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L*  monde  et  l'Église  j^mémmt  le  41x-«eptleme  •lèele.  —  Ce  «me  c'est  prêtre. 


§  I. 

CE  QUE  C'EST  QUE  LB  MONDE.  —  SOUFFRANCES  DB  l'ÉGLISB  AC  JAPON.  ELLE  ENVOIE 

MISSIONNAIRES  JBSLITF.S  EN  CHINE. 


Qu'est-ce  que  le  monde?  Un  sénateur  ro-  I 
main,  le  païen  Tacite,  a  répondu  :  Corrompre 
et  te  lauser  corrompre,  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
monde*.  En  quoi  l'historien  des  césars,  sans 
qu'il  s'en  doute,  n'est  que  l'écho  de  l'É- 
vangile. 

Le  Sauveur  du  monde  dit  à  ses  apôtres  la 
veille  de  sa  mort  :  Si  vous  m'aimez  gardez  mes 
commandements,  et  je  prierai  mon  Père,  et  il 
vous  donnera  un  autre  Consolateur,  pour  de- 
meurer éternellement  en  vous  ;  l'Esprit  de  vé- 
rité, que  le  monde  ne  peut  recevoir  parce 
qu'il  ne  le  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas  ».  Sur 

'  «  Corrumpere  et  corrompt,  aeculam  ?ocalur.  ■ 
tiermania,  n.  1».  —  »  Jean,  H,  15-17. 

XIII. 


quoi  un  évêque  français  qui  connaissait  le 
monde  et  la  cour,  Bossuet,  fait  ce  commen- 
taire : 

«  C'est  cet  Esprit  qui  est  venu  enflammer 
l'Église  à  l'amour  de  Jésus-Christ  et  à  la  pra- 
tique de  ses  préceptes...  L'Esprit  de  vérité. 
Quelle  est  la  consolation  de  l'homme  parmi 
les  travaux  et  les  erreurs,  si  ce  n'est  la  vé- 
rité ?  L'Esprit  de  vérité  est  donc  notre  véri- 
table consolateur,  en  mettant  la  vérité  à  la 
place  de  la  séduction  du  monde  et  de  l'illu- 
sion de  nos  sens.  —  Que  le  monde  ne  peut  re- 
cevoir. Le  monde  est  tout  faux.  Qu'est-ce 
que  le  monde,  sinon  la  concupiscence  de  la 
chair,  la  concupiscence  di  s  yeux  et  l'orgueil  de 
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la  vie  •?  La  concupiscence  de  la  chair  nous 
livre  à  des  plaisirs  qui  nous  aveuglent;  la 
concupiscence  des  yeux,  l'esprit  de  curiosité, 
nous  mène  à  des  connaissances,  à  des  épreu- 
ves inutiles  ;  on  cherche  toujours,  et  on  ne 
trouve  jamais,  ou  bien  on  trouve  le  mal. 
L'orgueil  de  la  vie,  qui  dans  les  hommes  du 
monde  en  fait  tout  le  soutien,  nous  impose 
par  de  pompeuses  vanités.  Le  faux  est  par- 
tout dans  le  monde,  et  l'Esprit  de  vérité 
n'y  peut  entrer.  On  est  pris  par  la  vanité  ; 
on  ne  peut  ouvrir  les  yeux  à  la  vérité.  —  Que 
le  monde  ne  peut  recevoir  parée  qu'il  ne  le  voit 
pas  et  ne  le  connaît  pas,  parce  qu'il  ne  veut 
ni  le  voir  ni  le  connaître;  il  est  livré,  il  est 
séduit.  Le  monde  est  tout  dans  la  malignité  ', 
est  tout  plongé  dans  le  mal.  Le  monde  pense 
mal  de  tout;  il  ne  veut  pas  croire  qu'il  y  ait 
de  véritables  vertus  parce  qu'il  n'en  veut  point 
avoir,  ni  qu'il  y  ait  d'autres  motifs  des  choses 
humaines  que  le  plaisir  et  l'intérêt,  ni  qu'il  y 
ait  de  bien  solide  que  dansleschoses corporel- 
les. Jouissons,  dit-il,  des  biens  qui  sont 1  ;  tout  le 
reste  n'est  qu'idée,  imagination,  pâture  des 
esprits  creux  ;  tout  ce  qui  est,  c'est  ce  qu'on 
scnt,c'estcequ'on  touchc,c'estce  qui  échappe 
continuellement  des  mains  qui  leserrent.Plus 
on  serreles  choses  glissantes,  plus  elles  échap- 
pent. La  nature  du  monde  est  de  glisser,  de 
passer  vite,  d'aller  en  fumée,  en  néant.  Com- 
ment donc  pourra-t-il  connaître  l'Esprit  de 
vérité  et  comment  pourra-t-il  le  recevoir  ?  Le 
monde  ne  peut  pas  le  recevoir.  Il  y  a  l'Esprit  de 
vérité  et  l'esprit  d'erreur.  Qui  est  possédé  de 
l'unne  peut  pas  recevoir  l'autre.  L'hommesen- 
suel  ne  peut  pas  entendre  ce  qui  est  de  U  Esprit  de 
Dieu  ;  ce  lui  est  folie,  et  il  ne  peut  pas  V entendre 
parce  qu'il  le  faut  examiner  par  l'esprit  *  ;  et  son 
esprit  est  tout  plongé  dans  les  sens  ;  il  fait 
quelque  effort,  et  il  ne  le  peut  pas,  et  il  re- 
tombe toujours  dans  son  sens  charnel  *.  » 

Le  même  évêque  dit  de  plus  :  «  Le  monde 
établit  des  maximes  ;  elles  ont  toutes  leur 
fondement  sur  nos  inclinations  corrompues; 
mais  le  monde  leur  donne  une  certaine  auto- 
rité, ou  plulét  leur  attribue  une  tyrannie 
contre  laquelle  les  Chrétiens  n'ont  pas  le 

*  1  Jean,  2, 10.  —  *  Ibid.,  5,  19.  —  »  Sap.,  2,  8.  — 
4  1  Cor.,  2,  14.  —  1  Bossuet,  Méditations  sur  rÈvan- 
tfifc.W  Jour. 


courage  de  s'élever  :  ce  sont  comme  des  juge- 
ments arrêtés  et  qui  passent  en  force  de  cho- 
ses jugées.  —  Jésus-Christ  veut  condamner 
ces  maximes,  et  la  manière  de  les  condamner 
est  nouvelle  et  inouïe;  il  se  laisse  juger  par 
le  monde,  et,  par  l'iniquité  de  ce  jugement,  il 
infirme  toutes  ses  sentences.  De  là  il  se  voit 
que  le  monde  n'a  pas  le  principe  de  droiture, 
etc'estpourquoi  ses  jugements  :  1°  sont  pleins 
de  bizarreries  ;  2°  n'ont  point  de  stabilité 
ni  de  consistance.  Hais  vous  direz  que  c'est 
le  peuple  emporté.  Voyons  ce  que  le  monde 
juge  dans  les  formes  ;  écoutons  le  jugement 
des  Pontifes  et  le  jugement  de  Pilate,  ceux 
qu'on  appelle  les  honnêtes  gens.  Pilate  con- 
damne un  innocent  afin  d'être  ami  de  César  : 
il  s'est  trompé;  sa  disgrâce  sera  marquée 
dans  l'histoire,  et  il  y  aura  une  tour  qui  de- 
viendra fameuse  par  son  exil.  Voilà  pour- 
tant les  honnêtes  gens,  ceux  qui  ont  de  gran- 
des vues  pour  la  cour  et  pour  la  fortune  :  ils 
ont  mal  jugé  du  Fils  de  Dieu,  et-  leur  ambi- 
tion les  a  corrompus  pour  leur  faire  trem- 
per leurs  mains  dans  le  sang  du  juste.  — 
Mais  les  prêtres  et  les  Pontifes  ont  encore 
un  objet  plus  haut  ;  ils  songent  à  sauver  l'É- 
tat et  l'autorité  de  la  nation  :  Ut  non  tota 
genspereat%;sur  cela  ils  sacrifient  Jésus-Christ 
à  une  chimère  d'intérêt  public.  Mais  ce  sang, 
qu'ils  ont  répandu,  est  sur  eux  et  sur  leurs 
enfants,  selon  leur  parole;  il  les  poursuit, 
il  les  accable,  comme  Jésus-Christ  le  leur 
avait  annoncé  :  Ut  veniat  super  eos  omnis 
sanguis  jus  tus  qui  effusus  est  super  terram*  ; 
ils  mettent  le  comble  au  crime  et  à  la  ven- 
geance par  le  derner  trait  de  leur  juge- 
ment. Ainsi  en  jugeant  Jesus-Christ  tout 
le  monde  s'est  trompé.  Il  s'est  laissé  juger,  et 
l'extravagance  de  ce  jugement  criminel  et 
insensé  a  fait  paraître  que  le  monde  ne  sait 
pas  juger.  Jésus  s'est  mis  au-dessous  de  tous 
les  jugements  humains,  regardé  comme  un 
homme,  non  encore  comme  Fils  de  Dieu,  et 
c'est  ce  qui  lui  donne  une  autorité  suprême 
au-dessus  detous  les  jugements  du  monde  » 
Bossuet  ajoute  enfin  :  «  Si  nous  en  croyons 
l'Évangile,  rien  de  plus  opposé  que  Jésus- 

»  Jean,  II,  50.  —  a  Malth.,  23,  25.  —  •  Sermon  pour 
le  samedi  de  la  semaine  de  la  Passion,  t.  13,  p.  268 
édic  de  Venallle*. 
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Clirist  et  le  monde;  et  de  ce  monde,  Mes-  , 
sieurs,  la  partie  la  plus  éclatante  et  par  con- 
séquent la  plus  dangereuse,  chacun  sait  assez 
que  c'est  la  cour.  Comme  elle  est  le  principe 
et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du  monde, 
l'ennemi  du  genre  humain  y  jette  tous  ses 
appâts,  y  étale  toute  sa  pompe  *.  » 

Quant  au  chef  de  cette  opposition  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Église,  son  nom  est  Satan, 
c'est-à-dire  l'opposant,  l'adversaire.  Le  Fils 
de  Dieu  l'appelle  le  prince  de  ce  monde  *,  et 
l'Apôtre,  avec  plus  d'énergie  encore,  le  Dieu 
de  ce  sièc/e  *. 

Écoutons  le  même  évèque  parlant  ainsi  de 
la  Térité  et  de  l'Église  à  des  personnes  reve- 
nues de  l'hérésie  : 

«Les  hommes  haïssent  la  vérité  qui  les  re- 
prend; ils  ne  veulent  pas  la  connaître  de 
crainte  qu'elle  ne  les  juge  ;  mais  elle  ne 
perd  point  son  droit  et  ils  la  perdent  elle- 
même.  Ceux  qui  nous  reprennent  nous  signi- 
fient la  sentence  de  Dieu  contre  nos  vices,  i 
La  loi  qui  est  en  Dieu  la  prononce  ;  les  hom- 
mes qui  nous  reprennent  la  signifient;  la  lu- 
mière de  la  conscience  la  veut  mettre  à  exé- 
cution. —  Deux  moyens  de  connaître  la  vé  « 
crité:  premièrement,  en  elle-même;  secon- 
dement, par  l'autorité,  sur  la  foi  d'aulrui. 
Dans  le  premier,  point  de  soumission  ;  c'est 
à  Dieu  seul  de  faire  connaître  la  vérité  en 
Tune  et  l'autre  manières,  parce  que  «  c'est 
lui  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde,  Illuminât  omnemhominem  venientem  in 
hune  mundum  ».  »  Il  ne  peut  ni  tromper  ni  être 
trompé.  Quand  les  hommes  attestent  quelque 
point  leur  témoignage  ne  produit  qu'opinion 
et  doute  ;  au  contraire,  quand  Dieu  parle,  la 
foi  et  la  conviction  résultent  de  son  témoi- 
gnage. Or  il  est  juste  que  Dieu  soit  adoré  en 
ces  deux  manières.  La  vérité  qui  se  décou- 
vre et  l'autorité  qui  fléchit  doivent  dominer 
la  raison  et  la  captiver.  La  vue  claire  de  la 
vérité  est  réservée  pour  l'autre  vie;  la  foi  et 
la  soumission  sont  pour  la  terre.  Il  faut  que 
la  vérité  soit  découverte  ;  en  attendant,  pour 
s'y  préparer,  que  son  autorité  soit  révérée. 
Vous  perdes  quelque  chose  du  vôtre,  le 
droit  de  juger,  qui  nous  est  si  cher,  que  nous 

*  Panégyrique  de  «tint  Su/pice,  t.  16,  p.  ».  —  •  Jean, 
14,  M.  -  »  £pbé«.,  6,  13.  -  »  Jean,  lu. 
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I  voulons  nous  mêler  de  juger  de  tout,  même 
des  choses  les  plus  cachées,  et  c'est  là  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  qui  lui  est  le  plus  agréable, 
le  plus  capable  de  l'honorer,  c'est-à-dire  le 
sacrifice  non-seulement  des  sens,  mais  de  la 
raison  môme. 

«  De  l'Église.  On  cherche  vainement  dans 
la  médecine  un  remède  unique  et  universel 
qui  remette  tellement  la  nature  dans  sa  véri- 
table constitution  qu'il  soit  capable  de  la 
guérir  de  toutes  ses  maladies.  Ce  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  médecine  se  trouve  dans 
la  science  sacrée  ;  elle  fournit  à  chaque  hé- 
résie son  remède  particulier;  mais  elle 
prescrit  aussi  un  remède  général  contre 
toutes  les  hérésies  dans  l'amour  de  l'Église, 
qui  rétablit  si  heureusement  le  principe 
de  la  religion,  qu'il  renferme  entièrement 
en  lui-même  la  condamnation  de  toutes 
les  erreurs,  la  déteslalion  de  tous  les 
schismes ,  l'antidote  de  tous  les  poisons  , 
i  enfin  la  guérison  infaillible  de  toutes  les 
maladies. 

«  Ce  jour-là,  mes  très-chères  sœurs,  au- 
quel Dieu,  vous  ouvrant  les  yeux  sur  l'égare- 
ment de  vos  voies,  vous  fit  connaître  son 
Église  et  vous  inspira  d'y  rentrer,  vous  doit 
être  plus  cher  et  plus  mémorable  que  votre 
propre  naissance,  plus  cher  même  que  votre 
baptême.  C'est  la  marque  de  son  efficace 
qu'il  ne  perde  pas  sa  vertu,  même  dans  des 
mains  sacrilèges.  Mais  que  sert  le  baptême 
si  on  n'en  conserve  pas  la  grâce  et  si  l'on  de- 
meure séparé  de  l'Église?  La  marque  de  la 
milice  dans  les  troupes  est  une  marque 
d'honneur  ;  en  un  soldat  fugitif  c'est  le  té- 
moignage de  sa  désertion.  Ainsi  le  baptême, 
qui  est  la  marque  de  la  milice  chrétienne, 
dans  l'Église  est  une  marque  d'honneur; 
dans  le  schisme,  une  conviction  de  la 
révolte.  Plût  à  Dieu  non-seulement  rappe- 
ler à  votre  souvenir  le  jour  que  vous  vous 
êtes  données  à  l'Église,  mais  encore  renou- 
veler votre  première  ferveur  1  Pour  cela  je 
vous  dirai  ce  que  c'est  que  la  sainte  Église; 
je  vous  montrerai  d'abord  ce  qu'elle  est  à 
Jésus-Christ  et  à  ses  enfants,  et  je  vous  ferai 
voir  ensuite  ce  qu'elle  est  en  elle-même  dans 
la  société  de  ces  membres.  Par  le  premier 
vous  apprendrez  ce  que  nous  lui  sommes  ; 
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par  le  second,  comment  et  en  quel  esprit 
nous  y  devons  vivre. 

«  Qu'est-ce  que  l'Église  ?  C'est  l'assemblée 
des  enfants  de  Dieu,  l'armée  du  Dieu  vivant, 
son  royaume,  sa  cité,  son  temple,  son  trône, 
son  sanctuaire,  son  tabernacle.  Disons  quel- 
que chose  de  plus  profond  :  l'Église,  c'est 
Jésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  répandu  et 
communiqué.  —  Jésus-Christ  est  à  nous  en 
deux  manières  :  par  sa  foi,  qu'il  nous  en- 
gage ;  par  son  esprit,  qu'il  nous  donne.  Les 
noms  d'épouse  et  celui  de  corps  sont  destinés 
à  représenter  ces  deux  choses.  —  L'Église 
est  mère  et  nourrice  tout  ensemble  :  mère 
contre  ceux  qui  disent  qu'elle  n'était  plus 
lorsqu'ils  ont  paru  dans  le  monde.  Si  elle 
n'était  plus,  d'où  sont-ils  nés  et  qui  les  a 
engendrés  à  Jésus-Christ  ?  L'Église  est  aussi 
nourrice  ;  car  elle  a  du  lait  pour  nourrir  ses 
enfants  et  leur  procurer  l'accroissement  dans 
la  yie  spirituelle. 

«  Manière  de  rechercher  la  vérité  des  hé- 
rétiques et  des  catholiques  :  ceux-là  par 
l'esprit  particulier.  C'est  ce  qui  les  a  divisés 
de  l'Église  ;  c'est  ce  qui  les  divise  entre  eux.  ; 
Cet  esprit  particulier,  c'est  le  glaive  de  di-  I 
vision  qu'ils  ont  pris  en  main  pour  se  sépa- 
rer de  l'Église  ;  par  le  même  ils  se  sont  di- 
visés entre  eux.  Les  catholiques  cherchent, 
au  contraire,  la  vérité  avec  l'unité,  parce 
qu'ils  suivent  l'autorité  de  l'Église  :  //  a  sem- 
blé bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  \  —  Pour 
être  filles  de  l'Église  il  faut  aimer  sa  doc- 
trine, aimer  ses  cérémonies  ;  rien  à  dédai- 
gner quand  on  voit  que  le  Saint-Esprit  a 
admiré  jusqu'aux  franges  de  son  habit  \  que 
l'époux  a  été  charmé  même  d'un  de  ses 
cheveux  ».  Tout  ce  qui  est  dans  l'Église  res- 
pire un  saint  amour  qui  blesse  d'un  pareil 
trait  le  cœur  de  l'Époux.  —  Venez  être  mem- 
bres vivants  ;  venez  à  l'épouse,  soyez  épouses.  ' 
Venez  à  l'épouse  par  la  foi,  soyez  épouses  J 
par  l'amour.  Les  sociétés  hérétiques  se  van- 
tent d'être  l'épouse  ;  mais  écoutez  les  noms 
qu'elles  portent  :  Zwingliens,  Luthériens, 
Calvinistes.  Ce  n'est  pas  le  nom  de  l'Époux  ; 
ce  sont  des  épouses  infidèles  qui,  ayant  quitté 
l'Époux  véritable,  ont  pris  les  noms  de  leurs 

»  AcU,  15,  28.  -  »  Ps.  44,  45.  -  »  Cuit,  4,  9. 


adultères.  Je  vit  un  ciel  nouveau  et  une  terre 
nouvelle  \  Renouvellement  de  toutes  choses 
par  l'Église  ;  relation  de  toutes  choses  à 
l'Église  et  de  l'Église  à  toutes  choses.  Hors 
de  l'Église  la  lumière  éblouit  ;  dans  l'Église 
l'obscurité  illumine,  parce  que  Dieu,  qui 
aveugle  avec  la  lumière,  éclaire,  quand  il  lui 
platt,  avec  de  la  boue  comme  il  fit  à  l'a- 
veugle-né.  » 

Voilà  donc,  d'après  l'illustre  prélat  fran- 
çais du  dix-septième  siècle,  ce  que  c'est  que 
l'Église  et  le  monde,  l'esprit  de  l'un  et  l'es- 
prit de  l'autre  ;  nous  en  avons  vu  l'opposition 
et  la  lutte  dans  tous  les  siècles  ;  celte  lutte 
ne  cessera  point  dans  le  dix-septième  et  les 
suivants  ;  c'est  même  là  le  véritable  secret 
de  l'histoire. 

Au  concile  de  Trente  l'Église  de  Dieu 
avait  expliqué  et  sanctionné  la  règle  de  la  foi 
contre  toutes  les  erreurs,  la  règle  des  mœurs 
et  de  la  discipline  contre  tous  les  abus,  non 
pour  s'en  tenir  à  une  stérile  spéculation, 
mais  pour  s'en  faire  une  application  pratique 
à  elle-même,  dans  son  chef  et  dans  ses  mem- 
bres. L'Église  romaine  s'est  si  bien  appro- 
prié et  identifié  les  règlements  du  concile 
de  Trente  que,  depuis  cette  époque,  il  est 
devenu  impossible,  suivant  l'historien  pro- 
testant de  la  papauté  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles,  d'obtenir  le  pontificat 
suprême,  ni  de  le  conserver,  sans  une  con- 
duite qui  réponde  à  la  haute  idée  que  le 
monde  chrétien  en  a 

Clément  VIII,  mort  le  7  mars  1605,  eut 
pour  successeur  Léon  XI,  auparavant  car- 
dinal de  Florence.  Il  fut  le  quatrième  Pape 
de  la  famille  de  Médicis.  Né  dans  l'année 
1533  ou  1536,  nommé  au  baptême  Alexan- 
dre-Octavien,  il  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'inclination  pour  l'étude,  pour 
la  vertu  et  pour  l'état  ecclésiastique.  Em- 
pêché par  sa  mère  de  suivre  sa  vocation  il 
s'engagea  dans  la  milice  séculière.  Sa  mère 
étant  morte,  il  revint  à  son  premier  pen- 
chant, reçut  la  prêtrise  et  vécut  dans  la  re- 
traite, occupé  d'études  et  de  prières.  Côme 
de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane,  l'envoya 
comme  son  ambassadeur  auprès  de  Pie  V. 

•Apec,  21,  I.  —  *  Bowuet,  Pensées  chrétiennes  et 
morales,  t.  Ib,  p.  5595CW.  -  »  Hauke,  t.  3,  p.  m. 
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Grégoire  XIII  le  nomma  évêque  de  Pistoie, 
pais  archevêque  de  Florence,  enfin  cardinal. 
Il  était  fort  conna  et  estimé  de  saint  Philippe 
de  Néri  et  de  sainte  Madeleine  de  Pazzi,  qui 
prédirent  l'un  et  l'autre  qu'il  serait  Pape, 
mais  pour  fort  peu  de  temps.  En  4596  il  fut 
envoyé  par  Clément  VIII  comme  légat  en 
France,  auprès  de  Henri  IV,  pour  recevoir 
de  la  bouche  de  ce  prince  la  ratification  de 
toutes  les  promesses  que  ses  ambassadeurs 
avaient  faites  à  Rome  lors  de  son  absolution. 
Il  fut  reçu  en  France  avec  les  plus  grands 
honneurs  ;  le  roi  lui-même  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  huit  lieues,  accompagné  d'une 
foule  de  princes,  en  particulier  du  duc  de 
Mayenne,  pour  montrer  avec  quelle  con- 
fiance il  en  usait  avec  l'ancien  chef  de  la 
Ligue.  A  l'approche  de  Parts  il  fut  reçu  par 
le  jeune  prince  de  Condé  et  les  autres  sei- 
gneurs de  France  ;  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, par  le  parlement  et  les  autres  corps 
de  l'Elat.  Toutes  ses  bulles  furent  enregis- 
trées sans  aucune  clause  ni  réserve.  Il  reçut 
l'abjuration  de  la  mère  du  prince  de  Condé. 
En  1398  iJ  affermit  la  paix  de  Vervins  entre 
la  France  et  l'Espagne.  Au  conclave  qui 
suivit  la  mort  de  Clément  VIII  les  voix  se 
portaient  sur  le  cardinal  Baronius,  lorsque 
l'ambassadeur  d'Espagne  lui  donna  l'exclu- 
sion, parce  que,  dans  ses  Annales,  il  atta- 
quait les  prétentions  du  roi  de  Naples  sur  le 
gouvernement  ecclésiastique  de  la  Sicile.  Ba- 
ronius répondit  par  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  •  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  per- 
sécution à  cause  de  la  justice.  »  A  sa  place 
on  élut  le  cardinal  de  Florence,  qui  prit  le 
nom  de  Léon  XI  en  mémoire  de  Léon  X, 
son  grand-oncle.  C'était  le  1"  avril  1605.  A 
l'heure  même  où  il  fut  couronné  son  petit- 
neveu,  Lélius,  prenait  l'habit  de  Carme  dé- 
chaussé. Le  nouveau  Pape  le  voyant  arriver 
à  son  audience  pieds  nus  en  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes  et  dit:  «  Voici  mon  cardinal  !  > 
Ce  fut  en  effet  le  seul  qu'il  créa  ;  car,  étant 
tombé  malade  avant  la  fin  du  mois,  les  car- 
dinaux, les  ambassadeurs  le  prièrent  vaine- 
ment de  donner  la  pourpre  à  un  neveu  qu'il 
avait  élevé  lui-même,  qu'il  aimait  beaucoup, 
et  qui  en  était  digne  par  sa  modestie.  Il  y  a 
plus  ;  son  confesseur  lui  ayant  parlé  dans  le 
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même  sens,  il  renvoya  son  confesseur,  en 
prit  un  autre,  et  mourut  saintement  entre 
ses  mains,  à  l'âge  de  soixante-dix-ans,  le 
vingt-septième  jour  de  son  exaltation,  vive- 
ment regretté  de  tout  le  monde  ».  Il  eut  pour 
successeur  Paul  V,  qui,  comme  autrefois  le 
roi  Saûl,  surpassait  de  la  tfite  les  autres 
hommes.  Il  se  nommait  Camille  Borghèse, 
né  à  Rome,  en  1552,  d'Antoine  Borghèse, 
émigré  de  Sienne  à  Rome,  où  il  se  distingua 
tellement  par  sa  vertu  et  par  la  science  du 
droit  qu'on  l'appelait  communément  l'avocat 
et  que  Paul  III  le  consultait  souvent  sur  les 
affaires  les  plus  graves.  Son  fils  Camille  suça 
la  piété  avec  le  lait  ;  il  étudia  la  philosophie 
à  Pérouse  et  la  jurisprudence  à  Padoue.  Il 
eut  toujours  une  si  grande  dévotion  pour  la 
Hère  de  Dieu  et  pour  la  virginité  qu'on  croit 
bien  qu'il  mourut  vierge  lui-même.  Honoré 
de  diverses  fonctions  sous  Grégoire  XIII, 
Sixte  V,  Urbain  VII  et  Grégoire  XIV,  il  s'en 
acquitta  de  manière  à  augmenter  toujours 
la  haute  estime  qu'on  avait  de  son  mérite. 
Clément  VIII  l'envoya  comme  son  légat  en 
Espagne  pour  obtenir  des  secours  à  l'empe- 
reur Rodolphe  contre  les  Turcs  et  aux  catho- 
liques de  France  contre  les  huguenots.  11  y 
fut  singulièrement  aimé  du  prince  royal, 
depuis  Philippe  III.  Nommé  cardinal  en  1596 
et  vicaire  de  Rome,  il  reçut,  en  1605,  l'abju- 
ration de  cinquante  hérétiques,  entre  les- 
quels Étienne  Calvin,  parent  de  l'hérésiar- 
que, qui  entra  chez  les  Carmes  déchaussés 
et  y  mourut  saintement.  Après  la  mort  de 
Léon  XI  les  voix  du  conclave  se  portaient 
sur  le  cardinal  Tosco  de  Mantoue,  lorsque 
Baronius  fit  observer  qu'il  n'était  point  assez 
réservé  dans  ses  paroles  et  qu'il  en  em- 
ployait quelquefois  de  peu  convenables.  Les 
voix  se  portèrent  alors  sur  Baronius  lui- 
même  ;  mais  il  résista  de  toutes  ses  forces. 
Enfin  on  élut  à  l'unanimité  le  cardinal 
Borghèse,  qui  ne  s'y  attendait  guère,  n'étant 
âgé  que  de  53  ans. 

Paul  V  embellit  Rome  d'un  grand  nombre 
d'édifices  et  acheva  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Ses  aumônes  étaient  immenses;  il  en 
fournissait  de  secrètes  tous  les  mois  pour 

<  Spoode,  ton.  IÔM,  1S98  et  160b.  P&lUt.,  Gesta 
rontif.  Léon.  XI. 


Digitized  by  Google 


6 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  160s  à  1060 


nourrir  les  enfants  trouvés,  secourir  les  filles 
nubiles  et  les  femmes  honnêtes  que  la  mi- 
sère aurait  pu  exposer  au  déshonneur.  Cha- 
que année  il  distribuait  un  million  d'écus 
d'or  aux  pèlerins  pauvres,  un  million  et 
demi  aux  autres  nécessiteux.  Il  subvenait  à 
la  pénurie  de  ses  sujets  par  du  blé,  des  habita 
et  de  l'argent.  Il  retint  dans  la  foi  catholique 
les  réfugiés  d'Écosse,  d'Angleterre  et  de 
l'Irlande,  en  leur  assignant  des  revenus  an- 
nuels. Il  érigea  un  séminaire,  sous  le  nom 
de  Saint-Paul,  dans  le  couvent  des  Carmes 
déchaussés,  à  Rome,  pour  la  conversion  des 
hérétiques  ;  il  en  convertit  lui-même  plu- 
sieurs par  sa  seule  vue.  Il  ordonna,  dans  les 
collèges  des  religieux,  d'enseigner  le  grec, 
l'hébreu  et  l'arabe,  pour  procurer  plus  faci- 
lement le  salut  des  infidèles  ;  c'est  pourquoi 
il  fit  graver  des  caractères  chaldalques  et 
imprimer  un  bréviaire  chaldéen.  Il  envoya 
des  livres,  des  missels,  des  calices,  des  orne-  | 
ments  sacerdotaux  aux  Maronites  du  mont  j 
Liban,  qui,  en  reconnaissance,  lui  érigèrent 
une  statue  dans  leur  église  patriarcale.  Il 
envoya  des  missionnaires  aux  Indes,  à  la 
Chine,  en  Perse,  au  Congo  et  à  d'autres  ré- 
gions lointaines.  11  reçut  les  ambassadeurs 
d'un  roi  du  Japon,  du  roi  de  Perse,  du  roi 
de  Congo.  L'ambassadeur  de  ce  dernier,  qui 
venait  offrir  son  royaume  au  Siège  apostoli- 
que, étant  mort  à  Rome,  Paul  V,  qui  l'avait 
visité  dans  sa  maladie  et  lui  avait  donné  sa  ; 
bénédiction,  lui  érigea  un  monument  funè- 
bre l'an  1608. 

Au  commencement  de  son  pontificat, 
comme,  le  jeudi  saint,  il  lavait  les  pieds  d'un 
certain  nombre  de  pèlerins  et  les  servait  à 
table,  il  se  trouva  parmi  eux  des  pèlerins 
d'Orient,  infectés  de  diverses  erreurs.  De  re- 
tour dans  leur  pays  ils  parlèrent  avec  admi- 
ration de  la  piété  et  de  la  charité  du  Pape. 
Émerveillé  et  touché  de  leurs  discours,  le 
patriarche  de  Babylone,  nommé  Élie,  envoya 
aussitôt  à  Rome  des  nonces  avec  le  recueil 
des  lois  chaldéennes,  suppliant  le  Pape, 
comme  les  Chaldéens  s'avouaient  soumis  à 
l'Église  romaine,  de  vouloir  bien  expurger 
leurs  lois  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'er- 
reurs. Le  Pape  en  donna  la  commission  à 
Pierre  Strozzi  et  André  Justiniani,  qui  ins- 


truisirent si  bien  le  nonce  patriarcal,  nommé 
Adam,  archimandrite  des  moines  chaldéens, 
qu'il  publia  lui-même  de  petits  traités  en 
langue  vulgaire  :  de  la  Primauté  du  Siège 
apostolique  ;  de  la  Trinité;  de  la  Génération 
éternelle  du  Verbe  de  Dieu  ;  de  l'Incarnation, 
des  deux  volontés  et  des  deux  opérations  en 
Jésus-Christ;  de  ceux  qui  sont  en  dissenti- 
ment avec  l'Église  romaine.  Ces  traités, 
Paul  V  ne  les  jugea  pas  indignes  d'être  joints 
à  la  profession  de  foi  et  aux  lettres  pontifica- 
les. Le  patriarche  Élie  assembla  dans  la  ville 
d'Ahmed  un  concile  auquel  se  trouvèrent 
des  archevêques,  des  évêques,  les  moines,  le 
clergé  et  le  peuple.  On  y  lut  les  lettres  du 
Pape  ;  tous  les  assistants  s'en  remirent  au 
Siège  apostolique  et  abjurèrent  leurs  erreurs 
avec  serment,  avec  cette  clause  :  «  Et  s'il  y  a 
quelque  chose  qui  vous  déplaise  dans  ce  que 
nous  envoyons,  nous  ferons  comme  il  vous 
plaira.  »  La  lettre  était  souscrite  du  patriar- 
che et  de  cinq  archevêques  ». 

Il  vint  aussi  des  nonces  de  Melchisédech, 
patriarche  d'Arménie.  Paul  V  les  reçut  avec 
bonté,  recommanda  au  patriarche  de  mêler 
de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  saint  Sacrifice, 
de  souscrire  au  concile  de  Chalcédoine,  de 
professer  la  foi  suivant  le  formulaire  trans- 
mis en  arabe,  de  lire  assidûment  les  conciles, 
et  dans  les  doutes  de  consulter  l'Église  ro- 
maine, mère  et  mattresse  de  toutes  les  Égli- 
ses. Il  recommanda  le  même  patriarche  et 
tous  les  chrétiens  d'Arménie  au  roi  de  Perse. 
De  là  s'établit  entre  le  Pape  et  le  patriarche 
une  amitié  si  intime  qu'après  trois  ans  il  y 
eut  une  nouvelle  légation  \ 

D'un  autre  côté  Paul  V  aida  l'empereur 
Ferdinand  II  à  dompter  les  hérétiques  révol- 
tés de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  à  cet  effet  il 
imposa  des  décimes  pendant  six  ans  au  clergé 
de  tout  l'État  pontifical  pour  servir  de  solde 
aux  troupes,  auxquelles  il  comptait,  chaque 
année,  trente  mille  écus  d'or.  Pour  repousser 
la  tyrannie  des  Turcs,  qui  ravageaient  toute 
la  Hongrie,  il  indiqua  d'abord  des  prières 
publiques  à  Rome,  qu'il  suivit  à  pied  avec  le 
peuple  romain;  puis,  ayant  étendu  le  jubilé 
h  toute  la  chrétienté,  il  excita  contre  les 

»  Pallat,  Paul  V.  —  *  Id.,  Paul  F,  et  Bior.,  im 
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Turcs  tous  les  rois  chrétiens  et  môme  le  roi 
de  Perse  ;  enfin  il  envoya  au  secours  de  l'em- 
pereur Rodolphe  un  corps  de  six  mille  hom- 
mes, aux  dépens  du  Siège  apostolique,  et, 
afin  d'avoir  à  sa  disposition  des  troupes  in- 
digènes pour  les  besoins  de  la  république 
chrétienne,  il  fit  le  recensement  de  tous  les 
sujets  des  États  ecclésiastiques,  restaura  l'ar- 
senal, établit  des  lois  militaires,  joignit  le 
glaive  matériel  au  glaive  spirituel  pour  la 
défense  delà  chrétienté  ». 

Tout  ce  qu'on  pourrait  blâmer  en  Paul  V, 
c'est  que,  grand  et  magnifique  en  tout,  il  le 
fut  aussi  envers  ses  parents.  Ceux-ci  du 
moins  ne  s'en  montrèrent  pas  indignes  ;  car 
la  famille  Borghèse  n'a  point  encore  cessé 
d'être  une  des  gloires  de  Rome  par  son  zèle 
héréditaire  pour  les  beaux-arts  et  pour  les 
œuvres  de  la  piété  chrétienne. 

Paul  V  canonisa  saint  Charles  Borromée 
et  sainte  Françoise,  dame  romaine,  qui  ti- 
rait son  origine  de  la  famille  Borghèse.  Il 
béatifia  de  plus  saint  Ignace  de  Loyola,  saint 
François-Xavier,  saint  Philippe  de  Néri, 
fainte  Thérèse,  saint  Louis  Bertrand,  saint 
Thomas  de  Villenenve,  saint  Isidore,  labou- 
reur, saint  Joachim  de  Sienne.  Pour  se  rap- 
peler à  lui-même  le  souvenir  de  la  mort  au 
milieu  de  tant  d'affaires,  il  visitait  de  temps 
en  temps  son  sépulcre.  Le  24  janvier  4631  il 
dit  encore  la  messe  ;  le  28  il  éprouva  une  pe- 
tite léthargie,  reçu!  les  derniers  sacrements 
et  expira.  Pendant  que  le  prêtre  lui  faisait  les 
saintes  onctions  il  répondit  à  toutes  les  priè- 
res, récita  le  Symbole  de  la  foi,  répétant  ces 
paroles  de  saint  Paul  :  «  Je  désire  ma  disso- 
lution pour  être  avec  Jésus-Christ.  » 

Le  9  février  1621  on  élut  à  sa  place  le  car- 
dinal Alexandre  Ludovisio,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XV.  Il 
fut  successivement  archevêque  de  Bologne, 
où  sa  famille  était  une  des  plus  illustres,  et 
nonce  en  Espagne  et  en  France,  pour  conci- 
lier les  démêlés  du  duc  de  Savoie  avec  ces 
deux  royaumes.  Dans  tous  les  emplois  il  avait 
montré  une  grande  droiture,  de  la  candeur, 
de  la  piété,  et  une  vive  inclination  â  faire  le 
bien.  Pendant  sa  nonciature  en  France  il  eut 
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plusieurs  entretiens  avec  le  maréchal  de  Les- 
diguières,  alors  principal  chef  des  hugue- 
nots, et  le  pressa  de  se  convertir.  Le  maré- 
chal lui  répondit  agréablement  qu'il  se  ferait 
catholique  et  se  prosternerait  aux  pieds  du 
Pape  lorsque  ce  Pape  serait  Alexandre  Lu- 
dovisio. Ludovisio,  devenu  Grégoire  XV, 
rappela  sa  promesse  à  Lesdiguières,  qui  tint 
parole  et  reçut  de  Louis  XIII  l'épée  de  con- 
nétable. 

Comme  son  prédécesseur  Grégoire  XV  con- 
tribua puissamment  et  avec  beaucoup  de 
zèle  à  la  guerre  que  le  roi  de  Pologne  et 
l'empereur  soutenaient,  le  premier  contre 
les  Turcs  et  le  second  contre  les  hérétiques 
d'Allemagne.  Il  a  fait  surtout  deux  constitu- 
tions pour  le  bien  général  de  l'Église  :  l'une, 
du  15  novembre  1621,  sur  l'élection  du 
Pape  ;  l'autre,  du  22  juin  1622,  sur  la  propa- 
gation de  la  foi. 

Dans  la  première  Grégoire  XV  rappelle 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  «  Quoiqu'il  fût 
Dieu  et  qu'il  connût  toutes  choses,  néan- 
moins, quand  il  fut  question  de  choisir  les 
douze  apôtres,  il  passa  la  nuit  en  prières, 
et,  quand  il  voulut  confier  â  saint  Pierre  le 
soin  de  ses  brebis,  il  l'interrogea  trois  fois  et 
exigea  jusqu'à  trois  fois  la  profession  de  son 
amour.  Par  où  il  nous  apprend  avec  quelle 
attention  nous  devons  procéder  au  choix 
de  tous  les  pasteurs,  mais  principalement  du 
pasteur  des  pasteurs  ;  car,  quand  il  est  ques- 
tion du  chef,  il  s'agit  du  salut,  non  pas  d'un 
membre  seul,  mais  de  tout  le  corps.  Les  Pa- 
pes et  les  saints  Pères  ont  pourvu,  par  divers 
règlements,  à  ce  que  cette  élection  se  faase 
bien  ;  que  la  chair  et  le  sang  n'y  dominent 
pas,  non  plus  que  la  sagesse  humaine,  qui 
est  folie  auprès  de  Dieu,  mais  que  tout  y  soit 
dirigé  par  la  grâce  de  l'Esprit-Saint.  »  Tou- 
tefois l'expérience  a  fait  connaître  qu'on 
pouvait  y  joindre  un  remède  plus  salutaire 
encore.  En  conséquence,  de  l'avis  de  ses 
frères  les  cardinaux,  le  Pape  statue,  décrète 
et  déclare  que,  pour  l'avenir,  l'élection  du 
Pontife  romain  ne  pourra  se  faire  que  dans 
le  conclave,  et  dans  le  conclave  fermé,  et 
après  qu'on  y  aura  célébré  le  premier  jour 
la  messe,  à  laquelle  tous  les  cardinaux  ont 
accoutumé  de  communier.  Cette  élection  se 
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fera  par  les  suffrages  secrets  des  deux  tiers 
des  cardinaux  présents,  si  ce  n'est  que  tous 
ces  cardinaux,  sans  exception,  commettent 
l'élection  à  un  ou  plusieurs  d'entre  eux,  ou 
que  tous,  sans  concert  préalable,  mais  comme 
par  inspiration,  s'accordent  à  élire  la  même 
personne.  A  chaque  scrutin,  avant  de  mettre 
son  bulletin  dans  le  calice,  chaque  cardinal, 
à  haute  et  intelligible  voix,  prêtera  le  ser- 
ment qui  suit  :  «  Je  prends  à  témoin  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  me  jugera,  que 
j'élis  celui  que,  selon  Dieu,  je  crois  devoir 
être  élu,  et  que  je  ferai  de  même  dans  l'ac- 
cession. »  L'accession  a  lieu  lorsque,  le  pre- 
mier scrutin  n'ayant  donné  les  deux  tiers  à 
aucun  des  candidats,  on  procède  à  un  second, 
également  secret,  où  les  électeurs  peuvent 
accéder  à  l'un  des  candidats  pour  lequel  ils 
n'auraient  pas  voté  d'abord  et  compléter 
ainsi  le  nombre  nécessaire  de  suffrages.  — 
La  constitution  de  Grégoire  XV  entre  sur  tout 
cela  dans  beaucoup  de  détails;  elle  est  sous- 
crite du  Pape,  puis  de  tous  les  cardinaux, 
qui  ajoutent  à  leur  souscription  :  «  Je  le  pro- 
mets, j'en  fais  vœu,  et  je  le  jure.  »  Le  12  mars 
de  l'année  suivante  Grégoire  publia  une  au- 
tre constitution,  approuvant  et  fixant  le  cé- 
rémonial du  conclave,  les  usages  qu'on  doit 
y  observer,  jusqu'à  la  manière  dont  les  bul- 
letins doivent  être  pliés  et  cachetés  ».  L'une 
et  l'autre  constitution  seront  confirmées  par 
Urbain  VIII,  successeurde  Grégoire  XV.  Celte 
législation  de  l'Église  catholique  pour  l'élec- 
tion de  son  chef  pourrait  servir  de  modèle 
aux  élections  dans  les  gouvernements  repré- 
sentatifs. 

Une  constitution  également  mémorable  de 
Grégoire  XV  est  celle  du  22  juin  1622,  par  la- 
quelle il  établit  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande, c'est-à-dire  une  congrégation  de 
cardinaux  et  de  prélats  pour  la  propagation 
de  la  foi  catholique  par  tout  l'univers.  «  Pour 
sauver  le  monde  Dieu  a  livré  son  Fils  uni- 
que; ce  Fils,  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'em- 
preinte de  sa  substance,  s'est  anéanti  lui- 
même,  a  pris  la  forme  d'esclave,  s'est  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix,  afin  de  racheter  par  son  sang  de 

»  Bullar.  magtu,  t.  ». 


méchants  esclaves,  lui  le  souverain  Seigneur. 
Tous  les  chrétiens  doivent  imiter  celte  im- 
mense charité  du  Christ  ;  combien  plus  les 
pasteurs  des  Églises,  principalement  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  à  qui  seul  le  Sauveur  a 
dit  :  c  Pais  mes  brebis;  »  à  qui  seul  a  été 
montrée  cette  nappe  mystérieuse  renfermant 
toute  sorte  d'animaux  immondes,  qu'il  lui 
est  ordonné  d'immoler  et  de  manger  ;  toute 
sorte  de  nations  infidèles,  qu'il  lui  est  or- 
donné de  consacrer  à  Dieu  et  d'incorporer  à 
l'Église  dont  il  est  le  chef!  Combien  n'y 
a-t-il  pas  encore  de  ces  nations  ou  brebis  er- 
rantes, ou  qui  n'ont  jamais  connu  le  bercail 
du  Christ,  ou  qui  l'ont  abandonné?  En 
Orient,  combien  de  nations,  autrefois  célè- 
bres par  les  dons  du  Ciel,  ont  été  abrulies 
depuis  tant  de  siècles  par  l'extravagance  im- 
pure des  enfants  d'Agar  !  Et  dans  le  nombre, 
s'il  y  en  a  qui  soient  encore  chrétiennes,  la 
plupart  sont  infectées  d'anciennes  hérésies, 
en  sorte  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  reconnais- 
sent la  vérité  tout  entière.  Et  depuis  que, 
par  suite  de  nos  péchés,  l'homme  ennemi  a 
semé  l'ivraie  dans  les  parties  du  septentrion, 
il  a  dérobé  au  Christ  des  provinces  el  des 
royaumes.  Combien  d'àmcs  qui  périssent 
pour  l'éternité  !  »  Afin  de  perfectionner  l'en- 
semble des  moyens  employés  par  les  Papes 
antérieurs,  pour  porter  remède  à  un  si  grand 
mal  et  envoyer  des  ouvriers  dans  cette  mois- 
son immense,  Grégoire  XV  établit  donc, 
le  22  juin  1622,  une  congrégation  de  dix-huit 
cardinaux  et  de  quelques  prélats  :  congréga- 
tion de  la  Propagande  ».  Voici  comment  en 
parle  l'historien  protestant  de  la  papauté, 
dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles: 

«  A  vrai  dire,  l'origine  de  la  Propagande 
se  trouve  déjà  dans  une  ordonnance  de  Gré- 
goire XIII,  par  laquelle  un  certain  nombre 
de  cardinaux  furent  chargés  de  la  direction 
des  missions  dans  l'Orient,  et  qui  décréta 
aussi  l'impression  des  catéchismes  dans  les 
langues  les  moins  connues.  Cependant  cette 
institution  n'était  ni  solidement  fondée,  ni 
pourvue  de  moyens  nécessaires  ni  assez 
vaste.  Alors  (sous  Grégoire  XV)  florissait  à 
Rome  un  grand  prédicateur,  Girolamo  de 
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Nanti,  qui,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  mérita 
la  yénération  générale  et  la  réputation  d'un 
saint;  il  développa  en  chaire  une  grandeur 
de  pensées,  une  pureté  d'expressions,  une 
majesté  d'exposition  qui  entraînaient  tous 
ses  auditeurs.  Bellarmin,  Tenant  un  jour 
d'entendre  un  de  ses  sermons,  disait  :  «  Je 
crois  que,  des  trois  souhaits  de  saint  Augus- 
tin, il  m'en  a  été  accordé  un,  savoir  :  celui 
d'entendre  saint  Paul.  »  Le  cardinal  Ludo- 
visio,  neveu  de  Grégoire  XV,  fut  son  protec- 
teur; il  se  chargea  des  frais  d'impression  de 
ses  sermons.  Ce  Capucin  conçut  la  pensée 
d'étendre  celte  institution  de  la  Propagande. 
Suivant  son  conseil,  une  congrégation  fut 
fondée  afin  de  s'occuper,  dans  des  séances 
régulières,  de  la  direction  des  missions  dans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  elle  devait  s'as- 
sembler au  moins  une  fois  par  mois,  en  pré- 
sence du  Pape.  Grégoire  XV  assigna  les 
premiers  fonds  nécessaires  pour  cette  insti- 
tution ;  son  neveu  y  contribua  de  ses  propres 
biens,  et,  comme  elle  répondait  à  un  besoin 
réel  et  profondément  senti,  elle  prospéra  de 
jour  en  jour  d'une  manière  plus  brillante. 
Qui  ne  connaît  les  services  immenses  que  la 
Propagande  a  rendus  à  la  philosophie  géné- 
rale ou  à  la  connaissance  générale  des  lan- 
gues? Mais  elle  s'est  surtout  appliquée  à 
remplir  avec  énergie  et  grandeur  sa  mission 
principale,  celle  de  la  propagation  catholi- 
que, et  dans  les  premiers  temps  elle  réalisa 
les  plus  magnifiques  résultats  \  » 

L'institution  de  la  Propagande  fut  achevée 
par  le  successeur  de  Grégoire  XV,  par  Ur- 
bain VIII,  qui,  l'an  4628,  y  réunit  le  collège 
ou  séminaire  de  la  Propagation  de  la  foi,  qui 
n'était  qu'une  institution  préparatoire  où  se 
formaient  les  missionnaires.  On  y  voit  une 
bibliothèque  renfermant  des  livres  en  trente- 
six  langues  différentes,  autant  de  presses 
pour  imprimer  les  ouvrages,  autant  d'églises 
où  l'on  prêche  l'Évangile  dans  ces  mêmes 
langues.  C'est  une  continuation,  par  la  cha- 
rité, du  don  des  langues  communiqué  à  l'É- 
glise dans  la  première  Pentecôte  chrétienne. 
Un  ministre  protestant  termine  ses  réflexions 
à  ce  sujet  par  ces  paroles  :  «  Ainsi  Rome 
moderne  a  pour  but  unique  de  glorifier 

>  R*nke.  L  4,  p.  116. 


CATHOLIQUE.  9 

Dieu,  de  bannir  de  la  société  les  vices  qui  la 
corrompent,  de  prêcher  des  doctrines  céles- 
tes de  paix  et  d'amour (.  * 

Grégoire  XV  mourut  le  8  juillet  1623,  à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Sjége  deux  ans  quatre  mois  et  vingt- 
neuf  jours.  Comme  il  était  vieux,  consumé 
de  travaux,  quoique  l'esprit  toujours  vif,  son 
neveu,  le  cardinal  Ludovisio,  gouvernait  la 
plupart  des  affaires  pour  laisser  à  son  oncle 
le  loisir  de  se  récréer  dans  des  conférences 
académiques  avec  des  savants  ;  car  il  aimait 
beaucoup  les  sciences.  Le  neveu  en  profita 
pour  enrichir  sa  famille,  mais  sans  nuire  à 
l'État  ;  car  il  sut  y  maintenir  une  exacte  jus- 
tice, avec  l'abondance  des  vivres,  même  dans 
un  temps  de  disette.  Grégoire  XV  sentant  à  la 
défaillance  de  ses  forces  que  Dieu  l'appelait, 
il  se  déclara  prêt  à  mourir,  fit  une  confes- 
sion générale  de  sa  vie  et. reçut  les  derniers 
sacrements.  Son  neveu  le  pressait  de  com- 
pléter le  nombre  des  cardinaux  ;  il  s'y  refusa, 
espérant  un  successeur  qui  remédierait  aux 
maux  de  la  république  chrétienne.  *  Car, 
disait-il  souvent,  on  n'en  peut  élire  aucun 
qui  ne  soit  plus  digne  que  moi  du  ponti- 
ficat. »  Il  avait  canonisé  saint  Isidore  de  Ma- 
drid, saint  Ignace,  saint  François-Xavier, 
saint  Philippe  de  Néri  et  sainte  Thérèse  *. 

Son  successeur  fut  Urbain  VIII,  MafTéo 
liarberini,  d'une  famille  ancienne  et  noble 
de  Florence,  où  elle  avait  occupé  des  places 
considérables.  Né  en  1568,  il  perdit  de  bonne 
heure  son  père  et  sa  mère  et  fut  élevé  par 
les  soins  d'un  oncle.  11  étudia  les  premiers 
éléments  de  littérature  à  Florence,  la  philo- 
sophie au  Collège  romain,  la  jurisprudence 
à  Pise,  où  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  l'âge 
de  vingt  ans.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fut 
fait  prélat.  Sixte-Quint  le  nomma  référen- 
daire. Clément  VIII  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Fano  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
ensuite  la  charge  de  protonotaire  aposto- 
lique, et  depuis  l'archevêché  de  Nazareth  ; 
enfin  Paul  V  le  nomma  cardinal.  Il  fut  en- 
voyé nonce  en  France  pour  complimenter 
Henri  IV  sur  la  naissance  du  Dauphin,  de- 
puis Louis  XIII. 

»  Pierre  de  Joui,  Lettres  sur  l'Italie,  lettre  30,p.35?. 
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Urbain  VHI  ott  Mafféo  Barberini  entendait 
si  bien  le  grec  qu'on  l'appelait  Y  Abeille  atti- 
çue.  11  eut  de  grands  succès  dans  la  poésie 
latine.  II  corrigea  les  hymnes  de  l'Église.  Ses 
vers  latins  ont  été  imprimés  à  Paris,  au 
Louvre,  1642,  in-folio,  avec  beaucoup  d'élé- 
gance, sous  ce  titre  :  Maffei  Barberini  Poe- 
mata.  Les  pièces  les  plus  considérables 
sont  :  1°  des  paraphrases  sur  quelques  psau- 
mes et  cantiques  de  l'Ancien  Testament  ; 
2°  des  hymnes  et  des  odes  sur  les  fêtes  de 
Noire-Seigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  de 
plusieurs  saints;  ses  odes  surtout  sont  très- 
estimées;  3°  des  épigrammes  sur  divers 
hommes  illustres.  On  a  de  lui  des  poésies 
italiennes,  qui  se  composent  de  soixante-dix 
sonnets,  deux  hymnes  et  une  ode.  Sa  dou- 
ceur et  sa  facilité  à  pardonner  les  injures  ont 
fait  chérir  sa  mémoire  » 

A  la  mort  de  Grégoire  XV  les  cardinaux  se 
trouvèrent  au  conclave  au  nombre  de  cin- 
quante-quatre. On  croyait  qu'ils  s'accor- 
deraient difficilement  sur  l'élection  d'un 
Pontife,  à  cause  du  secret  des  suffrages  ré- 
cemment ordonné  et  que  d'ailleurs  ils  pa- 
raissaient fort  divisés  entre  eux.  Cependant 
dès  le  premier  jour,  à  la  suite  de  l'accession, 
toutes  les  voix  se  réunirent  sur  le  cardinal 
Barberini  ;  mais  en  vérifiant  les  bulletins  il 
s'en  trouva  un  de  moins,  sans  qu'on  pût  sa- 
voir ce  qu'il  était  devenu.  Le  cardinal  Far- 
nèse  opina  qu'il  fallait  le  tenir  pour  opposé 
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une  santé  robuste  et  un  aspect  vénérable. 

Il  visita,  tant  par  lui-même  que  par  ses  vi- 
caires, toutes  les  églises,  monastères,  hôpi- 
taux, collèges,  et  renvoya  lesévêques  résider 
dans  leurs  diocèses.  Le  24  décembre  1624  il 
ouvrit  en  personne  le  jubilé  de  1628,  visita 
plusieurs  fois  les  églises,  ainsi  que  l'hôpital 
de  la  Sainte-Trinité,  où  il  lavait  les  pieds  des 
pèlerins.  Pendant  toute  l'année  il  défraya  li- 
béralement les  évêques  et  les  prêtres  pauvres 
qui  vinrent  en  pèlerinage  à  Rome.  Il  reçut 
et  logea  magnifiquement  au  Vatican  même 
le  prince  de  Pologne,  Ladislas,  fils  du  roi  Si- 
gismond,  et  l'archiduc  Léopold  d'Autriche, 
frère  de  l'empereur  Ferdinand  II  ;  il  les  com- 
munia de  sa  main,  eux  et  leur  suite.  Il  res- 
taura, embellit,  agrandit  une  foule  de  monu- 
ments à  Rome.  Pour  assurer  la  tranquillité 
de  ses  sujets  il  bâtit  plusieurs  forteresses 
dans  les  Étals  romains,  auxquels  il  ajouta  le 
duché  d'Urbin  et  quelques  autres  domaines. 
Il  rétablit  à  Lorelte  le  collège  illyrien,  pour 
servir  de  séminaire  d'Illyrie.  Il  béatifia  ou 
Canonisa  plusieurs  saints  personnages,  con- 
sola par  ses  lettres  les  chrétiens  du  Japon, 
alors  violemment  persécutés,  et  mourut  lui- 
même  le  29  juillet  1644,  après  vingt-deux  ans 
moins  huit  jours  de  pontificat 

Ce  que  pensait  alors  l'épiscopat  français  de 
l'autorité  du  Pontife  romain,  on  le  voit  par 
la  recommandation  suivante  que  les  évêques 
de  l'assemblée  de  1626  adressèrent  à  leurs 


et  ratifier  l'élection,  qui  subsistait  sans  cela;   collègues  :  «  Les  évêques  respecteront  notre 


mais  Barberini,  pour  prévenir  toutes  les  dif- 
ficultés, voulut  qu'on  réparât  cette  erreur  et 
qu'on  recommençât  le  scrutin  suivant  la  te- 
neur de  la  bulle.  Le  nouveau  scrutin  donna 
la  même  unanimité.  Le  nouveau  Pape  se 
prosterna  aux  pieds  de  l'autel,  et  pria  Dieu 
avec  larmes  de  ne  pas  le  laisser  sortir  vivant 
du  lieu  s'il  prévoyait  que  son  pontificat  ne 
dût  pas  être  utile  à  l'Église.  C'était  le 
6  août  1623,  fête  de  la  Transfiguration  de 
Notre-Seigneur.  Ce  jour-là  même  le  nouveau 
Pape  tomba  malade  ;  il  ne  fut  couronné  que 
le  29  septembre,  fête  de  saint  Michel  ar- 
change, qu'il  honora  toujours  d'une  dévo- 
tion particulière.  Il  avait  cinquante-cinq  ans, 


.,t  47. 


Saint-Père  le  Pape,  chef  visible  de  l'Église 
universelle,  vicaire  de  Dieu  en  terre,  évêque 
des  évêques  et  patriarches,  en  un  mot  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  auquel  l'apostolat  cl 
l'épiscopat  doivent  leur  commencement,  et 
sur  lequel  Jésus-Christ  a  fondé  son  Église, 
en  lui  donnant  les  clefs  du  ciel,  avec  l'infail- 
libilité que  l'ona  vue  miraculeusement  durer 
immuable  dans  ses  successeurs  jusqu'à  au- 
jourd'hui •.  »  Nous  verrons  en  1653  l'épisco- 
pat français  professer  la  même  doctrine  dans 
sa  lettre  à  Innocent  X  sur  la  condamnation 
du  jansénisme. 

Innocent  X  fut  élu  le  15  septembre  1644. 
Il  se  nommait  le  cardinal  Pamphili,  était 
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Romain  de  naissance,  d'une  famille  noble  et 
ancienne  ;  il  avait  été  successivement  avocat 
consistorial,  auditeur  de  rote,  nonce  à  Na- 
ples.  attaché  à  la  légation  du  cardinal  Fran- 
çois Barberini  en  France  et  en  Espagne,  et 
enfin  nommé  cardinal,  en  4699,  par  Ur- 
liainVUL  Dans  ces  diverses  fondions  ils'était 
montré  actif,  irréprochable  et  loyal  ;  devenu 
Pape  H  conserva  cette  réputation.  On  trou- 
vait son  sèle  d'autant  plus  extraordinaire 
qu'il  comptait  déjà  soixante-douze  ans  lors- 
qu'il fut  élu.  «  Malgré  cela,  disait-on,  le  tra- 
vail ne  le  fatigue  point;  après  le  travail  il  est 
aussi  libre  et  aussi  frais  qu'auparavant  ;  il 
parle  avec  plaisir  aux  gens,  et  laisse  chacun 
s'expliquer.  *  D  opposa  un  abord  facile  et  une 
humeur  gaie  a  la  fierté  de  la  vie  retirée  d'Ur- 
bain VIU.  M  prit  particulièrement  à  cœur  de 
procurer  l'ordre  et  la  tranquillité  à  la  ville  de 
Rome.  Il  mit  son  ambition  à  maintenir  le 
respect  de  la  propriété  et  des  personnes  pen- 
dant le  jour  et  la  nuit,  à  ne  permettre  au- 
cun mauvais  traitement  des  inférieurs  par 
les  supérieure,  des  faibles  par  les  puissants. 
Il  força  les  barons  &  payer  leurs  dettes  ». 

Parmi  ses  parents  il  y  avait  sa  belle-sœur 
Olympie,  veuve  de  son  frère,  femme  très-ca- 
pable, à  laquelle  il  confia  le  gouvernement 
de  sa  famille.  Avec  les  affaires  domestiques 
elle  prétendit  encore  gouverner  les  affaires 
publiques.  Il  avait  un  neveu  marié,  fils  d'O- 
lympie,  mais  dont  la  femme  avait  des  pré- 
tentions semblables.  De  là  entre  la  bru  et  la 
belle-mère  des  brouilleries  qui  ne  tournaient 
pas  &  l'honneur  du  Pape.  On  cite  a  cet  égard 
bien  des  anecdotes,  mais  qui,  suivant  la  re- 
marque d'un  historien  protestant  ne  re- 
posent guère  que  sur  l'autorité  fort  suspecte 
de  Grégorio  Léti,  plus  romancier  qu'histo- 
rien. Quoi  qu'il  en  soit,  Innocent  X  fut  le 
dernier  Pape  dont  le  népotisme  fit  de  l'éclat. 
Cette  prédilection  pour  les  siens  diminua  no- 
tablement sous  son  successeur  immédiat, 
pour  disparaître  entièrement  sous  les  autres, 
en  sorte  que,  depuis  bientôt  deux  siècles,  il 
n'en  est  plus  question.  Ce  qui  n'est  pas  une 
preuvre  médiocre  que  l'Église  catholique  est 
vraiment  animée  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  car, 
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suivant  l'esprit  du  monde,  le  népotisme,  la 
prédilection  pour  les  siens  est  la  première 
des  vertus,  le  premier  des  devoirs. 

L'an  1649,  comme  le  peuple  romain  souf- 
frait de  la  disette  de  blé  et  d'une  inondation 
du  Tibre,  Innocent  X  visita  lui-même  les  ma- 
gasins des  boulangers,  fit  venir  du  blé  de 
Sicile  et  même  de  Pologne,  ouvrit  le  palais 
de  Latran,  distribua  des  vivres  suffisants  a 
tout  le  monde,  assigna  une  certaine  quantité 
de  pain  par  semaine  aux  artisans  et  aux  ci- 
toyens surchargés  de  famille,  sans  rien  di- 
minuer des  cent  mille  écus d'orque  les  Pon- 
tifes romains  distribuent  chaque  année  aux 
pauvres.  L'année  suivante,  qui  fut  l'année  du 
jubilé,  il  approvisionna  Rome  d'une  grande 
abondance  de  blé  et  de  vin  et  en  fixa  le  prix, 
de  peur  que  les  hôteliers  et  les  marchands  ne 
j  vinssent  à  tracasser  les  pèlerins.  La  piété 
!  d'Innocent  parut  avec  éclat  dans  cette  année 
'  sainte,  distribuant  des  aumônes  immenses, 
'  lavant  les  pieds  des  pèlerins,  les  servant  à 
!  table.  Touchés  de  son  exemple,  les  princes 
romains  prêtèrent  leurs  maisons  pour  loger 
les  étrangers  ou  donnèrent  de  l'argent.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  à  la  sainte 
Vierge,  et,  malgré  ses  occupations,  ne  passait 
|  point  de  jour  sans  lui  adresser  des  prières 
'  réglées. 

]    Dans  la  vue  de  procurer  la  restauration  des 

:  mœurs  il  voulait  des  prédicateurs  recom- 
roandables,  mais  parlant  avec  liberté  ;  il  as* 
sistait  souvent  à  leurs  sermons,  notamment 
à  ceux  d'Aloyse  Albrizzi  et  de  Paul,  deux  Jé- 
suites qu'il  affectionnait  d'autant  plus  qu'il 
leur  voyait  plus  d'éloquence  et  d'énergie  à 

'  reprendre  les  mœurs  de  la  cour  romaine. 
On  en  a  un  exemple  dans  les  sermons  qu'ils 
prononcèrent  dans  le  palais  apostolique  ;  il 
y  règne  une  liberté  telle  qu'ils  ne  seraient 

1  peut-être  pas  sans  inconvénient  pourlecom- 

'  mun  du  peuple 

Innocent  X  mourut  dans  la  nuit  du  6  au 
7  janvier  1655,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  dix  ans  trois  mois  et  vingt-deux  jours. 
Dans  sa  dernière  maladie  il  appela  près  de 
lui  son  prédicateur,  Paul  Oliva,  lui  ordon- 

I  nant  de  ne  plus  le  quitter,  mais  de  lui  ap- 
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Il  fut  élu  Pape  à  l'unanimité,  le  7  avril  itioo, 
quatre-vingtième  jour  du  conclave,  au  grand 
étonnement  et  à  la  grande  joie  de  tout  le 
monde.  Le  frère  d'un  roi  hérétique  se  trou- 
vant à  Rome  pendant  la  vacance  du  Siège 
disait  publiquement  :  «  Si  le  cardinal  Chigi 
était  élevé  à  la  papauté,  la  moitié  du  royaume 
de  mon  frère  reviendrait  à  l'Église  romaine.  » 
D'autres  hérétiques  disaient  des  cardinaux 
qui  invoquaient  l'Esprit-Saint  pour  la  future 
élection  :  «  À  quoi  bon  fatiguer  l'Esprit- 
Saint  ?  Vous  avez  Chigi,  que  le  Saint-Esprit 
demande*.  » 

Nul  n'entra  mieux  ni  plus  saintement  dans 
le  pontificat.  Le  maître  des  cérémonies  ayant 
placé  son  siège,  suivant  la  coutume,  au  mi- 
lieu de  l'autel,  il  le  retira  du  côté  de  l'épttre, 
protestant  qu'il  ne  s'assiérait  point  au  lieu  où 
recueil  de  poésies  non  méprisables,  qu'il   se  consacraient  le  corps  et  le  sang  du  Christ. 


prendre  à  bien  mourir  et  de  l'aider  à  réciter 
alternativement  des  prières.  11  lui  donna  trois 
cents  écus  d'or  pour  dire  des  messes  et  fit 
distribuer  plusieurs  milliers  d'écus  aux  pau- 
vres. Ayant  reçu  les  sacrements,  il  fit  venir 
les  cardinaux,  leur  demanda  pardon  de  n'a- 
voir pas  mieux  gouverné  et  se  recommanda 
à  leurs  prières.  Ils  récitèrent  aussitôt  les  lita- 
nies de  la  sainte  Vierge  *.  C'est  dans  ces  dis- 
positions que  mourut  innocent  X. 

Son  successeur  fut  Alexandre  VU,  né  à 
Sienne  le  42  février  1599,  appelé  Fabius  ou 
Fabio  Chigi,  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Naturellement  porté  à  l'étude,  il  apprit  avec 
avidité  le  latin,  la  poésie,  la  philosophie,  la 
théologie,  la  jurisprudence,  au  point  de  mé- 
riter assez  jeune  le  grade  de  docteur  dans 
trois  dernières  sciences.  On  a  de  lui  un 


composa  dans  sa  jeunesse,  lorsqu'il  était 
membre  de  l'académie  des  Philomathes  de 
Sienne.  Sa  piété  égalait  son  amour  pour  les 
sciences.  Dès  le  premier  Age  il  aimait  à  lire 
les  livres  saints  et  macérait  son  corps  par  le 


Il  se  fit  préparer  un  sarcophage  qu'il  plaça 
dans  sa  chambre,  pour  se  rappeler  sans  cesse 
le  souvenir  de  la  mort.  La  coupe  où  il  buvait 
était  en  forme  de  crâne,  avec  des  sentences 
sur  l'éternité.  Il  dit  que  ses  parents  étaient 


jeûne  et  le  cilice.  Sa  mère,  le  voyant  si  avide  les  pauvres,  et  que,  comme  le  Christ,  il  n'en 

de  lecture,  lui  insinua  que,  s'il  traduisait  le  avait  pas  de  plus  proches.  Son  frère  Marius, 

livre  de  V Imitation  d'italien  en  latin  pour  l'u-  ses  neveux  Flavius  et  Augustin  s'étaient  mis 

tilité  des  peuples  d'au  delà  des  monts,  il  en  en  route  pour  Rome,  lorsqu'il  leur  défendit 

retirerait  lui-même  un  grand  profit  pour  se  d'y  venir;  cependant,  au  bout  d'une  année, 

procurer  d'autres  livres.  Il  entreprit  ce  tra-  fléchi  par  les  instances  des  ambassadeurs, 

vail  avec  une  ardeur  incroyable  et  l'acheva  de  quelques  cardinaux  et  même  de  son  con- 

en  peu  de  temps,  ne  s'étant  aperçu  qu'assez  fesseur  Pallavicin,  il  permit  à  ces  trois  pa- 


tard  que  c'était  une  pieuse  ruse  de  sa  mère 
pour  lui  faire  goûter  ce  bon  livre  plus  à  fond. 
Il  admirait  spécialement  les  vertus  et  les 
écrits  de  saint  François  de  Sales  et  les  prenait 
pour  règle.  Venu  à  Rome  sous  Urbain  VHI, 
il  fut  successivement  référendaire  de  l'une 
et  l'autre  signature,  prolégat  de  Ferrare,  in- 
quisiteur à  Halte,  évêque  d'Imola,  légat  en 
Allemagne,  où  il  prit  part  aux  conférences 
de  Munster  pour  la  paix  de  Westphalie,  et, 
par  sa  science,  sa  vertu  et  sa  conduite  pleine 
de  dignité,  s'attira  l'estime  non-seulement 
des  catholiques,  mais  des  hérétiques  eux- 
mêmes.  Revenu  à  Rome  et  nommé  cardinal, 
il  eut  grande  part  à  la  confiance  d'Innocent  X, 
qui  voulut  l'avoir  près  de  lui  à  son  lit  de  mort. 

*  PalUU,  Innoc  X,  a.  21. 


rents  de  venir  à  la  cour  et  leur  donna  des 
charges  \  La  Providence  sut  l'en  châtier. 
C'est  à  l'occasion  de  ces  parents,  et  sans  qu'il 
y  eût  de  leur  faute,  qu'il  lui  faudra  subir,  de 
la  part  d'un  roi,  des  affronts  cruels  et  non 
mérités  ;  ce  qui  réduira  peu  à  peu  la  perfec- 
tion de  l'Évangile  en  loi  pratique  pour  les 
Papes,  de  renoncer  à  la  prédilection  natu- 
relle de  leurs  proches  ;  car,  ainsi  en  juge  le 
monde  même,  ce  qui  est  vertu  dans  un  em- 
pereur, un  roi,  un  prince  du  siècle,  est  dé- 
faut dans  le  Pontife  romain.  Et  ce  n'est  que 
pour  lui  que  le  monde  est  si  sévère.  C'est  que 
lui  seul  est  le  vicaire  du  Christ,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  le  chef  de  la  hiérarchie  vrai- 

>  PaUaviciu,  Hîst.  du  Conc.  de  Trente,  1.  24,  c  der- 
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ment  sacerdotale.  Ce  qui  n'est  pas  lui  ou  avec 
lui,  le  monde  même  sent  que  ce  n'est  qu'une 
chose  humaine,  de  qui  l'on  ne  peut  rien  at- 
tendre au-dessus  de  l'homme.  Et  ce  qui  est 
vrai  du  Pape  l'est,  à  proportion,  de  l'évêque, 
du  prêtre  et  du  simple  fidèle,  dans  l'Église 
catholique. 

La  lutte  entre  l'Église  et  le  monde  se 
voyait  alors  par  tout  l'univers,  notamment 
au  Japon.  Cet  empire  est  formé  de  plusieurs 
iles  considérables;  la  principale  s'appelle, 
selon  les  Japonais,  Niphon,  qui  veut  dire 
Lever  du  soleil,  et  elle  donne  son  nom  à  tout 
l'empire.  Japon  vient  du  mot  chinois  Zipon 
ou  Ge-puen,  qui  signifie  Pays  où  le  soleil  se 
lève.  C'est  le  Zipangri  ou  Cipangu  de  Marc- 
Paul,  que  cherchaitChristophe  Colomb  quand 
il  a  trouvé  l'Amérique.  L'histoire  japonaise 
ne  commence  d'avoir  quelque  certitude 
qu'au  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
La  principale  secte  religieuse  du  Japon  est 
celle  de  Budso  ou  Bouddha,  nommé  aussi 
Sackaou  Chakapar  suite  de  son  incarnation. 
Nous  avons  vu  que  le  bouddhisme  primitif 
parait  une  altération  du  Christianisme  pro- 
phétique ou  même  évangélique.  Il  fut  intro- 
duit au  Japon  soixante-dix  ans  après  la  nais- 
sance du  Sauveur.  Le  gouvernement  de  cet 
empire  était  héréditaire  dans  la  famille  de 
Syn-mu,  qui  fonda  cette  monarchie  l'an  6f>0 
avant  notre  ère.  Vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  le  soixante-seizième  dairi  ou  empe- 
reur héréditaire,  voyant  les  gouverneurs  des 
provinces  s'ériger  en  rois  indépendants, 
nomma  un  généralissime  des  armées  de  l'em- 
pire pour  les  réduire  à  la  soumission  ;  mais 
ce  général,  qui  rappelle  le  connétable  de 
France  et  eut  le  nom  de  cubo  ou  cubosama, 
se  servit  de  son  pouvoir  pour  se  rendre  indé- 
pendant lui-même.  Depuis  il  y  a  deux  empe- 
reurs au  Japon  ;  le  dairi,  empereur  ecclésias- 
tique, résidant  à  Mcaco  ;  le  cubosama,  rési- 
dant à  Jeddo,  empereur  séculier,  vicaire  no- 
minal du  premier  pour  le  temporel,  mais 
ayant  toute  la  force  réelle  et  ne  laissant  à 
son  suzerain  qu'une  ombre  de  pouvoir  :  de 
plus,  un  grand  nombre  de  gouverneurs  ou 
rois,  plus  ou  moins  indépendants,  ce  qui 
occasionnait  souvent  des  guerres  et  des  ré- 
volutions. Tel  était  le  Japon  vers  la  fin  du 
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treizième  siècle,  lorsque  les  Tartares,  maî- 
tres de  la  Chine  sous  leur  empereur  Kou- 
bilal,  parurent  sur  les  côtes  et  furent  dis- 
persés par  la  tempête  ;  tel  élait  encore  le 
Japon  au  milieu  du  seizième  siècle,  lorsque 
saint  François-Xavier  vint  y  porter  la  lu- 
mière de  l'Évangile.  Les  Japonais  sont  d'un 
beau  naturel,  d'un  esprit  vif,  d'un  cœur  sen- 
sible. Voici  un  trait  arrivé  l'an  1604,  et  dont 
le  premier  historien  fut  témoin  oculaire. 

Une  femme  était  restée  veuve  avec  trois 
garçons  et  ne  subsistait  que  de  leur  travail  ; 
or,  comme  ces  jeunes  gens  ne  pouvaient  pas 
gagner  suffisamment  pour  entretenir  toute 
la  famille,  ils  prirent,  pour  mettre  leur  mère 
à  son  aise,  une  étrange  résolution.  On  avait 
publié  depuis  peu  que  quiconque  livrerait 
un  voleur  à  la  justice  toucherait  une  somme 
assez  considérable.  Les  trois  frères  s'accor- 
dent entre  eux  qu'un  des  trois  passera  pour 
le  voleur,  et  que  les  deux  autres  le  mèneront 
au  juge.  Ils  tirentau  sort  poursavoir  qui  sera 
la  victime  de  l'amour  filial,  et  le  sort  tombe 
sur  le  plus  jeune,  qui  se  laisse  lier  et  con- 
duire comme  un  criminel.  Le  magistrat  l'in- 
terroge, il  répond  qu'il  a  volé  ;  on  l'envoie 
en  prison,  et  ceux  qui  l'ont  livré  touchent  la 
somme  promise.  Leur  cœur  s'attendrit  alors 
sur  le  danger  que  courait  leur  frère  ;  ils  trou- 
vèrent moyen  d'entrer  dans  la  prison,  et, 
croyant  n'êlrc  vus  de  personne,  ils  l'embras- 
sèrent amoureusement  et  l'arrosèrent  de 
leurs  larmes.  Le  magistrat,  qui  par  hasard 
les  aperçut,  fut  extrêmement  surpris  d'un 
spectacle  si  nouveau  ;  il  appelle  un  de  ses 
gens,  lui  ordonne  de  suivre  les  deux  déla- 
teurs, et  lui  enjoint  expressément  de  ne  les 
point  perdre  de  vue  qu'il  n'ait  découvert  de 
quoi  lui  éclaircir  un  fait  si  singulier.  Le  do- 
mestique s'acquitta  parfaitement  de  sa  com- 
mission, et  rapporta  que,  ayant  vu  entrer  ces 
deux  jeunes  gens  dans  une  maison,  il  s'en 
était  approché,  et  les  avait  entendus  racon- 
ter à  leur  mère  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ;  que  la  pauvre  femme,  à  ce  récit,  avait 
jeté  des  cris  lamentables,  et  qu'elle  avait  or- 
donné à  ses  enfants  de  reporter  l'argent  qu'on 
leur  avait  donné,  disant  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  de  faim  que  de  se  conserver  la  vie  au 
!  prix  de  celle  de  son  fils.  Le  magistrat,  sur- 


- 
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pris  au  point  qu'on  peut  imaginer,  fait  venir 
son  prisonnier,  l'interroge  de  nouveau  sur  ses 
prétendus  vols,  lui  fait  diverses  questions  à 
dessein  de  l'obliger  à  se  couper,  et,  n'en  pou- 
vant venir  à  bout,  il  lui  déclare  enfin  qu'il  sait 
tout.  Ensuite,  après  l'avoir  tendrement  em- 
brassé, il  alla  faire  son  rapport  au  cubosaina, 
qui,  charmé  d'une  action  si  héroïque,  voulut 
voir  les  trois  frères,  les  combla  de  caresses, 
assigna  au  plus  jeune  quinze  cents  écus  de 
rente  et  cinq  cents  à  chacun  des  deux  au- 
tres \ 

L'on  conçoit  que  ta  parole  de  Dieu,  tombée 
de  la  bouche  de  François-Xavier  dans  une  si 
bonne  terre,  dut  produire  des  fruits  au  cen- 
tuple. Le  saint  apôtre  avait  quitté  le  Japon 
le  20  novembre  1551  ;  il  était  mort  le  2  dé- 
cembre 1552,  à  la  vue  de  la  Chine,  où  il  as- 
pirait à  pénétrer.  L'œuvre  sainte  du  Japon 
ne  se  ralentit  ni  par  son  départ  ni  par  sa 
mort.  De  1552  à  1582,  pendant  l'espace  de 
trente  ans,  les  chrétiens  se  multiplièrent 
dans  toutes  les  classes  sans  essuyer  aucune 
persécution  déclarée.  Les  nouveaux  fidèles 
devenaient  missionnaires  à  leur  tour,  et 
Dieu  donnait  tant  de  bénédiction  à  leur  zèle 
qu'en  1554  on  comptait  jusqu'à  quinze  cents 
personnes  baptisées  dans  le  royaume  d'A- 
rima,  où  aucun  missionnaire  n'avait  encore 
pénétré.  Il  était  très-ordinaire  de  voir  des 
familles  entières  recevoir  le  baptême  en  un 
même  jour.  Naytondono,  gouverneur  d'A- 
manguchi,  ayant  embrassé  le  Christianisme, 
plus  de  trois  cents  personnes,  ses  alliés  ou 
ses  vassaux,  suivirent  aussitôt  son  exemple. 
Mais  rien  ne  contribua  davantage  à  faire  en- 
trer un  grand  nombre  d'idolâtres  dans  le 
sein  de  l'Église  que  ce  qui  arriva  en  ce 
même  temps  dans  le  Bungo  à  deux  bonzes 
fort  célèbres  dans  tout  l'empire. 

Ils  étaient  venus  exprès  de  Méaco  à  Fuchéo 
pour  voir  les  docteurs  portugais,  dont  on 
parlait  fort  diversement  dans  tout  le  Japon, 
et  pour  s'assurer  par  eux-mêmes  si  ce  qu'on 
avait  publié  de  leur  sainteté  et  de  leur  doc- 
trine n'était  point  exagéré.  Ils  se  donnèrent 
tout  le  loisir  d'examiner  leur  conduite  et 
celle  des  nouveaux  chrétiens  ;  ils  se  rendi- 

»  CharlevoU,  IM.  du  Japon,  livre  préliminaire,  o.  6. 
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rent  très-assidus  aux  instructions  que  les  Jé- 
suites faisaient  tous  les  jours  en  public,  et, 
comme  ils  étaient  sans  passion  et  sans  pré- 
jugés, et  qu'ils  avaient  un  désir  sincère  de 
connaître  la  vérité,  ils  conçurent  bientôt  une 
très-grande  estime  pour  notre  religion.  Ils 
ne  laissèrent  pas  d'entrer  souvent  en  dispute 
avec  le  Père  Gago  ;  mais  ils  le  firent  tou- 
jours avec  une  modération  qui  les  ht  regar- 
der au  missionnaire  comme  gens  qui  n'é- 
taient pas  éloignés  du  royaume  de  Dieu  ;  il 
espéra  même  bientôt  qu'ils  seraient  un  jour 
les  défenseurs  d'une  religion  qu'ils  ne  pa- 
raissaient combattre  que  pour  mieux  s'ins- 
truire. 

Enfin,  un  jour  qu'il  prêchait  dans  une 
place  de  la  ville,  les  deux  bonzes  vinrent  à 
leur  ordinaire  lui  proposer  de  très-bonnes 
difficultés  ;  il  y  répondit  d'une  manière  qui 
les  satisfit  parfaitement.  Après  quoi,  conti- 
nuant son  discours,  comme  il  eut  cité  un  pas- 
sage de  saint  Paul,  un  des  deux  docteurs  lui 
demanda  qui  était  ce  Paul,  sur  l'autorité  du- 
quel il  s'appuyait  si  fort.  Le  Père  commença 
par  lui  raconter  en  peu  de  mots  l'histoire  de 
l'apôtre  des  Gentils,  et  il  avait  à  peine  fini 
que  le  bonze,  prenant  la  parole  et  se  tour- 
nant vers  l'assistance,  s'écria  :  a  Écoutez,  Ja- 
ponais, je  suis  chrétien  !  et,  puisque  j'ai 
imité  Paul  en  combattant  contre  la  doctrine 
de  Jésus-Christ,  je  veux  l'imiter  en  la  prê- 
chant aux  infidèles.  El  vous,  mon  cher  com- 
pagnon, ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'autre 
bonze,  suivez  mon  exemple,  et,  comme  nous 
avons  enseigné  l'erreur  de  compagnie,  il 
faut  que  nous  aUions  ensemble  annoncer  la 
vérité  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas.  »  Ils 
se  jetèrent  aussitôt  l'un  et  l'autre  aux  pieds 
du  prédicateur  et  le  supplièrent  de  les  bapti- 
ser au  plus  tôt.  Le  Père  ne  crut  pas  devoir 
différer  de  leur  accorder  cette  grâce,  et  il 
donna  au  premier  le  nom  de  Paul  et  au  se- 
cond celui  de  Barnabé,  comme  ils  l'en  avaient 
eux-mêmes  prié.  Ils  furent  bientôt  en  élat  de 
travailler  au  salut  des  Ames,  et  Us  tinrent 
exactement  la  parole  qu'ils  en  avaient  pu- 
bliquement donnée.  Paul  surtout  s'étudia 
tell  ment  à  se  former  sur  son  saint  patron 
qu'on  peut  dire  qu'il  était  une  copie  vivante 
du  Docteur  des  nations.  Tout  ce  que  la  péni- 
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tence  a  de  plus  austère  n'était  pas  trop  ri- 
goureux pour  lui;  on  le  voyait  sans  cesse 
avec  Barnabé,  parcourant  les  bourgs  et  les 
-villages,  et  semant  le  grain  de  la  parole  di- 
vine avec  des  fruits  d'autant  plus  abondants 
que  le  Ciel  y  concourut  plus  d'une  fois  par 
des  prodiges*. 

Dans  le  royaume  de  Firando  un  prince  de 
la  maison  royale  fut  baptisé  avec  sa  femme 
et  un  de  ses  frères;  il  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Antoine.  H  était  seigneur  de  deux  Iles  ; 
aussitôt  après  son  baptême  il  y  mena  un 
missionnaire,  et  l'y  seconda  si  bien,  prêchant 
lui-même  et  ne  dédaignant  aucune  des  fonc- 
tions du  ministère  ôvangélique,  qu'en  moins 
de  deux  mois  on  y  compta  jusqu'à  quatorze 
cents  chrétiens  et  plusieurs  églises  bâties  à  ses 
frais.  Le  bonze  Paul  eut  grande  part  à  ces  suc- 
cès ;  mais  il  ne  ménagea  point  assez  ses  forces 
et  il  fut  bientôt  la  victime  de  son  zèle.  Il  tomba 
malade.et,  jugeant  que  Dieu  le  voulait  appe- 
ler a  lui,  il  témoigna  qu'il  souhaitait  mourir 
entre  les  bras  du  Père  de  Torrès.  11  n'y  avait 
encore,  à  ce  qu'il  paraissait,  aucun  danger  à 
lui  accorder  cette  consolation,  et  il  y  aurait 
eu  de  la  dureté  à  la  lui  refuser;  on  l'embar- 
qua sur  un  bâtiment  qui  allait  à  Fuchéo.  A 
peine  y  fut-il  arrivé  que  les  médecins  l'aver- 
tirent qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  jours  à 
vivre.  Il  en  témoigna  une  joie  qui  ne  se  peut 
exprimer  ;  il  reçut  les  derniers  sacrements 
de  l'Église  avec  des  transports  d'amour  dont 
les  saints  sont  seuls  capables,  et  peu  de 
temps  après  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la  ' 
récompense  due  à  ses  travaux  et  à  son  émi- 
nente  vertu,  que  Dieu  avait  autorisée  par 
plus  d'un  événement  miraculeux. 

Cette  mort  et  le  départ  du  Père  Gago,  qui 
avait  été  appelé  dans  le  Chicugen,  avaient 
laissé  Fernandez  seul  dans  le  Firando.  Le 
Père  Gaspar  Viléla  fut  envoyé  &  son  secours 
et  trouva  cette  chrétienté  dans  une  situation 
à  faire  espérer  que  le  royaume  entier  allait 
se  déclarer  pour  iésus-Christ.  Tous  les  néo- 
phytes étaient  catéchistes,  et  l'on  ne  pouvait 
suffire  A  baptiser  ceux  qu'ils  gagnaient  à 
l'Evangile.  Le  Père  Viléla,  passant  un  jour 
dans  une  rue  de  Firando,  aperçut  un  en- 

1  Chi.leto.i,  Histoire  du  Japon,  Paris,  1761,  hw2, 
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fant  qui  accourait  pour  lui  parler  ;  il  l'atten- 
dit, et  dès  que  l'enfant  fut  à  portée  de  se 
faire  entendre  il  demanda  le  baptême.  Le 
Père  lui  répondit  qu'il  le  baptiserait  dès 
qu'il  serait  suffisamment  instruit.  «  Ce  sera 
donc  tout  à  l'heure,  dit  l'enfant;  car  je  sais 
tout  ce  qu'il  faut  savoir  pour  cela.  »  Le  Père 
l'interrogea  et  trouva  qu'il  disait  vrai  ;  il 
voulait  pourtant  le  remettre  au  lendemain  ; 
mais  l'enfant  protesta  qu'il  ne  bougerait 
point  de  la  place  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qu'il 
souhaitait,  et  il  fallut  le  contenter.  Quelques 
jours  après  le  Père  Viléla  fut  fort  étonne  de 
voir  son  petit  néophyte  qui  lui  amenait  son 
père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses  sœurs,  qu'il 
avait  convertis  et  parfaitement  instruits  de 
nos  mystères. 

Le  premier  martyr  du  Japon  fut  une  pau- 
vre femme.  Les  chrétiens  de  Firando  avaient 
dressé  une  nouvelle  croix  à  quelque  distance 
d'une  des  portes  de  la  ville,  et  ils  y  allaient 
tous  en  commun  faire  leurs  prières  à  cer- 
taines heures.  Une  femme  esclave,  dont  le 
maître  était  idolâtre  zélé,  y  allait  fort  régu- 
lièrement, quoique  son  maître  le  lui  eût  dé- 
fendu. Un  jour  qu'il  apprit  qu'elle  y  était  re- 
tournée, il  s'emporta  fort  contre  elle  et  lui 
jura  qu'il  lui  en  coûterait  la  vie  si  elle  con- 
tinuait dans  sa  désobéissance  ;  elle  lui  répon- 
dit que  la  mort  ne  faisait  pas  peur  aux  chré- 
tiens, qu'elle  continuerait  a  le  servir  avec  la 
même  fidélitédont  ellelui  avait  donné  jusque- 
là  despreuves  certaines, mais  qu'elle  ne  devait 
pas  manquer  à  ce  qu'elle  devait  à  Dieu,  qui 
était  son  premier  maître;  et  dès  le  lendemain 
ellese  rendit  comme  lesautres  à  la  croix.  L'idc- 
lâtre  entra  en  fureur  dès  qu'il  le  sut  et  cou- 
rut après  elle;  il  n'était  pas  encore  bien  loin 
qu'il  l'aperçut  qui  revenait;  il  tira  aussitôt 
son  sabre  et  l'attendit.  La  généreuse  chré- 
tienne s'approcha  de  lui  sans  s'émouvoir,  se 
mit  à  genoux  et  lui  présenta  sa  tête,  que  le 
barbare  lui  abattit  d'un  seul  coup.  Les  chré- 
tiens enlevèrent  son  corps  et  lui  donnèrent 
une  sépulture  honorable,  en  rendant  grâces 
à  Dieu  de  la  constance  qu'il  lui  avait  inspi- 
rée et  s'animant  à  imiter  son  exemple  '. 
Par  suite  d'une  révolution  politique  dans 

•  Churlcvoii,  llist.  du  Japon,  Paris,  1761,  lu  lî,  t.  2, 
I.  2,  p.  1*0-1  là. 


Digitized  by  Google 


16 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  IG05*  1050 


h  province  ou  le  royaume  de  Chieugen  les  nommé  Jacques,  était  allé  demander  justice 
missionnaires  furent  obligés  de  se  retirer  t  à  Daxandono  contre  un  idolâtre  à  qui  il  avait 

prêté  une  somme  d'argent  et  qui,  refusait  de 
la  lui  rendre.  Ximaxidono,  un  des  deux  com- 
missaires, entra  dans  le  moment  où  ce  bon- 
homme plaidait  lui-même  sa  cause,  et,  le 
reconnaissant  pour  chrétien  à  un  chapelet 
qu'il  portait  sur  lui  :  «  Tu  es  donc,  lui  dit-il 
en  l'interrompant,  de  la  religion  des  Euro- 
péens? —  Oui,  grâces  au  ciel,  répond  le 
paysan,  j'en  suis.  —  Et  qu'enseigne  de  bon 
votre  loi  ?  reprend  le  bon/.e.  —  .le  ne  suis 
pas  assez  savant  pour  vous  le  dire,  réplique 
le  chrétien,  niais  je  puis  vous  assurer 
qu'elle  n'enseigne  rien  que  de  bon.  »  Xima- 
xidono ne  laissa  pas  de  le  questionner  sur 
bien  des  articles,  et  le  Seigneur,  qui  dénoue, 
quand  il  lui  plaît,  la  langue  des  enfants  pour 
en  tirer  sa  gloire,  éclaira  tellement  en  cette 
occasion  le  villageois  qu'il  parla  sur  l'exis- 
tence et  sur  les  attributs  de  Dieu,  sur  le 
culte  qu'il  exige  des  hommes,  sur  l'immor- 
talité de  nos  ames  et  sur  nos  divins  mystères, 
d'une  manière  si  éloquente  et  même  en  si 


dans  celui  de  Bungo.  Sur  le  chemin  ils  ren- 
contrèrent un  grand  nombre  de  chrétiens 
qui  accouraient  les  délivrer  et  leur  apporter 
les  choses  nécessaires.  Quand  ils  furent  à 
cinq  ou  six  lieues  de  Fuchéo  ils  commencè- 
rent à  rencontrer  des  troupes  nombreuses 
de  fidèles  qui  venaient  au-devant  d'eux,  et 
chaque  fois  il  fallait  entrer  dans  des  tentes 
que  ces  bonnes  gens  avaient  dressées  à  coté 
du  grand  chemin,  et  s'y  rafraîchir  ou  s'y  re- 
poser. Plus  ils  approchaient,  plus  la  foule 
grossissait;  on  aurait  dit  qu'il  n'était  resté 
personne  dans  la  ville,  et  toutes  les  campa- 
gnes retentissaient  de  cris  de  joie  et  d'ac- 
tions de  grâces  au  Seigneur  Dieu,  qui  sait 
délivrer  ses  serviteurs  des  plus  grands  dan- 
gers par  des  voies  qui  ne  sont  connues  que 
de  lui.  Les  missionnaires  entrèrent  ainsi 
dans  Fuchéo  comme  en  triomphe,  et,  parce 
qu'on  savait  qu'ils  avaient  tout  perdu,  il  n'y 
eut  pas  un  chrétien  qui  ne  leur  offrit  son  pré- 
sent. Les  uns  leur  apportaient  de  l'argent,  les 


autres  de  l'étoffe  et  du  linge,  ceux-ci  de  la  ,  bons  termes  qu'il  ravissait  tous  les  assistants 


vaisselle  de  porcelaine,  ceux-là  de  petits 
meubles  à  leur  usage  ;  il  n'est  pas  conceva- 
ble jusqu'où  on  portait  l'attention;  mais 
rien  ne  les  touchait  au  prix  de  l'affection 
avec  laquelle  tout  cela  se  faisait  '. 

En  15G0,  le  cubosama  ou  empereur  sécu- 
lier ayant  permis  de  prêcher  l'Évangile,  il  y 
eut  jusqu'à  quinze  bonzes  des  plus  célèbres 
qui  demandèrent  le  baptême.  Les  néophytes 
composent  un  traité  de  la  supériorité  de  la 
religion  chrétienne  sur  les  sectes  du  Japon. 
En  1562  le  prince  d'Omura  reçoit  le  baptême 

avec  trente  gentilshommes;  son  exemple    qui  produisit  partout  des  fruits  merveilleux. 


en  admiration.  Le  bonze  surtout  l'écoula 
fort  attentivement;  il  fut  ensuite  quelque 
temps  sans  rien  dire  ;  puis,  comme  s'il  se  fût 
éveillé  d'un  profond  sommeil  :  «  Allez,  dit- 
il  au  chrétien,  faites-moi  venir  votre  docteur; 
si  les  disciples  sont  si  savants,  que  sera-ce 
du  maître  '(  »  Quand  le  père  Viléla  revint  de 
Sacai,  où  il  s'était  retiré,  à  Méaco,  il  trouva 
que  le  premier  commissaire  avait  converti 
le  second,  et  tous  deux  un  grand  seigneur  de 
la  cour.  Les  deux  bonzes  composèrent  en- 
semble un  traité  de  la  religion  chrétienne 


est  suivi  par  sa  femme*.  Kn  136i  un  orage 
s'élève  à  Méaco  contre  la  religion  chrétienne; 
l'empereur  nomme  deux  bonzes  hostiles 
pour  l'examiner  et  pour  la  proscrire  s'ils  la 
trouvent  mauvaise.  Les  deux  examinateurs 
se  nommaient  l'un  Ximaxidono,  l'autre  Ci- 
condono;  le  grand  juge  de  la  ville  impé- 
riale, Daxandono,  devait  rendre  l'édit  sur 
h-ur  rapport. 
Or  un  pauvre  chrétien  de  la  campagne, 

1  CliAïk-v^ij,  llut.  ,lu  Jaf,<„i,  Paris,  17M,  m-12, 
t.  ;\  1.  2,  P.  IM  -  *  M.,  ifik/.,  1.  2. 


Leur  exemple  l'ut  suivi  par  Tacayama,  grand 
homme  de  guerre,  qui  reçut  le  baptême  avec 
toute  sa  famille,  en  In;  autres  son  lils  Juste 
lUondono,  illustre  par  ses  grandes  actions, 
qui  lui  ont  donné  une  place  distinguée  parmi 
les  héros  du  Japon,  plus  illustre  encore  par 
ses  vertus  et  par  ses  souffrances  pour  la 
cause  de  Dieu.  Ainsi  se  termina  pour  le  mo- 
ment cet  orage1. 

De  iôGô  à  1o7o  nomelle  révolution  uoli- 

»  Charlevoix,  t.  2,  1.  .,,  p.  r2i  et  seqq. 
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tique  au  Japon.  Le  cubosama  ou  empereur 
séculier  est  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  sa 
mère  ;  les  rebelles  n'épargnent  qu'un  de  ses 
frères,  qui  s'échappe  de  leurs  mains,  est  mis 
sur  le  trône  par  Vatadono,  frère  de  Tacayama, 
et  par  Nobunanga,  roi  de  Voari.  Le  nouveau 
cubosama  se  déclare  en  faveur  des  mission- 
naires, le  dairi  contre  eux  ;  le  Christianisme 
fait  des  progrès  ou  éprouve  des  persécutions 
locales,  suivant  les  provinces.  Le  prince  de 
Xèqui  apostasia  et  se  fit  persécuteur;  ailleurs 
de  petits  enfants  donnaient  l'exemple  de  la 
constance.  En  4370  un  des  fils  du  seigneur 
d'Amacusa  rencontra  dans  une  rue  de  la 
ville  un  enfant  qu'il  reconnut  pour  chrétien; 
il  lui  fit  mille  questions,  qu'il  entremêla  de 
blasphèmes  horribles  contre  Jésus-Christ. 
L'enfant  l'avertit  de  prendre  garde  à  ce  qu'il 
disait,  que  le  Dieu  des  chrétiens  n'était  pas 
un  dieu  sourd  et  impuissant  comme  ceux  du 
Japon,  et  qu'il  était  terrible  dans  ses  ven- 
geances. Le  prince,  choqué  de  cette  hardiesse 
ou  feignant  de  l'être,  lire  son  sabre,  et,  re- 
gardant d'un  œil  courroucé  l'enfant,  qui  con- 
tinuait toujours  àlui  parler  sur  le  même  ton  : 
«  Blasphémer  ainsi  en  ma  présence  les  dieux 
que  j'adore,  lui  dit-il,  et  manquer  à  ce  point 
au  respect  qui  m'est  dû,  ce  sont  des  crimes 
qui  ne  se  pardonnent  point;  tu  mourras.  * 
Le  petit  néophyte,  sans  se  troubler,  repartit  :  ! 
*  Vous  aurez,  seigneur,  beaucoup  de  gloire 
d'ôter  la  vie  à  un  enfant  désarmé;  mais  quel 
mal  me  ferez-vous  en  me  coupant  la  tête  ? 
Vous  ne  sauriez  nuire  À  mon  Âme,  qui  ne 
sera  pas  plus  lût  séparée  de  mon  corps  qu'elle 
recevra  une  couronne  immortelle  et  sera 
éternellement  placée  dans  le  sein  de  Dieu 
même,  le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs. »  En  disant  cela  il  se  jette  à  genoux, 
a  liai  sa  robe  et  se  met  en  position  de  recevoir 
le  coup  de  la  mort.  Ce  spectacle  étonna  le 
prince  et  l'attendrit;  il  releva  l'enfant,  lui  lit 
mille  caresses  et  se  retira  \ 

Le  seigneur  d'Amacusa,  qui  était  une  Ile, 
finit  par  embrasser  lui-même  la  foi  chré- 
tienne et  reçut  le  nom  de  Michel.  Il  fut  en-  . 
suite  l'apôtre  de  ses  sujets.  La  conquête  qui 
lui  donna  le  plus  de  peine  fut  celle  de  la 

■  Charlerou,  I.  4,  p.  346. 
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princesse  son  épouse,  qui  seule  arrêtait  le 
progrès  de  l'Évangile.  Le  Japon  n'avait  peut- 
être  pas  un  plus  bel  esprit  que  cette  prin- 
cesse, ni  personne  qui  eût  une  plus  parfaite 
connaissance  de  toutes  les  sectes  qui  avaient 
cours  dans  l'empire,  et  les  bonzes  les  plus 
habiles  ne  se  croyaient  point  déshonorés  en 
la  consultant  sur  les  points  les  plus  difficiles 
de  la  théologie  japonaise.  Ce  ne  fut  qu'après 
six  années  d'un  travail  qui  aurait  rebuté  tout 
autre  que  son  époux  qu'elle  se  rendit.  Elle 
fut  baptisée  avec  ses  deux  fils,  dont  l'aîné, 
qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  a  il- 
lustré ce  nom  par  ses  vertus  et  surtout  par 
son  héroïque  fermeté  à  soutenir  la  foi  dans 
les  temps  les  plus  difficiles.  La  princesse  sa 
mère  fut  nommée  Grâce  et  répara  avec  usure 
le  temps  qu'elle  avait  perdu  par  sa  résis- 
tance. Elle  se  donna  de  grands  mouvements 
pour  la  conversion  des  bonzes,  et,  après 
qu'elle  en  eut  gagné  le  plus  grand  nombre 
et  les  principaux,  elle  obligea  le  reste  à  sortir 
de  l'Ile.  Enfin,  à  la  mort  du  prince  Michel, 
qui  arriva  l'an  1582,  onze  ans  après  son  bap- 
tême, il  ne  restait  plus  dans  ses  États  aucun 
vestige  d'idolâtrie  ». 

Le  prince  d'Omura,  nommé  Sumitanda, 
avait  rendu  presque  toute  sa  principauté 
chrétienne.  Le  roi  de  Gotto,  nommé  Louis, 
travaillait  à  procurer  le  même  bonheur  à 
tout  son  royaume.  On  le  voyait  sans  cesse 
aller  de  bourgade  en  bourgade,  parcourir  les 
montagnes  et  les  bois,  pénétrer  dans  les  plus 
inaccessibles  retraites,  tantôt  pour  assister  un 
moribond  ou  pour  ensevelir  un  mort,  tantôt 
pour  baptiser  les  adultes,  instruire  les  prosé- 
lytes, exhorterlesinfidèles,  faire  lecatéchisme 
aux  enfants  et  les  prières  publiques,  partout 
où  il  se  trouvait.  Bien  ne  lui  paraissait  petit 
lorsqu'il  s'agissait  de  gagner  une  âme  à  Jé- 
sus-Christ ;  aussi  ne  rencontrait-il  nulle  part 
aucun  obstacle.  Ces  insulaires,  accoutumés 
à  regarder  leurs  souverains  comme  des  di- 
vinités bien  plus  inabordables  que  les  dieux 
mêmes  qu'ils  adoraient,  ne  pouvaient  résis- 
ter aux  discours  pleins  de  bouté  et  d'onction 
de  ce  vertueux  prince,  et  se  trouvaient  même 
déjà  convertis  par  ses  exemples  avant  qu'il 

»U.,  I.  \,  p.  34S. 
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leur  parlât.  Il  lui  restait  bien  peu  de  chose  à 
faire  pour  achever  l'entière  réduction  de  ses 
Etats  sous  le  joug  de  la  foi,  lorsque,  après 
trois  ans  de  règne,  Dieu  l'appela,  dans  l'an- 
née 4579,  pour  lui  faire  porter  dans  le  ciel 
une  couronne  beaucoup  plus  précieuse  que 
celle  qu'il  portait  sur  la  terre. 

Le  Christianisme  ne  (lotissait  pas  moins 
alors  à  Méaco,  capitale  de  l'empire,  et  dans 
les  provinces  voisines,  par  le  crédit  que  lui 
donnait  la  faveur  constante  de  Nobununga, 
grand  ennemi  des  bonzes,  et  par  le  zèle  de 
quelques  seigneurs,  parmi  lesquels  se  distin- 
guaient toujours  le  brave  et  vertueux  Ta- 
euyama,  et,  à  son  exemple,  Juste  Ucondono, 
son  fils.  Toute  l'occupation  du  père  était  de 
faire  des  prosélytes,  et  le  premier  jour  de 
l'année  1575  on  compta  jusqu'à  soixante-dix 
gentilshommes  qu'il  avait  amenés  au  Père 
Forez  pour  être  baptisés  et  qui  se  trouvèrent 
parfaitement  instruits.  Peu  de  jours  après  il 
en  amena  encore  trente-cinq,  et  l'on  ne 
peut  dire  jusqu'oïl  allait  son  attention  à  pro- 
fiter de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  avan- 
cer l'onivrc  de  Diru.  Bientôt  même  il  ne  put 


tellement  attaché  les  cœurs  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  ne  le  regardât  comme  son  père. 
Il  avait  coutume  de  dire  à  la  princesse  Marie, 
son  épouse,  pour  l'engager  à  entrer  toujours, 
comme  elle  faisait,  dans  toutes  ses  vues,  qu'il 
n'y  avait  point  de  vraie  verln  dans  le  Chris- 
tianisme qui  ne  Raccompagnée  d'une  charité 
tendre  et  compatissante  envers  les  malheu- 
reux; mais  ses  soins  les  plus  empressés 
étaient  pour  les  veuves  et  pour  les  enfants  de 
ceux  qui  étaient  morts  à  son  service,  et  il  est 
vrai  de  dire  qu'ils  retrouvaient  en  lui  toute 
la  tendresse  d'un  père  et  d'un  époux.  Enfin  il 
n'y  avait  rien  dont  il  ne  s'avisât  pour  mettre 
en  honneur  et  en  crédit  la  religion  chré- 
tienne, surtout  pour  gagner  les  bonzes  a  Jé- 
sus-Christ, et  il  en  gagna  effectivement  un 
grand  nombre.  Plusieurs  autres  seigneurs 
travaillaient  avec  le  même  zèle  et  avec  le 
même  succès  dans  leurs  terres,  et  les  mis- 
sionnaires pouvaient  à  peine  suffire  à  bapti- 
ser ceux  qui  se  présentaient  et  à  leur  admi- 
nistrer les  autres  sacrements  de  l'Église 

«  Jusqu'en  l'année  1f>73  on  ne  comptait 
que   huit  Jésuites  dans  ce  vaste  empire, 


se  résoudre  à  partager  ses  soins  entre  Dieu  beaucoup  moins  que  de  tètes  couronnées; 

et  le  monde,  et,  pour  n'avoir  plus  rien  qui  mais  quatre  ans  plus  tard,  un  renfort  de 

l'empêchai  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  treize  missionnaires  étant  arrivé  au  Japon,  • 
propagation  et  à  raffermissement  de  la  foi,  |  h- p.  Cabrai  conçut  le  projet  de  créer  un  col- 

il  se  déchargea  du  gouvernement  de  son  pe-  lége  avec  un  noviciat,  afin  de  former  les  cn- 

tit  État  sur  son  fils,  se  retira  auprès  d'une  fonts  à  la  piété  et  aux  lettres  et  d'en  faire  par 

église  qu'il  avait  fait  bâtir  avec  une  grande  la  suite  des  héritiers  de  leur  zèle.  Enrôler 


magnificence,  et  n'y  voulut  plus  entendre  1 


parler  que  de  ce  qui  concernait  le  service  de 
Dieu. 

Quand  il  n'avait  point  chez  lui  de  mission- 
naire il  en  faisait  lui-même  toutes  les  fonc- 
tions qui  pouvaient  lui  convenir.  I!  présidait 
aux  prières  et  aux  exercices  de  pénitence,  qui 
se  faisaient  toujours  en  commun,  et  tous  les 
ans  il  choisissait  parmi  les  principaux  chré- 
tiens quatre  des  plus  distingués  par  leur 
vertu,  et  les  chargeait  de  veiller  à  ce  que  les 
infidèles  fussent  instruits,  les  pauvres  secou- 
rus, les  malades  visités  et  soulagés  dans  leurs 
besoins  spirituels  et  temporels;  qu'on  exer- 
çât l'hospitalité  envers  les  étrangers  ;  en  un 
mot,  qu'on  n'omît  rien  de  toutes  les  bonnes 
onivres  qui  se  présentaient  à  taire.  Lui-même 


es  catéchumènes  japonais  sous  la  bannière 
de  la  Société  de  Jé>us,  et,  après  avoir  instruit 
les  plus  intelligents,  les  faire  marcher  à  la 
conquête  de  leurs  compatriotes,  était  une 
pensée  de  consolidation.  La  foi  prenait  ainsi 
de  plus  profondes  racines  dans  le  pays; 
elle  devait  s'y  éterniser  V  » 

Cependant  la  réalisation  de  ce  projet  était 
réservée  au  père  Alexandre  Valegnani.  Ce 
missionnaire,  envoyé  dans  les  Indes  en  qua- 
lité de  visiteur  général,  débarquait  au  port 
deCoeinoxu  dans  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1i>7{>.  «  A  peine  a-t-il  touché  au  Japon 
qu'il  veut  s'entourer  des  lumières  des  Jésui- 
tes qui  depuis  longtemps  soutiennent  le  poids 


«  C.liarlovoix,  t.  3,  I.  5,  p.  3':  rt  <^rn,  _  '  Uùlofre 
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de  la  chaleur  et  les  fatigues  de  l'apostolat. 
Dans  deux  assemblées  qu'il  convoque  à  peu 
d'intervalle  il  règle  avec  les  Pères  tout  ce 
qui  peut  contribuer  au  bien  et  au  dévelop- 
pement de  la  mission.  Il  s'agissait,  entre  au- 
tres choses,  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
japonaise  et  du  genre  d'instruction  qu'on  de- 
vrait lui  donner.  Le  P.  Cabrai,  dont  l'austé- 
rité ne  se  dissimulait  pas  assez,  prétendit 
qu'il  (allait  faire  plier  l'arrogance  naturelle 
aux  Japonais,  et  que,  si,  par  des  mesures  sé- 
vères, on  ne  domptait  pas  leur  orgueilleuse 
familiarité,  on  les  verrait  s'élever  au-dessus 
des  Pères,  même  dans  les  choses  religieuses. 
Ainsi,  selon  lui,  on  ne  devait  enseigner  à 
ceux  qui  se  destinaient  au  sacerdoce  et  aux 
missions  que  la  philosophie  et  la  théologie 
morale,  parce  qu'il  était  à  craindre  que  ces 
caractères  indociles  n'abusassent  d'une  con- 
naissance plus  approfondie  des  dogmes.  La 
majorité  ne  se  rangea  point  à  cet  avis;  elle 
crut  injuste  de  ne  pas  faire  pénétrer  les  Japo- 
nais dans  les  profondeurs  de  la  doctrine, 
puisque  Dieu  leur  avait  donné  une  intelli- 
gence capable  de  saisir  la  science  céleste. 
Leur  teint  jaune,  la  vicieuse  conformation 
de  leurs  membres,  leur  grosse  téte  sur  un 
petit  cou,  leurs  yeux  obliques  qui  consti- 
tuaient autant  de  difformités,  selon  les  Euro, 
péens,  ne  privaient  en  aucune  manière  les 
Japonais  des  dons  de  l'esprit.  Cela  fut  démon- 
tré, et  Cabrai  céda  à  la  majorité  demandant 
qu'ils  reçussent  la  même  éducation  que  les 
Européens;  mais,  comme  il  ne  put  se  dé- 
pouiller de  sa  sévérité  naturelle,  on  le  rap- 
pela à  Macao  » 

Conformément  aux  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  et  alin  d'en  assurer  le  succès,  le 
Père  Valegnani  écrivit  vers  la  même  époque 
au  général  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Après 
lui  avoir  rendu  compte  de  l'état  florissant  où 
il  avait  trouvé  la  chrétienté  du  Japon,  il 
ajoutait  «que  lesmissionnaircs  succombaient 
sous  le  poids  du  travail  qui  croissait  tous  les 
jours  d'une  manière  inconcevable;  qu'un 
seul  en  deux  ans  avait  baptisé  soixante-dix 
mille  personnes,  et  que  cette  disette  d'ou- 
vriers l'avait  convaincu  de  la  nécessité  d'éta- 

»  CréiiKî»u-Jo;y,  t.  2,  c.  S. 
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hlir  un  noviciat  et  un  séminaire';  qu'il 
croyait  aussi  qu'il  était  temps  de  deman- 
der au  Saint-Siège  l'érection  d'un  évè  - 
ché,  l'Église  du  Japon  ne  pouvant  plus  se 
passer  d'un  chef,  outre  qu'un  évêque  pour- 
rait consacrer  des  prêtres  du  pays,  dont  on 
tircraitde  grands  services,  quand  ce  ne  serait 
que  de  conserver  dans  la  foi  ceux  qui  y 
étaient  assez  solidement  fondés,  pour  n'avoir 
plus  tant  de  besoin  du  secours  des  mission- 
naires d'Europe  \  * 

Tout  continuait  à  prospérer.  L'an  loHl 
l'empereur  du  Japon,  ses  (ils  et  presque  tous 
les  rois  des  provinces  se  seraient  faits  chré- 
tiens si  on  leur  avait  permis  d'avoir  a  la  fois 
plusieurs  femmes.  Au  commencement  de 
l;>82  les  rois  chrétiens  de  Bungo  et  d'Arima, 
avec  le  prince  chrétien  d'Omura,  députèrent 
une  ambassade  solennelle  à  Rome,  où  elle 
arriva  sur  la  fin  du  pontificat  de  Grégoire  XIII 
et  en  partit  sous  Sixte  V.  Elle  fut  reçue  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  l'un  et  l'autre 
Pontife,  à  qui  elle  présenta  les  lettres  des 
trois  princes.  La  lettre  du  roi  de  Bungo  était 
conçue  eu  ces  termes  : 

«  A  celui  qui  doit  être  adon?  et  qui  tient 
la  place  du  Koi  du  ciel,  le  grand  et  saint 
Pape. 

«  Plein  de  confiance  en  la  grâce  du  Dieu 
suprême  et  tout-puissant,  j'écris  à  Voire 
Sainteté  avec  toute  la  soumission  possible.  Le 
Seigneur,  qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre, 
qui  tirtit  sous  son  empire  le  soleil  et  tonte 
la  milice  céleste,  a  fait  luire  sa  clarté  sur 
moi,  qui  étais  plongé  dans  l'ignorance  et  en- 
seveli dans  de  profondes  ténèbres.  Il  y  a 
plus  de  trente-quatre  ans  «pie  ce  Maître  sou- 
verain de  la  nature,  déployant  tous  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde  en  laveur  des  liain- 

1  r.ti  l.SMO,  ai(Jt  «  jiar  la  ti>=i:iificoiice  de  Civaridnr.o,  r.j 
iit.<  l!w  v'o,  et  jitir  latv.-v-  du  |'ap.-  </.:v;:i.iiv  XIII, 
J.-suitcs  t'tnMirrnt  «>n  noviciat  ûc  l > ■  > i :-  ci  d.  à  U>- 
mii|iii  et  nu  roi  h' fit  avec  univer*il»;  a  Kutiai.  capital.,  du 
r.un^f».  An  dire  tl<-  Clinrlevoi*.  on  cou  pla  t  i>I"!  h  .<.  Ja- 
ponais admis  da. .s  la  compagnie,  .  :  ;n-  -ipn»  5.. h*  dr» 
linos  au  sacnlr>cr.  [Ut  ■  '■■•>-,■  rhi  J'tyn.i.  â.i  La 

fondation  du  s..-nii  taire  d'Arim:!,  p".r  lYdiiraoxi  >!<■  .a 
jt.-uiMS  iioliîeov  japr<n-iisc.  avait  j:.vt.\1/>.  .  On  y  ;  pn".i 
dans  la  suit-  un  c-ll-'v.  r;.<-  ■»•■-  i.Uilt'o  i\  .,••'.••.> 
et  l'on  l.c  p<-ul.  dm-  |.   rorsdio-  d'api •tiv<  '  t  «!<•  inarH.-> 
i;ui  viiu  sort  h  df  <}■•  u\  '.-c...-  n.  11    1    ,.|:.  J 
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tunts  de  ces  contrées,  y  envoya  les  Pères  de  Les  ambassadeurs  japonais  furent  bien 
la  Compagnie  de  Jésus,  qui  ont  semé  le  grain    affligés  de  la  mort  de  Grégoire  XIII,  qui 


les  avait  si  bien  reçus,  d'autant  plus  que  l'on 
disait  que  ce  bon  vieillard  était  mort  de 
joie  de  les  voir  venus  de  si  loin  ;  et,  de  fait, 
dans  l'audience  publique  qu'il  leur  donna, 
son  visage  fut  continuellement  inondé  de 
larmes.  Tout  le  monde  leur  dit  de  n'avoir 
pas  d'inquiétude  ,  parce  que  le  nouveau 
Pape,  qui  ne  tarderait  pas  à  être  élu,  aurait 
lés  ne  m'avaient  retenu,  j'aurais  été  moi-  pour  eux  la  môme  tendresse.  En  effet  Sixte- 
môme  visiter  les  sainls  lieux  que  vous  habi-  Quint  les  assura,  dès  la  première  audience, 
tcz  et  vous  rendre  en  personne  l'obéissance  ,  qu'ils  obtiendraient  de  lui  autant  et  peut-être 
que  je  vous  dois  ;  j'aurais  dévotement  baisé  '  plus,  pour  eux  et  pour  l'Église  du  Japon, 
les  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  les  aurais  mis  qu'ils  n'avaient  espéré  du  Pape  Grégoire, 
sur  ma  tète,  et  je  vous  aurais  supplié  de  faire  '  Ils  se  trouvèrent  à  son  couronnement,  et  Us 
de  votre  main  sacrée  l'auguste  signe  de  la  y  eurent  leur  place  comme  ambassadeurs  du 
croix  sur  mon  cœur.  Contraint  parles  rai-  1  roi;  ils  y  portèrent  le  dais,  et  ils  donnèrent 


de  la  parole  divine  dans  ces  royaumes  du 
Japon,  et  il  a  plu  à  sa  bonté  infinie  d'en  faire 
tomber  une  partie  dans  mon  cœur  :  grâce 
singulière  dont  je  me  crois  redevable,  très- 
saint  Père  de  tous  les  fidèles,  aussi  bien  que 
de  plusieurs  autres,  aux  prières  et  aux  mé- 
rites de  Votre  Sainteté.  Si  les  guerres  que 
j'ai  à  soutenir,  ma  vieillesse  et  mes  infirmi 


sons  que  j'ai  dites  de  me  priver  d'une  si 
douce  consolation,  j'avais  eu  dessein  d'en- 
voyer à  ma  place  Jérôme,  fils  du  roi  de 
Fiunga  et  mon  petit-fils;  mais,  comme  il 
était  trop  éloigné  de  ma  cour,  et  que  le  Père 
visiteur  ne  pouvait  différer  son  départ,  je  lui 
ai  substitué  Mancio,  son  cousin  germain  et 
mon  petit-neveu.  J'aurais  une  obligation  in- 
finie à  Votre  Sainteté,  qui  tient  sur  la  terre 
la  place  de  Dieu  même,  si  elle  continue  de 
répandre  ses  faveurs  sur  moi,  sur  tous  les 
chrétiens,  et  sur  cette  petite  portion  du 
troupeau  qui  est  commis  à  ses  soins.  J'ai  reçu 
des  mains  du  Père  visiteur  le  reliquaire 
dont  Votre  Sainteté  m'a  honoré,  et  je  l'ai 


à  laver  à  Sa  Sainteté  lorsqu'elle  dit  la  messe. 
Enfin,  la  veille  de  l'Ascension,  au  sortir  de 
la  chapelle,  ils  furent  faits  publiquement,  et 
en  présence  de  presque  toute  la  noblesse  ro- 
maine, chevaliers  aux  éperons  d'or.  Le  Pape 
leur  mit  lui-même  le  ceinturon  et  l'épée,  fit 
chausser  les  éperons  aux  deux  princes  par  les 
ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,  et  aux 
deux  seigneurs  par  le  marquis  Altemps.  Il 
les  fit  ensuite  venir  en  sa  présence  tout  ar- 
més, leur  mit  à  chacun  une  chaîne  d'or  et 
sa  médaille  d'or  au  cou,  les  embrassa  et  les 
baisa.  Le  prince  de  Fiunga  répondit  au  nom 
de  tous  qu'en  qualité  de  chevaliers  chrétiens 
ils  se  croyaient  dans  l'obligation  de  combat- 


mis  sur  ma  tête  avec  beaucoup  de  respect.  •  tre  les  ennemis  de  la  foi  partout  où  ils  se 


Je  n'ai  point  d'expressions  pour  vous  expri 
mer  la  reconnaissance  dont  je  me  sens  pé- 
nétré pour  un  don  si  précieux.  Je  ne  ferai  pas 
cette  lettre  plus  longue,  parce  que  le  Père 
visiteur  et  mon  ambassadeur  instruiront 
plus  amplement  Votre  Sainteté  de  tout  ce 
qui  regarde  ma  personne  et  mon  royaume. 
Je  vous  adore  en  vérité,  très-saint  Père,  et  je 
vous  écris  la  présente,  saisi  d'une  crainle 
respectueuse,  le  onzième  jour  de  janvier  de 
cette  année  4582,  depuis  la  venue  de  Noire- 
Seigneur.  —  François,  roi  de  Bungo,  pros- 
terné aux  pieds  de  Voire  Sainteté.  »  Les  let- 
tres des  deux  autres  princes  expriment  les 
mêmes  sentiments  ». 

»  Mst.  du  Japon,  t.  3,  1.  fi. 


trouveraient,  mais  que  leur  joie  serait  com- 
plète s'ils  avaient  l'honneur  de  répandre  leur 
sang  pour  Jésus-Christ.  Le  lendemain  le 
Pape  les  communia  de  sa  main,  leur  accorda 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  demandaient,  et  leur 
remit  pour  leurs  souverains  les  lettres  les 
plus  affectueuses,  avec  des  présents.  La  der- 
nière visite  des  ambassadeurs  fut  au  Capitole, 
où  le  sénateur  et  les  conservateurs  s'étaient 
assemblés  pour  les  recevoir  en  qualité  de  pa- 
trices  romains.  Ils  partirent  de  Rome  le 
3  juillet  4585,  et  laissèrent  toute  la  ville 
charmée  de  leur  modestie,  de  leur  bonne 
grâce,  de  leur  esprit  ,  et  surtout  de  leur 
piété,  dont  ils  donnèrent  des  marques  si  soli- 
l  des  qu'on  les  regardait  comme  des  saints,  et 
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qu'ilssou  tinrent  parfaitement  l'opinion  qu'on 
avait  conçue  depuis  longtemps  de  la  haute 
vertu  des  chrétiens  japonais 

Pendant  que  les  ambassadeurs  chrétiens 
du  Japon  étaient  ainsi  accueillis  avec  hon- 
neur et  amour  et  à  Rome  et  dans  tous  les 
pays  chrétiens,  comme  étant  les  enfants  de 
cette  grande  famille  dont  Dieu  est  le  pére  et 
l'Église  la  mère,  il  se  passait  au  Japon  un 
spectacle  bien  différent.  Un  homme,  pré- 
curseur de  l'Antéchrist,  s'élevant  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  appelle  dieu  ou  qu'on  adore, 
se  plaçait  dans  le  temple  de  Dieu,  s'y  faisait 
adorer  comme  dieu  et  ensuite  périssait  dans 
les  flammes.  Nobununga,  roi  provincial  de 
Mino  et  de  Voari,  n'était  ni  dairia,  empereur 
ecclésiastique,  ni  cubosama,  empereur  sécu- 
lier; mais  il  avait  aidé  à  replacer  celui-ci  sur 
le  trône  ;  il  lui  avait  bâti  à  Méaco  un  palais 
magnifique,  et  un  second  à  lui-même,  avec 
les  débris  des  monastères  des  bonzes  et  des 
temples  de  leurs  dieux.  Comme  les  maté- 
riaux n'arrivaient  point  assez  vite,  il  y  em- 
ployait les  idoles  en  pierre,  qu'il  faisait  enle- 
ver des  temples  et  traîner  par  les  chemins  la 
corde  au  cou;  au  fond  il  ne  reconnaissait 
d'autre  Dieu  que  lui-même.  Comme,  dans 
les  guerres  civiles,  il  avait  trouvé  les  bonzes 
dans  le  parti  de  l'opposition,  il  en  massacra 
un  grand  nombre  et  livra  aux  flammes  plu- 
sieurs de  leurs  monastères.  Brouillé  avec 
l'empereur  séculier,  il  marche  contre  lui,  le 
force  à  la  paix,  le  laisse  sur  le  trône,  mais  se 
rend  maître  de  l'empire  *.  En  1580  deux 
sectes  ennemies  de  bonzes  le  prirent  pour  ar- 
bitre de  leur  dispute  ;  il  y  consentit,  mais  à 
condition  de  couper  la  tête  à  ceux  qui  se- 
raient vaincus;  on  souscrivit  à  la  condition, 
et  il  ne  manqua  pas  de  l'exécuter  ■.  Il  avait 
fondé  une  nouvelle  ville,  nommée  Anzu- 
quiama;  en  1582  il  y  fit  construire  un  su- 
perbe temple  sur  une  belle  colline,  avec  un 
nouveau  chemin  allant  jusqu'à  Méaco.  En- 
suite il  ordonna  d'apporter  dans  son  temple 
toutes  les  plus  belles  idoles  qu'on  pourrait 
trouver  dans  le  Japon,  et  l'on  plaça  par  son 
ordre,  dans  le  lieu  le  plus  apparent  du  tem- 
ple, une  piert  ?,  nommée  Xantai,  où  étaient 

«  T.  a,  I,  6.  —  *  T.  3,  Ubie,  art.  NoBCNiiRGA.  - 
*  T.  a,  l,i,p.  77. 
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gravées  ses  armes  avec  quantité  de  devises. 
Après  quoi,  comme  Nalmchodonosor  de  Ba- 
bylone,  il  publia  un  édit  qui  suspendait 
tout  culte  religieux  dans  l'empire,  et  ordon- 
nait, sous  des  peines  très-graves,  à  toute 
personne  de  venir  adorer  le  Xantai  et  de  lui 
demander  tous  ses  besoins,  avec  promesse 
de  les  obtenir.  On  se  moqua  de  ses  promes- 
ses, mais  on  craignit  ses  menaces.  Le  con- 
cours fut  si  extraordinaire  que  dans  la  ville 
et  dans  toute  la  campagne  on  ne  pouvait  se 
tourner  et  que  le  lac  même  était  couvert  de 
bateaux.  Le  fils  atné  de  Nobununga  fut  son 
premier  adorateur,  et  tout  l'empire  suivit  son 
exemple,  si  l'on  en  excepte  les  chrétiens, 
dont  aucun  ne  parut  à  cette  fêle.  Nobununga, 
qui  s'y  était  attendu,  ne  fit  pas  semblant  de 
s'en  apercevoir  ;  s'il  pensait  à  s'en  venger  il 
n'en  eut  pas  le  temps. 

Il  était  toujours  en  guerre  contre  Morin- 
dono,  roi  de  Naugalo,  et  il  avait  enfin  résolu 
de  faire  un  dernier  effort  pour  le  réduire, 
soumettre  tout  le  Japon,  et  tourner  ensuite 
ses  armes  victorieuses  contre  la  Corée  et  la 
Chine.  Il  avait  deux  généraux  de  confiance, 
Faxiba  et  Aquéchi,  tous  deux  d'une  naissance 
obscure,  mais  dont  il  avait  deviné  le  talent  ou 
qu'il  avait  principalement  élevés  pour  hu- 
milier les  autres.  Le  premier,  employé  d'a- 
bord chez  un  gentilhomme  &  couper  du  bois 
dans  la  forêt  et  à  l'apporter  sur  ses  épaules 
dans  la  ville,  commandait  les  armées  impé- 
riales contre  le  roi  de  Naugato;  le  second, 
par  une  fortune  semblable,  était  devenu  roi 
de  Tango  et  de  Tamba.  En  1 582  Faxiba  mande 
à  son  maître  que,  s'il  avait  trente  mille  hom- 
mes de  plus,il  aurait  conquis  en  peu  de  temps 
tous  les  États  de  son  ennemi.  Nobununga  les 
lui  envoie  sous  le  commandement  d'Aquéchi, 
sans  se  réserver  aucune  troupe  pour  sa  pro- 
pre défense.  Il  eut  lieu  de  s'en  repentir.  A 
peine  sorti  de  Méaco  Aquéchi  y  rentre  avec 
les  trente  mille  hommes,  comme  ayant  reçu 
contre-ordre,  et  entoure  le  palais.  Nobunun- 
ga met  la  tête  à  la  fenêtre  et  demande  ce  que 
cela  veut  dire.  Pour  toute  réponse  Aquéchi 
lui  lire  une  flèche  qui  le  blesse  au  côté  ;  un 
coup  de  mousquet  lui  casse  le  bras;  on  met 
le  feu  aux  quatre  coins  du  palais  ;  Nobununga 
y  expire  au  milieu  des  flammes,  avec  son  fils 
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«  En  1579  le  Jésuite  Valegnani,  qui  était 
venu  au  Japon,  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
en  qualité  de  visiteur  général,  voyant  un  si 
grand  nombre  d'églises  sans  missionnaires, 
proposa  d'appeler  au  secours  de  la  mission 
quelques  religieux  des  autres  ordres.  Les 
avis  furent  partagés.  Le  général  des  Jésuites 
en  référa  au  Pape,  qui  consulta  le  roi  de  Por- 
tugal. Philippe  II,  roi  d'Espagne,  qui  occu- 
pait alors  le  trône  de  Portugal,  mit  l'affaire 
en  délibération  dans  son  conseil.  Elle  y  fut 
longtemps  discutée  ;  il  fut  enfin  conclu  tout 
d'une  voix,  non-seulement  que  les  Jésuites 
du  Japon  ne  devaient  point  appeler  d'autres 
religieux  pour  partager  avec  eux  leurs  tra- 
vaux apostoliques  dans  cet  empire,  mais 
qu'il  ne  fallait  pas  même  souffrir  qu'il  y  allât 
d'autres  prêtres  ni  d'autres  religieux  que  les 
Jésuites. 

«  Le  Pape  fut  de  même  avis,  et  jugea  la 
chose  si  importante  que,  le  28  janvier  de 
l'année  1585,  deux  mois  avant  l'arrivée  des 
ambassadeurs  japonais  à  Rome,  il  fit  expé- 
dier une  bulle  dont  voici  les  principales  dis- 
positions 1  : 

t  Quoique  le  Japon  soit  fort  étendu  et  de- 
«  mande  un  grand  et  même  un  très-grand 
c  nombre  d'ouvriers  ;  cependant,  parce  que 
«  le  fruit  des  travaux  dépend  moins  du  nom- 
«  bre  des  ouvriers  que  de  la  manière  de  trai- 


alné,  son  premier  adorateur.  C'était  le  20 
juin  1582. 

Le  rebelle  Aquéchi  fut  défait  par  le  prince 
chrétien  Ucondono  et  tué  par  des  paysans. 
Faxiba,  nommé  aussi  Fide  Jos,  s'empare  de 
l'empire,  sous  prétexte  de  le  conserver  au 
petit-fils  de  Nobununga,  qu'il  dépouille 
même  de  son  royaume  provincial.  Il  épouse 
une  fille  du  dairi  el  se  fait  reconnaître  em- 
pereur. En  1392  il  prend  le  titre  de  taïco- 
sama,  qui  veut  dire  très-haut  et  souverain 
seigneur.  En  4587  il  avait  rendu  un  édit  de 
bannissement  contre  les  missionnaires  ;  ceux- 
ci  se  bornèrent  à  se  retirer  chez  les  princes 
chrétiens.  L'attente  d'une  persécution  ré- 
pandait la  joie  parmi  les  fidèles  et  augmen- 
tait le  nombre  des  conversions,  bien  loin  de 
le  diminuer.  En  4390  les  ambassadeurs  chré- 
tiens envoyés  à  Rome  furent  de  retour  au 
Japon,  eurent  une  audience  du  taïcosama, 
puis  entrèrent  tous  les  quatre  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

Un  des  buts  principaux  qu'on  s'était  pro- 
posé dans  cette  ambassade  avait  été  d'obtenir 
un  évêque  pour  l'Église  du  Japon.  Tel  était 
le  vœu  le  plus  ardent  des  missionnaires  et  de 
leurs  néophytes.  Dès  l'année  1566  le  roi  de 
Portugal,  pressé  par  les  Jésuites,  avait  de- 
mandé au  saint  Pape  Pie  V  de  donner  un  chef 
à  la  chrétienté  du  Japon  afin  qu'on  y  pût  or- 

donner  des  prêtres;  Pie  V  en  avait  nommé  :  «  ter  et  d'instruire,  et  de  la  connaissance  du 
évêque  le  patriarche  d'Éthiopie,  André  «  caractère  de  cette  nation,  l'on  doit  bien 
Oviédo  ;  mais  ce  saint  pontife  ne  voulut  point    «prendre  garde  de  permettre  indistincte- 


se  séparer  de  son  troupeau  indocile  ;  son  co 
adjuleur  pour  le  Japon,  Melchior  Carnéro, 
évêque  de  Nicée,  mourut  à  Macao,  sans  voir 
l'Église  à  laquelle  il  était  destiné.  Les  am- 
bassadeursjaponais,  arrivés  à  Rome  en  1585, 
tirent  de  nouvelles  instances  pour  avoir  un 
évêque.  Sixte-Quint  en  laissa  la  nomination 
au  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  comme  roi  de 
Portugal,  qui  nomma  le  Jésuite  Sébastien  de 
Moralez;  mais  le  nouvel  évêque  du  Japon 
mourut  dans  le  voyage,  en  arrivant  au  Mo- 
zambique. Un  quatrième  fut  nommé  en  1591 
et  arriva  au  Japon  au  mois  d'août  1596  :  c'é- 
tait le  Jésuite  Pierre  Martinez,  ayant  pour 
coadjutcur  le  Jésuite  Louis  Serqueyra,  tous 
deux  Portugais  de  naissance 
«  Hist.  du  Japon,  t.  4,  p.  10  et 


«  ment  que  de  nouveaux  ouvriers  s'introdui- 
«  sent  en  ce  pays  ;  car  la  nouveauté  et  la  dif- 
«  férence  de  leur  genre  d'agir  pourraient 
«  causer  une  surprise  nuisible,  dangereuse  à 
«  ces  peuples,  et  empêcher  ou  du  moins 
«  troubler  l'œuvre  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
«  considérant  que  jusqu'ici  aucun  prêtre, 
«  hors  ceux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  n'a 
«  pénétré  dans  les  lies  du  Japon  ;  que  les  seuls 
«  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  été  les 
«  propagateurs,  les  docteurs  et  comme  les 
«  pères  de  la  foi  parmi  ces  nations,  et  qu'en 
«  retour  ces  peuples  ont  accordé  à  cette  Corn- 
et pagnie  et  à  ses  membres  une  singulière 
«  confiance,  piété  filiale  et  respect;  nous, 
«  pour  le  plus  grand  avancement  de  leur  sa- 
»  Char1e»oii,  t.  3,  p.  435  et  »uir. 
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■  lnt  et  pour  que  cette  union  et  ee  lien  d'a- 
«  mour  persévère  ferme  et  intact,  de  notre 
«  propre  mouvement  et  de  notre  science  cer- 
»  laine,  non:-  interdisons  et  défendons  à  tons, 

*  patriarches,  archevêques,  évêques,  même 

*  de  la  province  de  Chine  et  du  Japon,  sous 
«  les  peines  d'interdit  ecclésiastique  et  de 
«  suspension  de  l'entrée  de  l'église  et  de 
a  l'exercice  des  fonctions  pontificales,  et  à 
«  tous  prêtres,  clercs  et  ministres  ccclésiasti- 

*  ques,  séculiersct  réguliers,  de  quelque  état, 

*  ordre  et  condition  qu'ils  soient,  à  l'cxccp- 
«  lion  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
«  sous  peine  d'excommunication  majeure, 
<  dont  ils  ne  pourront  être  ahsous  que  par  le 
«  Pontife  romain  ou  à  l'article  de  la  mort, 
«  peine  à  encourir  par  le  seul  fait  ;  nous  leur 
«  interdisons,  dis-je,  et  défendons  d'oser, 
«  sans  une  permission  expresse  de  nous  ou 
«  du  siège  apostolique,  partir  pour  les  îles  et 
«  royaumes  du  Japon,  dans  l'intention  d'y 
«  prêcher  l'Évangile,  ou  d'y  enseigner  ladoe- 
«  t  ri  ne  chrétienne,  ou  d'administrer  les  sa- 
«  crements,  ou  d'y  exercer  quelque  autre 
«  fonction  que  ce  soit.  » 

a  Cette  huile  a  souvent  été  reprochée  aux 
Jésuites  comme  une  espèce  de  pacte  lait  avec 
Grégoire  XIII  au  profit  de  l'ordre  de  Jésus 
d'ahord,  et  des  Portugais  ensuite,  qui  seuls 
avaient  les  franchises  commerciales  dans  les 
cités  maritimes.  Des  accusations  de  plus 
d'une  sorte  ont  été  dirigées  par  les  Espagnols 
contre  l'exclusion  du  reste  des  Européens. 
Philippe  H,  par  un  décret,  a  pris  soin  de  v<  :i- 
ger  les  Pères;  il  défendit,  en  effet,  à  tout  mi>- 
sionnaire  de  sortir  des  lies  Philippines  ou  des 
Indes  occidentales  pour  se  maire  au  Japon, 
dans  le  dessein  d'y  propager  l'Evangile,  et  il 
fit  signifier  à  tous  ses  gouverneurs  dans  l'O- 
rient la  huile  de  Grégoire  Mil  » 

Ces  défenses  réitérées  n'empêchèrent  pas 
qu'en  L>92  le  gouverneur  espagnol  des  Phi- 
lippines n'envoyât  une  ambassade  à  ïaico- 
samapour  desservir  les  Portugais  t  t  les  -im- 
planter dans  leur  commerce  \  L'année  su'- 
vante,  lebruits'étaut  répanduaux  Philippines 
que  tous  les  missionnaires  du  Japon  étaient 
en  fuite,  que  généralement  tous  les  chrétiens 

r:rci:uvau-J-:>!j,  t.  3,  c.  8.  -  >  ■  Ur'.  v.  ..\,  t.  .1, 
f.  410. 
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,  y  avaient  apostasie,  le  gouverneur  espagnol 

j  envoya  au  Japon  quatre  religieux  de  Saint- 
François  en  qualité  d'amhassadeurs.  Leur 
chef  était  le  Père  Pierre-Baptiste,  commis- 
saire des  Franciscains.  Il  n'accepta  cette 
commission  qu'après  avoir  consulté  un 
grand  nomhre  de  théologiens,  pour  mettre 
sa  conscience  en  sûreté  au  sujet  du  href  de 

'  Grégoire  XIII;  tous  lui  répondirent  unani- 
mement, non-seulement  qu'il  pouvait,  mais 

1  qu'il  devait  même  aller  au  secours  de  l'Eglise 
du  Japon,  d'autant  plus  que  son  ordre  avait 
reçu,  depuis  peu,  un  autre  href  de  Sixte- 
Quint,  postérieur  à  celui  de  Grégoire,  et  en 
vertu  duquel  tous  les  Franciscains  pouvaient 
aller  lihrement  prêcher  l'Évangile  dans  tou- 
tes les  Indes  '.  En  IriOO  d'autres  religieux  ar- 
rivèrent, parmi  eux  des  Dominicains  et  des 
Augustins,  le  Pape  Clément  VIII  ayant  permis 
aux  religieux  de  tous  les  ordres  d'y  aller  au 
s<  cours  des  Jésuites,  qui  ne  pouvaient  suflire 
à  toutes  les  demandes  qu'on  leur  faisait  de 
missionnaires  \ 

En  lô'Ot!  commença  une  persécution,  l'u 
galion  espagnol,  allant  des  Philippines  à  la 
Nouvelle-Espagne  et  richement  chargé,  lut 
battu  d'une  grosse  tempête  sur  les  cotes  du 
Japon.  Le  roi  ou  gouverneur  japonais  de 
Tosa  invita  le  capitaine  du  navire  à  se  réfu- 
gier dans  son  port,  où  le  navire  toucha  et  fut 
confisqué  au  profit  de  l'empereur  Taicosama. 
Le  pilote  du  navire  xoulut  faire  peur  au  Japo- 
nais de  la  puissance  du  roi  d'Espagne.  Axant 
aperçu  une  mappemonde,  il  leur  montra 
toutes  les  régions  de  l'un  et  l'autre  hémi- 
sphère qui  obéissaient  aux  Espagnols.  Tous 
les  assistants  parurent  extrêmement  surpris 
qu'un  seul  homme  fût  le  maître  de  presque 
la  moitié  du  monde,  et  un  ministre  de  l'em- 
pereur demande  au  pilote  fie  quels  moyens, 
on  s'était  servi  pour  loi  nier  une  si  vaste  mo- 
narchie. «  Kien  de  [dus  aisé,  répondit  le 
malheureux;  nos  rois  commencent  par  en- 
\  .yerdans  le  pays  des  religieux  qui  engagent 
les  peuples  à  embrasser  notre  religion,  et, 
quand  ils  ont  fait  des  progrès  considérables, 
on  envoie  des  troupes,  qui  si-  joignent  aux 
nouveaux  chrétiens  et  n'ont  pas  beaucoup  de 

pr'Jjé  à  venir  d  bout  du  reste,  a 

*  r.:iiirk'V..i»,t.  ■!,  p.  '  i  >     ■  •-  I';      '■  T.  i,  p.  i  ••  ■<■'■'  ». 
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Au  récit  de  cette  forfanterie,  aussi  fausse 
qu'imprudente,  Taïcosama  entra  en  fureur. 
Le  9  décembre  4596  neuf  religieux  de  Méaco 
et  d'Ozaca  furent  arrêtés,  trois  Jésuites  et  six 
Franciscains.  Les  premiers,  tous  trois  Japo- 
nais de  naissance,  s'appelaient  Paul  Miki,  fils 
d'un  seigneur  de  la  cour  de  Nobununga,  et 
qui  prêchait  avec  grand  fruitdepuis  plusieurs 
années.  Jean  Soan  ou  de  Golto,  né  l'an  4578, 
de  parents  chrétiens,  demeurait  chez  les  Jé- 
suites d'Ozaca  lorsqu'on  leur  donna  des  gar- 
des; i)  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  retirer  ;  il  de- 
manda, au  contraire,  à  être  reçu  dans  la 
Compagnie,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Diégo  ou 
Jacques  Kisai  était  un  bon  artisan,  qui  avait 
reçu  le  baptême  dans  sa  jeunesse  et  s'était 
retiré  chez  les  Jésuites,  où  il  faisait  les  fonc- 
tions de  catéchiste. 

«  Les  Pères  de  Saint-François  se  rencon- 
trèrent, au  nombre  de  six,  dans  les  villes 
d'Ozaca  et  de  Méaco,  savoir,  trois  prêtres,  un 
clerc  et  deux  laïques.  Les  trois  prêtres  étaient 
les  Pères  Pierre-Baptiste,  Martin  d'Aguire, 
ou  de  l'Ascension,  et  François  Blanco.  Le 
clerc  se  nommait  Philippe  de  las  Casas  ou  de 
Jésus.  Les  deux  laïques  avaient  nom  Fran- 
çois du  Parilha,  ou  de  Saint-Michel,  et  Gon- 
zalès  Garcia. 

Le  Père  Pierre-Baptiste  était  de  Castel- 
San-Stéphano,  dans  le  diocèse  d'Avila;  il 
entra  jeune  en  religion,  et,  après  y  avoir 
passé  par  plusieurs  charges,  il  fut  envoyé  aux 
Philippines  ;  on  le  fit  d'abord  custode  à  Ma- 
nille, puis  commissaire.  Il  se  démit  quelque 
temps  après  de  cet  emploi  pour  vaquer  à  la 
contemplation  dans  la  solitude;  mais  on  l'en- 
gagea à  le  reprendre  pour  aller  l'exercer  au 
Japon.  Parmi  plusieurs  choses  merveilleuses 
que  l'on  rapporte  de  ce  grand  religieux,  on 
assure  qu'un  jour  de  Pentecôte  il  guérit  une 
fille  japonaise  qui  était  toute  couverte  de  lè- 
pre, et  qu'en  même  temps  il  parut  comme 
des  langues  de  feu  sur  la  tête  de  tous  ceux 
qui  étaient  présents  à  ce  miracle,  et  dont  la 
plupart  eurent  depuis  l'honneur  de  confesser 
Jésus-Christ,  les  uns  par  la  perte  de  leurs 
biens  ou  de  leur  patrie,  les  autres  par  celle 
de  leur  vie. 

«  Le  Père  de  l'Ascension  était  natif,  sui- 
vant les  uns,  de  Vcrgara,  dans  la  province  de 


Guipuscoa;  suivant  d'autres,  de  Varenguéla, 
en  Biscaye.  11  savait  assez  bien  la  langue 
du  Japon  et  prêchait  avec  un  grand  zèle 
et  beaucoup  de  fruit.  Le  Père  Blanco  était 
de  Monterey,  en  Galice.  Ils  étaient  tous 
deux  fort  jeunes,  quoique  le  premier  eût 
enseigné  la  théologie  avant  de  passer  au 
Japon. 

«  Philippe  de  Jésus  était  né  à  Mexico,  de 
parents  espagnols  ;  sa  conduite  pendant  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  ne  donna 
pas  lieu  d'espérer  qu'un  jour  il  serait  saint. 
Il  les  passa  dans  un  si  grand  libertinage  qu'il 
s'attira  la  haine  de  sa  famille.  Les  marques 
qu'elle  lui  en  donna  le  firent  rentrer  en  lui- 
même;  il  changea  de  vie  et  prit  l'habit  de 
Saint-François.  Il  ne  le  porta  pas  longtemps 
et  rentra  dans  le  siècle.  Ses  parents,  pour 
n'avoir  pas  devant  les  yeux  un  objet  qui 
leur  causait  tant  de  chagrin,  l'envoyèrent 
trafiquer  en  Chine;  mais  Philippe  ne  se  vit 
pas  plus  tôt  abandonné  à  lui-même,  dans  un 
pays  où  il  pouvait  avoir  tant  d'occasions  de 
satisfaire  son  penchant  pour  le  olaisir,  que 
le  danger  où  était  son  salut  l'effraya.  Use  rap- 
pela en  même  temps  les  grands  exemples  de 
vertu  dont  il  avait  été  si  souvent  témoin  dans 
le  clotlre,  et  tout  cela  fit  une  si  vive  impres- 
sion sur  son  cœur,  qu'il  résolut  de  repren- 
dre le  saint  habit  qu'il  avait  si  lâchement 
quitté.  Sur  ces  entrefaites  il  fut  obligé  de  se 
transporter  à  Manille  pour  quelques  affaires 
qui  regardaientapparemmentson  commerce, 
et  il  ne  les  eut  pas  plus  tôt  terminées  qu'il  en- 
tra au  monastère  des  Anges,  occupé  par  les 
Franciscains  réformés  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cantara.  Cette  nouvelle  ayant  été  portée  au 
Mexique,  les  parents  de  Philippe  en  conçu- 
rent une  joie  extrême  et  prièrent  instam- 
ment le  commissaire  général  de  cette  con- 
grégation, qui  se  trouvait  alors  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  de  leur  donner  la  conso- 
lation de  voir  leur  fils,  puisqu'il  était  entré 
dans  la  voie  de  la  sainteté,  l'unique  chose 
qu'ils  avaient  toujours  souhaitée  pour  lui. 
Philippe  reçut  donc  ordre  de  profiter  de  la 
première  occasion  pour  revenir  au  Mexique  ; 
il  se  trouvait  pour  cela  sur  le  galion  espagnol 
qui  fut  confisqué  dans  un  port  du  Japon. 
Philippe  fut  envoyé  à  Méaco  et  s'y  trouva 
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au  moment  où  on  mit  des  gardes  au  couvent 
de  son  ordre. 

«  Gonzalès  Garcia  était  né  à  Bazain,  dans 
les  Indes  orientales,  de  parents  portugais;  il 
avait  longtemps  trafiqué  au  Japon.  Dans  un 
voyage  aux  Philippines,  ayant  eu  connais- 
sance des  Franciscains  réformés,  il  conçut 
un  si  grand  mépris  des  biens  de  la  terre  qu'il 
renonça  aux  grandes  richesses  qu'il  avait 
amassées  et  embrassa  la  pauvreté  évangéli- 
que.  Il  soutint  cette  démarche  avec  tant  de 
ferveur  que  le  Père  Baptiste  le  choisit  pour 
l'accompagner  au  Japon,  où  Dieu  lui  prépa- 
rait quelque  chose  de  plus  précieux  que  ce 
qu'il  avait  négocié  d'abord.  Talcosama  fut, 
dit-on,  extrêmement  édifié  en  apprenant  que 
ce  pauvre  religieux  avait  été  un  riche  com- 
merçant; il  le  prit  en  affection  et  le  voyait 
volontiers. 

«  François  de  Saint-Michel  était  Castillan, 
de  Padilha,  au  diocèse  de  Palencia.  Il  entra 
d'abord  chez  les  Cordeliers,  parmi  lesquels  il 
vécut  quelque  temps  dans  une  grande  répu- 
tation de  sainteté;  ensuite  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  le  fit  passer  dans  une  pro- 
vince  où  l'on  gardait  l'étroite  observance.  Au 
bout  de  quelques  années  il  fut  envoyé  aux 
Philippines,  où  Dieu  récompensa  son  émi- 
nente  vertu  du  don  des  miracles.  Il  rencon- 
tra un  jour  une  femme  indienne  qui  était 
près  d'expirer  et  qui  avait  déjà  perdu  la 
parole  ;  il  ne  fit  autre  chose  que  former  le 
signe  de  la  croix  sur  la  bouche  de  la  malade, 
et  dans  le  moment  elle  recouvra  la  parole; 
le  premier  usage  qu'elle  en  fit  fut  de  deman- 
der le  baptême,  et  il  lui  fut  accordé.  Un  In- 
dien avait  été  mordu  à  la  jambe  par  un  ser- 
pent dont  la  morsure  passe  pour  être  incura- 
ble; le  saint  religieux  fit  le  signe  de  la  croix 
sur  la  plaie,  et  la  jambe,  qui  était  déjà  exces- 
sivement enflée,  revint  a  son  état  naturel. 
Dieu  avait  encore  favorisé  son  serviteur  d'une 
oraison  continuelle  et  d'un  zèle  très-ardent 
pour  le  salut  des  âmes  » 

Voilà  quels  étaient  les  neuf  religieux  qui 
furent  arrêtés  en  vertu  des  ordres  de  Talco- 
sama. Ce  prince  avait  encore  commandé 
qu'on  dressât  une  liste  de  tous  les  chrétiens 

«  II,  t.  du  Japon,  t.  4,  L  10. 


qui  fréquentaient  les  églises  deMéaco  etd'O- 
zaca,  et  le  nombre  en  monta  si  haut  que  le 
ministre  chargé  de  cette  affaire  en  fut  ef- 
frayé; aussi  la  fit-il  supprimer,  disant  que 
l'intention  de  l'empereur  n'était  pas  de  dé- 
peupler son  empire  en  faisant  mourir  tous 
les  chrétiens,  mais  seulement  de  punir  les 
religieux  venus  des  Philippines,  qui  contre- 
venaient ouvertement  à  ses  ordres.  Le  bruit 
ne  laissa  point  de  se  répandre  partout  qu'on 
allait  faire  main  basse  sur  tous  les  chrétiens 
qu'on  trouverait  dans  les  églises  ou  avec  un 
missionnaire  ;  et  cette  nouvelle  excita  dans 
tous  les  cœurs  des  fidèles  une  joie  et  un  désir 
du  martyre  qui  causèrent  l'admiration  des 
idolâtres. 

Le  premierqui  donna  ce  merveilleux  exem- 
ple fut  un  général  d'armée,  Juste  Ucondono, 
fils  de  Tacayama.  Quelques  mois  auparavant 
il  avait  vu  son  illustre  père  mourir  entre  ses 
bras,  en  louant  le  Seigneur  jusqu'au  dernier 
soupir  et  le  remerciant  de  ce  qu'il  l'avait 
jugé  digne  de  mourir  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Ucondono  était  chez  son  ami,  le  roi 
de  Canga,  lorsque,  sur  la  nouvelle  de  la  per- 
sécution, il  vint  à  Méaco,  auprès  du  Père 
Gnecchi,  Jésuite,  afin  de  mourir  avec  ce  re- 
ligieux, dont  il  respectait  fort  la  vertu.  Pen- 
dant qu'il  y  était  il  y  vit  arriver  dans  le  même 
but  les  deux  fils  du  vice-roi  de  Tense,  grand- 
mattre  de  la  maison  de  l'empereur. 

Un  seigneur  fort  riche  et  fort  puissant, 
mais  baptisé  depuis  peu,  fit  publier  dans  ses 
terres  qu'il  punirait  sévèrement  quiconque, 
étant  interrogé  par  ordre  de  l'empereur  si 
son  maître  était  chrétien,  dissimulerait  la 
vérité.  Un  autre,  appréhendant  qu'on  n'osât 
point  venir  chez  lui  pour  se  saisir  de  sa  per- 
sonne, alla  sans  suite,  avec  son  épouse,  le 
père  conduisant  un  petit  garçon  de  dix  ans 
et  la  mère  portant  entre  ses  bras  une  petite 
fille  qui  ne  pouvait  encore  marcher,  se  pré- 
senter à  un  de  ceux  qui  commandaient  à 
Méaco.  Un  parent  de  Talcosama,  à  qui  ce 
prince  avait  donné  trois  royaumes,  alla  s'en- 
fermer avec  quelques  Jésuites  pour  ne  pas 
perdre  l'occasion  de  mourir  avec  eux.  On 
trouva  un  jour  l'illustre  reine  de  Tango, 
nommée  Grâce  au  baptême,  qui  travaillait 
elle-même  avec  ses  filles  à  se  faire  des  habits 
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que  temps  à  la  regarder  en  silence;  puis, 
comme  s'il  fût  revenu  d'une  profonde  lé- 
thargie, il  quitta  ses  armes,  tira  son  chapelet, 
et,  le  tenant  entre  les  mains  :  «  C'en  est  fait, 
dit-il,  je  veux  aussi  me  laisser  crucifier  avec 
vous.  » 

Les  premiers  martyrs  de  cette  persécution 
furent  deux  filles  esclaves  que  leurs  maîtres 
égorgèrent  en  haine  du  Christianisme.  L'âge 
le  plus  tendre  donna  des  exemples  du  cou- 
rage le  plus  héroïque.  Un  enfant  de  dix  ans 
avait  un  père  qui,  après  avoir  lâchement  ab- 
juré sa  foi,  entreprit  d'engager  son  fils  dans 
l'apostasie.  11  y  trouva  une  résistance  à  la- 
quelle il  ne  s'était  pas  attendu  ;  mais  il  fut  en- 
core bien  plus  surpris  lorsque  l'enfant,  fati- 
gué de  ses  discours,  lui  parla  en  ces  termes  : 
&  Un  père  qui  est  homme  d'honneur  ne  doit 
avoir  rien  plus  &  cœur  que  de  porter  ses  en- 
fants à  la  pratique  de  la  vertu.  Il  est  bien 
surprenant,  mon  cher  père,  qu'après  avoir, 
par  une  insigne  lâcheté,  renoncé  au  culte  du 
vrai  Dieu,  vous  preniez  à  tâche  de  rendre  vo- 
tre fils  complice  d'une  si  grande  infidélité. 
Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  rentrer 
vous-même  dans  le  sein  de  l'Église  qu'à  vou- 
loir m'en  faire  sortir.  Mais  vous  ferez  par 
rapport  à  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  il  n'y 
a  point  de  loi  qui  ordonne  à  un  enfant  d'être 
l'imitateur  de  la  perfidie  de  son  père,  et  j'es- 
père que  Oieu  me  fera  la  grâce  de  lui  être 
fidèle  jusqu'au  bout,  malgré  tous  vos  efforts.  » 
Cette  déclaration  irrita  extrêmement  le  père 
apostat,  et  dans  le  premier  mouvement  de  sa 
colère  il  chassa  son  fils  de  chez  lui.  L'enfant 
sortit  fort  content,  et,  se  regardant  comme 
orphelin,  sans  aucune  ressource  de  la  part  de 
ceux  qui  lui  avaient  donné  le  jour,  il  se  jeta 
entre  les  bras  de  l'Église,  qui  lui  servit 
de  mère,  un  missionnaire  s'ôtant  chargé  de 
lui.  Quantité  d'autres  enfants  firent  paraître 
bat.  «  Quelles  armes,  et  quelle  espèce  de  I  la  même  fermeté,  et  une  ardeur,  pour  être 
combat  ?  »  s'écrie-t-il.  Il  s'approche  de  la  j  inscrits  sur  les  listes,  qui  jeta  tout  le  monde 
ieunefemroe.»  Que  faites-vous  là,  ma  fille,  lui    dans  l'admiration. 


magnifiques  pour  paraître  avec  plus  de  pompe 
au  jour  de  leur  triomphe,  ainsi  qu'elles  s'ex- 
primaient. Partout  on  ne  rencontrait  que 
gens  de  tous  les  ordres  uniquement  attentifs 
à  ne  pas  laisser  échapper  le  moment  favora- 
ble de  confesser  Jésus-Christ  devant  les  offi- 
ciers de  l'empereur.  Les  femmes  de  qualité 
se  réunissaient  dans  les  maisons  où  elles 
croyaient  pouvoir  être  le  plus  aisément  dé- 
couvertes, et  il  y  eut  à  Méaco  une  jeune  dame 
qui  pria  ses  amies,  si  elles  la  voy aien  l  trembler 
ou  reculer,  de  la  traîner  par  force  au  lieu  du 
supplice.  En  un  mot  les  moyens  de  se  procu- 
rer l'honneur  du  martyre  étaient  la  grande 
occupation  des  fidèles  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition. 

Ongasayara,  gentilhomme  du  Bungo,  ayant 
su  qu'on  dressait  des  listes  des  chrétiens,  dit 
publiquement  qu'on  ne  pouvait  lui  disputer 
l'honneur  d'y  être  inscrit  des  premiers.  On 
fit  ce  qu'il  souhaitait,  et  il  travailla  ensuite  à 
procurer  à  sa  famille  le  bonheur  qu'il  croyait 
s'être  assuré  à  lui-même.  Toutefois,  pour  son 
vieux  père,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  qui 
n'était  baptisé  que  depuis  six  mois,  il  crut 
plus  sage  de  l'engager  à  se  retirer  dans  quel- 
que maison  de  campagne,  où  l'on  ne  s'avise- 
rait pas  de  l'aller  chercher;  mais,  malgré 
toutes  les  représentations,  jamais  le  vieillard 
ne  voulut  entendre  parler  de  retraite;  il  vou- 
lait absolument  mourir  pour  Dieu,  mais 
mourir  les  armes  à  la  main,  comme  il  con- 
venait à  un  vieux  militaire.  Il  entre  ainsi 
plein  d'émotion  dans  l'appartement  de  sa 
bru  et  la  trouve  occupée  à  se  faire  des  habits 
fort  propres;  il  voit  en  même  temps  les  do- 
mestiques, et  jusqu'aux  enfants,  qui  s'em- 
pressaient à  préparer,  l'un  son  reliquaire, 
l'autre  son  chapelet,  d'autres  leur  crucifix; 
il  demande  la  cause  de  tout  ce  mouvement, 
et  on  lui  répond  que  l'on  se  dispose  au  com- 


jeunefemme.*  Que  faites 
demande-t-il.  —  J'ajuste  ma  robe,  répond- 
elle,  pour  être  plus  décemment  lorsqu'on 
me  mettra  en  croix  ;  car  on  assure  qu'on  y  va 
mettre  tous  les  chrétiens.  »  Elle  dit  cela  d'un 
air  si  doux,  si  tranquille,  si  content,  qu'elle 
déconcerta  son  beau-père.  Il  demeura  qucl- 


Toutefois,  grâce  à  divers  incidents,  ce 
grand  mouvement  s'apaisa.  Le  no  mbre  des 
prisonniers  fut  réduit  à  quinze,  puis  porté  à 
dix-sept  :  cinq  religieux  de  Saint-François 
et  douze  laïques,  la  plupart  domestiques  ou 
catéchistes  de  ces  Pères.  Comme  on  appc« 
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lait  ceux-ci  par  leurs  noms,  il  se  trouva 
qu'un  d'eux ,  nommé  Matthias ,  était  allé 
faire  des  emplettes  pour  la  maison.  Un  hon 
artisan  du  voisinage  entendant  l'officier  qui 
criait  :  «  Où  donc  est  Matthias  ?  »  s'approcha 
et  lui  dit  :  •  Je  me  nomme  Matthias  ;  je  ne 
suis  point,  apparemment,  celui  que  vous 
demandez,  mais  je  suis  chrétien  aussi  bien 
que  lui  et  fort  disposé  à  mourir  pour  le  Dieu 
que  j'adore.  —  Cela  suffit,  dit  l'officier  ;  peu 
m'importe,  pourvu  que  ma  liste  soit  rem- 
plie. »  Le  martyr  Matthias  fut  donc  ajouté 
aux  seize,  comme  l'apôtre  saint  Matthias  fut 
ajouté  aux  onze.  Le  31  décembre  on  leur  en 
joignit  encore  sept  autres  :  les  trois  Jésuites, 
un  religieux  de  Sainl-Francois  et  trois  sé- 
culiers, ce  qui  portait  leur  nombre  à  vingt- 
quatre. 

Parmi  ces  chrétiens  condamnés  à  mourir 
il  y  avait  trois  enfants,  dont  la  ferveur  et  la 
constance  étonnèrent  lesinfidèles  et  attirèrent 
sur  toute  la  troupe  la  compassion  de  la  mul- 
titude. L'un  se  nommait  Louis  et  n'avait 
que  douze  ans;  les  deux  autres  avaient  nom 
Antoine  et  Thomas  et  n'en  avaient  pas  plus 
de  quinze;  ils  servaient  à  l'autel  chez  les 
Pères  de  Saint-François  et  avaient  été  mis 
des  premiers  sur  la  liste.  Il  n'avait  tenu  qu'à 
eux  de  n'y  être  pas;  on  avait  même  refusé 
d'abord  d'y  mettre  le  petit  Louis  ;  mais  il  fit 
tant  par  ses  pleurs  et  par  ses  prières  qu'on 
lui  donna  cette  satisfaction.  Il  refusa  dans 
la  suite  un  moyen  qu'on  lui  suggéra  de  s'é- 
vader, et  ils  soutinrent  tous  trois  jusqu'au 
bout  delà  carrière  ce  grand  courage  qui  les 
y  avait  fait  entrer. 

Le  troisième  jour  de  janvier  loi»",  sur 
une  place  de  Méaco,  on  devait  couper  le 
nez  et  les  oreilles  aux  martyrs.  Le  gouver- 
neur, qui  était  humain,  leur  lit  seulement 
couper  une  partie  de  l'oreille  gauche.  Un 
les  promena  ensuite,  couverts  de  leur  sang, 
sur  des  charrettes,  de  ville  en  ville,  jus- 
qu'à Nangazaqui,  où  ils  devaient  être  cru- 
cifiés. Le  but  de  cette  exposition  était  d'inti- 
mider les  chrétiens;  elle  fit  un  effet  con- 
traire :  la  vue  des  trois  enfants  toucha  même 
les  infidèles  et  plusieurs  se  convertirent. 
Lieux  chrétiens,  Pierre  Cosaqui  et  François 
Ruilo,  qui  portaient  toujours  des  rafraichis- 
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semenls  aux  martyrs,  furent  mis  avec  eux 
par  les  gardes,  ce  qui  porta  leur  nombre  à 
vingt-six.  Leur  martyre  eut  lieu  à  Nangaza- 
qui, le  S  février  15'97  ;  ils  purent  se  confesser 
encore  tous  auparavant.  *  Quand  on  vint 
leur  dire  que  le  commandant  les  attendait 
sur  la  colline  où  ils  devaient  consommer 
leur  sacrifice,  ils  s'y  rendirent  aussitôt,  sui- 
vis d'un  peuple  infini.  Les  chrétiens  qui  se 
trouvaient  sur  leur  passage  se  prosternaient 
devant  eux,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
se  recommandaient  à  leurs  prières.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  au  pied  île  la  colline,  et,  du 
plus  loin  qu'ils  aperçurent  leurs  croix,  ils 
coururent  les  embrasser,  ce  qui  causa  un 
nouvel  étonnement  aux  infidèles. 

«  Les  croix  du  Japon  ont  vers  le  bas  une 
pièce  de  bois  en  travers,  sur  laquelle  les  pa- 
tients ont  les  pieds  posés,  et  au  milieu  une 
espèce  de  billot  sur  lequel  ils  sont  assis.  On 
les  attache  avec  des  cordes  par  les  bras,  par 
le  milieu  du  corps,  par  les  cuisses  et  parles 
•pieds,  qui  sont  un  peu  écartés.  Ou  y  ajouta 
un  collier  de  fer,  qui  tenait  aux  martyrs  le 
cou  fort  roide.  Quand  ils  sont  ainsi  liés  on 
élève  la  croix  et  on  la  place  dans  son  trou. 
Ensuite  le  bourreau  prend  une  manière  «le 
lance  et  en  perce  de  telle  manière  le  crucifié 
qu'il  la  fait  entrer  par  le  côté  et  sortir  par 
l'épaule;  quelquefois  cela  se  fait  en  même 
temps  des  deux  rôles,  et,  si  le  patient  respire 
encore,  on  redouble  sur-le-champ,  de  sorte 
qu'on  ne  languit  point  dans  ce  supplice. 

«  On  allait  commencer  l'exécution  lors- 
que le  Jésuite  Jean  de  Colto  aperçut  son 
père,  qui  était  venu  pour  lui  dire  un  dernier 
adieu.  *  Vous  voyez,  mon  cher  père,  lui  dit 
le  saint  novice,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
doive  sacrifier  pour  son  salut.  —  Je  le  sais, 
mon  fils,  répondit  le  vertueux  père;  je  re- 
mercie Dieu  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite, 
et  je  le  prie  «le  tout  mon  rieur  de  vous  con- 
tinuer jusqu'au  bout  ce  sentiment  si  digne 
de  votre  état.  Soyez  persuadé  «pie  votre  mère 
et  moi  sommes  très-disposés  à  imiter  votre 
exemple,  et  plût  au  Ciel  que  nous  eus-ions 
eu  l'occasion  de  vous  le  donner  !  »  On  allai  ha 
ensuite  k  mai  lyr  à  la  croix,  au  pied  «le  la- 
quelle, dès  «[u'elle  fut  dressée,  k-  pcr«!  eut  le 
courage  de  se  lenir.  I!  y  recul  une  partie  rV 
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sang  de  son  fils  sur  lui,  et  ne  se  retira  que 
quand  il  l'eut  vu  expirer,  faisant  connaître, 
par  la  j  >ic  qui  éclatait  sur  son  visage,  qu'il 
était  bien  plus  charmé  d'avoir  un  fils  martyr 
que  s'il  l'eût  vu  élever  à  la  plus  brillante 
fortune. 

«  Presque  tous  étaient  attachés  à  leurs 
croix  et  prêts  à  être  frappés  du  coup  mor- 
tel lorsque  le  Père  franciscain  Baptiste,  qui 
se  trouva  placé  au  milieu  de  la  troupe  ran- 
gée sur  une  môme  ligne,  entonna  le  canti- 
que de  Zacharie,  que  tous  les  antres  achevè- 
rent avec  un  courage  et  une  piété  qui  en 
inspirèrent  aux  chrétiens  et  attendrirent  les 
infidèles.  Quand  il  eut  fini,  le  petit  Antoine, 
qui  était  à  côté  du  Père,  l'invita  à  chanter 
avec  lui  le  psaume  :  Laudate,  pveri,  Dominum. 
Le  saint  religieux,  qui  était  absorbé  dans  une 
profonde  contemplation,  ne  lui  répondant 
rien,  l'enfant  le  commença  seul  ;  mais  ayant, 
quelques  instants  après,  reçu  le  coup  de  la 
mort,  il  alla  l'achever  dans  le  ciel  avec  les 
anges.  Le  premier  qui  mourut  fut  Philippe 
de  Jésus;  le  Père  Baptiste  fut  le  dernier. 
Paul  Miki  prêcha  de  dessus  sa  croix  avec  une 
éloquence  toute  divine  et  finit  par  une  fer- 


flner  de  toutes  les  provinces.  Il  s'opéra  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  furent  con- 
statés juridiquement.  Urbain  VIII  décerna 
les  honneurs  des  saints  martyrs  à  ces  vingt- 
six  chrétiens  du  Japon,  et,  en  attendant  une 
canonisation  plus  solennelle,  permit  d'en 
faire  l'office  dans  toutes  les  églises  de  la 
Compagnie  de  Jésus  pour  les  trois  Jésuites, 
et  pour  les  vingt-trois  autres  dans  celles  de 
l'ordre  de  Saint-François,  parce  que  les  sé- 
culiers étaient  du  tiers-ordre  \ 

La  même  année  Talcosama  proscrivit  les 
missionnaires  ;  plusieurs  se  retirèrent  effec- 
tivement, entre  autres  l'évêque  du  Japon, 
Pierre  Martinez,  qui  mourut  en  retournant 
aux  Indes;  plusieurs  demeurèrent,  même 
un  peu  au  su  de  l'empereur,  qui  tomba  ma- 
lade et  mourut  l'année  suivante  (1598).  Sol- 
dat parvenu  à  l'empire,  il  se  croyait  parvenu 
à  la  divinité. 

De  son  vivant  il  se  fit  bâtir  des  temples,  un 
principal  à  Méaco,  où  il  se  faisait  adorer  sous 
le  nom  de  Xin-Fachiman,  qui  veut  dire  nou- 
veau Fachiman  ;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  un  cami  ou  dieu  japonais  qui  passe  pour  le 
dieu  de  la  guerre.  On  le  voit,  c'est  partout  le 


vente  prière  pour  ses  bourreaux  ;  tous  firent  même  esprit,  la  même  politique,  la  politique 
éclater  leur  zèle  et  leur  joie,  et  ces  grands   de  Nemrod,  de  Nabuchodonosor,  de  Cali- 


exemplcs  excitèrent  dans  le  cœur  des  fidèles 
qui  en  furent  les  témoins  une  merveilleuse 
ardeur  pour  le  martyre.  » 

Dès  qu'ils  eurent  tous  expiré  les  gardes  ne 
furent  plus  les  maîtres,  et,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent d'abord  mis  en  devoir  d'écarter  à  grands 
coups  de  bâton  la  foule  du  peuple,  ils  furent 
contraints  de  céder  pour  quelque  temps  et 
de  s'éloigner.  Ils  laissèrent  donc  les  chré- 
tiens contenter  leur  dévotion  et  recueillir 
tout  ce  qu'ils  purent  du  sang  dont  la  terre 
était  teinte;  les  idolâtres  mêmes  témoignè- 
rent une  grande  estime  pour  une  religion 
qui  inspirait  tant  de  joie  à  ceux  qui  en  étaient 
les  victimes  et  une  si  sainte  jalousie  à  ceux 
qui  en  étaient  les  spectateurs.  Sur  le  soir 
l'évêque  du  Japon,  à  qui  le  commandant  n'a- 
vait pas  voulu  permettre  d'assister  les  mar- 
tyrs à  la  mort,  vint  avec  tous  les  Jésuites  de 
Nangazaqui  se  prosterner  au  pied  de  leurs 
croix.  La  sainte  colline  devint  un  lieu  de  pè- 
lerinage où  les  chrétiens  ne  cessaient  d'af- 


gula,  de  Néron;  la  divinité,  la  religion,  la 
justice,  ce  n'est  que  la  force.  On  dit  au  Chris- 
tianisme, comme  on  a  dit  au  Christ  :  i  Je 
vous  donnerai  tout  cela  si  vous  vous  proster- 
nez devant  moi  et  m'adorez,  »  et,  parce  que 
le  Christianisme  ne  veut  pas  se  prosterner, 
non  plus  que  le  Christ,  on  le  persécute, 
on  le  crucifie,  au  Japon  comme  ailleurs, 
ailleurs  comme  au  Japon.  De  là  cette 
opposition  incessante  qu'il  rencontre  par- 
tout 

Le  prétendu  dieu  Talcosama  laissait  un 
fils  âgé  de  six  ans,  nommé  Fide  Jory;  il  lui 
donna  pour  tuteur  Gixasu,  nommé  dal-fu- 
sama  ou  grand  gouverneur,  et  dont  il  lui  fit 
épouser  la  fille,  âgée  de  deux  ans.  En  quoi  le 
prétendu  dieu  ne  montra  guère  de  pré- 
voyance, car  la  principale  sollicitude  du  dal- 
fu-sama  fut  de  dépouiller  son  pupille  et  son 
gendre  pour  se  mettre  à  sa  place.  De  là  des 

•  HM.  du  Japon,  U  4,1.  10. 
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guerres  civiles  qui  se  terminèrent  en  4615 
par  une  sanglante  bataille  à  Ozaca,  après  la- 
quelle on  n'entendit  plus  parler  de  Fide 
Jory,  et  le  daï  fu-sama  mourut  l'année  sui- 
vante, laissant  l'empire  à  son  fils  Fide  Tadda, 
qui  en  fil  un  dieu,  suivant  ses  ordres. 

Dans  cette  période  de  dix-sept  ans  il  y 
eut  des  persécutions  contre  les  chrétiens  en 
plusieurs  provinces  et  les  choses  se  dispo- 
saient à  une  persécution  générale.  L'empe- 
reur du  Japon  y  était  excité  par  de  nouveaux 
venus.  Les  protestants  de  Hollande  et  d'An- 
gleterre, qui  avaient  renié  chez  eux  la  foi  de 
leurs  pères  pour  s'emparer  du  bien  des 
églises,  continuaient  leur  négoce  de  Judas 
par  tout  le  monde.  Afin  de  supplanter  mieux 
les  Portugais  et  les  Espagnols  catholiques 
dans  leur  commerce  avec  les  Japonais,  ils 
pousseront  ceux-ci  à  déclarer  une  guérie 
d'extermination  à  tous  les  chrétiens  de  leur 
empire.  Faudra-t-il,  pour  gagner  quelques 
pièces  d'argent,  marcher  sur  la  croix  :  eux 
qui  se  font  gloire  de  la  fouler  aux  pieds 
chez  eux  n'auront  garde  de  s'en  faire  scru- 
pule à  l'extrémité  de  l'Orient.  Pour  les 
chrétiens  c'est  une  marque  d'apostasie;  pour 
les  prolestants  c'est  une  profession  de  leur 
culte. 

En  i5!Hf  le  roi  de  Firango  commença  la 
persécution  dans  son  royaume  ;  son  (ils, 
chargé  de  l'exécution,  trouva  la  première 
victime  dans  sa  vertueuse  épouse;  elle  était 
tille  de  Sumitanda,  le  premier  des  princes 
du  Japon  qui  avait  embrassé  le  Christia- 
nisme, pour  lequel  il  avait  souvent  risqué  sa 
vie  et  ses  États,  le  prince  d'Omura,  que  nous 
avons  vu  envoyer  une  ambassade  au  Pape. 
Sa  fille  représenta  donc  à  son  époux  qu'elle 
ne  pouvait  dégénérer  de  son  père  cl  qu'elle 
aimerait  mieux  mendier  son  pain  que  de 
voir  tous  les  jours  sa  foi  exposée  à  de  nou- 
velles attaques.  Elle  se  retira  effectivement  | 
chez  le  prince  d'Omura,  son  frère  ;  mais  son 
époux,  qui  l'aimait  éperdument,  n'eut  pas  ; 
plus  tôt  connu  sa  retraite  qu'il  courut  la 
chercher,  lui  protestant  avec  serment  que  de 
sa  vie  il  ne  l'inquiélerait  sur  la  religion. 
Parmi  le  reste  du  peuple  six  princes  avec 
leurs  familles  entières  et  six  cents  chrétiens 
partirent  volontairement  pour  l'exil,  contre  ! 
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l'attente  du  roi,  qui  s'apaisa  peu  à  peu  et  les 
fit  revenir. 

L'apothéose  de  Taïcosama,  qui  fut  célé- 
brée versée  temps  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire, ne  contribua  pas  peu  à  inspirer  aux 
peuples  et  aux  grands  un  retour  d'estime 
pour  le  Christianisme  et  à  leur  faire  conce- 
voir du  mépris  pour  les  sectes  du  Japon. 
Aussi  y  eut-il  tant  d'infidèles  qui  se  conver- 
tirent alors  qu'on  eu  compta  soixante-dix 
mille  pendant  celte  année  lo'JOet  vingt-cinq 
mille  dans  les  seuls  États  du  roi  de  Fingo. 
Ce  prince,  qui  se  nommait  Augustin,  y  avait 
bien  autant  contribué  que  les  missionnaires. 
Le  roi  de  Mino,  petit  (ils  de  Nobununga,  ne 
travaillait  ni  avec  moins  de  zèle  ni  avec  moins 
de  succès  dans  son  royaume. 

Le  roi  si  chrétien  de  Fingo  ayant  péri  dans 
une  guerre  civile  entre  le  dai-fu-sama  et  les 
autres  régents  de  l'empire,  son  royaume  fut 
donné  à  un  roi  idolâtre  qui  voulut  obliger 
tous  les  chrétiens  à  reconnaître  les  mêmes 
idoles  que  lui.  Sur  leur  refus  il  commençapar 
s'emparer  des  deux  principaux  ;  l'un  se  nom- 
mait Je.tn  Minami,  l'autre  Simon  Taqucnd.i. 
Il  n'est  rien  dont  les  amis  que  ces  deux  chré- 
tiens avaient  parmi  les  idolâtres  ne  s'avisas- 
sent pour  les  engager  à  donner  au  moins 
quelque  légère  marque,  quelque  signe  équi- 
voque de  soumission  aux  volontés  du  roi.  Ce 
qui  les  choquait  le  plus,  c'est  que  les  femmes 
de  ces  deux  gentilshommes  et  la  mèr;:  de  Ti- 
quenda  étaient  les  premières  à  les  exhorter 
à  se  tenir  fermes  dans  la  foi  qu'ils  avaient 
embrassée.  Ils  en  informèrent  le  roi,  qui  or- 
donna sur-le-champ  que  les  deux  chrétiens 
furent  conduits  à  une  bourgade  voisine, 
nommée  Ciinamolo,  pour  y  avoir  la  tétc  tran- 
chée, et  que  les  trois  femmes  fussent  mises 
eu  croix.  * 

Minami  n'eut  pas  plus  tôt  vent  de  cet  ordre 
que,  sans  attendre  qu'on  le  lui  si^niii  il,  il 
partit  pour  Cuuamoto.  Il  alla  droit  en  arri- 
vant chez  le  gouverneur,  qui  était  son  ami 
et  qui  fit  encore  bien  des  efforts  pour  ébran- 
ler sa  constance;  mais  ils  furent  inutiles,  ce 
qui  affligea  sensiblement  cet  officier.  Il  invita 
son  ami  à  dîner,  et,  après  le  repas,  l'ayant 
tiré  à  part,  il  lui  montra  l'arrêt  de  sa  con- 
damnation, signé  de  la  main  du  roi  même. 


Digitized  by  Google 


30 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[I>  fC05  à  ig:o 


«Vous  pouvez  encore  conjurer  l'orage,  rait  d'avec  cette  femme;  il  le  fil  conduire 
ajoula-t-il,  niais  il  n'y  a  pas  un  moment  a.    chez  un  païen,  où  on  lui  livra  les  plus  vio- 


penlre.  »  Minaini  lui  répondit  qu'il  aurait 
bien  souhaité  que  le  roi,  son  seigneur,  mît 
sa  fidélité  à  une  autre  épreuve,  qu'il  était 
prêt  à  sacrifier  ses  biens  et  sa  vie  même  pour 
son  service,  mais  que  son  premier  maître 
était  Dieu,  qu'il  lui  devait  l'obéissance  pré- 
lïrablemcnt  à  tous,  et  qu'il  regardait  comme 
le  plus  grand  bonheur  qui  lui  put  arriver  de 
répandre  son  sang  pour  la  confession  de  son 
nom.  Le  gouverneur  comprit  qu'il  insiste- 
rait en  vain;  il  lit  conduire  son  ami  dans  une 
chambre,  où  il  lui  lit  couper  la  téte.  Ce  gé- 
néreux chrétien  mourut  le  S  décembre  KiOiî, 
n'étant  que  dans  sa  trente-cinquième  année. 

Le  même  jour  le  gouverneur  partit  pour 
Jaleuxiro,  après  avoir  fait  savoir  à  Taquenda 
qu'il  allait  le  trouver  cl  qu'il  sciait  bien  aise 
d'avoir  avec  lui  un  entretien  en  présence  de 
sa  mère  et  de  sa  femme.  Il  se  rendit  en  effet 
chez  lui,  et,  dès  qu'il  l'aperçut,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux.  Taquenda,  attendri,  ne 
put  retenir  les  siennes,  cl  ils  demeurèrent 
quelque  temps  sans  pouvoir  se  parler.  La 
mère  de  Taquenda,  qui  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Jeanne,  étant  survenue  : 
«  Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  je  dois  aller 
incessamment  trouver  le  roi  et  lui  rendre 
compte  de  la  disposition  où  j'aurai  laissé  vo- 
tre fils;  je  compte  assez  sur  votre  prudence 
pour  me  tenir  assuré  que  vous  lui  donnerez 
les  avis  salutaires  dont  il  a  besoin,  et  que 

vous  viendrez  à  bout  de  vaincre  son  obstina-  tra  chez  Taquenda  sur  le  bruit  de  sacondam- 
tion  à  persister  dans  des  sentiments  que  le  nation, et,  commeil  n'avait  jamais  bien  connu 
prince  réprouve.  —  Je  n'ai  rien  autre  chose  combien  il  est  doux  de  mourir  pour  son  Dieu, 
à  dire  à  mon  fils,  reprit  la  vertueuse  dame,  il  fut  extrêmement  surpris  de  la  joie  qui  écla- 
sinon  qu'on  ne  peut  acheter  trop  cher  un  tait  partout  dans  une  maison  qu'il  avait  cru 
bonheur  éternel.  —  Mais,  repartit  le  gouver-  trouver  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes; 
rieur,  s'il  n'obéit  au  roi,  vous  aurez  le  cha-  mais  bientôt  son  élomicment  fit  place  à  des 
grin  de  lui  voir  trancher  la  tête.  —  Plût  au  impressions  plus  salutaires  pour  lui;  il  ne 
Dieu  que  j'adore,  répliqua  la  mère,  que  je  put  voir,  sans  être  ému  jusqu'au  fond  de 
mêle  mon  sang  avec  le  sien  !  Si  vous  voulez    l'âme,  des  femmes  en  prières,  des  domesli- 


lenls  combats,  mais  ce  fut  inutilement.  En- 
lin  le  gouverneur  lui  envoya  sur  le  soir  un 
de  ses  parents  pour  lui  signifier  l'arrêt  de  sa 
mort  et  pour  en  être  lui-même  l'exécuteur. 
Taquenda  reçut  la  sentence  en  homme  qui 
l'attendait  avec  la  plus  vive  impatience  ;  il  se 
retira  un  moment  pour  prier  ;  il  passa  en- 
suite dans  l'appartement  de  sa  mère,  puis 
dans  celui  de  sa  femme,  qui  avait  nom  Agnès, 
pour  leur  faire  part  de  l'heureuse  nouvelle, 
qu'il  venait  de  recevoir.  Os  deux  héroïnes, 
qui  étaient  au  lit,  se  levèrent  sur  l'heure,  et, 
sans  qu'il  parût  sur  leurs  visages  la  moindre 
émotion,  se  mirent  à  préparer  elles-mêmes 
toutes  choses  pour  l'exécution  dont  elles 
devaient  être  témoins,  suivant  l'arrêt.  Ta- 
quenda, de  son  côté,  mettait  ordre  à  ses  af- 
faires domestiques  aveela  même  tranquillité, 
et  ce  dont  on  se  serait  le  moins  douté,  si  on 
fût  alors  entré  dans  celte  maison,  c'eût  été  de 
la  scène  tragique  qui  allait  s'ypassor. 

Tout  étant  prêt  Agnès  s'approcha  de  son 
époux,  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  conjura  de  lui 
couper  les  cheveux,  sa  résolution  étant  prise, 
disait-elle,  si  on  ne  la  faisait  point  mourir 
après  lui,  de  renoncer  au  monde.  Taquenda 
en  fit  quelque  difficulté;  mais  sa  mère  le 
pria  de  donner  cette  dernière  satisfaction  à 
son  épouse,  et  il  le  fit.  Quelques  moments 
après  un  gentilhomme  nommé  Figida,  qui 
avaitdepuispeu  renoncé  au  Christianisme,  en- 


vous  employer  pour  me  procurer  cet  avan- 


quesen  mouvement,  des  chrétiens  occupés  à 


lage,  vous  me  rendrez  le  plus  grand  service  consoler  ceux  qui  croyaient  avoir  perdu  toute 
que  je  puisse  recevoir  du  meilleur  de  mes  espérance  de  mourir  pour  Jésus-Christ  et  à 
amis.  »  féliciter  les  autres  de  se  trouver  au  comble 

de  leurs  vœux,  et  Taquenda  se  disposant  au 
supplice  comme  à  un  véritable  triomphe.  11 
courut  embrasser  ce  généreux  confesseur,  il 


Le  gouverneur,  fort  surpris  de  cette  ré- 
ponse, s'imagina  qu'il  vieillirait  plus  aisé- 
ment à  bout  de  séduire  son  ami  s'il  le  sépa- 
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loua  son  courage,  se  reprocha  son  infidélité, 
et  promit  de  la  réparer,  quoi  qu'il  en  dut 
coûter.  Le  saint  martyr  remercia  le  Seigneur 
de  lui  avoir  donné  cette  consolation  avant  sa 
mort,  et,  après  avoir  achevé  ses  prières,  em- 
brassé sa  mère  et  sa  femme,  congédié  et  ré- 
compensé ses  domestiques,  et  s'être  recueilli 
quelques  moments  au  pied  d'un  crucifix,  il 
présenta  sa  tète  à  l'exécuteur,  qui  la  lui  tran- 
cha d'un  seul  coup,  le  9  décembre,  deux 
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Les  deux  dames,  qui  avaient  eu  le  courage 
d'être  jusqu'au  bout  spectatrices  de  cette 
sanglante  tragédie,  eurent  encore  la  force  de 
prendre  entre  leurs  mains  la  tète  du  martyr, 
de  l'embrasser,  et,  en  la  présentant  au  ciel, 
de  conjurer  le  Seigneur,  par  les  mérites 
d  une  mort  aussi  précieuse,  d'agréer  aussi  le 
sacrifice  de  leur  vie.  Elles  passèrent  en- 
suite dans  un  cabinet,  où  elles  employè- 
rent tout  le  jour  en  prières,  pour  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  du  martyre.  Sur  le  soir 
elles  furent  agréablement  surprises  de  voir 
cnlrcr  chez  elles  la  veuve  de  Minami,  qui 
se  nommait  Madeleine,  avec  un  enfant  de 
sept  à  huit  ans,  nommé  Louis,  fils  de  son 
frère,  qu'elle  cl  son  mari  avaient  adopté, 
parce  qu'ils  étaient  sans  héritier  et  sans  es- 
pérance d'en  avoir  jamais.  Madeleine,  en 
abordant  les  deux  dames,  leur  dit  qu'elles 
devaient  être  tontes  trois  crucifiées  cette 
nuit-là  même  et  l'enfant  aussi  ;  ce  qui  les 
jeta  dans  des  transports  de  joie  si  extraordi- 
naires qu'elles  en  furent  quelque  temps  hors 
d'elles-mêmes.  Revenues  de  cette  espèce  de 
ravissement,  elles  éclatèrent  en  actions  de 
grâces;  c'était  à  qui  relèverait  davantage  la 
gloire  du  martyre.  Le  petit  Louis  était  dans 
un  contentement  qui  rejaillissait  sur  son  vi- 
sage, et,  la  grâce  suppléant  à  la  raison,  cet 
enfant  parlait  d'une  manière  ravissante  du 
bonheur  qu'il  y  a  de  répandre  son  sang  pour 
Jésus-Christ. 

On  attendit,  pour  1rs  mener  an  supplice, 
que  le  jour  fût  entièrement  baissé,  et  alors 
on  les  mit  dans  des  litières  pour  leur  épar- 
gner la  peine  du  voyage  et  la  bonté  d'être 
<  xposées  aux  insultes  de  la  populace.  C'était 
Kul-ètre  la  premièr  e  fois  qu'un  punissait  de 
ce  supplice  des  personnes  de  cette  qualité; 


-  mais  les  servantes  de  Jésus-Christ  ne  se  plai- 
gnirent que  des  ménagements  qu'on  eut  pour 
elles,  et  la  mère  de  Taqucnda  demanda  en 

;  grâce  qu'on  la  clouât  à  la  croix  pour  être, 
disait-elle,  plus  semblable  à  son  divin  Sau- 
veur; mais  les  bourreaux  lui  .répondirent 
qu'ils  n'en  avaient  point  d'ordre  et  que  cela 
ne  dépendait  pas  d'eux.  Ils  se  contentèrent 
donc  de  la  lier,  selon  la  coutume,  et  ils  com- 
mencèrent par  elle;  ils  l'élevèrent  ensuite, 
et  cetle  illustre  matrone,  voyant  devant  elle 
un  assez  grand  peuple  qui,  malgré  l'obs- 
curité de  la  nuit,  était  accouru  à  ce  specta- 
cle, parla  avec  beaucoup  de  force  sur  la 
fausseté  des  sectes  du  Japon.  Elle  n'avait 
point  encore  fini  lorsqu'on  lui  porta  un  grand 
coup  de  lance,  qui  la  blessa,  mais  légère- 
ment; le  bourreau  redoubla  sur-le-champ 
et  lui  perça  le  cœur. 

Louis  et  sa  mère  furent  ensuite  liés  et  éle- 
vés vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Tandis  que 
Madeleine  exhortait  son  fils,  en  qui  on  ne 
remarquait  d'autre  mouvement  que  ceux 
d'une  piété  angélique,  un  bourreau,  le  vou- 
lant percer,  le  manqua,  le  fer  n'ayant  fait  que 
glisser.  Dans  l'appréhension  où  fut  sa  mère 
qu'il  ne  s'effrayât,  elle  lui  cria  d'invoquer 
Jésus  et  Marie.  Louis,  aussi  tranquille  que  si 
rien  ne  fut  arrivé,  fit  ce  que  sa  mère  lui  sug- 
gérait ;  aussitôt  il  reçut  un  second  coup,  dont 
il  expira  à  l'instant  et  le  soldat  n'eut  pris 
plus  tût  retiré  le  1er  de  la  plaie  qu'il  avait 
faite  au  lils  qu'il  l'alla  plonger  dans  le  sein 
de  la  mère. 

La  vertueuse  Agnès  restait  seule;  sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  qui  était  ravissante,  sa  dou- 
ceur et  son  innocence  attendrirent  jusqu'aux 
exécuteurs.  Elle  était  à  genoux  en  oraison  au 
pied  de  sa  croix,  et  personne  ne  se  présenta 
pour  l'y  attacher;  elle  s'en  aperçut,  et,  pour 
engager  les  soldats  à  lui  rendre  ce  service, 
elle  s'ajusta  elle-même  sur  ce  bois  fatal  le 
mieux  qu'il  lut  possible;  mais  la  grâce  et  la 
modestie  qu'elle  tit  paraître  dans  cette  action 
achevèrent  de  percer  les  cœurs  les  plus  in- 
sensibles. Lutin  quelques  misérables,  pous- 
sés par  l'esprit  du  gain,  lui  servirent  de  bour- 
reaux, et.  comme  ils  ne  savaient  pas  bien 
manier  la  lance,  ils  lui  portèrent  quantité  de 
naips  avant  que  de  la  blesser  à  morî.  Tout 
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le  monde  souffrait  à  la  vue  de  cette  bouche-  j  taules  avait  déjà  rendu  cher  et  respectable 
rie,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  se  jetât  sur    aux  fidèles  du  Japon.  Prévenue  des  plus  abou- 


ces  malheureux  pour  les  mettre  en  pièces. 
Elle  seule  paraissait  insensible,  et  elle  ne 
cessa  de  bénir  le  Ciel  et  de  prononcer  les 
noms  salutaires  de  Jésus  et  de  Marie  qu'au 
moment  où  elle  fut  atteinte  au  cœur. 

Le  nouveau  roi  de  Fingo  s'était  persuadé 
que  de  si  sanglantes  exécutions  auraient 
disposé  les  chrétiens  à  déférer  à  ses  volontés; 
il  s'aperçut  bientôt  qu'elles  avaient  produit 
un  effet  tout  contraire;  mais  ce  qui  le  cha- 
grina davantage,  ce  fut  que  le  parent  de  Ta- 
quenda  qui  avait  décollé  ce  généreux  martyr 
fut  si  touché  de  ce  qu'il  avait  vu  qu'il  de- 
manda et  reçut  le  baptême  ;  il  porta  ensuite 
à  l'évôque  du  Japon  le  sabre  qu'il  avait  teint 
du  sang  du  martyr  et  lui  protesta  que  son 


danles  bénédictions  du  Ciel  dès  sa  plus  ten- 
dre enfance,  elle  avait  conçu  dès  lors  que 
Dieu  voulait  seul  posséder  son  cœur,  et  elle 
le  lui  avait  consacré  par  le  vœu  de  virginité. 
Sa  fidélité  à  se  conserver  pure  des  moindres 
défauts  l'avait  élevée  à  la  plus  éminente  sain- 
teté, et  l'exemple  de  ses  vertus  contribuait 
merveilleusement  à  animer  la  piété  des  fidè- 
les. Sa  mort,  qui  arriva  dans  la  fleur  de  son 
âge,  répondit  à  sa  vie,  et  fut  avancée  par  ses 
pénitences.  Dans  sa  dernière  maladie  la  joie 
de  se  voir  sur  le  point  d'être  réunie  à  son  cé- 
leste Époux  lui  faisait  oublier  ses  douleurs, 
quoique  vives  et  longues,  et  le  dernier  mo- 
ment fut  pour  elle  un  avant-goùt  de  ces  tor- 
rents de  délices  que  le  Seigneur  réserve  à 


unique  désir  était  de  subir  un  pareil  sort.  '  ceux  qui  n'ont  point  mis  de  bornes  à  leur 
On  demanda  au  roi  la  permission  d'enterrer  ,  amour  pour  lui1. 

A  la  tin  de  1005  on  comptait  au  Japon  dix- 
huit  cent  mille  chrétiens  et  ce  nombre  au^- 
d'en  recueillir  les  ossements  à  mesure  qu'ils  ;  mentait  tous  les  jours.  L'année  suivante  l'é- 


les  quatre  corps  qui  étaient  restés  sur  les  | 
croix  ;  il  la  refusa,  de  sorte  qu'on  fut  obligé 


tombaient;  on  les  mit  dans  des  caisses  sépa- 
rées, et  on  les  envoya  à  Nangazaqui,  où  on 
leur  rendit,  par  ordre  de  Pévèque,  tous  les 
honneurs  qui  leur  étaient  dus.  Le  prélat  fit 
aussi  dresser  des  actes  juridiques  de  ce  mar- 
tyre et  les  envoya  au  souverain  Pontife 

Il  y  eut  encore  d'autres  martyrs,  et  dans 
le  Fingo,  et  dans  le  royaume  de  Naugato.  Le 
premier  de  ces  rois  était  un  apostat  ;  il  y  en 
eut  encore  d'autres  qui  suivirent  son  exem- 
ple; mais,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  extraordi- 
naire, Joscimon,  roi  de  Bungo,  deux  fois 
apostat  et  premier  persécuteur  de  l'Église 
du  Japon,  finit  par  se  convertir,  faire  péni- 
tence et  mourir  en  saint,  l'an  4605.  Il  fut 
suivi  de  près  à  la  gloire  par  une  de  ses  nièces, 
qui  nous  est  représentée,  dans  les  Mémoires 
de  cette  année,  comme  un  aussi  grand  pro- 
dige d'innocence  que  son  oncle  l'avait  été  de 
la  pénitence  chrétienne,  et  comme  une  de 
ces  âmes  précieuses  que  le  Seigneur  prend 
plaisir  à  montrer  de  temps  en  temps  à  la 
terre  pour  faire  éclater  en  elles  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  grâce.  Celle  jeune  princesse 
portait  le  nom  de  Maxence,  qu'une  de  ses 

»  Mit.  du  Japon,  1.  11. 


vôquc  du  Japon,  Louis  Serqucyra,  eut  une 
audience  favorahledututeur  impérial,  Gixasu, 
qui  avait  alors  le  titre  de  cubosama;  il  visita 
les  provinces  où  il  y  avait  un  plus  grand 
nombre  de  chrétiens.  Les  païens  mêmes 
semblèrent  le  disputer  à  ceux-ci  dans  les 
marques  qu'ils  lui  donnèrent  de  leur  affec- 
tion pour  le  Christianisme  et  de  leur  estime 
pour  sa  personne;  mais  nul  ne  se  distingua 
plus  que  le  nouveau  roi  de  JJuygen,  qui 
pourtant  avait  eu  la  faiblesse  d'apostasier. 
Ayant  su  que  le  prélat  devait  passer  par  Co- 
cura,  sa  capitale,  il  s'y  trouva  avec  une  nom- 
breuse cour,  et  l'évêquc  lui  ayant  rendu  de 
très-humbles  actions  de  grâces  de  la  pro- 
tection constante  qu'il  donnait  aux  chrétiens 
et  aux  missionnaires  :  o  Cela  ne  mérite  pas 
un  remerctment,  dit  le  roi  ;  je  ne  fais  que 
suivre  mon  inspiration  ;  car  je  me  regarde 
toujours  moi-même  comme  chrétien,  et  je 
vous  supplie  de  croire  que  je  le  suis  de  cn;ur 
cl  d'inclination.  »  En  1007  l'évôque  parcou- 
rut les  églises  de  Ju  grande  île  de  Ximo. 
Comme  il  ne  lui  était  pas  possible  de  voir 
loul  par  lui-même,  il  s'était  fait  accompa- 

Uul.  du  Jupon,  1.  17. 
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un  grand  nombre 
qu'il  envoyait  dans  les 
provinces  trop  éloignées  de  sa  route.  Celui 
qui  visita  le  royaume  de  Saxuma  rencontra 
une  dame  fort  âgée,  dont  le  pore  avait  clé 
un  des  plus  riches  seigneurs  du  pays  ;  elle 
avait  été  baptisée  par  saint  François-Xavier, 
et  le  défaut  de  secours  spirituels,  dont  elle 
était  privée  depuis  très-longtemps,  n'avait 
rien  diminué  de  sa  ferveur. 

Dans  uo  fcutre  canton  il  trouva  un  vieil- 
lard qui,  rayant  abordé  avec  une  joie  in- 
concevable, commença  par  lui  rendre  compte 
de  sa  conscience,  après  quoi  il  lui  parla  en 
ces  termes  :  «  Mon  père,  étant  au  lit  de  la 
mort,  m'appela,  et,  m'ayant  donné  sa  béné- 
diction, me  montra  un  chapelet  avec  un  pe- 
tit vase  où  il  y  avait  de  l'eau  bénite,  en  me 
disant  que  je  gardasse  bien  l'un  et  l'autre 
comme  la  plus  précieuse  portion  de  l'héri- 
tage qu'il  me  laissait.  Il  m'ajouta  qu'il  les 
tenait  d'un  saint  homme,  qu'on  nommait  le 
Père  François,  lequel,  étant  venu  d'un  pays 
fort  éloigné  pour  apprendre  aux  Japonais  le 
chemin  du  ciel,  avait  logé  chez  lui,  l'avait 
baptisé,  et  lui  avait  laissé  ce  chapelet  et 
cette  eau  comme  un  remède  souverain  con- 
tre toutes  les  maladies;  qu'il  en  avait  fait 
plusieurs  fois  l'épreuve,  et  qu'en  effet  rien 
jusque-là  n'rvait  résisté  à  la  vertu  divine  qu 
était  renfermée  dans  ces  choses  si  viles  eu 
apparence.  Depuis  la  mort  de  mon  père,  con- 
tinua le  chrétien,  je  n'ai  point  manqué  du 
faire  ce  qu'il  m'avait  recommandé,  et  j'ai 
vu  peu  de  malades  que  je  n'aie  guéris  en 
leur  appliquant  mon  chapelet  ou  en  versant 
sur  eux  un  peu  de  l'eau  bénite.  —  Mais,  re- 
prit le  missionnaire,  quand  toute  voire  eau 
est  épuisée,  comment  faites-vous  pour  eu 
avoir  d'autre?  —  Quanti  je  m'aperçois,  ré- 
pondit le  vieillard,  qu'il  ne  m'en  reste  plus 
que  quelques  gouttes,  je  remplis  le  vase 
d'eau  commune,  et  cette  nouvelle  eau  parti- 
cipe à  la  bénédiction  de  l'ancienne  \  » 

En  1608  le  nouveau  roi  de  Fingo  recom- 
mença la  persécution,  il  y  avait  trois  ou 
quatre  ans  qu'il  retenait  dans  ses  [  l  isons 
trois  gentilshommes  qu'une  éminenle  vertu, 

•  Hut.  du  Japon,  I.  12,  p.  330. 
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de  grands  travaux  entrepris  pour  la  gloire 
de  Dieu  avaient  mis  à  la  téte  de  cette  clué- 
tienlé  affligée.  Ils  se  nommaient  Michel  l'a- 
ciémon,  Joachim  Girozayémou  et  Jean  Tiu- 
goro,  ilsavaient  la  direction  d'une  confrérie 
érigée  dans  ce  royaume  sous  le  titre  de  la 
Miséricorde.  La  prison  et  la  nourriture 
étaient  si  malsaines  que  Girozayémou  mou- 
rut de  misère.  Un  of licier  ayant  parlé  au  roi 
en  faveur  des  deux  autres,  le  roi  lui  ordonna 
de  leur  couper  la  tète  et  a  leurs  enfants.  La 
nouvelle  en  fut  portée  sur  l'heure  aux  pri- 
sonniers, qui  en  tirent  paraître  une  joie  in- 
croyable; ils  ajoutèrent  même  qu'il  ne  leur 
restait  plus  rien  à  désirer,  sinon  que,  avant 
de  les  exécuter,  on  leur  fit  souffrir  tous  les 
tourments  dont  les  bourreaux  pourraient 
s'aviser.  Le  commandement  du  roi  pressait, 
parce  que  ce  prince  ne  voulait  pas  donner  au 
peuple  le  temps  de  s'attrouper.  Ainsi,  dès 
qu'on  eut  signifié  aux  confesseurs  l'arrêt  de 
leur  mort,  on  les  conduisit,  la  corde  au  cou, 
hors  de  la  ville  de  Jateuxiro,  et  deux  soldais 
furent  détachés  [jour  aller  chercher  leurs 
enfants.  Ilsavaient  chacun  un  lils;  celui  île 
Faciémon  était  âgé  d'environ  douze  ans  et  se 
nommait  Thomas;  celui  de  Thmoro  n'avait 
que  sept  ans  et  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  de  Pierre.  Le  premier  semblait  n'a- 
voir apporté  en  naissant  d'autre  pava; m 
que  le  désir  du  martyre,  et  des  le  lier- 
ceau  il  ne  fallait,  dit-  i  i.  pour  l'apai-<T, 
quand  il  pleurait,  que  L-  menacer  de  n'être 
point  martyr.  Au  premier  bruit  qui  se  ré- 
pandit de  sa  condamnation,  sans  attendre 
qu'on  le  vint  saisir,  il  courut,  paré  de  ses 
plus  beaux  habits,  au-devant  de  ceux  qui  le 
cherchaient,  et,  ayant  rencontré  son  père  à. 
la  porte  de  la  ville.il  se  jeta  à  son  cou  et 
l'embrassa  avec  des  transports  de  joie  -\u\ 
pénétrèrent  ce  généreux  chrétien  de  U  pu;,, 
vive  consolation  qu'il  eût  jamais  ressentie. 

Arrivés  au  lieu  du  supplice  les  confesseurs 
attendirent  longtemps  l'autre  enfant  ;  mais, 
comme  il  tardait  trop,  l'officier  qui  était 
chargé  de  l'exécution  les  lit  décapiter  à  l'en- 
droit même  ou  ils  étaient  arrêtés.  L'cnfiint 
arriva  un  moment  après;  on  l'avait  tmiivé 
j  chez  son  aïeul,  et  il  dormait  encore  ;  on  l'e- 
'  veilla  el  on  lui  dit  qu'il  fallait  aller  mourir 
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avec  son  père,  à  qui  on  allait  couper  la  téle 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  répondit  d'un 
ton  assuré  qu'il  en  était  très-aise;  on  l'ha- 
billa fort  proprement  et  on  le  livra  au  sol- 
dat, qui,  le  prenant  par  la  main,  le  mena  au 
lieu  du  supplice.  Le  peuple  suivait  en  foule 
et  la  plupart  ne  pouvaient  retenir  leurs  lar- 
mes. Il  arriva,  et,  sans  paraître  étonné  du 
sanglant  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux,  il 
se  mit  à  genoux  auprès  du  corps  de  son  père, 
abaissa  lui-même  sa  robe,  joignit  ses  petites 
mains  et  attendit  tranquillement  le  coup  de 
la  mort.  A  cette  vue  il  s'éleva  un  bruit  con- 
fus mêlé  de  sanglots  et  de  soupirs;  le  bour- 
reau, ému,  jette  son  sabre  et  se  retire  en 
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rance  ou  d'erreur  sur  le  fait  de  la  religion, 
et  l'on  ne  saurait  croire  le  nombre  de  sei- 
gueurs  et  de  personnes  en  place  qui  furent 
baptisés  dans  le  peu  de  temps  que  dura  cette 
académie.  Le  peuple  suivit  bientôt  l'exemple 
des  grands,  et  l'on  compta  jusqu'à  huit  mille 
adultes  baptisés  en  une  seule  année  dans 
Héaco. 

Tout  paraissait  assez  tranquille;  mais  un 
certain  pressentiment,  trop  universel  pour 
n'être  fondé  que  sur  de  vaines  conjectures  et 
des  craintes  frivoles,  faisait  juger  à  tout  le 
monde  que  ce  calme  cachait  un  grand  orage. 
Il  fut  encore  confirmé  par  la  découverte  mi- 
raculeuse de  deux  croix  dans  l'intérieur  d'un 


pleurant  ;  deux  autres  s'avancent  successi-  arbre,  et  qui  furent  aussi  les  instruments  de 
vement  pour  prendre  sa  place  et  se  retirent  ;  plusieurs  merveilles.  Aux  causes  précéden- 


de  même.  Il  fallut  avoir  recours  à  un  esclave 
coréen,  lequel,  après  avoir  déchargé  plu- 
sieurs coups  sur  la  tête  et  les  épaules  de  ce 
petit  agneau,  qui  ne  jeta  pas  un  cri,  le  hacha 
en  pièces  avant  que  de  lui  abattre  la  tête. 
L'écrilcau  de  la  sentence  fut  envoyé  à  Rome. 

En  1609  les  Hollandais  firent  leur  premier 
établissement  au  Japon.  En  1614  le  Chrislia- 


tes  de  persécution  vint  se  joindre,  en  1612, 
l'arrivée  des  Anglais  au  Japon,  qui,  de  con- 
cert avec  les  Hollandais,  aigrirent  de  plus  en 
plus  le  cubosama  ou  empereur  de  fait  contre 
les  Portugais  et  les  Espagnols 

Donc,  en  4613,  cet  empereur  assembla 
quatorze  seigneurs  chrétiens  de  sa  cour  et 
leur  fit  entendre  qu'ils  eussent  à  renoncer 


nisme  florissait  à  Méaco.  Le  goût  que  la  cour  au  Christianisme  pour  adorer  les  divinités 
d'Ozaca  avait  pris  aux  mathématiques  lit  ju-  |  impériales;  ils  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
ger  aux  Jésuites  de  cette  capitale,  et  surtout  j  vaient  reconnaître  des  dieux  qu'ils  savaient 
au  Père  Spinola,  qui  avait  enseigné  ces  avoir  été  des  hommes,  et  souvent  des  hom- 
sciences  en  Italie  avec  honneur,  que  l'on  mes  corrompus  ;  ils  avaient  toujours  fidèle- 
pouvait  s'attacher  les  grands  et  les  rendre  ou  ment  servi  l'empereur,  mais  Dieu  était  leur 
dociles  pour  le  royaume  de  Dieu.ou  du  moins  premier  maître.  Ils  furent  exilés  et  dépouil- 
lés. Deux  pages  chrétiens,  ne  se  voyant  pas 
de  leur  nombre,  réclamèrent  l'honneur  d'ê- 
tre exilés  avec  eux.  On  les  vit  tous,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  errer  dans  les  bois 


favorables  aux  prédicateurs  de  l'Evangile,  en 
les  occupant  de  ces  belles  connaissances.  Ils 
établirent  donc  une  espèce  d'académie  com- 
posée de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Héaco  de 

personnes  distinguées  par  leur  mérite  et   et  les  déserts,  sans  autre  ressource  que  la 


leurs  emplois  ;  ils  les  assemblaient  souvent, 
et,  en  leur  expliquant  le  cours  des  astres  et 
les  plus  beaux  secrets  de  la  nature,  ils  avaient 
soin  d'élever  leurs  esprits  jusqu'à  l'Être  in- 
visible qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et  qui  en 
conserve  l'admirable  harmonie.  L'effet  que 
produisit  cette  institution  lit  voir  que  c'était 
Dieu  même  qui  en  avait  inspiré  le  dessein. 
On  disait  publiquement  à  Méaco,  comme  on 
l'avait  déjà  dit  à  Ozaca,  que  des  hommes 
aussi  éclairés  sur  ce  que  la  nature  a  de  plus 
merveilleux  ne  pouvaient  que  par  la  plus  dé- 
raisonnable prévention  être  accusés  d'igno- 


Providcnce.  Leur  courage  fut  imité  par  plu- 
sieurs dames  de  la  cour,  notamment  Julie 
Ola.  Elle  était  Coréenne  *,  d'une  naissance 
illustre,  d'un  mérite  distingué  et  très  estimée 
du  cubosama,  qui  s'était  fait  un  point  d'hon- 
neur d'en  faire  le  parti  le  plus  considérable 
de  sa  cour.  Cette  courageuse  fille  ne  vit  pas 
plus  tôt  l'orage  près  d'éclater  que,  pour  atti- 
rer sur  elle  les  grâces  du  Seigneur,  elle  fit 
vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Devenue  par  ce 
lien  sacré  l'épouse  de  Jésus- Christ,  elle  se 

>  Uùt.  du  Juj,o,t,  1.  12.  _  t  IbitL,  L  13. 
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force  toute  divine  et  rien  en  effet 
ne  fut  capable  de  l'ébranler.  Le  prince,  qui 
ne  pouvait  supporter  de  se  voir  vaincu  par 
une  fille  et  par  une  étrangère  qu'il  avait  com- 
blée de  biens,  lui  livra  les  plus  rudes  assauts  ; 
mais  ils  ne  servirent  qu'à  relever  sa  gloire. 
Enfin  il  la  mit  entre  les  mains  d'une  com- 
pagnie de  soldats  qui  la  menèrent  d'tle  en  ile 
avec  ses  deux  compagnes,  Lucie  et  Clara,  et 
la  laissèrent  seule  dans  l'une  d'elles  où  il 
n'y  avait  que  quelques  misérables  pêcheurs 
logés  dans  des  cabanes.  A  peine  put-elle  en  ! 
obtenir  un  endroit  où  elle  fût  à  couvert;  elle 
y  vécut  quarante  ans,  sans  aucuneconsolalion 
de  la  part  des  hommes,  mais  comblée  des 
faveurs  du  Ciel,  qui  lui  tirent  trouver  un 
vrai  paradis  dans  ce  désert.  Elle  eut  d'abord 
quelque  chagrin  de  n'avoir  pas,  disait-elle, 
été  jugée  digne  de  donner  son  sang  pour  la 
foi  ;  mais  le  Père  Pasio,  Jésuite,  à  qui  elle  en 
écrivit,  lui  ayant  fait  réponse  que  l'Église 
reconnaissait  pour  martyrs  plusieurs  saints 
qui  n'avaient  souffert  que  le  bannissement, 
elle  ne  ressentit  plus  aucune  peine 

Il  y  eut  des  martyrs  dans  le  royaume  d'A- 
rima.  Deux  frères,  Thomas  et  Matthias,  Mar- 
the, leur  mère,  leurs  enfants,  Jacques  et 
Juste,  fun  nt  décapités  le  28  janvier  1013. 
Le  27  avril  deux  jeunes  frères  du  roi  furent 
égorgés  dans  leur  lit  par  son  ordre.  Le  5  oc- 
tobre le  même  roi  condamna  au  feu  trois  sei- 
gneurs chrétiens  avec  leurs  familles,  en  tout 
huit  personnes;  leurs  noms  étaient  Adrien 
Tacafati  Mondo ;  Jeanne,  sa  femme;  sa  liile 
Marie-Madeleine,  qui  avait  fait  vœu  de  virgi- 
nité, et  Jacques,  son  lils,  âgé  d'environ  douze 
ans;  Léou  Faiuxida  Luguyémon  et  sa  femme, 
appelée  Marthe  ;  enfin  Léon  Taquendomi  Cu- 
niémonet  son  fils  Paul,  âgé  de  vingt-sept  ans. 
Quand  la  nouvelle  s'en  fut  répandue  à  la 
campagne  il  en  arriva  jusqu'à  vingt  mille 
chrétiens  vers  la  ville  pour  s'offrir  au  mar- 
tyre avec  eux.  Cela  lit  un  effet  si  merveilleux 
que  les  courtisans  qui  avaient  dissimulé  ou 
renié  leur  foi  pour  plaire  au  prince  lirent  pé- 
nitence publique  de  leur  faute,  demandèrent 

1  La  foi  avait  été  precWc  en  Curée,  et  avec  succès,  , 
•î'-*  l'ann.-e  liîiî,  par  le  Pire  Osjtédes  et  par  il'nmres 
u»,4»io<juairc»  Jéiu.ifca  vetiui  du  Japon.  Uui.  -tu  Jaj-  n, 
l  '4. 
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à  être  joints  aux  martyrs,  et,  sur  le  refus 
qu'on  leur  en  fit,  s'exilèrent  eux-mêmes 
avec  leurs  familles. 

Le  7  octobre  au  matin  les  confesseurs  de 
Jésus-Christ  apprirent  que  l'arrêt  de  leur 
condamnation  était  signé,  et  peu  de  temps 
après  on  vint  leur  en  faire  lecture.  Leur  joie 
fut  grande;  il  y  manquait  cependant  quelque 
chose,  le  bonheur  de  communier  aupara- 
vant ;  ce  bonheur  leur  fut  accordé.  Enfin,  le 
moment  de  leur  sacrifice  approchant,  on  vit 
commencer  une  espèce  de  triomphe  qui  n'a- 
vait peut-être  point  eu  d'exemple  depuis  la 
naissance  de  l'Église. 

Les  vingt  mille  chrétiens  de  la  campagne, 
au  signal  qu'ils  en  reçurent,  entrèrent  dans 
la  ville  en  très-bel  ordre,  la  tête  couronnée 
de  guirlandes  et  tenant  leur  chapelet  à  la 
main.  Ceux  de  la  ville,  qui  étaient  à  peu  près 
en  même  nombre,  couronnés  aussi  de  guir- 
landes et  ayant  un  cierge  à  la  main,  les  at- 
tendaient, et,  dans  l'instant  où  les  confes- 
seurs parurent,  tous  se  mirent  en  marche 
dans  le  rang  qui  avait  été  marqué  à  chacun. 
Les  huit  martyrs  étaient  au  milieu;  ils  n'é- 
taient point  liés,  mais  leurs  bourreaux  les 
suivaient  avec  une  compagnie  de  soldats;  fai- 
ble défense  contre  quarante  mille  chrétiens, 
dont  l'unique  regret  était  de  ne  pouvoir 
mourir  avec  ceux  qu'ils  accompagnaient  au 
lieu  de  leur  supplice.  Ceux  qui  se  trouvaient 
les  plus  proches  des  prisonniers  n'étaient  oc- 
cupés qu'à  se  réjouir  avec  eux  du  bonheur 
qu'ils  avaient  de  donner  leur  sang  pour  Jé- 
sus-Christ. D'autres  levaient  les  mains  au  ciel 
pour  leur  obtenir  la  grâce  de  la  persévé- 
rance; le  plus  grand  nombre  publiaient  les 
louanges  du  Seigneur,  et  les  campagnes  re- 
tentissaient de  leurs  chants  d'allégresse. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  où  se  devait 
faire  l'exécution  chacun  prit  sa  place  sans 
confusion  et  avec  une  promptitude  qu'on 
aurait  admirée  dans  les  troupes  les  mieux 
disciplinées.  Pour  les  martyrs,  dès  qu'ils  eu- 
rent aperçu  leurs  poteaux  ils  coururent  les 
embrasser.  Ces  poteaux  étaient  huit  colonnes 
qui  soutenaient  un  toit  de  charpente,  et  celle 
espèce  d'édifice  était  dressée  au  milieu  d'une 
grande  esplanade,  sous  les  fenêtres  du  pa- 
lais. Tandis  que  tout  se  disposait  pour  le  der- 


Digitized  by  Google 


30 


nier  acte  de  cette  sanglante  tragédie,  Léon 
Cuniémon  monta  sur  le  toit  que  portaient  les 
colonnes,  et  qui  n'était  pas  fort  élevé,  et, 
ayant  fait  faire  silence  de  la  main,  parla  «le 
la  sorte  :  «  Mes  frères,  admirez  la  force  de 
la  foi  dans  de  faibles  créatures  ;  les  prépara- 
tifs d'un  supplice  affreux,  vous  le  voyez,  ne 
noHS  inspirent  que  de  la  joie,  et  j'espère  que 
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travers  des  flammes  et  des  brasiers.  On  crut 

d'abord  que,  ne  pouvant  plus  supporter  l'ar- 
deur de  cette  borrible  fournaise,  il  cherchait 
à  s'échapper,  et  on  lui  cria  d'avoir  bon  cou- 
race  ;  mais  on  cessa  de  craindre  lorsqu'on  le 
vit  tournerdu  côté  où  était  sa  mère,  et,  après 
l'avoir  jointe,  la  tenir  étroitement  serrée, 
comme  pour  mourir  entre  ses  bras.  Cette 


cette  joie  redoublera  au  milieu  des  flammes.  I  sainte  dame,  qui  depuis  quelque  temps  ne 


Je  laisse  aux  infidèles  à  conclure  quelles  doi- 
vent être  la  sainteté  et  la  supériorité  d'une 
religion  qui  nous  élève  si  fort  au-dessus  de 
l'humanité.  Pour  vous,  mes  frères  en  Jésus- 
Christ,  que  ces  feux  ne  vous  effrayent  point; 
leur  activité  ne  fera  qu'accélérer  notre  vic- 
toire, ou  plutôt  celle  de  la  grâce  qui  nous 


donnait  plus  aucun  signe  de  vie,  sembla  se 
réveiller  en  ce  moment;  elle  oublia  ses  pro- 
pres douleurs  et  ne  parut  plus  occupée  que 
du  soin  d'exhorter  son  fils  à  consommer  son 
sacrifice  avec  le  môme  courage  qu'il  avait 
montré  jusque-là.  L'enfant  tomba  enfin  à  ses 
pied*;  un  moment  après  elle  tomba  elle- 


fait  combattre,  et  quelques  moments  de  dou-    même  sur  lui,  et  ils  expirèrent  ainsi  tous  les 
leur  nous  procureront  un  poids  immense  de  !  deux  presque  en  même  temps. 
Hoire  oui  durera  autant  que  l'éternité.  »  A       La  fille  de  cette  héroïque  mère,  la  sœur  de 

ce  jeune  martyr,  la  vierge  Marie-Madeleine, 
âgée  de  dix-neuf  ans,  donnait  de  son  côté  un 


gloire  q... 

ces  mots  il  fut  interrompu  par  les  applaudis, 
sements  des  fidèles,  et,  comme  il  vit  qu'on  ne 
l' écoulait  plus,  il  descendit  et  alla  se  ranger 
à  sa  colonne,  où  il  fut  lié. 

Les  autres  l'étaient  déjà,  et  dans  l'instant 
on  mit  le  feu  au  bois,  qui  était  éloigné  de 
trois  pieds  des  martyrs.  Un  chrétien  qui  s'é- 
tait placé  exprès  le  plus  proche  du  bûcher 
leur  fit  alors  une  courte  mais  pathétique 


spectacle  plus  étonnant  encore.  Elle  restait 
seule  debout,  et,  quoique  toute  embrasée, 
elle  paraissait  encore  pleine  de  vie  et  de 
fût-ce.  A  la  voir  immobile  et  les  yeux  douce- 
ment élevés  vers  le  ciel,  on  eût  dit  qu'elle 
était  tout  à  fait  insensible  ou  dans  une  pro- 
fonde contemplation  qui  lui  causait  une  extase 


exhortation  et,  élevant  une  bannière  qu'il  complète,  lorsque  tout  a  coup  on  1  aperçut 
„  riait  et  où  était  l'image  du  Sauveur  alla-  ;  qui  ramassait  des  charbons  allumés,  les  por- 
che comme  eux  à  la  colonne,  il  les  avertit  de  tait  sur  sa  tête  et  s'en  formait  une  couronne. 
Mer  souvent  les  veux  sur  ce  divin  modèle,  et  .  Il  semblait  que,  sentant  approcher  sa  fin,  elle 
île  «c  «ouvenir  qu'un  Dieu  avait  fait  le  pre-  voulût  se  parer  pour  aller  au-devant  de  son 
mier  pour  eux  ce  qu'ils  allaient  faire  pour  céleste  Epoux.  Cependant  elle  se  consumait 
lui   la  flamme  parut  dans  le  moment  avec    peu  a  peu;  mais,  à  mesure  que  son  corps 

s'affaiblissait,  sa  ferveur  paraissait  se  rani- 
mer, et  l'on  ne  cessa  de  l'entendre  louer  les 


une  fumée  si  épaisse  qu'on  l'ut  quelque 
temps  sans  rien  voir.  Elle  se  dissipa  enfin,  et 


IMIIIl»  Sillirt  î  n,ii  nui  .  .....  .  -|   ,  -, 

lors  la  vue  de  ces  illustres  mourants  occupa    miséricordes  du  Seigneur  que  quand  on  la 


de  telle  sorte  toute  cette  nombreuse  assem- 
blée qu'il  s'y  fit  un  très-grand  silence.  Les 
martyrs  témoignèrent  jusqu'à  la  fin  une 
constance  vraiment  héroïne,  et  nul  ne 
(ionnala  moindre  marque  de  faiblesse  ;  mais, 
la  plupart  étant  morts  ou  sur  le  point  d'ex- 


vit  couler  doucement  le  long  de  sa  colonne, 
se  coucher  sur  les  charbons  ardents,  aussi 
tranquillement  qu'elle  eût  fait  sur  un  lit,  et 
rendre  les  derniers  soupirs. 

Alors  les  soldats,  qui  gardaient  une  es- 
pèce de  barrière  qu'on  avait  faite  autour  du 


pirer,  il  arriva  deux  choses  qui  causèrent  bâcher,  n'en  furent  plus  les  maîtres,  et  les 

blen  de  l'admiration.  chrétiens  emportèrent  sans  résistance  les 

Les  liens  qui  attachaient  le  fil>  d'Adrien  corps  des  martyrs,  qui  furent  trouvé*  entiers 

Mmido,  le  petit  Jacques,  étaient  brûlés,  et  il  cl  sans  aucune  odeur.  On  enleva  jusqu'aux 

semblait  que  le  feu  n'eut  pas  en;  ore  louché  charbons  sur  lesquels  ces  reliques  sacrées 

cet  enfant,  lorsqu'on  l'aperçut  qui  courait  au  étaient  étendues  et  aux  colonnes  auxquelles 
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elles  avaient  été  attachées.  Le  corps  de  l'il- 
lustre Marie-Madeleine  fut  d'abord  porté  à 
Con/ura  par  ceux  de  celle  bourgade  qui 
avaient  assisté  à  l'exécution  ;  maison  les  obli- 
gea de  le  restituer,  et  tous  furent  mis  dans  des 
caisses  d'un  bois  précieux,  garnies  de  velours 
en  dedans,  et  transportés  à  Nangazaqui,  où 
on  les  présenta  à  l'évèque  du  Japon  avec  les 
actes  de  ce  martyre,  signés  d'un  grand  nom- 
bre de  témoins  oculaires.  Le  prélat  les  exa- 
mina avec  soin,  entendit  de  nouveau  les  té- 
moins, dressa  un  procès-verhal  avec  toutes 
les  formalités  prescrites  par  l'Église,  et  dé- 
clara par  provision  que  ces  huit  personnes 
étaient  véritablement  martyres  de  Jésus- 
Christ,  et  en  conséquence  lit  rendre  à  leurs 
corps  sacrés  tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus.  Il  envoya  ensuite  à  Rome  toutes 
les  pièces  du  procès,  et  le  procès  même,  avec 
les  reliques  des  nouveaux  martyrs. 

Le  Pape  Urbain  VIJI,  dans  le  temps  de  la 
béatilication  de  sainte  Marie-Madeleine  de 
Pazzi,  envoya  une  croix  aux  Carmélites  de 
Florence.  Ce  présent  était  accompagné  d'un 
bref  dans  lequel  le  Pontife  déclare  qu'il  a 
mis  au  haut  de  la  croix  une  parcelle  de  la 
vraie  croix  deNotrc-Seigneur  ;  au  bras  droit, 
des  reliques  de  sainte  Marie-Madeleine,  l'a- 
nianlc  de  Jésus-Christ,  lesquelles  lui  avaient 
été  envoyées  de  Provence,  et  au  bras  gauche, 
«  un  ossement  de  la  main  de  la  bienheu- 
reuse Marie-Madeleine,  vierge  japonaise, 
qui  a  souffert  le  martyre  du  feu  pour  la  loi 
de  Jésus-Christ,  et  qui,  tandis  quelle  était 
consumée  par  les  flammes,  ayant  pris  des 
charbons  ardents  et  les  ayant  mis  sur  sa 
tèle,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  rendit  ainsi 
son  âme  à  Dieu  *.  »  Dans  ces  paroles  d'I'r- 
bain  VIII  il  y  a  une  espèce  de  béatilication 
de  la  vierge  japonaise. 

L'évèque  du  Japon,  Louis  Serqueyra, 
mourut  au  commencement  de  l'année  101  i. 
Comme  il  n'avait  point  de  coadjuleur  sur  les 
lieux  et  qu'on  était  à  la  veille  d  une  persécu- 
tion générale,  sa  mort  fut  un  grand  malheur. 
Le  Pape  lui  donna  bien  pour  successeur  un 
antre  Jésuite,  Diégo  Valens,  mais  qui  ne  dé- 
pa-sa  point  Méaco  et  ne  put  jamais  visiter 
son  Église  du  Japon. 

•  Ihtt.  iu  Ja{M,„,  I.  IJ,  p.  3iit. 
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|  Pendant  une  administration  de  quatorze 
années,  traversée  par  bien  des  épreuves, 
Serqueyra  lit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  prélat  également  sage  et  dévoué.  Par 
ses  ordres  ou  avec  son  concours  on  rétablit 
presque  partout  les  collèges  et  les  séminaires 
que  la  persécution  avait  renversés  K  «  Le 
pieux  évèquc  employait  ses  revenus,  ou, 
pour  parler  plus  juste,  les  aumrtnes  qu'on  lui 
donnait,  à  faire  élever  des  jeunes  gens  qu'il 
avait  soin  de  bien  choisir  et  qu'il  destinait 
au  sacerdoce  \  »  Il  commença  par  admettre 
à  la  prêtrise  plusieurs  Jésuites  indigènes, 
puis  il  ordotina  sept  prêtres  japonais  sécu- 
liers, auxquels  il  confia  les  cinq  paroisses  de 
la  ville  de  Nangazaqui. 

«  Un  clergé  séculier  ne  s'improvise  pas 
aussi  rapidement  dans  la  pratique  que  dans 
la  théorie.  Avant  de  confier  la  garde  du 

]  troupeau  à  un  berger,  il  faut  avoir  éprouvé 

1  sa  vigilance,  il  faut,  par  une  longue  étude 
des  mœurs  locales  et  des  caractères,  savoir 
si  les  indigènes  sont  capables  d'instruire  les 
autres  et  de  les  conduire  dans  les  voies  du 
salut.  Les  Japonais  faisaient  d'excellents 
néophytes  ;  ils  avaient  de  l'intelligence,  de 
la  bonne  volonté,  une  foi  ardente  ;  mais 

j  nous  croyons  que  cela  ne  suffisait  pas  pour 
évoquer  d'abord  parmi  eux  une  pépinière  de 
prêtres.  Un  clergé  national  ne  peut  se  for- 

\  mer  que  lorsque  l'Évangile  a  pris  de  pro- 
fondes racines,  que  lorsqu'il  est  entré  dans 
les  mœurs,  dans  les  lois,  dans  la  civilisation 
même  du  pays.  Il  y  a  une  maturité,  une  plé- 
nitude de  l'Age  qu'il  est  nécessaire  d'attein- 
dre avant  de  féconder  le  germe  sacerdotal 

1  chez  des  nations  longtemps  inlidèles  ou  sau- 

1  va^es\  » 

Outre  ces  raisons  de  prudence,  les  tem- 
pêtes qui  agitaient  l'Église  du  Japon  en  ces 
;  temps  difficiles  ne  permirent  point  de  donner 
plus  d'extension  à  l'oeuvre  si  importante  du 
clergé  indigène  ;  enfin  une  dernière  tour- 
mente acheva  de  tout  perdre  et  entraîna 

•  r>.'  l'anrxV  liT'J,  r>n  1rs  Jô-uitr*  ouvrirent  lrurs  \<ro- 
mii'Ri  coii.'^i-i  au  Japon,  jusi<uVn  \:<'.KK  es  misMnn- 
u. lin-»  foi  iu>  rrni  <n\ir.n  M'izc  irmisons  cl.  siimVs  .1 
lYdm-Rtioil  dv  l.i  j-li.-il'svi  japonais.'  :  Il  r.'I l.^.-s.  t  sé- 
minaires nu  pensionnats,  n  ï  iimidaU  P'..!r  l.-s  aspi 
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dans  une  ruine  commune  et  pasteurs  et  fi-  i 
dèles.  Celle  persécution,  la  plus  horrible  ■ 
qu'on  ail  jamais  vue,  eut  pour  cause  pro- 
chaine la  jalousie  commerciale  des  Hollan- 
dais et  des  Anglais.  Ces  marchands  héréti- 
ques n'eurent  point  de  peine  à  persuader  au 
cubosama  que  les  missionnaires  étrangers 
n'étaient  que  des  émissaires  du  roi  d'Espa- 
gne, pour  lui  préparer  la  conquête  du  Japon 
comme  de  tant  d'autres  pays. 

Le  euhosama  publia  donc,  en  1614,  un 
édit  qui  bannissait  tous  les  missionnaires, 
prescrivait  la  démolition  de  toulcs  les  églises, 
ordonnait  à  tous  les  Japonais  qui  avaient 
embrassé  le  Christianisme  d'y  renoncer 
sous  peine  de  mort.  Un  grand  nombre  des 
plus  considérables  familles  chrétiennes  de 
Méaco,  de  Sacai  eld'0/.aca,  sont  exilées  dans 
le  nord  du  Japon,  avec  soixante-treize  sei- 
gneurs ou  gentilshommes,  parmi  lesquels 
on  trouve  un  frère  du  martyr  Paul  Miki  et 
un  roi  d'Ava.  Dans  la  suite  le  nombre  des 
bannis  augmenta  considérablement,  et  tout  1 
un  canton,  nommé  Tsugaru,  jusqu'alors  en- 
tièrement désert,  en  fut  peuplé.  On  y  voyait 
des  personnes  du  plus  haut  rang  habiter 
dans  les  cabanes  qu'elles  étaient  obligées  de 
se  bâtir  elles-mêmes,  défricher  à  force  de 
bras  un  terrain  stérile,  et  n'avoir  pour  sou- 
tenir une  vie  languissante  que  ce  qu'une 
terre  ingrate,  cultivée  par  des  mains  peu  ac- 
coutumées à  ce  pénible  travail,  pouvait  leur 
fournir.  Tsugaru  devint  une  autre  Thébaïde, 
mais  habitée  par  des  confesseurs  dont  plu- 
sieurs versèrent  leur  sang  pour  la  foi.  Elle  se 
peuplait  de  jour  en  jour  de  chrétiens  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe,  qu'on  y  envoyait  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire  ;  leur  ferveur 
croissait  avec  leur  nombre.  Ils  étaient  pres- 
que nus  et  seraient  bientôt  morts  de  froid, 
de  faim  et  des  autres  misères  qu'ils  endu- 
raient, sans  les  secours  que  leurs  frètes  du 
Japon  avaient  soin  de  leur  faire  tenir  de 
temps  en  temps.  Les  missionnaires,  notam- 
ment les  Jésuites  Jérôme  de  Angélis,  Diego 
Carvalho  et  Jacques  Yuki,  qui  ont  été  tous 
trois  martyrs,  les  secouraient  spirituellement 
avec  des  dangers  et  des  fatigues  extrêmes, 
mais  dont  ils  se  croyaient  bien  dédommagés 
par  la  consolation  qu'ils  ressentaient  à  la  vue 
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de  ces  véritables  chrétiens,  dont  la  patience 
et  la  sainteté  faisaient  l'admiration  des  infi- 
dèles mêmes  et  le  plus  bel  ornement  de 
cette  Eglise.  Tout  le  temps  que  leur  laissait 
libre  la  nécessité  où  ils  étaient  de  pourvoir 
par  eux-mêmes  à  leur  subsistance  ils  le  don- 
naient à  la  prière,  et  ils  ajoutaient  des  jeûnes 
très-rigoureux  et  de  rudes  pénitences  aux 
incommodités  d'une  vie  si  pénible  d'elle- 
même.  On  voyait  des  personnes  élevées  dans 
l'opulence,  des  femmes  délicatement  nour- 
ries, des  enfants  et  des  vieillards  caducs,  à 
qui  la  ferveur  inspirait  une  force  que  le  plus 
bel  âge  ne  donne  pas  toujours  ;  des  courti- 
sans et  des  guerriers,  qui  n'avaient  conservé 
de  leur  premier  état  que  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'ils  savaient  parfaitement  al- 
lier avec  l'humilité  et  l'abnégation  que  pres- 
crit l'Évangile,  tous  occupés  sans  relâche  ou 
à  bénir  et  remercier  le  Seigneur  de  leur 
avoir  fait  part  de  sa  croix,  ou  à  fertiliser  par 
un  travail  opiniâtre  une  terre  sauvage  et 
stérile,  plutôt  pour  avoir  de  quoi  prolonger 
leurs  souffrances  que  pour  se  procurer  de 
quoi  se  conserver  la  vie  \ 

La  même  année  1614  parut  un  autre  édit 
du  euhosama  qui  priva  l'Église  du  Japon  de 
presque  tout  ce  qui  lui  restait  de  personnes 
de  la  plus  haute  noblesse.  Il  portait  que  Juste 
Ucundouo,  fils  du  vertueux  Tacayama,  ainsi 
■  que  l'ancien  roi  de  Tamba,  Jean  Nayladono, 
le  prince  Thomas,  son  fils,  la  princesse  Julie, 
sa  sœur,  Thomas  Uquinda,  un  des  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  de  Buygcn,  et 
quantité  d'autres  personnes  qualifiées,  en  un 
mot  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'empire  de 
chrétiens  qui  tissent  quelque  figure  ou  pus- 
sent donner  de  l'ombrage,  seraient  conduits 
à  Méaco,  et  livrés  par  le  gouverneur  de  celte 
capitale  à  celui  de  Nangazaqui,  pour  être 
ensuite  embarqués  et  transportés  hors  des 
:  terres  du  Japon. 

On  connaît  les  dispositions  de  ces  confes- 
seurs de  la  foi  par  ce  que  le  sainl  roi  de 
Tamba  écrivit  à  un  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  «  La  persécution  va  toujours  crois- 
sant, et,  par  la  miséricorde  du  Seigneur, 
nous  sommes  en  fort  grand  nombre  disposés 
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à  donner  tout  notre  sang  pour  la  cause  de 
Dieu.  Je  crois  que  ceci  ne  finira  pas  sitôl,  et 
je  me  flatte  que  le  divin  Sauveur  veut  que 
nous  ayons  quelque  part  à  ses  souffrances. 
Si  cela  arrive  nous  aurons  la  consolation  de 
marcher  sur  les  pas  de  ces  anciens  martyrs 
qui  ont  fait  la  gloire  de  l'Eglise  dans  ses  plus 
beaux  jours  et  qui  l'ont  cimentée  de  leur 
sang.  Priez  pour  nous,  mon  clier  Père,  et 
conjurez  V Auteur  de  tout  bien  de  nous  ac- 
corder la  grâce  de  persévérer  jusqu'à  la  lin. 
Oui  eût  cru  que  notre  chère  patrie  dût  être 
assez  heureuse  pour  donner  des  martyrs  à 
Jésus-Christ,  et  que  de  misérables  pécheurs 
comme  nous  dussent  être  choisis  pour  entrer 
des  premiers  dans  la  lice  !  Celte  seule  pensée 
me  remplit  d'une  joie  inexprimable,  et  me 
fait  verser  des  larmes  en  abondance  dans 
le  souvenir  des  bon  lés  de  Dieu  a  mou 
égard. » 

Deux  lettres,  qu'on  nous  a  conservées,  du 
prince  Thomas,  font  voir  que  le  fils  ne  le 
cédait  pas  à  son  père  pour  le  zèle  et  les  sen- 
timents. Voici  la  seconde,  qu'il  écrivit  aux 
fidèles  de  Cumamoto  pendant  qu'il  était  en- 
fermé dans  une  forteresse  du  Fingo,  où  l'on 
mettait  sa  foi  aux  plus  rudes  épreuves. 
«  J'eus  bien  du  chagrin,  mes  très-chers 
frères,  lorsque  j'appris  dernièrement  (|w_>  la 
persécution  avait  fait  quelques  infidèles  ; 
mais  la  fidélité  du  plus  grand  nombre  nie 
console.  Ali  !  que  j'aurais  de  joie  d'èire  au- 
près d'eux  s'ils  ont  le  bonheur  de  mourir 
martyrs  !  Je  baiserais  le  sang  qu'ils  verse- 
raient pour  Jé>us-Christ,  et  je  les  conjure- 
rais de  demander  à  mon  divin  Sauveur  la 
même  grâce  pour  moi.  Je  vous  fais  à  tous 
cette  même  prière,  mes  très-chers  frères, 
et  c'est  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
je  reconnais  plus  visiblement  mon  indignité. 
Je  suis  ravi  que  ces  généreux  confesseurs 
aient  renoncé  à  tout  ce  qu'ils  possédaient 
sur  la  terre,  mais  je  n'en  suis  nullement 
surpris.  Peut-il  y  avoir  des  hnmmes  assez 
insensés  pour  préférer  de  vaines  richesses  à 
un  Dieu  dont  les  trésors  sont  inépuisables 
et  qui  ne  se  laisse  jamais  vaincre  en  généro- 
sité 1  Que  ceux  qui  les  dépouillent  de  ces 
faux  biens  leur  rendent  un  grand  service  ! 
Car,  enfin,  que  peuvent-ils  leur  ôter  qu'il  ne 
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leur  faille  quitter  un  jour?  D'ailleurs  n'est-il 
pas  constant  que  ce  sont  ces  biens  périssables 
qui  sont  le  plus  grand  obstacle  à  notre  sa- 
lut ?  J'ai  toujours  regardé  ceux  qui  les  sa- 
crilient  pour  acquérir  les  trésors  du  ciel 
comme  de  sages  usuriers  qui  donnent  de  la 
boue  pour  recevoir  de  l'or.  Autrefois  je  ta- 
chais de  m 'exercer  dans  ce  saint  trafic  en 
m 'occupant  tout  entier  de  la  prière  et  de  la 
fréquentation  des  sacrements  ;  mais  j'ai  tout 
gâté  depuis  par  ma  tiédeur.  Aujourd'hui 
j'ai  quelque  espérance  de  suppléer  à  ce  dé- 
faut par  le  martyre.  Quelques-uns  disent 
que  vous  n'êtes  pas  assez  fervents  pour  mé- 
riler  que  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  confes- 
ser son  saint  nom  au  péril  de  votre  vie  ; 
que  sera-ce  donc  de  moi,  qui  suis  bien  plus 
lâche  que  vous  dans  son  service  ?  J'ai  néan- 
moins un  secret  pressentiment  que  le  Sei- 
gneur ne  rejettera  point  mes  désirs  et  que 
j'aurai  l'honneur  de  verser  mon  sang  pour 
lui. 

«  Ce  n'est  pas  à  moi  à  vous  donner  des 
avis,  niais  je  vous  conjure,  comme  mes  frè- 
res et  nos  chers  lils  en  la  foi,  de  mettre  sous 
les  pieds  tout  ce  qui  est  terrestre.  Vous  pou- 
vez bien  vous  souvenir  de  ce  que  nous  a\ons 
souvent  dit  dans  nos  conférences  spirituelles, 
que  négliger  les  biens  du  ciel  pour  courir 
après  ceux  de  la  terre  c'est  renverser  l'ordre 
naturel  des  choses...  Songez  aussi  (pie  nous 
voici  au  temps  de  l'épreuve;  c'est  à  coups  de 
ciseau  que  (l'une  pierre  brute  ou  lait  une 
pierre  propre  a  bàlir,  et  c'est  par  le  moyen 
du  feu  et  du  marteau  qu'on  donne  au  fer  la 
foi  nie  qu'on  veut  lui  faire  prendre;  Jésus- 
Christ,  pour  construire  l'édiliee  spirituel  de 
son  Eglise,  en  a  usé  de  la  même  manière  ;  il 
a  commencé  par  lui-même,  qui  eu  devait 
être  la  pierre  angulaire,  et  c'est  par  le  feu 
des  tribulations  qu'il  a  éprouvé  et  sanctifié 
ceux  qu'il  a  voulu  y  faire  servir  de  base  et 
de  fondement.  Montrons-nous  dignes  d'être 
traités  de  la  même  manière  que  l'ont  été  ses 
disciples  les  plus  chéris;  il  n'aurait  point 
permis  que  nous  lussions  attaqués  s'il  n'avait 
eu  dessein  de  nous  couronner.  Quant  à  ce 
qui  me  regarde,  on  ne  peut  avoir  plus  d'as- 
sauts à  essuyer  que  je  n'en  ai  eu  depuis  (pie 
je  suis  ici.  On  me  représentait  ma  jeunesse, 
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ma  naissance,  mes  services,  ce  que  je  devais 


à  mes  enfants,  les  affreux  périls  auxquels  je    sur  le  môme  ton  à  ses  enfants.  «  Quelle  com 


m'exposais  ;  jugez  si,  n'ayant  personne  avec 
moi  pour  m'animer  et  me  fortifier,  je  n'ai 
pas  eu  besoin  d'une  assistance  toute  particu- 
lière du  Ciel  pour  me  soutenir.  Depuis  quel- 
que temps  on  me  laisse  un  peu  en  repos,  et 
je  vois  bien  qu'on  désespère  de  me  gagner  ; 
aussi  ne  tient-il  qu'à  nous  d'être  invincibles, 
assistés  que  nous  sommes  du  bras  du  Tout- 
Puissant.  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  sorti 
une  ou  deux  fois  victorieux  du  combat;  la 
récompense  n'est  donnée  qu'à  celui  qui  per 


cela  leur  doit  tenir  lieu  de  tout.  >»  Il  parla 


paraison,  leur  dit-il,  du  service  des  hommes 
au  service  de  Dieu!  J'ai,  dès  l'enfance  et  jus- 
qu'à mon  premier  exil,  fait  la  guerre  pour 
mes  seigneurs  et  mes  empereurs.  Pendant 
tout  ce  temps-là  j'ai  plus  souvent  endossé  la 
cuirasse  que  je  n'ai  vêtu  la  robe  de  soie;  j'ai 
blancbi  sous  le  casque,  et  mon  épéc  n'est 
pas  demeurée  dans  le  fourreau  tant  que  j'ai 
eu  les  ennemis  de  l'État  à  combattre;  j'ai 
cent  fois  risqué  ma  vie  pour  mes  souverains, 
quel  fruit  en  ai-je  retiré  !'  Vous  le  voyez.  Mais, 


sévérera jusqu'à  la  fin;  ne  vous  lassez  point    au  défaut  des  hommes,  Dieu  ne  m'a  point 


de  demander  pour  vous  et  pour  moi  nue 
grâce  si  nécessaire.  » 
Tels  étaient  les  sentiments  des  confesseurs 


manqué.  Dans  le  temps  de  ma  plus  brillante 
fortune,  me  suis-je  vu  plus  honoré  et  dans 
une  plus  grande  abondance  de  tout  que  je  le 


du  Japon  ;  on  y  respire  le  même  esprit  que  suis  ici  ?Et  qu'est-ce  encore  que  cette  pros- 

dans  les  épltres  des  apôtres,  que  dans  les  périté  passagère  au  prix  de  la  récompense 

lettres  de  saint  Ignace  d'Anlioche,  de  saint  que  j'attends  au  ciel  ?  Que  je  ne  voie  donc 

Polycarpe  de  Smyrne,  de  sainte  Perpétue  de  point  couler  de  larmes,  si  ce  n'est  de  joie  ; 

Cartbagc,  des  saints  martyrs  de  Lyon.  L'É-  vous  avez  bien  plus  de  raison  de  me  féliciter 

glise  de  Dieu  est  toujours  la  même:  l'Es-  ;  que  de  me  plaindre;  et,  quant  à  ce  qui  vous 


prit  de  Dieu  demeure  avec  elle  éternelle- 
ment. 

La  troupe  sainte  des  confesseurs  japonais, 
qui  montait  à  plus  de  mille,  y  compris  Ijcun- 
dono,  le  roi  et  le  prince  de  Tamla,  avec  lotî- 
tes leurs  familles,  tous  les  religieux  de  Saint- 


touche,  je  ne  saurais  vous  croire  malheu- 
reux, puisque  je  vous  laisse  à  la  garde  de 
Dieu  dont  la  bonté  et  la  puissance  n'ont  point 
de  bornes.  Continuez  à  lui  être  lidèles  et 
soyez  assurés  qu'il  ne  vous  abandonnera 
point.  » 


Augustin,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-  Le  malade  lit  ensuite  son  testament,  qui 

François,  et  vingt-trois    Jésuites,   furent  fut  assez  semblable  à  celui  du  saint  homme 

déportés  à  Manille,   capitale  dos  Philippi-  Tobie  ;  aussi  n'avait-il,  comme  cet  autre  chef 

nés'.  Ils  y  furent  reçus  par  l'archevêque  et  d'une  famille  exilée,  que  des  vertus  et  de 

par  le  gouverneur,  par  le  clergé  et  par  le  grands  exemples  à  laisser  à  ses  héritiers.  II 

peuple,  comme  des  confesseurs  de  la  foi,  au  conclut  tout  ce  qu'il  avait  à  leur  dire  par  dé- 

bruit  du  canon,  au  son  des  cloches,  en  pro-  clarer  qu'il  désavouait  pour  son  sang  qui- 


cession  avec  la  croix  et  les  bannières  ;  ce  fut 
une  joie  publique.  Cette  joie  durait  encore 
lorsque  le  plus  illustre  de  ces  confesseurs, 
Juste  Ucundono,  tomba  dangereusement  ma- 
lade. Aussitôt  il  lit  appeler  son  confesseur, 
et,  après  lui  avoir  témoigné  le  plaisir  qu'il 
ressentait  de  mourir  exilé  pour  Jésus-Christ, 
il  ajouta  :  *  Je  ne  recommande  ma  famille  à 
personne;  ils  ont  l'honneur,  aussi  bien 


conque  d'entre  eux  se  démentirait  dans  la 
suite  de  ce  qn'Ls  avaient  fait  paraître  jusqu'a- 
lors de  piété  et  de  religion.  Il  mourut  dan* 
ces  sentiments  le  J3  février  1015,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  de  l'Église  avec  une  dé- 
votion et  dans  des  transports  de  ferveur  di- 
gnes d'un  héros  chrétien  et  d'un  confesseur 
de  Jésus-Christ.  Sa  mort,  qui  fut  annoncée 
par  le  son  des  cloche>  de  toute  la  \ille,  mit 


que  moi,  d'être  proscrits  pour  la  religion;  .  également  en  deuil  les  Japonais  et  les  Espa- 
gnols; il  semblait  que  chaque  particulier  eut 

1  l'no  autre  bande  d'e»ilés,  compose  de  soixante-     npr(|n  «nn  n«W  f,i  ,      i    «    i,  tri... 

trme  Jésuites  ci  d'un  grand  nombre  de  J.pona»,  Au  S°U.  PU°*  Cl  1  0,1  "  entcnda.t  de  tOUS 

einLi.m^éc  le  même  jour  et  dirigée  ver»  Macao,  où  elle     C0lcs         (,es  rït>r>S  qui  SC  disaient  les  UUS  aUX 

autres  en  gémissant;  «  Le  saint  est  donc 


arriva  en  peu  de  jours.  H>*1.  <iu  Jaj,on,  ).  13. 
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mort!  Ah!  nous  n'étions  pas  dignes  de  le 

posséder1.  » 

Au  Japon  le  cubosama  Gixasu  suivait  tou- 
jours son  premier  plan,  qui  était  de  ne  point  , 
répandre  le  sang  des  fidèles,  mais  de  les  pri- 
ver des  plus  considérables  d'entre  eux,  sur- 
tout de  leurs  pasteurs,  puis  de  les  anéantir 
par  des  vexations  de  détail.  A  Méaco  un  of- 
ficier fit  tourmenter  cruellement  plusieurs 
confesseurs  de  la  foi;  l'un  d'eux  étant  près 
de  rendre  l'âme,  il  le  lit  jeter  à  la  voirie.  Les 
chrétiens  l'enlevèrent,  et,  l'ayant  trouvé  qui 
respirait  encore,  ils  le  firent  panser  avec  tant 
de  soin  et  de  bonheur  qu'il  guérit  parfaite- 
ment. Les  confesseurs  étant  sortis  victorieux 
de  ce  premier  combat,  on  songea  à  leur  en 
livrer  un  second  beaucoup  plus  dangereux. 
On  choisit  parmi  leurs  femmes  douze  des  plus 
jeunes  et  des  plus  belles  et  on  les  envoya  à 
ceux  quitenaient  des  lieux  publics  de  débau- 
che. Ceux-ci  firent  d'abord  quelque  diffi- 
culté de  les  recevoir,  disant  qu'elles  se  tue- 
raient plutôt  que  de  se  laisser  déshonorer; 
mais  on  leur  répondit  que  la  religion  chré- 
tienne, dont  elles  faisaient  profession,  défen- 
dait d'attenter  à  sa  vie  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fut,  et  sur  cette  assurance  ils  les  ae-  , 
ceptèrent.  A  peine  ces  ferventes  chrétiennes  • 
se  virent-elles  enfermées  dans  ce  lieu  d'hor- 
reur qu'elles  demandèrent  la  permission  de 
se  couper  les  cheveux  ;  on  la  leur  accorda 
sans  peine,  et  on  leur  donna  des  ciseaux  ; 
niais,  au  lieu  d'en  faire  l'usage  qu'elles 
avaient  dit,  elles  s'en  tailladèrent  tout  I»'  vi- 
sage et  se  défigurèrent  tellement  que  déjeu- 
nes débauchés  qui  les  attendaient  en  furent 
effrayés  et  se  retirèrent  d'abord.  Ceux  qui  les 
avaient  achetées  appelèrent  aussitôt  des  chré- 
tiens et  les  prièrent  de  reconduire  ces  femmes 
a  leurs  maris,  en  qui  leur  difformité  ne  fit 
qu'augmenter  l'amour  qu'ils  leur  portaient, 
et  qui  les  tirent  si  bien  panser  qu'aux  cica- 
trices près,  marques  glorieuses  de  leur  vertu, 
elles  furent  très-bien  guéries. 

Le  stratagème  diabolique  de  tenter  les 
fidèles  par  la  prostitution  de  leurs  femmes 
«•ut  plus  de  succès  dans  le  royaume  de  Iluy- 
gen  ;  il  y  fit  plusieurs  apostats,  dont  la  lâcheté 

» 

<  Hut.  du  Japon,  t.  *,  1.  U,  tuùfu*. 
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se  vit  confondue  par  ce  qui  paraissaitle  plus 
faible.  U  y  avait  près  delà  capitale  un  hôpital 
de  lépreux  ;  le  roi  leur  fit  dire  qu'il  prétendait 
que  désormais  ils  adorassent  les  dieux  de 
l'empire  ;  ils  répondirent  tous  unanimement 
qu'en  tout  ce  qui  leur  serait  ordonné  de  la 
part  de  leur  souverain,  et  qui  ne  serait  point 
contraire  à  la  loi  de  Dieu,  ils  obéiraient  sans 
peine,  dût-il  leur  en  coûter  la  vie  ;  mais  qu'ils 
devaient  encore  plus  de  fidélité  à  Celui  dont 
ils  avaient  reçu  l'être  et  tout  ce  qu'ils  étaient. 
On  les  menaça  de  les  brûler  dans  leur  hôpi- 
tal, et  l'on  fit  même  semblant  d'en  venir  à 
l'exécution  ;  ils  protestèrent  qu'ils  n'en  sorti- 
raient point,  de  peur  qu'on  ne  prît  leur  fuite 
pour  un  signe  d'apostasie.  On  rendit  compte 
au  roi  de  leur  résistance,  et  ce  prince,  bien 
loin  d'en  être  irrité,  la  trouva  digne  des  plus 
grands  éloges  et  voulut  qu'on  les  laissât  en 
repos 

Dans  sa  politique  envers  les  chrétiens  le 
cubosama  Gixasu  avait  probablement  encore 
autre  chose  en  vue  :  c'était  de  dépouiller  de 
l'empire  son  ancien  pupille,  l'empereur  sé- 
culier Fide  Jory.  Il  prévoyait  sans  doute  que, 
dans  le  cas  d'une  guerre,  les  seigneurs  chré- 
tiens se  déclareraient  plutôt  pour  le  fils  de 
Taicosama  que  pour  un  nouvel  usurpateur  ; 
il  exila  donc  prudemment  les  plus  braves 
d'entre  les  Japonais,  surtout  le  fameux  l'cuii- 
dono,  dont  il  disait  lui-même  qu'il  valait  lui 
seul  une  armée  entière. 

La  guerre  éclata  effectivement  entre  le  tu- 
teur et  le  pupille;  après  quelques  combats 
il  y  eut  une  paix  simulée,  suivie  d'une  bataille 
sanglante,  à  la  suite  de  laquelle  l'empereur 
Fide  Jory  disparut,  et  le  cubosama  Quixasu 
se  trouva  le  seul  maître  du  Japon.  Ce  dernier 
mourut  vers  le  commencement  du  mois  de 
juin  1»U.">,  en  recommandant  à  son  fils  et 
successeur,  par-dessus  toutes  choses,  d'arra- 
cher de  ses  tiats  jusqu'à  la  dernière  racine 
de  la  religion  chrétienne,  et  de  tenir  surtout 
la  main  à  ce  qu'il  n'y  restât  aucun  docteur 
européen  *. 

Parmi  les  missionnaires  plusieurs  étaient 
demeurés  au  Japon,  d'autres  y  rentraient 
sous  divers  déguisements  ;  la  position  des 

'  llist.  'lu  Jni'tn,  t.  4,  I.  13,  swh  fine  -  *  Ibx.l  ,  t  1, 
I.  1*. 
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chrétiens  y  devenait  de  jour  en  jour  plus  pé-  cette  fournaise  ardente  toutes  les  joies  du 
rilleuse;  le  nouvel  empereur,  Xogun-Sama,  I  paradis.  Quelque  temps  après  on  les  enten- 
dis et  successeur  de  Quixaso,  publia,  l'an  1  dit  qui  chantaient  tous  ensemble  les  louan- 


1616,  un  nouvel  édit  de  persécution.  Une 
multitude  considérable  de  chrétiens,  dont 
plusieurs  missionnaires,  endurèrent  le  mar- 
tyre, les  uns  par  le  glaive,  les  autres  par  le 
feu.  Le  nouvel  empereur,  arrivant  à  Méaco 
l'an  1619,  apprit  que  les  prisons  étaient  plei- 
nes de  chrétiens  ;  il  ordonna  sur-le-champ 
que,  sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
ils  fussent  tous  brûlés  vifs;  il  ne  voulut  pas 
même  permettre  de  différer  le  supplice  d'une 
dame  de  qualité  qui  était  tout  près  d'accou- 
cher. Le  jour  marqué  pour  l'exécution  étant 
venu, on  Ht  entreries  confesseurs,  au  nombre 
de  cinquante,  dans  une  cour,  où  ils  fuient 
liés;  on  lesconduisit  ensuite  dans  la  place  pu- 
blique, où  ils  trouvèrent  neuf  charrettes  sur 
lesquelles  on  les  fit  monter,  les  hommes  dans 
la  première  et  la  dernière,  les  femmes  et  les 
enfants,  dont  quelques-uns  étaient  encore  à 
la  mamelle,  dans  celles  du  milieu.  Un  trom- 
pette allait  devant,  et  à  chaque  bout  de  rue 
publiait  que  l'empereur  avait  condamné  ces 
gens-là  au  feu  parce  qu'ils  étaient  chrétiens. 
Les  martyrs,  de  leur  côté,  ajoutaient  :  //  est 
vrai,  nous  allons  mourir  pour  Celui  qui  a  lui- 
même  donné  sa  vie  pour  nous,  et  de  temps  en 
temps  ils  s'écriaient  tous  ensemble  :  Vive 
Jésus  /  Ils  disaient  ensuite  des  choses  si  ten- 
dres et  témoignaient  un  contentement  si 
parfait  que  les  assistants  ne  pouvaient  rete- 
nir leurs  larmes.  Les  bûchers  étaient  dressés 
dans  la  place  d'un  faubourg  ;  les  confesseurs 
y  étant  arrivés  aperçurent  des  croix  plan- 
tées, autour  desquelles  on  avait  fait  de 
grands  amas  de  bois;  leur  joie  redoublai 
cette  vue,  et  ils  la  firent  paraître  par  leur 
promptitude  à  sauter  en  bas  des  charrettes. 
On  les  lia  deux  à  deux  à  chaque  croix 
par  le  milieu  du  corps,  la  face  tournée  l'un 
contre  l'autre.  Les  hommes  étaient  ensem- 
ble, et  les  femmes  de  même  ;  mais  les  plus 
petits  enfants  étaient  à  côté  de  leurs  mères. 
La  fumée  devait  d'abord  étouffer  les  pa- 
tients ;  mais,  quand  elle  fut  dissipée  et  la  nuit 
survenue,  on  vil  distinctement  les  martyrs, 
qui,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  et  le  corps 
immobile,  semblaient  goûter  au  milieu  de 


ges  du  Seigneur  ;  ce  qui,  joint  aux  cris  des 
assistants  et  aux  hurlements  des  bourreaux, 
formait  un  bruit  confus  qui  inspirait  tantôt 
la  terreur  et  tantôt  la  compassion.  Mais  ce  qui 
attendrit  jusqu'aux  plus  insensibles,  ce  fut  de 
voir  les  pauvres  mères,  qui,  tout  occupées  de 
leurs  enfants,  semblaient  oublier  leurs  pro- 
pres douleurs  pour  soulager  celles  de  ces 
petits  innocents,  leur  passant  continuelle- 
ment la  main  sur  le  visage  afin  de  leur  dimi- 
nuer le  sentiment  du  feu  ;  les  caressant,  les 
baisant,  essuyant  leurs  larmes,  étouffant 
leurs  cris,  et  les  encourageant  par  les  paroles 
les  plus  tendres  à  souffrir  quelques  moments 
un  supplice  qui  allait  finir  et  qui  leur  procu- 
rerait un  bonheur  sans  bornes  et  sans  fin.  Ils 
expirèrent  enfin  tous  les  uns  après  les  autres, 
et,  à  mesure  qu'ils  rendaient  l'ame,  les  sou- 
pirs et  les  sanglots  redoublaient  dans  l'assem- 
blée. 

Les  plus  considérables  de  cette  illustre  et 
nombreuse  troupe  de  confesseurs  étaient 
Jean  Faximoto  Tafioye,  un  des  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour  impériale,  et  sa  femme, 
celle-là  même  dont  le  cruel  empereur  n'avait 
pas  voulu  qu'on  attendit  les  couches  pour 
la  faire  mourir.  Us  avaient  six  enfants; 
l'aîné  des  garçons  fut  sauvé  malgré  le  père 
et  la  mère,  qui  avaient  fort  souhaité  pouvoir 
se  présenter  devant  la  cour  céleste  avec  toute 
leur  famille.  Les  cinq  autres  étaient  deux 
filles  de  douze  et  de  trois  ans,  et  trois  garçons 
de  onze,  de  huit  et  de  six  ;  tous  se  montrè- 
rent jusqu'au  dernier  soupir  dignes  de  tels 
parents.  Après  leur  mort  on  trouva  la  plus 
petite  des  filles  tellement  collée  contre  le 
sein  de  sa  mère  que  ces  deux  corps  sem- 
blaient n'en  faire  qu'un 

Ce  que  l'inquisition  japonaise  traquait  avec 
le  plus  de  soin,  c'étaient  les  missionnaires. 
Dans  cette  chasse  aux  prêtres  de  la  religion 
d'Europe  elle  trouva  d'empressés  auxiliaires 
dans  les  Hollandais  et  dans  les  Anglais. 
En  1651  un  navire  hollandais  ou  anglais, 
nommé  Élisafteth,  captura  un  petit  bâtiment 


»  Hitt.  du  Japon,  U  4,  L  14,  p.  472  et  seqq. 
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japonais  monté  par  des  chrétiens,  entre  les-  i 
quels  se  trouvaient  deux  religieux  déguisés 
en  marchands;  l'un  était  un  Père  augustin, 
nommé  Pierre  de  Zugnica;  l'autre  était  un 
Père  dominicain,  nommé  Louis  Florez;  le 
premier  était  un  Espagnol,  le  second  Fla- 
mand; le  père  du  premier,  marquis  de  Villa 
Manrique,  avait  été  vice-roi  du  Mexique. 
Grâce  à  l'inquisition  et  aux  poursuites  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  continuées  une 
année  entière,  les  deux  religieux  furent  \ 
brûlés  vifs,  le  10  août  1622,  avec  le  capitaine 
du  navire;  le  reste  de  l'équipage  eut  la  tête 
tranchée.  On  offrit  la  vie  à  tous  s'ils  voulaient 
adorer  les  divinités  impériales  du  Japon  ;  il 
n'y  eut  pas  un  seul  apostat'. 

Parmi  les  missionnaires  qui  souffrirent  le 
martyre  le  plus  illustre  fut  le  Père  Charles 
Spinola,  d'une  noble  famille  de  Gènes.  Il 
s'était  fait  Jésuite  à  Noie,  dans  le  temps  que 
le  cardinal  Spinola,  son  oncle,  était  évôque 
de  cette  ville.  Le  désir  qu'il  avait  de  verser 
son  sang  pour  la  foi  lui  fit  demander  d'être 
associé  aux  travaux  des  missionnaires  du 
Japon,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  partit  donc 
et  arriva  l'an  1602.  Il  travailla  au  salut  des 
âmes  avec  une  ardeur  infatigable  et  convertit 
un  grand  nombre  d'infidèles,  surtout  par  sa 
douceur.  Les  fatigues  qu'il  avait  à  essuyer 
ne  l'empêchaient  pas  de  mener  une  vie  très- 
austère.  Les  Japonais  l'enfermèrent  dans 
une  prison  où  il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'inhumanité  de  ses  gardes,  qui  lui  refusaient 
jusqu'à  un  verre  d'eau  pourétancher  sa  soif, 
occasionnée  par  une  fièvre  brûlante  ;  mais 
Dieu,  qui  n'abandonne  jamais  les  siens, 
adoucissait  les  maux  de  son  serviteur  par 
l'onction  de  sa  grâce  et  lui  faisait  trouver  j 
des  consolations  ineffables  au  milieu  des  fers.  I 
Voici  comment  il  s'explique  à  ce  sujet  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  sa  prison. 

«  Qu'il  m'est  doux  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ!  Je  ne  peux  trouver  des  paroles  assez 
énergiques  pour  rendre  tout  ce  que  je  sens, 
surtout  depuis  que  nous  sommes  dans  ces 
cachots  où  nous  vivons  dans  un  jeune  con- 
tinuel. Les  forces  de  mon  corps  m'abandon- 
nent, mais  ma  joie  augmente  à  mesure  que 

1  Hat.,  du  Japon,  (,  S,  L  15. 


je  vois  approcher  la  mort.  Quel  bonheur 
pour  moi  s'il  m'était  permis,  à  Pâques  pro- 
chain, de  chanter  dans  le  ciel,  avec  les  bien- 
heureux, le  cantique  d'allégresse  1  »  a  Si 
vous  aviez  goûté,  dit-il  dans  une  lettre  à 
Maximilien  Spinola,  son  cousin,  les  ineffables 
douceurs  que  Dieu  verse  dans  les  âmes  de 
ses  serviteurs,  vous  n'auriez  plus  que  du  mé- 
pris pour  toutes  les  choses  du  monde.  Je 
commence  à  être  disciple  de  Jésus-Christ 
depuis  que  je  souffre  en  prison  pour  son 
amour.  Je  me  suis  trouvé  amplement  dé- 
dommagé des  rigueurs  de  la  faim  par  la 
douceur  des  consolations  dont  mon  cœur  a 
été  comme  inondé,  et,  quand  je  serais  plu- 
sieurs années  en  prison,  ce  temps  me  pa- 
raîtrait court,  tant  je  désire  souffrir  pour 
Celui  qui  me  récompense  si  libéralement  de 
mes  peines.  Entre  autres  maladies  j'ai  eu 
une  fièvre  qui  a  duré  cent  jours,  sans  qu'il 
me  fût  possible  d'avoir  aucun  remède  conve- 
nable à  ma  situation.  Durant  tout  ce  temps- 
là  j'ai  ressenti  une  joie  dont  je  tâcherais 
inutilement  de  vous  donner  une  idée.  Je  ne 
me  possédais  plus,  et  je  me  croyais  déjà  dans 
le  paradis.  » 

Le  Père  Spinola  ayant  été  condamné  à 
être  brûlé,  il  en  apprit  la  nouvelle  avec  les 
sentiments  de  la  joie  la  plus  vive.  Dès  ce 
moment  il  ne  cessa  plus  de  remercier  Dieu 
d'une  si  grande  grâce  dont  il  se  jugeait  indi- 
gne. On  le  conduisit  d'Omura,  où  il  était  en 
prison,  à  Nangazaqui.  Il  fut  exécuté  sur  une 
montagne  proche  de  cette  ville  avec  qua- 
rante-neuf autres  chrétiens,  dont  neuf 
étaient  Jésuites,  quatre  Franciscains  et  six 
Dominicains;  tous  les  autres  étaient  laïques. 
On  en  brûla  vingt-cinq  et  Ton  décapita  le 
reste.  Parmi  ces  derniers  le  Père  Spinola 
reconnut  tout  près  de  lui  Isabelle  Fernandcz, 
veuve  de  Dominique  Georges,  chez  lequel  il 
avait  été  arrêté  quatre  ans  auparavant  et  dont 
il  avait  baptisé  un  nouveau-né  sous  le  nom 
d'Ignace.  L'enfant  était  derrière  sa  mère  et 
le  saint  homme  ne  le  voyait  point  ;  il  craignit 
qu'on  ne  l'eût  caché  pour  le  soustraire  à  la 
mort.  «  Où  est  mon  petit  Ignace  ?  s'écria-t-il 
en  s'adressant  à  Isabelle  ;  qu'en  avez-vous 
fait  ?  —  Le  voici,  répondit  la  mère  le  prenant 
entre  ses  bras  ;  je  n'ai  eu  garde  de  le  priver 
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du  seul  bonheur  que  je  sois  en  état  de  lui 
procurer.  »  Puis  elle  dit  à  l'enfant  :  «  Mon 
fils,  voilà  votre  père;  priez-le  qu'il  vous  bé- 
nisse. »  Aussitôt  ce  petit  innocent  se  mit  à 
genoux,  joignit  ses  mains  et  demanda  au 
Père  sa  bénédiction.  Il  fit  cela  d'un  air  si 
touchant  que,  comme  l'action  de  la  mère 
avait  attiré  de  ce  côté-là  les  yeux  des  specta- 
teurs, il  s'éleva  tout  à  coup  un  bruit  confus 
de  cris  et  de  gémissements  dont  on  appré- 
henda les  suites.  On  se  hâta  donc  de  finir 
cette  première  exécution,  et  dans  l'instant 
on  vit  voler  deux  ou  trois  tètes  qui  allèrent 
tomber  aux  pieds  du  petit  Ignace.  Il  n'en  fut 
pas  étonné.  On  vint  à  sa  mère  ;  il  en  vit  aussi 
tomber  la  tête  sans  changer  de  couleur; 
enfin,  avec  une  intrépidité  que  cet  âge  ne 
peut  feindre  et  dont  il  n'est  pas  capable  na- 
turellement, il  reçut  le  coup  de  la  mort. 

Dès  que  cette  première  bande  eut  con- 
sommé son  sacrifice  on  plaça  les  tètes  vis- 
à-vis  de  ceux  qui  devaient  être  brûlés  et  on 
alluma  le  feu.  Il  était  éloigné  de  vingt-cinq 
pieds  des  poteaux,  et  le  bois  tellement  dis- 
posé que  le  feu  ne  pouvait  gagner  que  lente- 
ment; on  eut  môme  soin  de  l'éteindre  toutes 
les  fois  qu'on  s'aperçut  qu'il  gagnait  trop 
vite.  Tout  étant  ainsi  disposé,  le  père  Spinola 
donna  une  dernière  absolution  à  Lucie  Fraï- 
tez,  qui  se  trouva  attachée  à  côté  de  lui, 
comme  elle  l'avait  désiré;  puis,  se  tournant 
vers  le  président,  il  lui  dit  d'une  voix  assez 
ferme  qu'il  voyait  bien  ce  que  les  religieux 
d'Europe  venaient  chercher  au  Japon,  et  que 
leur  joie  au  milieu  d'un  si  affreux  supplice 
devait  lever  pour  toujours  les  soupçons  dont 
on  s'était  laissé  prévenir  contre  eux.  Il  fit 
ensuite  une  courte  exhortation  à  l'assemblée. 
«  Ce  feu  qui  va  nous  brûler,  dit-il,  n'est  que 
l'ombre  de  celui  dont  le  vrai  Dieu  punira 
éternellement  ceux  qui  auront  refusé  de  le 
reconnaître,  ou  qui,  après  l'avoir  reconnu 
et  adoré,  n'auront  pas  vécu  d'une  manière 
conforme  à  la  sainteté  de  sa  loi.  »  Le  Père 
Spinola  n'expira  qu'après  deux  heures  de 
martyre,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans;  c'é- 
tait le  2  septembre  1624 

Les  bûchers  de  la  persécution  japonaise, 

»  Bût.  du  Japon,  t.  S,  1.  1&.  God«sc»rd.  b  «Trier. 


allumés  ou  attisés  par  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre protestantes,  ne  s'éteindront  que 
quand  il  n'y  aura  plus  de  chrétiens  à  brû- 
ler au  Japon.  C'est  un  stigmate,  une  flétris- 
sure que  ces  deux  nations  porteront  dans 
l'histoire  jusqu'à  ce  que,  revenues  de  leurs 
égarements  ,  elles  l'aient  noblement  effa  - 
cée,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
par  leur  zèle  à  propager  la  civilisation  véri- 
table, le  Christianisme  total,  et  au  Japon  et 
ailleurs. 

En  attendant  la  Providence  ouvrait  aux 
missionnaires  catholiques  les  portes  de  la 
Chine,  où  une  armée  anglaise  viendra  dans 
le  dix-neuvième  siècle  faciliter  leurs  travaux. 
Quelques  personnes  ont  pensé  que  la  con- 
version des  Chinois  au  Christianisme  avait 
été  commencée  par  saint  Thomas  ;  on  s'est 
fondé  pour  ce  fait  sur  la  mention  qu'on  en 
trouve  dans  le  bréviaire  chaldéen  de  l'Église 
du  Malabar,  Le  canon  du  patriarche  Théo- 
dose parle  du  métropolitain  de  la  Chine,  et 
cette  qualité  faisait  partie  du  titre  du  pa- 
triarche qui  gouvernait  les  chrétiens  de  Co- 
chin  quand  les  Portugais  abordèrent  à  la 
côte  de  Malabar.  Arnobe,  auteur  du  troi- 
sième siècle,  compte  les  Sères  ou  Chinois 
parmi  les  peuples  qui,  de  son  temps,  avaient 
embrasséla  foi.  Enfin  on  pourrait  faire  remon- 
ter l'introduction  du  Christianisme  à  la  Chine 
jusqu'au  milieu  du  premier  siècle  de  notre 
ère  si  l'on  voulait  croire,  comme  de  Guignes, 
que  les  Chinois  ont  confondu  Fo  avec  Jésus- 
Christ  et  les  prêtres  syriens  avec  les  religieux 
de  l'Indostan.  Hais  le  premier  fait  de  ce 
genre  attesté  par  les  monuments,  c'est  l'ar- 
rivée d'Olopen  à  Siganfou,  en  635,  avec  d'au- 
tres missionnaires  de  Syrie,  et  l'histoire  du 
Christianisme  en  Chine  depuis  cette  époque 
jusqu'en  781.  Plus  tard,  grâce  à  l'impulsion 
universelle  donnée  par  les  croisades,  nous 
avons  vu  des  prédicateurs,  des  envoyés  apos- 
I  toliques  pénétrer  dans  la  Perse,  dans  la  Tar- 
tarie,  dans  l'Inde,  dans  la  Chine  ;  nous  avons 
vu  les  ambassadeurs  des  Tartares  au  concile 
général  de  Lyon,  les  empereurs  de  la  Tarta- 
rie  et  de  la  Chine  en  relation  amicale  avec  les 
Pontifes  de  Rome,  un  archevêque  catholique 
à  Péking  au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Grâce  à  cette  môme  impulsion  des 
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croisades  on  découvrit  le  Nouveau-Monde, 
avec  la  route  maritime  de  l'Inde,  de  la  Chine 
et  du  Japon.  Nous  avons  vu  l'apôtre  de  l'Inde, 
saint  François-Xavier,  mourir  à  la  vue  de  la 
Chine,  où  il  aspirait  à  pénétrer. 

Le  premier  qui  y  parvint  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle  fut  un  de  ses  frères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  '. 

Le  Père  Matthieu  Ricci  naquit  à  Macérata, 
dans  la  Marche  d'Ancône,  en  1552.  On  l'avait 
destiné  à  l'étude  du  droit;  il  préféra  la  vie 
religieuse  et  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1571.  Celui  qui  le  dirigea  dans  son 
noviciat  était  le  Père  Alexandre  Valégnani, 
missionnaire  célèbre  qu'un  prince  de  Portu- 
gal appelait  l'apôtre  de  l'Orient.  Ricci  conçut 
bientôt  l'idée  de  le  suivre  aux  Indes  et  ne 
s'arrêta  en  Europe  que  le  temps  qu'il  fallait 
pour  faire  les  études  nécessaires  à  une  sem- 
blable entreprise;  il  vint  même  achever  son 
cours  de  théologie  à  Coa,  où  il  arriva  l'an 
1578.  Le  Père  Valégnani  s'était  déjà  rendu  à 
Macao,  où  il  prenait  des  mesures  pour  ou- 
vrir à  ses  collègues  les  portes  de  la  Chine.  Le 
choix  de  ceux  qui  se  lanceraient  les  premiers 
dans  cette  nouvelle  carrière  était  d'une 
grande  importance  ;  il  tomba  sur  les  Pères 
Roger,  Pasio  et  Ricci,  tous  trois  Italiens.  Le 
premier  devoir  qu'ils  eurent  à  remplir  fut 
d'apprendre  la  langue  du  pays,  et  l'on  doit 
convenir  qu'à  cette  époque,  et  avec  le  peu  de 
secours  qu'on  avait  alors,  ce  n'était  pas  une 
entreprise  facile.  Après  quelque  temps  d'é- 
tudes les  missionnaires  profitèrent  de  la  fa- 
culté que  les  Portugais  de  Macao  avaient  ob- 
tenue de  se  rendre  à  Canton  pour  trafiquer, 
et  ils  les  y  accompagnèrent  chacun  à  son 
tour.  Ricci  y  alla  le  dernier,  et  ses  premiers 
efforts  ne  parurent  pas  d'abord  plus  efficaces 
que  n'avaient  été  ceux  du  Père  Roger.  Tous 
deux  se  virent  obligés  de  revenir  à  Macao. 
Ce  ne  fut  qu'en  1583  que,  le  gouvernement 
de  la  province  de  Canton  ayant  été  conûé  à 
un  nouveau  vice-roi,  les  Pères  eurent  la  per- 
mission de  s'établir  à  Tchao-king-fou. 

Ricci,  qui  avait  eu  le  temps  de  connaître 
le  génie  de  la  nation  qu'il  voulait  convertir, 
sentit  dès  lors  que  le  meilleur  moyen  de  s'as- 
surer l'estime  des  Chinois  était  de  montrer, 
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dans  les  prédicateurs  de  l'Évangile,  des  hom- 
mes éclairés,  voués  à  l'étude  des  sciences,  et 
bien  différents  en  cela  des  bonzes,  avec  les- 
quels ces  peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
les  confondre.  Ce  fut  dès  ce  temps  que  Ricci, 
qui  avait  appris  la  géographie  à  Rome  sous 
le  célèbre  Clavius,  fit  pour  les  Chinois  une 
mappemonde  dans  laquelle  il  se  conforma 
aux  habitudes  de  ces  peuples,  en  plaçant  la 
Chine  dans  le  centre  de  la  carte  et  en  dispo- 
sant les  autres  pays  autour  du  Royaume  du 
milieu.  Il  composa  aussi  un  petit  catéchisme 
en  langue  chinoise,  lequel  fut,  dit-on,  reçu 
avec  de  grands  applaudissements  par  les 
gens  du  pays.  Depuis  1589  il  élait  chargé 
seul  de  la  mission  de  Tchao-King,  ses  com- 
pagnons ayant  été  conduits  ailleurs  par  le 
désir  de  multiplier  les  moyens  de  convertir 
les  Chinois  au  Christianisme.  Il  eut  souvent 
à  souffrir  des  difficultés  que  lui  suscitaient 
les  gouverneurs  de  la  province,  et  môme  il 
se  vit  forcé  de  quitter  l'établissement  qu'il 
avait  formé  à  grand'peine  dans  la  ville  de 
Tchao-King  et  de  venir  résider  à  Tchao- 
tchéou.  Dans  ce  dernier  lieu  un  Chinois, 
nommé  Thin-taï-so,  pria  le  Père  Ricci  de  lui 
apprendre  la  chimie  et  les  mathématiques. 
Le  missionnaire  se  prêta  volontiers  à  ce  dé- 
sir, et  son  disciple  devint  par  la  suite  l'un  de 
ses  premiers  catéchumènes. 

Ricci  avait  formé  depuis  longtemps  le  pro- 
jet de  se  rendre  à  la  cour,  persuadé  que  les 
moindres  succès  qu'il  pourrait  y  obtenir  ser- 
viraient plus  efficacement  la  cause  qu'il  avait 
embrassée  que  tous  les  efforts  qu'on  voudrait 
tenter  dans  les  provinces.  Jusque-là  les  mis- 
sionnaires avaient  porté  l'habit  des  religieux 
de  la  Chine,  que  les  relations  nomment  bon- 
zes ;  mais  pour  se  montrer  dans  la  capitale 
il  fallait  renoncer  à  ce  costume,  qui  n'était 
propre  qu'à  les  faire  mépriser  des  Chinois. 
De  l'avis  du  visiteur  et  de  l'évèque  du  Japon, 
qui  résidait  à  Macao,  Ricci  et  ses  compagnons 
adoptèrent  l'habit  des  gens  de  lettres.  On  a 
fait  de  ce  changement  un  sujet  de  reproche 
aux  Jésuites  de  la  Chine  ;  mais  il  élait  indis- 
pensable dans  un  empire  où  la  considéra- 
tion n'est  accordée  qu'à  la  culture  des  lettres. 
Ricci  résolut  d'exécuter  son  dessein  l'an 
1595.  Et  il  partit  effectivement  à  la  suite  d'un 
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magistrat  qui  allait  à  Péking  ;  mais  diverses 
circonstances  le  contraignirent  de  s'arrêter 
à  Nan-tchang-fou,  capitale  de  la  province 
de  Kiang-si.  Ce  fut  là  qu'il  composa  un 
traité  de  la  mémoire  artificielle  et  un  dialo- 
gue sur  l'amitié,  à  l'imitation  de  celui  de  Ci- 
céron.  On  assure  que  ce  livre  fut  regardé  par 
les  Chinois  comme  un  modèle  que  les  plus 
habiles  lettrés  auraient  peine  à  surpasser.  A 
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dans  le  nombre  on  cite  Lig-Osun,  Fumocham 
et  Li,  le  plus  célèbre  mandarin  de  ce  siècle. 
Ils  n'embrassèrent  pas  seulement  le  Christia- 
nisme, ils  en  pratiquaient  les  préceptes  avec 
une  si  parfaite  docilité  que  ce  changement  de 
croyance  et  de  mœurs  produisit  la  plus  vive 
impression  sur  le  peuple.  Le  peuple  voulut  à 
son  tour  connaître  une  religion  que  ses  man- 
darins se  faisaient  une  gloire  de  professer, 


celte  époque  le  bruit  s'était  répandu  à  la  1  etquiétaitsi  puissante  sur  leurs  cœurs  qu'elle 
Chine  que  Taïkosama,  empereur  du  Japon,  les  forçait  à  devenir  chastes.  Un  des  princi- 
projelait  une  irruption  en  Corée  et  jusque    paux  dignitaires  de  l'État  se  chargea  de  prê- 


dans  l'empire.  La  crainte  qu'il  inspirait  avait 
encore  augmenté  la  défiance  que  les  Chinois 
ont  naturellement  pour  les  étrangers.  Ricci 
et  quelques-uns  de  ses  néophytes,  s'étant 
rendus  successivement  à  Nanking  et  à  Pé- 
king,  y  furent  pris  pour  des  Japonais,  et  per- 
sonne ne  consentit  à  se  charger  de  les  pré- 
senter à  la  cour;  ils  se  virent  donc  obligés 
de  revenir  sur  leurs  pas.  Le  seul  avantage 
que  produisit  cette  course  fut  l'assurance  ac- 
quise par  Ricci  que  Péking  était  bien  la  célè- 
bre Cambalu  de  Marc-Pol  et  la  Chine  le 
royaume  de  Catai,  dont  on  parlait  tant  en 
Europe  sans  en  connaître  la  véritable  situa- 
tion. Le  missionnaire  fit  ensuite  quelque  sé- 
jour à  Nanking,  où  sa  réputation  d'homme 
savant  s'accrut  considérablement. 


cher  lui-même  la  foi  qu'il  avait  reçue  ;  c'était 
Paul  Sin,  dont  le  nom  est  aussi  illustre  dans 
les  annales  de  l'empire  que  dans  celles  de 
l'Église.  Sin  se  lit  missionnaire  à  Nanking, 
et,  forts  de  l'appui  que  le  Père  Ricci  trouvait 
auprès  deVan-Lié,ses  compagnons, répandus 
dans  les  provinces,  virent  peu  à  peu  fructifier 
leur  apostolat.  Les  Pères  Catanéo,  Pantoya, 
François  Martinez,  Emmanuel  Diazet  le  sa- 
vant Longobardi  jetèrent  à  Canton  et  dans 
d'autres  cités  les  semences  de  la  foi.  La  mul- 
titude se  pressait  à  leurs  discours,  elle  s'y 
montrait  attentive.  Les  mandarins  virent  d'un 
œil  jaloux  celte  égalité  devant  Dieu;  par  un 
bizarre  caprice  de  l'orgueil,  ils  accusèrent 
les  Jésuites  de  prêcher  au  peuple  une  loi  que 
le  Seigneur  du  ciel  n'avait  réservée  qu'aux 


Les  Portugais  lui  ayant  fait  passer  des  pré-  lettrés  et  aux  chefs  du  royaume.  Les  magis- 
sents  destinés  à  l'empereur,  il  obtint  des  ma-   trats,  se  rangeant  à  l'avis  des  doctes,  prirent 


gistrats  la  permission  de  venir  à  la  cour  pour 
les  offrir  lui-même  en  qualité  d'ambassa- 
deur. Il  se  mit  en  chemin,  au  mois  de  mai 
1600,  accompagné  du  Père  Pantoja,  Espa- 
gnol, et  de  deux  jeunes  catéchumènes.  Mal- 
gré quelques  traverses  qu'il  rencontra  dans 
son  voyage,  il  parvint  à  être  admis  dans  le 
palais  de  l'empereur,  Chin-tsong  ou  Van- 
Lié,  qui  lui  fit  faire  un  bon  accueil  et  vit  avec 
curiosité  plusieurs  de  ses  présents,  notam- 
ment une  horloge  et  une  montre  à  sonnerie, 
deux  objets  encore  nouveaux  à  la  Chine  dans 
ce  teoips-là.  La  faveur  impériale  une  fois  dé- 
clarée pour  lui,  le  Père  Ricci  n'eut  plus  qu'à 
s'occuper  des  soins  qu'exigeaient  les  inté- 
rêts de  la  mission.  Plusieurs  conversions 
éclatantes  furent  le  fruit  de  ces  soins 1  ; 

•  Abcl  Rdmusat,  Nouv.  Mélanges  anal.,  t.  2.  Ricci 
Biogr.vmurs.,  t.  37. 


parti  contre  les  classes  inférieures,  qu'il  im- 
portait, selon  eux,  de  tenir  dans  une  dépen- 
dance absolue.  Le  Christianisme  tendait  à 
les  émanciper  ;  la  politique  conseillait  de  ne 
jamais  les  initier  à  de  pareils  préceptes.  Les 
Jésuites  reçurent  ordre  d'abandonner  le  peu- 
ple à  ses  passions  et  à  sa  superstitieuse  igno- 
rance. Ricci  ne  cherchait  point  à  briser  l'es- 
prit de  caste  ;  mais,  dans  sa  pensée,  le  salut 
d'un  enfant  du  peuple  étant  aussi  précieux 
que  celui  d'un  mandarin,  il  tenta  d'apaiser 
l'irritation.  11  réussit  et  put  ainsi  continuer  à 
distribuer  à  tous  la  parole  de  vie  et  de  li- 
berté. 

«  En  1600,  cependant,  cette  Église  nais- 
sante lut  en  butte  à  la  persécution  ;  elle  ne  vint 
pas  des  Chinois,  mais  de  l'autorité  ecclésias- 
tique. Un  différend  s'était  élevé  entre  le  vi- 
caire général  de  Macao  et  un  religieux  de 
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l'ordre  de  Saint-François.  Le  recteur  des  Jé- 
suites fut  choisi  pour  arbitre;  il  donna  gain 
de  cause  au  Franciscain.  Le  ficaire  général, 
indigné  de  voir  que  ses  injustices  n'étaient 
pas  sanctionnées  ,  lance  l'interdit  sur  les 
Franciscains,  sur  les  Jésuites  et  sur  le  gou- 
verneur ;  la  cité  elle-même  est  soumise  à 
cette  peine.  De  graves  incidents  pouvaient 
naître  d'une  pareille  complication  ;  les  Jé- 
suites les  prévinrent.  Ils  avaient  concilié  tous 
les  intérêts;  on  se  servit  de  leur  intervention 
pour  persuader  aux  Chinois  résidant  à  Ma- 
cao que  les  Pères  étaient  des  ambitieux  et 
(jii'iis  n'aspiraient  à  rien  moins  qu'à  poser 
sur  la  tête  d'un  des  leurs  le  diadème  impé- 
rial. Les  Jésuites  s'étaient  construit  des  habi- 
tations sur  les  points  les  plus  élevés  :  ces  de- 
meures se  transforment  en  citadelles.  Une 
Hotte  hollandaise  était  signalée  à  la  cote  ; 
cette  flotte,  à  laquelle  les  Japonais  devaient 
joindre  leur  armée,  louvoie,  disait-on,  pour 
leur  offrir  son  concours.  Les  Chinois  de  Ma- 
cao donnent  avis  de  ces  nouvelles  aux  ma- 
gistrats de  Canton;  elles  sèment  la  conster- 
nation dans  les  provinces;  les  uns  s'empres- 
sent de  répudier  le  Christianisme,  les  autres 
se  proposent  d'égorger  les  Pères.  François 
Martinez  arrivait  ce  jour-là  même  a  Canton; 
un  apostat  le  dénonce;  il  est  saisi  et  expire 
dans  les  tourments. 

«  Le  sang  qu'ils  ont  versé,  le  courage  qu'a 
déployé  Martinez,  proclamant  jusqu'à  la  mort 
son  innocence  et  celle  de  ses  frères,  produi- 
sent une  heureuse  réaction  sur  ces  esprits 
toujours  timides  et  qui  prennent  ombrage 
de  la  démonstration  la  plus  inoffensive.  Ils 
rougissent  de  l'erreur  dans  laquelle  ils  sont 
tombés,  ils  la  réparent,  et  cette  tempête  est 
apaisée  par  ceux  mêmes  qui  étaient  destinés 
à  en  périr  victimes.  Ricci  lut  le  conciliateur 
universel;  son  nom  avait  acquis  dans  la  ca- 
pitale et  au  fond  des  provinces  une  telle  célé- 
brité que  les  Chinois  le  comparaient  à  leur 
Confueius.  La  gloire  lui  venait  avec  la  puis- 
sance. Maisce  n'était  pasp-  ur  ces  avantages 
terrestres  que  le  Jésuite  avait  voué  son  e\is- 
tenceà  la  propagation  de  l'Kvangile  ;  il  n'am- 
bitionnait qu'une  chose  :  c'était  d'affermir 
l'oeuvre  si  péniblement  ébauchée.  Un  novi- 
ciat fut  établi  à  Péking;  il  y  reçut  les  jeunes 
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I  Chinois,  il  les  forma  à  la  pratique  des  vor- 

I  tus,  à  la  connaissance  des  lettres,  à  l'étude 
des  mathématiques  ;  puis,  comme  si  tant  de 
travaux  n'étaient  qu'un  jeu  pour  lui,  il  écri- 
vait la  relation  des  événements  qui  se  pas- 

|  saienl  sous  ses  yeux.  Il  ne  cessait  de  recevoir 
les  mandarins  et  les  grands  que  la  curiosité 

|  ou  l'amour  de  la  science  conduisaient  vers 
lui.  En  dehors  de  ces  occupations  si  diverses 
Ricci  composait  en  langue  chinoise  des  ou- 
vrages de  morale  religieuse,  des  traités  de 
géométrie;  il  expliquait  la  doctrine  de  Dieu 
et  les  six  premiers  livres  d'Euclide.  La  mort 
le  surprit  au  milieu  de  ces  travaux;  le  Père 
expira  le  11  mai  1610,  à  l'âge  de  cinquante- 
huitans,  laissant  auxCbinois  le  souvenir  d'un 
homme  qu'ils  respectent  encore  et  aux  Jé- 
suites un  modèle  de  fermeté  et  de  sagesse  » 
Il  avait  désigné  le  Père  Longobardi  pour  le 
remplacer  comme  supérieur  des  missions  de 
la  Chine. 

!  Le  Père  Ricci  avait  pris  en  chinois  le  nom 
i  de  Li,  représentant  la  première  syllabe  de 
I  son  nom  de  famille  de  la  seule  manière  que 
|  les  Chinois  puissent  l'articuler,  et  le  surnom 
|  de  Ma-teou  (Matthieu).  Il  avait  aussi  reçu  le 
i  nom  de  Si-thaî.  11  est  désigné  dans  les  an- 
j  nales  de  l'empire  sons  le  nom  de  Li-ma-teou. 
|  D'après  son  exemple  les  autres  missionnaires 
ont  tous  pris  des  noms  chinois,  formés  géné- 
ralement de  la  même  manière. 

«  Les  funérailles  de  Ricci,  le  premier 
étranger  qui  obtint  cet  honneur  dans  la  ca- 
pitale, furent  aussi  solennelles  (pie  le  deuil 
était  profond.  Les  mandarins  et  le  peuple 
accoururent  dans  une  douloureuse  admira- 
lion  pour  saluer  les  restes  mortels  du  Jé- 
suite; puis,  escorté  par  les  chrétiens,  que 
,  précédait  la  croix,  le  corps  de  Ricci  fut  dé- 
posé, selon  l'ordre  de  l'empereur,  dans  un 
temple  que  l'on  consacra  au  vrai  Dieu.  Les 
Chinois  aimaient  la  morale  de  l'Évangile; 
elle  plaisait  ù  leur  raison  et  à  leur  cœur, 
mais  il  répugnait  à  leurs  préjugés  d'adorer 
un  Dieu  mort  sur  le  Calvaire.  La  croix  ren- 
fermait un  mystère  d'humilité  qui  accablait 
leur  intelligence,  qui  froissait  leur  orgueil. 
L'emblème  du  Christianisme  n'avait  encore 

'  Lrctim  Mi-iu.y,  1.  i,  C.  3. 
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paru  que  sur  l'autel  ou  dans  les  cérémonies 
privées;  la  mort  du  Père  Matthieu  le  fit  sor- 
tir de  celte  obscurité,  et,  placé  pour  ainsi 
dire  sous  la  sauvegarde  d'un  cadavre  vé- 
néré, il  lui  fut  permis  de  traverser.toute  la 
ville. 

«  Ce  trépas  inattendu  exposait  à  des  varia- 
tions le  bien  que  Ricci  avait  eu  tant  de  peine 
à  préparer.  Les  Jésuites,  cependant,  ne  se 
découragèrent  point;  mais,  en  4617,  un 
mandarin  idolâtre,  nommé  Chin,  ne  crut  pas 
devoir  rester  spectateur  indifférent  des  pro- 
grès que  faisait  le  Christianisme.  Il  comman- 
dait dans  la  ville  de  Nanking  ;  il  usa  de  tout 
son  pouvoir  pour  persécuter  les  fidèles.  Afin 
de  disperser  le  troupeau  il  avait  compris 
qu'il  fallait  s'attaquer  aux  pasteurs;  ce  fut 
donc  sur  les  Pères  qu'il  fit  peser  son  cour- 
roux et  sa  vengeance.  On  les  battit  de  verges, 
on  les  exila,  on  les  emprisonna,  enfin  on  les 
rejeta  sur  les  rivages  de  Macao. 

«  Trois  ans  après,  en  4620,  l'empereur 
Van-Lié  mourait,  et  ses  derniers  regards 
étaient  attristés  par  un  cruel  spectacle. 
Thienmin,  roi  de  Tartares,  avait  envahi  ses 
États,  vaincu  son  armée  et  tiré  les  Chinois 
de  cette  immobilité  traditionnelle  qui  sem- 
blait être  pour  eux  la  condition  d'existence. 
Tien-Ki,  petit-fils  de  Van-Lié,  était  appelé  à 
réparer  ces  désastres;  il  prit  des  mesures 
pour  s'opposer  à  l'armée  tartare.  Les  man- 
darins chrétiens  lui  conseillèrent  de  s'adres- 
ser aux  Portugais  et  de  leur  demander  des 
officiers,  afin  que  le  service  de  l'armée  fût 
mieux  dirigé  ;  «  mais,  ajoutèrent-ils,  les 
Portugais  n'accorderont  leur  concours  que 
si  les  Jésuites,  ignominieusement  expulsés, 


(De  1805  à  1650 

approfondie.  Tout  était  difficile  pour  les  Jé- 
suites, jusqu'à  la  définition  de  Dieu.  Afin 
de  la  présenter  claire  et  précise,  une  réu- 
nion des  Pères  les  plus  expérimentés  fut  in- 
diquée en  4628.  Ils  étaient  disséminés  sur 
l'étendue  de  l'empire  ;  il  y  en  eut  qui,  pour 
se  rendre  à  la  voix  de  leurs  chefs,  sévi- 
rent forcés  de  faire  à  pied  plusde  huit  cents 
lieues.  Le  doute  naissait  presque  à  chaque 
pas;  la  crainte  de  se  tromper  tourmentait 
les  bonnes  intentions,  car  il  fallait  de  lon- 
gues éludes  pour  apprécier  ce  qu'il  impor- 
tait de  tolérer  ou  de  défendre. 

«  Ce  fulsur  ces  entrefaites  que  le  Père  Adam 
Schall  de  Bell,  né  à  Cologne  en  4394,  arriva 
à  Péking.  Profond  mathématicien,  grand 
astronome,  il  avait  déjà  conquis  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine  une  réputation  d'homme 
universel  lorsque  Xum-Chim,  successeur  de 
Tien-Ki,  le  chargea  de  corriger  le  calendrier 
de  l'empire.  Le  Jésuite  était  en  faveur;  il  en 
profita  pour  supprimer  les  jours  fastes  et 
néfastes,  comme  entachés  de  superstition, 
et  pour  donner  plus  d'extension  au  Chris- 
tianisme. A  Siganfou  il  avait  décidé  les  païens 
eux-mêmes  à  construire  une  église;  à  Pé- 
king il  sut  obtenir  de  l'empereur  un  décret 
par  lequel  il  était  permis  aux  Jésuites  d'an- 
noncer l'Évangile  dans  tous  ses  États.  Des 
hommes  d'élite,  des  savants  seuls  étaient  des- 
tinés à  cette  mission;  s'y  consacrer  c'était 
presque  de  l'héroïsme  ;  car  ces  mers  loin- 
taines n'avaient  pas  encore  été  explorées  par 
les  navigateurs  et  elles  étaient  fécondes  en 
naufrages.  Aussi  le  Père  Diaz  écrivait-il, 
dans  le  mois  d'avril  4635,  au  général  de  la 
Compagnie,  en  demandant  vingt  mission- 
trouvent  enfin  justice  auprès  de  l'empereur.»  '  naires  par  année  :  «  Ce  ne  serait  pas  trop  si 


Tien-Ki  annula  l'édit  de  bannissement  que 
Van* Lié  avait  porté  et  il  rétablit  les  Pères. 

«  La  victoire  couronna  les  efforts  de  Tien- 
Ki,  comme  la  foi  couronnait  alors  ceux  des 
missionnaires.  Us  avaient  affaire  à  un  peuple 
qui  paraissait  encore  plus  attaché  à  ses  idées 
qu'à  ses  passions,  et  qui  n'acceptait  la  doc- 
trine chrétienne  qu'après  l'avoir  discutée  et 


«  tous,  par  une  bénédiction  spéciale  du 
«Ciel,  pouvaient  arriver  vivants  à  Macao; 
«  mais  il  n'est  pas  rare  qu'il  en  meure  la 
«  moitié  en  route,  plus  ou  moins.  Il  convient 
«  donc  d'en  faire  partir  vingt  par  an  pour 
«  compter  sur  dix  l.  » 

•  CrtUuwu-Joly,  t.  3,  c  » 
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U  CATHOLICISME  PRODUIT  DE  SAINTS  PBRSONNAGES  ET  DE  SAINTES  OSUVRBS  EN  AMÉRIQUE  ET 

EN  ESPAGNE. 


Sous  plus  d'un  rapport  l'Amérique  était 
plus  heureuse  que  la  Chine  et  le  Japon; 
dans  l'Ile  de  Cuba,  dans  l'empire  du  Mexique 
et  dans  celui  du  Pérou,  elle  avait  une  hié- 
rarchie canoniquement  instituée,  tenant  des 
conciies  et  des  synodes  et  s'appliquant  avec 
succès  les  règlements  du  concile  de  Trente. 
Parmi  les  premiers  martyrs  du  Japon  nous 
avons  vu  Philippe  de  Jésus,  né  à  Mexico. 
Lima,  capitale  du  Pérou,  avait  au  même 
temps  un  saint  pour  archevêque. 

Saint  Toribio  ou  Turibe ,  second  fils  du 
seigneur  de  Mogrobeyo,  diocèse  de  Léon,  en 
Espagne,  naquit  le  16  novembre  1538.  U  fit 
connaître  dès  son  enfance  un  goût  décidé 
pour  la  vertu  et  une  exlreme  horreur  du  pé- 
ché. Ayant  un  jour  rencontré  une  pauvre 
femme  transportée  de  colère  à  l'occasion 
d'une  perte  qu'elle  venait  de  faire,  il  lui 
parla  de  la  manière  la  plus  touchante  sur 
la  faute  qu'elle  commettait  et  lui  donna, 
pour  l'apaiser,  la  valeur  de  la  chose  qu'elle 
avait  perdue.  U  avait  une  tendre  dévotion 
à  la  sainte  Vierge  ;  chaque  jour  il  récitait 
sou  office  avec  le  rosaire  et  il  jeûnait  tous 
les  samedis  en  son  honneur.  Pendant  qu'il 
fréquentait  les  écoles  publiques  il  se  re- 
tranchait une  partie  de  son  dtner,  quoique 
très-frugal,  pour  en  assister  les  pauvres. 
Il  portait  si  loin  les  austérités  de  la  mortifi- 
cation qu'on  était  obligé  de  modérer  son  zèle. 
Il  commença  ses  hautes  études  à  Valladolid  et 
alla  les  achever  à  Salamanque.  Le  roi  Phi- 
lippe II,  qui  le  connut  de  bonne  heure,  en 
faisait  un  cas  particulier;  il  récompensa  son 
mérite  par  des  places  distinguées  et  le  fit 
président  ou  premier  magistrat  de  Grenade. 
Le  saint  remplit  celle  charge  durant  l'espace 
de  cinq  ans  avec  une  intégrité,  une  prudence 
et  une  vertu  qui  lui  acquirent  une  estime 
générale.  C'était  ainsi  que  Dieu  préparait 
les  voies  à  son  élévation  dans  l'Église. 

XIII. 


Le  Pérou  avait  été  conquis  par  des  aventu- 
riers d'Espagne,  d'autres  aventuriers  étaient 
venus  s'y  établir;  de  là  bien  des  maux  aux- 
quels la  religion  devait  porter  remède.  L'ar- 
chevêché de  Lima  était  vacant;  saint  Turibe 
y  fut  nommé  par  le  roi.  Jamais  peut-être  on 
ne  vit  de  choix  plus  universellement  ap- 
prouvé. On  regardait  Turibe  comme  le  seul 
homme  capable  de  guérir  les  maux  de  cette 
Église.  Le  saint  fut  consterné  en  apprenant 
la  nouvelle  de  sa  nomination  ;  il  se  jeta  aux 
pieds  de  son  crucifix,  et  là,  fondant  en  lar- 
mes, il  pria  Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'on 
lui  imposât  un  fardeau  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  l'écraser.  Il  écrivit  au  conseil  du  roi 
des  lettres  où  il  représentait  son  incapacité 
avec  les  couleurs  les  plus  fortes;  il  passait 
ensuite  aux  canons  de  l'Église,  qui  défen- 
dent expressément  d'élever  des  laïques  à  l'é- 
piscopat  ;  mais  on  n'eut  point  égard  à  sa 
lettre  et  il  fallut  qu'il  donnât  son  consente- 
ment. Son  humilité,  toutefois,  ne  resta  pas 
sans  récompense;  elle  fut  pour  lui  la  source 
de  ces  grâces  abondantes  dont  l'effet  se  ma- 
nifesta depuis  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère. 

Turibe  voulut  recevoir  les  quatre  ordres 
mineurs  en  quatre  dimanches  différents,  afin 
d'avoir  le  temps  d'en  faire  les  fonctions  ;  il 
reçut  ensuite  les  autres  ordres,  puis  fut  sa- 
cré évêque.  11  s'embarqua  sans  délai  pour  le 
Pérou  et  prit  terre  près  de  Lima  en  1581.  Il 
était  dans  la  quarante-troisième  année  de 
son  âge.  Le  diocèse  de  Lima  a  cent  trente 
lieues  d'étendue  le  long  des  eûtes,  et  com- 
prend, outre  plusieurs  villes,  une  multitude 
innombrable  de  villages  et  de  hameaux  dis- 
persés sur  la  double  chaîne  des  Andes,  qui 
passent  pour  les  plus  hautes  montagnes  de 
l'univers.  Le  saint  archevêque  ne  désespéra 
point  à  la  vue  de  cette  immense  région, 
qu'embanassaieut  bien  des  ronces  et  des 
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épines.  Une  prudence  consommée,  jointe  à 
un  zèle  actif  et  vigoureux,  lui  aplanit  toutes 
les  difficultés.  Peu  à  peu  il  vint  à  bout  d'ex- 
tirper les  scandales  publics  et  d'établir  le 
règne  de  la  piélé  sur  les  ruines  du  vice. 
Immédiatement  après  son  arrivée  il  entre- 
prit la  visite  de  son  vaste  diocèse.  Il  ne  serait 
pas  possible  de  donner  une  juste  idée  des  fa- 
tigues et  des  dangers  qu'il  eut  à  essuyer.  On 
le  voyait  gravir  des  montagnes  escarpées, 
couvertes  de  glace  ou  de  neige,  afin  de  por- 
ter des  paroles  de  consolation  et  de  vie  dans 
les  pauvres  cabanes  des  Indiens.  Presque 
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sées,  non  dans  la  fausse  balance  du  monde, 
mais  dans  la  balance  du  sanctuaire.  Avec 
une  telle  conduite  le  saint  archevêque  ne 
pouvait  manquer  d'extirper  les  abus  les  plus 
invétérés  ;  aussi  les  vit-on  disparaître  pres- 
que tous.  Les  maximes  de  l'Évangile  prirent 
le  dessus,  et  on  les  pratiquait  avec  une  fer- 
veur digne  des  premiers  siècles  du  Christia- 
nisme. 

Turibe,  pour  étendre  et  pour  perpétuer 
l'ouvrage  de  son  zèle,  se  conforma  en  tout 
aux  règles  du  concile  de  Trente,  fonda  des 
séminaires,  des  églises,  des  hôpitaux,  sans 


toujours  il  voyageait  à  pied,  et,  comme  les  '  vouloir  que  son  nom  fût  inséré  dans  les 
travaux  apostoliques  ne  fructifient  qu'autant  actes  de  fondation.  Lorsqu'il  était  à  Lima  il 
que  Dieu  les  seconde,  il  priait  et  jeûnait  sans  visitait  tous  les  jours  les  pauvres  malades 
cesse  pour  attirer  la  miséricorde  divine  sur  |  des  hôpitaux;  il  les  consolait  avec  une  bonté 
les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Il  mettait  par- 
tout des  pasteurs  savants  et  zélés  et  procurait 
le  secours  de  l'instruction  et  des  sacrements 
à  ceux  qui  habitaient  les  rochers  les  plus 
inaccessibles.  Persuadé  que  le  maintien  de 
la  discipline  influe  beaucoup  sur  les  mœurs, 
il  en  fit  un  des  objets  les  plus  importants  de 
sa  sollicitude.  Conformément  au  concile  de 
Trente  et  à  un  bref  de  Grégoire  XIII,  il  régla 
qu'à  l'avenir  on  tiendrait  tous  les  deux  ans 
des  synodes  diocésains  et  des  conciles  pro- 
vinciaux tous  les  sept  ans.  Il  était  inflexible 
par  rapport  aux  scandales  du  clergé,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  de  l'avarice.  Dès  que  les 
droits  de  Dieu  ou  du  prochain  étaient  lésés 
il  en  prenait  la  défense  sans  avoir  égard  à  la 
qualité  des  personnes  ;  il  se  montrait  tout  à 


paternelle  et  leur  administrait  lui-même  les 
sacrements.  La  peste  ayant  attaqué  une  par- 
tie de  son  diocèse,  il  se  priva  de  son  néces- 
saire afin  de  pourvoir  aux  besoins  des 
malheureux.  Il  recommanda  la  pénitence 
comme  le  seul  moyen  d'apaiser  le  Ciel  ir- 
rité; il  assista  aux  processions  fondant  en 
larmes,  et,  les  yeux  fixés  sur  un  crucifix,  il 
s'offrit  à  Dieu  pour  la  conservation  de  son 
troupeau.  A  ces  actes  de  religion  il  joignit 
des  prières,  des  veilles  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires,  qu'il  continua  tant  que  la 
peste  fit  sentir  ses  ravages. 

Il  affrontait  les  plus  grands  périls  quand  il 
était  question  de  procurer  à  une  âme  le  plus 
petit  avantage  spirituel.  Il  eût  voulu  donner 
sa  vie  pour  son  troupeau,  et  il  était  sans  cesse 


la  fois  et  le  fléau  des  pécheurs  publics  et  le   dans  la  disposition  de  tout  souffrir  pour 

l'amour  de  Celui  qui  a  racheté  les  hommes 
par  l'effusion  de  son  sang.  Lorsqu'il  apprenait 
que  de  pauvres  Indiens  erraient  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  déserts  il  entrait  dans  les 
sentiments  du  bon  Pasteur  et  allait  chercher 
ces  brebis  égarées.  L'espérance  de  les  rame- 
ner au  bercail  le  soutenait  au  milieu  des  fa- 
tigues et  des  dangers  qu'il  était  obligé  d'es- 
suyer. On  le  voyait  parcourir  sans  crainte 
d'affreuses  solitudes  habitées  par  les  lions  et 
les  tigres.  Il  fit  trois  fois  la  visite  de  son  dio- 
cèse. La  première  de  ses  visites  dura  sept 
ans,  la  seconde  cinq  et  la  troisième  un  peu 
moins  .  La  conversion  d'une  multitude 
innombrable  d'infidèles  en  fut  le  fruit.  Le 


protecteur  des  opprimés.  La  fermeté  de  son 
zèle  lui  suscita  des  persécutions  de  la  part 
des  gouverneurs  du  Pérou,  gens  qui,  avant 
l'arrivée  du  vertueux  vice-roi  François  de 
Tolède,  ne  rougissaient  pas  de  tout  sacrifier 
à  leurs  passions  et  à  leurs  intérêts  particu- 
liers. Il  ne  leur  opposa  que  la  douceur  et  la 
patience,  sans  toutefois  rien  relâcher  de  la 
sainteté  des  règles,  et,  comme  quelques 
mauvais  chrétiens  donnaient  à  la  loi  de  Dieu 
une  interprétation  qui  favorisait  les  pen- 
chants déréglés  de  la  nature,  il  leur  repré- 
senta, d'après  Tertullien,  que  Jésus-Christ 
s'appelait  la  Vérité,  et  non  pas  la  coutume, 
et  qu'à  son  tribunal  nos  actions  seraient  de- 
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saint,  étant  en  roule,  s'occupait  ou  à  prier  ou 
à  s'entretenir  de  choses  spirituelles.  Son 
premier  soin,  en  arrivant  quelque  part,  était 
d'aller  à  l'église  répandre  son  cœur  au  pied 
des  autels.  L'instruction  des  pauvres  le  rete- 
nait quelquefois  deux  ou  trois  jours  dans  le  ' 
même  endroit,  quoiqu'il  y  manquât  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Les  lieux 
les  plus  inaccessibles  étaient  honorés  de  sa 
présence.  En  vain  lui  représentait-on  les 
dangers  auxquels  il  exposait  sa  vie;  il  répon- 
dait que,  Jésus-Christ  étant  descendu  du  ciel 
pour  le  salut  des  hommes,  un  pasteur  devait 
être  disposé  à  tout  souffrir  pour  sa  gloire. 
Il  prêchait  et  catéchisait  avec  un  zèle  infati- 
gable, et  ce  fut  pour  se  mettre  en  état  de 
mieux  remplir  celte  importante  fonction 
qu'il  apprit,  dans  un  âge  fort  avancé,  les  dif- 
férentes langues  que  parlaient  les  sauvages 
du  Pérou.  11  disait  tous  les  jours  la  messe 
avec  une  piété  angélique,  faisant  une  longue 
méditation  avant  et  après  cette  grande  action. 
Il  se  confessait  ordinairement  tous  les  ma-  ' 
lins  pour  se  purifier  plus  parfaitement  des 
moindres  souillures.  La  gloire  de  Dieu  était 
la  fin  de  toutes  ses  paroles  et  de  toutes  ses 
actions,  ce  qui  rendait  sa  prière  continuelle. 
Néanmoins  il  avait  encore  des  heures  mar- 
quées pour  prier;  alors  il  se  retirait  en  son 
particulier  et  traitait  avec  Dieu  de  ses  be- 
soins, ainsi  que  de  ceux  de  son  troupeau. 
Dans  ces  moments  un  certain  éclat  extérieur 
brillait  sur  son  visage.  Son  humilité  ne  le  cé- 
dait point  à  ses  autres  vertus;  de  là  ce  soin 
extrême  à  cacher  ses  mortifications  et  ses 
autres  lionnes  œuvres.  Sa  charité  pour  les 
pauvres  était  immense;  sa  libéralité  les  em- 
brassait tous  indistinctement  ;  il  s'intéressait 
cependant  d'une  manière  particulière  aux 
besoins  des  pauvres  honteux. 

Saint  Turibe  tomba  malade  à  Santa,  ville 
qui  est  à  cent  dix  lieues  de  Lima;  il  était  j 
occupé  à  faire  la  visite  de  son  diocèse.  Il  | 
prédit  sa  mort  et  promit  une  récompense 
à  qui  lui  apprendrait  que  les  médecins  dé- 
sespéraient de  sa  vie.  Il  donna  à  ses  domesti- 
ques tout  ce  qui  servait  à  son  usage  ;  le  reste 
de  ses  biens  fut  légué  aux  pauvres.  Il  voulut 
être  porté  à  l'église  pour  y  recevoir  l<-  saint 
Viatique ,  mais  il  fut  obligé  de  recevoir 
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l'Extrême-Onction  dans  son  lit.  H  répétait 
continuellement  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Je  désire  d'être  affranchi  des  liens  du 
corps  pour  me  réunir  à  Jésus-Christ.  »  Dans 
ses  derniers  moments  il  fit  chanter  par  ceux 
qui  étaient  autour  de  son  lit  ces  autres  paro- 
les :  «  Je  me  suis  réjoui  à  cause  de  ce  qui  m'a 
été  dit  :  Nous  irons  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. »  Il  mourut  le  23  mars  1606,  en  di- 
sant avec  le  prophète  :  «  Seigneur,  je  remets 
mon  âme  entre  vos  mains.  »  L'année  sui- 
vante on  transporta  son  corps  à  Lima,  et  il 
fut  trouvé  sans  corruption.  L'auteur  de  sa 
vie  et  les  actes  de  sa  canonisation  rapportent 
que  de  son  vivant  il  ressuscita  un  mort  et 
guérit  plusieurs  malades.  Après  sa  mort  il 
s'opéra  plusieurs  miracles  par  la  vertu  de 
son  intercession.  Turibe  fut  béatifié  en  1679 
par  Innocent  XI,  et  canonisé  en  I7*2iî  par 
Benoit  XIII  '. 

Durant  son  épiscopalde  viugl-cinqou  vingl- 
six  ans  saint  Turibe  tint  trois  conciles  pro- 
vinciauxavec  lesévêques  de  cette  parliede  l'A- 
mérique, et  treize  ou  quatorze  synodes  diocé- 
sainsavecles  principaux  ecclésiastiquesdeson 
archevêché.  Ces  conciles  et  ces  synodes  du 
Nouveau-Monde  peuvent  servir  de  modèle  à 
l'ancien;  saint  Turibe  de  Lima,  comme  saint 
Charles  de  Milan,  s'y  efforce  d'appliquer  au 
clergé  et  au  peuple  les  remèdes  salutaires  du 
concile  de  Trente,  et  cela  dans  l'esprit  du 
concile  et  avec  l'approbation  du  Sainl-Siége. 
Le  concile  œcuménique  ordonne  de  tenir 
celui  de  la  province  tous  les  trois  ans,  celui 
du  diocèse  chaque  année;  à  cause  de  la 
grande  distance  des  lieux  le  Pape  Gré- 
goire XIII  permit  à  saint  Turibe  de  ne  tenir 
celui  île  son  diocèse  que  tous  les  deux  ans  et 
celui  de  sa  province  tous  les  sept  ans.  Dès 
L'an  155-2  il  veut  un  premier  concile  provin- 
cial à  Lima,  un  second  en  15<>",  où  fut  reçu 
le  concile  de  Trente;  le  premier  sous  saint 
Turibe  est  ainsi  le  troisième.  Sa  première 
session  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Lima, 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge, 
15  août  15N2;  la  cinquième  et  dernière,  le 
1H  octobre  1583;  il  dura  ainsi  plus  de  qua- 
torze mois.  Dans  la  première  session  il  y  eut, 

1  (judocard,  23  mai*. 
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avec  le  saint  archevêque  de  Lima,  Antoine 
de  Saint-Michel,  évêque  d'Impériali  ;  Sébas- 
tien  La r latin,  évêque  de  Cusco;  Diéjîo  de 
Médellin,  évêque  de  San-Yago  de  Chili  ; 
Alphonse Guerra,  évêque  du  Rio  de  la  Plata. 
Dans  l'intervalle  de  la  première  session  à  la 
seconde  arriva  révoque  de  Quito,  Pierre 
Pégna,  qui  prit  séance  dans  quelques  con- 
grégations, puis  mourut  de  maladie  et  de 
vieillesse  au  mois  de  mars  4583.  Dans  le 
même  temps  arrivèrent  François  Victoire, 
évêque  de  Tucuman,  et  Alphonse  Granier  de 
Avalos,  évêque  de  Plata,  qui  assistèrent  à  la 
seconde  session,  le  15  août  4583.  L'évèque  de 
Cusco  mourut  le  9  octohre  de  la  même  année. 

Dans  la  première  session  on  lut  le  décret 
du  concile  œcuménique  de  Trente  touchant 
la  tenue  des  conciles  provinciaux;  les  évè- 
ques  firent  leur  profession  de  foi  et  écoutè- 
rent les  règlements  du  concile  de  Tolède  sur 
la  manière  de  se  comporter  dans  ces  saintes 
assemblées.  De  cette  première  session  à  la 
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pour  les  Indiens,  même  pour  les  nègres  es- 
claves. Il  défend  aux  mattres  d'empêcher 
leurs  esclaves  noirs  decontracter  des  mariages 
ou  d'user  de  ceux  qu'ils  ont  contractés,  ni 
de  séparer  les  époux  en  des  lieux  si  divers 
qu'ils  ne  puissent  plus  se  revoir,  ou  du  moins 
de  longtemps  ;  car  la  lui  humaine  de  la  ser- 
vitude ne  doit  point  déroger  à  la  loi  natu- 
relle du  mariage 

Le  dixième  chapitre  ou  canon  contient  sur 
cette  matière  une  décision  importante,  d'au- 
tant plus  que,  ayant  été  examinée  à  Rome, 
on  n'y  a  rien  trouvé  à  redire.  Le  concile  se 
demande:  «Que  faut-il  faire  lorsque,  de 
deux  époux  infidèles,  l'un  se  convertit  ?  »  11 
répond  :  «  Quant  à  ceux  qui,  étant  déjà  ma- 
riés, se  convertissent  à  la  foi,  tandis  que  leur 
conjointdemeure  encore  intidèle,le  précédent 
concile  y  a  sagement  pourvu  en  décrétant 
que,  si  la  partie  infidèle  montre  une  espé- 
rance prochaine  de  conversion,  le  chrétien 
ne  doit  nullement  passer  à  d'autres  noces, 


seconde  les  Pères  tinrent  chaque  jour  deux  ainsi  qu'il  a  été  défini  par  les  saints  canons, 
congrégations  dans  le  chapitre  de  la  cathé-  ]  mais  attendre  à  gagner  son  conjoint  dans  le 
drale,  avec  les  députés  des  églises,  les  théo-  !  Seigneur;  s'il  diffère  sa  conversion,  sans 


logions  et  les  jurisconsultes  les  plus  habiles; 
le  vice-roi,  Martin  Hcnriquez,  y  assistait  sou- 
vent, mais  il  mourut  au  mois  de  mars  1583. 
Dans  la  seconde  session  on  lut  quarante- 
quatre  chapitres  ou  canons;  la  plupart  se 
rapportent  à  l'instruction  et  au  salut  des  In- 
diens, anciens  habitants  du  pays,  dont  quel- 
ques-uns étaient  encore  sauvages.  Le  con- 
cile publia  un  catéchisme  en  leur  langue, 
avec  défense  à  leurs  curés  de  les  obliger  à  en 
prendre  un  autre;  il  en  fit  même  un  abrégé 
pour  faciliter  l'instruction  des  plus  ignorants. 
Il  recommande  vivement  aux  curés  les  écoles 


toutefois  être  dangereux  pour  le  conjoint 
déjà  baptisé,  en  le  détournant  de  la  foi  ou  en 
l'entraînant  au  péché  (car,  dans  ce  cas,  los 
saints  canons  veulent  absolument  qu'on  les 
sépare  et  accordent  au  chrétien  la  puissance 
de  contracter  un  nouveau  mariage),  alors  il 
faudrait  encore  attendre  six  mois  et  l'exhor- 
ter fréquemment  à  se  convertir.  Mais,  comme 
il  faut  prévenir  le  péril  du  néophyte,  en  de- 
meurant longtemps  en  la  couche  de  l'infidèle, 
de  perdre  la  foi  du  Christ  en  voulant  gar- 
der la  foi  à  l'homme  ;  comme  il  faut  en  même 
temps  pourvoir  à  sa  liberté,  de  peur  de  far- 


des jeunes  Indiens,  mais  défend  d'abuser  de  j  cer  au  célibat  celui  qui  brûle,  nous  ordon 

nons  que,  passé  les  six  mois,  l'affaire  soit 
déférée  à  l'évèque,  qui,  ayant  bien  examiné 
la  chose,  déclarera  au  fidèle  qu'il  peut  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  à  cause  du 
scandale  de  la  foi  ou  de  la  charité  qui  souffre. 
Que  s'il  ne  voit  aucun  péril  dans  la  cohabita- 
tion, il  ordonnera  d'attendre  l'infidèle  ou 
conseillera  de  cohabiter,  s'il  le  croit  utile, 
suivant  le  conseil  de  l'apôtre  saint  Paul  ;  car 


leurs  services  ou  travaux  et  en  ce  cas  oblige 
à  restitution.  11  défend  expressément  de  re- 
cevoir quoi  que  ce  soit  des  Indiens  pour 
l'administration  des  sacrements,  même  ce 
qui  était  d'usage  parmi  les  Espagnols.  Il  veut 
même  qu'on  leur  donne  quelquefois  des 
confesseurs  extraordinaires,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  trop  gênés  avec  leurs  pasteurs  ha- 
bituels   Le  concile  a  une  tendresse  de  mère 

'  C  3,  4,.r»,  (î,  38,  43.  D'Aguirre,  C»i/ccti»  ninx.  C>-n<:. 
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on  ne  saurait  prescrire  la  même  loi  à  tous 
les  néophytes,  à  cause  de  la  diversité  des  cir- 
constances et  parce  que  la  position  n'est  pas 
la  même  pour  tous  les  infidèles.  C'est  pour- 
quoi, dans  le  doute,  il  faut,  pour  éviter  une 
grave  erreur,  consulter  la  prudence  de  l'é- 
vêque  et  décider,  lorsqu'il  y  a  lieu,  suivant 
le  chapitre  du  droit  :  Çuanto,  de  Divortiis.  » 

Le  dernier  canon  s'occupe  de  la  fondation 
des  séminaires,  et  la  session  troisième  de  la 
bonne  vie  el  des  obligations  des  évoques  et 
des  prêtres.  On  défend  tout  négoce  aux  ecclé- 
siastiques, surtout  aux  curés  des  Indiens. 
Partout  où  il  y  a  deux  ou  trois  cents  indiens 
agglomérés  ils  auront  un  propre  prêtre,  ainsi 
que  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines,  dans 
les  plantations  de  sucre  et  autres  établisse- 
ments de  celte  espèce.  La  quatrième  session 
s'occupe  principalement  delà  visite  des  pa- 
roisses, notamment  de  celles  des  Indiens.  Il 
faut  traiter  ceux-ci  avec  beaucoup  de  dou- 
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les  maisons  mêmes,  par  l'ordre,  la  propreté, 
la  beauté,  rappellent,  non  des  élables  d'ani- 
maux, mais  une  habitation  d'hommes,  et 
ainsi  des  autres  choses  semblables,  qu'il  faut 
réaliser,  non  avec  un  violent  et  odieux  em- 
pire, mais  plutôt  avec  une  sollicitude  et  une 
gravité  paternelles.  »  «  Enfin,  est-il  dit  dans 
le  cinquième  et  dernier  chapitre  ou  canon, 
puisqu'il  est  d'expérience  que  la  nation  in- 
dienne est  attirée  à  la  connaissance  et  à  la 
vénération  du  Dieu  suprême,  au  delà  de  ce 
qu'on  peut  dire,  par  les  cérémonies  exté- 
rieures et  par  la  splendeur  du  culte  divin, 
les  évêques  auront  grand  soin,  ainsi  que 
les  curés,  que  tout  ce  qui  appartient  au 
culte  de  Dieu  se  fasse  avec  toute  l'attention 
et  la  majesté  possibles.  On  n'y  négligera 
nullement  l'étude  de  la  musique,  soit  pour 
former  des  chantres,  soit  pour  l'emploi  des 
Utiles  et  autres  instruments.  Les  évêques  l'é- 
tabliront dans  l'ordre,  de  la  manière  et  aux 
ceur  comme  de  petits  enfants,  ne  les  punir  i  lieux  qu'ils  le  jugeront  opportun  pour  la 


qu'avec  une  grande  modération.  Le  concile 
donne  partout  l'exemple  de  cette  tendresse 
maternelle;  pour  les  fêtes  d'obligation,  il  en 
impose  beaucoup  moins  aux  Indiens  qu'aux 
Espagnols.  «Cependant,  ajoute-t-il,  si  les  In- 
diens en  veulent  fêter  un  plus  grand  nombre 
avec  nous  et  s'y  abstenir  d 'œuvre  servile,  il 
leur  sera  libre  de  le  faire  par  dévotion,  et 
personne  ne  les  forcera  d'aucune  manière  à 


gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames.  » 

Les  actes  du  concile  de  Lima  ayant  été  en- 
voyés au  roi  Philippe  II,  le  conseil  d'Espagne 
n'y  trouva  rien  à  reprendre  ;  le  roi  envoya 
les  actes  au  Pape  Sixte-Quint,  pour  qu'ils 
lussent  approuvés  ou  modifiés  par  l'autorité 
apostolique  ;  la  congrégation  des  cardinaux 
pour  l'interprétation  du  concile  de  Trente  y 
donna  son  approbation,  après  avoir  modéré 
pielques  sanctions  pénales  qui  lui  parurent 


travailler.  »  Au  chapitre  quatrième  de  la  cin-  i 
qnième  session  il  est  dit  :  «  Comme  la  vie  trop  sévères.  Le  tout  ayani  été  ainsi  autorisé 
chrétienne  et  divine  qu'enseigne  la  foi  de  par  le  Saint-Siège,  le  roi  d'Espagne  fit  im- 
1  Évangile  exige  des  habitudes  qui  ne  soient    primer  les  actes  à  Madrid,  et,  le  \H  septem- 


pas  indignes  de  la  raison  naturelle  et  de 
l'homme,  el  comme,  suivant  l'Apôtre,  il  y  a 
d'abord  ce  qui  est  animal,  ensuite,  ce  qui  est 
spirituel,  nous  recommandons  extrêmement 
à  tous  les  curés,  et  aux  autres  que  regarde  le 
soin  des  Indiens,  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  que,  déposant  les  mœurs  farouches  et 
agrestes,  ils  s'accoutument  aux  institutions 
humaines  et  polies.  Par  exemple,  qu'ils 
viennent  dans  les  temples,  non  pas  sales  et 
mal  arrangés,  mais  lavés,  peignés  et  pro- 
pres ;  que  les  femmes  se  commit  la  tête  de 
quelque  voile,  suivant  la  recommandation 
del'Apotre;  qu'à  la  maison  ils  aient  des  ta- 
bles pour  manger,  des  lits  pour  dormir  ;  que 


bie  lol)l,  adressa  au  vice-roi  du  Pérou  une 
ordonnance  qui  rendait  le  concile  civilement 
exécutoire  dans  tout  le  royaume1. 

Outre  le  grand  el  le  petit  catéchisme  les 
Pères  du  concile  de  Lima  dressèrent  encore 
plusieurs  autres  pièces,  notamment  des  for- 
mules pour  procédera  la  visite  des  églises, 
des  quêtions  qu'il  fallait  y  faire,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  les  deux  suivantes  : 
«  Sait-on  que  quelque  clerc  ait  maltraité  les 
Indiens  en  les  contraignant  à  quelque  chose 
qu'ils  n'étaient  pas  obligés  de  faire,  ou  d'une 
autre  manière  quelconque,  ou  en  usant  de 

1  U'AKuiriv,        ,  i'ir.,  u  •.,  p.  i:j  ci  s.-.,,^ 
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suivantes  :  Nourrice  du  petit  enfant,  Mère 
des  orphelins,  Mère  pieuse  des  mineurs, 
priez  pour  nous 1  ! 

Le  troisième  concile  provincial  de  Lima 
fut  célébré  le  2  avril  1601.  L'évêque  du  Pa- 
raguay s'était  mis  en  route  pour  venir  lors- 
qu'il mourut  ;  l'évêque  de  Tucuman  fut  pris 
de  la  dysscnterie  en  chemin  et  ne  put  arri- 
ver à  Lima.  Il  n'y  eut  avec  le  saint  archevê- 
que que  l'évêque  de  Quito,  Louis  Lopez,  et 
l'évêque  de  Panama,  Antoine  Calderon.  Ils 
renouvelèrent  généralement  les  décrets  des 
conciles  précédents  et  envoyèrent  à  Rome 


leur  service  malgré  eux  et  sans  leur  donner 
le  salaire  convenable  ?»  «  Sait-on  que  quel- 
que personne  ait  pris  quelque  chose  des  vais- 
seaux naufragés,  ce  qui  est  défendu,  sous  peine 
d'excommunication  apostolique,  dans  la  bulle 
In  cœna  Domini 1  ?»  A  la  fin  du  catéchisme  se 
trouvaient  les  privilèges  accordés  aux  Indiens 
par  les  Papes.  Par  exemple  ilsn'élaient  obligés 
à  jeûner  que  les  vendredis  de  carême,  le  sa- 
medi saint  et  la  veille  de  Noël.  En  carême  ils 
pouvaient  manger  des  mêmes  viandes  que 
ceux  qui  avaient  une  bulle  delà  croisade.  Ils 
pouvaient  se  marier  dans  le  troisième  et  le 
quatrième  degré  de  consanguinité  et  dans  tous  ,  une  série  de  questions  à  faire  aux  évêques 
les  temps  de  l'année.  L'Indien  converti,  ayant  j  nommés  pour  le  Nouveau-monde  \  Dans  les 
plusieurs  femmes,  pouvait  garder  celle  qui 
se  convertissait  la  première.  Leurs  curés  pou- 
vaient les  absoudre  de  tous  les  péchés,  même 
de  ceux  réservés  au  Pape.  Les  enfants  illégiti- 
mes d'un  Espagnol  et  d'une  Indienne,  s'ils  de- 
meurent en  Amérique,  peuvent  être  initiés  à 
tous  les  Ordres,  pourvu  qu'ils  sachent  bien  la 
langue  indienne  ctqu'ilsaientd'ailleurs toutes 
les  qualités  requises  par  leconcile  deTrente  \ 
A  la  suite  du  second  concile  de  Lima  sous 
saint  Turibe,  en  1591 ,  se  trouve  le  coutumier 
ou  cérémonial  de  cette  église  métropolitaine, 
publié  par  le  saint  archevêque;  il  mérite 
d'être  consulté  ;  tout  y  est  réglé  avec  détail, 
jusqu'au  son  des  cloches,  aux  fonctions  de 
l'organiste  et  des  enfants  de  chœur.  Vient  en- 
suite un  bref  de  Paul  V,  donné  le  2  décem- 
bre 1605,  qui  accorde  des  indulgences  à  une 
très-aimable  dévotion  des  Péruviens  envers 
la  sainte  Mère  de  Dieu.  Tous  les  samedis  soir 
Indiens  et  Espagnols  s'assemblent  à  l'église, 
à  la  fin  de  complics,  pour  chanler  ou  enten- 
dre chanter  le  Salve,  Regina,  et  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge,  litanies  plus  longues, 
plus  variées,  et,  à  notre  avis,  plus  pieuses  en- 
core que  celles  de  Lorctte.  Elle  nous  ont  paru 
si  belles  que  nous  les  mettons  à  la  fin  de  ce 
volume.  Voici  comment  elles  commencent  : 
Ave,  Maria  ;  ora  pro  nobi$.  Ave,  filia  Dei  Pa- 
tris;  ora  pro  nobis.  Ave,  mater  Dei  Filii;  ora 
pro  nobis.  Ave,  sponsa  Spiritus  $ancfi;ora  pro 
nobis.  Ave,  templum  Trinitatis  ;  ora  pro  nobis. 
Parmi  les  touchantes  invocations  il  y  a  les 

«  D'Aguirre,  t.  6. ,  p.  58.  -  »  P.  61  et  62. 


synodes  diocésains  que  saint  Turibe  tint  ré- 
gulièrement tous  les  deux  ans,  suivant  l'in- 
duit de  Grégoire  XIII,  sa  principale  applica- 
tion fut  de  faire  exécuter  dans  son  vaste  dio- 
cèse les  règlements  du  concile  œcuménique 
de  Trente  et  des  conciles  provinciaux  du  Pé- 
rou. 

L'anl585  fut  célébré  dans  la  ville  de  Mexi- 
que un  concile  provincial  de  tout  le  royaume, 
où  l'on  cite  deux  autres  tenus  antérieurement, 
mais  qu'on  ne  connaît  pas  d'ailleurs.  Celui 
de  1585  fut  présidé  par  l'archevêque  Pierre 
Moya  de  Contréras,  qui  était  en  même  temps 
vice-roi  du  royaume  et  président  du  sénat. 
Outre  le  président  il  s'y  trouva  six  évêques  : 
de  Guatémala,  de  Méchoacan,  de  Tlascala,  du 
Yucatan,  delaNouvclle-Galice  etd'Antéquéra. 
De  tous  les  conciles  provinciaux  c'est  peut- 
être  le  plus  remarquable  qui  se  soit  tenu  dans 
l'Église.  Ses  décrets,  divisés  en  cinq  livres, 
chaque  livre  en  plusieurs  titres,  suivis  d'un 
recueil  de  statuts  ecclésiastiques,  forment  un 
corps  complet  de  droit  canon,  conforme  au 
concile  de  Trente  et  applicable  aux  besoins 
spirituels  du  Nouveau-Monde.  Approuvé  à 
Rome  le  27  octobre  1589,  il  fut  imprimé  à 
Mexico  l'an  1621 ,  et  se  trouve  dans  le  dernier 
tome  de  la  collection  de  Labbe.  L'esprit  y  est 
le  même  que  dans  les  conciles  du  saint  ar- 
chevêque de  Lima. 

Tandis  que  les  deux  métropolitains  du  Nou- 
veau-Monde lui  donnaient  ainsi  les  règles  et 
l'exemple  de  la  sainteté,  la  ville  de  Mexico 

1  P.  419.  —  »  P.  47R. 
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admirait  un  saint  homme,  nommé  Grégoire  i  chez  les  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint- 
Lopez,  que  tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître  Dominique;  son  amour  pour  la  solitude  lui 
ou  lire  sa  vie  représentent  comme  un  pro-  I  fil  choisirunepetitecelluleécartée  : cllr  y  pro- 
dige de  vertu,  digne  d'être  canonisé.  Lima,  ,  tiquatout  ce  que  la  pénitence  a  de  plus  rigou- 


deson  côté,  admirait  sa  sainte  Rose,  la  pre- 
mière du  Nouveau-Monde  à  qui  l'Église  ail 
décerné  un  culte  public. 

Elle  était  d'extraction  espagnole  et  naquit 
à  Lima  dans  l'année  158(5.  Elle  reçut  au  bap- 
tême le  nom  d'Isabelle,  mais  les  couleurs  dé- 
licates de  son  visage  lui  firent  donner  celui 
de  Rose.  Elle  montra  dès  ses  premières  an- 
nées une  grande  patience  dans  les  souffran- 
ces et  un  amour  extraordinaire  pour  la  mor- 
tification. Encore  enfant  elle  jeûnait  trois 
jours  de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau  et  ne 
vivait  les  autres  jours  que  d'herbes  et  de  ra- 
cines mal  assaisonnées.  Sainte  Catherine  de 
Sienne  fut  le  modèle  qu'elle  se  proposa  dans 
ses  exercices.  Elle  avait  en  horreur  tout  ce 
qui  était  capable  de  la  porter  à  l'orgueil  et  à 
la  sensualité,  et  se  faisait  un  instrument  de 
pénitence  de  toutes  les  choses  qui  auraient 
pu  communiquer  à  son  âme  le  poison  des 
vices.  Les  éloges  que  l'on  donnait  continuel- 
lement à  sa  beauté  lui  faisaient  craindre  de 
devenir  pour  les  autres  une  occasion  de 
chute;  aussi,  lorsqu'elle  devait  paraître  en 
public,  elle  se  frottait  le  visage  et  les  mains 
avec  l'écorce  et  la  poudre  du  poivre  «les  In- 
des, qui,  par  sa  qualité  corrosive,  altérait  la 
fraîcheur  de  sa  peau.  Elle  triompha  de  l'a- 
mour-propre  par  une  humilité  profonde  et 
par  un  renoncement  parfait  à  sa  propre  vo- 
lonté. Elle  obéissait  à  «es  parents  dans  les 
plus  petites  choses,  et  tout  le  monde  était 
étonné  de  la  docilité  et  de  la  patient  e  qu'elle 
montrait  dans  tout  ce  qui  lui  arrivait. 

Ses  parents  étant  tombés  d'un  étal  d'opu- 
lence dans  une  grande  misère,  elle  en  Ira  dans 
la  maison  du  trésorier  Coiwilvo  et  pourvut  à 
leurs  besoins  en  travaillant  presrpie  nuit  et 
jour;  mais,  malgré  la  continuité  de  smi  tra- 
vail, elle  n'interrompit  jamais  le  commerce 
intime  qu'elle  entretenait  avec,  Pieu.  Peut- 
être  n'eùt-elle  pas  pensé  à  changer  d'état  si 
ses  amis  ne  l'eussent  pressée  de  se  marier. 
Pour  se  délivrer  de  leurs  sollicitations  et 
pour  accomplir  plus  facilement  le  \>vu 
qu'elle  avait  fait  de  rester  vierge,  elle  entra 


rcux .  Elle  portait  sur  sa  tète  un  cercle  garni  en 
dedans  de  pointes  aiguCs,  a  l'imitation  de  la 
couronne  d'épines  que  le  Sauveur  avait  por- 
tée. Cet  instrument  de  pénitence  lui  rappe- 
lait le  mystère  de  la  passion,  qu'elle  ne  vou- 
lait jamais  perdre  de  vue.  A  l'entendre  parler 
d'elle-même  elle  n'était  qu'une  misérable  pé- 
cheresse qui  ne  méritait  pas  de  respirer  l'air, 
de  voir  la  lumière  du  jour  et  de  marcher  sur 
la  terre;  de  là  ce  zèle  à  louer  la  divine  misé- 
ricorde, dont  elle  éprouvait  si  particulière- 
ment les  effets.  Lorsqu'elle  parlait  de  Dieu 
elle  était  comme  hors  d'elle-même,  et  le  feu 


que  sur  son  visage.  C'est  ce  qu'on  remar- 
qnaitsurtoul  quand  elle  était  devant  le  Saint- 
Sacrement  et  qu'elle  avait  le  bonheur  de 
communier.  Une  ferveur  aussi  grande  et 
aussi  soutenue  lui  mérita  plusieurs  grâces 
extraordinaires. 

Elle  fut  éprouvée,  pendant  quinze  ans,  par 
de  violentes  persécutions  de  la  part  des  per- 
sonnes du  dehors,  ainsi  que  par  des  séche- 
resses, des  aridités  et  beaucoup  d'autres  pei- 
nes intérieures  ;  mais  Dieu,  qui  ne  permettait 
ces  épreuves  que  pour  perfectionner  sa  vertu, 
la  soutenait  et  la  consolait  par  l'onction  de 
sa  grâce,  l'ne  maladie  longue  et  douloureuse 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de  pratiquer 
la  patience,  a  Seigneur,  disait-elle  souvent 
alors,  augmentez  mes  souffrances,  pourvu 
qu'en  même  temps  vous  augmentiez  votre 
amour  dans  mon  cœur.  »  Enfin  elle  entra 
dans  la  bienheureuse  éternité  le  t>i  août 
1T.17,  dans  la  trente  et  unième  année  de  son 
âge.  L'archevêque  de  Lima  assista  à  ses  funé- 
railles ;  le  chapitre,  le  sénat  et  les  compa- 
gnies de  la  ville  se  firent  un  honneur  de  por- 
ter tour  à  tour  sou  corps  au  tombeau.  Plu- 
sieurs miracles  opérés  par  son  intercession 
ayant  été  examinés  juridiquement  par  les 
commissaires  apostoliques  et  attestés  par 
plus  décent  témoins,  Clément  X  la  canonisa 
l'an  1  •  »T t  et  lixa  sa  tète  au  M)  août 
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En  4618  la  capitale  du  Pérou  avait  vu  un  i 
autre  saint  personnage  passer  de  la  terre  au 
ciel.  Saint  François  Solano  naquit  à  Monsilia, 
en  Andalousie,  diocèse  de  Cordoue,  au  mois 
de  mars  4549.  Son  père  et  sa  mère,  distin- 
gués par  leur  rang  et  leur  piété,  lui  inspirè- 
rent dès  la  première  enfance  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu.  Il  fit  ses  études  chez  les  Jé- 
suites, où  il  s'attira  l'affection  de  tout  le 
monde  par  sa  modestie  et  sa  douceur.  Sa 
présence  seule  prévenait  les  jeux  et  les  paro- 
les déshonnètes.  Il  aimait  tant  la  paix  qu'il 
s'empressait  à  concilier  les  querelles  de  ses 
condisciples.  Un  jour  même,  voyant  deux 
hommes  se  battre  en  duel,  il  alla  hardiment 
à  eux,  et  leur  dit  avec  une  douceur  extrême  : 
«  Pour  l'amour  de  Dieu  !  ne  vous  battez  pas 
d'une  manière  si  dangereuse;  car  il  n'y  a 
personne  pour  vous  réconcilier,  et  certaine- 
ment vous  vous  blesserez  à  mort.  »  Touchés 
de  cette  remontrance  ingénue  les  deux  hom- 
mes remirent  l'épée  dans  le  fourreau  et  se 
quittèrent  en  paix. 

Les  heures  qui  n'étaient  point  données  à 
l'étude  le  jeune  François  les  employait  à  cul-  i 
tiver  le  jardin  de  son  père,  et  il  charmait  ce  ; 
travail  par  le  cbant  des  cantiques.  Pour  croî- 
tre en  piété  non  moins  qu'en  science  il  fré-  j 
cmentait  assidûment  les  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
entra  chez  les  Franciscains  de  Monsilia.  Les 
austérités  du  noviciat  ne  suffisaient  point  à 
sa  ferveur;  sous  ses  vètemeuts  ordinaires  il 
portait  un  rude  cilice,  observait  un  jeûne 
presque  con  tinuel ,  couchait  sur  des  sarments, 
avec  un  bloc  de  bois  pour  oreiller,  pendant 
l'Avent  et  le  Carême,  et  se  donnait  fréquem- 
ment la  discipline  jusqu'au  sang.  Après  sa 
profession  il  suivit  les  études  de  philosophie 
et  de  théologie.  A  mesure  qu'il  comprenait 
ces  sciences  il  les  tournait  en  méditations,  ac- 
compagnées de  prières  et  de  larmes,  en  sorte 
qu'il  devint  à  la  fois  et  plus  savant  et  plus 
saint.  Nommé  maître  des  novices,  puis  su- 
périeur d'un  couvent,  il  instruisait  et  com- 
mandait plus  d'exemple  que  de  parole.  Ayant 
obtenu  d'abdiquer  ces  charges,  il  se  donna 
tout  entier  au  salut  des  âmes,  prêchant  avec 
beaucoup  de  foi,  de  charité  et  de  fruit  le 
pauvre  peuple  de  la  contrée.  Quand  il  était 


envoyé  à  la  quête  il  assemblait  autour  de  lui 
les  petits  enfants  et  récitait  avec  eux  les  prin- 
cipales vérités  de  la  doctrine  chrétienne.  La 
peste  s'étant  déclarée  dans  le  pays,  François 
se  dévoua  au  service  des  malades  et  pour 
l'âme  et  pour  le  corps.  Il  leur  apprenait  à 
sanctifier  leurs  peines  et  tâchait  d'y  porter 
remède.  Ceux  qui  échappaient  à  la  mort,  il 
les  habillait  à  neuf  et  les  reconduisait  chez 
eux  au  chant  des  cantiques.  Le  religieux  qui 
le  secondait  étant  mort,  François  fit  tout 
seul  l'office  de  deux.  Il  fut  atteint  lui-même  ; 
mais,  à  peine  rétabli,  il  retourna  servir  ses 
chers  malades,  jusqu'à  ce  que  le  fléau  eût 
cessé.  Sa  foi  et  sa  charité  obtinrent  plus 
d'une  guérison  extraordinaire. 

Comme  les  populations  reconnaissantes 
lui  témoignaient  une  grande  estime  et  une 
affection  particulière,  l'humble  François 
cherchait  à  s'y  dérober.  Il  demanda  la  per- 
mission d'aller  prêcher  les  Barbares  de  l'A- 
frique, espérant  y  verser  son  sang  pour  la 
foi  ;  il  obtint  seulement  d'aller  dans  l'Améri- 
que méridionale  en  4889.  Sur  les  eûtes  du 
Pérou  le  vaisseau  fut  assailli  d'une  furieuse 
tempête  qui  le  poussa  contre  un  banc  de  sa- 
ble et  y  fit  une  voie  d'eau.  Le  pilote,  n'y 
voyant  pas  de  remède,  engagea  les  princi- 
paux passagers  à  se  sauver  dans  la  chaloupe. 
François  Solano  était  du  nombre  ;  mais,  con- 
sidérant que  la  multitude  ne  pouvait  en  pro- 
fiter, il  s'écria  tout  haut  :  «  A  Dieu  ne  plaise 
que,  pour  l'amour  de  la  vie  temporelle,  je 
me  sépare  de  mes  frères  que  voilà  et  qui  sont 
en  péril  et  de  la  vie  temporelle  et  de  la  vie 
éternelle  !  »  Aussitôt,  élevant  la  croix,  il  les 
exhorta  à  implorer  la  miséricorde  divine. 
Comme  dans  le  nombre  il  y  avait  des  nègres 
encore  infidèles,  il  les  instruisit  en  peu  de 
mots  de  la  foi  chrétienne  et  leur  conféra  le 
baptême.  Quelques  moments  après  un  coup 
de  vent  rompit  le  navire  en  deux.  La  moitié 
dans  laquelle  se  trouvaient  la  plupart  des 
néophytes  disparut  dans  les  flots;  l'autre 
moitié,  dans  laquelle  se  trouvait  saint  Fran- 
çois, se  mit  à  surnager.  La  terreur  était  au 
comble  parmi  ses  compagnons  de  naufrage  ; 
seul  sans  crainte,  le  saint  homme  les  exhorte 
à  mettre  leur  confiance  en  Dieu,  à  mé- 
riter son  secours  par  la  prière  et  la  pé- 


Digitized  by  Google 


*  l'èr»  cLt.| 

nîlence,  assurant  que  la  chaloupe  revien- 
drait les  prendre  après  trois  jours.  Dans  l'in- 
tervalle il  leur  prêcha  la  retraite  sur  le 
débris  du  navire,  leur  donnant  lui-même 
l'exemple  de  la  pénitence  en  se  frappant  avec 
des  cordes  sur  les  épaules  nues.  Après  qu'ils 
eurent  ainsi  passé  trois  jours  et  Irois  nuits 
entre  la  vie  et  la  mort  ils  virent  apparaître  la 
chaloupe.  François  n'y  monta  que  le  dernier, 
et  aussitôt  s'engloutit  la  partie  du  navire  qui 
les  avait  abrités  pendant  trois  jours.  Comme 
les  vaguesavaient  éloigné  la  chaloupe  le  saint 
homme  la  joignit  à  la  nage;  son  habit  fut 
emporté  par  les  flots,  mais  il  le  retrouva  à 
terre,  sur  le  rivage. 

Quand  les  missionnaires  se  furent  un  peu 
remis  de  leurs  fatigues  à  Lima  François  So- 
lano  fut  envoyé  à  plus  de  sept  cents  lieues, 
dans  la  province  du  Tucuman,  autrement 
Rio  de  la  Flata,  pour  évangéliser  les  peupla- 
des errantes  dans  les  forêts  et  les  déserts. 
Leurs  langues  étaient  diverses  et  très-diftici- 
les  ;  il  les  apprit  en  peu  de  temps,  moins  par 
les  efforts  de  l'esprit  et  de  la  mémoire  que 
par  la  grâce  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Ceux  qui 
croiront  en  moi  parleront  des  langues  nou- 
velles; ■  car  au  bout  de  quinze  jours  il  parlait 
une  de  ces  langues  en  perfection,  de  ma- 
nière à  surpasser  les  indigènes.  Ceux-ci,  dans 
les  commencement,  attribuèrent  ce  proclip' 
à  la  magie  ;  mais  bientôt  ils  remarquèrent 
quelque  chose  de  plus  merveilleux  :  comme 
a  la  première  Pentecôte,  tandis  que  le  saint 
parlait  dans  une  seule  langue,  il  était  com- 
pris dans  toutes  les  autres. 

Mais  à  quoi  le  nouvel  apôtre  s'appliquait 
encore  plus  qu'à  la  parole,  pour  la  conver- 
sion des  Ames,  c'était  à  la  prière,  aux  jeônes, 
aux  austérités  volontaires.  Les  voyages,  les 
fatigues,  les  périls  a  travers  les  forêts,  les  dé- 
serts, les  fleuves,  rien  ne  lui  coûtait  pour 
gagner  a  Jésus-Christ  les  pauvres  sauvages, 
les  instruire,  les  baptiser,  les  entendre  à  con- 
fesse. Avec  le  temps  il  n'eut  plus  besoin  de 
courir  après  eux,  ils  venaient  le  trouver 
d'eux-mêmes,  et  par  grandes  troupes  ;  et  ce 
que  n'avaient  pu  obtenir  d'eux  les  magis- 
trats |wr  la  rigueur  de  la  justice  et  la  crainte 
des  peines,  le  saint  n'avait  qu'à  dire  un  mot, 
et  ils  l'exécutaient  à  l'instant  avec  joie.  Voici 
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entre  autres  une  preuve  de  l'autorité  que  son 
humilité  et  sa  charité  lui  avaient  acquise. 

Un  jour  de  jeudi  saint,  pendant  que  les 
fidèles  étaient  occupés  aux  divins  offices, 
survint  une  armée  de  Barbares  leur  appor- 
tant la  guerre  et  la  mort.  L'épouvante  fut 
extrême.  François  Solano  marcha  seul  au- 
devant  des  ennemis,  et,  quoiqu'ils  parlassent 
des  langues  bien  diverses,  il  leur  annonça 
dans  une  seule  langue  la  paix  et  la  concorde. 
Ils  le  comprirent  si  bien  que  plus  de  neuf 
mille  de  ces  Barbares  demandèrent  et  reçu- 
rent le  baptême.  Leur  changement  fut  tel 
que,  cette  nuit-là  même,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  se  mêlèrent  aux  fidèles  catholi- 
ques pour  se  donner  la  flagellation  en  l'hon- 
neur de  Jésus  flagellé  à  la  colonne.  Tous  ces 
peuples,  retournés  chez  eux  ,  assurèrent 
avoir  entendu  toutes  leurs  langues  dans  celle 
du  saint  homme. 

D'autres  miracles  augmentèrent  encore  sa 
renommée.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  le 
Tucuman,  il  apprit  que  ces  peuples,  à  cause 
du  manque  d'eau,  étaient  sur  le  point  de 
quitter  le  pays,  à  leur  grand  regret  et  préju- 
dice. Eclairé  d'en  liant  il  leur  assura  que 
tout  près  était  une  source  d'eau  vive.  Les 
habitants  ne  pouvant  y  croire  à  cause  de  la 
longue  sécheresse,  il  sortit  avec  eux  dans  un 
champ,  et,  désignant  avec  son  bâton  un 
endroit  tout  à  fait  aride,  il  leur  ordonna  d'y 
creuser. A  peine  eurent-ils  enlevé  un  pende 
terre  qu'il  en  coula  une  fontaine  considéra- 
ble d'eau  douce;  aujourd'hui  encore  elle  est 
si  abondante  qu'elle  fait  tourner  deux  mou- 
lins, et  les  habitants,  Espagnols  et  Indiens, 
n'ont  cessé  de  l'appeler  la  Fontaine  de  saint 
Solano. 

Nommé  successivement  custode  de  la  pro- 
vince de  Tucuman  et  supérieur  du  monas- 
tère de  Lima,  François  lit  tant  par  ses  hum- 
bles supplications  qu'il  fut  déchargé  de  ces 
emplois  afin  de  pouvoir  s'appliquer  unique- 
ment à  la  prédication  et  au  salut  des  Ames. 
Dieu  le  favorisait  de  grâces  extraordinaires, 
de  la  connaissance  surnaturelle  des  comiis, 
du  don  deguérison,  de  l'esprit  de  prophétie. 
Comme  on  voyait  ses  prédictions  s'accom- 
plir exactement,  ses  menaces  faisaient  une 
I  impression  terrible.  En  to03,  prêchant  dans 
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la  ville  de  Truxillo,  non  loin  de  Lima,  il  an- 
nonça expressément,  quinze  ans  d'avance, 
que  la  première  de  ces  villes  serait  détruite, 
avec  l'église  où  il  prêchait,  mais  non  pas  la 
chaire,  qui  resterait  intacte  au  milieu  des 
ruines  ;  ce  qui  s'accomplit  à  la  lettre,  parun 
tremblement  de  terre,  le  14  février  1618. 

Dans  l'année  qui  suivit  cette  prédiction, 
c'est-à-dire  en  1604,  étant  à  Lima,  il  sortit 
un  jour  du  monastère  vers  le  soir  et  s'avança 
sur  la  grande  place,  devant  le  peuple,  qui 
accourut  bientôt  de  toute  part.  Il  se  mit  à 
parler  fortement  contre  la  corruption  des 
mœurs,  et,  prenant  pour  texte  cette  parole 
de  saint  Jean  :  «  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  est  convoitise  de  la  chair,  convoitise 
des  yeux  et  orgueil  de  la  vie,  »  il  annonça 
d'une  manière  menaçante  la  prochaine  per- 
dition, non  pas  de  la  ville  matérielle,  mais 
des  âmes  de  ceux  qui  l'habitaient. 

Cette  prédiction  fut  pour  le  peuple  de  Lima 
ce  que  la  prédiction  de  Jonas  fut  pour  le  peu- 
ple de  Ninive.  Quoique  le  saint  n'eût  point 
parlé  de  la  ruine  de  la  ville,  mais  de  celle 
des  Ames,  tous  les  auditeurs  l'interprétèrent 
dans  les  deux  sens.  La  ville  entière  se  revêt 
de  deuil  ;  tout  le  monde  se  frappe  la  poitrine 
et  implore  la  divine  miséricorde;  les  églises 
sont  ouvertes,  le  Saint-Sacrement  exposé  ; 
on  se  confesse  avec  grande  componction  ;  les 
confesseurs  de  la  ville  ne  peuvent  y  suffire. 
Cette  terreur  salutaire  se  répandit  jusque 
dans  les  maisons  de  religieux  ;  ceux  de  Saint- 
Dominique  pratiquèrent  sur  eux-mêmes  des 
pénitences  extraordinaires  et  chantèrent  des 
litanies  pour  apaiser  la  justice  du  ciel.  Le 
vice-roi  du  Pérou,  étonné  de  cette  commotion 
soudaine  de  toute  la  ville,  se  consulta  la 
nuit  même  avec  l'archevêque  de  Lima,  saint 
Turibe.  Une  commission  fut  nommée  pour 
on  rechercher  les  causes  ;  elle  appela  saint 
François,  qui  répéta  devant  elle  son  sermon. 
L'effet  en  fut  le  même  ;  tous  les  auditeurs  fu- 
rent saisis  de  crainte  et  fondirent  en  larmes. 
En  même  temps  le  saint  donna  une  déclara- 
tion par  écrit  qu'il  n'avait  point  parlé  de  la 
destruction  matérielle  de  la  ville,  mais  de  la 
ruine  spirituelle  des  âmes  par  le  péché. 
Cette  déclaration  fut  rendue  publique  ;  mais 
elle  n'empêcha  point  que  la  componction  et 


I  la  terreur  ne  vinssent  encore  à  augmenter. 
Alors  le  v  ce-roi  dit  :  *  Ne  prenons  pas  de 
peines  inutiles;  c'est  ici  l'œuvre  de  Dieu,  qui 
a  voulu  par  ce  moyen  amollir  des  cœurs  jus- 
qu'alorsendurcis.  » 

Ce  que  saint  François  Solano  avait  été  toute 
sa  vie,  un  modèle  de  foi,  de  patience,  d'hu- 
milité, de  charité  et  de  dévotion  séraphique, 
il  le  fut  particulièrement  pendant  les  deux 
mois  qui  précédèrent  sa  mort.  Exténué  par 
une  fièvre  continue,  il  regardait  le  Sauveur 
sur  la  croix  et  le  bénissait  de  ce  qu'il  voulait 
bien  suppléer  par  les  douleurs  de  la  maladie 
à  la  discipline  qu'il  ne  pouvait  plus  se  don- 
ner. Il  s'entretenait  continuellement  avec 
|  Dieu  ou  de  Dieu  avec  ses  frères.  Souvent  il 
était  ravi  en  extase.  A  la  fête  de  la  sainte 
Trinité  il  sortit  de  sa  cellule,  malgré  sa  fai- 
blesse, et  entonna  d'une  voix  forte  :  «  Bénis- 
sons le  Père  et  le  Fils,  avec  le  Saint-Esprit.  » 
Son  aspiration  familière  était  :  «  Glorifié 
soit  Dieu  !»  A  la  fête  du  Saint-Sacrement  il 
eut  des  entretiens  extatiques  avec  l'Agneau 
de  Dieu  sur  son  lit  de  douleurs.  Il  prédit  qu'il 
mourrait  le  jour  de  Saint  Bonaventure,  son 
;  saint  de  prédilection.  Trois  jours  avant  sa 
:  mort,  regardant  le  religieux  qui  le  servait, 
|  il  fondit  en  larmes  et  dit  :  «  Seigneur  Jésus, 
;  d'où  me  vient  ceci  ?  Vous  êtes  attaché  à  la 
croix,  et  moi  je  suis  soulagé  par  le  ministère 
de  vos  serviteurs  ;  vous  êtes  nu,  et  moi  cou- 
vert ;  vous  êtes  frappé  de  soufflets  et  cou- 
ronné d'épines,  et  moi  comblé  de  tant  de 
biens  et  consolé  de  tant  de  manières  1  » 

Le  jour  de  Saint-Bonaventure,  14  juillet, 
la  fièvre  cessa  tout  d'un  coup;  l'haleine  du 
malade  répandit  une  odeur  suave,  ses  mains 
■  perdirent  leurs  rides.  Comme  les  religieux 
récitaient  l'office  divin,  le  malade  éleva  ses 
mains  au  Gloria  Patri  et  dit  son  aspiration 
accoutumée  :  «  Glorifié  soit  Dieu  !  »  On  chanta 
ensuite  le  Symbole  de  lafoi,  que  de  petits  oi- 
seaux devant  la  fenêtre  accompagnaient  de 
leur  musique.  Quand  on  fut  à  ces  mots  :  Et 
incamafus  est  de  Spiritu  $ancto,  ex  Maria 
Virgine,  la  cloche  de  l'église  tinta  l'élévation 
de  la  messe  solennelle;  aussitôt  le  saint 
homme,  regardant  le  crucifix,  et  croisant 
ses  mains,  aspira,  pour  la  dernière  fois  sa 
prière  :  «  Glorifié  soit  Dieu  I  »  et  expira  le 
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44  juillet  4640,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 
Des  miracles  sans  nombre  attestèrent  aussi- 
tôt sa  sainteté  ;  les  actes  en  citent  plus  de 
cent  pour  sa  béatification  ;  le  procès  de  cano- 
nisation en  cite  encore  plus  de  vingt  autres. 
Il  fut  béatifié  par  Clément  X  et  canonisé  par 
Benoît  XIII,  en  4726.  Sa  fête  a  été  fixée  au 
24  juillet. 

Une  nouveauté  plus  merveilleuse  encore 
que  présentait  alors  le  Nouveau-Monde,  c'é- 
taient des  peuplades  entières  de  sauvages 
transformées  en  peuple  de  saints.  Voici 
comment  Chateaubriand  résume  cette  mer- 
veille, après  avoir  été  lui-même  sur  les 
lieux. 

C'était  une  coutume  généralementadoptéc 
dans  l'Amérique  espagnole  de  réduire  les 
Indiens  en  commande  et  de  les  sacrifier  aux 
travaux  des  mines.  En  vain  le  clergé  séculier 
et  régulier  avait  réclamé  contre  cet  usage, 
aussi  impolitique  que  barbare.  Les  tribu- 
naux du  Mexique  et  du  Pérou,  la  cour  de 
M.idrid  retentissaient  des  plaintes  des  mis- 
sionnaires. «  Nous  ne  prétendons  pas,  di- 
saient-ils aux  colons,  nous  opposer  aux 
profits  que  vous  pouvez  faire  avec  les  Indiens 
pr  des  voies  légitimes  ;  mais  vous  savez  que 
l'intention  du  roi  n'a  jamais  été  que  vous  les 
regardiez  comme  des  esclaves  et  que  la  loi  de 
Dieu  vous  le  défend...  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  permis  d'attenter  à  leur  liberté,  à 
laquelle  ils  ont  un  droit  nalurel  que  rien 
n'autorise  à  leur  contester  » 

Il  restait  encore  au  pied  des  Cordillères, 
vers  le  côté  qui  regarde  l'Atlantique,  entre 
VOrénoçue  et  Rio  de  la  Plata,  un  pays  rempli 
de  sauvages,  où  les  Espagnols  n'avaient 
point  porté  la  dévastation.  Ce  fut  dans  ces 
forêts  que  les  missionnaires  entreprirent  de 
former  une  république  chrétienne,  et  de 
donner,  du  moins  à  un  petit  nombre  d'In- 
diens, le  bonheur  qu'ils  n'avaient  pu  pro- 
curer à  tous.  Us  commencèrent  par  obtenir 
de  la  cour  d'Espagne  la  liberté  des  sauvages 
qu'ils  parviendraient  à  réunir.  A  cette  nou- 
velle les  colons  se  soulevèrent;  ce  ne  fut 
qu'à  force  d'esprit  et  d'adresse  que  les  Jésui- 

»  Ourlwoix,  Hirt.  du  Paraguay,  t.  2,  p.  56  et  27, 
1744,  in-4». 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


tes  surprirent,  pour  ainsi  dire,  la  permission 
de  verser  leur  sang  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau-Monde. Enfin,  ayant  triomphé  de  la  cu- 
pidité et  de  la  malice  humaines,  méditant 
un  des  plus  nobles  desseins  qu'ait  jamais 
conçus  un  cœur  d'homme,  ils  s'embarquè- 
rent pour  Rio  de  la  Plata. 

C'est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre 
l'autre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays 
et  aux  missions  dont  nous  retraçons  l'his- 
toire. Paraguay,  dans  la  langue  des  sauva- 
ges, signifie  le  fleuve  couronné,  parce  qu'il 
prend  sa  source  dans  le  lac  Xaroyès,  qui  lui 
sert  comme  de  couronne.  Avant  d'aller  gros- 
sir le  Rio  de  la  Plata,  il  reçoit  les  eaux  du 
Parona  et  de  l'Uruguay.  Des  forêts  qui  reu- 
ferment  dans  leur  sein  d'autres  forêts  tom- 
bées de  vieillesse,  des  marais  et  des  plaines 
entièrement  inondées  dans  la  saison  des 
pluies,  des  montagnes  qui  élèvent  desdéserts 
sur  des  déserts,  forment  une  partie  des  ré- 
gions que  le  Paraguay  arrose.  Le  gibier  de 
toute  espèce  y  alxmde,  ainsi  que  les  tigres  et 
les  ours.  Les  bois  sont  remplis  d'abeilles, 
qui  font  une  cire  fort  blanche  et  un  miel 
très-parfumé.  On  y  voit  des  oiseaux  d'un 
plumage  éclatant,  et  qui  ressemblent  à  de 
grandes  fleurs  rouges  et  bleues  sur  la  ver- 
dure des  arbres.  Un  missionnaire  français 
qui  s'était  égaré  dans  ces  solitudes  en  fait  la 
peinture  suivante  : 

«  Je  continuai  ma  route  sans  savoir  à  quel 
terme  elle  devait  aboutir  et  sans  qu'il  y  eût 
personne  qui  pût  me  l'enseigner.  Je  trouvais 
quelquefois  au  milieu  des  bois  des  endroits 
enchantés.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'industrie 
des  hommes  ont  pu  imaginer  pour  rendre 
un  lieu  agréable  n'approche  point  de  ce  que 
la  simple  nature  y  avait  rassemblé  de  beau- 
tés. Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les 
idées  que  j'avais  eues  autrefois  en  lisant  les 
vies  des  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde.  Il 
me  vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes 
jours  dans  ces  forêts,  où  la  Providence  m'a- 
vait conduit,  pour  y  vaquer  uniquement  à 
l'affaire  de  mon  salut,  loin  de  tout  com- 
merce avec  les  hommes;  mais,  comme  je 
n'étais  pas  le  maître  de  ma  destinée,  et  que 
les  ordres  du  Seigneur  m'étaient  certaine- 
ment marqués  par  ceux  de  mes  supérieurs, 
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je  rejetai  cette  pensée  comme  une  illu- 
sion '.  » 

Les  Indiens  que  l'on  rencontrait  dans  ces 
retraites  ne  leur  ressemblaient  que  par  le 
coté  affreux.  Race  indolente,  stupide  et  fé- 
roce, elle  montrait  dans  toute  sa  laideur 
l'homme  primitif  dégradé  par  sa  chute. 
Rien  ne  prouve  davantage  la  dégénéra- 
tion de  la  nature  humaine  que  la  peti- 
tesse du  sauvage  dans  la  grandeur  du  dé- 
sert. 

Arrivés  à  Buénos-Ayres  les  missionnaires 
remontèrent  le  Rio  de  la  Plata,  et,  entrant 
dans  les  eaux  du  Paraguay,  se  dispersèrent 
dans  les  bois.  Les  anciennes  relations  nous 
les  représentent  avec  un  bréviaire  sous  le 
bras  gauche,  une  grande  croix  à  la  main 
droite,  et  sans  autre  provision  que  leur  con- 
fiance en  Dieu.  Elles  nous  les  peignent  se 
faisant  jour  à  travers  les  forêts,  marchant 
dans  les  terres  marécageuses  où  ils  avaient 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  gravissant  des 
roches  escarpées,  et  furetant  dans  les  antres 
et  les  précipices,  au  risque  d'y  trouver  des 
serpents  et  des  bétes  féroces  au  lieu  des 
hommes  qu'ils  y  cherchaient.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  y  moururent  de  faim  et  de  fatigue, 
d'autres  furent  massacrés  et  dévorés  par  les 
sauvages.  Le  Père  Lizardi  fut  trouvé  percé 
de  flèches  sur  un  rocher  ;  son  corps  était  à 
demi  déchiré  par  les  oiseaux  de  proie,  et  son 
bréviaire  était  ouvert,  auprès  de  lui,  à  l'of- 
fice des  Morts.  Quand  un  missionnaire  ren- 
contrait ainsi  les  restes  d'un  de  ses  compa- 
gnons, il  s'empressait  de  leur  rendre  les 
honneurs  funèbres,  et,  plein  d'une  grande 
joie,  il  chantait  un  Te  Deum  solitaire  sur  le 
tombeau  du  martyr. 

De  pareilles  scènes  renouvelées  à  chaque 
instant  étonnaient  les  hordes  barbares.  Quel- 
quefois elles  s'arrêtaient  autour  du  prêtre 
inconnu  qui  leur  parlait  de  Dieu  et  elles 
regardaient  le  ciel  que  l'apôtre  leur  mon- 
trait; quelquefois  elles  le  fuyaient  comme  un 
enchanteur  et  se  sentaient  saisies  d'une 
frayeur  étrange  ;  le  religieux  les  suivait  en 
leur  tendant  les  mains  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  S'il  ne  pouvait  les  arrêter,  il  plantait 
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sa  croix  dans  un  lieu  découvert  et  s'allait  ca- 
cher dans  les  bois.  Les  sauvages  s'appro- 
chaient peu  à  peu  pour  examiner  l'étendard 
de  paix  élevé  dans  la  solitude;  un  aimant 
secret  semblait  les  attirer  vers  ce  signe  de 
leur  salut.  Alors  le  missionnaire,  sortant 
tout  à  coup  de  son  embuscade  et  profitant 
de  la  surprise  des  Barbares  les  invitait  à 
quitter  une  vie  misérable  pour  jouir  des 
douceurs  de  la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché  quel- 
ques Indiens  ils  eurent  recours  &  un  autre 
moyen  pour  gagner  des  âmes.  Ils  avaient  re- 
marqué que  les  sauvages  de  ces  bords  étaient 
fort  sensibles  à  la  musique;  on  dit  même 
que  les  eaux  du  Paraguay  rendent  la  voix 
plus  belle.  Les  missionnaires  s'embarquè- 
rent donc  sur  des  pirogues  avec  les  nou- 
veaux catéchumènes  ;  ils  remontèrent  les 
fleuves  en  chantant  des  cantiques.  Les  néo- 
phytes répétaient  les  airs,  comme  des  oi  • 
seaux  privés  chantent  pour  attirer  dans  les 
rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  sauvages.  Les 
Indiens  ne  manquèrent  point  de  se  venir 
prendre  au  doux  piège  ;  ils  descendaient  de 
i  leurs  montagnes  et  accouraient  au  bord  des 
fleuves  pour  mieux  écouter  ces  accents  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  jetaient  dans  les  ondes 
et  suivaient  a  la  nage  la  nacelle  enchantée. 
L'arc  et  la  flèche  échappaient  de  la  main 
du  sauvage  ;  l'avant-goût  des  vertus  sociales 
et  les  premières  douceurs  de  l'humanité  en- 
traient dans  son  âme  confuse;  il  voyait  sa 
femme  et  son  enfant  pleurer  d'une  joie  in- 
connue ;  bientôt,  subjugué  par  un  attrait  ir- 
résistible, il  tombait  au  pied  de  la  croix  et 
mêlait  des  torrents  de  larmes  aux  eaux  ré- 
génératrices qui  coulaient  sur  sa  tête. 

Ainsi  la  religion  chrétienne  réalisait  dans 
les  forêts  de  l'Amériq  ue  ce  que  la  fable  ra- 
conte des  Amphion  et  des  Orphée  ;  réflexion 
si  naturelle  qu'elle  s'est  présentée  même  aux 
missionnaires  ;  tant  il  est  certain  qu'on  ne 
dit  ici  que  la  vérité  en  ayant  l'air  de  raconter 
une  fiction. 

Les  premiers  sauvages  qui  se  rassemblè- 
rent à  la  voix  des  Jésuites  furent  les  Guaranis, 
peuples  répandus  sur  les  bord  du  Parana- 
pané,  du  Pirapé  et  de  l'Uruguay.  Ils  com- 
posèrent une  bourgade  sous  la  direction  des 
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Pères  â/aceta  et  Cataldino,  dont  il  est  juste 
de  conserver  les  noms  parmi  ceux  des  bien- 
faiteurs des  hommes.  Cette  bourgade  fut 
appelée  Lorette,  et,  dans  la  suite,  à  mesure 
que  les  églises  indiennes  s'élevèrent,  elles 
furent  comprises  sous  le  nom  général  do 
réduction.  On  en  compta  jusqu'à  trente  en 
peu  d'années,  et  elles  formèrent  entre  elles 
relie  république  chrétienne  qui  semblait  un 
reste  de  l'antiquité  découvert  au  Nouveau- 
Monde.  Elles  ont  confirmé  sous  nos  yeux 
cette  vérité,  connue  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
que  c'est  avec  la  religion,  et  non  avec  des 
principes  abstraits  de  philosophie,  qu'on  ci- 
vilise les  hommes  et  qu'on  fonde  les  em- 
pires. 

Chaque  bourgade  était  gouvernée  par 
deux  missionnaires,  qui  dirigeaient  les  af- 
faires spirituelles  et  temporelles  des  petites 
républiques.  Aucun  étranger  ne  pouvait  y 
demeurer  plus  de  trois  jours,  et,  pour  éviter 
toute  intimité  qui  eût  pu  corrompre  les 
nio'urs  des  nouveaux  chrétiens,  il  élait  dé- 
fendu d'apprendre  à  parler  la  langue  espa- 
gnole; mais  les  néophytes  savaient  la  lire  et 
l'écrire  correctement.  Dans  chaque  réduction 
il  y  avait  deux  écoles,  l'une  pour  les  pre- 
miers éléments  des  lettres,  l'autre  pour  la 
danse  et  la  musique.  Ce  dernier  art,  qui  ser- 
vait aussi  de  fondement  aux  lois  des  ancien- 
nes républiques,  était  particulièrement  cul- 
tivé par  les  Guaranis;  ils  savaient  faire  eux- 
mêmes  des  orgues,  des  harpes,  des  flûtes, 
des  guitares  et  nos  instruments  guerriers. 

Dès  qu'un  enfant  avait  atteint  l'âge  de  sept 
ci  nslesdeux  religieux  étudiaienlsou  caractère. 
S'il  paraissait  propre  aux  emplois  mécaniques 
on  le  fixait  dans  un  des  ateliers  de  la  rédur- 
tiun,  et  dans  celui-là  même  vers  lequel  son 
inclination  le  portait;  il  deveuait  orfèvre, 
doreur,  horloger,  serrurier,  charpentier, 
menuisier,  tisserand,  fondeur.  Ces  ateliers 
avaient  eu  pour  instituteurs  les  Jésuites  eux- 
mêmes;  ces  Pères  avaient  appris  expiés  les 
arts  utiles  pour  les  enseigner  a  leurs  Indiens 
sans  être  obligés  de  recourir  à  des  étrangers. 
Les  jeunes  gens  qui  préféraient  l'ag rien I lin  e 
étaient  enrôlés  dans  la  tribu  des  laboureurs, 
et  ceux  qui  retenaient  quelque  humeur  va- 
gabonde de  leur  première  vie  erraient  avec 
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les  troupeaux.  Les  femmes  travaillaient,  sé- 

'  parées  des  hommes,  dans  l'intérieur  de 
leurs  ménages.  Au  commencement  de  cha- 
que semaine  on  leur  distribuait  une  certaine 
quantité  de  laine  et  de  coton  qu'elles  devaient 
rendre  le  samedi  soir,  toute  prèle  à  être 
mise  en  œuvre;  elles  s'employaient  aussi  à 
îles  soins  champêtres,  qui  occupaient  leurs 
loisirs  sans  surpasser  leurs  forces. 

11  n'y  avait  point  de  marchés  publics 
dans  les  bourgades;  à  certains  jours  fixes 
on  donnait  à  chaque  famille  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  Un  des  deux  missionnai- 
res veillait  à  ce  que  les  parts  fussent  pro- 
portionnées au  nombre  d'individus  qui  se 
".rouvaient  dans  chaque  cabane.  Les  travaux 
commençaient  et  cessaient  au  son  de  la  clo- 
che ;  elle  se  faisait  entendre  au  premier 
rayon  de  l'aurore.  Aussitôt  les  enfants  s'as- 
semblaient à  l'église,  où  leur  concert  mati- 
nal durait,  comme  celui  des  petits  oiseaux, 
jusqu'au  lever  du  soleil.  Les  hommes  et  les 
femmes  assistaient  ensuite  à  la  inesse,  d'où 
ils  se  rendaient  à  leurs  travaux.  Vers  la  lin 
I  du  jour  la  cloche  rappelait  les  nouveaux  ci- 
|  toyensà  l'autel,  et  l'on  chantait  la  prière  du 

soir  à  deux  parties  et  en  grande  musique. 
|     I.a  terre  était  divisée  en  plusieurs  lots,  et 
chaque  famille  cultivait  un  de  ces  lots  pour 
s's  besoins.  Il  y  avait  en  outre  un  champ 
public  appelé  lu  Possc^um  d<-  f)a  u.  Les  fruits 
de  ces  terres  communales  étaient  destinés 
'  à  suppléer  aux  mauvaises  récoltes  etàen- 
.  tretenir  les  veuves,  les  orphelins  et  les  infir- 
mes. Ils  servaient  encore  de  fonds  pour  la 
guerre.  S'il  restait  quelque  chose  du  trésor 
public  au  bout  de  l'année,  on  appliquait  ce 
supcrllu  aux  dépenses  du  culte  et  à  la  dé- 
charge du  tribut  de  l'écu  d'or  que  chaque 
famille  pavait  au  roi  d'Espaune. 

l  u  caviijuf  ou  chef  de  guerre,  nu  rurn- 
yiilur  pour  l'administration  de  la  justice,  des 
yf'ijidon's  et  des  alovii;>  pour  la  police  et  la 
direction  des  travaux  publics  formaient  le 
corps  militaire  civil  et  publique  des /Vr/f/c- 
tiuns.  Ces  magistrats  étaient  nommés  par 
l'assemblée  générale  des  citoyens;  mais  il 
parait  qu'on  ne  pouvait  choisir  qu'outre 
les  sujets  proposés  par  les  mi»ioiuiain  s  : 
c'était  une  loi  empruntée  du  sénat  et  du 
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peuple  romain.  Il  y  avait  en  outre  un  chef 
nommé  fiscal,  espèce  de  censeur  public  élu 
par  les  vieillards.  Il  tenait  un  registre  des 
hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  Un  te- 
niente  veillait  sur  les  enfants;  il  les  condui- 
sait à  l'église  elles  accompagnait  aux  écoles 
en  tenant  une  longue  baguette  à  la  main  ; 
il  rendait  compte  aux  missionnaires  des  ob- 
servations qu'il  avait  faites  sur  les  mœurs, 
le  caractère,  les  qualités  et  les  défauts  de 
ses  élèves. 

Enfin  la  bourgade  était  divisée  en  plu- 
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étaient  nus  ;  elles  laissaient  flotter  leurs 
cheveux,  qui  leur  servaient  de  voile.  Les 
hommes  étaient  vêtus  comme  les  anciens 
Castillans.  Lorsqu'ils  allaient  au  travail  ils 
couvraient  ce  noble  habit  d'un  sarrau  de 
toile  blanche.  Ceux  qui  s'étaient  distingués 
par  des  traits  de  courage  ou  de  vertu  por- 
taient un  sarrau  couleur  de  pourpre. 

Les  Espagnols  et  surtout  les  Portugais  du 
Brésil  faisaient  des  courses  sur  les  terres  de 
la  République  chrétienne  et  enlevaient  souvent 
des  malheureux  qu'ils  réduisaient  en  servi- 


sieurs  quartiers  et  chaque  quartier  avait  un    tude.  Résolus  de  mettre  fin  à  ce  brigandage, 


surveillant.  Comme  les  Indiens  sont  naturel- 
lement indolents  et  sans  prévoyance,  un 


les  Jésuites,  à  force  d'habileté,  obtinrent  de 
la  cour  de  Madrid  la  permission  d'armer 


chef  d'agriculture  était  chargé  de  visiter  les   leurs  néophytes.  Ils  se  procurèrent  des  ma- 


charrues  et  d'obliger  les  chefs  de  famille  à 
ensemencer  leurs  terres. 

En  cas  d'infraction  aux  lois  la  première 
faute  était  punie  par  une  réprimande  secrète 
des  missionnaires;  la  seconde,  par  une  péni- 
tence publique  à  la  porte  de  l'église,  comme 
chez  les  premiers  fidèles  ;  la  troisième,  par 
la  peine  du  fouet.  Mais,  pendant  un  siècle  et 
demi  qu'a  duré  celte  république,  on  trouve  à 
peine  un  exemple  d'un  Indien  qui  ait  mérité 
ce  dernier  châtiment.  «  Toutes  leurs  fautes 
sont  des  fautes  d'enfants,  dit  le  Père  Char- 
levoix  ;  ils  le  sont  toute  leur  vie  en  bien  des 
choses,  et  ils  en  ont  d'ailleurs  toutes  les 
bonnes  qualités.  »  Les  paresseux  étaient 
condamnés  à  cultiver  une  plus  grande  por- 


tières premières,  établirent  des  fonderies  do 
canons,  des  manufactures  de  poudre,  et 
dressèrent  à  la  guerre  ceux  qu'on  ne  voulait 
pas  laisser  en  paix.  Une  milice  régulière 
s'assembla  tous  les  lundis  pour  manœuvrer 
et  passer  la  revue  devant  un  cacique.  Il  y 
avait  des  prix  pour  les  archers,  les  porle- 
lances,  les  frondeurs,  les  artilleurs,  les 
mousquetaires.  Quand  les  Portugais  revin- 
rent, au  lieu  de  quelques  laboureurs  timides 
et  dispersés  ils  trouvèrent  des  bataillons  qui 
les  taillèrent  en  pièces  et  les  chassèrent  jus- 
qu'au pied  de  leurs  forts.  On  remarqua  que 
la  nouvelle  troupe  ne  reculait  jamais,  et 
qu'elle  se  ralliait  sans  confusion  sous  le  feu 
do  l'ennemi.  Elle  avait  môme  une  telle  ar- 


tion  du  champ  commun;  ainsi  une  sage  deur  qu'elle  s'emportait  dans  ses  exercices 
économie  avait  fait  tourner  les  défauts  mê-  militaires,  et  l'on  était  souvent  obligé  de  les 
mes  de  ces  hommes  innocents  au  profit  de  interrompre  de  peur  de  quelque  malheur, 
la  prospérité  publique.  '     On  voyait  ainsi  au  Paraguay  un  État  qui 

On  avait  soin  de  marier  les  jeunes  gens  de  n'avait  ni  les  dangers  d'une  constitution 
bonne  heure  pour  éviter  le  libertinage,  toute  guerrière,  comme  celle  des  Lacédé- 
Les  femmes  qui  n'avaienl  pas  d'enfants  se  moniens,  ni  les  inconvénients  d'une  société 
retiraient,  pendant  l'absence  de  leurs  maris,  toute  pacifique,  comme  la  fraternité  des 
dans  une  maison  particulière,  appelée  Mai-  ]  Quakers.  Le  problème  politique  était  résolu  : 
son  de  refuge.  Les  deux  sexes  étaient  à  peu  :  l'agriculture  qui  fonde  et  les  armes  qui  con- 
près  séparés,  comme  dans  les  républiques  ,  servent  se  trouvaient  réunies.  Les  Guaranis 
grecques;  ils  avaient  des  bancs  distincts  à  l'é-  J  étaient  cultivateurs  sans  avoir  d'esclaves  et 
glise,  et  des  portes  différentes  par  où  ils  sor-  \  guerriers  sans  être  féroces  :  immenses  et  su- 
taient  sans  se  confondre.  Tout  était  réglé,  blimes  avantages  qu'ils  devaient  à  la  religion 
jusqu'à  l'habillement,  qui  convenait  à  la  chrétienne,  et  dont  n'avaient  pu  jouir,  sous 
modestie  sans  nuire  aux  grâces.  Les  femmes  le  polythéisme,  ni  les  Grecs  ni  les  Romains, 
portaient  une  tunique  blanche ,  rattachée  Ce  sage  milieu  était  partout  observé  ;  la 
par  une  ceinture  ;  leurs  bras  et  leurs  jambes  1  IliyuUiquc  chrétienne  n'était  point  absolu- 
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meut  agricole,  ni  tout  à  fait  tournée  à  la 
guerre,  ni  privée  entièrement  des  lettres  et 
du  commerce  ;  elle  avait  un  peu  de  tout, 
mais  surtout  des  fêtes  en  abondance.  Elle 
n'était  ni  morose  comme  Sparte,  ni  frivole 
comme  Athènes  ;  le  citoyen  n'était  ni  accablé 
par  le  travail  ni  enchanté  par  le  plaisir.  En- 
fin les  missionnaires,  en  bornant  le  besoin 
de  la  foule  aux  premières  nécessités  de  la  vie, 
avaient  su  distinguer  dans  le  troupeau  les 
enfants  que  la  nature  avait  marqués  pour  de 
plus  hautes  destinées.  Il  avaient,  ainsi  que  le 
conseille  Platon,  mis  à  part  ceux  qui  an- 
nonçaient du  génie,  afin  de  les  initier  dans 
les  sciences  et  les  lettres.  Ces  enfants  choisis 
s'appelaient  la  Congrégation  ;  ils  étaient  éle- 
vés dans  une  espèce  de  séminaire,  et  soumis 
à  la  rigidité  du  silence,  de  la  retraite  et  des 
études  des  disciples  de  Pythagore.  Il  régnait 
entre  eux  une  si  grande  émulation  que  la 
seule  menace  d'être  renvoyé  aux  écoles  com- 
munes jetait  un  élève  dans  le  désespoir.  C'é- 
tait de  celte  troupe  excellente  que  devaient 
sortir  un  jour  les  prêtres,  les  magistrats  et 
les  héros  de  la  patrie. 

Les  bourgades  des  réductions  occupaient 
un  assez  grand  terrain,  généralement  au 
bord  d'un  fleuve  et  dans  un  beau  site.  Les 
maisons  étaient  uniformes,  à  un  seul  étage 
et  bâties  en  pierres  ;  les  rues  étaient  larges 
et  tirées  au  cordeau.  Au  centre  de  la  bour- 
gade se  trouvaient  la  place  publique,  formée 
par  l'église,  la  maison  des  Pères,  l'arsenal, 
le  grenier  commun,  la  maison  de  refuge  et 
l'hospice  pour  les  étrangers.  Les  églises 
étaient  fort  belles  et  fort  ornées;  des  tableaux, 
séparés  par  des  festons  de  verdure  natur»  lie, 
couvraient  les  murs.  Les  jours  de  fête  on 
répandait  des  eaux  de  senteur  dans  la  nef,  et 
le  sanctuaire  était  jonché  de  fleurs  de  lianes 
effeuillées. 

Le  cimetière,  placé  derrière  le  temple, 
formait  un  carré  long  environné  de  murs  à 
hauteur  d'appui  ;  une  allée  de  palmiers  et 
de  cyprès  régnait  tout  autour,  et  il  était 
coupé  dans  sa  longueur  par  d'autres  allées 
de  citronniers  et  d'orangers.  Celle  du  milieu 
conduisait  à  une  chapelle  où  l'on  célébrait 
tous  les  lundis  une  messe  [tour  les  morts. 
Des  avenues  des  plus  beaux  et  des  plus 
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|  grands  arbres  partaient  de  l'extrémité  des 
!  rues  du  hameau  et  allaient  aboutir  à  d'au- 
'  très  chapelles  bâties  dans  la  campagne  et 
que  l'on  voyait  en  perspective.  Ces  monu- 
ments religieux  servaient  de  termes  aux 
processions,  les  jours  de  grandes  solennités. 
Le  dimanche,  après  la  messe,  on  faisait  les 
fiançailles  et  les  mariages,  et  le  soir  on  bap- 
tisait les  catéchumènes  et  les  enfants.  Ces 
baptêmes  se  faisaient,  comme  dans  la  pri- 
mitive Église,  par  trois  immersions,  les 
chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s'an- 
nonçaient par  une  pompe  extraordinaire. 
La  veille  on  allumait  des  feux  de  joie  ;  les 
rues  étaient  illuminées,  et  les  enfants  dan- 
saient sur  la  place  publique.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  la  milice  paraissait  en 
armes.  Le  cacique  de  guerre,  qui  la  précé- 
dait, était  monté  sur  un  cheval  superbe  et 
marchait  sous  un  dais  que  deux  cavaliers 
portaient  à  ses  côtés.  A  midi,  après  l'office 
divin,  on  faisait  un  festin  aux  étrangers,  s'il 
1  s'en  trouvait  quelques-uns  dans  la  républi- 
que, et  l'on  avait  la  permission  de  boire  un 
peu  de  vin.  Le  soir  il  y  avait  des  courses  de 
bagues  auxquelles  les  deux  Pères  assistaient 
pour  distribuer  les  prix  aux  vainqueurs.  A 
l'entrée  de  la  nuit  ils  donnaient  le  signal  de 
la  retraite,  et  les  familles,  heureuses  et  pai- 
I  Bibles,  allaient  goûter  les  douceurs  du  som- 
meil. 

Au  centre  de  ces  forêts  sauvages,  au  mi- 
lieu de  ce  petit  peuple  antique,  la  fête  du 
Saint-Sacrement  présentait  surtout  un  spec- 
tacle extraordinaire.  Les  Jésuites  y  avaient 
introduit  les  danses,  â  la  manière  des  Grecs, 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  â  craindre  pour  les 
mœurs  chez  des  chrétiens  d'une  si  grande 
innocence.  Nous  ne  changerons  rien  à  la 
description  que  le  Père  Charlevoix  en  a  faite. 

o  J'ai  dit  qu'on  ne  voyait  rien  de  précieux 
à  cette  fêle  ;  toutes  les  beautés  de  la  simple 
nature  sont  ménagées  avec  une  variété  qui 
la  représente  dans  son  lustre  ;  elle  y  est 
même,  si  j'ose  ainsi  parler,  toute  vivante  ; 
car,  sur  les  fleurs  et  les  branches  des arbres  qui 
composent  les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels 
le  Saint-Sacrement  passe,  on  voit  voltiger 
des  oiseaux  de  toutes  les  couleurs,  qui  sont 
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attachés  par  les  pattes  à  des  fils  si  longs  qu'ils 
paraissent  avoir  toute  leur  liberté  et  être 
venus  d'eux-mêmes  pour  mêler  leur  ga- 
zouillement au  chant  des  musiciens  et  de 
tout  le  peuple,  et  bénir  à  leur  manière  Celui 
dont  la  providence  ne  leur  manque  jamais... 
D'espace  en  espace  on  voit  des  tigres  et  des 
lions  bien  enchaînés,  afin  qu'ils  ne  troublent 
point  la  fête,  et  de  très-beaux  poissons  qui 
se  jouent  dans  de  grands  bassins  remplis 
d'eau.  En  un  mot,  toutes  les  espèces  de  créa- 
tures vivantes  y  assistent,  comme  par  dépu- 
tation,  pour  y  rendre  hommage  à  l'Homme- 
Dicu  dans  son  auguste  sacrement. 

«  On  fait  entrer  aussi  dans  cette  décoration 
toutes  les  choses  dont  on  se  régale  dans  les 
grandes  réjouissances,  les  prémices  de  toutes 
les  récoltes,  pour  les  offrir  au  Seigneur,  et 
le  grain  qu'on  doit  semer,  afin  qu'il  donne 
sa  bénédiction.  Le  chant  des  oiseaux,  le  ru- 
gissement des  lions,  le  frémissement  des 
tigres,  tout  s'y  fait  entendre  sans  confusion 
et  forme  un  concert  unique...  Dès  que  le 
Saint-Sacrement  est  rentré  dans  l'église  on 
présente  aux  missionnaires  toutes  les  choses 
comestibles  qui  ont  été  exposées  sur  son 
passage.  Ils  en  font  porter  aux  malades  tout 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ;  le  reste  est  partagé 
à  tous  les  habitants  de  la  bourgade.  Le  soir 
on  tire  un  feu  d'artifice,  ce  qui  se  pratique 
dans  toutes  les  grandes  solennités  et  au  jour 
des  réjouissances  publiques.  » 

Avec  un  gouvernement  si  paternel  et  si 
analogue  au  génie  simple  et  pompeux  du 
sauvage,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
nouveaux  chrétiens  fussent  les  plus  purs  et 
les  plus  heureux  des  hommes.  Le  change- 
ment de  leurs  mœurs  était  un  miracle  opéré 
à  la  vue  du  Nouveau-Monde.  Cet  esprit  de 
cruauté  et  de  vengeance,  cet  abandon  aux 
vices  les  plus  grossiers  qui  caractérisent  les 
hordes  indiennes,  s'étaient  transformés  en 
un  esprit  de  douceur,  de  patience  et  de  chas- 
teté. On  jugera  de  leur  vertu  par  l'expression 
naïve  de  l'évôque  de  Buenos- Ay tes.  «  Sire, 
écrivait-il  à  Philippe  V,  dans  ces  peuplades 
nombreuses,  composées  d'Indiens  naturelle- 
ment portés  à  toutes  sortes  de  vices,  il  règne 
une  si  grande  innocence  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  s'y  commette  un  seul  péché  mortel.  » 


Chez  ces  sauvages  chrétiens  on  ne  voyait 
ni  procès  ni  querelles  ;  le  tien  et  le  mien  n'y 
étaient  pas  même  connus  ;  car,  ainsi  que 
l'observe  Charlevoix,  c'est  n'avoir  rien  à  soi 
que  d'être  toujours  disposé  à  partager  le  peu 
qu'on  a  avec  ceux  qui  sont  dans  le  besoin. 
Abondamment  pourvus  des  choses  néces- 
saires à  la  vie  ;  gouvernés  par  les  mêmes 
hommes  qui  les  avaient  tirés  de  la  barbarie, 
et  qu'ils  regardaient  à  juste  titre  comme  des 
espèces  de  divinités  ;  jouissant  dans  leurs 
familles  et  dans  leur  patrie  des  plus  doux 
sentiments  de  la  nature,  connaissant  les 
avantages  de  la  vie  civile  sans  avoir  quitté  le 
désert  et  les  charmes  de  la  société,  sans  avoir 
perdu  ceux  de  la  solitude,  ces  Indiens  se 
pouvaient  vanter  de  jouir  d'un  bonheur  qui 
n'avait  point  eu  d'exemple  sur  la  terre. 
L'hospitalité,  l'amitié,  la  justice  et  les  ten- 
dres vertus  découlaient  naturellement  de 
leurs  cœurs  à  la  parole  de  la  religion,  comme 
les  oliviers  laissent  tomber  leurs  fruits  mûrs 
au  souffle  des  brises.  Muratori  a  peint  d'un 
seul  mot  celte  république  chrétienne  en  in- 
titulant la  description  qu'il  en  a  faite  le  Chris- 
tianisme heureux  *. 

Muratori  et  Chateaubriand  ne  sont  pas  les 
seuls  à  célébrer  les  missions  du  Paraguay  et 
les  autres  ;  Buffon  écrira  :  «  Les  missions 
ont  formé  plus  d'hommes  dans  les  nations 
barbares  que  n'en  ont  détruit  les  armées 
victorieuses  des  princes  qui  les  ont  subju- 
guées. La  douceur,  la  charité,  le  bon  exem- 
ple, l'exercice  de  la  vertu  constamment  pra- 
tiquées chez  les  Jésuites  ont  touché  les 
sauvages  et  vaincu  leur  défiance  et  leur  fé- 
rocité ;  ils  sont  venus  d'eux-mêmes  deman- 
der à  connaître  la  loi  qui  rendait  les  hommes 
si  parfaits,  ils  se  sont  soumis  à  cette  loi  et 
réunis  en  société.  Rien  n'a  fait  plus  d'hon- 
neur à  la  religion  que  d'avoir  civilisé  ces 
nations  et  jeté  les  fondements  d'un  empire 
sans  autres  armes  que  celles  de  la  vertu  *.  » 
Le  prolestant  Roberlson  dira  au  fond  de  l'E- 
cosse :  «  C'est  dans  le  Nouveau-Monde  que 
les  Jésuites  ont  exercé  leurs  talents  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  la  manière  la  plus  utile  au 

«  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme.  Missions 
du  Paraguay.  -  »  Duflbu,  Uitt.  nul.,  U  ÏO  ;  de  l'Homme, 
p.         Pari»,  1108. 
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bonheur  de  l'espèce  humaine.  Les  conqué- 
rants de  cette  malheureuse  partie  du  globe 
n'avaient  eu  d'autre  objet  que  de  dépouil- 
ler, d'enchaîner,  d'exterminer  ses  habitants  ; 
les  Jésuites  seuls  s'y  sont  établis  dans  des 
vues  d'humanité l.  »  Enfin  Voltaire  lui-même 
ne  pourra  s'empêcher  de  dire  :  «  L'établis- 
sement dans  le  Paraguay  par  les  seuls  Jé- 
suites espagnols  parait  à  quelques  égards  le 
triomphe  de  l'humanité  '.  » 

Le  Nouveau-Monde  voyait  alors  une  mer- 
veille peut-être  plus  étonnante  encore  que 
celle  du  Paraguay  :  ce  fut  un  Jésuite,  esclave 
des  nègres.  Né  à  Verdu,  en  Catalogne,  vers 
l'année  1581,  Pierre  Claver  pouvait,  par  la 
noblesse  de  son  origine,  prétendre  aux  di- 
gnités de  l'Église  ou  aux  honneurs  mili- 
taires ;  il  embrassa  l'institut  de  Jésus  et 
acheva  ses  études  au  collège  de  Majorque. 
Dans  cette  maison  habitait  alors  un  vieillard 
nommé  Alphonse  Rodriguez,  qui,  après 
avoir  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  les  af- 
faires commerciales,  s'était  retiré  du  monde 
pour  vivre  plus  intimement  avec  Dieu.  Sim- 
ple frère  coadjuteur  et  portier  du  collège, 
Rodriguez,  que  le  Pape  Léon  XII  a  placé  au 
rang  des  bienheureux,  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Claver.  Il  ne  s'occupa  point  de 
révéler  à  son  jeune  disciple  les  mystères  de 
la  science;  il  l'initia  à  ceux  de  la  sainteté. 
Alphonse  Rodriguez  avait  si  bien  disposé  le 
novice  aux  vertus  de  l'apostolat  que  les  fati- 
gues, que  les  périls  réservés  aux  mission- 
naires ne  purent  répondre  à  son  amour  pour 
les  souffrances  ni  à  l'immensité  de  son  zèle. 
Claver  croyait  que  sur  la  terre  il  existait  une 
race  d'hommes  encore  plus  à  plaindre  que 
les  sauvages  ;  ce  fut  à  elle  qu'il  dévoua  sa 
charité. 

Dans  le  mois  de  novembre  Kilo  il  arrive  à 
Carthagène,  Tune  des  villes  les  plus  consi- 
dérables de  l'Amérique  méridionale.  Cette 
cité,  dont  le  port  était  l'entrepôt  du  commerce 
de  l'Europe,  se  trouvait  le  bazar  général  où 
l'on  trafiquait  des  noirs.  On  les  vendait,  on 
les  achetait,  on  les  surchargeait  de  travaux. 
On  les  faisait  descendre  au  fond  des  mines, 

i  llùl.  de  Charles  Quint,  t.  2,  p.  2Î0.  Amsterdam, 
I7:i.  —  «  E«a,  sur  Ut  maurs,  t.  10,  p  09,  Mil.  An 
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on  les  appliquait  à  toutes  les  tortures  de  la 
faim,  de  la  soif,  du  froid  et  de  la  chaleur, 
pour  accroître  la  source  de  ses  richesses. 
Quand,  sous  ce  soleil  de  plomb,  sous  ces 
tempêtes  qui  usent  si  vite  les  complexions 
les  plus  robustes,  ces  pauvres  esclaves  avaient 
épuisé  leurs  forces  pour  fertiliser  un  sol  in- 
grat, leurs  maîtres  les  abandonnaient  à  de 
précoces  infirmités  ou  au  désespoir  d'une 
vieillesse  anticipée.  Alors  ils  mouraient  sans 
secours  comme  ils  avaient  vécu  sans  espé- 
rance. 

Le  Père  de  Sandoval  avait  précédé  Claver 
sur  ce  rivage,  et,  comme  lui,  né  dans  la  gran- 
deur, il  s'était  imposé  le  devoir  de  consoler, 
de  soulager  tant  d'infortunes.  Alphonse  Ro- 
driguez avait  enseigné  à  Claver  la  théorie  de 
l'abnégation  chrétienne,  Sandoval  lui  en  fit 
connaître  la  pratique.  A  peine  l'eut-il  formé 
à  la  vie  qu'il  embrassait,  à  cette  continuité  de 
malheurs  qu'il  fallait  endurer  d'un  côté  pour 
les  adoucir  de  l'autre,  que  le  Jésuite,  vieilli 
dans  les  bonnes  œuvres,  sentit  qu'il  pouvait 
résigner  aux  mains  de  Claver  son  sceptre 
d'humiliation.  Sandoval  se  mit  à  parcourir 
le  désert,  à  fouiller  les  bois  les  plus  épais 
pour  annoncer  aux  nègres  libres  la  bonne 
nouvelle  de  Jésus-Christ  ;  puis  cet  homme, 
dont  la  famille  était  si  opulente,  expira  cou- 
vert d'ulcères  volontairement  conquis  par  la 
charité. 

Quant  à  son  successeur,  voici  quelle  fut, 
pendant  quarante  ans,  sa  vie  de  chaque  jour 
a  Carthagène.  Dès  qu'un  navire  chargé  de 
nègres  entrait  au  port,  Claver  accourait  avec 
une  provision  de  biscuits,  de  limons,  d'eau- 
de-vie  et  de  tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par 
les  supplices  d'un  long  voyage  et  toujours 
sous  le  poids  des  menaces  ou  du  bâton,  il 
prodiguait  ses  caresses.  Leurs  parents  ou 
leurs  princes  les  avaient  vendus;  lui  leur 
parlait  d'un  père  et  d'une  patrie  qu'ils  avaient 
dans  le  ciel.  Il  recevait  les  malades  entre  ses 
bras,  il  baptisait  les  petits  enfants,  il  fortifiait 
les  valides,  il  se  faisait  leur  serviteur  ;  il  leur 
disait,  par  signes,  que  partout,  que  toujours 
il  serait  à  leurs  ordres,  prêt  à  partager  leurs 
douleurs,  disposé  à  les  instruire,  et  ne  recu- 
lant jamais  quand  ils  lui  demanderaient  le 
sacrifice  de  ses  jours. 
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Eu  présence  des  maux  dont  îls  sortaient 
d'être  assaillis,  en  face  de  ceux  qui  les  atten- 
daient, les  nègres,  ne  voyant  que  dédain  ou 
.impassibilité  sur  la  physionomie  des  blancs, 
se  prenaient  à  avoir  foi  en  cet  homme  que 
leurs  compatriotes,  déjà  habitués  au  joug 
européen,  saluaient  comme  un  ami.  Claver 
s'était  insinué  dans  leur  confiance  ;  il  songea 
à  y  introduire  l'Évangile;  mais  il  fallait 
vaincre  des  obstacles  de  plus  d'une  sorte, 
trouver  des  interprètes,  les  payer  et  leur  en- 
seigner à  devenir  missionnaires  par  substitu- 
tion. Claver  se  mit  à  mendier  de  porte  en 
porte,  à  tendre  la  main  sur  les  places  publi- 
ques. Après  avoir  arraché  aux  colons  l'au- 
torisation de  visiter  les  noirs  dans  leurs  ca- 
ses ou  dans  les  mines,  on  apercevait  ce  Jé- 
suite, toujours  les  yeux  chargés  de  fièvre, 
toujours  pâle,  toujours  le  corps  exténué  par 
d'inénarrables  maladies,  cheminer  à  travers 
champs  pou»1  porter  aux  esclaves  l'espérance 
et  le  salut. 

Un  bâton  à  la  main,  un  crucifix  de  bronze 
sur  la  poitrine,  et  les  épaules  pliant  sous  le 
faix  des  provisions  qu'il  va  leur  offrir,  le  Père 
parcourt,  d'un  pas  que  la  charité  rend  agile, 
les  routes  brûlées  par  le  soleil.  Il  franchit  les 
fleuves,  il  affronte  les  pluies  torrentueuses 
ainsi  que  les  âpres  variations  du  climat.  A 
peine  parvenu  à  une  case  où  l'agglomération 
des  esclaves  épaissit  l'air  déjà  empesté  par 
l'entassement  de  tant  de  corps  infects,  le  Jé- 
suite se  présente  au  quartier  des  malades.  Ils 
ont  besoin  de  plus  de  secours,  de  plus  de 
consolation  que  les  autres;  sa  première  visite 
leur  appartient  de  droit.  Là  il  leur  lave  lui- 
môme  le  visage,  il  panse  leurs  plaies,  il  leur 
distribue  des  médicaments  et  des  conserves  ; 
il  les  exhorte  à  souffrir  pour  Dieu,  qui  est 
mort  sur  la  croix  afin  de  les  racheter.  Quand 
il  a  calmé  toutes  les  peines  du  corps  et  de  l'es- 
prit il  réunit  les  esclaves  autour  d'un  autel 
que  ses  mains  ont  dressé;  il  suspend  sur 
leurs  têtes  un  tableau  de  Jésus-Christ  au 
Calvaire,  de  Jésus-Christ  dont  le  sang  coula 
pour  les  nègres.  Il  place  les  hommes  d'un 
côté,  les  femmes  de  l'autre,  sur  des  sièges  ou 
sur  tics  nattes  qu'il  a  disposés  lui-même, 
et,  au  milieu  de  ces  êtres  dégradés,  sans  vê- 
lements, couverts  de  vermine,  il  commence 


d'un  air  radieux  les  enseignements  qu'il  sait 
mettre  à  la  portée  de  leur  abâtardissement 
intellectuel. 

Outre  les  noirs  publiquement  esclaves  il  y 
en  avait  d'autres  que  la  cupidité  tenait  ca- 
chés dans  Carthagène,  et  que,  pour  ne  pas 
payer  la  dlme  due  au  roi  d'Espagne,  on  ven- 
dait en  secret  à  des  marchands  qui  les  desti- 
naient aux  sucreries.  Ceux-là  étaient,  s'il  est 
possible,  encore  plus  misérables  que  les  au- 
tres. Le  gouvernement  ne  connaissait  pas 
cette  contrebande;  Claver  la  pressentit.  Ce 
ne  fut  pas  pour  la  dénoncer  ;  mais  ces  escla- 
ves ne  devaient  pas  être  plus  privés  que  leurs 
frères  des  bienfaits  de  l'Évangile.  Claver 
jura  le  secret,  à  condition  qu'il  lui  serait  per- 
mis de  les  instruire  et  de  les  baptiser;  ce  se- 
cret, il  l'emporta  dans  la  tombe. 
;  Il  ne  suffisait  pas  au  Jésuite  d'avoir  fait 
chrétiens  tant  d'infortunés,  il  essaya  de  leur 
inculquer  les  premiers  principes  de  la  mo- 
rale. Quand  il  fut  appelé  à  prononcer  ses 
vœux  solennels  il  en  ajouta  un  cinquième. 
La  Compagnie  de  Jésus  le  créait  esclave  de 
Dieu,  il  voulut  s'astreindre  à  un  joug  plus 
pesant  ;  il  signa  ainsi  sa  profession  :  Pierre, 
etclave  des  nègres  pour  toujours.  Claver  se 
donnait  tout  entier  à  ces  multitudes  grossiè- 
res ;  il  ne  s'en  sépara  plus.  Il  avait  baptisé  les 
moins  stupides,  il  chercha  à  leur  inspirer 
quelques  sentiments  humains.  Ils  étaient 
faibles,  tremblants  devant  leurs  maîtres;  il 
aspira  à  les  relever  devant  Dieu.  Leurs  maî- 
tres fuyaient  leur  contact,  car  ce  contact  seul 
engendrait  des  exhalaisons  fétides;  mais  ils 
étaient  chrétiens.  Claver  exige  que,  dans  l'é- 
glise des  Jésuites  au  moins,  l'égalité  règne 
comme  au  ciel  ou  dans  la  tombe.  Son  zèle 
paraît  outré  ;  on  menace  de  déserter  le  tem- 
ple ;  Claver  répond  que,  achetés  par  les  hom- 
mes, les  nègres  n'en  sont  pas  moins  enfants 
de  Dieu,  qu'il  y  a  pour  eux  obligation  de  sa- 
tisfaire aux  commandements  de  l'Église,  et 
que  lui,  leur  pasteur,  doit  rompre  le  pain  de 
la  parole  de  vie.  Les  noirs  purent  donc, 
comme  les  blancs,  venir  prier  dans  le  sanc- 
tuaire, et  il  leur  fut  permis  de  se  mêler  aux 
Européens. 

Oe  grands  vices  avaient  germé  au  milieu 
de  tant  de  désolations;  la  débauche  y  appa- 
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raissait  sans  voile;  elle  n'évoquait  que  de 
honteux  plaisirs,  que  de  plus  honteuses  ma- 
ladies, et  jamais  un  remords.  La  pudeur 
était  un  mot  dont  les  nègres  n'avaient  pas 
l'intelligence  ;  Claver  les  conduisit  par  de- 
grés jusqu'à  la  connaissance,  jusqu'à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  A  force  de  tendresse  et  d'af- 
fectueuses leçons  il  leur  apprit  à  redevenir 
purs,  chastes  et  sohres.  Pendant  quarante 
ans  il  se  résigna  à  cette  existence,  dont  nous 
n'avons  esquissé  qu'une  journée;  les  lépreux, 
les  pestiférés  furent  ses  enfants  de  prédilec- 
tion. Mais  ce  vieillard,  qui  avait  vu  l'huma- 
nité sous  tant  de  phases  hideuses,  ne  tarda 
point  à  ressentir  les  douleurs  qu'il  avait  si 
souvent  apaisées;  il  perdit  peu  à  peu  l'usage 
de  ses  jambes  et  de  ses  bras,  puis  enlin  il 
expira  le  8  septembre  itî54. 

Il  avait  confondu  dans  le  même  amour  le 
colon  et  l'esclave,  le  blanc  et  le  noir  ;  on  les 
vit  se  réunir  tous  dans  un  même  sentiment 
d'admiration,  de  deuil  et  de  piété,  autour  de 
son  tombeau.  Les  magistrats  de  Carthagène, 
le  gouverneur,  don  Pédro  de  Zapata,  à  leur 
tète,  sollicitèrent  l'honneur  de  faire  aux  frais 
de  la  ville  les  obsèques  de  l'a  poire  de  l'humi- 
lité. Les  nègres,  les  marrons  eux-mêmes  ou 
esclaves  fugitifs,  se  joignirent  à  la  pompe 
funèbre,  et  de  chaque  palais  ainsi  que  de 
chaque  case  il  ne  s'échappa  qu'un  cri  de  vé- 
nération et  de  reconnaissance  pour  ce  Jésuite 
qui  avait  tant  glorifié  l'humanité.  En  17V7 
Benoit  XIV  confirma  le  décret  de  la  congré- 
gation des  Riles  qui  déclare  suffisantes  les 
preuves  du  degré  d'héroïsme  dans  lequel 
Pierre  Claver  a  possédé  toutes  les  vertus. 
Pie  IX  vient  de  le  béatifier  '. 

Le  bienheureux  Alphonse  Rodrigucz,  qui 
fut  son  matlre  spirituel,  exerça  d'abord  la 
profession  de  marchand  drapier  dans  la  ville 
de  Ségovie,  en  Espagne,  où  il  prit  naissance 
te 2*»  juillet  1531  ;  mais  Dieu,  qui  l'appelait  à 
une  vie  plus  parfaite,  permit  qu'il  lui  armât 
une  suite  d'épreuves  qui  devaient  le  déta- 
cher entièrement  du  monde.  Il  essuya  plu- 
sieurs pertes  considérables  dans  son  com- 
merce, puis  la  mort  vint  lui  enlever  sou 
épouse  et  une  fille  qu'il  chérissait  tendre- 
té 

»  Cn»iiuc:ui.Joly.  t.  3,  c.  *. 


ment.  Cependant  il  lui  restait  un  fils,  et  c'é- 
tait une  puissante  consolation  pour  un  cœur 
si  affligé;  mais  il  mourut  peu  de  temps  après 
sa  mère  et  sa  sœur.  Alphonse,  adorant  la 
main  de  Dieu  qui  le  frappait,  s'appliqua  dès 
lors  uniquement  aux  œuvres  de  la  mortifica- 
tion chrétienne  et  se  livra  aux  plus  grandes 
,  austérités.  11  passa  trois  ans  dans  cet  état, 
|  consultant  Dieu  et  le  priant  de  lui  faire  con- 
naître sa  volonté.  C'est  alors  qu'il  fit  choix 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  laquelle  il 
entra  en  lotit»  et  prononça  ses  derniers 
vœux  le  S  avril  158.').  Ses  supérieurs  lui  con- 
fièrent la  charge  de  portier  au  collège  de 
Majorque,  et  le  saint  religieux  en  remplit 
j  les  humbles  fonctions,  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  pendant  un  très-grand  nombre  d'an- 
nées. C'est  dans  ce  poste,  en  apparence  si  bas 
et  si  méprisable,  qu'il  s'éleva  à  la  plus  haute 
sainteté,  ayant  sans  cesse  la  pensée  de  Dieu 
présente  à  l'esprit,  vivant  dans  une  mortifi- 
cation continuelle,  obéissant  avec  une  hu- 
milité parfaite  à  ses  supérieurs,  et  montrant 
une  charité  sans  bornes,  une  complaisance 
et  une  douceur  inaltérables,  soit  envers  ses 
frères,  soit  envers  les  écoliers  1 1  les  étran- 
gers qui  fréquentaient  le  collège.  Plusieurs 
fois  on  le  vit  ravi  en  extase  dans  m-s  orai- 
sons; mais  les  dons  de  Dieu  ifeullaienl  point 
son  cœur;  Alphonse  Rodrigue/,  m;  regardai! 
comme  le  plus  grand  des  pécheurs,  et  les  fa- 
veurs dont  il  était  l'objet  de  la  pari  du  Sei- 
gneur ne  servaient  qu'a  lui  inspirer  des  sen- 
timents d'un  plus  profond  abaissement. 

Ce  saint  religieux  mourut  le  A\  octobre 
DI17,  âgé  de  quatre-\ingl-six  ans,  et  fut  dès 
lois  l'objet  d'une  vénération  toute  porlicu- 
lière,  tant  de  la  part  du  peuple  de  ce  pa\s 
que  de  la  pari  de  ses  frères.  Dès  Pan  K.27  le 
Pape  rrbain  Mil  lit  inlormer  sur  se>  \rrliis  ; 
mais  il  était  réservé  a  Léon  XII  de  l'inscrire 
sur  le  catalogue  des  bienheureux;  c'est  ce 
qui  a  eu  lieu  par  un  décret  du  2:'  septembre 

L'ordre  de  la  Trinlé  pour  la  rédemption 
des  captifs  continuait  à  donner  eu  lv- pagne 
l'exemple  de  la  charité.  Le  bienheureux 
Simon  de  Itoxas  naquit  à  Valladolid  en  l.V>2  ; 

1  lij;l..'sc;inl,  21  o  iuLre. 
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il  reçut  une  éducation  chrétienne  et  entra ,  sainte  Thérèse  le  remarqua-t-elle,  et  Un  jour 


très-jeune  encore  dans  l'institut  de  la  Sainte- 
Trinité,  où  il  se  distingua  par  sa  piété,  par 
sa  science  et  par  son  habileté  à  manier  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Il  fut  nommé  con- 
fesseur de  la  reine  Elisabeth,  épouse  de  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne.  Ce  prince  lui  confia 
le  soin  de  veiller  sur  ses  deux  fils,  don  Carlos 


entre  autres  elle  dit  à  sa  mère  en  le  lui  mon- 
trant :  «t  Vous  avez  là.  madame,  un  fils  qui 
doit  devenir  quelque  jour  un  saint  person- 
nage, le  directeur  d'un  grand  nombre  d'â- 
mes ni  le  réformateur  d'une  m  ande  œuvre.  » 

Dès  sa  dixième  année  Jean-Buptiste  prati- 
quait toutes  sortes  d'austérités  et  cherchait 


et  don  Ferdinand,  lorsqu'il  alla  prendre  pos-  à  prendre  pour  modèles  les  Pères  du  désert 
session  du  trône  de  Portugal.  Simon  resta    en  imitant  leur  silence,  leurs  jeûnes  et  leurs 


toujours  le  même  au  milieu  des  grandeurs 
et  des  séductions  de  la  cour.  Une  épidémie 
venait  de  se  déclarer  dans  la  ville  où  la 
cour  résidait;  Simon  vole  aussitôt  au  secours 
des  malades.  Alors  le  roi,  qui  craignait  que 
le  saint  ne  prît  la  maladie,  lui  défendit  d'aller 
aux  hôpitaux  ;  mais  Simon  fit  dire  au  mo- 
narque qu'il  préférait  les  malades  à  la  cour 
et  continua  de  donner  les  soins  les  plus  em- 
pressésaux  pauvres  et  aux  malheureux.  Celte 
conduite  vraiment  évangélique  lui  valut  l'ap- 
probation des  hommes  les  moins  religieux. 
Il  mourut  dans  des  sentiments  de  piété  ex- 
traordinaire, le  28  septembre  Ur2i;  il  a 
été  béatifié  par  Clément  XIII  le  13  niai 

A  l'époque  du  bienheureux  Simon  de  Bo- 
xas il  s'opéra  dans  l'ordre  de  la  Trinité  une 
réforme  ayant  pour  objet  de  reprendre  la 
stricte  observance  de  la  règle  primitive.  Le 
fondateur  en  fut  le  bienheureux  Jean-Bap- 
tiste de  la  Conception,  né  à  Almodovar  del 
Campo,  près  de  Calatrava,  diocèse  de  To- 
lède, le  10  juin  iôGt.  Son  père,  Mire  Garcia, 
appartenait  à  l'une  des  premières  familles 
du  pays  et  jouis-ait  d'une  fortune  considéra- 
ble ;  sa  mère,  Isabelle  Lopez,  était  distinguée 
par  ses  vertus,  et  surtout  par  une  piété  fer- 
vente et  une  ardente  charité.  Ces  deux  époux 
vivaient  entre  eux  dans  une  union  parfaite. 
Dans  tout  le  pays  la  réputation  de  leurs  vertus 
était  si  répandue  et  si  bien  établie  que  sainte 
Thérèse  les  avait  choisis  pour  ses  bote.-,  tou- 
tes les  fois  qu'elle  passait  pur  Almodovar  del 
Campo. 

Jeari-Bapliste  avait  sept  frères;  mais  dès 
son  lias  âge  il  se  distinguait  de  tons  par  une 
raison  précoce  et  une  tendre  piété;  aussi 

'  GudeiCaiiJ,  lt>  st-piciiiltrc. 


pénitences  extraordinaires.  Ni  les  remon- 
trances de  son  père,  ni  les  larmes  de  sa 
mère,  qui  l'un  et  l'autre  craignaient  pour  sa 
santé  dans  un  âge  aussi  tendre,  ni  les  raille- 
ries de  ses  frèr  es  et  de  ses  condisciples,  qui 
traitaient  sa  conduite  d'exagération  et  de 
folie,  ne  purent  le  décider  à  se  relâcher  de  ces 
saintes  pratiques.  Il  portait  un  cilice,  faisait 
un  usage  fréquent  de  la  discipline,  et  dormait 
sur  une  planche,  la  tète  appuyée  sur  une 
pierre  qui  lui  servait  d'oreiiler.  Les  jours 
où  il  jeûnait,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  il 
ne  prenait  guère  que  du  pain  sec  ;  plus  tard 
il  se  retrancha  totalement  l'usage  du  vin.  Tel 
fut  le  genre  de  vie  de  Jean-Baptiste  pen- 
dant treize  ans  ;  mais  c'en  était  trop  pour 
son  âge  et  la  faiblesse  de  sa  complexion  ; 
l'état  de  souffrance  dans  lequel  il  tomba  et 
demeura  pendant  deux  ans  aurait  fini  par  le 
conduire  au  tombeau  si  Dieu  n'eût  miracu- 
leusement récompensé  sa  piété  et  sa  foi  par 
une  subite  et  complète  guérison. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  austérités,  il 
n'avait  pas  négligé  son  éducation;  ses  pro- 
grès même  avaient  été  si  rapides  qu'a  l'âge  de 
quatorze  ans  il  avait  terminé  ses  humanités 
et  sa  philosophie,  sous  la  direction  des  Car- 
mes déchaussés,  auxquels  il  avait  été  confié. 
De  là  il  fut  envoyé  par  ses  parents  à  l'univer- 
sité de  Baéza,  pour  s'y  perfectionner  encore 
dans  la  connaissance  des  sciences  humaines. 
Jean-Baptiste  y  continua  de  s'adonner  à  l'é- 
tude avec  ardeur,  et,  comme  chez  ses  pre- 
miers maîtres,  de  brillants  succès  couronnè- 
rent ses  efforts;  mais  le  jeune  homme  met- 
tait toujours  avant  tous  les  autres  le  soin  de 
son  salut  et  les  devoirs  de  la  piété.  Il  ne  se 
laissa  ni  enller  par  l'orgueil  de  la  science,  ni 
corrompre  par  les  exemples  contagieux  de 
ses  condisciples.  Toujours  il  demeura  hum- 
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Lté,  pur,  modeste;  toujours  il  sut  conserver, 
au  milieu  des  dangers  de  tout  genre  qui 
l'environnaient  dans  cet  Age  des  erreurs  et  , 
passions,  cette  précieuse  innocence,  cette 
candeur  de  l'enfance,  cet  amour  de  la  prière 
et  des  saintes  pratiques  qui  lui  avaient  valu 
dès  longtemps  le  surnom  de  saint  enfant. 

Ses  éludes  terminées  il  retourna  chez  ses 
parents  et  songea  sérieusement  à  l'affaire  la 
plus  importante  qui  puisse  occuper  un  jeune 
homme,  le  choix  de  sa  profession,  et,  après 
tle  ferventes  prières, aidé  des  lumières  et  sou- 
tenu par  ies  encouragements  des  personnes 
expérimentées  dont  il  rechercha  les  conseils, 
il  résolut  d'entrer  dans  l'ordre  des  Trinitai- 
res.  Pendant  le  cours  de  son  noviciat  la  con- 
duite de  Jean-Baptiste  fut  si  fervente  et  si 
régulière  que  les  supérieurs  le  citaient  pour  ^ 
modèle  aux  plus  anciens  religieux.  Au  bout  , 
d'un  au,  devenu  profès  et  admis  à  la  prê- 
trise, il  fut  presque  aussitôt  choisi  pour  rem- 
plir les  fonctions  importantes  et  difticiles  de 
prédicateur  et  de  directeur  des  Ames.  Bientôt 
on  accourut  en  fouie  a  ses  discours,  et  l'on 
vit  une  multitude  de  pécheurs,  touchés  par 
l'onction  et  la  force  de  ses  paroles,  venir 
puiser  à  son  tribunal  la  grâce  du  pardon  et 
de  la  réconciliation.  Quelqu'un  lui  dernan-  ! 
dant  un  jour  d'où  il  tirait  la  matière  de  «es 
discours,  si  fréquents  et  toujours  si  pleins  de  ! 
doctrine  et  d'onction  :«  Le  livred'où  je  les  lire,  1 
répondit-il,  c'est  Jésus-Christ  et  l'oraison.  »  1 

Déjà  depuis  plusieurs  années  la  mésintel-  j 
ligence  et  l'esprit  de  discorde,  et  à  leur  suite  , 
le  relâchement,  l'insubordination  et  mille 
autres  désordres  s'étaient  glissés  dans  la  plu- 
part des  couvents  de  la  Trinité.  Pour  cher- 
cher un  remède  à  ces  maux  les  principaux 
membres  de  l'ordre,  enCastille,  eu  Aragon 
et  en  Andalousie,  s'assemblèrent  en  loi»  i  et  1 
prirent  la  résolution  d'établir  dans  chaque  | 
province  de  l'ordre  deux  ou  trois  maisons 
dans  lesquelles  la  stricte  observance  de  la  . 
règle  serait  rigoureusement  maintenue.  Ces  | 
maisons  devaient  être  ouvertes  a  tous  les  re-  1 
ligieux  de  l'ordre,  et  tous  même  seraient  te- 
nus de  les  habiter  pendant  un  certain  temps, 
au  bout  duquel,  toutefois,  la  faculté  leur  était 
accordée  de  rentrer  dans  leur  monastère  pri- 
mitif. 


CATHOLIQUE.  69 

Celte  amélioration, tout  insuffisante  qu'elle 
était,  ne  fut  exécutée  que  très-i  m  parfaite- 
ment. A  peine  quelques  monastères,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  au  premier  rang 
celui  du  Val-de-Pégnas,  'dans  le  diocèse  de 
Tolède,  furent  organisés  selon  cette  réforme. 
Jean-Baptiste  de  la  Conception,  c'est  le  nom 
que  notre  saint  avait  pris  à  sa  profession,  ne 
pouvait  être  des  derniers  à  l'embrasser  ;  il 
se  hâta  d'entrer  dans  le  monastère  que  nous 
venons  tle  nommer.  Il  jouissait  dès  lors  dans 
tout  cet  ordre,  et  en  particulier  dans  la 
communauté  dont  il  faisait  partie,  de  la 
plus  haute  considération;  ses  talents,  ses 
vertus  ,  son  zèle  l'y  faisaient  considérer 
comme  l'un  des  plus  fermes  soutiens  de  la 
foi  et  de  la  pureté  des  mœurs.  Son  exemple 
produisit  donc  quelque  effet,  et  des  religieux 
de  diverses  parties  de  l'Espagne,  attirés  par 
la  réputation  de  ses  vertus,  arrivèrent  au 
couvent  du  Val-de-Pégnas,  dont  on  lui  avait 
confié  la  direction.  Tous  montraient  d'abord 
beaucoup  de  ferveur  et  d'empressement  a 
remplir  leurs  devoirs;  mais  ils  se  lassaient 
bientôt  d'un  genre  de  vie  auquel  ils  n'étaient 
plus  faits,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  il 
ne  demandaient  plus  qu'à  retourner  dans 
leur  ancienne  communauté,  pour  y  repren- 
dre leurs  habitudes  de  relâchement.  Jean, 
qui  s'aperçut  de  ce  refroidissement  de  zèle, 
et  qui  d'ailleurs  ne  tarda  pas  à  voir  dimi- 
nuer considérablement  le  nombre  de  ses 
néophytes,  en  conçut  un  profond  chagrin  et 
résolul  d'appliquer  un  remède  énergique  et 
radical  au  désordre  dont  il  était  témoin.  Il 
comprit  surtout  que,  tant  qu'on  accorderait 
aux  religieux  la  faculté  de  quitter  la  vie  aus- 
tère à  laquelle  on  voulait  les  habituer  pour 
retomber  dans  leur  molle  dissipation,  il  se- 
rait impossible  de  les  déterminer  à  suivi  e  de 
leur  plein  gré  nue  règle  qu'une  longue  habi- 
tude de  relâchement  leur  faisait  trouver  plus 
rigoureuse  qu'elle  n'était  en  effet. 

Pour  exécuter  ce  qu'il  méditait  il  de- 
manda et  obtint  de  Clément  VIII  une  bulle, 
qui  l'autorisait  à  taire  revivre  la  règle  des 
Trinitaires  dans  toute  sa  première  austérité  : 
c'était  en  lo'.lS.  AitiM  assuré  de  la  bienveil- 
lance du  Saint-Siège  et  appuyé  de  son  auto- 
rité, le  saint  homme  retourna  à  son  inonas- 
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tère  du  Val-de-Pégnas  et  mit  sur-le-champ 
la  main  à  l'œuvre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
éprouver  tous  les  obstacles  qu'il  avait  pré- 
vus. Les  moines  se  soulevèrent  contre  lui,  le 
calomnièrent,  lui  firent  plus  d'une  fois  subir 
de  mauvais  traitements,  et  parvinrent,  par 
leurs  menées,  à  indisposer  contre  lui  la  cour 
d'Espagne,  qui  lui  suscita  toutes  sortes  de 
difficultés.  On  raconte  môme  qu'un  jour  ses 
ennemis,  furieux  de  sa  persévérance,  en- 
voyèrent des  scélérats  qui  s'introduisirent 
dans  le  couvent,  se  saisirent  de  lui,  le  garrot- 
tèrent et  le  jetèrent  dans  une  fosse  pour  l'y 
faire  périr,  ensuite  pillèrent  la  maison  et 
chassèrent  tous  les  religieux  fervents  qui 
l'habitaient. 

Cependant  ces  odieuses  machinations  tour- 
nèrent à  la  confusion  de  ses  ennemis.  Jean- 
Baptiste  de  la  Conception  poursuivit  avec 
calme  et  patience  une  entreprise  que  Dieu 
favorisait,  et  il  fut  assez  heureux  pour  éta- 
blir en  peu  de  temps,  dans  huit  monastères, 
cette  réforme,  qui  fut  ensuite  adoptée  dans 
un  très-grand  nombre  de  maisons.  Les  reli- 
gieux reçurent  le  nom  de  Trinitaires  déchaus- 
sés, parce  qu'ils  devaient  aller  nu-pieds,  d'a- 
près le  nouveau  règlement  tracé  par  le  pieux 
réformateur. 

Jean-Baptiste  de  la  Conception,  peu  d'ins- 
tants avant  de  mourir,  parut  plongé  dans 
une  profonde  méditation,  et  on  l'entendit 
répéter  à  voix  basse  :  «  0  mon  Dieu,  vous 
savez  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  !  » 
Il  mourut  à  Cordoue  le  14  février  1613.  Il 
s'est  opéré  plusieurs  miracles  sur  sa  tombe, 
et  le  Pape  Pie  VII  l'a  béatifié  le  29  avril 
1819  ». 

Un  autre  saint  a  illustré  cette  réforme 
des  Trinitaires.  Le  bienheureux  Michel  des 
Saints  fut  prévenu  dès  son  enfance  des  béné- 
dictions du  Ciel.  Ses  parents,  Henri  Angemit 
et  Marguerite  de  Mousserada,  qui  occupaient 
un  rang  distingué  dans  la  ville  de  Vie,  en 
Catalogne,  le  firent  élever  dans  la  piété,  et 
il  n'avait  que  six  ans  lorsqu'il  leur  annonça 
la  résolution  qu'il  avait  formée  de  quitter  le 
monde  pour  se  consacrer  entièrement  à 
Dieu.  Il  fit  même  dès  ce  moment  le  vœu  de 
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chasteté  perpétuelle  et  s'astreignit  en  même 
temps  à  pratiquer  tous  les  jeûnes  et  les  abs- 
tinences de  l'Eglise.  Saint  François  d'Assise 
était  pour  lui  l'objet  d'une  vénération  parti- 
culière, et,  lorsqu'on  lui  demandait  pour- 
quoi, si  jeune  encore,  il  témoignait  tant 
d'ardeur  pour  la  prière  et  la  mortification, 
il  répondait  :  «  C'est  pour  imiter  saint  Fran- 
çois et  obtenir  l'amour  de  Dieu.  » 

Il  eut  le  malheur  de  perdre  ses  parents  de 
bonne  heure  ;  mais  le  Seigneur  ne  l'aban- 
donna pas  et  prit  soin  lui-même  de  le  con- 
server au  milieu  des  dangers  et  des  distrac- 
tions du  monde.  Un  de  ses  oncles  fut  chargé 
de  sa  tutelle  et  le  plaça  chez  un  marchand. 
C'est  là  que  cet  enfant  donna  l'exemple  des 
plus  admirables  vertus,  au  point  d'exciter 
l'étonnement  et  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  pouvaient  être  témoins  de  sa  conduite. 
Fidèle  et  appliqué  à  tous  les  devoirs  de  son 
état,  respectueux  et  soumis  envers  ses  maî- 
tres, il  donnait  à  la  prière  et  aux  pratiques 
de  piété  tout  le  temps  qu'il  avait  de  libre, 
après  avoir  satisfait  à  ses  autres  obligations. 
Chaque  jour  il  récitait  le  petit  office  de  la 
sainte  Vierge,  pieux  exercice  qui  nourrissait 
sa  tendre  dévotion  envers  la  Reine  des  anges, 
et  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  le  faire  il  as- 
sistait à  l'office  divin  qui  se  célébrait  à  l'é- 
glise. Son  goût  pour  la  prière  était  tel  qu'il 
ne  passait,  pour  ainsi  dire,  pas  un  instant 
sans  élever  son  cœur  à  Dieu  par  de  saintes 
aspirations,  et,  lorsqu'il  pouvait  s'y  livrer 
d'une  manière  plus  particulière,  son  recueil- 
lement et  sa  dévotion  auraient  édifié  les 
anges  mêmes.  Son  maître  était  pénétré  de 
respect  pour  lui  et  le  donnait  pour  modèle 
à  toute  sa  famille. 

Cependant  le  jeune  Michel  crut  que  le 
Seigneur  l'appelait  à  un  état  plus  parfait  et 
il  informa  son  patron  qu'il  voulait  embrasser 
l'état  religieux.  Dans  ce  dessein  il  se  présenta 
d'abord,  à  Barcelone,  dans  un  couvent  de 
Trinitaires,  où  il  fut  admis,  et,  après  trois 
ans  d'épreuves,  il  prononça  ses  vœux  dans 
une  autre  maison  de  l'ordre,  à  Saragosse. 
Mais  la  ferveur  du  saint  religieux  n'était  pas 
encore  satisfaite,  et  il  quitta  bientôt  sa  com- 
munauté pour  embrasser  la  réforme  qui  ve- 
nait d'êlre  établie  chez  les  Trinitaires  par  le 
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bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Conception. 
Il  y  prononça  de  nouveau  ses  vœux  à  Alcala, 
en  1617,  âgé  alors  de  vingt-huit  ans  ;  puis  il 
fut  envoyé  à  BaCza  et  à  Salamanque  pour 
continuer  et  achever  ses  études.  C'est  dans 
celte  dernière  ville  qu'il  fut  ordonné  prêtre. 
Dès  ce  moment  le  bienheureux  Michel  se 
livra  tout  entier  à  l'exercice  du  saint  mini- 
stère, sans  négliger  les  devoirs  particuliers 
que  lui  imposait  la  règle  sévère  des  Trini- 
taires  déchaussés.  Deux  fois  son  mérite  et 
ses  vertus  le  firent  élire  supérieur  du  coûtent 
de  Valladolid,  et  son  gouvernement  s  y  lit 
remarquer  par  un  redoublement  de  ferveur 
et  de  piété  de  la  part  de  tous  les  religieux. 
Ils  l'aimaient  comme  un  père  et  le  respec- 
taient comme  un  saint.  Plusieurs  fois  ils 
furent  témoins  des  révélations  que  le  Sei- 
gneur lui  faisait  dans  la  prière  et  des  mira- 
cles qu'il  daignait  opérer  par  l'entremise  de 
son  pieux  serviteur.  Une  vertu  si  pure  et  si 
parfaite  devait  être  bientôt  mûre  pour  le 
ciel  ;  le  bienheureux  Michel  des  Saints  mou- 
rut en  1623,  âgé  de  trente-quatre  ans,  cl  fut 
béatifié  par  Pie  VI  en  i'79  ». 

L'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  pour 
la  rédemption  des  captifs  eut  la  gloire  de 
produire  vers  le  même  lemps,  et  toujours  en 
Espagne,  une  illustre  sainte,  la  hienlieu- 
reuse  Marie-Anne  de  Jésus,  née  à  Madrid, 
en  45T>5,  de  parents  distingués  par  leur  no- 
blesse et  leur  piété.  Son  père,  qui  avait  une 
charge  à  la  cour,  se  nommait  Louis  Navarre 
de  Guérava,  et  sa  mère  Jeanne  Roméro. 
Dieu  la  combla  de  grâces  extraordinaires  dès 
son  enfance;  aussi  se  consacra-t-ellc  à  lui  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  et  elle  ne  voulut  avoir 
que  lui  pour  partage.  Elle  sentit  de  lionne 
heure  pour  la  sainte  communion  un  cm  près- 
sèment  extrême,  et  avant  d'y  avoir  été  ad-  ( 
mise  pour  la  première  fois  elle  la  désirait 
ardemment.  Son  confesseur,  pour  Péprou-  j 
ver,  lui  dit  de  s'y  préparer  ;  elle  le  lit  par 
des  jeunes,  dei  disciplines  et  d'autres  actes 
de  mortification  dont  peu  d'enfants  sont  ca- 
pables. Lorsqu'elle  fut  en  âge  de  former  un 
établissement  ses  parents  la  pressèrent  de 
s'engager  dans  le  mariage  ;  mais  les  instan- 
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ces  qu'ils  lui  firent  à  ce  sujet  furent  inut.les, 
et,  malgré  tous  les  combats  qu'elle  eut  à 
soutenir  dans  cette  occasion,  malgré  les 
mauvais  traitements  qu'elle  éprouva,  tant  de 
la  part  de  son  père  que  de  celle  de  la  femme 
qu'il  avait  épousée  en  secondes  noces,  elle 
n'en  fut  pas  moins  constante  dans  son  géné- 
reux dessein. 

Ces  rigueurs  déterminèrent  Marie-Anne 
à  embrasser  l'état  religieux  comme  le  moyen 
le  plus  propre  à  la  mettre  à  l'abri  des  solli- 
citations importunes.  Elle  se  présenta  dans 
cette  vue  à  plusieurs  monastères  de  Madrid  ; 
mais  on  craignait  tellement  l'opposition  de 
ses  parents  qu'on  ne  voulut  la  recevoir  nulle 
part,  et  les  autres  tentatives  de  ce  genre 
qu'elle  fit  ailleurs  ne  furent  pas  plus  heureu- 
ses. Obligée  donc  de  demeurer  dans  la  mai- 
son paternelle,  cette  sainte  fille,  qui  avait 
alors  dix-neuf  ans,  y  mena  une  vie  retirée  et 
pénitente,  méditant  chaque  jour  la  Passion 
de  Jésus-Christ  et  pratiquant  de  grandes 
austérités.  Dieu,  qui  la  comblait  de  faveurs 
spirituelles,  permit  que  son  corps  fût  accablé 
d'infirmités  et  qu  elle  fût  en  butte  aux  traits 
les  plus  envenimés  des  méchants;  mais  elle 
supporta  avec  une  sainte  joie  ces  pénibles 
épreuves,  ei  c  elait  pour  elle  un  bonheur 
d'acquérir  ainsi  quelque  ressemblance  avec 
son  divin  Époux. 

Marie-Anne,  à  l'àgc  de  quarante-deux 
ans,  avant  enfin  obtenu  de  son  père  la  per- 
mission d'entrer  en  religion,  vouluLembras- 
<er  la  règle  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Merci.  Les  Pères  de  la  Merci  lui  procurèrent 
un  petit  logement  près  de  leur  maison. 
C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  fit  l'essai  de  la  vie 
régulière,  suivant  tous  les  exercices  des  reli- 
gieux, dont  l'avertissait  la  cloche  du  couvent, 
et  continuant  de  se  livrer  aux  saintes  ri- 
gueurs de  la  mortification  qu'elle  pratiquait 
depuis  sa  jeunesse. 

Après  avoir  ainsi  passé  près  de  huit  ans  à 
se  préparer  au  saint  état  qu'elle  voulait  em- 
brasser, elle  prit  l'habit  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  avec  le  nom  de  Marie- Anne  de 
Jésus,  en  U>13,  et  l'année  suivante  elle  fil, 
cnli  o  les  mains  du  Père  général  de  l'ordre, 
les  trois  va-ux  essentiels  de  religion.  A  son 
exemple  une  aulre  sainte  fille,  qui  prit  le 
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nom  de  Marie  de  Jésus,  se  consacra  au  Sei-  ,  vu  se  sanctifier  en  Amérique,  eurent  encore 
gneur  par  les  mêmes  vœux,  et  toutes  deux   la  gloire  de  compter  parmi  eux  un  martyr, 


saint  Jean  de  Prado.  Né  dans  le  royaume  de 
Léon,  il  embrassa  la  règle  austère  des  Fran- 
ciscains déchaussés  de  l'étroite  observance. 
L'éclat  de  ses  vertus  eut  bientôt  découvert 
l'obscurité  de  sa  retraite.  Il  alla,  par  ordre 
de  la  Propagande,  prêcher  la  foi  dans  les 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Les  fruits  de 
son  zèle  l'exposèrent  à  toute  la  fureur  des 
tement  dans  lequel  se  trouvaient  le  roi  et  les  !  mahométans,  qui  le  mirent  en  prison  et  le 


donnèrent  ainsi  commencement  au  pieux 
institut  des  religieuses  déchaussées  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci,  qui  s'étendit  ensuite  dans 
plusieurs  parties  d'Espagne. 

La  reine  d'Espagne,  Elisabeth  de  France, 
lui  témoignait  une  grande  confiance.  Un 
jour  qu'elle  sortait  du  cabinet  de  cette  prin- 
ello  fut  obligée  de  passer  par  un  appar- 


princes  ses  fils  ;  elle  montra  dans  cette  ren- 
contre une  si  grande  modestie  qu'elle  excita 
leur  admiration.  Elle  ne  désirait  rien  tant 
que  d'être  méprisée  et  regardée  comme  une 
grande  pécheresse.  Les  objets  les  plus  parti- 
culiers de  sa  compassion  étaient  les  pé- 
cheurs, les  âmes  du  purgatoire  et  les  chré- 
tiens captifs  en  Afrique.  Elle  offrait  à  Dieu 
ses  mortifications  et  ses  prières  pour  la  con- 
version des  âmes  engagées  dans  les  liens  du 
péché,  pour  la  délivrance  des  fidèles  défunts 
et  pour  la  persévérance  de  ces  pauvres  es- 
claves qui,  tombés  au  pouvoir  de  maîtres 
barbares,  étaient  a  tout  moment  en  danger 
de  perdre  le  précieux  trésor  de  la  foi. 

Une  longue  et  douloureuse  maladie,  en 
achevant  de  purifier  cette  sainte  fille,  lui 
fournit  l'occasion  de  pratiquer  les  plus  hé- 
roïques vertus.  Au  commencement  de  l'an- 
née 1633  elle  en  éprouva  les  premières  at- 
teintes, et  elle  y  succomba  le  47  avril  4624, 
après  avoir  donné  des  exemples  admirables 
de  patience,  de  détachement  et  de  soumis- 
sion à  la  volonté  divine  ;  elle  était  âgée  de 
cinquante-neuf  ans.  L'opinion  qu'on  avait 


chargèrent  de  fers.  Le  saint  confesseur  souf- 
frit avec  une  patience  inébranlable  de  cruel- 
les bastonnades  et  plusieurs  autres  tortures. 
Enfin  il  consomma  son  sacrifice  en  4634, 
le  24  mai,  jour  auquel  Benoît  XIV  a  inséré 
son  nom  dans  le  Martyrologe  romain.  Il  fut 
solennellement  béatifié  par  Benoît  XIII 
en  4728  ». 

Le  clergé  séculier  d'Espagne  eut  son 
saint  à  la  même  époque,  le  bienheureux  Jean 
de  Ribéra,  patriarche  d'Antioche  et  arche- 
vêque de  Valence.  Il  naquit  à  Séville  le 
43  mars  4832.  Son  père,  don  Pédro  de  Ri- 
béra, duc  d'Alcala,  vice-roi  de  Naples,  était 
un  homme  profondément  religieux,  et  il 
donna  les  soins  les  plus  assidus  à  l'éducation 
de  son  fils.  Il  voulait  avant  tout  en  faire  un 
chrétien  instruit  et  fervent.  Le  jeune  Jean  de 
Ribéra  répondit  parfaitement  aux  vertueuses 
intentions  de  son  père  et  montra  de  bonne 
heure  une  grande  aptitude  et  beaucoup  de 
zèle  pour  l'élude  et  pour  les  sciences.  Aussi 
fut-il  envoyé  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  l'uni- 
versité de  Salamanque,  puis  à  celle  de  Sé- 
ville, qui  l'emportait  momentanément  sur  la 


de  sa  sainteté  était  si  grande  et  si  universel-  I  première  par  le  mérite  de  quelques  profes- 


lemcnl  répandue  que  le  peuple  vint  en  foule 
vénérer  son  corps  et  l'honora  comme  une 
«  sainte.  Des  miracles  opérés  à  son  tombeau 
obligèrent  bientôt  l'autorité  ecclésiastique 
à  commencer  le  procès  de  sa  béatification. 
Cette  cause,  plusieurs  fois  reprise,  fut  ter- 
minée par  le  Pape  Pie  VI,  qui  plaça  solennel- 
lement Marie-Anne  de  Jésus  au  nombre  des 
bienheureux,  le  25  mai  4783  '. 

Les  Frères  mineurs  d'Espagne,  outre  le 
bienheureux  François  Solano  que  nous  avons 
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seurs.  Il  revint  cependant  achever  ses  études 
à  Salamanque,  où  il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur en  présence  et  au  grand  applaudisse- 
ment d'un  nombre  considérable  de  jeunes 
gentilshommes  que  la  réputation  du  candi- 
dat y  avait  attirés  de  différentes  parties  de 
l'Espagne. 

Jean  n'était  pas  moins  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  sincérité  de  ses 
sentiments  religieux  que  par  les  progrès  qu'il 
faisait  dans  les  sciences.  Ni  l'exemple  et  les 
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sarcasmes  des  libertins,  toujours  nombreux 
dans  les  écoles  publiques  où  les  jeunes  gens 
sont  abandonnés  à  eux-mêmes,  ni  la  fougue 
de  ses  propres  passions  et  l'inexpérience  de 
son  âge  ne  (turent  le  faire  dévier  de  ses  de- 
voirs. Aussi  son  père,  étonné  et  touché  d'une 
vertu  si  ferme  et  si  solide  dans  un  Age  si  fai- 
ble et  si  inconstant,  le  vit  avec  plaisir  diriger 
ses  vues  vers  l'état  ecclésiastique.  Avec  sa 
permission  Jean  fit  ses  études  théologiques, 
et  il  eut  le  bonheur  de  recevoir  la  prêtrise  le 
7  mai  loôT. 

Pénétré  de  la  sainteté  des  fonctions  atta- 
chées au  saint  état  qu'il  venait  d'embrasser, 
il  s'en  acquitta  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
ferveur  dont  il  était  capable.  Sa  foi  était  si 
vive  qu'il  lui  semblait  souvent  voir  Notre- 
Seîgneur  Jésus-Christ  présent  dans  le  sacri- 
fice de  l'Eucharistie,  comme  autrefois  les 
apôtres  l'avaient  vu  conversant  avec  eux  sur 
la  terre  ;  aussi  faisait-il  ses  délices  de  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  pour  lesquels  sa 
dévotion  ne  cessa  de  devenir  plus  tendre  et 
plus  vive  jusqu'à  sa  mort. 

Déjà  la  réputation  de  sa  science  et  de  sa 
piété  lui  avait  mérité  l'estime  générale.  Phi- 
lippe Il  le  nomma  bientôt  au  siège  épise.opal 
de  Badajoz,  qui  était  venu  à.  vaquer.  Jean  se 
défendit  longtemps  d'accepter  un  fardeau  qui 
paraissait  trop  redoutable  à  son  humilité;  il 
fallut  que  le  Pape  et  son  propre  père  l'y  con- 
traignissent eu  quelque  sorte.  11  obéit  donc, 
quoique  avec  répugnance;  niais,  pendant 
qu'il  s'efforçait,  par  la  retraite  et  la  prière, 
d'attirer  sur  son  sacre  les  bénédictions  du 
Ciel,  il  fut  nommé  simultanément  patriar- 
che d'Anlioche,  in  partibu*  infidvUum,  par  le 
Pape,  et  archevêque  de  Valence  par  le  roi 
d'E>pagne. 

Le  diocèse  de  Valence  était  alors  dans  un 
état  bien  propre  à  exciter  le  zèle  d'un  pasteur 
aussi  plein  de  foi.  Depuis  l'expulsion  entière 
des  Maures  par  Ferdinand  le  Catholique, 
l'an  Ht»2,  il  était  resté  dans  les  provinces 
possédées  si  longtemps  par  ces  inlidèles  un 
grand  nombre  de  familles  musulmanes  aux- 
quelles divers  traités  garantissaient  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Valence  surtout  en 
rumpiait  plusieurs  dans  ses  murs  ;  (  étaient 
mèiiK'  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes 
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i  de  cette  ville  ;  les  sciences,  les  arts,  l'indus- 

'  trie,  le  commerce  étaient  presque  entière- 
ment entre  leurs  mains.  On  juge  aisément 
que  leur  présence  devait  être  pour  les  chré- 
tiens fervents  un  objet  de  scandale  et  pour 
les  faibles  une  cause  de  séduction.  Souvent 

j  même  la  haine  qui  existait  entre  les  deux 
peuples  occasionnait  de  graves  désordres. 
On  avait  bien  tenté  à  diverses  reprises  de  les 
convertir  au  Christianisme  par  les  voies  de 
persuasion;  mais  elles  n'avaient  pas  réussi, 
et  le  roi  n'osait  ou  ne  voulait  pas  recourir  à 
la  force  pour  les  chasser  entièrement  du 
royaume. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Phi- 
lippe II  prit  la  détermination  de  confier  le 
gouvernement  spirituel  du  diocèse  de  Va- 
lence à  Jean  de  Kibéra.  Le  saint  pontife 
Pie  V,  qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint 
Pierre,  applaudit  au  choix  du  monarque. 
Jean  fut  le  seul  qui  se  plaignit  de  la  transla- 
tion. 

A  peine  arrivé  dans  son  diocèse  il  s'occupa 
de  la  réforme  des  abus,  et  surtout  de  la  ré- 
paration des  maux  que  la  foi  et  la  piété  souf- 
fraient de  la  présence  des  inlidèles.  La  plu- 
ralité des  femmes,  que  leur  religion  autori- 
sait, la  dissolution  de  leurs  mœurs,  l'opulence 
dans  laquelle  ils  vivaient  presque  «nus,  et 
l'habitude  qu'ils  avaient  de  faire  travailler 
leurs  esclaves  le  dimanche,  lotit  cela  avait 
introduit  parmi  les  chrétiens  beaucoup  de 
relâchement  cl  de  désordre.  Il  est  diflicilede 
ne  pas  se  laisser  entraîner  à  des  exemples  si 
séduisants  pour  les  passions. 

Kibéra  opposa  d'abord  à  la  corruption  gé- 
nérale tout  ce  qu'un  zèle  prudent  et  éclairé 
pouvait  lui  suggérer  de  plus  efficace.  Aumô- 
nes, jeûnes,  macérations  du  corps,  prières, 
instructions,  visites  pastorales,  rien  ne  fut 
négligé  dans  l'intérêt  de  la  cause  de  Dieu; 
mais,  voyant  qu'il  n'en  obtenait  que  de  fai- 
bles résultais,  et  croyant  que  la  conversion 
de  quelques  sectateurs  de  Mahomet  à  la  foi 
de  Jésus-Christ  n'était  pas  un  dédommage- 
ment suffisant  de  ses  peines  et  de  ses  efforts, 
il  crut  que  des  mesures  rigoureuses  étaient 
nécessaires  pour  sauver  la  religion  des  dan- 
I  gers  dont  la  menaçait  la  présence  des  inlidè- 
I  les.  Plusieurs  fois  il  demanda  au  conseil  su- 
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prôme  de  Castille  l'expulsion  totale  de>  Mau- 1  et  qui  fut,  comme  on  sait,  engloutie  par  les 
-«»         pouvoir  l'obtenir  :  des  raisons  flots. 

Ribéra,  chargé  d'ans  et  de  mérites,  fut 
enlevé  à  son  diocèse  et  à  la  chrétienté,  le  8 
janvier  1611,  à  l'Age  de  quatre-vingts  ans, 
après  une  longue  et  pénible  maladie.  Les 
peuples  de  toute  l'Espagne  déplorèrent  cette 
perte  et  se  rendirent  en  foule  à  son  tombeau 
pour  implorer  son  assistance.  Il  fut  béatifié 
par  Pic  VI  le  30  août  1796  *. 

L'Espagne  procura  même  à  l'Italie  le  fon- 
dateur d'une  congrégation  d'écoles  chrétien- 
nes, saint  Joseph  Casalanz.  Né  le  11  septem- 
bre 1536  à  Pétralte,  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon, il  était  d'une  famille  noble  et  riche.  Dès 
ses  plus  tendres  années  il  donna  des  indices 
de  sa  charité  future  pour  les  enfants  et  du 
soin  qu'il  prendrait  un  jour  de  leur  éduca- 
tion ;  car,  étant  encore  tout  petit,  il  les  as- 
semblait autour  de  lui  et  leur  apprenait  les 
mystères  de  la  foi  ainsi  que  les  prières.  De- 
venu prêtre  après  de  longues  et  fortes  éludes, 
il  évangélisa  pendant  huit  ans,  avec  le  zèle  et 
le  succès  d'un  apôtre,  plusieurs  provinces 
d'Espagne;  mais,  d'après  une  inspiration 
particulière,  il  se  rendit  à  Rome  en  1592.  Là, 
non  content  de  macérer  son  corps  par  les 
jeûnes,  les  veilles  et  d'autres  austérités,  il 
s'occupait  à  instruire  les  enfants,  à  visiter  et 
à  consoler  les  malades,  à  soulager  les  pau- 
vres les  plus  abandonnés,  et  s'associait  à  saint 
Camille  de  Lellis  pour  le  service  des  pestifé- 
rés. Il  mit  ainsi  vingt  ans  à  étudier  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  à  s'y  préparer. 

Dieu  lui  ayant  fait  connaître  qu'il  était  ap- 
pelé à  l'éducation  des  enfants,  surtout  des 
enfants  pauvres,  il  établit,  sous  la  protection 
spéciale  de  la  sainte  Vierge,  une  congréga- 
tion de  religieux,  dite  des  Écoles  pies  ou 
pieuses.  L'objet  de  celte  congrégation  est 
d'apprendre  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  à 
calculer,  à  tenir  les  livres  chez  les  marchands 
et  dans  les  bureaux,  et  d'enseigner  les  huma- 
nités, les  langues  savantes,  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  théologie.  Elle  se 
répandit  bientôt  jusqu'en  Espagne,  en  Autri- 
che et  en  Pologne.  Mais,  pour  la  fonder  et  la 
propager,  le  saint  instituteur  supporta  tant 


res  sans 

d'État  s'opposaient  à  ce  qu'on  entrât  dans 
ses  vues  et  qu'on  se  rendit  à  ses  instances; 
mais  il  y  mittanlde  persévérance  et  d'ardeur 
que  Philippe  III  accorda  enfin  ce  que  Phi- 
lippe II  avait  toujours  refusé,  et  le  conseil  de 
Castille, après  une  mûre  délibération,  rendit, 
au  mois  de  janvier  1610,  un  décret  qui  or- 
donnait à  tous  les  Maures  de  sortir  des  ter- 
res d'Espagne  dans  le  délai  de  trente  jours,  à 
peine  de  mort  pour  les  retardaires.  Cette  me- 
sure fit  sortir  d'Espagne  près  de  trois  cent 
mille  musulmans,  dont  les  familles  y  exis- 
taient depuis  des  siècles.  L'archevêque  adou- 
cit autant  qu'il  était  en  lui,  et  par  tous  les 
moyens  que  sa  charité  pouvait  lui  suggérer, 
le  sort  des  exilés  ;  aussi  eut-il  la  consolation 
d'en  voir  un  grand  nombre,  touchés  de  la 
générosité  de  ses  procédés  et  de  l'intérêt  qu'il 
leur  témoignait,  abjurer  leurs  opiniâtres  er- 
reurs et  embrasser  enfin  une  religion  qu'ils 
avaient  jusque-là  repoussée  avec  horreur. 

Philippe  III  lui  fit  accepter  malgré  lui  la 
charge  de  vice-roi  de  la  province  de  Valence, 
et  le  saint  évêque  s'acquitta  des  devoirs  diffi- 
ciles qu'elle  lui  imposait  avec  un  rare  esprit 
de  justice  et  de  modération.  La  ville  de  Va- 
lence lui  dut  l'établissement  d'un  magnifique 
collège,  dit  Corpus  Christi,  dans  l'enceinte 
duquel  ont  été  formés  plusieurs  personnages 
distingués.  Les  pauvres  trouvaient  toujours 
en  lui  un  père,  les  malheureux  un  consola- 
teur, les  veuves  et  les  orphelins  un  protec- 
teur, les  fidèles  de  son  diocèse  un  pasteur 
plein  de  tendresse  pour  ses  ouailles.  Sa  cha- 
rité embrassait,  pour  ainsi  dire,  l'humanité 
tout  entière.  Combien  de  fois  on  l'entendit 
s'écrier  qu'il  voudrait  pouvoir  verser  son 
sang  pour  la  conversion  des  Juifs,  des  héréti- 
ques et  des  idolâtres  !  Malgré  ses  nombreu- 
ses occupations  il  consacrait  plusieurs  heures 
par  jour  à  la  prière  et  à  la  méditation  des 
saints  mystères.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le 
Seigneur  l'eût  favorisé  du  don  des  miracles 
et  de  prophétie.  Les  historiens  lui  attribuent 
plusieurs  prédictions  qu'il  fit  sur  des  événe- 
ments importants,  et  entre  autres  celle  du 
désastre  de  la  fameuse  expédition  navale  que 
Philippe  II  avait  envoyée  contre  l'Angleterre, 
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de  travaux  et  souffrit  tant  de  contradictions, 
et  avec  une  si  invincible  patience,  qu'on  l'ap- 
pelait un  autre  Job.  Quoique  supérieur  géné- 
ral, il  ne  laissait  pas  d'instruire  les  petits  en- 
fants, surtout  les  plus  pauvres,  au  point  de 
balayer  lui-même  leurs  salles  et  de  les  ac- 
compagner dans  les  rues.  Malgré  une  faible 
santé  il  persévéra  cinquante  ans  dans  cet 
humble  ministère  ;  aussi  Dieu  le  favorisa-t-il 
du  don  de  prophétie  et  de  miracles.  A  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans  il  fut  horrible- 
ment persécuté  par  trois  membres  de  sa  con- 
grégation. Calomnié  auprès  de  l'autorité,  il 
fut  traduit  avec  éclat  devant  un  tribunal  de 
Rome.  Calomnié  de  nouveau,  il  fut  déposé 
de  sa  charge  de  supérieur  général  et  obligé 
de  subir  le  joug  de  son  principal  persécuteur. 
Le  35  août  1648  il  mourut  à  Rome,  dans  la 
disgrâce,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans, 
après  avoir  prédit  le  rétablissement  et  l'ac- 
croissement de  son  ordre,  qui,  dans  ce  mo- 
ment-là, était  presque  anéanti.  La  fêle  de 
saint  Joseph  Casalanz  a  été  fixée  au  27  août, 
et  il  y  a  dans  le  Bréviaire  romain  un  office 
qui  a  élé  approuvé  en  1769'. 

Ainsi,  &  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-septième,  la  nation  espa- 
gnole, après  avoir  reconquis  sa  vieille  patrie 
sur  les  mahométans,  après  leur  avoir  fait 
sentir  la  force  de  ses  armes  jusqu'en  Afrique, 
après  avoir  découvert  et  conquis  le  Nouveau- 
Monde,  avec  d'autres  grandes  îles  de  l'Océan, 
la  nation  espagnole  secondait  efficacement 
l'Église  de  Dieu  dans  la  conquête  des  âmes, 
parle  zèle,  la  vertu,  Je  dévouement  héroïque 
de  ses  religieux  et  de  ses  missionnaires.  Jus- 
qu'alors aucune  nation  n'avait  fait  de  si 
grandes  choses  pour  le  bien.  Ses  rois  se 
montraient  dignes  de  cette  glorieuse  destinée. 
Après  Charles-Quint  elle  en  eut  successive- 
ment trois  du  nom  de  Philippe:  Philippe  II,  de 
1556  à  «598;  Philippe  III,  de  1598  à  li>2l; 
Philippe  IV,  de  1621  à  16ti5.  Tous  les  trois 
méritèrent  le  titre,  que  leur  a  donné  l'Église 
romaine,  de  rois  catholiques.  Taudis  que  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  se  dé- 
sunissaient d'avec  elles-mêmes  et  se  déchi- 

•  Voir  cet  office:  la  vie  du  saint,  par  Aleiis  Ao  la 
Conception  ;  le  Père  flélutt,  Ht  si.  //.•*  Dn/ns  mf<i  /., 
U  *,  p.  2»l,  et  Goleacard,  27  août. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


75 


raient  les  entrailles  par  l'hérésie,  l'Espagne 
demeurait  une  et  tranquille  dans  la  foi  deses 
pères.  Philippe  II  aida  puissamment  la  sainte 
Ligue  à  maintenir  l'unité  de  la  France,  en  y 
maintenant  la  foi  de  Charlemagnc  et  de 
saint  Louis  sur  le  trône. 

Personne  mieux  que  Philippe  II  ne  sut 
gouverner  les  hommes;  son  caractère  con- 
venait parfaitement  k  celui  des  Espagnols; 
fier  et  réservé,  il  s'attira  surtout  l'admira- 
tion des  Castillans,  qui  trouvaient  leurs  pro- 
pres traits  réfléchis  dans  l'imposante  gravité 
de  leur  souverain.  Le  courage  et  la  cons- 
tance qu'il  sut  leur  inspirer,  et  dont  ils  firent 
preuve  dans  toutes  les  guerres  où  il  se  trouva 
engagé,  attestent  l'ascendant  qu'il  exerça 
sur  ses  sujets  de  la  Péninsule.  Il  s'attachait 
à  entretenir  parmi  eux  la  paix  tout  en  sou- 
tenant la  guerre  chez  ses  voisins.  Quoique  sa 
sévérité  inspirât  plus  de  respect  que  d'a- 
mour, il  fut  vivement  regretté.  A  beaucoup 
de  zèle  pour  la  religion  il  réunissait  une 
grande  capacité  dans  les  affaires;  il  se  distin- 
guait aussi  par  une  héroïque  fermeté  dans 
l'infortuneetpar  une  grande  libéralité  envers 
les  savants  et  les  artistes;  car  son  règne,  de 
même  que  celui  de  Charles-Quint,  fut  remar- 
quable par  une  foule  de  grands  hommes  et 
d'habiles  écrivains.  Il  fonda  le  fameux  mo- 
nastère de  l'Escurial,  qui  sert  de  sépulture 
aux  rois  d'Espagne.  Sa  dernière  maladie  fut 
très-douloureuse;  il  la  supporta  avec  une  pa- 
tience héroïque.  Se  sentant  près  de  sa  fin, 
il  appela  auprès  de  lui  son  fils  et  sa  fille  Isa- 
belle, et  leur  lit  un  discours  touchant  sur  la 
vanité  des  grandeurs  humaines.  Il  donna  en- 
suite des  ordres  pour  ses  funérailles  et  fit  ap- 
porter son  cercui  il  dans  sa  chambre,  le  plus 
près  possible  de  sa  vue.  Bientôt  après  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  le  13. septembre  1598, 
dans  la  soixante-douzième  année  de  son  âge 
et  la  quarante-troisième  de  son  règne. 

Philippe  III,  son  fils,  n'eut  pas  son  génie; 
mais  il  était  humain,  doux,  de  mœurs  pures  et 
d'une  piété  sincère;  ainsi  ce  fut  avec  justice 
qu'il  reçut  le  surnom  de  Pieux.  Aucun  prince 
ne  l'a  surpassé  en  zèle  pour  la  foi  catholique, 
n'a  montré  plus  de  libéralité  pour  la  fonda- 
tion des  couvents  et  les  amvi  es  pics.  Philippe 
i  IV,  s'il  ne  fut  pas  plus  que  son  père  un  grand 
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monarque,  fut  comme  lui  un  prince  humain, 
affable,  bienfaisant,  généreux  même.  Il  parla 
quelquefois  avec  énergie  et  avec  éloquence, 
aima  les  sciences  et  les  arts;  il  composa  lui- 
même  une  tragédie.  Les  travaux  qu'il  fit 
ajouter  à  l'Escurial  donnent  une  haute  idée 
de  sa  magnificence. 

Le  nom  de  Philippe  II,  avec  l'inquisition 
d'Espagne,  réveille  dans  bien  des  esprits  l'i- 
dée d'un  despotisme  sous  lequel  tout  est  ré- 
duit à  trembler,  et  toutefois  jamais  nation 
ne  s'est  amusée  d'une  manière  plus  noble, 
plus  spirituelle  ni  plus  variée,  que  la  nation 
espagnole  sous  les  trois  Philippes  et  leur  in- 
quisition. On  y  vit  tout  ensemble  trois  au- 
teurs fameux  et  inépuisables  de  comédies  : 
Lope  de  Véga,  Calderon  et  Cervantes.  Le  pre- 
mier, né  à  Madrid  en  4562,  fit  des  vers  dès 
sa  plus  tendre  enfance  et  manifesta  son  gé- 
nie poétique  en  apprenant  à  écrire.  11  se  ma- 
ria, devint  veuf,  puis  entra  dans  l'état  ecclé- 
siastique, devint  chapelain  et  membre  de  la 
confrérie  dé  Saint -François  et  même  un  des 
familiers  du  Saint-Office.  Sa  dévotion  parut 
donner  un  nouvel  essor  à  sa  verve  poétique. 
On  assure  qu'il  a  composé  dix-huit  cents 
pièces  de  théâtre,  ou  même  deux  mille  deux  i 
cents,  toutes  en  vers,  dont  plusieurs  pièces 
de  dévotion  pour  les  cérémonies  de  la  Fête- 
Dieu  et  de  Noél  et  l'on  évalue  à  vingt  et  un 
millions  trois  cent  mille  le  nombre  de  ses 
vers  imprimés.  Enfin  on  a  calculé  qu'il  a  dû 
remplir  trente-trois  mille  deux  cent  vingt- 
cinq  feuilles  de  papier  dans  sa  vie  et  écrire 
neuf  cents  lignes  de  vers  ou  de  prose  par 
jour.  Si  ses  œuvres  étaient  réunies  elles  for- 
meraient cinquante  gros  volumes  in-4*,etce 
n'est  que  le  quart  de  ce  qu'il  a  composé.  Ce 
sont  plutôt  des  improvisations  que  des  pièces 
régulièrementeompassées;  mais.danstoutes,  , 
une  imagination  inépuisable  a  répandu  des 
images  et  des  idées  aussi  diversifiées  que 
fleuries  ;  elles  présentent  des  tableaux  d'un 
style  riche  et  poétique,  et  qui  ont  le  charme 
d'une  grande  variété.  Il  n'ignorait  pas  cer- 
taines règles  de  l'art  décrétées  en  France, 
mais  il  écrivait  pour  les  Espagnols,  qui  n'é- 
taient pas  encore  obligés  de  s'amuser  à  la 
française. 

La  nation  espagnole  conçut  pour  son  poète  ' 


une  vénération  qui  se  manifestait  toutes  les 
fois  qu'il  paraissait  en  public.  Le  clergé  s'en- 
orgueillissait d'avoir  dans  son  sein  un  aussi 
grand  écrivain.  Le  pape  Urbain  VIII,  auquel 
il  dédia  son  poème  de  la  Reine  cTÉcosse,  lui 
écrivit  une  lettre  de  félicitations  en  lui  en- 
voyant le  diplôme  de  docteur  en  théologie  ; 
enfin  les  théologiens  le  comblèrent  d'éloges 
dans  les  approbations  mises  au-devant  de  ses 
pièces  de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénix  de 
l'Etpagne;  on  venait  de  toutes  les  provinces 
du  royaume,  et  même  de  l'Italie,  pour  le  voir. 
Les  grands  ambitionnaient  la  faveur  d'être 
ses  Mécènes;  te  roi  et  Pape  l'accablaient  de 
bénéfices  et  de  titres.  A  la  fin  de  sa  vie  son 
esprit  se  tourna  entièrement  à  la  dévotion; 
il  se  soumit  &  un  jeûne  rigoureux,  reprit 
l'exercice  de  la  discipline,  et  mourut  le  26 
août  1635.  Cette  mort  fut  un  sujet  de  deuil 
en  Espagne.  Ses  obsèques  durèrent  neuf 
jours.  La  chaire  retentit  de  ses  éloges  et  tous 
les  poètes  chantèrent  son  génie.  Ona  recueilli 
en  deux  volumes  les  hommages  funèbres 
qui  lui  furent  rendus 

Pierre  Calderon  de  la  Barca  naquit  en  1600 
et  composa  sa  première  pièce  de  théâtre 
avant  l'âge  de  quatorze  ans.  Il  en  composa 
plus  de  quinze  cents,  outre  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  dévotion.  Il  fut  fait  cheva- 
lier de  Saint- Jacques,  en  1636,  par  Phi- 
lippe IV,  devint  prêtre  en  1652  et  chanoine 
de  Tolède,  et  mourut  en  1687.  De  nos  jours 
les  pièces  de  Véga  et  de  Calderon  excitent 
l'admiration  de  l'Allemagne  littéraire  et  y 
servent  de  modèle  V 

Michel  Cervantes,  dont  tout  le  monde  con- 
naît la  longue  comédie  ou  le  roman  de  Don 
Quichotte,  naquit  en  1547,  â  Complut  ou 
Alcala  de  Hénarès,  d'une  famille  noble  et 
peu  favorisée  de  la  fortune.  Il  cultiva  la  poé- 
sie de  bonne  heure  et  conserva  toute  sa  vie 
un  penchant  irrésistible  pour  les  muses. 
Nous  l'avons  vu,  en  qualité  de  croisé,  â  la 
glorieuse  bataille  de  Lépante,  où  il  reçut  au 
bras  gauche  une  blessure  dont  il  demeura 
estropié  le  reste  de  sa  vie.  Il  était  encore  au 
service  en  1575,  lorsque,  retournant  sur 
une  galère  de  Naples  en  Espagne,  il  fut  pris 
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1  nr  le  corsaire  Arnaul-Mami,  qui  le  conduisit 
ii  Alger  et  le  retint  parmi  ses  esclaves.  C'est 
dans  cette  affreuse  position  que  Cervantes 
déploya  les  ressources  de  son  génie  et  la  force 
de  son  caractère.  Il  exposa  courageusement 
sa  vie  pour  briser  ses  fers  cl  ceux  de  plu- 
sieurs autres  chrétiens  qui  se  trouvaient  avec 
lui.  L'entreprise,  conduite  avec  autant  d'a- 
dresse que  de  persévérance,  fut  découverte 
au  moment  où  elle  touchait  à  sa  fin.  Une 
mort  affreuse  menaçait  tous  ces  infortunés  ; 
Cervantes  osa  se  charger  de  la  responsabilité 
commune  et  soutint  qu'il  était  seul  coupable. 
L'espoir  d'une  haute  rançon,  la  sollicitude 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité  et  d'autres 
circonstances  heureuses  sauvèrent  ce  géné- 
reux captif.  Loin  d'être  découragé  par  l'idée 
du  supplice  qu'il  avait  vu  de  si  près,  il  osa 
concevoir  le  projet  de  faire  soulever  tous  les 
esclaves  détenus  dans  Alger  et  de  s'emparer 
de  la  ville.  Le  dey,  effrayé  de  l'audace  de  cet 
homme  extraordinaire,  exigea  qu'il  lui  lût 
remis  et  paya  la  somme  de  mille  écus  il  son 
ancien  maître.  Dès  ce  moment  les  chaînes 
de  Cervantès  s'appesantirent,  et  il  fut  soumis 
à  une  surveillance  particulière.  Après  six 
ans  de  souffrances  inouïes  il  fut  enfin  racheté 
par  les  soins  des  Pères  de  la  Trinité,  qui  ne 
cessèrent  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  son 
soit.  Aussi,  quand  il  mourut  à  Madrid, 
en  lo'16,  dans  sa  soixantc-dix-neuvième  an- 
née, voulut-il  être  enterré  dans  l'église  des 
religieuses  de  la  Trinité  de  celte  vide 

Il  en  est  de  la  peinture  comme  de  la  poésie. 
Ecoutons  un  observateur  de  génie.  «  Toute 
l'Europe  ignorait  que  l'Espagne  eut  une 
école  (de  peinture)  ;  et  quelle  école  !  la  pre- 
mière et  la  plus  nombreuse  de  l'Europe, 
celle  de  Raphaël  exceptée.  Les  armées  de 
la  Révolution  (française),  essentiellement 
athées,  avaient  dépouillé  les  églises  étran- 
gères de  préférence  aux  palais  et  aux  châ- 
teaux. Comme  c'est  à  la  religion  que  les  ar- 
tistes doivent  leurs  plus  nobles  inspirations, 
le  musée  de  Paris  contenait  les  chefs-d'œu- 
vre que  la  catholicité  avait  produits  depuis 
trois  siècles.  Les  souverains,  les  grands,  les 
riches,  toute  l'Europe  entin  ont  eu  à  Pans 
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deux  célèbres  rendez-vous  en  18M  et  !81o, 
et,  dans  ces  nouveaux  jeux  olympiques,  à 
quel  tableau  la  couronne  a-t-ellc  été  décer- 
née ?  A  un  tableau  de  Zurbaran,  YApotfiéote 
de  saint  Augustin.  Jamais  l'enthousiasme  de 
l'art  ne  créa  rien  d'aussi  vivant  ;  les  hommes 
et  les  anges,  la  terre  et  l'air  exprimaient 
toutes  les  beautés  de  la  création  ;  la  vie  de  ce 
tableau,  la  transparence  des  lumières  ne 
nuisent  en  rien  à  la  noblesse  de  son  ordon- 
nance et  à  la  correction  de  son  dessin.  Qui 
venait  ensuite?  un  tableau  semi-circulaire 
de  Murillo  ;  il  exprimait  un  songe,  et  par  sa 
poésie  il  échappe  à  l'analyse  de  l'art  ;  il  n'y 
eut  qu'un  cri  d'admiration,  et  il  fut  arraché 
en  présence  de  la  Transfiguration  de  Raphaël, 
et  du  saint  Jérôme  du  Dominicain,  et  de  tant 
d'autres  chefs-d'œuvre  » 

Or  pendant  longtemps  Zurbaran,  l'auteur 
espagnol  du  tableau  le  plus  parfait  qui  soit 
en  Europe,  n'eut  pas  même  une  mention 
dans  les  biographies  universelles.  Murillo, 
né  à  Séville  le  i"  janvier  KîlH  et  mort  en  la 
même  ville  le  ;i  avril  ll>K*2,  ne  sortit  jauni* 
de  l'Espagne,  n'eut  le  plus  souvent  d'autre 
maître  que  lui-même,  peignit  d'abord  des 
bannières  et  d'autres  sujets  de  dévotion  ,  ses 
principaux  chefs-d'œuvre  furent  pour  les 
Franciscains  et  les  Capucins  de  sa  ville  natale. 

Avec  des  poètes  et  des  peintres  l'Espagne 
eut  des  historiens  et  des  théologiens  célè- 
bres. Jean  Mariana,  né  en  i-i'M  à  Talavéra, 
au  diocèse  de  Tolède,  entré  chez  les  Jésuites 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  a  écrit  en  latin  et 
traduit  en  espagnol  une  histoire  d'Espagne 
en  trente  livres.  Elle  est  estimée  pour  le  mé- 
rite des  recherches,  l'exactitude  des  faits,  la 
sagesse  des  réflexions,  et  surtout  pour  l'a- 
grément du  style,  à  la  fois  simple  et  élégant, 
et  qui  approche  beaucoup  de  celui  de  Tite- 
Live,  <pur  l'auteur  avait  pris  pour  modèle. 
François  Suarès,  Jé>uite,  ainsi  que  Mariana, 
a  écrit  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  netteté 
vingt-trois  volumes  in-folio  sur  la  théologie. 
Tous  deux  ayant  écrit  en  Espagne'  et  sous 
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l'inspection  de  l'inquisition  royale,  il  était 
naturel  de  les  voir  soutenir  le  pouvoir  ab- 
solu, irresponsable  et  inaniissible  des  rois, 
à  l'exclusion  de  tout  contrôle  du  peuple  et 
de  toute  subordination  quelconque  à  un  au- 
tre pouvoir  ;  et  pourtant  ils  enseignent  ou- 
vertement, avec  un  grand  nombre  de  théo- 
logiens et  de  jurisconsultes,  que  le  pouvoir 
des  rois  leur  vient  de  Dieu  par  le  peuple,  que 
l'usage  qu'ils  en  font  est  subordonné  à  la  loi 
de  Dieu  interprétée  par  l'Église.  Il  y  a  plus  ; 
dans  son  ouvrage  du  Roi  et  de  son  institution, 
Mariana  examine  s'il  est  permis  de  tuer  un 
tyran,  et  il  penche  pour  l'aflirmative  dans  le 
cas  où.  le  prince  renverse  la  religion  et  les 
lois  publiques,  sans  égard  pour  les  remon- 
trances de  la  nation.  L'édition  originale  de 
cet  ouvrage  se  fit  à  Tolède,  l'an  1599  ;  elle 
est  revêtue  de  l'approbation  des  docteurs  qui 
avaient  visé  ce  livre  et  du  privilège  pour 
l'impression,  et  elle  put  circuler  librement 
dans  toute  l'Europe.  Ce  n'est  pas  tout. 
L'an  1613  Philippe  III  fit  l'apologie  des  doc- 
trines populaires  de  Suarès  contre  le  roi 
d'Angleterre,  Jacques  Sluarl  ;  ce  qui,  certes, 
ne  prouve  guère  que  les  rois  d'Espagne  fus- 
sent des  tyrans  et  des  despotes,  ou  qu'ils 
eussent  envie  de  l'être,  ni  que  les  Espagnols 
fussent  un  peuple  servile.  L'Espagne  passe 
ainsi  avec  honneur  et  gloire  du  seizième 
siècle  au  dix-septième. 

L'Italie,  comme  nous  l'avons  vu  de  Paul  V 
à  Alexandre  VII,  continuait  de  donner  de 
bons  Papes  à  l'Église  ;  elle  vit  en  môme 
temps  des  personnes  et  des  œuvres  saintes. 
Venu  d'Espagne,  saint  Joseph  Casalanz  fon- 
dait à  Rome  la  congrégation  des  Écoles  pies 
ou  pieuses,  pour  l'instruction  chrétienne  de 
la  jeunesse.  Un  saint  d'Italie  fondait  une 
œuvre  semblable  à  Florence. 

Le  bienheureux  Hippolyte  Galanti  naquit 
à  Florence  même,  le  12  octobre  1565,  de  pa- 
rents dont  la  probité  et  la  vertu  étaient  la 
principale  richesse.  Sa  jeunesse  fut  si  édi- 
fiante que,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  il  attira 
sur  lui  l'attention  de  l'archevêque  de  Flo- 
rence, Alexandre  de  Médicis,  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Léon  XI,  et  fut  chargé  par 
ce  prélat  d'enseigner  les  premiers  éléments  . 
de  la  religion  à  d'autres  jeunes  gens  de  son 


âge.  Pendant  de  longues  années  il  partagea 
son  temps  entre  le  travail  qu'exigeait  sa  pro- 
fession (il  était  fabricant  d'étoffes  de  soie), 
les  œuvres  de  charité  et  le  soin  de  sa  propre 
sanctification. 

On  est  étonné  que,  sans  biens,  sans  pro- 
tecteurs, sans  connaissances,  il  ait  pu  faire 
tant  de  bien  dans  une  ville  telle  que  Flo- 
rence. Il  fonda  une  congrégation  uniquement 
occupée  d'instruire  des  vérités  de  la  religion 
et  de  former  à  la  vertu  les  enfants  des  deux 
;  sexes,  et  même  des  personnes  adultes  qui 
vivaient  dans  l'ignorance  de  leurs  devoirs  et 
des  premiers  mystères  de  la  religion.  Le 
nombre  des  âmes  qu'il  retira  par  ce  moyen 
de  l'abîme  de  la  perdition  et  du  désespoir 
est  presque  infini. 

Le  zèle  d'Hippolyte  eut  de  nombreux  imi- 
tateurs dans  toute  l'Italie,  et  en  peu  d'années 
il  s'y  établit,  sous  le  nom  d'ordre  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  une  multitude  de  congré- 
gations qui  se  proposèrent  le  même  but  et 
suivirent  la  même  règle  qu'il  avait  donnée 
à  la  sienne.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  20  mars  1619,  âgé  seulement  de  cin- 
quanlé-cinq  ans.  Il  avait  reçu  plusieurs  fois 
le  don  de  prophétie.  Son  nom  est  encore 
aujourd'hui  en  grande  vénération  dans  la 
Toscane  et  les  provinces  adjacentes.  Il  a  été 
béatifié  par  Léon  XII,  le  15  mai  1825  ». 

Dans  le  même  temps  un  autre  saint  fon- 
dait, à  Rome  encore,  Tordre  des  Clercs  ré- 
guliers pour  le  service  des  malades. 

Saint  Camille  de  Lellis  naquit  en  1550  à 
Bacchianico,  petite  ville  de  l'Abruzze,  au 
royaume  de  Naples.  A  peine  fut-il  né  qu'il 
perdit  sa  mère.  Il  n'avait  encore  que  six  ans 
lorsque  la  mort  lui  enleva  son  père,  qui 
avait  servi  en  qualité  d'officier  dans  les 
guerres  d'Italie.  Ayant  appris  à  lire  et  à 
écrire,  il  embrassa  aussi  la  profession  des 
armes,  à  laquelle  il  renonça  pour  toujours 
en  1574.  Il  avait  contracté  une  violente  pas- 
sion pour  le  jeu,  et  il  fit  des  pertes  considé- 
rables. Bientôt  il  fut  ruiné  et  réduit  à  une 
telle  misère  qu'il  se  vit  obligé,  pour  vivre, 
de  travailler  comme  aide-maçon  à  un  bâti- 
ment que  faisaient  faire  les  Capucins.  Cepen- 
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dant  la  grâce  parlait  à  son  cœur.  Le  supé- 
rieur du  couvent  lui  ayant  fait  un  jour  une 
exhortation  touchante,  il  fondit  en  larmes  et 
délesta  sa  vie  passée.  Agé  alors  de  vingt-cinq 
ans,  il  entra  successivement  au  noviciat  chez 
les  Capucins  et  les  Cordcliers  ;  mais  on  ne 
voulut  |>as  le  recevoir  à  cause  d'un  ulcère  , 
qu'il  avait  à  la  jarahe  et  que  les  médecins 
jugèrent  incurable.  Alors  il  se  rendit  à  Rome  , 
et  y  servit  l'espace  de  quatre  ans  les  malades  i 
d'un  hôpital,  celui  de  Saint-Jacques.  Il  por- 
tait divers  instruments  de  pénitence  et  veil- 
lait jour  et  nuit  auprès  des  pauvres,  s'atta- 
chant  surtout  aux  moribonds.  Il  tâchait  de 
leur  procurer  tous  les  secours  corporels  et 
spirituels  et  de  leur  suggérer  tous  les  actes 
de  vertu  relatifs  à  leur  situation.  Sa  prière 
était  continuelle.  Il  choisit  pour  confesseur 
saint  Philippe  de  Néri;  il  communiait  tous 
les  dimanches  et  toutes  les  fêtes.  Sa  charité, 
jointe  à  une  rare  prudence,  le  fit  élire  direc- 
teur de  l'hôpital. 

Camille  était  pénétré  de  douleur  à  la  vue  t 
du  peu  de  zèle  des  domestiques  que  l'on 
employait  au  service  des  malades;  il  résolut 
de  former  une  congrégation  religieuse  qui 
se  dévouât  à  cette  bonne  œuvre.  Pour  se  met- 
tre lui-même  en  état  d'assister  plus  utile-  ^ 
ment  les  malades  et  les  mourants,  il  étudia  ■ 
la  théologie  et  reçut  la  prêtrise.  Des  compa- 
gnons de  charité  lui  étant  venus,  iis  allaient 
tous  les  jours  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  où 
ils  servaient  les  pauvres  avec  autant  de  zèle 
et  de  ferveur  que  si  c'eût  été  Jésus-Christ  en 
personne,  faisant  les  lits  des  malades  et  exer- 
çant à  leur  égard  les  fonctions  les  plus  dé- 
goûtantes. Ils  s'engagèrent  même  par  vœu  a 
servir  les  pestiférés,  les  prisonniers  et  ceux 
mêmes  qui  mouraient  dans  leur;;  propres  ; 
maisons.  Leur  principal  soin  était  de  secou-  ; 
rir  les  âmes  en  suggérant  aux  malades  des 
actes  de  religion  convenables  à  l'état  où  ils  ; 
se  trouvaient.  Malgré  de  grands  et  nombreux  j 
obstacles,  sa  congrégation,  approuvée  et  , 
confirmée  par  les  Papes,  se  répandit  dans 
toute  l'Italie;  il  envoya  même  de  ses  frères  j 
jusqu'en  Hongrieet  en  d'autres  lieux  aftligés 
de  la  peste.  Il  mourut  le  1 1  juillet  DM  4,  doué 
du  don  de  prophétie  et  de  miracles.  Sa  cha- 
rité pour  les  malades  était  d'autant  plus  nu- 
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mirable  qu'il  fut  lui-même  souffrant  toute  sa 
vie  et  souvent  de  plusieurs  maladies  à  la  fois. 
Il  a  été  béatifié  et  canonisé  par  Henoît  XIV1. 

L'Italie  vit  une  sainte  veuve  fonder  un 
nouvel  ordre  de  religieuses,  les  Annonciadcs 
célestes.  Marie- Victoire  Fornari,  née  à  Gè- 
nes, en  15G2,  de  parents  nobles  et  vertueux, 
fut  une  enfant  de  bénédiction  dès  l'Age  le 
plus  tendre.  Les  jeux  de  son  enfance  étaient 
la  prière,  la  retraite  et  l'élude  de  la  loi  di- 
vine. Elle  obtint  la  guérison  d'un  de  ses  frè- 
res qui  était  à  l'extrémité.  A  dix-sept  ans  elle 
sentît  de  l'attrait  pour  la  vie  religieuse.  Tou- 
tefois, pour  obéir  à  son  père,  elle  épousa  un 
noble  génois,  Ange  Si  rata,  qui,  bien  loin  de 
la  contrarier  dans  ses  œuvres  de  piété,  lui  eu 
donnait  lui-même  l'exemple,  tiuand  quel- 
qu'un lui  demandait  pourquoi  son  épouse  ne 
paraissait  point  dans  les  sociétés  mondaines, 
il  avait  coutume  de  répondre  :  «  .Ma  femme 
n'est  bonne  qu'à  prier  Dieu  et  à  prendre  soin 
de  sa  famille,  o  Dieu  bénit  leur  union;  Ma- 
rie-Victoire eut  six  enfants,  quatre  garçons 
et  deux  filles,  qu'elle  consacra  tous  à  la  sainte 
Vierge  dès  le  moment  de  leur  naissance. 
Tous  embrassèrent  l'étal  religieux  et  y  vé- 
curent dans  la  plus  haute  piété.  Un  seul, 
nommé  Alexandre,  mourut  à  l'Age  de  dix 
ans,  après  avoir  supporté  une  longue  mala- 
die avec  la  plus  admirable  patience.  Marie- 
Victoire  perdit  son  vertueux  époux  et  resta 
veuve  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Késiguée, 
mais  inconsolable,  elle  eut  recours  à  la  Con- 
solatrice desallliges.  «  Vierge  sainte,  lut  dit- 
elle  baignée  de  larmes.  Vierge  qui  fûtes  tou- 
jours pleine  de  compassion,  prenez  ces  petits 
enfants  que  je  vous  présente;  adopte/.-les 
pour  vos  enfants,  puisqu'ils  n'ont  plus  de 
père  et  qu'a  mon  égard  ils  peuvent  se  re- 
garder connue  orphelins,  puisque  je  ne  suis 
pas  capable  de  leur  servir  de  mère.  »  Cette 
prière  touchante  fut  sur-le-champ  exaucée. 
La  sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  adressa 
ces  paroles,  que  la  pieuse  veine  écrivit  dans 
la  riiite  par  ordre  de  son  confesseur  :  «  Vic- 
toire, ma  fille,  aie  bon  courage!  ne  crains 
rien,  parce  que  je  veux  mettre  les  enfants  et 
l  i  mère  sous    ma  protection.  Laisse-moi 

'  Oi.-u.  sc.ird,  I  i  juil.et. 
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faire  ;  c'est  moi  qui  prendrai  un  soin  particu- 
lier de  ta  maison.  Vis  contente  et  n'aie  plus 
d'inquiétude.  La  seule  chose  que  je  demande 
de  toi,  c'est  que  tu  te  reposes  de  tout  sur  ma 
bonté,  et  que  tu  ne  t'occupes  désormais  que 
du  soin  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 


La  vision  disparut,  mais  la  consolation  ne 
disparut  pas  avec  elle.  Marie-Victoire  fit  dès 
lors  vœu  de  chasteté  et  s'imposa  la  loi  de  vi- 
vre dans  une  retraite  absolue.  Le  monde  et 
l'enfer  firent  leurs  efforts  pour  la  détourner 
de  la  vie  parfaite.  Guidée  par  un  directeur 
habile,  protégée  par  la  sainte  Vierge  et  sou- 
tenue par  la  fréquente  communion,  elle  ren- 
dit vaines  et  les  tentations  du  démon  et  les 
séductions  du  monde.  Elle  renonça  aux  ri- 
ches habits,  aux  meubles  somptueux  et  à 
tout  ce  qui  sentait  l'opulence.  Ses  vêtements 
furent  des  plus  simples  et  son  lit  très-pauvre. 
Quelques  images  de  piété  faisaient  tout  l'or- 
nement de  sa  chambre,  qui  n'avait  plus  du 
tapisseries.  C'est  ainsi  qu'elle  se  préparait  à 
la  pauvreté  absolue  qu'elle  devait  bientôt 
pratiquer  dans  l'état  religieux.  A  ce  détache- 
ment parfait  elle  joignait  une  humilité  pro- 
fonde et  une  rigoureuse  pénitence.  Elle  jeû- 
nait au  pain  et  à  l'eau,  non-seulement  le  ca- 
rême entier,  mais  aussi  tous  les  vendredis  de 
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gnes.  Tels  furent  les  commencements  le 
l'ordre  des  Annonciades  célestes,  dont  la 
fondation  date  de  l'année  1604  et  qui  subsiste 
encore  avec  édification  dans  l'Église.  L'objet 
de  cette  institution  est  de  rendre  à  la  sainte 
Vierge,  particulièrement  au  mystère  de  son 
Annonciation,  un  culte  spécial,  et  d'imiter 
surtout  les  vertus  de  sa  vie  cachée.  C'est  pour 
honorer  la  retraite  de  Marie  à  Nazareth  que 
les  religieuses  de  cet  ordre  observent  une 
clôture  très-étroite  et  n'ouvrent  que  trois 
fois  l'année  les  grilles  de  leurs  parloirs;  en- 
core n'est-ce  qu'en  faveur  de  leurs  plus  pro- 
ches parents.  Leur  habillement  consiste  en 
une  robe  blanche,  un  scapulairc,  une  cein- 
ture et  un  manteau  bleu,  qui  leur  rappel- 
lent la  vie  céleste  qu'elles  doivent  mener 
pour  répondre  à  leur  vocation. 

Dès  que  la  communauté  eut  été  formée  les 
nouvelles  religieuses  reçurent  l'habit  des 
mains  de  l'archevêque  de  Gênes.  Le  prélat 
établit  aussitôt  pour  leur  supérieure  la  sainte 
veuve,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  éviter  cette 
charge,  mais  qui  y  déploya  une  capacité  si 
grande  et  des  qualités  si  rares  qu'on  vit  bien 
qu'elle  avait  été  instruite  à  l'école  du  Saint- 
Esprit.  Sous  sa  conduite  la  nouvelle  commu- 
nauté prospérait,  lorsqu'un  incident  faillit 
faire  échouer  entièrement  la  pieuse  entre- 
l'année  et  toutes  les  vigiles  d'obligation.  Elle  prise.  Un  homme  de  bien  qui  prenait  à  celle 
avait  tellement  gravé  dans  l'esprit  le  souve-  maison  un  intérêt  particulier,  qui  même 
nir  des  souffrances  de  Jésus-Christ  qu'elle  ne   avait  sollicité  et  obtenu  pour  le  nouvel  ins- 


voulait  pas  vivre  un  instant  sans  pratiquer 
quelque  mortification. 

Favorisée  si  merveilleusement  par  la 
sainte  Vierge,  Marie-Victoire  conçut  un 
grand  désir  d'établir  un  ordre  religieux  spé- 
cialement consacré  à  son  culte.  Quand  elle 
vit  tous  ses  enfants  voués  à  la  profession  re- 
ligieuse elle  fit  part  de  son  projet  à  l'arche- 
vêque de  Gênes  ;  il  refusa  d'abord  son  appro- 
bation :  elle  n'avait  plus  rien  pour  l'exécu- 
ter, ayant  tout  donné  aux  pauvres  et  ne  pou- 
vant plus  rien  attendre  de  sa  famille,  qui 


titut  l'approbation  du  Pape  Paul  V,  craignit 
qu'il  ne  pût  se  soutenir  et  persuada  aux  re- 
ligieuses d'entrer  dans  un  autre  ordre.  Tout 
était  prêt  pour  l'exécution  de  ce  dessein,  à 
l'insu  delà  supérieure;  mais  la  sainte  Vierge, 
à  qui  Marie-Victoire  eut  recours  dès  qu'elle 
en  fut  instruite,  déconcerta  ce  projet  par  sa 
protection  et  conserva  ainsi  une  société  qui 
lui  est  spécialement  dévouée.  Ce  bienfait  de 
Marie  a  paru  depuis  si  grand  aux  Annoncia- 
des qu'elles  en  célèbrent  chaque  année  la 
mémoire  par  une  fêle  solennelle  fixée  au 


élait  mécontente  de  son  genre  de  vie.  Il  finit  .  46  juin, 
toutefois  par  acquiescer  à  ses  raisons  et  à  ses  La  sainte  fondatrice  ne  tarda  pas  à  voir  ses 
instances.  Aussitôt  la  sainte  veuve  donna  la  ;  filles  revenir  à  leurs  premiers  sentiments,  et 
forme  de  monastère  à  une  maison  qu'elle  '  celle  consolation  lui  était  due,  car  elle  leur 


avait  achetée  dans  un  quartier  isolé  de  la 
ville  de  Gênes  et  s'y  enferma  avec  dix  compa- 


offrait  dans  sa  personne  un  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus  religieuses.  Elle  leur  prê- 
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chait  beaucoup  plus  encore  par  sa  conduite 
que  par  ses  discours  la  patience,  l'humilité,  la 
prudence  et  l'esprit  de  pauvreté.  Rien  nclui 
coûtait  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  service 
à  ses  sœurs  ;  elle  se  chargeait  des  travaux  les 
plus  pénibles  du  monastère.  Avant  que  la 
maison  eût  une  horloge  c'était  elle  qui  pre- 
nait le  soin  d'avertir  les  converses  des  de- 
voirs qu'elles  avaient  à  remplir,  et,  pour  ne 
pas  troubler  le  sommeil  des  autres  religieu- 
ses, elle  marchait  nu-pieds  dans  les  corri- 
dors, même  pendant  un  hiver  très-rigou- 
reux, quoiqu'elle  nuisit  ainsi  à  sa  santé.  Elle 
avait  un  soin  extrême  des  malades,  dont  elle 
était  tout  à  la  fois  le  médecin  et  l'infirmière. 
Une  charité  si  parfaite  méritait  de  nouvelles 
faveurs  du  Ciel  ;  Marie-Victoire  en  obtint  de 
signalées  :  elle  eut  le  don  de  miracles,  celui 
de  prophétie  et  la  connaissance  du  secret  des 
cœurs.  Son  oraison  était  sublime  et  on  l'a 
vue  plusieurs  fois  en  extase;  mais  ces  grâces 
extraordinaires  n'altéraient  en  rien  son  hu- 
milité, qui  fut  rudement  éprouvée,  sans  se 
démentir  jamais,  par  plusieurs  grandes  con- 
tradictions quelle  eut  à  supporter.  Enfin, 
après  avoir  \écu  pendant  treize  ans  d'une 
manière  parfaite  dans  l'état  religieux,  celle 
femme  admirable  rendit  paisiblement  son 
âme  pure  à  son  Créateur,  en  prononçant  les 
noms  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  à  l'Age  do 
cinquante-cinq  ans,  le  lo  décembre  ICI". 
Son  corps  fut  inhumé  dans  son  monastère  et 
s'y  conserve  encore  sans  corruption. 

L'opinion  qu'on  avait  de  la  sainteté  de  la 
mère  Marie- Victoire  était  si  bien  établie  que 
plusieurs  personnes  crurent  pouvoir  recou- 
rir à  son  intercession  et  en  obtinrent  diver- 
ses grâces.  Louis  XIII,  roi  de  Franco,  qui  à 
cette  époque  possédait  Cènes,  et  Anne  d'Au- 
triche, son  épouse,  sollicitèrent  dès  lors  s.i 
canonisation  auprès  du  Saint-Siège;  mais  elle 
n'a  eu  lieu  qu'en  1828.  Le  Pape  Léon  XII  a 
placé  la  vénérable  Marie-Victoire  au  rang  des 
bienheureux  par  son  décret  du  2  septembre 
et  fixé  sa  fête  au  12  du  mémo  mois 

L  ue  autre  sainte  d'Italie,  dont  la  sanctifi- 
cation présente  des  particularités  assez  rai  es, 
est  î-aiule  Hyacinthe  Mariscolti,  vierge,  du 
tiers-ordre  de  Saint-François. 

»  Gvdescanl,  12  «piombr*. 
XIII. 
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Elle  était  fille  de  Marc-Antoine  Mariscotti, 
comte  de  Vignanello,  et  d'Octavie  Orsini.  Elle 
vit  le  jour  en  1388  et  reçut  au  baptême  le 
nom  de  Clarisse,  qu'elle  échangea  contre  ce- 
lui de  Hyacinthe  lors  de  son  entrée  en  reli- 
gion. Élevée  dans  la  crainte  de  Dieu,  elle 
montra  d'abord  dans  sa  première  jeunesse 
un  attrait  particulier  pour  la  vertu  ;  mais  en 
avançant  en  âge  elle  prit  goût  pour  la  parure 
et  les  vanités  du  inonde.  Quoique  placée  dans 
un  couvent  de  religieuses  pour  y  faire  son 
éducation,  elle  était  uniquement  occupée  de 
frivolités.  Toute  sa  jeunesse  s'écoula  dans  la 
dissipation.  Elle  désirait  s'établir,  et  le  ma- 
riage de  sa  sœur  cadette  avec  le  marquis  Ca- 
pizuochi  lui  causa  beaucoup  de  dépit  et  d'en- 
vie. Il  lui  fit  perdre  sa  gaieté,  sa  bonne 
humeur;  elle  devint  capricieuse  et  d'un 
commerce  fort  difficile. 

Son  père  l'engagea  alors  à  se  faire  reli- 
gieuse, et,  quoiqu'elle  ne  se  sentit  aucune 
vocation  pour  la  vie  monastique,  elle  céda 
néanmoins  aux  instances  de  sa  famille  et  prit 
le  voile  dans  le  monastère  de  Saint-Bernar- 
din de  Viterbe,  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois ;  niais  ses  goûts  et  son  caractère  ru: 
changèrent  pas  avec  son  état.  Elle  ne  fut  pas 
plus  tôt  arrivée  au  couvent  qu'elle  s'y  fit  cons- 
truire une  chambre  particulière,  qu'elle  meu- 
bla avec  luxe  et  qu'elle  décora  avec  somptuo- 
sité, l'mir  les  devoirs  que  la  règle  lui  impo- 
sait, elle  ne  les  remplissait  qu'avec  négligence 
et  par  manière  d'acquit.  Sou  unique  occupa- 
tion était  de  satisfaire  les  fantaisies  de  sa  folle 
vanité.  Ses  défauts  n'étaient  cependant  pas 
sans  mélange  de  bonnes  qualités  ;  on  pouvait 
louer  en  elle  un  amour  particulier  pour  la 
pureté,  un  respect  profond  pour  les  mystè- 
res do  la  religion  cl  une  grande  soumis-ion 
à  kl  volonté  de  ses  parents,  soumission  qui 
seule  l'avait  amenée  au  couvent. 

Hyacinthe  avait  passé  près  de  dix  ans  au 
milieu  des  vierges  du  Seigneur,  avec  des  ha- 
bitudes contraires  aux  saints  exemples  dont 
elle  était  chaque  jour  témoin,  lorsqu'elle  lut 
atteinte  d'une  maladie  assez  sérieuse.  Elle  lit 
appeler  le  confesseur  de  la  maison  ;  c'était 
un  respectable  religieux  de  l'ordre  de  Sainl- 
François,  qui,  surpris  en  entrant  dans  h 
chambre  do  la  malade  du  luxe  qui  la  doco- 
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rail,  refusa  de  l'entendre  et  lui  dit  d'un  ton 
sévère  «  que  le  paradis  n'était  pas  fait  pour 
les  personnes  vaines  et  superbes.  »  Ces  mots 
frappèrentHyacinthe  d'une  salutaire  frayeur. 
«  Il  n'y  a  donc  plus  de  salut  pour  moi  !  »  s'é- 
cria-t-elle.  Le  confesseur  lui  répondit  que  le 
seul  moyen  de  sauver  son  Ame  était  de  de- 
mander à  Dieu  pardon  de  sa  vie  passée,  de 
réparer  le  scandale  qu'elle  avait  donné  à  ses 
compagnes  et  de  commencer  une  vie  toute 
nouvelle.  Hyacinthe  le  promit  en  versant  un 
torrent  de  larmes;  puis,  obéissant  sur-le- 
champ  aux  conseils  du  saint  religieux,  elle 
se  rendit  au  réfectoire  au  moment  où  la  com- 
munauté y  était  rassemblée.  Là,  fondant  en 
larmes,  elle  se  prosterna  au  milieu  de  la 
salle,  reconnut  ses  torts  à  haute  voix,  et  de- 
manda avec  instance  qu'on  lui  pardonnât 
les  scandales  qu'elle  avait  donnés.  Ses  com- 
pagnes, surprises  et  touchées  d'un  acte  d'hu- 
milité si  héroïque,  s'empressèrent  de  lui  té- 
moigner toute  la  joie  que  sa  conversion  leur 
donnait,  et  lui  promirent  d'unir  leurs  prières 
aux  siennes  pour  lui  obtenir  la  grâce  de 
consommer  avec  générosité  le  sacrifice 
qu'elle  avait  si  heureusement  commencé. 

Le  changement  de  sainte  Hyacinthe  ne  fut 
pas  toutefois  bien  rapide,  et  il  fallut  que  de 
nouvelles  infirmités  vinssent  l'avertir  de  sa 
fragilité  pour  qu'elle  songeât  à  accomplir  ses 
promesses  dans  toute  leur  étendue;  mais 
enfin,  pressée  de  plus  en  plus  par  la  grâce 
et  par  les  remords  de  sa  conscience,  elle 
n'hésita  plus.  Elle  commença  par  remettre 


(D6  160i  à  16* 

inspirait  une  telle  horreur  pour  sa  mollesse 
passée  qu'elle  cherchait  à  en  effacer  jusqu'au 
souvenir  par  des  austérités  de  tout  genre. 
Elle  n'éprouvait  plus  qu'un  seul  sentiment, 
qui  subjuguait  son  cœur  et  absorbait  toutes 
ses  autres  affections,  celui  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain. 

Quoique  renfermée  dans  son  couvent  elle 
trouva  moyen  d'exercer  sa  charité  au  dehors. 
Pendant  une  épidémie  qui  désola  Viterbe 
elle  fonda  deux  associations  ,  dont  Tune 
avait  pour  objet  de  recueillir  des  aumônes 
pour  les  convalescents,  les  pauvres  honteux 
et  les  prisonniers,  et  l'autre,  de  placer  dans 
un  hôpital  que  l'on  bâtit  à  cet  effet  les  per- 
sonnes âgées  et  infirmes.  Ces  deux  associa- 
tions, qu'elle  dirigeait  et  auxquelles  elle 
donna  le  nom  d'Oblats  de  Marie,  subsistent 
encore  à  Viterbe,  où  elles  font  bénir  le  nom 
de  leur  sainte  fondatrice. 

Hyacinthe  vécut  ainsi  plusieurs  années, 
tout  occupée  du  soin  des  malheureux,  dont 
elle  était  la  mère,  favorisée  des  grâces  les 
plus  précieuses  et  du  don  de  la  plus  sublime 
oraison.  Elle  n'avait  que  cinquante-cinq  ans 
lorsqu'elle  fut  subitement  atteinte  d'un  mal 
aigu  et  violent  qui  la  conduisit  au  tombeau 
en  quelques  heures.  Malgré  les  vives  dou- 
leurs auxquelles  elle  était  en  proie,  elle  reçut 
les  sacrements  dans  les  sentiments  d'une 
grande  piété,  et  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur  en  prononçant  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Le  cardinal  Mariscolli, 
neveu  d'Hyacinthe,  sollicita  sa  béatification, 


à  la  supérieure  de  la  maison  tout  ce  qu'elle  j  qui  fut  prononcée  en  4726  par  le  Pape  Dé- 
possédait en  propre  et  se  livra  à  toutes  les  noltXUI,  de  la  même  famille.  Le  24  mai  1807 
austérités  d'une  vie  sincèrement  pénitente.    Pie  VII  la  plaça  au  rang  des  saintes  *. 


Un  fagot  de  sarments  devint  son  lit,  une 
pierre  son  oreiller,  une  vieille  tunique  tom- 
bant en  lambeaux  son  seul  vêtement  ;  elle 
marchait  presque  toujours  nu-pieds,  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  n'avait  d'autres  exercices 
journaliers  que  des  actes  de  macération.  Les 
veilles  et  les  privations  qu'elle  s'imposait 


L'ordre  de  Saint-Denott  offrait  alors  une 
pieuse  et  sainte  vierge  ,  la  bienheureuse 
Jeanne-Marie  Donomi,  née  à  Aciago,  dans  le 
diocèse  de  Vicence,  le  5  août  1606.  Jean 
Bonomi,  son  père,  était  très-attaché  à  ses 
devoirs  de  religion,  et  sa  mère,  Virginie  Cas- 
chi,  était  associée  à  une  pieuse  congrégation 


n'avaient  d'autres  bornes  que  l'impossibilité  ,  instituée  pour  le  soulagement  des  pauvres  et 
d'aller  plus  avant  sans  mettre  sa  vie  en  dan-  "  des  malheureux,  dont  clic  fut  toujours  l'a- 
ger.  Ce  qui  la  soutenait  et  l'animait  dans  ces  ;  mie  et  le  soutien.  Elle  avait  une  grande  dé- 
saintes pratiques,  c'étaient  ses  méditations!  votion  à  la  sainte  Vierge  et  lui  avait  consacré 
fréquentes  sur  la  Passion  de  Jésus-Christ.  Le  '  notre  sainte  dès  avant  sa  naissance, 
récit  des  souffrances  de  son  divin  Époux  lui      «  Godcacard,  ao  janvier. 
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Marie  eut  le  malheur  de  perdre  sa  mère  i  Elle  redoubla  encore  d'austérités  pendant  I. s 


étant  à  peine  âgée  de  six  ans.  Elle  fut  confiée    trois  mois  qui  précédèrent  sa  prise  d'habit. 


dès  lors  aux  soins  des  Clarisscs  de  Trente, 
qui  vivaient  dans  une  grande  régularité  et 
qui  s'occupaient  de  l'éducation  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Au  milieu  de  ces 
saintes  filles,  qu'elle  voyait  jouir  d'une  paix 
profonde  dans  leur  solitude,  et  touchée  des 
exemples  de  piété  fervente  qu'elle  avait  sous 
les  yeux,  la  jeune  Marie  résolut  de  se  joindre 
à  elles  un  jour  et  de  consacrer  sa  vie  au  ser- 
vice de  Dieu.  Cependant  son  père,  qui  avait 
d'aulies  vues  sur  elle,  la  rappela  chez  lui 
quand  son  éducation  fut  achevée  et  songea  à 
la  marier  avantageusement. 

Il  avait,  ce  semhle,  les  plus  légitimes  es- 
pérances de  lui  trouver  un  parti  distingué, 
fondées  sur  la  fortune  elles  brillantes  qua- 
lités dont  sa  fille  était  douée;  mais  celle-ci 
avait  bien  d'autres  pensées;  elle  n'aimait 
que  la  retraite,  la  prière  et  les  exercices  de 
piété;  les  divertissements  du  monde  lui 
étaient  à  charge,  et  elle  n'y  prenait  part  qu'à 
regret,  pour  obéira  son  père.  Enfin  celui-ci 
crut  avoir  trouvé  pour  sa  tille  un  établisse- 
ment tel  qu'il  le  désirait  et  il  le  lui  proposa 


Enfin  arriva  ce  jour  qu'elle  attendait  depuis 
si  longtemps  et  si  impatiemment.  Elle  se 
rend,  avec  une  joie  céleste,  au  pied  des  au- 
tels pour  se  donner  tout  entière  à  l'Epoux 
qu'elle  avait  choisi.  Son  bonheur  était  si 
grand  qu'elle  tomba  en  extase  et  qu'on  crut 
qu'elle  se  trouvait  mal.  Eu  faisant  sa  consé- 
cration elle  ajouta  le  nom  de  Jeanne  à  celui 
de  Marie  qu'elle  avait  reçu  au  baptême. 

Le  Seigneur,  auquel  elle  avait  fait  le  sacri- 
fice de  tant  d'avantages  précieux  aux  yeux 
du  monde,  l'en  récompensa  par  des  grâces 
privilégiées.  Ses  membres  délicats  reçurent 
l'empreinte  des  sacrés  stigmates  de  sa  Pas- 
sion ;  ces  signes  augustes  paraissaient  quel- 
quefois tout  sanglants,  quelquefois  aussi  ils 
happaient  les  yeux  des  autres  religieuses  par 
le  vif  éclat  qu'ils  répandaient. 

Toute  la  vie  de  Jeanne  ne  tut,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  enchaînement  de  vertus;  elle 
était  uniquement  occupée  de  ses  devoirs  de 
religieuse  et  les  reinplis:,ait  avec  une  exacti- 
tude exemplaire. Son  détachement  du  momie 
était  sans  bornes  ;  elle  ne  voyait  que  la  vie 


la  pressant  d'accepter;  mais  elle  lui  dé-  I  future  et  ne  songeait  qu'à  s'en  rendre  digne, 
clara  qu'elle  avait  résolu  de  n'avoir  jamais  !  Elle  avait  une  telle  horreur  du  péché,  et  la 


d'autre  époux  que  Jésus-Christ  et  de  renon- 
cer au  monde  pour  aller  s'ensevelir  dans  un 
monastère.  Instances  ,  prières  ,  menaces , 
rien  ne  put  la  fléchir,  et  son  père,  la  voyant 
inébranlable,  consentit  à  tout  ce  qu'elle  vou- 
lait, lui  demandant  seulement  de  ne  pas 
retourner  à  Trente  et  d'entrer  dans  un  cou- 
vent plus  rapproché  d'Aciago,  afin  de  lui 
laisser  au  moins  la  consolation  d'aller  sou- 
vent la  visiter.  Marie,  se  rendant  a  ses  désirs, 
entra  chez  les  Bénédictines  de  lîassano,  en 
qualité  de  pensionnaire,  le  21  juin  Uv2\, 
La  jeune  vierge  voulut,  pendant  le  temps 


crainte  d'offenser  Dieu  était  si  vive  en  elle, 
qu'on  la  voyait  trembler  à  la  seule  idée  de 
transgresser  sa  lui  sainte  et  qu'on  n'a  jamais 
d>>uté  qu'elle  n'ait  conserve  mute  sa  vie  l'ni- 
nocence  baptismale.  Mais  l'exemple  de  ses 
vertus  ne  devait  pas  demeurer  stérile,  et, 
bientôt  appelé»;  aux  fonctions  de  mailre>sc 
des  novice-,  elle  s'appliqua  avec  une  admi- 
rable patience  à  former  le  coMir  et  l'esprit 
des  jeunes  personnes  qui  aspiraient  à  devenir 
les  épouses  de  Jésus-Christ.  Ses  compagnes 
la  nommèrent  plus  lard  abbe>se  de  la  cmn- 
munauté,  et  c'est  surtout  dans  celle  charge 


de  son  noviciat,  se  préparer  à  recevoir  di-    qu'elle  montra  dans  tout  son  jour  les  vertus 


guement  l'habit  religieux.  La  prière,  la  mé- 
ditation, de  dures  pénitences,  des  jeûnes 
fréquents  ,  tels  étaient  ses  exercices  habi- 
tuels. Elle  regardait  les  années  qu'elle  avait 
payées  malgré  elle  dans  le  inonde  comme 
îles  années  perdues  pour  le  ciel,  et  elle  s'ef- 
forçait, par  une  piété  fervente,  de  devenir 
nue  victime  pure  et  agréable  au  Seigneur. 


et  lesqualités  éminentes  qui  la  distinguaient. 
.Mais  ce  qui  lui  acquérait  tant  de  mérites  de- 
vant Dieu  lui  attira  l'envie  et  la  jalousie  de 
ses  compagnes,  que  blessaient  la  régularité 
et  l'austérité  de  s  i  vie.  Son  coiilessenrl  avant 
un  jour  traitée  de  visionnaire,  sans  dmiie 
parce  qu'il  était  trop  au-desseiis  d'elle  piau- 
la comprendre.  au>--il»*»t  la  <  ahale  ennemie 
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chercha  à  la  faire  passer  pour  folle.  Dès 
lors  elle  perdit  toute  la  confiance  dont  elle 
avait  joui  jusque-là;  elle  fut  séquestrée  et 
isolée  de  tout  le  monde  ;  chacun  s'éloignait 
d'elle  avec  affectation,  et  même  il  arriva  un 
jour  qu'une  jeune  religieuse,  ayant  vu  l'une 
des  plus  âgées  du  monastère  s'entretenir 
avec  Jeanne,  vint  se  mettre  entre  elles  pour 
les  séparer;  puis,  s'adressant  à  son  atnée  : 
«  Comment,  ma  Mère,  lui  dit-elle,  une  per- 
sonne comme  vous  peut-elle  s'entretenir 
avec  une  folle?  »  La  religieuse,  indignée  d'un 
procédé  si  peu  charitable,  allait  reprendre 
sévèrement  sa  compagne  ;  mais  Jeanne  l'in- 
terrompit aussitôt  et  lui  dit  avec  douceur  : 
«  Ces  prétendues  injures  sont  des  trésors; 
apprenez-moi  donc  a  les  mettre  au  pied  de 
la  croix,  et  non  pas  à  m'en  fâcher.  » 

Cependant  la  vérité  reprend  tôt  ou  tard  le 
dessus,  et  la  résignation  avec  laquelle  Jeanne 
supportait  la  calomnie  servit  à  la  confondre. 
Celles  de  ses  compagnes  que  la  haine  n'ani- 
mait pas  contre  elle  reconnurent  sa  supério- 
rité et  sa  sagesse,  et  les  autres  furent  rédui- 
tes au  silence;  mais  à  peine  eut-elle  été 
délivrée  de  celte  tribulalion  que  d'autres 
plus  cruelles  vinrent  l'assaillir.  Elle  fut  af- 
fligée d'une  maladie  hideuse,  la  lèpre,  qui 
lui  fit  souffrir  des  douleurs  d'autant  plus  cui- 
santes que  ses  compagnes,  redoutant  la  con- 
tagion, l'abandonnèrent  et  ne  lui  rendirent 
que  les  services  les  plus  indispensables  pour 
l'empêcher  de  mourir.  Bientôt  d'autres  souf- 
frances vinrent  se  joindre  à  la  première; 
elle  se  trouvait  à  la  fois  atteinte  de  plusieurs 
maladies  qui  la  mettaient  souvent  aux  por- 
tes du  tombeau  ;  mais  la  patience,  la  résigna- 
tion, le  calme  le  plus  pur  régnèrent  toujours 
dans  son  cœur.  Elle  souffrit  avec  foi,  parce 
qu'elle  se  représentait  les  souffrances  du 
Sauveur  et  les  récompenses  éternelles,  en 
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transportée  dans  les  cieux  et  goûtait  des  dé- 
lices ineffables  réservées  aux  élus.  Quand  on 
voulait  la  plaindre  et  s'attendrir  sur  son 
sort  elle  répondait  avec  tranquillité  qu'elle 
n'était  nullement  à  plaindre,  qu'on  se  trom- 
pait en  la  croyant  malheureuse,  parce  que 
ses  douleurs  lui  frayaient  le  chemin  de  la  fé- 
licité éternelle,  et  qu'elle  se  réjouissait  d'a- 
cheter le  ciel  aux  mêmes  conditions  que  tant 
de  saints  l'ont  gagné. 

La  réputation  de  sainteté  dont  elle  jouis- 
sait lui  attira  souvent  des  visites  de  person- 
nes distinguées  par  leur  naissance  et  par  leur 
piété;  on  cite  entre  autres  Henriette- Adé- 
laïde, électrice  de  Bavière,  qui  se  rendit  de 
Padoue  à  Bassano  pour  jouir  de  la  conversa- 
tion de  Jeanne;  elle  avait  une  si  haute  idée 
de  la  vertu  de  notre  religieuse  qu'elle  se  jeta 
à  ses  pieds  et  lui  demanda  sa  bénédiction. 
L'humble  sœur  de  Saint-Benoît  refusa  long- 
temps de  consentir  à  la  demande  de  la  prin- 
cesse ;  ce  ne  fut  qu'après  des  instances  réité- 
rées qu'elle  céda  enfin,  et  l'électi  ice  a  dit 
plusieurs  fois  depuis  que  jamais  elle  n'avait 
vu  tant  de  simplicité  avec  une  si  profonde 
connaissance  des  voies  évangéliques. 

Quand  on  venait  la  consulter  sur  quelque 
affaire  délicate  elle  indiquait  un  jeûne  à 
ceux  qui  l'interrogeaient,  consultait  ensuite 
le  Seigneur  après  avoir  jeûné  elle-même,  et 
ne  répondait  qu'après  le  délai  qu'elle  avait 
fixé. 

Jeanne  était  depuis  longtemps  préparée  à 
quitter  la  terre  ;  elle  n'avait  jamais  aimé  la  vie, 
et  dès  son  enfance  toutes  ses  pensées  avaient 
été  tournées  vers  leCiel;  aussi  vit-elle  arriver 
avec  une  joie  bien  douce  le  moment  qui  de- 
vait la  réunir  à  son  Époux.  Atteinte  de  la 
dernière  maladie  qui  allait  la  conduire  au 
tombeau,  elle  demanda  les  sacrements  de 
l'Église,  qu'elle  reçut  dans  un  ravissement 


comparaison  desquelles,  dit  saint  Paul,  tou-   inexprimable  d'amour  et  de  reconnaissance. 


tes  les  tribulations  de  celle  vie  ne  doivent 
être  comptées  pour  rien.  Aussi  l'entendait- 
on  répéter,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
aiguës ,  ces  touchantes  paroles  du  saint 
homme  Job  :  «  Le  Seigneur  l'a  voulu  ainsi  ; 
que  son  saint  nom  soit  béni  !  »  En  un  mot 
Jeanne  paraissait  étrangère  à  tout  ce  qu'elle 
souffrait  dans  son  corps;  elle  était  comme 


Sa  joie  et  son  bonheur  furent  si  visibles  que 
toutes  les  assistantes  firent  des  vœux  pour 
éprouver  un  jour  les  mêmes  sentiments 
quand  elles  seraient  près  de  mourir.  Après 


avoir  reçu  le  saint  Viatique  elle  tomba  en 
extase  et  resta  assez  longtemps  dans  cet  état. 
Elle  revint  enfin  à  elle-même,  passa  encore 
quelques  instants  dans  de  ferventes  prières, 
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et  expira  doucement  le  22  février  4670,  âgée 
de  soixante-cinq  ans. 

La  communauté  témoigna  à  sa  mort  la 
plus  profonde  douleur;  mais  ce  sentiment  se 
changea  bientôt  en  une  vive  confiance  dans 
le  crédit  dont  elle  devait  jouir  auprès  de  Dieu. 
Tous  ceux  qui  l'avaient  connue  durant  sa  vie 
s'empressèrent  de  l'invoquer,  et  plusieurs 
miracles  furent  opérés  par  son  intercession. 
Lorsqu'en  1736  on  exhuma  son  corps  trois 
personnes  furent  guéries  subitement  de  di- 
verses maladies.  On  fit  plus  tard  des  recher- 
ches sévères  sur  sa  vie  et  sur  les  prodiges 
arrivés  à  son  tombeau,  et  ce  fut  en  consé- 
quence de  cette  enquête  que  le  Pape  Pie  VI 
lui  décerna  les  honneurs  de  la  béatification 
le  2  juin  1783. 

Une  autre  branche  de  la  famille  de  Saint- 
François,  les  Capucins,  glorifiait  Dieu  par  des 
fruits  remarquables  de  sainteté. 

Saint  Joseph  de  Léonissa  naquit  en  1556 
dans  la  petite  ville  de  Léonissa,  près  d'Otri- 
coli,  qui  est  de  l'État  ecclésiastique.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  fit  profession  dans  le  cou- 
vent que  les  Capucins  avaient  dans  le  lieu  de 
sa  naissance  et  changea  son  nom  d'Eufra- 
nius  en  celui  de  Joseph.  Il  fut  toujours  un 
modèle  accompli  de  douceur,  d'humilité,  de 
patience,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Trois 
jours  de  la  semaine  il  ne  prenait  que  du  pain 
et  de  l'eau  pour  toute  nourriture  ;  il  passa 
aussi  plusieurs  carêmes  de  la  sorte;  il  cou- 
chait sur  des  planches,  n'ayant  qu'un  tronc 
d'arbre  pour  chevet.  Sa  joie  n'était  jamais 
plus  grande  que  lorsqu'il  avait  l'occasion  de 
souffrir  des  injures  et  des  mépris.  Il  se  re- 
gardait comme  le  dernier  des  pécheurs  et 
avait  coutume  de  dire  à  ce  sujet  :  a  II  est  vrai 
que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  ne  suis 
pas  tombé  dans  des  crimes  énormes;  mais 
j'ai  si  mal  répondu  à  la  grâce  que  j'aurais 
mérité  d'être  abandonné  plus  qu'aucune  au- 
tre créature.  *  H  avait  une  dévotion  singu- 
lière à  Jésus  crucifié,  et  les  souffrances  de 
notre  divin  Sauveur  étaient  le  sujet  le  plus 
ordinaire  de  ses  méditations.  D  prêchait  or- 
dinairement un  crucifix  &  la  main,  et  ses  pa- 
roles, qui  étaient  toutes  de  feu,  embrasaient 
de  l'amour  sacré  les  cœurs  de  son  auditoire. 
c£n  1587  ses  supérieurs  l'envoyèrent  dans 
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la  Turquie  pour  travailler,  eiî  qualité  de  mis- 
sionnaire, à  l'instruction  des  chrétiens  de 
Péra,  qui  est  un  faubourg  de  Conslantinople. 
Il  se  dévoua  avec  une  charité  vraiment  hé- 
roïque au  service  des  galériens,  surtout  pen- 
dant les  ravages  d'une  peste  horrible.  Ayant 
été  lui-même  attaqué  de  cette  cruelle  mala- 
die, Dieu  lui  rendit  la  santé  pour  le  bien 
d'une  grande  multitude  d'âmes.  Il  convertit 
plusieurs  apostats,  dont  un  pacha  entre  au- 
tres. Les  mahométans,  furieux  du  succès  de 
ses  prédications,  le  firent  mettre  en  prison 
par  deux  fois  et  le  condamnèrent  à  mort;  ils 
le  pendirent  â  un  gibet  par  un  pied  et  par 
une  main  et  le  laissèrent  longtemps  en  cet 
état.  A  la  fin  pourtant  on  le  détacha,  et  le 
sultan  commua  en  exil  la  sentence  de  mort. 
Le  Père  Joseph,  s'étant  embarqué  pour  l'I- 
talie, prit  terre  â  Venise  et  arriva  à  son  cou- 
vent après  une  absence  de  deux  ans.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  il  recommença  ses  tra- 
vaux apostoliques,  et  le  Ciel  continua  de  les 
bénir  comme  il  l'avait  déjà  fait.  Notre  saint 
fut  affligé,  vers  la  fin  de  sa  vie,  d'un  horrible 
cancer  qui  lui  causa  les  plus  vives  douleurs. 
11  souffrit  deux  fois  les  opérations  des  chirur- 
giens sans  pousser  le  moindre  soupir.  Il  te- 
nait pendant  tout  ce  temps-là  un  crucifix  dans 
ses  mains  et  ne  faisait  entendre  que  ces  paro- 
les :  «  Sainte  Marie,  priez  pour  nous,  misé- 
rables pécheurs.  «  Quelqu'un  des  assistants 
ayant  proposé  de  le  lier  pendant  l'opération, 
il  dit  en  montrant  le  crucifix  :  «  Voilà  le 
plus  fort  de  tous  les  liens;  il  me  tiendra  im- 
mobile beaucoup  mieux  que  toutes  les  cor- 
des. »  Sa  maladie  étant  sans  remède,  il  mou- 
rut le  4  février  1612.  Son  nom  se  trouve  en 
ce  jour  dans  le  Martyrologe  romain  que  Be- 
noît XIV  a  publié.  11  fut  béatifié  par  Clément 
XII  en  1737,  et  canonisé  en  1746  par  Benoit 

xrv». 

Saint  Fidèle,  Capucin  et  martyr,  naquit 
en  1577  à  Sigmaring,  petite  ville  d'Allema- 
gne, dans  la  Souabe.  Son  père  se  nommait 
Jean  Rey.  Il  fit  ses  premières  études  dans 
l'université  de  Fribourg,  en  Suisse  ;  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  jurisprudence  et  passa 
docteur  en  droit.  Il  menait  une  vie  très-mor- 

<  Godeacvd,  4  février. 
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tifiée,  ne  buvait  jamais  de  vin  et  portait 
toujours  le  cilicc.  Ses  vertus,  entre  autres  sa 
modestie  et  sa  douceur,  lui  attiraient  l'es- 
time et  la  vénération  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient. 

En  1604  il  partit  avec  trois  jeunes  gentils- 
hommes qu'on  envoyait  voyager  dans  les 
différentes  parties  de  l'Europe.  Il  s'attacha 
principalement  à  leur  inspirer  de  vifs  senti- 
ments de  religion.  Sans  cesse  il  leur  donnait 
l'exemple  de  la  piété  la  plus  tendre.  Il  ne 
laissait  passer  aucune  grande  fête  sans  s'ap- 
procher de  la  sainte  communion.  Dans  tou- 
tes les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa  route 
il  visitait  les  églises  et  les  hôpitaux  et  assis- 
lait  les  pauvres  selon  ses  facultés  ;  il  lui  ar- 
riva même  quelquefois  de  se  dépouiller  de 
ses  habits  pour  les  en  revêtir. 

Après  ses  voyages  il  obtint  à  Golmar,  en 
Alsace ,  une  place  de  magistrature ,  qu'il 
exerça  avec  beaucoup  de  réputation.  La  jus- 
tice et  la  religion  faisaient  la  règle  invaria- 
ble de  toute  sa  conduite.  Il  s'intéressait  vive- 
ment en  faveur  des  indigents,  ce  qui  le  fit 
surnommer  V Avocat  des  pauvres.  Quelques 
injustices  qu'il  ne  pouvait  empêcher  lui  ins- 
pirèrent du  dégoût  pour  sa  charge.  Crai- 
gnant donc  de  n'avoir  pas  la  force  de  résis- 
ter aux  occasions  du  péché,  il  résolut  de 
quitter  le  monde  et  de  se  retirer  chez  les 
Capucins  de  Fribourg.il  y  prit  l'habit  en  1612 
et  reçut  de  son  supérieur  le  nom  de  Fidèle. 
Il  donna  son  bien  et  sa  bibliothèque  au  sémi- 
naire de  l'évêque.afin  de  pourvoir  à  l'entre- 
tien et  à  l'instruction  des  jeunes  clercs  qui  n'é- 
taient point  assez  favorisés  de  la  fortune;  tous 
ses  autres  effets  furentdistribuésaux  pauvres. 

Du  moment  où  il  fut  religieux  il  n'eut  plus 
d'ardeur  que  pour  les  humiliations  et  les 
austérités  de  la  pénitence.  H  renonça  à  sa 
propre  volonté  pour  ne  plus  faire  que  celle 
de  ses  supérieurs.  Les  tentations  dont  il  fut 
assailli  ne  le  découragèrent  point  ;  il  les 
vainquit  en  les  découvrant  à  son  directeur, 
dont  il  suivait  les  avis  avec  docilité.  Les 
mortifications  prescrites  par  la  règle  ne  suf- 
lisaient  point  encore  à  sa  ferveur.  L'Avcnt, 
le  carême  et  les  vigiles  des  fêles,  il  ne  vivait 
que  de  pain,  d'eau  et  de  fruits  secs.  Rien  n'é- 
lait  capable  d'interrompre  le  recueillement 
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de  son  âme.  Dans  ses  prières  il  demandât 
surtout  la  grâce  de  ne  tomber  ni  dans  le  pé- 
ché ni  dans  la  tiédeur. 

Il  n'eut  pas  plus  tôt  fini  son  cours  de  théo- 
logie qu'on  le  chargea  du  soin  de  prêcher  la 
parole  de  Dieu  et  d'entendre  les  confessions 
des  fidèles  ;  il  remplit  ce  double  ministère 
avec  un  très-grand  succès.  Devenu  supérieur 
du  couvent  de  Wellkirch,  il  opéra  des  pro- 
diges de  conversion  dans  cette  ville  et  dans 
les  lieux  voisins  ;  il  dessilla  aussi  les  yeux  à 
plusieurs  calvinistes.  La  nouvelle  des  fruits 
qui  accompagnaient  ses  travaux  apostoliques 
étant  parvenue  à  Rome,  la  congrégation  de 
la  Propagande  le  nomma  pour  aller  prêcher 
chez  les  Grisons.  Il  fut  le  premier  mission- 
naire envoyé  à  ce  peuple  depuis  qu'il  avait 
embrassé  le  calvinisme.  On  lui  associa  huit 
religieux  de  son  ordre,  qui  devaient  travail- 
ler sous  sa  conduite.  Il  ne  se  laissa  rebuter 
ni  par  les  fatigues  ni  par  les  menaces  qu'on 
lui  fit  de  lui  ôter  la  vie.  n  convertit  deux 
gentilshommes  calvinistes  dans  ses  premiè- 
res conférences.  En  4622  il  pénétra  dans  le 
canton  de  Prétigout  et  y  convertit  beaucoup 
d'hérétiques,  ce  qu'on  attribua  moins  à  ses 
discours  qu'à  la  ferveur  et  à  la  continuité  de 
ses  prières. 

Tant  de  conversions  firent  entrer  dans  une 
étrange  fureur  les  calvinistes  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  l'empereur  ;  ils  réso- 
lurent d'en  arrêter  le  cours  en  se  défaisant 
de  celui  qui  en  était  le  principal  instrument. 
Le  saint  missionnaire,  informé  de  leurs 
desseins,  se  prépara  à  tout  événement. 
Le  24  avril  1622  il  se  confessa  à  un  de  ses 
compagnons,  dit  la  messe  et  prêcha  dans  le 
bourg  de  Gruch  ;  il  prononça  son  sermon 
avec  encore  plus  de  feu  qu'à  l'ordinaire.  11 
prédit  sa  mort  à  plusieurs  personnes,  et  de- 
puis il  signa  toutes  ses  lettres  :  «  Frère  Fi- 
dèle, qui  doit  être  bientôt  la  pâture  des  vers.  » 
DeGruch  il  alla  prêcher  à  Sévis, où  il  exhorta 
fortement  les  catholiques  à  rester  inviolable* 
ment  attachés  à  leur  foi.  Un  calviniste  ayant 
tiré  sur  lui  un  coup  de  mousquet  dans  l'é- 
glise, les  fidèles  le  prièrent  inutilement  de  se 
retirer  ;  il  leur  dit  qu'il  ne  craignait  point  la 
mort  et  qu'il  était  prêt  à  sacrifier  sa  vie  pour 
la  cause  de  Dieu. 
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Tandis  que  le  saint  retournait  à  Grueh  il 
tomba  dans  les  mains  d'une  troupe  de  sol- 
dats calvinistes  qui  avaient  un  ministre  à 
leur  tôle  ;  ils  le  traitèrent  de  séducteur  et 
voulurent  le  forcer  à  embrasser  leur  secte. 
*  Que  me  proposez-vous  là?  répondit  le  Père 
Fidèle.  Je  suis  venu  parmi  vous  pour  réfuter 
vos  erreurs,  et  non  pas  pour  les  embrasser. 
La  doctrine  catholique  est  la  foi  de  tous  les 
siècles  ;  je  n'ai  donc  garde  d'y  renoncer.  Au 
reste,  sachez  que  je  ne  crains  point  la  mort.» 
Un  de  Ja  troupe  l'ayant  renversé  par  terre 
d'un  coup  d'eslramaçon,  il  se  releva  sur  les 
çenoux  et  ût  celte  prière  :  «  Seigneur,  par- 
donnez à  mes  ennemis  ;  aveuglés  par  la  pas- 
sion ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Seigneur 
Jésus,  ayez  pitié  de  moi  !  Sainte  Marie,  mère 
de  Jésus,  assistez-moi  !  »  Cette  prière  linie,  il 
reçut  un  second  coup  qui  le  jeta  par  terre 
baigné  dans  son  sang.  La  fureur  des  soldats 
ne  fut  point  encore  satisfaite  ;  on  lui  pn  eu  le 
corps  avec  des  poignards  et  on  lui  coupa  la 
jambe  gauche.  Sa  bienheureuse  morl  arriva 
J'an  i&22 ;  il  était  dans  la  quarante-quatrième 
année  de  son  âge  et  la  dixième  de  sa  profes- 
sion. Les  catholiques  l'enterrèrent  le  lende- 
main. Quelque  temps  après  les  impériaux 
défirent  les  calvinistes,  conformément  à  une 
prédiction  du  saint.  Le  ministre  qui  s'était 
nus  à  la  tète  des  soldats  fut  si  frappé  de  celte 
circonstance  qu'il  se  convertit  et  abjura  pu- 
bliquement l'hérésie. 

Le  corps  du  saint  missionnaire  est  dans 
l'église  des  Capucins  de  Welikirch  ;  pour  la 
tète  et  la  jambe  gauche,  qui  avaient  été  sé- 
parées du  tronc,  elles  sont  dans  la  cathé- 
drale de  Coire.  La  translation  s'en  lit  avec 
beaucoup  de  solennité.  Il  s'est  opéré  un 
grand  nombre  de  miracles  par  l'intercession 
du  serviteur  de  Dieu.  Il  fut  béatifié  par  Be- 
noit XIII  en  47£)  et  canonisé  par  Benoit  XIV 
en  HUi.  Son  nom  a  été  inséré  datis  le  Mar- 
tyrologe romain  sous  le  2i  avril  '. 

L'ordre  des  Capucins  fut  gouverné  par  un 
des  plus  grands  et  des  plus  >aints  hommes 
de  son  temps,  le  bienheureux  Laurent  de 
Brindes.  Il  naquit  à  Bl  indes  même,  le  22 juil- 
let IoïW,  cl  reçut  au  baptême  le  nom  de 

'  Godescnrd,  21  avril. 
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Jules-César.  Ses  parents,  Guillaume  de  Bo^i 
cl  Elisabeth  Mafclla,  tous  deux  de  familles 
distinguées,  lui  firent  donner  une  éducation 
chrétienne   et  favorisèrent  par  tous  les 
moyens  l'attrait  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  pour  la  vie  religieuse.  Conformé- 
ment au  désir  qu'il  lui  en  avait  manifesté 
plusieurs  fois,  son  père  le  revêtit  de  l'habit 
de  Saint-François  et  le  conduisit  au  monas- 
tère de  Saint-Paul,  de  la  ville  de  Blindes,  où 
il  le  mit  sous  la  direction  du  Père  Giacomo, 
célèbre  prédicateur  de  l'ordre. 
C'était  l'usage  à  Brindes  et  dans  quelques 
j  autres  villes  d'Italie  que  les  enfants  pronon- 
çassent dans  les  églises  des  discours  pieux  et 
édifiants,  auxquels  assistaient  un  assez  grand 
nombre  de  fidèles.  Jules  de  Bossi  s'acquitta 
de  ce  devoir  avec  tant  de  modestie,  de  gra- 
vité, et  quelquefois  de  force  et  d'énergie, 
qu'il  excita  l'admiration  générale  et  produi- 
sit souvent  les  effets  les  plus  salulaires.  Sur 
ces  entrefaites  il  perdit  son  père  et  fut  obligé 
de  quitter  Brindes  pour  se  retirer  à  Venise, 
chez  un  oncle  qui  voulait  bien  se  charger  de 
poursuivre  son  éducation.  C'était  un  prêtre 
séculier  d'une  grande  piété  et  d'un  savoir 
profond,  à  qui  Ton  avait  confié  le  soin  de 
gouverner  les  jeunes  gens  qui  fréquentaient 
le  collège  Saint-Marc.  Ces  étudiants  portaient 
la  soutanelle.  Jules  de  Kossi  adopta  aussi  ee 
costume  et  déposa  l'habit  de  Saint  François  ; 
mais  telle  était  déjà  l'idée  qu'on  avait  de  sa 
sainteté  que  quelques-uns  de.  ses  parents 
'  gardèrent  son  habit  conventuel  comme  une 
1  relique.   Venise  connut  bientôt  le  trésor 
!  qu'elle  possédait  dans  cet  excellent  jeune 
!  homme,  et  l'on  crut  généralement  que  l'on 
devait  à  ses  prières  et  à  sa  foi  la  cessation 
;  d'une  tempête  furieuse  qui  s'éleva  sur  l'A- 
'  driatique  et  qui  pouvait  occasionner  les  plus 
:  grands  désastr  es. 

Jules  était  trop  parfait  pour  se  plaire  dans 
le  monde  ;  il  lui  fallait  un  état  plus  saint  que 
les  professions  ordinaires,  et  il  résolut  d'em- 
brasser l'institut  des  Capucins.  Ce  fut  le  \H  !é- 
1  vrier  lo7*>,  à  l'Age  de  seize  ans,  qu'il  exécuté 
;  ce  pieux  dessein  à  Vérone.  Sou  année  de 
noviciat   étant  terminée,  il  prononça  ses 
I  va  ux  et  prit  le  nom  de  Laurent,  sous  lequel 
!  il  fut  connu  depuis.  Aussitôt  après  on  l'en- 
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voya  finir  ses  études  à  Padoue,  contre  l'usage 
ordinaire,  qui  voulait  que  le  jeune  profès  fut 
encore  pendant  deux  ou  trois  ans  sous  la 
surveillance  d'un  gardien,  afin  de  se  perfec- 
tionner et  de  s'affermir  dans  les  vertus  qu'il 
avait  dû  acquérir  pendant  son  noviciat.  Le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu  devinrent  très- fa- 
miliers à  notre  saint ,  par  l'application 
extrême  qu'il  donnait  à  l'étude,  et  il  relisait 
souvent  dans  l'original  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Pendant  cette  lecture  il  se 
tenait  constamment  à  genoux  et  découvert, 
comme  si  Dieu  lui-même  lui  eût  alors  adressé 
directement  la  parole. 

A  peine  était-il  diacre  que  ses  supérieurs 
lui  firent  annoncer  la  parole  de  Dieu  ;  leurs 
espérances  ne  furent  pas  trompées.  Le  Père 
Laurent  s'attacha  surtout  à  corriger  les  dé- 
sordres qui  régnaient  parmi  les  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  l'université  de  Padoue, 
alors  la  plus  célèbre  de  l'Europe  pour  le 
droit  civil  et  la  médecine.  Après  un  an  de 
prédication  la  ville  ne  se  reconnaissait  plus, 
tant  la  réformation  des  mœurs  y  avait  été 
prompte  et  générale.  Le  bienheureux  Lau- 
rent fit  tous  ses  efforts  pour  ne  point  rece- 
voir la  prêtrise,  à  l'exemple  de  saint  Fran- 
çois; mais  ses  supérieurs  le  voulurent,  et  il 
obéit. 

Clément  VIII,  informé  de  sa  vertu  et  de  ses 
succès  dans  la  chaire,  le  fit  venir  à  Rome 
pour  travailler  à  la  conversion  des  Juifs, 
œuvre  qu'il  avait  fortement  à  cœur  et  dont  il 
s'occupait  avec  zèle  depuis  longtemps.  Il  y  a 
un  proverbe  que  le  paradis  des  Juifs  sur  la 
terre,,  c'est  Rome.  Lorsqu'ils  étaient  pour- 
suivis dans  le  reste  de  la  chrétienté  ils  vi- 
vaient tranquilles  dans  cette  capitale.  Habi- 
tant un  quartier  séparé,  ils  se  livraient  aux 
occupations  de  leur  état  sans  qu'ils  fussent 
inquiétés  d'aucune  manière.  La  seule  con- 
dition qu'on  leur  impose  c'est  d'écouter,  de 
temps  à  autre,  une  instruction  sur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne;  encore  n'exige- 
t-on  pas  rigoureusement  qu'ils  y  assistent; 
les  jeunes  filles  en  sont  dispensées.  Ceux  qui 
veulent  embrasser  la  religion  chrétienne 
sont  admis  dans  des  maisons  de  catéchumè- 
nes des  deux  sexes,  toujours  ouvertes,  et 
dans  lesquelles  ils  sont  nourris,  logés  et  in- 
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struils  pendant  quarante  jours.  S'ils  reçoi- 
vent le  baptême  ils  y  restent  huit  jours  de 
plus.  Les  jeunes  gens  qui  montrent  des  dis- 
positions pour  l'élude  sont  placés  au  collège 
des  néophytes  ;  l'on  donne  une  dot  aux  filles 
qui  se  marient.  Celles  qui  désirent  embras- 
ser la  vie  religieuse  sont  reçues  sans  frais 
dans  un  couvent  de  Dominicaines  connu 
sous  le  nom  de  la  petite  Annonciation.  Si 
elles  veulent  vivre  dans  le  célibat,  sans  en- 
trer en  religion,  elles  trouvent  dans  une 
maison  qui  leur  est  destinée  un  logement 
pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Clément  VIII  ayant  donc  communiqué  au 
Père  Laurent  son  dessein  pour  la  conver- 
sion des  Juifs,  le  saint  missionnaire  s'y  pré- 
para par  la  prière,  par  la  réflexion  et  en  con- 
sultant des  personnes  expérimentées.  Sa 
première  démarche  fut  de  se  concilier  l'af- 
fection de  ceux  qui  allaient  devenir  les  objets 
de  son  zèle.  Il  leur  montrait  beaucoup  d'é- 
gards dans  ses  entretiens,  et  en  même  temps 
la  plus  grande  politesse.  Il  s'efforçait  de  les 
convaincre  que  nul  autre  motif  que  le  désir 
de  leur  salut  et  l'espoir  de  le  procurer  n'a- 
vait pu  l'engager  à  se  charger  d'une  pareille 
mission.  Lorsqu'il  montait  en  chaire  il  por- 
tait avec  lui  une  Bible  hébraïque  d'où  il  tirait 
les  textes,  qu'il  traduisait  ensuite  en  hébreu 
rahbinique  et  en  italien.  Il  invitait  alors  les 
rabbins  à  examiner  et  à  vérifier  l'exactitude 
des  citations  et  des  traductions  et  la  justesse 
des  conséquences  qu'il  tirait  de  ces  passages. 
Nul  mot  offensant  pour  ses  auditeurs  ne  lui 
échappa  jamais.  Ses  instructions,  entremê- 
lées de  petits  épisodes,  qui  tout  à  la  fois  plai- 
saient et  soutenaient  l'attention,  se  termi- 
naient d'ordinaire  par  une  exhortation  vive 
et  affectueuse,  et  elles  produisirent  beaucoup 
de  conversions. 

Outre  ses  prédications  apostoliques,  qu'il 
fit  entendre  et  devant  le  Pape,  et  à  Hantoue, 
à  Padoue,  à  Vérone  et  à  Venise,  le  Père  Lau- 
rent de  Brindes  enseigna  la  théologie  sur 
un  plan  que  suivirent  plus  tard  en  France  le 
Père  Thomassin  de  l'Oratoire  et  le  Père  Pé- 
tau  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  ne  montra 
pas  moins  de  talent  et  d'habileté  dans  des 
fonctions  d'un  autre  genre  ;  il  fut  successive- 
ment gardien  de  plusieurs  maisons,  provin- 
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cial  de  Toscane  et  des  États  de  Venise,  enfin 
définiteur  général,  en  1596,  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans. 

Sur  ces  entrefaites  Clément  VIII,  qui,  de 
concert  avec  l'empereur  Rodolphe  H,  s'occu- 
pait de  l'établissement  des  Capucins  dans  les 
États  impériaux  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême,  jeta  les  yeux  sur  Laurent  pour 
l'exécution  de  cette  affaire.  Onze  prêtres  de 
son  ordre  et  deux  frères  lais  se  mirent  en 
route  sous  sa  direction  et  furent  accueillis  à 
Vienne  avec  la  plus  grande  distinction  par 
l'archiduc  Mathias,  frère  de  l'empereur.  Ils 
éprouvèrent  bien  quelque  opposition  de  la 
part  d'un  petit  nombre  de  courtisans  qui 
étaient  protestants  ;  mais  cela  n'eut  pas  de 
suite,  et  le  premier  couvent  de  l'ordre  en 
Allemagne  fut  fondé  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche avec  beaucoup  de  solennité.  Il  y  eut 
plus  d'obstacles  pour  établir  le  couvent  de  I 
Prague,  capitale  de  la  Bohême,  et  moins 
pour  celui  de  Gratz,  capitale  de  la  Slyrie. 

L'empereur,  ayant  vu  l'habileté  du  Père 
Laurent,  l'employa  dans  une  affaire  bien 
différente  et  non  moins  difficile.  Mahomet  III, 
s'étant  avancé  vers  le  Danube,  annonçait  le 
projet  d'envahir  la  Hongrie.  Rodolphe  leva 
une  armée  et  invita  tous  les  princes  de  l'Al- 
lemagne, tant  catholiques  que  protestants,  à 
venir  se  joindre  à  lui  pour  la  défense  de  la 
chrétienté  ;  mais,  craignant  que  ses  invita- 
tions ne  fussent  point  assez  efficaces,  il  leur 
envoya  de  plus  le  Père  Laurent.  Le  succès 
du  pieux  Capucin  fut  complet;  tous  les  se- 
cours demandés  furent  envoyés  avec  célé- 
rité, et  l'archiduc  Mathias  fut  choisi  pour 
généralissime  de  l'armée  chrétienne.  Mais  là 
ne  se  devait  point  terminer  encore  la  mis- 
sion du  bienheureux  Laurent;  le  Seigneur 
lui  réservait  un  triomphe  d'un  autre  genre. 
A  la  demande  de  Mathias,  du  nonce  et  de 
plusieurs  des  princes  confédérés,  le  Pape  lui 
ordonna  de  se  rendre  à  l'armée  afin  de  con- 
tribuer au  succès  de  la  .campagne  par  ses 
conseils  et  par  ses  prières  ;  il  obéit  sans  ré- 
sistance. Sitôt  qu'il  fut  arrivé  on  rangea  de- 
vant lui  l'armée  en  bataille.  Le  saint  reli- 
gieux, la  croix  à  la  main,  harangua  les  sol- 
dats et  lesassura  formellement  d'une  victoire 
certaine;  ensuite  il  les  prépara  au  combat 
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par  la  prière  et  par  la  pénitence.  Le  jour  de 
l'engagement  le  chef  des  Turcs  présenta 
quatre-vingt  mille  hommes  en  bataille  ran- 
gée; le  général  des  chrétiens  n'en  avait  que 
dix-huit  mille.  Frappés  de  cette  différence, 
quelques  officiers  de  l'empereur,  même  des 
plus  intrépides,  conseillaient  d'agir  avec 
prudence  et  de  se  retirer  dans  l'intérieur  du 
pays.  L'archiduc  ayant  appelé  le  Père  Lau- 
rent au  conseil,  il  s'y  rendit,  prit  connais- 
sance de  l'objet  de  la  délibération,  opina 
pour  l'attaque,  et,  pour  la  seconde  fois,  il 
donna  à  l'assemblée  l'assurance  d'une  vic- 
toire complète.  Cette  réponse  ayant  diminué 
les  craintes,  on  résolut  de  commencer  le 
combat  sur-le-champ  et  on  rangea  les  sol- 
dats en  bataille.  Le  Père  Laurent,  à  cheval, 
se  plaça  à  la  première  ligne,  revêtu  de  son 
habit  religieux.  Alors,  élevant  un  crucifix 
qu'il  tenait  à  la  main,  il  se  tourna  vers  les 
troupes  et  leur  parla  avec  tant  de  force 
qu'elles  ne  voulurent  pas  attendre  l'attaque 
des  Turcs.  Sur-le-champ  elles  s'élancèrent 
contre  l'ennemi  avec  une  valeur  incroyable; 
les  Turcs,  de  leur  côté,  les  reçurent  avec  fer- 
meté, et  le  choc  fut  terrible.  Le  Père  Laurent 
fut  un  moment  entouré  par  les  infidèles; 
mais  les  colonels  Rosbourg  et  Altain,  accou- 
rus pour  le  défendre,  l'arrachèrent  au  péril 
et  le  conjurèrent  de  se  retirer,  lui  disant  que 
ce  n'était  pas  là  sa  place.  «  Vous  vous  trom- 
pez, leur  répondit-il  à  haute  voix;  c'est  ici 
que  je  dois  être.  Avançons,  avançons,  et  la 
victoire  est  à  nous  !  »  Les  chrétiens  recom- 
mencent la  charge,  et  l'ennemi,  frappé  de 
terreur,  s'enfuit  dans  toutes  les  directions. 

Cette  bataille  se  donna  le  11  octobre  1614. 
Une  seconde  eut  lieu  le  14  du  même  mois  et 
fut  suivie  du  même  succès.  Les  Turcs  se 
retirèrent  au  delà  du  Danube,  après  avoir 
perdu  trente  mille  hommes.  On  ne  saurait 
exprimer  les  sentiments  d'admiration  que  le 
Père  Laurent  avait  inspirés  aux  généraux 
et  aux  soldats.  Leduc  de  Mercœur,  qui  com- 
mandait sous  l'archiduc,  déclara  que  ce  saint 
religieux  avait  plus  fait  lui  seul  dans  cette 
guerre  que  toutes  les  troupes  ensemble,  et 
qu'après  Dieu  et  la  sainte  Vierge  c'était  à  lui 
qu'il  fallait  attribuer  les  deux  victoires  rem- 
portées sur  les  ennemis  du  nom  chrétien. 
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Lors  de  la  cérémonie  de  la  béatification  du 
l'ère  Laurent  cet  événement  mémorable  fut 
représenté  dans  un  tableau  placé  au-dessus 
de  la  principale  porte  du  Vatican.  Au-des- 
sous on  lisait  en  lettres  d'or  une  inscription 
latine,  dont  voici  la  traduction  :  «  L'Autriche 
se  trouvant  dans  la  plus  grande  détresse,  le 
bienheureux  Laurent  de  Blindes,  la  croix  à 
la  main,  épouvante  et  met  en  fuite  les  enne- 
mis du  nom  chrétien.  » 

Revenu  à  Rome  et  élu  à  l'unanimité  géné- 
ral de  son  ordre,  le  Père  Laurent  se  mit  a 
parcourir  tous  les  pays  où  il  existait  des  cou- 
vents de  sa  dépendance,  le  Milanais,  la  Flan- 
dre, l'Espagne,  l'Allemagne  et  la  France. 
Dans  ses  visites  il  voulait,  comme  un  bon 
père,  voir  tous  ses  enfants  et  connaître  tous 
leurs  besoins  par  lui-même.  Il  avait  pour  les 
anciens  une  grande  considération  et  montrait 
envers  les  jeunes  beaucoup  de  douceur  et 
d'indulgence.  A  tous  il  recommandait  d'une 
manière  particulière  l'obéissance  et  l'humi- 
lité, regardant  avec  raison  ces  deux  vertus 
comme  les  deux  bases  de  la  perfection  reli- 
gieuse. Lui -môme  il  leur  en  donnait  un 
exemple  continuel  ;  car  il  ne  permettait  pas 
qu'on  le  traitât  avec  la  moindre  distinction  et 
ne  voulait  pour  sa  nourriture  que  la  portion 
ordinaire  du  réfectoire.  La  règle  était  pour 
lui  un  supérieur  auquel  il  se  soumettait  en 
tout,  sans  restriction  et  sans  réserve.  Ses 
pieuses  recommandations  inspirèrent  à  tous 
ses  religieux  un  tel  amour  et  une  telle  estime 
de  ces  deux  vertus  que  tous  refusaient  les 
distinctions  et  les  charges  qu'on  voulait  leur 
conférer,  et  l'on  fut  obligé  d'insérer  dans  les 
constituions  «  que  les  religieux  ne  se  mon- 
treraient pas  trop  difficiles  à  accepter  les 
charges.  »  Laurent  ne  souffrait  point  d'orne- 
ments dans  les  bâtiments,  ni  de  luxe  même 
dans  les  églises.  Lorsqu'on  lui  représentait 
que  les  travaux  et  les  embellissements  que 
l'on  pouvait  faire  nourrissaient  les  pauvres 
et  encourageaient  les  artistes,  il  répondait 
que  ces  travaux  entretenaient  aussi  l'orgueil 
des  propriétaires.  Dans  une  de  ses  visites  il 
trouva  un  couvent  de  son  ordre  bâti  magni- 
fiquement, tandis  que  l'église  était  assez  pau- 
vre ;  il  en  témoigna  tout  son  mécontentement 
et  prédit  que  le  couvent  tomberait  bientôt  en 


ruines.  Les  frères,  effrayés  de  sa  prédiction, 
voulaient  abandonner  la  maison  sans  délai  ; 
mais  il  les  rassura  en  leur  annonçant  que, 
encore  que  le  couvent  dût  tomber  certaine- 
ment, aucun  d'eux  ne  serait  blessé.  A  quel- 
que temps  de  là,  pendant  que  les  religieux 
de  celte  maison  se  trouvaient  à  une  proces- 
sion générale,  l'édifice  fut  renversé  jusqu'aux 
fondements;  l'église  seule  fut  épargnée  et 
resta  intacte. 

Le  Père  Laurent  était  à  peine  sorti  de  son 
généralat  lorsque  le  Pape,  l'empereur  et  les 
princes  catholiques  d'Allemagne  le  forcèrent 
a  prendre  une  part  active  dans  un  des  événe- 
ments les  plus  importants  de  l'histoire  mo- 
derne. 

La  mort  de  Jean- Guillaume,  dernier  duc 
de  Clèves,  causa  plusieurs  contestations  tou- 
chant sa  successiou,  contestations  qui  se  sont 
prolongées  presque  jusqu'à  nos  jours.  Les 
princes  protestants  d'Allemagne  se  servirent 
de  ce  prétexte  pour  s'assembler  à  Halle  et 
former  l'Union  protestante,  destinée,  ainsi 
qu'ils  l'annonçaient,  à  défendre  leurs  liber- 
tés et  leur  religion.  Ils  choisirent  pour  leur 
président  l'électeur  palatin  et  le  prince 
Christian  d'Anhalt  pour  général  en  chef. 
L'électeur  refusa  de  faire  partie  de  cette,  li- 
gue ;  mais  Henri  IV,  roi  de  France,  la  favo- 
risa. Pour  s'opposer  à  celte  coalition  les 
princes  catholiques  d'Allemagne  formèrent 
une  confédération  dite  la  Ligue  catholique  et 
placèrent  à  leur  tète  le  duc  de  Bavière;  mais 
il  fallait  contre-balancer  la  puissante  in- 
fluence du  roi  de  France  en  faveur  de  l'U- 
nion, et  ils  résolurent  d'envoyer  des  ambas- 
sadeurs aux  autres  princes  catholiques  pour 
les  engager  à  se  joindre  à  la  confédération. 
On  voulait  surtout  s'attacher  le  roi  d'Espa- 
gne, et  cette  importante  mission  fut  confiée 
au  Père  Laurent.  Philippe  III,  qui  gouvernait 
,  alors  ce  royaume,  était  plein  d'estime  pour 
I  le  saint  religieux  qui  lui  était  député;  il  lui 
fit  la  réception  la  plus  flatteuse,  et  se  déter- 
mina facilement,  d'après  ses  conseils,  à  en- 
trer dans  la  Ligue.  11  fut  convenu  cependant 
que  le  duc  de  Bavière  resterait  à  la  téle  des 
affaires.  Celte  disposition  était  juste  ;  car  la 
maison  de  Bavière  a  toujours  été  regardée 
comme  un  des  principaux  soutiens  de  la 
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cause  catholique  en  Allemagne,  tant  par  l'in- 
(luence  politique  que  lui  donnent  ses  vastes 
domaines  que  par  son  zèle  et  son  attachement 
à  la  religion.  L'Union  et  la  Ligue  dont  nous 
parlons  subsistèrent  jusqu'au  traité  de  West- 
phalie,  auquel  elles  servirent  de  bases. 

Peu  après  Laurent  de  Blindes  fut  envoyé 
par  le  Pape  en  qualité  de  nonce  auprès  du 
duc  de  Bavière.  En  1617  il  concilia  un  diffé- 
rend entre  le  duc  de  Savoie  et  le  roi  d'Espa- 
gne, d'où  l'on  avait  à  craindre  une  guerre 
générale.  An  milieu  de  tant  de  voyages,  d'oc- 
cupations et  d'affaires  d'une  si  haute  impor- 
tance, il  ne  cessa  pas  un  seul  instant  d'être 
le  religieux  le  plus  humble,  le  plus  mortifié, 
le  plus  régulier.  Les  honneurs  dont  il  était 
environné,  la  distraction  continuelle  que  ses 
missions  semblaient  lui  donner,  tout  ceta  ne 
l'empêchait  pas  d'être  intimement  uni  à  Dieu 
et  de  s'acquitter  fidèlement  de  tous  les  exer- 
cices de  piété  qui  étaient  prescrits  par  sa  rè- 
gle. Il  ne  laissa  jamais  passer  un  jour  sans 
offrir  le  saint  sacrifice  de  nos  autels,  pour 
lequel  il  avait  une  dévotion  toute  particu- 
lière. Lorsqu'il  célébrait  en  public  il  n'y 
mettait  pas  plus  d'une  demi-heure  ;  mais, 
quand  il  le  faisait  en  particulier,  il  s'aban- 
donnait aux  impressions  de  la  grâce  et  de  la 
joie  intérieure  qui  dans  ce  moment  remplis- 
sait son  Ame.  Ses  larmes  coulaient  en  abon- 
dance, et  souvent  il  restait  à  l'autel  jusqu'à 
six  et  huit  heures  de  temps.  Après  l'office  des 
matines,  qui  chez  les  Capucins  est  toujours  à 
minuit,  il  ne  se  couchait  pas,  mais  il  passait 
le  reste  de  la  nuit  en  prière  et  en  méditation. 
Il  avait  l'habitude  de  se  confesser  tous  les 
jours  avant  de  monter  à  l'autel.  Sa  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  fut  aussi  très  remar- 
quable. Les  Papes  Clément  VIII  et  Paul  V  lui 
accordèrent  la  permission  de  dire  la  messe 
votive  en  son  honneur  tous  les  jours,  excepté 
aux  grandes  solennités.  Tous  les  samedis  et 
la  veille  de  ses  fêtes  il  jeûnait  dans  la  même 
intention. 

La  patience  du  bienheureux  Laurent  était 
admirable.  Il  souffrit  beaucoup  de  la  goutte, 
mais  il  souffrit  en  silence,  et,  tandis  que  la 
violence  de  la  douleur  couvrait  son  front 
d'une  sueur  abondante,  il  conservait  le  calme 
et  la  sérénité  de  son  âme  sans  la  moindre  al- 


tération. N'omettons  pas  de  rapporter  ici  un 
fait  constant:  c'est  que,  dans  ses  accès  de 
goutte  les  plus  forts  et  les  plus  durables,  il 
cessa  toujours  de  souffrir  pendant  tout  le 
temps  qu'il  était  à  l'autel  pour  célébrer  les 
saints  mystères. 

Avec  des  vertus  si  héroïques  etsi  éclatantes 
il  ne  faut  pas  être  étonné  que  le  saint  reli- 
gieux ait  joui  de  la  vénération  publique  au 
plus  haut  degré.  Dès  qu'on  savait  qu'il  devait 
arriver  quelque  part  on  allait  en  foule  à  sa 
rencontre  et  l'on  se  prosternait  devant  lui 

|  pour  obtenir  sa  bénédiction.  Un  jour  qu'il 
était  allé  rendre  visite  au  cardinal  Borromée, 
frère  et  successeur  de  saint  Charles  sur  le 
siège  de  Milan,  ce  prélat  se  jeta  lui-même  à 
ses  pieds  avec  une  foule  de  peuple  qui  était 
présent  et  lui  demanda  avec  instance  de  bénir 

i  le  pasteur  et  le  troupeau. 

Au  dernier  retour  du  Père  Laurent  à 
Rome  il  eut  une  révélation  de  sa  mort  pro- 
chaine, et  il  voulut  se  retirer  à  Bl  indes,  sa 
patrie,  pour  y  terminer  paisiblement  sa 

'■  sainte  carrière  ;  mais  Dieu  en  avait  disposé 

;  autrement.  Un  ordre  du  Pape  le  fit  partir  de 
nouveau  pour  Naples,  et  de  là  pour  l'Espa- 
gne, afin  d'obtenir  la  révocation  des  pouvoirs 
du  vice-roi,  dont  le  gouvernement  tyranni- 
que  et  arbitraire  excitait  un  mécontente- 

'  ment  universel  parmi  la  noblesse.  Le  roi  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  distinguée  et  révoqua  le  duc  d'Ossonc  ; 
mais  le  bienheureux  ne  devait  pas  voir  lui- 
même  la  fin  de  cette  affaire,  et  le  temps  était 
arrivé  pour  lui  d'aller  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  longs  et  glorieux  travaux.  Il  fut 
attaqué  de  la  dyssenterie  peu  après  son  arri- 
vée au  château  de  Bélem,  près  de  Lisbonne, 
et,  malgré  les  assurances  contraires  des  mé- 

■  decins,  il  annonça  que  sa  fin  était  prochaine. 

!  Le  roi,  les  princes  et  la  noblesse,  tout  le 
monde  s'informait  avec  intérêt  des  progrès 

:  de  sa  maladie  ;  la  crainte  de  le  perdre  exci- 

j  tait  une  affliction  générale.  Le  jour  qui  pré- 
céda sa  mort,  il  fit  venir  auprès  de  lui  deux 
religieux  qui  l'avaient  accompagné,  et  il  les 
pria  d'aller,  après  sa  mort,  se  prosterner  aux 
pieds  du  général  des  Capucins,  pour  lui  de- 
mander pardon  de  toutes  les  fautes  qu'il 
avait  commises  cl  le  recommander  à  ses 
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prières.  Le  lendemain  22  juillet  1619  il  mou- 
rut, en  répétant  jusqu'au  dernier  soupir  le 
saint  nom  de  Jésus. 

Lorsque  le  duc  de  Bavière  apprit  sa  mort 
il  s'écria  :  «  J'ai  perdu  l'homme  le  plus  capa- 
ble de  me  donner  de  bons  conseils,  le  plus 
sage  directeur  et  l'ami  le  plus  vrai  que  j'aie 
jamais  eu.  »  La  réputation  de  sainteté  dont 
jouissait  le  Père  Laurent  était  si  universelle 
et  si  bien  établie  qu'aussitôt  après  sa  mort 
on  s'adressa  au  Saint-Siège  pour  obtenir  sa 
canonisation.  Le  procès  fut  en  effet  com- 
mencé dès  l'année  4624,  par  ordre  d'Ur- 
bain VIII  ;  mais  il  y  eut  ensuite  une  grande 
interruption,  et  le  décret  de  béatification  ne 
fut  publié  que  le  1"  juin  1783,  par  le  Pape 
Pie  VI.  Ce  décret  rapporte  un  grand  nombre 
de  miracles  authentiques  opérés  par  le  bien- 
heureux Laurent  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort.  On  a  de  lui  neuf  ouvrages  qui  sont  res- 
tés en  manuscrits  ;  ce  sont  des  sermons,  des 
dissertations  contre  Luther,  et  une  explica- 
tion de  la  Genèse1. 

Vers  le  temps  où  le  bienheureux  Laurent 
de  Brindes  mourut  en  Portugal,  une  région 
du  Nord,  la  Lithuanie,  eut  son  martyr,  saint 
Josaphat*,  archevêque  de  Polocz.  C'était  un 
moine  de  Saint-Basile.  On  le  plaça  sur  le  ] 
siège  de  Polocz,  en  Lithuanie,  sur  les  fron- 
tières de  la  Moscovie.  Cette  Eglise  suivait  le 
rite  grec  ;  Josaphat  employa  tous  les  moyens 
que  son  zèle  put  lui  inspirer  pour  réunir  les 
schismatiques  à  l'Eglise  romaine;  mais  il 
n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  avait  lieu  d'es- 
pérer ;  il  lui  en  coûta  même  la  vie,  et  les 
schismatiques  le  massacrèrent  le  12  novem- 
bre 1623.  La  congrégation  des  Rites  déclara 
par  un  décret,  en  1642,  que  son  martyre 
était  évidemment  prouvé  et  sa  sainteté  con- 
firmée par  plusieurs  miracles.  Urbain  VIII 

«  Godescard,  7  Juillet.  —  «  Ou  trouve  me  autre  lé- 
l  code  de  Josaphat  plut  la». 


approuva  un  office  et  une  messe  en  son  hon- 
neur pour  tous  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Basile  et  pour  toutes  les  églises  du  dio- 
cèse de  Polocz1. 

Ainsi,  pendant  que  l'hérésie  allait  répétant 
par  le  monde  que  l'Église  de  Dieu  était 
morte,  cette  Église  se  montrait  vivante  et  fé- 
conde en  saints  par  toute  la  terre,  dans  les 
Indes,  au  Japon,  à  la  Chine,  dans  le  Nouveau- 
Monde,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Pologne.  C'est  comme  une  nouvelle  effu- 
sion de  cet  Esprit  de  vérité  et  de  charité  qui 
est  toujours  avec  l'Église  et  qui  a  inspiré  les 
décrets  du  concile  de  Trente.  La  France 
même,  où,  depuis  deux  siècles,  le  quinzième 
et  le  seizième,  nous  n'avons  vu  canoniser 
qu'une  seule  personne,  sainte  Jeanne  de  Va- 
lois, la  France,  plus  docile  à  l'Esprit-Saint, 
deviendra  de  nouveau  une  terre  de  bénédic- 
tion pour  le  ciel.  Nous  y  voyons  fleurir  en 
même  temps  saint  François  de  Sales,  si  fran- 
çais par  l'esprit,  la  langue  et  le  cœur  ;  avec 
saint  François  de  Sales,  sainte  Chantai  de 
Dijon  et  leur  pieuse  congrégation  de  Saint- 
Marie  ;  saint  Vincent  de  Paul,  l'apôtre  et  le 
consolateur  de  toutes  les  misères,  a»ec  ses 
deux  congrégations  de  prêtres  apostoliques 
et  de  sœurs  de  Charité  ;  saint  François  Régis, 
l'apôtre  du  Vivarais  et  des  Cévennes  ;  la  bien- 
heureuse Marie  de  l'Incarnation,  avec  les 
ferventes  Carmélites  venues  d'Espagne  en 
France;  le  bienheureux  Pierre  Fourier, avec 
sa  congrégation  de  Notre-Dame  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  filles.  Voilà  ce  que  nous 
voyons  fleurir  en  France  à  la  fin  du  sei- 
zième et  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  sans  énumérer  pour  le  mo- 
ment d'autres  œuvres  et  d'autres  person- 
nages inspirés  par  le  même  Esprit  de  Dieu 
et  de  l'Église. 

«  Cwleward,  12  novembre. 
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François  de  Sales,  si  connu  el  si  aimé  de 
tout  le  monde,  naquit  le  21  août  1567  au  châ- 
teau de  Sales,  à  trois  lieues  d'Annecy.  Il  eut 
pour  père  François,  comte  de  Sales,  et  pour 
mère  Françoise  de  Sionas,  tous  deux  d'une 
naissance  illustre,  mais  beaucoup  moins  re- 
commandantes encore  par  la  noblesse  de  leur 
sang  que  par  la  piété  dont  ils  faisaient  pro- 
fession. Dès  les  premiers  mois  de  sa  grossesse 
la  comtesse  de  Sales  offrit  au  Seigneur  l'en- 
fant qu'elle  portait,  le  priant,  avec  les  senti- 
ments de  la  dévotion  la  plus  tendre,  de  le 
préserver  de  la  corruption  du  siècle  et  de  la 
priver  plutôt  du  plaisir  de  se  voir  mère  que 
de  permettre  qu'elle  mtt  au  monde  un  en- 
fant qui  fût  assez  malheureux  pour  devenir 
un  jour  son  ennemi  par  le  péché. 

François  Tint  au  monde  à  sept  mois,  mal- 
gré toutes  les  précautions  qu'avait  pu  pren- 
dre sa  mère,  ce  qui  fît  que  dans  ses  premiè- 
res années  il  fut  extrêmement  faible.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  l'élever,  et  les  médecins 
désespérèrent  plus  d'une  fois  de  sa  vie.  Il 
échappa  cependant  aux  dangers  de  l'enfance 
et  devint  grand  et  robuste-  On  découvrit  en 
lui,  à  mesure  que  les  traits  de  son  visage  se 
formèrent,  une  beauté  et  des  charmes  qui  ne 
permettaient  pas  qu'on  le  vit  sans  l'aimer.  A 
ces  dehors  si  avantageux  il  alliait  un  naturel 
excellent,  une  grande  pénétration  d'esprit, 
une  modestie  rare,  une  douceur  singulière 
et  une  soumission  absolue  à  ses  parents  et  a 
ses  maîtres. 

La  comtesse,  infiniment  attentive  à  éloi- 
gner de  son  fils  tout  ce  qui  avait  même  l'ap- 
parence du  vice,  ne  le  perdait  point  de  vue  ; 
elle  le  menait  à  l'église  et  lui  inspirait  un 
profond  respect  pour  la  maison  de  Dieu  et 
pour  toutes  les  choses  de  la  religion  ;  elle  lui 
lisait  la  vie  des  saints  et  joignait  à  cette  lec- 
ture des  réflexions  qui  étaient  à  sa  portée. 


Elle  voulut  même  qu'il  l'accompagnât  lors- 
qu'elle faisait  la  visite  des  pauvres,  qu'il  leur 
rendit  les  petits  services  dont  il  était  capable 
et  qu'il  fût  le  distributeur  de  ses  aumônes.  Le 
jeune  enfant  répondit  parfaitement  aux  soins 
que  sa  vertueuse  mère  prenait  de  le  former 
aux  exercices  de  la  piété  chrétienne.  Il  faisait 
ses  prières  avec  un  recueillement  et  une  dé- 
votion qui  n'étaient  point  de  son  fige;  il 
aimait  tendrement  les  pauvres,  et,  quand  il 
n'avait  plus  rien  à  leur  donner,  il  sollicitait 
en  leur  faveur  la  libéralité  de  tous  ses  pa- 
rents ;  il  se  retranchait  même  une  partie  de 
sa  nourriture  pour  les  assister.  Sa  sincérité 
avait  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  toutes 
les  fois  qu'il  lui  arrivait  de  tomber  dans  ces 
fautes  ordinaires  aux  enfants,  il  aimait  mieux 
être  châtié  que  d'éviter  le  châtiment  par  un 
mensonge. 

La  comtesse  de  Sales,  qui  appréhendait  les 
dangers  si  communs  dans  les  écoles  publi- 
ques, eût  bien  voulu  qu'on  n'y  envoyât  point 
son  fils  et  qu'on  prit  des  maîtres  capables  de 
lui  enseigner  sous  ses  yeux  les  lettres  hu- 
maines ;  mais  le  comte,  qui  savait  que  l'é- 
mulation ne  contribue  pas  peu  à  faire  avan- 
cer les  enfants  dans  les  sciences,  fut  d'un  avis 
différent  et  se  persuada  que  Dieu  conserve- 
rail  des  dispositions  dortt  il  était  l'auteur.  Le 
jeune  comte,  n'ayant  encore  que  six  ans,  fut 
envoyé  au  collège  de  la  Roche,  d'où  il  passa 
ensuite  â  celui  d'Annecy.  Ses  progrès  le  dis- 
tinguèrent bientôt  entre  ceux  de  son  âge.  Il 
joignait  la  plus  grande  application  à  une 
mémoire  excellente,  à  une  conception  vive, 
à  un  jugement  solide  ;  aussi  les  leçons  de  ses 
maîtres  ne  suftisaient-elles  pas  pour  l'occu- 
per; il  y  suppléait  par  d'autres  exercices 
propres  à  étendre  ses  connaissances  ;  mais 
son  amour  pour  l'étude  ne  prenait  rien  sur 
les  devoirs  de  la  piété.  Dans  la  distribution 
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de  ses  moments  il  savait  ménager  des  inter- 
valles pour  nourrir  son  cœur  par  la  lecture 
des  bons  livres,  surtout  par  celle  de  la  vie  des 
saints.  Des  dispositions  si  rares  dans  un  en- 
fant firent  juger  au  comte  de  Sales  que  son 
fils  perdrait  désormais  son  temps  à  Annecy  ; 
il  résolut  donc,  en  1578,  de  l'envoyer  à  Paris 
pour  y  achever  ses  études.  François  avait 
alors  onze  ans. 

La  comtesse,  qui  allait  perdre  son  fils 
pour  longtemps,  redoubla  de  zèle  pour  l'af- 
fermir dans  la  vertu  ;  elle  lui  recommandait 
surtout  l'amour  de  Dieu  et  de  la  prière,  la 
fuite  du  péché  et  des  occasions  qui  y  portent. 
Elle  lui  répétait  souvent  ces  paroles  que  la 
reine  Blanche  avait  coutume  de  dire  à  saint 
Louis  :  «Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  que  d'apprendre  que  vous  eussiez  com- 
mis un  seul  péché  mortel.  »  Le  jour  fixé 
pour  son  départ  il  se  rendit  à  Paris,  sous  la 
conduite  d'un  prêtre  habile  et  vertueux.  Il  fit 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  au  collège 
des  Jésuites  avec  le  plus  brillant  succès.  On 
l'envoya  ensuite  à  l'académie,  afin  qu'il  ap- 
prit à  monter  à  cheval,  à  faire  des  armes,  à 
danser,  et  généralement  tout  ce  qu'un  gen- 
tilhomme de  sa  qualité  ne  pouvait  ignorer. 
Il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour  ces  diffé- 
rents exercices;  mais,  parce  qu'il  se  faisait 
une  loi  inviolable  d'exécuter  la  volonté  de 
ses  parents,  il  ne  laissa  pas  d'y  réussir  et 
d'acquérir cetair  aisé  qu'il  conserva  toujours 
depuis.  Comme  il  ne  s'y  appliquait  que  par 
manière  de  divertissement,  il  cultiva  tou- 
jours ses  premières  éludes  et  apprit  encore 
l'hébreu,  le  grec  et  la  théologie  positive  sous 
Génôbrard  et  sous  le  Père  Maldonal,  Jésuite1, 
qui  enseignait  alors  à  Paris  avec  beaucoup 
de  réputation.  Six  ans  se  passèrent  de  la 
sorte. 

Cependant  les  études  dont  nous  venons  de 
parler  ne  faisaient  pas  la  seule  occupation  de 
François;  il  donnait  une  partie  considérable 
de  son  temps  aux  exercices  de  piété,  afin 
d'animer  toutes  ses  actions  d'un  esprit  de 

1  Saint  François  de  Sales  a  étudié  In  rhétorique  sons 
les  l'ùro»  Castori  et  Sbmoud,  et  la  j'Iiilusrvhiti  sou»  Ips 
l'eres  DanJini  et  Jean  .Suarez.  Il  an  a  sish-r  i(|iiel- 
<|ur*  leçons  du  P.  Maldoiiat  sur  le  ps.m rue  10:).  (Voir 
11.  Il.tmoii,  Vie  de  saint  François  de  Sr/f*,  t.  I*'.) 
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Christianisme.  Son  plus  grand  plaisir  était  de 
lire  et  de  méditer  l'Écriture  sainte  ;  après  ce 
livre  divin  il  n'y  en  avait  point  dont  la  lec- 
ture le  charmât  plus  que  celle  du  Combat 
spirituel,  qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Il 
cherchait  la  compagnie  des  personnes  ver- 
tueuses, et  se  plaisait  toujours  à  celle  du 
Père  Ange  de  Joyeuse,  qui  de  duc  et  maré- 
chal de  France  s'était  fait  Capucin.  Les  en- 
tretiens de  ce  saint  homme  sur  la  nécessité 
de  la  mortification  portèrent  le  jeune  comte 
à  ajouter  à  ses  dé  volions  ordinaires  celle  de 
porter  le  cilice  trois  fois  la  semaine.  Il  fil  en 
même  temps  vœu  de  chasteté  perpétuelle 
dans  l'église  de  Sainl-Étienne  des  Grès,  où  il 
allait  souvent  prier,  parce  que  c'était  un  lieu 
retiré  et  éloigné  du  tumulte  ;  il  se  mit  en- 
suite sous  la  protection  particulière  de  la 
sainte  Vierge,  qu'il  pria  d'être  son  avocate 
auprès  de  Dieu  et  de  lui  obtenir  la  grâce  de 
la  continence. 

Mais  le  moment  que  Dieu  avail  marqué 
pour  éprouver  son  serviteur  arriva.  D'épais- 
ses ténèbres  se  répandirent  sur  son  esprit, 
une  agitation  violente  prit  la  place  de  cette 
paix  profonde  dont  il  avait  joui  jusqu'alors; 
il  tomba  dans  une  sécheresse  et  une  mélan- 
colie désespérantes;  enfin  il  se  persuada  que 
le  Dieu  qu'il  aimait  tant  l'avait  mis  au  nom- 
bre des  réprouvés.  Cette  affreuse  idée  le  jeta 
dans  des  frayeurs  qui  ne  peuvent  être  con- 
nues que  de  ceux  qui  ont  eu  la  même  tenta- 
lion.  Il  passait  les  jours  et  les  nuits  à  pleurer 
et  à  se  plaindre.  Une  jaunisse  universelle  se 
répandit  sur  son  corps;  il  ne  pouvait  plus 
ni  manger,  ni  boire,  ni  dormir.  Son  précep- 
teur, qui  l'aimait  avec  tendresse,  était  d'au- 
tant plus  affligé  de  l'état  où  il  le  voyait  ré- 
duit qu'il  en  cherchait  inutilement  la  cause; 
niais  Dieu  fil  enfin  succéder  le  calme  à  l'o- 
rage. François,  étant  retourné  à  l'église  de 
Saint-Élienne  des  Grès,  sentit  ranimer  sa 
confiance  à  la  vue  d'un  tableau  de  la  sainte 
Vierge.  Il  se  prosterna  devant  la  Mère  de 
Dieu,  et,  se  reconnaissant  indigne  de  s'a- 
dresser directement  au  Père  de  toute  conso- 
lation, il  la  conjura  d'intercéder  en  sa  faveur 
et  de  lui  obtenir  au  moins  la  grâce  d'aimer 
de  tout  son  cœur,  sur  la  terre,  un  Dieu  qu'il 
aurait  le  malheur  de  haïr  éternellement 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  chr.J  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE.  98 

après  sa  mort.  Sa  prière  ôlait  à  peine  aclie-  après  ma  mort  ;  par  là  j'empêcherai  encore 
vée  que  le  trouble  disparut;  il  lui  sembla  quelques-unes  de*  disputes  qui  s'élèvent  en- 
qu'on  lui  Olait  un  poids  accablant  de  dessus    tre  les  étudiants  en  médecine  et  les  patents 


le  cœur,  et  il  recouvra  aussitôt  la  tranquil 
lilé  dont  il  jouissait  auparavant. 
François,  ayant  achevé  ses  études  aeadé 


des  morts  qu'ils  déferrent.  »  Mais  Dieu,  qui 
avait  ses  desseins  sur  son  serviteur,  lui  ren- 
dit la  santé  contre  toute  espérance  et  le  mit 


iniques  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  fut  rappelé    bientôt  en  état  de  reprendre  ses  études.  Sou 


par  son  père,  qui,  en  loSi,  lVnvoya  étudier 
en  droit  à  Padoue,  sous  le  célèbre  (lui  Pan- 
cirolc.  Il  s'attacha  dans  cette  ville  au  Père 
Antoine  Posscvin,  qu'il  chargea  du  soin  de 
diriger  sa  conscience  et  ses  études  théori- 
ques. Ce  pieux  et  savant  Jésuite  lui  expli- 
quai! la  «Somme  de  saint  Thomas  et  lisait  avec 
lui  les  controverses  du  cardinal  Iirll.it min  : 
mais  il  cherchait  bien  moins  à  le  rendre  sa- 


cours  achevé,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur, 
après  s'être  tiré  des  épreuves  ordinaires 
avec  une  supériorité  de  talents  qui  le  lit  ad- 
mirer de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  savants  à 
Padoue. 

Pendant  que  le  jeune  comte,  qui  avait 
alors  vin^t-quatreans,  se  préparait  à  retour- 
ner dans  sa  lamille,  il  reçut  de  son  père  une 
lettre  par  laquelle  il  lui  était  ordonné  de 


vaut  qu'à  l'affermir  dans  les  voies  de  la  pet  -  |  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  partit  donc  pour 


fection  où  il  marchait  déjà  à  grands  pas. 
François  se  fit  un  règlement  de  vie  qui  nous 
a  été  conservé  par  son  neveu,  et  on  y  remar- 
que, entre  autres  chose-,  qu'il  se  tenait  tou- 
jours en  la  présence  de  Dieu,  qu'il  faisait 
tout  en  vue  de  lui  plaire,  et  qu'il  implorait 
le  secours  de  la  grâce  au  commencement  de 
chacune  de  ses  actions.  Il  sut  conserver  une 
chasteté  inviolable  au  milieu  de  la  corrup- 
tion qui  régnait  à  Padoue.  Les  pièges  que  les 
libertins  tendirent  à  son  innocence  ne  sei  \  i- 
rent  qu'à  multiplier  ses  triomphes  et  à  l'aire 
éclater  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  au  Sei- 
gneur. 

F  ne  maladie  dangereuse  dont  il  fut  atta- 
qué dans  la  même  ville  lui  fournit  l'occa- 
sion de  montrer  combien  il  était  détaché  du 
monde  et  soumis  aux  décrets  de  la  divine 
Providence.  On  appela  les  médecins  les  plus 


Ferrarc,  d'où  il  se  rendit  à  Monte.  Lorsqu  il 
se  vit  dans  cette  ville  son  premier  soin  fut  de 
visiter  les  saints  lieux.  Altendri  à  la  vue  du 
tombeau  des  martyrs,  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes.  Les  débris  de  la  magnificence  de 
l'ancienne  Monte  lui  rappelaient  le  néant  des 
grandeurs  humaines  et  resserraient  plus 
en  plus  les  liens  sacrés  qui  rattachaient  à 
Dieu.  De  Moine  il  alla  à  Notre-Dame  de  Lu- 
rette, après  quoi  il  parcourut  les  plus  célè- 
bres villes  d'Italie.  Knfin,  son  vovage  étant 
achevé,  il  reprit  lu  roule  de  sa  patrie.  Toute 
sa  famille  le  recul  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  joie  ;  elle  fondait  sur  lui  les 
plus  belles  espérances  en  le  voyant  réunir 
dans  b'  degré  le  plus  émiuenl  (utiles  les  qua- 
lités de  l'i  sprit  et  du  cu'iir.  En  effet  le  jeune 
comte  chai  mail  tous  ceux  qui  le  voyaient. 
Claude  de»  dattier,  évéque   de  Onève  et 


habiles,  qui,  après  avoir  épuisé  inutilement    Antoine  Faute  ou  Fabre,  qui  fut  depuis  pre- 
toutes  les  ressources  de  leur  art,  déclarèrent 
que  le  jeune  comte  ne  pouvait  guérir.  Lui 
seul  ne  fut  point  alarmé  de  son  étal  ;  il  aften- 


tnier  président  du  sénat  de  Cliambéry,  ne 
l'eurent  pas  plus  tôt  connu  qu'ils  conçurent 
pour  lui  les  sentiments  de  l'e-tmie  et  de  Pa- 


rtait avec  résignation,  et  même  avec  joie,  le  ,  initié  les  plus  sincère-,  et,  quoique  notre 
moment  où  son  Ame,  affranchie  des  liens  du 
corps,  irait  s'abîmer  dans  le  sein  de  la  Divi- 
nité.Son  précepteur,  accablé  de  la  douleur  la 
plus  amète,  lui  demanda,  tout  baigné  de 
larmes,  ce  qu'il  voulait  qu'on  lit  de  sou  corps 
après  sa  mort.  «  Qu'on  le  donne,  dit-il,  aux 
écoliers  de  médecine  pour  être  disséqué,  .le 
m'estimerai  heureux  si,  après  a\uir  été  iui- 


saiul  ne  fût  encore  que  laïque,  l'évèque  le 
l'uit-ullail,  même  sur  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

Commute  Francis  était  l'aîné  de  sa  fa- 
mille sou  père  lui  avait  ménagé  un  ricl,- 
parti  et  lu  avait  nhlei  n  du  due  de  SaY  de  l'S 
pt  < .  v  i  s  m  u>s  d'une  i  I  ta  r  j  e  de  i  -i .  i  :  —  •  -  i  1 ,  c  r  au  sé- 
nat de  Chaiul'érv  ;  ma  s  il  refusa  l'un  et  l'au- 
lilc  pendant  tua  vie,  je  suis  de  quelque  utilité  1  tre,  sans  oser  cependant  déclarer  V  de—.it 
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qu'il  avait  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique  ; 
il  s'en  ouvrit  seulement  à  son  précepteur  et 
le  pria  d'en  conférer  avec  son  père.  Le  maî- 
tre ne  voulut  point  se  charger  d'une  mission 
aussi  délicate  ;  il  employa  même  tout  le  cré- 
dit qu'il  avait  sur  l'esprit  de  son  élève  pour 
lui  faire  quitter  une  telle  résolution.  Fran- 
çois s'adressa  donc  à  Louis  de  Sales,  son 
cousin,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Genève, 
pour  avoir  le  consentement  de  son  père  ;  il 
le  mit  si  bien  dans  ses  intérêts  qu'il  réus- 
sit, mais  après  de  grandes  difficultés. 

La  prévôté  de  l'église  de  Genève  étant  alors 
vacante,  Louis  de  Sales  la  demanda  au  Pape 
pour  son  parent  et  l'obtint.  Le  jeune  comte, 
qui  avait  entièrement  ignoré  les  démarches 
de  son  cousin,  reçut  avec  une  grande  sur- 
prise la  nouvelle  de  sa  nomination  à  cette 
dignité;  il  prolesta  qu'il  ne  l'accepterait  pas, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
put  le  déterminer  à  en  prendre  possession. 
Il  n'eut  pas  plus  tôt  reçu  le  diaconat  que  son 
évêque  le  chargea  du  ministère  de  la  parole. 
Ses  premiers  sermons  lui  attirèrent  beau- 
coup de  réputation  et  produisirent  les  plus 
grands  fruits.  Effectivement  il  possédait  tou- 
tes les  qualités  requises  pour  réussir  en  ce 
genre  ;  il  avait  l'air  grave  et  modeste,  la  voix 
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Après  la  messe,  qu'il  avait  coutume  de  dire 
de  grand  malin,  il  entendait  les  confessions 
de  toutes  les  personnes  qui  se  présentaient. 
Il  aimait  à  parcourir  les  villages  pour  ins- 
truire cette  portion  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ  qui  vit  d'ordinaire  dans  une  profonde 
ignorance  de  ses  devoirs;  sa  piété,  son  dé- 
sintéressement, sa  charité  pour  les  malades 
et  pour  les  pauvres  le  faisaient  chérir  dans 
tous  les  lieux  où  il  passait  et  lui  attiraient  la 
confiance  du  peuple.  Ces  pauvres  villageois, 
dont  la  grossièreté  rebute  les  âmes  commu- 
nes, il  les  regardait  comme  ses  enfants  ;  il 
vivait  avec  eux  comme  leur  père  ;  il  compa- 
tissait à  leurs  besoins  et  se  faisait  tout  à  tous. 
Mais  rien  ne  lui  gagnait  les  cœurs  comme  sa 
douceur  inaltérable.  Il  était  né  vif  et  colère  ; 
à  force  d'étudier  la  douceur  à  l'école  de  Jé- 
sus-Christ il  devint  le  plus  doux  des  hommes. 
«  Le  remède  le  plus  souverain  que  je  con- 
naisse contre  les  émotions  subites  d'impa- 
tience, dit-il,  est  un  silence  doux  et  sans 
fiel.  Quelque  peu  de  paroles  que  l'on  dise, 
l'amour-propre  s'y  glisse,  et  il  échappe  des 
choses  qui  jettent  le  cœur  dans  l'amertume 
pour  vingt-quatre  heures.  Lorsqu'on  ne  dit 
mot  et  qu'on  sourit  de  bon  cœur,  l'orage 
passe;  on  étonne  la  colère  et  l'indiscrétion, 


forte  et  agréable,  l'action  vive  et  animée,  et  l'on  goûte  une  joie  pure  et  durable.  »  C'est 
mais  sans  fasle  ni  ostentation  ;  il  parlait  avec   particulièrement  par  cette  douceur  surnalu- 


unc  onction  qui  faisait  bien  voir  qu'il  don- 
nait aux  autres  de  l'abondance  et  de  la  plé- 


relle  qu'il  convertit  soixante-douze-millc  hé- 
rétiques. 


nilude  de  son  cœur.  Avant  de  prêcher  il  I  Un  an  après  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre 
avait  soin  de  se  renouveler  devant  Dieu  par  il  érigea  dans  Annecy  la  confrérie  de  la 
des  gémissements  secrets  et  des  prières  1er-   Croix.  Les  confrères  s'engageaient  à  ins- 


ventes.  Il  étudiait  aux  pieds  du  crucifix  en 
core  plus  que  dans  les  livres,  persuadé  qu'un 
prédicateur  ne  saurait  faire  du  fruit  s'il  n'est 
homme  d'oraison. 

Quand  il  vit  approcher  le  jour  où  il  allait 
être  élevé  au  sacerdoce  il  s'y  prépara  avec  une 
ferveur  toute  céleste;  aussi  reçut-il,  avec  l'im- 
position des  mains,  la  plénitude  de  l'esprit  sa- 
cerdotal, lise  fit  un  devoir  d'offrir  tous  les 
jours  le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  le  faisait 
avec  une  piété  vraiment  angélique.  On  se  sen- 


ti uire  les  ignorants,  à  consoler  les  malades 
et  les  prisonniers,  à  éviter  tous  les  procès. 
Un  ministre  calviniste  en  prit  occasion  d'é- 
crire un  libelle,  sans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur, contre  l'honneur  que  les  catholi- 
ques rendent  à  la  croix.  François  de  Sales  le 
réfuta  par  le  premier  de  ses  ouvrages,  l'É- 
tendard de  la  croix,  divisé  en  quatre  livres  : 
de  l'honneur  et  vertu  de  la  croix  ;  de  l'hon- 
neur et  vertu  de  l'image  de  la  croix  ;  de 
l'honneur  et  verlu  du  signe  de  la  croix  ;  de 


tait  pénétré  de  la  plus  tendre  dévotion  en  le   la  qualité  de  l'honneur  que  l'on  doit  à  la 


voyant  à  l'autel;  ses  yeux  et  son  visage  s'en 
flammaient  visiblement,  tant  était  grande 
l'activité  du  feu  divin  qui  embrasait  sou  cœur. 


croix.  Voici  comment  il  termine  l'ouvrage  : 
«  Entre  tous  les  novateurs  et  réforma- 
teurs, il  n'en  a  point  été,  à  mon  avis,  de  si 
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âpre,  si  hargneux  et  implacable  que  Jean 
Calvin.  Il  n'y  en  a  point  qui  ait  contredit  à  la 
sainte  Église  avec  tant  de  véhémence  et 
chagrin  que  celui-là,  ni  qui  en  ait  recherché 
plus  curieusement  les  occasions,  et  surtout 
touchant  le  point  des  images.  C'est  pour- 
quoi, ayant  rencontré  en  ses  Commentaire» 
sur  Jotué  une  grande  et  claire  confession  en 
faveur  du  juste  usage  des  images,  je  l'ai 
voulu  mettre  en  ce  bout  de  livre,  afin  qu'on 
connaisse  combien  la  vérité  de  la  créance 
catholique  est  puissante,  qui  s'est  échappée 
et  levée  des  mains  de  ce  grand  et  violent  en- 
nemi qui  la  détenait  en  injustice,  » 

Le  sujet  du  commentaire  de  Calvin  est 
l'autel  que  les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  ctla 
demi-tribu  de  Manassé,  retournant  en  leur 
pays  au  delà  du  Jourdain,  bâtirent  sur  le 
bord  de  ce  fleuve,  non  pour  y  offrir  des  ho- 
locaustes, mais  comme  un  monument  de 
leur  communion  religieuse  avec  les  autres 
tribus  et  de  leur  droit  à  l'autel  unique  de 
l'Éternel,  dont  celui-ci  n'était  qu'un  souve- 
nir et  une  ressemblance.  Les  dix  tribus, 
craignant  que  ce  ne  fût  dans  un  esprit  de 
schisme,  leur  firent  des  représentations  par 
des  députés  ;  mais,  ayant  su  leurs  bonnes  in- 
tentions, ils  s'apaisèrent  et  louèrent  Dieu. 
Or,  sur  l'excuse  des  deux  tribus  et  demie, 
Calvin  fait  ce  commentaire  :  «  Néanmoins  si 
semble-t-il  qu'il  y  a  eu  encore  quelque  faute 
en  eux,  à  cause  que  la  loi  défend  de  dresser 
des  statues  de  quelque  façon  qu'elles  soient; 
mais  l'excuse  est  facile,  que  la  loi  ne  défend 
nulles  images,  sinon  celles  qui  servent  de 
représenter  Dieu.  Cependant  d'élever  un 
monceau  de  pierres,  en  signe  de  trophée,  ou 
pour  témoignage  d'un  miracle  qui  aura  été 
fait,  ou  pour  réduire  en  mémoire  quelque 
bénéfice  de  Dieu  excellent,  la  loi  ne  l'a  ja- 
mais défendu  en  passage  quelconque  ;  autre- 
ment et  Josué,  et  plusieurs  saints,  juges  et 
rois,  qui  sont  venus  après  lui,  se  fussent 
souillés  en  une  nouveauté  profane.  » 

Saint  François  de  Sales,  après  avoir  fait 
remarquer  que  ce  commentaire  de  Calvin 
est  le  dernier  de  ses  ouvrages,  en  tire  les 
conclusions  suivantes,  qui  terminent  le 
sien  : 

«  Donc  les  deux  tribus  et  demie  d'une 
xm. 


part  furent  recherchées  comme  suspectes  de 
schisme  à  cause  de  la  ressemblance  de  l'au- 
tel de  la  loi  qu'elles  avaient  érigé,  et  nous  de 
l'autre  côté  sommes  chargés  d'idolâtrie  et 
accusés  de  superstition  pour  les  images  de 
l'autel  de  la  croix,  que  nous  dressons  et  éle- 
vons partout. 

«  Les  accusations  sont  presque  sembla- 
bles; mais  :  I.  Les  accusés  et  accusateurs,  de 
part  et  d'autre,  sont  extrêmement  diffé- 
rents ;  car  les  accusateurs  des  deux  tribus  et 
demie,  ce  furent  les  dix  tribus  d'Israël,  les- 
quelles, à  l'égard  des  deux  et  demie, 
étaient  :  1°  le  gros  et  le  corps  de  l'Église  ; 
les  deux  et  demie  n'en  étaient  qu'un  mem- 
bre et  portion.  2"  Les  dix  étaient  en  vraie 
possession  du  tabernacle  et  autel  ;  les  deux 
et  demie  n'en  avaient  que  la  communica- 
tion. 3*  Les  tribus  avaient  en  elles,  et  de  leur 
côté,  la  chaire  de  Moïse,  la  dignité  sacerdo- 
tale, l'autorité  pastorale,  la  succession  aaro- 
nique;  les  deux  et  demie  n'étaient  qu'un 
simple  peuple  et  parcelle  de  la  bergerie. 
Tout  cela  était  un  grand  droit  apparent  et  so- 
lide aux  tribus  pour  entreprendre  la  correc- 
tion du  fait  des  deux  tribus  et  demie,  les- 
quelles, en  multitude,  dignité  et  prérogative, 
leur  étaient  de  tout  inférieures. 

«  Mais  si  nous  considérons  notre  condi- 
tion, de  nous  qui  sommes  catholiques,  et 
celle  des  novateurs  qui  nous  accusent  si 
âprement,  nous  verrons  que  tout  y  va  à  con- 
tre-poids. Les  catholiques,  qui  sont  les  accu- 
sés, sont:  4*  la  tige  et  le  corps  de  l'Église; 
les  novateurs  ne  sont  que  branches  taillées 
et  membres  retranchés.  2°  Les  catholiques 
sont  en  ferme  et  indubitable  possession  du 
litre  de  vraie  Église,  tabernacle  de  Dieu  avec 
les  hommes,  autel  sur  lequel  seul  l'odeur 
de  suavité  est  agréable  à  Dieu  ;  les  nova- 
teurs, qui  ne  font  que  naître  de  terre, 
comme  potirons,  n'en  ont  qu'une  vaine  et 
fade  usurpation.  3*  Les  catholiques  ont  en 
eux  et  à  leur  faveur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
la  dignité  sacerdotale,  l'autorité  pastorale, 
la  succession  apostolique  ;  leurs  accusateurs 
sont  nouveaux  venus,  sans  autre  chaire  que 
celle  qu'ils  se  sont  faite  eux-mêmes,  sans 
aucune  dignité  sacerdotale,  sans  autorité 
pastorale,  sans  aucun  droit  de  succession, 
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ambassadeurs  sans  être  envoyés,  délégués  j  «Tout  au  contraire  les  réformateurs  qui 
sans  délégation,  messagers  sans  mission,  ■  sont  nos  accusateurs,  quoique  notoirement 
enfants  sans  père,  exécuteurs  sans  commis-  .  inférieurs,  1*  se  sont  de  plein  saut  jetés  aux 
sion.  Ce  sont  des  points  qui  rendent  non-    foudres,  tempêtes  et  grêles  de  calomnies, 


seulement  suspecte,  mais  convaincue  d' at- 
tentat, toute  la  procédure  des  censures  que 
les  réformateurs  font  contre  nous  qui  som- 
mes catholiques,  auxquels  ils  sont  inférieurs 
en  tant  et  tant  de  façons,  et  si  notoirement. 

a  II.  Il  y  a  encore  une  autre  différence 
entre  le  sujet  de  l'accusation  faite  contre  les 
deux  tribus  et  demie  par  le  reste  d'Israël, 
et  celle  que  les  novateurs  font  contre  nous, 
laquelle  est  bien  remarquable.  L'érection 
des  remembrances  et  similitudes  servit  d'oc- 
casion à  l'une  et  à  l'autre  accusation  :  à 
Tune,  l'érection  de  la  similitude  de  l'autel 
de  la  loi  ;  à  l'autre,  l'élévation  de  la  remem- 
brance  de  l'autel  de  la  croix.  Mais  il  y  a  cela 
à  dire  entre  l'une  et  l'autre  érection  que  l'é- 
rection de  la  similitude  de  l'autel  delaloi  était 
une  œuvre  notoirement  nouvelle,  qui  partant 
méritait  bien  d'être  considérée,  comme  elle 
fut,  avec  un  peu  de  soupçon,  et  que  l'appro- 
bationd'icelle  fût  précédéed'un  bon  examen  ; 
mais  l'érection  de  la  similitude  de  l'autel  de 
la  croix,  pratiquée  de  tout  temps  en  l'Église, 
portait,  par  son  antiquité,  une  autre  exemp- 
tion de  toute  censure  et  accusation. 

«  III.  De  plus,  il  y  eut  encore  une  grande 
différence  en  la  manière  de  procéder  en 
l'accusation.  4*  Les  dix  tribus,  quoique  su- 
périeures aux  deux  et  demie,  ne  se  ruent 
pas  de  première  volée  à  la  guerre,  mais  en- 
voient premièrement  une  honorable  léga- 
tion aux  accusés  pour  savoir  leur  intention 
touchant  l'édification  de  leur  autel  nouveau  ; 
et,  à  cet  effet,  2"  ils  emploient  l'autorité  sa- 


injures,  reproches,  diffamations,  et  ont  armé 
leurs  langues  et  leurs  plumes  de  tous  leurs 
plus  poignants  traits  qu'ils  ont  su  rencontrer 
entre  les  dénouilles  de  tous  les  anciens  en- 
nemis de  l'Eglise,  et  tout  aussitôt  les  ont 
dardés  avec  telle  furie  que  nous  serions  déjà 
perdus  si  la  vérité  divine  ne  nous  eût  tenus 
à  couvert  sous  son  impénétrable  écu.  Je 
laisse  à  part  la  guerre  temporelle  suscitée 
par  ces  évangélistes  empistolés  partout  où 
ils  ont  eu  accès,  2°  et  à  leur  prétendue  ré- 
formation n'ont  employé  que  la  profane  au- 
dace des  brebis  contre  leurs  pasteurs,  des 
sujets  contre  leurs  supérieurs,  et  le  mépris 
de  l'autorité  du  grand-prêtre  évangélique, 
lieutenant  de  Jésus-Christ,  3°  renversant, 
brisant  et  rompant  de  leur  propre  autorité 
les  croix  dressées,  sans  autre  examen  de  la 
droite  prétention,  ni  du  droit  prétendu  de 
ceux  qui  les  avaient  élevées,  4°  contre  le  ma- 
nifeste consentement  de  toute  l'Église,  con- 
tredisant ouvertement  à  toute  la  congréga- 
tion de  l'Éternel,  aux  conciles  généraux,  au 
perpétuel  usage  des  chrétiens. 

«Ces  si  grandes  différences  entre  nos  ac- 
cusateurs, leur  sujet  et  manière  de  procéder 
d'une  part,  et  les  accusateurs,  ou  plutôt  cor- 
recteurs des  deux  tribus  et  demie,  leur  sujet 
et  manière  de  procéder  d'autre  part,  présup- 
posent une  autre  quatrième  différence  et  en 
produisent  une  cinquième. 

«  IV.  Elles  présupposent  une  grande  dif- 
férence dans  l'intention  des  uns  et  des  au- 
tres, et  les  dix  tribus  n'avaient  autre  projet 


crée  de  leur  grand-prêtre  et  pasteur,  et  la   que  d'empêcher  le  schisme  et  la  division;  ce 


civile  de  leurs  principaux  chefs;  3'  ne  de- 
mandent pas  absolument  que  l'autel  dont  il 
était  question  fût  rasé  et  renversé,  mais  sim- 
plement que  les  deux  tribus  et  demie,  en 
édifiant  un  autre  autel,  ne  fissent  aucun 
schisme  ou  division  en  la  religion,  A»  et  n'al- 
lèguent point  d'autre  auteur  de  leur  correc- 
tion que  l'Église  :  Voici  ce  que  dit  toute  la 
congrégation  de  l'Éternel1.  0  sainte  et  saine 
procédure! 
<  Joeué,  22,  16. 


fut  la  charité  qui  les  poussa  à  cet  office  de 
correction.  Qui  pourra  assez  louer  le  zèle 
qu'ils  font  paraître  en  l'offre  qu'ils  font  à 
ceux  qu'ils  veulent  corriger  ?  «  Que  si  la 
terre  de  votre  possession  est  immonde,  pas- 
sez en  la  terre  de  la  possession  de  l'Éternel, 
en  laquelle  le  tabernacle  a  sa  résidence,  et 
ayez  vos  possessions  entre  nous1,  »  etc. 
C'est  une  offre  digne  de  la  congrégation 
de  Dieu. 

»  Josué,  S,  19. 
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«  Au  contraire  toutes  les  poursuites  des 
réformateurs  contre  nous  ne  respirent  que 
sédition,  haine  et  division;  leurs  offres  ne 
sont  que  de  leur  quitter  le  gouvernement  de 
1  Église,  les  laisser  régenter  et  maîtriser, 
passer  sous  le  bon  plaisir  de  leur  consti- 
tution; et,  quant  au  point  particulier  dont  il 
est  question,  ils  ont  fait  voir  clairement 
qu'ils  n'ont  été  portés  d'autre  affection  au 
brisement  et  destruction  des  croix  de  pierre 
et  de  bois  que  pour  ravir  celles  d'or  et  d'ar- 
gent, renversant  l'ancienne  discipline  chré- 
tienne, qui  ne  donne  prix  à  la  croix  que 
pour  ia  figure,  puisqu'ils  ne  la  prisent  que 
pour  la  matière. 

«  Mais  enfin  que  s'est-il  ensuivi  de  tant  de 
diversités?  Certes  ce  qu'on  en  devait  atten- 
dre. De  différentes  causes  différents  effets. 
Les  dix  tribus,  lesquelles  par  tant  de  préro- 
gatives et  raisons  avaient  le  droit  de  correc- 
tion, n'eurent  pas  sitôt  oui  la  déclaration  de 
l'intention  des  deux  tribus  et  demie  qu'ils  la 
reçoivent  aimablement ,  et ,  sans  presser 
d'aucune  réplique  ni  recharge  la  réponse  et 
excuse  des  accusés,  se  reposent  tout  entière- 
ment sur  leur  parole.  La  charité  les  pousse 
également  à  se  formaliser  sur  l'érection  de 
l'autel  nouveau  et  à  recevoir  l'excuse  de 
ceux  qui  l'avaient  érigé;  le  cas  néanmoins 
était  extrêmement  chatouilleux  en  fait  de 
religion.  La  séparation  des  habitations  ren- 
dait le  soupçon  du  schisme  fort  juste.  Mais  la 
charité  est  toute  patiente,  elle  est  bénigne,  elle  ne  ■ 
pense  point  au  mal,  elle  ne  se  plaît  point  sur  /'i-  j 
niquitê,  mais  se  complaît  à  la  vérité  ;  elle  croit 
tout y  elle  espère  tout  ». 

o  Au  rebours,  l'Église  catholique,  avec 
tant  de  signalés  avantages  et  de  si  claires  | 
marques  de  son  autorité  et  sainteté,  ne  peut 
trouver  aucune  excuse  si  sacrée,  ni  faire  au-  ! 
cune  si  solennelle  justification  de  son  des- 
sein, en  l'érection  et  l'honneur  des  croix, 
que  ses  accusateurs  ne  tâchent  de  contour- 
ner en  impiété  et  idolâtrie,  tant  ils  sont 
accusateurs  naturels  des  frères.  Nous  avons  1 
beau  protester  de  la  bonté  de  nos  intentions 
et  de  la  blancheur  de  notre  but,  ces  nouveaux 
venus,  ces  Abirons,  ces  Michiolistes  niépri- 

>  1  Cor..  13. 


sent  tout,  profanent  tout.  Il  n'y  a  excuse 
qu'ils  n'accusent,  il  n'y  a  raison  qui  les 
paye.  On  ne  peut  vivre  avec  eux  sinon  les 
pieds  et  les  mains  liés,  pour  se  laisser  traî- 
ner à  tous  les  précipices  de  leurs  opinions. 
Ils  ne  regardent  qu'au  travers  de  leurs  des- 
seins; tout  ce  qu'ils  voient  leur  semble  noir 
et  renversé,  et  avoir  métier  de  leur  main  ré- 
formatrice, tant  ils  sont  éperdument  réfor- 
mateurs. Nous  gravons  sur  le  fer  et  le  cuivre, 
et  protestons  devant  le  ciel  et  la  terre,  que 

Ce  n'est  1»  pierre  ou  le  bois 
Que  le  catholique  adore; 
Mais  Dieu,  leqoel  est  mort  en  croix, 
De  son  sang  la  croix  honore; 

que  nous  ne  faisons  l'image  de  la  croix  pour 
représenter  la  Divinité,  mais  en  signe  de 
trophée,  pour  la  victoire  obtenue  par  notre 
Roi,  pour  témoigner  du  grand  miracle  par 
lequel,  la  vie  s'étant  rendue  immortelle, 
elle  rendit  la  mort  vivifiante,  et  pour  réduire 
en  mémoire  l'incompréhensible  bénéfice  de 
notre  rédemption. 

«  A  Calvin,  auquel  ces  occasions  semblent 
légitimes  pour  dresser  des  représentations 
(nonobstant  la  rigueur  des  mots  de  la  loi) 
quand  il  s'agit  d'excuser  les  deux  tribus  et 
demie  ;  à  Calvin,  dis-je,  et  autres  réformeurs, 
ce  ne  sont  qu'hypocrisies,  abus  et  abomina- 
tions en  nous.  Pour  déduire  la  drogue  de 
leur  réformation  ils  tâchent  à  difformer  et 
rendre  suspectes  les  mieux  formées  inten- 
tions. Nos  saintes  excuses,  ou  plutôt  nos 
saintes  déclarations,  qu'ils  devraient  recevoir 
pour  le  repos  et  la  tranquillité  de  leur  tant 
inquiétée  conscience,  sans  plus  s'effrayer  et 
trémousser  en  la  vanité  des  songes  qu'ils 
font  sur  la  prétendue  idolâtrie  de  la  croix, 
c'est  cela  même  qu'ils  rejettent  et  abhorrent 
le  plus,  et  l'appellent  conscience  endormie, 
par  mépris  et  dédain. 

«  Ce  sont  ennemis  implacables  ;  le  cœur 
est  de  boue,  la  clarté  l'endurcit  ;  il  n'y  a  sa- 
tisfaction qui  les  contente  si  on  ne  se  rend  à. 
la  merci  de  leur  impiteuse  correction  ;  la 
rage  de  leur  mal-talent  ne  reçoit  aucun  re- 
mède. Que  ferons-nous  donc  avec  eux  ?  Ces- 
serons-nous de  nous  employer  à  leur  salut 
puisqu'ils  n'en  veulent  pas  seulement  voir  la 
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marque?  Mais  comment  pourrions-nous  dé- 
sespérer du  salut  d'aucun,  parmi  la  consi- 
dération de  la  vertu  et  honneur  de  la  croix, 
arbre  seul  de  toute  notre  espérance  ;  duquel 
l'honneur  plus  reconnu  et  certain  glt  en  la 
vertu  qu'il  a  de  guérir  non-seulement  les 
plaies  incurables  et  mortelles,  mais  aussi  de 
guérir  la  mort  même,  et  la  rendre  plus  pré- 
cieuse et  saine  sous  son  ombre  que  jamais  la 
vie  ne  fut  ailleurs  1  ?  » 

*  Par  celte  conclusion  de  l'Étendard  de  la 
iainte  Croix  on  peut  juger  quel  est  le  génie 
de  François  de  Sales,  quel  est  son  style,  avec 
quelle  rare  pénétration  il  saisit  l'ensemble 
et  le  détail  de  chaque  question,  et  avec  quelle 
simple  et  naturelle  vigueur  il  sait  la  rendre. 
Nous  ignorons  si,  parmi  les  auteurs  plus 
modernes,  il  y  en  a  un  qui  le  surpasse,  ni 
même  qui  l'égale.  Et  ce  qu'il  était  en  parole 
et  sur  le  papier,  il  l'était  en  œuvre  et  sur  le 
terrain. 

Nous  avons  vu  que  l'apostasie  fut  intro- 
duite de  force  à  Genève  par  les  tyrans  mu- 
nicipaux de  Berne  et  déûnilivement  orga- 
nisée par  l'apostat  de  Noyon  ;  nous  avons  vu 
les  meilleures  familles  de  Genève,  pour  res- 
ter fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères,  préférer 
l'exil  à  l'aposlasie  et  à  la  servitude  ;  nous 
avons  vu  la  nouvelle  population  de  Genève 
apostate  se  former  du  rebut  de  l'ancienne, 
et  peut-être  plus  encore  de  l'engeance  bâ- 
tarde des  prêtres  et  des  moines  apostats,  la 
pire  espèce  d'entre  les  mauvaises  gens.  La 
nouvelle  Genève  se  nommait  la  Rome  pro- 
testante :  c'est  comme  si  l'enfer  se  nommait 
le  ciel  à  rebours. 

Genève  ayant  apostasié  par  la  peur  de 
Berne,  ces  deux  cantons  profitèrent  de  la 
guerre  entre  François  I,r  et  le  duc  Philibert 
de  Savoie  pour  enlever  à  ce  dernier  le  duché 
de  Chablais,  avec  les  trois  bailliages  de  Gex, 
Terny  et  Gaillard,  et  pour  en  bannir  la  re- 
ligion catholique.  La  paix  ayant  été  rétablie  ! 
sous  Henri  II  avec  le  duc,  les  protestants  I 
furent  obligés  de  rendre  le  Chablais  et  les  I 
trois  bailliages,  mais  avec  cette  clause  que  ! 
la  religion  catholique  n'y  pourrait  être  ré- 
tablie. A  la  mort  de  Philibert  et  à  l'avéne- 

•  Saint  François  de  Sale?,  rÊtendard  de  la  tainte  I 
Crois,  1.  4,  c  14  et  16. 


ment  de  Charles-Emmanuel,  son  fils,  les 
Suisses  et  les  Genevois  rompirent  le  traité 
en  tombant  à  l'improviste  sur  les  pays  en 
question.  Le  nouveau  duc  les  leur  reprit  et 
résolut  d'y  rétablir  la  religion  catholique, 
n'étant  plus  tenu  à  un  traité  rompu  par  la 
partie  adverse.  Cependant  il  ne  voulut  point 
y  procéder  par  la  force,  comme  avaient  fait 
Berne  et  Genève,  mais  commencer  par  la 
douceur. 

Dans  cette  vue  il  demanda  à  l'évèque  de 
Genève,  résidant  à  Annecy,  des  mission- 
naires capables,  par  leur  vertu  et  leur  doc- 
trine, de  ramener  au  sein  de  l'Église  les 
populations  du  Chablais  et  des  trois  baillia- 
ges, égarées  depuis  soixante  ans  par  l'hérésie. 
L'évêque,  Claude  de  Granier,  en  parla  élo- 
quemment  à  son  clergé,  offrant  de  se  mettre 
lui-même  à  la  tête  des  missionnaires.  Un 
seul  se  montra  prêt  ;  ce  fut  François  de 
Sales,  auquel  s'adjoignit  pour  second  Louis 
de  Sales,  son  cousin.  François  fut  déclaré  le 
chef  de  la  mission,  tout  le  mondt  ayant  été 
d'avis  que  le  bon  évêque,  surtout  à  cause  de 
son  grand  âge,  ne  devait  point  y  paraître 
dans  les  commencements.  Le  comte  de  Sales, 
qui  connaissait  le  caractère  emporté  des 
calvinistes,  craignait  pour  la  vie  de  son  fils 
et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  d'une 
pareille  entreprise.  François  lui  donna  de 
si  bonnes  raisons  qu'il  l'y  fil  consentir  mal- 
gré lui.  Aussitôt,  prenant  Louis  de  Sales  par 
la  main  :  «  Allons,  lui  dit-il,  où  Dieu  nous 
appelle.  Il  est  plus  d'un  combat  où  l'on  ne 
gagne  la  victoire  que  par  la  fuite.  Un  plus 
long  séjour  ne  servirait  qu'à  nous  affaiblir, 
et  d'autres,  plus  généreux  que  nous,  pour- 
raient bien  gagner  la  couronne  qui  nous 
était  préparée.  » 

Sur  la  frontière  du  Chablais  François  se 
mit  à  genoux,  et,  fondant  en  larmes,  pria 
Dieu  de  bénir  leur  entrée  et  leur  séjour  dans 
cette  province.  Puis,  embrassant  avec  ten- 
dresse son  cousin  Louis  :  «  Il  me  vient  une 
pensée,  dit-il  ;  nous  entrons  dans  celle  pro- 
vince pour  y  faire  les  fonctions  des  apôtres  ; 
si  nous  voulons  y  réussir,  nous  ne  pouvons 
trop  les  imiter.  Renvoyons  nos  chevaux, 
marchons  à  pied  et  contentons- nous  comme 
eux  du  nécessaire.  »  Louis  de  Sales  y  ayant 
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consenti,  ils  arrivèrent  à  pied  aux  Allinges, 
place  forte  sur  le  haut  d'une  petite  monta- 
gne détachée  de  toutes  les  autres.  Le  baron 
d'Hermance,  homme  sage  et  ami  du  saint,  y 
commandait  pour  le  duc  de  Savoie  ;  il  con- 
duisit les  deux  missionnaires  sur  la  plate- 
forme du  château,  d'où  la  vue  s'étendait  sur 
tout  le  pays.  François  y  remarqua  de  tous 
côtés  des  églises  abattues,  des  monastères 
ruinés,  des  croix  renversées,  des  villes,  des 
bourgs  et  des  châteaux  détruits,  suites  fu- 
nestes de  l'hérésie  et  de  la  guerre  qu'elle 
avait  attirée  dans  cette  belle  province.  Pour 
réparer  tant  de  désastres  on  convint  qu'il 
fallait  commencer  la  mission  par  Tlionon, 
capitale  du  Cliablais,  peu  éloignée  des  Al- 
linges, où  il  fallait  revenir  tous  les  soirs, 
Tbonon,  tout  calviniste,  n'offrant  nisùrelé 
ni  logement  aux  missionnaires. 

François,  accompagné  de  Louis  de  Sales 
et  d'un  seul  domestique,  se  mit  donc  en 
route.  Son  équipage  consistait  en  un  sac  où 
il  n'y  avaii  qu'une  Bible  et  un  bréviaire, 
qu'il  portait  assez  souvent  lui-même  ;  il 
marchait  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  et  fai- 
sait tous  les  jours  deux  grandes  lieues,  par 
un  pays  fort  rude,  pour  revenir  coucher  aux 
Alliages;  il  n'en  partait  point  sans  avoir  célé- 
bré la  sainte  messe  et  s'être  nourri  du  Pain 
des  forts.  Son  habit  était  simple,  mais  n'a-  | 
vail  rien  d'affecté,  et,  comme  c'était  l'usage 
de  ce  temps-là  de  porter  des  bottines,  il  s'en 
servait  d'ordinaire,  de  sorte  que,  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  touffue  étant  pour  lors  à 
la  mode,  il  était  à  l'extérieur  fort  peu  diffé- 
rent des  séculiers  mêmes  qui  se  piquaient  1 
de  quelque  modestie.  Cela  servit  à  lui  donner 
entrée  chez  quelques  calvinistes  qu'il  acquit 
enfin  à  l'Eglise.  Par  la  même  raison  d'une 
charitable  condescendance,  il  résolut  de 
n'user  jamais  de  tenues  injurieux  en  parlant 
des  hérétiques  et  de  leur  doctrine,  et  de 
n'opposer  à  leurs  outrages  et  à  leurs  mau-  ; 
vais  traitements  qu'une  douceur  et  une  pa-  l 
lience  invincibles. 

Les  magistrats  de  Tbonon,  tous  calvi- 
nistes, promirent  extérieurement  d'obéir 
aux  lettres  du  gouverneur,  qui  leur  ordon- 
nait de  protéger  les  deux  missionnaires  ; 
mais  dès  le  premier  jour  le  peuple  pensa  se 
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soulever  ;  à  Genève,  qui  n'en  est  qu'à  quatre 
ou  cinq  lieues,  on  fut  sur  le  point  de  pren- 
dre les  armes.  Louis  de  Sales  fut  ébranlé  ; 
mais  François  le  rassura,  lui  disant  entre 
autres  que  la  coutume  du  peuple  était  de 
faire  beaucoup  de  bruit,  mais  que,  quand  on 
avait  assez  de  fermeté  pour  ne  pas  s'en  éton- 
ner, il  s'accoutumait  de  lui-môme  aux  choses 
qui  lui  avaient  paru  d'abord  les  plus  étranges. 

Le  gouverneur  ayant  écrit  de  nouvelles 
lettres  aux  magistrats  de  Tlionon,  François 
y  fut  reçu  avec  plus  d'égards  ;  mais  il  apprit 
bientôt  qu'il  y  avait  des  défenses  sévères 
d'aller  l'entendre,  en  sorte  qu'il  s'y  voyait 
seul  comme  dans  un  désert.  Il  ne  laissait  pas 
d'y  venir  tous  les  jours  des  Allinges,  et  il 
partait  souvent  par  des  temps  si  rudes  et  si 
fâcheux  que  les  paysans  les  plus  robustes 
n'osaient  se  mettre  en  chemin.  La  pluie,  la 
neige,  les  glaces,  les  vents  les  plus  terribles, 
la  nuit  même  n'étaient  pas  capables  de  l'em- 
pêcher de  se  mettre  en  route.  Le  froid  le  sai- 
sissait quelquefois  jusqu'à  le  rendre  presque 
immobile  et  le  mettre  en  danger  de  mourir  ; 
mais  rien  n'était  capable  d'arrêter  ni  même 
de  ralentir  sou  zèle. 

L'hiver  de  cette  année  fut  si  rigoureux  et 
le  froid  si  grand  que  ses  pieds  et  ses  jambes 
en  étaient  tout  crevassés.  L'n  jour  qu'il  était 
parti  plus  tard  que  de  coutume  de  Tbonon 
pour  s'en  retourner  aux  Allinges  la  nuit  le 
surprit  ;  il  s'égara,  et,  après  avoir  fait  inuti- 
lement bien  du  chemin,  il  arriva  fort  lard 
dans  un  village  dont  toutes  les  maisons 
étaient  fermées.  La  terre  était  couverte  de 
neige  et  le  froid  si  violent  que  même  pen- 
dant le  jour  les  paysans  étaient  contraints  de 
demeurer  enfermés  avec  leurs  troupeaux.  Il 
frappa  à  toutes  les  portes,  conjurant  les  ha- 
bitants, par  tout  ce  qui  était  le  plus  capable 
de  les  toucher,  de  ne  pas  le  laisser  périr  de 
froid  ;  mais  ils  n'avaient  garde  de  lui  ouvrir; 
ils  étaient  tous  calvinistes,  et,  par  surcroit 
de  malheur,  son  valet  l'avait  nommé,  croyant 
leur  donner  de  la  considération.  Mais  Dieu, 
qui  n'abandonne  jamais  les  siens,  lui  til  ren- 
contrer dans  cette  extrémité  le  four  du  vil- 
lage, qui  était  encore  chaud  ;  ils  s'y  logèrent 
comme  ils  purent,  et  ce  fut  ce  qui  leur  sauva 
la  vi<  . 
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Il  pen?a  périr  encore  une  autre  fois  par  la  I 
dureté  des  habitants  d'un  autre  village.  Il 
était  arrivé  de  nuit  par  une  pluie  furieuse  ; 
mais  il  ne  put  jamais  obtenir  qu'on  le  mit  à 
couvert,  quelque  prière  qu'il  en  pût  faire,  et  I 
il  fut  contraint  de  passer  la  nuit  exposé  à  la  , 
pluie,  louant  Dieu,  comme  les  apôtres,  de  ce 
qu'il  l'avait  jugé  digne  de  souffrir  pour  la 
gloire  de  son  nom. 

Un  autre  jour,  à  la  sortie  de  Thonon, 
comme  il  se  retirait  aux  Allinges,  il  rencon- 
tra un  calviniste  qui,  touché  de  ses  bons 
exemples  et  des  peines  incroyables  qu'il  se 
donnait  tous  les  jours  pour  le  salut  d'un 
peuple  jusqu'alors  si  peu  reconnaissant,  le 
conjurait  pour  l'amour  de  Dieu  de  l'instruire 
sans  délaide  la  religion  catholique.  François 
l'entreprit  aussitôt,  malgré  les  remontrances 
de  son  cousin,  qui  le  priait  de  le  remettre  au 
lendemain,  parce  que  la  nuit  approchait  et 
qu'il  fallait  traverser  une  forêt.  Ce  que  Louis 
avait  prévu  arriva  :  François  demeura  si 
longtemps  avec  son  calviniste  que  la  nuit  les 
surprit  à  l'entrée  de  la  forêt  et  devint  si 
obscure  qu'il  fut  impossible  de  trouver  le 
chemin.  Cependant  les  hurlements  des 
loups,  les  cris  des  ours  et  des  autres  bôtes 
sauvages  descendues  des  montagnes  voisines 
avaient  quelque  chose  de  si  terrible  qu'il 
n'était  pas  possible  de  n'en  être  pas  effrayé  ; 
le  domestique  mourait  de  peur  ;  Louis  de 
Sales  n'était  guère  plus  assuré  ;  le  seul  Fran- 
çois, plein  de  confiance,  les  consolait  et  leur 
promettait,  de  la  part  de  Dieu,  qu'il  les  déli- 
vrerait de  ce  danger  comme  il  avait  délivré 
Daniel  de  la  fosse  des  lions.  Dans  ce  moment 
même,  la  lune  s'étanl  levée,  il  aperçut  qu'ils 
n'étaient  pas  loin  d'un  bâtiment  ruiné  où  il 
y  avait  encore  quelque  reste  de  voûte  qui 
pouvait  les  abriter  contre  les  injures  du 
temps  ;  ils  y  entrèrent  et  y  passèrent  le  reste 
de  la  nuit.  Mais  François  ne  put  fermer  l'œil  ; 
il  aperçut  au  clair  de  la  lune  que  ces  ruines  < 
étaient  celles  d'une  église  que  les  hérétiques  J 
avaient  détruite  ;  il  passa  la  nuit  à  gémir, 
comme  le  prophète  sur  les  ruines  de  Jé- 
rusalem. 

Cependant  François  ne  voyait  aucun  résul- 
tat de  ses  travaux  dans  le  Chablais  lorsque 
Dieu  lui  suscita  des  auxiliaires  d'un  nouveau  ' 


genre.  Les  soldats  de  la  garnison  d'Allinges, 
touchés  de  ses  vertus,  se  convertirent,  quel- 
ques-uns du  calvinisme  à  la  foi  catholique  et 
tous  à  une  vie  meilleure.  Comme  ils  allaient 
fréquemment  à  Thonon,  leur  changement  y 
fit  une  impression  profonde  et  diminua  sin- 
gulièrement l'aversion  qu'on  avait  pour 
l'homme  apostolique.  Celui-ci,  voyant  qu'on 
ne  le  fuyait  plus  si  fort,  se  mit  à  rendre  des 
visites  à  des  particuliers  dont  il  gagnait  l'es- 
time et  l'affection  par  les  charmes  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  politesse,  tandis  que  les  minis- 
tres huguenots  ne  se  distinguaient  que  par 
la  morgue  et  la  hauteur.  Vers  le  même  temps 
François  apprend  que  deux  gentilshommes 
de  sa  connaissance  se  battent  en  duel  ;  aus- 
sitôt il  y  court,  et,  au  péril  de  sa  vie,  il  les 
sépare  et  les  amène  à  s'embrasser.  Dieu  fit 
plus  ;  il  leur  toucha  le  cœur;  tous  deux  firent 
une  confession  générale  et  devinrent  de  fer- 
vents chrétiens.  L'un  d'eux,  distingué  dans 
la  carrière  des  armes,  habitait  une  maison 
de  campagne  dans  le  voisinage  de  Thonon. 
Comme  les  personnes  considérables  du  pays 
lui  rendaient  de  fréquentes  visites,  il  leur 
parla  du  saint  homme  avec  tant  d'enthou- 
siasme qu'elles  eurent  un  grand  désir  de  le 
voir  et  de  l'entretenir  elles-mêmes.  Le  gen- 
tilhomme offrit  sa  maison  pour  cet  effet.  Il 
y  eut  dès  lors  des  conférences  réglées  entre 
François  de  Sales  et  les  principaux  calvinistes 
du  pays. 

Il  exposa  sur  les  principaux  points  de  con- 
troverse ce  que  l'Église  catholique  croyait 
et  ce  qu'elle  rejetait.  Les  assistants  furent 
émerveillés  d'apprendre  que  l'Église  catho- 
lique n'admettait  nullement  les  énormités 
que  lui  imputaient  les  ministres  huguenots 
dans  leurs  prêches,  mais  que  sa  doctrine 
était  le  bon  sens  et  la  modération  même.  Le 
bruit  s'en  étant  répandu,  les  prédicants  hu- 
guenots soutinrent  que  la  doctrine  catholi- 
que n'était  pas  telle  que  François  l'avait 
exposée.  Il  la  mit  alors  par  écrit,  dans  les 
termes  du  concile  de  Trente,  et  offrit  aux 
prédicants  de  les  en  éclaircir  dans  des  confé- 
rences pacifiques,  soit  écrites,  soit  orales.  Us 
n'acceptèrent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  seulement 
ils  résolurent  de  faire  assassiner  le  gentil- 
homme catholique  qui  prêtait  sa  maison  à 
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François  pour  ses  conférences.  Un  gentil- 
homme calviniste,  parent  du  premier,  se 
chargea  de  l'exécution.  Il  vint  donc  le  trou- 
ver comme  pour  se  divertir.  L'autre  le  con- j 
duisit  exprès  à  une  promenade  solitaire  et 
lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  connais  votre  dessein, 
vous  venez  pour  m'assassiner  ;  cependant 
vous  n'avez  rien  à  craindre,  car,  si  votre  re- 
ligion vous  porte  à  tuer  vos  amis  et  vos  pa- 
rents, la  mienne  m'oblige,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  de  pardonner  à  mes  plus 
cruels  ennemis.  »  Puis  il  l'embrasse  avec 
une  cordiale  amitié.  Le  calviniste  demeure 
confondu,  il  avoue  son  crime,  demande  par- 
don et  promet  à  son  parent  l'amitié  la  plus 
inviolable.  Il  n'en  reste  pas  là  ;  il  demande 
lui-même  des  entretiens  particuliers  à  Fran- 
çois et  devient  un  catholique  aussi  fervent 
qu'il  avait  été  emporté  calviniste. 

La  conversion  de  cet  homme,  l'exposition 
imprimée  de  la  doctrine  catholique,  à  quoi 
nul  prédicant  n'osait  répondre,  firent  une 
grande  impression  dans  tout  le  pays.  Les 
calvinistes  venaient  toujours  plus  nombreux 
entendre  François  ;  les  prédicants  se  déci- 
dèrent alors  à  le  tuer  lui-même  et  gagnèrent 
pour  cela  deux  assassins  ;  mais  les  catholi- 
ques, en  ayant  élé  avertis,  donnent  une  es- 
corte à  François  pour  s'en  retourner  aux 
Allinges.  A  peine  furent-ils  entrés  dans  un 
bois  où  il  fallait  nécessairement  passer  que 
les  deux  assassins  sortent  d'entre  les  buissons 
où  ils  s'étaient  cachés  et  viennent  à  lui  l'é- 
pee  à  la  main.  François  ne  perd  rien  de  sa 
fermeté  ordinaire  ;  il  défend  à  ceux  qui 
l'accompagnent  de  se  servir  de  leurs  armes,  | 
va  au-devant  des  assassins  et  leur  dit  avec 
son  inaltérable  douceur  :  «  Vous  vous  mé- 
prenez, mes  amis  ;  apparemment  vous  n'en 
voulez  pas  à  un  homme  qui,  bien  loin  de 
vous  avoir  offensés,  donnerait  de  tout  son 
cœur  sa  vie  pour  vous.  »  Ce  peu  de  paroles 
calme  dans  un  moment  la  rage  de  ces  fu- 
rieux ;  ils  demeurent  quelque  temps  immo-  j 
biles  ;  puis,  se  jetant  à  ses  pieds,  ils  lui  de- 
mandent pardon  et  lui  protestent  qu'à  l'ave- 
nir il  n'aurait  pas  de  serviteurs  plus  fidèles  j 
ni  plus  disposés  à  le  suivre  partout.  François 
les  relève,  les  embrasse  tendrement  et  leur  ' 
conseille  de  s'éloigner,  pour  éviter  les  pour-  , 


suites  du  gouverneur  de  la  province,  qui 
n'aurait  pas  autant  d'indulgence  que  lui  s'ils 
tombaient  une  fois  entre  ses  mains. 

En  effet  le  gouverneur  prit  des  mesures 
pour  atteindre  les  coupables  ;  François  eut 
bien  de  la  peine  à  l'en  empêcher.  Le  gouver- 
neur voulait  au  moins  lui  donner  une  escorte 
de  six  soldats  ;  François,  au  contraire,  lui 
demanda  la  permission,  et  finit  par  l'obtenir 
à  force  d'instances,  d'aller  demeurer  à  Tho- 
non  même,  où  il  y  avait  alors  plusieurs  ca- 
tholiques. Ceux-ci  le  reçurent  avec  une  joie 
inexprimable,  comme  les  premiers  chrétiens 
recevaient  les  apôtres.  François,  de  son  côté, 
soutenait  son  ministère  d'une  manière  digne 
de  Dieu  ;  rien  n'échappait  à  sa  charité  et  à 
ses  soins  ;  il  donnait  les  jours  aux  instruc- 
tions et  aux  conférences,  à  la  visite  des  pau- 
vres et  des  malades,  et  les  nuits  à  l'étude,  à 
la  prière  et  à  la  réconciliation  des  pécheurs. 
Sa  vie  soutenait  ses  prédications,  et  ses  pré- 
dications achevaient  ce  que  ses  bons  exem- 
ples avaient  commencé. 

Tant  de  vertus  attiraient  tous  les  jours  à 
rÉglisc  quelque  nouveau  fidèle,  mais  aug- 
mentait en  même  temps  la  fureur  des  héré- 
tiques. «  Que  faisons-nous  ?  disaient-ils  ; 
voici  un  homme  qui  gagne  insensiblement 
l'estime  du  peuple  ;  on  le  regarde  comme  un 
apôtre,  et  nous  perdons  tous  les  jours  de 
notre  crédit.  Attendrons-nous  qu'il  nous  ait 
réduits  à  mendier  notre  pain  et  qu'il  ait  éta- 
bli le  papisme  sur  les  ruines  de  nos  temples  ? 
Si  nous  le  laissons  achever  ce  qu'il  a  com- 
mencé le  duc  de  Savoie  viendra,  et,  se  pré- 
valant du  petit  nombre  auquel  nous  allons 
être  réduits,  il  établira  son  autorité  sur  la 
ruine  de  nos  privilèges  et  nous  réduira  dans 
une  triste  servitude.  »  La  conclusion  fut  celle 
du  sanhédrin  de  Calphe,  qu'il  fallait  se  dé- 
faire de  cet  homme  ;  et  de  fait,  la  nuit  sui- 
vante, comme  François  en  employait  une 
partie  à  la  prière,  il  entendit  un  bruit  d'ar- 
mes et  ensuite  celui  de  plusieurs  personnes 
qui  se  parlaient  bas.  Jugeant  aussitôt  que  sa 
maison  était  investie,  il  se  cacha.  A  peine 
l'eûl-il  fait  que  la  porte  est  enfoncée  et  que 
les  meurtriers  entrent  avec  de  grands  cris 
et  le  cherchent  partout.  Ne  le  trouvant  pas 
ils  s'imaginent  qu'il  est  allé  voir  quelque 
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malade  et  se  retirent.  Ayant  su  depuis  qu'il 
était  à  la  maison,  ib  l'accusèrent  d'être  sor- 
cier ;  un  calviniste  jura  môme  qu'il  l'avait  vu 
au  sabbat  et  qu'il  y  était  fort  considéré.  Fran- 
çois ayant  su  ce  propos  n'en  fit  que  sourire  ; 
puis,  faisant  le  signe  de  la  croix  :  «  Voilà, 
dit-il,  tous  les  charmes  dont  je  me  sers; 
c'est  par  ce  signe  que  j'espère  vaincre  l'en- 
fer, bien  loin  d'être  d'intelligence  avec  lui.  » 

Cependant,  sur  ces  tentatives  réitérées 
d'assassinat,  le  président  Faure,  l'évêque  de 
Genève  même,  mais  surtout  le  comte  de 
Sales,  son  père,  écrivirent  fortement  à  Fran- 
çois pour  l'obliger  de  quitter  le  Chablais  et 
de  revenir  à  Annecy,  où  son  zèle  ne  man- 
querait pas  d'occasions.  Le  père  lui  répétait 
ce  qu'il  avait  déjà  dit  à  l'évêque  :  «  Je  m'es- 
timerais fort  heureux  d'avoir  des  saints  dans 
ma  maison,  mais  j'aimerais  mieux  que  ce 
fussent  des  confesseurs  que  des  martyrs.  » 

François  avait  d'autres  pensées  ;  il  rassura 
ses  amis  et  son  père.  Ces  tentatives  d'assas- 
sinat tournaient  contre  leurs  auteurs  ;  on  di- 
sait partout  que,  si  les  prédicants  de  Thonon 
et  de  Genève  étaient  sûrs  de  leur  doctrine, 
ils  n'auraient  pas  recours  à  de  pareilles  vio- 
lences, mais  accepteraient  les  conférences 
que  François  ne  cessait  de  leur  proposer  ; 
on  les  sommait  de  le  faire  enfin.  Malgré  ces 
provocations  ils  gardèrent  le  silence  ;  mais 
François  ne  le  gardait  pas  :  une  seule  de  ses 
prédications  convertit  six  cents  personnes. 
Là-dessus  les  prédicants  huguenots  se  réuni- 
rent en  consistoire  à  Thonon  pour  aviser  au 
moyen  d'arrêter  les  progrès  de  ce  nouveau 
conquérant  ;  on  proposa  trois  ou  quatre  par- 
tis ;  la  conclusion  fut  qu'on  n'en  prit  aucun. 
François  ne  fit  pas  de  même  ;  il  les  provo- 
qua, et  par  plusieurs  écrits,  à  une  confé- 
rence publique.  Us  furent  enfin  contraints 
de  l'accepter  ;  mais  au  jour  convenu  ils  re- 
culèrent, sous  prétexte  qu'il  leur  manquait 
l'autorisation  du  souverain,  le  duc  de  Sa- 
voie. François  eut  beau  leur  représenter  que 
l'autorisation  du  gouverneur  de  la  province 
suffisait  et  qu'il  leur  garantissait  celle  du 
souverain,  rien  n'y  fit.  Seulement  un  des 
prédicants,  honteux  de  la  reculade  de  ses 
confrères,  accepta  une  conférence  particu- 
lière avec  François  ;  le  résultat  fut  qu'il  ab- 


jura ses  erreurs  et  se  fit  catholique.  Les  au- 
tres mirent  tout  en  œuvre  pour  le  ramener 
à  eux  ;  n'y  ayant  pu  réussir,  ils  l'accusèrent, 
le  firent  condamner  à  mort  et  exécuter  si 
promptement  que  François  n'eut  pas  le 
temps  de  demander  sa  grâce  au  duc  de 
Savoie. 

Cette  violence  fit  horreur  à  tout  le  monde 
et  augmenta  les  conversions  au  lieu  de  les 
empêcher.  L'avocat  Poncet,  renommé  à  Ge- 
nève et  dans  toute  la  province,  se  déclara 
catholique,  et  son  exemple  fut  suivi  d'un 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  rang. 
La  conversion  du  baron  d'Avully  fut  la  plus 
éclatante  ;  il  était  le  chef  du  parti  calviniste 
dans  le  Chablais  ;  il  avait  épousé  une  femme 
catholique  qu'il  comptait  amener  au  calvi- 
nisme; mais  il  la  trouva  aussi  instruite  que 
vertueuse.  Elle  lui  ménagea  des  conférences 
avec  François  de  Sales  ;  il  s'aperçut  bien  vite 
que  ce  n'était  pas  son  épouse,  mais  lui-même, 
qui  était  dans  l'erreur.  Les  conférences  qu'il 
eut  avec  François  de  Sales  furent  mises  par 
écrit  et  envoyées  aux  prédicants  de  Genève 
et  de  Berne  ;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'y  firent 
de  réponse.  Le  baron  d'Avully  voulut  qu'on 
sût  dans  tout  le  pays,  et  à  Genève  même,  le 
jour  où  il  devait  faire  son  abjuration  ;  il  y 
invita  autant  de  monde  qu'il  put,  déclara  pu- 
bliquement les  motifs  de  sa  conversion,  et  fut 
reçu  à  la  communion  catholique  en  présence 
de  tout  le  peuple  de  Thonon  et  d'un  grand 
nombre  de  calvinistes  de  Genève. 

C'était  en  1596.  François  reçut  alors  des 
lettres  de  félicitations  de  toutes  parts  :  le  pré- 
sident Faure  lui  écrivit  de  la  part  du  duc  de 
Savoie,  le  nonce  apostolique  à  Turin,  enfin  le 
Pape  même,  qui  était  Clément  VUI  ;  mais  il 
perdit  son  ami,  le  baron  d'Uermance,  qui 
mourut  entre  ses  bras,  et  dont  la  sagesse  l'a- 
vait si  bien  secondé  dans  toutes  ses  œuvres. 
Son  successeur,  homme  de  mérite,  avait  des 
formes  hautes  et  sévères.  François  évitait  de 
recourir  à  son  autorité,  de  peur  de  s'attirer 
l'aversion  du  peuple  ;  ce  fut  pour  cela  que, 
n'osant  pas  encore  dire  la  messe  à  Thonon,  il 
allait  tous  les  jours  la  dire  dans  une  chapelle 
assez  éloignée  de  la  ville.  L'hiver  était  des 
plus  rudes,  et  un  torrent  qu'il  lui  fallait  passer 
était  extraordinairement  enflé  par  la  fonte 
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des  neiges,  qui  avait  emporté  tous  les  ponts. 
Il  ne  laissait  pas  de  le  passer  et  repasser  sur 
une  planche  toute  couverte  de  glace,  en  se 
glissant  sur  les  mains  et  les  genoux,  au  grand 
danger  de  sa  vie. 

François  reçut  à  la  fois  deux  lettres  :  l'une 
du  duc  de  Savoie,  qui  le  mandait  à  Turin 
pour  délibérer  sur  les  moyens  de  rétablir  la 
religion  catholique  dans  tout  le  Chablais; 
l'autre  du  Pape,  qui  le  chargeait  d'une  com- 
mission particulière  que  nous  verrons  plus 
loin.  Il  se  rendit  d'abord  à  Turin,  à  travers 
les  Alpes,  par  le  grand  Saint- Bernard,  au 
plus  fort  de  l'hiver.  Il  exposa  au  duc  que  le 
menu  peuple  du  Chablais  n'était  attaché  à  la 
religion  calviniste  que  parce  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  d'autre  ;  que  ceux  d'un  état  mé- 
diocre, comme  les  marchands  et  les  artisans, 
y  étaient  engagés  d'assez  bonne  foi,  mais 
qu'ils  avaient  bien  plus  d'aversion  pour  la 
religion  catholique  qu'ils  n'avaient  d'atta- 
chement à  la  calviniste  ;  que  cette  aversion 
venait  des  peintures  affreuses  qu'on  leur 
avait  faites  de  la  doctrine  de  l'Église  et  des 
erreurs  qu'on  lui  attribuait  faussement  ; 
qu'on  pouvait  gagner  les  uns  et  les  autres  en 
leur  envoyant  des  pasteurs  zélés  qui  fussent 
capables  de  les  retirer  de  leurs  préventions 
mal  fondées  et  de  réfuter  les  calomnies  dont 
on  s'efforçait  tous  les  jours  de  noircir  l'É- 
glise catholique  ;  qu'il  n'en  était  pas  de  même 
des  ministres  et  des  principaux  du  parli 
calviniste  ;  le  libertinage,  l'indépendance  et 
des  intérêts  purement  humains  étaient  les 
véritables  motifs  qui  les  tenaient  attachés  à 
leur  religion  :  il  en  donna  des  preuves  sans 
nombre  par  leur  conduite.  Le  duc  l'écouta 
dans  plusieurs  audiences;  il  lui  demanda 
même  de  résumer  dans  un  mémoire  les 
moyens  qui  lui  semblaient  les  plus  propres 
au  rétablissement  de  la  religion  catholique 
dans  le  Chablais  et  les  autres  bailliages. 
François  le  lut  en  conseil  d'Élat  ;  il  portait  en 
substance  que,  pour  retrancher  l'erreur,  il 
fallait  obliger  les  ministres  calvinistes  à  sor- 
tir des  États  de  Savoie,  principalement  celui 
de  Thonon,  plus  emporté  et  plus  séditieux 
que  les  autres;  rechercher  et  proscrire  les 
livres  hérétiques,  leur  en  substituer  de  bons, 
et  pour  cet  effet  établir  un  imprimeur  catho- 


lique à  Annecy  ;  priver  les  hérétiques  des 
charges,  honneurs,  emplois  et  dignités,  et 
les  donner  à  des  catholiques.  En  retranchant 
ce  qui  pouvait  favoriser  l'erreur  il  fallait  ré- 
tablir ce  qui  pouvait  maintenir  la  religion  et 
les  bonnes  mœurs,  savoir  les  anciennes  pa- 
roisses et  les  pasteurs  avec  une  existence  suffi- 
sante. Outre  les  pasteurs  ordinaires  il  faudrait, 
pendant  quelques  années,  au  moins  huit  prê- 
tres choisis  pour  prêcher  par  toute  la  province  : 
à  Thonon,  la  capitale,  rendre  aux  catholiques 
l'église  de  Saint-Hippolyte  et  y  rétablir  sans 
délai  la  sainte  messe  et  l'offlce  divin  ;  éri- 
ger dans  la  même  ville,  le  plus  tôt  possible, 
un  collège  de  Jésuites  pour  la  bonne  éduca- 
tion de  la  jeunesse  et  pour  soutenir  la  con- 
troverse vis-à-vis  de  Genève.  François  ayant 
lu  son  Mémoire,  le  nonce  apostolique  l'ap- 
puya fortement  ;  mais  plusieurs  conseillers 
d'Élat  y  contredirent.  François  ayant  répli- 
qué, le  duc  lui  accorda  sur-le-champ  tout  ce 
qu'il  avait  demandé,  à  l'exception  de  deux 
articles,  dont  il  lui  promit  que  l'exécution 
ne  serait  pas  retardée  pour  longtemps.  Le 
nonce  promit  en  particulier  au  saint  homme 
de  l'appuyer  auprès  du  Pape  et  du  duc. 
c  Vous  en  aurez  besoin,  ajouta-t-il;  le  prince 
a  de  bonnes  intentions,  mais  il  a  auprès  de 
lui  des  conseillers  timides  ou  gagnés  par  les 
hérétiques;  tout  leur  fait  peur,  et  ils  n'épar- 
gneront rien  pour  le  détourner  de  ses  bons 
desseins.  Mais  il  vous  a  donné  sa  parole,  et  je 
n'épargnerai  rien  pour  l'obliger  à  la  tenir.  » 

François,  revenu  à  Thonon  au  fort  de  l'hi- 
ver, alla  voir  tous  les  catholiques  et  leur 
communiqua  les  ordres  qu'il  avait  reçus. 
Tous  désiraient  avec  passion  célébrer  &  Saint- 
Hippolyle  la  féte  de  Noël,  qui  était  pro- 
che. Le  gouverneur  y  donnait  les  mains; 
mais  les  syndics  de  la  ville  n'eurent  pas  plus 
tôt  reçu  les  lettres  du  duc,  ordonnant  de  re- 
mettre l'église  aux  catholiques,  qu'ils  exci- 
tèrent eux-mêmes  la  sédition.  Les  portes  de 
la  ville  furent  fermées  pour  empêcher  le 
gouverneur  d'Allinges  et  les  catholiques  de 
la  campagne  de  venir  au  secours  de  ceux  du 
dedans;  en  même  temps  les  calvinistes  cou- 
rurent aux  armes;  une  partie  investit  l'é- 
glise de  Saint-Hippolyte,  et  l'autre,  courant 
la  ville,  menaça  de  faire  main  basse  sur  tous 
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les  catholiques  et  de  brûler  vif  François  de 
Sales  au  milieu  de  la  place.  Les  catholiques 
prennent  les  armes  de  leur  côté,  déclarent 
que  la  téte  des  syndics  leur  répondrait  de  celle 
de  leur  pasteur  et  s'emparent  avec  beaucoup 
d'ordre  des  postes  les  plus  avantageux.  La 
nuit  venue,  les  calvinistes  se  retirent  de  l'é- 
glise Saint-Hippolyte  pour  prendre  quelque 
repos;  les  catholiques  l'occupent  à  l'instant 
même,  et  François,  qui  tenait  des  ouvriers 
tout  prêts,  commence  à  la  faire  réparer.  A 
cette  nouvelle  les  calvinistes  reprennent  les 
armes;  les  deux  partis  sont  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains.  François  les  harangue;  il 
rappelle  aux  calvinistes  les  ordres  du  prince 
et  leur  conseille  de  ne  pas  en  empêcher  l'exé- 
cution. Les  syndics  finissent  par  y  acquies- 
cer, mais  sans  préjudice  de  leurs  protesta- 
tions et  réserves.  Ainsi  François  se  mit  en 
possession  de  l'église,  il  la  fit  réparer  et  or- 
ner avec  une  diligence  incroyable,  et  tout  fut 
prêt  pour  la  fête  de  Noël. 

La  nuit  de  celte  grande  solennité  (1596), 
les  catholiques  y  étant  accourus,  non-seule- 
ment de  la  ville,  mais  encore  des  bourgs 
voisins,  il  célébra  en  leur  présence  les  saints 
mystères,  qui  en  avaient  été  bannis  depuis 
près  d'un  siècle;  huit  cents  personnes  y 
communièrent  de  sa  main  ;  il  y  prêcha  avec 
son  zèle  ordinaire,  et  toute  la  nuit  se  passa 
à  louer  Dieu,  qui,  après  les  avoir  aban- 
donnés si  longtemps  anx  désirs  de  leurs 
cœurs,  les  avait  enfin  rappelés  à  son  admira- 
ble lumière.  Aux  fêles  suivantes  il  continua 
les  mêmes  exercices  de  piété,  et  le  Ciel  répan- 
dit une  bénédiction  si  abondante  sur  ses  tra- 
vaux que  les  habitants  de  trois  bourgs  voi- 
sins vinrent  en  corps  abjurer  publiquement 
l'hérésie. 

La  religion  catholique  faisant  ainsi  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  le  pays, 
François  s'occupa  d'exécuter  la  commission 
du  Pape,  qui  était  de  voir  secrètement  Théo- 
dore de  Boze  pour  le  ramener  au  sein  de 
l'Eglise.  Il  le  vit  effectivement  jusqu'à  quatre 
fois  dans  la  ville  même  de  Genève.  Dans  une 
de  ces  conférences,  qui  se  passèrent  avec  po- 
litesse et  modération,  Bèze  lui  fit  cette  ré- 
ponse :  «  Vous  m'avez  demandé  si  l'on  pou- 
vait faire  son  salut  dans  l'Église.  Nous  som- 


mes seuls  ;  je  puis  vous  dire  mes  véritables 
sentiments  :  oui,  je  crois  qu'on  s'y  peut  sau- 
ver. »  Dans  une  autre,  à  laquelle  assista  le 
I  président  Favre,  il  fut  si  fort  ébranlé  qu'en 
prenant  congé  de  François,  dont  la  douceur 
l'avait  charmé,  il  lui  serra  la  main  et  dit  en 
levant  les  yeux  au  ciel  avec  un  grand  soupir  : 
«  Si  je  ne  suis  pas  dans  le  bon  chemin  je  prie 
Dieu  tous  les  jours  que,  par  son  infinie  mi- 
séricorde, il  lui  plaise  de  m'y  mettre.  »  Fran- 
:  çois  espérait  achever  celte  bonne  œuvre 
dans  une  nouvelle  conférence;  mais  il  n'y 
■  fut  pas  à  temps.  Ses  fréquentes  visites  avaient 
1  donné  de  furieux  omhrages  à  ceux  de  Ge- 
nève; il  apprit  que,  s'il  y  retournait,  on  avait 
résolu  de  se  défaire  de  lui,  et  qu'on  observait 
Bèze  de  manière  à  ne  lui  en  plus  permettre 
l'accès.  Au  surplus  il  y  avait  encore  en  ceci 
un  autre  mystère  d'iniquité.  Nous  avons  vu 
Théodore  de  Bèze,  jeune  encore,  préluder  à 
son  apostasie  par  des  infamies  de  Sodome  ;  il 
paraît  que  dans  sa  vieillesse  même  il  n'était 
pas  encore  guéri  de  ces  honteuses  passions.  Le 
sieur  Dcshayes,  envoyé  de  Henri  IV  à  Genève, 
i  s'étant  lié  d'amitié  avec  lui  à  cause  de  leur 
conformitéde  caractère,  lui  demanda  un  jour 
dans  l'intimité  comment,  homme  d'esprit  et 
d'une  humeur  si  joviale,  il  avait  pu  s'atta- 
cher i  un  culte  aussi  triste  que  celui  de  Cal- 
vin. Bèze,  pour  toute  réponse,  ouvrit  un  ca- 
binet et  dit,  en  montrant  une  jeune  fille  qui 
servait  à  ses  plaisirs  :  «  Voilà  ce  qui  me  con- 
vainc le  plus  de  ma  religion.  •  Il  mourut 
quelque  temps  après,  en  réclamant  la  pré- 
i  sence  de  François  de  Sales.  Cette  satisfaction 
lui  ayant  été  refusée,  on  assure  qu'il  se  re- 
pentit d'avoir  quitté  l'Église  catholique  et 
:  qu'il  rétracta  ses  erreurs;  mais,  comme  il 
i  est  mort  au  pouvoir  des  calvinistes,  il  estdif- 
!  ficile  de  savoir  au  juste  ce  qu'il  en  est. 

François  fut  d'autant  plus  louché  de  la 
mort  de  Bèze  qu'il  n'avait  jamais  désespéré 
de  son  retour  à  l'Église.  Dieu  l'en  dédomma- 
gea d'un  autre  côté  ;  trois  ministres  et  le  pre- 
mier syndic  de  Thonon  furent  reçus  à  la 
communion  catholique;  leur  exemple  fut 
suivi  comme  à  l'envi  par  les  autres  habi- 
tants, de  sorte  que  le  nombre  des  catholi- 
ques étant  devenu  plus  considérable  que 
celui  des  calvinistes,  le  premier  syndic  pré- 
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tendit  que  la  ville  devait  passer  pour  catho- 
lique ;  sur  quoi  il  écrivit  au  Pape,  au  nom  de 
la  ville,  pour  le  prier  d'en  regarder  les  habi- 
tants comme  ses  enfants,  et  pour  lui  tondre 
en  cette  qualité  ce  qu'on  doit  au  père  com- 
mun. Les  succès  n'étaient  pas  moindres  dans 
le  reste  du  Chaulais  et  dans  les  bailliages; 
les  paroisses  en  corps  venaient  abjurer  l'hé- 
résie, et  l'on  voyait  tant  de  dispositions  à 
une  conversion  générale  que  l'évoque  de  Ge- 
nève crut  devoir  y  contribuer  lui-même  de 
sa  présence  el  de  ses  soins.  Il  se  rendit  à 
Tbonon,  accompagné  d'un  bon  nombre  de 
savants  Jésuites,  de  Capucins  et  d'ecclésiasti- 
ques destinés  au  gouvernement  des  paroisses 
qu'on  ne  pouvait  plus  différer  d'établir. 

Un  étrange  auxiliaire  vint  hâter  la  conclu- 
sion :  la  peste  se  mit  à  sévir  dans  certaines 
provinces  de  la  Savoie,  mais  non  dans  le 
Cbablais.  Le  cardinal  de  Médieis,  qui  venait 
de  conclure  la  paix  de  Vervins  entre  la  France 
et  l'Espagne,  ayant  donc  à  retourner  en  Ita- 
lie, prit  son  chemin  par  le  Cbablais,  qui  n'é- 
tait nullement  le  chemin  ordinaire.  Leduc  de 
Savoie,  suivi  de  toute  sa  cour,  vint  à  Tbonon 
pour  lui  faire  honneur,  ainsi  que  l'évèque  de 
Genève  et  d'autres  évéques.  On  lit  à  Tin  «non 
les  prières  des  Quarantc-heures  et  la  proces- 
sion du  Saint-Sacrement  avec  une  pompe  et 
une  piété  merveilleuses.  .Neuf  cents  calvinis- 
tes se  convertirent  dans  l'espace  de,  (mis 
jours;  d'autres  également  nombreux  suivi- 
rent leur  exemple;  le  cardinal  légat  lui- 
même  en  reçut  plusieurs. 

François  de  Sales  profita  habilement  de  la 
conjoncture  puur  déterminer  le  due  de  Sa- 
voie,  malgré  la  plupart  de  ses  conseillers,  à 
faire  exécuter  les  articles  tenus  jusqu'alors 
en  suspens,  savoir  :  que  les  prédicanls  hu- 
guenots seraient  chassés  des  Étals  de  Savoie; 
que  les  calvinistes  seraient  prisés  des  (  bar- 
ges qu'ils  possédaient  et  qu'elles  sciaient 
données  aux  catholiques;  qu'on  rendrait 
aux  églises,  pour  l'entretien  des  paroisses, 
t<jus  les  bénéliees  usniq.es  par  l'hérésie; 
qu'on  fonderait  incessamment  un  collég.'  de 
Jésuites  à  Tbonon,  et  que,  dans  le  Cbablais 
elles  bailliages,  on  ne  souffrirait  point  d'au- 
tre exercice  public  que  celui  du  catholi- 
cisme. 
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1  Après  le  départ  du  légat  le  duc  manda 
tous  les  calvinistes  à  l'hôtel  de  ville;  il  y  alla 
lui-même,  précédé  de  ses  gardes  et  suivi  de 
sa  cour.  Là  il  rappelle  ce  qu'il  a  fait  pour  ra- 
mener tous  les  habitants,  par  les  voies  de  la 
douceur,  à  la  foi  de  leurs  pères  ;  le  plus 
grand  nombre  a  été  docile;  quant  .1  la  mino- 
rité rebelle  il  lui  annonce  des  mesures  de  ri- 
gueur :  elle  ne  peut  les  trouver  injustes. 
L'hérésie  s'est  introduite  par  une  lyrannique 
violence,  il  est  juste  qu'elle  soit  expulsée  par 
l'autorité  légitime.  C'est  le  moment  de  se  dé- 
clarer :  ceux  qui  veulent  revenir  à  la  foi  de 
leurs  pères  et  de  leur  prince  passeront  à  sa 
droite,  les  autres  à  sa  gauche.  La  plupart  se 
rangèrent  à  la  droite  du  prince,  les  autres 
furent  chassés  de  sa  présence;  mais  avant  la 
lin  «lu  jour  François  eu  ramena  le  plus  grand 
nombre.  Une  portion  très-minime  passa  la 
frontière;  encore,  lorsqu'ils  virent  que  les 

!  huguenots  de  Suisse  ne  songeaient  pas  à 
prendre  les  armes  en  leur  faveur,  ils  écrivi- 
rent à  François  pour  se  déclarer  catholiques 
et  rentier  en  grâce  auprès  du  duc  avant  son 
d.  part  de  Tbonon.  Aiitsi  se  consomma  le 
retour  du  Cbablais  à  la  loi  de  ses  ancêtres. 
S'imaginer  que  François  de  Sales  n'y  em- 
ploya que  la  simplicité  sans  la  prudence,  la 
douceur  sai:s  la  lermeté,  serait  se  trom- 
per de  beaucoup  :  il  sut  allier  le  tout  en- 
semble 

En  i'»t'i>  Claude  de  Cramer,  évèquede  Ge- 
nève, nomma  François  son  coadjuleur.  Le 
:  saint  eut  tant  de  peine  à  y  consentir  qu'il  en 
tomba  dangereusement  malade.  Le  bon  évo- 
que tomba  malade,  de  son  côté,  de  chagr  in 
de  lui  avoir  causé  cette  maladie;  mais  il 
persifla  dans  son  choix,  qui  était  appuyé  par 
le  duc  de  Savoie  et  par  le  Pape  même.  Fran- 
çois se  rendit  donc  à  Uome,  où  Clément  V||( 
voulut  l'examiner  en  personne,  non  pas  que 
b  s  évéques  de  Savoie  y  fussent  obligés,  mais 
par  distinction  et  pour  sa  satisfaction  particu- 
lière. Le  Tape  était  accompagné  de  liai  onius, 
de  bellai  inin  et  de  plusieurs  autres  cardi- 
naux, évéques  et  prélats.  François  avait  de- 
mandé à  Dieu  avant  de  le  couvrir  de  confu- 
sion en  manifestant  son  ignorance  s'il  ne 

|     '  !..  a. 
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l'appelait  pas  a  l'épiscopat;  il  répondit  si 
bien  que  le  Pape,  se  levant  de  son  siège  et 
l'embrassant  avec  tendresse,  lui  dit  ces  pa- 
roles de  l'Écriture  :  «  Buvez,  mon  fils,  des 
eaux  de  votre  citerne  et  de  la  source  de  votre 
cœur,  et  faites  que  l'abondance  de  ces  eaux 
se  répande  dans  toutes  les  places  publiques, 
afin  que  tout  le  monde  en  puisse  boire  et  s'y 
désaltérer1.  » 

En  1601,  après  une  guerre  entre  le  roi  de 
France  et  le  duc  de  Savoie  au  sujet  du  mar- 
quisat de  Saluées,  il  y  eut  une  paix  qui  donna 
le  marquisat  au  duc,  en  échange  des  pays  de  ' 
Bresse,  Bugey,  Véromey,  et  de  la  baronnie 
de  Gex.  Ce  dernier  était  du  diocèse  de  Genève 
et  l'un  des  trois  bailliages  où  la  religion  ca- 
tholique avait  fait  le  moins  de  progrès.  Les  , 
hérétiques  s'y  prévalaient  de  leur  union  à  la 
France  ;  trente-cinq  paroisses  risquaient  de 
retomber  dans  l'erreur.  François  se  rendit  à 
Paris  pour  obtenirdu  gouvernement  français 
l'autorisation  d'agir  dans  ce  bailliage  comme 
dansles  deux  autres.  La  chose  n'était  pas  sans 
difficulté  ;  dans  la  guerre  contre  le  duc  de 
Savoie  Henri  IV  avait  eu  les  hérétiques  pour 
auxiliaires.  François  séjourna  donc  à  Paris 
pendant  neuf  mois  ;  il  y  fit  une  mission  apo-  ' 
stolique,  à  peu  près  comme  dans  le  Chablais. 

La  cour  de  France  était  remplie  non-seu- 
lement de  calvinistes,  mais  d'impies  et  de  li- 
bertins. François  prêcha  d'abord  sur  les  vé-  j 
rilés  générales  du  salut  d'une  manière  qui 
attira  la  foule  des  catholiques  et  des  calvinis- 
tes ;  puis  il  entreprit  la  controverse  sur  un 
seul  point,  en  soutenant  que  le  ministère  des 
huguenots  était  sans  autorité  et  leurs  minis- 
tres sans  mission  légitime.  A  cet  effet  il 
prouva,  par  Théodore  de  Bèze,  que  toutes  1 
leurs  églises  avaient  été  établies  par  des 
laïques,  comme  celle  de  Mcaux  par  des  car- 
deurs  et  des  foulons.  Or  toujours  l'Église  a 
condamné  les  ordinations  de  cette  nature, 
jamais  aucune  société  chrétienne  ne  les  ap- 
prouva; reste  donc  aux  huguenots  à  les  jus- 
tifier par  l'Écriture,  seule  règle  de  foi,  sui- 
vant eux.  François  les  défia  publiquement  de  l 
le  faire.  Ce  discours  jeta  les  ministres  dans 
un  terrible  embarras  ;  ils  se  consultèrent 

«  Prov.  S. 


longuement,  mais  ne  purent  convenir  d'une 
réponse  ;  ce  que  voyant  la  comtesse  de  Per- 
drieuville  eut  des  conférences  particulières 
avec  François  et  finit  par  se  convertir  avec 
toute  sa  famille,  qui  était  des  plus  nombreu- 
ses. Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  l'il- 
lustre maison  de  Raconis,  dont  un  membre 
entra  même  chez  les  Capucins  et  y  mena 
une  vie  exemplaire.  D'autres  discours  de 
François  convertirent  un  si  grand  nombre 
d'hérétiques  des  plus  obstinés  que  le  cardi- 
nal du  Perron  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
«  Je  suis  sûr  de  convaincre  les  calvinistes, 
mais,  pour  les  convertir,  c'est  un  talent  que 
Dieu  a  réservé  à  Monsieur  de  Genève.  » 

Ce  que  François  de  Sales  ne  traita  qu'en 
passant  dans  les  chaires  de  Paris,  la  vraie  et 
la  fausse  mission  dans  les  pasteurs  de  l'É- 
glise, les  règles  de  la  foi,  la  prééminence  de 
saint  Pierre  et  des  Papes,  il  le  développa 
dans  une  suite  de  quatre-vingts  discours  de 
conlroverse  dédiée  à  la  ville  de  Thonon  et  à 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Voici  comment  il  procède  dans  le  discours 
XXXIX,  ayant  pour  titre  :  Les  éloges,  titres 

ET  PRÉROGATIVES  QUE  LES  ANCIENS  PêRBS  ET  LES 
CONCILES  ONT  ATTRIBUÉS  AUX  PAPES  DE  ROME. 

«  Or,  pour  confirmer  ce  que  nous  avons 
allégué  des  évéques  de  Rome,  vous  platt-il, 
Messieurs,  ouïr  en  peu  de  paroles  ce  que  les 
anciens  pensaient  de  leur  succession  et  en 
quel  rang  ils  tenaient l'évéque  romain?  Voici 
comment  ils  appellent  le  siège  de  saint 
Pierre,  son  grade,  son  église,  son  évôque,  sa 
dignité  ;  et  tout  cela  revient  en  un  : 

«  La  Chaire  de  Pierre.  5.  Cyprien,  l.  1, 
ep.  3; 

«  L'Église  principale.  S.  Cypr.t  ep.  55  ad 
Cornet.  ; 

«  L'origine  de  l'unité  sacerdotale.  L.  3, 
ep.  2; 

«  L'Église  où  est  le  lien  de  l'unité.  Cypr., 
L  4,  ep.  2  ; 

«  Le  sommet  sublime  du  sacerdoce.  S. 
Irince,  l.  3,  e.  3; 

«  L'Église  où  réside  la  plus  puissante 
principauté.  Cypr.,  I.  3,  ep.  8; 

«  L'Église  racine  et  matrice  des  autres 
Églises.  Anaclel,  Pape,  epist.  ad  univ.  epi- 
scnpns  ; 
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«  Le  siège  sur  lequel  est  établie  l'Église 
universelle.  Damas,  Pape,  ad  uni»,  episcopos; 

«  Le  gond  et  le  chef  de  toutes  les  Églises. 
Marcellin  I,  Pape,  ad  episcopos  Antiockenœ 
Ecclesiœ  ; 

*  Le  refuge  et  l'appui  des  évêques.  Synode 
d'Alexandrie,  epist.  ad  Felieem  Pap.; 

c  Le  Siège  suprême  apostolique.  S.  Atka- 
na$e  ; 

«  Le  chef  de  l'honneur  pastoral.  Prosper, 
t.  de  Ingratis  ; 

«  La  principauté  de  la  Chaire  apostolique. 
S  .August.,  ep.  162; 

*  La  dignité  principale  du  sacerdoce  apo- 
stolique. Prosper,  de  Vocal.  gent.,  l.  % 
c.6; 

«  Le  chef  de  toutes  les  Églises.  Prosper,  in 
prcefat.  concil.  Chalcedon.  ; 

«  Le  chef  de  l'univers  et  de  la  religion  du 
monde.  Imperator  Valentinian.  ; 

«  L'Église  préposée  et  préférée  à  toutes 
les  autres  Églises.  Victor  Utic,  l.  de  Perfec- 
tione; 

•  L'Église  présidente.  Vand.,  I.  2.  Imp. 
Justmian.,c.  de  Sumrna  Trinit.; 

«  Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugé 
par  aucun  autre.  S.  LAon,  in  Nat.  SS.  Apost.  ; 

«  Le  premier  de  tous  les  sièges.  S.  Prosper, 
l.  de  Ingratis  ; 

«  Le  port  très-assuré  de  toute  communion 
catholique.  Synod.  Rom.,sub  Gelasio  ; 

c  La  fontaine  apostolique.  S.  Ignace,  epist. 
ad  Rom.,  in  subscriptione; 

«  Au  très-saint  évêquc  de  l'Église  catholi- 
que. Synod.  S  mues  t.  300  episcoporum  ; 

«  Le  très-saint  et  très-heureux  patriarche. 
Ibid.,  t.  7.  Concil.; 

«  Le  patriarche  universel.  S.  Léon,  P., 
ep.  61; 

«  Le  chef  du  concile.  Ilieron.,  ep.  l(i; 

«  Le  chef  de  l'Église  du  monde.  Innocent, 
ad  pair.  conc.  Milev.; 

«  Le  très -heureux  seigneur.  S.  Aug.  , 
ep-9; 

«  L'évêque  élevé  sur  le  sommet  apostoli- 
que. Cypr.,  l.'à,ep.\\  \ 

*  Le  Père  des  pères.  Conc.  Chalced ,  act.  3  ; 

•  Le  souverain  Pontife  entre  les  prélats. 
Ibid.,  in  prcefat.; 

•  Le  souverain  Prêtre.  Ibid.,  act.  16; 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


4  on 


«  Le  prince  des  prêtres.  Stephan.,  episc. 
Carthng. ; 

a  Le  recteur  de  la  maison  de  Dieu  et  le 
gardien  de  la  vigne  du  Seigneur.  Conc.  Carth., 
epist.  ad  Damas.; 

«  Le  vic  iire  de  Jésus-Christ  et  le  confirma- 
teur  de  la  foi  des  chrétiens.  Hieron.,  prcefat. 
in  evang.,  ad  Damas.  ; 

«  Le  grand-prôtre.  Valentinianus,  et  cum 
illo  tota  antiquitas  ; 

«  Le  souverain  Pontife  et  le  prince  des 
évêques.  Concil.  Chalced.,  ad  Théodos.  im- 
perat.  ; 

«  L'héritier  des  apôtres.  Bernard.,  I.  de 
Consid.  ; 
«  Abcl  en  primauté.  Ibid.  ; 
«  Abraham  en  patriarcat.  Ambr.  ,  in  I 

•  Tim.S; 

«  Mclchisédech  en  ordre.  Conc.  Chalced., 
epist.  ad  I*eonem; 

«  Aaron  en  dignité.  Cypr.,  I.  1,  ep.  3; 

«  Moïse  en  autorité.  Bernard,  ep.  100  ; 

«Samuel  en  judicature.  Ibid.t  et  1  de 
Consid.  ; 

«  Pierre  en  puissance.  Ibid.  ; 

«  Christ  en  onction.  Ibid.  ; 

«  Le  pasteur  de  la  bergerie  de  Jésus- 
Christ.  Ibid.,  I.  2,  de  Consid.  ; 

«  Le  porte-clef  de  la  maison  de  Dieu. 
Ibid.,c.  8; 

«  Le  pasteur  de  tous  les  pasteurs.  Ibid.  ; 

«  Le  Pontife  appelé  en  la  plénitude  de  la 
puissance.  Ibid.  » 

Après  avoir  ainsi  énuméré  ces  cinquante 
titres  François  de  Sales  ajoute  : 

«  Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  entas- 
ser tous  les  titres  d'excellence  que  les  an- 
ciens ont  donnés  au  Saint-Siège  de  Rome  et 
à  son  évôque  ;  ceci  doit  suffire,  ce  me  semble, 
aux  cerveaux  même  les  plus  bizarres,  pour 
faire  voir  la  magnifique  imposture  que  Bèze 
avance,  après  son  monsieur  Jean  Calvin,  en 
son  Traité  des  Marques  de  l'Église,  où  il  dit 
que  «  Phocasaétéle  premier  qui  ait  donné 
autorité  à  l'évêque  de  Rome  sur  tous  les  au- 
tres et  l'ait  mis  en  primauté.  »  Mais  à  quoi 
bon  de  débiter  un  si  gros  mensonge?  Pho- 
cas  vivait  au  temps  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  et  tous  les  auteurs  que  j'ai  cités  sont 
plus  anciens  que  saint  Grégoire ,  excepté 
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saint  Bernard,  lequel  j'ai  allégué  aux  li- 
vres de  la  Contidi ration ,  parce  que  Calvin 
les  a  tenus  pour  si  authentiques  qu'il  lui 
semble  que  la  vérité  même  ait  parlé  par 
sa  bouche  *.  » 

Le  comte  Joseph  de  Maistre,  ayant  repré- 
senté ce  tableau,  y  joint  les  réflexions  et  les 
citations  suivantes  : 

«  La  réunion  de  ces  différentes  expressions 
est  tout  à  fait  digne  de  l'esprit  lumineux 
qui  distinguait  le  grand  évéque  de  Genève. 
On  a  vu  plus  haut  quelle  idée  sublime  il  se 
formait  de  la  suprématie  romaine  (le  Pape 
et  l'Ègi.ise  c'est  tout  un).  Méditant  sur  les 
analogies  multipliées  des  deux  Testaments, 
il  insistait  sur  l'autorité  du  grand-prêtre  des 
Hébreux.  «  Le  nôtre,  dit  saint  François  de 
Sales,  porte  aussi  s-ur  sa  poitrine  Yurim  et 
le  thummim  ,  c'est-à-dire  la  doctrine  et  la 
vérité.  Certes  tout  ce  qui  fut  accordé  à  la  ser- 
vante Agar  a  hier»  dû  l'être,  à  plus  forte  rai- 
son, à  l'épouse  Sara  \  » 

«  Parcourant  ensuite  les  différentes  images 
qui  ont  pu  représenter  l'Église  sous  la  plume 
des  écrivains  sacrés  :  «  Est-ce  une  maison, 
dit-il  :  elle  est  fondée  sur  son  rocher  et  sur 
son  fondement  ministériel,  gui  est  Pierre. 
Vous  la  représentez-vous  comme  une  fa- 
mille: voyez  Notre-Seigneur,  qui  paye  le 
tribut  comme  chef  de  la  maison,  et  d'abord 
après  lui  saint  Pierre,  comme  son  repré- 
sentant. L'Église  est-elle  une  barque  :  saint 
Pierre  en  est  le  véritable  patron,  et  c'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  me  l'enseigne.  La 
réunion  opérée  par  l'Église  est-elle  repré- 
sentée par  une  pèche  :  saint  Pierre  s'y  montre 
le  premier ,  et  les  autres  disciples  ne  pè- 
chent qu'après  lui.  Veut-on  comparer  la 
doctrine  qui  nous  est  prôchéc  (pour  nous 
tirer  des  grandes  eaux)  au  filet  d'un  pêcheur  : 
c'est  saint  Pierre  qui  le  jette,  c'est  saint 
Pierre  qui  le  retire;  les  autres  disciples  ne 
sont  que  ses  aides  ;  c'est  saint  Pierre  qui 
présente  les  poissons  à  Noire-Seigneur.  Vou- 
lez-vous que  l'Église  soit  représentée  par 
une  ambassade  :  saint  Pierre  est  à  la  tête. 
Aimez-vous  mieux  que  ce  soit  un  royaume  : 
saint  Pierre  en  porte  les  clefs.  Voulez-vous 
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•  enfin  vous  la  représenter  sous  l'image  d'un 
■  bercail  d'agneaux  et  de  brebis  :  saint  Pierre 
en  est  le  berger  et  le  pasteur  général  sous 
Jésus-Christ  » 

De  Maistre  conclut  :  «  Je  n'ai  pu  me  refu- 
ser le  plaisir  de  faire  parler  un  instant  ce 
grand  et  aimable  saint,  parce  qu'il  me  four- 
nit une  de  ces  observations  générales  si  pré- 
cieuses dans  les  ouvrages  où  les  détails  ne 
sont  point  permis.  Examinez  l'un  après 
l'autre  les  grands  docteurs  de  l'Église  catho- 
lique; à  mesure  que  le  principe  de  sainteté 
a  dominé  chez  eux  vous  les  trouverez  tou- 
jours plus  fervents  envers  le  Saint-Siège,  plus 
pénétrés  de  ses  droits,  plus  attentifs  à  les  dé- 
fendre. C'est  que  le  Saint-Siège  n'a  contre 
lui  que  l'orgueil,  qui  est  immolé  par  la 
sainteté*.  » 

Nous  venons  de  voir  comme  l'ensemble 
des  moyens  qu'employait  le  saint  évôque  de 
Genève  pour  ramener  les  hérétiques  au  sein 
de  l'Église,  tant  dans  son  diocèse  qu'à  Paris. 
Dans  celte  capitale  il  ne  fit  pas  moins  de  con- 
versions parmi  les  catholiques  mêmes,  dont  il 
amena  une  multitude  innombrable  à  une  vie 
plus  chrétienne  et  plus  fervente.  Tous  lui 
donnaient  leur  affection  et  leur  confiance  ; 
Henri  IV  lui-même  le  consultait  souvent,  et 
sur  les  affaires  les  plus  délicates;  il  disait  de 
lui  :  «  Je  l'aime  parce  qu'il  ne  m'a  jamais 
flatté.  »  II  mit  tout  en  œuvre  pour  le  fixer  en 
France  et  lui  offrit  le  premier  évêché  vacant, 
j  avec  une  abbaye.  François  répondit  que, 
Dieu  l'ayant  appelé  à  l'évèché  de  Genève,  il 
croyait  le  devoir  garder  toute  sa  vie.  Un  ami 
commun  du  roi  et  du  saint  fut  le  sieur 
Deshayes.  Un  jour  Henri  IV  le  pressa  de  lui 
dire  franchement  lequel  des  deux  il  aimait  le 
plus,  de  lui  ou  de  l'évêque.  Deshayes  répon- 
dit :  «  J'ai  pour  Votre  Majesté  toute  la  véné- 
ralion  et  toute  la  tendresse  dont  je  suis  capa- 
ble; mais  j'aime  bien  l'évêque  de  Genève.  » 
Le  roi  reprit  :  a  Je  ne  trouve  point  à 
redire  à  vos  sentiments,  mais  je  vous  prie 
tous  deux  qu'au  moins  je  fasse  le  tiers  dans 
votre  amitié.  »  On  sent  que  si,  dans  sa  jeu- 
nesse, ce  prince  avait  eu  pour  précepteur  un 
François  de  Sales  qui  eût  tourné  son  cœur 
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à  l'amour  de  Dieu,  il  eut  été  un  fils  ressem- 
blant de  saint  Louis.  Cependant  ce  môme 
François  de  Sales  fut  accusé  de  conspirer 
contre  la  vie  de  ce  même  roi  ,  lequel 
y  crut  assez  pour  le  faire  observer  de  près 
par  ses  accusateurs  mêmes.  Le  saint  bomme 
y  mit  plus  de  franchise;  sitôt  qu'il  en  eut 
avis  il  s'en  expliqua  nettement  avec  le  roi, 
qui  finit  par  l'embrasser  et  lui  dit  :  «  Mon 
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lien  lit  de  semblables  pour  son  diocèse,  dont 
il  eut  soin  de  faire  la  visite  générale.  Statuts 
synodaux  en  1603  et  1006.  On  y  intime  et 
publie  derechef  les  canons  des  anciens  con- 
ciles qui  défendent  aux  ecclésiastiques  de 
tenir  dans  leur  logis  aucune  femme  dont  la 
demeure  et  le  séjouravec  eux  puissent  être 
suspects.  Tous  les  curés  enseigneront  le  ca- 
téchisme de  Bcllarmin,  les  dimanches  et  les 


sieur  de  Genève,  je  suis  persuadé  de  ce  que  fêtes  de  commandement,  à  l'heure  qui  sera 
vous  m'avez  dit;  soyons  meilleurs  amis  que    jugée  la  plus  propre  selon  l'exigence  des 

lieux.  Les  curés  feront  vider  les  églises,  et 
particulièrement  les  chœurs ,  des  meubles 
profanes  qui  pendant  la  guerre  y  avaient  été 
mis  en  assurance ,  et  ne  permettront  pas 
dans  la  suite  que  pareilles  choses  y  soient 
déposées  sans  une  évidente  nécessité.  Tous 
les  ecclésiasliqucs  suivront  en  tout  et  par- 
tout les  décrets  du  très -saint  concile  de 
sents  me  font  trop  d'honneur  pour  les  relu-    Trente,  et  principalement  eu  ce  qui  est  de 

l'oflice  divin  et  la  célébration  de  la  messe. 
Les  tavernes  et  les  cabarets  leur  sont  inter- 
dits dans  les  lieux  de  leur  résidence,  sans 
aucune  exception  et  sous  quelque  prétexte 
< | ne  ce  soit,  même  d'accommoder  des  diffé- 
rends, et  encore  partout  ailleurs,  sinon  dans 
le  cas  d'une  évidente  nécessité,  auquel  cas 
ils  s'y  comporteront  avec  toute  sorte  de  mo- 
destie et  de  sobriété.  Les  jeux  illicites  leur 
sont  détendus  en  tous  lieux,  et,  pour  les  ré- 
créations permises,  ils  ne  les  pourront  pren- 
dre dans  les  places,  carrefours,  rues,  che- 
mins et  autres  lieux  publics.  Leur  sont  éga- 


s.  >  Quelque  temps  après,  ayant  su  que 
le  revenu  de  l'évèché  de  Genève  était  fort 
médiocre,  il  lui  fit  offrir  par  leur  ami  com- 
mun, Deshayes,  une  pension  de  mille  écus. 
François,  qui  en  avait  déjà  refusé  une  plus 
considérable,  répondit  à  Deshayes  :  «  Je 
vous  prie,  mon  cher  ami,  de  remercier  pour 
moi  Sa  Majesté  ,  et  de  lui  dire  que  ses  pré- 


ser,  mais  que,  comme  je  n'ai  pas  lu  si -in 
d'argent  à  cette  heure,  et  que  je  ne  sais  pas 
le  garder,  je  supplie  Sa  Majesté  de  trouver 
bon  que  cet  argent  demeure  entre  les  mains 
du  trésorier  de  l'épargne  et  que  je  le  de- 
mande quand  j'en  aurai  besoin.  »  Le  roi  vit 
bien  que  c'était  un  honnête  relus;  mais  il  ie 
trouva  si  adroit  qu'il  ne  put  s'empêcher  de 
dire  qu'il  n'avait  jamais  donné  de  pension 
dont  il  eût  été  mieux  remercié  que  de  celle 
qu'il  avait  oflerte  à  l'évêque  de  Genève.  A 
Paris  on  lui  donnait  ce  litre  ,  quoiqu'il  ne 
fût  encore  que  coadjuteur. 


A  peine  s'était-il  mis  en  chemin  pour  re-  k  ment  défendus  les  foires  et  les  marches, 
venir  eu  Savoie  qu'il  apprit  la  mort  de  sinon  eu  cas  de  nécessité,  ce  qui  arrive  peu 
Claude  de  Granier,  évêque  réel  de  Genève,    souvent,  et  en  ce  cas  ils  se  comporteront 


auquel  il  succédait  dès  ce  moment.  Il  se  l  en- 
dit au  château  de  Sales  et  y  lit  sa  retraite 
pour  son  sacre,  lequel  eut  lieu,  le  H  dé- 
cembre dans  l'église  de  Thorens , 
par  les  mains  du  métropolitain  de  Genève, 
l'archevêque  de  Vienne ,  assisté  des  évê- 
que? de  Damas  et  de  Saint-l'aul-Trois- 
Chaleaux.  Dans  cette  retraite  ,  qu'il  lit 
sous  la  direction  d'un  Jésuite  île  Tliouon,  il 
se  prescrivit  un  règlement  de  vie  qui  peut 
servir  de  modèle  à  d'autres  prélats  ;  lui- 
même  se  proposait  d'imiler  saint  Charles. 
Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  dans  son  règlement, 
c'est  qu'il  le  mit  constamment  en  pratique. 


selon  leur  qualité  de  prêtres,  et  non  en  mar- 
chands et  eu  négociants.  Il  est  enjoint  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'aines  d'avoir  en  bon 
état  des  registres  des  baptêmes,  des  ma- 
riages et  des  enterrements,  et  d'en  rapporter 
à  chaque  synode  des  copies  signées  dans 
notre  greffe  '. 

Parmi  le>  opuscules  du  saint  évêque  il  va  un 
édil  touchant  la  procession  de  la  l-ete-Dieu  ; 
une  exhortation  aux  ecciésiasliques  pour 
s'appliquera  l'élude,  ou  ou  lit  ces  paroles  : 
*  Je  puis  vous  dire  avec  vérité  qu'il  n'y  a  pas 
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grande  différence  entre  l'ignorance  et  la 
malice,  quoique  l'ignorance  soit  plus  à  crain- 
dre, si  vous  considérez  qu'elle  n'offense  pas 
seulement  soi-même,  mais  qu'elle  passe  jus- 
quau  mépris  de  l'état  ecclésiastique.  Pour 
cela,  mes  très-chers  frères,  je  vous  conjure 
de  vaquer  sérieusement  à  l'étude  ;  car  la 
science  du  prêtre  c'est  le  huitième  sacre- 
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préjudice  à  leurs  âmes  et  les  éloignait  de 
leur  salut  et  de  leur  conversion.  Le  meilleur 
moyen  pour  empêcher  ce  désordre  lui  pa- 
rut être  d'établir  une  université  ou  maison 
dans  laquelle  on  enseignât  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences,  principalement  la  théo- 
logie scolastique,  la  controverse,  les  cas  de 
conscience,  les  traditions  des  saints  Pères  et 


ment  de  l'hiérarchie  de  l'Église,  et  son  plus  ,es  saintes  Écritures;  cet  établissement  aug- 
grand  malheur  est  arrivé  de  ce  que  l'arche   menterait  la  population  et  le  commerce  de  la 


s'est  trouvée  en  d'autres  mains  que  celles  des 
Lévites.  C'est  par  là  que  notre  misérable  Ge- 
nève nous  a  surpris  lorsque,  s'apercevantde 
notre  oisiveté,  que  nous  n'étions  pas  sur  nos 
gardes,  et  que  nous  nous  contentions  simple- 
ment de  dire  notre  bréviaire,  sans  penser  à 
nous  rendre  plus  savants,  ils  trompèrent  la 
simplicité  de  nos  pères  et  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  leur  faisant  croire  que  jus- 
qu  alors  on  n'avait  rien  entendu  à  l'Écriture 
sainte.  Ainsi,  tandis  que  nous  dormions, 
l'homme  ennemi  sema  l'ivraie  dans  le 
champ  de  l'Église,  et  fit  glisser  l'erreur  qui 
nous  a  divisés,  et  mit  le  feu  par  toute  celle 
contrée;  feu  duquel  vous  et  moi  eussions  été 
consumés  avec  beaucoup  d'autres,  si  la 
bonté  de  notre  Dieu  n'eût  miséricordieuse- 


ville,  qui  n'aurait  plus  besoin  de  recourir 
aux  hérétiques.  Le  projet  ayant  été  mûre- 
ment examiné  par  l'évèquc  et  un  grand 
nombre  de  personnes  de  mérite,  le  Pape  Clé- 
ment VIII  érigea  la  sainte  maison  de  Thonon, 
le  13  septembre  1599,  avec  tous  les  privilè- 
ges d'université,  pour  être  gouvernée  par 
un  préfet  cl  sept  prêtres  séculiers,  qui  se- 
raient tenus  d'observer  la  vie  et  l'institut  de 
la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Rome.  Fran- 
çois de  Sales  en  fut  nommé  le  premier  préfet 
et  Baronius  le  premier  cardinal  protecteur. 
François  dressa  les  constitutions  pour  la 
nouvelle  communauté  N'étant  encore  que 
sous-diacre  il  avait  établi  dans  Annecy 
même,  avec  des  statuts  convenables,  une 
confrérie  des  Pénitents  de  la  Sainte-Croix 


ment  suscité  ces  puissants  esprits,  je  veux  '  pour  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 


dire  les  révérends  Pères  jésuites,  qui  s'oppo- 
sèrent aux  hérétiques  et  nous  font  chanter  si 
glorieusement  en  notre  siècle  :  Mùericor- 
dia  Domini,  quia  non  sumus  consumptt l.  » 

Le  saint  évêque  faisait  lui-même  le  caté- 
chisme et  donna  par  écrit  la  manière  de  le 
faire,  avec  plusieurs  instructions  et  avertis- 
sements pour  la  confession,  la  communion, 
la  sainte  messe,  pour  bien  employer  son 
temps,  bien  sanctifier  la  journée.  Rien  n'é- 
chappait à  sa  vigilance  et  à  son  zèle. 

Les  peuples  du  Chu  biais  étaient  obligés 
d'avoir  recours  aux  villes  de  Genève  et  de 
Lausanne,  soit  pour  le  commerce  des  choses 
nécessaires  à  la  vie,  soit  pour  faire  appren- 
dre des  métiers  à  leurs  enfants  ou  leur  pro- 
curer des  établissements,  soit  enfin  pour  les 
faire  élever  dans  les  études  des  sciences. 


Pendant  son  épiscopat  il  donna  des  consti- 
tutions aux  ermites  de  la  montagne  de  Voi- 
ron,  des  règlements  de  réforme  à  plusieurs 
monastères  d'hommes  et  de  femmes.  Voici 
les  avis  du  saint  évôque  àl'abbesse  d'une  de 
ces  maisons  réformées  : 

«  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qu'il 
m'en  semble,  madame?  L'humilité,  la  sim- 
plicité de  cœur  et  d'affection  et  la  soumission 
d'esprit  sont  les  solides  fondements  de  la  vie 
religieuse.  J'aimerais  mieux  que  les  cloîtres 
fussent  remplis  de  tous  les  vices  que  du  péché 
d'orgueil  et  de  vanité,  parce  que,  avec  les 
autres  offenses,  on  peut  se  repentir  et  obte- 
nir pardon;  mais  l'âme  superbe  a  dans  soi 
les  principes  de  tous  les  vices  et  ne  fait  ja- 
mais pénitence,  s'estimant  en  bon  état  et 
méprisant  tous  les  avis  qu'on  lui  donne.  On 


François,  encore  prévôt  de  la  cathédrale,  ne  saurait  rien  faire  d'un  esprit  vain  et  plein 
remarqua  bien  vite  que  cela  portait  un  grand    de  l'esprit  de  soi-même  ;  il  n'est  bon  ni  à 
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soi  ni  aux  autres.  H  faut  encore,  pour  faire  i  dame  de  ses  parentes.  Ne  pouvant  toujours 
un  bon  gouvernement,  que  les  supérieurs  l'entretenir  de  vive  voix,  il  lui  écrivit  plu- 
ressemhlent  aux  pasteurs  qui  paissent  les  sieurs  lettres  ;  elle  en  fit  une  collection  et  les 
agneaux  et  qu'ils  ne  négligent  le  moindre  j  montra  au  Père  jésuite  qui  la  dirigeait,  le 
exemple  pour  édifier  le  prochain,  parce  ,  même  qui  avait  dirigé  François  dans  sa  i  e- 


que,  tout  ainsi  qu'il  n'y  a  si  petit  ruisseau  j  traite  pour  son  sacre.  Le  Père  Fourier  (c'é- 
qui  ne  mène  à  la  mer,  aussi  n'y  a-t-il  trait   tait  son  nom)  en  fut  émerveillé  et  pressa  l'au- 


qui  ne  conduise  l'âme  en  ce  grand  océan  des 
merveilles  de  la  bonté  de  Dieu.  Madame,  le 
soin  que  vous  devez  avoir  de  ce  saint  ouvra- 
ge doit  être  doux,  gracieux,  compatissant, 
simple  et  débonnaire.  Et,  croyez-moi,  la 
conduite  la  plus  parfaite  est  celle  qui  appro- 
che le  plus  près  de  l'ordre  de  Dieu  sur  nous, 
qui  est  plein  de  tranquillité,  de  quiétude  et 
de  repos,  et  qui,  en  sa  grande  activité,  n'a 
pourtant  aucune  émotion  et  se  fait  tout  à 
toutes  choses. 

«  De  plus  la  diligence  des  supérieurs  doit 
être  grande  pour  remédier  aux  plus  petits 
murmures  de  la  communauté;  car,  comme 
les  grands  orages  se  forment  des  vapeurs 
invisibles,  de  même,  aux  religions,  les  plus 
grands  troubles  viennent  de  causes  fort  lé- 
gères. Rien  non  plus  ne  perd  tant  les  ordres 
que  le  peu  de  soin  qu'on  apporte  à  examiner 


teur  de  revoir  son  travail  et  de  le  rendre  pu- 
blic, pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  l'u- 
tilité de  tantd'ames  qui  voudraient  pratiquer 
la  dévotion  au  milieu  du  monde,  mais  ne 
savaient  comment.  François  hésitait  encore 
quand  il  reçut  une  lettre  de  son  ami  Des- 
hayes,  qui  lui  demandait  la  même  chose  de 
la  part  du  roi  Henri  IV.  Ce  prince  déplorait 
un  jour  devant  cet  ami  le  libertinage  qui  ré- 
gnait à  la  cour  et  dont  il  trouvait  deux  cau- 
ses :  parmi  les  gens  du  monde,  les  uns  se 
persuadaient  que  Dieu  ne  faisait  nulle  atten- 
tion aux  actions  des  hommes  ;  les  autres,  que 
le  service  de  Dieu  était  trop  difficile  et  la 
piété  impossible.  11  lui  sembla  que,  pour  re- 
médier à  un  si  grand  mal,  il  faudrait  faire 
peur  aux  premiers,  mais  rassurer  les  seconds, 
en  leur  montrant  le  service  de  Dieu  fa- 
cile et  la  piété  aimable,  et  que  l'évôque  de 


les  esprits  de  ceux  qui  se  jettent  aux  cloîtres.   Genève  était  l'homme  pour  faire  ce  livre  '. 


On  dit  :  11  est  de  bonne  maison,  c'est  un 
grand  esprit  ;  mais  on  oublie  qu'il  ne  se  sou- 
mettra qu'avec  grande  difficulté  à  la  disci- 
pline religieuse.  Avant  que  de  les  admettre  on 


Sur  quoi  le  saint  n'hésita  plus  et  fit  l'intro- 
duction à  la  Vie  dévote.  Voici  comment  il  en 
parle  lui-même  dans  la  préface  : 
«  La  bouquetière  Glycéra  savait  si  propre- 


doit  leur  représenter  la  vraie  mortification  ;  ment  diversifier  la  disposition  et  le  mélange 


et  la  soumission  que  la  religion  demande, 
et  ne  leur  point  figurer  si  avantageusement 
tant  de  consolations  spirituelles.  Car  tout 
ainsi  que  la  pierre,  encore  que  vous  la  je- 
tiez en  haut,  retombe  en  bas  de  son  propre 
mouvement,  aussi  plus  une  âme  que  Dieu 
veut  à  son  service  sera  repoussée,  plus  elle 
s'élancera  à  ce  que  Dieu  voudra  d'elle.  D'ail- 
leurs ceux  qui  prennent  ce  parti  comme  par 
dépit  d'avoir  un  courage  haut  avec  une  basse 
fortune  apportent  d'ordinaire  bien  plus  de 
désordre  dans  les  cloîtres  que  de  bon  ordre 


Outre  son  diocèse  et  des  communautés  re- 
ligieuses le  saint  évôque  dirigeait  plusieurs 
personnes  du  monde.  Parmi  elles  était  une 

■ 

»  (Ew<((  compléta  de  S.  Fr.  de  Sa/ex,  u  i,  p.  696. 
XIII. 


des  fleurs  qu'avec  les  mêmes  fleurs  elle  fai- 
sait une  grande  variété  de  bouquets,  de  sorte 
que  le  peintre  Pausias  demeura  court,  vou- 
lant contrefaire  â  l'envi  cette  diversité  d'ou- 
vrages; car  il  ne  sut  changer  sa  peinture  en 
tant  de  peintures  comme  Glycera  faisait  ses 
bouquets.  Ainsi  le  Saint-Esprit  dispose  et  ar- 
range avec  tant  de  variétés  les  enseigne- 
ments de  dévotion  qu'il  donne  par  les  lan- 
gues et  les  plumes  de  ses  serviteurs  que,  la 
doctrine  étant  toujours  une  même,  les  dis- 
cours néanmoins  qui  s'en  font  sont  bien  dif- 
férents selon  les  diverses  façons  desquelles 
ils  sont  composés.  Je  ne  puis,  certes,  ni  veux, 
ni  dois  écrire  en  celte  Introduction  que  ce 
qui  a  déjà  élé  publié  par  nos  prédécesseurs 

»  Vit  de  S.  Fr.  de  Sales,  l.  6.  AwjUile  de  Sales.  !.  7. 
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sur  ce  sujet.  Ce  sont  les  mêmes  fleurs  que  je  heureusement  gagner  pays  et  s'avancer  en 

te  présente,  mon  lecteur  ;  mais  le  bouquet  la  vie  dévote.  » 

que  j'en  ai  fait  sera  différent  des  leurs  à  rai-      Au  commencement  de  la  première  partie 

son  de  la  diversité  de  l'agencement  dont  il  le  saint  évêque  traite  ces  questions  princi- 

est  façonné.  pales  :  Qu'est-ce  que  la  dévotion  ?  Quelle  en. 

«  Ceux  qui  ont  traité  de  la  dévotion  ont  est  l'excellence  ?  A  quelle  profession  con- 

presque  tous  regardé  l'instruction  des  per-  vient-elle  ?  Questions  importantes,  sur  les- 

sonnes  fort  retirées  du  commerce  du  monde,  quelles  aujourd'hui  même  les  chrétiens  du 


ou  au  moins  ont  enseigné  une  sorte  de  dévo- 
tion qui  conduit  à  cette  entière  retraite.  Mon 
intention  est  d'instruire  ceux  qui  vivent  ès 
ville,  ès  ménages,  à  la  cour,  et  qui  par  leur 
condition  sont  obligés  de  faire  une  vie  com- 
mune, quant  à  l'extérieur...  J'adresse  mes 


monde  n'ont  pas  toujours  des  idées  nettes. 

«  La  vraie  et  vivante  dévotion,  répond  le 
saint  évêque  de  Genève,  présuppose  l'a- 
mour ;  même  elle  n'est  autre  chose  qu'un 
vrai  amour  de  Dieu,  mais  non  pas  toutefois 
un  amour  tel  quel.  Car,  en  tant  que  l'amour 


paroles  à  Philothée,  parce  que,  voulant  ré-  divin  embellit  notre  âme,  il  s'appelle  grâce, 
duire  à  l'utilité  commune  de  plusieurs  âmes  nous  rendant  agréables  à  sa  divine  majesté  ; 
ce  que  j'avais  premièrement  écrit  pour  une  en  tant  qu'il  nous  donne  la  force  de  bien 
seule,  je  l'appelle  du  nom  commun  à  toutes  faire,  il  s'appelle  charité  ;  mais,  quand  il  est 
celles  qui  veulent  être  dévotes;  car  Philothée  |  parvenu  jusqu'au  degré  de  perfection  auquel 
veut  dire  amatricc  ou  amoureuse  de  Dieu. 

«  Regardant  donc  en  tout  ceci  une  âme 
qui,  par  le  désir  de  la  dévotion,  aspire  à  l'a- 
mour de  Dieu,  j'ai  fait  cette  introduction  de 
cinq  parties,  en  la  première  desquelles  je 
m'essaye,  par  quelques  remontrances  et 
exercices,  de  convertir  le  simple  désir  de 
Philothée  en  une  entière  résolution,  qu'elle 
fait  â  la  parti n,  après  sa  confession  générale, 
par  une  solide  protestation  suivie  de  la  très- 
sainte  communion,  en  laquelle  se  donnant 
à  son  Sauveur  et  le  recevant  elle  entre  heu- 
reusement en  son  saint  amour.  Cela  fait, 
pour  la  conduire  plus  avant,  je  lui  montre 


il  ne  nous  fait  pas  seulement  bien  faire, 
mais  nous  fait  opérer  soigneusement,  fré- 
quemment et  promptement,  alors  il  s'ap* 
pelle  dévotion...  Bref,  la  dévotion  n'est  autre 
chose  qu'une  agilité  et  vivacité  spirituelle  par 
le  moyen  de  laquelle  la  charité  fait  ses  ac- 
tions en  nous,  ou  nous  par  elle,  prompte- 
ment etaffectionnément;  et  comme  il  appar- 
tient à  la  charité  de  nous  faire  généralement 
et  universellement  pratiquer  tous  les  com- 
mandements de  Dieu,  il  appartient  aussi  à  la 
dévotion  de  nous  les  faire  faire  promptement 
et  diligemment.  C'est  pourquoi  celui  qui 
n'observe  tous  les  commandements  de  Dieu 


deux  grands  moyens  de  s'unir  de  plus  en  .  ne  peutêtre  estimé  ni  bon,  ni  dévot,  puisque, 
plus  à  sa  divine  majesté  :  l'usage  des  sacre-   pour  être  bon,  il  faut  avoir  la  charité,  et 


ments,  par  lesquels  ce  bon  Dieu  vient  à  nous, 
et  la  sainte  oraison,  par  laquelle  il  nous  lire 


pour  être  dévot  il  faut  avoir,  outre  la  charité, 
une  grande  vivacité  et  promptitude  aux  ac- 


à  soi.  Et  en  ceci  j'emploie  la  seconde  partie,  lions  charitables. 
En  la  troisième  je  lui  fais  voir  comme  elle  se      o  Croyez-moi,  chère  Philothée,  la  dévotion 

doit  exercer  en  plusieurs  vertus  propres  à  est  la  douceur  des  douceurs  et  la  reine  des 

son  avancement,  ne  m'amusant  pas  sinon  â  vertus,  c'est  la  perfection  de  la  charité.  Si  la 

certains  avis  particuliers  qu'elle  n'eût  pas  su  charité  est  un  lait,  la  dévotion  en  est  la  crè- 

aisément  prendre  ailleurs  ni  d'elle-même.  1  me  ;  si  elle  est  une  plante,  la  dévotion  en  est 

En  la  quatrième  je  lui  fais  découvrir  quel-  la  fleur;  si  elle  est  une  pierre  précieuse,  la 

ques  embûches  de  ses  ennemis  et  lui  mon-  dévotion  en  est  l'éclat  ;  si  elle  est  un  baume 

Ire  comme  elle  doit  s'en  démêler  et  passer  précieux,  la  dévotion  en  est  l'odeur,  et  l'o- 

outre.  Et.  finalement,  en  la  cinquième  par-  deur  de  suavité  qui  conforte  les  hommes  et 


tie,  je  la  fais  retirer  un  peu  à  part  soi,  pour 
se  rafraîchir,  reprendre  haleine  et  réparer 
ses  forces,  afin  qu'elle  puisse  par  après  plus 


réjouit  les  anges. 

«  Dieu  commanda  en  la  création  aux  plantes 
de  porter  leurs  frui  ts  chacune  selon  son  genre  ; 
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aux  chrétiens,  qui  sont   vous  conjure  encore  une  fois  do  faire  vos 
vivantes  de  son  Église,  qu'ils  pro-    délices  et  vos  plus  chères  études  des  tînm  es 


duiscnldes  fruits  de  dévotion,  un  chacun  se- 
lon sa  qualité  et  sa  vocation.  La  dévotion 
doit  être  différemment  exercée  parle  gentil- 
homme,par  l'artisan,  par  le  valet,  parle  prin- 
ce, parla  veuve,  par  la  fille,  par  la  mariée  ;  et 
non-seulement  cela,  mais  il  faut  accommoder 
la  pratique  de  la  dévotion  aux  forces,  aux  af- 


(le  monsieur  de  Sales,  d'être  .son  lecteur  as- 
sidu, son  lils  obéissant  et  son  imitateur  fi- 
dèle. C'est  à  sa  Philothée,  qui  est  la  meil- 
leure guide  que  l'on  puisse  prendre  pour  se 
conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu,  que  je 
dois,  depuis  vingt  ans,  après  Dieu,  la  correc- 
tion de  mes  mœurs,  et,  s'il  y  a  quelque 


vouloir  bannir  la  vie  dévote  de  la  compagnie 
des  soldais,  de  la  boutique  des  artisans,  de 
la  cour  des  princes,  du  ménage  des  gens 


faires  et  aux  devoirs  de  chaque  particulier,    chose  en  moi  exempt  de  vice,  je  lui  eu  ai 
a  C'est  une  erreur,  même  une  hérésie,  de    l'obligation.  Je  l'ai  lue  une  infinité  de  fois 

et  je  ne  saurais  me  passer  de  la  relire;  elle 
ne  perd  jamais  pour  moi  la  grâce  de  la  nou- 
veauté, et  toutes  les  fois  qu'elle  repasse  sous 
mariés.  Il  est  vrai  que  la  dévotion  purement  mes  yeux  il  me  semble  qu'elle  me  dit  ton- 
contemplative,  monastique  et  religieuse,  ne   jours  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu'elle 

m'avait  dit  auparavant'.»  Au  milieu  de  ce 
concert  d'éloges  il  y  eut  cependant  une  criti- 
que outrageuse;  un  prédicateur  d'un  ordre 


peut  être  exercée  en  ces  vocations-là;  mais 
aussi,  outre  ces  trois  sortes  de  dévotion,  il  y 
en  a  plusieurs  autres,  propresà  perfectionner 
ceux  qui  vivent  ès  états  séculiers.  Abraham,  '  sévère  déclama  publiquement  contre  l'on 


Isaac  et  Jacob,  David,  Job,  Tobie,  Sara,  Hé-  j  vrageet  même  le  brûla  devant  son  auditoire, 
becca  et  Judith  en  font  foi  par  l'Ancien  Tes-  ■  Cet  emportement  perdit  le  prédicateur,  mais 


tament;  et,  quant  au  Nouveau,  saint  Joseph, 
Lydia  et  saint  Crépin  furent  parfaitement  dé- 
vots en  leurs  boutiques;  sainte  Anne,  sainte 
Marthe,  sainte  Monique,  Aquila,  Priscilla,  en 
leurs  ménages;  Cornélius,  saint  Sébastien, 
saint  Maurice,  parmi  les  armes;  Constantin, 
Hélène,  saint  Louis,  le  bienheureux  Ame, 
saint  Edouard,  en  leurs  trônes.  » 

Dès  le  premier  moment  de  sa  publication, 
en  1608,  Y  Introduction  à  la  Vie  décote  fut  re- 
çue avec  un  applaudissement  universel;  on 
la  traduisit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Henri  IV  avouait  que  l'auteur  avait  sur- 
passé son  attente;  son  épouse,  Marie  de  Mé- 
dicis,  en  envoya  un  exemplaire  magnifique- 
ment relié  et  enrichi  de  pierreries  à  Jacques 
Stuarl,  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  tout  en- 
nemi qu'il  était  de  l'Église  romaine,  éprou- 
vait en  le  lisant  une  grande  satisfaction  ;  il 
ne  s'en  cachait  pas,  jusque-là  qu'il  deman- 
dait aux  évêques  protestants  pourquoi  ils 
n'écrivaient  pas  avec  la  même  onction, 
c  Votre  livre  m'enchante,  mandait  à  notre 
saint  l'archevêqueé  de  Vienne,  Pierre  de  Vil- 
lars;  toutes  les  fois  que  je  l'ouvre  jr  me  sens 
enflammé  et  ravi  hors  de  moi-même.  »  l.e 
Pape  Alexandre  VII,  étant  encore  nonce  à 
Coiu-ne,  écrivait  à  son  neveu  en  hii-2  :  «  Je 


non  le  livre;  le  saint  supporta  cet  outrage 
sans  proférer  un  mot  de  plainte. 

*  Je  suis  bien  plus  surpris,  disait-il,  de 
n'avoir  eu  qu'un  censeur  que  s'il  s'en  lût 
trouvé  un  plus  grand  nombre.  » 

En  général,  quand  on  venait  lut  dire  que 
quelques-uns  médisaient  de  lui  et  eu  diraient 
des  choses  étranges,  il  répondait  avec  dou- 
ceur :  «  Ne  disent-ils  que  cela  ï  Oh  :  vrai- 
ment ils  ne  savent  pas  tout;  ils  me  flattent, 
ils  m'épargnent  ;  je  vois  bien  qu'ils  ont  de 
moi  plus  de  pitié  que  d'envie  et  qu'ils  me 
souhaitent  meilleur  que  je  ne  suis.  Eh  bien  ! 
Dieu  soit  béni,  il  se  faut  corriger;  si  je  ne 
mérite  d'être  repris  en  cela,  je  le  mérite 
d'une  autre  façon;  c'est  toujours  miséri- 
corde que  je  le  sois  si  beiûgneinent.  «  Quand 
on  prenait  sa  défense  et  que  l'on  disait  que 
cela  était  faux  :  «  Eh  bien  !  disait-il.  c'est 
un  avertissement,  afin  que  je  me  garde  de 
le  rendre  vrai.  N'est-ce  pas  uni1  grâce  que 
l'on  nie  fait  de  m'avertir  que  je  me  dé- 
tourne de  cet  éeueil  ?  »  Quand  il  voyait  qu'on 
s'indignait  contre  les  médisants  ;  <  Hélas  ! 
disait-il,  vous  ai-je  passé  procuration  de  vous 
courroucer  pont  moi  ?  Laissez  les  dire;  <v 
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n'esl  qu'une  croix  de  parole,  une  tribulation 
de  vent;  la  mémoire  en  périt  avec  le  son.  Il 
faut  être  bien  délicat  pour  ne  pouvoir  souf- 
frir le  bourdonnement  d'une  mouche.  Qui 
nous  a  dit  que  nous  soyons  irrépréhensibles  ? 
Peut-être  voient-ils  mieux  mes  défauts  que 
moi  ni  que  ceux  qui  m'aiment.  Nous  appe- 
lons souvent  des  vérités  du  nom  de  médi- 
sance quand  elles  ne  nous  plaisent  pas.  Quel 
tort  nous  fait-on  quand  on  a  mauvaise  opi- 
nion de  nous  ?  Ne  la  devons-nous  pas  avoir 
telle  de  nous-mêmes  ?  Telles  gens  ne  sont 
pas  nos  adversaires,  mais  nos  partisans,  puis- 
que avec  nous  ils  entreprennent  la  destruc- 
tion de  notre  amour-propre.  Pourquoi  nous 
fâcher  contre  ceux  qui  nous  viennent  en  aide 
contre  un  si  puissant  ennemi  ?  »  C'est  ainsi 
qu'il  se  moquait  des  calomnies  et  des  outra- 
ges, estimant  que  le  silence  ou  la  modestie 
étaient  capables  d'y  résister,  sans  employer 
la  patience  pour  si  peu  tic  chose l. 
e*  Nous  avons  vu  le  saint  évêque  de  Genève 
travaillant  à  la  conversion  des  hérétiques 
pour  les  ramener  au  sein  de  la  vraie  Église, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  nous 
l'avons  vu  travaillant  à  la  conversion  des  ca- 
tholiques mêmes  pour  les  introduire  dans  les 
vertus  et  les  douceurs  de  la  vie  dévote.  Il 
portait  ses  vues  encore  plus  loin  ;  il  travail- 
lait à  la  perfection  des  âmes  d'élite  pour  les 
élever  aux  plus  sublimes  mystères  de  l'a- 
mour divin  et  de  l'union  avec  Dieu.  A  cet 
effet  il  fonda,  comme  nous  verrons,  une  nou- 
velle congrégation  de  religieuses  dont  le  but 
principal  est  d'aimer  Dieu,  puis  le  prochain. 
IL  leur  fit  en  particulier  plusieurs  sermons 
et  entretiens  sur  cette  théologie  ou  l'oraison. 
«  Car,  dit-il,  l'oraison  et  la  théologie  mysti- 
que ne  sont  qu'une  même  chose.  Elle  s'ap- 
pelle théologie  parce  que,  comme  la  théolo- 
gie spéculative  a  Dieu  pour  objet,  celle-ci 
aussi  ne  parle  que  de  Dieu,  mais  avec  trois 
différences  ;  car,  !•  celle-là  traite  de  Dieu  en 
tant  qu'il  est  Dieu,  et  celle-ci  en  parle  en 
tant  qu'il  est  souverainement  aimable  ;  c'est- 
à-dire  celle-là  regarde  la  divinité  de  la  su- 
prême bonté,  et  celle-ci  la  suprême  bonté  de 
la  divinité.  2°  La  spéculative  traite  de  Dieu 

»  Mspril  de  S.  Fr.  de  Sala,  1.  12,  c.  3. 


avec  les  hommes  et  entre  les  hommes,  la 
mystique  parle  de  Dieu  avec  Dieu  et  en  Dieu 
même.  3°  La  spéculative  tend  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  la  mystique  à  l'amour  de 
Dieu  de  sorte  que  celle-là  rend  ses  écoliers 
savants,  doctes  et  théologiens,  mais  celle-ci 
rend  les  siens  ardents,  affectionnés,  ama- 
teurs de  Dieu,  et  Philothées  ou  Théophiles. 
Or  elle  s'appelle  mystique  parce  que  la  con- 
versation est  toute  secrète  et  qu'il  ne  s'y  dit 
rien  entre  Dieu  et  l'âme  que  de  cœur  à 
cœur,  par  une  communication  incommuni- 
cable à  tout  autre  qu'à  ceux  qui  la  font  '.  » 
Avec  ces  discours  et  entreliens  spirituels, 
complétés  par  l'oraison  et  l'étude,  le  saint 
évêque  fit,  en  douze  livres,  son  Traité  de  l'A' 
mour  de  Dieu,  dédié  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  Joseph,  comme  les  plus  parfaits  modè- 
les de  l'amour  divin. 

Quel  en  est  l'ensemble  à  partir  de  l'homme  ? 
Le  saint  répond  :  «  L'homme  est  la  perfec- 

■  tion  de  l'univers  ;  l'esprit  est  la  perfection 
de  l'homme  ;  l'amour,  celle  de  l'esprit,  et  la 
charité,  celle  de  l'amour.  C'est  pourquoi  l'a- 
mour de  Dieu  est  la  fin,  la  perfection  et 
l'excellence  de  l'univers  \  Nous  disons  que 

|  l'œil  voit,  l'oreille  entend,  la  langue  parle, 
l'entendement  discourt,  la  mémoire  se  res- 
souvient et  la  volonté  aime  ;  mais  nous  sa- 
vons toutefois  que  c'est  l'homme,  à  propre- 
ment parler,  qui,  par  ses  diverses  facultés 
et  différents  organes,  fait  toute  cette  variété 
d'opérations.  C'est  donc  aussi  l'homme  qui, 
par  la  faculté  affective,  que  nous  appelons 
volonté,  tend  et  se  complaît  au  bien,  et  qui 
a  vers  ce  bien  cette  grande  convenance,  la- 
quelle est  la  source  et  l'origine  de  l'amour  \ 
Nous  sommes  créés  à  l'image  et  ressem- 
blance  de  Dieu  :  qu'est-ce  à  dire  cela,  sinon 

i  que  nous  avons  une  extrême  convenance 
avec  sa  divine  majesté  ?  Notre  âme  est  spiri- 
tuelle, indivisible,  immortelle,  entend,  veut, 
et  veut  librement,  est  capable  déjuger,  dis- 
courir, savoir  et  avoir  des  vertus  ;  en  quoi 
elle  ressemble  à  Dieu.  Elle  réside  toute  en 
tout  son  corps,  et  toute  en  chacune  des  par- 
ties d'icelui,  comme  la  Divinité  est  toute  en 
tout  le  monde  et  toute  en  chaque  partie  du 

i  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  1.  8,  c.  I.  —  »  L.  10, 
CI.  —  »  L.  J,  c  8. 


Digitized  by  Google 


* rtr.  cbr.i  DE  L'ÉGLISE 

monde.  L'homme  se  connaît  et  s'aime  soi- 
même  par  des  actes  produits  et  exprimés  de 
son  entendement  et  de  sa  volonté,  qui,  pro- 
cédant de  l'entendement  et  de  la  volonté 
distingués  l'un  de  l'autre,  restent  néanmoins 
et  demeurent  inséparablement  unis  en  l'âme 
et  ès  facultés  desquelles  ils  procèdent.  Ainsi 
le  Fils  procède  du  Père  comme  sa  connais- 
sance exprimée,  et  le  Saint-Esprit  comme 
l'amour  exprimé  et  produit  du  Père  et  du 
Fils  ;  l'une  et  l'autre  personne  distinctes  en- 
tre elles,  et  d'avec  le  Père,  et  néanmoins  in- 
séparables et  unies,  ou  plutôt  une  môme, 
seule,  simple  et  très-unique  indivisible  Di- 
vinité. 

c  Mais,  outre  cette  convenance  de  simili- 
tude, il  y  aune  correspondance  non  pareille 
entre  Dieu  et  l'homme  pour  leur  réciproque 
perfection  ;  non  que  Dieu  puisse  recevoir 
aucune  perfection  de  l'homme,  mais  parce 
que,  comme  l'homme  ne  peut  être  perfec- 
tionné que  par  la  divine  bonté,  aussi  la  di- 
vine bonté  ne  peut  bonnement  si  bien  exer- 
cer sa  perfection  hors  de  soi  qu'à  l'endroit  de 
notre  humanité.  L'un  a  grand  besoin  et 
grande  capacité  de  recevoir  du  bien,  et  l'au- 
tre grande  abondance  et  grande  inclination 
pour  en  donner.  Rien  n'est  si  à  propos  pour 
l'indigence  qu'une  libérale  affluence  ;  rien  si 
agréable  à  une  libérale  affluence  qu'une  né 
cessileuse  indigence  ;  et  plus  le  bien  a  d'af- 
fluence,  plus  l'inclination  de  se  répandre  et 
communiquer  est  forte.  Plus  l'indigent  est 
nécessiteux,  plus  il  est  avide  de  recevoir, 
comme  un  vide  de  se  remplir.  C'est  donc  une 
douce  et  désirable  rencontre  que  celle  de 
l'affluence  et  de  l'indigence  ;  et  ne  saurait-on 
presque  dire  qui  a  plus  de  contentement,  ou 
le  bien  abondant  à  se  répandre  et  communi- 
quer, ou  le  bien  défaillant  et  indigent  à  re- 
cevoir et  tirer,  si  Notre-Seigncur  n'avait  dit 
que  c'est  chose  plus  heureuse  de  donner  que 
de  recevoir.  Or  où  il  y  a  plus  de  bonheur  il 
y  a  plus  de  satisfaction.;  la  divine  bonté  a 
donc  plus  de  plaisir  à  donner  ses  grâces  que 
nous  à  les  recevoir l.  » 

Maintenant ,  quel  est  l'ensemble  de  ce 
même  amour  divin  à  partir  de  Dieu  ?  Voici 

•L.  t,c.  is. 
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sur  cela  les  principes  de  saint  François  de 
Sales.  Les  perfections  divines  ne  sont  qu'une 
seule  mais  infinie  perfection.  En  Dieu  il  n'y 
a  qu'un  seul  acte,  qui  est  sa  propre  divinité; 
,  mais,  pour  en  parler,  nous  autres  mortels 
j  sommes  obligés  de  distinguer  ce  qui  est  un 
;  et  d'y  employer  plusieurs  noms  et  mots. 

«  Nous  disons  donc  que  Dieu,  ayant  eu  une 
I  éternelle  et  très-parfaite  connaissance  de  l'art 
de  faire  le  monde  pour  sa  gloire,  il  disposa 
avant  toutes  choses,  en  son  divin  entende- 
ment, toutes  les  pièces  principales  de  l'uni- 
vers qui  pouvaient  lui  rendre  de  l'honneur, 
c'est-à-dire  la  nature  angélique  et  la  nature 
humaine  ;  et  en  la  nature  angélique  la  va- 
:  riété  des  hiérarchies  et  des  ordres  que  l'É- 
criture sainte  et  les  sacrés  docteurs  nous 
enseignent  comme  aussi  entre  les  hommes 
il  disposa  qu'il  y  aurait  cette  grande  diver- 
sité que  nous  y  voyons.  Puis,  en  cette  même 
éternité,  il  pourvut  et  fit  état  à  part  soi  de 
tous  les  moyens  requis  aux  hommes  et  aux 
anges  pour  parvenir  à  la  fin  à  laquelle  il  les 
avait  destinés,  et  fit  ainsi  l'acte  de  sa  provi- 
dence ;  et  sans  s'arrêter  là,  pour  effectuer  sa 
disposition,  il  a  réellement  créé  les  anges  et 
les  hommes,  et,  pour  effectuer  sa  provi- 
dence, il  a  fourni  et  fournit  par  son  gouver- 
nement tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  créa- 
tures raisonnables  pour  parvenir  à  la  gloire, 
tellement  que,  pour  le  dire  en  un  mot,  la 
providence  souveraine  n'est  autre  chose  que 
l'acte  par  lequel  Dieu  veut  fournir  aux  hom- 
mes et  aux  anges  les  moyens  nécessaires  ou 
utiles  pour  parvenir  à  leur  fin.  Mais,  parce 
que  ces  moyens  sont  de  diverses  sortes,  nous 
diversifions  aussi  le  nom  de  la  providence, 
et  disons  qu'il  y  a  une  providence  naturelle, 
une  autre  surnaturelle,  et  celle- ci,  qu'elle  est 
ou  générale,  ou  spéciale,  ou  particulière. 

«  Un  mot  de  la  providence  naturelle.  Dieu 
donc,  voulant  pourvoir  l'homme  des  moyens 
naturels  qui  lui  sont  requis  pour  rendre 
gloire  à  sa  divine  bonté,  il  a  produit  en  fa- 
veur de  l'homme  tous  les  autres  animaux  et 
les  plantes  ;  et,  pour  pourvoir  aux  autres  ani- 
maux et  aux  plantes,  il  a  produit  une  variété 
de  terroirs,  de  saisons,  de  fontaines,  de 
vents,  de  pluies  ;  et,  tant  pour  l'homme  que 
pour  les  autres  choses  qui  lui  apparuen- 
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nent,  il  a  créé  les  éléments,  le  ciel  et  les  as- 
tres, établissant,  par  un  ordre  admirable, 
que  presque  toutes  les  créatures  servent  les 
unes  aux  autres  réciproquement  :  les  che- 
vaux nous  portent,  et  nous  les  pansons  ;  les 
brebis  nous  nourrissent  et  vêtent,  et  nous 
les  paissons  ;  la  terre  envoie  des  vapeurs  à 
l'air,  et  l'air  des  pluies  à  la  terre  ;  la  main 
sert  au  pied,  et  le  pied  porte  la  main.  Oh  1 
qui  verrait  ce  commerce  et  trafic  général 
que  les  créatures  font  ensemble  avec  une  si 
grande  correspondance,  de  combien  de  pas- 
sions amoureuses  serait-il  ému  envers  cette 
souveraine  Sagesse  pour  s'écrier  :  Votre  pro- 
vidence, ô  grand  Père  éternel,  gouverne  tou- 
tes choses 1  ! 

«  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  est  destiné  au 
salut  des  hommes  et  des  anges  ;  mais  voici 
l'ordre  de  sa  providence  pour  ce  regard,  se- 
lon que,  par  l'attention  aux  saintes  Ecritures 
et  à  la  doctrine  des  anciens,  nous  le  pouvons 
découvrir  et  que  notre  faiblesse  nous  permet 
d'en  parler. 

«  Dieu  connut  éternellement  qu'il  pouvait 
faire  une  quantité  innombrable  de  créatures 
en  diverses  perfections  et  qualités,  auxquel- 
les il  pourrait  se  communiquer  ;  et,  consi- 
dérant qu'entre  toutes  les  façons  de  se  com- 
muniquer il  n'y  avait  rien  de  si  excellent 
que  de  se  joindre  à  quelque  nature  créée,  en 
telle  sorte  que  la  créature  fût  comme  entée 
et  insérée  en  la  Divinité,  pour  ne  faire  avec 
elle  qu'une  seule  personne,  son  infinie  bonté, 
qui  de  soi-même  et  par  soi-même  est  portée 
à  la  communication,  se  résolut  et  détermina 
d'en  faire  une  de  cette  manière,  afin  que, 
comme  éternellement  il  y  a  une  communica- 
tion essentielle  en  Dieu,  par  laquelle  le  Père 
communique  toute  son  infinie  et  indivisible 
divinité  au  Fils  en  le  produisant,  et  le  Père 
et  le  Fils  ensemble,  produisant  le  Saint-Es- 
prit, lui  communiquent  aussi  leur  propre  et 
unique  divinité,  de  même  cette  souveraine 
douceur  fût  aussi  communiquée  si  parfaite- 
ment hors  de  soi  à  une  créature  que  la  na- 
ture créée  et  la  Divinité,  gardant  chacune 
leurs  propriétés,  fussent  néanmoins  telle- 
ment unies  ensemble  qu'elles  ne  fussent 
qu'une  même  personne. 

»L.  2,c.  3. 


«  Or,  entre  toutes  les  créatures  que  cette 
souveraine  toute-puissance  pouvait  pro- 
duire, elle  trouva  bon  de  choisir  la  même 
humanité  qui  depuis,  par  effet,  fut  jointe  à 
,  la  personne  de  Dieu  le  Fils,  à  laquelle  elle 
I  destina  cet  honneur  incomparable  de  l'union 
|  personnelle  à  sa  divine  majesté,  afin  qu'éter- 
|  nellement  elle  jouit  par  excellence  des  tré- 
sors de  sa  gloire  infinie.  Puis,  ayant  ainsi 
préféré  pour  ce  bonheur  l'humanité  sacrée 
de  notre  Sauveur,  la  suprême  providence 
i  disposa  de  ne  point  retenir  sa  bonté  en  la 
seule  personne  de  ce  Fils  bien-aimé,  mais  de 
la  répandre  en  sa  faveur  sur  plusieurs  autres 
créatures  ;  et  sur  le  gros  de  cette  innombra- 
ble quantité  de  choses  qu'elle  pouvait  pro- 
duire elle  fit  choix  de  créer  les  hommes  et 
les  anges,  comme  pour  tenir  compagnie  à 
son  Fils,  participer  à  ses  grâces  et  à  sa 
gloire,  et  l'adorer  et  louer  éternellement. 
Et  parce  que  Dieu  vit  qu'il  pouvait  faire  en 
plusieurs  façons  l'humanité  de  son  Fils  en 
le  rendant  vrai  homme,  comme,  par  exem- 
ple, le  créant  de  rien,  non-seulement  quant 
à  l'âme,  mais  aussi  quant  au  corps  ;  ou  bien 
formant  le  corps  de  quelque  matière  précé- 
dente, comme  il  fit  celui  d'Adam  et  d'Ève  ; 
ou  bien  par  voie  de  génération  ordinaire 
d'homme  et  de  femme  ;  ou  bien  par  génération 
extraordinaire  d'une  femme  sans  homme, 
il  délibéra  que  la  chose  se  ferait  en  cette  der- 
nière façon.  Et  entre  toutes  les  femmes  qu'il 
pouvait  choisir  â  cette  intention  il  élut  la 
très -sainte  Vierge  Notre-Dame,  par  l'entre- 
mise de  laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes 
serait  non-seulement  homme,  mais  enfant 
du  genre  humain. 

a  Outre  cela  la  sacrée  providence  déter- 
mina de  produire  tout  le  reste  des  choses, 
tant  naturelles  que  surnaturelles,  en  faveur 
du  Sauveur,  afin  que  les  anges  et  les  hommes 
pussent,  en  le  servant,  participer  à  sa  gloire. 
Ensuite  de  quoi,  bien  que  Dieu  voulût  créer 
tant  les  anges  que  les  hommes  avec  le  franc 
arbitre,  libres  d'une  vraie  liberté,  pour  choi- 
sir le  bien  et  le  mal,  néanmoins,  pour  té- 
moigner que  de  la  part  de  la  bonté  divine  ils 
étaient  dédiés  au  bien  et  â  la  gloire,  elle  les 
créa  tous  en  justice  originelle,  laquelle  n'é- 
tait autre  chose  qu'un  amour  très-suave  qui 
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les  disposait,  contournait  et  acheminait  à  la 
félicité  éternelle. 

«  Mais  parce  que  cette  suprême  sagesse 
avait  délibéré  de  tellement  mêler  cet  amour 
originel  avec  la  volonté  de  ses  créatures  que 
l'amour  ne  forçat  point  la  volonté,  mais  lui 
laissât  sa  liberté,  il  prévit  qu'une  partie,  mais 
la  moindre,  de  la  nature  angélique,  quittant 
volontairement  le  saint  amour,  perdrait  par 
conséquent  la  gloire.  Et  parce  que  la  nature 
angélique  ne  pourrait  faire  ce  péché  que  par 
une  malice  expresse,  sans  tentation  ni  mo- 
tif quelconque  qui  la  pût  excuser,  et  que 
d'ailleurs  une  beaucoup  plus  grande  partie 
de  cette  même  nature  demeurerait  ferme  au 
service  du  Sauveur,  partant,  Dieu,  qui  avait 
si  amplement  glorifié  sa  miséricorde  au  des- 
sein de  la  création  des  anges,  voulut  ainsi 
magnifier  sa  justice,  et,  en  la  faveur  de  son 
indignation,  résolut  d'abandonner  pour  ja- 
mais cette  triste  et  malheureuse  troupe  de 
perfides  qui,  en  la  furie  de  leur  rébellion, 
l'avaient  si  vilainement  abandonné*. 

«  Il  prévit  bien  aussi  que  le  premier 
homme  abuserait  de  sa  liberté,  et,  quittant 
la  grâce,  perdrait  la  gloire  ;  mais  il  ne  voulut 
pas  traiter  si  rigoureusement  la  nature  hu- 
maine comme  il  délibéra  de  traiter  l'angéli- 
que.  C'est  la  nature  humaine  de  laquelle  il 
avait  résolu  de  prendre  une  pièce  bienheu- 
reuse pour  l'unir  à  la  divinité.  Il  vit  que  c'é- 
tait une  nature  imbécile,  «  un  vent  qui  va 
et  ne  revient  pas  l,  »  c'est-à-dire  qui  se  dis- 
sipe en  allant.  Il  eut  égard  à  la  surprise  que 
Satan  avait  faite  au  premier  homme  et  à  la 
grandeur  de  la  tentation  qui  le  ruina.  Il  vit 
que  toute  la  race  des  hommes  périssait  par 
la  faute  d'un  seul;  par  ces  raisons  il  regarda 
notre  nature  en  pitié  et  se  résolut  de  la  pren- 
dre à  merci. 

«  Mais,  afin  que  la  douceur  de  sa  miséri- 
corde fût  ornée  de  la  beauté  de  sa  justice,  il 
délibéra  de  sauver  l'homme  par  voie  de  ré- 
demption rigoureuse,  laquelle  ne  se  pouvant 
bien  faire  que  par  son  Fils,  il  établit  que  ce- 
lui-ci rachèterait  les  hommes,  non-seule- 
ment par  une  de  ses  actions  amoureuses  qui 
eût  été  plus  que  très-suffisante  à  racheter 
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mille  millions  de  mondes,  mais  encore  par 
toutes  les  innombrables  actions  amoureuses 
et  passions  douloureuses  qu'il  ferait  et  souf- 
frirait jusqu'à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix 
à  laquelle  il  le  destina,  voulant  qu'ainsi  il  se 
rendtt  compagnon  de  nos  misères  pour  nous 
rendre  par  après  compagnons  de  sa  gloire; 
montrant  en  cette  sorte  les  richesses  de  sa 
bonté  par  cette  rédemption  copieuse,  abon- 
dante, surabondante,  magnifique  et  exces- 
sive, laquelle  nous  a  acquis  et  comme  recon- 
quis tous  les  moyens  nécessaires  pour  par- 
venir à  la  gloire,  de  sorte  que  personne  ne 
puisse  jamais  se  plaindre,  comme  si  la  misé- 
ricorde divine  manquait  à  quelqu'un  » 

Dans  cet  ouvrage  saint  François  de  Sales 
traite  avec  exactitude  un  grand  nombre  de 
questions  difficiles  sur  lesquelles,  avant  et 
après  lui,  des  esprits  moins  sages  se  sont  éga- 
rés. Ainsi  est-il  bien  loin  de  supposer  que 
par  le  péché  originel  ait  péri  en  nous  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon;  il  enseigne,  au  con- 
traire, que,  même  depuis  notre  chute,  nous 
avons  une  inclination  naturelle  d'aimer  Dieu 
sur  toutes  choses.  «  Or,  dit-il,  bien  que  l'é- 
tat de  notre  nature  humaine* ne  soit  pas 
maintenant  doué  de  la  santé  et  droiture  ori- 
ginelle que  le  premier  homme  avait  en  sa 
création,  et  qu'au  contraire  nous  soyons 
grandement  dépravés  par  le  péché,  toute- 
fois la  sainte  inclination  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  nous  est  demeurée,  comme 
aussi  la  lumière  naturelle,  par  laquelle  nous 
connaissons  que  sa  souveraine  bonté  est  ai- 
mable sur  toutes  choses  ».  •  Il  ajoute  que, 
avec  l'inclination  naturelle  d'aimer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  nous  n'eu  avons  pas 
naturellement  le  pouvoir;  car  le  péché  a 
beaucoup  plus  débilité  la  volonté  humaine 
qu'il  n'a  offusqué  l'entendement.  Il  le  prouve 
par  l'exemple  des  philosophes  païens,  qui  ont 
bien  connu  Dieu,  mais  ne  l'ont  pas  glorifié  ni 
aimé  comme  ils  devaient.  •  En  somme,  con- 
clut-il, notre  chétive  nature,  navrée  par  le 
péché,  fait  comme  les  palmiers  que  nous 
avons  de  deçà,  qui  font  bien  certaines  pro- 
ductions imparfaites  et  comme  des  essais 
de  leurs  fruits  ;  mais  de  porter  des  dattes  en- 
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tières,  mûres  et  assaisonnées,  cela  est  ré-  i  suavement  prendre  et  retirer  à  soi,  et  il 
servé  pour  des  contrées  plus  chaudes.  Car  |  semble  que,  par  cette  impression,  la  divine 


ainsi  notre  cœur  humain  produit  bien  natu 
Tellement  certains  commencements  d'amour 
envers  Dieu;  mais  d'en  venir  jusqu'à  l'aimer 
sur  toutes  choses,  qui  est  la  vraie  maturité 
de  l'amour  dû  à  cette  suprême  bonté,  cela 
n'appartient  qu'aux  cœurs  animés  et  assistés 
de  la  grâce  céleste,  et  qui  sont  en  l'état  de  la 
sainte  charité;  et  ce  petit  amour  imparfait, 
duquel  la  nature  en  elle-même  sent  les  élans, 
ce  n'est  qu'un  certain  vouloir  sans  vouloir, 
un  vouloir  qui  voudrait,  mais  qui  ne  veut 
pas,  un  vouloir  stérile,  qui  ne  produit  point 
de  vrais  eflels,  un  vouloir  paralytique,  qui 
voit  la  piscine  salutaire  du  saint  amour, 
mais  qui  n'a  pas  la  force  de  s'y  jeter  ;  et  enfin 
ce  vouloir  est  un  avorton  de  la  bonne  vo- 
lonté, qui  n'a  pas  la  vie  de  la  généreuse  vi- 
gueur requise  pour  en  effet  préférer  Dieu  à 
toutes  choses,  dont  l'Apôtre,  parlant  en  la 
personne  du  pécheur,  s'écrie  :  «  Le  vouloir 
est  bien  en  moi,  mais  je  ne  trouve  pas  le 
moyen  de  l'accomplir  \  » 

Cependant,  suivant  notre  saint  docteur, 
l'inclination  naturelle  que  nous  avons  d'ai- 
mer Dieu  n'est  pas  inutile.  «  Car,  dit-il,  en- 
core que  par  la  seule  inclination  naturelle 
nous  ne  puissions  pas  parvenir  au  bonheur 
d'aimer  Dieu  comme  il  faut,  toutefois,  si 
nous  l'employions  fidèlement,  la  douceur  de 
la  piété  divine  nous  donnerait  quelque  se- 
cours par  le  moyen  duquel  nous  pourrions 
passer  plus  avant.  Que  si  nous  secondions  ce 
premier  secours,  la  bonté  paternelle  de  Dieu 
nous  en  fournirait  un  autre  plus  grand,  et 
nous  conduirait  de  bien  en  mieux,  avec 
toute  suavité,  jusqu'au  souverain  amour,  au- 
quel notre  inclination  naturelle  nous  pous»c, 
puisque  c'est  chose  certaine  qu'à  celui  qui 
est  fidèle  en  peu  de  chose,  et  qui  fait  ce  qui 
est  en  son  pouvoir,  la  bénignité  divine  ne 
dénie  jamais  son  assistance  pour  l'avancer  de 
plus  en  plus.  L'inclination  donc  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  que  nous  avons  par 
nature  ne  demeure  pas  pour  néant  dans  nos 
cœurs;  car,  quant  à  Dieu,  il  s'en  sert 
comme  d'une  anse  pour  nous  pouvoir  plus 
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bonté  tienne  en  quelque  façon  attachés  nos 
cœurs  comme  de  petits  oiseaux  par  un  filet, 
par  lequel  il  nous  puisse  tirer  quand  il  plaît 
à  sa  miséricorde  d'avoir  pitié  de  nous  ;  et, 
quant  à  nous,  elle  nous  est  un  indice  et  mé- 
morial de  notre  premier  principe  et  créateur, 
à  l'amour  duquel  elle  nous  incite,  nous  don- 
nant un  secret  avertissement  que  nous  ap- 
partenons à  sa  divine  bonté  *.  a 

Le  même  saint  fait  voir  dans  un  chapitre 
spécial  que  les  attraits  divins  nous  laissent 
en  pleine  Uberté  de  les  suivre  ou  de  les  re- 
pousser. *  Mais,  demande-t-il,  quels  sont 
donc  les  cordages  ordinaires  par  lesquels  la 
divine  Providence  a  coutume  de  tirer  nos 
cœurs  à  son  amour  ?  Tels  certes  qu'elle- 
même  les  marque,  décrivant  les  moyens  dont 
elle  usa  pour  tirer  le  peuple  d'Israël  de  l'E- 
gypte et  du  désert  en  la  terre  de  promission. 
«  Je  le  tirai,  dit-elle  par  Osée,  avec  des  liens 
d'humanité,  avec  des  liens  de  charité  et  d'a- 
mitié*. »  Sans  doute  nous  ne  sommes  pas 
tirés  à  Dieu  par  des  liens  de  fer,  comme  les 
taureaux  et  les  buffles,  mais  par  manière 
d'allèchemcnts,  d'attraits  délicieux  et  de  sain- 
tes inspirations,  qui  sont  en  somme  les  lient 
d'Adam  et  d'humanité,  c'est-à-dire  propor- 
tionnés et  convenables  au  cœur  humain,  au- 
quel la  liberté  est  naturelle.  Le  propre  lien 
de  la  volonté  humaine,  c'est  la  volupté  et  le 
plaisir.  On  montre  des  noix  à  un  enfant,  dit 
saint  Augustin,  et  il  est  attiré  en  aimant;  il 
est  attiré  par  le  lien,  non  du  corps,  mais  du 
cœur.  Voyez  donc  comme  lePùre  éternel  nous 
tire;  en  nous  enseignant,  il  nous  délecte,  non 
pas  en  nous  imposant  aucune  nécessité;  il 
jette  dans  son  cœur  des  délectations  et  plaisirs 
spirituels  comme  de  sacrées  amorces  par  les- 
quelles il  vous  attire  suavement  à  recevoir  et 
goûter  ladouceur  de  sa  doctrine.  En  cette  sorte 
donc  notre  franc  arbitre  n'est  nullement  forcé 
ni  nécessité  par  la  grâce  ;  mais,  nonobstant  la 
vigueur  toute-puissante  de  la  main  miséri- 
cordieuse de  Dieu,  qui  louche,  environne  et 
lie  l'àme  de  tant  et  tant  d'inspirations,  de  se- 
monces et  d'attraits,  cette  volonté  humaine 
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demeure  parfaitement  libre,  franche  et 
exempte  de  toute  sorte  de  contrainte  et  de 
nécessité...  En  somme,  si  quelqu'un  disait 
que  notre  franc  arbitre  ne  coopère  pas,  con- 
sentant à  la  grâce  dont  Dieu  le  prévient,  ou 
qu'il  ne  peut  pas  rejeter  la  grâce  et  lui  refu- 
ser son  consentement,  il  contredirait  à  toute 
l'Écriture,  à  tous  les  anciens  Pères,  à  l'expé- 
rience, et  serait  excommunié  par  le  sacré 
concile  de  Trente1.  » 

Enfin,  dans  un  chapitre  ayant  pour  titre  : 
Digression  sur  l'imperfection  des  vertus  des 
païens,  il  fait  voir,  comme  le  titre  même  l'an- 
nonce, que  les  venus  des  païens  étaient  im- 
parfaites; mais  il  n'a  garde  de  dire,  avec 
Luther,  Calvin  et  leurs  échos,  que  toutes  les 
actions  des  infidèles  étaient  des  péchés  \ 

Le  Traité  de  Contour  de  Dieu  mit  le  comble 
à  l'affection  et  à  l'admiration  que  tout  le 
monde  avait  pour  saint  François  de  Sales. 
Le  général  des  Chartreux,  ayant  lu  Y  Intro- 
duction à  la  Vie  dévote,  lui  avait  conseillé  de 
ne  plus  écrire,  sous  prétexte  que  sa  plume 
ne  pourrait  rien  produire  de  comparable  à 
ce  livre  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  lu  le  Traité 
de  l'amour  de  Dieu  qu'il  lui  conseilla  de  ne 
jamais  cesser  d'écrire,  puisque  ces  derniers 
ouvrages  effaçaient  toujours  les  premiers. 
La  lecture  qu'en  fit  Jacques  I",  roi  d'Angle- 
terre, le  toucha  si  vivement  qu'il  marqua 
une  grande  envie  de  voir  l'auteur.  Dès  que 
le  saint  en  fut  informé  il  s'écria  :  «  Qui  me 
donnera  les  ailes  de  la  colombe  pour  voler 
dans  cette  ile  autrefois  si  féconde  en  saints 
et  aujourd'hui  plongée  dans  les  ténèbres  de 
l'erreur?  Oui,  si  le  duc,  mon  souverain,  veut 
me  le  permettre,  j'irai  à  cette  nouvelle  Ni- 
nive,  j'irai  trouver  le  roi  pour  lui  annoncer 
la  parole  de  Dieu,  au  risque  de  ma  propre 
vie.  »  11  aurait  effectivement  passé  en  An- 
gleterre si  le  duc  de  Savoie  eût  voulu  y  con- 
sentir. 

Nous  avons  vu  le  roi  d'Angleterre,  parlant 
de  Y  Introduction  à  la  Vie  dévote,  demander  à 
ses  évéques  anglicans  pourquoi  ils  n'écri- 
vaient pas  de  leur  côté  avec  la  même  onc- 
tion ;  il  put  le  leur  demander  bien  plus  en- 
core à  la  vue  du  Traité  de  l 'amour  de  Dieu. 
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On  peut  faire  cette  demande  à  tout  le  protes- 
tantisme, anglicans,  luthériens,  calvinistes  : 
Pourquoi,  parmi  vous,  parmi  tant  d'écri- 
vains et  de  prédicants,  n'y  a-t-il  pas  un 
traité  de  l'amour  de  Dieu,  pas  un  opuscule  ni 
un  sermon  qui  porte  à  aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain, tandis  qu'on  en  compte  des  milliers 
parmi  les  catholiques?  Si  la  bouche  parle  de 
l'abondance  du  cœur,  pourquoi  votre  bou- 
che est-elle  muette  sur  l'amour  divin  ?  Ne 
serait-ce  point  parce  que  le  Dieu  de  Luther 
et  de  Calvin  n'est  guère  aimable  ?  En  effet, 
comment  aimer  le  Dieu  de  Luther,  qui 
opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien,  et  qui 
ensuite  est  capable,  non-seulement  de  nous 
punir  du  mal  que  nous  n'avons  pu  éviter  et 
que  lui-même  a  opéré  en  nous,  mais  encore 
du  bien  que  nous  aurons  fait  de  notre  mieux  ? 
C'est  un  mystère  auquel  on  ne  fait  pas  assez 
d'attention. 

Mais  revenons  à  saint  François  de  Sales. 
L'an  1604,  à  la  demande  du  parlement  de 
Bourgogne,  il  prêchait  le  carême  à  Dijon. 
Dans  l'auditoire  était  son  ami,  l'archevêque 
de  Bourges  ;  il  y  remarqua  de  plus  une  dame 
qui  lui  avait  déjà  été  montrée  dans  une  vi- 
sion comme  devant  l'aider  dans  l'établisse- 
ment d'une  œuvre  sainte.  Au  sortir  de  la 
chaire  il  demande  à  l'archevêque  s'il  connaît 
cette  personne.  Cet  ami  répond  :  «  C'est  ma 
sœur,  la  baronne  de  Chantai.  »  Effectivement 
c'était  elle. 

Elle  était  fille  de  Bénigne  Frémiot,  prési- 
dent au  parlement  de  Bourgogne,  et  de  Mar- 
guerite de  Berbizy.  Sa  sœur,  Marguerite, 
épousa  le  comte  d'Effran  ;  son  frère,  André, 
fut  l'archevêque  de  Bourges.  Elle-même 
naquit  à  Dijon  le  28  janvier  1572,  reçut 
le  nom  de  Jeanne  au  Baptême  et  y  ajouta 
celui  de  Françoise  à  la  Confirmation.  Leur 
père,  devenu  veuf  de  bonne  heure,  eut  grand 
soin  de  leur  éducation;  nul  n'y  répondit 
mieux  que  Jeanne  ;  aussi  eut-il  pour  elle 
une  tendresse  particulière.  Un  hérétique 
s'étant  permis  devant  elle  de  parler  contre  la 
sainte  Eucharistie,  Jeanne,  qui  n'avait  en- 
core que  cinq  ans,  le  reprit  avec  force.  Plus 
tard  elle  refusa  d'épouser  un  gentilhomme 
très-riche,  uniquement  parce  qu'il  était  cal- 
viniste. Quand  elle  eut  atteint  sa  vingtième 
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année  son  père  la  maria  au  baron  de  Chan- 
tai, l'aîné  de  la  maison  Rabulin.  C'était  on 
officier  de  vingt-sept  ans,  qui  servait  avec 
distinction  et  que  Henri  IV  honorait  de  sa 
faveur.  Peu  après  son  mariage  il  conduisit 
son  épouse  au  château  de  Bourbilly,  où  il 
faisait  sa  résidence  ordinaire,  et  lui  donna 
le  soin  de  sa  maison.  Le  premier  ordre 
qu'elle  y  mit  fut  de  faire  dire  tous  les  jours 
la  messe,  d'y  faire  assister  tous  ses  domesti- 
ques, de  les  faire  instruire  avec  soin,  de  les 
occuper  avec  discrétion  et  de  les  faire  soula- 
ger avec  charité  dans  leurs  besoins.  Elle  mit 
dans  ses  affaires  tout  l'ordre  que  demandait 
une  longue  négligence  qu'on  avait  eue.  Les 
fêtes  et  les  dimanches  elle  entendait  la  messe 
de  paroisse.  Elle  s'occupait  à  faire  des  ouvra- 
ges pour  les  autels  et  à  lire  de  bons  livres; 
mais  l'œuvre  de  piété  où  elle  a  paru  le  plus 
attentive  a  été  la  charité  envers  les  pauvres. 
Pendant  les  absences  de  son  mari,  qui  était 
obligé  de  passer  une  partie  de  l'année  à  la 
guerre  ou  à  la  cour,  elle  ne  sortait  point  de 
chez  elle  ;  il  ne  s'y  parlait  alors  ni  de  jeux, 
ni  de  plaisirs,  ni  de  bonne  chère.  Quand  il 
était  de  retour,  la  joie  de  le  revoir,  la  com- 
plaisance qu'elle  avait  pour  lui,  l'envie  de 
lui  plaire  et  de  le  réjouir,  en  attirant  les 
compagnies  chez  elle,  tout  cela  lui  faisait  in- 
sensiblement diminuer  ses  pratiques  de  dé- 
votion, qu'elle  reprenait  à  la  première  ab- 
sence; mais  enfin,  en  4601,  son  mari  étant 
allé  à  la  cour,  elle  résolut  fortement  de  ne  se 
dispenser  jamais  de  ses  exercices  de  piété  et 
n'y  manqua  plus. 

Le  baron  de  Chantai,  étant  tombé  malade 
à  Paris,  se  fit  amener  à  son  château,  où  il 
fut  à  l'extrémité.  Sa  vertueuse  épouse  passait 
les  jours  au  chevet  de  son  lit  et  les  nuits  à  la 
chapelle.  Comme  il  se  rétablit  heureuse- 
ment, leur  joie  était  parfaite  ;  un  parent  et 
ami  du  voisinage  vint  la  partager.  Il  proposa 
une  partie  de  chasse  au  baron,  qui  y  alla  par 
complaisance  et  endossa  un  habit  couleur 
de  biche.  Son  ami,  le  voyant  au  travers  de 
quelques  broussailles,  le  prit  pour  une  béte 
fauve,  tira  dessus  et  lui  rompit  la  cuisse. 
«  Je  suis  mort  !  s'écria  le  baron  en  tombant  ; 
mon  ami,  mon  cousin,  tu  as  fait  ce  coup  par 
imprudence  ;  je  te  pardonne  de  tout  mon 


cœur  !  »  Puis  il  envoie  quatre  de  ses  domes- 
tiques dans  quatre  paroisses  différentes  pour 
avoir  plus  sûrement  un  prêtre.  Cependant  on 
le  porte  dans  une  maison  du  plus  proche 
village,  où  sa  femme  accourt,  quoiqu'elle  ne 
fût  accouchée  que  depuis  quinze  jours.  Dès 
qu'il  la  vit  :  •  Madame,  lui  dit-il,  l'arrêt  du 
Ciel  est  juste,  il  le  faut  aimer  et  mourir!  — 
Non,  monsieur,  il  faut  vivre.  —  Ah  !  ma- 
dame, répliqua-t-il,  respectons  l'ordre  de  la 
Providence  !  »  Puis,  d'un  esprit  tranquille,  il 
demande  si  quelque  prêtre  est  venu,  et, 

'  ayant  su  qu'il  y  en  avait  un,  il  le  fit  venir  et 
se  confessa.  Un  moment  après,  voyant  de 

j  loin  celui  qui  l'avait  blessé,  qui  lui  parut  au 

j  désespoir,  il  lui  cria  :  e  Mon  cousin,  mon 
ami,  ce  coup  m'est  tiré  du  Ciel  avant  qu'il 
partit  de  ta  main  ;  je  te  prie,  ne  pèche  point, 
et  prie  Dieu  pour  moi.  » 

Il  mourut  le  neuvième  jour,  après  avoir 
reçu  les  sacrements  avec  une  piété  singu- 
lière; il  pria  sa  femme  et  commanda  à  son 
fils  de  ne  jamais  songer  à  venger  sa  mort, 
leurdit  qu'il  la  pardonnait  tout  de  nouveau  à 

j  celui  qui  l'avait  tué  sans  y  penser,  et  il  fit 
écrire  ce  pardon  dans  les  registres  de  la 
paroisse,  avec  l'ordre  qu'il  donnait  à  sa  fa- 
mille, pour  retenir  leurs  ressentiments.  Un 
moment  après  il  expira  dans  les  bras  de 
son  épouse,  dont  la  désolation  fut  inexpri- 
mable. 

Demeurée  veuve  à  vingt-huit  ans  avec  un 
fils  et  trois  filles,  elle  sentit  ce  malheur  jus- 
qu'à l'excès;  mais  elle  connut  bientôt  les 
desseins  de  Dieu  sur  elle,  et  y  répondit  avec 
tant  de  fidélité  que,  dans  ses  plus  grandes 
amertumes,  elle  disait  ne  pouvoir  compren- 
dre comment  on  pouvait  être  si  contente  et 
tant  souffrir.  Dans  cet  état  de  douleur  et  de 
joie  elle  fit  à  Dieu  le  sacrifice  d'elle-même 
par  le  vœu  de  chasteté,  et  par  une  résigna- 
tion si  parfaite  aux  ordres  du  Ciel  qu'elle  ne 
pratiqua  plus  une  vie  humaine;  et,  pour 
marquer  publiquement  le  pardon  qu'elle 
avait  accordé  à  celui  qui  avait  tué  son  mari, 
elle  voulut  tenir  un  de  ses  enfants  sur  les 
fonts  de  baptême.  Elle  vécut  dès  lors  sui- 
I  vant  les  règles  que  saint  Paul  et  les  Pères 
I  ont  tracées  pour  la  sanctification  des  veuves. 
I  Klle  passait  une  partie  des  nuits  en  prières, 
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elle  augmenta  ses  aumônes,  elle  distribua 
aux  pauvres  ses  habits  précieux,  elle  fit  vœu 
de  n'en  plus  porter  que  de  laine.  Elle  con- 
gédia la  plupart  de  ses  domestiques  après  les 
avoir  libéralement  récompensés.  Ses  jeû- 
nes étaient  fréquents  et  rigoureux.  Retirée 
du  monde,  elle  partageait  son  temps  entre  la 
prière,  le  travail  et  l'éducation  de  ses  en- 
fants ;  mais  il  lui  manquait  un  directeur  qui 
pût  la  conduire  dans  les  voies  où  elle  devait 
marcher.  Elle  ne  cessait  de  le  demander  à 
Dieu  avec  beaucoup  de  larmes.  Un  jour, 
pendant  la  ferveur  de  son  oraison,  elle  vit  un 
homme  en  soutane  noire,  avec  un  rocliet  et 
un  camail. 

L'année  de  son  deuil  expirée  elle  se  ren- 
dit auprès  de  son  père,  à  Dijon  ;  elle  y  conti- 
nua le  même  genre  de  vie  et  ne  voulut  rece- 
voir de  visites  que  de  quelques  dames 
vertueuses  et  avancées  en  âge.  L'année  sui- 
vante des  affaires  de  famille  l'obligèrent  de 
se  retirer  avec  ses  enfants  auprès  du  vieux 
baron  de  Chantai,  son  beau-père,  à  Monte- 
Ion,  diocèse  d'Autun.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  mauvaise  humeur  du  vieillard, 
ainsi  que  de  celle  d'une  gouvernante  qui  le 
maîtrisait,  et  qui  avait  pris  un  tel  ascendant 
sur  son  esprit  que  toute  la  maison  était  for- 
cée de  lui  obéir.  La  jeune  baronne  supporta 
cette  épreuve  avec  patience;  jamais  on  ne 
l'entendit  se  plaindre;  elle  ne  donnait  pas 
même  le  moindre  signe  de  mécontente- 
ment. Elle  se  prêtait  avec  la  plus  grande 
complaisance  i  tout  ce  qui  était  agréable  à 
son  beau-père  et  &  sa  gouvernante  ;  elle  con- 
sacrait à  la  piété  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  et  se  rendait  les  dimanches  à  Aulun 
pour  y  assister  aux  instructions  des  prédica- 
teurs. 

En  1604  elle  se  rendit  à  Dijon,  auprès  de 
son  père,  pour  entendre  prêcher  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Dès  la  première  fois  qu'elle  le 
vit  en  chaire  elle  crut  reconnaître  l'homme 
qui  lui  avait  été  montré  dans  l'oraison  comme 
son  père  spirituel.  Elle  l'entretint  plusieurs 
fois  chez  son  père,  où  il  venait  souvent.  Elle 
n'était  pas  moins  émerveillée  de  ses  conver- 
sations familières  que  de  ses  sermons.  Elle 
mourait  d'envie  de  lui  découvrir  son  âme  : 
le  saint  prélat  lui  inspirait  toute  confiance  ; 


mais  elle  n'osait,  parce  qu'un  religieux  qui 
la  dirigeait  lui  avait  fait  promettre,  même 
par  vœu,  de  s'en  rapporter  à  lui  seul  sur  sa 
conduite  spirituelle.  D'un  autre  côté  les  dis- 

i  cours  de  l'évèque  de  Genève  la  touchaient 
vivement;  elle  se  conformait  à  ses  avis, 
même  dans  les  plus  petites  choses,  et  sa  do- 
cilité était  toujours  suivie  de  consolations 
extraordinaires. 

Enfin  elle  lui  découvrit  la  cause  de  ses  per- 
plexités ;  il  fut  décidé  que  le  vœu  qu'on  lui 
avait  fait  faire  était  indiscret  et  qu'elle  pou- 
vait en  être  dispensée.  Alors  elle  se  confessa 

I  au  saint  évéque  de  Genève,  et  elle  lui  fit 
même  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie.  Mais  bientôt  la  paix  de  son  ame  fut  trou- 
blée par  des  désolations  intérieures  ;  elle  eut 
des  inquiétudes  alarmantes  sur  sa  conduite. 
François  de  Sales  lui  apprit  à  profiter  de 
cette  épreuve,  en  sorte  que  la  lumière  prit 
la  place  des  ténèbres  et  que  le  calme  succéda 
à  l'orage.  H  lui  apprit  encore  à  régler  telle- 
ment ses  exercices  de  piété  que  son  extérieur 

j  parût  dépendre  de  la  volonté  des  autres,  sur- 
tout lorsqu'elle  était  chez  son  père  ou  son 
beau-père.  Sa  conduite  réunissait  tous  les 
suffrages,  et  ceux  qui  vivaient  avec  elle 
avaient  coutume  de  dire  :  c  Madame  prie  à 

:  toutes  les  heures  du  jour,  mais  cela  n'incom- 
mode personne.  » 

Elle  se  levait  à  cinq  heures,  s'habillait 
seule  et  sans  feu  en  toute  saison,  et  faisait 
une  heure  d'oraison  mentale.  Ensuite  elle 

■  faisait  lever  ses  enfants,  leur  faisait  faire,  et 
à  ses  domestiques,  l'exercice  du  matin,  al- 
lait souhaiter  le  bonjour  à  son  beau-père,  le 

j  menait  à  la  messe,  et  les  samedis  elle  en  fai- 
sait encore  dire  une  qu'elle  avait  vouée  à  la 
sainte  Vierge.  Elle  lisait  après  dîner,  tous  les 

!  jours,  pendant  une  demi-heure  dans  PÉcri- 

|  ture  sainte  ;  ensuite  elle  faisait  le  catéchisme 
à  ses  enfante,  à  ses  gens  et  à  ceux  du  village 

I  qui  voulaient  s'y  trouver.  Avant  le  souper 
elle  faisait  une  petite  retraite  spirituelle  d'un 
quart  d'heure  et  disait  son  chapelet.  Le  soir 
elle  se  retirait  à  neuf  heures,  faisait  l'examen 
et  la  prière  avec  ses  enfants  et  ses  domesti- 
ques, donnait  à  tous  de  l'eau  bénite  et  sa 
bénédiction,  demeurait  encore  une  demi- 
heure  à  prier  seule,  et  enfin  finissait  la  jonr- 
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née  par  la  lecture  de  sa  méditation  pour  le 
lendemain. 


car,  malgré  les  peines  qu'il  lui  avait  faites 
et  les  mauvais  traitements  qu'il  avait  souffert 
Elle  s'était  fait  une  habitude  si  grande  de  qu'elle  reçût  chez  lui,  elle  y  était  regardée 
la  présence  de  Dieu  que  rien  ne  l'en  pouvait  comme  une  sainte  qui  y  apportait  toute 
détourner  et  qu'elle  conservait  cette  vue  sorte  de  bénédictions.  Dès  qu'elle  fut  guérie 
tranquille  parmi  la  diversité  des  créatures  et  elle  s'en  revint  à  Montelon,  où  elle  fut  reçue 
des  événements.  Après  avoir  réglé  son  inté-  de  son  beau-père  et  de  ses  enfants  avec  une 
rieur  elle  songea  à  réformer  ce  qui  lui  pa-  joie  proportionnée  à  la  peur  qu'ils  avaient 
raissait  encore  trop  vain  sur  sa  personne,    eue  de  la  perdre. 

Elle  coupa  ses  cheveux  et  ne  porta  plus  que  |    A  mesure  qu'elle  se  détachait  des  créatures 


du  linge  épais  et  uni.  Elle  prit  un  grand 
soin  de  mortifier  son  goût  et  faisait  en  sorte 
que  les  bons  morceaux  qu'elle  laissait  sur 
son  assiette  fussent  donnés  aux  pauvres. 
Elle  jeûnait  les  vendredis  et  samedis,  portait 
la  haire  les  autres  jours,  prenait  souvent  la 
discipline,  et  acquit  par  la  pratique  de  cette 
vie  toute  sainte  un  si  grand  ascendant  sur  ses 
passions  qu'elle  ne  ressemblait  plus  à  une 
créature  mortelle. 

Tous  les  dimanches  et  fêtes  elle  allait  dans 
les  lieux  de  la  paroisse  où  elle  savait  des  ma- 
lades, faisait  leur  lit  et-  ne  les  laissait  man- 
quer ni  de  nourriture  ni  de  remèdes.  Elle 
avait  toujours  chez  elle  quelque  pauvre  cou- 
vert d'ulcères,  qu'elle  pansait  souvent  à  ge- 
noux, toujours  avec  respect,  regardant  par 
une  foi  vive  Jésus-Christ  en  leur  personne. 
Elle  les  veillait  dans  leur  extrémité,  les  as- 
sistait jusqu'à  la  mort  et  les  ensevelissait 
elle-même  avec  un  courage  qui  étonnait  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas,  comme  elle,  animés 
d'une  parfaite  charité. 

En  1606  elle  fut  obligée,  pour  l'intérêt  de 
ses  enfants,  de  faire  un  voyage  à  Bourbilly  ; 
mais  ses  affaires  ne  l'empêchèrent  pas,  en  y 
mettant  tout  l'ordre  possible,  de  secourir  les 
malades  de  sa  terre,  qui  furent  en  si  grand 
nombre  qu'elle  en  ensevelissait  souvent  qua- 
tre par  jour,  après  les  avoir  assistés,  dans 
leurs  maux,  de  ses  soins,  de  sa  bourse,  de 
ses  prières  et  de  ses  instructions.  Mais,  ne 
pouvant  résister  à  tant  de  fatigues  qu'elle  se 
donna  pendant  sept  semaines,  elle  tomba 
malade  d'une  dyssenterie  dont  elle  fut  a 
l'extrémité.  En  cet  état  elle  fit  écrire  à  son 
père  et  à  son  beau-père  pour  leur  demander 
leur  bénédiction  et  pour  leur  recommander 
ses  enfants.  Le  président  était  inconsolable, 
le  baron  de  Chantai  même  fut  fort  affligé  ; 


l'envie  d'être  toute  à  Dieu  augmentait  dans 
son  âme  ;  mais,  comme  son  saint  directeur 
lui  avait  commandé  de  vivre  saintement 
dans  son  état,  sans  songer  à  la  vie  religieuse, 
elle  eut  scrupule  de  l'avoir  souhaitée  et  en 
écrivit  au  saint  évêque.  Il  lui  répondit  en  ces 
termes  :  «  Oh  !  non,  ma  tille  !  je  ne  vous 
avais  pas  dit  que  vous  n'eussiez  nulle  espé- 
rance d'êlre  religieuse,  mais  bien  que  vous 
ne  vous  y  amusassiez  pas,  n'y  ayant  rien  qui 
nous  empêche  tant  de  nous  perfectionner 
dans  notre  état  que  d'aspirer  à  un  autre.  Les 
enfants  d'Israël  ne  purent  chanter  en  Ba- 
bylone  parce  qu'ils  pensaient  à  leur  pays  ; 
mais  moi  je  voudrais  que  nous  chantassions 
partout.  Je  vois  votre  désir  d'être  religieuse. 
0  doux  Jésus  !  que  vous  dirai-je,  ma  très- 
chère  fille  ?  Sa  bonté  sait  que  j'ai  souvent 
imploré  sa  grâce  au  saint  Sacrifice  ;  non-seu- 
lement cela,  mais  j'ai  employé  la  dévotion 
et  les  prières  d'autres  meilleurs  que  moi.  Et 
qu'ai-je  appris,  ma  fille  !  qu'un  jour  vous 
devez  tout  quitter  ?  Mais  que  ce  soit  pour 
entrer  en  religion,  il  ne  m'est  pas  encore 
arrivé  d'en  être  d'avis  ;  le  oui  ne  s'est  pas 
encore  arrêté  dans  mon  cœur,  et  le  non  s'y 
trouve  avec  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  don- 
nez-moi un  peu  de  loisir  pour  prier  et  faire 
prier.  » 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  comme  elle  était 
venue  à  Annecy  pour  délibérer  ensemble 
sur  sa  vocation,  le  saint  prélat,  pour  éprou- 
ver sa  soumission,  lui  proposa  d'être  reli- 
gieuse de  Sainte- Claire,  puis  sœur  de  l'hô- 
pital de  Beaunc,  puis  Carmélite.  Elle  con- 
sentit à  chaque  proposition  avec  une  docilité 
que  le  saint  évêque  admira  ;  enfin  il  lui  fit 
part  du  projet  qu'il  avait  formé  d'établir 
une  nouvelle  congrégation  sous  le  nom  de  la 
Visitation  de  Sainte-Marie.  Elle  fut  comblée 
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de  joie  à  cette  ouverture,  et  sentit  un  attrait 
de  Dieu  si  puissant  pour  celte  entreprise 
qu'elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Ils  prévoyaient  bien  tous  deux 
de  grands  obstacles  à  ce  dessein  :  le  père,  le 
beau-père  et  les  enfants  de  la  sainte  veuve, 
les  uns  fort  vieux,  les  autres  fort  jeunes  ; 
comment  quitter  tout  cela  pour  aller  s'éta- 
blir hors  du  royaume  ?  Le  saint  évèque  di- 
sait :  «  Je  vois  un  chaos  à  tout  ceci  ;  mais  la 
F'rovidence  saura  le  débrouiller  quand  il 
sera  temps.  »  Cela  ne  tarda  guère.  La  prin- 
cipale difficulté  élait  l'éducation  des  enfants, 
pour  laquelle  il  semblait  nécessaire  que  la 
mère  restât  dans  le  monde.  Le  saint  lit  voir 
qu'il  lui  serait  possible  d'y  veiller  dans  un 
cloître  et  qu'elle  le  ferait  même  d'une  ma- 
nière plus  utile  pour  eux.  Cette  dilïieulté 
levée,  son  père  et  son  beau-père  consentirent 
à  sa  retraite,  non  sans  verser  beaucoup  de 
larmes.  Comme  elle  avait  le  conir  très-sen- 
sible, elle  eut  de  rudes  combats  à  soutenir  ; 
mais  l'amour  divin  l'éleva  au-dessus  des 
sentiments  de  la  nature.  Ses  autres  parents 
et  ses  amis  cessèrent  en  même  temps  de 
s'opposer  à  sa  résolution. 

Avant  de  quitter  le  monde  la  baronne  de 
Chantai  maria  l'aînée  de  ses  filles  au  baron 
de  Thorens,  neveu  de  l'évêquc  de  Genève, 
et  ce  mariage  eut  l'approbation  des  deux 
familles.  Elle  emmena  avec  elle  ses  deux 
autres  filles  :  l'une  mourut  peu  de  temps 
après  ;  l'autre  épousa  depuis  le  comte  de 
Toulongeon,  qui  joignait  à  la  naissance 
beaucoup  de  sagesse  et  de  venu.  La  mère 
elle-même  avait  refusé  un  parti  considérable 
de  Bourgogne,  et,  pour  sceller  de  son  sang 
la  promesse  qu'elle  renouvela  de  n'être  ja- 
mais qu'à  Dieu  seul,  elle  avait  gravé  elle- 
même  sur  son  cœur  le  nom  de  Jésus.  Quant 
an  jeune  baron  de  Chantai,  alors  âgé  de 
quinze  ans,  le  président  Frémiot,  son  grand- 
père,  se  chargea  d'achever  son  éducation, 
et  l'administration  de  ses  biens  fut  confiée  à 
des  tuteurs  remplis  d'intelligence  et  de  pro- 
bité. Ainsi  la  présence  de  sa  mère  ne  lui 
était  plus  nécessaire. 

Le  jour  de  son  départ  venu,  la  sainte  veuve 
prit  congé  du  baron  de  Chantai,  son  beau- 
père,  se  mit  à  genoux,  lui  demanda  pardon 
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si  elle  lui  avait  déplu,  le  pria  de  lui  donner 
sa  bénédiction  et  lui  recommanda  son  lils. 
Ce  bon  vieillard,  Agé  de  quatre-vingt-six  ans, 
parut  inconsolable  ;  il  embrassa  tendrement 
sa  belle-fille  et  lui  souhaita  toute  sorte  de 
bonheur.  Les  habitants  de  la  terre  de  Mon- 
telon,  surtout  les  pauvres,  croyant  tout  per- 
dre en  la  perdant,  témoignèrent  leur  don- 
leur  par  leurs  larmes  et  leurs  cris.  A  Dijon 
elle  se  fortifia  par  la  sainte  communion  con- 
tre la  faiblesse  qu'elle  prévoyait  dans  la  sé- 
paration de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher. 
Enlin,  ce  moment  étant  venu,  elle  dit  adieu 
à  tous  ses  proches  avec  constance  ;  puis,  se 
jetant  aux  pieds  de  son  père,  elle  le  supplia 
de  la  bénir  et  d'avoir  soin  de  son  fils,  qu'elle 
lui  laissait.  Le  président  eut  le  cœur  si  serré 
qu'il  faillit  mourir  de  douleur  ;  tout  baigné 
de  larmes  il  embrassa  sa  tille  et  dit  :  «  (J 
mon  Dieu  !  il  ne  m'appartient  pas  de  trouver 
à  redire  à  ce  que  vous  avez  ordonné  ;  il  m'en 
coûtera  la  vie  ;  cependant,  Seigneur,  je  vous 
l'offre,  cette  chère  enfant  ;  recevez-la  et  con- 
solez-moi !  »  l'ois  il  la  bénit  et  la  releva,  Le 
jeune  Chantai,  son  lils,  âgé  de  quinze  ans, 
courut  à  elle,  se  jeta  à  son  cou  et  ne  la  vou- 
lait point  quitter,  espérant  l'attendrir  et 
l'arrêter  par  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
touchant  pour  cela.  N'y  pouvant  réussir  il 
se  coucha  au  travers  de  la  porte  par  où  elle 
devait  sortir  et  lui  dit  :  «  Je  sois  'rop  faible. 
Madame,  pour  vous  retenir  ;  mus  au  moins 
sera-t-il  dit  que  vous  aurez  passé  sur  le  corps 
de  votre  lils  unique  pour  l'abandonner.  » 
La  sainte  veuve  fut  touchée  et  pleura  amè- 
rement en  passant  sur  le  corps  de  ce  cher 
enfant  ;  mais,  un  moment  après,  a\ant  peur 
qu'on  n'attribuât  sa  douleur  au  repentir  de 
son  entreprise,  elle  se  tourna  vers  la  compa- 
gnie, et  avec  un  visage  serein  :  «  11  faut  me 
pardonner  ma  faiblesse,  leur  dit-elb>  ;  je 
quitte  mon  père  et  mon  lils  pour  jamais  ; 
mais  je  retrouverai  Dieu  partout.  » 

Le  f>  juin  DîlO,  jour  de  Saint-Claude, 
se  trouva  être  celui  de  la  Sainte-Trinité,  ma- 
dame de  Chantai,  avec  mademoiselle  Jac- 
queline Fahre,  tille  du  président  de  Savoie, 
et  mademoiselle  de  Hrécbard,  sous  la  direc- 
tion du  saint  évèque  de  Genève,  couimioi;  «'•- 
rent  à  Annecy  l'établissement  de  Tordre  de 
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la  Visitation,  si  mile  au  public  par  la  récep-  spirituels  que  le  saint  évoque  fit  à  ses  pieu- 
lion  qu'on  y  fait  des  veuves  et  des  infirmes,  ses  filles.  Le  dernier  de  ces  entreliens  in- 
ct  si  honorable  à  l'Eglise  par  la  ferveur  avec  ,  culque  cette  maxime  :  Ne  rien  dcman- 
laquelle  se  maintient  la  régularité  dont  ces  der ,  ne  rien  refuser,  s'entend  pour  les 
saintes  filles  édifient  encore  aujourd'hui  tout  choses  de  la  terre.  Il  se  termine  par  ce  ré- 
lc  monde.  Dix  autres  femmes  vinrent  bientôt  ,  sumé  :  «Demandez-vous  ce  que  je  désire 
augmenter  la  communauté  naissante.  Le  '  qui  vous  demeure  le  plus  engravé  dans  l'es- 
saint  évèque  pensait  ne  faire  qu'une  simple  ■  prit,  afin  de  le  mettre  en  pratique?  Eh!  que 
congrégation  où  l'on  ne  fût  obligé  à  la  clô-  ;  vous  dirai-je,  mes  très-chères  filles,  sinon 
ture  que  pendant  l'année  du  noviciat,  après  ces  deux  chères  paroles  que  je  vous  ai  déjà 
quoi  l'on  pourrait  sortir  pour  le  service  des  tant  recommandées  :  Ne  désirez  rien,  ne  re- 
malades;  mais  le  cardinal  de  Harquemont.  f  fusez  rien?  En  ces  deux  mots  je  dis  tout; 


archevêque  de  Lyon,  ayant  établi  une  de  ;  car  cette  maxime  comprend  la  pratique  de 


leurs  maisons  dans  sa  ville,  écrivit  au  saint 
évèque  de  Genève  et  à  la  mère  de  Chantai 
pour  leur  proposer  d'ériger  leur  institut  en 
titre  de  religion,  d'y  mettre  la  clôture  et  de 
faire  faire  à  leurs  filles  des  vœux  solennels. 
Leur  grande  humilité  les  y  fit  répugner  d'a- 
bord ;  mais,  après  d'instantes  prières  à  Dieu 
de  les  éclairer,  ils  y  consentirent,  et  le  saint 


la  parfaite  indifférence.  Voyez  le  pauvre  pe- 
tit Jésus  en  la  crèche;  il  reçoit  la  pauvreté, 
la  nudité,  la  compagnie  des  animaux,  toutes 
les  injures  du  temps,  le  froid  et  tout  ce  que 
son  Père  permet  lui  arriver.  Il  n'est  pas 
écrit  qu'il  étendit  jamais  ses  mains  pour 
avoir  les  mamelles  de  sa  mère;  il  se  laissait 
tout  à  fait  à  son  soin  et  à  sa  prévoyance. 


prélat  en  écrivit  ainsi  à  la  mère  Favre,  supé-  Aussi  ne  refusait-il  pas  tous  les  petits  soula- 

rieurc  de  la  communauté  de  Lyon  :  «  Si  gements  qu'elle  lui  donnait.  Il  recevait  les 

monseigneur  l'archevêque,  ma  chère  fille,  j  services  de  saint  Joseph,  les  adorations  des 

vous  dit  qu'il  m'a  écrit  sur  l'affaire  de  votre  rois  et  des  bergers,  et  le  tout  avec  une  égale 


clôture  et  de  vos  vœux,  vous  lui  direz  que 
j'aurais  eu  une  grande  suavité  pour  le  titre 


indifférence.  Ainsi  nous  ne  devons  rien  dési- 
rer ni  rien  refuser,  mais  souffrir  et  recevoir 


de  simple  congrégation,  sous  lequel  il  me  également  tout  ce  que  la  providence  de  Dieu 
semble  que  nos  filles  auraient  eu  moins  de  permettra  nous  arriver.  Dieu  nous  en  fasse 
sujet  d'amour-propre  que  sous  un  autre,  et   la  grâce  '  !  » 

où  la  seule  crainte  et  amour  de  l'Époux  sa-  '  Quelque  temps  après  sa  profession  rcli- 
cré  leur  aurait  servi  de  clôture  et  de  vœux.  |  gieuse  la  mère  de  Chantai  voulut  s'engager 
Cependant,  non-seulement  ma  volonté,  mais   par  un  vœu  à  faire  toujours  ce  qu'elle  juge- 


encorc  mon  jugement,  est  bien  aise  de  ren- 
dre l'hommage  qu'il  doit  au  sentiment  de  ce 
grand  et  digne  prélat.  J'acquiesce  donc  de 
tout  mon  cœur  que  nous  fassions  une  reli- 
gion formelle  ;  car  je  ne  prétends  autre 
chose,  ma  fille,  sinon  que  Dieu  soit  glorifié. 
Que  ce  soit  par  d'autres  lumières  que  par  les 
miennes,  tant  mieux  ;  j'en  serai  plus  à  cou- 
vert de  cet  esprit  d'orgueil  qui  gâte  tout. 
Notre  bonne  mère  est  dans  les  mômes  senti- 
ments. Vive  Jésus  !  Ma  fille,  je  suis  en  lui 
tout  vôtre.  » 

Celte  lettre  respire  tout  l'esprit  de  la  Visi- 
tation, esprit  d'une  profonde  humilité  envers 
Dieu  et  d'une  grande  douceur  envers  le  pro- 
chain. C'est  à  cela  que  tendent  et  les  rè- 
gles, et  les  constitutions,  et  les  entretiens 


rail  être  le  plus  parfait.  Saint  François  de 
Sales,  qu'elle  consulta,  le  lui  permit,  parce 
qu'il  connaissait  sa  ferveur  et  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'elle  n'accomplît  avec  fidélité  l'enga- 
gement qu'elle  contractait.  Souvent  elle  fut 
affligée  de  maladies  douloureuses;  les  mé- 
decins n'y  voyaient  point  de  cause  naturelle; 
l'un  d'eux,  l'ayant  observée  plusieurs  jours, 
dit  tout  haut  :  «  Elle  est  malade  de  l'amour 
de  Dieu  ;  je  ne  sais  point  guérir  ces  maux- 
là.  »  Elle  parlait  ainsi  dans  une  de  ses  let- 
tres à  saint  François  de  Sales  :  «  Le  monde 
entier  mourrait  d'amour  pour  un  Dieu  si 
aimable  s'il  connaissait  la  douceur  que  goûte 
une  âme  à  l'aimer.  »  Elle  éprouva  aussi  quel- 

■ 

1  Entretien,  21  et  22. 
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que  temps  de  grandes  peines  intérieures, 
qui  étaient  causées  par  une  crainte  excessive 
d'offenser  Dieu  ;  mais  elle  nous  apprend  elle- 
môme  qu'au  milieu  de  ces  épreuves  elle  re- 
cevait fréquemment  des  consolations  extraor- 
dinaires. 

Après  la  mort  de  son  père  elle  fit  un  voyage 
à  Dijon  ;  elle  passa  quelques  mois  dans  cette 
ville  pour  arranger  les  affaires  de  son  fils 
avant  de  le  mettre  à  l'académie.  Elle  le  ma- 
ria depuis  à  Marie  de  Coulanges,  qui  réunis- 
sait une  grande  vertu  à  la  naissance,  aux  ri- 
chesses et  à  la  beauté  ;  de  ce  mariage  vint 
une  fille  unique,  qui  fut  la  célèbre  marquise 
de  Sévigné.  La  mère  de  Chantai  fut  encore 
obligée  de  quitter  souvent  Annecy  pour  aller 
fonder  des  maisons  de  son  ordre  en  diffé- 
rentes villes,  notamment  à  Grenoble,  à  Bour- 
ges, à  Dijon,  à  Moulins,  à  Nevers,  à  Orléans 
et  à  Paris.  On  excita  contre  elle  une  violente 
persécution  dans  cette  dernière  ville  ;  mais 
elle  en  triompha  par  sa  confiance  en  Dieu. 
D'ailleurs  sa  douceur  et  sa  patience  lui  atti- 
rèrent l'admiration  de  ceux  qui  avaient  été 
ses  plus  grands  ennemis.  Elle  gouverna  la 
maison  qu'elle  avait  fondée  à  Paris,  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine,  depuis  l'année  1619 
jusqu'à  l'année  1623. 

Dieu  l'affligea  d'une  manière  sensible  dans 
ceux  qu'elle  aimait  le  plus.  En  1647  elle  per- 
dit son  gendre,  le  baron  de  Thorens,  colonel 
de  cavalerie,  qu'elle  aimait  tendrement.  La 
jeune  veuve,  qui  se  trouvait  alors  près  de  sa 
sainte  mère,  fut  inconsolable;  elle  prit  tant 
sur  elle  pour  supporter  cette  perte  avec  rési- 
gnation qu'au  bout  de  cinq  mois  qu'elle 
avait  passes  près  de  sa  mère  elle  fut  surprise 
d'un  accouchement  avant  terme,  et  avec  tant 
de  violence  qu'on  ne  put  la  transporter  hors 
du  monastère.  Son  mal  dura  vingt-quatre 
heures;  pendant  les  six  dernières,  dans  l'ex- 
cès de  ses  douleurs,  elle  se  confessa,  com- 
munia, prit  l'habit  de  novice,  reçut  l'Ex- 
tréme-Onction,  fit  profession,  et  chacune  de 
ces  actions  avec  une  piété  si  parfaite,  des 
actes  d'amour  de  Dieu,  de  patience  et  de  ré- 
signation, si  vifs  et  si  touchants,  que  le  saint 
prélat  de  Genève,  qui  l'assista  à  la  mort,  fut 
pénétré  de  douleur  et  d'admiration.  Elle 
mourut  entre  les  bras  de  sa  sainte  mère,  à 
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l'âge  de  dix-neuf  ans,  après  avoir  prononcé 
trois  fois  le  nom  de  Jésus. 

En  1622  une  autre  aflliction  vint  surpren- 
dre la  mère  de  Chantai  :  Dieu  lui  enleva  son 
bienheureux  père,  l'évôque  de  Genève.  Cette 
perte  fut  suivie  d'une  autre.  En  1627  le  baron 
de  Chantai  fut  tué  en  combattant  contre  les 
huguenots  dans  l'île  de  Ré;  mais  il  s'était 
préparé  à  la  bataille  par  la  réception  des  sa- 
crements. Il  était  dans  la  trente  et  unième 
année  de  son  âge  et  laissait  une  fille  qui 
n'avait  pas  encore  un  an.  Quatre  ans  après 
la  sainte  se  vit  enlever  la  baronne  de  Chantai, 
sa  belle-fille.  A  peine  eut-elle  appris  celte 
nouvelle  qu'on  lui  annonça  la  mort  du  comte 
de  Toulongeon,  son  gendre,  qu'elle  aimait 
tendrement  et  qui  était  gouverneur  de  Pi- 
gnerol.  Elle  oublia  sa  douleur  pour  ne  son- 
ger qu'à  celle  de  la  comtesse,  sa  fille,  et  clic 
mit  tout  en  œuvre  pour  la  consoler.  C'est 
ainsi  que  Dieu  éprouvait  ces  grandes  ames 
pour  les  rendre  plus  semblables  au  modèle 
de  son  Fils  *. 

Une  âme  de  la  même  trempe,  contempo- 
raine et  amie  de  sainte  Chantai  et  du  saint 
évèque  de  Genève,  fut  la  bienheureuse  Marie 
de  l'Incarnation,  religieuse  carmélite.  Elle 
naquit  à  Paris,  le  1er  février  1565,  de  Nicolas 
Avrillot  et  de  Marie  Lhuillier,  tous  deux  de 
familles  nobles,  jouissant  d'une  grande  for- 
tune et  distingués  par  leur  piété.  Fille  uni- 
que, elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Barbe. 
Prévenue  dès  le  berceau  des  grâces  et  des 
bénédictions  du  Seigneur,  elle  se  montra  de 
bonne  heure  pleine  de  douceur,  de  modestie 
et  d'obéissance.  Placée  à  l'âge  de  onze  ans 
chez  les  Clarisses  de  Longchamps,  sous  la 
direction  de  sa  tante,  elle  y  fit  des  progrès 
étonnants  dans  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus. Elle  avait  en  particulier  une  attention 
constante  à  la  présence  de  Dieu,  et  elle  éle- 
vait presque  continuellement  son  cœur  vers 
lui  par  de  saintes  aspirations.  Deux  person- 
nes principalement  contribuèrent  à  lui  faire 
contracter  celte  précieuse  habitude  •  un  pieux 
Franciscain,  confesseur  du  couvent,  et  une 
sainte  religieuse  avec  qui  elle  avait  de  fré- 
quents entretiens.  Elle  se  distinguait  encore 

•Voir  la  Fie  rie  sainte  Chantai,  par  la  marr  »>'  J« 
Coligny,  Mi)  arrttrvptiUiHlle,  et  Godescnnl,  ?l  «oût. 
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par  une  vive  crainte  d'offenser  Dieu, par  une  dans  une  chambre  sans  feu,  humide,  où  elle 
application  extrême  à  ne  jamais  faire  de  la  laissa  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits; 
peine  à  personne,  et,  lorsqu'on  lui  adressait  mais  la  sainte  fille  supportait  tout  avec  une 
quelques  reproches,  elle  y  répondait  par  une  patience  angélique  et  ne  se  permettait  pas 
soumission  remplie  d'humilité.  Le  moment  la  moindre  plainte  contre  la  rigueur  avec  la- 
quelle elle  était  traitée.  Tant  de  vertus,  ac- 
compagnées d'un  esprit  brillant  et  cultivé  et 
de  toutes  les  grâces  extérieures,  attirèrent  à 
Barbe  Avrillot  l'estime  universelle,  et  plu- 
sieurs partis  se  présentèrent  pour  la  de- 
mander en  mariage.  En  effet,  entre  dix- 
sept  et  dix-huit  ans,  elle  épousa  Pierre 
Acarie  de  Villemor,  maître  des  comptes, 
homme  d'une  grande  piété,  d'une  grande  foi 
et  d'une  chanté  plus  grande  encore,  qui 
consacra  une  partie  de  sa  fortune  au  soula- 
gement des  catholiques  anglais  forcés  par  les 
lois  sanguinaires  d'Elisabeth  de  fuir  leur  pa- 
trie et  de  s'exiler  en  France. 

Le  sieur  Acarie  lui-même,  zélé  partisan 
de  la  Ligue,  pour  laquelle  il  avait  contrarié 
des  dettes,  fut  exilé  par  Henri  IV  à  dix-huit 
lieues  de  la  capitale.  Alors  ses  créanciers 
exigèrent  leur  remboursement,  firent  mettre 
le  séquestre  sur  tous  ses  biens,  et  poussèrent 
l'inhumanité  jusqu'à  saisir  sur  sa  table  les 
plats  qui  étaient  servis  pour  son  dîner;  ils 
ôtèrent  même  à  son  épouse  la  chaise  sur  la- 
quelle elle  était  assise.  Elle  les  laissa  faire 
sans  montrer  la  moindre  émotion.  «  Quand 
on  a  mis  sa  confiance  en  Dieu,  dit-elle,  on 
n'est  troublé  par  aucun  événement,  et  j'ai  de 
grandes  grâces  à  lui  rendre  de  m'avoir  dé- 
tachée des  biens  temporels  avant  de  me  les 
avoir  ôtés  réellement.  ■»  Par  suite  de  cette 
saisie  elle  se  trouva  dans  un  dénùment  ex- 


de  sa  première  communion  étant  arrivé, 
elle  s'y  prépara  par  des  pénitences  et  des 
austérités  qui  auraient  effrayé  les  religieuses 
les  plus  mortifiées  ;  aussi  le  Seigneur  daigna 
la  combler  des  sentiments  de  la  joie  la  plus 
vive  quand  elle  eut  le  bonheur  de  le  posséder 
pour  la  première  fois  dans  son  cœur;  dans 
la  suite,  lorsqu'elle  se  la  rappelait,  elle  assu- 
rait qu'elle  n'eût  pas  voulu  l'échanger  contre 
tout  l'univers. 

Marie  de  l'Incarnation  rentra  chez  ses  pa- 
rents à  quatorze  ans,  pour  se  conformer  à 
leurs  désirs  et  malgré  l'inclination  pronon- 
cée qu'elle  avait  pour  la  vie  religieuse;  mais 
elle  ne  ebangea  rien  aux  habitudes  pieuses 
qu'elle  avait  contractées,  et  elle  continua  de 
s'adonner  à  la  prière,  aux  lectures  saintes  et 
à  la  mortification  chrétienne,  autant  que 
sa  position  pouvait  le  lui  permettre.  Cepen- 
dant le  monde  était  loin  de  lui  plaire,  et  plus 
elle  le  voyait  de  près,  plus  elle  concevait 
pour  lui  d'éloignement  et  d'aversion  ;  elle  se 
détermina  donc  a  demander  à  ses  parents  la 
permission  d'entrer  chez  les  Hospitalières  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Cette  communauté  lui 
plaisait  davantage  à  cause  de  la  vie  laborieuse 
et  pénible  de  ces  saintes  filles  et  du  soin 
qu'elles  prenaient  des  malades.  Mais  ils 
étaient  bien  éloignés  d'avoir  de  pareilles 
vues  sur  leur  fille,  et  sa  mère  lui  défendit 
de  lui  parler  désormais  d'une  chose  sembla- 


ble, lui  déclarant  que  jamais  elle  n'y  consen-  trême  et  souvent  elle  manquait  du  néecs- 
tirait.  Marie  se  soumit  et  reçut  cette  décision  saire.  Un  jour  elle  se  jeta  aux  pieds  d'un  de 
comme  si  elle  fût  venue  de  Dieu  même,  ses  parents,  lui  demandant  du  pain  avec  ins- 
«  Mes  péchés,  dit-elle,  m'ont  rendue  indigne  tances;  elle  fut  repoussée  d'une  manière 
du  titre  d'épouse  de  Jésus-Christ;  il  faut  bien  brutale,  mais  sa  patience  n'en  fut  pas  allé- 
que  je  me  contente  d'être  sa  servante  dans  un  rée.  Cependant,  son  mari  ayant  été  accusé 
étal  inférieur.  »  i  de  conspiration  contre  la  vie  du  roi,  elle  en- 

Sa  mère,  quoique  chrétienne  et  pieuse,  ,  treprit  elle-même  sa  défense,  fournit  les 
voyait  avec  peine  qu'elle  fût  insensible  aux  preuves  de  son  innocence,  rédigea  les  lettres 
plaisirs  qui  l'environnaient  et  qu'elle  recher-  i  et  les  Mémoires,  sollicita  les  juges  et  dirigea 
chat  toujours  des  habillements  trop  simples  toutes  les  procédures.  Ses  efforts  furent  cou- 
pour  sa  condition.  Elle  la  reprenait  souvent  ronnés  de  succès,  et,  le  sieur  Acarie  ayant 
avec  sévérité,  et  même  elle  en  vint  une  fois  été  déclaré  innocent,  il  put  faire  avec  ses 
jusqu'à  l'enfermer,  au  milieu  de  l'hiver,    créanciers  des  arrangements  qui,  tout  en  di- 
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minuant  beaucoup  sa  fortune,  lui  laissèrent 
encore  une  position  honorable  dans  la  so- 
ciété. Dans  le  temps  du  plus  grand  embarras 
de  ses  affaires  on  avait  proposé  à  madame 
Acarie  de  se  séparer  de  biens  d'avec  son 
mari,  mais  elle  ne  voulut  jamais  écouter 
cette  proposition.  Sa  conduite  envers  lui  fut 
toujours  aussi  tendre  que  respectueuse  ;  elle 
ne  faisait  rien  sans  le  consulter  et  déférait 
toujours  à  son  avis.  Dans  ses  maladies  c'était 
elle  qui  voulait  le  veiller  et  lui  prodiguer 
tous  les  soins  que  réclamait  son  état,  fût-elle 
incommodée  et  plus  souffrante  elle-même 
que  lui. 

Elle  eut  six  enfants,  trois  filles  et  trois 
garçons,  qu'elle  éleva  avec  un  soin  extrême 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  pratique  d'une 
solide  piété.  Ils  se  levaient  de  bonne  heure, 
récitaient  ensemble  la  prière  du  malin,  fai- 
saient une  méditation  et  allaient  ensuite  en- 
tendre la  messe  :  c'était  l'exercice  de  tous 
les  jours.  Puis  venaient  le  travail,  et  ensuite 
les  récréations.  Madame  Acarie  présidait  à 
tout,  et  les  avait  tellement  accoutumés  à  être 
toujours  avec  elle  qu'ils  ne  pouvaient  se  pas- 
ser de  sa  présence,  même  dans  leurs  diver- 
tissements, auxquels  elle  ne  manquait  jamais 
de  prendre  part.  Elle  leur  inspirait  une  vive 
horreur  pour  le  mensonge;  elle  ne  voulait 
pas  qu'ils  se  plaignissent  ni  de  leur  nourri- 
ture, extrêmement  simple  cl  frugale,  ni  de 
leurs  habillements,  dans  lesquels  il  n'y  avait 
jamris  rien  de  recherché,  ni  des  domestiques 
de  sa  maison,  à  qui  elle  leur  ordonnait,  au 
contraire,  de  parler  avec  égards  et  respect. 
Enfin,  lorsqu'elle  était  plus  satisfaite  de  leur 
conduite  et  de  leur  progrès,  elle  leur  donnait 
de  l'argent  pour  le  distribuer  enaumônesaux 
pauvres  qu'ils  rencontraient,  et  les  habituait 
à  se  faire  un  plaisir  du  soulagement  des  mi- 
sérables. Dieu  donna  une  ample  bénédiction  à 
une  conduite  si  chrétienne.  Ses  trois  filles  se 
firent  Carmélites,  et  ses  trois  fils,  engagés 
dans  les  différentes  carrières  de  la  magistra- 
ture, du  sacerdoce  et  du  service  militaire, 
conservèrent  toujours  dans  leurs  cœurs  les 
sentiments  que  leur  sainte  mère  s'était  ef- 
forcée de  leur  inspirer.  Saint  François  de 
Sales,  qui  les  connaissait,  écrivait  à  une  de 
leurs  sœurs,  en  1619  :  «  J'ai  eu  le  bien  de  les 
un. 


avoir  tous  revus  à  ce  dernier  voyage  que  j'ai 
fait  en  France,  elle  contentement  d'avoir  re- 
connu en  leurs  âmes  de  grandes  marques  du 
soin  que  le  Saint-Esprit  a  d'eux.  » 

La  conduite  de  madame  Acarie  envers  ses 
domestiques  devrait  servir  de  modèle  à  tou- 
tes les  femmes  chrétiennes.  Pleine  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul,  que  «  qui  n'a  pas  soin  de 
ses  domestiques  est  pire  qu'un  infidèle,  »  elle 
voulut  que  les  siens  entendissent  la  messe 
tous  les  jours  et  qu'ils  approchassent  des  sa- 
creraentsà  toutes  les  grandes  fêtes  de  l'Église  ; 
mais  en  même  temps  elle  exigeait  une  grande 
exactitude  dans  le  service,  et,  si  quelques-uns 
commettaient  quelques  manquements,  elle 
les  reprenait  avec  une  sévérité  toujours 
mêlée  de  bonté  et  de  charité.  Lorsqu'ils 
étaient  malades  elle  les  faisait  soigner  avec 
intérêt,  et,  s'ils  étaient  en  danger,  c'étaitelle- 
même  qui  les  veillait  et  qui  remplissait  au- 
près d'eux  les  fonctions  les  plus  dégoûtantes. 
Touchés  de  ses  vertus  et  de  son  esprit  de  re- 
noncement, plusieurs  de  ses  domestiques, 
hommes  et  femmes,  entrèrent  depuis  en 
religion. 

Sa  charité  pour  tous  les  malheureux  était 
immense,  et  sans  cesse  elle  était  occupée  de 
chercher  quelque  nouveau  moyen  de  faire 
du  bien  à  son  prochain.  Elle  aimait  surtout 
à  donner  aux  religieux  qui  se  sont  faits  pau- 
vres volontairement  pour  Jésus-Christ,  aux 
gentilshommes  ruinés,  aux  pauvres  honteux, 
et  particulièrement  aux  filles  indigentes, 
pour  les  préserver  des  dangers  auxquels  pou- 
vait les  exposer  leur  indigence.  Les  person- 
nes les  plus  élevées  la  chargèrent  de  distri- 
buer leurs  aumônes,  et  souvent  Marie  de 
Médicis  et  Henri  IV  se  servirent  d'elle  pour 
venir  au  secours  des  infortunés  qui  leur 
étaient  inconnus.  La  visite  des  prisons  et  des 
hôpitaux,  ainsi  que  la  conversion  des  pro- 
testants, étaient  encore  des  œuvres  de  cha- 
rité auxquelles  s'exerçait  continuellement 
madame  Acarie.  Elle  excellait  à  consoler  les 
malheureux;  quelque  peine  qu'on  eût  en  l'a- 
bordant, on  ne  la  quittait  jamais  sans  avoir 
l'âme  en  paix.  Un  jour,  en  revenant  de 
Luzarches,  elle  eut  le  malheur  de  tomber 
de  cheval  et  de  se  casser  la  cuisse  ;  non-seu- 
lement cet  accident  ne  lui  arracha  aucune 
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plainte,  mais  encore  elle  garda  un  profond 
silence  pendant  que  le  chirurgien  lui  faisait 
l'opération  ;  ce  qui  lui  fit  dire  avec  exclama- 
tion :  «  Hais  où  êtes-vous  donc,  Madame  ?  Je 
vous  fais  souffrir  des  douleurs  inouïes,  etvous 
ne  criez  pas  !  Êtes- vous  morte  ou  en  vie  ?  » 
Dans  deux  autres  occasions,  le  môme  mal- 
heur lui  étant  encore  arrivé,  elle  montra  la 
môme  patience  et  le  même  courage. 

Mais,  de  toutes  les  œuvres  de  piété  qu'en- 
treprit madame  Acarie  pendant  qu'elle  était 
dans  les  liens  du  ménage,  la  plus  célèbre  et 
la  plus  importante  est  l'établissement  des 
Carmélites  en  France.  Sainte  Thérèse  venait 
de  réformer  cet  ordre  en  Espagne,  et  déjà  de 
pieux  personnages,  parmi  lesquels  les  ab- 
bés de  Bérulle  et  de  Brétigny,  secondés  par 
saint  François  de  Sales,  s'occupaient  de  l'in- 
troduire en  France;  mais  le  succès  de  leurs 
efforts  fut  dû  principalement  à  la  coopéra- 
tion de  madame  Acarie.  Le  zèle,  le  talent, 
l'énergie  et  la  prudence  qu'elle  y  déploya  lui 
firent  donner  le  titre  de  fondatrice  des  Car- 
mélites dans  ce  royaume.  On  fit  donc  venir 
à  Paris  des  religieuses  espagnoles  qui  s'éta- 
blirent au  faubourg  Saint-Jacques.  En  peu 
d'années  les  établissements  de  ce  genre  se 
multiplièrent,  et  l'empressement  pour  y 
contribuer  fut  général  parmi  les  personnes 
du  plus  haut  rang. 

Madame  Acarie  se  multipliait  elle-même 
dès  qu'il  s'agissait  de  coopérer  à  quelque 
bonne  œuvre.  En  même  temps  qu'elle  s'oc- 
cupait de  l'établissement  des  Carmélites, 
dont  nous  venons  de  parler,  elle  réunissait, 
dans  une  maison  près  de  Sainte-Geneviève, 
plusieurs  jeunes  personnes  qui  semblaient 
appelées  à  la  vie  religieuse,  et  qui  s'y  prépa- 
raient en  effet  commme  si  elles  eussent  été 
dans  un  noviciat,  consa«rant  leur  temps  à  la 
prière  et  à  la  mortification.  Quelques-unes 
d'entre  elles  entrèrent  plus  tard  chez  les 
Carmélites,  pendant  que  les  autres  fondaient 
la  première  maison  d'Ursulines,  dans  le  but 
de  soigner  l'éducation  des  filles.  Madame 
Acarie  regardait  les  travaux  de  ces  dernières 
comme  extrêmement  précieux  pour  la  réfor- 
me des  mœurs.  Elle  savait  que  les  mères  de 
famille  élevées  dans  de  bons  principes  les 
transmettent  soigneusement  à  leurs  enfants, 


et  que  ceux-ci  reviennent  presque  toujours, 
dans  l'âge  mûr,  aux  principes  dont  ils  ont 
été  imbus  dans  leur  jeunesse,  lors  même 
qu'ils  viendraient  à  s'en  écarter  à  l'époque 
où  les  passions  les  entraînent.  L'établisse- 
ment des  Oratoriens  en  France  fut  encore  en 
partie  le  fruit  du  zèle  de  madame  Acarie.  «  Il 
manque,  disait-elle  au  Père  Coton,  confes- 
seur de  Henri  IV,  un  ordre  qui  puisse  don- 
ner aux  évêquesde  bons  vicaires  et  de  bons 
curés.  J'ai  souvent  pressé  monsieur  de  Bé- 
rulle de  le  fonder  ;  mais  il  ne  veut  pas  s'en 
occuper.  Joignez-vous  à  moi  pour  le  persua- 
der. »  Monsieur  de  Bérulle,  en  effet,  entra 
dans  ces  vues,  et,  secondé  par  celte  sainte 
femme,  ainsi  que  par  monsieur  de  Marillac, 
garde  des  sceaux,  il  fut  le  fondateur  de  cette 
congrégation,  qui  rendit  à  l'Église  de  grands 
et  réels  services. 

Voilà  une  légère  esquisse  des  travaux  et 
des  vertus  de  madame  Acarie  pendant  qu'elle 
était  dans  le  monde,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse famille  et  sous  le  poids  des  devoirs 
multipliés  qu'elle  avait  à  remplir  envers  son 
mari  et  ses  enfants.  Fermement  attachée  à 
la  foi  de  l'Église,  qu'attaquaient  de  tous  cô- 
tés les  efforts  des  novateurs  ;  pleine  de  con- 
fiance en  la  Providence,  à  laquelle  elle  s'a- 
bandonnaitdanstous  ses  besoins  comme  dans 
toutes  ses  entreprises;  cherchant  Dieu  en 
tout  et  avant  tout,  et  consacrant  sa  vie  entiè- 
re à  procurer  sa  gloire  par  tous  les  moyens  ; 
toujours  résignée  et  soumise  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  les  plus  grandes  épreuves  ;  hum- 
ble, mortifiée,  patiente,  sans  cesse  occupée 
des  infirmités  et  des  besoins  du  prochain, 
c'est  par  toutes  ces  vertus  pratiquées  avec 
une  rare  fidélité  qu'elle  mérita  le  don  de  la 
plus  sublime  oraison  et  des  faveurs  surnatu- 
relles semblables  à  celles  dont  sainte  Thé- 
rèse, saint  Jean  de  la  Croix  et  plusieurs  au- 
tres saints  avaient  été  comblés. 

Mais  le  moment  approchait  où  elle  devait 
mettre  le  comble  à  ses  mérites  par  de  nou- 
veaux sacrifices.  Son  mari  étant  mort  en 
1613,  elle  se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses  affai- 
res temporelles  en  faisant  elle-même  à  ses 
enfants  le  partage  des  biens  qui  leur  reve- 
naient. Alors,  se  trouvant  libre  de  tous  les 
liens  qui  auraient  pu  la  retenir  dans  le  monde, 
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elle  résolut  d'entrer  chez  les  Carmélites  en 
qualité  de  simple  sœur  converse  et  demanda 
d'être  envoyée  dans  la  maison  la  plus  pau- 
vre. Elle  se  rendit  donc  au  couvent  d'A- 
miens, avec  l'approbation  de  M.  de  Bérulle, 
alors  directeur  de  ces  pieuses  filles,  et,  com- 
me toute  la  communauté  était  assemblée 
pour  la  recevoir,  la  sain  te  veuve  se  jeta  aux 
pieds  de  la  prieure  et  lui  dit  :  «  Je  suis  une 
pauvre  mendiante  qui  viens  supplier  la  mi- 
séricorde divine  et  me  jeter  entre  les  bras 
de  la  religion.  »  Pendant  son  noviciat  elle 
demanda  à  être  chargée  des  plus  bas  em- 
plois de  la  cuisine,  et  le  reste  de  sa  vie  elle 
n'eut  pas  d'autre  occupation.  Si  ses  infirmi- 
tés l'obligeaient  d'aller  à  l'infirmerie,  alors 
elle  regardait  comme  une  grande  grâce  la  per- 
mission de  laver  les  vieux  habits  et  les  chif- 
fons de  la  communauté.  Enfin  le  temps  de 
8a  profession  arriva,  et,  comme  elle  se  trou- 
vait alors  gravement  malade,  il  fallut  la  por- 
ter couchée  dans  une  chambre  qui  avait  une 
fenêtre  sur  la  chapelle.  Elle  prononça  ainsi 
ses  vœux  le  7  avril  1615  et  prit  le  nom  de 
Marie  de  l'Incarnation.  Elle  pensa  mourir 
de  cette  maladie  et  fut  môme  regardée  du- 
rant quelque  temps  comme  désespérer  ; 
mais  Dieu  voulait  l'éprouver  encore  et  lui 
donner  de  nouvelles  occasions  d'embellir  sa 
couronne. 

L'office  de  prieure  vint  à  vaquer  sur  ces 
entrefaites,  et  la  communauté  élut  pour  le 
remplir  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  dont 
les  vertus  et  les  talents  inspiraient  la  plus 
haute  confiance  ;  mais  elle  refusa  avec  tant 
d'humilité  et  de  fermeté  qu'on  ne  voulut  pas 
la  contraindre.  Une  de  ses  filles  fut  choisie 
dans  le  même  temps  pour  l'office  de  sous- 
prieure.  Aussitôt  la  sœur  Marie  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  promit  obéissance,  comme  tou- 
tes les  autres  converses,  au  grand  étonne- 
ment  et  à  l'édification  de  toute  la  commu- 
nauté. 

Cependant  les  affaires  temporelles  des 
Carmélites  de  Pontoise  se  trouvant  dans  une 
situation  peu  prospère,  et  la  régie  n'y  étant 
pas  observée  avec  assez  de  ponctualité,  on  y 
envoya  la  sœur  Marie  de  l'Incarnation,  qui, 
assistée  de  M.  de  Marillac,  acquitta  les  dettes, 
agrandit  les  bâtiments,  augmenta  les  orne- 


CATilOLlQUE.  131 

ments  de  l'église,  et  fit  revivre  parmi  ses 
nouvelles  compagnes  le  véritable  esprit  de 
sainte  Thérèse.  Elle  demeura  dans  ce  cou- 
vent jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  18  avril 
1018,  après  une  longue  et  douloureuse  ma- 
ladie. Au  milieu  des  cruelles  souffrances 
qu'elle  endurait  elle  était  comme  plongée  et 
perdue  dans  les  abîmes  de  l'amour  divin,  et 
souvent  on  lui  entendait  répéter  ces  paroles  : 
«Quelle miséricorde,  Seigneur  !  quelle  bon- 
té à  l'égard  d'une  pauvre  créature!  »  La 
prieure  lui  ayant  demandé  de  bénir  toutes 
les  religieuses,  elle  leva  les  mains  au  ciel  en 
disant  :  «0  Seigneur  !  je  vous  supplie  de  me 
pardonner  tous  les  mauvais  exemples  que 
j'ai  donnés.  »  Puis,  s'adressant  à  la  commu- 
nauté :  «  S'il  plaît  à  Dieu  de  m'admettra  au 
bonheur  éternel,  je  le  prierai  de  vous  accor- 
der la  grâce  que  les  desseins  de  son  Fils  s'ac- 
complissent en  vous.»  Le  médecin  lui  faisait 
un  jour  l'observation  que  ses  douleurs  de- 
vaient être  extrêmement  violentes.  «  Elles  le 
sont,  en  effet,  répondit-elle  ;  mais,  quand 
nous  comprenons  que  nos  souffrances  nous 
viennent  de  Dieu,  cette  pensée  suffit  pour 
les  adoucir  et  les  rendre  supportables.  » 

Depuis  son  enfance  Marie  de  l'Incarnation 
avait  conçu  une  haute  idée  de  la  vertu  des 
cloîtres;  mais  elle  n'en  connut  toute  la  subli- 
mité qu'après  avoir  embrassé  elle-même  la 
vie  religieuse.  «  J'ai  toujours  senti,  disait- 
elle,  que  les  religieuses  possédaient  une 
grande  vertu  ;  mais,  avant  d'avoir  vécu  avec 
elles,  je  n'avais  pas  compris  à  quel  degré 
quelques-unes  sont  parvenues  à  s'élever.  » 
Marie  de  l'Incarnation  a  été  béatifiée  le  29 
mai  1791  par  Pie  VI.  Ses  reliques,  échappées 
heureusement  à  la  profanation  pendant  la 
révolution  française,  ont  été  solennellement 
réintégrées,  en  18-22,  dans  la  chapelle  des 
Carmélites  de  Pontoise. 

L'esprit  de  Dieu  soufflait  partout,  soit  pour 
créer  de  nouvelles  œuvres  de  sainteté,  soit 
pour  en  renouveler  d'anciennes.  L'an  1026 
la  mère  de  Chantai  vint  à  Pont-u-Mousson, 
en  Lorraine,  pour  y  établir  une  maison  de 
son  ordre,  dont  madame  de  Haraucourt  vou- 
lut être  la  fondatrice.  Il  y  avait  un  grand 

•  Gudcscard,  18  avril. 
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procès  dans  la  famille  de  cette  dame;  la 
sainte  mère  réussit  à  l'accommoder  et  à  met- 
tre la  paix  dans  tous  les  cœurs.  D'un  autre 
coté  elle  reçut  tant  d'honneur  du  duc  et  de 
la  duchesse  de  Lorraine  et  de  tous  les  sei- 
gneurs et  dames  du  pays,  et  tant  d'applau- 
dissements de  tout  le  monde,  qu'elle  abré- 
gea son  séjour,  disant  à  l'une  des  filles 
qu'elle  avait  amenées  :  <  Sauvons-nous,  mon 
enfant; on  se  méprend  ici  sur  moi,  on  ne 
connaît  pas  ce  que  je  suis,  et  je  pourrais  bien 
l'oublier  » 

En  Lorraine  sainte  Chantai  connut  un  bon 
prêtre  dont  elle  disait  :  «Il  suffirait  d'avoir 
envisagé  le  pieux  curé  de  Maltaincourt  et 
conversé  avec  lui  pour  avoir  de  lui  l'idée 
d'un  saint,  quand  d'ailleurs  on  ne  P'cût  pas 
connu  pour  tel.  »  De  son  côté  le  cardinal  de 
Bérullc,  qui  le  vit  à  Nancy,  et  s'entretint  avec 
lui  plus  d'une  fois,  dit  à  ses  disciples,  quand 
il  fut  de  retour,  que,  s'ils  voulaient  d'un 
coup  d'œil  considérer  toutes  les  vertus,  ils 
devaient  aller  en  Lorraine,  et  qu'ils  les 
trouveraient  réunies  en  la  personne  du  père 
de  Maltaincourt.  Le  bienheureux  Pierre 
Fourier,  appelé  vulgairement  le  bon  Père 
de  Maltaincourt,  fut  en  effet  un  de  ces  hom- 
mes puissants  en  œuvres  et  en  paroles  que 
l'Esprit  de  Dieu  suscita  dans  l'Église  pour  y 
opérer  la  grande  réforme  du  concile  de 
Trente.  Il  fut  à  la  fois  l'instituteur  d'une  nou- 
velle congrégation  religieuse  et  le  réforma- 
teur d'une  ancienne. 

AMirecourt,  ville  de  Lorraine,  vivaient 
deux  époux,  Dominique  Fourier  et  Anne 
Nacquart,  de  condition  honorable,  de  fortu- 
ne médiocre,  d'une  piété  héréditaire.  Ils  eu- 
rent quatre  enfants  :  trois  fils,  qui  reçurent 
au  baptême  les  noms  des  trois  apôtres  favo- 
ris du  Sauveur,  Pierre,  Jacques  et  Jean,  et 
une  fille  qui  reçut  le  nom  de  Marie.  Celte  fa- 
mille subsiste  encore  en  Lorraine.  Pierre  na- 
quit le  30  novembre  1564,  l'année  même  où 
le  Pape  Pie  IV,  oncle  de  saint  Charles,  venait 
de  confirmer  le  concile  de  Trente.  Les  pre- 
miers mots  que  lui  apprit  sa  pieuse  mère  fu- 
rent les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Son  pre- 
mier amusement  fut  d'orner  sa  petite  cha- 
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pelle,  d'y  répéter  les  cérémonies  de  l'Église, 
d'y  prêcher  ses  petits  camarades.  Sa  plus 
chère  compagnie  était  sa  mère,  qui  le  cou- 
vait de  l'œil  pour  qu'il  ne  vit  et  n'entendit 
que  des  choses  édifiantes.  Elle  le  forma  sur- 
tout à  ne  pas  dire  de  mensonge,  même  à  ne 
dire  aucune  parole  inconvenante.  Lui  échap- 
pait-il par  inadvertance  quelque  faute  :  il  re- 
courait à  sa  mère  pour  lui  demander  péni- 
tence. Sa  modestie  était  si  grande  qu'il 
évitait  jusqu'aux  familiarités  de  sa  petite 
sœur.  D'ailleurs  son  esprit  était  vif  et  fécond 
en  aimables  saillies.  Placé  aux  écoles,  il  fut 
le  modèle  de  ses  condisciples,  non-seulement 
pour  l'application  et  le  succès,  mais  encore 
pour  l'aménité  de  caractère.  L'un  d'eux 
l'ayant  frappé  un  jour  dans  la  vivacité  du 
jeu,  les  autres  voulurent  le  venger  ;  Pierre 
protégea  l'offenseur  contre  la  juste  indigna- 
tion de  ses  amis. 

A  quinze  ans  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson,  sous  la  surveillance  de 
son  parent,  le  Père  Jean  Fourier,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  recteur  de  cette  fameuse 
école.  C'est  le  même  que  saint  François  de 
Sales  prit  plus  tard  pour  directeur  de  sa  re- 
traite avant  sa  consécration  épiscopale.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse,  d'une  rare  péné- 
tration d'esprit,  Pierre  Fourier  eut  des  suc- 
cès remarquables  en  humanités  et  en  philo- 
sophie. La  langue  latine  lui  devint  si  fami- 
lière qu'il  la  parlait  avec  élégance  et  y 
composait  facilement  de  petits  poèmes.  Il 
posséda  le  grec  assez  bien  pour  lire  les  au- 
teurs de  cette  langue  sans  aucun  interprète. 
On  a  longtemps  conservé  une  édition  grec- 
que d'Aristole,  avec  des  notes  de  sa  main  sur 
les  mots  les  plus  difficiles.  Mais  a.  quoi  il 
s'appliquait  avec  plus  de  zèle  encore,  c'était 
à  sanctifier  toutes  ses  actions.  Chaque  jour  il 
faisait  l'oraison  mentale,  servait  deux  messes 
et  visitait  le  Saint-Sacrement  ;  deux  fois  par 
mois  il  s'approchait  de  la  sainte  table.  Sa 
grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge  lui  inspira 
de  s'associer  à  plusieurs  élèves  des  plus 
fervents  pour  lui  rendre  un  culte  particu- 
lier. A  cette  fin  ils  adressaient  chaque  jour 
à  Marie  une  oraison  particulière,  et  le  di- 
manche ils  se  réunissaient  pour  l'invoquer 
en  commun. 
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D'une  beauté  remarquable,  il  fut  tenté 
comme  Joseph  ;  mais,  comme  Joseph,  il  se 
sauva  par  la  fuite,  et  pria  tant  le  Seigneur 
que  telle  qui  avait  occasionné  la  tentation 
finit  par  rentrer  en  elle-même  et  se  conver- 
tir. Pour  vaincre  plus  sûrement  ses  passions 
Fourier  joignait  à  la  prière  et  à  une  exacte 
vigilance  sur  lui-même  le  jeûne  et  la  morti- 
fication. Il  couchait  sur  la  dure,  ne  buvait 
ni  vin  ni  liqueur  enivrante,  et  ne  fit  dés  l'âge 
de  dix-huit  ans  qu'un  seul  repas  par  jour. 

L'an  1583  son  père,  tombé  dangereuse- 
ment malade,  l'appela  de  Pont-à-Mousson  à 
sa  dernière  heure,  pour  lui  recommander  sa 
fille  encore  jeune  et  le  constituer  le  soutien 
de  sa  famille  et  surtout  de  sa  mère  ;  puis,  les 
ayant  bénis,  il  mourut  quelques  moments 
après.  Fourier,  ayant  resté  à  Mirecourt  un 
temps  convenable  et  mis  ordre  aux  affaires, 
revint  à  l'université  pour  terminer  son  cours 
de  philosophie.  Plusieurs  personnes  de  dis-  j 
tinction,  qui  avaient  su  apprécier  son  mé- 
rite, le  prièrent  alors  de  diriger  leurs  enfants 
dans  leurs  études.  Il  en  fit  une  petite  école, 
où  les  exercices  étaient  agréablement  variés 
parl'étudc  des  sciences, celle  de  la  religion,  et 
les  récréations  que  demande  le  jeune  âge.  11 
prenait  un  soin  particulier  de  conserver  leur 
innocence;  aussi  veilla-t-il  scrupuleusement 
sur  lui-même,  en  sorte  qu'il  devint  leur  pics 
parfait  modèle.  L'un  d'eux,  devenu  maire  de 
Lunévillc,  disait  un  jour  :  «  Si  à  ma  mort  je 
trouve  grâce  devant  Dieu,  comme  je  l'espère, 
j'en  attribue  le  bonheur  à  ce  que  j'ai  été 
élevé,  dans  ma  première  jeunesse,  par  les 
soins  du  bienheureux  Pierre  Fourier.  » 

Cependant  notre  saint  était  en  âge  de 
choisir  une  carrière  ;  il  se  décida  pour  l'état 
religieux,  et,  entre  les  divers  ordres  de  cet 
état,  pour  celui  des  Chanoines  réguliers,  et, 
entre  les  diverses  maisons  de  cet  ordre,  pour 
celle  de  Chaumouzey,  à  quatre  lieues  de  Mi- 
recourt :  ce  qui  étonna  fort  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  ;  car  et  cet  ordre  et  particu- 
lièrement cette  maison  étaient  lombes  dans 
un  relâchement  déplorable.  On  ne  pouvait 
comprendre  comment  il  allait  chercher  un 
asile  à  son  innocence  dans  un  lieu  d'uù  elle 
semblait  bannie  depuis  assez  longtemps. 
Malgré  les  remontrances  de  ses  amis  il  y  prit 


l'habit  de  religion  sur  la  fin  de  iliSii,  y  fit  sa 
profession  après  une  année  de  noviciat,  et 
reçut  la  prêtrise  à  Trêves  le  2>  février  1o8U. 
L'humilité  du  nouveau  prêtre  l'éloigna  de 
célébrer  immédiatement  les  saints  mystères  ; 
ce  ne  fut  que  le  2i  juin,  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  patron  de  Chaumouzey,  qu'il  offrit 
les  prémices  de  son  sacerdoce,  en  célébrant 
solennellement  la  messe  dans  l'église  de  l'ab- 
baye. Plusieurs  entrevoyaient  alors  quelques 
desseins  de  la  miséricorde  divine  sur  ce  mo- 
nastère et  sur  cet  ordre. 

En  i.'iOl  Pierre  Fourier  fut  envoyé  de  nou 
veau  à  Pont-à-Mousson  pour  y  faire  un  cours 
régulier  de  théologie  ;  il  s'y  lia  d'amitié 
avec  deux  saints  personnages,  Servais  de 
Layruels  ou  Lamelle  et  Didier  de  Lacour, 
destinés  l'un  et  l'autre  à  réformer  en  Lor- 
raine deux  congrégations  célèbres,  celle  de: 
Saint-Norbert  et  celle  de  Saint  Benoît 

Servais  de  Layruels,  né  dans  le  Hainaut 
en  1ô80,  religieux  proies  de  Saint-Paul  de 
Verdun,  puis  abbé  de  Sainte-Marie  aux  Buis, 
près  Pont-à-Mousson,  y  compléta  la  réforme 
commencée  par  son  prédécesseur  Daniel  Pi- 
eart.  Approuvée  par  Paul  V,  elle  se  répandit 
en  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne 
et  jusqu'en  Autriche.  Layruels  transféra 
l'abbaye  à  Pont-à-Mousson  même,  y  bâtit 
une  église  et  des  lieux  réguliers,  qui  subsis- 
tent encore  et  servent  de  petit  séminaire  au 
diocèse;  de  Nancy.  Le  pieux  réformateur,  qui 
mourut  saintement  le  IX  octobre  IBM,  a 
laissé  un  Calèc/tisme  des  novices  et  une;  Opti- 
que pour  la  règle  de  saint  Augustin  \ 

Didier  de  Lacour,  né  à  Monzevillc  en  KiôO, 
était  entré  à  dix-huit  ans  dans  l'abbaye  de 
Saint- Vanne  de  Verdun,  ordre  de  Saint-Be- 
noit. Le  relâchement  qui  s'y  était  introduit, 
loin  de  refroidir  son  zèle,  ne  lit  que  l'animer 
davantage.  Le  jeune  religieux,  repoussant 
des  mitigations  qui  semblaient  autorisées 
par  l'usage,  pratiquait,  autant  qu'il  lui  était 
possible,  la  règle  de  Saint-Benoit  dans  toute 
sa  sévérité.  Seul  à  lutter  contre  le  torrent  îles 

1  Vie  'ht  f.tenheurru.!-  /'.  /•'•  um;r,  [Kir  l,<>lt;l,  s. ,11  ci:- 
fr.r>"  01  couH  n>(  nr:ïiu   Ij   t,-w  /'.      M- 'U'ii       r-i ,  j-.ir 
Maurice  lî&illard.  L'IC^.nt  du  hwttftt  t»-rt,s  V.  /•'..//.-..•••, 
I.niivvilV,  )"l>".  i'Uuiui!^  </••  h\    /Vi.' èfV.v-r  ./•,•»,<  i'rt  - 
I  .,.,,■,,'<!■■  !.!•■•. 't  U I  ■  ■  .<     !■  Sd ,  v- !■::,■<■■ .  J  •       |  t .«;'. 

1  -*  Ilt'lyot,  t.      et  Manuscrit*  du  h-Wk-ii/v.  de  s»>,-j. 
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exemples  contraires,  sa  constance  et  sa  fer-  .  dante.  Laurent  Bénard,  prieur  du  collège  de 

i,        . ■  .       •   »  o__  _>.i-   r>t   x  n  f.»»  .,n  Ju  nit.c.  «AlAo 


veur  ne  se  démentirent  point.  Son  zèle,  sa 
douceur,  sa  patience  au  milieu  des  contra- 
dictions attirèrent  enfin  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  son  projet.  Étant  devenu  prieur  de 
l'abbaye  de  Saint-Vanne,  en  1598,  il  com- 
mença l'année  suivante  l'établissement  de  la 
réforme  dans  cette  maison  et  y  reçut  quel- 
ques novices  qu'il  forma  par  son  exemple  à 
la  stricte  observance  de  la  règle.  L'évôque  de 
Verdun,  qui  était  en  même  temps  abbé  de 
Saint- Vanne,  protégea  son  entreprise,  et 
Clément  VIII  autorisa  la  réforme  par  un  bref 
exprès.  Les  jeûnes,  les  veilles,  le  silence,  le 
travail  des  mains,  la  méditation  des  choses 
saintes  rappelaient  les  premiers  disciples  de 
saint  Benoit;  mais  c'était  surtout  par  les  ver- 
tus intérieures  que  Didier  de  Lacour  et  ses 
premiers  religieux  se  distinguaient.  D'an- 
ciens Bénédictins  ,  des  jeunes  gens ,  des 
hommes  du  monde  vinrent  se  mettre  sous 
sa  conduite.  Un  de  ceux  qui  le  secondèrent 
avec  le  plus  de  zèle  dans  l'établissement  de 
la  réforme  fut  Claude  François,  qui  mourut, 
en  1632,  victime  de  sa  charité  à  soigner  les 
malades  dans  un  temps  d'épidémie.  Cette  ré- 
forme prit  le  nom  de  congrégation  de  Saint- 
Vanne  et  de  Saint-Hydulphe,  et  produisit, 
avec  des  écrivains  distingués,  de  grands 
exemples  ;  elle  donna  même  naissance  à 
une  congrégation  plus  nombreuse  et  plus  cé- 
lèbre encore. 

La  réputation  de  la  réforme  de  Saint- 
Vanne  engagea  successivement  plusieurs  ab- 
bayes de  France  à  embrasser  les  mêmes  ob- 
servances. La  première  abbaye  qui  les  adopta 
fut  celle  de  Saint- Augustin  de  Limoges  ;  elle 
fut  suivie  des  abbayes  de  Saint-Faron  de 
Meaux,  de  Saint-Julien  de  Noaillé,  de  Saint- 
Pierre  de  Jumiéges  et  de  Bernay.  Didier  de 
Lacour  envoya  quelques-uns  de  ses  religieux 
dans  différents  monastères  pour  y  introduire 
la  pratique  exacte  de  la  règle  primitive  ; 
mais,  comme  il  paraissait  difficile  de  réunir 
toutes  les  maisons  réformées  sous  l'autorité 
d'un  supérieur  résidant  en  pays  étranger,  en 
Lorraine,  on  prit  le  parti  d'ériger  en  France 
même  une  congrégation  dans  le  même  es- 
prit et  sur  le  môme  pied  que  celle  de  Saint- 
Vanne,  mais  qui  serait  distincte  et  indépen- 


Cluny,  à  Paris,  fut  un  des  plus  zélés  pour 
réaliser  ce  projet  ;  il  fit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Lorraine  pour  y  prendre  l'esprit 
de  la  réforme  de  Saint- Vanne. 

La  nouvelle  congrégation ,  confirmée 
en  1621  par  une  bulle  du  Pape,  fut  appelée 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  du  nom  d'un 
des  premiers  disciples  de  saint  Benoît  ;  elle 
fut  adoptée  successivement  dans  cent  quatre- 
vingts  abbayes  ou  prieurés  conventuels.  Les 
premiers  religieux  partageaient  leur  temps 
entre  la  prière  et  l'étude  ;  on  leur  dut  la  res- 
tauration de  plusieurs  anciennes  abbayes 
détruites  parles  guerres  et  la  construction  de 
belles  églises.  Ils  rendirent  encore  un  autre 
genre  de  service  ;  ils  embrassèrent  les  diffé- 
rentes parties  des  sciences  ecclésiastiques  et 
se  livrèrent  aux  travaux  de  critique  et  d'é- 
rudition ;  ils  ont  enrichi  la  littérature  de 
bonnes  éditions  d'un  assez  grand  nombre  de 
Pères  de  l'Église,  et  ont  fait  des  recherches 
immenses  sur  l'histoire  et  les  antiquités 
ecclésiastiques 

Ces  utiles  réformes  des  Prémontrés  et  des 
Bénédictins  avaient  pris  leur  source  à  Pont- 
à-Mousson  ,  dans  le  pieux  triumvirat  de 
Layruels,Lacour  et  Fourier.  Ce  dernier  venait 
d'être  nommé  administrateur  de  la  paroisse 
de  Saint-Martin  de  Pont-à-Mousson,  lors- 
qu'il fut  rappelé  a  Chaumouzey  vers  la  fin 
d'août  4595.  Le  cardinal  de  Lorraine,  légat 
du  Saint-Siège,  venait  de  proposer  la  réforme 
aux  Chanoines  réguliers  des  trois  évêchés, 
Toul,  Metz  et  Verdun  ;  il  en  avait  convoqué  à 
Nancy  les  abbés  et  les  prieurs  pour  essayer 
de  les  réunir  en  un  corps  de  congrégation 
et  de  corriger  les  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  leur  ordre.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
l'abbé  de  Chaumouzey  voulut  s'appuyer  des 
exemples  du  Père  Fourier  pour  porter  ses 
religieux  à  observer  les  règlements  qu'on 
venait  de  dresser  à  Nancy.  Si  telle  fut  son 
attente  le  succès  n'y  répondit  guère  ;  le  seul 
nom  de  réforme  alarma  et  indisposa  les  es- 
prits. La  présence  du  Père  Fourier,  et  plus 
encore  les  saints  exemples  qu'il  leur  donnait 

*  Picot,  Essai  historique  sur  P  influence  de  la  religion 
en  France  pendant  le  dix-septième  siècle,  t.  I,  p.  106 
et  168. 
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dans  toute  sa  conduite,  ne  firent  que  les  aigrir 
contre  lui  au  lieu  de  les  toucher.  Bientôt  il 
trouva  dans  la  plupart  de  ses  confrères  autant 
d'ennemis  et  de  persécuteurs.  Ils  l'avaient 
déjà  vu  de  très-mauvais  œil  pendant  son 
noviciat  ;  ce  fut  encore  bien  pis  lorsqu'ils  le 
virent  procureur  de  la  maison  et  adminis- 
trateur de  la  paroisse  de  Chaumouzey. 
Leur  aversion  alla  si  loin  qu'ils  résolurent  de 
s'en  défaire  par  le  poison ,  comme  nous 
avons  vu  que  de  mauvais  moines  firent  à 
saint  Benoît. 

Cependant  on  lui  offrit  la  nomination  à 
trois  cures  :  Noraeny,  Saint-Martin  de  Pont- 
à-Mousson  et  Mattaincourt.  Il  choisit  la  der- 
nière, parce  qu'elle  était  plus  pauvre  et  qu'il 
y  avait  plus  de  travail.  11  en  prit  possession 
l'an  1591.  Cette  paroisse  était  dans  l'état  le 
plus  déplorable;  l'irréligion  ou  l'hérésie  en 
avait  entièrement  banni  la  piété.  Il  y  entra 
le  jour  du  Saint-Sacrement  et  fit  la  proces- 
sion. De  retour  à  l'église  il  fit  un  discours  si 
pathétique  qu'il  toucha  les  cœurs  les  plus 
lira  de  tous  les  yeux  des  larmes 
Il  annonça  à  ses  paroissiens  qu'il 
venait  uniquement  pour  travailler  à  leur  sa- 
lut, que,  s'il  le  fallait,  il  sacrifierait  sa  propre 
vie  pour  sauver  leurs  âmes,  et  aussitôt  il  se 
mit  à  l'œuvre. 

Pour  renouveler  sa  paroisse  il  rétablit  les 
écoles  pour  les  petits  garçons  et  les  petites 
tilles,  fit  assidûment  le  catéchisme,  y  orga- 
nisa des  conférences  avec  des  chœurs  de 
chants.  Dans  l'origine  il  visitait  ses  écoles 
chaque  jour  ;  il  composait  lui-même  les  con- 
férences ou  dialogues,  et  les  faisait  réciter 
aux  enfants  dans  l'église,  ce  qui  intéressait 
et  attirait  non-seulement  les  enfants,  mais 
leurs  familles  entières.  De  même  les  pieux 
cantiques,  chantés  d'aboi d  à  l'église,  retenti- 
rent bientôt  dans  les  maisons  et  dans  les  ate- 
liers, et  en  bannirent  les  mauvaises  chan- 
sons, alors  fort  répandues.  Le  bon  pasteur 
alla  de  plus  visiter  chaque  famille,  alin  de 
mieux  connaître  toutes  ses  brebis  et  de  pou- 
voir les  appeler  chacune  par  son  nom.  Ce 
queles  instructions,  les  bons  exemples  avaient 
commencé,  il  l'achevait  au  tribunal  de  la  Pé- 
nitence. Plus  d'une  fois  on  le  vit  se  prosler- 
en  larmes  aux  pieds  de  quelques  pé- 
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cheurs  endurcis  et  les  conjurer  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ  d'avoir  pitié  de  leurs 
âmes;  car  tous  ne  répondirent  pas  tout  d'a- 
bord aux  vœux  de  son  zèle.  Afin  de  les  ga- 
gner tous  il  demanda  et  obtint  un  vicaire,  et 
fournit  à  son  entretien,  quoique  sa  paroisse 
fût  peu  lucrative.  «  Mais,  disait-il,  la  frugalité 
est  une  banque  de  grand  rapport.  » 

Il  avait  remarqué  que  les  plus  opiniâtres 
profitaient  de  l'heure  des  offices  divins  pour 
se  livrer  plus  librement  aux  désordres.  Le 
curé  de  Mattaincourt  était  en  même  temps 
chef  de  la  haute  justice  et  avait  le  droit  d'in- 
fliger des  amendes  et  d'autres  peines.  Plus 
d'une  fois  donc  il  fit  célébrer  la  messe  de  pa- 
roisse à  son  vicaire  pour  aller  lui-même  dans 
les  lieux  de  réunions  publiques  et  en  faire 
sortir  ceux  sur  lesquels  il  avait  juridiction. 
Au  bout  de  deux  ans,  avec  le  commencement 
du  siècle  (1600),  la  réunion  de  tous  ces 
moyens  avait  complètement  changé  la  pa- 
roisse. On  remarquait,  avec  non  moins  d'ad- 
miration que  d'étonnement,  une  sainte  ému- 
lation pour  le  bien  chez  ceux  qui  s'excitaient 
au  mal  ;  chacun  s'animait  à  la  vertu,  chacun 
remplissait  avec  zèle  les  devoirs  de  sa  con- 
dition. On  vit  alors  régner  parmi  les  fidèles 
de  Mattaincourt  une  paix  et  une  amitié  sin- 
cères, bonheur  qu'ils  n'avaient  point  goûté 
pendant  tout  le  cours  de  leurs  désordres. 
Les  pauvres  trouvèrent  dans  la  charité  des 
riches  une  ressource  contre  leur  misère  ;  l'é- 
tranger y  était  aussi  surpris  qu'édifié  de  la 
prévenance  et  de  la  politesse  aimable  avec 
laquelle  on  lui  accordait  l'hospitalité.  L'é- 
glise, auparavant  déserte  pendant  les  offioes 
de  la  paroisse,  était  remplie  aux  exercices 
pieux  de  subrogation;  dans  les  solennités  le 
concours  des  fidèles  était  si  grand  que  l'é- 
glise, d'ailleurs  assez  vaste,  ne  pouvait  con- 
tenir la  foule  qui  s'empressait  à  la  suite  el 
aux  instructions  du  saint  homme.  L'assis- 
tance à  la  messe  et  la  visite  au  Saint-Sacre- 
ment sanctifiaient  chaque  jour  les  instants 
de  repos  et  de  loisir  d'un  grand  nombre  d'â- 
mes pieuses  ;  plusieurs,  qu'animait  une  dé- 
votion plus  tendre  encore,  s'approchaient  de 
la  table  sainte  tous  les  jours,  un  plus  grand 
nombre  encore  chaque  mois;  quelques-uns 
jeûnaient  plusieurs  jours  de  la  semaine;  des 
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époux  gardèrent  dès  lors  une  continence 
perpétuelle;  la  jeunesse  s'interdit  les  diver- 
tissements bruyants  et  dangereux  qui  sem- 
blaient auparavant  faire  toutes  ses  délices. 

Pour  maintenir  et  perpétuer  cette  ferveur 
le  bon  Père  fonda  plusieurs  associations  pieu- 
ses dans  sa  paroisse  :  une  congrégation  de 
filles  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sous 
le  titre  de  son  Immaculée  Conception  ;  une 
congrégation  de  Saint-Sébastien,  pour  les 
hommes  et  les  garçons  ;  enfin  la  confrérie 
du  Rosaire,  pour  les  dames.  Une  réputation 
sans  tache  était  la  première  qualité  qu'on 
exigeait  pour  devenir  membre  de  ces  asso- 
ciations, et,  si  quelqu'un  devenait  ensuite 
un  sujet  de  scandale,  il  cessait  aussitôt  de 
faire  partie  delà  congrégation.  Aussi  on  tint 
à  honneur  d'appartenir  à  ces  corps  de  pieux 
clients  de  Marie,  et,  les  jours  d'assemblée, 
plus  de  cent  pères  de  famille,  qu'imitaient 
un  nombre  plus  considérable  encore  de  jeu- 
nes gens,  célébraient  avec  autant  de  dignité 
que  d'harmonie  les  louanges  de  la  Mère  de 
Dieu.  Les  jeunes  filles,  enrôlées  sous  les  ban- 
nières de  cette  Reine  des  vierges,  lui  consa- 
craient leur  cœur  et  leur  voix,  tandis  que 
leurs  mères  parcouraient  dévotement  les 
grains  d'un  chapelet. 

La  charité  du  bon  Père  n'était  pas  moins 
admirable  que  sa  piété.  Afin  de  mettre  plus 
d'ordre  dans  la  répartition  de  ses  aumônes  et 
de  les  rendre  plus  profitables,  il  avait  dressé 
une  liste  des  plus  nécessiteux  de  sa  paroisse, 
qu'il  réunissait  deux  fois  par  semaine,  leur 
distribuant  lui-même  du  pain  pour  trois 
jours;  aux  vieillards  il  ajoutait  un  peu  de 
viande  et  de  vin,  et  aux  principales  fêtes  il 
doublait  ses  aumônes.  Sa  bonté  de  cœur  ne 
lui  permit  jamais  de  repousser  les  indigents 
des  environs,  qui  souvent  se  mêlaient  à  ceux 
de  Mattaincourt.  Tout  cédait  à  son  exemple  ; 
les  bourgeois  aisés  du  lieu  imitèrent  leur  cha- 
ritable pasteur,  et  à  jour  fixe  firent  aussi  des 
distributions  aux  malheureux. 

Un  jour  de  Saint-Èvre,  patron  de  son 
église,  Fourier,  sachant  que,  par  un  abus  des 
plus  déplorables,  la  fête  patronale  était  moins 
consacrée  à  la  dévotion  qu'aux  plaisirs  même 
les  plus  criminels,  s'éleva  avec  force  contr  e 
les  divertissements  profanes  et  dangereux; 


puis  il  s'étendit  sur  l'excellence  de  l'aumône, 
engageant  ses  paroissiens  à  venir  au  secours 
de  leurs  concitoyens  pauvres  dans  ces  jours 
de  fête.  Quelle  fut  sa  surprise  lorsque,  après 
son  action  de  grâces,  il  vit  ses  paroissiens 
près  de  l'église,  se  querellant,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  nombre  des  indigents  que  cha- 
que habitant  aisé  voulait  posséder  pendant  la 
durée  des  fêtes  !  Le  bon  Père  dut  encore  faire 
ce  partage  pour  les  mettre  d'accord. 

Comme  sa  charité  était  universelle,  qu'elle 
embrassait  non-seulement  le  salut,  mais  en- 
core  le  bien-être  temporel  de  ses  enfants, 
elle  lui  suggéra  de  créer  à  Mattaincourt  ce 
que,  dans  notre  siècle,  on  nomme  caisse  de 
prévoyance,  en  faveur  du  commerce,  qui  à 
cette  époque  avait  une  grande  extension  dans 
cette  bourgade.  Il  était  arrivé  plus  d'une  fois 
que  des  négociants  de  Mattaincourt  avaient 
vu  leurs  affaires  notablement  dérangées  par 
suite  de  revers,  et  ce  fut  pour  obvier  4  ces 
coups  imprévus  de  la  fortune  qu'il  établit 
cette  caisse,  qu'il  nomma  bourse  de  Saint- 
Èvre,  etqui,  devenue  importante  par  les  legs 
et  les  donations  dont  on  l'enrichit,  eut  les 
plus  heureux  résultats.  Cette  institution  était 
dirigée  par  un  conseil  d'administration  com- 
posé de  notables  négociants  de  la  paroisse, 
et,  lorsqu'il  était  suffisamment  informé  delà 
gêne  d'un  commerçant,  il  tirait  de  la  bourse 
de  Saint-Èvre  une  somme  d'argent  propor- 
tionnée aux  pertes  éprouvées  afin  de  le  met- 
tre en  situation  de  continuer  son  négoce.  S'il 
faisait  ensuite  des  profits  considérables,  mais 
seulement  alors,  il  restituait  sa  dette  à  la 
caisse  de  l'association. 

Pour  rendre  les  procès  moins  fréquents 
dans  sa  paroisse  et  ailleurs  il  rédigea  un  au- 
tre projet  d'association  qu'il  fit  revêtir  de 
l'approbation  du  duc  de  Lorraine.  Tout  con- 
sislaitàformerune  réunion  d'hommes  francs, 
éclairés,  charitables,  judicieux  et  craignant 
Dieu.  Deux  d'entre  eux,  accompagnés  d'au- 
tant d'avocats  bénévoles,  auraient  tenu  au- 
dience publique  et  gratuite,  à  certains  jours 
fixes,  pour  vider  à  l'amiable  les  différends 
qui  se  seraient  élevés  entre  les  habitants  du 
pays.  S'il  fût  arrivé  que  l'une  des  parties  se 
refusât  à  s'en  tenir  à  la  décision  de  ces  arbi- 
tres désintéressés,  on  devait  puiser  dans  une 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  clir.| 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


137 


caisse  commune,  fondée  à  cet  effet,  l'argent 
nécessaire  pour  conduire  l'opiniâtre  par-de- 
vant les  tribunaux  ordinaires,  sans  que  l'au- 
tre partie  s'en  mêlât  dès  lors  aucunement.  Si 
les  malheurs  de  la  Lorraine  mirent  obstacle 
à  la  réalisation  d'une  pensée  si  chrétienne  et 
si  éminemment  sociale,  Fourier  eut  du  moins 
à  cœur  d'en  atteindre  le  but  pour  sa  paroisse 
en  interposant  ses  bons  offices.  Tant  de  ver- 
tus et  de  bonnes  œuvres  furent  cause  qu'on 
ne  l'appelait  plus  que  le  bon  Père  de  Mat- 
taincourt. 

Un  autre  projet  encore  occupait  son  esprit. 
Il  s'était  convaincu  de  bonne  heure  que  ni  la 
réformation  de  sa  paroisse  ni  celle  de  l'É- 
glise et  du  monde  ne  pouvaient  être  solides 
et  durables  si  ce  n'est  par  la  sainte  éducation 
de  la  jeunesse  la  plus  tendre.  Ce  fut  ce  qui  le 
porta,  dès  son  arrivée  â  Mattaincourt,  à  en 
faire  l'objet  principal  de  son  zèle.  Ses  pre- 
mières vues  se  bornèrent  d'abord  à  l'enceinte 
de  sa  paroisse.  Quatre  choses  lui  déplaisaient 
extrêmement  dans  la  manière  ordinaire  de 
procéder  â  l'instruction  de  la  jeunesse.  La 
première  était  que  les  garçons  et  les  filles  se 
trouvassent  rassemblés  dans  la  môme  école; 
la  seconde,  que  les  filles  y  fussent  instruites 
et  corrigées  par  des  hommes;  la  troisième, 
que  quantité  d'enfants  s'en  trouvassent  exclus 
faute  de  pouvoir  payer  leur  maître  ;  la  qua- 
trième, enfin,  que  ces  maîtres  mercenaires 
se  trouvassent  ordinairement  ou  incapables 
ou  peu  soigneux  d'inspirer  â  leurs  élèves  la 
religion  et  la  piélé  chrétiennes.  Pour  remé- 
dier k  ces  inconvénients  il  dressa  le  projet  de 
deux  nouvelles  écoles,  où  la  jeunesse  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  serait,  dès  l'âge  de  quatre 
ou  cinq  ans,  instruite,  séparément  et  gratui- 
tement, par  des  maîtres  et  des  maîtresses  qui 
se  dévoueraient  à  cette  importante  fonction 
après  y  avoir  été  formés  pendant  quelque 
temps  par  lui-même.  Dans  cette  vue  il  ras- 
sembla chez  lui  deux  ou  trois  jeunes  hom- 
mes qu'il  s'efforça  de  mettre  en  état  de  se- 
conder ses  desseins  pour  les  garçons,  en 
même  temps  qu'il  tâchait  de  les  leur  faire 
goûter.  Mais  cette  entreprise  ne  réussit  point  ; 
Dieu  en  réservait  le  succès  à  un  autre  saint 
prêtre  qui  aura  lui-même  plus  d'un  imita- 
teur. 


Le  bon  pasteur  réussit  mieux  du  côté  des 
filles.  Dès  le  mois  d'octobre  159"  Dieu  lui  en 
adressa  deux  qui  bientôt  lui  en  amenèrent 
trois  autres.  La  principale  était  Alix  Leclerc 
de  Remiremont.  Le  bon  Père  les  mit  à  diver- 
ses épreuves;  il  leur  proposa  un  règlement 
de  vie  uniforme  et  proportionné  à  leur  élat 
présent;  il  les  apppliqua  à  des  exercices  de 
'  charité,  d'humilité  et  de  mortification  ;  il  les 
rassemblait  de  temps  en  temps  pour  les  ex- 
horter en  commun  à  la  persévérance;  enfin 
il  fut  si  content  de  leur  zèle  et  de  leur  con- 
stance que,  six  semaines  ou  deux  mois  après 
leur  première  déclaration,  il  leur  permit 
d'assister  et  de  communier  toutes  ensemble 
à  la  messe  de  la  nuit  de  Noël,  revêtues  d'un 
habit  modeste  et  uniforme  qui  les  distinguât 
des  autres  filles  de  sa  paroisse.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame  pour  l'instruction  chrétienne  des  jeu- 
nes filles.  Le  bon  Père  cherchait  une  maison 
pour  réunir  ses  novices,  les  former  à  la  vie 
commune  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
N'en  trouvant  point  à  Mattaincourt,  il  s'a- 
dressa aux  dames  chanoinesses  de  Pozsais, 
aujourd'hui  Poussey.  Deux  d'entre  elles,  les 
dames  de  Fresnel  et  d'Apremont,  lui  offri- 
rent gracieusement,  l'une  sa  maison,  l'autre 
ses  instructions  pour  la  petite  communauté. 
Les  pieuses  filles  revinrent  à  Mattaincourt  au 
mois  de  juillet  1599  et  y  ouvrirent  une  école, 
comme  elles  avaient  fait  à  Poussey  même. 
Le  bon  Père,  avec  l'approbation  de  l'autorité 
épiscopale,  leur  donna  des  constitutions  ; 
Alix  Leclerc  fut  élue  première  supérieure  ; 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  l'an  4622. 
Malgré  bien  des  obstacles  et  des  traverses,  la 
nouvelle  congrégation  se  multiplie,  s'étend, 
et  reçoit  l'approbation  du  Pape  Paul  V.  Au- 
I  jourd'hui  encore  elle  conserve  l'esprit  de 
|  son  bienheureux  Père  et  continue  k  servir 
I  Dieu  dans  l'éducation  des  enfants. 

Une  œuvre  non  moins  difficile  était  la  ré- 
I  forme  des  Chanoines  réguliers.  Elle  avait 
I  déjà  été  tentée  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
l  évêque  de  Toul  et  légat  du  Saint-Siège.  Il 
avait  voulu  la  faire  en  bloc,  en  réunissant  en 
!  une  seule  congrégation  tous  les  monastères 
I  des  Trois-Évêchés  et  en  leur  prescrivant  des 
'  règlements  pour  corriger  les  abus.  On  ac- 


Digitized  by  Google 


138 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1 605  à  lfl!0 


ceplait  les  règlements  pour  la  forme,  et  on 
ne  faisait  pas  mieux.  Le  cardinal  mourut 
sans  avoir  avancé  d'un  pas.  Son  successeur 
au  siège  de  Toul,  Jean  des  Porcelets  de  Mail- 
lane,  reçut  la  même  commission  du  Saint- 
Siège  ;  il  ne  voulut  rien  entreprendre  qu'il 
ne  se  fût  donné  pour  adjoint  le  bienheureux 
Père  de  Mattaincourt.  Ils  s'y  prirent  d'une 
autre  manière  que  le  cardinal,  savoir  par  le 
menu,  en  réunissant  les  religieux  de  bonne 
volonté  qui  consentiraient  à  embrasser  la 
réforme  et  à  former  une  congrégation  nou- 
velle. L'évéque,  comme  visiteur  apostolique, 
parcourut  toutes  les  maisons  canoniales  des 
Trois-Évêchés  ;  il  ne  trouva  que  six  chanoi- 
nes disposés  à  la  réforme.  L'évéque  était 
abbé  commendataire  du  monastère  canonial 
de  Pierremont  ;  il  croyait  y  établir  ses  six 
novices,  avec  le  curé  de  Mattaincourt  pour 
père-maître;  mais  l'abbé  et  les  religieux  de 
Pierremont  y  opposèrent  tant  de  résistance 
qu'il  fut  obligé  de  recourir  à  l'abbé  des  Pré- 
montrés de  Pont-à-Mousson,  Servais  de 
Layruels,  qui  voulut  bien,  au  commence- 
ment de  1623,  recevoir  dans  son  monastère 
les  six  chanoines  réguliers  de  la  réforme, 
avec  leur  supérieur  et  maître  des  novices, 
son  ami,  le  bienheureux  Pierre  Fourier.  Peu 
après  le  duc  Charles  de  Lorraine,  abbé  com- 
mendataire de  Saint-Remide  Lunéville,  obli- 
gea les  chanoines  de  cette  abbaye  à  recevoir 
les  novices  de  la  réforme,  qui  y  arrivèrent 
le  10  février  de  la  môme  année  ;  un  des  reli- 
gieux de  la  maison  se  joignit  à  eux  ;  plu- 
sieurs autres  vinrent  de  différents  côtés  aug- 
menter leur  nombre.  Ils  firent  leur  profes- 
sion le  25  mars  1624,  fête  de  l'Annonciation 
•  de  la  sainte  Vierge.  Aussitôt  l'abbé  et  tous 
ses  confrères  se  retirèrent  où  ils  jugèrent  à 
propos,  moyennant  une  pension  viagère  qui 
leur  fut  assignée.  La  réforme  des  Chanoines 
réguliers  de  Lorraine,  sous  le  nom  de  con- 
grégation de  Notre-Sauveur,  commença 
ainsi  dans  la  maison  de  Lunéville,  dont  la 
demeure  abbatiale  forme  actuellement  la 
maison  de  cure.  La  même  année,  sur  le  re- 
fus du  bienheureux  Père  de  Mattaincourt, 
on  y  choisit  pour  prieur  le  Père  Maretz.  La 
réforme  ayant  été  établie  dans  huit  maisons 
et  confirmée  à  Rome,  on  assembla  le  chapi- 


tre général,  en  1629,  &  Lunéville,  où,  sur  le 
refus  du  bienheureux  Pierre  Fourier,  on 
élut  pour  supérieur  général  son  ami  et  son 
disciple,  le  Père  Guinet.  Celui-ci  étant  mort 
dès  l'an  1632,  encore  fort  jeune,  le  bienheu- 
reux Père  fut  contraint  d'accepter  la  charge 
de  supérieur  général,  à  la  suite  de  deux  élec- 
tions unanimes. 

Il  resta  toute  sa  vie  curé  de  Mattaincourt. 
Outre  qu'il  y  avait  toujours  un  vicaire,  il 
s'y  trouvait  en  personne  aux  principales  épo- 
ques de  l'année  et  toutes  les  fois  que  les  be- 
soins de  la  paroisse  l'exigeaient.  Ainsi, 
en  1631,  par  suite  des  guerres  entre  la 
France  et  la  Lorraine,  la  peste  et  la  famine 
s'étant  fait  sentir  à  Mattaincourt  comme  ail- 
leurs, le  bon  pasteur  demeura  constamment 
au  milieu  de  ses  ouailles  pour  leur  procurer 
tous  les  secours  spirituels  et  temporels  en 
son  pouvoir  et  mourir  avec  elles  et  pour 
elles.  Plusieurs  de  ses  religieuses  établies  en 
France,  notamment  celles  de  Chàlons,  le 
priaient  de  venir  les  voir;  il  leur  répondit, 
entre  autres  choses,  le  31  mars  1631  :  «  Nos 
paroissiens  meurent  à  moitié  de  faim;  je 
n'ai  rien  cependant  pour  les  aider  du  mien  ; 
mais  ma  présence,  s'il  faut  que  je  me  vante 
devant  vous,  y  fait  bien  quelque  chose...  Et 
je  vous  prie,  ayant  la  crainte  de  Dieu  et  son 
amour  si  fort  empreints  au  profond  de  vos 
s  bénites  âmes,  et  étant  filles  très-chères  de  la 
.  Mère  de  miséricorde,  pourriez-vous  jamais 
me  conseiller,  curé  que  je  suis,  d'abandon- 
ner mon  peuple,  et  ne  pas  vouloir  mourir 
de  faim  avec  eux,  s'ils  en  meurent,  et  me 
tenir  comme  eux  au  milieu  des  craintes  et 
des  dangers  de  peste  qui  courent  maintenant, 
pour  les  consoler,  pour  les  repaître  des  saints 
sacrements  et  de  la  parole  de  Dieu,  pour  les 
exhorter  à  la  patience,  pour  demander  l'au- 
mône pour  eux  auprès  de  ceux  qui  ont  quel- 
ques moyens?  Mes  bonnes  sœurs,  si  vous 
saviez  ce  que  c'est  que  d'être  curé,  c'est- 
à-dire  pasteur  des  peuples,  père,  mère,  ca- 
pitaine, guide,  garde,  sentinelle,  médecin, 
avocat,  procureur,  entremetteur,  nourricier, 
exemple,  miroir,  tout  à  tous,  vous  vous  gar- 
deriez bien  d'approuver,  ou  de  désirer,  ou 
de  demander  que  je  m'absentasse  de  ma  pa- 
roisse durant  celte  saison.  » 
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Le  bon  Père  ne  s'absentait  dans  d'autres 
circonstances  que  pour  un  plus  grand  bien 
de  l'Église,  établir  ses  deux  congrégations, 
faire  des  missions  apostoliques  dans  les 
Vosges  et  ailleurs,  toujours  avec  l'approba- 
tion ou  même  par  les  ordres  de  l'autorité 
ecclésiastique.  C'est  ainsi  qu'il  fit  en  1625  la 
mission  de  Badonviller,  cbef-lieu  du  comté 
de  Salm.  L'bérésie  y  dominait.  Le  duc  Fran- 
çois de  Lorraine,  comte  de  Salm  et  de  Vaudé- 
mont,  désirant  y  rétablir  la  religion  catho- 
lique, y  avait  envoyé  cette  année  plusieurs 
missionnaires  Jésuites,  qui  prêchèrent  la 
controverse  avec  beaucoup  de  succès  ;  mais, 
comme  ils  n'y  allaient  que  de  temps  à  autre, 
eux-mêmes  représentèrent  au  prince  que, 
pour  consolider  et  achever  le  bien,  il  y  fallait 
un  homme  apostolique  à  demeure,  et  lui 
indiquèrent  le  bon  Père  de  Mattaincourt.  Le 
prince  eût  bien  voulu  qu'il  en  acceptât  la 
cure;  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  qu'il  irait 
y  passer  quelques  mois.  Y  étant  arrivé,  le 
saint  homme  trouva  le  presbytère  en  ruines, 
l'église  déserte,  l'ignorance  chez  les  catholi- 
ques, la  richesse  chez  les  calvinistes,  cl  leur 
temple  regorgeant  de  monde.  €et  étal  de 
choses  si  déplorable  ne  le  décourage  pas, 
mais  anime  son  zèle.  Dès  le  lendemain  il  est 
à  l'œuvre.  Il  visite  les  malades,  console  les 
affligés,  fait  du  bien  aux  pauvres,  leur  pro- 
cure des  maisons  de  ses  deux  congrégations 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ayant  ramassé  les 
revenus  de  la  cure,  il  y  rebâtit  le  presbytère. 
Il  forlitic  les  catholiques  par  des  sermons  cl 
des  exhortations  fréquentes;  aux  calvinistes 
il  donne  ses  prières,  ses  larmes  et  l'exemple 
d'une  sainle  vie.  Ils  ont  beau  l'examiner  de 
près,  de  loin,  en  secret,  en  public,  ils  n'y 
trouvent  rien  à  reprendre,  rien  qui  justifie 
la  peinture  que  leurs  prédicants  leur  fai- 
saient du  prêtre  catholique.  Malgré  qu'ils  en 
aient,  ils  le  reconnaissent  pour  un  des  justes 
dont  parle  l'Écriture,  ils  le  vénèrent,  ils  l'ai- 
ment cordialement.  Aussi,  de  son  côté,  les 
ménageait-il  avec  une  maternelle  tendresse; 
jamais,  dans  ses  instructions,  un  seul  mot 
qui  pût  les  désobliger  :  il  ne  les  appelait  pas 
même  hérétiques,  mais  étrangers.  Un  jour, 
les  voyant  sortir  du  prêche  en  grand  nom- 
bre, il  s'arrêla  tout  court  et  se  mil  h  pleurer 
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si  fort  qu'un  des  principaux  de  la  ville  accou- 
rut pour  lui  demander  s'il  n'était  pas  malade 
ou  s'il  lui  manquait  quelque  chose,  et  lui 
offrir  sa  maison.  Le  bon  Père  le  remercia  et 
dit  :  «  Je  pleure  en  voyant  ces  pauvres  étran-" 
geri  si  malheureusement  trompés,  et  des 
bourgeois  de  votre  ville  qui  cherchent  l'en- 
fer avec  tant  de  soin.  »  Dieu  bénit  les  prières 
et  les  larmes  du  bon  Père.  A  la  fin  des  six 
mois  qu'il  demeura  dans  cette  paroisse  il  eut 
la  consolation  de  voir  lous  les  hommes  de 
Badonviller  revenus  à  la  foi  de  leurs  pères  et 
le  temple  huguenot  converti  en  église  de  la 
Sainte- Vierge  Aujourd'hui  encore  on  se 
souvient  avec  amour  du  bon  Père  dans  la 
contrée  ;  on  montre  avec  une  religieuse  vé- 
nération la  pierre,  la  fontaine  où  il  s'arrêtait 
en  allant  porter  la  parole  divine  d'un  village 
à  un  autre  ;  le  père,  la  mère  racontent  en- 
core à  leurs  tils  et  à  leurs  tilles  les  moindres 
circonstances  de  son  séjour  parmi  eux. 

La  guerre,  la  peste  et  la  famine  qui  rava- 
geaient la  pauvre  Lorraine,  mais  surtout  les 
persécutions  politique»  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, ne  permirent  point  au  bon  Père  de 
Mattaincourt  de  mourir  dans  sa  paroisse,  ni 
même  dans  son  pays  natal.  Pour  se  sou- 
straire aux  poursuites  du  cardinal-ministre, 
qui  prétendait  se  servir  de  lui  comme  d'un 
instrument  pour  annexer  dès  lors  la  Lor- 
raine à  la  France  *,  il  se  cacha  d'ahord  en 
divers  lieux,  et  enfin  se  relira,  en  163(î,  à 
Cray,  en  Bourgogne,  sous  la  domination  de 
l'Espagne.  Il  y  passa  deux  ans  à  souffrir  de  la 
vieillesse,  de  la  maladie,  de  la  disette,  mais 
surtout  des  souffrances  de  la  Lorraine  et  de 
sa  chère  paroisse  de  Mattaincourt.  Le  duc 
Charles  IV  de  Lorraine,  qui  était  lui-même 
fort  gêné  dans  ses  affaires,  ayant  su  la  dé- 
tresse à  laquelle  était  réduit  le  bon  Père,  lui 
écrivit  familièrement  la  lettre  suivante  : 
«  Mon  Père,  j'ai  commandé  à  Gérard,  mon 
maître  d'hôtel,  de  vous  donner  une  misère 
pour  vous  ou  pour  vos  religieuses,  que  l'on 
me  mande  n'être  pas  trop  bien,  dans  le  peu 
d'assistance  nue  vous  recevez,  à  cause  île  la 
pauvreté  qui  commence  d'être  par  delà.  Il  me 
reste  par  delà  quelques  bardes  que  j'ordonne 
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audit  Gérard  de  faire  vendre  plutôt  que  de 
vous  laisser  dans  la  nécessité.  Je  vous  prie  de 
ne  pas  faire  comme  du  passé  et  de  l'avertir 
de  ce  qu'il  pourra  faire  pour  vous  assister. 
Si  votre  gloire  ordinaire  vous  empêche  d'en 
demander,  du  moins  permettez  au  Père  Ter- 
rel  ou  à  vos  religieuses  de  le  faire.  Cependant 
il  ne  me  faut  pas  oublier,  car  nous  sommes 
en  une  saison  où  nous  avons  plus  affaire  de 
votre  souvenir  en  vos  prières  que  jamais.  Il 
n'y  faut  rien  oublier,  étant  certain  que  nous 
devons  attendre  tout  de  Dieu,  et  plus  rien  du 
monde.  Bienheureux  est  celui  qui  en  est 
démêlé,  et  en  lieu  où  il  n'y  ait  plus  rien  à 
faire  que  de  dire  son  chapelet.  J'espère  que 
vous  direz  le  vôtre  pour  moi,  et  que  vous 
m'aimerez,  étant  de  tout  mon  cœur,  mon 
Père,  votre  plus  affectionné  ami,  Charles  de 
Lorraine.  Ce  17  décembre  1639  » 

Cependant  le  bienheureux  Père  mettait  la 
dernière  main  aux  constitutions  de  sa  con- 
grégation de  Notre-Dame.  Il  allait  les  finir, 
un  soir,  lorsqu'il  s'endormit  sur  sa  table.  Le 
feu  y  prit.  A  son  réveil  il  trouve  papiers, 
livres,  plumes,  réduits  en  cendres  ;  le  livre 
des  Constitutions  seul  était  intact.  Enfin,  atta- 
qué de  la  maladie  qui  devait  l'enlever  de  ce 
monde,  il  fit  son  testament,  par  lequel  il 
laissa  aux  religieuses  leurs  constitutions,  cl 
aux  Chanoines  réguliers  des  avis  salutaires 
pour  entretenir  parmi  eux  l'esprit  de  la  ré- 
forme qu'ils  avaient  embrassée.  Il  mourut 
saintement,  dans  la  nuit  du  9  au  10  décem- 
bre 1640,  en  la  soixante-seizième  année  de 
son  âge. 

Les  chanoines  de  sa  réforme  vinrent  à 
Gray  pour  transporter  son  corps  à  Pont-à- 
Mousson,  dans  la  maison  de  leur  séminaire 
qu'il  y  avait  fondée  ;  mais  les  habitants  de 
Gray  ne  voulurent  pas  se  dessaisir  de  ce  pré- 
cieux trésor.  Il  fallut  recourir  à  la  cour  d'Es- 
pagne et  à  celle  de  Bruxelles.  La  décision, 
qui  était  favorable  aux  Chanoines  réguliers, 
n'arriva  que  vers  Pâques  de  l'année  sui- 
vante (1641).  Encore  les  habitants  de  Gray 
firent-ils  de  si  vives  instances  qu'on  leur 
laissa  le  cœur  du  bienheureux  Père,  qui  fut 
déposé  dans  l'église  paroissiale.  La  trans- 
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lation  de  Gray  en  Lorraine  fut  comme  un 
triomphe  continuel.  Chaque  paroisse,  le  pas- 
teur en  tête,  se  porte  à  la  rencontre  du  cor- 
tège ;  on  le  suit  de  bourgade  en  bourgade  ; 
plus  d'une  fois,  au  lieu  de  l'office  funèbre,  le 
peuple  se  met  à  chanter  l'hymne  d'un  con- 
fesseur. Les  chanoines  ne  comptaient  pas 
s'arrêter  à  Mattaincourt;  ils  y  sont  forcés  par 
la  nuit  et  déposent  le  saint  corps  à  l'église. 
Le  lendemain,  quand  ils  viennent  pour  l'en- 
lever, ils  trouvent  les  portes  garnies  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui  s'y  opposent,  et  qui 
protestent  qu'ils  perdront  la  vie  plutôt  que 
leur  père  et  qu'on  ne  l'emportera  qu'en  les 
foulant  aux  pieds  et  en  les  mettant  à  mort. 
Les  chanoines,  n'ayant  pu  rien  gagner  par 
la  persuasion,  ont  recours  à  l'autorité  du 
duc  de  Lorraine,  qui  ordonne  de  leur  remet- 
tre le  corps  de  leur  supérieur  général.  Les 
hommes  de  Mattaincourt  répondent  que,  par 
respect  pour  les  ordres  du  souverain,  ils  ne 
s'y  opposeront  plus,  et,  de  fait,  ils  restent  les 
bras  croisés  sur  le  cimetière  ;  mais,  quand 
les  chanoines  veulent  entrer  dans  l'église,  ils 
la  trouvent  remplie  de  femmes  et  d'enfants 
qui  leur  résistent  de  paroles  et  de  fait,  sans 
qu'il  y  ait  moyen  de  les  adoucir.  Ces  ferven- 
tes chrétiennes  invoquent  même  contre  eux 
les  vues  manifestes  de  la  Providence.  «  Vous 
ne  pensiez  pas  venir  ici,  leur  d isaient- elles  ; 
c'est  Dieu  qui  vous  y  a  contraints  pour  nous 
faire  ce  présent  ;  et  ne  serions-nous  pas  bien 
malheureuses  de  le  perdre  par  notre  faute  ?  » 
Sur  cette  opposition  inattendue  les  chanoi- 
nes recourent  de  nouveau  au  duc  de  Lorraine, 
qui,  par  un  arrêté  du  4  juin  1641,  met  à 
leur  disposition  la  maréchaussée  et  la  garni- 
son deMirecourt  pour  leur  prêter  main-forte. 
A  Mattaincourt,  cependant,  une  sentinelle 
veillait  nuit  et  jour  sur  le  haut  du  clocher. 
Dès  qu'elle  aperçoit  venir  la  troupe  on  sonne 
le  tocsin  ;  l'église  est  barricadée  de  chaînes 
et  se  remplit  de  femmes;  les  hommes  l'en- 
tourent. Les  femmes  crient  vengeance  contre 
l'emploi  des  armes  ;  elles  invoquent  à  leur 
secours  leur  bon  Père  ;  elles  perdront  volon- 
tiers la  vie  dans  l'espoir  de  conserver  son 
Corps  à  leurs  enfants.  Les  hommes,  de  leur 
côté,  offrent  aux  chanoines  leurs  biens,  leurs 
terres,  leurs  maisons,  leurs  personnes,  pour 
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leur  bâtir  dans  la  paroisse  un  beau  monas- 
tère ;  ils  consentent  à  dépendre  d'eux,  à  être 
leurs  serfs,  pourvu  qu'on  leur  laisse  leur  bon 
Père.  Au  milieu  de  ces  cris,  de  ces  pleurs,  de 
ces  prières,  le  commandant  de  la  troupe  de- 
mande s'il  donnerait  dans  ce  peuple.  Mais  qui 
l'aurait  permis?  On  céda,  et  les  pieux  habi- 
tants de  Mattaincourt  conservèrent  chez  eux 
leur  bon  Père,  et  après  deux  siècles  il  y  est 
encore  ». 

Il  a  été  béatifié  par  Benoit  XIII  le  29  jan- 
vier 1730.  De  nos  jours  on  a  repris  le  procès 
de  sa  canonisation  et  on  agrandit  l'église  où 
il  repose.  En  Lorraine  on  célèbre  sa  fête 
le  7  juillet. 

Un  autre  instrument  que  le  Saint-Esprit 
employait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes  était  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous 
l'avons  vue  â  l'œuvre  à  la  Chine,  au  Japon  et 
en  Amérique.  Elle  n'était  pas  moins  active 
pour  le  bien  en  Europe,  malgré  ses  épreuves 
intérieures  et  extérieures;  car,  si  bonne  que 
cette  compagnie  puisse  être,  elle  n'est  pas 
meilleure  que  les  apôtres  :  Des  combats  au 
dehors,  des  craintes  au  dedans  ».  Ainsi,  vers  la 
fin  du  seizième  siècle  (4593),  elle  n'éprouvait 
en  Espagne  aucune  persécution  du  dehors, 
mais  une  insurrection  sérieuse  au  dedans. 
Un  nombre  considérable  et  très-influent  de 
Jésuites  espagnols  et  portugais,  et  parmi  eux 
le  célèbre  Mariana,  demandaient  une  section 
espagnole  dans  la  compagnie,  un  change- 
ment dans  les  constitutions,  la  mise  en  ju- 
ment du  supérieur  général  Aquaviva,  une 
assemblée  générale  pour  le  juger  en  effet. 
Ils  obtinrent,  par  leur  crédit  auprès  du  roi 
d'Espagne,  que  le  supérieur  général  fût  mo- 
mentanément éloigné  de  Rome,  ensuite  qu'il 
parût  devant  l'assemblée  générale.  La  con- 
duite du  supérieur  y  fut  approuvée  et  les 
constitutions  maintenues;  mais  cela  montre 
toujours  quels  germes  d'esprit  séculier  fer- 
mentaient dans  la  société  des  Jésuites.  C'est 
ce  qui  fit  écrire  au  même  général  Claude 
Aquaviva  ses  Industries  pour  guérir  les  mala- 
dies de  la  Société,  imprimées  à  Rome  en  1616, 
où  il  dit  entre  autres  :  «  La  sécularité  et  In 
courtisanerie  s'insinuant  dans  la  familiarité 
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et  la  faveur  des  étrangers,  c'est  dans  la  So- 
ciété une  maladie  dangereuse  pour  le  dedans 
et  pour  le  dehors;  elle  se  glisse  peuâ  peu,  et 
presque  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  dans  ceux 
qui  l'éprouvent  et  dans  nous  (supérieurs). 
C'est  en  apparence  pour  gagner  les  princes, 
les  prélats,  les  grands,  concilier  ces  sortes 
de  personnes  à  notre  Société  pour  le  service 
de  Dieu,  aider  le  prochain,  mais,  en  réalité, 
nous  nous  cherchons  quelquefois  nous-mê- 
mes, et  nous  dévions  vers  les  choses  du  siè- 
cle »  Par  ces  paroles  et  ces  faits,  l'on  voit 
que,  dans  l'institut  des  Jésuites  comme  dans 
tous  les  ordres  religieux,  la  règle  est  bonne, 
sainte,  que  l'esprit  en  est  excellent,  mais  que 
les  individus,  étant  hommes,  ne  l'observent 
pas  toujours  avec  la  même  fidélité,  qu'ils  ont 
la  pente  commune  au  relâchement,  et  que 
tous  et  chacun,  principalement  les  supé- 
rieurs, doivent  veiller  les  uns  sur  les  autres, 
particulièrement  sur  eux-mêmes,  afin  de  se 
maintenir  dans  la  ferveur  de  l'esprit  de  Dieu 
et  de  fermer  la  porte  de  leur  cœur  et  de  leur 
institut  à  l'esprit  du  monde. 

En  France,  où  la  Compagnie  de  Jésus 
éprouvait  quelquefois  les  persécutions  du 
dehors,  beaucoup  plus  à  cause  du  bien 
qu'elle  y  faisait  que  pour  d'autres  motifs, 
deux  de  ses  enfants  renouvelaient  ces  mer- 
veilles des  apôtres,  l'un  dans  la  France  mé- 
ridionale, l'autre  dans  la  Bretagne. 

Saint  Jean-François  Régis,  né  le  31  jan- 
vier 1597  d'une  famille  noble,  au  village  de 
Foncouverte,  diocèse  de  Narbonne,  entra 
chez  les  Jésuites  le  8  décembre  1616.  Avant 
et  pendant  son  noviciat  ce  fut  un  autre  Sta- 
nislas Kostka,  un  autre  Louis  de  Gonzague. 
Devenu  prêtre  en  1630,  il  fut  pour  le  Viva- 
rais,  le  Velay  et  les  Cévennes,  ce  que  saint 
François-Xavier  avait  été  pour  l'Inde  et  le 
Japon,  un  vénérable  apôtre,  convertissantdes 
milliers  d'hérétiques  et  de  pécheurs  par  ses 
prédications  et  ses  miracles,  mais  surtout  par 
la  sainte  austérité  de  sa  vie.  Il  ne  donnait 
chaque  nuit  que  trois  heures  au  sommeil, 
et  souvent  qu'une  seule  ;  le  reste  était  em- 
ployé â  la  prière.  Une  simple  planche,  ou  la 
terre  nue,  lui  servait  de  lit.  Il  s'était  interdit 
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l'usage  de  la  viande,  du  poisson,  des  œufs  et  f  était  désespérée  ;  mais  il  était  surtout  extrê- 
du  vin.  Sa  nourriture  consistait  en  des  léeu-   mement  sensible  à  leurs  infirmités  spiritucl- 


du  vin.  Sa  nourriture  consistait 
mes  eu  ils  à  l'eau,  sans  assaisonnement.  Aussi, 
étant  mort  à  Louvesc,  en  1640,  au  milieu  des 
travaux  apostoliques,  Dieu  honora  son  tom- 
beau par  des  miracles  sans  nombre.  Vingt- 
deux  prélats  du  Languedoc  écrivaient  à  Clé- 
ment XI  :  «  Nous  sommes  témoins  que, 
devant  le  tombeau  du  Père  Jean-François 
Régis,  les  aveugles  voient,  les  boiteux  mar- 
chent, lessourds  entendent,  les  muets  parlent, 
et  le  bruit  de  ces  étonnantes  merveilles  est  I 
répandu  chez  toutes  les  nations.  »  Voici 
quelques  traits  de  cette  vie  admirable. 

Pendant  son  cours  de  philosophie,  à  Tour- 
non,  il  s'essayait  déjà  au  ministère  évangéli- 
que.  Il  obtint  comme  une  grâce  d'appren- 
dre les  vérités  du  salut  aux  domestiques 
de  la  maison  et  aux  pauvres  de  la  ville,  qui, 
à  certains  jours,  venaient  recevoir  les  au- 
mônes du  collège.  Les  dimanches  et  les 
fêtes  il  allait  prêcher  dans  les  villages  d'a- 
lentour. Il  rassemblait  les  enfants  avec  une 


spirit 

les.  Ayant  appris  qu'un  de  ses  écoliers  avait 
commis  un  péché  grave,  il  en  fût  si  vivement 
consterné  qu'il  versa  un  torrent  de  larmes. 
Il  se  recueillit  ensuite  quelque  temps,  et  leur 
fit  un  discours  si  pathétique  sur  la  sévérité 
des  jugements  de  Dieu,  qu'ils  en  furent  sai- 
sis d'effroi  ;  plusieurs  ont  avoué  depuis  qu'ils 
éprouvaient  encore  les  mêmes  sentiments 
lorsqu'ils  se  rappelaient  ce  qu'il  leur  avait 
dit  en  cette  occasion.  Il  se  fit  toujours  un 
devoir  capital  de  les  édifier  par  sa  conduite. 
Un  profond  recueillement,  un  extérieur 
humble  et  modeste,  un  certain  air  de  péni- 
tence peint  sur  son  visage  inspiraient  l'a- 
mour de  la  vertu  aux  âmes  les  plus  insensi- 
bles, et  l'on  reconnaissait  partout  les  jeunes 
gens  qui  avaient  été  formés  par  ses  mains. 
Pour  intéresser  le  Ciel  au  succès  de  ses  tra- 
vaux il  passait  toujours  quelque  temps  au 
pied  des  autels  avant  que  d'aller  faire  sa 
classe;  il  implorait  aussi  l'assistance  des  an- 
clochette,  puis  il  leur  expliquait  les  premiers  J  ges  tutélaires  de  ses  disciples,  afin  que,  par 
principes  de  la  doctrine  chrétienne.  Après  i  leur  secours,  ses  peines  et  ses  soins  ne  fus- 


ces  premiers  essais  de  son  zèle  il  entreprit  la 
sanctification  du  bourg  d'Andace  ;  il  en  eut 
bientôt  renouvelé  la  face.  L'ivrognerie,  les 
jurements  et  l'impureté  disparurent;  le  fré- 
quent usage  de  la  communion  fut  rétabli.  Il 
y  institua  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  et 
dressa  lui-même  les  règlements  de  cette 
sainte  pratique,  qui  depuis  s'est  répandue 
partout,  mais  dont  il  doit  être  regardé  comme 
l'instituteur.  Il  n'avait  alors  que  vingt-deux 
ou  vingt-trois  ans.  Par  son  zèle  et  sa  pru- 
dence il  vint  à  bout  de  régler  les  familles, 
d'accommoder  les  différends,  de  réformer 
les  divers  abus.  Telle  était  l'autorité  que  lui 
donnait  dès  lors  sa  sainteté. 

Chargé  d'enseigner  les  humanités  à  Bil- 
lom,  à  Auch,  et  enfin  au  Puy,  il  n'épargna 
aucune  peine  pour  inspirer  à  ces  écoliers 
l'application  à  l'étude  et  l'amour  de  la  vertu. 
Il  les  aimait  comme  une  mère  aime  ses  en- 
fants, et  eux,  de  leur  côté,  l'écoutaient  et  le 
révéraient  comme  un  saint.  Dans  les  mala- 
dies il  leur  procurait  tous  les  secours  qui  dé- 
pendaient de  lui,  et  il  obtint  par  ses  prières 
la  guérkon  de  l'un  d'entre  eux  dont  la  vie 


sent  pas  inutiles.  Tant  de  vertus  avaient 
principalement  leur  principe  dans  l'union 
continuelle  que  Régis  avait  avec  Dieu. 

En  1631  il  fut  obligé  d'aller  à  Foncou- 
verte  pour  y  régler  quelques  affaires  de  fa- 
mille. En  arrivant  dans  sa  patrie  son  pre- 
mier soin  fut  de  visiter  les  pauvres  et  les 
malades.  Voici  le  genre  de  vie  qu'il  y  mena. 
Le  matin  il  faisait  le  catéchisme  aux  enfants 
et  il  prêchait  au  peuple  deux  fois  par  jour. 
Il  recueillait  les  aumônes  des  riches,  qu'il 
distribuait  ensuite  à  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin.  Dans  les  rues  il  était  toujours  en- 
vironné d'une  troupe  d'enfants  et  de  pau- 
vres. Il  rendait  à  ces  derniers  les  services  les 
plus  humiliants,  ce  qui  lui  attira  une  fois  les 
insultes  des  soldats  qui  étaient  en  garnison  à 
Foncouverte.  Ses  proches  et  ses  amis  lui 
firent  à  ce  sujet  de  sévères  réprimandes  ; 
mais  Régis  leur  répondit  que  c'était  par  les 
humiliations  de  la  croix  qu'on  devenait  vé- 
ritablement un  ministre  de  l'Évangile,  puis- 
que Dieu  s'était  servi  de  ce  moyen  pour  l'é- 
tablir. Le  mépris  qu'on  avait  d'abord  conçu 
pour  sa  personne  se  changea  en  admiration. 
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11  vivait  au  milieu  de  ses  proches  dans  un 
parfait  détachement  de  toutes  les  choses 
sensibles,  et  il  n'avait  aucune  ressemblance 
avec  ces  religieux  qui,  faute  d'avoir  l'esprit 
de  leur  vocation,  cherchent  des  consolations 
terrestres  dans  le  sein  de  leur  famille. 

Ses  supérieurs,  voyant  en  lui  une  vocation 
marquée  pour  la  vie  apostolique,  résolurent 
de  l'appliquer  uniquement  aux  missions,  et 
il  y  consacra  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie.  Il  les  commença  dans  le  Languedoc,  il 
les  continua  dans  le  Vivarais,  et  les  termina 
dans  le  Velay,  dont  le  Puy  est  la  capitale.  Il 
passait  l'été  dans  les  villes,  parce  que  les  ha- 
bitants des  campagnes  sont  alors  occupés  de 
leurs  travaux  ;  pendant  l'hiver  il  prêchait 
dans  les  villages. 

La  ville  de  Montpellier  fut  le  premier 
théâtre  de  son  zèle.  C'était  au  commence- 
ment  de  l'été  1831.  II  s'attacha  d'abord  à 
l'instruction  des  enfants,  et  il  prêchait  au 
peuple  les  dimanches  et  les  fêtes  dans  l'é- 
glise du  collège.  Ses  discours  étaient  simples 
et  familiers.  Après  l'exposition  claire  et  pré- 
cise d'une  vérité  chrétienne  qu'il  avait  prise 
pour  son  sujet,  il  en  tirait  des  conséquences 
morales  et  pratiques  sur  lesquelles  il  insistait 
fortement.  Il  finissait  par  des  mouvements 
vifs  et  tendres,  toujours  proportionnés  à  la 
portée  de  ses  auditeurs  et  appropriés  à  la  qua- 
lité du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter. 
Il  parlait  avec  tant  de  véhémence  que  sou- 
vent la  voix  lui  manquait  avec  les  forces,  et 
avec  tant  d'onction  que  d'ordinaire  le  prédi- 
cateur et  les  auditeurs  fondaient  en  lar- 
mes. Les  personnes  les  plus  qualifiées  cou- 
raient à  ses  sermons,  ainsi  que  les  pauvres, 
et  les  pécheurs  les  plus  endurcis  en  sor- 
taient tout  pénétrés  des  sentiments  d'une 
vive  componction. 

Quoique  le  saint  missionnaire  ne  refusât 
pas  son  ministère  aux  personnes  riches,  il 
avaitpourtant  une  sorte  de  prédilection  poul- 
ies pauvres,  et  son  confessionnal  était  tou- 
jours environné  de  ceux-ci.  «  Les  gens  de 
qualité,  disait-il,  ne  manqueront  pas  de  con- 
fesseurs; les  pauvres,  celte  portion  la  plus 
abondonnéc  du  troupeau  de  Jésus-Christ, 
doivent  être  mon  partage.  »  Il  croyait  ne  | 
devoir  vivre  que  pour  eux.  Le  malin  il  pré-  \ 


CATHOLIQUE.  H3 

chait  et  entendait  les  confessions;  il  em- 
ployait l'après-midi  à  la  visite  des  prisons  et 
des  hôpitaux.  Souvent  il  oubliait  ses  propres 
besoins,  et,  comme  on  lui  demandait  un 
soir  pourquoi  il  n'avait  pris  aucune  nourri- 
ture de  tout  le  jour,  il  répondit  avec  simpli- 
cité qu'il  n'y  avait  pas  pensé.  On  le  voyait 
aller  de  porte  en  porte  pour  solliciter  des 
aumônes  en  faveur  des  pauvres;  il  leur  pro- 
curait des  médecins  dans  leurs  maladies  et 
les  assistait  en  toutes  les  manières  qui  dé- 
pendaient de  lui.  Un  jour  il  traversa  la  rue 
chargé  de  bottes  de  paille  qu'il  avait  men- 
diées pour  coucher  un  malade  dépourvu  de 
tout.  A  ce  spectacle  les  enfants  s'attroupè- 
rent autour  de  lui  pour  se  divertir.  Quel- 
qu'un ayant  voulu  lui  représenter  qu'il  s'é- 
tait rendu  ridicule  en  agissant  de  la  sorte,  il 
répondit  :  «  A  la  bonne  heure  !  on  gagne 
doublement  lorsqu'on  soulage  ses  frères  au 
prix  de  sa  propre  humiliation.  »  Il  forma 
une  association  de  trente  dames  des  plus 
distinguées  de  la  ville,  dont  le  but  était 
d'assister  les  prisonniers  et  de  les  consoler 
dans  leurs  peines.  Il  convertit  plusieurs  hé- 
rétiques et  retira  du  désordre  un  grand 
nombre  de  femmes  de  mauvaise  vie.  Quand 
on  lui  disait  qu'il  était  rare  que  ces  femmes 
se  convertissent  sincèrement,  il  avait  cou- 
tume de  répondre  que  ses  travaux  lui  paraî- 
traient utilement  employés  s'il  pouvait  seu- 
lement empêcher  un  péché  mortel. 

En  1633  l'évêque  de  Viviers  appela  Régis 
dans  son  diocèse,  qui,  depuis  cinquante  ans, 
était  le  centre  du  calvinisme,  le  siège  de  la 
guerre  et  le  théâtre  des  plus  cruelles  révolu- 
tions. Il  le  reçut  avec  de  grandes  marques 
de  vénération  et  voulut  qu'il  l'accompagnât 
dans  ses  visites.  Le  Père  fit  partout  des  niis- 
sionsqui  produisirent  des  fruits  surprenants. 
Le  comte  de  la  Mothe-Brion,  qui  avait  véçu 
jusque-là  comme  les  sages  du  inonde,  fut  sin 
guiièrement  touché  de  l'onction  avec  laquelle 
le  saint  homme  annonçait  la  parole  de  Dieu; 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  pénitence  et 
se  dévoua  tout  entier  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  ;  par  son  zèle  et  ses  aumônes  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  réussite  des  pieuses  en- 
treprises du  saint  missionnaire.  Un  autre 
geulilhomme,  nommé  de  la  Suchcrc,  qui 
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autrefois  avait  été  disciple  de  Régis,  fut 
aussi  d'une  grande  utilité  à  l'homme  apos- 
tolique, qu'il  révérait  comme  un  saint.  Le 
Père  Régis  tourna  ses  principaux  soins  du 
côté  de  la  réformation  des  curés  qui  ne  rem- 
plissaient pas  fidèlement  leurs  devoirs.  L'ex- 
périence lui  avait  appris  qu'il  ne  se  faitjamais 
de  bien  dans  une  paroisse  qu'autant  que  le 
pasteur  se  conduit  d'une  manière  conforme 
à  sa  vocation.  Il  fut  amplement  dédommagé 
de  ses  peines  par  le  succès  qu'eurent  ses 
travaux. 

Vers  le  même  temps  le  Ciel  permit  qu'il 
s'élevât  un  violent  orage  contre  le  saint 
missionnaire;  on  l'accusa  de  troubler  le  re- 
pos des  familles  par  un  zèle  indiscret,  de 
remplir  ses  discours  de  personnalités  et 
d'invectives  contraires  à  la  décence.  L'évê- 
que  de  Viviers  prit  d'abord  son  parti,  mais 
à  la  fin  il  écouta  les  plaintes  réitérées  qu'on 
lui  portait.  Croyant  qu'elles  étaient  au  moins 
fondées  en  partie,  il  écrivit  au  supérieur  des 
Jésuites  afin  qu'il  rappelât  Régis.  En  même 
temps  il  envoya  chercher  celui-ci  ;  puis,  après 
lui  avoir  fait  de  sévères  réprimandes,  il  lui 
dit  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer.  Régis 
n'eut  recours  à  aucune  des  raisons  qui  au- 
raient pu  le  justifier;  il  se  contenta  de  ré- 
pondre qu'il  n'était  que  trop  coupable  devant 
Dieu,  et  que,  vu  son  peu  de  lumières,  il  lui 
était  échappé  sans  doute  bien  des  fautes. 
«  Au  reste,  ajouta-t-il,  Dieu,  qui  voit  le  fond 
de  mon  cœur,  sait  que  je  n'ai  d'autre  fin  que 
sa  gloire.  »  Le  prélat,  charmé  d'une  réponse 
si  humble  et  si  modeste ,  soupçonna  qu'il 
pouvait  avoir  été  trompé.  Les  éclaircisse- 
ments qu'on  lui  donna  ensuite  le  firent  en- 
tièrement revenir  de  ses  préjugés;  il  rendit 
publiquement  hommage  à  la  vertu  du  Père 
Régis,  jusqu'au  commencement  de  l'année 
1634,  époque  à  laquelle  celui-ci  fut  appelé 
au  Puy  par  ses  supérieurs.  Le  prélat,  en  ren- 
voyant le  missionnaire,  écrivit  au  provincial 
une  lettre  où  il  faisait  de  grands  éloges  de  la 
vertu  et  de  la  prudence  du  digne  ouvrier  qui 
avait  travaillé  dans  son  diocèse. 

Revenu  l'année  suivante  (1535)  dans  le 
diocèse  de  Viviers,  il  s'y  appliqua  h  la  con- 
version des  calvinistes  et  à  l'instruction  des 
habitants  de  la  petite  ville  de  Cheylard, 
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qui  étaient  plongés  dans  une  ignorance 
grossière  du  Christianisme.  On  ne  saurait 
exprimer  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  ces 
montagnes  à  demi  sauvages.  Ayant  été  ar- 
rêté par  la  neige,  qui  l'empêchait  de  rega- 
gner Cheylard,  il  demeura  trois  semaines 
logé  dans  une  misérable  cabane,  dormant 
sur  la  terre,  ne  mangeant  que  du  pain  noir 
et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Malgré  les  fati- 
gues inséparables  d'un  tel  genre  de  vie  il 
pratiquait  diverses  austérités  volontaires  ;  il 
jeûnait,  portait  le  cilice  et  prenait  la  disci- 
pline quelquefois  jusqu'au  sang. 

Appelé  par  l'évoque  de  Valence  dans  le 
bourg  de  Sainte-Aggrève,  situé  au  milieu 
des  montagnes  et  rempli  de  calvinistes,  il  eut 
occasion  d'y  pratiquer  plusieurs  vertus  héroï- 
ques. Ayant  appris  un  dimanche  qu'il  y  avait 
dans  une  hôtellerie  une  troupe  de  libertins 
qui,  échauffés  par  le  vin,  tenaient  des  dis- 
cours impies  et  commettaient  d'autres  excès, 
il  s'y  transporta  sur-le-champ  pour  essayer 
d'empêcher  le  désordre  et  le  scandale.  Ses 
discours  furent  méprisés;  il  y  en  eut  même 
un  de  la  troupe  qui  lui  donna  un  soufflet. 
Le  saint  homme,  sans  marquer  la  moindre 
émotion,  lui  présenta  l'autre  joue  en  disant  : 
«  Je  vous  remercie,  mon  frère,  du  traite- 
ment que  vous  me  faites  ;  si  vous  me  con- 
naissiez vous  jugeriez  que  j'en  mérite  beau  • 
coup  davantage.  »  Cet  exemple  de  patience 
charma  tous  ceux  qui  étaient  présents,  et  ils 
se  retirèrent  pénétrés  d'une  confusion  salu- 
taire. Le  saint  homme  se  rendit  à  Marlhcs, 
dans  le  Vivarais,  vers  la  fin  de  l'année  1635. 
Une  femme,  ayant  pris  son  manteau  pour 
le  raccommoder,  en  garda  deux  morceaux, 
qu'elle  conserva  aussi  précieusement  que 
des  reliques;  elle  les  appliqua  depuis  sur 
deux  de  ses  enfants  qui  étaient  malades,  l'un 
d'une  hydropisie  formée,  l'autre  d'une  fièvre 
continue,  et  ils  recouvrèrent  une  santé  par- 
faite. Les  succès  de  Régis  à  Marines  furent 
aussi  prodigieux  que  ses  travaux. 

Les  quatre  dernières  années  de  sa  vie  fu- 
rent employées  à  la  sanctification  du  Vclay  ; 
il  faisait  la  mission  pendant  les  étés  au  Puy 
et  pendant  les  hivers  à  la  campagne.  A  la 
ville  son  auditoire  était  pour  l'ordinaire  de 
quatre  à  ciuq  mille  personnes.  Son  provin- 
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cial  l'ayant  entendu  on  jour  ne  fit  que  pleu- 
rer pendant  tout  le  sermon.  Par  un  effet  de 
sa  charité  envers  les  pauvres,  il  forma  une 
association  de  quelques  dames  vertueuses 
afin  de  fournir  des  secours  perpétuels  à 
ceux  qui  seraient  dans  le  besoin  ;  il  en  forma 
une  seconde  qui  devait  se  dévouer  à  l'assis- 
tance des  prisonniers.  Il  trouva  le  moyen 
d'avoir  des  sommes  considérables  qui  le  met- 
taient à  portée  de  procurer  du  soulagement 
à  tous  les  genres  de  malheureux.  Dans  un 
temps  de  disette  il  multiplia  trois  fois  mira- 
culeusement les  provisions  qu'il  avait  amas- 
sées. On  dressa  des  procès- verbaux  de  ces 
prodiges ,  et  ils  furent  constatés  par  des 
informations  juridiques  faites  devant  les  ju- 
ges ecclésiastiques  et  séculiers  ;  quatorze 
témoins  oculaires,  dignes  de  foi,  les  confir- 
mèrent dans  les  actes  de^sa  canonisation. 
Régis  volait  avec  ardeur  infatigable  au  se* 
cours  des  malades;  il  avait  un  soin  extrême 
du  salut  de  leur  âme,  et  il  en  guérit  plu- 
sieurs tout  d'un  coup  par  la  verlu  de  ses 
prières. 

On  regarde  aussi  comme  miraculeuse  la 
conversion  de  plusieurs  pécheurs  désespé- 
rés ;  en  voici  des  exemples.  Un  riche  mar- 
chand qui  vivait  dans  le  libertinage  haïs- 
sait Régis  sans  autre  raison  de  le  haïr  que 
parce  qu'il  faisait  la  guerre  au  scandale; 
il  noircissait  même  sa  réputation  par  des 
calomnies  atroces.  Le  saint  homme  ,  sa- 
chant qu'il  était  avide  de  gain,  s'appliquait 
à  favoriser  son  commerce  et  le  débit  de 
ses  marchandises  ;  par  ce  pieux  strata- 
gème il  s'insinua  peu  à  peu  dans  son  esprit. 
Le  trouvant  plus  traitable,  il  saisit  une  occa- 
sion qui  se  présenta  de  lui  parler  de  son  salut. 
«  Quelle  sera,  lui  dit-il,  la  fin  de  toutes  vos 
peines?  La  mort  vous  ravira  en  un  moment 
le  fruit  de  vos  travaux.  Que  vous  servira 
d'avoir  entassé  biens  sur  biens  si  vous  perdez 
votre  Ame?  >  Ces  paroles  frappèrent  le  mar- 
chand ;  il  les  eut  présentes  à  l'esprit  toute 
la  nuit.  Saisi  d'une  vive  crainte  ,  il  alla 
trouver  Régis  dès  le  lendemain  matin  pour 
lui  faire  partdu  trouble  qui  l'agitait.  L'hom- 
me de  Dieu  l'entretint  quelque  temps  de  la 
sé\érité  du  jugement  dernier;  puis,  faisant 
succéder  aux  motifs  de  la  crainte  ceux  de 
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l'espérance  et  de  l'amour,  il  lui  inspira  les 
sentiments  d'une  sincère  pénitence;  il  en- 
tendit ensuite  sa  confession  générale.  Le 
marchand  s'accusa  de  ses  péchés  avec  une  si 
grande  abondance  de  larmes  et  avec  de  si  vifs 
sentiments  de  componction  qu'il  ne  lui  im- 
posa qu'une  pénitence  légère.  Celui-ci  ayan( 
demandé  pourquoi  il  le  traitait  avec  tant  de 
ménagements,  il  lui  répondit  :  «  J'acquitterai 
moi-même  le  reste  de  vos  dettes.  »  Cette 
douceur  piqua  le  marchand  d'une  sainte 
émulation  et  ne  servit  qu'à  exciter  sa  fer- 
veur. 

Un  jeune  homme,  irrité  de  ce  que  Régis 
lui  avait  enlevé  l'objet  impur  de  sa  passion, 
forma  l'horrible  projet  de  l'assassiner;  il 
alla  donc  l'attendre  dans  un  chemin  écarté 
par  où  il  savait  qu'il  devait  passer.  Régis 
connut  par  une  lumière  divine  le  dessein  de 
ce  misérable.  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  pour- 
quoi voulez-vous  tant  de  mal  à  un  homme 
qui  vous  veut  tant  de  bien,  et  qui  voudrait, 
au  prix  de  son  sang,  vous  procurer  le  salut 
éternel,  qui  est  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ?  »  Ce  pécheur  ne  put  tenir  contre  une 
telle  charité  ;  il  se  jeta  aux  pieds  de  Régis,  lui 
demanda  pardon  et  rentra  dans  le  senuer  de 
la  vertu. 

Trois  autres  jeunes  débauchés  des  pre- 
mières familles  du  Puy  avaient  résolu  de  se 
venger  du  saint  pour  une  semblable  raison; 
ils  allèrent  à  l'entrée  de  la  nuit  le  demander 
,  au  collège.  Régis  s'avança  vers  eux  sans 
I  rien  craindre  et  leur  dit  en  les  abordant  : 
•  Vous  venez  dans  le  dessein  de  m'ôter  la 
vie.  Ce  qui  me  touche,  ce  n'est  pas  la  mort  : 
elle  est  l'objet  de  mes  désirs  ;  c'est  l'état  de 
damnation  où  vous  êtes,  et  qui  paratt  vous 
affecter  si  peu.  »  Ils  restèrent  confus  et  dé- 
concertés. Régis  les  embrassa  avec  la  ten- 
dresse d'un  père  et  les  exhorta  à  se  réconci- 
lier avec  Dieu.  Ils  lui  firent  tous  les  trois  la 
confession  de  leurs  crimes  et  menèrent  tou- 
jours depuis  une  vie  édifiante. 

Plus  d'une  autre  fois  le  zèle  de  Régis 
pensa  lui  coûter  la  vie  ;  il  fut  souvent  insulté 
et  accablé  de  coups.  Plusieurs  personnes 
I  censurèrent  sa  conduite  avec  aigreur  et 
'  firent  de  lui  le  portrait  le  plus  désavanta- 
'  geux  ;  il  eut  même  la  douleur  de  voir  quel- 
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ques-uns  de  ses  confrères  se  joindre  à  ses  i 
ennemis  pour  le  décrier;  mais  Dieu  le  ven- 
gea hautement  par  le  succès  extraordinaire 
dont  il  combla  tous  ses  travaux,  tant  dans  la 
ville  du  Puy  que  dans  les  campagnes. 

Les  paysans  du  Vclay,  ceux  surtout  qui 
demeuraient  dans  les  montagnes,  étaient 
fort  grossiers  et  presque  sauvages.  Le  calvi- 
nisme avait  pénétré  dans  plusieurs  endroits, 
et  l'hérésie  y  avait  produit  l'ignorance, 
qu'accompagnent  toujours  les  vices  les  plus 
opposés  au  Christianisme.  Ce  fut  à  la  sancti- 
licalion  de  ces  pauvres  peuples  que  le  Père 
Régis  se  consacra.  Il  parcourut,  pendant  les 
hivers  des  quatre  dernières  années  de  sa  i 
vie,  les  bourgs  et  les  villages  du  Puy,  de 
Vienne,  de  Valence  et  de  Viviers,  qui  se 
trouvent  dans  le  Velay. 

La  première  mission  eut  lieu  dans  la  petite 
ville  de  Fay  et  dans  les  lieux  voisins,  au 
commencement  de  1636.  II  rendit  la  vue  à 
un  jeune  homme  de  quatorze  ans,  aveugle 
depuis  six  mois  par  suite  d'une  maladie  très- 
douloureuse;  puis  à  un  homme  de  quarante 
ans, aveugle  depuis  huit.  Le  premier,  Claude 
Sourdon,  chezle  père  duquel  le  saint  homme 
avait  accepté  un  logement,  a  rendu  de  lui  ce 
témoignage  juridique  :  «  Tout  en  lui  respi- 
rait la  sainteté.  On  ne  pouvait  ni  le  voir  ni 
l'entendre  sans  se  sentir  embrasé  de  l'amour 
divin.  Il  célébrait  les  saints  mystères  avec 
une  dévotion  si  tendre  et  si  ardente  que  l'on 
croyait  voir  à  l'autel,  non  pas  un  homme, 
mais  un  ange.  Je  l'ai  vu  quelquefois,  dans 
les  entretiens  familiers,  se  taire  tout  à  coup, 
se  recueillir  et  s'enflammer;  après  quoi  il 
parlait  des  choses  divines  avec  un  feu  et  une 
véhémence  qui  marquaient  que  son  cœur 
était  transporté  par  une  impulsion  céleste. 
Il  s'exprimait,  dans  les  instructions  qu'il  fai- 
sait au  peuple,  avec  une  onction  qui  péné- 
trait tous  ses  auditeurs.  Il  passait  Je  jour  et 
une  partie  de  la  nuit  à  entendre  les  confes- 
sions, et  il  fallait  lui  faire  une  sorte  de  vio- 
lence pour  l'obliger  à  prendre  un  peu  de 
nourriture.  Jamais  il  ne  se  plaignit  de  la  fa- 
tigue ni  des  manières  dégoûtantes  de  ceux 
qui  s'adressaient  à  lui.  Après  avoir  travaillé 
avec  une  ardeur  infatigable  au  salut  des  ha- 
bitants de  Fay  il  se  donna  tout  entier  à  celui 


des  peuples  voisins.  Il  partait  tous  les  jours 
de  grand  matin  pour  aller  visiter  les  paysans 
dispersés  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes. 
Les  pluies,  la  neige  et  les  autres  rigueurs  de 
la  saison  ne  pouvaient  le  retenir.  Pendant 
tout  le  jour  il  allait  de  chaumière  en  chau- 
mière, et  cela  à  pied  et  à  jeun,  si  ce  n'était 
que  ma  mère  le  forçait  quelquefois  à  pren- 
dre une  pomme  qu'il  mettait  dans  sa  poche. 
Nous  ne  le  revoyions  qu'à  la  nuit,  et  alors 
toutes  les  fatigues  du  jour  ne  l'empêchaient 
pas  de  reprendre  ses  fonctions  ordinaires  ;  il 
ne  se  délassait  du  travail  que  par  de  nouveaux 
travaux.  Les  calvinistes  le  suivaient  avec  au- 
tant d'empressement  que  les  catholiques.  » 

Ayant  fini  la  mission  à  Fay,  il  retourna  au 
Puy,  selon  sa  coutume,  au  commencement 
de  l'été  1637.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année  il  alla  faire  à  Marlhes  une  se- 
conde mission.  R  fut  attiré  en  cette  paroisse 
par  les  vives  instances  du  curé.  Les  chemins 
par  lesquels  il  fallait  passer  auraient  effrayé 
les  personnes  les  plus  hardies;  il  fallait  tan- 
tôt grimper  sur  des  rochers  couverts  de 
glace,  tantôt  descendre  dans  de  profondes 
vallées  remplies  de  neige,  tantôt  marcher  à 
travers  les  ronces  et  les  épines.  Comme  il 
grimpait  avec  beaucoup  de  peine  sur  une 
des  plus  hautes  montagnes  du  Velay,  n'ayant 
d'autre  appui  que  des  broussailles  auxquelles 
il  se  tenait,  la  main  et  le  pied  lui  manquè- 
rent tout  à  coup  ;  il  tomba  et  se  cassa  une 
jambe.  Cet  accident  ne  l'empêcha  point  de 
continuer  sa  route  avec  sa  tranquillité  ordi- 
naire et  de  faire  encore  deux  lieues  appuyé 
sur  son  bâton  et  soutenu  par  celui  qui  l'ac- 
compagnait. Arrivé  à  Marlhes  il  ne  lui  vint 
pas  seulement  dans  l'esprit  d'envoyer  cher- 
cher un  chirurgien  ;  il  alla  droit  à  l'église, 
où  une  grande  multitude  de  peuple  l'atten- 
dait, et  il  y  entendit  les  confessions  pendant 
plusieurs  heures.  Le  curé,  averti  par  le  com- 
pagnon de  Régis  de  l'accident  qui  lui  était 
arrivé,  le  pria,  mais  inutilement,  de  se  reti- 
rer. Après  que  le  saint  eut  satisfait  pleine- 
,  ment  sa  charité  il  laissa  visiter  sa  jambe, 
qui  se  trouva  parfaitement  guérie. 

Régis  étant  à  Sainl-Ronnet-lc-Froid ,  le 
curé  du  lieu,  qui  s'aperçut  que  toutes  les 
nuits  il  sortait  secrètement  de  sa  chambre, 
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eut  la  curiosité  d'examiner  où  il  allait  et  ce 
qu'il  faisait.  Après  l'avoir  inutilement  cher- 
ché dans  la  maison,  il  s'avança  vers  l'épi isc, 
qui  n'en  était  pas  éloignée;  il  le  trouv,  en 
prières  devant  la  porte,  à  genoux,  les  mains 
jointes  et  la  tête  nue,  malgré  le  froid  qui 
était  excessif.  Il  lui  représenta  le  danger  au- 
quel il  exposait  sa  santé  ;  mais,  le  voyant  dé- 
terminé à  continuer  ses  entretiens  avec 
Dieu,  il  lui  donna  la  clef  de  l'église,  afin 
qu'il  y  fût  a  couvert  des  injures  de  l'air.  Le 
curé  a  souvent  raconté  ce  fait,  et  il  assurait 
que  Régis  ne  cessa  de  passer  les  nuits  dans 
l'église,  quoique  le  froid  lut  intolérable  cette 
année-là. 

Ayant  pa«sé  au  Puy  l'été  de  lb'38,  il  reprit 
dans  l'hiver  ses  missions  de  la  campagne  ;  il 
les  commença  par  le  bourg  de  Montregard. 
La  rigueur  de  la  saison  fit  qu'il  ne  put  arri- 
ver que  de  nuit  en  ce  lieu,  qui  est  à  sept 
lieues  de  la  ville  du  Puy.U  alla,  selon  sa  cou- 
tume, droit  à  l'église,  qu'il  trouva  fermée.  Il 
se  mit  à  genoux  à  la  porte  ;  il  y  pria  si  long- 
temps et  avec  un  recueillement  si  profond 
qu'il  ne  s'aperçut  pas  qu'il  était  tout  ou- 
vert delà  neige  qui  tombait  en  abondance .  Des 
paysans  qui  le  virent  en  cet  état  le  pressèrent 
d'entrer  dans  une  maison  voisine  pour  y 
prendre  un  peu  de  nourriture. 

Sa  dernière  mission  fut  à  la  Louvesc  ;  il 
l'avait  annoncée  dans  le  voisinage  pour  le 
dernier  jour  de  l'A  vent;  niais,  ayant  connu 
par  une  lumière  céleste  qu'il  approchait  de 
sa  fin,  il  alla  faire  une  retraite  au  Pu  y  pour 
se  préparer  à  la  mort.  Au  bout  de  trois  jours 
passés  dans  une  entière  solitude,  il  lii  sa 
confession  générale,  comme  s'il  eut  dû  mou- 
rir ce  jour-là.  Il  partit  du  Puy  le  2-J  décem- 


tout  baigné  de  sueur.  Le  passage  subit  du 
chaud  au  froid  lui  donna  une  pleurésie  qui 
fut  accompagnée  d'une  fièvre  très-violente. 
Ses  douleurs  devinrent  bientôt  très-vives.  La 
vue  de  la  maison  où  il  était  couché  lui  rap- 
pelait l'étable  de  Bethléhcm,  et  il  s'estimait 
heureux  de  pouvoir  imiter,  dans  la  même 
saison,  la  pauvreté  de  son  divin  Maître. 

Le  lendemain  matin  il  gagna  la  Louvesc 
avec  beaucoup  de  peine  et  y  lit  l'ouverture 
de  la  mission  par  un  discours  qui  ne  se  res- 
sentait nullement  de  la  faiblesse  de  son  corps. 
Il  prêcha  trois  fois  le  jour  de  Noël  et  le  jour 
de  Saint-Etienne  et  passa  le  reste  du  temps 
au  confessionnal.  Après  le  troisième  sermon 
du  jour  de  Saint-Étienne  il  lui  prit  deux  dé- 
faillances pendant  qu'il  entendait  les  confes- 
sions. Les  médecins  jugèrent  que  son  mal 
était  sans  remède.  Il  recommença  sa  confes- 
sion générale,  puis  demanda  le  saint  Viatique 
et  l'Kxtrème-Onction,  qu'il  reçut  en  homme 
tout  embrasé  de  l'amour  divin.  Comme  on 
lui  présentait  ensuite  un  bouillon,  il  le  refusa 
en  disant  qu'il  souhaitait  être  nourri  de  la 
même  manière  que  les  pauvres  et  qu'on  lui 
ferait  plaisir  de  lui  donner  un  peu  de  lait;  il 
demanda  ensuite  comme  une  grâce  qu'on  le 
laissât  seul.  Il  souffrait  des  douleurs  violen- 
tes ;  mais  la  vue  d'un  crucifix  qu'il  tenait 
entre  ses  mains,  et  qu'il  baisait  continuel- 
lement ,  adoucissait  ses  souffrances.  Son 
visage  fut  toujours  tranquille,  et  l'on  uVii- 
tendit  sortir  de  sa  bouche  que  des  aspira- 
tions tendres  et  affectueuses,  que  des  soupirs 
ardents  vers  la  céleste  pallie.  Il  demanda  à 
être  porté  dans  une  étable  afin  d'avoir  la 
consolation  d'expirer  dans  un  état  sem- 
blable à  celui  de  Jésus-Christ  naissant  sur 
bre  1640,  afin  de  se  trouver  à  laLouvesc  pour  la  paille.  Ou  lui  lil  entendre  que  la  faiblesse 
la  veille  de  Noël.  Outre  qu'il  eut  beaucoup  à    extrême  où  il  était  ne  permettait  pas  de  le 


souffrir  de  la  difficulté  du  chemin,  il  lui 
arriva  encore  de  s'égarer  le  second  jour.  La 
nuit  l'ayant  surpris  au  milieu  des  bois,  il 
marcha  longtemps  sans  savoir  où  il  allait  ; 
enfin  il  se  trouva  près  du  village  de  Veirino. 
Accablé  de  fatigue,  il  se  retira  dans  une  mai- 
son abandonnée,  qui  était  ouverte  de  tous 
côtés  et  qui  tombait  en  ruines  ;  il  y  passa  la 
nuit,  couché  sur  la  terre  et  exposé  à  la  vio- 


lence d'une  bise  très-piquante.  Il  y  était  entré    je  meurs  content!  Je  vois  Jésus  et  Marie  qui 


transporter.  Il  remerciait  Dieu  sans  cesse 
du  bonheur  qu'il  avait  de  mourir  au  mi- 
lieu des  pauvres. 

Il  demeura  tout  le  dernier  jour  de  décem- 
bre dans  une  paix  parfaite,  les  yeux  tendre- 
ment attachés  sur  Jésus  crucilié,  qui  seul 
occupait  ses  pensées.  Sur  le  soir  il  dit  à  son 
compagnon  avec  un  transport  extraordi- 
naire :  «  Ali  !  mon  frère,  quel  bonheur,  que 
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daignent  venir  au-devant  de  moi  pour  me 
conduire  dans  le  séjour  des  saints.  »  Un  mo- 
ment après  il  joignit  les  mains;  puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  il  prononça  distinctement 
ces  paroles  :  «  Jésus-Christ,  mon  Sauveur, 
je  vous  recommande  mon  âme  et  la  remets 
entre  vos  mains  !»  Et  en  les  achevant  il  ren- 
dît doucement  l'esprit  vers  minuit  du  der- 
nier jour  de  l'année  1640.  Il  avait  près  de 
quarante-quatre  ans, et  il  en  avait  passé  vingt- 
quatre  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  fut 
enterré  le  2  janvier  dans  l'église  de  la  Lou- 
vesc,  où  ses  reliques  se  trouvent  encore.  11  a 
été  béatifié  en  1716  par  Clément  XI  et  cano- 
nisé en  1737  par  Clément  XII.  Sa  fête  a  été 
fixée  au  16  juin  l. 

Dans  le  temps  où  François  Régis  évangéli- 
sait  les  devenues  Dieu  suscita  dans  la  Bre- 
tagne une  suite  d'hommes  apostoliques  dont 
les  saintes  œuvres  durent  encore.  Le  pre- 
mier fut  Michel  Le  Nobletz,  qui  se  donna 
pour  successeur  Julien  Maunoir,  comme  au- 
trefois Élie  Élisée.  Michel  naquit  le  29  sep- 
tembre 1577  au  château  de  Kerodern,  dio- 
cèse de  Léon,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne. Il  fut  mis  entre  les  mains  d'une 
sainte  nourrice.  Ce  fut  surtout  un  enfant  de 
prédilection  de  la  sainte  Vierge  ;  elle  lui  ap- 
paraissait visiblement  dès  sa  première  en- 
fance, le  conduisait  à  l'église,  et  lui  appre- 
nait avec  quelle  dévotion  il  fallait  prier  Dieu. 
A  l'âge  de  quatorze  ans  Notre-Seigneur  lui 
apparut  avec  une  beauté  ravissante  et  une 
majesté  ineffable,  et  imprima  dans  son  cœur 
cette  maxime  que,  pour  lui  plaire,  il  faut 
haïr  et  mépriser  le  monde.  Ce  fut  le  carac- 
tère particulier  de  Michel.  Il  commença  dès 
lors  à  pratiquer  de  grandes  mortifications  et 
en  même  temps  à  s'essayer  aux  fondions 
apostoliques,  en  catéchisant  les  paysans  dans 
le  cimetière,  à  la  sortie  de  l'église  et  dans 
tous  les  lieux  où  il  les  trouvait  rassemblés; 
mais  son  zèle  n'eut  souvent  d'autre  récom- 
pense que  les  railleries,  les  injures,  les  mc- 
naceset  les  mauvais  traitements.  A  Bordeaux, 
où  il  continuait  ses  études  de  droit  avec  ses 
frères,  il  faillit  s'oublier.  La  fureur  des  duels 
régnait  entre  les  écoliers;  pour  secourir  un 
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de  ses  frères  il  fut  sur  le  point  de  plonger  son 
épée  dans  le  corps  d'un  jeune  homme,  lors- 
que la  sainte  Vierge  le  retint  et  lui  dit  :  «  Ar- 
rête! arrête!  Obéis  aux  inspirations  de  Dieu, 
et  suis  mon  Fils  par  le  chemin  de  l'humilité, 
de  la  simplicité,  de  la  pauvreté  et  du  mépris 
du  monde.  »  C'est  lui-même  qui  rapporte  ces 
apparitions  dans  son  journal.  Ce  qui  lui  man- 
quait à  Bordeaux  c'étaient  les  secours  spiri- 
tuels pour  avancer  dans  la  perfection.  Ayant 
appris  que  les  Jésuites  avaient  un  collège 
dans  la  ville  d'Agen,  il  s'y  rendit  avec  ses  frè- 
res au  mois  d'octobre  1597;  il  y  trouva  tant 
de  consolation,  dans  l'alliance  qu'il  fit  des 
lettres  humaines  avec  la  piété,  qu'il  appela 
toujours  depuis  son  âge  d'or  le  temps  qu'il 
passa  dans  cette  ville  sous  la  conduite  des  Jé- 
suites. Il  réussit  tellement  dans  les  lettres 
humaines  qu'à  l'âge  de  soixante-deux  ans  il 
récitait  encore  par  cœur  un  poème  grec  assez 
long  qu'il  avait  composé  au  collège  d'Agen. 

Ses  progrès  dans  la  ferveur  n'étaient  pas 
moindres.  Il  commença  surtout  à  aimer  et  à 
soulager  les  pauvres.  Ce  qu'il  avait  le  plus  de 
peine  à  surmonter,  ce  fut  la  crainte  du  mé- 
pris ;  il  pria  Dieu  de  l'en  guérir  en  l'exer- 
çant aux  affronts  et  aux  opprobres  qui  lui  se- 
raient le  plus  sensibles.  Il  fut  exaucé  au  delà 
de  ses  espérances,  et  sentit  bien,  par  la  dou- 
leur que  lui  causèrent  les  attaques  de  la  ca- 
lomnie, combien  l'homme  a  peu  de  force  en 
lui-même.  Il  eut  recours  à  la  prière,  et,  pro- 
sterné un  soir  devant  son  lit,  il  offrait  à  Dieu, 
avec  confiance  et  simplicité,  la  croix  dont  il 
lui  avait  plu  tic  le  charger.  Il  s'adressait  aussi 
à  la  Mère  de  miséricorde,  et,  baigné  de  lar- 
mes, il  lui  représentait  son  innocence  et  la 
suppliait  de  lui  continuer  sa  protection.  Dans 
ce  moment  ces  paroles  s'imprimèrent  dans 
son  cœur  comme  si  la  sainte  Mère  de  Dieu  les 
eût  prononcées  :  «  Mon  cher  enfant,  ne  crai- 
gnez rien,  puisque  mon  Fils  vous  défendra  et 
que  je  ne  manquerai  pas  de  vous  assister.  » 
Pénétré  de  reconnaissance,  il  monta  dans 
son  oratoire,  qui  était  au  haut  de  la  maison, 
peur  y  passer  la  nuit  à  remercier  sa  divine 
bienfaitrice.  Il  lui  sembla  qu'elle  sa  présen- 
tait visiblement  à  lui,  avec  trois  couronnes 
qu'elle  lui  donnait  :  celle  de  la  virginité,  celle 
de  maître  de  la  vie  spirituelle  et  celle  du  mé- 
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pris  do  monde;  à  qnoi  l'on  doit  ajouter  le 
don  de  prophétie,  qu'il  reçut  en  môme  lemps, 
et  qu'il  sentit  toujours  croître  en  lui  pendant 
cinquante-deux  ans  qu'il  vécut  depuis. 

Quant  à  sa  vocation,  il  se  sentit  déter- 
miné à  l'étal  ecclésiastique,  mais  sans  savoir 
d'abord  s'il  devait  demeurer  séculier  ou  se 
rendre  religieux.  Il  étudia  quatre  ans  la  théo- 
logie à  Bordeaux,  s'attachant  surtout  à  saint 
Thomas  et  aux  conciles.  Il  sut  par  cœur  toute 
la  Bible  en  grec;  plus  tard  il  apprit  encore 
l'hébreu,  pour  mieux  pénétrer  le  sens  des 
divines  Écritures.  De  retour  dans  sa  famille 
à  l'Age  de  vingt-neuf  ans,  son  père  le  pressa 
plus  d'une  fois  de  recevoir  la  prêtrise,  afin 
d'occuper  les  bénéfices  et  les  dignités  qu'on 
lui  offrait.  Le  fils  lui  répondit  entre  autres 
choses  :  ■  Je  n'ai  ni  la  capacité  ni  la  vocation 
pour  ce  genre  de  vie;  je  ne  me  sens  pas  assez 
fort  pour  la  charge  des  dmes  ni  pour  conser- 
ver quelque  vertu  dans  les  dignités  ecclésias- 
tiques. J'espère  que  Dieu  me  fera  l'honneur 
de  m'employer  plus  utilement  et  plus  sûre- 
ment au  salut  des  âmes  dans  les  missions 
que  je  me  propose  de  faire  dans  la  B  isse- Bre- 
tagne. Enfin,  je  préfère  conduire  des  trou- 
peaux à  l'obligation  de  conduire  les  peuples 
et  à  toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  » 

Son  père,  irrité  d'une  pareille  réponse,  lui 
dit  avec  emportement  :  «  Puisque  ta  vocation 
est  de  conduire  des  bétes,  tu  auras  satisfac- 
tion; »  et  il  donna  ordre  qu'on  le  mil  à  me- 
ner un  troupeau.  Le  saint  homme  se  soumit 
humblement  à  ce  vil  emploi.  Comme  il  relu-  | 
sait  toujours  les  bénéfices  et  les  dignités,  il 
<  ut  ordre  de  quitter  la  maison  paternelle.  Il 
fc  retira  chez  sa  nourrice,  femme  très-\er- 
lueuse,  mais  aussi  très-pauvre,  et  y  vécut  >ix 
mois  dans  une  extrême  disette  et  dans  le  der- 
nier mépris.  Au  bout  de  ce  temps  il  se  sentit 
inspiré  d'aller  à  Paris  consulter  quelque  ha- 
bile directeur;  il  pria  dune  son  père  d'a- 
gréer qu'il  étudiât  encore  un  peu  de  temps 
dans  la  capitale  avant  de  recevoir  la  prêtrise. 
Sun  père,  qui  au  fond  l'aimait  plus  que  ses 
autres  enfants,  le  pourvut  avec  joie  de  tout  ce  j 
qui  était  nécessaire  pour  le  \o\age.  Michel  ' 
consulta  le  Père  Coton,  Jé-ante,  confesseur 
de  Henri  IV,  qui  le  continua  dans  tons  ses 
bons  desseins,  il  reçut  donc  le  sacerdoce  et 


CATHOLIQUE.  H9 

revint  célébrer  sa  première  messe  au  sein  de 
sa  famille. 

Pour  se  préparer  au  ministère  apostolique, 
auquel  Dieu  l'appelait,  il  fit  bâtir  sur  le  bord 
de  la  mer  une  petite  cellule  couverte  de 
paille,  s'y  enferma  et  y  mena  pendant  un  an 
une  vie  plus  solitaire  que  celle  des  anciens 
ermites  du  désert.  Il  ne  quitta  point  le  cilice, 
et  n'eut  sur  lui,  durant  tout  ce  temps-là, 
d'autre  linge  que  le  collet  attaché  a  sa  sou- 
tane. Il  prenait  tous  les  jours  la  discipline 
jusqu'au  sang,  n'avait  point  d'autre  lit  que  la 
terre  nue,  ni  d'autre  chevet  qu'une  pierre.  11 
ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour,  et  sa  nour- 
riture était  un  peu  de  bouillie  de  farin«î 
d'orge,  sans  sel,  sans  beurre  et  sans  lait, 
qu'un  personnage  du  voisinage  lui  servait, 
dans  un  petit  plat,  par  une  fenêtre  étroite.  Il 
ne  buvait  que  de  l'eau,  et  encore  en  petite 
quantité.  Pour  le  vin  il  ne  s'en  servit  toute 
cette  année  que  pour  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Dans  cette  profonde  solitude  Michel 
Le  Noblelz  médita  devant  Dieu  son  plan 
d'instruction  pour  les  peuples  de  la  Basse- 
Bretagne,  les  peuples  qui  parlent  encore  le 
breton,  langue  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois, 
la  même  qui  se  parle  encore  au  pays  de 
Galles,  en  Angleterre, 

La  Bretagne  avait,  dans  le  seizième  siècle, 
résisté  à  tous  les  efforts  de  l'hérésie  et  con- 
servé la  loi  ;  niais  l'ignorance  régnait  dans 
les  campagnes  et  les  inomi  s  y  étaient  peu  ré- 
glées. Nulle  part  il  n'y  avait  de  petites  éco- 
les où  les  entants  pussent  apprendre  à  lire  et 
à  réciter  le  catéchisme.  Ce  n'est  même  guère 
que  depuis  l'an  IS-20  que  ces  écoles  ont  com- 
mencé à  devenir  communes  en  Bretagne,  de- 
puis qu'un  prêtre  du  pays,  nommé  Jean- 
Marie  de  La  Mennais,  complétant  l'o-uvrc  de 
Michel  Le  Nobletz  et  de  Julien  Mannoir,  y  a 
fondéet  multiplié,  non  sans  bien  des  croix  et 
des  traverses,  les  frères  de  l'Instruction  chré- 
tienne. Il  y  avait  un  autre  inconvénient  pour 
la  Basse-Bretagne;  plusieurs  curés  ne  con- 
naissaient pas  la  langue  de  leurs  paroissiens, 
ni  ceux-là  la  langue  de  leur  pasteur.  Une 
chose  y  contribuait .  Suivant  l'ancien  droit, 
le  Pape  avait  la  nomination  aux  bénéfices  de 
Bretagne  pendant  huit  mois  de  l'année;  des 
lu-ètrcs  de  la  partie  française  obtenaient  SOU- 
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vent  des  cures  de  la  partie  bretonne.  Be- 
noit XIV  fit  cesser  cet  abus  et  chargea  les 
évôques  de  mettre  au  concours  les  cures  qui 
viendraient  à  vaquer  dans  les  mois  réservés 
au  Pape.  Cette  sage  mesure,  qui  a  été  en  vi- 
gueur jusqu'en  1791,  excita  une  louable  ému- 
lation parmi  les  membres  du  clergé,  donna 
une  nouvelle  ardeur  pour  l'étude  et  procura 
aux  paroisses  d'excellents  pasteurs. 

Durant  sa  retraite  sur  le  bord  de  la  mer 
Michel  Le  Nobletz  composa  des  cantiques  en 
breton  sur  les  principales  vérités  de  la  foi  ; 
ces  cantiques,  appris  par  cœur  et  chantés 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons,  devaient 
servir  de  livre  au  peuple,  qui  n'en  avait  pas 
d'autre.  Il  dessina  de  plus  des  tableaux  allé- 
goriques dont  l'ensemble  présentait  une  suite 
de  prédications  morales  sur  l'importance  du 
salut  et  ses  conséquences.  Les  Bretons,  pres- 
que tous  marins,  étaient  familiarisés  avec  la 
navigation  ;  il  figura  donc  la  mer,  avec  diffé- 
rents navires,  dans  des  situations  diverses. 
Voici  le  commencement  de  l'explication 
qu'il  en  donne  lui-même. 

«  On  vous  représente  dans  ce  tableau  la  vie 
de  l'homme,  les  dangers  qu'il  doit  éviter  et 
les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  pour  arriver 
au  port  de  la  vie  éternelle.  Cette  grande  mer, 
sur  laquelle  tant  de  vaisseaux  font  voile,  afin 
d'arriver  au  port  qui  doit  les  introduire  dans 
la  terre  de  promission,  où  l'on  rencontre  un 
royaume  de  paix  et  de  délices,  n'est  autre 
chose  que  la  vie  passagère  et  inconstante  de 
ce  monde.  Ces  navires-ci  portent  des  chré- 
tiens vertueux  et  sont  chargés  de  précieuses 
marchandises,  c'est-à-dire  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, des  dons  du  Saint-Esprit  et  des  ver- 
tus infuses  qu'on  reçoit  avec  le  baptême, 
aussi  bien  que  des  grands  mérites  acquis  de- 
puis par  les  bonnes  œuvres.  Le  port  et  le 
royaume  où  ils  tendent  tous,  c'est  le  séjour 
des  bienheureux. 

«  Proche  de  ces  riches  vaisseaux  vous  en 
voyez  d'autres  qui  ont  été  entièrement  pillés, 
et  il  n'y  est  demeuré  qu'un  miroir  et  une 
ancre.  Ces  frégates  ainsi  en  désordre  sont 
celles  des  chrétiens  qui  ont  perdu  par  le  pé- 
ché mortel  la  grâce  du  baptême,  ou  la  grâce 
sanctifiante  qu'ils  avaient  récupérée  par  une 
véritable  contrition  et  par  le  sacrement  de  la 


Pénitence.  Du  moins  leur  est-ce  un  grand 
bonheur,  dans  ce  malheur  extrême,  de  n'a- 
voir pas  perdu  la  foi,  qui  est  ce  miroir  où  ils 
doivent  considérer  l'état  pitoyable  où  ils  sont 
réduits  par  leur  faute,  non  plus  que  l'espé- 
rance, qui  est  l'ancre  du  salut. 

«  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  est  le  pi- 
lote qui  conduit  ce  vaisseau.  On  ne  peut, 
sans  lui,  ni  partir,  ni  trouver  la  véritable 
route,  ni  avancer,  ni  même  subsister  selon 
la  grâce,  ni  selon  la  nature,  puisqu'il  est, 
comme  il  le  dit  lui-même,  l'unique  chemin, 
la  vérité,  la  vie,  et  tous  les  hommes  ni  tou- 
tes les  créatures  ne  peuvent  faire  aucune 
chose  que  par  son  secours. 

«  Hélas!  que  les  quatre  autres  misérables 
navires,  que  vous  voyez  errer  çà  et  là  et 
prendre  un  chemin  contraire  aux  premiers, 
sont  à  plaindre!  L'un  est  celui  des  païens, 
qui  ne  veulent  pas  reconnaître  et  adorer  un 
seul  Dieu  ;  le  suivant  est  celui  des  Juifs,  qui 
refusent  de  croire  en  Jésus-Christ;  le  troi- 
sième est  celui  des  hérétiques,  qui  ont  aban- 
donné la  foi  qu'ils  avaient  reçue  au  baptême, 
et  ces  derniers  sont  les  schismatiques,  qui 
ne  perdent  leur  route  que  faute  de  reconnaî- 
tre Je  Pape  et  de  vouloir  accepter  pour  pi- 
lote celui  que  Jésus-Christ  leur  a  donné 
pour  tenir  sa  place  au  gouvernail  du  vais- 
seau. * 

Le  saint  missionnaire  continuait  son  ex- 
plication avec  un  grand  détail  d'applications 
morales  que  chaque  partie  du  navire  rappelait 
naturellement  à  ses  auditeurs.  11  connut  par 
une  lumière  prophétique  que,  de  son  vivant, 
les  Jésuites  seraient  établis  en  Basse-Breta- 
gne et  se  serviraient  des  énigmes  spirituelles 
et  des  instructions  qu'il  composait  alors.  Il 
fit  aussi  une  revue  de  toutes  ses  études,  afin 
de  les  rendre  utiles  à  la  sanctification  des 
autres. 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  tout  le  temps 
qu'il  s'était  proposé  de  passer  dans  cette  so- 
litude quand  il  fut  contraint  d'en  sortir  par 
les  persécutions  violentes  que  lui  suscita  une 
personne  dévote,  mais  qui  en  reconnut  bien 
tôt  l'injustice.  L'innocence  du  solitaire  n'en 
devint  que  plus  éclatante,  et  il  a  plu  à  Dieu 
de  rendre  son  ermitage  si  célèbre  par  les 
œuvres  merveilleuses  de  sa  toute-puissance 
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qu'il  y  a  en  ensuite  peu  de  pèlerinages  plus 
fréquentés  que  celui-là.  Le  saint  homme 
commença  le  cours  de  ses  prédications  par 
son  endroit  natal  de  Plouguerneau.  Comme 
l'ignorance  du  peuple  y  était  extrême,  il  s'at- 
tacha non-seulement  à  prêcher  en  public 
contre  les  vices  et  les  abus,  mais  encore  à 
enseigner  les  premiers  éléments  de  la  foi  et 
de  la  religion  dans  les  églises,  dans  les  che- 
mins publics  et  dans  les  maisons  particuliè- 
res. Il  convertit  à  Dieu  un  bon  nombre  de 
personnes;  mais  la  plupart  des  autres  le  re- 
gardèrent commme  un  homme  qui  avait 
perdu  l'esprit,  et  ses  parents  les  plus  proches 
furent  ses  plus  rudes  persécuteurs.  L'un 
d'eux,  après  l'avoir  poursuivi  deux  fois  l'épée 
à  la  main,  se  mit  en  posture  de  le  tuer  d'un 
coup  de  pistolet  dans  l'église.  Le  serviteur  de 
Dieu,  se  jetant  à  genoux,  présenta  sa  poi- 
trine nue  à  l'assassin,  qui  fut  si  surpris  de 
cette  fermeté  héroïque  qu'il  laissa  tomber 
l'arme  meurtrière.  Son  propre  père  le  pour- 
suivit une  fois  pour  le  maltraiter  à  coups  de 
bâton.  Dès  le  lendemain  le  saint  prêtre 
monte  en  chaire  et  fait  un  discours  pathéti- 
que sur  les  devoirs  réciproques  des  parents 
et  des  enfants.  Son  père,  qui  blâmait  sa  con- 
duite, mais  qui  estimait  ses  discours,  se 
trouvait  parmi  les  auditeurs  ;  il  en  fut  lou- 
ché. Le  fils,  qui  s'en  aperçut,  alla  lui  rendre 
visite  et  lui  parla  si  bien  que  le  bon  gentil- 
homme finit  par  dire  :  •  Que  faut-il  que  je 
fasse  ?  »  Son  fils  lui  conseilla  un  plan  de  vie 
qu'il  suivit  exactement;  la  mère  commença 
également  une  vie  plus  parfaite. 

Presque  toutes  les  entreprises  de  Michel 
Le  Nobletz  furent  ainsi  semées  de  croix  et 
d'opprobres.  A  Morlaix,  pour  avoir  réformé 
un  abus  scandaleux,  il  fut  maltraité  de  la 
manière  la  plus  humiliante.  Cela  ne  l'em- 
pêcha pas  d'y  revenir  peu  de  jours  après  et 
d'y  catéchiser  avec  un  grand  concours  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 
Il  gagna  un  grand  nombre  d'âmes,  qui  firent 
profession  d'une  vertu  rare  et  constante, 
entre  autres  sa  sœur  Marguerite  Le  Nobletz, 
qui  se  consacra  pour  le  reste  de  sa  vie  à 
l'instruction  des  personnes  ignorantes. 

Les  prêtres  de  la  ville  se  plaignirent  de  lui 
à  i'évêque  de  Tréguier,  qui,  ayant  tout  exa-  I 


miné,  bien  loin  de  lui  interdire  la  chaire,  le 
pria  de  partager  avec  lui  les  soins  les  plus 
pénibles  de  I'épiscopat  et  lui  donna  pouvoir 
de  faire  des  missions  dans  tout  le  diocèse. 
Le  saint  homme  s'adjoignit  un  bon  religieux 
de  Saint-Dominique,  le  Père  Quintin.  Celui- 
ci  prêchait  ordinairement;  Le  Nobletz  ensei- 
gnait le  catéchisme  et  expliquait  les  princi- 
paux mystères  de  la  fol,  non-seulement  dans 
les  églises,  mais  au  milieu  de  la  campagne 
et  dans  les  grands  chemins ,  auprès  des 
croix  qu'on  y  rencontre  en  grand  nombre 
dans  toute  la  Basse-Bretagne.  Ils  évangé- 
lisèrent  ainsi  le  diocèse  pendant  dix-huit 
ans. 

Le  Nobletz  faisait  en  même  temps  des  ex- 
cursions apostoliques  dans  les  diocèses  voi- 
sins, surtout  aux  lieux  les  plus  abandonnés, 
comme  les  lies  d'Ouessant,  Molesnes,  Le  Baz 
et  Sizun.  Cette  dernière  était  privée  depuis 
plusieurs  années  de  tout  secours  spirituel. 
C'est  une  île  fort  basse,  menacée  chaque 
jour  d'être  couverte  par  la  mer  et  environ- 
née des  plus  terribles  écueils  qui  soient  dans 
toute  l'Europe.  Il  n'y  a  pas  un  arbre  dans 
toute  l'Ile  ;  on  ne  s'y  chauffe  qu'avec  du 
goémon,  dont  la  puanteur  incommode  plus 
que  sa  faible  chaleur  ne  procure  de  soulage- 
ment. La  terre  n'y  produit  que  de  l'orge,  qui 
suffit  à  peine  pour  nourrir  les  habitants  pen- 
dant trois  mois  ;  ils  ne  vivent  le  reste  de  l'an- 
née que  de  racines  et  de  poissons,  sans  huile 
et  sans  aucun  autre  assaisonnement.  Ils  n'ont 
de  vin  que  ce  que  la  mer  leur  en  jette  par  les 
fréquents  naufrages  de  vaisseaux  qui  se  bri- 
sent contre  les  écueils  dont  l'Ile  est  environ- 
née. L'eau  même  qu'ils  boivent  est  sau- 
raâtre,  à  cause  qu'ils  ne  la  tirent  que  d'un 
puits  trop  voisin  de  la  mer.  Malgré  cette 
vie  misérable  les  habitants  de  Sizun  sont 
plus  robustes  et  vivent  plus  longtemps  que 
ceux  de  la  terre  ferme.  Dès  l'âge  de  sept  à  huit 
ans  ils  passent  les  jours  et  les  nuits  à  la  pê- 
che, au  milieu  des  tempêtes  et  des  rochers 
qui  occupent  cinq  lieues  de  mer.  Us  n'ont 
pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de 
l'eau,  et  les  voiles  de  leurs  barques  pour  se 
mettre  à  couvert  du  froid.  Leurs  femmes  et 
leurs  filles,  de  leur  côté,  labourent  la  terre, 
I  moulent  à  force  de  bras  l'orge  qu'elles  ont 
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recueillie,  et  en  font  du  pain  qu'elles  mettent 
cuire  sous  la  cendre  de  goémon.  Avant  que 
Michel  Le  Noblclz  eût  été  dans  leur  Ile  leur 
naturel  répondait  à  la  barbarie  du  lieu,  et 
on  les  appelait  les  démons  de  la  mer,  parce 
qu'ils  avaient  la  malice  d'allumer  des  feux 
sur  leurs  rochers  pour  tromper  les  pilotes, 
faire  périr  les  vaisseaux  et  profiter  de  leurs 
débris. 

Cependant  ces  insulaires  grossiers,  barba- 
res et  terribles,reçurent  le  saint  missionnaire 
comme  un  ange  du  Ciel  et  apportèrent  une 
assiduité  et  une  docilité  merveilleuses  à  ses 
instructions.  Après  les  avoir  prêchés  et  caté- 
chisés quelque  temps  deux  fois  le  jour  il  leur 
lit  faire  à  tous  des  confessions  générales,  qui 
furent  suivies  d'un  entier  changement.  De- 
puis celte  heureuse  époque  leur  lie  devint 
aussi  exemple  de  vices  qu'elle  l'est  naturelle- 
ment de  bêtes  venimeuses;  car,  sans  parler 
des  péchés  scandaleux  qui  n'y  sont  point 
soufferts,  on  n'y  connut  presque  plus  la 
haine,  ni  l'envie,  ni  la  médisance,  ni  les 
querelles.  L'homme  qui  avait  le  plus  de  cré- 
dit à  Sizun  était  un  pêcheur  nommé  François 
Lesu;  le  missionnaire  l'instruisit  avec  une 
attention  toute  particulière  et  lui  laissa  des 
livres.  Ce  pêcheur,  qui  avait  reçu  de  la  na- 
ture un  esprit  discret  et  un  cœur  généreux, 
fut  élu  dans  la  suite  capitaine  de  l'Ile  ;  il  fit 
les  fonctions  de  pasteur,  autant  qu'un  laïque 
peut  les  remplir,  quand  l'Ile  n'eut  point  de 
prêtre;  plus  tard  il  en  fut  lui-même  ordonné 
curé. 

Les  travaux  et  les  succès  de  l'homme 
apostolique  étaient  toujours  entremêlés  de 
croix  et  de  persécutions,  souvent  de  la  part 
des  prêtres,  mauvais  ou  prévenus.  Le  Nobletz 
regardait  toutes  ces  épreuves  comme  des 
moyens  pour  attirer  les  miséricordes  divi- 
nes sur  son  ministère.  D'un  autre  côté  Dieu 
augmentait  en  lui  le  don  de  prophétie  et  de 
miracles.  On  trouve  dans  sa  vie  non-seule- 
ment plusieurs  guérisons  de  malades,  mais 
des  résurrections  de  morts.  Un  jour,  priant 
Dieu  avec  les  instances  les  plus  ferventes  de 
lui  donner  un  successeur  qui  pût  cultiver  ce 
qu'il  avait  si  heureusement  commencé,  il  eut 
révélation  de  la  naissance  de  ce  successeur. 
11  lit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  disciples, 


et,  quelques  années  après,  il  s'arrêta  au  mi- 
lieu d'une  de  ses  exhortations  et  dit  :  «  Re- 
mercions Dieu  de  ce  qu'il  m'a  donné  un  suc- 
cesseur. Il  a  sept  ans  ;  il  est  du  diocèse  de 
Rennes  et  sera  Jésuite.  »  La  même  année, 
c'est-à-dire  en  1613,  parlant  avec  beaucoup 
d'action  pour  expliquer  ses  peintures  mysti- 
ques, il  répondit  à  une  personne  qui  l'exhor- 
tait à  se  ménager  que  les  Pères  jésuites  vien- 
draient bientôt  s'établir  à  Quimper,  qu'ils 
feraient  des  missions  dans  toute  la  Basse- 
Bretagne,  que  les  tableaux  qu'il  expliquait 
tomberaient  entre  leurs  mains  et  qu'ils  en 
feraient  le  même  usage  que  lui.  Vers  la  fin 
de  l'an  1630  une  voix  lui  apprit  que  le  suc- 
cesseur n'était  pas  loin,  qu'il  le  trouverait 
au  collège  des  Jésuites  de  Quimper  et  qu'il  en 
était  le  plus  jeune l. 

Le  saint  prêtre  partit  à  l'heure  même  et 
se  rendit  avant  sept  heures  au  collège  de 
Quimper.  Il  y  demanda  le  maître  de  la  cin- 
quième, et,  sans  lui  parler  du  dessein  que  la 
Providence  avait  sur  lui,  il  ne  l'entretint  que 
de  la  vocation  de  saint  André  et  de  saint 
Pierre,  de  la  grâce  que  le  Sauveur  leur  fit  de 
les  appeler  à  son  service  et  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  quittèrent  tout  pour  le  suivre. 

Ce  régent  de  cinquième  était  Julien  Mau- 
noir  né  le  1"  octobre  1606  au  bourg  de 
Saint-Georges  de  Raintambault,  dans  le  dio- 
cèse de  Rennes.  Son  père  et  sa  mère,  qui 
étaient  fort  pieux  et  fort  charitables,  le  vouè- 
rent à  Dieu  dès  sa  naissance.  Le  Seigneur 
agréa  l'offrande  de  leur  fils  et  le  forma  lui- 
même  de  bonne  heure  à  l'apostolat.  Le  petit 
Haunoir,  encore  enfant,  assemblait  ses  com- 
pagnons, les  rangeait  deux  à  deux,  les  con- 
duisait à  l'église,  et  là,  montant  en  chaire,  il 
récitait  tout  haut  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angélique  et  le  Symbole  des  Apô- 
tres. Son  père  et  sa  mère,  animés  par  de  si 
heureux  commencements,  n'oublièrent  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  chrétienne. 
Un  prêtre  de  la  paroisse,  qui,  l'ayant  observé, 
avait  remarqué  avec  joie  qu'il  passait  à  l'é- 
glise tout  le  temps  que  les  enfants  de  son 
âge  emploient  ordinairement  à  jouer,  lui 

donna  ses  soins,  lui  enseigna  les  premiers 

* 

«  Vies  des  saints  de  Bretagne,  t.  4,  in-12,  édition  de 
l'ahW  Trmsuu. 
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éléments  de  la  langue  latine  et  !e  mit  en  état 

.l'entrer  au  collège.  On  l'envoya  étudier  à 
Bennes,  sous  les  Pères  jésuites,  auxquels  les 
habitants  de  celte  ville  et  le  parlement 
avaient  depuis  peu  donné  un  établissement. 
Ses  succès  et  sa  vertu  le  tirent  admettre  dans 
la  congrégation  des  écoliers,  où  il  montrait 
de  plus  en  plus  le  zèle  et  les  qualités  d'un 
apôtre.  Entendant  parler  du  succès  des  Jé- 
suites dans  la  conversion  des  infidèles  et  du 
petit  nombre  d'ouvriers  pour  une  si  grande 
moisson,  il  dit  :  »  Faites-moi  donc  Jésuite, 
et  envoyez-moi  au  secours  des  infidèles.  » 
Lorsqu'il  eut  achevé  ses  classes  il  demanda 
effectivement  à  entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  et  y  fut  reçu  par  le  célèbre  l'ère  Coton, 
alors  provincial  de  France.  Après  son  novi- 
ciat el  sa  philosophie  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent, en  1630,  enseigner  les  basses  clas- 
ses au  collège  de  Quimper.  11  y  trouva  le 
l'ère  Bernard,  qui  depuis  longtemps  priait 
Dieu  d'envoyerquelqu'un  au  secours  de  lanl 
d  âmes  qui  périssaient  dans  ces  contrées. 
Soupçonnant  que  Maunoir  était  cet  homme, 
il  l'engageait  à  étudier  le  breton.  Maunoir, 
ayant  plus  d'inclination  pour  les  missions  du 
Canada,  restait  indécis.  Ce  fut  dansées  cir- 
constances que  Michel  Le  Nohletz  vint  lui 
rendre  visite  et  lui  parler  de  la  vocation  de 
saint  André  cl  de  saint  Pierre,  marquant  la 
sienne  et  celle  du  Père  Bernard. 

A  un  quart  de  lieue  de  Quimper  il  y  avait 
une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  où  1r  s 
professeurs  du  collège  menaient  tons  le>  ans 
leurs  écoliers  en  pèlerinage  pour  les  mettre 
sous  la  protection  de  Marie.  Maunoir,  allant 
à  cette  chapelle,  se  trouva  l'esprit  unique- 
ment occupé  de  tout  ce  que  le  l'ère  Bernard 
lui  avait  dit  du  besoin  qu'avait  la  Basse-Bre- 
tagne d'ouvriers  évangëliques.  Lue  vue  in- 
térieure lui  représenta  les  diocèses  de  Quim- 
per, de  Tréguier,  de  Léon,  elde  Saini-Urieue 
comme  une  carrière  ouverte  à  son  zèle,  et 
dans  le  moment  il  sentit  se  formel-  dans  son 
cœur  la  résolution  d'apprendre  la  langue 
bretonne.  Arrivé  à  la  chapelle  avec  ces  mou- 
vements, qui  lui  faisaient  une  douce  vio- 
lence, Jl  s'ulint  à  Dieu,  qui  l'appelait,  et  le 
supplia,  puisqu'il  le  destinait  à  l'instruction 
de  ces  peuples,  de  lui  apprendre  a  parler 
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leur  langue.  Il  s'adressa  ensuite  à  la  sainte 

Vierge  et  lui  dit  avec  confiance  :  «  Ma  lionne 
maîtresse  !  si  vous  daigniez  m'apprendre 
vous-même  le  breton  je  le  saurais  en  peu  de 
temps,  et  je  serais  bientôt  en  état  de  vous  ga- 
gner des  serviteurs  1  »  Après  cette  prière 

I  Maunoir  rendit  compte  de  ses  dispositions 
au  Père  Bernard  et  l'assura  qu'il  apprendrait 
la  langue  du  pays  aussitôt  qu'il  en  aurait  la 
permission.  On  la  demanda  pour  lui  ;  elle 
lui  fut  donnée  !<■  jour  de  la  Pentecôte,  Jour 
auquel  les  apôtres  avaient  reçu  le  don  des 

!  langues.  Après  huit  jours  seulement  d'étude 
il  parla  l'une  des  langues  les  plus  difficiles 
du  monde  assez  bien  pour  pouvoir  faire  le 
caléchisme  à  la  campagne,  et  au  bout  de 
quelques  mois  il  s'exprimait  en  breton  si  par- 
faitement qu'il  prêchait  en  cette  langue  sans 

|  préparation.  Il  commença  son  ministère 
apostolique  par  faire  le  catéchisme  en  bre- 
ton dans  cette  chapelle  même,  puis  dans  le 
voisinage  ;  cependant  il  ne  s'y  dévoua  com- 
plètement qu'en  UHO,  après  avoir  fait  sa 
théologie  el  sa  troisième  année  de  noviciat, 
et  avoir  reçu  du  supérieur  général  la  per- 

j  mission  de  se  consacrer  aux  missions  de  la 

I  Basse-Bretagne.  11  revint  demeurer  à  Quim- 
per. 

Michel  Le  Nohlelz,  à.  qui  ses  infirmités  ne 
'  permettaient  pas  de  sortir  du  Conquet,  port 
!  de  mer  où  il  s'était  retiré,  envoya  saluer  le 
l'ère  et  le  pria  de  venir  lui  faire  visite.  Mau- 
noir y  alla,  et  le  vieillard  vénérable,  \o\aot 
sou  successeur,  pleura  de  joie  et  dit  comme; 
Smiéon  >  Seigneur  !  laissez  maintenant  votre 
serviteur  aller  en  paix,  puisque  mes  yeux 
ont  vu  celui  que  vous  m'avez  promis  et  que 
\ous  avez  destiné  pou  l'éclairer  celle  nation  !  » 
Kiisuite,  comme  s'il  n'eût  plus  eu  qu'à  se 
disposer  à  la  mort,  il  lit  une  confession  gé- 
nérale au  l'ère;  après  quoi,  la  clochette  à  la 
main,  il  alla  avertir  tout  le  monde  de  se  ras- 
sembler à  l'église.  Il  y  mena  le  Père,  le  dé- 
clara publiquement  son  successeur  dans  les 
missions  delà  Basse-Bretagne,  et  lui  donna, 
par  forme  d'investilure,  la  clochette  el  les 
peintures  énigmatiqiies  dont  il  s'était  servi 
pour  expliquer  les  mystères  et  les  devoirs  de 
la  religion.  Il  l'obligea  sur  l'heure  a  pren- 
dre possession  de  sou  nouvel  emploi  et  lui 
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en  fit  faire  ce  jour-là  tous  les  exercices  en  sa 
présence.  Il  le  conduisit  aussi  chez  les  ma- 
lados afin  qu'ils  eussent  la  consolation  de  le 
voir  cl  de  l'entendre,  et,  l'ayant  ramené  chez 
lui,  il  passa  ce  soir  et  une  partie  du  jour 
suivant  à  l'instruire  à  fond  et  des  besoins  de 
celte  partie  de  la  province  et  des  moyens  les 
plus  propres  à  la  sanctifier. 

H  gagna  d'abord  la  confiance  de  son  disci- 
ple en  ouvrant  un  livre  de  théologie  écrit  à 
la  main  et  en  lui  donnant  à  lire  la  page  qui 
se  présentait,  où  Maunoir  fut  bien  surpris  de 
trouver  la  décision  d'une  difficulté  qui  l'em- 
barrassait et  sur  laquelle  il  n'avait  consulté 
personne.  Persuadé  que  le  saint  homme  con- 
naissait toutes  ses  pensées,  il  se  trouva  d'au- 
tant plus  porté  à  le  consulter  toujours  depuis 
comme  son  oracle  et  dès  lors  il  l'écoula 
comme  son  directeur.  Le  Nobletz,  parmi 
toutes  les  leçons  qu'il  lui  donna,  n'oublia 
pas  de  lui  conseiller  les  cantiques  spirituels 
et  la  mélodie,  pour  insinuer  dans  les  cœurs, 
par  les  oreilles,  les  dogmes  de  la  foi  et  les 
maximes  de  l'Évangile.  Il  lui  mit  entre  les 
mains  les  règles  qu'il  avait  suivies  dans 
l'exercice  de  son  emploi,  et  qui  ne  devaient 
pas  être  étrangères  à  son  disciple,  puisqu'elles 
étaient  tirées  de  celles  que  saint  Ignace  a 
prescrites  aux  missionnaires  de  sa  compa- 
gnie. Il  fortifia  Maunoir  contre  les  persécu- 
tions en  même  temps  qu'il  lui  prédit  qu'elles 
ne  lui  manqueraient  pas.  Il  lui  communiqua 
aussi  la  vertu  de  faire  des  miracles,  et  l'é- 
prouva lui-même  sur-le-champ  en  se  faisant 
guérir  d'un  poireau  qu'il  avait  au  visage,  qui 
disparut  aussitôt  que  Maunoir  l'eut  touché. 

Le  nouvel  apôtre  remplit  son  laborieux 
ministère  pendant  quarante- trois  ans,  de 
1640  à  1683,  d'abord  avec  le  Père  Bernard 
pour  compagnon,  puis  avec  plusieurs  prê- 
tres séculiers.  Leurs  premières  missions  fu- 
rent dans  les  Iles  d'Ouessant,  de  Molesnes  et 
de  Sizun,  dont  les  habitants  les  reçurent  avec 
une  joie  extrême,  que  Dieu  récompensa  par 
la  guérison  miraculeuse  de  plusieurs  ma- 
lades. 

Dans  le  cours  des  missions  que  l'évêque 
de  Quimper  leur  fit  faire  dans  son  diocèse  il 
pria  Maunoir  d'aller  consoler  une  fille  extra- 
ordinaire, Marie-Amice  Picard,  née,  le  2  fé- 
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vrier  1899,  de  pauvres  paysans,  dans  le  dio- 
cèse de  Léon.  Elle  n'avait  que  sept  ans  lors- 
qu'elle entendit  un  sermon  sur  le  mérite  de 
la  virginité  et  du  martyre;  elle  demanda 
aussitôt  à  Dieu  trois  grâces  :  la  première,  de 
faire  en  tout  sa  sainte  volonté  ;  la  seconde, 
de  vivre  et  de  mourir  vierge  ;  la  troisième, 
de  souffrir  les  tourments  des  martyrs.  Elle 
fut  exaucée  et  devint  un  martyrologe  vivant 
pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  ; 
car,  la  veille  des  saints  martyrs  dont  l'Église 
fait  la  fête,  elle  endurait  des  douleurs  confor- 
mes aux  divers  genres  de  leurs  supplices. 
Elle  eut  en  même  temps  à  souffrir  des  ca- 
lomnies atroces.  Elle  offrit  patiemment  à 
Dieu  toutes  ces  peines  pour  la  conversion 
des  âmes,  mourut  saintement  le  23  décem- 
bre 1632,  et  fut  enterrée  dans  la  cathédrale 
de  Léon  par  l'évêque  et  tout  le  clergé  Mi- 
chel Le  Nobletz,  qui  avait  toujours  consolé  et 
fortifié  cette  vertueuse  fille,  était  mort  l'an- 
née précédente,  entre  les  bras  de  son  suc- 
cesseur Julien  Maunoir. 

Ces  missions  apostoliques  en  Bretagne  y 
firent  naître  une  autre  œuvre  de  sanctifica- 
tion qui  y  subsiste  encore  après  deux  siècles 
et  qui  contribue  singulièrement  à  y  mainte- 
nir l'esprit  de  foi  et  de  piété  ;  ce  sont  des 
maisons  de  retraite  où  chacun  peut  venir 
pendant  huit  jours,  à  des  époques  annoncées 
dans  les  paroisses,  se  recueillir  devant  Dieu, 
écouter  des  prédications  suivies,  faire  la  re- 
vue de  sa  conscience,  pour  y  metlre  ordre  ou 
s'affermir  dans  le  bien.  La  première  fut  éta- 
tablic  à  Vannes,  pour  les  hommes,  par  Louis- 
Eudes  de  Kerlivio,  vicaire  général  du  dio- 
cèse ;  une  seconde,  pour  les  femmes,  par 
mademoiselle  Catherine  de  Francheville.  Le 
Père  Huby,  compagnon  des  travaux  du  Père 
Maunoir,  propagea  cette  institution  dans 
d'autres  lieux.  Aujourd'hui  (1846)  il  y  a  dans 
les  divers  diocèses  de  Bretagne  près  d'une 
vingtaine  de  ces  maisons,  qui  font  un  bien 
incalculable.  Par  exemple,  dans  la  maison 
de  Rennes  il  y  a  tous  les  ans  quatre  retrai- 
tes pour  les  femmes,  deux  pour  les  hom- 
mes. L'époque  en  est  annoncée  dans  les 
paroisses  du  voisinage.  Chacun  y  est  logé  et 
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nourri,  pendant  les  hait  jours,  pour  une 
pension  qui  varie  de  30  sous  à  90  francs, 
suivant  qu'il  veut  être  traité.  On  y  a  vu  à  la 
fois  jusqu'à  sept  cents  personnes  ;  il  s'y  est 
même  formé  une  congrégation  de  religieuses 
pour  le  service  de  la  maison  et  des  retraites. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  souhaiter  à  cette 
salutaire  institution  de  la  Bretagne,  c'est  de 
la  voir  imitée  ailleurs. 

Quant  au  Père  Julien  Maunoir,  un  des 
fondateurs  de  ces  saintes  maisons,  il  mourut 
dans  le  bourg  de  Plevin,  diocèse  de  Quim- 
per,  le  28  janvier  1683,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Pour  sa  sépulture  il  arriva 
comme  pour  celle  du  bienheureux  Pierre 
Fourier.  Le  vicaire  général  de  Quimper,  d'a- 
près une  délibération  de  Vévêque  et  du  cha- 
pitre, arrive  un  soir  à  Plevin  pour  transpor- 
ter le  corps  dans  la  cathédrale.  Il  descend 
au  presbytère,  trouve  tout  le  peuple  fort 
calme  et  compte  faire  la  translation  le  jour 
suivant  ;  mais  à  son  réveil  il  aperçoit  les  pay- 
sans en  armes,  faisant  la  garde  devant  le 
presbytère,  et  disant  tout  haut  :  «  Non,  non, 
on  ne  nous  enlèvera  pas  notre  bon  Père  !  Si 
on  l'enterrait  à  Quimper,  ce  serait  comme  le 
Père  Bernard  :  il  ne  ferait  point  de  miracles, 
et  il  en  fera  ici.  »  Le  vicaire  général  eut  re- 
cours au  gouverneur  de  Carhaix  pour  lui  de- 
mander main-forte.  Le  gouverneur,  jugeant 
dangereux  de  violenter  des  paysans  hretons, 
n'employa  que  la  persuasion  ;  niais,  tandis 
qu'il  les  pressait  d'obéir  aux  ordres  de  l'évê- 
que,  sa  femme  leur  persuadait  le  contraire. 
Le  vicaire  général  finit  par  enterrer  le  corps 
dans  l'église,  sauf  à  l'enlever  la  nuit  ;  mais, 
tandis  qu'il  était  à  dîner  au  château  du  gou- 
verneur, les  paysans  entrèrent  dans  l'église, 
mirent  sur  la  fosse  une  grande  pierre  en  for- 
me de  tombe,  et  demeurèrent  là  en  armes, 
pour  garder  le  sépulcre.  Le  saint  corps  de- 
meura donc  à  Plevin,  et  on  transporta  seu- 
lement le  cœur  à  Quimper.  Le  sépulcre  de 
cet  homme  apostolique  ne  larda  guère  à  de- 
venir glorieux  par  le  concours  d'un  nombre 
infini  de  pèlerins  et  par  une  multitude  de 
guérisons  obtenues  dans  presque  toutes  les 
paroisses  de  la  Basse-Bretagne  par  Tinter- 
cession  du  Père  '. 

•  Vie  du  P.  Julien  Maunoir,  TresTaox,  t.  S. 


Michel  Le  Nobletz  et  Julien  Maunoir  ne  fu- 
rent pas  les  seuls  qui  honorèrent  alors  leur 
province  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  de 
leurs  mœurs.  On  trouve  encore  soixante  au- 
tres personnages  semblables,  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  dans  les  Vies  des  saints  de 
Bretagne,  collection  tellement  utile  que  cha- 
que province  en  devrait  avoir  une  pareille  ; 
alors  on  verrait  mieux  l'action  du  Saint-Es- 
prit dans  les  différentes  parties  de  l'Église. 
Ce  que  nous  en  avons  déjà  vu  pour  le  dix» 
septième  siècle  est  prodigieux,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  et  peut-être  n'a- 
vons-nous pas  encore  vu  le  plus  merveilleux. 

Par  exemple,  sait-on  beaucoup  que  l'a- 
pôtre qui  convertit  le  plus  de  protestants  à 
i  Paris  dans  le  dix-septième  siècle  fut  un  mo- 
'  deste  coutelier,  Jean  Clément,  dont  la  con- 
version est  aussi  merveilleuse  que  les  con- 
versions ?  Il  était  coutelier,  ainsi  que  son 
père,  rue  de  la  Mortellerie.  Dans  sa  jeunesse 
les  enfants  de  Casaubon  pervertirent  son  es- 
prit, et,  lorsqu'ils  allèrent  se  faire  calvinistes 
en  Angleterre,  il  alla  hu-même  à  la  Rochelle 
pour  le  même  sujet.  Clément,  qui  ne  con- 
naissait personne  dans  cette  ville  hérétique, 
s'adressa  à  un  homme  assez  Agé,  qui  forgeait 
sur  une  enclume,  et  lui  exposa  le  dessein 
qui  l'avait  porté  à  venir.  Ce  vieillard,  après 
l'avoir  écouté,  lui  dit  fort  gravement  :  «  Ah  ! 
mon  enfant,  gardez  vous  bien  de  faire  ce 
que  vous  dites  ;  peut-Cire  tomberiez-vous 
dans  l'état  où  je  me  vois,  et  qui  est  tel  que  je 
voudrais  que  la  terre  s'ouvrit  présentement 
sous  mes  pieds  et  m'engloutit  en  enfer  ;  car 
je  vois  ma  damnation  qui  augmente  chaque 
jour  pour  avoir  quitté  l'Église  romaine,  étant 
prêtre  et  religieux,  et  je  ne  puis  quitter  celle 
où  vous  voulez  entrer,  parce  qu'une  femme 
'  et  quatre  enfants  m'y  attachent.  Allez  donc, 
sortez  d'ici  sans  boire  ni  manger,  de  crainte 
que  Dieu  ne  vous  abandonne.  »  Clément, 
1  saisi  d'horreur,  se  résolut  à  sortir,  et,  ayant 
demandé  à  ce  vieillard  où  il  pourrait  aller 
l  pour  se  faire  instruire,  celui-ci  l'adressa  au 
curé  d'Estrée,  à  deux  lieues  de  là.  Il  s'y  ren- 
dit, et  après  dix  jours  il  prit  congé  de  ce  bon 
curé,  qui  l'avait  traité  avec  beaucoup  d'ami- 
tié et  parfaitement  guéri  de  tous  ses  doutes  ; 
puis,  dès  qu'il  fut  de  retour  à  Paris,  Dieu  lui 
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donna  la  pensée  de  travailler  lui-même  à  la 
conversion  des  hérétiques  L 

Jean-Jacques  Olier,  étant  devenu  en  1642 
curé  de  Saint-Sulpice,  paroisse  alors  la  plus 
dépravée  de  Paris,  y  appela  le  Père  Véron, 
Jésuite  \  pour  prêcher  la  controverse  contre 
les  hérétiques,  qui  affluaient  dans  ce  quar- 
tier. Le  père  Véron,  par  la  tournure  de  son 
esprit,  était  plus  propre  à  les  confondre  qu'à 
les  convertir  ;  mais,  quand  il  était  descendu 
de  chaire,  le  coutelier  Clément  répondait 
dans  le  parterre  ou  dans  les  charniers  de 
l'église  à  ceux  qui  proposaient  des  doutes, 
et  il  le  faisait  avec  une  telle  bénédiction  qu'il 
y  avait  peu  d'hérétiques  qui,  après  l'avoir 
entendu,  ne  restassent  persuadés.  Sa  douceur 
et  son  humilité  gagnaient  ceux  que  la  mé- 
thode dure,  mais  solide,  du  Père  Véron  avait 
émus,  et  on  peut  dire  que  jamais  homme 
n'a  eu  plus  de  bénédictions  que  lui  pour  cet 
emploi.  La  méthode  de  Véron  confondait 
très-bien  l'orgueil  des  ministres,  mais  elle 
les  mettait  en  colère  ;  le  bonhomme  Clé- 
ment, au  contraire,  expliquait  les  passages, 
leur  faisait  voir,  par  ceux  qu'il  leur  appor- 
tait, qu'ils  n'en  comprenaient  pas  le  vrai 
sens,  et  leur  proposait  notre  doctrine  par 
des  textes  clairs  et  solides,  en  sorte  qu'il  n'y 
en  avait  presque  jamais  qui  ne  se  rendissent. 
Il  avait  appris  par  cœur  presque  toute  la  Bi- 
ble française,  et  il  savait,  touchant  les  points 
essentiels  de  controverse,  ce  que  l'Église  veut 
que  l'on  sache  là-dessus  et  jusqu'où  l'on 
peut  aller.  Il  convertissait  en  si  grand  nom- 
bre les  hérétiques  que,  calcul  fait  sur  toute 
une  année,  il  n'y  en  avait  pas  moins  de  six 
par  jour. 

Le  coutelier  Clément  trouva  un  succes- 
seur de  son  apostolat  dans  le  mercier  Beau- 
mais.  Celui-ci  avait  d'abord  résolu  d'em- 
brasser le  calvinisme  pour  se  conformer 
aux  désirs  d'une  femme  protestante  qu'il 
voulait  épouser  et  qui  mettait  cette  condition 
à  son  mariage.  Les  remords  de  sa  conscience 
et  le  trouble  qui  s'empara  de  lui  pendant 
qu'il  délibérait  l'obligèrent  à  faire  de  sé- 

t  Vie  de  ii.  Olier,  par  l'abbé  Paillon,  t.  1,  p.  486.  — 
»  François,  habile  controveraiste,  avait  autrefois  appar- 
tenu &  la  Compagnie  de  Jésus;  il  était,  à  cette  époque, 
cuiétle  CliareotoD,  près  Paria. 


rieuses  réflexions  sur  les  conséquences  d'une 
telle  démarche,  et  enfin,  pour  affermir  sa 
foi  ébranlée,  il  s'adressa  au  coutelier  Clé- 
ment. Celui-ci  le  persuada  si  fortement  des 
vérités  catholiques  qu'il  eut  le  bonheur  de 
voir  en  lui  un  digne  héritier  de  ses  travaux 
et  de  son  zèle.  Beaumais,  ayant  en  effet  reçu 
par  infusion  l'intelligence  de  l'Écriture  sainte 
et  du  sens  des  Pères  de  l'Église,  que  pour- 
tant il  n'étudia  jamais,  commença  à  son 
tour  à  détromper  les  hérétiques.  Par  défé- 
rence aux  désirs  de  M.  Olier,  qui  voulait  s'en 
servir  dans  la  réforme  de  sa  paroisse,  il  vint 
s'établir  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  où 
Dieu  récompensa  son  zèle  par  les  succès  les 
plus  éclatants.  H  semblait  l'emporter  pour 
la  dispute  sur  les  plus  hahiles  docteurs  de 
l'université  de  Paris  ;  au  moins  personne  ne 
pouvait  lui  être  comparé  pour  la  facilité 
merveilleuse  avec  laquelle  il  réfutait  les  dis- 
cours des  ministres.  Il  parcourut  dans  la 
suite  les  villes  de  France  les  plus  infectées 
de  l'hérésie  de  Calvin,  et  eut  le  bonheur  d'y 
opérer  des  conversions  en  grand  nombre, 
de  quatre  à  cinq  mille 

Un  grand  serviteur  de  Dieu,  Adrien  Bour- 
doise,  disait  à  ce  propos  :  «  Ce  siècle  est  fort 
malade,  mais  le  clergé  ne  l'est  pas  moins  ;  la 
vanité,  l'impureté  et  l'impudence  régnent 
partout...  La  plupart  des  prêtres  demeurent 
les  bras  croisés,  et  il  faut  que  Dieu  suscite 
des  laïques,  des  couteliers  et  des  merciers, 
pour  faire  l'ouvrage  des  prêtres  fainéants. 
Être  de  maison,  être  docte  et  êlre  à  Dieu, 
cela  est  assez  rare  de  nos  jours  ;  car  d'où 
vient  que  Dieu  se  sert  aujourd'hui  de 
M.  Beaumais,  mercier,  et  de  M.  Clément, 
coutelier  de  profession,  l'un  et  l'autre  laï- 
ques, pour  la  conversion  de  tant  d'hérétiques 
et  de  mauvais  catholiques,  dans  Paris,  sinon 
parce  qu'il  ne  trouve  pas  de  bacheliers,  de 
licenciés  et  de  docteurs  qui  soient  pleins  de 
son  esprit,  pour  les  y  employer  ?  Et  c'est  le 
plus  grand  reproche  et  l'affront  le  plus  sen- 
sible que  Dieu  puisse  faire  au  clergé  de  ce 
siècle,  qui  a  si  peu  d'humilité.  Vivent  le  cou- 
telier et  le  mercier  !  Non  multi  sapientei,  non 
multi  potentes,  non  multi  nobiles.  » 

1  Vie  de  il.  Olier,  partie  2, 1.  2.  Paroisse. 
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De  1570  à  1670,  pendant  tout  un  siècle, 
1  evèché,  puis  archevêché  de  Paris,  fut,  dans 
la  famille  de  Gondi  ou  de  Rolz,  comme  une 
ferme  qui  se  transmettait  soigneusement  de 
l'oncle  au  neveu.  Dans  cette  succession  sécu- 
laire ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  est  cette 
succession  ;  le  neveu  ressemble  communé- 
ment à  l'oncle,  excepté  le  dernier,  qui  figura 
dans  la  Fronde,  essai  de  révolution  provoqué 
par  la  suppression  des  états  généraux.  Tan- 
dis que  le  coadjuteur-neveu  dominait  clans 
Jes  troubles  politiques  (année  1630)  l'arche- 
vêque-oncle  se  laissait  dominer  par  les  jan- 
sénistes, qui  ne  ruinaient  pas  moins  que  les 
protestants  et  la  foi  et  les  mœurs.  «  Ils  en- 
seignent, disait  M.  Olier,  que  jamais  ils  ne 
font  le  mal  que  par  le  défaut  de  la  grâce, 
Dieu  la  retirant  sans  sujet  à  sa  créature  et  la 
faisant  ainsi  trébucher.  Us  publient  et  prê- 
chent que,  quand  nous  tombons,  ce  n'est 
que  par  faute  de  grâce,  et  non  par  l'abus  de 
notre  liberté,  et  qu'ainsi  les  commandements 
de  Dieu  nous  sont  impossibles.  Voyez  quelle 
doctrine  et  quel  prétexte  aux  négligents  et 
aux  libertins  !  Ils  sont  venus,  disent-ils,  pour 
humilier  les  hommes  en  apprenant  que  la 
grâce  est  le  principe  de  tout  :  comme  si  le 
corps  de  l'Êslise  ne  l'enseignait  pas  à  ses 
enfants.  Voyez  quelle  est  cette  humilité  qui 
fait  que  le  pécheur  ne  s'accuse  jamais  d'être 
la  cause  entière  du  mal,  mais  qu'il  en  accuse 
Dieu,  comme  s'il  ne  voulait  pas  que  nous 
lissions  le  bien,  le  bien  qu'il  nous  com- 
mande, et  pour  l'accomplissement  duquel  il 
est  mort  sur  la  croix  et  a  versé  tout  son 
sang  î  »  Ce  langage  impie  était  devenu  si  po- 
pulaire que  plusieurs  le  portaient  dans  le 
saint. tribunal  en  confessant  leurs  pèches,  et 
on  cite,  entre  autres  exemples,  celui  d'une 
personne  qui,  ayant  violé  les  engagements 
les  plus  sacrés,  osa  bien  dire  dans  son  accu- 
sation que  la  grâce  lui  avait  manqué  trois 
fois.  Ces  bruits  commençaient  même  à  se 
répandre  à  Home,  et  on  y  disait,  que  s'accu- 
ser ainsi,  c'était  s'accuser  à  la  mode  l. 

L'on  conçoit  que,  sous  un  archevêque  li- 
vré aux  jansénistes  et  un  coadjutetir  livré 
aux  factions  politiques,  il  n'était  pas  ai>é  de 

1  Vie  de  il.  U.ter,  païue  ï,l«  U,  u  a,  p.  ItiO. 
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réussir  dans  la  régénération  du  peuple  et  du 
clergé  de  Paris.  L'n  autre  prélat  n'y  aidait 
pas  mieux,  l'abbé  de  Saint  Germain  des 
Prés,  qui  avait  la  juridiction  ecclésiastique 
dans  toute  cette  partie  de  la  capitale.  Il  s? 
nommait  Henri  de  Bourbon,  marquis  de 
Verneuil,  lils  adultérin  de  Henri  IV  et  de 
Catherine  de  Balsac  ;  sans  être  prêtre  il  était 
évèque  de  Metz,  abbé  commendataire  de 
Saint-Germain  de  Paris,  de  Fécamp,  de 
Vaux-Cernai,  d'Orchamps,  de  Saint-Taurin, 
d'Fvreux,  de  Bonport,  deTiron,  de  Valasse, 
et  il  se  maria  en  1078  '.  Ces  sortes  d'abbés, 
presque  toujours  cadets  ou  même  bâtards  de 
grandes  familles,  prenaient  pour  eux  les 
revenus  des  abbayes  et  laissaient  aux  moines 
les  prières  et  les  jeûnes  de  la  règle.  Bientôt 
les  moines  ne  se  gênèrent  pas  plus  que  leurs 
abbés  du  siècle.  De  là  cette  dégénération 
croissante  de  l'état  monastique  jusqu'à  la 
grande  révolution  de  1789. 

Et  tontelois  c'était  du  temps  de  cet  arche- 
vêque, de  ce  roadjuteur,  de  cet  abbé  de 
Saint-Germain,  que  devait  s'organiser  la 
régénération  durable  du  clergé  et  du  peuple 
de  Paris,  ainsi  que  de  la  Fiance,  par  réta- 
blissement général  des  séminaires.  Ce  n'était 
pas  chose  laeile.  Depuis  le  concile  de  Trente 
jusqu'en  OHM)  on  ne  fait  mention  que  <'c 
trois  séminaires  ou  plutôt  essais  de  sémi- 
naires en  France  :  celui  de  Keims,  fondé  par 
le  cardinal  de  Lorraine,  qui  avait  assisté  en 
personne  au  concile  œcuménique  ;  celui  de 
Bordeaux,  établi  vers  l'an  loKO  par  l'arche- 
vêque Antoine  de  Sansac  ;  celui  de  Carpeu- 
t r as,  lormé,  eu  15Ho,  par  l'évê que  Jacques 
Sacrati.  Jusqu'alors  il  n'y  avait  pour  ceux 
qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique  ni 
maison  commune,  ni  exercices  réguliers, 
ni  études  spécialement  appropriées  à  leur 
état.  Il  existait  des  écoles  de  théologie  où  l'on 
enseignaitle  dogme,  mais  la  morale  pratique 
était  moins  cultivée.  Les  jeunes  théologiens 
vivaient  dans  le  monde,  chacun  selon  son  j;ré, 
sans  èlre  astreints  à  une  règle,  sans  surveil- 
lance et  sans  tous  les  secours  qu'offre  la  vie 
de  communauté.  Ou  ne  connaissait  ni  les 
examen-,  ni  les  retraites  pour  1rs  Ordres,  ni 

1  Uulita  i.'firuntinu.  Meu. 
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les  conférences.  On  était  admis  au  sacerdoce 
sans  toutes  ces  épreuves  et  sans  ces  secours 
nécessaires  à  la  faiblesse  humaine.  Un  grand 
nombre  de  prêtres  ne  portaient  point  de  cos- 
tume ecclésiastique  et  paraissaient  partager 
les  mœurs  du  monde  au  milieu  duquel  ils 
vivaient.  Une  réforme  était  donc  nécessaire 
et  désirée.  Mais  comment  y  parvenir?  Saint 
François  de  Sales  lui-même  n'avait  pu  réussir 
à  procurer  un  séminaire  à  son  diocèse.  Un 
saint  prêtre,  Adrien  Bounloise,  lui  ayant 
témoigné  son  étonnement  de  ce  qu'il  ne  con- 
sacrait pas  ses  talents  à  la  formation  des  ec- 
clésiastiques :  «  J'avoue,  répondit  le  saint 
évôque,  et  je  suis  très- persuadé  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  nécessaire  dans  l'Église;  mais 
après  avoir  travaillé  moi-même  pendant 
dix-sept  ans  à  former  seulement  trois  prêtres 
tels  que  je  les  souhaitais  pour  m'aider  à  ré- 
former le  clergé  de  mon  diocèse,  je  n'ai  pu 
n'en  former  qu'un  et  demi,  et  je  n'ai  pensé 
aux  filles  de  la  Visitation  et  à  quelques  sécu- 
liers que  lorsque  j'ai  eu  perdu  toute  espé- 
rance à  l'égard  des  ecclésiastiques.  »  Cepen- 
dant, sur  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  quelque 
pressentiment  de  ce  que  la  Providence  pré- 
parait à  cet  égard. 

Comme  il  venait  quelquefois  à  Lyon,  ma- 
dame Olier,  femme  de  l'intendant  de  cette 
ville,  le  pria  de  vouloir  bien  consulter  Dieu 
sur  la  vocation  du  plus  jeune  de  ses  trois  fils, 
Jean-Jacques,  né  à  Paris  le  20  septembre 
1608  et  qui  montrait  beaucoup  de  vivacité. 
Quelques  jours  après  elle  lui  présenta  ses 
trois  enfants  à  la  fin  de  la  messe.  Le  saint 
évêque  les  accueillit  avec  une  tendresse  pa- 
ternelle, les  embrassa  l'un  après  l'autre,  et, 
comme  il  les  louait  tous  également,  la  mère 
lui  répondit  que  Jean-Jacques,  le  plus  jeune, 
n'était  point  sage,  maisdyscole,  et  tellement 
déréglé  en  ses  déporlements  qu'il  donnait 
souvent  sujet  à  son  père  et  à  elle-même  de 
se  facber  contre  lui.  Le  saint  dit  ces  paroles  : 
■  Madame,  il  faut  pardonner  quelque  chose  à 
la  jeunesse;  les  humeurs  gaies  ne  sont  pas 
les  plus  malignes.  Je  n'ai  qu'à  vous  dire  que 
j'ai  consulté  Dieu  sur  la  vocation  de  votre 
fils.  Soyez  consolée  :  le  Ciel  l'a  choisi  pour 
la  gloire  et  le  bien  de  son  Église.  » 

Jean-Jacqncs  Olier  avait  alors  douze  ans- 


Dieu  l'avait  prévenu  de  ses  grâces  dès  l'en- 
fance. Quand  sa  nourrice  voulait  mettre  fin 

,  à  ses  cris  et  à  ses  pleurs  elle  le  portait  à  l'é- 
glise voisine,  et  aussitôt  il  était  tranquille. 
Dès  l'âge  de  sept  ans  il  eut  la  plus  haute  u.ée 
du  sacrifice  de  la  messe  et  de  la  sainteté  du 
prêtre.  Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge 
n'était  pas  moindre;  tout  ce  qui  lui  en  rap- 
pelait le  souvenir  excitait  sa  joie  ou  sa  re- 
connaissance. Quoiqu'il  fut  doué  d'un  esprit 
vif  et  d'une  grande  facilité  de  mémoire,  il 
comptait  beaucoup  plus,  pour  le  succèsde  ses 

.  études,  sur  l'assistance  de  sa  divine  Mère  que 
sur  ses  talents  naturels.  A  huit  ans  ses  pa- 
rents le  mirent  au  collège,  le  destinant  à 
l'état  ecclésiastique,  et  lui  obtiurent  un  bé- 
néfice; mais  sa  vivacité  extrême,  qui  mit 

,  plus  d'une  fois  ses  jours  en  péril,  leur  don- 

'  nait  beaucoup  d'inquiétudes.  Le  saint  évêque 
de  Genève  les  rassura.  Il  fit  plus;  le  jeune 
Olier  avait  reçu  la  tonsure  pour  jouir  du 
prieuré  de  Clisson,  mais  il  ne  portait  point 
la  soutane  ;  le  saint  lui  conseilla  de  la  porter. 

!  Il  pria  même  la  mère  de  lui  donner  ce  fils 
pour  qu'il  le  formât  lui-même  aux  vertus  et 
à  la  science  ecclésiastiques.  Mais  le  saint 
évêque  de  Genève  mourut  dès  le  28  janvier 
de  l'année  suivante  (1622),  après  avoir  béni 
encore  une  fois  la  mère  et  les  enfants  *. 

Le  jeune  Olier  étudia  la  philosophie  au 
collège  d'Harcourt  et  la  théologie  en  Sor- 
bonne.  Il  eut  alors  quelque  désir  d'entrer 
chez  les  Cbartreux,  puis  chez  les  religieux 
de  Saint-François;  mais  ses  parents,  outre 
le  prieuré  de  Clisson  qu'il  avait  déjà,  lui  pro- 
curèrent encore  l'abbaye  de  Pébrac  cl  le 
prieuré  de Bazainville.  Voulant  le  pousser  aux 
honneurs,  ils  désirèrent  qu'il  exerçât  déjà 
son  talent  pour  la  prédication,  quoiqu'il  ne 
fût  point  encore  prêtre,  ni  même  dans  les 
saints  Ordres.  «  Je  prêchais  donc  avec  gen- 
tillesse, dit-il  ;  je  composais  ces  beaux  ser- 
mons à  la  mode,  tout  pleins  de  vanité,  de 
pointes  d'éloquence  et  de  curiosité,  et  je  ne 
disais  rien  contre  les  mœurs  du  monde,  à 
savoir  l'avarice  et  la  superbe.  »  Vers  ce  temps 
il  commença  donc  à  fréquenter  les  grands 
et  à  s'engager  dans  les  divertissements  du 

«  l/nbbé  Faillou,  Vie  de  M.  0/.<r,Paris,  mi,  I.  1. 
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monde.  Ses  parents,  pour  lui  frayer  un  che- 
min aux  honneurs,  lui  prodiguèrent  tous  les 
moyens  de  parattre  avec  éclat;  il  avait  un 
grand  train,  deux  carrosses,  une  maison 
nombreuse.  Cependant  une  sainte  âme  priait 
pour  sa  conversion  :  c'était  une  marchande 
de  vin. 

Marie  de  Gournay,  née  à  la  campagne  de 
parents  obscurs,  eut  toujours  d'elle-même 
l'opinion  la  plus  basse,  ne  voyant  rien  d'aussi 
méprisable  que  sa  personne  dans  tous  les  ou- 
vrages de  Dieu.  Elle  épousa  David  Rousseau, 
l'un  des  vingt  et  un  marchands  de  vin  de 
Paris,  et,  quoiqu'elle  jouit  alors  d'une  hon- 
nête aisance,  elle  ne  diminua  rien  de  son 
amour  pour  la  pauvreté.  Regardant  son 
corps  comme  un  fumier,  c'était  son  expres- 
sion, elle  ne  pouvait  souffrir  de  se  voir  revê- 
tue d'habits  neufs,  n'en  portait  jamais  que 
de  vils  et  de  très-communs,  et  ne  se  nour- 
rissait presque  que  de  restes  dont  on  n'avait 
pu  tirer  aucun  profit.  La  vue  de  son  néant 
et  de  sa  petitesse,  toujours  présente  à  ses 
yeux,  la  portait  à  se  refuser  tout  ;  jusqu'à  la 
moindre  dépense  pour  elle-même  lui  était 
insupportable.  Sa  grande  étude  fut  toujours 
d'imiter  la  très-sainte  Vierge  et  d'unir  ses 
dispositions  intérieures  à  celles  dont  celle 
créature  incomparable  accompagnait  toutes 
ses  actions.  De  peur  d'occuper  quelque  place 
dans  l'estime  des  hommes,  elle  évitait  tout  ce 
qui  aurait  pu  lui  donner  la  réputation  d'une 
personne  de  piété,  et  durant  les  vingt  ans 
qu'elle  passa  dans  son  cabarel,  servant  con- 
tinuellement le  public,  elle  ne  témoigna  ja- 
mais, ni  par  ses  paroles,  ni  autrement,  le 
moindre  sentiment  de  Dieu,  quoiqu'elle  fût 
sans  cesse  unie  à  lui.  Toutefois  elle  ne  laissa 
pas  d'être  utile  au  bien  spirituel  des  person- 
nes qui  fréquentaient  sa  maison;  car  elle  y 
convertit,  avec  les  paroles  les  plus  simples 
et  les  plus  communes,  une  multitude  de  pé- 
cheurs obstinés  jusqu'alors  dans  le  mal.  En- 
fin son  extérieur  répondait  tout  à  fait  à  l'i- 
dée qu'elle  s'efforçait  de  donner  d'elle-même; 
elle  n'avait  rien  qui  la  fil  distinguer  d'une 
femme  du  bas  peuple  et  montrait  en  tout 
une  grande  simplicité  dans  ses  paroles  et 
dans  sa  manière  d'agir. 

Après  la  mort  de  son  mari  elle  voulut 
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j  prendre  pour  elle  la  plus  pauvre  chambre 
I  de  sa  maison,  quoiqu'elle  y  fut  exposée  à  un 
grand  bruit,  dont  elle  soufflait  beaucoup. 
Cette  créature  angélique  ne  pouvait  s'occu- 
per que  de  Dieu,  qui  semblait  être  l'aliment 
et  le  soutien  de  son  corps  comme  il  était 
l'objet  continuel  de  ses  pensées  et  de  toutes 
les  affections  de  son  âme  ;  elle  lui  demandait 
|  sans  cesse,  et  avec  une  ardeur  incroyable, 
j  de  la  retirer  de  ce  monde,  et  le  matin,  à  son 
|  réveil,  elle  ressentait  une  vive  affliction  de 
voir  son  exil  encore  prolongé.  Dévorée  d'une 
faim  insatiable  de  la  divine  Eucharistie,  elle 
|  passait  quelquefois  des  journées  entières  sans 
autre  aliment  que  cette  manne  céleste,  et, 
s'il  lui  arrivait  alors  de  prendre  un  peu  de 
nourriture,  comme  deux  ou  trois  cuillerées 
de  bouillon,  c'était  toujours  à  la  hâte  et  en 
se  faisant  à  elle-même  une  sorte  de  violence. 
«  Dieu  montre  visiblement  par  elle  son  pou- 
voir absolu,  dit  M.  Olicr  dans  ses  Mémoires  ; 
elle  n'a  qu'à  parler,  et  d'un  mot  elle  fait  ce 
qu'elle  dit,  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  de- 
mande ;  et  cela  sans  extérieur,  sans  faste, 
sans  geste,  sans  ces  dehors  qui  persuadent 
et  gagnent  ordinairement  les  cœurs.  Elle  ne 
cherche  rien  et  ne  dit  rien  pour  elle-même  ; 
c'est  Dieu  qui  parle  par  elle  et  qui  rend  sa 
parole  si  efficace.  Ainsi  d'un  seul  mot  elle  a 
fait  bâtir  des  hôpitaux.  Enfin  il  faut  que  tout 
le  bien  qui  s'opère  aujourd'hui  passe,  en 
quelque  sorte,  par  ses  mains,  principalement 
toutes  les  grandes  entreprises  qui  se  font 
dans  la  capitale,  comme  nous  le  voyons  de 
nos  yeux  *.  » 

Or,  ce  que  cette  sainte  cabaretière  deman- 
dait continuellement  à  Dieu,  c'était  le  renou- 
vellement du  clergé,  spécialement  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  qu'elle  habitait. 
Olier  avait  alors  vingt  ans  et  demi.  Il  reve- 
nait de  la  foire  avec  quelques  ecclésiastiques 
de  ses  amis  lorsqu'une  pauvre  femme  les 
aborda  dans  la  rue  et  leur  dit  :  «  Hélas,  Mes- 
sieurs, que  vous  me  donnez  de  peine  !  Il  y  a 
longtemps  que  je  prie  pour  votre  conversion. 
J'espère  qu'un  jour  Dieu  m'exaucera.  »  C'é- 
tait la  cabaretière  Marie,  que  ces  messieurs 
ne  connaissaient  pas  encore.  Ils  ressentircujt 

«  Vie  de  U  Otkr,  t.  1,  p.  3JS-3&7. 
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bientôt  reflet  de  ses  prières.  Olicr  éprouva 
des  désirs  passagers  de  rompre  entièrement 
avec  le  monde  et  de  mener  une  vie  parfaite. 
Étant  allé  à  Rome  pour  apprendre  la  langue 
hébraïque,  il  fut  menacé  de  perdre  la  vue. 
N'y  trouvant  point  de  remède  dans  la  méde- 
cine, il  fait  à  pied  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Lorette.  Au  moment  où  il  entrait 
dans  l'église  un  énergumène  lui  dit  :  «  Abbé 
français,  si  tu  ne  te  convertis  pour  vivre  en 
homme  de  Dieu,  attends-loi  à  d'étranges 
traitements.  »  Étant  entré  dans  la  sainte  cha- 
pelle, non-seulement  il  y  trouva  la  guérison 
de  ses  yeux,  mais  il  s'y  sentit  lui-même  trans- 
formé en  un  autre  homme.  «  C'est  dans  ce 
saint  lieu,  dit-il,  que  j'ai  été  engendré  à  la 
grâce  par  les  prières  de  la  très-sainte  Vierge, 
et  cette  Mère  de  miséricorde  m'a  fait  renaî- 
tre à  Dieu  dans  le  lieu  même  où  elle  avait 
engendré  Jésus-Cbrist  dans  ses  chastes  en- 
trailles». » 

Revenu  à  Paris  par  suite  de  la  mort  de  son 
père,  Olier  embrasse  ouvertement  la  prati- 
que des  maximes  de  l'Évangile.  Il  instruit 
les  pauvres  dans  sa  maison  ;  puis,  au  milieu 
des  rues,  il  baise  leurs  pieds  et  leurs  plaies. 
11  est  blâmé  et  persécuté  par  ses  proches. 
Dieu  commande  à  une  fervente  religieuse  de 
Saint-Dominique  de  prier  spécialement  pour 
lui,  sans  qu'elle  l'eût  jamais  vu  ni  connu.  Il 
fait  lui-même  plusieurs  pèlerinages  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  pour  connaître  sa 
vocation.  Dieu  lui  laisse  entendre  par  un 
songe  qu'il  l'appelle  au  ministère  pastoral 
du  second  ordre  et  à  la  sanctification  du 
clergé.  Il  se  met  sous  la  direction  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  lui  fait  recevoir  les 
Ordres  sacrés  et  l'emploie  dans  les  missions 
de  la  campagne. 

Cependant  plus  d'un  bon  prêtre,  plus  d'un 
bon  évêque  essayaient  de  créer  des  sémi- 
naires. Nous  entendons  par  séminaire  pro- 
prement dit  un  établissement  dont  le  but 
principal  est  de  former  les  élèves  du  sacer- 
doce aux  sciences  et  aux  vertus  ecclésiasti- 
ques et  de  les  préparer  à  la  réception  des 
saints  Ordres.  Les  premiers  essais  n'attei- 
gnaient pas  encore  le  but,  mais  en  appro- 
ebaient. 

»  Vu  de  M.  Oder,  I.  |,  p.  27. 


Un  saint  prêtre  né  en  1584  au  diocèse  de 
Chartres,  Adrien  Bourdoise,  avait  un  grand 
zèle  pour  le  renouvellement  du  clergé.  A 
Paris  il  forma  une  société  d'ecclésiastiques 
qui  désiraient  s'entretenir  dans  l'esprit  de 
leur  état.  Longtemps  sans  demeure  tixe,  et 
si  pauvre  qu'elle  manquait  des  meubles  les 
plus  indispensables,  jusqu'à  se  servir  pour 
table,  durant  le  jour,  des  volets  qui  la  ga- 
rantissaient du  froid  durant  la  nuit,  celte 
petite  société  fut  enfin  incorporée  au  clergé 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  dont  elle 
porta  depuis  le  nom.  L'archevêque  de  Paris 
l'avait  chargée  d'enseigner  aux  nouveaux 
prêtres  les  cérémonies  de  la  messe,  avec  les 
rubriques  du  Bréviaire  et  du  Missel,  et  d'exa- 
miner les  prêtres  étrangers  qui  arrivaient  à 
Paris.  Elle  reçut  de  la  sorte  un  grand  nom- 
bre d'ecclésiastiques.  Plusieurs,  pour  se  for- 
mer aux  fonctions  du  saint  ministère  ou  à  la 
conduite  des  petites  écoles,  venaient  même 
demeureren  pension  dans  cette  communauté. 
En  1627,  quoique  la  société  de  ces  prêtres 
fût  composée  de  dix  membres,  un  seul  avait 
le  soin  des  étudiants,  tandis  que  trois  étaient 
occupés  aux  petites  écoles  des  garçons  et  les 
autres  aux  divers  emplois  de  la  paroisse.  Les 
pensionnaires  étaient  trois  ou  quatre  fois 
plus  nombreux  ;  on  en  recevait  autant  qu'on 
pouvait  en  loger  honnêtement,  celte  com- 
munauté étant  ambulante.  En  4633  l'on  y 
comptait  de  quarante  à  cinquante  membres 
tant  prêtres  que  simples  clercs.  Un  plus  grand 
nombre  encore  s'y  rendaient  pour  assister 
aux  offices  de  la  paroisse  ou  aux  entretiens. 
Bourdoise  fut  même  chargé  par  les  évêques 
de  Beauvaiset  de  Laon  de  veiller  sur  la  con- 
duite des  clercs  de  leurs  diocèses  résidant  à 
Paris.  Mais  la  maison  de  Saint-Nicolas,  érigée 
en  communauté  en  1631,  n'était  en  1642 
qu'une  simple  communauté  de  prêtres  de 
paroisse. 

Les  règlements  qu'on  y  avait  suivis  jus- 
qu'alors ne  permettaient  pas,  en  effet,  qu'elle 
fût  autre  chose  ;  car  Bourdoise  voulait  que 
sa  communauté  dépendit  entièrement  non- 
seulement  du  curé,  mais  encore  des  mar- 
guilliers  de  la  paroisse,  afin  qu'on  pût  en 
renvoyer  plus  aisément  les  prêtres  s'ils  man- 
quaient à  leur  devoir.  Ce  fut  même  l'occasion 
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de  l'espèce  de  rupture  qui  eut  lieu  cotre 
Bourdoise  et  ses  confrères  lorsque  ceux-ci, 
profitant  de  son  absence,  s'adressèrent  à 
l'archevêque  de  Paris,  qui  les  érigea  en  com- 
munauté et  en  séminaire  le  20  avril  1644  et 
les  soumit  à  sa  juridiction.  L'acte  même 
d'érection  de  cette  communauté  en  séminaire 
montre  assez  ce  qu'elle  avait  été  au  commen- 
cement. On  y  déclare  que  la  société  se  pro- 
pose trois  fins  :  la  première  est  la  sanctifica- 
tion particulière  de  ses  propres  membres  ;  la 
seconde,  le  service  des  paroisses,  et  particu- 
lièrement l'instruction  des  jeunes  garçons 
dans  les  petites  écoles  ;  la  dernière,  la  for- 
mation, dans  ce  séminaire,  des  ecclésiasti- 
ques sous  la  dépendance  de  l'archevêque  de 
Paris  ». 

Bourdoise  institua  dans  d'autres  diocèses 
des  communautés  semblables.  Cette  com- 
munauté des  prêtres  de  la  paroisse,  qui  fui,  à 
Paris,  commencement  d'un  séminaire,  de- 
vrait être  partout  le  complément  des  sémi- 
naires. Ces  réunions  auraient  plus  d'un 
avantage  :  les  ecclésiastiques,  vivant  ainsi  en 
commun,  s'exciteraient  les  uns  les  autres  à 
la  régularité,  se  concerteraient  mieux  poul- 
ies détails  de  leurs  fonctions,  et  leur  minis- 
tère deviendrait  à  la  fois  plus  utile  et  plus 
respecté  aux  yeux  de  leur  troupeau. 

Adrien  Bourdoise,  ami  de  tous  les  saints 
prêtres  de  son  temps,  a  été  comparé  à  Élie 
pour  l'ardeur  de  son  zèle  et  à  Jean -Baptiste 
pour  sa  sainte  liberté  à  reprendre  les  petits 
et  les  grands.  Son  zèle  avait  principalement 
pour  objet  le  rétablissement  de  la  discipline 
ecclésiastique  dans  la  vie  des  prêtres.  M. Olier 
étant  allé  pour  le  voir  à  Saint-Nicolas  cl  y 
célébrer  ensuite  la  sainte  messe,  Bourdoise 
lui  refusa  des  ornements  parce  qu'il  y  avait 
dans  son  extérieur  quelque  chose  qui  n'était 
pas  entièrement  conforme  à  la  modestie 
cléricale.  Ils  eurent  plusieurs  entretiens  à  ce 
propos,  et  Olier  prit  Bourdoise  pour  son 
maître  dans  la  cléricature.  Vinrent  de  Patd 
lui-même  n'était  pas  épargné  par  ce  maître; 
Bourdoise  lui  reprocha  un  jour  de  n'être 
qu'un  homme  timide  et  pusillanime,  et  l'ap- 
pela familièrement  une  poule  mouillée. 

»  Vie  Je  M.  Olier,  t.  I,  p.  40». 
XIII. 


Bourdoise  était  surtout  exact  à  porter  con- 
stamment la  soutane,  chose  alors  bien  rare. 
La  plupart  des  ecclésiastiques  portaient  l'ha- 
bit séculier ,  avec  des  moustaches  et  des 
bottes,  comme  cela  se  fait  encore,  dit-on, 
dans  certaines  contrées  de  l'Allemagne. 
Bourdoise,  que  l'on  raillait  quelquefois  sur 
sa  soutane,  savait  profiter  de  l'occasion.  Un 
jour,  étant  allé  visiter  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  il  aperçut  dans  la  sacristie  un 
homme  en  habit  et  en  manteau  court,  botté 
et  ôperonné,  qui  confessait  un  prêtre  revêtu 
de  l'aube  et  de  l'étolc.  Sur-le-champ  il  envoya 
chercher  le  prieur  de  l'abbaye  et  lui  dit  : 
«  Mon  Père,  venez  voir,  venez  voir  un  soldat 
qui  confesse  un  prêtre.  »  Cette  remontrance 
piquante  eut  son  effet,  car  aussitôt  le  prieur 
défendit  sévèrement  au  religieux  sacristain 
de  souffrir  jamais  de  pareils  abus.  Ces  pieuses 
originalités  étaient  familières  à  Bourdoise. 
En  4639  il  faisait  une  mission  dans  une  pa- 
roisse de  campagne  du  diocèse  de  Chartres, 
avec  M.  Olier  et  d'autres  ecclésiastiques  de 
leurs  amis.  Un  jour  que  les  missionnaires 
étaient  à  table  et  qu'on  venait  de  servir  le 
premier  plat,  il  s'avisa  de  demander  si  ces 
messieurs,  qui  avaient  prêché  avec  tant  de 
force  et  de  zèle,  avaient  fait  chacun  leur 
sermon  ;  on  lui  répondit  que  la  question  ne 
pouvait  pas  être  douteuse.  «C'est de  quoi  je 
doute  encore,  répliqua  Bourdoise,  et  je  vou- 
drais bien  m'en  assurer  par  les  effets.  Nous 
avons  déjà  pris  une  partie  de  notre  réfection, 
et  il  y  a  ici  une  infinité  de  pauvres  paysans, 
venus  de  huit  à  dix  lieues  pour  vous  enten- 
dre, qui  n'ont  pas  môme  un  morceau  de 
pain.  Ils  sont  en  danger  de  tomber  de  dé- 
faillance en  retournant  chez  eux.  Messieurs, 
croyez-moi,  faisons  votre  sermon  ;  donnons- 
leur  le  reste  de  notre  dîner  et  contentons- 
nous  d'un  peu  de  dessert.  »  La  proposition  fut 
adoptée  et  exécutée  sur-le-champ  *. 

Bourdoise  et  Olier  avaient  un  ami,  venu 
de  Bourgogne,  Claude  Bernard,  né  à  Dijon 
le  26  décembre  1588.  Son  père,  Etienne  Ber- 
nard, député  aux  états  généraux  de  Blois  cette 
année  là  même,  y  prononça  une  harangue 
remarquable  par  le  courage  qui  y  règne. 


»  VU  de  M.  Bom  Jvue  et  de  M.  Olier. 


Digitized  by  Google 


» 


162 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(Do  1601  à  16SO 


Nommé  maire  de  Dijon  et  ensuite  conseiller 
au  parlement,  il  fut  un  des  soutiens  de  la  li- 
gue catholique  en  Bourgogne  pour  empêcher 
l'hérésie  de  désennohlir  letrône  et  le  royaume 
de  France.  Henri  IV,  revenu  à  la  foi  de  Clo- 
vis,  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis,  le 
nomma  gouverneur  de  Marseille,  puis  lieute- 
nant général  de  Chàlon-sur-Saône,  où  il 
mourut  en  1609.  Son  fils,  Claude  Bernard, 
élevé  chez  les  Jésuites  de  Dole,  se  distingua 
par  ses  talents.  La  vivacité  de  son  imagina- 
tion, l'enjouement  de  son  caractère,  les  sail- 
lies de  son  esprit  le  firent  accueillir  dans  les 


Un  jour,  ayant  tout  concerté  à  son  insu, 
ils  l'invitent  à  venir  avec  eux  au  couvent  des 
Ursulines  entendre  un  fameux  prédicateur 
qui  devait  y  donner  un  sermon  l'après-dînée. 
Quand  ils  arrivent  le  sermon  était  sonné  et 
l'église  pleine  de  monde.  Alors  ses  joyeux 
amis  lui  apprennent  que  ce  fameux  prédica- 
teur était  lui-môme  et  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  reculer.  Bernard,  toujours  de 
bonne  composition,  demande  une  demi- 
heure  de  temps  pour  se  recueillir  dans  une 
chambre.  On  lui  apporte  une  soutane,  un 
surplis  et  un  bonnet  carré.  Mais,  au  moment 
où  il  s'apprête  à  sortir  de  ce  lieu,  son  défunt 


meilleures  sociétés,  dont  il  devint  bientôt  les 
délices.  Il  avait  surtout  le  talent  de  contre-  I  père  lui  apparatt  avec  un  visage  plein  de 
faire  au  naturel,  de  la  voix,  des  gestes  et  des  majesté  et  lui  dit  :  «  Prends  bien  garde  à  ce 
manières,  les  personnes  mêmes  qu'il  n'avait  que  tu  vas  faire!  »  Bernard,  profondément 
vues  qu'une  seule  fois.  Il  était  capable  d'im-  |  ému,  commence  son  entretien  par  ces  paro- 
proviser  à  l'instant  une  comédie  et  d'y  jouer  j  les  de  l'Évangile  :  Dieu  a  tellement  aimé  le 
tous  les  personnages.  L'évêque  de  Belley,  monde  qu'il  a  donné  pour  lui  son  Fil$  unique, 
Pierre  Camus,  ami  de  saint  François  de  Sa-   Il  traite  ce  sujet  avec  tant  d'éloquence  que 


les,  étant  venu  à  Dijon-pour  affaires,  prit  en 
amitié  le  jeune  Bernard  et  tâcha  de  le  tour- 
ner vers  l'état  ecclésiastique.  Bernard,  qui  ne 
pensait  qu'à  rire,  lui  répondit  qu'il  ne  vou- 
lait point  avilir  le  sacerdoce,  et  qu'il  aimait 
mieux  rouler  dans  le  monde  sous  le  titre  de 
pauvre  gentihomme  que  de  pauvre  prêtre. 
Toutefois,  au  départ  de  l'évêque,  il  l'accom- 
pagna jusqu'à  Lyon.  De  retour  il  s'attacha  à 
M.  de  Bellegarde,  gouverneur  de  Dijon  et 
commandant  de  Bourgogne,  qui  le  prit  en 
grande  affection  et  qui  l'emmena  bientôt  à 
Paris  et  à  la  cour,  en  disant  :  «  Je  veux  qu'on 


ceux  qui  étaient  venus  pour  rire  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer.  Le  plus  touche  fut  le 
prédicateur  lui-même.  Cela  cependant  ne  dé- 
cida point  encore  sa  conversion. 

Quelque  temps  après  on  lui  porta  un  défi 
de  la  part  des  meilleurs  danseurs  de  Paris.  A 
cet  effet  grande  compagnie  s'assembla  chez 
M.  de  Bellegarde.  La  danse  avait  commencé, 
on  attendait  Bernard  ;  mais,  au  moment  où 
il  veut  faire  son  entrée,  son  père  avec  un  vi- 
sage sévère  l'arrête  par  le  bras  et  lui  dit  : 
«  Veux-tu  me  faire  cet  affront?  Retire-toi!  » 
Bernard  demeura  si  étonné  qu'à  peine  eut-il 


parle  de  lui  par  toute  la  France.  »  Le  long  la  force  de  monter  à  sa  chambre  et  de  s'y 
du  chemin  Bernard  ne  rêvait  que  plaisirs  et  enfermer  pour  méditer  et  pleurer  sur  sa  vie. 
comédies;  il  avoua  même  depuis  à  son  pre-  M.  de  Bellegarde,  ayant  appris  de  lui-même 
mier  biographe  qu'il  pensait  à  se  plonger  la  vraie  cause  de  l'incident,  lui  conseilla  de 
dans  toutes  sortes  de  vices.  Dieu  l'arrêta  par  prendre  tout  de  bon  la  soutane  et  de  se  loger 
cette  considération  que  ce  n'était  pas  le  à  l'Université  pour  étudier  en  théologie.  Ber- 
moyen  de  s'élever  à  une  haute  fortune,  que  nard  le  lit;  mais  tantôt  il  portait  la  soutane, 
c'était  se  ruiner  d'honneur  et  de  réputation  tantôt  il  ne  la  portait  point,  n'y  étant  pas  en- 
que  de  passer  pour  un  débauché.  Il  fit  donc  core  obligé.  Ce  qu'il  conserva  toujours,  ce 
son  possible  pour  ne  pas  tomber  dans  ce  fut  sa  belle  humeur,  qui  le  faisait  rechercher 
défaut,  préférant  s'avancer  dans  le  grand  I  de  tout  le  monde. 

monde.  Il  y  réussit.  Ce  fut  bientôt  à  Paris  En  1619  il  était  à  jouer  la  comédie  dans 

comme  en  Bourgogne;  une  fête  n'y  paraissait  une  maison  de  campagne  quand  il  eut  avis 

complète  que  quand  Bernard  en  était.  Ses  que  l'évêché  de  Màcon  était  vacant.  Il  pense 

compagnons  de  belle  humeur  en  improvi-  aussitôt  que  l'occasion  était  belle  pour  em- 
saient  quelquefois.                              !  pioyer  ie  crédit  de  M.  de  Bellegarde  et  ne  plus 
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porter  en  vain  la  soutane,  qui  l'embarrassait 
assez.  Sur  cette  pensée  il  soi  t  du  théâtre  et 
prend  un  cheval  de  poste  pour  aller  trouver 
le  roi  à  Compicgne  et  lui  demander  l'évêchc 
de  Maçon.  Mais  au  milieu  de  la  nuit  et  de  la 
forêt  il  est  assailli  d'une  pluie  si  violente  et  si 
extraordinaire  qu'à  peine  pouvait-il  conduire 
sou  cheval.  Dans  cette  solitude  et  ces  ténè- 
bres une  voix  intérieure  lui  disait  :  a  De  quel 
lieu  sors-tu?  Du  théâtre  !  Et  que  vas  tu  faire? 
Briguer  l'épiscopat!  Quel  aveuglement  !  »  Il 
était  absorbé  dans  ces  rétlexions  quand  son 
cheval  s'arrêta  devant  une  église  de  Compiè- 
gne. Une  pieuse  femme  eu  sortait,  qui,  voyant 
un  homme  tout  éperdu  et  battu  de  l'orage, 
lui  offrit  l'hospitalité.  Bernard  accepta,  et, 
après  quelques  rafraîchissements,  dormit 
pros  de  vingt-quatre  heures  de  suite.  A  son 
réveil  il  ne  songea  plus  à  demander  l'épisco- 
pat. Toutefois,  comme  il  connaissait  particu- 
lièrement le  Père  Arnoux,  Jésuite,  confes- 
seur du  roi  Louis XIII,  il  alla  lui  remlre  visite 
et  lui  conta  les  aventures  de  son  voyage. 

De  refour  à  Paris  il  pensait  sérieusement  à 
se  convertir;  la  mort  tragique  d'un  ami  in- 
time vint  le  confirmer  dans  ses  bons  desseins. 
Cet  ami,  servant  de  second  à  un  autre  dans 
un  duel,  fut  blessé  h  mort.  Bernard,  l'ayant 
appris,  courut  l'assister  dans  ses  derniers 
moments.  Comme  il  l'aimait  avec  tendresse, 
il  mil  tout  en  œuvre  pour  le  disposer  à  une 
mort  chrétienne,  lui  parla  éloquemment  de 
Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  miséricorde,  du  re- 
jjre.t  de  l'avoir  offensé.  Ce  qu'il  disait  a  son 
ami  mourant  il  le  disait  à  lui-même.  Celle 
mort  épouvante  tellement  B-.-rnard  qu'il  n'est 
plus  reconnaissable.  Il  change  insensible- 
ment d'humeur;  il  commence  à  aimer  la  so- 
litude, il  l'établit  même  dans  son  cœur  ;  il  ; 
fréquente  les  lieux  de  dévotion,  il  cherche  à 
s'instruire  et  étudie  le  chemin  du  salut.  Ce- 
pendant sa  conversion  n'est  par  encore  en- 
tière; d'autres  aventures  l'achèveront. 

Une  dame  de  haut  rang,  dont  Bernard  fré- 
quentait  la  maison  et  qui  lui  témoignait  beau- 
coup de  bienveillance,  fut  invitée  par  le  ca- 
pitaine des  gardes  a  une  grande  cérémonie 
de  la  cour,  la  réception  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit  par  le  roi  dans  l'église  des  Au- 
gustin*. Le  capitaine  des  gardes  admit  la 
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;  dame,  mais  repoussa  Bernard,  qui  l'accom- 
pagnait, et  leva  même  le  bâton  contre  lui, 
sans  que  la  dame  dît  un  mot  en  sa  faveur. 
Bernard  s'en  allait  tronsporté  de  colère  lors- 

\  qu'il  rencontra  le  Père  Arnoux,  qui  lui  dit  : 
«  Quoi,  Monsieur  Bernard,  serez- vous  seul 
dans  Paris  qui  n'assisterez  pas  à  la  cérémo- 

!  nie?  »  Puis,  sans  écouter  ses  excuses,  il  le 
fait  mouler  dans  son  carrosse,  le  conduit  aux 
Augustin*,  et  le  recommande  au  capitaine 
des  gardes  comme  l'homme  sans  qui  la  fêle 
ne  serait  pas  complète.  Et  ce  même  capitaine 
le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  il  lève  le  même 
bâton  pour  lui  donner  la  meilleure  place  de 
l'assemblée.  Bernard  y  médita  sur  la  fausseté 
et  le  néant  du  monde,  et  résolut  plus  que  ja- 
mais de  se  donner  à  Dieu. 

Il  allait  de  temps  en  temps  visiter  le  jeune 
comte  de  Moiet,  fils  naturel  de  Henri  IV,  qui 
était  élevé  au  collège  des  Jésuites.  Le  gouver- 
neur du  comte  fil  un  jour  à  Bernard  de  sé- 
vères remontrances  sur  sa  vie  mondaine  et 
sur  le  compte  terrible  qu'il  en  rendrait  à 
Dieu.  Comme  Bernard  répondait  par  des 
plaisanteries,  le  jeune  prince  lui  dil  :  «  Tout 
beau,  Monsieur  Bernard,  vous  faites  bien  le 
mauvais;  mais,  si  vous  aviez  nue  lois  parlé 
au  Père  Marnât,  vous  changeriez  bientôt  de 
gamme,  y  Bernard  retint  le  nom  de  ce  père, 
qu'il  ne  connaissait  pas  encore.  Quoique 
temps  après  il  entra  dans  l'église  de  Sainl- 
I. tienne  des  dès  et  sr  proterna  devant  une 
image  de  la  sainte  Vierge  pour  lui  demander 
une  grâce  assez  singulière  :  c'était  de  le  déli- 
vrer des  poursuites  d'une  darne  du  grand 
monde  qui  voulait  absolument  venir  loger 
chez  lui,  par  la  raison  que  la  peste  s'était  dé- 
clarée chez  elle.  Bernard  promit  «loue  à  la 
Mère  de  Dieu  que,  si  elle  l<:  tirait  de  ce  mau- 
vais pas,  il  se  donnerait  tout  a  el.e  cl  à  son 
rils.  Il  lut  exauce,  tint  parole,  et  lit  au  l'ère 
Marnai  une  confession  générale  avec  beau- 
coup de  larmes. 

Le  comte  de  Moret,  qui  donna  occasion  a. 
cette  conversion  parfaite,  profita  si  bien  de 
ses  études  qu'il  soutint  des  thèses  de  philoso- 
phie et  de  théologie  avec  un  vieeès  merveil- 
leux. Plus  tard  il  se  laissa  entraîner  par  le 
duc  d'Orléans  dans  son  insurrection  contre 
Louis  XIII.  son  frère.  En  U.  il  il  fut  blessé  à 
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la  bataille  de  Castelnaudary  et  disparut.  Sui- 
vant les  uns  il  mourut  de  ses  blessures,  sans 
que  l'on  connaisse  le  lieu  de  sa  sépulture  ; 
suivant  les  autres,  ayant  été  pansé  et  guéri 
secrètement,  il  passa  en  Italie,  se  fit  ermite, 
parcourut  divers  pays  sans  être  connu,  et  se 
retira  enfin  dans  l'ermitage  des  Gardelles,  à 
deux  lieues  de  Saumur,  où,  sous  le  nom  de 
frère  Jean-Baptiite,  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  24  décembre  1693  *. 

Cependant  le  Père  Marnât,  voyant  Bernard 
si  bien  converti,  lui  parla  d'entrer  dans  les 
saints  Ordres.  Il  résista  longtemps,  alléguant 
l'indignité  de  sa  vie  passée,  son  ignorance 
de  la  théologie,  ses  défauts  sans  nombre.  Il 
Unit  toutefois  par  obéir  à  son  directeur  et  re- 
çut la  prêtrise  au  noviciat  des  Jésuites,  des 
mains  de  l'évéque  de  Belley,  le  même  qui  le 
premier  l'avait  sollicité  de  se  donner  à  Dieu 
et  à  son  Église.  Il  célébra  sa  première  messe 
à  l'Hôtel-Dieu,  y  invita  tous  les  pauvres  de  la 
ville  à  la  place  de  ses  parents,  leur  distribua 
tout  ce  dont  il  pouvait  disposer,  leur  baisa 
humblement  les  pieds  et  se  consacra  pour 
toujours  à  leur  service.  Le  nom  qui  lui  répu- 
gnait le  plus  avant  sa  conversion,  il  le  choi- 
sit de  préférence  et  s'appela  toute  sa  vie  le 
pauvre  Prêtre. 

Sa  paroisse,  son  évêché  furent  dès  lors  les 
hôpitaux  et  les  prisons  de  Paris.  Il  y  allait 
tous  les  jours,  servait  les  prisonniers  et  les 
malades,  leur  baisait  les  pieds  et  les  conso- 
lait par  ses  discours.  Avant  sa  conversion  la 
seule  odeur  d'un  hôpital  lui  faisait  bondir  le 
cœur;  il  sut  vaincre  cette  répugnance  natu- 
relle. Un  jour,  visitant  la  salle  des  malades, 
il  en  aperçoit  un  à  l'écart  qui  avait  l'air  d'un 
cadavre  pourri.  Il  le  regarde  fixement,  mais 
le  cœur  lui  soulève.  Il  se  souvient  alors  de  la 
glorieuse  victoire  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  saint  François- Xavier  remportèrent 
en  pareille  occasion.  Poussé  d'un  ardent  dé- 
sir de  les  imiter,  il  s'approche  du  malheu- 
reux, baise  ses  plaies  sanglantes  et  en  aspire 
la  pourriture.  A  l'instant  même  il  ressent 
une  odeur  si  suave,  un  parfum  si  doux  que 
plusieurs  jours  après  il  en  était  encore  tout 
embaumé. 

1  Micliaud,  Uio</rap/tte  w«iVt<?e//e,  t.  M,  art.  Muiiist.  ' 
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Ce  qu'il  faisait  à  l'Hôtel-Dieu,  il  le  faisait  à 
l'hôpital  de  la  Charité,  où  étaient  les  blessés. 
Il  les  pansait  de  ses  propres  mains  et  les 
charmait  par  de  douces  paroles.  Deux  fois  par 
semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  il  leur 
faisait  une .  exhortation  commune  dans  la 
grande  salle.  Bientôt  des  personnes  du  de- 
hors y  venaient  pour  l'entendre;  on  vil  un 
jour  jusqu'à  quinze  carrosses  dans  la  cour 
de  l'hôpital.  Les  uns  venaient  l'entendre  par 
dévotion,  les  autres  par  curiosité  et  pour  rire. 
Plus  d'un  le  traita  de  fou,  disant  qu'on  de- 
vait lui  interdire  la  parole;  mais,  parmi  ceux 
qui  commencèrent  par  se  moquer,  la  plu- 
part finirent  par  se  convertir  tout  de  bon.  De 
ce  nombre  fut  Thomas  Legauffrc,  son  succes- 
seur dans  ses  bonnes  œuvres  et  son  premier 
biographe.  «J'y  allais,  dit-il,  pour  m'en  rire 
comme  les  autres,  et  en  deux  ou  trois  de  ses 
prédications  je  me  suis  senti  plus  touché 
que  je  n'avais  été  toute  ma  vie.  »  Il  ajoute  : 
«  Un  jour,  après  avoir  entendu  son  exhorta- 
tion, je  l'allai  voir  à  sa  chambre,  qui  était 
toujours  pleine  de  monde.  Le  voyant  d'as- 
sez belle  humeur,  je  dis  tout  haut  :  «  Ce  que 
j'estime  de  notre  Père  Bernard,  c'est  qu'il 
est  autant  réjoui  que  s'il  avait  bien  fait.  » 
Cette  liberté  le  contenta  si  fort  qu'il  me  ré- 
pondit sur-le-champ  :  «  J'aime  mon  enfant 
Legauffre  par-dessus  tous  les  autres,  car  je 
n'en  vois  point  qui  me  dise  si  franchement 
mes  vérités  que  lui.  »  Et  là-dessus  il  me  vint 
embrasser. 1  »  Six  mois  avant  sa  mort  Ber- 
nard lui  dit  :  «  Notre  enfant,  il  y  a  bien  des 
nouvelles  :  vous  serez  mon  successeur;  notre 
bon  Maître  l'a  ainsi  résolu.  J'en  ai  entretenu 
le  Père  Marnât,  qui  s'est  bien  moqué  de  moi 
et  m'a  dit  que  c'était  de  mes  imaginations 
ordinaires,  et  qu'il  n'y  avait  point  d'appa- 
rence pour  deux  raisons  :  l'une,  que  vous 
étiez  trop  sage  pour  succéder  à  un  fou  ;  l'au- 
tre, que  vous  étiez  trop  riche  pour  prendre 
h  place  du  pauvre  Prèlre.  Mais,  quoique  sa 
réponse  m'eût  un  peu  ébranlé  et  fait  conce- 
voir de  la  difficulté  en  celte  affaire,  je  lui  ai 
pourtant  répondu  que  je  parlais  avecassu- 

•  La  vie  de  Claude  Bernard,  dit  le  pauvre  Prêtre. 
Fait  ot  composé  par  son  successeur,  Thomas  Legauffre, 
prêtre,  conseiller  du  roi  et  maître  ordinaire  en  sa  cham- 
bre des  comptes,  Paria,  1012,  ch.  W. 
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rance.  »  Thomas  Legaufffre  ressentit  une  joie 
inexprimable  et  assura  Bernard  de  son  en- 
tier dévouement  par  une  lettre  qu'il  a  insérée 
dans  le  trente-deuxième  chapitre  de  sa 
Vie. 

Un  jour  que  Bernard  prêchait  à  la  Charité, 
il  quitta  la  suite  de  son  discours  et  dit  à  ses 
auditeurs  :  «  Préparez-vous,  mes  enfants,  à 
voir  un  grand  serviteur  de  Dieu.  C'est  un 
exemple  de  ce  siècle;  après  lui  vous  n'aurez 
plus  rien  à  voir.  Il  n'est  pas  loin,  vous  le 
verrez  bientôt;  il  approche,  je  le  sais  de 
bonne  part;  il  fera  plus  par  son  exemple  que 
je  ne  pourrais  faire  par  mes  paroles;  sa  con- 
version miraculeuse  est  capable  de  convain- 
cre les  plus  débauchés  de  ce  siècle.  Voyez-le 
hardiment,  il  est  près  d'ici.  ^  Ni  lui  ni  ceux 
qui  l'écoutaient  ne  savaient  ce  qu'il  voulait 
dire.  Un  moment  après  on  vint  le  prier 
d'aller  voir  un  malade  près  des  Chartreux.  IL 
fut  rencontré  en  chemin  par  des  dames  en 
carrosse  qui  lui  demandèrent  ce  qu'il  leur 
voulait  dire  de  cet  homme  qu'il  n'avait  point 
nommé.  Il  recommença  de  plus  belle  : 
c  C'est  un  homme,  c'est  un  homme;  après 
lui  il  n'en  faut  plus  chercher  ;  il  n'est  pas 
loin,  vous  le  verrez  bientôt1.  »  Il  parlait  en- 
core quand  arriva  un  gentilhomme  de  Bre- 
tagne, conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
mais  alors  prêtre. 

Voici  de  quelle  manière  Bernard  conta 
celte  aventure  ce  jour-là  même  à  un  ami  : 
«  Comme  j'allais  du  côté  des  Chartreux,  j'ai 
vu  venir  à  ma  rencontre  un  homme  à  pied, 
tout  couvert  de  poussière,  avec  une  soutane 
retroussée,  d'une  assez  mauvaise  mine,  qui 
m'a  demandé  si  je  saurais  lui  dire  où  loge 
un  certain  M.  Bernard  autrement  dit  le  pau- 
vre Prêtre.  Je  lui  ai  demandé  s'il  le  connais- 
sait et  ce  qu'il  avait  à  faire  avec  lui.  «  Je 
viens,  dit-il,  pour  le  connaître,  parce  qu'on 
m'a  dit  qu'il  était  homme  de  bien  et  un  peu 
fou.  »  Me  trouvant  surpris  de  cediscours  :  «Je 
ne  sais,  lui  ai-je  répondu,  si  vous  êtes  guère 
plus  sage  que  lui.  —  Peut-être  est-ce  vous, 
continua-t-il,  à  qui  je  parle?  — Oui,  c'est 
moi,  dis-je.  »  Là-dessus  il  m'a  étroitement 
embrassé,  me  disant  :  c  Je  suis  Quériolet  ;  je 

•  Vie  de  Claude  Bernard,  ch.  34. 
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viens  exprès  pour  avoir  la  consolation  de  vous 
voir.  »  J'en  ai  fait  de  même,  le  connaissant 
par  sa  réputation  depuis  qu'il  a  été  converti 
a  Loudun  par  le  ministère  du  démon  qui 
possédait  les  religieuses  *.  » 

Bernard  présenta  M.  de  Quériolet  à  saint 
Vincent  de  Paul,  au  Père  de  Condren  et  aux 
ecclésiastiques  de  la  petite  société  dont 
M.  Olier  était  membre.  L'un  d'eux,  M.  du 
Ferrier,  rapporte  ainsi  dans  ses  Mémoires 
l'histoire  abrégée  que  M.  de  Quériolet  leur  fit 
de  sa  vie  et  de  sa  conversion  :  «Vous  resterez 
d'accord,  Messieurs,  après  avoir  eu  connais- 
sance de  mes  crimes  effroyables,  que  je  suis 
un  exemple  de  la  plus  extraordinaire  misé- 
ricorde de  Dieu.  J'ai  passé  ma  vie,  jusqu'à 
l'âge  de  trente-cinq  ans,  dans  la  pratique  de 
toutes  sortes  d'abominations,  et  dans  la  pro- 
fanation des  sacrements  que  je  recevais  pour 
paraître  catholique  et  vertueux.  Après  quel- 
ques années  je  me  trouvai  saisi  d'une  haine 
si  étrange  contre  la  personne  de  Jésus-Christ 
que  je  sortis  du  royaume  pour  aller  à  Cons- 
tantinople  me  faire  Turc.  J'avais  appris 
qu'un  chiaoux  du  grand-seigneur  était  à 
Vienne  pour  négocier  quelques  affaires  avec 
l'empereur  ;  je  fis  diligence  afin  de  l'accom- 
pagner à  son  retour;  mais  l'infinie  miséri- 
corde de  Dieu. en  disposa  autrement,  quoi- 
que ma  mafice  l'eût  de  nouveau  horrible- 
ment méprisée,  comme  je  vais  vous  dire. 
Traversant  une  forêt  d'Allemagne,  je  tombai 
la  nuit  entre  les  mains  de  voleurs  qui  tuèrent 
d'abord  deux  hommes  que  je  menais;  me 
voyant  moi-même  couvert  de  leurs  feux, 
je  tis  alors  le  vœu  d'aller  à  Notre-Dame  de 
Liesse  si  Dieu  me  garantissait  de  ce  danger. 
11  m'a  garanti  en  effet;  mais,  hélas  !  je  conti- 
nuai mon  impie  résolution  et  me  hâtai  pour 
joindre  le  chiaoux,  que  je  ne  trouvai  plus  à 
Vienne.  Dans  l'espérance  de  l'atteindre,  car 
il  n'y  avait  qu'un  jour  qu'il  était  parti,  je  pris 
un  bateau  sur  le  Danube  et  le  suivis  jusqu'à 
la  frontière  de  Hongrie,  où  on  m'arrêta,  ne 
m'étant  point  muni  de  passe-port. 

«  Je  descendis  à  Venise,  à  cause  des  co- 
modités  fréquentes  qu'on  y  rencontre  pour 
Constantinople,  et  je  m'enrôlai  pour  soldat 
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de  cette  république  dans  la  garnison  de  Mala- 
moque,  d'où  partent  les  vaisseaux.  Mais 
Dieu  permit  que,  durant  six  semaines,  il 
n'en  sortit  aucun  du  port,  et,  dans  l'ennui 
où  j'en  étais,  je  quittai  la  garnison  sans  con- 
gé pour  revenir  en  France,  ne  considérant 
pas  le  péril  que  je  courais  en  désertant. 
Lorsque  je  fus  à  Paris  on  m'apprit  la  mort 
de  mou  père,  que  l'affliction  de  mon  mal- 
heureux voyage  avait  sans  doute  avancée. 
Alors  je  me  fis  huguenot  par  intérêt,  et, 
comme  je  n'avais  aucune  religion,  et  que 
ma  famille  m'offrait  des  avantages  pour  me 
ramener  à  l'Église,  je  me  refis  aussi  catholi- 
que. Je  continuai  mes  communions  sacri- 
lèges avec  une  débauche  épouvantable.  L'ex- 
cès du  vin,  quoique  je  ne  m'enivrasse  pas, 
me  jetait  aussi  dans  une  humeur  si  fâcheuse 
que  j'eus  beaucoup  de  querelles.  J'avais  une 
soif  continuelle  du  sang  humain;  je  tuai 
plusieurs  personnes  en  rencontres  et  en 
duel,  et,  pour  me  mettre  à  couvert  de  la 
justice,  j'achetai  une  charge  de  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  quoique  je  n'eusse 
aucune  connaissance  du  droit. 

«  Pendant  ces  désordres  abominables  Dieu 
me  préserva  deux  fois  de  la  mort  ;  mais  je 
n'en  devenais  que  plus  furieux  et  plus  impie. 
Ainsi  dans  l'une  de  ces  circonstances,  après 
d'horribles  blasphèmes  que  j'avais  vomis 
contre  Dieu,  la  foudre  tomba  sur  ma  cham- 
bre pendant  que  je  dormais,  et  en  emporta 
le  couvert  et  le  plancher,  et  même  le  ciel  de 
mon  lit,  en  sorte  que  je  me  sentis  couvert 
d'une  ondée  de  pluie  qui  accompagna  le  ton- 
nerre. Je  me  mis  à  blaspémcr  de  nouveau, 
défiant  le  tonnerre  et  celui  qui  l'avait  lancé. 
Il  me  vint  cependant  quelques  remords,  et 
j'eus  la  pensée  de  me  convertir  ;  j'allai  mê- 
me prier  les  Chartreux  de  me  recevoir  dans 
leur  ordre  ;  mais  le  troisième  jour  je  les 
quittai  sans  leur  dire  adieu,  et  dès  lors  je  de- 
vins absolument  athée,  étant  persuadé  qu'il 
n'y  avait  ni  Dieu,  ni  paradis,  ni  enfer,  ni  dé- 
mons. * 

M.  de  Quériolet  en  était  venu  à  cette  af- 
freuse extrémité  lorsqu'il  se  renditàLoudun. 
Dans  le  voyage  il  avait  entendu  parler  des 
possessions  de  cette  ville,  qu'il  regardait, 
selon  son  expression,  commme  des  superche- 


ries de  bohémiennes,  ne  croyant  pas  même 
à  l'existence  des  démons,  et  il  y  alla  par 
amusement,  comme  s'il  fût  allé  à  une  vraie 
comédie.  Mais  la  miséricorde  divine  l'y  con- 
duisait pour  le  terrasser  et  le  convertir,  n 
s'était  approché  de  très-près,  afin  d'être  té- 
moin de  l'exorcisme,  lorsque  la  possédée 
qu'on  exorcisait  alors  se  tournant  vers  lui, 
1  le  démon,  par  la  bouche  de  cette  fille,  se 
|  mit  à  vomir  d'effroyables  blasphèmes  contre 
I  Dieu,  l'accusant  d'injustice  de  ce  que,  après 
avoir  réprouvé  tant  d'anges  pour  un  seul 
péché,  il  voulait  faire  miséricorde  au  plus 
méchant  des  hommes,  qui  en  avait  commis 
une  infinité  de  bien  plus  horribles,  et  de  ce 
qu'il  lui  avait  arraché  des  mains  ce  miséra- 
ble, ce  blasphémateur,  cet  athée,  lorsqu'il 
fit  à  Notre-Dame  de  Liesse  ce  vœu  qu'il 
n'avait  jamais  accompli,  et  quoiqu'il  fût  in- 
digne des  bienfaits  de  cette  Vierge. 

Ce  reproche  d'avoir  violé  un  vœu,  dont  M. 
de  Quériolet  n'avait  jamais  parlé  à  personne, 
plus  formidable  que  la  foudre,  brisa  sur-le- 
champ  la  dureté  jusqu'alors  invincible  de  ce 
cœur.  Abtmé  dans  un  océan  d'amertume,  il 
gagna  une  chapelle  voisine,  et  là,  tombant  la 
face  contre  terre,  il  donna  un  libre  cours  à 
ses  pleurs.  On  crut  qu'il  était  malade,  on  vou- 
lut le  relever,  mais  ses  larmes  firent  connaî- 
tre la  nature  de  son  mal.  Après  avoir  passé  la 
nuit  prosterné  sur  le  pavé  de  sa  chambre  en 
l'arrosant  sans  cesse  de  ses  larmes,  il  8t  le 
lendemain  sa  confession  générale,  et,  com- 
mençant sa  nouvelle  vie  par  le  pèlerinage 
(  voué  à  Notre-Dame  de  Liesse,  il  renvoya 
'  d'abord  ses  domestiques,  donna  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  se  revêtit  lui- 
même  de  l'habit  d'un  pauvre  et  fit  tout  le 
voyage  nu- pieds,  nu-tête,  demandant  l'au- 
mône et  pleurant  sans  cesse  ses  péchés.  De 
Liesse  il  alla  de  la  même  manière  à  la  Sainte- 
Baume,  en  Provence,  afin  d'obtenir,  par  l'in- 
tercession de  sainte  Madeleine,  quelque  part 
!  de  son  esprit  de  pénitence  et  de  son  amour 
pour  Jésus-Christ.  Il  revint  à  Rennes  dans 
le  même  état  et  demeura  jusqu'à  la  mort 
dans  la  rigueur  de  sa  pénitence  et  de  ses 
humiliations,  s'étant  condamné  à  ne  jamais 
J  regarder  que  la  terre,  faisant  huit  ou  dix 
|  heures  d'oraison  par  jour,  et  ne  prenant 
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presque  aucune  nourriture  depuis  le  jeudi 
à  midi  jusqu'au  dimanche  à  la  même  heu- 
re f.  »  Tel  était  cet  homme,  de  qui  le  pauvre 
Prêtre,  par  inspiration  prophétique,  annonça 
la  prochaine  arrivée  à  ses  auditeurs  de  la 
Charité. 

Ce  que  Bernard  faisait  dans  les  hôpitaux 
pour  les  malades  il  le  faisait  dans  les  prisons 
pour  les  détenus  et  les  criminels,  particuliè- 
rement pour  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
mort.  Il  s'attachait  de  préférence  aux  plus 
désespérés  ;  on  eût  dit  une  mère  qui  les  en- 
fantait avec  douleur  à  la  vie  éternelle.  Il  leur 
parlait  avec  douceur,  humilité,  tendresse, 
leur  baisait  les  mains  et  les  pieds  ;  leurs  re- 
buffades, car  il  en  essuya  plus  d'une,  ne  fai- 
saient que  redoubler  sa  compassion.  Il  tra- 
vaillait surtout  à  leur  inspirer  la  confiance  en 
la  miséricorde  divine.  Sa  grande  ressource 
était  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Il  lui 
adressait  fréquemment  cette  invocation  de 
saint  Bernard  :  Memorare,  o  piitsima  Virgo 
Maria,  non  me  auditum  a  sceculo,  etc.  Il  enga- 
geait les  criminels  à  la  réciter  avec  lui.  Pour 
cela  il  l'avait  fait  traduire  en  beaucoup  de 
langues  et  en  distribuait  des  exemplaires 
partout.  En  disant  cette  prière  les  cœurs  les 
plus  durs  s'amollissaient.  Une  fois  cependant, 
au  fond  d'un  cachot,  un  brigand  condamné 
à  mort  refusa  obstinément  de  la  dire.  Le 
pauvre  Prêtre,  voyant  le  péril  extrême  de 
cette  âme,  lui  dit  tout  à  coup  :  «  Eh  bien  ! 
si  tu  ne  veux  pas  la  dire,  tu  la  mangeras  !  > 
et  il  la  lui  mettait  dans  la  bouche.  Comme  le 
criminel  avait  les  fers  aux  mains  et  aux 
pieds,  il  consentit  enfin  à  dire  la  prière  pour 
se  débarrasser  de  cette  espèce  de  violence.  A 
peine  I'eut-il  fait  qu'il  fondit  en  larmes  et 
s'écria  :  «  O  Père  Bernard  !  vous  souvenez- 
vous  d'avoir  dit  à  un  religieux  de  tel  couvent, 
que  vous  rencontrâtes  dans  le  cloître  :  «  Mon 
frère,  ayez  bonne  confiance,  la  sainte  Vierge 
vous  sauvera  ?  »  C'est  moi,  malheureux  ! 
Devenu  apostat  j'ai  commis  tous  les  cri- 
mes !»  Et  il  fit  sa  confession,  et  il  publia  les 
miséricordes  de  Dieu  et  de  la  sainte  Vierge 
jusque  sur  l'échafaud. 

Bernard  connaissait  l'efficacité  miracu- 

»  Fi>  *  ClatuU  Bernard,  p.  Î31-53T. 


CATHOLIQUE.  167 

.  leuse  du  Memorare  par  un  grand  nombre  de 
I  guérisons  corporelles  et  spirituelles  obtenues 
j  et  pour  lui-même  et  pour  d'autres  personnes, 
j  comme  il  l'atteste  dans  une  lettre  à  la  reine 
I  de  France,  Anne  d'Autriche,  à  laquelle  il 
avait  annoncé  qu'elle  aurait  un  fils  qui  fut 
Louis  XIV  1  ;  car,  chose  remarquable,  le 
pauvre  Prêtre,  qui  passait  son  temps  avec  les 
pauvres,  avec  les  malades,  avec  les  prison- 
niers, avec  les  galériens,  était  souhaité  et 
chéri  à  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'entretenait  volon- 
tiers, le  consultait  même-  Un  jour  ce  grand 
ministre  le  pressa  de  lui  dire  quel  service  il 
pourrait  lui  rendre.  Le  pauvre  Prêtre,  après 
y  avoir  pensé,  pria  Son  Éminence  de  vouloir 
bien  faire  raccommoder  la  charrette  qui 
conduisait  les  criminels  à  la  potence,  attendu 
que  deux  planches  mal  affermies  les  empê- 
chaient de  se  préparer  tranquillement  à  la 
mort.  Le  même  cardinal  lui  ayant  donné  une 
abbaye  au  diocèse  de  Soissons,  le  pauvre  Prê- 
tre l'en  remercia  par  une  lettre  que  son  pre- 
mier biographe  nous  a  conservée.  Sa  princi- 
pale raison  est  qu'il  voulait  rester  pauvre  et 
avec  ses  pauvres  de  Paris.  La  Providence 
avait  eu  soin  de  lui  rappeler  cette  vocation. 
Un  jour,  ayant  hérité  d'un  oncle,  il  se  servit 
de  son  carrosse  et  de  sa  livrée  pour  aller  dire 
la  messe  aux  Minimes,  à  la  fête  de  saint  Fran- 
çois de  Paule.  Contre  l'ordinaire  il  fut  traité 
avec  indifférence  ;  on  ne  lui  donna  que  des 
ornements  médiocres,  et  on  ne  l'invita  point 
à  dîner  avec  la  communauté.  Il  se  rendit 
avec  son  équipage  chez  l'archevêque,  qui 
était  à  table  et  qui  lui  offrit  à  peine  la  der- 
nière place,  encore  vacante.  Cette  indiffé- 
rence inaccoutumée  fait  rentrer  Bernard  en 
lui-même;  il  quitte  la  compagnie,  renvoie 
son  carrosse,  proteste  qu'il  n'en  aura  plus  ja- 
mais et  qu'il  mènera  toujours  la  vie  d'un 
pauvre  prêtre.  Puis,  remontant  à  la  salle  et 
reprenant  sa  gaieté  ordinaire,  il  conte  tout 
haut  son  aventure,  est  le  premier  à  en  rire, 
et  trouve  tout  le  monde  changé  à  son  égard , 
car,  autant  on  s'était  montré  froid,  autant  on 
le  combla  de  caresses 
La  conversation  du  pauvre  Prêtre  était  si 
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agréable  que  les  amis  s'invitaient  l'un  l'autre  i 
à  dîner  chez  lui  en  prenant  sur  eux  la  dé-  ! 
pense,  qui  était  réglée.  On  vit  bien  souvent 
à  ces  agapes  des  évôques,  des  seigneurs,  des 
princes,  des  ambassadeurs  même.  Bernard 
les  charmait  et  les  édifiait  par  sa  belle  hu- 
meur. Après  le  repas  ses  amis  allaient  visi- 
ter les  prisons  ».  Trois.avant  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  23  mars  1641,  il  avait  fondé,  en  faveur 
des  pauvres  séminaristes,  le  séminaire  des 
Trente^  Trois,  ainsi  nommé  des  trente-trois 
années  que  Jésus-Christ  a  passées  sur  la  terre. 
C'était  moins  un  séminaire  proprement  dit 
qu'une  pension  gratuite  pour  de  pauvres  étu- 
diants. 

L'œuvre  des  vrais  séminaires  paraissait 
devoir  être  la  vocation  spéciale  de  deux 
hommes,  les  Pères  de  Bérnlleet  de  Condren, 
et  de  leur  congrégation,  celle  de  l'Oratoire. 

Pierre  de  Bérulle  naquit  en  1575,  d'une 
ancienne  famille  de  Champagne.  Prévenu 
des  grâces  du  Ciel,  il  fit  vœu  de  virginité  à 
l'âge  de  sept  ans,  à  l'exemple  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne,  pour  laquelle  il  avait  une 
dévotion  particulière.  Il  fut  élevé  chez  les  Jé- 
suites et  leur  conserva  toute  sa  vie  un  atta- 
chement inviolable.  Lorsqu'en  1596  ces  reli- 
gieux furent  bannis  de  la  cour  et  de  la  Fran- 
ce, il  leur  rendit  tous  les  services  d'un  ami 
dévoué  et  contribua  puissamment  à  leur  ré- 
tablissement. Eux,  de  leur  côté,  avaient  en 
lui  une  si  grande  confiance  qu'ils  lui  envoyè- 
rent un  pouvoir  d'examiner  et  de  recevoir 
ceux  qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans 
leur  compagnie,  sans  qu'ils  fussent  sujets  à 
d'autre  examen  \  Ordonné  prêtre  l'an  1599, 
il  fit  l'année  suivante  une  retraite  chez  les 
Jésuites  de  Verdun  pour  consulter  Dieu  sur 
sa  vocation  spéciale;  car  il  se  sentait  de  l'in- 
clination pour  l'état  religieux.  Le  Père  Mag- 
gio,  provincial,  qu'il  avait  pris  pour  direc- 
teur de  sa  retraite,  lui  donna  cet  avis  :  «  Je 
ne  sais  pas  quel  peut  être  le  conseil  de  Dieu 
sur  votre  âme,  mais  il  ne  vous  appelle  pas  à 
la  Compagnie.  »  Bérulle  n'entra  donc  point 
chez  les  Jésuites,  mais  demeura  prêtre  sécu- 
lier, s'employant  avec  succès,  comme  il  avait 
déjà  fait  avant  sa  prêtrise,  à  la  conversion  des 

*  Vie de  Claude  Bcrnnrtl,  ch.  30.  —  *  Vie  du  cardinnl 
de  Bérulle,  par  Germain  Habert,  Pari»,  IfltU,  I.  I,  ch.  C. 


hérétiques.  Il  écrivit  à  cette  fin,  vers  l'an 
I  1609,  trois  traités  de  controverse  :  l'un  de 
la  Mission  des  pasteurs,  l'autre  du  Sacrifice 
de  la  messe,  le  troisième  de  la  Sainte  Eucha- 
ristie. Il  dirigeait  en  même  temps  plusieurs 
âmes  pieuses,  entre  autres  madame  Accarie, 
depuis  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarna- 
tion, qu'il  seconda  puissamment  pour  l'éta- 
blissement des  Carmélites  en  France.  Il  fit 
même  le  voyage  d'Espagne  pour  en  amener 
une  colonie,  dont  quelques-unes  avaient  été 
formées  par  sainte  Thérèse. 

La  bienheureuse  Marte  de  l'Incarnation 
pressa  M.  de  Bérulle,  pendant  bien  des  an- 
nées, de  former  une  congrégation  dont  le 
but  principal  fût  de  former  aux  évêques  de 
bons  curés  et  de  bons  vicaires.  Bérulle  ne 
consentit  à  se  charger  de  cette  œuvre  qu'au 
bout  de  dix  ans  et  sur  l'ordre  de  l'archevê- 
que de  Paris.  Il  établit  donc,  le  11  novembre 
1611,  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  ne 
se  composa  d'abord  que  de  six  personnes. 
Lui-même  en  expose  ainsi  le  but,  notam- 
ment dans  un  Mémoire  à  l'archevêque  : 
«  Comme  Dieu  a  joint  au  Saint-Siège  une 
société,  qui  est  celle  des  révérends  Pères  jé- 
suites ,  la  congrégation  de  l'Oratoire  sera 
jointe  aux  évêques,  conformément  à  l'obéis- 
sance qu'on  leur  promet  en  recevant  la  prê- 
trise. La  fonction  principale  de  cette  con- 
grégation sera  l'instruction  ou  l'institution, 
non  pas  de  la  jeunesse,  mais  des  prêtres  et 
de  ceux  qui  sont  appelés  au  sacerdoce,  insti- 
tution non  pas  dans  la  science,  mais  dans 
les  vertus  et  les  fonctions  ecclésiastiques  • 
Ces  paroles  sont  à  remarquer;  car  nous 
verrons  les  Oratoricns  de  France  oublier 
bientôt  cette  première  et  principale  vocation 
que  Dieu  leur  avait  donnée,  et  s'en  donner 
eux-mêmes  une  autre,  précisément  celle 
qu'ils  avaient  d'abord  exclue  ;  nous  les  ver- 
rons négliger  bientôt  l'éducation  du  clergé 
dans  des  séminaires  pour  s'adresser  princi- 
palement à  l'instruction  de  la  jeunesse  dans 
des  collèges,  concurremment  avec  les  Jésui- 
tes. Par  suite  de  cette  infidélité  nous  les  ver- 
rons devenir  une  pierre  de  scandale  dans  la 
sainte  Église  de  Dieu  :  leçon  terrible  pour 

»  Vie  du  canlinal  de  Bérulle,  I.  2,  ch.  2. 


Digitized  by  Google 


ât  Vbn  ehr.'J 

toutes  les  sociétés  ecclésiastiques  de  demeu- 
rer fidèles  à  leur  première  et  principale  vo- 
cation. 

M.  de  Bérulle  ne  vit  point  cette  prompte 
dégénération  de  son  établissement.  Employé 
par  la  cour  dans  les  affaires  politiques  et 
nommé  cardinal  en  1627,  il  mourut  le  2  oc- 
tobre 1629,  en  disant  la  sainte  messe.  Son 
successeur,  comme  supérieur  général,  fut 
Charles  de  Gondren,  né  d'une  famille  noble, 
près  de  Soissons,  en  4588.  C'était  un  ecclé-  [ 
siastique  très-pieux,  très-savant,  très-hum- 
ble, digne  ami  et  confident  de  tous  les  saiuts 
personnages  de  son  temps.  Élu  unanime- 
ment supérieur  de  l'Oratoire,  il  n'accepla 
que  par  obéissance  pour  un  an.  L'année  ex- 
pirée il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  démission  ; 
mais  les  chefs  de  l'institut,  réunis  en  assem- 
blée, refusèrent  d'ouvrir  sa  lettre,  et  il  fut 
déc:dé  par  un  statut  que,  tant  que  le  Père 
de  Condren  vivrait,  on  ne  procéderait  à  au- 
cune nouvelle  élection.  Il  fut  enfin  découvert 
dans  sa  retraite  et  obligé  de  reprendre  sa 
place.  Il  mourut  le  7  janvier  1641.  En  1643 
nous  verrons  sortir  de  l'Oratoire  Je  Père 
Eudes,  pour  former  une  autre  congrégation 
qui  conservât  mieux  l'esprit  de  Bérulle  et  de 
Condren. 

Ces  deux  vertueux  prêtres,  sentant  peut- 
être  que  leur  propre  congrégation  manque- 
rait a  l'œuvre  des  séminaires,  y  formaient 
d'autres  ecclésiastiques,  entre  lesquels  Vin- 
cent de  Paul,  M.  Olier  et  ses  amis.  Ce  fut  à 
celte  fin  que  le  Père  de  Condren  empêcha 
M.  Olier  d'accepter  l'épiscopat.  «  Dieu  a  d'au- 
tres desseins  sur  vous,  lui  disait-il  quelque- 
fois ;  ils  ne  sont  pas  aussi  éclatants  ni  aussi  { 
honorables  que  l'épiscopat,  mais  ils  seront 
plus  utiles  à  l'Église.  »  Le  pieux  directeur 
portait  son  disciple  à  une  grande  dévotion 
envers  le  Saint-Sacrement  et  envers  la  sainte 
Vierge,  et  résuma  l'esprit  de  ses  instructions 
dans  cette  prière  :  «  Venez,  Seigneur  Jésus, 
et  vivez  en  votre  serviteur  dans  la  plénitude 
de  votre  force ,  dans  la  perfection  de  vos 
voies  ,  dans  la  sainteté  de  votre  esprit, 
et  dominez  sur  toute  puissance  ennemie 
dans  la  vertu  de  votre  esprit,  à  la  gloire 
d«r  votre  Père.  »  En  attendant  M.  Olier,  ac- 
compagné de  ses  amis,  faisait  des  missions 
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en  différentes  provinces.  Le  Père  de  Condren 
ne  s'expliqua  sur  leur  vocation  spéciale  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  «  Étant  donc 
seuls,  dit  l'un  d'eux,  il  commença  à  me  par- 
ler, et,  après  m'avoir  montré  que  le  fruit  des 
missions,  quoique  excellent,  se  perd  s'il  n'est 
conservé  par  de  bons  ecclésiastiques,  parce 
qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut  qu'il  fal- 
lait nécessairement  travailler  à  en  former 
dans  l'Église,  sans  compter  sur  ceux  qui  sont 
déjà  avancés  en  âge  et  promus  aux  Ordres 
sans  préparation,  parce  qu'il  n'arrivait  pres- 
que jamais  qu'un  mauvais  prêtre  se  conver- 
tit. C'est  donc,  ajouta-t-il,  une  raison  qui 
doit  nous  convaincre  de  la  nécessité  d'élever 
les  jeunes  gens  dans  l'esprit  clérical,  ce  qui 
ne  peut  se  faire  que  dans  des  séminaires, 
comme  le  concile  de  Trente  nous  l'a  sainte- 
ment montré.  Sur  cela  je  lui  exposai  des  dif- 
ficultés qu'on  croyait  alors  insurmontables 
et  lui  rappelai  la  persuasion  où  chacun  était 
qu'inutilement  on  travaillerait  à  établir  des 
séminaires,  après  qu'on  avait  vu,  depuis 
plus  de  soixante  ans,  que  ceux  de  Toulouse, 
de  Bordeaux,  de  Rouen,  n'avaient  pu  réussir, 
nonobstant  les  soins  des  cardinaux  de  Joyeuse 
et  de  Sourdis.  Il  me  fit  voir  qu'on  se  trompait, 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  aisé  que  d'en  éta- 
blir utilement,  pourvu  qu'on  n'y  reçût  que 
des  jeunes  gens  avancés  en  âge,  et  dont  le 
jugement,  déjà  formé,  pùt  faire  reconnaître, 
après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps,  s'ils 
étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il  s'é- 
tendit beaucoup  là-dessus,  en  donnant  cou- 
rage pour  attendre  le  secours  que  Dieu  don- 
nerait indubitablement  à  cette  œuvre.  Il 
ajouta  même  qu'il  ne  fallait  point  perdre 
de  temps  pour  commencer,  parce  que  l'es- 
prit malin  ne  manquerait  pas  de  faire  naître 
des  divisions  et  des  troubles  pour  empêcher 
de  former  de  bons  ecclésiastiques.  Nous 
étions  alors  dans  une  grande  tranquillité, 
et  on  ne  parlait  poiot  encore  de  ces  opinions 
qui  ont  jeté  depuis  la  division,  avec  un  dom- 
mage extrême  ,  dans  l'Église.  Il  m'avertit 
enfin  de  ne  prendre  aucun  parti  que  celui 
du  Pape  et  d'éviter  les  combats  de  paroles 
et  les  contentions,  selon  la  recommandation 
de  saint  Paul  ».  o  Avant  de  mourir  ce  bon 
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prêtre  parut  affligé  des  maux  que  l'hérésie  i 
du  jansénisme  devait  causer  à  l'Église.  «Ce  ' 
qui  me  fait  gémir,  dit-il  à  ses  Pères  réunis, 
c'est  le  schisme  que  je  prévois  et  qui  paraîtra 
dans  deux  ans.  »  Prédiction  que  l'événement  ; 
justifia  à  la  lettre  *.  Le  Père  de  Condren  ap-  ; 
parut  à  M.  Olier  dans  une  gloire  et  dans  une  j 
lumière  immenses,  lui  disant  qu'il  l'avait 
laissé  héritier  de  son  esprit,  avec  deux  autres 
qu'il  lui  nomma  ». 

M.  Olier  avait  déjà  reçu  d'autres  avertisse- 
ments extraordinaires  sur  sa  vocation  spé-  ; 
ciale  à  l'œuvre  des  séminaires  en  France. 
En  1634,  comme  il  faisait  des  missions  en  i 
Auvergne,  il  eut  occasion  de  voir  une  sainte  i 
religieuse  du  pays,  que  de  nos  jours  le  Pape  ; 
Pie  VII  a  déclarée  vénérable  par  un  décret  I 
du  17  mars  1808.  C'était  la  mère  Agnès  de  I 
Jésus,  prieure  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine de  Langeac,  de  l'ordre  de  Saint  Domi- 
nique, à  quatre  lieues  de  Biïoude.  Dès  qu'il 
l'eut  envisagée  M.  Olier  lui  dit  sur-le-champ  : 
c  Ha  mère,  je  vous  ai  vue  ailleurs.  »  Agnès  j 
lui  répondit  :  «  Cela  est  vrai,  vous  m'avez 
vue  deux  fois  à  Paris,  où  je  vous  ai  apparu 
dans  votre  retraite  à  Saint-Lazare,  parce 
que  j'avais  reçu  de  la  sainte  Vierge  l'ordre  de 
prier  pour  votre  conversion,  Dieu  vous  ayant 
destiné  à  jeter  les  premiers  fondements  des 
séminaires  du  royaume  de  France.  »  Effecti- 
vement Olier  se  rappelait  très-bien  l'avoir 
vue  deux  fois  en  1631,  trois  ans  auparavant. 
Dans  la  première  apparition  il  crut  que  c'é- 
tait la  sainte  Vierge;  dans  la  seconde  il  jugea 
que  c'était  une  religieuse,  mais  sans  savoir  de 
quel  ordre  ni  de  quel  pays.  Ce  ne  fut  qu'en 
1634  qu'il  la  reconnut  dans  la  mère  Agnès 
de  Langeac,  qui  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  17  octobre  de  la  môme  année  1634,  après 
avoir  consacré  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  aux  prières,  aux  austérités  et  aux  lar- 
mes pour  l'établissement  des  séminaires  en 
France  \ 

Ce  grand  œuvre  ne  commença  définitive- 
ment qu'au  mois  de  janvier  1642,  lorsque 
l'abbé  Olier  se  retira  au  village  de  Vaugirard 
avec  deux  amis,  les  abbés  de  Caulet  et  du 
Ferrier.  Dans  les  premiers  moments  le  supé- 
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rieur  des  trois  était  l'abbé  de  Caulet.  Leur 
nombres'étant  bientôt  accrujusqu'àvingl,ce 
premier  supérieur  donna  sa  démission  et  on 
élut  unanimement  M. Olier  à  sa  place.  L'abbé 
de  Caulet  quitta  depuis  la  société  dont  il  avait 
été  le  premier  chef.devintévêque  de  Pamiers, 
combattit  longtemps  avec  zèle  l'hérésie  du 
jansénisme,  et  finit  par  s'en  laisser  infecter 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  L'abbé  du  Ferrier 
quitta  également  la  société  dont  il  avait  été 
un  des  trois  premiers  membres  et  se  laissa 
également  infecter  de  la  nouvelle  hérésie. 
L'abbé  Olier  eut  toujours  pour  amis  et  pour 
conseils  saint  Vincent  de  Paul,  Adrien  Bour- 
doise,  les  Jésuites  Hayneuve  et  Saint-Jure, 
les  Bénédictins  Tarisse  et  Bataille.  Ces  di- 
gnes amis  l'encouragèrent  puissamment  dans 
les  difficultés  qu'éprouva  l'établissement  de 
sa  compagnie  et  de  son  premier  sémi- 
naire. 

Mais  la  personne  du  monde  qui  contribua 
le  plus  à  cet  établissement  fut  sans  contredit 
la  sainte  cabaretière  que  déjà  nous  avons  ap- 
pris à  connaître,  Marie  de  Gournay,  veuve 
de  David  Rousseau.  «  Quoique  cette  pauvre 
femme,  dit  M.  Olier,  soit  d'une  basse  nais- 
sance et  d'une  condition  qu'on  a  presque 
honte  de  nommer,  elle  est  toutefois  le  con- 
seil et  la  lumière  des  personnes  de  Paris  les 
plus  illustres  par  leur  extraction  et  des  âmes 
les  plus  élevées  en  vertus  et  en  grAces.  Les 
princesses  elles-mêmes  ont  recours  à  ses 
conseils  et  recommandent  à  ses  prières  leurs 
affaires  les  plus  importantes.  Madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  madame  la  princesse  de 
Condé,  les  duchesses  d'Aiguillon  et  d'Elbeuf, 
la  maréchale  de  la  Châtre  et  plusieurs  autres 
dames  se  tiennent  heureuses  de  la  voir  ;  j'ai 
vu  une  dame  de  pareille  condition  qui  n'osait 
même  s'approcher  d'elle.  Je  ne  connais 
point  d'âmes  saintes  qui  ne  s'estiment  heu- 
reuses d'apprendre  de  sa  bouche  les  voies 
qu'elles  doivent  suivre  pour  aller  à  Dieu;  il 
n'y  a  point  d'hommes  apostoliques,  de  mis- 
sionnaires, qui  n'aillent  s'instruire  auprès 
d'elle,  et  je  n'en  vois  pas  un  qui  n'en  sorte 
extrêmement  édifié.  Le  Père  Eudes,  ce  grand, 
prédicateur,  la  merveille  de  notre  siècle,  est 
venu  la  consulter  souvent;  le  Père  de  Con- 
dren, général  de  l'Oratoire,  l'avait  vue  et 
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consultée  pour  lui-même.  Mademoiselle 
Manse,  que  Dieu  a  suscitée  pour  aller  aider 
à  la  fondation  de  l'Église  du  Canada,  n'a  en- 
trepris ce  dessein  qu'après  avoir  reçu  l'ap- 
probation de  celle  sainte  femme  et  ne  l'a  exé- 
cuté que  par  ses  conseils  et  par  déférence  à 
ses  lumières.  C'est  elle  qui  conseille  et  dirige 
M.  du  Coudray,  suscité  visiblement  de  Dieu 
pour  les  missions  du  Levant  et  pour  la  défense 
de  l'Église  contre  les  Turcs;  elle  l'avertit  de 
tout  ce  qu'il  doit  faire  et  tout  s'avance  par  ses 
avis  avec  un  succès  merveilleux.  C'est  elle 
encore  qui  sert  de  guide  a  l'homme  que  Dieu 
a  choisi  pour  l'établissement  de  l'Église  du 
Canada,  M.  Le  Royer  de  la  Dauversière; 
quoique  ce  grand  serviteur  de  Dieu  soit  très- 
éclairé  dans  les  eboses  qui  concernent  sa 
mission,  il  regarde  comme  une  grâce  signa- 
lée de  converser  avec  elle  et  de  recevoir  ses 
conseils  sur  les  affaires  les  plus  importantes 
de  ce  pays.  Ainsi  en  est-il  de  dom  Jacques 
Cbartrcux,  comparable  par  son  zèle  à  Élie, 
et  qui  ose  bien  attaquer  les  plus  puissants  du 
siècle  pour  leur  reprocher  en  face  leurs  vices 
et  leur  orgueil  ;  il  se  tient  heureux  de  lui  ex- 
poser ses  desseins  et  les  poursuit  avec  une 
nouvelle  ardeur,  que  cette  sainte  femme  a  le 
pouvoir  d'exciter  ou  de  modérer  par  ses  pa- 
roles. Un  conseiller  d'État  suit  en  tout  ses 
conseils  pour  la  cause  de  Dieu,  et  par  ses 
avis  il  a  procuré  de  grands  biens  à  l'Eglise. 
C'est  à  la  persuasion  de  celle  sainte  femme 
que  M.  le  chancelier  travaille  avec  tant  de 
zèle  à  l'extirpation  de  l'hérésie,  au  soutien 
de  l'Église  et  à  la  gloire  de  la  religion.  Je 
passe  sous  silence  non-seulement  beaucoup 
d'ecclésiastiques  de  la  condition  du  l'ère  de 
Condrenetdu  l'ère  Eudes,  mais  des  person- 
nes de  tout  état;  je  parle  des  plus  con- 
sidérables de  Paris;  je  les  connais  et  je  les 
vois,  mais  leur  réputation  m'empêche  de  les 
nommer.  Quand  on  voit  «es  serviteurs  rie 
Dieu  et  ces  hommes  apostoliques,  qui:  Dieu 
donne  maintenant  à  l'Église  de  l'ranee,  ve- 
nir consulter  cette  sainte  âme  et  se  faire 
comme  un  devoir  de  suivre  ses  avis,  on  croi- 
rait voir  la  très-sainte  Vierge,  qui  gouvernait 
autrefois  l'Eglise  et  conduisait  tous  les  apô- 
tres après  l'ascension  du  Sauveur1.  » 
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Dieu  avait  éprouvé  l'abbé  Olicr  de  plus 
d'une  manière,  jusqu'à  lui  retirer  l'usage  de 
ses  dons  naturels  et  surnaturels,  en  sorte 
qu'on  le  vil  demeurer  muet  lorsqu'il  voulait 

I  exhorter  les  peuples.  Ses  propres  amis  en 
eurent  honte  et  le  quittèrent;  il  n'y  eut  que 
la  sainte  eabaretière  qui  se  prononça  tou- 
jours en  sa  faveur.  Lui-même  nous  l'ap- 
prend. «  Lorsque  durant  mes  peines,  dit-il, 
j'étais  abandonné,  délaissé  et  bafoué  de  tout 
le  monde;  lorsque  chacun  me  regardait 
comme  un  homme  qui  avait  perdu  l'esprit 
et  un  réprouvé,  elle  seule  soutenait  que  je 

^  n'étais  pas  ce  qu'on  prétendait  ;  elle  croyait 
que  j'appartenais  à  Dieu.  »  Mais,  après  la  re- 
traite de  l'abbé  Olier  à  Vaugirard,  et  lors- 
qu'elle vit  que  Dieu  avait  rendu  à  son  servi- 

1  leur  ses  anciens  dons  et  lui  en  avait  même 
communiqué  de  nouveaux,  elle  n'eut  point 

i  de  repos  qu'elle  n'eût  enfin  détrompé  ù  son 
sujet  les  anciens  compagnons  de  ses  mis- 
sions. Elle  alla  trouver  ces  messieurs  et  les 
pria  chacun  de  venir  a  Vaugirard  pour  con- 
férer avec  lui,  les  assurant  qu'ils  seraient 
eux-mêmes  happés  de  le  voir  et  de  l'enten- 
dre. «  Et  ce  fut  elle,  dit  Olier,  qui  acheva 
de  les  désabuser  et  de  les  délivrer  de  leurs 
préventions  contre  moi.  Cette  sainte  Aine 
travailla  par  ses  prières,  ses  veilles,  ses  mor- 
tifications et  une  multitude  de  soins  et  d'au- 
tres peines,  à  nous  rassembler  enfin  à  Vau- 
girard, nous  qui  étions  de  pauvres  errants, 
de  pauvres  aveugles,  de  pauvres  brebis  sans 
pasteur,  et,  éclairée  du  dessein  de  Dieu  sur 
nous,  elle  nous  déclara  sa  volonté  sainte 
dans  les  ouvertures  que  la  Providence  nous 
olnait'.  » 

Un  soutien  de  même  genre  que  Dieu  pré- 
parait à  l'abbé  Olier  pour  le  seconder  dans 
ses  bonnes  œuvres  fut  «m  simple  ouvrier, 
que  le  célèbre  archidiacre  d'Évreux,  Henri- 
Marie  lioudon  ,  ne  qualifie  pas  autrement 
dans  un  «le  ses  ouvrages  que  le  bon  Lnnnin. 
Ou  le  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de 
fr'crti  Çltudï.  Il  s'appelait  Claude  Leglay  et 
était  venu  à  Paris  pour  éviter  la  mort,  du- 
rant la  cruelle  lamine  qui  ravagea  la  Lor- 
raine, sa  pall  ie,  par  suit-'  de  la  guerre-  des 
Suédois  et  des  Français.  Pour  gagner  sa  vie 
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il  travaillait  à  Paris  chez  un  artisan  de  sa 
profession,  et  là,  quoique  occupé  de  son 
métier,  il  jeta  un  si  grand  éclat  par  sa  vertu 
qu'il  devint  bientôt  célèbre.  Des  personnes 
de  la  plus  haute  condition  accouraient  en 
foule  à  sa  boutique  pour  l'entendre  discourir 
des  choses  de  Dieu,  et  les  jours  de  fêtes  et 
de  dimanches,  où  frère  Claude  ne  travaillait 
pas,  on  voyait  toujours  une  longue  file  de 
carrosses  devant  la  maison  de  son  maître. 
Les  hommes  même  les  plus  estimés  al- 
laient à  leur  tour  le  consulter  comme  un 
oracle,  et  enfin,  pour  le  rendre  plus  utile,  on 
l'obligea,  comme  malgré  lui,  de  sortir  de  sa 
boutique  et  d'entrer  chez  M.  Legauffre,  qui 
en  1641  venait  de  succéder  au  Père  Bernard 
dans  ses  œuvres  de  charité.  Ce  fut  auprès  de 
M.  Legauffre  que  sa  vie  parut  la  plus  extraor- 
dinaire. Quoique  d'un  naturel  fort  gai,  il 
était  si  occupé  de  Dieu,  et  cette  application 
absorbait  tellement  les  facultés  de  son  âme, 
que,  dans  les  rues  de  Paris,  une  des  villes 
les  plus  tumultueuses  qui  soient  dans  le 
monde,  11  n'entendait  ni  bruit,  ni  fracas,  ni 
carrosses,  ni  les  cris  de  ceux  qui  l'avertis- 
saient de  se  retirer,  et  ne  distinguait  presque 
rien  de  ce  qui  était  sur  son  passage.  Il  était 
heurté,  foulé,  jeté  par  terre;  on  le  croyait 
mort  ou  brisé,  il  se  relevait  à  l'instant,  et, 
quoiqu'il  fût  souvent  blessé,  il  se  trouvait 
guéri  sans  le  secours  de  personne. 

«  C'est  un  homme  d'une  sainteté  émi- 
nente,  dit  M.  Olier  ;  il  a  presque  perdu  l'u- 
sage des  yeux,  tant  il  est  absorbé  par  la  pré- 
sence divine,  qui  le  retire  de  la  vue  de  toute 
créature  ;  car  il  ne  peut  se  conduire  seul 
dans  les  rues,  ne  voyant  presque  point  les 
lieux  par  lesquels  il  marche.  C'est  un  per- 
sonnage dont  l'intérieur  est  celui  d'Élie,  au 
rapport  de  Marie  Rousseau,  et,  comme  d'ail- 
leurs ses  actions,  ses  sentiments  et  ses  dis- 
positions le  font  voir,  il  éprouve  une  impa- 
tience extrême  de  sortir  de  ce  monde  pour 
aller  à  Dieu,  à  peu  près  comme  l'éprou- 
veraient les  Ames  bienheureuses  si  elles 
venaient  habiter  des  corps  mortels.  Il  est 
semblable  à  ces  flammes  qui,  par  des  mou- 
vements incertains  et  rapides,  se  poussent, 
s'agitent  de  tous  côtés  et  s'élèvent  toujours 
en  haut.  Cet  homme  est  un  feu  brûlant  et 
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ardent;  il  est  tout  emnrasé  du  désir  de 
voler  en  Canada,  et  il  disait  dernièrement, 
tout  ravi  en  Dieu  :  «  Allons,  allons  à  notre 
Maître,  allons  où  il  nous  veut;  allons  dans 
cette  nouvelle  Église,  »  voulant  parler  de 
Montréal.  »  Voici  comment  M.  Olier  vit  ce 
saint  homme  pour  la  première  fois,  le 
16  juillet  1642,  fête  de  Notre-Dame  du 
Mont  Carmel,  où  il  était  allé  dire  la  messe 
chez  les  Carmélites.  «  Plusieurs  personnes 
se  rencontrèrent  dans  ce  même  lieu;  ce  sont 
celles  qui  se  préparent  pour  aller  au  Canada 
et  qui  s'occupent  des  affaires  de  la  religion 
dans  ce  pays.  Frère  Claude  y  vint  aussi  de 
son  côté.  Pendant  toute  la  messe  il  ne  fit 
autre  chose  que  demander  à  Notre-Seigneur 
ce  que  je  lui  avais  tant  demandé  moi-même 
depuis  longtemps,  c'est-à-dire  que  je  fusse 
tout  consommé  en  lui  et  que  tout  mon  vieil 
homme  fût  entièrement  anéanti.  Il  deman- 
dait encore  à  Dieu  que  je  fusse  le  général  de 
ses  capitaines,  lesquels  pourraient  former 
ensuite  chacun  un  grand  nombre  de  soldats. 
Ces  prières,  qu'il  faisait  avec  un  zèle  ardent, 
étaient  produites  en  lui  par  le  pur  mouve- 
ment du  Saint-Esprit  ;  car  il  ne  savait  rien 
de  ma  vocation  pour  le  clergé,  et  je  ne  sache 
point  que  personne  lui  en  eût  jamais  rien 
dit.  Dieu  lui  imprima  même  une  si  vive 
affection  pour  moi,  pendant  que  j'offrais  le 
saint  Sacrifice,  qu'il  n'en  pouvait  plus  sup- 
porter la  violence.  Ayant  eu  occasion  de  le 
voir  l'après-midi,  il  me  dit  dans  les  trans- 
ports de  l'amour  divin  qui  le  consume  :  «  Il 
y  avait  si  longtemps  que  je  cherchais  un 
frère,  sans  pouvoir  encore  le  trouver  1  Vous 
êtes  celui  que  je  cherchais;  je  n'en  ai  point 
rencontré  jusqu'à  présent  de  semblable  ;  je 
ne  puis  plus  vous  quitter,  tant  Notre-Sei- 
gneur m'a  lié  étroitement  à  vous  \  » 

La  même  année  (1642),  le  curé  de  Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  désespérant  de  rétormer  sa 
paroisse,  se  résolut  à  la  quitter  et  l'offrit  à 
M.  Olier.  Saint  Vincent  de  Paul,  Adrien 
Bourdoise  et  dom  Tarisse  lui  conseillaient 
d'accepter  comme  un  acheminement  provi- 
dentiel à  l'établissement  des  séminaires; 
mais  il  y  eut  des  oppositions  tant  secrètes 

»  Vie  de  M.  Olier,  t.  1,1.  9,  p.  379-38  J. 
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que  publiques.  Elles  furent  déjouée?  par  la 
sainte  cabaretière,  Marie,  veuve  Rousseau, 
qui  les  connaissait  par  une;  lumière  surna- 
turelle et  en  avertissait  d'avance.  Olier  ac- 
cepta enfin,  d'après  les  ordres  de  son  direc- 
teur, et  se  dévoua,  lui  et  ses  compagnons,  à 
la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  qui  passait  alors 
pour  la  plus  dépravée  de  Paris  et  même  de 
la  France.  Leurs  vues  étaient  de  renouveler 
la  piété  dans  le  peuple  par  des  instructions 
familières  et  de  former  des  prêtres  à  la 
même  œuvre.  Après  son  acceptation  Olier 
fut  persécuté  par  ses  proches;  ils  étaient  fà- 
eliés,  notamment  sa  mère,  de  le  voir  curé 
après  qu'il  avait  refusé  l'évêché  de  Clinlons  et 
la  pairie  ;  mais  Dieu  lui  concilia  les  cœurs  de 
ses  principaux  paroissiens,  et  entiu  de  sa  fa- 
mille. Son  premier  soin  fut  de  réunir  en 
communauté  les  prêtres  de  sa  paroisse. 
Cette  communauté,  composée  d'abord  seu- 
lement des  ecclésiastiques  venus  de  Yaugï- 
rard,  de  sept  à  huit  autres  qui  s'étaient 
joints  à  ceux-ci ,  et  de  quatre  prêtres  ap- 
partenant à  l'ancien  clergé  de  Saint-Sulpice, 
compta  bientôt  cinquante  membres,  tous 
remplis  de  ?.èle  et  de  ferveur.  Le  nouveau 
curé  divisa  sa  paroisse  en  huit  quartiers, 
qu'il  consacra  chacun  à  la  sainte  Vierge 
sous  le  titre  de  l'une  de  ses  fêtes.  Pour  cha- 
cun de  ces  huit  quartiers  il  nomma  un  pi  ètre 
qui  devait  veiller  spécialement  sur  les  pa- 
roissiens renfermés  dans  celte  circonscrip- 
tion, et,  afin  que  ces  huit  piètres  pussent 
s'acquitter  plus  aisément  de  leur  charge,  il 
leur  en  associa  d'autres,  au  nombre  de  dix 
ou  douze,  pour  les  aider  dans  le  besoin.  Il 
enjoignit  aux  prêtres  des  quai  tiers  de  pren- 
dredes  informations  sur  les  nécessités  spiri- 
tuelles et  temporelles  des  habitants,  et,  pour 
cet  effet,  de  dresser  un  état  nominatif  de 
toutes  les  personnes,  au  moins  de  tous  les 
chefs  de  famille,  et  de  le  renouveler  tous  les 
trois  mois.  Il  désigna  encore  pour  chaque 
rue  en  particulier  une  personne  de  piélé, 
chargée  de  faire  connaître  les  désordres  qui 
pourraient  se  trouver  dans  les  ménage--, 
ainsi  que  le  nom  et  la  demeure  des  person- 
nes de  mauvaise  vie  qui  auraient  leur  domi- 
cile dans  cette  rue.  Le  piètre  du  quartier 
devait  rechercher  surtout  les  causes  de  la 


.  corruption  des  mœurs  pour  y  apporter  un 

remède  efficace,  et  euJiu  tenir  un  mémoire 
exact  des  pauvres,  des  ignorants,  comme 
aussi  de  tous  ceux  qui  vivaient  dans  l'éloignc- 
ment  des  sacrements,  et  dont  la  conduite 
scandaleuse  pouvait  être,  pour  plusieurs  au- 
tres, une  occasion  de  péché. 

D'après  l'état  particulier  de  chaque  quar- 
tier il  lit  composer  un  état  général  de  toute 
sa  paroisse,  afin  de  ressembler  au  bon  Pas- 
j  leur,  qui  connaît  toutes  ses  brebis  et  lesap- 
^  pelle  chacune  par  sou  nom.  Il  est  indigne 
d'un  curé  de  ne  pas  savoir  le  nombre  de  ses 
communiants,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  berger 
qui  ne  sache  au  juste  combien  il  a  de  béliers, 
de  brebis  et  d'agneaux  sous  sa  garde.  Jacob 
le  savait  si  bien  qu'il  payait  à  Labau  chaque 
bêle  que  le  loup  lui  enlevait.  Cet  étal  général 
n'est,  au  reste,  que  le  livre  de  Statu  nnim<t- 
rvm,  (pie  Paul  V,  dans  sou  Itiluel,  recom- 
mande à  tous  les  cin  és,  et  dont  saint  Charles 
leur  a  tracé  un  formulaire  qui  se  trouve  dans 
les /l'.7<'x  de  r/w/tii':  de  Milan.  On  n'omettait 
rien  pour  convaincre  les  séminaristes  de  la 
nécessité  de  ce  livre. 

Les  prêtres  des  quartiers  devaient  visiter 
assidûment  leurs  malades  et  proportionner 
le  nombre  de  leurs  \isites  à  la  gravité  de  la 
maladie,  en  sorte  que  ceux  qui  approchaient 
de  leur  lin  fussent  visités  tous  les  jours,  et 
que  ceux  qui  étaient  en  danger  ne  demeuras- 
sent jamais  deux  jours  sans  être  vus  de  leur 
confesseur,  pour  recevoir  de  sa  bouche  quel- 
que parole  de  salut .  f  luire  ces  pi  ètres,  char- 
gés (les  divers  quartiers  delà  paroisse,  Olier 
en  désigna  d'an  ires  pour  porter  aux  malades 
les  sacrements  d'Eucharistie  et  d'hxlrènie- 
Onclion,  d'autres  pour  les  baptêmes  et  les 
mariages,  quelques-uns  pour  lait  e  les  petites 
sépultures,  plusieurs  pour  donner  conseil 
aux  paroissiens,  d'autres  [jour  recevoir  leurs 
confessions  à  quelque  heure  du  jour  que  rc 
fut.  Les  récréations  que  tous  ces  ecclésiasti- 
ques prenaient  en  commun  étaient  pour  eux 
aussi  instructives  qu'édifiantes  Après  le  dî- 
ner on  proposait  au  supérieur  b  s  ras  et  les 
difficultés  extraordinaires  qui  se  présentaient 
dans  la  paroisse,  soit  pour  la  morale,  s< >i i 
pour  la  controverse  asec  les  hérétiques  on 
pour  la  conduite  des  Ames.  Quand  le  supé- 
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rieur  ne  savait  pas  y  répondre  il  chargeait  [  tion.  Outre  ces  catéchismes  il  en  établit  de 


quelque  docteur  de  la  compagnie  d'aller  en 
Sorbonnc  en  demander  la  solution,  et  le  soir 


particuliers  pour  disposer  plus  prochaine- 
ment les  enfants  à  leur  première  comrau- 


il  en  faisait  le  rapport  après  le  souper.  Cha-   nion,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 


que  jour  il  se  présentait  un  grand  nombre 
de  questions,  les  plus  difficiles  qu'on  pût 
imaginer,  et  il  est  certain  que  cette  conver- 
sation se  faisait  avec  un  grand  profit  des  as- 
sistants et  valait  une  grande  étude.  Un  autre 
avantage  précieux  de  ces  conférences,  c'est 
qu'elles  tendaient  à  introduire  parmi  les 
membres  de  la  communauté  les  mêmes 
maximes  pour  la  conduite  des  âmes.  A  cet 


Catéchismes  de  la  semaine.  Il  en  institua  encore 
un  autre  destiné  à  les  préparer  au  sacrement 
de  Confirmation,  et  régla,  contre  la  pratique 
commune,  que  les  catéchistes  leur  feraient 
subir  à  tous  un  examen  avant  de  les  admet- 
tre à  la  réception  de  ce  sacrement. 

11  désigna  des  prêtres  pour  recevoir  leurs 
confessions  générales,  et,  se  croyant  redeva- 
ble à  toutes  ses  ouailles,  il  ne  refusait  pas, 


effet  Olicr  voulut  qu'ils  suivissent  pour  règle  |  malgré  ses  nombreuses  occupations,  de  con 
les  Instructions  de  saint  Charles  Borromèe  aux 
confesseurs  de  son  diocèse  ;  et,  afin  de  ramener 
tous  les  esprits  aux  sages  principes  de  ce 
grand  cardinal,  il  fit  imprimer,  pour  la  pre- 
mière fois  en  France,  les  Actes  de  V Église  de 
Milan.  Un  avantage  plus  général  ce  fut  d'ac- 
créditer les  Instructions  de  saint  Charles  parmi 
les  ecclésiastiques  qui  venaient  se  former  au 
séminaire,  et  insensiblement  dans  tout  le 
clergé  de  France,  qui,  en  1657,  les  fit  impri- 
mer à  ses  frais. 

Parmi  les  maux  de  sa  paroisse  l'ignorance 
des  choses  du  salut  où  vivaient  la  plupart  des 
enfants  parut  au  nouveau  curé  celui  qu'il 
fallait  guérir  le  premier.  A  cet  effet  il  établit 
divers  catéchismes.  Lui-même  voulut  exer- 
cer ce  ministère  dans  son  église  paroissiale  à 
l'égard  des  plus  jeunes  enfants,  et  il  s'en  ac-  i 
quittait,  disent  les  Mémoires  du  temps,  avec 
un  amour  et  une  humilité  admirables.  Mais, 
de  peur  que  la  distance  où  plusieurs  étaient 
de  l'église  ne  les  privât  de  cette  instruction, 
il  établit  dans  l'étendue  du  faubourg  douze 
autres  catéchismes,  qu'il  distribua  suivant  la 
population  des  quartiers,  et  dont  il  donna  la 
conduite  aux  ecclésiastiques  du  séminaire 
de  Saint  Sulpice.  Pour  chaque  catéchisme  il 
nomma  deux  séminaristes,  dont  l'un,  connu 
sous  le  nom  de  clerc,  et  qui  était  subordonné 
à  l'autre,  allait  dans  les  rues  en  surplis,  la 
clochette  à  la  main,  afin  d'appeler  les  enfants 
à  l'instruction,  et  entrait  même  dans  les 


fesser  lui-même  les  enfants  qui  voulaient 
s'adresser  à  lui.  Il  les  accueillait  avec  une 
bonté  et  une  tendresse  de  mère  et  de  nour- 
rice, et,  convaincu  que  ces  jeunes  cœurs, 
semblables  à  une  cire  molle,  reçoivent  avec 
une  égale  facilité  toutes  sortes  d'impressions, 
il  s'efforçait  d'y  graver  les  premiers  traits  de 
l'homme  nouveau,  dont  il  leur  offrait  le  mo- 
dèle dans  I'Enfant  Jésus,  soumis  et  obéissant 
à  ses  parents  et  croissant  chaque  jour  en 
grâce  et  en  sagesse.  Il  s'efforça  aussi  de  sub- 
venir à  l'indigence  spirituelle  des  domesti- 
ques et  des  pauvres.  Outre  les  secours  qui 
leur  étaient  communs  avec  les  autres  parois- 
siens, il  établit  pour  eux  des  instructions  et 
des  catéchismes  particuliers.  Trois  fois  cha- 
que semaine,  durant  le  carême,  il  faisait  ras- 
sembler les  pages  et  les  laquais,  extrême- 
ment nombreux  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.  Trois  autres  jours,  chaque  semaine, 
il  réunissait  les  mendiants,  pour  leur  ap- 
prendre les  mystères  de  la  foi,  la  manière  de 
sanctifier  leur  condition  et  les  moyens  de 
recevoir  avec  fruit  les  sacrements  de  Péni- 
tence et  d'Eucharistie.  Il  établit  enfin  pour 
les  vieillards  un  catéchisme  qui  se  faisait  le 
vendredi  de  chaque  semaine.  Chaque  exer- 
cice pour  les  mendiants  et  pour  les  vieillards 
était  suivi  d'une  distribution  générale  de 
secours,  proportionnés  au  mérite  des  répon- 
ses qu'ils  avaient  donnéesaux  interrogations. 
Outre  ces  différents  catéchismes  il  en  éta- 


maisons  pour  engager  plus  sûrement  les  pa-  blit  un  autre  dans  l'église,  pour  toutes  sortes 
renls  à  les  y  conduire.  Enfin  d'autres  ecclé-  de  personnes;  mais,  de  peur  que  la  honte 
siastiques  se  répandaient  dans  toutes  les  éco-  n'en  éloignât  les  plus  âgés,  qui  avaient  cè- 
les afin  que  personne  ne  restât  sans  instruc-  ■  pendant  besoin  d'être  instruits,  il  crut  à  pro- 
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pos  de  le  faire  dans  un  langage  plus  relevé, 
sans  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  à  la  por- 
tée des  esprits  les  plus  simples.  De  plus  il 
envoyait  de  temps  en  temps  plusieurs  ecclé- 
siastiques dans  les  familles  où  il  savait  qu'on 
vivait  dans  l'ignorance  des  vérités  du  salut, 
sans  oser  venir  aux  instructions  publiques. 
Il  y  faisait  distribuer  des  feuilles  imprimées, 
ornées  de  pieuses  vignettes,  et  où  étaient 
exposés  les  mystères  de  la  religion,  les  prin- 
cipaux actes  du  chrétien,  les  prières  du  ma- 
tin et  du  soir,  l'offrande  que  tout  fidèle  doit 
faire  à  Dieu  des  actions  de  la  journée,  la  ma- 
nière de  sanctifier  les  plus  communes, 
comme  le  travail,  le  boire,  le  manger.  Enfin 
il  établit,  surtout  en  faveur  des  gens  de  tra- 
vail, une  prédication  familière  (|iii  avait  lieu 
dès  le  grand  matin,  et,  pour  la  fin  du  jour, 
une  lecture  glosée,  usage  qui  fut  bien  lût 
adopté  dans  toutes  les  paroisses  de  la  capi- 
tale. Dès  son  entrée  dans  le  ministère  pasto- 
ral il  s'occupa  aussi  d'une  manière  spéciale 
des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école,  et  les 
assembla  plusieurs  fois  pour  les  instruire  de 
ce  qu'ils  devaient  enseigner  eux-mêmes  aux 
enfants.  En  vertu  du  droit  que  lui  donnaient 
les  lois  du  royaume,  il  réunit  également  les 
sages-femmes  pour  s'assurer  si  elles  con- 
naissaient suffisamment  les  rites  et  la  forme 
du  baptême  et  leur  donner  d'autres  instruc- 
tions convenables. 

Comme  les  protestants  étaient  en  grand 
nombre  dans  le  faubourg  il  établit  des  con- 
férences pour  convertir  les  hérétiques.  Il 
attira  dans  sa  paroisse  le  l'ère  Véron,  célè- 
bre conlroversiste  ;  mais,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  il  fut  encore  plus  puissamment  se- 
condé dans  cette  œuvre  par  le  coutelier  Clé- 
ment et  le  mercier  Ueaumais.  Comme  les 
hérétiques  et  les  libertins  répandaient  dans 
li'  public  une  multitude  de  mauvais  Un  es,  le 
bon  curé  établit  aux  portes  de  son  église  une 
librairie  de  bons  livres,  qu'il  examinait  lui- 
même  ou  faisait  examiner  par  quelqu'un  de 
ses  prêtres,  afin  que  ses  paroissiens  n'y  trou- 
vassent rien  de  contraire  à  la  foi  et  aux 
mœurs.  Mais  le  moyen  qu'il  employa  surtout 
pour  ranimer  la  piété  presque  éteinte  dan< 
sa  paroisse  lut  d'\  rétablir  ia  dévotion  nu 
Trèfe-Saiut-Sacrcment  et  celle  envers  la  très- 


■  sainte  Vierge.  Dès  son  entrée  il  s'efforça  d'en 
jeter  les  fondements  dans  les  cœ.rrs.  Tout 
annonçait  dans  son  église  le  dépérissement 
de  la  religion  ;  il  commença  par  en  relever 
l'éclat  et  la  pompe.  Les  autels  étaient  nus  et 
sans  décoration,  plusieurs  même  étaient  mu- 
tilés, a  demi  brisés,  ou  trop  incommodes 
pour  y  célébrer  dignement  l'adorable  Sacri- 
fice; du  consentement  des  marguilliers  il  les 
lit  démolir  tous,  même  le  maître-autel,  et 
reconstruire  avec  la  décence  convenable.  Le 
pavé  de  l'église  était  inégal,  il  le  fit  rempla- 
cer par  un  autre,  uniforme  et  régulier  ;  la 
sacristie  se  trouvait  dépourvue  d'ornements 
et  de  vases  sacrés,  bientôt  elle  en  fut  riche- 
ment pourvue.  La  majesté  des  offices  divins 
se  ressentait  de  la  décadence  de  tout  le  reste; 
pour  lui  rendre  son  éclat  Olier  rétablit  dans 
son  église  l'office  canonial  et  assigna  des  re- 
venus pour  cet  objet.  Le  zèle  que  déployaient 
ses  prêtres  occasionna  bientôt  un  ébranle- 
ment général  dans  tout  le  faubourg  Sain'- 
Cermain.  Les  moyens  de  sanctification  y 
étaient  si  abondants  et  si  multipliés  qu'ils 
ressemblaient  aux  exercices  d'une  mission 
continuelle.  Dès  avant  la  fin  de  la  première 
année  les  prêtres  de  la  paroisse  ne  pouvaient 
suffire  pour  entendre  les  confessions.  Il  fal- 
lut, pour  le  temps  pascal,  appeler  au  secours 
des  docteurs  de  Sorbonne  et  des  religieux  de 
divers  ordres,  qui  tous  s'accordèrent  à  suivre 
les  règles  de  saint  Charles  dans  l'administra- 
tion du  sacrement  de  Pénitence.  Laffluence 
des  fidèles  devint  si  grande  aux  offices  et  aux 
prédications  que  bientôt  l'église  ne  put  suf- 
fire à  un  empressement  si  général,  en  sorte 
que, quelques  mois  après  avoir  pris  possession 
de  la  cure  de  Saint-Sidpiec,  Olier  crut  devoir 
exposer,  dans  une  assemblée  de  labriciens,  la 
nécessité  où  l'on  se  voyait  réduit  de  con- 
struire un  vaisseau  plus  spacieux. 

Mais  rien  ne  contribua  plus  profondément 
à  ressusciter  la  piété  dans  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  que  les  visites  au  Saint-Sacre- 
menl,  l'image  des  saluts  et  bénédictions, 
l'institution  des  Quarante-lleures,  la  com- 
munion fréquente,  la  communion  en  gêne- 
rai de  chaque  mois  puiir  les  entants,  la  con- 
sécration des  enfants  de  la  paroisse  à  la  liés- 
sainte  Vierge. 
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Après  le  Très-Saint-Sacrement  de  l'autel, 
où  Jésus-Christ  réside  réellement,  Olier  ne 
trouvait  pas  d'objet  plus  digne  de  son  amour 
que  les  pauvres,  sous  l'extérieur  desquels  il 
aime  aussi  à  se  cacher.  11  s'était  engagé  par 
vœu  à  leur  soulagement.  A  peine  eut-il  été 
mis  en  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice 
qu'il  fit  dresser  un  rôle  des  pauvres  honteux, 
dont  le  nombre  s'éleva  à  quinze  cents,  sans 
compter  les  pauvres  ordinaires.  Pour  secou- 
rir plus  généralement  les  uns  et  les  autres  il 
rétablit  dès  la  première  année  et  perfectionna 
la  confrérie  de  la  Charité  pour  le  soulage- 
ment des  malades.  Cette  pieuse  institution, 
formée  depuis  plus  de  dix  ans  sur  celte  pa- 
roisse par  saint  Vincent  de  Paul,  n'existait 
déjà  plus  ou  était  presque  éteinte.  Pour  la 
ranimer  Olier  réunit  les  dames  de  sa  paroisse 
les  plus  zélées  et  les  plus  dévouées  au  soula- 
gement des  pauvres,  et  leur  donna  des  règle- 
ments que  saint  Vincent  de  Paul  lui  avait 
communiqués.  11  détermina  ces  bonnes  da- 
mes à  servir  elles-mêmes  les  malades,  et, 
pour  rendre  ce  service  perpétuel,  il  établit 
sur  sa  paroisse  les  Filles  ou  Sœurs  de  la  Cha- 
rité. Il  avait  un  ministre  de  ses  aumônes,  qui 
l'accompagnait  toujours  dans  les  visites  géné- 
rales des  pauvres.  C'était  un  pieux  laïque, 
nommé  Jean  Rlandeau,  plus  connu  sous 
le  nom  de  frère  Jean  de  la  Croix.  Il  avait  été 
domestique  du  Père  Bernard,  dit  le  pauvre 
Prêtre,  qui  l'avait  pris  parmi  les  mendiants, 
ayant  remarqué  en  lui  un  très-bon  sens  et 
une  parfaite  intégrité. 

Par  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence, qui  voulait  sans  doute  sanctifier  le 
Père  Bernard  et  le  frère  Jean  l'un  par  l'autre, 
ils  ne  sympathisaient  pas  d'humeur  entre 
eux.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  le  Père  Ber- 
nard, dont  la  patience  était  souvent  mise  à  de 
rudes  épreuves  par  son  domestique,  à  le  sur- 
nommer frère  Jean  de  la  Croix.  Rien  n'était 
plus  singulier  que  le  sujet  deleurs  querelles, 
car  les  extases  du  Père  Bernard  en  étaient 
ordinairement  l'occasion.  Frère  Jean  allait 
même  s'en  plaindre  au  confesseur  de  son 
maître  et  lui  disait  d'un  ton  animé  :  «  Lors- 
que je  lui  sers  la  messe  il  demeure  ravi  en 
extase  trois  heures  de  suite,  et  cependant  je 
suis  nécessaire  ailleurs,  puisqu'il  n'a  que 
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moi  pour  le  servir.  Quand  je  lui  ai  préparé  à 
manger  et  que  je  vais  l'avertir  je  le  trouve 
extasié  sans  pouvoir  le  faire  revenir.  Cela 
n'cst-il  pas  insupportable?  »  Le  père  Bernard 
le  garda  néanmoins  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  mars  1641 ,  et  ce  fut  peu  après 
que  le  frère  Jean  vint  s'offrir  à  M.  Olier  pour 
l'aider  dans  le  soin  des  pauvres  de  la  pa- 
roisse, exercice  de  charité  qu'il  continua  le 
reste  de  ses  jours.  Il  se  montra  constamment 
un  très-fidèle  imitateur  des  vertus  de  son 
ancien  maître,  et  ne  cessa  de  faire  pénitence 
des  sujets  de  mérite  qu'il  lui  avait  fournis  *. 

Au  milieu  des  succès  de  son  ministère 
Olier  ne  laissait  pas  d'éprouver  beaucoup  de 
contradictions,  en  particulier  pour  établir  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  d'une  manière 
durable.  Après  bien  des  difficultés,  de  concert 
avec  deux  amis,  il  acheta,  le  27  mai  1045,  un 
emplacement  convenable  pour  le  prix  de 
75,000  livres,  que  les  trois  amis  payèrent  de 
leurs  deniers.  Dans  ce  local,  à  proximité  de 
la  cure,  il  y  avait  un  grand  jardin  clos  de 
murailles  et  trois  corps  de  maisons,  et,  en 
attendant  le  temps  favorable  pour  bâtir, 
Olier  plaça  dans  ces  maisons  une  partie  des 
ecclésiastiques  qu'il  avait,  tant  à  Vaugirard 
qu'au  presbytère.  Le  2  mai  de  la  même  année 
il  avait  conduit  ses  deux  amis  à  Montmartre, 
pour  renouveler  le  même  engagement  qu'il 
avait  contracté  avec  les  premiers  compagnons 
de  sa  retraite  à  Vaugirard,  en  1642,  de  ne 
point  abandonner  l'œuvre  du  séminaire. 

Dès  lors  commencèrent  des  murmures 
dans  la  paroisse.  L'ancien  curé  prétend  y 
rentrer  et  publie  des  écrits  contre  son  rem- 
plaçant. Les  libertins  et  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  forment  une  autre  faction  contre 
Olier.  La  conjuration  éclate.  Le  presbytère 
est  envahi  et  pillé.  Une  partie  des  émeuliers, 
conduits  par  un  ancien  prêtre  habitué  de  la 
paroisse,  montent  à  la  chambre  de  M.  Olier, 
se  saisissent  de  lui,  le  traînent  sur  l'escalier, 
puis  dans  les  rues  voisines,  l'accablent  d'in- 
jures, de  coups  de  pieds  et  de  poing,  et  lui 
montrent  un  pistolet  prêt  à  être  tiré  sur  lui. 

Saint  Vincent  de  Paul,  informé  du  tumulte, 
survint  en  toute  hate,  résolu  de  défendre  la 

»  Vie  du  Père  Bernardt  par  le  Pcrc  Lcinpereur. 
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vie  de  son  ami  au  péril  môme  de  la  sienne  nérosité,  les  restes  de  la  tempête.  Enfin, 
propre.  Il  courut  en  effet  le  plus  grand  dan-    le  6  septembre  de  la  même  année  1 04î>,  avec 


ger  en  se  jetant  au  milieu  de  ces  furieux  :  (  ai- 
personne  parmi  eux  ne  pouvait  ignorer  que, 


ses  deux  amis,  MM  de  Poussé  et  Damien,  il 
signa  l'acte  de  fondation  de  la  société  de 


si  M.  Olier  était  à  la  tête  de  cette  paroisse,  Saint-Sulpice  ;  en  voici  les  diposilions  princi- 
dont  ils  le  regardaient  comme  le  tyran,  c'é-  ,  pales.  Les  trois  amis  y  déclarent  que,  recon- 
tait à  saint  Vincent  de  Paul  qu'on  devait  s'en  !  naissant  les  effets  visibles  des  bénédictions 
prendre.  Aussi,  dès  qu'on  le  vit  dans  la  foule,  '  qu'il  a  plu  à  la  bonté  divine  de  répandre  sur 

le  dessein  qu'ils  ont  déjà  conçu  de  l'établis- 
sement d'un  séminaire,  et  voyant  que,  de 
toute  part,  des  personnes  signalées  en  doc- 
trine et  en  vertu  se  joignent  à  eux  pour  con- 
courirà  une  si  bonne  œuvre,  ils  ont  jugé  que, 
si  ce  séminaire  était  érigé  en  corps  de  com- 
munauté avec  toutes  les  approbations  conve- 
nables, il  augmenterait  de  jour  en  jour  et 
produirait  les  fruits  que  l'Église,  les  conciles, 
les  ordonnances  royales  elles  assemblées  du 
clergé  ont  attendus  de  cette  sorte  d'établisse- 
ment; qu'en  conséquence,  estimant  ne  de- 
voir pas  retarder  davantage  l'exécution  de 
ce  dessein,  qui  a  pour  objet  la  gloire  de  Dieu 
et  l'bonncur  de  sou  Eglise,  sous  la  direction 
et  disposition  de  nos  seigneurs  les  évoques 
dans  la  juridiction  desquels  se  feront  de  sem- 
blables établissements,  après  avoir  invoqué 
l'assistance  du  Saint-Esprit,  ils  promettent  de 
taire  un  corps  de  communauté  pour  vaquer 
à  tontes  les  fonctions  d'un  séminaire,  aux 
ternies  et  selon  l'esprit  des  canons;  le  tout 


on  ne  se  contenta  pas  de  l'accabler  de  repro- 
ches; aux  paroles  on  joignit  bientôt  les 
coups,  sans  respect  pour  son  caractère  et  sa 
vertu  ni  aucun  égard  aux  immenses  services 
qu'il  rendait  déjà  au  peuple  de  la  capitale. 
A  tous  leurs  mauvais  traitements  il  opposait 
la  douceur  d'un  agneau,  sans  proférer  un 
mot  de  plainte,  se  contentant  de  répéter  ces 
paroles  Frappez  hardiment  Saint-Lazare  et 
épargnez  Saint-Sulpice.  Enfin,  après  avoir 
traîné  quelque  temps  M.  Olier,  les  séditieux 
l'abandonnèrent  à  la  populace  pour  aller 
profiter  du  dégât  que  les  autres  faisaient 
dans  la  maison.  Ce  fut  alors  que  quelques 
amis  du  serviteur  de  Dieu,  qui  étaient  accou- 
rus à  son  secours,  se  mêlant  dans  la  foule,  le 
conduisirent  à  travers  les  buées  du  peuple 
jusqu'au  palais  du  Luxembourg. 

L'affaire  est  portée  au  conseil  d'État.  On  y 
accuse  par  erreur  saint  Vincent  de  Paul,  qui, 
au  lieu  de  se  défendre,  prend  sur  lui  tout  le 
blâme  de  cette  émeute.  Le  conseil  d  Kl  tt 


renvoie  l'affaire  au  parlement,  qui  eiitin  or-    sous  les  articles,  statuts  et  règlements  qui 


donne  que  M.  Olier  soit  remis  en  possession 
de  sa  cure.  Aussitôt  nouvelle  sédition,  mais 
qui  est  dissipée  par  l'arrivée  des  gardes  du 
roi  et  par  la  justice.  La  première  émeute  eut 
lieu  le  jeudi,  la  seconde  le  samedi.  Le  lende- 
main, dimanche  de  la  Trinité,  comme 
M.  Olier  faisait  le  prône  dans  sa  paroisse, 
une  vieille  femme  l'apostropha  du  milieu  de 


i-ont  convenus  cuire  eux  et  ceux  qui  s'uni- 
ront il  eux  pour  composer  tons  ensemble  le 
corps  du  séminaire.  Cet  acte  lut  approuvé 
par  le  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  de  sept  ans, 
et  par  l'abbé  de  Saint-Germain,  qui  avait  Ja 
juridiction  ecclésiastique  dans  le  faubourg. 
C'est  ainsi  que,  contre  toutes  les  apparences 
humaines,  et  au  milieu  des  contradictions  et 


la  fuule  et  lui  lit  tout  haut  la  leçon  sur  ce  des  persécutions  de  tout  genre,  fui  ent  établis 
qu'il  avait  fait  et  sur  ce  qu'il  devait  faire,    le  séminaire  et  la  compagnie  de  Sainl-Sul- 


M.  Olier,  qui,  malgré  sa  vivacité  naturelle, 
avait  montré  un  calme  parfait  au  milieu  de 


pic 


Depuis  sou  entrée  dans  la  cure  de  Saint- 


tout  ce  tumulte,  laissa  parler  la  vieille  femme  Sutpice  Olier  avait  formé  le  dessein  de  con- 

jusqu'au  bout,  et,  ayant  attendu  qu'elle  se  slruire  un  vaisseau  proportionné  à  l'immense 

fut  assise,  il  se  contenta  de  lui  répondre,  population  du   faubourg,  et  qui  répondit 

tranquillement  :  Eh  lien!  ma  bourre  (unir,  on  mieux  au  bel  ordre  qu'il  avait  mis  dans  les 

y  pnwra.  Puis  il  reprit  son  discours  comme  cérémonies,  ainsi  qu'au  nombre  de  -es  ec- 

s'il  n'eût  point  été  interrompu.  elésiasliques.  11  ne  pouvait  s'empêcher  sur- 

II  apaisa  de  même,  par  son  calme  et  sa  gé-  tout  de  déplorer  l'iiulitlcreuce  des  grands  do 
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sa  paroisse,  qui  faisaient  construire  pour 
leurs  personnesde  magnifiques  palais,  tandis 
qu'ils  laissaient  le  Fils  de  Dieu  dans  un  édifice 
sans  dignité  et  près  de  tomber  en  ruines. 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Marie  de  Médicis, 
femme  de  Henri  IV,  qui  avait  employé  des 
sommes  énormes  à  bâtir  le  palais  du  Luxem- 
bourg et  négligé  le  soin  de  la  maison  de  Dieu, 
il  se  sentit  porté  à  satisfaire  pour  elle  en  qua- 
lité de  pasteur.  Enfin,  après  avoir  assemblé 
plusieurs  fois  les  fabriciens  et  les  notables  de 
sa  paroisse,  une  fois  même  la  paroisse  en- 
tière, il  adopta  un  plan  qui  donnait  à  l'édifice 
projeté  trois  fois  plus  d'étendue  que  n'en 
avait  l'ancien.  La  première  pierre  en  fut  posée 
le  20  février  1646.  On  jeta  les  fondements  du 
chœur,  on  éleva  les  murs  de  la  chapelle  de 
la  sainte  Vierge  ;  mais  les  troubles  politiques, 
les  guerres  civiles  des  princes  et  du  parle- 
ment de  Paris  obligèrent  de  suspendre  les 
travaux.  Ils  ne  furent  repris  qu'en  1718,  trois 
ans  après  la  mort  de  Louis  XIV,  par  les  soins 
de  M.  Lanquet  de  Gergy,  sixième  successeur 
de  M.  Olier  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  et 
la  consécration  solennelle  de  la  nouvelle 
église  se  fit  en  1745. 

Empêché  de  construire  le  temple  matériel 
de  sa  paroisse,  Olier  s'appliqua  d'autant  plus 
à  en  perfectionner  le  temple  spirituel,  les 
âmes.  U  réussit  à  introduire  la  piété  parmi 
les  hommes  du  monde  et  les  hommes  de 
guerre.  L'un  d'eux  lui  aida  beaucoup  dans 
cette  entreprise,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  sa 
paroisse  ;  ce  fut  le  baron  de  Renti.  Né  d'une 
famille  noble  au  diocèse  de  Bayeux,  il  était 
naturellement  bouillant,  prompt,  alticr,  mo- 
queur. Le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
que  son  libraire  le  pressa  de  lire,  le  détrompa 
de  toutes  les  illusions  du  monde.  Dès  lors  il 
fut  un  modèle  d'édification  à  la  guerre  et  à 
la  cour,  aussi  bien  que  dans  l'intérieur  de  sa 
famille.  Personne  ne  montrait  plus  de  sagesse 
que  lui  dans  les  conseils  de  guerre,  ni  plus 
de  résolution  et  de  courage  au  milieu  des  pé- 
rils. Ayant  été  un  jour  provoqué  en  duel,  il 
répondit  que  Dieu  et  le  roi  lui  défendaient 
de  repousser  une  injure  par  les  armes,  mais 
que,  si  son  adversaire  l'attaquait  à  force  ou- 
verte, il  le  mettrait  en  état  de  s'en  repentir. 
La  chose  arriva  en  effet  de  la  sorte  ;  le  perfide 
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agressseur  fut  blessé  par  M.  de  Renti,  qui  le 
fit  porter  dans  sa  tente,  lui  prodigua  toute 
sortes  de  soins  et  lui  rendit  son  épée.  C'était 
un  homme  sans  respect  humain,  incapable 
du  moindre  déguisement,  et,  quoiqu'il  fût 
toujours  uni  à  Dieu,  il  était  néanmoins  très- 
civil  et  plein  de  prévoyance.  Il  fut  l'un  de  ces 
fervent  laïques  que  Dieu  suscitait  alors  pour 
rallumer  le  zèle  attiédi  du  clergé.  Voyant  la 
vie  lâche  et  inutile  des  ecclésiastiques,  il  en 
avait  le  cœur  navré  de  douleur  et  demandait 
ardemment  à  Dieu  des  hommes  apostoliques. 
Il  était  même  comme  le  directeur  d'un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers.  U 
sut  associer  le  marquis  de  Fénelon,  oncle  du 
célèbre  archevêque,  à  tous  les  genres  de  bon- 
nes œuvres  auxquelles  il  se  livrait  lui-même  ; 
les  séminaires,  les  associations  pieuses,  tous 
les  projets  utiles  à  la  religion  et  à  l'humanité 
obtenaient  son  appui  et  son  concours.  Les 
catholiques  anglais  réfugiés  en  France,  les 
captifs  de  Barbarie,  les  missions  du  Levant, 
l'Église  du  Canada  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur actif  et  généreux.  Ce  fut  surtout  à 
Paris  qu'il  déploya  tout  l'héroïsme  de  sa  cha- 
rité envers  les  indigents,  les  malades,  les 
étrangers  pauvres  et  les  ouvriers,  dont  il  s'é- 
tait fait  le  nourricier,  l'ami  et  le  frère.  Quel- 
ques années  après  la  mort  du  Père  de  Con- 
dren,  son  directeur,  il  se  mit  sous  la  conduite 
de  M.  Olier  et  eut  avec  lui  dès  ce  moment  les 
rapports  les  plus  intimes.  Il  l'aida  particuliè- 
rement à  l'abolition  des  duels  parmi  les  mi- 
litaires, et  à  gagner  à  celte  bonne  œuvre  le 
marquis  de  Fénelon  et  le  maréchal  de  Fa- 
bert*. 

Enfin  les  travaux  de  H.  Olier  pour  la  sanc- 
tification des  diverses  classes  dont  se  compo- 
sait sa  paroisse  fructifièrent  d'une  manière 
si  étonnante  qu'en  peu  d'années  cette  pa- 
roisse oflrit  comme  une  image  de  la  société 
des  premiers  chrétiens.  U  fut  aisé  de  remar- 
quer ce  changement  par  les  confessions  fré- 
quentes, les  restitutions  nombreuses,  la  sou- 
mission aux  lois  de  l'Église,  l'empressement 
d'assister  aux  offices  divins,  la  faim  insatiable 
d'entendre  la  parole  de  Dieu,  la  douleur  et 
le  repentir  d'une  multitude  d'enfants  prodi- 

•  Vie  de  M.  de  flen/j,  par  le  Père  Saint-Jure.  Vie  de 
M.  Olier,  partie  2, 1.  4. 
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gues  qui  venaient,  dans  l'amertume  de  leur 
détester  les  dérèglements  de  leur 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  dans 
cette  paroisse  où  la  sainte  table  était  autre- 
fois déserte,  l'ardeur  de  se  nourrir  de  la  di- 
vine Eucliaristie  devint  si  universelle  que 
chaque  année  on  comptait  jusqu'à  deux  cent 
mille  communions  faites  dans  la  seule  église 
paroissiale,  quoiqu'il  y  eût  sur  la  paroisse  en- 
viron trente  églises  de  communautés  ouvertes 
au  public.  Les  âmes  les  plus  simples  savaient 
s'entretenir  pieusement  avec  Dieu.  Un  piètre 
de  la  cure,  depuis  évèque  de  Perpignan,  ren- 
contra une  pauvre  jardinière  qui  paraphra- 
sait ainsi  l'Oraison  dominicale  :  «  Notre  Père 
qui  êtes  aux  deux .  Que  je  suis  heureuse,  mon 
Dieu,  d'avoir  le  bonheur  de  vous  avoir  pour 
père,  et  que  j'ai  de  joie  de  songer  que  le  ciel 
doit  Cire  un  jour  ma  demeure  !  Faites-moi 
!a  grâce,  <">  mon  Dieu  !  de  ne  point  dégénérer 
de  la  qualité  de  votre  enfant  ;  ne  permettez 
pas  que  je  fasse  rien  qui  me  prive  d'un  si 
grand  bonheur.  Que  votre  nom  soit  sanctifié. 
Mon  Dieu,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  femme, 
et  par  conséquent  hors  d'état  par  moi-même 
de  pouvoir  sanctifier  votre  saint  nom  ;  mais 
;c  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  sanctifié 
par  toute  la  terre.  Que  votre  règne  nous  arrive. 
Je  désire,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  régniez  «lès 
à  présent  dans  mon  cœur  par  votre  grâce, 
afin  que  je  puisse  régner  éternellement  avec 
vous  dans  la  gloire.  Que  votre  volonté  soit  fuite 
en  la  terre  comme  au  ciel.  Mon  Dieu  !  vous 
m'avez  condamnée  à  gagner  ma  vie  par  le 
travail  de  mes  mains  ;  j'accepte,  Seigneur, 
cette  heureuse  condition,  et  je  ne  voudrais 
pas  la  changer  en  une  autre  contre  votre 
adorable  volonté.  Donnez-nous  aujourd'hui 
notre  pain  quotidien.  Mon  Dieu,  je  demande 
trois  sortes  de  pain  :  celui  de  votre  divine 
parole,  pour  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire;  celui  de  la  sainte  Eucharistie,  qui  for- 
tifie mon  àme,  et  celui  qui  m'est  nécessaire 
pour  nourrir  et  sustenter  mon  corps,  et  je 
vous  promets,  mon  Dieu,  après  avoir  pris  ce 
qui  me  sera  nécessaire,  d'assister  du  reste 
ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin,  etc.  » 
Plus  d'un  livre  de  piété  contient  ce  Pater  de 
la  jardinière  de  Sainl-Sulpice. 
Les  guerres  civiles  des  princes  et  de  la 


France  portèrent  jusqu'à  trois  fois  la  désola- 
tion dans  Paris,  notamment  dans  la  paroisse 
de  Sainl-Sulpice.  M.  Olier  déploya  toute  la 
charité  d'un  bon  pasteur  pour  secourir  les 
malheureux  de  toute  espèce,  L'n  autre  fléau 
dévastait  la  capitale,  l'hérésie  du  jansénisme. 
Bien  des  curés  en  laissèrent  infecter  ou  en 
infectèrent  eux-mêmes  leurs  paroisses; 
M.  Olier  sut  en  préserver  la  sienne  par  sa 
courageuse  vigilance  et  par  sou  obéissance 
hautement  déclarée  envers  l'Eglise  romaine. 
C'est  sans  doute  aux  impressions  salutaires 
que  ce  sage  et  zélé  pasteur  laissa  dans  les 
cœurs  de  ses  paroissiens  et  de  tons  les  ecclé- 
siastiques qu'il  faut  attribuer  l'attachement 
constant  et  inviolable  a  la  foi  dont  ils  ont 
toujours  fait  la  profession  la  plus  sincère  et 
la  plus  ouverte. 

En  dans  une  grave  maladie  où  il  re- 
çut les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  il  se 
démit  de  sa  cure,  qu'il  possédait  depuis  dix 
ans,  et  y  eut  pour  successeur  M.  de  Bre- 
tonvilliers,  l'un  de  ses  piètres.  Dès  lors  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  l'œuvre  des  sémi- 
naires. 

La  première  pierre  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  fut  posée  l'an  K'.it»,  dans  l'octave  de 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  le  bâtiment 
achevé  à  l'Assomption  de  l'année  suivante. 
Par  esprit  de  religion  M.  Olier  désira  que  la 
chapelle  fût  achévée  avant  aucune  autre  par- 
tie du  bâtiment  et  qu'on  la  bénit  au  plus  tût, 
afin  de  sanctilier  par  là  le  premier  usage 
qu'on  ferait  du  nouvel  édifice.  Pour  témoi- 
gner dans  cette  maison  son  respect  envers 
le  Saint-Siège  apostolique,  il  voulut  que  le 
nonce  du  Pape  bénit  la  chapelle  ou  qu'au 
inoins  il  y  célébrât  le  premier.  Lorsque  le 
nouveau  bâtiment  fut  presque  entièrement 
achevé.  M.  (Hier,  avant  qu'on  y  logeât,  eut  la 
dévotion  d'aller  a  Cl. ai  ll  es  pour  en  offrir  les 
clefs  a  la  patronne  de  cette  ville  comme  à  la 
reine  de  rétablissement.  Il  célébra  la  messe 
dans  celte  cathédrale,  ayant  sur  lui  les  clefs 
du  séminaire,  et  conjura  la  très-sainte 
Vierge  de  prendre  possession  d'une  maison 
qui  était  son  ouvrage  et  de  la  bénir  à  jamais. 
Le  bâtiment  du  séminaire  étant  entièrement 
terminé,  il  voulut  qu'il  lût  lu  ni I  solennelle- 
ment avant  qu'on  l'habitât,  et  il  invita  encore 
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le  nonce  du  Pape  pour  cette  cérémonie,  qui 
eut  lieu  le  jour  de  l'Assomption  1651. 

Avec  le  bâtiment  du  séminaire  Olier  s'oc- 
cupa surtout  à  former  l'esprit  du  séminaire. 
Voici  le  fondement  de  cet  esprit.  «  Dieu,  dit- 
il,  pour  renouveler  maintenant  la  piété  pri- 
mitive du  Christianisme,  a  résolu  d'employer 
les  mêmes  moyens  dont  il  se  servit  au  com- 
mencement. Ce  fut  par  Jésus-Christ  qu'il  se 
fit  connaître  aux  hommes,  et,  comme  le  des- 
sein du  Père  n'était  pas  de  montrer  visible- 
ment son  Fils  à  toute  la  terre,  il  le  multiplia, 
et  le  répandit  dans  les  apôtres,  qui,  remplis 
de  son  esprit,  de  ses  vertus  et  de  sa  puis- 
sance, le  portèrent  partout  avec  eux  dans  le 
monde,  montra  extérieurement  dans  leurs 
personnes  sa  patience,  son  humilité,  sa  dou- 
ceur, sa  charité  et  toutes  ses  vertus.  Il  faut 
donc  que,  pour  répondre  au  dessein  de  Dieu, 
nous  inspirions  à  la  jeunesse  les  sentiments 
et  les  vertus  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  vive 
dans  chacun  de  nous  aussi  réellement  que 
dans  l'Apôtre,  qui  disait  :  «  Je  vis,  mais  non 
pas  moi  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi 
•  Après  la  dévotion  à  la  vie  intérieure  de  Jé- 
sus M.  Olier  donna  pour  second  fondement 
à  la  piété  du  séminaire  la  dévotion  à  la  vie 
intérieure  de  Marie,  dont  on  y  célèbre  la  féte 
tous  les  ans.  Olier  représente  partout  la  sainte 
Vierge  comme  l'instrument  universel  de  tou- 
tes les  grâces  dans  l'Église.  En  effet  cette 
Église  elle-même  l'appelle  dans  ses  litanies 
la  itère  de  la  grâce  divine,  et  déjà  saint  Ber- 
nard avait  dit  que  Dieu  a  voulu  nous  com- 
muniquer tout  par  Marie,  qui  totum  nos  ha- 
bere  voluit  per  Mariam  *  ;  doctrine  que  Bos- 
suet  reproduit  ainsi  dans  son  troisième 
sermon  sur  la  Conception  :  «  Dieu  ayant  une 
fois  voulu  nous  donner  Jésus-Christ  par  la 
très-sainte  Vierge,  cet  ordre  ne  se  change 
plus,  et  les  dons  de  Dieu  sont  sans  repen- 
tance.  Il  est  et  sera  toujours  véritable  qu'ayant 
reçu  par  elle  une  fois  le  principe  universel  de 
la  grâce  nous  en  recevions  encore  par  son 
entremise  les  diverses  applications  dans  tous 
les  états  différents  qui  composent  la  vie  chré- 
tienne. » 

.  Dans  cet  esprit  Olier  choisit  la  féte  de  la 

t  Vie  de  M.  Olier,  t.  2,  p.  109.  —  «  Sermo  de  aquœ 
duc/u,  o.  7. 
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Présentation  delà  très-sainte  Vierge  pour  re- 
nouveler ses  promesses  cléricales  avec  ses 
prêtres.  >  Les  clercs,  dit-il,  contempleront  la 
sainte  Vierge  se  présentant  au  temple  comme 
patronne  de  la  cléricature,  comme  pleine  de 
son  esprit,  et  donnant  l'exemple  de  la  sépa- 
ration du  siècle  et  de  l'application  à  Dieu.  » 
Il  voulut  que  chacun  s'y  préparât  en  jeû- 
nant la  veille.  Enfin,  le  21  novembre,  jour 
de  cette  solennité,  le  nonce  du  Pape  célébra 
pontificalement  les  saints  mystères  dans  la 
nouvelle  chapelle,  et  ce  fut  aux  pieds  de  ce  re- 
présentant du  vicaire  de  Jésus-Christ  que 
M.  Olier,  et  après  lui  tous  les  ecclésiastiques 
du  séminaire,  vinrent  renouveler  aussi,  pour 
la  première  fois,  la  profession  qu'ils  avaient 
faite  en  recevant  la  tonsure,  et  se  consacrè- 
rent de  nouveau,  sur  les  pas  de  Marie,  au 
service  de  Dieu,  l'unique  partage  des  clercs. 

La  règle  particulière  que  M.  Olier  donna 
aux  séminaires  de  sa  compagnie  est  deve- 
nue la  règle  générale  de  tous  les  séminai- 
res de  France  ;  c'est  d'ailleurs  pour  le  fond 
la  règle  commune  de  toutes  les  commu- 
nautés religieuses.  Le  principal  article 
est  la  fidélité  au  règlement,  à  l'exemple 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  entrant 
dans  ce  monde,  prit  pour  règlement  la  vo- 
lonté de  son  Père,  consignée  dans  les  Écritu- 
res, et  l'observa  jusqu'à  un  point  et  à  une 
virgule,  attendant  même  que  l'heure  de  cha- 
que chose  fat  venue;  ensuite  l'oraison  men- 
tale, pour  étudier  Jésus-Christ  en  lui-même, 
dans  ses  paroles,  dans  ses  exemples,  afin  de 
nous  unir  à  lui  et  lui  devenir  semblables  ; 
l'examen  particulier,  pour  voir  si  nous  avan- 
çons ou  reculons  dans  celte  ressemblance  ; 
les  lectures  spirituelles,  l'exactitude  aux  ru- 
briques et  aux  cérémonies  de  l'Église. 

Quant  à  l'étude,  Olier  recommande  d'étu- 
dier dans  nn  esprit  chrétien.  «  Pour  enten- 
dre ceci,  dit-il,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  trois 
sortes  de  sciences  :  la  première  est  purement 
humaine  ;  la  seconde,  divine  simplement,  et 
la  dernière,  divine  et  humaine  tout  ensemble. 
La  science  purement  humaine  était  celle  des 
païens,  qui  n'étudiaient  que  dans  un  principe 
humain  et  par  le  seul  effort  de  leur  propre 
puissance.  Ils  n'étudiaient  non  plus  que  pour 
une  fin  purement  naturelle,  telle  que  la  sa- 
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tisfaction  de  leur  propre  esprit,  la  vue  de 
leur  propre  perfection  et  enfin  l'estime  cl  la 
louange  humaine,  et  il  n'y  a  que  trop  de 
chrétiens  qui  étudient  de  la  sorte.  La  science 
infuse  et  purement  divine  est  mise  au  rang 
des  dons  du  Saint-Esprit;  c'est  celle  que 
Dieu  a  donnée  autrefois  aux  apôtres  et  à 
quantité  d'autres  saints,  qui  n'avaient  ni  le 
temps  pour  étudier,  ni  la  disposition  pour 
acquérir  les  sciences  nécessaires  pour  leur 
ministère.  La  troisième  est  humaine  et  di- 
vine tout  ensemble;  c'est  proprement  la 
science  des  chrétiens,  et  celle  dont  parle  le 
Sage  lorsqu'il  dit  (de  Jacob)  :  La  sagesse  lui 
donna  la  science  des  saints  et  compléta  ses  tra- 
vaux*. Celle-ci  n'est  point  donnée  par  infu- 
sion et  sans  travail;  elle  participe  de  l'un  et 
de  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  science  comme 
était  celle  d'Adam  ;  elle  est  de  la  nature  de  la 
grâce  et  des  vertus  chrétiennes,  qui  s'acquiè- 
rent avec  travail  •.  » 

Catholique  romain  sans  restriction  et  sans 
réserve,  M.Oliersut  préserver  son  séminaire 
et  sa  compagnie  de  l'hérésie  du  jansénisme. 
Son  principal  moyen  fut  de  se  séparer  lui- 
même  et  de  recommander  qu'on  se  séparât 
de  tout  ecclésiastique  qui  ne  faisait  pas  pro- 
fession d'obéissance,  et  de.  l'obéissance  la 
plus  universelle,  aux  décisions  de  l'Eglise.  Il 
ne  cessait  d'inspirer  à  tous  ceux  qui  travail- 
laient avec  lui  la  plus  grande  déliance  des 
dehors  de  la  piété,  quelque  imposants  qu'ils 
fussent,  dès  que  celte  piété  prétendue  n'avait 
pas  pour  fondement  une  paiu-aitk  soumission 
al  saim-sik*;e\ 

Puisse  cet  esprit  de  M.  Olier  persévérer 
toujours  dans  son  estimable  compagnie  ! 
L'excellent  historien  du  vénérable  fondateur 
nous  signale  des  exemples  qui  font  trembler. 
Bertille,  Condren  sont  suscités  de  Dieu  pour 
créer  des  séminaires  ;  leur  congrégation  de 
l'Oratoire  devient  aussitôt  infidèle  à  cette  vo. 
cation  divine,  qui  passe  à  M.  Olier  et  à  sa 
compagnie.  Bientôt  l'Oratoire,  jaloux  des 
succès  de  Saint-Sulpiee,  établit  des  séminai- 
res dans  plusieurs  diocèses  ;  mais  c'est  pour 
y  introduire  l'hérésie  janséniste  et  les  prépa- 
rerai! schisme  de  la  grande  révolution. Puisse 

1  Sap.  10,  10.  —  *  Yù  de  M.  Otmr,  t.  2,  \>.  '-t~~.  — 
■ /**.*.,  p.  3*8. 


CATHOLIQUE.  481 

la  compagnie  de  M.  Olier  ne  jamais  dégéné- 
{  rer  de  la  sorte  !  Puissent  les  diocèses  dont 
elle  dirige  l'éducation  cléricale  se  distinguer 
toujours  par  une  paiikaite  soumission  al. saint- 
sikc.e  ! 

Dans  un  Mémoire  adressé  aux  évéques  de 
France  sur  la  direction  des  séminaires 
M.  Olier  dit  :  «  Le  vrai  et  unique  supérieur 
du  séminaire  est  monseigneur  l'évèque,  qui, 
contenant  en  soi  la  plénitude  de  l'esprit  et  de 
la  grâce  destinés  à  être  répandus  dans  son 
diocèse,  peut  seul  lui  donner  son  esprit  et  sa 
vie.  Ce  que  le  chef  est  dans  un  corps  naturel, 
le  saint  prélat  le  doit  être  dans  le  corps  mysti- 
que de  son  clergé,  et  c'est  travailler  en  vain 
que  de  tenter  un  autre  moyen  pour  sancli 
fier  les  collèges  des  clercs.  Quelque  excel- 
lente que  soit  la  sainteté  de  ces  grands  per- 
sonnages d'éminente  vertu  qui  se  trouvent 
répandus  çà  et  là  dans  les  diocèses,  n'ayant 
point  eu  celte  grâce  capitale,  cet  esprit  de 
chef,  attaché  au  divin  caractère  des  prélats, 
on  n'en  saurait  attendre  cette  plénitude  d'es- 
prit et  de  vie  capable  de  remplir  et  de  vivi- 
fier le  corps  du  clergé,  puisque,  selon  saint 
Paul,  elle  doit  s'écouler  du  chef  dans  les 
membres  par  ses  jointures  naturelles,  par 
ses  ligaments,  ses  veines,  ses  nerfs,  préparés 
à  la  distribution  des  esprits  et  à  la  commu- 
nication de  la  vie.  Ces  canaux  adaptés  et 
ajustés  à  l'embouchure  de  la  source,  ce  sont 
les  prêtres  liés  au  saint  prélat,  selon  que  Jé- 
sus-Christ l'a  réglé  dans  la  première  forma- 
tion du  clergé  '.  » 

Cette  communication  hiérarchique  des 
grâces  mérite  une  profonde  attention.  La 
source  première  est  en  Dieu  même;  du  Père 
procède  le  Fils,  du  Père  et  du  Fils  procède 
le  Saint-Esprit.  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme 
ne  commence  sa  vie  publique  de  prêtre  et  de 
pontife  que  quand  l'Espril-Sainl  est  descendu 
sur  lui  en  forme  de  colombe  et  que  le  Père 
a  dit  publiquement  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils 
bien-aimé,  eu  qui  j'ai  mis  mes  complaisan- 
ces. «  C'est  sur  ce  modèle  divin  qu'il  forme  la 
hiérarchie  de  son  Église.  Il  en  prépare  les 
éléments  dans  un  séminaire  de  trois  années. 
Après  avoir  passé  toute  la  nuit  dans  la  prière 

»  Y,e,te  M.  (A'i..,-,t.      p.  3.,*. 
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de  Dieu,  il  appela  ses  disciples  et  en  choisit 
douze,  ceux  que  lui-môme  voulut,  pour  être 
avec  lui  et  pour  les  envoyer  prêcher.  Il  leur 
donna  le  nom  d'apôtres,  qui  signifie  envoyés. 
Leur  fonction  est  aussi  nommée  épiscopat. 
\près  cela  le  Seigneur  choisit  encore 
soixante-douze  autres  disciples,  figure  des 
simples  prêtres,  et  il  les  envoya  deux  à  deux 
devant  lui,  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous 
les  lieux  où  lui-même  devait  aller.  Et  il  leur 
disait  :  «  La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a 
peu  d'ouvriers.  »  Parmi  les  douze  apôtres  ou 
évêques  le  premier  est  Pierre.  Jésus  lui  dit  : 
«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  même  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  je  te  donnerai  les  clefs 
du  royaume  des  cieux.  J'ai  prié  pour  toi  afin 
que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  confirme  tes  frè- 
tes; pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis.  »  Par 
ces  paroles  il  instituait  Pierre  pasteur  uni- 
versel de  tout  son  troupeau  et  le  faisait  son 
ficaire  ou  lieutenant.  Et  à  tous  ses  disciples, 
ayant  Pierre  avec  eux,  Jésus  dit  enfin  :  «  Et 
voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles.  Et  je 
prierai  le  Père,  et  il  vous  enverra  un  autre 
Paraclet,  l'Esprit  de  la  vérité,  afin  qu'il  de- 
meure éternellement  avec  vous.  Quand  l'Es- 
prit de  la  vérité  sera  venu  il  vous  enseignera 
toute  la  vérité  (autrement,  selon  le  grec,  il 
vous  fera  entrer  dans  toute  la  vérité);  car  il 
ne  parlera  pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout 
ce  qu'il  aura  entendu,  et  il  vous  annoncera 
les  choses  à  venir.  Il  me  glorifiera,  parce 
qu'il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi,  et  il  vous 
l'annoncera.  Tout  ce  qui  est  à  mon  Père  est  à 
moi  ;  c'est  pourquoi  il  recevra  de  ce  qui  est 
à  moi,  et  il  vous  l'annoncera.  »  Et,  mangeant 
avec  eux  après  sa  résurrection,  il  leur  or- 
donna de  ne  point  sortir  de  Jérusalem,  mais 
d'attendre  la  promesse  du  Père,  «  laquelle, 
dit-il,  vous  avez  entendue  de  ma  propre  bou- 
che. Car,  à  la  vérité,  Jean  a  baptisé  dans  l'eau  ; 
mais,  pour  vous,  dans  peu  de  jours  vous  se- 
rez baptisés  dans  le  Saint-Esprit.  »  Et,  après 
l'ascension  du  Sauveur,  les  disciples  montè- 
rent dans  la  chambre  haute  où  demeuraient 
Pierre  et  les  autres  apôtres,  et  tous  persévé- 
raient unanimement  dans  la  prière  avec  Ma- 
rie, la  mère  de  Jésus. 
Ce  fut  dans  ces  jours  de  retraite  et  d'at- 
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tente  que  Pierre  déploya  pour  la  première 
fois  l'autorité  dont  il  était  revêtu.  Il  tint  donc 
une  assemblée  où  se  trouvèrent  environ 
cent  vingt  hommes,  y  rappela  le  funeste  sort 
de  Judas,  ainsi  que  le  champ  du  sang  acheté 
du  prix  de  la  trahison,  et  décida  qu'il  fallait 
qu'un  autre  prît  sa  charge  d'évêque  ;  puis  il 
régla  qu'on  devait  le  choisir  parmi  ceux  qui 
avaient  toujours  été  avec  Jésus-Christ ,  afin 
qu'il  pût  rendre  témoignage  de  sa  résurrec- 
tion. Suivant  saint  Chrysostome,  Pierre  au- 
rait pu  le  choisir  lui-même,  mais  il  en  remit 
le  jugement  à  la  multitude  par  condescen- 
dance. C'est  sur  ce  premier  grand  séminaire 
de  l'Église  et  pendant  sa  retraite  que  l'Esprit- 
Saint  descend  le  jour  de  la  Pentecôte  avec 
l'abondance  de  ses  grâces. 

Or  Pierre  vit  toujours  dans  ses  succes- 
seurs. Comme  il  présidait  en  personne  l'as- 
semblée des  apôtres  et  des  autres  disciples 
à  Jérusalem,  il  préside  dans  le  Pape  la  société 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  simples  fi- 
dèles, autrement  toute  l'Église  catholique, 
qui  n'est  qu'un  grand  séminaire  pour  le  ciel 
et  l'éternité.  C'est  dans  ce  séminaire  uni- 
versel, dans  cette  unité  présidée  par  Pierre, 
et  non  point  hors  de  là,  que  l'Esprit-Saint 
descend  avec  l'abondance  de  ses  grâces  et  de 
ses  dons. 

Un  saint  évêque  se  tiendra  donc  intime- 
ment uni  à  Pierre,  afin  de  participer  plus 
abondamment  aux  grâces  de  l'Esprit-Saint 
et  de  les  communiquer  plus  abondamment  à 
son  diocèse.  Les  Pères  de  l'Église  nous  ap- 
prennent que,  tout  ce  que  Dieu  donne  aux 
autres  pasteurs,  il  le  leur  donne  par  Pierre. 
Sans  doute  ils  parlent  principalement  de  la 
juridiction  ;  mais  la  juridiction  légitime  est 
toujours  accompagnée  des  grâces  nécessaires 
pour  en  bien  user.  Un  saint  évêque  ne  sera 
donc  qu'une  même  chose  avec  le  Pape,  afin 
que  les  prêtres  ne  soient  qu'une  même 
chose  avec  leur  évêque,  suivant  cette  prière 
du  Sauveur  :  «  Père  saint,  conservez  en  votre 
nom  ceux  que  vous  m'avez  donnés,  afin 
qu'ils  soient  une  même  chose,  comme  nous. 
Qu'ils  soient  tous  une  même  chose;  comme 
vous,  ô  Père  !  êtes  en  moi  et  moi  en  vous, 
qu'ils  soient  de  même  une  même  chose  en 
nous,  afin  que  le  monde  croie  que  vous 
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m'avez  envoyé.  »  Un  saint  évêqnc  s'appli- 
surtout  à  communiquer  l'esprit  de 
te  unité  apostolique  et  divine  aux  élèves 
du  sanctuaire,  qu'il  doit  lui-môme  engen- 
drer au  sacerdoce  et  former  en  dignes  coo- 
pérateurs  de  sa  charité  dans  les  paroisses. 
Il  regardera  tout  son  diocèse  comme  un  im- 
mense séminaire  pour  le  ciel.  Aujourd'hui  il 
y  trouvera  bien,  comme  Notre-Seigneur  dans 
la  Judée,  une  douzaine  d'hommes  propres 
à  l'aider  dans  l'éducation  de  ses  piètres. 
Cette  éducation  de  famille  sera  peut-être  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  n'avoir  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  On  remarque,  en 
effet,  que  les  diocèses  où  l'éducation  cléri- 
cale est  indigène  ne  sont  pas  les  moins  dé- 
voués au  centre  de  l'unité  catholique  et  di- 
vine. 

C'était  d'ailleurs  la  pensée  première  de 
M.  Olier  que  les  évêques  établissent  eux- 
mêmes  leurs  séminaires  chacun  dans  son 
diocèse;  il  ne  forma  sa  compagnie  que  poul- 
ies aider  à  surmonter  les  grandes  difficultés 
qui  se  rencontraient  alors.  Grâce  à  Dieu,  ces 
dif/icuJtés  ont  disparu  avec  le  temps,  et 
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l'exemple  même  de  Saint-Sulpice  n'y  a  pas 
peu  contribué.  Aujourd'hui,  du  moins  en 
France,  un  saint  évêque  peut  gouverner  son 
!  clergé  à  peu  près  comme  un  bon  supérieur 
son  monastère.  M.  Olier  contribua  notam- 
ment à  l'établissement  des  séminaires  de 
Bordeaux,  de  Rodez,  de  Limoges,  de  Nantes, 
d'Aix,  d'Avignon,  de  Viviers,  du  Puy,  de 
Clcrmont,  de  Saint-Flour,  de  Saint-Irénée 
de  Lyon,  d'Angers,  de  Bourges  et  de  Tou- 
louse. Pour  répondre  a  la  confiance  particu- 
lière que  lui  témoignait  le  Saint-Siège  il 
conçut  le  dessein  de  former  un  séminaire 
en  Grèce,  d'aller  en  Perse  et  jusqu'à  la  Chine 
pour  prêcher  la  foi.  Un  dessein  qu'il  eut 
surtout  à  cœur  et  dans  lequel  il  réussit,  ce 
fut  de  procurer  la  conversion  du  Canada.  Au 
milieu  de  ces  bonnes  œuvres  il  fut  éprouvé 
par  plusieurs  maladies,  et  mourut  à  Issy  le 
second  jour  d'avril  KioT,  sous  les  yeux  de 
son  ami  saint  Vincent  de  Paul,  qui  présida 
également  à  l'élection  de  M.  de  Bretonvil- 
liers,  son  successeur.  On  parle  de  plusieurs 
faits  miraculeux  dus  à  l'intercession  de 
M.  Olier  avant  et  après  sa  mort. 


§  IV. 


DI  PAUL.  —  ÉTAT  DE  l'aNGLBTBRM  ET  DE  LA  FHANCB,    AUX  MAUX 

IL  PORTE  REMÈDE. 


ce  siècle-là  un  saint  dont  s'honore 
l'Église  de  Jésus-Christ,  mais  surtout  la 
France,  c'est  saint  Vincent  de  Paul.  Depuis 
les  apôtres  il  n'y  a  peut-être  pas  d'homme 
qui  ait  rendu  plus  de  services  à  l'Église  ca- 
tholique et  à  l'humanité  entière.  Pour  con- 
tribuer à  la  sanctification  du  clergé  et  du 
peuple  chrétien  il  institue  une  congrégation 
de  missionnaires  qui,  aujourd'hui  encore, 
est  digne  de  son  auteur  et  continue  à  propa- 
ger la  foi  et  dans  Constantinople,  et  dans  la 
Syrie,  et  en  Amérique,  et  en  Chine.  Pour  la 
sanctification  des  prêtres  et  des  fidèles  il  éta- 
blit des  retraites  spirituelles  dont  le  salutaire 


usage  s'est  répandu  partout.  Pour  former 
les  jeunes  ecclésiastiques  à  la  sainteté  de 
leur  vocation  il  établit  des  séminaires,  et  son 
exemple  a  été  suivi  dans  tout  le  monde  chré- 
tien. Pour  servir  les  pauvres  malades  il  ins- 
titue la  congrégation  des  Filles  delà  Charité, 
dont  le  dévouement  admirable  a  provoqué 
l'établissement  de  plusieurs  congrégations 
semblables  et  de  nos  jours  ravit  d'admiration 
les  populations  chrétiennes  et  mahométanes 
de  Constantinople,  de  Smyrne  et  d'Alexan- 
drie. Pour  préserver  de  la  mort  les  petits 
enfants  qu'on  exposait  dans  les  rues  il  fonde 
un  hôpital  des  enfants  trouvés,  et  mainte- 
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nant,  par  suite  de  son  exemple,  il  y  a  de  ces 
hôpitaux  dans  toute  la  chrétienté.  Et  avec 
cela  il  fondait  encore  des  hôpitaux  pour  les 
insensés,  pour  les  vieillards,  pour  les  galé- 
riens, pour  les  mendiants  ;  et  avec  cela  il 
envoyait  de  missionnaires  consoler  dans 
leur  affliction  les  esclaves  chrétiens;  et  avec 
cela  il  nourrissait  pendant  de  longues  années 
des  provinces  entières  ravagées  parla  guerre, 
la  famine  et  la  peste,  telles  que  la  Lorraine, 
la  Champagne  et  la  Picardie. 

Et  qui  était  donc  cet  homme  ?  Fils  d'un 
pauvre  laboureur,  il  avait  commencé  par  gar- 
der le  troupeau  de  son  père  ;  devenu  prêtre,  il 
avait  été  pris  par  des  corsaires  turcs  et  vendu 
comme  esclave  sur  les  côtes  d'Afrique. 

Vincent  de  Paul  naquit  le  mardi  de  Pâ- 
ques, 24  avril  1576,  dans  le  petit  village  de 
Poy,  près  de  Dax,  aux  confins  des  landes  de 
Rordeaux,  vers  les  Pyrénées.  Son  père  se 
nommait  Guillaume  de  Paul,  sa  mère  Rer- 
trande  de  Moras.  Ils  faisaient  valoir  par  eux- 
mêmes  une  petite  ferme  qui  leur  appartenait 
en  propre,  et  ils  tiraient  du  travail  de  leurs 
mains  de  quoi  subsister  avec  leur  famille. 
Ils  avaient  six  enfants,  deux  filles  et  quatre 
garçons.  Vincent,  qui  était  le  troisième,  fut 
employé  comme  les  autre9«à  travailler,  par- 
ticulièrement à  mener  paître  et  à  garder  le 
troupeau  de  son  père.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  compassion  pour  les  pau- 
vres. Quand  il  revenait  du  moulin  avec  le 
sac  de  farine  il  leur  en  donnait  quelques 
poignées  lorsqu'il  n'avait  pas  autre  chose.  Il 
partagea  plus  d'une  fois  avec  eux  son  pain  et 
ses  vêtements.  Ayant  économisé  jusqu'à 
trente  sous,  somme  considérable  pour  son 
temps  et  pour  son  âge,  il  donna  le  tout  à  un 
pauvre  qui  lui  parut  plus  abandonné. 

Avec  celte  bonté  de  cœur  il  montrait  une 
grande  vivacité  d'esprit;  son  père  résolut 
donc  de  le  mettre  aux  études.  La  dépense 
l'effrayait,  mais  il  espérait  en  être  dédom- 
magé un  jour.  Il  voyait  à  sa  porte  un  homme 
d'une  condition  assez  semblable  à  la  sienne, 
qui,  étant  devenu  prêtre,  et  ensuite  prieur, 
avait  beaucoup  avancé  ses  frères  du  revenu 
de  son  bénéfice  ;  il  comptait  que  son  fils  en 
userait  de  même.  Il  le  mit  donc  en  pension 
chez  les  Cordeliers  de  Dax,  moyennant 


I  soixante  livres  par  an,  selon  la  coutume  du 
temps  et  du  pays.  Ce  fut  vers  l'an  1588.  Le 
jeune  Vincent  fit  de  tels  progrès  que,  au  bout 
de  quatre  ans,  sur  le  rapport  avantageux  du 
supérieur  de  ce  monastère,  le  sieur  de 
Commet,  avocat  de  Dax,  le  prit  chez  lui  pour 
faire  l'éducation  de  ses  deux  fils,  tout  en 
continuant  ses  études  chez  les  mêmes  maî- 
tres ;  ce  qui  dura  cinq  années  encore.  Alors 
le  sieur  de  Commet,  édifié  de  son  bon  esprit 
et  de  sa  vertu,  lui  conseilla  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique.  Vincent,  qui  lui  portait 
un  grand  respect  et  le  regardait  comme  un 
second  père,  reçut  la  tonsure  et  les  quatre 
ordres  mineurs  le  20  décembre  1596,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  après  en  avoir  employé  neuf 
aux  études  d'humanités  à  Dax.  Après  quoi, 
du  consentement  de  son  père,  qui  vendit  une 
paire  de  bœufs  pour  venir  à  son  aide,  il  se 
rendit  à  Toulouse  pour  s'appliquer  aux 
études  de  théologie,  auxquelles  il  employa 
sept  ans  ;  ce  qui  fit  seize  ans  d'études  suivies. 
Durant  son  séjour  à  Toulouse  il  alla  étudier 
quelque  temps  à  Saragosse. 

Pour  n'être  point  à  charge  à  sa  famille» 
quoique  son  père,  en  mourant,  eût  ordonné 
de  fournir  à  son  entretien,  il  se  relira  dans 
la  petite  ville  de  Ruset  pendant  les  vacances 
et  s'y  chargea  de  l'éducation  d'un  nombre 
considérable  d'enfants  de  condition.  Les  pa- 
rents les  confiaient  avec  plaisir  à  un  homme 
dont  la  vertu  et  la  capacité  étaient  publique- 
ment reconnues.  On  lui  en  envoya  même 
de  Toulouse,  comme  il  le  manda  par  lettre  à 
sa  mère.  Parmi  ses  élèves  il  eut  deux  petits- 
neveux  du  célèbre  Jean  de  la  Valette,  grand- 
matlre  de  Malte,  qui  résista  si  glorieusement 
à  toutes  les  forces  ottomanes.  Le  duc  d'É- 
pernon,  gouverneur  de  Guienne,  proche 
parent  des  deux  jeunes  seigneurs,  apprit 
J  ainsi  à  connaître  M.  Vincent  et  conçut  pour 
lui  une  estime  particulière.  Vincent  retourna 
de  Ruset  à  Toulouse  avec  ses  pensionnaires 
et  y  acheva  ses  sept  années  de  théologie  ; 
après  quoi  il  reçut  le  grade  de  bachelier  et 
expliqua  le  second  livre  du  Maître  des  Sen- 
tences. Les  auteurs  de  la  Gallia  Christ iana 
disent  môme  qu'il  fut  reçu  docteur  en  théo- 
logie; mais  on  n'a  pu  en  retrouver  la  preuve 
authentique. 
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Pendant  se?  études  de  théologie  à  Toulouse 
Vincent  reçut  le  sous-diacouat  le  19  septem- 
bre 1308,  le  diaconat  trois  mois  après,  et 
enfin  la  prêtrise  le  23  septembre  1(500.  Les 
grands-vicaires  de  Dax,  le  siège  vacant,  ne  le 
surent  pas  plus  tôt  prêtre,  qu'ils  le  nommè- 
rent à  la  cure  de  Tilh;  mais  elle  lui  fut  con- 
testée par  un  compétiteur  qui  l'avait  impé- 
trêe  en  cour  de  Rome.  Vincent,  qui  ne 
voulut  pas  plaider,  continua  ses  études  à 
Toulouse.  D'ailleurs  on  lui  faisait  espérer  un 
évèclié  par  l'entremise  du  fine  d'Épernon.  Il 
lit  effectivement  un  voyage  à  Bordeaux  au 
commencement  de  l(>0o  et  eut  une  entrevue 
avec  le  duc,  sans  qu'on  en  sache  le  sujet. 
Seulement  il  dit  dans  une  lettre  de  ce  temps 
qu'il  avait  entrepris  ce  voyage  pour  une  af- 
faire qui  demandait  de  grandes  dépenses  et 
qu'il  ne  pouvait  déclarer  sans  témérité.  La 
fortune  semblait  lui  sourire.  Revenu  a  Tou- 
louse, il  apprend  qu'un  ami  l'a  institué  sou 
héritier.  Pour  recueillir  une  partie  de  la  suc- 
cession il  dut  aller  à  Marseille.  Il  comptait 
s'en  revenir  par  terre  lorsqu'un  gentilhom- 
me de  Languedoc  avec  lequel  il  était  logé 
lui  proposa  de  s'embarquer  avec  lui  jusqu'à 
Narbonne.  On  était  au  mois  de  juillet,  la  sai- 
son ne  pouvait  être  plus  helle,  le  temps  était 
tout  propre  à  la  navigation,  et  dès  le  jour 
même  on  arrivait  au  terme. 

Vincent  s'embarqua  donc;  le  veut  était  si 
favorable  que  tout  le  monde  comptait  arri- 
ver a  Narbonne  de  bonne  heure,  (l'était  au 
commencement  de  la  luire  de  Reaucaire,  où 
les  richesses  de  l'Orient  viennent  s'échanger 
contre  celles  de  l'Europe.  Les  corsaires  har- 
baresques  croisaient  dans  le  golfe  de  Lyon 
pour  faire  des  captures.  Trois  hrigantins 
turcs  attaquèrent  la  barque  où  était  Vin- 
cent; les  Français  se  défendirent,  malgré 
leur  petit  nombre,  et  tuèrent  un  des  chefs 
ennemis,  avec  quatre  ou  cinq  forçats  -.  mais 
enfin,  accablés  par  le  nombre,  ayant  perdu 
deux  ou  trois  d'entre  eux  et  tous  les  autres 
étant  blessés,  ils  furent  obligés  de  se  rendre. 
Les  Turcs  hachèrent  le  pilote  en  mille  pic  s 
et  enchaînèrent  les  autres  après  les  avoir 
grossièrement  pansés.  Vincent  avait  reçu  un 
coup  de  tleche  u  qui,  écrivait-il  deux  ans 
après  à  un  de  ses  anciens  élèves,  me  servira 
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d'horloge  toute  ma  vie.  »  Les  corsaires  pour- 
suivirent leur  pointe,  faisant  mille  voleries, 
donnant  néanmoins  la  liberté  à  ceux  qui  se 
rendaient  sans  combattre,  après  les  avoir 
pillés.  «  Enfin,  continue  Vincent  dans  sa  let- 
tre, chargés  de  marchandises,  au  bout  de 
sept  à  huit  jours  ils  prirent  la  route  de  Bar- 
barie, tanière  et  spélonque  de  voleurs  sans 
aveu  du  grand-turc,  où  étant  arrivés  ils  nous 
exposèrent  en  vente,  avec  un  procès- verbal 
de  notre  capture,  qu'ils  disaient  avoir  été 
faite  dans  un  navire  espagnol,  parce  que, 
sans  ce  mensonge,  nous  aurions  été  délivrés 
par  le  consul  que  le  roi  tient  en  ee  lieu-là 
pour  rendre  libre  le  commerce  aux  Français. 
Leur  procédure  à  notre  vente  fut  qu'après 
qu'ils  nous  eurent  dépouillés  ils  nous  donnè- 
rent à  chacun  une  paire  de  caleçons,  un  ho- 
queton  de  lin  avec  un  petit  bonnet,  et  nous 
promenèrent  par  la  ville  de  Tunis,  ou  ils 
étaient  venus  expressément  pour  nous  ven- 
dre. Nous  ayant  fait  faire  cinq  ou  six  tours 

I  par  la  ville,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous  rame- 
nèrent au  bateau,  afin  que  les  marchands 
vinssent  voir  qui  pouvait  bien  manger  et  qui 
non,  pour  montrer  que  nos  plaies  n'étaient 
pas  mortelles.  Cela  fait  ils  nous  ramenèrent 
à  la  place  où  les  marchands  nous  vinrent  vi- 
siter tout  de  même  qu'on  fait  à  l'achat  d'un 
cheval  ou  d'un  Ixeuf,  nous  faisant  ouvrir  la 
bouche  pour  voir  nos  dents,  palpant  nos  cô- 
tés, sondant  nos  plaies,  nous  faisant  chemi- 
ner le  pas,  trotter  et  courir,  puis  lever  des 
fardeaux,  puis  lutter  pour  voir  la  force  de 
chacun,  et  mille  autres  sortes  de  brutalités.  » 

Vincent  fut  vendu  à  un  pécheur  qui,  le 
voyant  incapable  de  soutenir  l'air  de  la  mer, 
le  revendit  à  un  vieux  médecin  que  Vincent 
appelle  «  souverain  tireur  de  quintessences, 
homme  fort  humain  et  traitable,  lequel,  à  ce 
qu'il  me  disait,  avait  travaillé  l'espace  de  cin- 
quante ans  à  la  recherche  de  la  pierre  phi- 

!  losophale.  Il  m'aimait  fort  et  se  plaisait  à  me 
discourir  de  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi, 
à  laquelle  il  faisait  tous  ses  elïorts  de  m'at- 
tu  er,  me  promettant  force  richesses  et  tout 
suri  savoir.  Uieu  opéra  toujours  en  moi  une 
croyance  de  délivrance  par  les  assidues  priè- 
res que  je  lui  faisais,  et  à  la  Vierge  Marie, 
par  la  seule  intercession  de  laquelle  je  crois 
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fermement  avoir  été  délivré.  L'espérance 
donc  et  la  ferme  croyance  de  vous  revoir, 
Monsieur,  me  fit  être  plus  attentif  à  m'ins- 
truirc  du  moyen  de  guérir  de  la  gravelle,  en 
quoi  je  lui  voyais  journellement  faire  des 
merveilles;  ce  qu'il  m'enseigna,  et  même  il 
me  fit  préparer  et  administrer  les  ingré- 
dients. Oh  !  combien  de  fois  ai-je  désiré  de- 
puis d'avoir  été  esclave  avant  la  mort  de  vo- 


plaisir  que  c'était  merveille.  Elle  ne  manqua 
pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir,  qu'il  avait  eu 
tort  de  quitter  sa  religion,  qu'elle  estimait 
extrêmement  bonne,  pour  un  récit  que  je  lui 
avais  fait  de  notre  Dieu  et  quelques  louanges 
que  j'avais  chantées  en  sa  présence;  en  quoi 
elle  disait  avoir  ressenti  un  tel  plaisir  qu'elle 
ue  croyait  point  que  le  paradis  de  ses  pères, 
et  celui  qu'elle  espérait,  fût  si  glorieux  ni 


tre  frère  !  car  je  crois  que,  si  j'eusse  su  le  se-  (  accompagné  de  tant  de  joie  que  le  contente- 
cret  que  maintenant  je  vous  envoie,  il  ne  ment  qu'elle  avait  ressenti  pendant  que  je 
serait  pas  mort  de  ce  mal-là.  »  La  lettre,  qui  i  louais  mon  Dieu,  concluant  qu'il  y  avait  en 


est  du  20  juillet  1607,  est  adressée  au  plus 
jeune  des  deux  Commet,  dont  le  saint  avait 
été  précepteur  et  dont  l'aîné  était  mort.  La 
lettre  continue  : 

«  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le 
mois  de  septembre  1603  jusqu'au  mois  d'août 
1606,  qu'il  fut  pris  et  mené  au  grand-sultan 
pour  travailler  pour  lui,  mais  en  vain,  car  il 
mourut  de  regret  par  les  chemins.  Il  me 
laissa  à  un  sien  neveu,  vrai  anthropomor- 
phite,  qui  me  revendit  bientôt  après  la  mort 
de  son  oncle,  parce  qu'il  ouït  dire  que  M.  de 
Brèves,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Turquie, 
venait  avec  bonnes  et  expresses  patentes  du 
grand-turc  pour  recouvrer  tous  les  esclaves 
chrétiens.  Un  renégat  de  Nice  en  Savoie, 
ennemi  de  nature,  m'acheta  et  m'emmena 
en  son  témat.  Ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on 
tient  comme  métayer  du  grand-seigneur  ; 
car  là  le  peuple  n'a  rien,  tout  est  au  sultan. 
Le  témat  de  celui-ci  était  dans  la  montagne, 
où  le  pays  est  extrêmement  chaud  et  désert. 
L'une  des  trois  femmes  qu'il  avait  était  Grec- 
que chrétienne,  mais  schismatique  ;  une  au- 
tre était  Turque,  qui  servit  d'instrument  à 
l'immense  miséricorde  de  Dieu  pour  retirer 
son  mari  de  l'apostasie,  le  remettre  au  giron 
de  l'Église  et  me  délivrer  de  mon  esclavage. 
Curieuse  qu'elle  était  de  savoir  notre  façon 
de  vivre,  elle  me  venait  voir  tous  les  jours 
aux  champs  où  je  fossoyais,  et  un  jour  elle 
me  commanda  de  chanter  les  louanges  de 
mon  Dieu.  Le  ressouvenir  du  Quomodo  can- 
tabimtti  in  terra  aliéna^  des  enfants  d'Israël 
captifs  à  Babylone,  me  fit  commencer,  la 
larme  à  l'œil,  le  psaume  Super  flumina  Ba- 
bylonis,  puis  le  Salve,  Regina,  et  plusieurs  au- 
tres choses;  en  quoi  elle  prenait  tant  de 


cela  quelque  merveille.  Cette  femme,  comme 
un  autre  Calphe,  ou  comme  l'ânesse  de  Ba- 
laam,  fit  tant  par  ses  discours  que  son  mari 
me  dit  dès  le  lendemain  qu'il  ne  tenait  qu'à 
une  commodité  que  nous  ne  nous  sauvas- 
sions en  France,  mais  qu'il  y  donnerait  tel 
remède  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en  serait 
loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix  mois,  qu'il 
m'entretint  dans  cette  espérance,  au  bout 
desquels  nous  nous  sauvâmes  sur  un  esquif, 
et  nous  rendîmes  à  Aigues-Mortes,  et  têt 
après  à  Avignon,  où  monsieur  le  vice-légat 
reçut  publiquement  le  renégat,  avec  la  larme 
à  l'œil  et  le  sanglot  au  cœur,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  l'édi- 
fication des  assistants.  Mondit  seigneur  nous 
a  retenus  tous  deux  pour  nous  mener  à 
Rome,  où  il  s'en  va  tout  aussitôt  que  son 
successeur  sera  venu  ;  il  a  promis  au  péni- 
tent de  le  faire  entrer  à  l'austère  couvent  des 
Fateben-Fratelli,  où  il  s'est  voué  *.  » 

C'est  d'Avignon  que  saint  Vincent  de  Paul 
écrivit  cette  lettre  à  son  ancien  élève;  elle 
ne  fut  découverte  que  cinquante  ans  après. 
Ou  en  adressa  une  copie  au  saint,  croyant 
lui  faire  plaisir;  il  la  jeta  au  feu  et  demanda 
instamment  l'original  pour  en  faire  autant; 
mais,  comme  on  s'en  douta,  on  la  fit  tenir  à 
un  autre,  qui  n'eut  garde  de  lui  en  parler  ; 
car  il  évitait  avant  tout  de  rien  faire,  ni 
dire,  ni  laisser  paraître  qui  pût  exciter  l'in- 
térêt ou  l'estime  pour  sa  personne. 

Arrivé  à  Rome  Vincent  y  demeura  jusque 
vers  la  fin  de  1608,  par  l'assistance  qu'il  re- 
çut du  vice-légat,  qui  lui  donnait  sa  table  et 
de  quoi  s'entretenir.  Il  était  touché  jusqu'aux 

«  Abelly.  Vie  de  mini  Vinrent  d«  Paul,  1.  1,  c.  4. 
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larmes  de  se  voir  dans  cette  ville  maîtresse 
de  la  chrétienté,  où  est  le  chef  de  l'Église  mi- 
litante, où  sont  les  corps  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  et  de  tant  d'autres  martyrs  et 
saints  personnages.  Le  temps  qu'il  ne  don- 
nait pas  à  la  dévotion  il  l'employait  à  repas- 
ser les  études  de  théologie  qu'il  avait  faites 
à  Toulouse.  Le  vice-légat  l'ayant  fait  connaî- 
tre à  l'ambassadeur  de  France,  le  cardinal 
d'Ossat,  celui-ci  le  chargea  d'une  mission 
très-importante,  mais  secrète,  auprès  de 
Henri  IV.  Vincent  revint  ainsi  en  France  vers 
le  commencement  de  1609,  entretint  le  roi 
de  l'affaire  en  question,  puis  se  logea  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  près  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  et  il  y  allait  souvent  servir  et  conso- 
ler les  malades. 

Henri  IV  avait  vu  et  entretenu  Vincent  de 
Paul,  mais  parait  ne  l'avoir  pas  connu  ;  c'est 
que  le  saint  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait donner  de  lui  quelque  idée  avantageuse. 
Jusqu'alors  on  l'avait  appelé  M.  de  Paul  : 
c'était  son  nom  de  famille;  en  arrivant  à 
Paris  il  craignit  que  ce  nom  ne  donnât  sujet 
de  penser  qu'il  fût  d'une  famille  considé- 
rable; il  se  fit  donc  appeler  M.  Vincent,  de 
son  nom  de  baptême,  et  ce  n'est  presque  que 
sous  ce  nom  qu'il  a  été  connu  pendant  sa 
vie.  Au  lieu  de  prendre  le  titre  de  licencié  en 
théologie  il  ne  se  disait  qu'un  pauvre  écolier 
de  quatrième.  Cependant,  quelque  soin  qu'il 
prit  de  cacher  ses  vertus,  plusieurs  person- 
nes les  découvrirent.  On  le  lit  connaître  à  la 
reine  Marguerite,  première  femme  de  Hen- 
ri IV,  laquelle  faisait  alors  profession  de  pie- 
té. Cette  princesse  voulut  le  voir  ;  elle  le  mit 
sur  l'état  de  sa  maison  et  lui  donna  le  titre 
de  son  aumônier  ordinaire. 

H  y  avait  à  la  cour  de  cette  princesse  un 
docteur  qui  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  xèle  pour  la  religion  et  qui  s'était  rendu 
redoutable  aux  hérétiques  et  aux  impies; 
mais  Dieu,  soit  pour  l'éprouver,  soit  pour  le 
punir  de  quelques  fautes,  permit  qu'il  fût  at- 
taqué de  violentes  tentations  contre  la  foi, 
avec  des  pensées  horribles  de  blasphème  con- 
tre Jésus-Christ  et  même  de  désespoir.  Il  en 
fut  réduit  à  .une  telle  extrémité  qu'il  fallut 
enfin  l'exempter  de  réciter  son  bréviaire, 
de  célébrer  la  sainte  messe,  et  même  de  faire 
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aucune  prière;  car,  lorsqu'il  commençait 
seulement  à  réciter  le  Pater,  il  lui  semblait 
voir  mille  spectres  qui  le  jetaient  dans  le 
trouble  et  l'épouvante.  Vincent  de  Paul,  qui 
était  de  ses  amis,  lui  conseilla  cette  prati- 
que :  toutes  les  fois  qu'il  tournerait  la  main 
ou  un  doigt  du  côté  de  Rome,  ou  de  quelque 
église,  il  voudrait  dire  par  ce  mouvement 
qu'il  croyait  tout  ce  que  croit  l'Église  ro- 
maine. Le  docteur  tomba  dangereusement 
malade,  les  tentations  redoublèrent.  Vincent 
de  Paul,  craignant  qu'il  ne  finit  par  y  suc- 
comber, implora  pour  lui  la  miséricorde  di- 
vine ;  il  s'offrit  même  à  Dieu  en  esprit  de  vic- 
time, et  se  chargea,  pour  dédommager  sa 
justice,  de  subir  une  semblable  épreuve  ou 
telle  autre  peine  qu'il  plairait  à  Dieu  de  lui 
infliger.  C'était  imiter  Celui  qui  a  pris  toutes 
nos  iniquités  sur  lui-même.  Sa  prière  fut 
exaucée  dans  toute  son  étendue  :  le  docteur 
recouvra  le  calme,  fut  entièrement  délivré 
de  la  tentation;  mais  cette  tentation  resta  à 
Vincent  de  Paul .  Pour  s'en  délivrer  il  eut 
recours  à  la  prière  et  à  la  mortification.  En 
vain  le  démon  redoublait  ses  efforts  ;  il  ne 
perdait  point  courage  et  mettait  toujours  en 
Dieu  sa  confiance.  Enfin  il  fit  deux  choses  : 
la  première,  d'écrire  sa  profession  de  foi  et 
de  l'appliquer  sur  son  cœur;  puis,  faisant  un 
désaveu  général  de  toutes  les  pensées  de  mé- 
créance,  il  convint  avec  Notre-Seigneur  que, 
toutes  les  fois  qu'il  toucherait  l'endroit  où 
était  cette  profession  de  foi,  il  serait  censé  la 
renouveler,  et  par  conséquent  renoncer  à  la 
tentation,  quoiqu'il  ne  proférât  aucune  pa- 
role extérieure  ;  par  là  il  rendait  inutiles  les 
assauts  de  l'ennemi.  Le  second  remède  fut 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  la  tenta- 
tion lui  suggérait  et  de  s'appliquer  plus  que 
jamais  à  honorer  et  à  servir  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pauvres  et 
des  malades.  Quatre  ans  se  passèrent  dans  ce 
rude  exercice.  Enfin,  un  jour,  il  s'avisa  de 
prendre  une  résolution  ferme  et  inviolable, 
pour  honorer  davantage  Jésus-Christ  et  l'i- 
miter plus  parfaitement,  de  s'adonner  toute 
sa  vie,  pour  son  amour,  au  service  des  pau- 
vres. A  peine  cut-il  formé  cette  résolution 
que  toutes  les  suggestions  du  malin  esprit 
s'évanouirent;  la  paix  remplit  son  âme  avec 
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une  lumière  si  abondante  que,  comme  il  l'a- 
voua dans  plus  d'une  occasion,  il  lui  sem- 
blait voir  les  vérités  de  la  foi  avec  une  lu- 
mière particulière. 

Vincent  demeurait  dans  la  même  maison 
qu'un  juge  du  village  de  Sore,  situé  dans  les 
Landes  et  dans  le  district  de  Bordeaux.  Ce- 
lui-ci, étant  sorti  sans  prendre  les  précau- 
tions nécessaires,  trouva  à  son  retour  qu'on 
lui  avait  volé  quatre  cents  écus.  Il  accusa 
Vincent' du  vol  et  se  mit  à  le  décrier  parmi 
toutes  ses  connaissances  et  ses  amis.  Le  saint 
se  contenta  de  nier  le  fait  et  de  dire  tranquil- 
lement :  «  Dieu  sait  la  vérité.  »  Pendant  les 
six  années  que  dura  la  calomnie  il  ne  dit  rien 
autre  chose  pour  sa  défense  et  ne  laissa  ja- 
mais échapper  la  moindre  plainte.  Enfin  le 
voleur,  qui  était  aussi  des  environs  de  Bor- 
deaux, fut  arrêté  pour  quelque  nouveau 
crime.  Déchiré  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, il  envoya  chercher  le  juge  de  Sore, 
lui  déclara  qu'il  était  le  voleur  de  son  argent 
et  que  le  serviteur  de  Dieu  était  innocent  du 
crime  dont  on  l'avait  accusé.  Vincent  raconta 
depuis  cette  histoire  dans  une  conférence 
qu'il  faisait  à  ses  prêtres  ;  mais  il  parla  de  lui 
à  la  troisième  personne,  pour  ne  pas  se  faire 
honneur  du  mérite  qui  lui  en  revenait  devant 
Dieu.  Le  but  qu'il  se  proposait  était  d'ap- 
prendre à  ses  prêtres  que  la  patience,  la  ré- 
signation et  un  humble  silence  sont  en  géné- 
ral la  meilleure  apologie  des  personnes  que 
poursuit  la  calomnie,  que  par  là  on  trouve  le 
moyen  de  se  sanctifier  dans  de  pareilles 
épreuves,  et  que  la  Providence  sait  tôt  ou  tard 
nous  justifier  aux  yeux  des  hommes,  lorsque 
cela  est  expédient  pour  notre  salut. 

Ce  qui  était  arrivé  au  docteur  chez  la  reine 
Marguerite,  et  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui- 
même  dans  la  maison  du  juge  de  Sore,  fit 
voir  à  Vincent  combien  le  commerce  des  sé- 
culiers était  dangereux  à  un  ecclésiastique. 
Il  se  retira  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  que 
M.  de  Bérulle  venait  de  fonder;  ce  n'était  pas 
pour  s'agréger  à  leur  compagnie,  mais  pour 
vivre  dans  la  retraite  sous  la  direction  de  leur 
pieux  instituteur.  H  y  resta  deux  ans.  Dans 
l'intervalle  le  curé  de  Clichy,  à  une  lieue  de 
Paris,  nommé  Bourgoing,  quitla  sa  cure  pour 
entrer  dans  l'Oratoire,  où  il  succéda  comme 


supérieur  général  au  Père  de  Bérulle.  Celui-ci 
engagea  Vincent  de  Paul  à  se  charger  de  la 
cure  vacante,  ce  qu'il  fil  par  esprit  d'obéis- 
sance. Il  y  remplit  si  bien  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteur  qu'il  s'attira  l'estime  et  l'af- 
fection, non-seulement  de  ses  ouailles,  mais 
encore  des  curés  du  voisinage.  Il  rebâtit  h 
neuf  l'église  tout  entière,  la  fournit  des  orne- 
ments convenables,  y  institua  la  confrérie 
du  Rosaire,  et  engagea  son  successeur  à  y 
former  de  jeunes  clercs  pour  les  cérémonies 
du  culte  divin. 

Ce  qui  le  fit  revenir  à  Paris,  ce  fut  le  con- 
seil du  Père  de  Bérulle,  qui  le  détermina, 
vers  l'an  4613,  à  accepter  la  charge  de  pré- 
cepteur des  enfants  de  Philippe-Emmanuel 
de  Gondi,  comte  de  Joigny,  général  des  ga- 
lères de  France,  et  de  Françoise-Marguerite 
de  Silly,  femme  d'une  excellente  vertu,  lis 
avaient  trois  fils;  le  plus  jeune  mourut  à  l'âge 
de  dix  ou  douze  ans,  l'atné  devint  duc  et 
pair,  le  second  fut  le  fameux  cardinal  de 
Retz.  Vincent  de  Paul  demeura  douze  ans 
dans  cette  maison.  Voici  la  conduite  qu'il  y 
tint. 

Il  se  proposa  d'abord  d'honorer  Jésus- 
Christ  en  la  personne  du  seigneur  de  Gondi, 
la  sainte  Vierge  en  la  personne  de  sa  femme, 
et  les  disciples  du  Sauveur  dans  celle  des  offi- 
ciers et  domestiques.  Jamais  il  ne  se  présen- 
tait devant  le  comte  ou  la  comtesse  qu'ils  ne 
le  fissent  appeler.  Il  ne  s'ingérait  de  lui-même 
en  quoi  que  ce  fût,  sinon  en  ce  qui  regardait 
la  charge  qu'on  lui  avait  confiée,  et,  hors  le 
temps  destiné  au  service  de  ses  trois  élèves, 
il  demeurait  dans  cette  grande  maison  com- 
me dans  une  chartreuse  et  retiré  en  sa  cham- 
bre comme  dans  une  petite  cellule.  Seule- 
ment, quand  il  était  question  de  rendre 
quelque  bon  office  au  prochain  pour  le  bien 
de  son  âme,  il  quittait  volontiers  sa  retraite; 
on  le  voyait  alors  parler  et  s'entremettre 
avec  grande  charité  et  faire  tout  le  bien  qu'il 
pouvait  aux  uns  et  aux  autres  ;  il  apaisait 
les  querelles  et  les  dissensions  et  procurait 
l'union  et  la  concorde  entre  les  domestiques  ; 
il  les  allait  visiter  dans  leurs  chambres  quand 
ils  étaient  malades,  et,  après  les  avoir  con- 
solés, leur  rendait  jusqu'aux  moindres  ser- 
vices. Aux  approches  des  fêtes  solennelles  il 
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les  assemblait  tous  pour  les  instruire  et  les 
disposer  à  la  réception  des  sacrements;  ii 
faisait  couler  de  bons  propos  à  table  pour  on 
bannir  les  paroles  inutiles,  et,  lorsque  le 
père  ou  la  mère  le  menaient  à  la  campagne 
avec  leurs  enfants,  tout  son  plaisir  était 
d'employer  ses  beures  libres  à  instruire  et  à. 
catéchiser  les  pauvres,  a  faire  des  exhorta- 
tions et  des  prédications  au  peuple,  ou  à  ad- 
ministrer les  sacrements,  et  particulière- 
ment celui  de  la  Pénitence,  avec  l'approba- 
tion desévôques  cl  l'agrément  des  curés. 

Étant  ainsi  l'an  1010,  au  château  de  Folle- 
ville,  diocèse  d'Amiens,  on  le  vint  prier  d'al- 
ler à  Garnies,  petit  village  éloigné  d'environ 
deux  lieues.  11  s'agissait  de  confesser  un 
paysan  dangereusement  malade,  qui  passait 
pour  très-homme  de  bien,  mais  qui  avait 
témoigné  un  grand  désir  de  se  confesser  à 
M.  Vincent.  Le  malade  avait  soixante  ans.  Le 
saint,  l'étant  allé  voir,  eut  la  pensée  de  le 
porter  à  faire  une  confession  générale;  elle 
fut  aussi  profitable  qu'elle  était  nécessaire. 
Le  malade  dit  tout  haut  à  la  comtesse,  qui 
vint  le  visiter  :  «  Ah  !  madame,  j'étais  dam- 
né si  je  n'eusse  fait  une  confession  générale, 
à  cause  de  plusieurs  gros  péchés  dont  je  n'a- 
vais osé  me  confesser.  »  Ces  paroles  émurent 
profondément  la  comtesse.  S'adressant  à 
Vincent  de  Paul  elle  s'écria  :  «  Ah  !  Mon- 
sieur, qu'est-ce  que  cela  !  qu'est-ce  que  nous 
venons  d'entendre  ?  Il  en  est  sans  doute  ainsi 
de  la  plupart  de  ces  pauvres  gens.  Ah  !  si  cet 
homme,  qui  passait  pour  homme  de  bien, 
était  en  état  de  damnation,  que  sera-ce  des 
autres  qui  vivent  plus  mal?  Ah  !  Monsieur 
Vincent,  que  d'âmes  se  perdent!  Oucl  re- 
mède à  cela?  »  C'était  au  mois  de  janvier  1(517. 
Le  âo  du  même  mois,  fête  de  la  Conversion 
de  saint  Paul,  elle  pria  Vincent  de  faire  une 
prédication  dans  l'église  de  r'olleville  pour 
exhorter  les  habitants  à  la  confession  géné- 
rale et  leur  enseigner  la  manière  de  la  bien 
faire.  Dieu  y  donna  une  telle  bénédiction  que 
toutes  ces  bonnes  gens  vinrent  pour  faire 
leur  confession  générale  ;  il  fallut  appeler  au 
secours  deux  Jésuites  d'Amiens,  et  tous  les 
trois  y  pouvaient  a  peine  suliire.  Ils  tirent 
ensuite  des  missions  semblables,  et  avec  le 
même  succès,  dans  les  autres  villages  qui  ap- 
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partenaient  à  la  maison  de  Gondi.  Telle  fut 
la  première  mission  de  Vincent  de  Paul  ;  elle 
fut  comme  la  mère  et  la  source  des  missions 
sans  nombre  que  lui  et  ses  enfants  n'ont 
cessé  et  ne  cessent  de  faire  par  tout  le 
monde. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  Vincent 
;  de  Paul  se  comportait  dans  la  maison  de 
;  Gondi;  aussi  le  comte  et  la  comtesse  eurent- 
j  ils  pour  lui  une  estime  et  une  conlianec  qui 
I  allaient  toujours  augmentant.  Vincent  n'en 
|  usait  que  pour  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre. 
Le  comte  devait  un  jour  se  battre  en  duel 
pour  tirer  vengeance  d'un  affront  qu'il 
croyait  avoir  reçu  d'un  seigneur  de  la  cour; 
Vincent  l'en  détourna  de  la  manière  suivante. 
Il  célébra  la  sainte  messe  ;  le  comte  y  assista 
et  resta  même  à  genoux  dans  la  chapelle 
après  que  le  monde  se  fut  retiré.  Alors  le 
saint  prêtre  alla  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 
«  Monsieur,  permettez-moi,  s'il  vous  plaît, 
qu'en  toute  humilité  je  vous  dise  un  mot.  Je 
sais  de  bonne  part  que  vous  avez  dessein  rie 
vous  aller  battre  eu  duel;  mais  je  vous  dis 
delà  part  de  mon  Sauveur,  (pie  je  vous  ai 
montré  maintenant  et  que  vous  venez,  d'ado- 
rer, que,  si  vous  ne  quittez  ce  mauvais  des- 
sein, il  exercera  sa  justice  sur  vous  et  sur 
votre  postérité.  »  Ayant  parlé  de  la  sorte  il 
se  relira.  Le  comte  lut  profondément  louché 
d'une  remontrance  faite  avec  tant  de  charité, 
de  prudence  et  de  discrétion;  il  lai-sa  la 
vengeance  à  Celui  qui  s'est  réservé  la  ven- 
geance. 

tjuant  à  la  comtesse  elle  avait  pris  le  saint 
prêtre  pour  son  père  spirituel  et  se  eomiui- 
j  sait  en  tout  d'après  ses  avis  ;  elle  eut  à  s'en 
!  féliciter  sous  tous  les  rapports,  entre  autres 
d'être  guérie  de  ses  inquiétudes  et  scrupules 
de  conscience.  Aussi  sa  reconnaissance  pour 
le  saint  homme  était-elle  des  plus  vives  et 
craignail-clle  beaucoup  de  le  perdre.  Elle  le 
perdit  à  cause  de  cela  même.  Vincent  eut 
peur  de  tant  d'estime  et  de  conliance  qu'on 
lui  témoignait,  et  quitta  inopinément  la  mai- 
son de  Gondi,  qui  le  regardait  comme  son 
ange  tutélaire.  Il  avait  pour  maxime  qu'il 
vaudrait  mieux  être  livre  aux  insultes  et  a  la 
rage  de  l'enfer  que  de  vivre  sans  croix  et  sans 
i  humiliation,  et  il  regardait  comme  exposé  à 
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un  danger  prochain  de  se  perdre  un  homme 
à  qui  tout  réussit  et  qui  n'a  point  de  contra- 
diction à  essuyer.  D'ailleurs  ses  élèves,  les 
jeunes  de  Gondi,  commençaient  à  croître, 
et  il  ne  se  croyait  pas  les  talents  nécessaires 
pour  leur  donner  une  éducation  proportion- 
née à  leur  naissance  et  aux  charges  qui  les  at- 
tendaient. Enlin  Paris  et  la  cour,  où  la  famille 
se  trouvait  une  grande  partie  de  Tannée, 
étaient  remplis  de  troubles  et  de  factions  par 
l'ambition  des  princes.  Pour  toutes  ces  cau- 
ses, et  de  l'avis  de  M.  de  Bérulle,  Vincent 
de  Paul  quitta  la  maison  de  Gondi  en  4617, 
sous  prétexte  d'un  voyage,  et  se  retira  dans 
la  Bresse,  à  Chàlillon-lcz-Dombes.  Nous  ver- 
rons à  quel  point  M.  et  M"*  de  Gondi  en  fu- 
rent affligés,  et  les  peines  qu'ils  se  donnè- 
•rent  pour  le  faire  revenir  auprès  d'eux. 

Chàtillon  était  une  paroisse  comme  aban- 
donnée; il  y  avait  environ  quarante  ans 
qu'elle  n'était  possédée  que  par  des  bénéfi- 
ciers  de  Lyon,  qui  n'y  venaient  que  pour  en 
retirer  les  revenus  et  pour  ne  pas  donner 
lieu  à  un  dévolu.  Ainsi  depuis  près  d'un  de- 
mi-siècle cette  ville  infortunée,  composée  de 
deux  mille  âmes,  n'avait,  à  proprement  par- 
ler, ni  curé  ni  pasteur.  Le  chapitre  de  Lyon 
s'était  adressé  aux  Pères  de  l'Oratoire  pour 
avoir  un  homme  capable  de  remédier  à  ce 
désordre  ;  M.  de  Bérulle  en  cherchait  un 
lorsque  Vincent  de  Paul  vint  le  consulter  sur 
son  projet  de  quitter  la  maison  de  Gondi  ;  il 
lui  proposa  la  paroisse  de  Chàtillon,  qui 
fut  acceptée.  Vincent  y  arriva  pour  le  mois 
d'août  161",  avec  un  bon  prêtre  du  pays, 
nommé  Louis  Girard.  Comme  la  maison  cu- 
riale  était  en  ruines  ils  se  logèrent  d'abord 
chez  un  calviniste,  nommé  Beynier,  qui  se 
convertit  avec  le  temps.  Voici  l'ordre  que 
Vincent  y  établit.  On  s'y  levait  à  cinq  heures  ; 
on  y  faisait  ensuite  une  demi-heure  d'orai- 
son ;  l'office  et  la  sainte  messe  se  disaient  à 
une  heure  marquée,  et  on  ne  s'en  écartait 
point  sans  nécessité.  Nos  deux  prêtres  fai- 
saient eux-mêmes  leurs  chambres;  il  n'y 
avait  ni  fille  ni  femme  qui  servissent  dans  la 
maison.  Vincent  ne  le  voulut  pas  souffrir,  et 
la  belle-sœur  de  son  hôte,  pour  ne  pas  trou- 
bler un  si  bel  ordre,  eut  la  générosité  de  s'y 
conformer  la  première. 


Le  nouveau  pasteur  visitait  régulièrement 
deux  fois  par  jour  une  partie  de  son  trou- 
peau ;  le  reste  du  temps  était  donné  à  l'étude 
ou  au  confessionnal.  Le  désir  de  se  rendre 
également  utile  aux  petits  et  aux  grands  lui 
fit  faire  une  étude  particulière  de  l'espèce  de 
patois  qui  est  en  usage  chez  le  petit  peuple; 
il  l'apprit  en  peu  de  temps  et  s'en  servait 
quelquefois  pour  faire  les  catéchismes.  Il  fit 
célébrer  l'office  divin  avec  toute  la  décence 
possible.  Il  bannit  les  danses  et  les  excès 
scandaleux  qui  déshonoraient  les  fêtes,  sur- 
tout celle  de  l'Ascension  de  Nôtre-Seigneur. 
11  y  avait  dans  la  paroisse  six  vieux  prêtres 
habitués  qui  étaient  loin  de  donner  le  bon 
exemple;  Vincent  les  engagea  tous  à  vivre 
en  communauté,  sous  une  règle.  Il  mania 
les  esprits  et  les  cœurs  avec  tant  de  force,  de 
ménagement  et  d'adresse,  que  tout  lui  réus- 
sit. Toute  la  ville  fut  surprise  et  édifiée  d'un 
changement  si  prompt  et  si  parfait;  les  plus 
sages  jugèrent  qu'un  homme  à  qui  la  réfor- 
me d'un  clergé  comme  le  sien  avait  si  peu 
coûté  serait  assez  heureux  pour  gagner  à 
Dieu  sa  paroisse  tout  entière. 

Effectivement  quatre  mois  n'étaient  pas 
écoulés  qu'on  ne  trouvait  plus  Chàtillon  dans 
Chàtillon  même,  tant  tout  y  était  changé. 
Les  plus  grands  pécheurs  se  présentaient  en 
foule  au  tribunal  de  la  Pénitence,  et,  comme 
le  saint  ne  renvoyait  jamais  personne,  on 
était  obligé  assez  souvent  de  l'aller  retirer 
du  confessionnal,  où,  tout  occupé  du  besoin 
spirituel  de  ses  frères,  il  oubliait  les  plus 
pressants  besoins  de  la  nature.  Il  y  eut  des 
conversions  éclatantes  :  celle  de  deux  dames 
nobles,  ne  respirant  que  le  monde,  qui  de- 
vinrent des  modèles  de  piété  et  de  charité  et 
se  dévouèrent  au  soulagement  des  pauvres 
dans  un  temps  de  famine  et  de  peste.  Le 
comte  de  Rougemont,  un  des  plus  redouta- 
bles duellistes  de  France,  se  convertit  si  bien 
qu'il  vendit  sa  terre  de  Rougemont  pour 
fonder  des  monastères  et  secourir  l'indi- 
gence, qu'il  fit  du  château  où  il  demeurait 
un  hospice  pour  les  religieux  et  pour  les  pau- 
vres, et  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un 
modèle  de  pénitence  et  de  mortification  ;  en- 
fin la  conversion  de  Beynier  et  de  plusieurs 
autres  calvinistes  considérables,  dont  quel- 
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Un  jour  de  fête  Vincent  était  près  de  mon- 
ter en  chaire  lorsqu'une  des  deux  dames 
converties  l'arrêta  un  moment  et  le  pria  de 
recommander  à  la  charité  de  ses  paroissiens 
une  famille  extrêmement  pauvre,  dont  la 
plupart  des  enfants  et  des  domestiques 
étaient  tombés  malades  dans  une  ferme  éloi- 
gnée d'une  demi-lieue  de  Chalillon.  Il  le  fit, 
et  Dieu  donna  tant  d'efficacité  à  ses  paroles 
qu'un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  s'en 
allèrent  visiter  ces  pauvres  gens  ;  personne 
n'y  alla  les  mains  vides  ;  les  uns  leur  por-  j 
taient  du  pain,  les  autres  du  vin,  de  la  vian-  , 
de  et  autres  choses  semblables.  Vincent  y 
alla  lui-même  après  vêpres  avec  quelques 
habitants  de  Chalillon.  Comme  il  ne  savait 
pas  que  tant  d'autres  y  eussent  été  avant  lui, 
il  fut  fort  surpris  de  rencontrer  dans  le  che- 
min une  multitude  de  personnes  qui  reve- 
naient par  troupes,  et  dont  quelques-unes  se 
reposaient  sous  des  arbres  parce  que  la  cha- 
leur était  excessive.  Il  loua  leur  zèle,  «nais  il 
ne  le  trouva  point  assez  sage.  «  Voila,  dit-il, 
une  grande  charité,  mais  elle  n'est  pas  bien 
réglée.  Ces  malades  auront  trop  de  provi-  [ 
sionsà  la  fois,  cette  abondance  même  en  ren- 
dra une  partie  inutile.  Celles  qui  ne  seront  ! 
pas  consommées  sur-le-champ  se  gâteront  et  : 
seront  perdues,  et  ces  pauvres  malheureux 
retomberont  bientôt  après  dans  leur  pre- 
mière nécessité.  » 

Cette  première  réflexion  porta  Vincent, 
qui  avait  un  esprit  d'arrangement  et  de  sys- 
tème, à  examiner  par  quel  moyen  on  pour- 
rait secourir  avec  ordre,  non-seulement  cette 
famille  affligée,  mais  encore  tous  ceux  qui  se 
trouveraient  dans  une  nécessité  semblable.  Il 
en  conféra  avec  plusieurs  femme*  de  sa  pa- 
roisse, lesquelles  avaient  du  bien  et  de  la 
piété.  On  convint  assez  aisément  de  la  ma- 
nière dont  il  faudraits'y  prendre. Après  avoir 
fait  prier  Dieu  Vincent  dressa  un  projet  de 
règlement  pour  le  mettre  à  l'essai  avant  d'en 
demander  l'approbation  à  l'autorité  ecclé- 
siastique ;  car  telle  était  sa  marche  dans  ce 
qu'il  entreprenait  :  consulter  Dieu,  consulter 
les  personnes  sages,  consulter  l'expérience 
avant  de  preudre  une  résolution  définitive. 
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Voici  les  principaux  points  du  règlement 
pour  cette  première  confrérie  de  charité. 

«  I.  Les  personnes  qui  s'uniront  ensemble 
pour  soulager  les  pauvres  malades  se  propo- 
se! ont  Jésus-Christ  pour  modèle;  elles  se 
souviendront  que  ce  divin  Sauveur,  qui  est  la 
charité  même,  n'a  rien  recommandé  avec 
plus  d'instance  que  la  pratique  des  œuvres 
de  miséricorde,  et  qu'il  l'a  proposée  à  tous 
les  chrétiens  par  ces  paroles  :  Soyez  miséricor- 
dieux comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
dieux; et  par  celles-ci  encore  :  Venez,  les  bénis 
de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous  a  été 
préparé  dès  le  commencement  du  monde;  car  j'ai 
eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  /ai 
été  malade,  et  vous  m'avez  visité. 

«  H.  Ou  n'admettra  à  cet  emploi  de  cha- 
rité que  des  femmes  et  des  filles  dontla  vertu 
et  la  sagesse  sont  reconnues.  Les  unes  et  les 
autres  n'y  seront  reçues  que  du  consente- 
ment des  personnes  dont  elles  dépendent. 
Elles  n'auront  d'autre  nom  que  celui  de  ser- 
vantes des  pauvres  et  elles  se  feront  gloire 
de  le  porter.  Pour  prévenir  la  confusion  qui 
naîtrait  de  la  multitude  on  n'en  recevra 
qu'un  certain  n<  mbre.  »  Ce  nombre  bit  fixé 
parVinccnt  à  vingt-quatre  pour  la  ville  de 
Chalillon. 

«  III.  Pour  établir  l'ordre  et  une  juste  su- 
bordination entre  ces  différentes  personnes, 
elles  éliront,  sous  les  yeux  du  curé  de  la  pa- 
roisse, une  supérieure  et  deux  assistatites. 
La  supérieure  veillera  à  l'observation  du  rè- 
glement. Elle  s'emploiera,  autant  qu'il  lui 
sera  possible,  à  faire  en  sorte  que  les  pauvres 
soient  nourris  et  soulagés.  Elle  ne  les  ad- 
mettra aux  charités  de  la  confrérie  que  lors- 
qu'ils seront  \ériiablement  pauvres;  elle  les 
congédiera  lorsqu'ils  n'auront  plus  besoin 
de  secours.  Eu  tout  cela  elle  ne  fera  rien  que 
de  l'avis  des  autres  oflicières,  à  moins  qu'il 
ne  se  trouve  des  cas  si  pressants  qu'elle  ne 
puisse  les  consulter,  et  alors  elle  sera  obligée 
de  leur  rendre  au  plus  tôt  compte  des  raisons 
qu'elle  a  eues  d'agir  sans  leur  participation. 
Chacune  de  celles  qui  composeront  rassem- 
blée respectera  et  aimera  très-sincèrement 
celle  qui  >era  à  leur  tète.  On  lui  obrira  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  pauvres,  et,  pour  le 
faire  avec  plus  de  facilité,  on  se  somieiulia 
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que  le  Fils  de  Dieu  a  été  obéissant  jusqu'à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix. 

«  IV.  La  première  assistante,  qui  sera  en 
même  temps  la  trésorière  et  le  principal  con- 
seil de  la  supérieure,  gardera  l'argent  de  la 
confrérie  dans  un  coffre  à  deux  serrures, 
dont  elle  aura  une  clef  et  la  supérieure  l'au- 
tre. Elle  pourra  cependant  avoir  entre  les 
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municront  ce  jour-là  s'il  est  possible;  elles 
entendront  après  vêpres  une  courte  exhorta- 
tion qui  leur  sera  faite  par  le  curé  du  lieu  ;  on 
délibérera  ensuite  sur  ce  qui  peut  intéresser 
la  confrérie.  S'il  est  besoin  de  recueillir  les 
suffrages  le  curé  sera  chargé  de  le  faire  ;  il 
commencera  par  celles  qui  auront  été  re- 
çues les  dernières,  et  il  continuera,  en  sui- 


mains  une  somme  peu  considérable  pour   vant  le  temps  de  la  réception  et  remontant 


être  en  état  de  fournir  aux  dépenses  im- 
prévues. 

«  V.  La  seconde  assistante,  dont  la  supé- 
rieure prendra  aussi  les  conseils,  sera  chargée 
de  garder  et  d'entretenir  le  linge  et  les 
meubles  qui  seront  destinés  au  service  des 
malades.  Lorsqu'ils  en  auront  besoin  elle 
leur  en  fournira,  après  avoir  consulté  la  su- 
périeure, et  elle  aura  soin  de  les  retirer  après 
la  maladie. 

«  VI.  Outre  ces  trois  offleières  la  confrérie 
élira  pour  procureur  un  homme  pieux  et  af- 
fectionné au  bien  des  pauvres  et  qui  puisse 
faire  son  capital  de  leurs  intérêts.  On  ne 
prendra  pour  cet  emploi  qu'un  homme  de  la 
paroisse,  séculier  ou  ecclésiastique,  n'im- 
porte, pourvu  qu'il  soit  vertueux  et  charita- 
ble. Il  aura  soin  d'écrire  le  produit  des  quêtes 
qui  se  feront  à  l'église  ou  dans  les  maisons; 
il  gérera  les  affaires  qui  concerneront  les 
fonds  du  temporel,  après  avoir  pris  l'avis  du 
curé  et  des  officières  de  la  confrérie.  Il  pro- 
posera dans  les  assemblées  ce  qu'il  jugera 
de  plus  propre  au  bien  des  pauvres,  ce  qu'il 
aura  fait  ou  ce  qu'il  voudrait  entreprendre 
pour  leur  service.  Si  la  confrérie  a  une  cha- 
pelle particulière  il  veillera  sur  les  orne- 
ments, fera  acquitter  les  messes,  etc.  Il  sera 
regardé  comme  membre  de  l'association;  en 
cette  qualité  il  aura  part  aux  indulgences 
qui  lui  seront  accordées,  et  il  aura  voix  dans 
les  délibérations  pendant  qu'il  exercera  son 
office. 

«  VIL  Comme  il  est  très-utile  à  une  com- 


jusqu'au  procureur,  aux  assistanteset  à  la  su- 
périeure. 

«  VIII.  Les  officières  ne  pourront  être  en 
place  que  deux  ans.  Ce  terme  expiré  elles  ren- 
dront leurs  comptesen  présencedu  curé  et  de 
tous  ceux  des  habitants  de  la  paroisse  qui 
voudront  s'y  trouver.  Ce  sera  le  lundi  d'après 
la  Pentecôte  qu'on  procédera  à  une  nouvelle 
élection.  On  continuera  le  procureur  si  rien 
n'oblige  à  lui  en  substituer  un  autre.  Si  quel- 
que personne  de  la  confrérie  vit  d'une  ma- 
nière peu  édifiante  ou  néglige  le  soin  des 
pauvres,  on  l'avertira  avec  charité;  si  elle  ne 
se  corrige  pas  elle  sera  congédiée. 

«  IX.  Les  besoins  spirituels  des  malades  se- 
ront encore  plus  l'objet  du  zèle  de  la  confrérie 
que  leurs  besoins  temporels.  On  commencera 
donc  par  les  premiers,  qui  sont  plus  intéres- 
sants que  les  autres.Ainsi  on  travaillera  d'a- 
bord à  porter  les  malades  à  faire  une  bonne 
confession. On  leur  représenteraquerien  n'est 
plus  propre  à  sanctifier  l'homme  que  les 
souffrances  et  les  afflictions  quand  on  les 
reçoit  comme  il  faut  de  la  main  de  Dieu. 
Pour  toucher  plus  leur  cœur  et  les  rendre 
plus  attentifs,  on  leur  mettra  devant  les 
yeux  l'image  du  Fils  de  Dieu  attaché  à  la 
croix.  On  leur  apprendra  à  unir  leurs  peines 
à  celles  de  ce  divin  Sauveur  ;  on  leur  fera 
sentir  que,  si  le  bois  vert  a  été  si  peu  mé- 
nagé, un  bois  sec  et  aride,  qui  n'est  bon  à 
rien,  mérite  un  traitement  bien  plus  rigou- 
reux. Lorsqu'on  portera  le  saint  Viatique  à 
quelqu'un  de  ceux  dont  la  confrérie  aura  soin, 


munauté  que  ceux  qui  la  composent  s'as-  celle  qui  servira  ce  jour-là  nettoiera  la  maison 

semblent  de  temps  en  temps  pour  traiter  de  du  malade,  et  elle  la  payera  autant  qu'il  lui 

ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  aux  progrès  sera  possible  pour  recevoir  avec  décence  la 

du  corps  tout  entier  et  de  chacun  de  ses  visite  du  Fils  de  Dieu.  La  confrérie  assistera 

membres,  les  servantes  des  pauvres  s'assem-  en  corps  à  l'enterrement  des  pauvres  qu'elle 

bleront  tous  les  troisièmes  dimanches  de  aura  assistés  pendant  leur  maladie,  et  elle 

chaque  mois.  Elles  se  confesseront  et  corn-  fera  dire  une  messe  pour  le  repos  de  leurs 
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Ames.  On  rendra,  à  plus  forte  raison,  à  celle 
des  sœurs  dont  Dieu  disposera,  les  mêmes 
devoirs  de  charité. 

a  X.  Pour  empêcher  qu'une  association, 
qui  n'est  assez  souvent  composée  que  de  per- 
sonnes obligées  de  vivre  du  travail  de  leurs 
mains,  ne  porte  préjudice  au  ménage  de 
celles  qui  seront  jugées  dignes  d'y  être  re- 
çues, les  sœurs  de  la  confrérie  serviront  tour 
à  tour  les  malades  pendant  un  jourseulemcnt. 
La  supérieure  commencera,  ses  assistantes 
continueront,  et  après  elles  chacune  des  au- 
tres, selon  l'ordre  de  sa  réception.  On  pré- 
parera la  nourriture  des  malades  et  on  les 
servira  de  ses  propres  mains.  On  en  usera  à 
leur  égard  comme  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse en  use  à  l'égard  de  son  fils  unique. 
On  leur  dira  quelque  petit  mot  de  Notre- 
Seigneur,  et  on  tâchera  de  les  égayer  et  de 
les  réjouir  s'ils  paraissent  trop  frappés  de 
leur  mal  *.  » 

Tel  est  en  somme  le  règlement  de  la  pre- 
mière confrérie,  de  la  première  société  de 
dames  de  charité  ;  institution  qui,  comme 
toutes  celles  de  Vincent  de  Paul,  s'est  propa- 
gée avec  le  temps  dans  tous  les  pays  chré- 
tiens. 

Quand  il  eut  quitté  la  maison  deGondi  pour 
aller  à  Châtillon  il  en  écrivit  la  nouvelle  et  les 
motifs  au  comte,  qui  était  alors  en  Provence. 
Voici  en  quels  termes  ce  seigneur  en  informa 
sa  femme,  par  une  lettre  du  mois  de  septem- 
bre 1617  :  «  Je  suis  au  désespoir  d'une  lettre 
que  m'a  écrite  M.  Vincent,  et  que  je  vous  en- 
voie, pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  encore 
quelque  remède  au  malheur  que  ce  nous  se- 
rait de  le  perdre.  Je  suis  extrêmement  étonné 
de  ce  qu'il  ne  vous  a  rien  dit  de  sa  résolution 
et  que  vous  n'en  ayez  point  eu  d'avis.  Je  vous 
prie  d'employer  toute  sorte  de  moyens  pour 

faire  que  nous  ne  le  perdions  pas  Je  crois 

qu'il  n'y  aura  rien  de  plus  puissant  que  M.  de 
Bérulle.  Dites-lui  que,  quand  même  M.  Vin- 
cent n'aurait  pas  la  méthode  d'enseigner  la 
jeunesse,  il  peut  avoir  un  homme  sous  lui, 
mais  qu'en  toute  façon  je  désire  passionné- 
ment <ju'il  revienne  en  ma  maison,  où  il  vi- 
vra comme  il  voudra,  et  moi  un  jour  en 

•  Collet,  Vie  de  taùd  Vincent  dv  /'un/,  1.  t. 
XIII. 
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homme  de  bien,  pourvu  qu'il  ne  m'aban- 


donne pas.  » 

On  employa  donc  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  faire  revenir  M.  Vincent.  Le  père, 
la  mère,  les  enfants,  les  amis  lui  écrivirent 
les  lettres  les  plus  pressantes;  on  fit  interve- 
nir M.  de  Bérulle  ;  on  fit  partir  pour  Châtil- 
lon les  hommes  en  qui  Vincent  avait  le  plus 
de  confiance  ;  enfin  il  promit  de  s'en  rappor- 
ter aux  Oratoriens  de  Lyon,  qui  se  pronon- 
cèrent pour  le  retour.  Il  rentra  donc  dans 
la  maison  de  Gondi  la  veille  de  Noël  1647. 

Comme  il  n'eut  plus  qu'une  inspection  gé- 
nérale sur  l'éducation  des  fils  de  la  famille, 
il  eut  toute  la  facilité  possible  de  suivre  son 
attrait  pour  le  salut  des  peuples  de  la  cam- 
pagne. Assisté  de  plusieurs  vertueux  prêtres, 
tant  séculiers  que  religieux,  il  fit  un  grand 
nombre  de  missions  dans  les  diocèses  de  Pa- 
ris, de  Beauvais,  de  Soissonsetde  Sens,  où  la 
maison  de  Gondi  avait  des  terres.  Ce*1  mis- 
sions, auxquelles  la  comtesse  de  Gond;  tra- 
vaillait à  sa  manière,  en  visitant  les  malades, 
en  consolant  les  affligés,  en  terminant  les 
procès,  en  répandant  des  aumônes,  produi- 
saient un  bien  immense  et  renouvelaient  les 
paroisses.  Plusieurs  hérétiques  s'y  converti- 
rent. L'un  d'eux  avait  d'abord  fait  à  Vincent 
de  Paul  cette  difficulté  :  «  Vous  prétendez, 
Monsieur,  que  l'Église  de  Borne  est  conduite 
par  l'Esprit  de  Dieu  ;  mais  c'est  ce  que  je  ne 
puis  croire,  parce  que,  d'un  côté,  on  voit  les 
catholiques  de  la  campagne  abandonnés  à 
des  pasteurs  vicieux  et  ignorants,  sans  être 
instruits  de  leurs  devoirs,  sans  que  la  plupart 
sachent  seulement  ce  que  c'est  que  la  reli- 
gion chrétienne,  et  que,  de  l'autre,  on  voit 
les  villes  pleines  de  prêtres  et  de  moines  qui 
ne  font  rien.  *  Le  serviteur  fut  très-touché 
de  cette  objection  et  conçut  dans  son  esprit 
une  nouvelle  impression  du  grand  besoin 
spirituel  des  peuples  de  la  campagne,  qu'il 
ne  connaissait  déjà  que  trop  par  sa  propre 
expérience.  Il  répondit  néanmoins  à  cet 
homme  qu'il  était  mal  informé  de  ce  dont  il 
parlait;  qu'il  y  avait  en  beaucoup  de  paroisses 
de  bons  curés  et  de  bons  vicaires  ;  qu'entre 
les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  abon- 
dent dans  les  villes  il  y  en  avait  plusieurs  qui 
allaient  catéchiser  et  prêcher  à  la  campagne  ; 
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que  d'autres  étaient  appliqués  à  prier  Dieu  et 
à  chanter  ses  louanges  de  jour  et  de  nuit  ; 
que  d'autres  servaient  utilement  le  public 
par  les  livres  qu'ils  composent,  par  la  doc- 
trine qu'ils  enseignent  et  par  les  sacrements 
qu'ils  administrent,  et  que,  s'il  y  en  avait 
quelques-uns  d'inutiles  et  qui  ne  s'acquittas- 
sent pas  de  leur  devoir  comme  ils  le  devaient, 
c'étaient  des  hommes  particuliers,  sujets  à 
faillir,  et  qui  ne  sont  pas  l'Eglise  ;  que,  lors- 
qu'on dit  que  l'Eglise  catholique  est  conduite 
par  le  Saint-Esprit,  cela  s'entend  en  général 
lorsqu'elle  est  assemblée  dans  les  conciles,  et 
encore  en  particulier  quand  les  fidèles  sui- 
vent les  lumières  de  la  foi  et  les  règles  de  la 
justice  chrétienne  ;  mais,  quant  à  ceux  qui 
s'en  éloignent,  ils  résistent  au  Saint-Esprit, 
et,  bien  qu'ils  soient  membres  de  l'Église,  ils 
sont  néanmoins  de  ceux  qui  vivent  selon  la 
chair,  comme  parle  saint  Paul,  et  qui  mour- 
ront. 

La  réponse  de  Vincent  de  Paul  était  juste, 
mais  elle  ne  persuada  pas  l'hérétique.  Les 
œuvres  furent  plus  efficaces  que  les  paroles. 
L'année  suivante,  lorsqu'on  ne  pensait  plus 
à  cet  homme,  il  suivait  assidûment  tous  les 
exercices  des  missions,  examinait  en  détail 
le  soin,  la  charité  qu'on  avait  pour  instruire 
les  plus  ignorants,  les  plus  stupides,  et  con- 
sidérait les  effets  merveilleux  que  cela  pro- 
duisait dans  le  cœur  des  plus  grands  pé- 
cheurs ;  il  en  fut  tellement  ému  qu'il  vint 
trouver  le  saint  prêtre  et  lui  dit  :  «  C'est 
maintenant  que  je  vois  que  le  Saint-Esprit 
conduit  l'Église  romaine,  puisqu'on  y  prend 
soin  de  l'instruction  et  du  salut  des  pauvres 
villageois  ;  je  suis  prêt  à  y  entrer  quand  il 
vous  plaira.  » 

Interrogé  publiquement  dans  l'église  de 
Hontmirail  s'il  persévérait  dans  la  volonté 
d'abjurer  l'hérésie,  il  répondit  qu'il  y  persé- 
vérait, mais  qu'il  lui  restait  encore  une  dif- 
ficulté qui  venait  de  se  former  dans  son 
esprit  en  regardant  une  image  de  pierre, 
assez  mal  façonnée,  qui  représentait  la  sainte 
Vierge  :  «  C'est  que  je  ne  saurais  croire  qu'il 
y  ait  quelque  puissance  en  cette  pierre.  »  A 
quoi  Vincent  repartit  que  l'Eglise  n'ensei- 
gnait pas  qu'il  y  eût  aucune  vertu  dans  ces 
images  matérielles,  si  ce  n'est  quand  il  plait 


à  Dieu  de  la  leur  communiquer,  comme  il  le 
peut  faire  et  comme  il  l'a  fait  autrefois  à  la 
verge  de  Moïse,  qui  faisait  tant  de  miracles  ; 
ce  que  les  enfants  mêmes  lui  pourraient 
expliquer.  Sur  quoi  en  ayant  appelé  un  des 
mieux  instruits,  il  lui  demanda  ce  que  nous 
devions  croire  touchant  les  saintes  images. 
L'enfant  répondit  qu'il  était  bon  d'en  avoir 
et  de  leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû, 
non  à  cause  de  la  matière  dont  elles  sont 
faites,  mais  parce  qu'elles  nous  représentent 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sa  glorieuse 
Mère  et  les  autres  saints  du  paradis,  qui, 
ayant  triomphé ,  nous  exhortent,  par  ces 
figures  muettes,  à  les  suivre  en  leur  foi  et 
en  leurs  bonnes  œuvres.  Cette  réponse  ayant 
été  trouvée  bien  faite,  l'hérétique  avoua  qu'il 
avait  eu  tort  de  s'arrêter  à  cette  difficulté 
après  avoir  été  instruit  sur  cet  article  aussi 
bien  que  sur  les  autres.  U  fit  sa  profession  de 
foi  quelques  jours  après,  et  y  persévéra  cons- 
tamment. 

Cette  expérience  et  d'autres  firent  sentir  de 
plus  en  plus,  et  à  Vincent  de  Paul  et  à  la 
comtesse  de  Gondi,  l'importance  et  la  né- 
cessité des  missions  dans  les  campagnes. 
Dès  1617  la  pieuse  dame  réserva  un  fonds  de 
16,000  livres  pour  qu'on  en  fit  tous  les  cinq 
ans  dans  ses  terres.  Elle  pria  son  saint  direc- 
teur de  trouver  quelque  congrégation  reli- 
gieuse qui  voulût  accepter  cette  charge.  Il 
s'adressa  successivement,  mais  vainement, 
aux  Jésuites,  aux  Oratoriens  et  à  d'autres 
communautés.  Alors  il  vint  en  pensée  à  la 
comtesse  que  Vincent  de  Paul  lui-même  de- 
vait accepter  cette  fondation,  avec  quelques- 
uns  des  vertueux  prêtres  qui  se  joignaient  à 
lui  dans  les  missions.  L'acte  en  fut  dressé 
le  17  avril  1625.  Jean-François  de  Gondi, 
beau-frère  de  la  comtesse  et  premier  arche- 
vêque de  Paris,  donna  le  collège  des  Bons- 
Enfants  pour  loger  la  nouvelle  communauté. 
Vincent  en  prit  possession  par  Antoine  Por- 
tail, un  de  ses  premiers  compagnons.  Celte 
maison,  connue  depuis  sous  le  nom  de  sémi- 
naire de  Saint-Firniin,  est  devenue  célèbre 
par  le  massacre  de  soixante-quinze  prêtres 
fidèles  qui  y  périrent  le  3  septembre  1792. 
Elle  sert  maintenant  à  loger  les  jeunes  aveu- 
gles que  le  gouvernement  y  fait  élever;  on  y 
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montre  encore  la  chambre  qui  fut  habitée 
par  saint  Vincent  de  Paul. 

La  comtesse  do  Gondi  étant  morte  quel- 
ques mois  après,  Vincent  de  Paul  se  retira  au 
collège  des  Bons-Enfants;  il  y  fut  suivi  par 
Antoine  Portail,  prêtre  du  diocèse  d'Arles; 
ils  s'en  adjoignirent  un  troisième  et  com- 
mencèrent à  faire  des  missions.  Voici  com- 
ment, vingt  ans  plus  tard,  Vincent  de  Paul 
parlait  de  ces  premiers  commencements  : 
«  Nous  allions  tout  bonnement  et  emple- 
ment,  envoyés  par  nosseigneurs  les  évôques, 
évangéliser  les  pauvres,  ainsi  que  Notre-Sei- 
gneur  avait  fait  ;  voilà  ce  que  nous  faisions, 
et  Dieu  faisait  de  son  côté  ce  qu'il  avait  prévu 
de  toute  éternité.  Il  donna  quelque  bénédic- 
tion à  nos  travaux;  ce  que  voyant  d'autres 
bons  ecclésiastiques  ils  se  joignirent  à  nous, 
non  pas  tous  à  la  fois,  mais  en  divers  temps. 
0  Sauveur!  qui  eût  jamais  pensé  que  cela  fût 
venu  en  l'état  où  il  est  maintenant  !  Qui 
m'eût  dit  cela  pour  lors,  j'aurais  cru  qu'il  se 
serait  moqué  de  moi,  et  néanmoins  c'était 
par  là  que  Dieu  voulait  donner  commence- 
ment à  la  compagnie.  Eh  bien!  appellerez- 
vous  humain  ce  à  quoi  nul  homme  n'avait  ja- 
mais pensé?  Car  ni  moi  ni  le  pauvre  monsieur 
l*ortail  n'y  pensions  pas.  Hélas  !  nous  en 
étions  bien  éloignés  !  » 

Louis  XIII  autorisa  la  nouvelle  association 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  lli-27  ;  le 
Pape  Urbain  VIII  l'érigea  en  congrégation,  le 
12  janvier  1032,  sous  le  nom  de  Prêtres  de  la 
congrégation  de  la  Afission.  Ils  continuèrent  à 
évangéliser  le  peuple  des  campagnes,  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Italie.  On  re- 
médiait ainsi  à  bien  des  maux,  mais  on  n'en 
guérissait  pas  encore  la  source. 

Le  clergé  avait  plus  besoin  de  régénération 
que  le  pauvre  peuple.  Si  le  peuple  était  igno- 
rant et  vicieux,  le  clergé  en  était  cause  par  sa 
négligence  et  son  mauvais  exemple.  Un  bon 
prélat  manda  un  jour  à  Vincent  de  Paul  qu'il 
travaillait  avec  ses  grands-vicaires,  autant 
qu'il  pouvait,  pour  le  bien  de  son  diocèse. 
Mais,  disait-il,  c'est  avec  peu  de  succès,  poul- 
ie grand  et  inexplicable  nombre  de  piètres 
ignorants  et  vicieux  qui  composent  mon 
clergé,  qui  ne  peuvent  se  corriger  ni  par  pa- 
roles ni  pur  exemples.  J'ai  horreur  quand  je 
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pense  que  dans  mon  diocèse  il  y  a  presque 
sept  mille  prêtres  ivrognes  ou  impudiques 
j  qui  montent  tous  les  jours  à  l'autel  et  qui 
:  n'ont  aucune  vocation.  »  Un  autre  prélat  lui 
|  écrivit,  entre  autres  choses,  ces  paroles  : 
«  Excepté  le  chanoine  théologal  de  mon 
église,  je  ne  sache  aucun  piètre  parmi  tous 
ceux  de  mon  diocèse,  qui  puisse  s'acquitter 
d'aucune  charge  ecclésiastique.  Vous  jugerez 
par  là  combien  grande  est  la  nécessité  en  la- 
quelle nous  sommes  d'avoir  des  ouvriers.  Je 
vous  conjure  de  me  laisser  votre  mission- 
naire pour  nous  aider  en  notre  ordina- 
tion » 

Ce  qui  explique  l'état  déplorable  du  clergé 
français,  c'est  qu'il  n'y  avait  alors  ni  grand 
(  ni  petit  séminaire,  ni  rien  qui  eu  approchât; 
c'est  que  les  nobles  jetaient  leurs  cadets,  les 
princes  leurs  bâtards,  dans  le  clergé  ou  dans 
le  cloître,  pour  en  occuper  les  meilleurs  bé- 
néfices. Ainsi  un  bâtard,  un  (ils  adultérin  de 
Henri  IV  était  a  la  luis  évèque  de  Me!/,  et  abbé 
de  cinq  ou  six  monastères  des  [dus  riches, 
sans  qu'il  fût  prêtre.  Au  lieu  de  secourir  sou 
diocèse  dans  l'effroyable  calamité  que  nous 
verrons,  il  dépensait  ses  immense»  revenus 
à  la  cour  et  finit  par  se  marier.  Avec  de  pa- 
reils éléments  on  conçoit  que  le  clergé  lut  ce 
qu'il  était. 

La  restauration  commença  par  le  diocèse 
de  bVauvais.  Son  évèque,  Au-ustin  Potier  de 
Gesvrcs,  qui  aimait  beaucoup  Vincent  de 
Paul,  lui  demanda  un  juin  ce  pourrait 
faire  pour  remédier  aux  dérèglement»  de  son 
clergé  elle  remettre  en  l'état  où  il  devait  être. 
Le  saint  lui  répondit  qu'il  était  presque  im- 
possible de  redresser  les  mauvais  prêtres  qui 
avaient  vieilli  dans  leurs  vices  et  les  curés 
mal  réglés  dans  leur  vie  qui  avaient  pris  un 
mauvais  pli,  mais  que,  pour  travailler  avec 
espérance  de  fruit  à  la  réforme  de  son  cler-è, 
il  fallait  aller  à  la  source  du  mal  pour  \  ap- 
pliquer le  remède,  et  que,  puisqu'on  ne  pou- 
vait que  très  diflidlenieut  convertir  et  chan- 
ger les  ancien»  prêtres,  il  lallait  s'cllurei  r 
d'en  former  de  bons  pour  l'axeuir;  ce  qui  so 
ferait  :  premièrement,  eu  prenant  la  rèsoiu- 
tion  de  n'en  plus  admettre  aux  Ordres  qui 
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n'eussent  la  science  requise  et  les  autres 
marques  d'une  véritable  vocation;  seconde- 
ment, en  travaillant  sur  ceux  qu'on  voudrait 
admettre  pour  les  rendre  capables  de  leurs 
obligations  et  leur  faire  prendre  l'esprit  ec- 
clésiastique. L'évêque  de  Beauvais  goûta  fort 
cette  pensée.  A  quelque  temps  de  là,  au  mois 
de  juillet  1628,  comme  ils  voyageaient  en- 
semble, le  bon  prélat  ferma  les  yeux,  garda 
le  silence  et  parut  s'assoupir.  Bientôt,  ou- 
vrant les  yeux,  il  dit  qu'il  ne  dormait  pas, 
mais  qu'il  venait  de  réfléchir  au  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  assuré  pour  bien  dres- 
ser et  préparer  les  aspirants  aux  saints  Or- 
dres ;  il  lui  avait  semblé  que  ce  serait  de  les 
faire  venir  chez  lui  et  de  les  y  retenir  quel- 
ques jours,  pendant  lesquels  on  leur  ferait 
faire  quelques  exercices  convenables  pour 
les  instruire  des  choses  qu'ils  devaient  savoir 
et  des  vertus  qu'ils  devaient  pratiquer.  Vin- 
cent s'écria  aussitôt  :  •  0  Monseigneur!  voilà 
une  pensée  qui  est  de  Dieu  ;  voilà  un  excel- 
lent moyen  pour  remettre  petit  à  petit  tout 
le  clergé  de  votre  diocèse  en  bon  ordre.  » 
L'évêque  le  pria  de  venir  lui-même  faire  ces 
exercices  pour  la  prochaine  ordination  de 
septembre  ;  ce  que  Vincent  ne  manqua  pas 
de  faire,  «  étant,  disait-il,  plus  assuré  que 
Dieu  demandait  ce  service  de  lui,  l'ayant  ap- 
pris de  la  bouche  d'un  évfique,  que  s'il  lui 
avait  été  révélé  par  un  ange.  »  L'évêque, 
après  avoir  examiné  les  ordinands,  ouvrit 
lui-même  les  exercices  de  la  retraite,  qui  fu- 
rent continués  par  deux  docteurs  et  Vincent 
de  Paul,  sur  le  plan  que  celui-ci  en  avait 
dressé.  Vincent  y  expliqua  le  Décalogue, 
mais  d'une  manière  si  nette,  si  affective  et  si 
efficace,  que  les  ordinands  voulurent  lui 
faire  leur  confession  générale,  et  même  un 
des  docteurs. 

L'archevêque  de  Paris,  ayant  entendu 
parler  à  l'évêque  de  Beauvais  des  merveil- 
leux fruits  de  ces  retraites,  ordonna,  par  un 
mandement  du  21  février  1631,  que  ceux 
qui  seraient  admis  pour  recevoir  les  Ordres 
dans  son  diocèse  seraient  obligés  de  faire 
une  retraite  de  dix  jours  pour  s'y  préparer. 
Le  collège  des  Bons-Enfants  fut  choisi  pour 
le  lieu  de  celle  retraite,  et  on  y  reçut  les  or- 
dinands dès  le  carême  de  la  même  année. 


On  en  recevait  à  chaque  ordination  de 
soixante-dix  à  quatre-vingt-dix  et  plus  ;  ils 
étaient  logés,  nourris,  entretenus  de  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire  ;  on  ne  leur  deman- 
dait pas  un  sou,  afin  qu'ils  y  vinssent  plus 
volontiers,  voyant  qu'on  n'épargnait  rien 
pour  les  mettre  en  état  de  bien  servir  l'Église. 
On  leur  faisait  tous  les  jours  deux  entreliens 
différents  :  celui  du  matin,  sur  les  princi- 
paux chefs  de  la  théologie  morale  et  des  cho- 
ses de  pratique  dont  la  connaissance  est  plus 
nécessaire  aux  ecclésiastiques  :  les  censures, 
le  sacrement  de  Pénitence,  les  lois  divines  et 
humaines,  les  péchés  en  général,  le  Décalo- 
gue, les  sacrements  en  général,  la  Confir- 
mation, l'Eucharistie  comme  sacrement  et 
comme  sacrifice,  l'Extrême-Onction,  le  Ma- 
riage, le  Symbole  des  apôlres.  L'entretien 
du  soir  se  faisait  sur  les  vertus,  qualités  et 
fonctions  propres  à  ceux  qui  sont  dans  les 
saints  Ordres  :  l'oraison  mentale,  la  vocation 
à  l'état  ecclésiastique,  l'esprit  ecclésiastique, 
les  Ordres  en  général  et  chacun  en  particu- 
lier, la  vie  ecclésiastique.  Après  chaque  en- 
tretien on  les  réunissait  par  douze  ou  quinze, 
à  peu  près  de  même  capacité,  pour  conférer 
entre  eux,  et  avec  un  prêtre  de  la  maison, 
sur  ce  qui  avait  été  dit  de  plus  considérable, 
afin  d'en  conserver  le  souvenir  et  le  fruit. 
On  faisait  de  même  après  l'oraison  mentale  ». 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  l'im- 
portance que  Vincent  de  Paul  attachait  à  ces 
exercices  et  dans  quels  termes  il  en  parlait 
aux  siens.  «  S'employer  pour  faire  de  bons 
prêtres,  leur  disait-il  un  jour,  et  y  concourir 
comme  une  cause  seconde,  efficiente,  ins- 
trumentale, c'est  faire  l'office  de  Jésus-Christ, 
qui,  pendant  sa  vie  mortelle,  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  faire  douze  bons  prêtres,  qui 
sont  ses  apôtres,  ayant  voulu  pour  cet  effet 
demeurer  plusieurs  années  avec  eux  pour 
les  instruire  et  les  former  à  ce  divin  minis- 
tère. 9 

Et  un  autre  jour,  faisant  une  conférence 
avec  ceux  de  sa  communauté  sur  ce  même 
sujet,  après  qu'il  en  eut  fait  parler  plusieurs, 
il  conclut  en  ces  termes  :  «  Béni  soyez-vous, 
Seigneur,  des  bonnes  choses  qu'on  vient  de 

i  ALolly,!.  l,e.  W. 


Digitized  by  Google 


«le  l'ère  chr.i 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


<97 


dire  et  que  vous  avez  inspirées  à  ceux  qui 
ont  parlé  !  Mais,  mon  Sauveur,  tout  cola  ne 
servira  de  rien  si  vous  n'y  mettez  la  main  ; 
il  faut  que  ce  soit  votre  grâce  qui  opère  tout 
ce  qu'où  a  dit  et  qui  nous  donne  cet  esprit 
sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Que  sa- 
vons-nous faire,  nous  qui  sommes  de  pau- 
vres misérables  ?  0  Seigneur!  donnez-nous 
cet  esprit  de  votre  sacerdoce  qu'avaient  les 
apôtres  et  les  premiers  prêtres  qui  les  ont 
suivis.  Donnez-nous  le  véritable  esprit  de  ce 
sacré  caractère  que  vous  avez  mis  ou  de  pau- 
vres pécheurs,  en  des  artisans,  en  de  pauvres 
gens  de  ce  lemps-là,  auxquels,  par  votre 
grâce,  vous  avez  communiqué  ce  grand  et 
divin  esprit.  Car,  Seigneur,  nous  ne  sommes 
aussi  que  de  chétives  gens,  de  pauvres  la- 
boureurs et  paysans  ;  et  quelle  proportion 
y  a-l-il  de  nous,  misérables,  à  un  emploi  si 
saint,  si  éminent  et  si  céleste?  0  messieurs 
et  mes  frères  !  que  nous  devons  bien  prier 
pour  cela  et  faire  quelque  effort  pour  ce 
grand  besoin  de  l'Église,  qui  s'en  va  ruinée 
en  beaucoup  de  lieux  par  la  mauvaise  vie 
des  prêtres!  Car  ce  sont  eux  qui  la  perdent 
et  qui  la  ruinent,  et  il  n'est  que  trop  vrai 
que  la  dépravation  de  l'état  ecclésiastique 
est  la  cause  principale  de  la  ruine  de  l'Église 
de  Dieu.  J'étais  ces  jours  passés  dans  une  as- 
semblée où  il  y  avait  sept  prélats,  lesquels, 
taisant  réflexion  sur  les  désordres  qui  se 
\oientdans  l'Kglise,  disaient  hautement  que 
c'étaient  les  ecclésiastiques  qui  en  étaient  la 
principale  cause. 

«  Ce  sont  donc  les  prêtres;  oui,  nous  som- 
mes la  cause  de  cette  désolation  qui  ravage 
l'Kglise,  de  celte  déplorable  diminution 
qu'elle  a  soufferte  en  tant  de  lieux,  ayant 
été  presque  entièrement  ruinée  dans  l'Asie 
el  dans  l'Afrique,  et  même  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  comme  dans  la  Suède, 
dans  le  Danemark  et  dans  l'Angleterre,  l'E- 
cosse, l'Irlande,  la  Hollande  et  autres  Pro-  j 
vinces-Unies,  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Allemagne.  Et  combien  voyons-nous  d'hé- 
rétiques en  Fiance!  Et  voilà  la  Pologne  qui, 
étant  déjà  beaucoup  infectée  de  l'hérésie, 
est  présentement,  par  l'invasion  du  roi  de 
Suède,  en  danger  d'être  tout  à  l'ait  perdue 
pour  la  religion. 


«        Songeons  donc  à  l'amendement  de 

l'état  ecclésiastique,  puisque  les  méchants 
pi  ètres  sont  la  cause  de  tous  ces  malheurs 
et  que  ce  sont  eux  qui  les  attirent  sur  l'É- 
glise. Ces  bons  prélats  l'ont  reconnu  parleur 
propre  expérience  et  l'ont  avoué  devant 
Dieu,  et  nous  lui  devons  dire  :  «  Oui,  Sei- 
gneur, c'est  nous  qui  avons  provoqué  votre 
colère  ;  ce  sont  nos  péchés  qui  ont  attiré  ces 
calamités.  Oui,  ce  sont  les  clercs  et  ceux  qui 
aspirent  à  l'état  ecclésiastique,  ce  sont  les 
sous-diacres,  ce  sont  les  diacres,  ce  sont  les 
piètres,  nous  qui  sommes  prêtres,  qui  avons 
fait  cette  désolation  dans  l'Église.  Mais  quoi, 
Seigneur,  que  pouvons-nous  faire  mainte- 
nant, si  ce  n'est  de  nous  en  affliger  devant 
vous  et  nous  proposer  de  changer  de  vie  ? 
Oui,  mon  Sauveur,  nous  voulons  contribuer 
en  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  satisfaire 
ii  nos  tantes  passées  et  pour  mettre  eu  meil- 
leur ordre  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
cela  que  nous  sommes  ici  assemblés  et  que 
nous  vous  demandons  cette  grâce.  » 

*  Ah  !  messieurs  !  que  ne  devons-nous 
pas  faire  !  C'est  à  nous  que  Dieu  a  confié  une 
si  grande  grâce  que.  celle  de  contribuer  a. 
rétablir  l'état  ecclésiastique.  Dieu  ne  s'est 
adressé  pour  cela  ni  aux  docteurs,  ni  a  tant 
de  communautés  et  religions  pleines  de 
science  et  de  sainteté,  mais  il  s'est  adressé  a 
cette  chétive,  pauvreet  misérable  compagnie, 
la  dernière  de  toutes  et  la  plus  indigne. 
Qu'est-ce  que  Dieu  a  trouvé  en  nous  pour 
un  si  grand  emploi  ?  Où  sont  nos  beaux 
exploits?  où  sont  les  actions  illustres  et  écla- 
tantes que  nous  avons  faites  ?  où  cette  grande 
capacité  ?  Hien  de  tout  cela  ;  c'est  à  de  pau- 
vres misérables  idiots  que  Dieu,  par  sa  pure 
volonté,  s'est  adressé,  pour  essayer  encore  à 
réparer  les  brèches  du  royaume  de  son  Fils 
et  de  l'état  ecclésiastique.  0  messieurs  !  con- 
servons bien  cette  grâce  que  Dieu  nous  a 
faite,  par  préférence  à  tant  de  personnes 
doctes  et  saintes,  qui  le  méritaient  mieux 
(pie  nous  ;  car,  si  nous  venons  à  la  laisser 
inutile  par  notre  négligence,  Dieu  la  retirera 
de  nous  pour  la  donner  à  d'autres  et  nous 
punir  de  notre  infidélité.  Ilélas  !  qui  sera-ce 
de  nous  qui  sera  la  cause  d'un  si  grand  mal- 
heur et  qui  privera  l'Eglise  «l'un  si  grand 
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bien  ?  Ne  sera-ce  point  moi,  misérable  ?  Que 
chacun  de  nous  melte  la  main  sur  sa  cons- 
cience et  dise  en  lui-même  :  «  Ne  serai-je 
point  ce  malheureux  ?  »  Hélas  !  il  ne  faut 
qu'un  misérable  tel  que  je  suis,  qui,  par  ses 
abominations,  détourne  les  faveurs  du  Ciel 
de  toute  une  maison  et  y  fasse  tomber  la  ma- 
lédiction de  Dieu.  0  Seigneur  !  qui  me  voyez 
tout  couvert  et  tout  rempli  des  péchés  qui 
m'accablent,  ne  privez  pas  pour  cela  de  vos 
grâces  cette  petite  compagnie  !  Faites  qu'elle 
continue  à  vous  servir  avec  humilité  et  fidé- 
lité, et  qu'elle  coopère  au  dessein  qu'il  sem- 
ble que  vous  ayez  de  faire,  par  son  minis- 
tère, un  dernier  effort  pour  contribuer  à 
rétablir  l'honneur  de  son  Église  » 

Voilà  comment  pensait  Vincent  de  Paul, 
voilà  comment  il  parlait,  voilà  comment  il 
agissait.  Le  chrétien  ne  s'étonnera  pas 
qu'avec  une  humilité  si  parfaite  et  si  active 
Dieu  l'ait  béni  dans  toutes  ses  œuvres.  Les 
retraites  des  ordinands,  adoptées  en  France, 
en  Italie  et  à  Rome,  où  elles  furent  non- 
seulement  approuvées,  mais  ordonnées  par 
le  Pape,  produisirent  partout  les  mêmes 
fruits  de  salut  pour  la  régénération  du  sa* 
cerdoce. 

Le  collège  des  Bons-Enfants  offrait  peu 
d'espace  pour  les  retraites,  qui  devenaient 
toujours  plus  nombreuses  ;  la  Providence  y 
pourvut.  Dès  l'an  1630  on  vint  offrir  à  Vin- 
cent de  Paul,  pour  lui  et  sa  communauté,  la 
maison  seigneuriale  de  Saint-Lazare,  une 
des  plus  considérables  de  Paris.  C'était  une 
ancienne  léproserie,  ayant  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  avec  un  vaste  en- 
clos qui  s'étendait  dans  la  campagne.  Celte 
maison  était  occupée  par  huit  chanoines  ré- 
guliers, dont  le  chef  avait  le  titre  de  prieur, 
comme  l'ancien  chef  de  la  léproserie.  A  la 
suite  d'un  différend  qu'ils  eurent  entre  eux, 
ils  convinrent  de  céder  la  maison  à  Vincent 
de  Paul,  à  la  seule  condition  d'y  terminer  le 
reste  de  leur  vie.  Le  prieur,  nommé  Adrien 
Lebon,  accompagné  d'un  ami  commun,  vint 
lui  en  faire  les  offres  ;  mais  il  se  rencontra 
une  difliculté  presque  insupportable  :  c'était 
la  répugnance  de  Vincent  à  accepter  une 
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maison  si  grande  et  si  commode.  Après  une 
année  de  sollicitations  et  d'instances  on  n'é- 
tait pas  plus  avancé  que  le  premier  jour.  A 
la  fin  le  prieur  s'avisa  de  lui  dire  :  c  Mon- 
sieur, quel  homme  êtes-vous  ?  Si  vous  ne 
voulez  pas  entendre  à  cette  affaire,  dites- 
nous  au  moins  de  qui  vous  prenez  avis,  en 
qui  vous  avez  confiance,  quel  ami  vous  avez 
h  Paris,  à  qui  nous  puissions  nous  adresser 
pour  en  convenir  ;  car  j'ai  le  consentement 
de  tous  mes  religieux,  et  il  ne  me  reste  que 
le  vôtre.  U  n'y  a  personne  qui  veuille  votre 
bien  et  qui  ne  vous  conseille  de  recevoir 
celui  que  jevous  présente.  >  Pour  le  coup  Vin- 
cent lui  indiqua  un  saint  homme,  André 
Duval,  docteur  de  Sorbonnc,  et  dit  :  «  Nous 
ferons  ce  qu'il  nous  conseillera.  »  Par  suite, 
un  concordat  fut  conclu  le  7  janvier  1632, 
et  le  lendemain  Vincent  de  Paul  prit  pos- 
session de  la  maison  de  Saint-Laza  re,  d'où 
les  prêtres  de  sa  congrégation  ont  été  nom- 
més Lazaristes  ». 

Depuis  la  révolution  française  de  .4793  la 
maison  de  Saint-Lazare  n'appartient  plus  à 
la  congrégation  dont  elle  porte  le  nom  ;  son 
église  a  été  détruite,  son  vaste  enclos  divisé, 
et  les  bâtiments  qui  subsistent  encore  ont 
été  transformés  en  une  prison  de  femmes. 
Les  membres  de  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion habitent  maintenant  l'hôtel  de  Lorges, 
dans  la  rue  de  Sèvres  ;  c'est  là  que  réside  le 
supérieur  général». 

Mais  revenons  à  Vincent  de  Paul.  Comme 
les  retraites  spirituelles  faisaient  tant  de  bien 
sur  les  ecclésiastiques,  on  pensa  qu'elles 
n'en  feraient  pas  moins  sur  les  séculiers. 
Vincent  de  Paul  ouvrit  donc  sa  maison  à  tout 
le  monde,  surtout  depuis  qu'il  fut  installé  à 
Saint-Lazare.  Voici  le  témoignage  qu'en  a 
rendu  une  personne  qui  y  fit  plusieurs  re- 
traites :  «  Comme  Paris  est  l'abord  de  toutes 
sortes  de  personnes,  aussi  tous  les  misérables 
et  les  affligés,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  étaient  assurés  de  trouver  un  asile 
et  une  maison  de  secours  et  de  consolation 
pour  eux  à  Saint-Lazare,  en  la  personne  de 
Vincent  et  des  siens  ;  sa  porte,  sa  table  et 
toutes  ses  chambres  en  sont  témoins.  J'y  ai 
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va  tout  à  la  fois  diverses  sortes  d'ecclésiasti-  ,  la  manière  dont  chacun  emploierait  le  temps 
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nues  et  de  religieux,  avec  des  seigneurs  et 
des  magistrats,  des  soldat»,  des  écoliers,  dos 
ermites  et  des  paysans,  et  tout  cela  fort  bien 
reçu  et  accueilli.  Vincent  ne  voulant  pas 
manquer  à  la  consolation  et  à  l'assistance 
spirituelle  d'aucun,  il  a  voulu  que  sa  maison 
fût  une  mission  perpétuelle,  un  flux  et  un 
reflux  d'exercices  spirituels,  de  retraites,  de 
pénitences  et  de  confessions  générales  pour 
les  pauvres  pécheurs  qui  désireraient  se  con- 
vertir et  changer  de  vie,  et  généralement 
pour  toutes  sortes  de  personnes,  qui  y  sont 
reçues,  logées  et  nourries  pendant  leur  re- 
traite, successivement  et  sans  discontinuer 
pendant  toute  l'année  ;  ce  qui  se  fait  de  si 
bonne  grâce  et  avec  tant  de  charité  que  les 
plus  endurcis  s'en  retournent  tout  édifiés  et 
changés,  leur  cœur  étant  touché  et  gagné 
par  cette  hospitalité,  bénignité  et  douceur, 
comme  aussi  par  tous  les  autres  bons  exem- 
ples qu'ils  y  voient.  »  C'est  ce  premier  exem- 
ple de  Vincent  de  Paul  qui  donna  naissance 
aux  maisons  de  retraites  que  nous  avons  déjà 
vues  et  admirées  en  Bretagne.  D'un  bien  en 
sortait  toujours  un  autre. 

Vincent  de  Paul  cherchait  un  moyen  de 
rendre  durables  les  heureux  eiïVts  que  les 
retraites  des  ordinands  produisaient  dans  le 
sacerdoce.  Au  moment  où  il  en  était  le  plus 
fortement  occupé,  un  vertueux  ecclésiasti- 
que, qui  avait  profilé  de  ces  retraites,  vint  lui 
proposer  de  rassembler  de  temps  en  temps, 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare,  ceux  qui  se 
trouveraient  le  plus  disposés  à  vouloir  con- 
server la  grâce  reçue  dans  l'ordination.  Lue 
association  de  cette  nature  pouvait  faire 
beaucoup  de  bien;  ceux  qui  y  entreraient  se 
porteraient  naturellement  à  vivre  dans  la  ré- 
gularité; conférant  ensemble  sur  les  vertus  et 


dans  son  particulier. 

Quant  aux  conférences,  Vincent  de  Paul  y 
dit  eu  subtance:  1°  Ceux  qui  y  seront  admis 
doivent  avoir  pour  but  d'honorer  la  vie  du 
Fils  de  Dieu,  son  sacerdoce  éternel,  sa  sainte 
famille  et  son  amour  envers  les  pauvres.  Pour 
arriver  à  cette  fin  ils  se  proposeront  sérieuse- 
ment de  conformer  leur  vie  à  la  sienne,  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  l'état  ecclé- 
siastique, dans  leurs  familles  et  parmi  les 
pauvres  non-seulement  de  la  ville,  mais  aussi 
de  la  campagne,  selon  la  dévotion  de  chacun. 
2"  Celte  compagnie  ne  sera  composée  que 
d'ecclésiastiques  promus  auxOrdres  sacrés; 
on  n'y  admettra  que  ceux  dont  la  vie  et  les 
mœurs  seront  connues  pour  être  hors  de 
toute  atteinte;  ils  commenceront,  avant  que 
d'y  entrer,  par  faire  les  exercices  spirituels  ; 
ils  tacheront  encore  de  les  faire  chaque  an- 
née, autant  qu'il  leur  sera  possible.  ;i°  Le  but 
de  ces  conférences  étant  de  soutenir  et  de 
fortifier  dans  la  piété  ceux  qui  y  seront  ad- 
mis, elles  n'auront  communément  pour  ma- 
tière que  les  vertus,  les  fonctions,  les  emplois 
qui  conviennent  à  des  hommes  engagés  au 
service  des  autels.  4J  Tous  ceux  qui  compo- 
seront l'assemblée  ne  s'uniront  entre  eux  que 
pour  être  plus  étroitement  unis  en  Jésus- 
Chrisl.  Pour  resserrer  davantage  les  liens  de 
celte  union  et  charité  toute  sainte,  ils  auront 
soin  de,  se  visiter  et  de  se  consoler  mutuelle- 
ment, surtout  dans  leurs  afflictions  et  leurs 
maladies.  L'affection  qu'ils  se  porteront  les 
uns  aux  autres  paraîtra  et  pendant  la  vie  et 
après  la  mort  ;  pour  cela  ils  assisteront  aux 
obsèques  de  ceux  d'entre  eux  que  Dieu  ap- 
pellera à  lui,  ils  diront  trois  messes  où  ils 
communieront  à  leur  intention. 
Quant  à  l'emploi  de  la  journée,  Vincent 
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seraient  plus  en  état  de  se  sanctifier  eux- 
mêmes  et  de  sanctifier  les  autres.  C'était  pr 


jours  à  une  heure  réglée;  de  donner,  tous 
te<  matin*  au  moins  une  demi-heure  à  l'o- 

«SES 

hier  à  Suint-Lazare  tous  les  mardis  .  on  d»  es>a 


un  règlement  dont  la  première  partie  regarde  ;  —          ,    r.wJmi.m  de  mettre  en 

les  conférences  mêmes;  la  seconde  présent    vérités,  former  la  r.solut.on  de 
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pratique  les  choses  qu'elles  enseignent.  Après  ■  d'un  mérite  très- distingué.  Outre  leur  édill- 


cela  ils  s'appliqueront  à  une  élude  convena 
bie  à  leur  condition.  Avant  dtncr  ils  feront  un 
examen  particulier;  ils  emploieront  quelque 
temps,  l'après-midi,  à  la  lecture  d'un  livre 
spirituel,  et  le  reste  du  temps  à  quelques  élu- 
des ou  exercices  convenables  à  leur  état. 

On  ne  saurait  s'imaginer  le  bien  immense 
que  produisirent  ces  conférences  des  mardis 
ou  assemblées  de  Saint-Lazare.  La  France  y 
vit  se  former,  la  France  en  vit  sortir  les  hom- 
mes les  plus  puissants  en  œuvres  et  en  paroles: 
Adrien  Bourdoise,  le  grand  zélateur  de  la 
discipline  ecclésiastique,  fondateur  du  sémi- 
naire de  Saint-NicolasduChardonnet;  Claude 
Bernard,  dit  le  Pauvre  Prêtre,  fondateur  du 
séminaire  des  Trente-Trois  pour  les  pauvres 
écoliers  ;  Jean-Jacques  Olier,  fondateur  du 
séminaire  et  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice;  Jean  Duval,  évôque  de  Babylone, 
fondateur  de  la  maison  et  congrégation  des 
Missions  étrangères  ;  Jacques-Bénigne  Bos- 
suet,  évêque  de  Meaux,  le  premier  des  ora- 
teurs français.  Voici  comment  ce  dernier,  sur 
ses  vieux  jours,  parlait  au  pape  Clément  XI 
de  Vincent  de 'Paul,  de  ses  conférences  et 
de  ses  retraites  pour  les  ordinands  : 

«  Ses  pieux  entretiens  et  ses  sages  conseils 
n'ont  pas  peu  contribué  à  nous  inspirer  du 
goût  pour  la  vraie  et  solide  piété  et  de  l'amour 
pour  la  discipline  ecclésiastique.  Dans  cet  âge 
avancé  où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons 
nous  en  rappeler  le  souvenir  sans  une  ex- 
trême joie.  Élevés  au  sacerdoce,  nous  eûmes 
le  bonheur  d'être  associés  à  cette  compagnie 
de  vertueux  ecclésiastiques  qui  s'assemblaien  t 
toutes  les  semaines  pour  conférer  ensemble 
des  choses  de  Dieu.  Vincent  fut  l'auteur  de 
ces  saintes  assemblées  ;  il  en  était  l'âme.  Ja- 
mais il  n'y  parlait  que  chacun  de  nous  ne 
l'écouté  t  avec  une  insatiable  avidité  et  ne 
sentit  en  son  cœur  que  Vincent  était  un  de  ces 
hommes  dont  l'Apôtre  a  dit  :  «  Si  quelqu'un 
parle,  quecesoit  comme  des  discours  de  Dieu  ; 
si  quelqu'un  exerce  un  ministère,  que  ce  soit 
comme  par  la  vertu  que  Dieu  communique  '.  » 
La  réputation  et  la  piété  du  saint  homme  at 


cation  ils  en  reliraient  un  autre  avantage  ; 
ils  trouvaient  dans  les  élèves  de  Vincent  qui 
composaient  cette  assemblée  des  hommes 
excellents,  en  état  de  partager  avec  eux  la 
sollicitude  pastorale  et  leurs  travaux  aposto- 
liques, de  dignes  ouvriers,  dont  les  bons 
exemples  n'étaient  pas  moins  éloquents  que 
les  discours,  prêts  à  aller  porter  le  flambeau 
de  l'Évangile  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
diocèses.  Nous  avons  eu  nous-mêmes  l'hon- 
neur d'être  associé  à  ces  travaux  lorsque, 
tenant  quelque  rang  dans  le  clergé  de  Metz, 
nous  eûmes  part  à  une  mission  qui  s'y  fit; 
mais  il  faut  avouer  que  Vincent  eut  la  princi- 
pale part  au  succès  de  celte  mission,  et  par 
ses  prières,  et  par  ses  conseils,  et  par  le  soin 
qu'il  eut  d'animer  ceux  qui  y  travaillaient. 
Lorsque  nous  fûmes  promu  au  sacerdoce,  ce 
fut  à  Vincent  et  aux  siens  que  nous  dûmes  la 
préparation  que  nous  y  apportâmes.  Il  avait 
établi  des  rctrailes  ecclésiastiques  pour  les 
ordinands;  à  sa  prière  nous  avons  souvent 
fait  pendant  ces  exercices  des  entretiens,  gui- 
dés par  les  conseils,  soutenus  par  les  prières 
du  saint  homme  *.  » 

Vincent  de  Paul  employait  les  ecclésiasti- 
ques de  sa  conférence  à  faire  des  missions  et 
à  Paris  et  dans  les  provinces.  Celle  de  Metz 
eut  lieu  en  1658.  Voici  en  quels  termes  Bos- 
suet,  alors  grand-archidiacre  de  Metz,  offre 
ses  services  au  saint  homme,  dans  une  lettre 
du  12  janvier  :  «  Pour  ce  qui  me  regarde. 
Monsieur,  je  me  reconnais  fort  incapable  d'y 
rendre  le  service  que  je  voudrais  bien  ;  mais 
j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  l'exemple  de 
tant  de  saints  ecclésiastiques  et  les  leçons 
que  j'ai  autrefois  apprises  en  la  compagnie 
me  donneront  de  la  force  pour  agir  avec  de 
si  bons  ouvriers,  si  je  ne  puis  rien  de  moi- 
même.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en  assurer 
la  compagnie,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur 
en  Noire-Seigneur,  et  la  prie  de  me  faire  part 
de  ses  oraisons  et  saints  sacrifices.  »  Dans  une 
autre  lettre  du  23  mai,  où  il  parle  au  même 
saint  des  merveilleux  fruits  de  la  mission  de 
Melz  et  du  mérite  des  ouvriers  qui  y  avaient 


tiraient  souvent  à  ces  conférences  des  prélats  i  travaillé,  Bossuet  ajoute  :  «  Il  a  plu  à  Notre- 
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Seigneur  d'établir  ici,  par  leur  moyen,  une 
compagnie  à  peu  près  sur  le  modèle  de  la 
■vôtre,  Dieu  ayant  permis,  par  sa  bonté,  que 
les  règlements  s'en  soient  trouvés  hier  parmi 
les  papiers  de  cet  excellent  serviteur  de  Dieu, 
11.  de  Blampignon.  Elle  se  promet  l'honneur 
de  vous  avoir  pour  supérieur,  puisqu'on  nous 
a  fait  espérer  la  grâce  qu'elle  sera  associée  à 
celle  de  Saint-Lazare  et  que  vous  et  ces 
messieurs  l'aurez  agréable.  J'ai  charge,  Mon- 
sieur, de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout 
mon  cœur.  Dieu  veuille,  par  sa  miséricorde, 
nous  donner  à  tous  la  persévérance  dans  les 
choses  qui  ont  été  si  bien  établies  par  la  cha- 
rité de  ces  messieurs1  !  • 

Le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  entendu 
parler  de  ces  conférences  de  Saint-Lazare  et 
du  bien  qu'elles  produisaient,  fit  appeler  Vin- 
cent pour  s'en  entretenir.  Entre  autres  cho- 
ses il  lui  demanda  les  noms  de  ceux  qui  les 
fréquentaient,  ceux  que  le  saint  prôlrc  croyait 
le  plus  propres  à  l'épiscopat,  et  les  écrivit  lui- 
même.  Il  le  pria  de  venir  le  voir  de  temps  en 
temps.  Lorsque  le  serviteur  de  Dieu  se  fut 
retiré  le  cardinal  dit  à  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon, sa  nièce  :  «  Pavais  déjà  une  grande  idée 
de  monsieur  Vincent,  mais  je  le  regarde 
comme  un  tout  autre  homme  depuis  le  der- 
nier entretien  que  j'ai  eu  avec  lui.  »  Après  la 
mort  du  cardinal  Louis  XIII  en  usa  de  même 
pour  connaître  les  hommes  les  plus  capables 
des  grandes  charges  dans  l'Église.  Vincent 
sut  engager  au  secret  et  le  ministre  et  le  roi  ; 
il  le  garda  lui-même  si  inviolablement  qu'au- 
cun de  ces  messieurs  n'a  jamais  rien  su  des 
desseins  que  la  cour  avait  sur  eux.  Dans  le  1 
temps  même  où  Vincent  prévoyait  qu'on  les  j 
verrait  bientôt  à  la  tête  des  diocèses  il  ne  leur 
parlait  que  du  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  | 
dans  l'obscurité  ;  il  les  exhortait  sans  cesse 
à  fuir  tout  ce  qui  est  éclatant,  tout  ce  qui  peut 
attirer  les  regards  et  l'estime  des  hommes.  Il 
les  appliquait  souvent  à  faire  le  catéchisme, 
à  prêcher  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons, 
dans  les  missions  de  la  campagne,  et  à  d'au- 
tres œuvres  semblables,  que  des  prêtres 
moins  vertueux  eussent  dédaignées 

Parles  retraites  des  ordinands  et  les  con- 

1  Lebd,  CF.uvres  complètes  rie  Ihssttet,  t.  37,  p.  I!». 
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férences  Vincent  de  Paul  avait  beaucoup  fait 
pour  la  réformation  du  clergé  ;  mais  cela  ne 
suflisait  point  encore.  Un  de  ses  amis,  Adrien 
Bourdoise,  déplorait  depuis  longtemps  que 
l'on  établit  pour  la  noblesse  des  académies 
où  les  jeunes  gentilshommes  apprennent  les 
exercices  qui  leur  sont  convenables;  que 
chaque  métier,  si  chélif  qu'il  puisse  être, 
obligeât  ceux  qui  en  veulent  faire  profession 
à  demeurer  plusieurs  années  en  apprentis- 
sage avant  que  d'être  passés  maîtres,  et  qu'il 
n'y  eût  que  l'état  ecclésiastique,"  destiné  pour 
des  fonctions  très-importantes  et  pour  des 
ministères  tout  divins,  dans  lequel  on  entrât 
sans  y  apporter  presque  aucune  préparation. 
Vincent  pensait  absolument  de  même.  Pour 
remédier  à  ce  mal  il  institua  d'abord  à  Saint- 
Lazare  un  séminaire  ou  noviciat  ecclésiasti- 
que pour  les  prêtres  de  sa  congrégation; 
puis,  au  collège  des  Bons-Enfants,  un  autre 
pour  les  ecclésiastiques  du  dehors.  Dans  ce- 
lui-ci pour  se  conformer  plus  exactement  au 
concile  de  Trente,  il  n'admettait  que  des  en- 
fants d'une  douzaine  d'années;  c'était  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  un  petit  sémi- 
naire. Mais  il  voyait  bien  que  les  fruits  de 
cette  espèce  de  séminaire  seraient  fort  tar- 
difs, tandis  que  les  besoins  de  l'Église  étaient 
fort  pressants.  Se  trouvant  donc  un  jour  chez 
le  cardinal  de  Richelieu,  il  loi  représenta 
que,  pour  la  régénération  du  clergé,  il  n'y 
avait  plus  à  désirer  qu'une  chose,  savoir,  l'é- 
tablissement des séminairesdans  les  diocèses, 
non  pas  tant  pour  les  jeunes  clercs,  dont  les 
fruits  étaient  un  peu  tardifs,  que  pour  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  ou  dans  la  disposition 
prochaine  d'entrer  dans  les  saints  Ordres, 
afin  d'y  être  exercés  pendant  un  an  ou  deux 
à  la  vertu,  à  l'oraison,  au  service  divin,  aux 
cérémonies,  au  chant,  à  l'administration  des 
sacrements,  au  catéchisme,  à  la  prédication 
et  aux  autres  fonctions  ecclésiastiques, 
comme  aussi  pour  y  apprendre  les  cas  de 
conscience  et  les  autres  parties  les  plus  né- 
cessaires de  la  théologie;  en  un  mot,  pour 
être  rendus  capables  non-seulement  de  tra- 
vailler à  leur  perfection  particulière,  mais 
aussi  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de 
la  justice  et  du  salut.  C'était  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  grand  séminaire.  Le  cardinal 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


goûla  fort  cette  proposition  ;  il  exhorta  beau- 
coup et  aida  le  saint  à  l'exécuter  lui-même. 
Vincent  établit  donc  au  collège  des  Bons- 
Enfants  le  premier  grand  séminaire  et  y  re- 
çut des  ecclésiastiques  pour  y  passer  deux 
ans.  Le  nombre  en  devint  bientôt  si  considé- 
rable que  Vincent  fut  obligé,  non  pas  de  sup- 
primer son  petit  séminaire,  mais  de  le  trans- 
porter dans  l'enclos  de  Saint- Lazare.  Vincent 
de  Paul  fut  ainsi  le  premier  en  France,  peut- 
être  dans  le  monde  entier,  qui  réalisa  com- 
plètement toute  la  pensée  du  concile  de 
Trente,  en  instituant  à  la  fois  un  grand  et  un 
petit  séminaire,  comme  la  Providence  l'a 
fait  comprendre  et  exécuter  généralement  de 
nosjours.  La  nouvelle  œuvre  du  saint  homme 
se  propagea  bien  vite,  comme  les  autres  ;  on 
établit  de  grands  séminaires,  non-seulement 
dans  la  plupart  des  diocèses  de  France,  mais 
encore  en  Italie  et  dans  d'autres  pays  étran- 
gers. Où  les  fruits  en  parurent  plus  prompts 
et  plus  admirables,  ce  fut  à  Paris,  en  Breta- 
gne et  dans  le  Querci. 

L'évêque  de  Cahors,  grand  ami  de  Vincent 
de  Paul,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  «  Vous 
seriez  ravi  de  voir  mon  clergé,  et  vous  béni- 
riez Dieu  mille  fois  si  vous  saviez  le  bien  que 
les  vôtres  ont  fait  dans  mon  séminaire,  et  qui 
s'est  répandu  par  toute  la  province.  «Cet  évê- 
que  était  Alain  de  Solminiac.  Né  au  château 
de  Belet,  près  de  Périgueux,  le  25  novembre 
1593,  sespieux  et  nobles  parents  îedestinaient 
au  monde;  lui-même  aspirait  à  être  chevalier 
de  Halte.  Il  avait  vingt-deux  ans  lorsque  son 
oncle  paternel,  abbé  de  Chancelade,  des 
Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  lui 
résigna  son  abbaye.  Alain,  qui  jusqu'alors 
avait  pensé  à  autre  chose,  accepta  néan- 
moins, fit  son  noviciat  et  prononça  les  trois 
vœux,  conformément  au  concile  de  Trente. 
Le  monastère  était  dans  un  état  déplorable 
et  quant  au  matériel  et  quant  au  spirituel  ; 
les  bâtiments  avaient  été  ruinés  en  grande 
partie  par  les  huguenots;  il  n'y  restait  que 
trois  chanoines,  dont  les  principales  occupa- 
tions étaient  le  jeu  et  la  chasse.  Alain  conçut 
la  pensée  d'y  mettre  la  réforme.  Pour  s'en 
rendre  capable  il  fit  ou  recommença  ses  étu- 
des, et  alla  faire  sa  philosophie  etsa  théologie 
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docteur  Duval,  l'ami  et  le  conseil  de  Vincent 
de  Paul.  Il  visita  tous  les  monastères  de  Cha- 
noines réguliers  où  il  y  avait  encore  quelques 
vestiges  de  l'ancienne  discipline.  Ayant  reçu 
la  bénédiction  abbatiale  en  1622,  il  entreprît 
tout  de  bon  d'introduire  la  réforme  à  Chan- 
celade. Son  oncle  fut  le  plus  ardent  à  s'y  op- 
poser; un  seul  des  religieux  s'y  soumit  volon- 
tairement; les  autres  eurent  quelque  prieuré 
pour  retraite.  En  1623,  pendant  que  le  bien- 
heureux Pierre  Fourier  commençait  la  ré- 
forme des  Chanoines  réguliers  en  Lorraine, 
Alain  de  Solminiac  commença  celle  de  Chan- 
celade,  en  Guienne,  dont  il  rebâtit  les  lieux 
réguliers  et  y  reçut  des  novices.  Cette  réforme 
s'étendit  bientôt  à  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. En  1636  une  lettre  du  cardinal  de 
Richelieu  informa  le  vertueux  abbé  que 
Louis  XIII  venait  de  le  nommer  à  l'évêché 
de  Lavaur;  il  refusa,  mais  une  nouvelle  let- 
tre du  cardinal  le  mandait  à  la  cour.  Les  ar- 
chevêques d'Arles  et  de  Bordeaux  l'assuraient 
que  celte  volonté  était  de  Dieu  ;  ni  leurs  ins- 
tances ni  celles  du  cardinal  ne  purent  vaincre 
son  opposition.  Arrivé  à  la  cour,  il  se  mit 
trois  fois  à  genoux  devant  Louis  XIII,  le  sup- 
pliant de  nommer  quelque  autre  à  sa  place, 
qui  remplirait  mieux  que  lui  cette  charge, 
dont  il  étaitincapable.  Une  demande  si  extra- 
ordinaire jeta  toute  la  cour  dans  l'admira- 
tion; le  roi  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria 
tout  haut  :  «  Béni  soit  Dieu  de  ce  que  dans 
mon  royaume  il  y  a  un  abbé  qui  refuse  des 
évêchés  !  »  Ravi  de  son  humble  générosité, 
il  ne  lui  donna  plus  l'évêché  de  Lavaur,  mais 
un  autre  plus  considérable,  celui  de  Cahors, 
l'un  des  plus  grands  du  royaume.  Alain  pen- 
sait s'enfuir  comme  saint  Ambroisc,  mais 
l'intérêt  de  la  réforme  qu'il  avait  commencée 
le  retint;  il  sut  d'ailleurs  que  le  roi  songeait 
à  lui  faire  commander  par  le  Pape  d'accep- 
ter. Il  se  résigna  donc  et  dit  au  roi  pour  tout 
remerctment  :  «  Sire,  vous  ne  m'avez  pas 
dotiné  un  évêché,  mais  vous  m'avez  donné  à 
un  évêché.  » 

Il  employa  tout  l'intervalle  entre  sa  nomi- 
nation et  son  sacre  à  étudier  les  devoirs  de 
l'épiscopat,  principalement  dans  le  concile  de 
Trente,  consultant  les  plus  vertueux  prélats, 


à  Parts,  ou  il  eut  pour  ami  et  professeur  le  '  entre  autres  le  pieux  cardinal  de  la  Roche- 
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foucault,  que  le  Pape  avait  chargé  de  la  ré- 
forme de  tous  les  monastères  de  France. 
Sacré  le  27  septembre  1637,  Alain  de  Solmi- 

niac  régla  sa  famille  épiscopale  à  l'instar 
d'une  communauté  religieuse.  Pour  régler 
de  même  son  diocèse  il  fit  imprimer  d'abord 
le  concile  provincial  de  Bourges,  confirme 
par  le  Pape  Sixte  V,  en  15X5,  lequel  contient 
plusieurs  règlements  très-utiles  concernant 
le  rétablissement  du  culte  divin,  l'adminis- 
tration des  sacrements  et  la  réformation  tant 
du  clergé  que  du  peuple;  il  dressa  ensuite 
des  statuts  synodaux.  Pour  former  le  clergé 
à  l'observation  de  la  règle,  il  fonda  un  sémi- 
naire qu'il  confia  aux  prêtres  de  Vincent  de 
Paul,  nous  avons  vuavec  quelle  merveilleuse 
bénédiction.  Aucun  aspirant  au  sacerdoce  ne 
fut  dispensé  de  faire  son  temps  de  sémi- 
naire. Pour  régénérer  en  même  temps  son 
peuple  le  bon  pasteur  fit  faire  des  missions 
continuelles  dans  son  diocèse;  lui-même 
faisait  continuellement  la  visite  de  toutes  les 
paroisses.  Afin  de  consolider  le  bien  dans  le 
clergé  et  le  peuple  il  partagea  son  diocèse  en 
plusieurs  congrégations  ou  conférences  ee-  [ 
clésiastiques,  avec  un  vicaire  forain  ou  pré- 
sident; ces  conférences  se  tenaient  tous  les 
mois,  excepté  au  fort  de  l'hiver;  il  en  indi- 
quait lui-même  le  sujet,  y  assistait  exacte- 
ment dans  ses  visites  et  dans  le  voisinage  «le 
sa  résidence.  Quand  il  n'y  était  pas  lui  •même 
le  président  était  obligé  de  lui  dénoncer  ceux 
qui  manquaient  de  s'y  trouver  ;  le  prélat  les 
faisait  citer  devant  lui  pour  rendre  raison  de 
leur  absence,  et  les  suspendait  pour  un  temps 
s'ils  n'avaient  point  d'excuse  légitime. 

Son  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques 
n'était  pas  moins  ardent.  Au  milieu  d'un 
grand  jubilé  où  les  missions  se  succédaient 
sans  relâche  il  apprit  que  des  ministres  hu- 
guenots devaient  se  réunir  en  synode  dans  la 
ville  de  Caussade,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-dix-huit.  L'évêque  y  arrive  deux  jours 
avant  eux  avec  ses  missionnaires  et  com- 
mence aussitôt  les  exercices  du  jubilé.  On 
prêchait  un  sermon  de  morale  dans  l'église 
catholique  matin  et  soir;  à  neuf  heures  du 
matin  trois  missionnaires  et  un  habile  con- 
troversisle  allaient  écouter  le  prêche  du 
ministre  huguenot  et  prenaient  note  de  tout 
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ce  qu'il  avançait  d'hérétique;  à  une  heure 
après  dîner  l'évêque,  le  clergé,  la  noblesse, 
la  magistrature,  le  peuple,  catholiques  et  cal- 
vinistes, se  rendaient  sous  la  halle,  où  le  con- 
troversiste,  l'abbé  des  Isles,  reprenait  et  ré- 
futait, article  par  article,  tout  ce  que  le  mi- 
nistre avait  dit  de  faux  dans  son  prêche.  On 
défia  publiquement  tout  Je  synode  des  hu- 
guenots ;  quoiqu'ils  fussent  près  de  cent  pas 
un  n'osa  accepter  le  combat.  Plusieurs  rcli- 
gionnaires  se  convertirent  pendant  la  mis- 
sion même,  d'autres  suivirent  leur  exemple 
quelque  temps  après.  Alain  de  Solminiac 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  31  décembre 
16o9;  l'auteur  de  sa  vie,  qui  a  vécu  dans  son 
intimité,  rapporte  un  grand  nombre  de  gué- 
risons  miraculeuses  opérées  par  la  vertu  de 
ses  reliques  ;  le  clergé  de  France  a  demandé 
plusieurs  fois  au  Saint-Siège  que  l'on  infor- 
mât sur  les  vertus  de  ce  digne  pontife 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  Vincent 
de  Paul  établit  à  Cbâtillon  la  première  con- 
frérie de  charité,  ou  plus  simplement  la  pre- 
mière chanté,  comme  on  disait  alors.  Fn 
lt»2-J  il  en  fonda  une  autre  à  Maçon.  F.n  pas- 
sant par  cette  ville  il  y  trouva  une  multitude 
incroyable  de  pauvres.  Avant  de  leur  Paire 
l'aumône  il  les  interrogea,  suivant  sa  cou- 
tume, sur  les  mystères  de  la  fui  ;  il  reconnut 
qu'ils  ignorai- ut  les  premiers  principes  de 
la  religion,  quiîs  n'entendaient  jamais  la 
messe,  ne  recevaient  aucun  sacrement,  n'en- 
traient dans  les  églises  que  pour  demander 
l'aumône,  vivant,  au  reste,  dans  le  plus  gros- 
sier libertinage.  Il  en  eut  pitié,  commele  cha- 
j  ritable  Samaritain,  et  s'arrêta  pour  porter 
remède  à  leur  misère  temporelle  et  spiri- 
tuelle. L'entreprise  n'était  point  aisée;  il  fal- 
lait mettre  l'ordre  chez  des  gens  qui  ne  l'ai- 
maient pas,  établir  une  exacte  discipline 
parmi  des  hommes  que  leur  multitude  ren- 
dait insolents,  et  prendre  des  mesures  si 
justes  qu'on  écartât  jusqu'à  l'ombre  d'une 
sédition.  Aussi,  quand  ce  projet  eut  élé  an- 
noncé, le  re<rarda-t-on  connu"  une  belle  chi- 
mère.  «Chacun  se  moquait  de  mot,  dit  Vin- 
cent lui-même  dans  une  de  ses  lettres,  on  me 
montrait  au  doigt  lorsque  jV.lais  par  les 
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rues,  et  personne  ne  crut  que  je  pusse  réus- 
sir. »  Il  réussit  cependant,  et  cela  dans  l'es- 
pace de  quinze  jours  à  trois  semaines.  Avec 
l'agrément  de  l'évêquc,  des  chanoines  et  des 
magistrats,  il  fit  un  règlement  qui  portait 
qu'on  ferait  un  catalogue  de  tous  les  pau- 
vres de  la  ville  qui  voudraient  s'y  arrêter; 
qu'à  ceux-là  on  donnerait  l'aumône  les  pre» 
miers  jours  du  mois,  où  ils  seraient  obligés 
de  se  confesser  ;  que,  si  on  les  trouvait  men- 


Les  confréries  de  charité  que  Vincent  de 
Paul  eut  occasion  d'établir  à  Châtillon  et  à 
Maçon  lui  donnèrent  l'idée  d'en  établir  de 
semblables  dans  les  petites  villes  et  dans  les 
villages,  où  les  pauvres  malades  sont  géné- 
ralement le  plus  abandonnés.  Il  en  établis- 
sait facilement  à  la  suite  des  missions;  mais 
il  fallait  les  visiter  de  temps  à  autre,  surtout 
celles  de  la  campagne,  pour  leur  donner  les 
avis  nécessaires  et  les  dresser  au  service  des 


diant  dans  les  églises  ou  par  les  maisons,  ils  malades.  Comme  il  était  en  peine  de  ce  qu'il 
seraient  punis  de  quelques  peines,  avec  dé-   ferait  pour  maintenir  et  perfectionner  ces 


fense  de  leur  rien  donner;  que  les  passants 
seraient  logés  pour  une  nuit  et  renvoyés  le 
lendemain  avec  deux  sous;  que  les  pauvres 
honteux  seraient  assistés  en  leurs  maladies 
et  pourvus  d'aliments  et  de  remèdes  conve- 
nables, comme  dans  les  autres  lieux  où  la 
charité  était  établie.  Vincent  établit  ensuite, 
sous  le  nom  de  confrérie  de  saint  Charles 
Borromée,  deux  associations,  l'une  d'hom- 
mes, pour  les  bommes,  l'autre  de  femmes, 
pour  les  personnes  de  leur  sexe.  Dans  cette 
double  confrérie  chacun  avait  son  emploi  ; 
les  uns  avaient  soin  des  malades,  les  autres 
de  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  ;  ceux-ci  étaient 
chargés  des  pauvres  de  la  ville,  ceux-là  des 
étrangers. 

-  Cet  ordre  commença  sans  qu'il  y  eût  au- 
cuns deniers  communs;  mais  Vincent  sut 
si  bien  ménager  les  grands  et  les  petits  que 
chacun  se  porta  volontairement  à  contribuer 
à  une  si  bonne  œuvre,  les  uns  en  argent,  les 
autres  en  blé  ou  en  autres  denrées,  selon 
leur  pouvoir,  de  sorte  que  près  de  trois 
cents  pauvres  étaient  logés,  nourris  et  entre- 
tenus fort  raisonnablement.  Vincent  donna 
la  première  aumône,  puis  se  retira  ;  il  se 
relira  au  plus  tôt,  et  sans  dire  adieu,  et  cela 
pour  se  dérober  aux  applaudissements  des 
magistrats  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
sidérable dans  le  pays.  Le  plan  de  cette  con- 
frérie de  Màcon  parut  si  beau  à  l'assemblée 
du  clergé  de  France  tenue  à  Pontoisc  en  1  (370 
qu'elle  exhorta  tous  les  évèques  du  royaume 
à  l'établir  dans  leurs  diocèses.  C'était  on 
effet  supprimer  la  mendicité  d'une  manière 
chrétienne,  d'une  manière  également  profi- 
able et  pour  l'âme  et  pour  le  corps  \ 
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nouvelles  confréries,  Dieu  lui  envoya  en 
aide  une  sainte  veuve,  Louise  de  Marillac, 
veuve  du  sieur  Legras,  secrétaire  de  la  reine- 
mère,  Marie  de  Médicis.  Faible  de  santé, 
mais  forte  de  courage,  elle  se  sentait  un  at- 
trait pour  le  service  des  pauvres.  Vincent, 
qu'elle  prit  pour  son  père  spirituel,  lui  pro- 
posa, en  1629,  de  faire  la  visite  des  confréries 
de  charité.  Elle  s'y  appliqua  durant  plusieurs 
années  dans  les  diocèses  de  Beau  vais,  de 
Paris,  de  Senlis,  de  Soissons,  de  Meaux,  de 
Chàlons  en  Champagne  et  de  Chartres,  avec 
des  fruits  et  des  bénédictions  qui  ne  se  peu- 
vent concevoir.  Elle  faisait  ordinairement 
quelque  séjour  dans  chaque  paroisse;  elle 
relevait  les  confréries  qui  étaient  déchues, 
encourageait  les  femmes  qui  les  compo- 
saient, leur  apprenait  à  servir  les  malades, 
leur  distribuant  du  linge  et  des  remèdes.  En 
outre,  avec  l'agrément  du  curé,  elle  assem- 
blait les  jeunes  filles  dans  quelque  maison 
particulière,  les  catéchisait  et  les  instruisait 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  S'il  y  avait 
une  maîtresse  d'école  elle  lui  enseignait 
charitablement  à  faire  son  office;  s'il  n'y  en 
avait  pas  elle  tâchait  d'y  en  faire  mettre 
quelqu'une  qui  y  fût  propre,  et,  pour  la 
mieux  dresser,  elle-même  commençait  à 
faire  l'école  et  à  instruire  les  petites  filles  en 
sa  présence 

Vincent  de  Paul  ne  pensait  d'abord  à  éta- 
blir ces  confréries  de  charité  que  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  villages,  où  les  pau- 
vres malades  sont  généralement  le  plus 
abandonnés.  Leur  utilité  en  fit  bientôt  éta- 
blir dans  les  villes  les  plus  considérables,  à 
Beauvais  et  à  Paris  même.  Des  dames  d'un 
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haut  rang  se  firent  honneur  d'être  les  ser- 
vantes des  pauvres;  mais  ce  qui  rendit  ces 
confréries  plus  brillantes  contribua  peu  à 
peu  à  les  rendre  moins  uliles.  Quelques-unes 
de  ces  dames,  à  cause  de  l'opposition  de 
leurs  maris  ou  pour  d'autres  motifs,  se  lui- 
saient remplacer  auprès  des  malades  par 
leurs  domestiques;  celles-ci,  bien  souvent, 
n'avaient  ni  adresse  ni  affection  pour  se  bien 
acquitter  d'un  semblable  office.  On  sentit  la 
nécessité  d'avoir  des  servantes  assez  chré- 
tiennes et  assez  habiles  pour  servir  les  ma- 
lades convenablement.  C'était  en  KidO.  Vin- 
cent se  rappela  que  dans  les  missions  de 
villages  on  rencontrait  quelquefois  de  bonnes 
tilles  qui  n'avaient  pas  de  disposition  pour 
se  marier  ni  le  moyen  d'être  religieuses,  et 
que  dans  le  nombre  il  pourrait  s'en  trouver 
qui  seraient  bien  aises  de  se  donner  pour  l'a- 
mour de  Dieu  au  service  des  pauvres  malades. 
Il  s'en  trouva  deux  qui  acceptèrent,  puis 
quelques  autres.  On  les  plaça  dans  diverses 
paroisses  de  Paris;  mais  ces  tilles,  venues  (In- 
différents côtés,  n'avaient  entre  elles  aucune 
liaison;  de  plus,  comme  elles  n'avaient  pas 
été  dressées  à  ce  genre  de  service,  elles  ne 
donnaient  pas  toujours  la  satisfaction  dési- 
rablc.  Vincent  comprit  bientôt  qu'il  fallait 
les  former  à  deux  choses:  au  service  dis 
malades,  et  encore  plus  à  l'exercice  de  l'o- 
menlale  et  de  la  vie  spirituelle,  étant 
impossible  de  persévérer  longtemps 
dans  cette  pénible  vocation  et  de  \auirre  la 
répugnance  que  la  nature  y  ressent  si  l'on 
n'a  un  grand  fonds  de  \erlu.  Il  eu  choisit 
dune  trois  ou  quatre  qu'il  jugea  les  plus  pro- 
pres, et  les  mit  entre  les  mains  de  la  veuve 
Louise  dciMarillac,  pour  les  rendre  capables 
de  correspondre  aux  desseins  de  la  l'rovi- 
dence  divine  sur  elles.  Cela  se  lit  en  Ki'.X 
seulement  par  manière  d'essai.  Dieu  y  donna 
sa  bénédiction;  le  nombre  des  lilles  s'aug- 
menta, et  il  s'en  forma  une  petite  commu- 
nauté qui  est  devenue  la  nombreuse  et  bénite 
congrégation  des  Filles  ou  So  urs  de  la 
Charité,  servant  les  pauvres  malade ■•,  ins- 
truisant les  jeunes  lilles  dans  l'ancien  et  le 
n»u\eau  monde,  notamment  à  Con.-lanti- 
nople,  Smyrne,  Alexandrie,  ou  les  Turcs  et 
les  Arabes,  émerveillés  de  leur  chanté  siu- 
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humaine  et  les  prenant  pour  des  anges,  leur 
demandent  sérieusement  comment  elles 
sont  descendues  du  ciel  sur  la  terre. 

Voici  en  quels  termes  Vincent  lui-même 
caractérise  leur  sainte  vocation.  «  Une  fille 
de  charité,  dit-il,  a  besoin  de  plus  de  vertu 
que  les  religieuses  les  plus  austères.  Il  n'y  a 
point  de  religion  de  lilles  qui  ait  tant  d'em- 
plois qu'elles  en  ont  ;  car  les  lilles  de  la  cha- 
rité ont  presque  tous  le»  emplois  des  reli- 
gieuses, ayant  premièrement  à  travailler  à 
leur  propre  perfection, comme  les  religieuses 
carmélites  et  autres  semblables;  seconde- 
ment, au  soin  des  malades,  comme  les  reli- 
gieuses de  ITiôtel-Dicu  de  Paris  et  autres 
hospitalières;  troisièmement,  à  l'instruction 
des  pauvres  lilles,  comme  les  LYsulines.  » 

Parmi  les  règles  particulières  qu'il  donna 
aux  sœurs  qui  servent  les  pauvres  malades 
dans  les  paroisses  on  lit  entre  autres  :  «  Elles 
considéreront  que,  encore  qu'elles  ne  soient 
pas  dans  une  religion,  cet  étal  n'étant  pas 
convenable  aux  emplois  de  leur  vocation, 
néanmoins,  parce  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  exposées  que  les  religieuses  cloîtrées  et 
grillées,  n'ayant  pour  monastère  que  les 
maisons  des  malades,  pour  cellule  quelque 
pauvre  chambre,  et  bien  souvent  de  louage, 
pour  chapelle  l'église  paroissiale,  pour  cloître 
les  rues  de  la  ville,  pour  clôture  l'obéissance, 
pour  grille,  la  crainte  de  Dieu,  et  pour  voile 
la  sainte  modestie;  pour  toutes  ces  considé- 
rations, elles  doivent  avoir  autant  et  plus,  de 
vertu  que  si  elles  étaient  professes  dans  un 
ordre  religieux. 

«  Eu  servant  les  malades  elles  ne  doivent 
considérer  que  Dieu,  et  partant  ne  prendre 
non  plus  garde  aux  louanges  qu'ils  leur  don- 
nent qu'aux  injures  qu'ils  leur  disent,  si  ce 
n'est  pour  eu  faire  un  bon  usage,  ivjelant 
intérieurement  celles-là  en  se  confondant 
dans  leur  néant,  et  agréant  celles-ci  pour 
'  honorer  les  mépris  faits  au  Fils  de  Dieu  en 
la  .croix  par  ceux-nièmes  qui  avaient  reçu 
de  lui  tant  de  laveurs  et  de  grâces. 

«  Elles  ne  recevront  aucun  présent,  tant 
p  t;t  -oiL-i],de-  pauvres  qu'elle--  assistent,  m* 
I  gardant  bien  de  penser  qu'ils  leur  soient 
obliges  pour  les  sen ieesqu'elles  leur  ren- 
dent, vu  qu'au  contraire  elles  leur  en  doi- 
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vent  de  reste,  puisque,  pour  une  petite  au-  f 
mon:,  qu'elles  font,  non  de  leurs  biens 
propres,  mais  seulement  d'un  peu  de  leurs 
soins,  elles  se  font  des  amis  dans  le  ciel,  qui 
ont  droit  de  les  recevoir  un  jour  dans  les 
tabernacles  éternels,  et,  même  dès  cette  vie, 
elles  reçoivent,  au  sujet  des  pauvres  qu'elles 
assistent,  plus  d'honneur  et  de  vrai  contente- 
ment qu'elles  n'en  eussent  jamais  osé  espérer 
dans  le  monde  ;  de  quoi  elles  ne  doivent  pas 
abuser,  mais  plutôt  entrer  en  confusion  dans 
la  vue  qu'elles  en  sont  si  indignes  \  » 

Outre  la  Charité  de  Chàtillon-lez-Dombes 
et  celle  de  Màcon  Vincent  en  établit  une 
autre  à  Paris,  celle  des  galériens.  M.  de 
Gondi,  chez  lequel  il  rentra  en  1618,  était 
commandant  général  des  galères  de  France. 
Vincent  de  Paul  se  délassait  de  ses  missions 
champêtres  en  visitant  les  prisons  de  la  ca- 
pitale ;  il  s'attachait  aux  plus  malheureux, 
aux  criminels  condamnés  aux  galères.  H  les 
trouva  dans  un  état  bien  déplorable.  Ils 
étaient  renfermés  dans  les  cachots  où  ils 
croupissaient  quelquefoislongtemps,  manges 
de  vermine,  exténués  de  langueur  et  de 
pauvreté,  et  entièrement  négligés  pour  le 
corps  et  pour  l'âme.  Vincent  en  donna  avis 
au  général  des  galères,  lui  représenta  que 
ces  pauvres  gens  lui  appartenaient,  et  pro- 
posa un  moyen  de  les  assister  corporclle- 
ment  et  spirituellement.  M.  de  Gondi  lui 
ayant  donné  plein  pouvoir,  il  loua  une  mai- 
son convenable  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  et  dès  la  même  année  (1618)  les 
forçats,  jusqu'alors  dispersés  dans  les  prisons 
de  la  ville,  y  furent  tous  réunis.  Vincent  de 
Paul  les  y  visitait  souvent;  il  les  instruisait, 
il  les  disposait  à  faire  de  bonnes  confessions 
générales  ;  il  leur  administrait  les  sacre- 
ments, et,  non  content  du  soin  qu'il  prenait 
de  leurs  âmes,  il  pourvoyait  encore  au  sou- 
lagement de  leurs  corps.  Quelquefois  il  se 
retirait  avec  eux  et  y  demeurait  pour  leur 
rendre  pkis  de  services  et  leur  donner  plus 
de  consolation  ;  ce  qu'il  a  fait  môme  en  des 
temps  suspects  de  maladies  contagieuses, 
l'amour  qu'il  portait  ainsi  à  ces  pauvres 
affligés  lui  faisant  oublier  sa  propre  conscr- 

•  Abclly,  t.  2,  c  a, 


vation  pour  se  donner  entièrement  à  eux. 
Quand  il  était  obligé  de  s'absenter  pour 
d'autres  affaires  il  en  laissait  le  soin  à  deux 
vertueux  ecclésiastiques  de  ses  amis  parti- 
culiers. 

M.  de  Gondi,  voyant  avec  quelle  bénédic- 
tion Vincent  travaillait  au  salut  des  âmes  les 
plus  abondonnées,  voulut  lui  fournir  une  oc- 
casion d'étendre  sa  charité  À  tous  les  forçats 
du  royaume.  Il  en  parla  au  roi  Louis  XIII, 
qui,  sur  sa  proposition,  nomma  Vincent  de 
Paul  aumônier  général  de  toutes  les  galères 
de  France.  Le  brevet  est  du  8  février  1619. 
Le  saint  accepta  une  charge  qui  lui  donnait 
une  ressemblance  de  plus  avec  le  Sauveur 
du  monde.  Le  monde  entier  était  un  im- 
mense bagne  rempli  de  criminels  enchaînés 
et  condamnés  à  des  galères  vraiment  perpé- 
tuelles. Le  Fils  de  Dieu  y  vint,  se  fit  comme 
l'un  d'entre  eux,  prit  sur  lui  la  peine  de  leur 
crime,  et,  en  subissant  la  peine,  les  délivra 
du  crime  et  de  la  peine.  Vincent,  père  des 
pauvres,  désirait  ardemment  imiter  le  Sau- 
veur. En  1622  il  alla  visiter  les  forçats  de 
Marseille,  afin  de  voir  s'il  ne  pourrait  pas 
faire  pour  ceux-là  ce  qu'il  avait  fait  pour 
ceux  de  la  capitale.  Il  arriva  sans  faire  con- 
naître son  titre  d'aumônier  général,  tant 
pour  éviter  les  honneurs  que  pour  mieux 
voir  certaines  choses  par  lui-môme.  Allant 
de  côté  et  d'autre  sur  les  galères,  il  aperçut 
un  forçat,  plus  malheureux  que  coupable, 
qui  se  désespérait  de  sa  condition,  et  qui  sur- 
tout était  inconsolable  de  ce  que  son  absence 
réduisait  sa  femme  et  ses  enfants  à  la  der- 
nière misère.  Vincent  de  Paul  fut  si  ému  de 
compassion  qu'il  fit  pour  ce  malheureux  ce 
que  fil  saint  Paulin  de  Noie  pour  racheter  de 
l'esclavage  le  fils  d'une  pauvre  veuve;  il  s'offrit 
pour  subir  à  sa  place  le  reste  de  sa  peine. 
L'offre  fut  acceptée,  et  Vincent  porta  quel- 
ques semaines  les  fers  de  galérien,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  découvert  que  c'était  l'aumônier 
général  des  galères. 

Certains  critiques  ont  voulu  révoquer  ce 
fait  en  doute;  mais  il  était  si  connu  dans 
toute  la  ville  de  Marseille  que  le  supérieur 
des  prêtres  de  la  Mission,  qui  y  furent  établis 
en  1643,  témoigne  l'avoir  appris  de  plusieurs 
personnes.  On  le  trouve  encore  attesté,  dans 
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un  ancien  manuscrit,  par  le  sieur  Dominique 
lieyrie,  parent  de  notre  saint,  lequel,  s'étant 
trouvé  en  Provence  quelques  années  après 
que  Vincent  en  fut  sorti,  en  fut  informé  par 
un  ecclésiastique,  qui  lui  parla  également  de 
l'esclavage  du  serviteur  de  Dieu  en  Barbarie. 
Enfin,  un  des  prêtres  de  Vincent  de  Paul  lui 
ayant  une  fois  demandé  s'il  était  vrai  qu'il  se 
fût  mis  autrefois  en  la  place  d'un  forçat,  et  si 
l'enflure  de  ses  pieds  ne  venait  pas  de  la 
chaîne  dont  il  avait  été  chargé,  le  serviteur 
de  Dieu  détourna  ce  discours  en  souriant, 
sans  donner  aucune  réponse  à  sa  demande 

On  conçoit  après  cela  quelle  dut  être  la 
charité  de  Vincent  pour  consoler  et  assister 
ces  malheureux.  Il  écoutait  leurs  plaintes 
avec  grande  patience,  il  compatissait  à  leurs 
peines,  il  les  embrassait,  il  baisait  leurs 
chaînes,  et  s'employait  autant  qu'il  pouvait, 
par  prières  et  par  remontrances  envers  les 
officiers,  pour  obtenir  qu'ils  fussent  traités 
plus  humainement,  s'insinuant  ainsi  dans 
leurs  cœurs  pour  les  gagner  plus  facilement 
à  Dieu.  Les  galériens  de  Marseille  ayant  été 
amenés  à  Bordeaux  l'année  suivante  (1G23), 
Vincent  de  Paul  s'y  rendit  avec  plusieurs 
bons  religieux  de  divers  ordres.  S'étant  par- 
tagés et  mis  à  travailler  à  deux  dans  chaque 
galère,  ils  y  firent  la  mission  et  disposèrent 
ces  pauvres  gens  à  se  réconcilier  avec  Dieu 
par  de  bonnes  confessions  générales,  et  ;ï  se 
soumettre  à  toutes  ses  volontés,  en  acceptant 
leurs  peines  avec  patience  et  pour  la  satisfac- 
tion de  leurs  péchés.  Un  Turc  que  Vincent 
converUten  cette  occasion,  et  qui  fut  nommé 
Louis  au  baptême,  vivait  encore  à  Paris 
quand  Abelly  publia  la  vie  du  saint 

Vincent  de  Paul  avait  à  peine  réuni  les 
premières  filles  de  charité  quand  la  Provi- 
dence lui  donna  une  autre  lionne  œuvre  à 
faire.  Une  dame  de  haut  rang:,  la  présidente 
Goussault,  était  demeurée  veuve  à  la  fleur  de 
l'âge,  avec  beaucoup  de  fortune  et  de  beauté  ; 
elle  pouvait  prétendre  aux  plus  grands  éta- 
blissements dans  le  monde  ;  elle  en  fit  le  sa- 
crifice à  Jésus-Christ  pour  s'employer  uni- 
quement à  le  servir  en  la  personne  des  pau- 
vres, particulièrement  des  malades.  Ceux 

«  Collet,  L  î,  uni.  I6J2.  -  »  Abelly,  I.  I,  c.  15. 
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■  qu'elle  voyait  le  plus  souvent  étaient  les  mu  ■ 
\  lades  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  En  1G34  elle 
,  vint  donc  représenter  au  saint  prêtre,  avec 
•  beaucoup  de  force,  que  ce  grand  et  vaste  hô- 
pital méritait  une  attention  particulière; 
qu'il  y  passait  tous  les  ans  environ  vingt- 
I  cinq  mille  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  de  tout  pays  et  de  toute  religion  ;  qu'on 
y  ferait  par  conséquent  une  moisson  infinie 
pour  la  gloire  de  Dieu  si  les  choses  y  allaient 
|  comme  elles  devraient  aller  ;  qu'il  s'en  fallait 
de  beaucoup  que  cela  fût  ainsi,  et  qu'elle 
savait,  pour  l'avoir  vu,  que  les  pauvres  y 
manquaient  de  bien  des  secours  spirituels  et 
temporels. 

Vincent  répondit  qu'il  ne  lui  convenait  pas 
de  mettre  la  faux  en  la  moisson  d 'autrui; 
que  la  maison  dont  on  lui  parlait  était  gou- 
vernée au  spirituel  et  au  temporel  par  des 
directeurs  et  des  administrateurs  qu'il  esti- 
!  mait  très-sages;  que  lui-même  n'avait  ni 
'  caractère  ni  autorité  pour  empêcher  les  abus 
|  qui  pouvaient  se  trouver  là  comme  partout 
ailleurs;  qu'il  fallait  espérer  que  ceux  qui 
étaient  chargés  du  gouvernement  de  celte 
grande  maison  y  apporteraient  les  remèdes 
nécessaires.  La  vertueuse  dame,  ayant  con- 
tinué longtemps  et  inutilement  ses  sollicita» 
lions,  s'adressa  finalement  à  l'archevêque  de 
Paris,  lequel  fit  savoir  à  Vincent  qu'il  lui 
!  ferait  plaisir  d'écouter  la  proposition  de  celte 
personne  :  c'était  d'établir  une  compagnie 
de  dames  qui  prissent  un  soin  particulier 
des  malades  de  l'Hôtel-Dieu. 

Vincent  ayant  reçu  cet  ordre  mit  la  main  à 
l'œuvre.  Il  assemble  plusieurs  dames,  leur 
|  propose  la  bonne  œuvre  et  la  recommande  à 
leurs  prières  ;  toutes  prennent  la  résolution 
de  se  donner  à  Dieu  pour  celte  entreprise. 
Des  premières  fut  Elisabeth  d'Aligre,  chan- 
celière  de  France;  Marie  Fouquet,  mère  du 
fameux  surintendant  des  finances;  madame 
de  Polaillon,  qui  allait  de  village  en  village, 
déguisée  en  paysanne,  soulager  les  pauvres, 
visiter  les  malades,  instruire  les  ignorants, 
consoler  les  atfligés,  remettre  l'ordre  et  la 
paix  dans  les  familles;  qui  ensuite  fonda  un 
institut  pour  recueillir  les  femmes  qui  vou- 
draient se  retirer  du  désordre.  En  peu  d'an- 
!  nées  cette  nouvelle  compagnie,  dont  la  prési- 
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dente  Goussault  fut  élue  première  supé- 
rieure, compta  plus  de  deux  cents  dames, 
parmi  lesquelles  des  duchesses  et  des  prin- 
cesses, entre  autres  la  duchesse  deMantoue, 
depuis  reine  de  Pologne. 

Pour  assister  utilement  les  malades  de 
l'Hôtel- Dieu  il  fallait  gagner  la  confiance  des 
religieuses  qui  les  servaient.  Vincent  recom- 
manda donc  à  ces  bonnes  dames  :  1*  d'invo- 
quer tous  les  jours,  en  entrant  dans  l'Hôtel-  t 
Dieu,  l'assistance  de  Notre-Scighcur,  le  vrai 
pére  des  pauvres,  par  l'entremise  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  de  saint  Louis,  fondateur  de 
cette  maison  ;  2"  de  se  présenter  ensuite  aux 
religieuses  qui  ont  le  soin  des  malades,  s'of- 
frant  de  les  servir  avec  elles  pour  participer 
au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  3'  d'esti- 
mer et  de  respecter  les  mêmes  religieuses 
comme  des  anges  visibles,  leur  parlant  avec 
douceur  et  humilité  et  leur  rendant  une  en- 
tière déférence;  4»  s'il  arrivait  que  ces  bon- 
nes filles  ne  prissent  pas  toujours  en  bonne 
part  leur  bonne  volonté,  qu'elles  leur  en 
fissent  des  excuses  et  tâchassent  d'entrer 
dans  leurs  sentiments,  sans  jamais  les  con- 
tredire, ni  les  contrister,  ni  vouloir  l'empor- 
ter sur  eUes.  c  Nous  prétendons,  leur  disait- 
il,  contribuer  au  salut  et  au  soulagement  des 
pauvres,  et  c'est  chose  qui  ne  se  peut  sans 
l'aide  et  l'agrément  de  ces  bonnes  religieuses 
qui  les  gouvernent.  11  est  donc  juste  de  les 
prévenir  d'honneur,  comme  leurs  mères,  et 
de  les  traiter  comme  les  épouses  de  Noire- 
Seigneur  et  les  dames  de  la  maison  ;  car 
c'est  le  propre  de  l'esprit  de  Dieu  d'agir 
suavement,  et  c'est  le  moyen  le  plus  assuré 
de  réussir  que  de  l'imiter  en  celte  manière 
d'agir.  • 

Voilà  quel  était  l'esprit  avec  lequel  Vincent 
entreprit  celte  sainte  œuvre,  et  la  prudente  j 
et  sage  conduite  sous  laquelle  ces  vertueuses  . 
dames  commencèrent  d'aller  exercer  leur 
charité  envers  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu. 
Elles  y  trouvèrent  un  facile  accès  par  cet 
abord  aimable  et  respectueux  envers  les  reli- 
gieuses, dont  elles  gagnèrent  incontinent  les 
cœurs  par  les  services  et  assistances  qu'elk-s 
rendaient  non-seulement  aux  malades  cl 
aux  convalescents,  mais  aussi  aux  parents 
des  religieuses  mêmes,  lorsqu'elles  les  en 


sollicitaient  pourquelquesaffairesde  famillet 
et  par  ce  moyen  elles  curent  toute  liberté 
d'aller,  de  salle  en  salle  et  de  lit  en  lit,  con- 
soler les  pauvres  malade»,  leur  parler  de 
Dieu  et  les  porter  à  faire  un  bon  usage  de 
leurs  infirmités. 

Pour  leur  faciliter  leur  exercice  de  charité 
sous  un  autre  rapport  Vincent  fit  imprimer 
un  petit  livre  qui  contenait  les  points  princi- 
paux dont  il  était  le  plus  nécessaire  d'in- 
struire les  pauvres  malades,  et  recommanda 
particulièrement  quatre  choses  aux  dames 
lorsqu'elles  rempliraient  cet  office  de  cha- 
rité : 

!•  De  tenir  ce  livre  entre  leurs  mains  lors- 
qu'elles parleraient  à  ces  pauvres  afin  qu'il 
ne  semblât  pas  qu'elles  voulussent  leur  Taire 
des  prédications,  ni  aussi  leur  parler  d'elles- 
mêmes,  mais  seulement  selon  ce  qui  était 
contenu  et  qu'elles  apprenaient  en  ce  livre; 
2°  de  s'habiller  le  plus  simplement  qu'elles 
pourraient  aux  jours  qu'elles  iraient  à  l'Hô- 
tel-Dieu, afin  de  paraître,  sinon  pauvres  avec 
les  pauvres,  au  moins  fort  éloignées  de  la 
vanité  et  du  luxe  des  habits,  pour  ne  pas 
faire  peine  à  ces  pauvres  infirmes,  lesquels, 
voyant  des  excès  et  superfluités  des  person- 
nes riches,  se  contristent  ordinairement  da- 
vantage de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pour  eux  les 
choses  même  nécessaires  ;  3*  de  se  compor- 
ter envers  les  pauvres  malades  avec  grande 
humilité,  douceur,  affabilité,  leur  parlant 
d'une  manière  familière  et  cordiale,  pour  les 
gagner  plus  facilement  à  Dieu;  4'  enfin  il 
leur  marqua  de  quelle  façon  elles  devaient 
leur  parler  de  la  confession  générale.  Par 
exemple  : 

«  Ma  bonne  sœur,  y  a-t-il  longtemps  que 
vous  ne  vous  êtes  point  confessée  ?  N 'au riez- 
vous  point  la  dévotion  de  faire  une  confession 
générale  si  l'on  vous  disait  comment  il  faut 
la  faire?  On  m'a  dit  à  moi  qu'il  était  impor- 
tant pour  mon  salut  d'en  faire  une  bonne 
avant  de  mourir,  tant  pour  réparer  les  dé- 
fauts des  confessions  ordinaires,  que  j'ai 
peut-être  mal  faites,  que  pour  concevoir  un 
plus  grand  regret  de  mes  péchés,  en  me  re- 
présentant les  plus  griefs  que  j'ai  commis  en 
ma  vie,  et  la  grande  miséricorde  avec  la- 
{  quelle  Dieu  m'a  supportée,  ne  m'ayant  pas 
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condamnée  ni  envoyée  au  feu  d'enfer  lorsque 
je  l'ai  mérité,  mais  m'ayant  attendue  à  péni- 
tence pour  me  les  pardonner,  et  pour  me 
donner  enfin  le  paradis  si  je  me  convertissais 
à  lui  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  un  bon 
désir  de  faire  avec  le  secours  de  sa  grâce. 
Or  vous  pouvez  avoir  les  même»  raisons  que 
moi  de  faire  cette  confession  générale  et  de 
vous  donner  à  Dieu  pour  bien  vivre  à  l'ave- 
nir; et,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  vous  avez  ' 
à  faire  pour  vous  ressouvenir  de  vos  péchés, 
et  ensuite  pour  vous  bien  confesser,  on  m'a 
appris  à  moi-même  à  m'exaniiner  comme  je  : 
vais  vous  le  dire,  etc.  On  m'a  aussi  appris 
comment  il  fallait  former  en  mon  cœur  une 
vraie  contrition  de  mes  péchés  et  à  en  faire 
des  actes  en  cette  manière,  etc.  On  m'a  aussi 
enseigné  à  faire  des  actes  de  foi,  d'espérance, 
d'amour  de  Dieu  en  cette  manière,  etc.  » 

Enfin,  pour  ne  point  faire  cette  visite  des 
malades  les  mains  vides,  ces  bonnes  dames 
convinrent  avec  Vincent  qu'il  était  expé- 
dient, outre  les  paroles  de  consolation  et  d'é- 
dification qu'on  leur  disait,  de  leur  porter 
quelques  douceurs,  par  manière  de  colla- 
tion, entre  le  dîner  et  le  souper.  A  cet  effet 
elles  louèrent  une  chambre  près  l'Hôtel- 
Dieu,  pour  y  préparer  et  garder  les  confitu- 
res, fruits,  linges,  plats  et  autres  ustensiles  I 
convenables.  11  fut  aussi  résolu  d'y  mettre 
des  Filles  de  la  Charité  pour  acheter  et  pré- 
parer toutes  les  choses  nécessaires  el  pour 
aider  les  dames  à  distribuer  ces  collations 
aux  malades. 

On  ne  saurait  dire  tout  le  bien  que  produi-  : 
sit  cette  sainte  œuvre.  Dès  la  première  an- 
née la  bénédiction  de  Dieu  y  fut  si  abonda  nie  . 
qu'il  y  eut  plus  de  sept  cent  soixante  person- 
nes dévoyées  de  la  vraie  foi,  tant  luthériens, 
calvinistes  que  turcs  qui  se  convertirent  et 
embrassèrent  la  religion  catholique,  et  celte  j 
grâce  extraordinaire  que  Dieu  répandait  sur  ' 
les  emplois  et  les  soins  charitables  de  ces 
dames  mit  l'Hôtel-Dieu  en  telle  estime  qu'une 
honnête  bourgeoise  de  Paris,  étant  malade, 
demanda  d'y  être  reçue  en  payant  sa  dépense,  ! 
et  bien  au  delà,  pour  y  être  secourue  el  as- 
sistée spécialement  comme  les  pauvres;  ce 
qui  lui  fut  accordé 

«  Abelly,  I.  J,  e.  4. 
XIII. 


CATHOLIQUE.  800 

«  La  charité  de  ces  vertueuses  dames  ne 
s'est  pas  bornée  à  cette  seule  bonne  œuvre, 
dit  le  premier  biographe  de  Vincent  de  Paul; 
mais,  par  une  grâce  toute  singulière  qu'elles 
ont  reçue  de  Dieu,  par  l'entremise  de  leur 
sage  directeur,  elles  ont  entrepris,  sous  sa 
conduite  et  par  ses  avis,  plusieurs  autres 
choses  très-importantes  pour  la  gloire  de 
Dieu,  pour  le  service  de  son  Église  et  pour  le 
salut  des  âmes.  Car,  outre  ce  qu'elles  ont 
fail  à  l'Hôlel-Dieu  pour  le  service  des  mala- 
des et  le  bon  ordre  de  la  maison,  elles  ont 
encore  pris  le  soin  de  la  nourriture  et  de 
l'éducation  des  pauvres  enfants  trouvés  de  la 
ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  qui  étaient 
auparavant  dans  un  étrange  abandon,  et  qui 
sont  obligés  à  leur  charité  non-seulement  de 
la  vie  qu'elles  leur  ont  sauvée,  mais  aussi 
des  autres  assistances  spirituelles  qui  leur 
sont  données  pour  mener  une  vie  chrétien- 
ne et  pour  faire  leur  salut.  C'est  par  leur 
moyen  que  la  maison  des  Filles  de  la  Provi- 
dence a  été  instituée  pour  y  recevoir,  ins- 
truire, occuper  et  mettre  en  assurance  plu- 
sieurs honnêtes  filles,  qui,  sans  ce  lieu  de 
retraite,  seraient  en  grand  danger,  pour 
n'avoir  aucun  établissement  ni  condition  ou 
refuge  dans  Paris.  Dieu  s'est  aussi  voulu  ser- 
vir des  mêmes  dames  pour  poser  comme  les 
premiers  fondements  de  l'hôpital  général,  et 
celui  qui  a  été  établi  à  Sainte-Keine,  où  l'on 
exerce  tant  d'oeuvres  de  miséricorde,  est 
aussi  beaucoup  redevable  à  leur  charité. 

«  Elles  ont  encore  notablement  contribué 
à  l'entreprise  et  à  l'entretien  de  plusieurs 
missions  dans  les  pays  étrangers,  comme  aux 
Iles  Débrides,  à  Madagascar,  etc.,  et  leur  zèle 
a  fait  ressentir  son  ardeur  jusque  dans  les 
régions  les  plus  éloignées  des  Indes,  où  elles 
ont,  par  leurs  bienfaits,  facilité  l'envoi  de 
plusieurs  missionnaires;  et,  outre  cela,  elles 
ont  encore  déployé  leurs  libéralités  pour 
contribuer  aux  frais  du  voyage  que  les  évê- 
quesd'IIéliopolis,  de  Béryteet  deMétellopo- 
lis  ont  entrepris,  avec  la  permission  du  Saint- 
Siège  apostolique,  au  Tonquin  et  à  la  Chine, 
pour  aller  en  ces  vastes  provinces  travailler 
à  la  conversion  des  infidèles  et  à  l'accroisse- 
ment du  royaume  de  Jésus-Christ. 
«  Enfin  elles  se  sont  employées  avec  une 
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charité  infatigable,  et  avec  des  dépenses  in- 
croyables, à  secourir  et  assister,  pendant  tout 
le  temps  des  guerres  passées,  la  Lorraine,  la 
Champagne,  la  Picardie,  et  quantité  d'au- 
tres lieux  qui  ont  été  le  plus  affliges  de  ce 
fléau  ».  » 

Pour  bien  apprécier  l'esprit  et  le  cœur  de 
Vincent  de  Paul  il  est  bon  de  connaître  l'état 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre. Ces  trois  pays  continuaient  à  se  révolu- 
tionner l'un  l'autre  :  l'Allemagne  par  sa 
guerre  de  Trente-Ans  entre  les  catholiques 
et  les  protestants,  où  la  France  aida  les  pro- 
testants contre  les  catholiques  ;  d'où  le  ra- 
vage de  la  Lorraine  par  les  Français  et  les 
Suédois.  L'Angleterre  passait  d'une  révolu- 
tion à  une  autre.  Sa  révolution  ou  réforme  de 
Henri  VIII,  d'Edouard  VI  et  d'Elisabeth,  l'An- 
gleterre protestante  l'avait  consacrée  par  le 
régicide,  par  le  meurtre  de  Marie  Sluart. 
En  1603,  à  la  mort  de  la  régicide  Elisa- 
beth, l'Angleterre  protestante  met  sur  son 
trône  et  dans  son  lit  le  propre  fils  de  Marie 
Stuart,  mais  fils  apostat  d'une  mère  catholi- 
que et  martyre,  mais  puritain  ou  calviniste 
en  Écosse,  anglican  ou  épiscopalien  en  An- 
gleterre, Jacques  Iw,  que  Sully,  ambassadeur 
de  Henri  IV,  appelle  le  plus  sage  fou  de  l'Eu- 
rope, et  que,  suivant  Lingard,  la  postérité  a 
classé  parmi  les  rois  faibles  et  prodigues  et 
parmi  les  pédants  vaniteux  et  bavards  «. 
Comme  il  mourut  en  1625,  l'Angleterre  pro- 
testante lui  reconnut  pour  successeur  son 
fils  Charles  l",  à  qui  elle  coupa  la  tète  le  9 
février  1649  pour  se  constituer  en  république 
jusqu'en  1653,  se  soumettre  ensuite  à  un 
protecteur,  le  régicide  Olivier  Cromwell,  et  à 
son  fils  Richard;  reprendre  enfin,  en  1660, 
sous  le  nom  de  roi,  Charles  II,  fils  de  Charles 
I",  lequel  étant  mort  en  1683  elle  reconnut 
Jacques  II  jusqu'en  1688,  où  elle  l'envoya  en 
exil  avec  son  fils,  et  appela,  pour  trôner  à  sa 
place,  son  gendre,  le  Hollandais  Guillaume  : 
c'est  ce  qu'elle  appelle  sa  glorieuse  révolu- 
tion ou  troisième  réforme.  Le  dernier  des 
Sluarts  est  mort  de  nos  jours,  dans  la  capi- 
tale de  la  chrétienté,  doyen  du  sacré  collège, 
sous  le  nom  de  cardinal  d'York. 

>  Abelly,  1.  2,  c.  5.  -  »  Lingard,  U  »,  p.  3S0  et 
SU. 


Parmi  les  hommes  qui  ont  contribué  à  ex- 
pulser sa  famille  du  trône  d'Angleterre  il  en 
est  un  qu'on  n'en  soupçonnait  guère  jusqu'à 
présent.  Chateaubriand,  dans  ses  Quatre 
Sluarts,  article  Charles  II,  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  La  correspondance  diplomatique 
nous  apprend  le  rôle  odieux  que  joua  alors 
Louis  XIV  et  la  funeste  influence  qu'il  exer- 
ça sur  la  destinée  de  Charles  et  de  Jacques  ; 
en  même  temps  qu'il  encourageait  le  souve- 
rain à  l'arbitraire,  il  poussait  les  sujets  à  l'in- 
dépendance dans  la  petite  vue  de  tout  brouil- 
ler et  de  rendre  l'Angleterre  impuissante  au 
dehors.  Les  ministres  de  Charles  et  les  mem- 
bres les  plus  remarquables  de  l'opposition 
du  parlement  étaient  pensionnaires  du  grand 
roi  *.  »  Chateaubriand  fait  encore  cette  re- 
marque sur  la  mort  de  Cromwell  :  «  La  plu- 
part des  souverains  de  l'Europe  mirent  des 
crêpes  funèbres  pour  pleurer  la  mort  d'un 
régicide  ;  Louis  XIV  porta  le  deuil  de  Crom- 
well auprès  de  la  veuve  de  Charles  I"  *.  » 
Devenu  maître  de  Dunkerque  en  1658  par  le 
bras  de  Turenne,  Louis  XIV  en  remit  les 
clefs,  de  sa  propre  main,  à  l'ambassadeur  de 
Cromwell  \  Dès  1655,  pour  complaire  au  ré- 
gicide anglais,  Louis  XIV  lui  promit,  et  il 
lui  tint  parole,  d'exclure  du  royaume  de 
France  le  fils  et  le  frère  du  roi  assassiné,  fils 
qui,  par  sa  mère,  était  pourtant  le  petit-fils 
de  Henri  IV,  comme  Louis  XIV  par  son  père  *. 
Même  avant  le  protectorat  de  Cromwell  tou- 
tes les  puissances  de  l'Europe  avaient  recon- 
nu la  république  anglaise  On  ne  lit  pas 
qu'une  seule  ait  fait  mine  de  tirer  l'épéc  pour 
venger  le  meurtre  de  Charles  P\  mais  on 
connaît  le  nom  de  celle  qui  aida  les  révolu- 
tionnaires d'Ecosse  à  préparer  les  voies  à  ce 
meurtre.  Dans  l'Histoire  des  Français,  par 
Sismondi,  on  lit,  sur  l'année  1638  :  *  Riche- 
lieu (principal  ministre  de  Louis  XIII)  offrit 
dès  lors  son  assistance  aux  puritains  d'É- 

1  Œuvres  complètes  de  Chateaubriand,  Paris,  Fir- 
min  Didot,  1843,  t.  2,  p.  133,  coJ.  2.  Doiton  attribuer 
à  Louis  XIV,  personne/ 'tentait,  tout  ce  qui  a  été  fuit 
dans  son  enfance  ou  dans  sa  jeunesse,  et  pendant  1o 
ministère  de  Mnzarin  î  On  devrait  au*si  so  rappeler 
ce  que  Louis  XIV  lui-même  a  fait  plus  tard  pour 
Jacques  II  et  le  catholicisme,  de  1664  à  noo.  —  *  Jd., 
|  p.  127,  col.  2.  —  »  Lingard,  t.  Il,  p.  3'JO.  — 
»  Id.  p.  306.  —  •  Chateaubriand,  t.  2,  p.  11», 
col.  .'. 
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cosse,  qui,  à  cette  époque,  se  confédéraieut 
contre  l'autorité  royale  par  leur  célèbre  Co- 
nfiant. La  correspondance  du  comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  en  Angleterre,  fait  foi 
que  Richelieu  fit  exciter  par  lui  les  puritains, 
et  qu'il  leur  envoya  en  Ecosse  un  agent  pour 
leur  promettre  son  affection  et  sa  protection. 
SirWilliamTemple  fut  informé  plus  tard  que 
Richelieu  leur  fit  passer  dans  ce  but  deux 
cent  mille  pistoles  *  Mais  il  est  juste  d'ajou- 
ter que  Charles  1",  roi  d'Angleterre,  avait 
commencé  le  premier  à  soutenir  les  sujets 
rebelles  de  Louis  XIII  dans  leur  guerre  con- 
tre ce  prince.  C'était  à  l'instigation  de  l'An- 
gleterre et  aidés  de  son  argent  et  de  ses 
troupes  que  les  calvinistes  de  la  Rochelle  fai- 
saient la  guerre  à  leur  souverain  légitime. 

Comme  roi  d'Angleterre  Jacques  I"  était 
le  Pape  ou  chef  spirituel  de  l'apostasie  angli- 
cane, chef  absolu,  du  moins  avec  son  parle- 
ment. Non  content  de  cela,  il  se  prétendait 
encore,  au  temporel,  le  maître  absolu  de 
l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  nié-  ^ 
me  sans  le  parlement  et  malgré  le  parlement.  | 
A  cet  effet  il  formula  par  écrit  et  soutint, 
comme  auteur,  celte  doctrine,  que  le  roi  j 
tient  son  pouvoir  immédiatement  de  Dieu,  et 
non  point  médiatement  par  son  peuple  ;  que, 
par  conséquent,  il  n'est  tenu  à  aucune  loi  ni 
législature  humaine  qu'autant  qu'il  le  juge  \ 
à  propos*.  »  Sa  doctrine  de  l'absolutisme 
royal  fut  réfutée,  de  la  pari  des  catholiques, 
par  les  Jésuites  Suarès  et  Bollarmin,  qui  ti- 
rent voir  que,  d'après  l'enseigne  nient  com- 
mun des  Pères,  des  docteurs,  des  théologiens 
et  jurisconsultes  orthodoxes,  le  roi  tient  son 
pouvoir  de  Dieu,  non  pas  immrdiatcmni' , 
mais  médiatement  par  le  peuple;  que,  par 
conséquent,  il  est  tenu  à  son  serment  et  auv 
lois  fon  Jamentales  du  royaume,  et  que,  s'il 
les  foule  aux  pieds,  il  petit  être  jugé  par  l'au- 
torité compétente. 

Quelle  est  cette  autorité,  particulièrement 
pour  l'Angleterre,  Rellarmin  lemonlreau  roi 
Jacques  par  le  témoin nage  de  ses  prédé- 
cesseurs. En  1173  Henri  II  écrivait  an  Pape 
Alexandre  III  en  ces  termes  :  Y  sou  tres- 
saintseigneur  Alexandre,  par  la  grâce  de  Dieu 

'  Si»roondi,  t.  23.  p.  oVA.  Laziu,  t.  k,  |».  lui;, 
\ as  y  -,  t.  à,  i'.  bCb.  -  '  I>--i.rd,  t.  'J,  p.  1J4. 
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souverain  Pontife  de  l'Église  catholique, 
Henri,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie 
et  d'Aquitaine,  comte  d'Anjou  et  du  Maine, 

salut  et  obéissance  d'une  soumission  dé- 
vouée. Le  royaume  d'Angleterre  est  de  votre 
juridiction,  et,  quanta  l'obligation  du  droit 
féodal,  je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  vous. 
Que  l'Angleterre  apprenne  ce  que  peut  le 
Pontife  romain,  et,  puisqu'il  n'use  pas  d'ar- 
mes matérielles,  qu'il  défende  par  le  glaive 
spirituel  le  patrimoine  de  saint  Pierre  !.  »  La 
reine  Éléonore,  mère  de  Richard  Cœur  de 
Lion,  écrivait  au  Pape  Céleslin  III  :  «  N'est-ce 
point  l'apôtre  Pierre,  et  vous  dans  sa  per- 
sonne, que  Dieu  a  chargé  de  régir  tout 
royaume  et  toute  puissance?  Béni  soit  Dieu 
d'avoir  donné  une  puissance  pareille  aux 
I.  'inmes  !  Ni  roi,  ni  empereur,  ni  duc  n'est 
exempt  du  joug  de  votre  autorité  \  »  El  dans 
une  autre  lettre  :  *  Or  le  prince  des  apôtres 
règne  et  commande  encore  dans  le  Sié^e 
apostolique.  Il  reste  donc  que  vous,  ô  Père  ! 
vous  tiriez  contre  les  méchants  le  glaive  de 
Pierre,  qui  a  été  établi  pour  cela  sur  les  na- 
tions et  sur  les  royaumes  \  »  Enlin  il  existe 
une  ambassade  du  roi  Richard  au  Pontife 
romain  en  ces  termes  :  «  Saint  Père,  notre 
seigneur,  le  roi  Richard  d'Angleterre  salue 
Votre  Excellence  et  demande  justice  contre 
le  duc  d'Autriche  \  » 

Jacques  I"  et  ses  suceeseurs  ne  s'émurent 
pas  beaucoup  de  l'ancienne  doctrine  des  ca- 
tholiques ni  du  témoignage  des  anciens  rois 
d'Angleterre.  La  nouvelle  doctrine  de  l'ab- 
solutisme royal,  à  laquelle  l'apostat  Cratuner 
avait  préparé  les  voies  en  supprimant  la  part 
électorale  du  peuple  dans  l'inauguration 
d'Edouard  VI,  cette  nouvelle  doctrine  lot 
solennellement  décrétée  le  21  juillet  ir>N;J, 
sous  Charles  II,  par  l'université  protestante 
d'Oxford.  Ce  jour-là  elle  proscrivit  à  l'unani- 
mité une  série  de  vingt-sept  propositions, 
dont  voici  les  trois  premières  :  «  Ie Toute  auto- 
rité civile  dérive  originairement  du  peuple. 
2"  Il  existe  un  pacte  mutuel,  tacite  ou  exprès, 
entre  un  prince  et  ses  sujets,  et,  si  lui  ne 
remplit  pas  ses  obligations,  eux  sont  déchar- 

1  A  pu- 1  li;euu.  ,  ami    I  17;!.  —  1  IVtr.  Ci  •  . .  <  ■  «M  .5. 
-  1     ;         liw.  —  »  M.itih.    l'nns  11/.,     l'.vl  arui., 
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gés  des  leurs.  3°  Si  des  gouvernants  légitimes 
deviennent  tyrans,  ou  s'ils  gouvernent  autre- 
ment qu'ils  ne  doivent  d'après  les  lois  divines 
et  humaines,  ils  perdent  le  droit  qu'ils  avaient 
à  leur  gouvernement.  »  Ces  trois  propositions, 
citées  entre  autres  de  Bellarmin,  chapitre 
des  Conciles  et  du  Pontife,  l'université  angli- 
cane d'Oxford  les  déclare  fausses,  séditieuses 
et  impies,  contraires  aux  saintes  Écritures, 
décrets  des  conciles,  écrits  des  Pères,  à  la  foi 
de  la  primitive  Église,  et,  de  plus,  destructi- 
ves du  gouvernement  royal,  de  la  sécurité  de 
sa  royale  majesté,  de  la  paix  publique,  des 
lois  de  la  nature  et  des  liens  de  la  société 
humaine1.  Voilà  ce  que  décrétèrent  à  l'una- 
nimité les  docteurs  de  l'université  protes- 
tante d'Oxford,  cinq  ans  juste  avant  qu'ils  en- 
voyassent promener  leur  roi  légitime  Jac- 
ques II  pour  inaugurer  à  sa  place  l'usurpa- 
teur Guillaume  de  Hollande. 

Jacques  I",  comme  roi  d'Écosse,  n'était 
point  le  pape  ou  le  chef  spirituel  de  l'aposta- 
sie écossaise  ;  le  puritanisme  ou  calvinisme 
écossais  ne  reconnaissait  ni  pape,  ni  évêques, 
mais  simplement  des  prêtres,  des  ministres 
ou  des  anciens.  Les  apostats  écossais  disaient 
nettement  :  «  Le  gouvernement  presbytérien 
est  le  sceptre  du  royaume  de  Christ,  auquel 
les  rois,  aussi  bien  que  les  autres,  sont  obli- 
gés de  se  soumettre  ;  la  suprématie  du  roi 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  soutenue 
par  l'Église  d'Angleterre,  est  injurieuse  à 
Christ,  le  seul  Roi  et  Chef  de  l'Église  V  *  Les 
Écossais  n'admettaient  pas  davantage  l'ina- 
missibilité  et  l'inviolabilité  de  l'absolutisme 
royal  ;  ils  disaient  nettement  :  «  Les  mauvais 
rois  et  les  tyrans  doivent  être  mis  à  mort,  et, 
si  les  juges  et  les  magistrats  inférieurs  ne 
veulent  pas  remplir  leur  oflicc,  la  puissance 
du  glaive  passe  au  peuple.  Si  la  majeure  par- 
tie du  peuple  refuse  d'exercer  cette  puis- 
sance, alors  les  ministres  peuvent  excom- 
munier un  tel  roi  ;  après  quoi  il  est  loisible 
à  chacun  de  ses  sujets  de  le  tuer,  comme  le 
peuple  fit  d'Athalie,  de  Jéhu  et  de  Jézabel  ».  » 
Telle  était  la  doctrine  des  puritains  ou  calvi- 
nistes d'Écosse,  en  particulier  de  Buchanan, 
précepteur  de  Jacques  Ier  dans  sa  jeunesse. 

1  Wilkii»,  t.  4,  p.  010.  —  »  Id.,t.  J,  p.  611,  o.  20. 
-»Id.,  11.23. 


Le  royal  élève  avait  souvent  remercié  Dieu 
d'appartenir  à  la  plus  pure  Église  du  monde  ; 
il  avait  déclaré  publiquement  qu'il  en  main- 
tiendrait lc3  principes  aussi  longtemps  qu'il 
vivrait.  Une  fois  sur  le  trône  d'Angleterre 
il  se  convertit  à  l'Église  anglicane  et  remer- 
cia Dieu  de  l'avoir  conduit  à  la  terre  promise 
et  de  l'avoir  placé  dans  un  pays  où  la  religion 
était  dans  toute  sa  pureté,  et  où  il  siégeait 
parmi  des  hommes  graves,  respectables  et 
instruits.  «  Il  n'était  plus,  disait-il,  un  roi 
sans  État,  sans  dignité,  sans  subordination, 
et  bravé  en  face  par  des  jeunes  gens  imber- 
bes sous  l'habit  de  ministres  *.  » 

Jacques  I"  posa  donc  pour  principe  fonda- 
mental de  sa  politique  que  là  où  il  n'y  avait 
point  d'évèque  (anglican)  il  n'y  aurait  bientôt 
plus  de  roi  (absolu).  En  conséquence  il  s'ef- 
força d'introduire  en  Écosse  des  évêques  de 
sa  fabrique  ;  il  y  réussit  à  peu  près  ;  pour 
calmer  les  murmures  des  puritains  il  leur 
permit  de  vexer  plus  librement  les  catholi- 
ques. En  même  temps,  et  au  parlement  d'É- 
cosse et  au  parlement  d'Angleterre,  il  faisait 
entendre  clairement  que,  par  là  seul  qu'il 
était  roi,  il  avait  tout  pouvoir,  et  que,  s'il 
consultait  les  pairs  et  les  députés,  c'était  pure 
condescendance.  Nonobstant  toute  l'élo- 
quence du  roi  cette  doctrine  n'entrait  guère 
dans  l'oreille  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre, 
même  protestante.  «  Lui  reconnaître,  comme 
chef  de  l'Église  anglicane,  le  droit  de  nous 
faire  changer  de  croyance,  de  religion,  de 
culte,  d'un  jour  à  l'autre,  sous  peine  d'être 
pendus  et  éventrés,  à  la  bonne  heure;  mais 
lui  reconnaître  le  droit  de  mettre  sa  main 
dans  notre  poche  pour  y  prendre  ce  qu'il  lui 
plaira,  ceci  est  tout  autre  chose.  »  Ainsi  rai- 
sonnaient les  fortes  tètes  de  l'Angleterre. 

Quant  aux  mœurs  de  ce  roi-pape  et  de  sa 
cour,  voici  ce  que  l'histoire  en  raconte.  Ses 
principales  vertus  étaient  l'inapplication  aux 
affaires  et  l'amour  pour  la  dissipation.  Deux 
fois  la  semaine  Jacques  I"  passait  son  temps 
à  voir  des  combats  de  coqs  ;  le  maître  de  ces 
coqs  recevait  un  salaire  annuel  qui  égalait 
celui  de  deux  sécrélaires  d'État.  Tous  les 
jours  la  chasse  tenait  le  roi-pape  à  cheval  du 

'  Lingard,  t.  8,  p.  30  et  SI. 
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malin  au  soir.  Les  fatigues  de  cet  exercice 
étaient  remplacées  par  les  plaisirs  de  la  table, 
auxquels  il  se  livrait  avec  excès.  Les  ques- 
tions les  plus  importantes  pour  la  nation  res- 
taient sans  examen  ni  réponse  ;  non-seule- 
ment les  ambassadeurs  étrangers,  mais  en- 
core ses  propres  ministres,  ne  pouvaient, 
pendant  plusieurs  semaines,  trouver  l'instant 
de  paraître  en  sa  présence.  Us  le  supplièrent 
à  genoux  de  donner  plus  d'attention  aux  af- 
faires publiques  ;  des  lettres  anonymes  l'aver- 
tirent de  son  devoir.  Une  fois  son  do^iie  fa- 
vori, Jowler,  qui  avait  été  perdu,  revint  avec 
la  lettre  suivante  à  son  cou  :  «  Bon  monsieur 
Jowler,  nous  vous  prions  de  parler  au  roi 
(car  il  vous  écoute  tous  les  jours  et  n'en  fait 
pas  autant  pour  nous),  afin  qu'il  plaise  à  Sa 
Majesté  de  s'en  aller  à  Londres  ;  car  toute  la 
campagne  s'est  ruinée  pour  elle  ;  toutes  nos 
provisions  sont  mangées,  et  il  ne  nous  est 
plus  possible  de  l'entretenir.  »  Les  comé- 
diens ridiculisaient  les  faiblesses  du  roi-pape 
sur  le  théâtre,  l'y  représentaient  pansant  ses 
cbiens  et  ses  faucons,  battant  ses  domestiques 
ou  buvant  jusqu'à  l'ivresse.  Le  roi-pape  ne 
fut  nullement  ému  de  tout  cela  ;  il  répondit 
«  qu'il  n'entendait  pas  se  rendre  esclave  ; 
que  sa  santé,  qui  était  la  santé  et  le  bien-être 
de  tous,  demandait  de  l'exercice  et  des  ré- 
créations, et  qu'il  retournerait  plutôt  en 
Ecosse  que  de  consentir  à  se  claquemurer 
dans  un  cabinet  ou  à  s'enebainer  à  la  table 
du  conseil  » 

Sa  femme,  la  papesse  Anne  de  Danemark, 
présidait  aux  l>als  et  aux  mascarades.  Ces 
spectacles  manquèrent  plus  d'une  lois  par 
l'ivresse  des  seigneurs  et  des  dames  qui  de- 
vaient y  figurer.  En  ibOfî,  le  roi  de  Danemark 
étant  venu  voir  sa  sœur,  on  lui  donna  un 
grand  festin  et  un  bal  masqué  dont  un  té- 
moin oculaire  parle  en  ces  termes  : 

«  Après  dîner  on  donnait  la  représentation 
du  Temple  de  Salomon.  L'arrivée  de  la  reine 
de  Saba  se  lit,  ou,  pour  mieux  dire,  devait 
se  faire...  La  dame  qui  jouait  le  rôle  de  la 
reine  apportait  les  dons  les  plus  précieux  à 
Leurs  Majestés  (danoise  et  anglaise)  :  mai-, 
on  liant  les  marebes  qui  montaient  sous  le 

•  Liogard,  U  9,  p.  114  et  US. 
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dais,  elle  jeta  la  cassette  sur  les  genoux  de 
Sa  Majesté  danoise  et  tomba  à  ses  pieds,  ou 
bien  plutôt  sur  son  visage.  Il  y  eut  beaucoup 
de  bruit  et  de  confusion.  On  se  servit  de  nap- 
pes et  de  serviettes  pour  tout  nettoyer.  Sa 
Majesté  alors  se  leva  et  voulut  danser  avec  la 
reine  deSaha;  mais  il  tomba  lui-même  et 
s'bumilia  devant  elle.  On  l'emporta  dans  une 
autre  chambre,  et  on  le  mit  sur  un  lit  de  pa- 
rade qui  n'était  pas  peu  gâté  des  présents  de 
la  reine.  La  fête  et  la  parade  continuèrent. 
Beaucoup  de  personnes  qui  portaient  les  pré- 
sents allaient  de  travers  et  tombaient  ;  car 
le  vin  leur  était  monté  au  cerveau.  On  vit  eu- 
Un  paraître,  dans  de  riches  habillements, 
l'Espérance,  la  Foi  et  la  Charité.  L'Espérance 
essaya  de  parler;  mais  elle  avait  tant  bu  que 
ses  efforts  furent  inutiles  et  qu'elle  se  retira. 
La  Foi  était  alors  tonte  seule,  mais  elle  quitta 
la  cour  tout  en  chancelant.  La  Charité  vint 
aux  pieds  du  roi  et  parut  vouloir  couvrir  la 
foule  des  péchés  que  ses  sœurs  avaient  com- 
mis; elle  tit  la  révérence  et  des  présents. 
Elle  revint  alors  vers  l'Espérance  et  la  Foi, 
qui  étaient  malades  et  vomissaient  dans  une 
salle  basse1.  »  Telles  étaient  les  édi liantes 
cérémonies  de  la  cour  apostolique  du  pape 
anglican  Jacques  Itr. 

Cependant  la  prétention  d'être  roi  absolu 
au  temporel,  pape  absolu  au  spirituel,  fut 
une  graine  de  révolution  qui  coûtera  la  vie 
à  son  successeur  et  le  trône  à  sa  dynastie.  Le 
père  soutenait  cette  doctrine  plus  en  théorie 
qu'en  pratique,  plus  en  auteur  pédantesque 
qu'en  souverain.  Son  (ils  et  successeur,  Char- 
les I",  eu  lit  le  premier  article  de  sou  Credo 
héréditaire,  la  règle  pratique  de  son  gouver- 
nement. Dès  le  début  de  son  règne  il  essaya 
d'imposer,  de  sa  seule  autorité,  diverses  taxes 
à  l'Angleterre  ;  le  parlement  tit  des  plaintes  et 
d.s  oppositions;  Charles  Fr  résolut  de  gou- 
verner sans  parlement.  Son  favori  et  princi- 
pal ministre  est  assassiné  en  HtèS  *.  Le  roi 
impose  une  taxe  pour  la  marine;  la  plupart 
des  juges  décident  qu'il  en  a  le  droit,  d'antres 
pensent  te  contraire.  Ku  DWi  un  gentil  - 
houiuie  de  la  campagne,  nommé  llatnpilen, 
refuse  de  payer  sa  paî  t  de  l'impôt,  par  la  rai- 

•Id.,  p.  117,  note.  Md.,t.  9,0.4. 
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son  qu'il  était  illégal.  La  question  est  longue-  rection  de  la  chaire.  Le  doyen,  effrayé  du  tu- 
ment  et  vivement  débattue;  la  majorité  des  multe,  cède  la  place  à  l'évêque,  dont  la  voix 
juges  prononcent  en  faveur  du  roi,  mais  leurs  est  aussitôt  étouffée  par  les  cris  de  «  Renard  ! 
arguments  sont  trouvés  faibles  par  le  peuple,  loup  !  ventru!  »  Il  était  en  effet  d'une  corpu- 
qui  se  persuade  qu'ils  ont  prononcé  d'après   lence  remarquable.  Quelques  moments  après 

un  tabouret  lancé  par  un  bras  vigoureux 


leur  intérêt  plutôt  que  selon  leur  conscience. 

Jacques  IM  avait  rétabli  tellement  quelle- 
ment  Tépiscopat  en  Écosse.  En  1633  Char- 
les I"  proposa  au  parlement  écossais,  qu'il 
ouvrit  en  personne,  de  confirmer  les  statuts 
concernant  la  religion  et  d'investir  la  cou- 
ronne du  pouvoir  de  régler  le  costume  des 
ecclésiastiques;  tous  les  membres  s'y  refusè- 
rent avec  fermeté  et  repoussèrent  la  juri- 


vint  siffler  à  son  oreille  et  l'avertir  de  faire 
une  prompte  retraite.  Cependant  les  magis- 
trats avaient  fait  sortir  les  plus  mutins  et  fer- 
mer les  portes;  mais  une  grêle  de  pierres 
arriva  de  dehors  avec  les  cris  répétés  :  o  Au 
Pape  !  au  Pape  !  à  l'Antéchrist  !  Lapidez-le  I 
jetez-le  dehors  !  »  L'office  terminé  le  prélat 
se  hâta  de  gagner  son  logement  ;  mais  une 


diction  des  évôques.  Le  roi  leur  ordonna  sé-  ;  foule  de  dévotes  puritaines  l'atteignirent,  le 


vèrement  de  voter,  non  de  contester,  et,  leur 
montrant  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main,  il 
s*écria  :  «  Vos  noms  sont  ici  !  Aujourd'hui  je 
verrai  ceux  qui  veulent  me  servir.  »  Le  pré- 
sident affirma  que  la  majorité  s'était  pronon- 
cée pour  les  deux  bills;  le  contraire  fut  sou- 


renversôrent  et  le  roulèrent  dans  la  boue  *. 

C'étaient  les  prédicants  calvinistes  qui,  du 
haut  de  la  chaire,  avaient  allumé  cette  révo- 
lution de  femmes  ;  ils  eurent  soin  de  la  con- 
tinuer. Trois  d'entre  eux  adressèrent  au  roi 
une  pétition  contre  l'ordre  de  lire  le  nouveau 


tenu  par  les  adversaires1.  En  vertu  de  ces  service.  Comme  on  n'y  répondait  pas,  le 
lois  équivoques  le  roi  entreprit  encore  plus  nombre  s'en  augmenta  jusqu'à  des  milliers, 
qu'elles  ne  lui  accordaient.  '  accompagnés  d'émeutes  dans  lesquelles  le 

Les  puritains  ou  calvinistes  d'Ecosse  ne  '  gouverneur  d'Écosse  et  deux  èvêques  man- 
suivaient  dans  leur  service  divin  aucune  |  quèrent  périr.  Le  roi  fut  obligé  de  céder,  tan- 


forme  réglée  d'avance;  chaque  ministre  y 
prêchait,  y  priait  comme  il  se  sentait  inspiré, 
mêlant  à  ses  prédications  et  à  ses  prières  en- 
thousiastes toute  espèce  de  sujets  d'intérêt 
local,  national  ou  politique.  Le  roi  s'avisa  de 
leur  prescrire  une  liturgie  plus  régulière  ; 
elle  fut  adoptée  par  les  évèques  et  le  clergé 
épiscopal,  mais  repoussée  avec  énergie  par 
les  saintes  femmes  des  puritains.  Le  23  juil- 
let 1635  l'évêque  et  le  doyen  d'Édimbourg, 
accompagnés  des  magistrats  pour  inaugurer 
le  nouveau  service,  se  rendirent  à  là  cathé- 
drale; elle  était  déjà  remplie,  principale- 
ment de  femmes.  Dès  l'instant  où  le  doyen 
commence  l'office,  on  n'entend  que  des  cris, 
des  sifflets,  des  imprécations.  Les  femmes  de 
tout  rang  se  mettent  à  crier  :  c  On  dit  la 
messe!  Baal  est  dans  l'église  !  »  Elles  apos- 


tôt  sur  un  article,  tantôt  sur  un  autre.  Il 
comptait  revenir  sur  ses  concessions  plus 
tard  ;  mais  les  calvinistes,  informés  de  ses 
intentions  les  plus  secrètes,  allaient  toujours 
en  avant.  Ils  s'organisèrent  par  toute  l'É- 
cosse  en  comités  de  provinces,  avec  un  co- 
mité général  à  Edimbourg,  pour  recueillir 
les  opinions  des  autres  et  décider  en  dernier 
ressort.  Enfin,  le  iw  mars  4638,  ils  jurèrent 
un  nouveau  covenant  ou  acte  d'alliance 
«  entre  Israël  et  Dieu,»  suivant  leur  langage. 
Le  roi,  après  d'inutiles  efforts  pour  annuler 
les  comités,  fit  publier,  le  10  septembre,  une 
proclamation  qui  supprimait  la  nouvelle  li- 
turgie, exemptait  les  nouveaux  prédicants 
du  serment  de  suprématie  royale,  mais  or- 
donnait de  renoncer  à  la  nouvelle  alliance. 
Au  lieu  d'obéir  les  covenantaires,  assemblés 


trophent  le  ministre  sous  les  noms  les  plus  à  Glascow,  maintinrent  leur  alliance,  arrê- 

injurieux;  elles  brandissent  les  tabourets  sur  tèrent  qu'en  matière  spirituelle  l'Église  est 

lesquels  elles  avaient  coutume  de  s'asseoir;  indépendante  du  pouvoir  civil,  condamnè- 

quelques-uns  même  sont  lancés  dans  ladi-  rent  la  liturgie  anglicaue,  abolirent  l'épis- 
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copat,  excommunièrent  ou  destituèrent  les 
évèques  et  leurs  soutiens.  Le  roi  cassa  tous 
ces  actes;  mais  les  Écossais  les  reçurent 
avec  des  transports  de  joie  et  consacrèrent 
un  jour  de  fête  pour  en  remercier  le  Ciel. 
Comme  ils  savaient  que  le  roi  se  disposait  à 
les  réduire  par  la  force  des  armes  ils  se  pré- 
parèrent A  la  guerre  de  leur  côlé.  C'est  dans 
ce  moment  qu'ils  reçurent  des  encourage- 
ments et  des  secours  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, principal  ministre  de  Louis  X1IP.  Les 
Écossais  commencèrent  les  hostilités;  les 
deux  armées  se  rencontrèrent;  il  y  eut  un 
accommodement.  Le  roi  céda  sur  la  plupart 
des  articles  et  remit  la  décision  des  autres  à 
l'assemblée  des  prédicants  pour  le  spirituel, 
au  parlement  pour  le  temporel.  Il  pensait 
ouvrir  en  personne  l'une  et  l'autre,  niais  il 
eut  peur  des  saintes  femmes  d'Ecosse,  qui 
continuaient  à  insulter  les  premiers  officiers 
de  l'Etat.  Son  lieutenant  ouvrit  d'abord  l'as- 
semblée, qui  confirma  l'abolition  de  l'épisco- 
pat  en  Ecosse.  Le  parlement  demandait,  en 
conséquence,  que  les  évèques  fussent  exclus 
de  son  sein,  lorsqu'il  fut  prorogé.  En  10  10  le 
parlement  écossais  s'assembla  de  lui-même, 
vota  une  taxe  pour  la  guerre,  et  nomma  un 
conseil  militaire,  dont  la  moitié  devait  con- 
stamment résider  à  Edimbourg  et  l'autre 
moitié  suivre  les  mouvements  de  Tannée. 
On  se  rencontra  de  nouveau,  on  négocia  un 
nouvel  accommodement. 

En  Angleterre,  après  plusieurs  années 
d'interruption,  le  roi  convoqua  le  parlement 
en  1040  pour  avoir  de  Parlent  et  des  trou- 
pes. Au  lieu  de  lui  en  donner  le  parlement 
se  plaignit  de  la  violation  de  ses  privilèges, 
des  innovations  en  matière  île  religion  et  de 
l'envahissement  «les  propriétés  particulières. 
Le  roi  en  prononça  la  dissolution,  mais  per- 
mit à  l'assemblée  du  clergé  anglican  de  con- 
tinuer ses  séances.  On  y  ordonna  entre 
autres  choses  que  tout  ecclésiastique,  une 
bus  louslestrois  mois,  instruirait  ses  parois- 
siens des  droits  divins  du  roi  et  du  péché 
danmahle  de  résister  à  sou  autorité  Les 
circonstances  devenant  toujours  [dus  ditiiei- 
les,  le  loi  fut  coulirunt  d'assembler  d'abord 
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la  moitié  de  son  parlement,  les  pairs,  puis 
enûn  le  parlement  tout  entier.  Il  recom- 
manda trois  points  à  l'attention  des  deux 
Chambres  :  la  destruction  des  rebelles,  le 
payement  de  l'armée  et  la  réforme  des  abus. 
Ces  rebelles  étaient  les  Ecossais  en  armes, 
mais  les  députés  des  Communes  fraterni- 
saient avec  les  Écossais;  les  puritains,  les 
républicains  même  commençaient  à  se  mul- 
tiplier en  Angleterre.  Le  parlement  s'occupa 
donc  uniquement  de  la  réforme  des  abus, 
surtout  de  la  taxe  illégale  pour  la  marine. 
Le  comte  deStrafford,  principal  ministre  du 
roi,  passait  pour  le  principal  auteur  de  tous 
les  abus;  il  fut  accusé  par  la  chambre  des 
Communes,  condamné  par  cette  même 
Chambre  et  par  celle  des  Pairs,  et  décapité, 
eu  10-12,  sur  un  ordre  signé  du  roi.  L'arche- 
vêque angiican  de  Cantorbéry,  Laud,  se 
voyait  menacé  d'un  pareil  sort  ;  en  attendant 
il  fut  jeté  en  prison;  on  lui  coupa  la  tète 
eu  10lo.  L'Angleterre  était  en  pleine  révolu- 
tion; le  roi  leva  une  armée,  le  parlement 
une  autre.  On  se  battait,  on  négociait  ;  les 
secrets  de  chaque  parti  étaient  vendus  à 
l'autre.  Les  parlementaires  anglais,  que  se- 
conda jusqu'à  sa  mort  le  cardinal  de  |{:  'he- 
lieu  »,  se  liguent  avec  les  covennnlaires  d'E- 
cosse, qui  envoient  une  armée  à  leur  secours. 
Charles  convoque  un  parlement  royaliste  à 
Oxford. 

Dans  l'armée  parlementaire  se  distinguait 
Olivier  Cromwell,  né  en  b'iti'.t.  Avant  em- 
brassé la  secte  des  puritains,  il  assista  régu- 
lièrement à  leurs  assemblées  et  s'y  distingua 
même  par  ce  qu'ils  appelaient  les  dons  de  la 
prière  et  de  la  prédication;  car,  ainsi  que 
nous  Pavons  vu,  ces  calvinistes  d'Ecosse  n'a- 
vaient rien  de  régulier  dans  leur  culte,  tout  y 
était  abandonné  à  l'enlhousia-nie  de  chacun. 
Eu  U'rlX  Cromwell  fut  élu  membre  du  troi- 
sième parlement  de  Charles  I",  où  il  se  si- 
gnala par  ses  déclamations  contre  le  pa- 
pisme. Ce  parlement  ayant  été  dissous,  il 
voulut  passer  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
pour  y  faire  fortune  ;  niais  une  proe'amatiou 
du  roi  défendit  1rs  émigrations.  Cromwell 
entra,  au  dernier  parlement  de  1011 .  comme 
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député  de  l'université  de  Cambridge,  où  il 
avait  fait  ses  études.  Lorsque  la  guerre  éclata 
entre  le  roi  et  le  parlement  il  leva  un  régi- 
ment de  cavalerie,  en  obtint  le  commande- 
ment et  déploya  aussitôt  les  talents  d'un 
grand  capitaine.  11  avait  quarante  deux  ans. 
Tour  à  tour,  à  la  tête  de  sa  troupe,  il  priait 
et  prêchait  en  puritain  fanatique,  se  battait, 
remportait  la  victoire  en  capitaine  expéri- 
menté. Il  fut  nommé  lieutenant  général  de 
l'armée,  sous  le  commandement  en  chef  de 
lord  Manchester,  puis  de  lord  Fairfax.  Le  roi, 
brouillé  avec  son  parlement,  avait  sollicité 
l'intervention  des  supérieurs  militaires  ; 
Cromwell  profita  de  cette  idée  pour  attirer 
aux  troupes  toute  la  force  du  gouvernement  : 
il  s'y  établit  comme  deux  Chambres  délibé- 
rantes, l'une  d'officiers  et  de  généraux, 
l'autre  de  sous-officiers  et  de  soldats.  Crom- 
well était  l'âme  de  l'une  et  de  l'autre,  non- 
seulement  comme  lieutenant  général,  mais 
comme  prédicateur  enthousiaste.  En  46W  le 
roi  se  réfugie  au  milieu  des  Ecossais,  ses 
compatriotes;  ceux-ci,  au  commencement 
de  l'année  suivante,  le  revendent  pour 
800,000  livres  sterling  aux  saints  ou  puri- 
tains d'Angleterre,  après  que  le  parlement 
se  fut  reconnu  le  droit  de  le  déposer.  Les 
puritains  se  divisent  :  les  presbytériens  ne 
veulent  souffrir  que  leur  manière  de  culte  ; 
les  indépendants,  subdivisés  en  plusieurs 
sectes,  inclinent  à  tolérer  toute  manière 
quelconque.  Les  presbytériens  du  parlement 
anglais  en  chassent  les  indépendants,  qui 
sont  rétablis  par  l'armée;  mais  dans  l'armée 
même  se  forme  une  secte  nouvelle,  ayant 
pour  principe  :  «  C'est  à  la  multitude  à  se 
faire  justice  elle-même  et  à  régler  son  culte 
comme  elle  l'entend,  sans  l'intervention  d'é- 
vêques  ni  de  roi.  »  Les  niveleurs  soupçon- 
nent Cromwell  de  traiter  secrètement  avec  le 
roi  captif,  et  c'était  vrai.  Dans  plus  d'un  ré- 
giment les  soldats  chassent  leurs  officiers  ; 
la  subordination  se  rétablit  avec  peine  par 
le  courage  de  Cromwoll,  qui  oublie  dès  lors 
son  engagement  avec  le  roi  pour  se  faire  à 
lui-même  des  amis  dans  le  parlement  et 
dans  l'armée  \ 

■ 

>  Lingord,  t.  10,  p.  414. 
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Les  principes  des  niveleurs  sont  embrassés 
par  la  majorité  des  soldats  et  trouvent  des 
prosélytes  parmi  les  officiers.  Ces  fanatiques 
découvrent  dans  la  Bible  que  le  gouverne- 
ment des  rois  est  odieux  à  Dieu,  et  ils  préten- 
dent que,  dans  le  fait,  Charles  Stuart  n'a 
plus  de  droit  au  sceptre.  Cromwell  invite  les 
défenseurs  de  cette  doctrine  de  se  réunir, 

'  dans  sa  maison,  à  la  Chambre  haute  de 
l'armée.  La  question  y  est  débattue  ;  mais  il 
a  grand  soin,  ainsi  que  ses  collègues,  de  ca- 
cher ses  véritables  sentiments.  Sans  contre- 
dire ouvertement  les  principes  mis  en  avant 
par  les  niveleurs,  ils  affectèrent  de  douter 
qu'il  fût  possible  de  les  mettre  en  pratique. 
Cromwell  partit  pour  l'Écosse,  où  il  battit 
les  royalistes.  Dans  l'intervalle  les  calvinistes 
révolutionnaires  découvrirent  dans  le  livre 
des  Nombres  que  «  le  sang  souille  la  terre 
et  que  la  terre  ne  peut  être  purifiée  du  sang 
versé  que  par  le  sang  de  celui  qui  l'a  ré- 
pandu ;  *  d'où  ils  infèrent  que  Dieu  leur  a 
imposé  le  devoir  de  demander  compte  au 
roi  de  tout  le  sang  versé  pendant  la  guerre 
civile.  Des  pétitions  militaires  sont  adressées 
en  ce  sens  à  la  chambre  des  Communes, 
dont  la  majorité  les  repousse.  Le  30  no- 
vembre 4648  le  conseil  des  officiers  publie 
contre  la  Chambre  une  déclaration  mena- 
çante. La  majorité  est  accusée  d'avoir  aban- 
donné ses  anciens  principes  ;  les  officiers  en 

!  appellent  de  son  autorité  au  jugement 
extraordinaire  de  Dieu  et  du  bon  peuple  ;  ils 
nvitent  les  membres  fidèles  à  protester 
contre  la  conduite  passée  de  leurs  collègues 
et  à  se  placer  sous  la  protection  de  l'armée  ; 
ils  soutiennent  que,  puisque  Dieu  a  donné 
le  pouvoir  aux  officiers,  il  leur  a  aussi  fait 
un  devoir  de  pourvoir  à  l'organisation  du 
royaume  et  à  la  punition  des  coupables.  En 
conséquence,  quelques  régiments  entrent  à 
Londres  et  purifient  le  parlement  de  telle 
manière  qu'il  n'y  reste  qu'une  cinquantaine 
de  membres,  qui  furent  baptisés  du  sobri- 
quet de  Croupion. 

Les  indépendants  ou  la  faction  militaire 
obtiennent  de  ce  parlement  croupion  une 
ordonnance  qui  crée  une  cour  de  haute  jus- 
tice pour  juger  si  Charles  Stuart,  roi  d'An- 
gleterre, n'est  pas  coupable  de  haute  trahison 
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envers  le  parlement  et  le  royaume  ;  mais  la 
chambre  des  Lords  rejette  l'ordonnance.  Les 
indépendants  obtiennent  des  Communes  une 
déclaration  que  le  peuple  est  l'origine  de 
tout  pouvoir  légitime  ;  «  et  de  eetle  vérité 
théorique,  dit  Lingard,  ils  déduisent  deux 
erreurs  de  pratique.  Comme  si  aucune  por- 
tion de  ce  pouvoir  n'eût  jamais  été  déléguée 
au  roi  et  aux  lords,  ils  arrêtent  que  les 
Communes  d'Angleterre,  assemblées  en  par- 
lement, étant  choisies  par  le  peuple  et  le  re- 
présentant, possèdent  l'autorité  suprême,  et 
delà  ils  infèrent  que  tout  ce  qui  est  ordonné 
et  déclaré  loi  par  les  Communes  en  parle- 
ment a  force  de  loi  et  engage  tout  le  peuple 
de  la  nation,  même  quand  le  roi  et  la  chnm- 
bre  des  Lords  n'y  auraient  pas  donné  leur 
consentement'.  »  Quant  à  Cromwell,  lors- 
qu'il prenait  la  parole  dans  la  Chambre,  c'é- 
tait pour  recommander  la  modération,  pour 
exprimer  les  doutes  dont  son  esprit  était 
agité,  et  pour  protester  que,  dans  le  cas  où 
il  donnerait  son  assentiment  à  des  mesures 
sévères  et  rigoureuses,  ce  serait  avec  répu- 
gnance et  seulement  pour  obéir  à  la  volonté 
du  Très -Haut  \ 

Le  roi  Charles  Ier,  lorsqu'il  eut  été  vendu 
par  les  Écossais  aux  Anglais,  se  vit  prison- 
nier de  la  faction  parlementaire,  puis  de  la 
faction  militaire.  Deux  fois  il  s'échappa , 
deux  fois  il  fut  repris.  Il  ne  cessait  de  négo- 
cier avec  ses  adversaires;  le  parlement  s'é- 
tait déclaré  satisfait  îles  dernières  conditions 
lorsqu'il  fut  épuré  par  la  l'action  militaire. 
Aucun  roi  ne  fît  de  démarches  pour  sauver 
ce  roi  captif  et  menacé  de  l'échafaud  :  il  n'y 
eut  à  intercéder  en  sa  faveur  que  les  ambas- 
sadeurs de  la  république  de  Hollande,  ou 
son  fils  avait  trouvé  un  refuge  ;  on  ne  leur 
donna  audience  que  lorsque  la  sentence  eut 
été  prononcée  s. 

Le  20  janvier  tf»W  les  commissaires 
nommés  par  la  chambre  des  Communes  se 
réunirent  dans  la  salle  de  Westminster  au 
nombre  de  soixante-dix  ;  l'avocat  Dradshaw 
les  présidait.  Charles  y  comparut  avec  une 
contenance  assurée,  releva  l'incompétence 
du  tribunal,  fut  condamné  le  ->7  et  décapité 
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le  30  janvier  (vieux  style)  par  deux  officiers 
masqués  en  bourreaux. 
Avant  et  pendant  le  procès  on  essaya  par 

toutes  sortes  de  moyens  d'échauffer  l'esprit 
du  peuple.  Un  prédicant  calviniste  annonça 
en  chaire  qu'il  venait  d'avoir  une  révéla- 
tion ;  que,  pour  assurer  le  bonheur  du 
peuple,  il  était  urgent  d'aholir  la  moi  archie; 
«pie  le  roi  était  visiblement  Darabb..-.  et 
l'armée  le  Christ;  qu'il  ne  fallait  pas  imiter 
les  Juifs,  délivrer  le  voleur  au  lieu  du  juste; 
que  plus  de  cinq  mille  saints  étaient  dans 
l'armée,  et  des  saints  tels  qu'il  n'y  en  avait 
pas  de  plus  grands  dans  le  paradis;  qu'ainsi 
justice  devait  être  laite  du  grand  Barabbas 
de  Windsor. 

John  Cromwell,  alors  au  service  de  Hol- 
lande, vint  en  Angleterre  de  la  part  du  prince 
de  Galles  et  du  prince  d'Orange  pour  tacher 
de  sauver  le  roi.  Introduit,  avec  beaucoup 
de  peine,  auprès  d'Olivier,  son  cousin,  il 
cherchaà  l'effrayer  du  crime  près  de  se  com- 
mettre ;  il  lui  rappela,  à  lui  Oliv  ier  Cromwell, 
qu'il  l'avait  vu  jadis  dans  des  opinions  plus 
loyales.  Olivier  répliqua  que  les  temps  étaient 
changés,  qu'il  avait  jeûné  et  prié  pour 
Charles,  mais  que  le  Ciel  n'avait  pas  encore 
donné  de  réponse.  John  s'emporta  et  alla 
fermer  la  porte  ;  Olivier  crut  que  son  cousin 
le  voulait  poignarder.  «  Retournez  à  votre 
auberge,  lui  dit-il,  et  ne  vous  couchez  qu'a- 
près avoir  entendu  parler  de  moi.  »  A  une 
heure  du  matin  un  messager  d'Olivier  vint 
dire  à  John  que  le  conseil  des  ofliciers  avait 
t lurette  le  Seigneur,  et  que  le  Seigneur  vou- 
|  lait  (pie  le  roi  mourût. 

Cromwell  apposa  son  nom  à  l'ordre  d'exé- 
cution avec  les  bouffonneries  qu'il  avait 
coutume  de  mêler  aux  actions  les  plus  sé- 
rieuses. En  signant  il  barbouilla  d'encre  le 
visage  de  Henri  Martyn,  qui  signait  après 
lui;  le  régicide  Martyn  rendit  jeu  pour  jeu  à 
son  camarade  de  forfait.  Un  colonel  entre 
au  moment  de  la  signature;  Cromwell  le 
prose  de  signer  comme  les  autres;  sur  son 
relus  il  le  fait  saisir  par  ses*"  collègues,  lui 
met  de  force  la  plume  entre  les  doigts,  et, 
lui  conduisant  la  main  au  milieu  de  grands 
éclats  de  rire,  le  contraint  de  tracer  son 
nom.  Cromwell  joua  auprès  de  Kairtax  une 
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autre  comédie  ;  celui-ci  voulait,  avec  son  raient  des  bruyères  et  des  champs  en  friche  ; 
régiment,  tenter  de  délivrer  le  roi.  Crom-  I  les  autres,  les  guerriers  et  les  turbulents,  sou- 


wcll,  secondé  de  son  gendre,  Ireton,  s'ef- 
força de  persuader  à  Fairfax  que  le  Seigneur 
avait  rejeté  Charles  ;  ils  l'engagèrent  à  im- 
plorer le  Ciel  pour  en  obtenir  un  oracle, 
cachant  toutefois  à  leur  honorable  dupe 
qu'ils  avaient  déjà  signé  l'ordre  de  l'exécu- 
tion. Le  colonel  Harrison,  aussi  simple  que 
Fairfax,  mais  dans  d'autres  idées  que  lui, 
fut  laissé  par  le  gendre  et  le  beau-père  au- 
près de  Fairfax;  il  fit  durer  les  prières 
jusqu'au  moment  où  la  nouvelle  arriva  que 
la  tête  du  roi  était  tombée  f. 

Après  la  mort  de  Charles  Iw  la  confusion 
se  répandit  dans  les  trois  royaumes  ;  chacun 
avait  un  plan  de  république  et  de  religion. 
Les  millénaires,  ou  les  hommes  de  la  cin- 
quième monarchie ,  demandaient  la  loi 
agraire  et  l'abolition  de  toute  forme  de 
gouvernement,  afin  d'attendre  le  prochain 


levaient  les  soldats  ou  devenaient  voleurs  de 
grand  chemin;  tous  demandaient  la  dissolu- 
tion du  long  parlement  et  la  convocation 
d'un  parlement  nouveau.  Dans  cette  désor- 
ganisation complète  de  la  société,  au  milieu 
de  la  potence  et  des  échafauds  qui  s'élevaient 
pour  punir  le  crime  et  la  vertu,  on  n'avait 
aucun  parti  arrêté  ;  par  une  sorte  de  bonne 
foi  que  l'anarchie  laissait  libre,  il  était  très- 
commun  d'entendre  des  républicains  parler 
de  mettre  Charles  II  à  la  tête  de  la  républi- 
que et  des  royalistes  déclarer  qu'une  répu- 
blique était  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de 
mieux. 

11  restait  cependant  à  Londres  deux  prin- 
cipes de  gouvernement  et  d'administration  : 
le  croupion  et  le  conseil  des  officiers  qui 
avaient  déjà  subjugué  le  croupion.  On 
examina  d'abord  si  la  chambre  des  Pairs 


gouvernement  du  Christ  ;  il  n'y  avait,  d'après  >  faisait  partie  intégrante  du  pouvoir  législatif; 


eux,  d'autre  charte  que  l'Écriture.  Les  anti- 
nomiens  prétendaient  que  la  loi  morale  était 
détruite,  que  chacun  se  devait  conduire  dé- 
sormais par  ses  propres  principes,  et  non 
plus  d'après  les  anciennes  notions  de  justice 
et  d'humanité;  ils  réclamaient  la  liberté  de 
tout  faire.  La  fornication,  l'ivrognerie,  le 
blasphème  sont,  disaient-ils,  selon  les  voies 
du  Seigneur,  puisque  c'est  le  Seigneur  qui 
parle  en  nous.  »  Ils  n'étaient  pas  loin  de  de- 
venir Turcs  et  se  plaisaient  à  la  lecture  du 
Coran  nouvellement  traduit.  Les  quakers 
(trembleurs),  et  surtout  les  quakeresses, 
passaient  aussi  pour  une  secte  mahométane. 
Des  politiques,  s'élevant  contre  toute  espèce 
de  culte,  voulaient  que  le  pouvoir  ne  re- 
connûtaucune religion  particulière  ;  d'autres 
prétendaient  refondre  les  lois  civiles  et  ef- 
facer complètement  le  passé.  Dépouillés  de 
leurs  biens  et  de  leurs  honneurs,  les  épisco- 
paux  gémissaient  dans  l'oppression,  et  les 
presbytériens  voyaient  le  fruit  d'une  révolu- 
tion qu'ils  avaient  semée  recueilli  par  les 


malgré  l'opinion  de  Cromvcll,  qui,  dans  ses 
intérêts,  voulait  garder  la  pairie,  il  fut  décidé 
que  la  Chambre  héréditaire  était  inutile  et 
dangereuse  ;  on  en  décréta  la  suppression. 
La  monarchie  éprouva  le  même  sort;  le 
maire  de  Londres  refusa  de  proclamer  l'acte 
d'abolition  de  la  royauté.  Le  royaume  d'An- 
gleterre se  trouvant  transformé  en  républi- 
que, un  nouveau  grand  sceau  fut  gravé  ;  il 
représentait  d'un  côté  la  chambre  des  Com- 
munes, avec  cette  inscription.  Le  grand  sceau 
de  la  république  <T Angleterre  ;  sur  le  revers 
on  voyait  une  croix  et  une  harpe,  armes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande,  avec  ces  mots  : 
Dieu  avec  nous;  dans  l'exergue  on  lisait  : 
L'an  premier  de  la  liberté,  par  la  grâce  de 
Dieu  (1649)  ». 

Cependant  l'Irlande  s'était  soulevée  en  fa- 
veur du  roi.  Cromwell  fut  nommé  au  gou- 
vernement civil  et  militaire  de  l'Irlande  ;  il 
partit  accompagné  d'Ireton,  son  gendre, 
après  avoir  cherché  le  Seigneur,  devant  Har- 
rison, et  expliqué  les  Écritures.  Il  aborde  à 


indépendants,  les  agitateurs  et  les  niveleurs.  ;  l'île  dévouée  avec  dix-sept  mille  vétérans  et 
Ces  niveleurs  étaient  de  plusieurs  espèces  :    une  garde  particulière  de  quatre-vingts 
les  uns,  les  fouilleurs  et  déracineurs,  s'empa-   hommes,  tous  officiers.  Trédall  est  emporté 

i 
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d'assaut  ;  Cromwell  monte  lui-même  à  la 
brèche;  tout  périt  du  coté  des  Irlandais. 
Wexford  est  saccagé,  Goran  rendu  par  les 
soldats;  les  officiers  sont  fusillés.  D'autres 
places  se  soumettent.  Cromwell  et  Ireton 
portent  à  l'Irlande,  comme  ils  l'avaient  an- 
noncé, l'extermination  et  l'enfer. 

Cromwell,  au  milieu  de  ses  victoires,  est 
rappelé  pour  repousser  les  Ecossais;  ceux-ci 
s'étaient  décidés  à  reconnaître  les  droits  de 
Charles  II,  mais  à  la  charge  par  lui  de  publier 
cette  déclaration  deshonorante,  «  que  son 
père  avait  péché  en  prenant  femme  dans  une 
famille  idolâtre;  que  le  sang  versé  dans  les 
dernières  guerres  devait  être  imputé  à  son 
père;  qu'il  avait  une  profonde  douleur  de  la 
mauvaise  éducation  qu'on  lui  avait  donnée  et 
des  préjugés  qu'on  lui  avait  inspirés  contre 
la  cause  de  Dieu,  et  dont  il  reconnaissait  à 
présent  l'injustice  ;  que  toute  sa  vie  précé- 
dente n'avait  été  qu'un  cours  suivi  d'inimitiés 
contre  l'œuvre  de  Dieu  ;  qu'il  se  repentait 
de  la  commission  donnée  à  Monlrosc  (officier 
royaliste  pendu  par  les  Écossais)  et  de  toutes 
ses  actions  qui  avaient  pu  scandaliser;  qu'il 
protestait  devant  Dieu  qu'il  était  à  présent 
sincère  dans  sa  déclaration,  et  qu'il  s'y  tien- 
drait jusqu'à  son  dernier  soupir,  tant  en 
Écosse  qu'en  Angleterre  et  en  Irlande.  » 

Cromwell  marcha  contre  les  Ecossais  à  la 
tète  de  dix-huit-mille  hommes  ;  il  les  attaqua 
à  Dunbar  et  les  défit  le  3  septembre  1650. 
L'année  suivante,  après  avoir  conquis  une 
partie  de  l'Écosse,  il  s'attacha  aux  pas  de 
Charles  II,  qui  s'était  avancé  en  Angleterre 
avec  une  armée;  il  l'atteignit  à  Worcester.  Le 
combat  se  livre  le  3  septembre  1631,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Dunbar  ;  deux 
milln  royalistes  sont  tués;  huit  mille  prison- 
niers sont  encore  vendus  comme  esclaves. 
On  trouve  cette  habitude  de  trafiquer  des 
hommes  jusque  sous  Jacques  IL 

Le  jeune  roi  fuit  seul  cl  à  travers  mille  dé- 
guisements et  aventures  débarque  sain  et  sauf 
en  Normandie.  Cromwell  revint  triompher 
à  Londres.  Le  parlement  envoya  une  dépu- 
tation  au-devant  de  lui.  Le  général  fit  pré- 
sent à  chaque  commissaire  d'un  cheval  et  de 
deux  prisonniers  :  toujours  même  mépris  des 
hommes  parmi  ces  républicains.  Les  histo- 


riens n'ont  pas  remarqué  ce  trait  de  mœurs 
qui  distingue  les  Anglais  d'alors  de  tous  les 
peuples  chrétiens  de  l'Europe  civilisée  et  les 

1  rapproche  des  peuples  d'Orient.  Monck,  laissé 
en  Ecosse  par  Cromwell,  acheva  de  la  sou- 
mettre. Le  royaume  de  Marie  Stuart  fut  réuni, 
par  acte  du  croupion,  à  l'Angleterre,  ce  que 
n'avaient  pu  faire  les  plus  puissants  monar- 
ques de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe,  l'Espa- 
gne la  première,  avaient  reconnu  la  républi- 
que. L'Irlande  étaitdomptée,rÉcossesoumise 

!  et  réunie  à  l'Angleterre;  une  flotte  comman- 
dée par  Robert  Blakc  gardait  les  mers  autour 
des  lies  Britanniques  ;  une  autre  croisait  sur 

|  les  côtes  du  Portugal.  Les  Indes  occidentales, 
les  Barbades  et  la  Virginie,  soulevées  d'abord, 

'  furent  réduites  à  l'obéissance.  Le  fameux 
acte  de  navigation  proposé  par  le  conseil 
d'État  au  parlement  en  4651 ,  renduexécutoirc 

i  le  1"  décembre  de  cette  môme  année,  n'est 
point,  comme  on  l'a  écrit  mille  fois,  l'ouvrage 
de  l'administration  de  Cromwell,  mais  de  la 
république  avant  l'établissement  du  protec- 
torat. 

Cromwell  s'aperçut  que  ce  reste  d'assrm- 
blée,  nommé  le  croupion,  soumis  d'abord  et 
humilié,  commençait  à  être  jaloux  du  pou- 
voir que  lui,  Cromwell,  avait  acquis.  Le  futur 
usurpateur  de  l'autorité  légale  avait  manœu- 
vré longtemps  entre  les  divers  partis,  tour  à 
tour  presbytérien,  niveleurel  même  royaliste, 
mais  s'appuyant  toujours  sur  l'armée,  où 
l'esprit  républicain  dominait,  autant  que  cet 
esprit  peut  exister  au  milieu  des  armes.  Ayant 
donc  repris  son  siège  au  parlement  (16  sep- 
tembre 1651),  il  passa  la  rédaction  d'un  bill 
pour  mettre  fin  à  ce  parlement  interminable  ; 

!  il  ne  le  put  obtenir  qu'à  la  majorité  de  deux 
voix,  quarante-neuf  contre  quarante-sept  ; 

'  encore  l'exécution  du  bill  fut-elle  remise  au 
3  novembre  1654. 

Le  rusé  général  avait  eu  l'adresse  de  rem- 
plir toutes  les  places  de  ses  créatures;  les 
soldats  lui  étaient  dévoués.  Depuis  la  bataille 
de  Worcester,  qu'il  appelle,  dans  sa  lettre  au 
parlement,  la  victoire  couronnante,  il  dissimu- 
lait à  peine  ses  projets.  La  modération,  besoin 
de  tout  homme  qui,  près  d'arriver  au  pouvoir, 
s'y  veut  maintenir,  était  devenue  l'arme  de 
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Cromwcll  ;  il  avait  fait  publier  une  amnistie 
générale  et  se  montrait  favorable  aux  royalis- 
tes ;  il  présidait  à  des  assemblées,  à  des 
colloques,  à  des  traités  entre  les  partis  et 
trompait  tout  le  monde.  Le  colonel  Harrison, 
franc  républicain,  mais  aveugle  d'esprit, 
prétendait  toujours  que  le  général,  loin  de  se 
vouloir  faire  roi,  ne  songait  qu'à  préparer  le 
règne  de  Jésus,  c  Que  Jésus  vienne  donc  vite, 
répondit  le  major  Streater,  ou  il  arrivera 
trop  tard.  »  Cromwell,  de  son  côté,  déclarait 
que  le  psaume  CX  l'encourageait  à  mettre  la 
nation  en  république,  et  à  cette  fin  il  engageait 
le  comité  d'officiers  à  présenterdes  pétitions 
qui  devaient  amener,  par  l'opposition  des 
parlementaires,  la  destruction  de  la  républi- 
que. Une  de  ces  pétitions  demandait  le  paye- 
ment des  arrérages  de  l'armée  et  la  réforme 
des  abus  ;  une  autre  sollicitait  la  dissolution 
immédiate  du  parlement  et  la  nomination 
d'un  conseil  pour  gouverner  l'État  jusqu'à  la 
prochaine  convocation  du  parlement  nou- 
veau. Emportées  par  leur  ressentiment,  les 
Communes  déclarèrent  que  quiconque  pré- 
senterait à  l'avenir  de  pareilles  doléances 
serait  coupable  de  haute  trahison.  On  vint 
apprendre  cette  nouvelle  à  Cromwell,  qui  s'y 
attendait  ;  il  s'écria,  animé  d'une  feinte  co- 
lère, au  milieu  desofficiers  :  «  Major  général 
Vermont  !  je  me  vois  forcé  de  faire  une  chose 
qui  me  fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  » 
II  prend  trois  cents  soldats,  marche  à  West- 
minster, laisse  les  trois  cents  soldats  en  de- 
hors et  pénètre  seul  dans  la  Chambre  :  il 
était  député. 

Il  écoute  un  moment  en  silence  la  délibé- 
ration; puis,  appelant  Harrison,  membre 
comme  lui  de  l'assemblée,  il  lui  dit  à  l'oreille  : 
«  Il  est  temps  de  dissoudre  le  parlement.  » 
Harrison  répondit:  «  C'est  une  dangereuse 


parlement.  »  Le  général  frappe  du  pied  ;  les 
portes  s'ouvrent;  deux  files  de  mousquetaires 
entrent  dans  la  Chambre  et  se  placent  àdroite 
et  à  gauche  de  leur  chef.  Le  député  Vane 
veut  élever  la  voix.  ■  0  sir  Henry  Vane  !  sir 
Henry  Vane  1  dit  Cromwell  ;  le  Seigneur  me 
délivre  de  sir  Henry  Vane  !  »  Désignant  alors 
tour  à  tour  quelques-uns  des  membres  pré- 
sents: «  Toi,  dit-il,  tu  es  un  ivrogne;  toi,  un 
débauché  (c'était  Martyn,  ce  régicide  dont  il 
avait  barbouillé  le  visage  d'encre)  ;  toi,  un 
adultère  ;  toi,  un  voleur.  »  Ce  qui  était  vrai. 
Harrison  fait  descendre  le  président  de  son 
fauteuil  en  lui  tendant  la  main.  Le  troupeau 
épouvanté  sort  pèle-môle  ;  tous  ces  hommes 
s'enfuient  sans  oser  tirer  l'épée,  que  la  plu- 
part portaient  au  côté,  c  Vous  m'avez  forcé  à 
cela,  disait  Cromwell  ;  j'avais  prié  le  Seigneur 
nuit  et  jour  de  me  faire  mourir  plutôt  que  de 
me  charger  de  cette  commission.  » 

Alors,  montrant  du  doigt  aux  soldats  la 
masse  d'armes  :  «  Emportez  cette  marotte.  » 
Il  sort  le  dernier,  fait  fermer  les  portes,  met 
les  clefs  dans  sa  poche  et  se  retire  au  palais 
de  Whitehall.  Le  lendemain  on  trouva  sus- 
pendu à  la  porte  de  la  chambre  des  Commu- 
nes un  écriteau  ainsi  conçu  :  Chambre  à  louer, 
non  meublée  \  Cromwell  était  Henri  VIII  sous 
une  autre  forme. 

Il  lui  était  facile  de  convoquer  un  parle- 
ment libre  ;  il  ne  le  voulut  pas  :  il  cherchait 
le  pouvoir,  non  la  liberté.  L'Anglerre,  d'ail- 
leurs, était  lasse  de  parlement  ;  après  l'anar- 
chie on  respirait  pour  le  despotisme.  Le 
conseil  des  officiers  qui  avait  présenté  la  péti- 
tion décisive  s'arrogea  le  droit  d'élection  ;  il 
choisit  (toujours  à  la  suggestion  de  Cromwell) 
dans  le  parti  millénaire  les  hommes  les  plus 
obscurs,  les  plus  ignorants,  les  plus  fanati- 
ques ;  cent  quarante-quatre  personnages, 


affaire,  songez-y  bien.»  Cromwell  attend  en-  !  ainsi  triés,  furent  revêtus  du  pouvoir  souve- 
core  ;  puis,  se  levant  tout  à  coup,  il  accable   rain.  Harrison,  sectaire  de  la  cinquème  monar- 


les  Communes  d'outrages,  les  accuse  de 
servitude,  de  cruauté,  d'injustice.  «  Cédez  la 
place  !  s'écrie-t-il  en  fureur  ;  le  Seigneur  en 
a  fini  avec  vous  ;  il  a  choisi  d'autres  instru- 
ments de  ses  œuvres.  «Un  membre  veut  ré- 
pondre ;  Cromwell  l'interrompt.  «  Je  ferai 
cesser  ce  bavardage.  Vous  n'êtes  pas  un  par- 
lement; je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  un 


chie,  prêtait  les  mains  à  toutes  ces  violences  ; 
il  demandait  seulement  que  le  nouveau  conseil 
fût  composé  de  soixante-dix  membres,  pour 
mieux  ressembler  au  sanhédrin  des  Juifs. 
Dans  le  club  législatif  des  cent  quarante-quatre 
saintt  il  fallait  avoir  de  longs  noms  composes 
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ellirésde  l'Écriture.  Desdeuxfrères  Barebone 
l'un,  le  corroyeur,  s'appelait  Loue-Dieu  ;  l'au- 
tre, Si  Christnétaitpasmort  pourvous,  vous  se- 
riez damné,  Barebone.  Ce  Barebone,  dont  le 
nom  signifie  en  français  décharné,  donna  son 
nom  aux  cent  quarante-quatre;  au  parlement 
croupion  succéda  le  parlement  damné  Barebone 
OU  le  damné  décharné. 

Lorsque  ces  saints  entraient  en  séance  à 
Westminster  ils  récitaient  des  prières,  cher- 
chaient le  Seigneur  des  journées  entières  et 
expliquaient  l'Écriture  ;  cela  fait  ils  s'oc- 
cupaient des  affaires  dont  ils  se  croyaient 
saisis.  Crorawell  ouvrit  la  sesiionàe&dëcharnês 
par  un  discours  qu'il  accompagna  de  pieuses 
larmes,  remerciant  le  Ciel  d'avoir  assez  vécu 
pour  assister  au  commencement  du  règne  des 
saints  sur  la  terre.  Cinq  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  lorsque  ces  cent  quarante-quatre 
saints,  ne  pouvant  plus  gouverner  au  milieu 
de  la  risée  publique,  chargèrent  leur  prési- 
dent, créature  de  Cromwcll,  de  remettre 
l'autorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les  en 
avait  revêtus.  Cromwell  l'avait  prévu  ;  il  ac- 
cepta en  gémissant  le  poids  de  l'autorité  sou- 
veraine. Quelques  pauvres  d'esprit,  qui 
n'étaient  pas  de  la  faction  militaire,  s'obsti- 
nèrent à  siéger,  malgré  la  désertion  du  pré- 
sident et  du  sergent,  qui  avait  emporté  la 
masse.  Le  capitaine  White  entra  dans  la 
Chambre  et  demanda  à  ces  saints  entêtés  ce 
qu'ils  faisaient  là  (12  décembre  16o3).  «  Nous 
cherchons  le  Seigneur,  répondirent-ils.  — 
Allez  donc  ailleurs,  s'écria  White;  le  Sei- 
gneur n'a  pas  fréquenté  ce  lieu  depuis 
longues  années1.  » 

Le  conseil  des  officiers  militaires  brocha 
une  nouvelle  constitution  qui  plaçait  la  puis- 
sance législative  dans  un  parlement  et  un 
protecteur.  On  supplia  Cromwell  d'accepter 
le  protectorat  de  la  république  ;  il  s'y  résigna, 
le  26  décembre  1653,  non  sans  un  air  couve, 
nable  de  répugnance.  Il  assembla  plusieurs 
parlements,  les  cassa  quand  ils  n'étaient  point 
assez  dociles,  rétablit  les  deux  Chambres  au 
lieu  d'une,  gouverna  l'Angleterre  avec  intel- 
ligence, fermeté  et  gloire  au  dedans  et  au 
dehors,  se  vit  recherché  de  toutes  les  puis- 
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sances  étrangères,  nolammenlde  Louis  XIV, 
et  mourut  tranquillement  de  la  fièvre,  dans 
son  lit,  le  13  septembre  1658,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans. 

Sa  tranquillité  était  fondée  sur  les  pre- 
miers principes  du  calvinisme.  «  Dites-moi, 
demanda-t-il  à  Sterry,  un  de  ses  chapelains, 
est-il  possible  de  déchoir  de  l'état  de  grâce? 
—  Cela  n'est  pas  possible,  répondit  le  minis- 
tre. —  Alors,  s'écria  le  mourant,  je  suis  en 
sûreté,  car  je  sais  que  j'ai  été  une  fois  en  état 
de  grâce.  »  Dans  cette  conviction  il  pria,  non 
pour  lui-môme,  mais  pour  le  peuple  de  Dieu. 
«  Seigneur,  dit-il,  quoique  je  ne  sois  qu'une 
misérable  créature,  je  suis  en  relation  avec 
toi  par  le  moyen  de  la  grâce,  et  je  puis  et  je 
dois  approcher  de  toi  pour  ton  peuple.  Tu 
as  fait  de  moi  un  humble  instrument  pour 
leur  faire  quelque  bien  et  travailler  à  ton 
service.  Beaucoup  d'entre  eux  m'ont  estimé 
plus  que  je  ne  valais,  quoiqu'il  y  en  ail  d'au- 
tres qui  se  réjouiront  de  ma  mort.  Seigneur, 
de  quelque  manière  que  tu  disposes  de  moi, 
continue  et  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien. 
Enseigne  à  ceux  qui  considèrent  trop  tes  ins- 
truments à  compter  davantage  sur  toi,  et 
pardonne  à  ceux  qui  désirent  fouler  aux 
pieds  la  poussière  d'un  pauvre  ver  de  terre, 
car  ils  sont  aussi  ton  peuple.  *  Quand  il  eut 
rendu  le  dernier  soupir  le  chapelain  Sterny 
s'écria  :  «  Cessez  de  pleurer,  vous  devez  plu- 
tôt vous  réjouir  ;  il  était  votre  protecteur 
ici-bas,  il  sera  un  protecteur  encore  plus 
puissant,  à  présent  qu'il  est  avec  le  Christ, 
à  la  droite  du  Père.  »  Un  autre  personnage 
plus  grave  annonça  cet  événement  au  gou- 
verneur d'Irlande  avec  la  môme  confiance 
dans  la  sainteté  de  Cromwell  :  «  Il  est  monté 
au  ciel  embaumé  dans  les  larmes  de  son 
peuple  et  porté  sur  les  ailes  des  prières  des 
saints  » 

Le  lendemain,  14  septembre,  Richard 
Cromwell,  fils  aîné  du  défunt,  est  proclamé 
protecteur.  C'était  un  homme  de  peu  de  va- 
leur ;  il  ne  sut  que  faire  de  la  gloire  et  des 
crimes  de  son  père.  L'armée,  depuis  long- 
temps domptée  par  son  chef,  reprit  l'empire. 
L'oncle  de  Uicbaid  et  son  beau-frère  se  mi- 
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rent,  avec  le  général  Lambert,  à  la  tête  des 
officiers  et  forcèrent  le  faible  protecteur  de 
dissoudre  le  parlement,  qui  seul  le  soutenait, 


deux  Chambres,  s'assembla  le  25  avril  1660. 
Monck  s'était  déclaré  républicain  et  l'ennemi 
des  Stuarts,  mais,  en  secret,  il  se  concertait 


qui  n'était  ni  républicain  ni  royaliste,  qui  ne 
se  souciait  de  rien,  qui  laissait  les  gardes 


Chaque  jour  amenait  un  nouvel  embarras,  avec  Charles  II  pour  le  faire  monter  sur  le 
une  nouvelle  peine  ;  Richard,  qui  s'oubliait  ;  trône.  Sur  les  insinuations  de  Monck  les  deux 
et  qu'on  oubliait,  qui  délestait  le  joug  mili-  1  Chambres  rappelèrent  le  roi,  qui  était  en 
taire  et  qui  n'avait  pas  la  force  de  le  rompre,  |  Hollande.  Deux  députés»  dont  un  royaliste, 

demandèrent  que,  de  part  et  d'autre,  on 
fixât  les  prérogatives  de  la  couronne  et  les 
lui  dérober  son  dîner  et  l'Angleterre  aller  |  droits  du  parlement,  afin  d'éviter  les  colli- 
sions qui  avaient  eu  lieu  et  qui  pouvaient  se 
renouveler  encore.  Monck  s'opposa  à  cette 
mesure  de  conciliation  ;  tout  resta  dans  le 
vague  :  ce  fut  un  malheur.  Car,  comme  le 
remarque  Chateaubriand,  «  la  déclaration 
royale  de  Charles  ne  promettait  rien  ;  ce  n'é- 
tait pas  une  charte.  Charles  ne  faisait  ni  la 
part  aux  conquêtes  du  temps,  ni  les  conces- 
sions nécessaires  aux  mœurs,  aux  idées,  à 
la  possession  et  aux  droits  acquis  ;  dès  lors 
une  seconde  révolution  devenait  inévitable, 
et  le  prince  légataire  du  trône  déshéritait  sa 
famille  \  » 

Charles  II  fit  son  entrée  dans  Londres 
le  29  mai  1GG0,  trentième  anniversaire  de  sa 
naissance,  et  mourut  le  16  février  1685,  dans 
la  cinquante-cinquième  année  de  son  âge. 
Sa  grande  affaire  pendant,  tout  son  règne 


toute  seule,  Richard  abdiqua  le  protectorat 
le  22 avril! 659.  De  tous  les  soucis  du  trône, 
le  plus  grand  pour  lui  fut  de  sortir  de  Whi- 
tehall,  non  qu'il  tint  au  palais,  mais  parce 
qu'il  fallait  faire  un  mouvement  pour  en  sor- 
tir. Il  n'emporta  que  deux  grandes  malles 
remplies  des  adresses  et  des  congratulations 
qu'on  lui  avait  présentées  pendant  son  petit 
règne  ;  on  lui  disait  dans  ces  félicitations  que 
Dieu  lui  avait  donné,  à  lui  Richard,  ['autorité 
pour  le  bonheur  des  trois  royaumes.  Quelques 
amis  lui  demandèrent  ce  que  ces  malles  ren- 
fermaient de  si  précieux.  «  Le  bonheur  du 
peuple  anglais,  »  répondit-il  en  riant. 

Le  conseil  des  officiers,  demeuré  maître, 
rappela  le  parlement  croupion,  et,  dans  le 
jargon  des  partis,  les  principes  de  ce  parle- 
ment se  nommèrent  la  vieille  bonne  cause.  Il 

ne  se  trouva  qu'une  quarantaine  de  députés  1  furent  ses  plaisirs  ;  il  ne  laissa  pas  un  enfant 


à  la  première  réunion,  encore  fallut-il  aller 
chercher  en  prison  deux  de  ces  législateurs 
enfermés  pour  dettes.  Cette  momie  estro- 


iï'gitimc,  mais  une  foule  de  bâtards  adulté- 
rins qu'il  honora  de  grands  titres.  L'exemple 
du  roi  fut  imité  par  la  cour  ;  l'immoralité 


piée,  arrachée  de  son  tombeau,  crut  un  mo-  devint  publique.  «  Les  cavaliers  ou  anciens 
ment  qu'elle  était  puissante  parce  qu'elle  se  royalistes,  dit  Lingard,  pour  célébrer  leur 
souvenait  d'avoir  fait  juger  un  roi.  A  peine  ,  triomphe,  se  livrèrent  à  la  débauche  et  à  l'i- 


rcssuscilée  elle  attaqua  l'autorité  militaire, 
qui  lui  avait  rendu  la  vie  ;  mais  le  croupion 
était  sans  force,  car  il  était  placé  entre  les 
royalistes,  unis  aux  presbytériens,  qui  vou- 
laient le  retour  de  la  monarchie  légitime,  et 
les  officiers  indociles  au  joug  de  l'autorité 
civile. 

A  la  suite  d'autres  incidents,  dans  lesquels 
le  général  Monck  parut  en  première  ligne, 
le  long  parlement,  après  avoir  ordonné  des 
élections  générales,  prononça  sa  propre  dis- 
solution. Le  peuple  brûla  en  réjouissance, 
sur  les  places  publiques,  des  monceaux  de 
croupions  de  divers  animaux.  Le  nouveau 
parlement,  divisé,  selon  l'ancienne  forme,  en 


vrognerie,  et  les  nouveaux  royalistes,  pour 
prouver  la  sincérité  de  leur  conversion, 
s'efforcèrent  de  surpasser  les  cavaliers  en  li- 
cence *.  »  *  La  débauche  était  le  plus  sûr 
moyen  de  parvenir,  »  dit  la  Biographie  uni- 
verselle.  On  dit  que  Charles  II  dit  un  jour  à 
un  de  ses  ministres,  Shaftesbury,  dans  un 
moment  de  gaieté  :  «  Je  crois  que  tu  es  le 
plus  mauvais  sujet  de  mes  États.  —  Votre 
Majesté  a  raison,  répliqua  le  ministre,  si  elle 
entend  parler  seulement  de  ses  sujets  ".  » 
Enfin  Chateaubriand  conclut:  «  S'il  était 
possible  de  supposer  que  la  corruption  des 

*  Us  Stuttrts.  Le  Protectorat.  —  *  Lingard,  t.  12, 
p.  9b.  —  •  Biogr.  unie,  t.  4  ,  SnArro»uai. 
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mœurs  répandue  par  Charles  II  en  Angleterre 
fût  un  calcul  de  sa  politique,  il  faudrait  ran- 
ger ce  prince  au  nombre  des  plus  abomina- 
bles monarques  ;  mais  il  est  probable  qu'il 
ne  suivit  que  le  penchant  de  ses  inclinations 
et  la  légèreté  de  son  caractère  *.  » 

Dans  les  premiers  jours  de  la  restauration 
on  cherchait  comment  on  pourrait  jamais 
être  assez  esclave  pour  expier  le  crime  d'in- 
dépendance; c'était  une  émulation  domes- 
tique qui  débarrassait  le  maître  des  actes  de 
rigueur  ;  le  clergé  et  le  parlement  se  char- 
geaient de  tout.  Les  Communes  passèrent 
un  acte  afin  d'établir  ou  de  rétablir  la  doc- 
trine de  l'obéissance  passive.  Le  bill  des 
convocations  triennales  fut  aboli  ;  une  es- 
pèce de  long  parlement  royal  dura  dix-sept 
années,  pour  la  corruption,  l'impiété  et  la 
servitude,  comme  le  long  parlement  répu- 
blicain en  avait  existé  vingt,  pour  le  rigo- 
risme, le  fanatisme  et  la  liberté.  Tout  prit  le 
caractère  d'une  monarchie  absolue  dans  une 
monarchie  représentative  ;  les  intérêts  pu- 
blics furent  traités  comme  des  intérêts  pri- 
vés ;  ce  ne  furent  plus  les  révolutions,  mais 
les  intrigues,  qui  élevèrent  les  échafauds  V 

Un  des  premiers  actes  de  Charles  II  fut  de 
punir  les  meurtriers  de  son  père.  Tous  les 
régicides  furent  déclarés  coupables  et  con- 
damnés à  mort  ;  dix  furent  exécutés  aussitôt, 
a  Le  langage  de  ces  hommes  devant  la  cour 
et  après  leur  condamnation,  dit  Lingard,  of- 
frit des  traits  du  fanatisme  le  plus  exalté. 
Pour  prouver  la  justice  de  leur  cause  ils  en 
appelèrent  aux  victoires  que  le  Seigneur 
avait  données  à  leurs  épées;  à  leurs  Bibles, 
où  il  était  enjoint  de  répandre  le  sang  de 
qui  a  versé  celui  de  ses  semblables  ;  à  l'Es- 
prit de  Dieu,  qui  avait  témoigné  à  leur  esprit 
que  le  supplice  de  Charles  Stuart  était  un 
acte  nécessaire  de  justice,  une  action  glo- 
rieuse, dont  le  bruit  s'était  répandu  parmi 
la  plupart  des  nations,  et  une  reconnaissance 
solennelle  de  la  haute  suprématie  que  le  Roi 
du  ciel  exerce  sur  les  rois  de  la  terre.  Des 
sentiments  semblables  les  animèrent  et  les 
soutinrent  sur  l'échafaud.  Lorsqu'on  leur 
dit  de  se  repentir  ils  répondirent  qu'ils  s'é- 


taient déjà  repentis  de  leurs  péchés  et  qu'ils 
étaient  sûrs  du  pardon,  mais  qu'ils  n'osaient 
pas  se  repentir  de  la  part  qu'ils  avaient  eue 
a  la  mort  du  feu  roi,  car  se  repentir  d'une 
bonne  action  serait  offenser  Dieu  ;  qu'ils 
étaient  fiers  de  mourir  pour  une  aussi  bonne 
cause  ;  que  leur  martyre  serait  le  spectacle 
le  plus  glorieux  que  le  monde  eût  jamais  vu 
depuis  la  mort  du  Christ,  mais  que  leurs 
persécuteurs  devaient  trembler  ;  que  la 
main  du  Seigneur  était  déjà  levée  pour  ven- 
ger leur  sang  innocent,  et  que,  dans  peu  de 
temps,  la  cause  de  la  royauté  serait  abattue 
devant  celle  de  l'indépendance.  Ils  pronon- 
cèrent cette  prédiction  avec  la  confiance  des 
prophètes  et  se  soumirent  à  leur  sort  avec  la 
constance  des  martyrs  » 

Certainement,  aux  yeux  de  tout  catholi- 
que, comme  aux  yeux  de  l'historien  Lingard, 
ce  langage  respire  le  fanatisme  le  plus  exalté  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  protestants 
de  toute  espèce,  qui  savent  ce  qu'ils  sont  et 
ce  qu'ils  disent  ;  ceux-là,  au  lieu  d'un  fana- 
tisme exalté,  ne  verront  dans  le  langage  des 
régicides  anglais  que  l'application  calme  et 
raisonnée  des  premiers  principes  du  pro- 
testantisme, des  premiers  principes  de  Lu- 
ther, Calvin  et  Wiclef.  Calvin  ne  soutient-il 
pas,  contre  l'Eglise  catholique,  que  la  grâce 
de  Dieu,  une  fois  reçue,  ne  peut  jamais  se 
perdre  ?  De  là  le  régicide  Cromwell  n'avait- 
il  pas  raison  de  conclure  :  «  Or  je  suis  sûr 
d'avoir  été  une  fois  en  état  de  grâce  ;  donc 
j'y  suis  encore  ?»  Et  ses  admirateurs  n'a- 
vaient-ils pas,  suivant  Calvin,  raison  de  l'ap- 
peler un  saint  ?  Et  les  royalistes,  qui,  sous 
Charles  II,  déterrèrent  son  cadavre  et  l'atta- 
chèrent à  une  potence,  n'ont-ils  pas  commis 
une  profanation  sacrilège  ? 

Luther  et  Calvin  ne  soutiennent-ils  pas, 
contre  l'Église  catholique,  que  Dieu  opère  en 
nous  le  mal  comme  le  bien  ;  que  la  trahison 
de  Judas  n'est  pas  moins  l'œuvre  de  Dieu 
que  le  repentir  de  saint  Pierre  ?  De  là  Crom- 
well et  ses  collègues  n'avaient-ils  pas, 
suivant  Calvin,  raison  de  conclure  que  leurs 
trahisons,  leur  régicide  étaient  des  actions 
divines  et  adorables  ?  Luther,  Calvin,  tous 


»  Us  Btuartt,  Ourlât  IL  -  «  Ibid. 
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les  protestants  ne  soutiennent-ils  pas  contre 
l'Église  catholique,  que  ce  n'est  pas  à  elle 
que  l'Esprit  de  Dieu  donne  le  vrai  sens  des 
Écritures,  mais  à  l'esprit  de  chacun  ?  De  là 
Cromwell  et  ses  collègues  n'ont-ils  pas  eu 
raison  de  conclure  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'Esprit  de  Dieu  à  leur  esprit,  le 
supplice  de  Charles  Stuart  était  un  acte  né- 
cessaire de  justice,  une  action  glorieuse  ? 

Si  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  n'ont 
pas  toujours  parlé  et  agi  de  même  il  n'y  a 
pas  de  quoi  s'en  étonner.  Penser  ce  que  l'on 
veut  et  agir  en  conséquence,  voilà  le  fond  du 
protestantisme.  Ce  qu'un  protestant  dit  au- 
jourd'hui ne  l'engage  pas  pour  demain.  Il 
peut,  sans  inconséquence,  reconnaître  un 
jour  l'indépendance  absolue  des  rois  et  le 
lendemain  les  déclarer  déchus,  les  envoyer 
même  à  l'échafaud  ;  octroyer  à  Henri  VIII  le 
privilège  d'être  un  tyran  et  couper  la  tête  à 
Charles  I"  parce  qu'il  ne  l'est  pas.  Ses  varia- 
tions sur  ce  point  ne  sont  que  les  consé- 
quences naturelles  d'un  principe  invariable. 
Quoi  qu'il  dise,  en  quelque  forme  qu'il  pro- 
teste, toujours  est-il  qu'en  vertu  du  principe 
fondamental  du  protestantisme  le  souverain 
temporel  est  nécessairement  sujet  au  libre 
examen,  à  la  juridiction  spirituelle,  inaliéna- 
ble, imprescriptible,  suprême  de  chaque  in- 
dividu. 

Ce  qui  est  vrai  du  souverain  l'est  égale- 
ment de  la  loi  et  de  toute  autorité  quelcon- 
que. En  effet,  si  chaque  individu  est  à  lui- 
même  sa  règle  souveraine,  personne  n'a  rien 
à  lui  dire,  de  quelque  manière  qu'il  pense, 
qu'il  raisonne,  qu'il  conclue,  et  que,  par 
suite,  il  agisse.  Lors  donc  qu'un  individu 
conclut  qu'il  est  dégagé  de  son  serment  de 
fidélité,  qu'il  ne  doit  plus  obéir  à  son  prince, 
qu'il  peut  ôter  à  son  prochain  ses  biens  et  sa 
vie  même,  et  qu'il  exécute  son  jugement 
privé,  il  est  absurde  de  le  blâmer,  tyranni- 
que  de  le  punir. De  là  diverses  conséquences. 

I.  Tout  gouvernement  protestant  est,  de 
sa  nature,  une  absurdité  et  une  tyrannie. 
D'un  côté  il  proclame  chacun  juge  souverain 
de  ce  qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  juste,  de  ce 
qui  est  droit,  de  ce  qui  est  devoir;  chacun 
maître  souverain  de  réformer  aujourd'hui 
ce  qu'il  a  décidé  hier  et  demaiu  ce  qu'il  dé- 


cide aujourd'hui.  C'est  même  là  sa  loi  fon- 
damentale. Hais,  après  cela,  n'est-il  pas  ab- 
surde de  vouloir  imposer  à  ce  juge  souverain 
des  lois  qu'il  n'a  pas  faites  ?  absurde  de  vou- 
loir qu'il  les  approuve  deux  jours  de  suite  ? 
absurde  de  vouloir  qu'il  les  observe  quand 
il  ne  le  juge  plus  à  propos  ?  tyrannique  de 
le  punir  de  quoi  qu'il  fasse  ?  Car  n'est-ce  pas 
violer  à  son  égard  la  loi  fondamentale  du 
protestantisme,  le  droit  inviolable,  impres- 
criptible du  libre  examen  ? 

H.  Tout  souverain,  par  cela  seul  qu'il  est 
protestant,  se  dépose  lui-même  de  la  souve- 
raineté, délie  lui-même  ses  sujets  de  tout  de- 
voir. En  effet,  par  cela  seul  qu'il  est  protes- 
tant, il  déclare  chacun  de  ses  sujets  maître  de 
penser  comme  il  veut  et  d'agir  comme  il 
pense.  Lors  donc  que  ses  sujets  lui  obéissent 
encore  il  doit  le  prendre  comme  une  pure 
complaisance  de  leur  part,  et,  quand  ils  ju- 
gent à  propos  de  ne  plus  lui  obéir,  il  ne 
peut  y  voir  qu'un  légitime  usage  de  leurs 
droits.  Bref,  ce  que  dit  l'Apôtre  de  l'homme 
hérétique  est  vrai  du  souverain  hérétique  :ll 
s'est  renversé  lui-même  par  un  crime  et  condamné 
par  son  propre  jugement  *. 

III.  Nul  sujet,  nul  peuple  protestant  ne 
peut,  sans  inconséquence,  blâmer  son  sou- 
verain de  quoi  qu'il  se  permette.  Dans  les 
principes  du  protestantisme  le  souverain, 
comme  tout  autre  individu,  est  le  juge  su- 
prême de  son  droit  et  de  son  devoir.  Si  donc 
le  souverain  se  croit  obligé  d'employer  la 
ruse  ou  la  violence  pour  écraser  ses  sujets, 
non-seulement  il  le  peut,  mais  il  le  doit. 
Bref,  le  peuple  hérétique,  comme  le  souve- 
rain hérétique,  s'est  renversé  par  un  crime 
et  condamné  par  son  propre  jugement. 

IV.  Le  protestantisme  ne  peut  comman- 
der, sans  se  contredire,  ni  l'obéissance  ni  la 

!  résistance  à  personne.  S'il  commande  l'obéis- 
sance envers  l'individu  souverain,  il  viole, 
contre  ses  propres  principes,  l'indépendance 
mentale  de  l'individu  sujet  ;  commande 

;  la  résistance,  il  viole,  contre  ses  propres 
principes  encore,  l'indépendance  mentale  de 
l'individu  souverain. 

V.  Le  protestantisme  anéantit  par  le  fait 

»  iv.c,  a. 
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tonte  obligation  morale  entre  le  souverain  > 
et  !e  sujet  ;  il  accorde  au  second  une  autorité 
égale  à  celle  du  premier.  Ces  deux  autorités, 
en  conflit,  se  détruisent  réciproquement;  it  1 
ne  reste  pour  différence  que  le  plus  ou  moins  I 
de  ruse  ou  de  force.  En  résumé,  pour  le  pro-  j 
testantisme,  le  droit  du  plus  fort  est  non- 
seulement  le  meilleur,  mais  le  seul. 

Comme  on  le  voit,  tout  souverain  protes- 
tant, tout  peuple  protestant,  et  en  général 
tout  souverain,  tout  peuple  hérétique  pose 
l'anarchie  en  principe,  en  dogme,  en  loi  fon- 
damentale. Les  auteurs  qui  ont  avancé  que 
l'état  naturel  du  genre  humain  est  la  guerre 
de  tous  contre  tous  ont  raisonné  très-  juste 
comme  prolestants,  comme  hérétiques.  Loi, 
ordre,  justice,  société  sont  en  effet  pour  le 
protestantisme  des  choses  contre  nature  ; 
les  tribunaux,  une  tyrannie  monstrueuse. 
Comme  protestant,  vous  autorisez  nécessai- 
rement tous  les  crimes,  et  puis,  comme  sou- 
verain, comme  juge,  vous  les  punissez  du 
dernier  supplice.  Ainsi,  en  enfer.  Satan  et 
1rs  siens,  les  premiers  qui  protestèrent,  auto- 
risent par  leur  exemple  et  leurs  maximes 
d'iudëpendancedetousies  crimes, y  sollicitent  i 
les  hommes  nuit  et  jour,  et  puis  les  en  punis-  I 
sent  par  des  supplices  éternels.  Si  donc  le  I 
protestantisme  n'avait  point  rencontré  d'ob-  l 
s:aele,s'il  avait  pu  librement  produire  toutes 
ses  conséquences,  la  société  humaine,  au  j 
nom  de  la  Bible,  serait  retombée  dans  le  , 
chaos,  la  terre  ne  serait  plus  qu'une  ré-ion  I 
de  calamités  et  de  ténèbres,  couverte  des  | 
ombres  de  la  mort,  où  n'habiterait  nul  or- 
dre, mais  une  éternelle  horreur. 

Comme  exemples  de  ce  retour  au  chaos  des 
idées,à  la  confusion  des  langues,  on  pourrait 
citer  tous  les  écrivains  protestants,  notam- 
ment François  Bacon,  Mis  de  Nicolas  Bacon, 
garde  des  sceaux  sous  Elisabeth  et  lui- 
même  grand-chancelier  sous  Jacques.  Tout 
le  monde  convient  que,  pour  le  nenr  et  le 
caractère,  François  Bacon  fut  un  des  hommes  1 
les  plus  vils  et  les  plus  méprisables.  Le  comte  I 
d'Essex,  son  insigne  bienfaiteur,  étant  impli- 
qué dans  un  procès  politique  qui  le  conduisit 
h  l'échafaud,  non-seulement  Raeou  l'aban- 
donna dans  sa  disgrâce,  mais  encore  plaida 
contre  lui,  sans  qu'il  y  fût  obligé  d'aucune  ; 
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manière.  Devenu  par  de  tels  moyens  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  il  s'y  montra  ju.ue 
corrompu  et  vvnal,  tratiquant  de  la  justice, 
à  tel  point  que,  accusé  devant  la  chambre 
des  Pairs,  dont  il  était  président,  il  se  recon- 
nut lui-même  coupable  sur  presque  tous  les 
chefs,  fut  condamné  à  une  amende  énorme  et 
déclaré  incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou 
office  public,  de  siéger  au  parlement  et  d'ap- 
procher même  au  lieu  où  résiderait  la  cour. 
Mais,  si  Bacon  fut  un  homme  vil,  on  a  pré- 
tendu, dans  un  temps,  que  c'était  un  écrivain 
du  premier  ordre,  un  génie  incomparable. 
11  est  vrai  qu'aucun  fondateur  des  sciences 
ne  l'a  connu  ou  ne  s'est  appuyé  de  lui  ;  mais 
Voltaire,  Diderot,  d'AIcmbert  le  célébrèrent 
ài'envi,  quoique  ce  dernier  avoue  que  les 
ouvrages  du  philosophe  anglais  sont  très- 
peu  lus.  De  nos  jours  Cabanis  en  a  fait  le  pa- 
négyrique dans  son  cours  de  matérialisme 
intitulé  :  Hajiports  du  physique  et  du  moral  de 
l'homme  '■<  baron,  dit-il,  vint  tout  à  coup,  au 
milieu  des  ténèbres  et  des  cris  barbares  de 
l'école,  ouvrir  de  nouvelles  routes  à  l'esprit 

humain  Ilobbes  fut  conduit  à  la  véritable 

origine  de  nos  connaissances;  mais  c'était 
Locke,  successeur  de  Bacon,  qui  devait  pour 
la  première  fois,  etc.  Ilelvétius  a  résumé  la 
doctrine  de  Locke...  Condillac  l'a  développée 
et  étendue...  f.oudtt/ae  aot^m  iynnit  I4n>t''sltit. 
Vient  ensuite  Voluex .  habitué  aux  analvses 
profondes,  etc.  »  «Il  n'y  a  rien  de  si  pré- 
cieux, remarque  le  comte  de  M  dsti  e,  (pic 
cette  généalogie.  Un  y  voit  que  Locke  est 
successeur  de  Bacon;  on  y  voit  que  Locke,  à 
son  tour,  engendra  Ilelvétius,  et  que  tous 
ces  ennemis  réunis  du  genre  humain,  y 
compris  Cabanis  lui-même,  descendent  de 
Bacon  l.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  dernier 
sont  :  1°  de  lu  l>i<juitt-  et  de  l'arcmissenu-nt  d s 
sciences  ;  2"  IS'ouvd  Instrument,  on  Indues 
Vrais  sur  l'tnterpi étutturi  de  lu  niture:  3°  F,  r-  '. 
des  l-orèts,  ou  I/iston  e  naturelle  ;  4n  Parasi  t  ée 
(préparation)/}  l'histoire  naturelle  et  expéri- 
mentale; f>°  Histoire  des  Vents  ;  W  Sermons 
fid-les,  OU  l'/nfèri'oir  du  r.'/o.o  >  ;  7''  Ihothtd-'s 
ou  /:'lai,s  phUosuphiunes,  etc.  Ces  divers  ou- 

1  J'i-«-|>li  a.'   M.li*l:v.    ÎUa.avn  de  U    l','ah.^-,e'ar  ri* 

Uucwn,  u  2,  c.  8,  i>  a-ij. 
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vrages,  avec  leurs  titres  plus  ou  moins  bizar- 
res, forment  une  espèce  de  jardin  anglais  où 
il  y  a  quelques  fleurs  innocentes  et  beaucoup 
de  vénéneuses.  Voltaire,  Diderot  et  d'Àlcm- 
bert  en  ont  mis  à  profit  le  venin  pour  cor- 
rompre leur  siècle  ;  l'abbé  Éraery,  comme 
une  industrieuse  abeille,  laissant  de  côté  le 
venin  en  a  retiré  quelque  peu  de  miel  dans 
son  Christianisme  de  Bacon  ;  un  homme  de  nos 
jours  qui,  dans  la  série  des  Pères  de  l'Église, 
tiendra  le  même  rang  que  les  illustres  Boèce 
et  Cassiodore,  le  comte  Joseph  de  Haistre,  a 
fait  l'étude  et  l'anatomie  complète  de  Bacon 
et  de  ses  œuvres  dans  son  Examen  de  la  Phi- 
losophie de  Bacon.  Voici  la  conclusion  de  son 
examen  : 

«  Tout  lecteur  est  maintenant  en  état  d'ap- 
précitr  les  éloges  qui  ont  été  prodigués  à 
Bacon  et  surtout  à  ses  deux  principaux  ou- 
vrages. Il  a  plu  à  d'Alembert  de  nous  dire 
que  Bacon,  dans  son  ouvrage  sur  la  dignité 
et  l'avancement  des  sciences,  examine  ce 
qu'on  savait  déjà  sur  chacun  des  objets  de  toutes 
les  sciences  naturelles,  et  qu'il  fait  le  catalogue 
immense  de  ce  qui  reste  à  découvrir. 

«  Mais,  de  bonne  foi,  comment  celui  qui 
ne  sait  rien  peut-il  faire  le  catalogue  de  ce 
qu'on  sait  et  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  ?  S'il  y  a 
quelque  chose  de  démontré,  c'est  la  pro- 
fonde ignorance  de  Bacon  sur  tous  les  ob- 
jets des  sciences  naturelles  ;  c'est  sur  quoi  il 
ne  peut  rester  aucun  doute  dans  l'esprit  de 
tout  homme  de  bon  sens  qui  aura  pris  la 
peine  de  lire  cet  ouvrage.  Absolument  étran- 
ger à  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  ces  sciences 
tous  les  grands  hommes  qui  furent  ses  pré- 
décesseurs ou  ses  contemporains,  et  n'étant 
pas  même  en  état  de  comprendre  leurs  écrits, 
de  quel  droit  venait-il  donner  follement  la 
carte  d'un  pays  où  il  n'avait  jamais  voyagé, 
et  qu'aurait-il  pensé  lui-même  d'un  homme 
qui,  sans  être  jurisconsulte,  aurait  publié  un 
livre  sur  les  avantages  et  les  désavantages  de 
la  législation  anglaise  ? 

«  Le  livre  de  la  Dignité  et  de  l'accroissement 
des  sciences  est  donc  un  ouvrage  parfaitement 
nul  et  méprisable  :  4°  parce  que  l'auteur  est 
tout  à  fait  incompétent  pour  parler  de  lui  un 

»  Christianisme  de  Bacon,  U  I. 
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peu  plus  justement  qu'il  n'a  parlé  du  micros- 
cope ;  2*  parce  que  tous  ses  desiderata  por- 
tent des  signes  manifestes  d'une  imagination 
malade  et  d'une  tête  altérée  ;  3*  enfin  parce 
que  les  moyens  qu'il  donne  pour  arriver  à 
la  vérité  paraissent  avoir  été  inventés  pour 
produire  l'effet  contraire  et  nous  égarer  sans 
retour. 

«  Quant  au  Novum  Organum  (nouvel  or- 
gane, nouvel  instrument),  il  est  bien  plus 
condamnable  encore,  puisque,  indépendam- 
ment des  erreurs  particulières  dont  il  four- 
mille, le  but  général  le  rend  digne  d'un 
Bedlam  (maison  d'aliénés) .  C'est  ici  que  la 
force  des  préjugés  se  montre  dans  tout  son 
jour.  Interrogez  les  panégyristes  de  Bacon; 
tous  vous  diront  que  le  Novum  Organum  est 
Vichafaud  dont  on  s'est  servi  pour  élever  l'édi- 
fice des  sciences,  que  Bacon  y  fait  connaître  la 
nécessité  de  la  physique  expérimentale,  etc. 
Mais  personne  ne  dira  que  le  but  général  de 
ce  bel  ouvrage  est  de  faire  mépriser  toutes 
les  sciences,  toutes  les  méthodes,  toutes  les 
expériences  connues  à  cette  époque  et  sui- 
vies déjà  avec  une  ardeur  infatigable,  pour  y 
substituer  une  théorie  insensée,  destinée, 
dans  les  folles  conceptions  de  son  auteur,  à 
donner  des  menottes  à  Protée  pour  le  forcer  à 
prendre  toutes  les  formes  imaginables  sous  la 
main  de  son  nouveau  maître,  c'est-à-dire,  en 
style  vulgaire,  à  découvrir  les  essences  pour 
s'en  emparer  et  les  transmuer  à  volonté  ;  nou- 
velle alchimie  également  stupide  et  stérile 
que  Bacon  voulait  substituer  à  celle  qui  pou- 
vait au  moins,  par  sa  bonne  foi,  par  sa  piélé 
et  par  les  découvertes  utiles  dont  elle  avait 
fait  présent  aux  hommes,  se  faire  pardonner 
ses  espérances  trompées  et  même  ses  espé- 
rances trompeuses. 

«  Tout  est  dit  sur  Bacon,  et  désormais  sa 
réputation  ne  saurait  plus  en  imposer  qu'aux 
aveugles  volontaires.  Sa  philosophie  entière 
est  une  aberration  continuelle.  Il  se  trompe 
également  dans  l'objet  et  dans  les  moyens  ; 
il  n'a  rien  vu  de  ce  qu'il  avait  la  prétention 
de  découvrir,  et  il  n'a  rien  vu,  non  parce 
qu'il  n'a  pas  regardé,  non  par  suite  de  l'in- 
terposition des  corps  opaques,  mais  par  le 
vien  intrinsèque  de  l'œil,  qui  est  tout  à  la 
fois  faible,  faux  et  distrait.  Bacon  se  trompe 
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sur  la  logique,  sur  la  métaphysique,  sur  la  r 
physique,  sur  l'histoire  naturelle,  sur  l'as- 
tronomie, sur  les  mathématiques,  sur  la 
chimie,  sur  la  médecine,  sur  toutes  les  cho- 
ses enfin  dont  H  a  osé  parler  dans  la  vaste 
étendue  de  la  philosophie  naturelle.  Il  se 
trompe,  non  point  comme  les  autres  hom- 
mes, mais  d'une  manière  qui  n'appartient 
qu'à  lui,  et  qui  part  d'une  certaine  impuis- 
sance radicale  telle  qu'il  n'a  pas  indiqué  une 
seule  route  qui  ne  conduise  à  l'erreur,  à 
commencer  par  l'expérience,  dont  il  a  per- 
verti le  caractère  et  l'usage,  de  façon  qu'il 
égare  lors  même  qu'il  indique  un  but  vrai  ou 
un  moyen  légitime.  Il  se  trompe  dans  les 
niasses  et  les  généralités  en  troublant  l'ordre 
et  la  hiérarchie  des  sciences,  en  leur  don- 
nant des  noms  faux  et  des  buts  imaginai- 
res; il  se  trompe  dans  les  détails,  en  niant 
ce  qui  est,  en  expliquant  ce  qui  n'est  pas, 
en  couvrant  ses  pages  d'expériences  insi- 
gnifiantes, d'observations  enfantines, d'expli- 
cations ridicules.  Le  nombre  immense  de 
ses  vues  et  de  ses  tentatives  est  précisé- 
ment ce  qui  l'accuse,  en  excluant  toute 
louange  de  supposition,  puisque  Bacon  ayant 
parlé  de  tout  s'est  trompé  sur  tout.  Il  se 
trompe  lorsqu'il  affirme,  il  se  trompe  lors- 
qu'il nie,  il  se  trompe  lorsqu'il  doute,  il 
se  trompe  de  toutes  les  manières  dont  il 
est  possible  de  se  tromper.  Sa  philoso- 
phie ressemble  à  sa  religion,  qui  proteste 
continuellement;  elle  est  entièrement  né- 
gative et  ne  songe  qu'à  contredire.  En  se  li- 
vrant sans  mesure  à  ce  penchant  naturel  il 
finit  par  se  contredire  lui-même  sans  s'en 
apercevoir  et  par  insulter  chez  les  autres  ses 
traits  les  plus  caractéristiques.  Ainsi  il  blâme 
sans  relâche  les  abstractions,  et  il  ne  fait  que 
des  abstractions,  en  recourant  toujours  à  ses 
axiomes  moyens,  généraux,  généralissimes, 
et  soutenant  que  les  individus  ne  méritent 
pas  l'attention  d'un  philosophe  ;  il  ne  cesse 
d'invectiver  contre  la  science  des  mots  et  il 
ne  fait  que  des  mots  ;  il  bouleverse  toutes  les 
nomenclatures  reçues  pour  leur  en  substituer 
de  nouvelles,  ou  baroques,  ou  poétiques,  ou 
l'un  et  l'autre.  Le  néologisme  est  chez  lui 
une  véritable  maladie,  et  toujours  il  croit 
avoir  acquis  une  idée  lorsqu'il  a  inventé  un 


mot.  II  regarde  en  pitié  l'alchimie  tout  opé- 
ra tive  de  son  temps,  et  toute  sa  physique 
n'est  qu'une  autre  alchimie  toute  babillarde 
et  tout  à  fait  semblable  aux  enfants  qui  par- 
ient beaucoup  et  ne  produisent  rien,  comme 
il  l'a  très-bien  et  très-mal  à  propos  dit  des 
anciens  Grecs. 

«  La  nature  l'avait  créé  bel  esprit,  mora- 
liste sensé  et  ingénieux,  écrivain  élégant, 
avec  je  ne  sais  quelle  veine  poétique  qui  lui 
fournit  sans  cesse  une  foule  d'images  extrê- 
mement heureuses,  de  manière  que  ses 
écrits,  comme  fables,  soot  encore  très-amu- 
sants. Tel  est  son  mérite  réel,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  méconnaître  ;  mais,  dès  qu'il 
sort  du  cercle  assez  rétréci  de  ses  véritables 
talents,  c'est  l'esprit  le  plus  faux,  le  plus  dé- 
testable raisonneur,  le  plus  terrible  ennemi 
de  la  science  qui  ait  jamais  existé.  Que  si  on 
veut  louer  en  lui  un  amant  passionné  des 
sciences,  j'y  consens  encore  ;  mais  c'est  l'eu- 
nuque amoureux  » 

On  n'a  cessé  de  nous  répéter  pendant  le 
dernier  siècle,  le  dix-huitième,  que  Bacon 
avait  rendu  le  plus  grand  service  aux  scien- 
ces en  substituant  l'induction  au  syllogisme. 
Un  Écossais  est  allé  jusqu'à  dire  :  a  Le  genre 
humain  s'étant  fatigué  pendant  deux  mille 
ans  à  chercher  la  vérité  à  l'aide  du  syllo- 
gisme,  Bacon  proposa  l'induction  comme  un 
,  instrument  efficace.  Son  Nouvel  Instrument 
donna  aux  pensées  et  aux  travaux  des 
rechercheurs  un  tour  plus  remarquable  et 
plus  utile  que  ne  l'avait  fait  l'instrument 
aristotélique,  et  l'on  peut  le  considérer 
comme  la  seconde  grande  ère  des  progrès  de 
1  la  raison  humaine  >  L'induction  est  en  effet 
ce  que  Bacon  appelle  le  nouvel  organe,  le  nou- 
vel instrument,  comme  qui  dirait  la  nouvelle 
jambe  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  vé- 
rité, le  nouveau  compas  pour  en  bien  mesu- 
rer les  dimensions.  Or  ce  nouvel  organe  est 
déjà  fort  vieux  ;  Aristote  disait  :  L'induction 
est  le  sentier  qui  nous  conduit  du  particulier 
au  général*.  Cet  instrument,  différent  du  syl- 
logisme, est  un  syllogisme;  Aristote  disait! 
L'induction  est  un  syllogisme  sans  moyen  terme  *. 

i  Christianisme  de  llacon,  t  I,  p.  359  et  seqq. 
5  Iteiil.  —  *'E  îtarçwrô  2^  *l  *r.à  xù>v  xaOtxaor*  lui  79 
xï'j^vj  êï<w>;.  Top.,  I,  10.  —  *  AnatyLprior.,  3,  I?. 
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Tout  le  monde  sait  que  le  syllogisme  est  le 
raisonnement  dans  sa  forme  complète  de 
trois  proposi(ions  et  de  trois  termes.  Il 
est  rare  que  ces  propositions  soient  expri- 
mées toutes  les  trois  ;  d'ordinaire  il  y  en  a 
une  sous-entendue  ;  alors  le  syllogisme  prend 
le  nom  d'enthymème,  d'induction,  etc.  Par 
exemple,  ce  sera  un  syllogisme  de  dire  : 
«  Toutes  les  merssontsaléessi  chacune  l'est. 
Or  la  mer  Adriatique  est  salée,  la  mer  Balti- 
que l'est,  la  mer  Morte,  etc.  Donc  toutes  les 
mers  sont  salées.  »  Ce  sera  une  induction  de 
sous-entendre  la  première  proposition  et  de 
dire  simplement  :  «La  mer  Adriatique  est  sa- 
lée, la  mer  Baltique,  ainsi  que  la  Morte,  etc. 
Donc  toutes  les  mers  sont  salées.  »  Par  où 
l'on  voit  à  quoi  se  rédoit  toute  cette  théorie 
de  l'induction  dont  on  fait  tant  de  bruit  : 
c'est  un  syllogisme  contracté  ou  abrégé,  et 
rien  de  plus.  Ainsi,  lorsqu'on  nous  dit  que 
Bacon  a  substitué  l'induction  au  syllogisme, 
c'est  comme  si  l'on  disait  qu'il  a  substitué 
le  syllogisme  au  syllogisme  ou  le  raisonne- 
ment au  raisonnement1. 

Bodley,  célèbre  restaurateur  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford,  écrivit  à  Bacon  sur  sa  chi- 
mère fondamentale  :  «  Permettez-moi  de 
vous  le  dire  franchement,  je  ne  puis  com- 
prendre vos  plaintes.  Jamais  on  ne  vit  plus 
d'ardeur  pour  les  sciences  que  de  nos  jours. 
Vous  reprochez  aux  hommes  de  négliger 
les  expériences,  et  sur  le  globe  entier  on  ne 
fait  que  des  expériences  ».  »  Effectivement, 
pour  ne  parler  que  d'une  seule  science,  l'astro- 
nomie, le  prêtre  Copernic  venait  de  retrou- 
ver le  véritable  système  du  monde  ;  Képler 
venait  d'en  découvrir  les  lois  sur  les  obser- 
vations de  Tycho-Brahé.  Galilée  poussait 
plus  avant  ces  découvertes;  d'autres  avec  eux 
confirmaient  ou  rectifiaient  les  résultats  par 
des  calculs  mathématiques.  Bacon,  à  qui  les 
mathématiques  faisaient  mal  au  cœur,  se  mo- 
quait de  toutes  ces  découvertes  et  de  tous  ces 
calculs.  Voici  le  résumé  du  jugement  qu'il 
en  porte  : 

«  Quant  à  l'hypothèse  de  Copernic,  qui 
exige  une  discussion  particulière,  elle  n'a  pu 
appartenir  qu'à  un  homme  capable  de  tout 

»  De  Unutro,  t.  1,  c.  I.  —  *  M  ,  p.  6. 
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imaginer  dans  la  nature,  pourvu  que  ses 
calculs  y  trouvassent  leur  compte.  Il  séduisit 
d'abord,  parce  qu'il  ne  répugne  pas  aux  phé- 
nomènes et  parce  qu'on  ne  peut  le  réfuter 
par  des  arguments  astronomiques  ;  il  sert  à 
faire  des  tables,  mais  il  ne  tient  pas  devant 
les  principes  de  la  philosophie  naturelle  bien 
posés. 

«  Le  système  de  Copernic  entraîne  cinq  in- 
convénients qui  auraient  dû  le  faire  rejeter 
universellement  :  4*  il  attribue  trois  mouve- 
ments à  la  terre,  et  c'est  un  grand  embarras; 
2*  il  chasse  le  soleil  du  rang  des  planètes, 
avec  lesquelles  cependant  il  a  tant  de  qualités 
communes  ;  3°  il  introduit  trop  de  repos  dans 
l'univers,  et  il  l'attribue  surtout  aux  corps 
les  plus  lumineux,  ce  qui  n'est  pas  probable; 
4»  il  fait  de  la  lune  un  satellite  de  la  terre 
(tandis  qu'elle  n'est,  comme  nous  l'avons  vu, 
qu'une  flamme  ou  un  feu  follet  concentré)  ; 
5*  enfin  il  suppose  que  les  planètes  accélèrent 
leur  course  à  mesure  qu'elles  s'approchent  de 
la  nature  immobile  (la  terre),  ce  qui  est  le 
comble  de  l'absurdité.  Plutôt  que  d'accorder 
le  mouvement  à  la  terre  et  de  regarder  le 
soleil  comme  le  centre  de  notre  système, 
j'aimerais  mieux,  dit  Bacon,  nier  toute  es- 
pèce de  système,  et  supposer  les  corps  céles- 
tes jetésau  hasard  dans  l'espace,  comme  l'ont 
pensé  quelques  philosophes  de  l'antiquité. 

«  Si  Copernic  avait  réfléchi  sur  ces  gran- 
des analogies  il  n'aurait  pas  inventé  son  sys- 
tème, qui  n'est  au  fond  qu'un  véritable  liber- 
tinage  d'esprit,  qui  n'a  pas  le  moindre  fonde- 
ment raisonnable  et  qui  nous  est  démontré 
faux.  Mais  Copernic  était  un  de  ces  hommes 
capables  d'imaginer  lesplus  grandes  extrava- 
gances dès  qu'elles  s'accordaient  avec  ses 
calculs;  car  ceux  qui  inventent  ces  sortes  de 
systèmes  s'embarrassent  fort  peu  qu'ils  soient 
vrais  pourvu  qu'ils  leur  servent  h  construire 
des  tables. 

«  L'astronomie  que  nous  a  donnée  Coper- 
nic joue  à  l'intelligence  humaine  le  même 
tour  que  Prométhée  joua  jadis  à  Jupiter  lors- 
qu'il lui  présenta  pour  victime,  au  lieu  d'un 
bœuf,  la  peau  d'un  bœuf  habilement  bourrée 
de  paille,  d'osier  et  de  feuillage.  L'astrono- 
mie, de  même,  nous  présente  assez  bien  la 
partie  extérieure  du  grand  objet  qui  l'oc- 
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cape,  je  veux  dire  le  nombre,  le  lieu,  les  ré- 
volutions et  les  temps  périodiques  des  astres; 
tout  cela  n'est,  pour  m 'ex  primer  ainsi,  que 
la  peau  du  ciel.  Elle  est  belle  sans  doute,  et 
très-habilement  préparée  pour  le  système  ; 
mais  les  entrailles  manquent,  c'est-à-dire  les 
raisons  physiques  qui  peuvent  seules  établir 
une  théorie  en  supportant  les  hypothèses.  Le 
génie  en  peut  imaginer  plusieurs,  qui  toutes 
expliquent  les  phénomènes.  La  bonne  astro- 
nomie est  celle  qui  nous  enseigne  la  sub- 
t tance,  le  mouvement  et  l'influence  des  corps  cé- 
lestes selon  leur  véritable  essence.  Il  faut, 
au  lieu  de  s'amuser  à  des  calculs  stériles, 
étudier  les  mouvements  cosmiques,  les  passions 
catholiques  et  les  désirs  delà  matière,t&ni  dans 
la  terre  que  dans  le  ciel;  alors  on  saura  ce 
qui  est  et  ce  qui  peut  être. 

■  Telle  est  l'astronomie  de  Bacon,  conclut 
le  comte  de  Maistre,  qui  cite  toujours  la  page 
et  souvent  les  paroles.  Quant  à  la  nôtre  il  la 
trouve  assez  bien  fondée  sur  les  phénomè- 
nes, mais  cependant  très-peu  solide,  et  même 
vile,  parce  qu'elle  s'occupe  de  dislances,  de 
lieux,  de  temps  périodiques,  etc.,  et  surtout 
parce  qu'elle  est  toute  mathématique,  et 
qu'elle  s'amuse  à  faire  des  tables  au  lieu 
d'étudier  les  substances ,  les  influences ,  les 
mouvements  cosmiques  et  les  passions  catho- 


Aussi  le  comte  de  Maistre  trouve-t-il  par- 
faitement fondé  l'éloge  que  fait  de  Bacoti  le 
principal  de  ses  traducteurs  français.  Bacon, 
dit  M.  Lasalle,  n'avait  guère  observé  que  le 
ciel  de  son  lit*.  Le  môme  traducteur  fait 
des  remarques  non  moins  curieuses  sur  ces 
problèmes  physiques  de  l'auteur  :  «  Pour- 
quoi la  salamandre  éteint-elle  le  feu?  Parce 
qu'elle  est  douée  d'une  faculté  extinctive  dont 
l'effet  naturel  est  d'éteindre  le  feu.  A  quoi  le 
traducteur  ajoute  :  Comme  notre  auteur  aurait 
une  vertu  explicative  s'il  nous  montrait  bien  net- 
tement la  raison  de  celle-là  *.  Autre  problème 
de  Bacon  :  Qu'on  recherche  si,  deux  poids  par- 
faitement égaux  étant  mis  en  équilibre  dons  une 
balance  et  l'un  des  bras  étant  allongé,  elle  incli- 
nera de  côté  par  celte  seule  raison.  Le  traduc- 
teur écrit  sous  ce  magnifique  problème  : 

•  Examen  de  ta  Philosophie  de  Uticm,  t.  1,  c  b.  — 
M6trf..p.  148.-»  F.  2*5. 


Voyez  surtout  si  une  baleine  pèse  plus  qu'un 
goujon  *.  » 

Galilée,  contemporain  de  Bacon,  était  un 
bien  autre  homme.  Né  à  Pise,  en  1564,  il 
montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  une  apti- 
tude singulière  pour  les  inventions  mécani- 
ques. Écrivain  classique  pour  le  style,  ma- 
thématicien du  premier  rang,  il  fut  surtout 
un  génie  observateur.  A  l'âge  de  dix-huit  ou 
vingt  ans  il  fit  la  première  et  l'une  des  plus 
belles  de  ses  découvertes.  Se  trouvant  un 
jour  dans  l'église  métropolitaine  de  Pise,  il 
remarqua  le  mouvement  réglé  et  périodique 
d'une  lampe  suspendue  au  haut  de  la  voûte. 
Il  reconnut  l'égale  durée  de  ses  oscillations 
et  la  confirma  par  des  expériences  réitérées. 
Il  en  profita  pour  construire  une  horloge 
destinée  aux  observations  astronomiques. 
Parmi  d'autres  découvertes  il  inventa  les 
thermomètres  vers  l'an  1597.  En  1609, 
comme  il  enseignait  à  Venise,  le  bruit  s'y 
répandit  qu'un  Hollandais  avait  présenté  au 
comte  Maurice  de  Nassau  un  instrument  au 
moyen  duquel  les  objets  éloignés  paraissaient 
comme  s'ils  étaient  voisins;  on  n'en  sut  pas 
davantage.  Sur  cela  seul  Galilée  inventa  le 
télescope  ou  lunette  à  longue  vue,  et  en  mon- 
tra l'usage  et  les  conséquences  au  sénat  de 
la  république.  Il  inventa  aussi  un  micros- 
cope ;  mais  surtout  il  perfectionna  le  téles- 
cope et  le  mit  enfin  en  état  d'être  tourné  vers 
le  ciel.  Il  vit  alors  ce  que  jusque-là  n'avait 
vu  nul  mortel  :  la  surface  de  la  lune,  sem- 
blable à  une  terre  hérissée  de  hautes  monta- 
gnes et  sillonnée  par  des  vallées  profondes  ; 
Vénus,  présentant  comme  elle  des  phases 
qui  prouvent  sa  rondeur  ;  Jupiter,  environné 
de  quatre  satellites  qui  l'accompagnent  dans 
son  cours.  U  découvrit  encore  des  taches 
mobiles  sur  le  globe  du  soleil,  et  il  n'hésita 
pas  à  en  conclure  la  rotation  de  cet  astre. 

Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, et  Tiraboschi  a  démontré  dans  trois 
dissertations  intéressantes,  que  les  souve- 
rains Pontifes,  loin  de  retarder  la  connais- 
sance du  véritable  système  du  monde,  l'a- 
vaient, auconli.ire,  grandement  avancée, 
et  que,  pendant  ueux  siècles  entiers,  trois 
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Papes  et  trois  cardinaux  avaient  successive- 
ment soutenu,  encouragé,  récompensé  et 
Copernic  lui-même  et  les  différents  aslrono- 
mes  précurseurs  plus  ou  moins  heureux  de 
ce  grand  homme,  en  sorte  que  c'est  en  grande 
partie  à  l'Église  romaine  que  l'on  doit  la  vé- 
ritable connaissance  du  système  du  monde. 
Nous  avons  vu  que  le  chanoine  Copernic  dé- 
dia son  fameux  livre  des  dévolutions  célestes 
au  grand  Pape  Paul  III,  protecteur  éclairé  de 
toutes  les  sciences. 

Dans  le  vingtième  livre  de  cette  histoire 
nous  avons  vu  les  idées  d'Aristote  sur  ces 
matières.  On  distinguait  trois  cieux  au  temps 
de  ce  philosophe  :  le  ciel  atmosphérique  avec 
ce  qu'il  renferme;  le  ciel  du  soleil,  de  la  lune 
et  des  planètes;  le  ciel  ultérieur,  limite  de 
l'univers  et  comprenant  toute  la  création. 
Au  delà  de  ce  dernier  ciel,  suivant  Aristote, 
il  n'y  a  ni  lieu,  ni  vide,  ni  temps.  C'est  là 
qu'habite  la  Divinité,  immuable,  éternelle, 
se  suffisant  souverainement  à  elle-même  et 
communiquant  de  là  le  mouvement  et  la  vie 
à  tout  le  reste  ».  Tous  les  anciens  disaient 
que  ce  ciel,  qui  sert  comme  de  trône  à  la  Di- 
vinité, avait  été  physiquement  produit,  aussi 
bien  que  les  deux  autres  ;  mais  plusieurs 
prétendaient  qu'avec  cela  il  était  éternel  et 
incorruptible.  Aristote  prouve,  contre  ceux- 
ci,  que,  si  ce  ciel  a  été  produit,  comme  le 
sont  généralement  les  corps,  il  n'est  ni  in- 
corruptible ni  éternel.  Lui  pense  qu'il  est  à 
la  fois  l'un  et  l'autre,  mais  aussi  qu'il  n'a  pas 
été  produit  comme  le  reste  \  Ce  n'était  ce- 
pendant pour  lui  qu'une  espèce  de  probabi- 
lité ;  car  il  dit  formellement  ailleurs  :  «  Il 
est  des  problèmes  si  grands  et  si  ardus  que 
nous  ne  pouvons  en  rien  décider,  tant  il  est 
difficile  d'en  expliquer  la  cause;  par  exem- 
ple, le  monde  est-il  éternel  ou  non  •?  »  Dans 
Aristote  les  noms  de  ciel  et  de  monde  sont 
synonymes.  Ce  philosophe  rappelle  et  exa- 
mine également  les  opinions  des  anciens 
touchant  la  terre.  Les  uns,  tels  que  les  Pytha- 
goriciens, pensaient  qu'elle  était  ronde  et 
qu'elle  se  mouvait  autour  d'un  centre  ;  les 
autres  pensaient  différemment.  Aristote  croit 
qu'elle  est  ronde,  mais  immobile  \ 

»  De  Cœlo,  1.  1,  c.  9.  — 1  De  Cœlo,  1.  I,  c.  10;  1.  2, 
e.  I.  -  *  h.p.,  I.  1,  c.  0.  —  *  De  Ca/o,  1.  '2,  c.  I*. 
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Enfin,  quant  à  la  physique  générale  du 
ciel  et  de  la  terre,  la  science  moderne  a  trouvé 
qu'Aristote  s'esttrompé  plus  d'une  fois,  parce 
que  les  faits  qui  servaient  de  base  à  ses  rai- 
sonnements n'avaient  été  observés  ni  assez 
exactement  ni  en  assez  grand  nombre.  Les 
savants  ont  eu  le  tort,  à  une  certaine  époque, 
de  s'attacher  là-dessus  à  Aristote  au  point  de 
ne  pas  observer  ni  voir  par  eux-mêmes  ;  en 
quoi  ils  allaient  et  contre  l'exemple  et  contre 
les  principes  de  leur  maître.  Aristote  ne  re- 
cevait point  aveuglément  les  opinions  des 
philosophes  antérieurs  ;  il  les  examinait  tou- 
tes ;  il  ne  disait  pas  que  les  sciences  naturelles 
reposassent  sur  l'autorité  d'aucun  d'eux,  ni 
non  plus  sur  la  sienne,  mais  sur  des  expé- 
riences nombreuses  et  bien  faites  Ils  au- 
raient dû  suivre  l'exemple  des  théologiens 
catholiques.  Quelle  que  fût  l'estime  de  ceux- 
ci  pour  le  philosophe  de  Stagire,  quel  que 
fût  l'empressement  avec  lequel  ils  adoptè- 
rent sa  méthode,  son  ordre,  sa  clarté,  sa  pré- 
cision, ils  ne  le  prirent  pas  néanmoins  pour 
règle  de  la  doctrine  chrétienne  ;  c'est  d'a- 
près celle-ci,  au  contraire,  qu'ils  admettaient, 
rectifiaient  ou  rejetaient  ses  opinions  parti- 
culières. Les  physiciens  auraient  dû  faire 
toujours  de  même,  ne  jamais  s'en  tenir  à 
l'opinion  d'Aristote  comme  à  quelque  chose 
d'infaillible,  mais  la  confronter  avec  la  grande 
règle  des  sciences  physiques,  d'après  Aristote 
lui-même,  l'observation  exacte  et  multipliée 
des  faits. 

Quant  à  l'histoire  naturelle  des  auimaux, 
science  qu'Aristote  a  créée  pour  ainsi  dire  à 
lui  seul,  tout  y  est  d'observation.  L'anatomie 
du  corps  humain  y  sert  de  point  de  compa- 
raison ;  à  chaque  partie  de  ce  corps  il  com- 
pare la  partie  correspondante  du  corps  des 
divers  animaux,  en  y  entremêlant  des  remar- 
ques curieuses  sur  leurs  mœurs.  Alexandre 
avait  donné  des  ordres  et  fait  des  dépenses 
considérables  pour  rassembler  des  animaux 
de  tous  les  pays,  afin  que  le  philosophe  pût 
bien  les  observer.  Aussi,  après  vingt-deux 
siècles,  ce  grand  ouvrage  du  philosophe  est-il 
encore  admiré  comme  un  chef-d'œuvre  que 
rien  n'a  surpassé  ni  même  égalé.  Tel  est  lo 
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jugement  de  Cuvier,  l'Aristote  français  pour 
l'histoire  naturelle. 

Si  Alexandre  eût  pu  amener  à  son  précep- 
teur le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  aussi 
bien  que  les  animaux  de  l'Égy  pte  et  de  la  Syrie 
et  de  linde,  Aristote  n'eût  pas  manqué  de 
découvrir  le  vrai  système  planétaire,  comme 
il  a  découvert  le  vrai  système  de  zoologie. 
Ce  qu'Alexandre  n'a  pu,  le  télescope  l'a  fait. 
C'est  là  vraiment  un  nouvel  organe,  un  nou- 
vel instrument  qui  introduit  l'homme  dans 
un  nouveau  monde,  tandis  que  le  Nouvel  Or- 
gane, le  nouvel  instrument  de  Bacon  est  une 
vieillerie  qui  traîne  depuis  deux  mille  ans 
dans  les  magasins  d'Aristote.  Copernic,  Ga- 
lilée, Képler  ont  fait  avec  le  télescope  ce 
qu' Aristote  n'eût  pas  manqué  de  faire;  ils 
ont  bien  observé  le  ciel  :  Bacon  s'est  moqué 
d'eux  et  de  leurs  découvertes.  Quelques  théo- 
logiens d'Italie  ne  furent  pas  plus  sages  que 
Bacon.  Galilée  enseignait  ses  découvertes  à 
Pise,  à  Venise,  à  Florence  ;  elles  lui  attirèrent 
une  grande  célébrité,  mais  aussi  beaucoup 
d'envieux  ;  les  uns  traitaient  ses  découvertes 
astronomiques  de  pures  visions;  les  autres 
soutenaient  que  le  système  de  Copernic  sur 
le  mouvement  de  la  terre  était  contraire  aux 
Écritures.  Galilée,  dans  une  lettre  de  1616  à 
la  grande-duchesse  de  Toscane,  entreprit  de 
prouver  théologiquement,  et  par  des  raisons 
tirées  des  Pères,  que  les  termes  de  l' Écriture 
pouvaient  se  concilier  avec  ses  nouvelles  dé- 
couvertes sur  la  constitution  de  l'univers. 
&*s  adversaires  le  dénoncèrent  à  Rome 
comme  soutenant  lui-môme  une  opinion  er- 
ronée dans  la  foi.  Une  assemblée  de  théo- 
logiens, nommée  par  le  Pape,  condamna 
deux  propositions  :  1°  comme  hérétique  que 
le  soleil  occupe  le  centre  du  monde  et  qu'il 
n'a  aucun  mouvement  local;  2°  comme  er- 
ronée dans  la  foi  que  la  terre  n'est  pas  le 
centre  du  monde  et  qu'elle  a  un  mouvement 
quotidien.  Ces  propositions  présentaient  plus 
d'un  sens.  La  terre  est  vraiment  le  centre  du 
monde  pour  l'homme,  pour  les  desseins  de 
la  Providence  sur  rhumanilé,  surtout  en  ce 
qui  regarde  l'ordre  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  Dire  indiscrètement  au  peuple  que  la 
terre  n'est  pas  le  centre  du  monde,  mais  que 
c'est  le  soleil,  c'était  l'exposer  à  de  graves 


erreurs.  Aujourd'hui  l'astronomie  nous  en- 
seigne que  le  soleil  n'est  pas  môme  le  centre 
du  monde  sidéral,  mais  simplement  de  notre 
système  planétaire,  qui  probablement  tourne 
lui-même,  avec  notre  soleil,  autour  de  quel- 
qu'une de  ces  étoiles  que  nous  appelons  fixes 
et  qui  paraissent  ne  l'être  pas.  Les  deux  pro- 
positions étaient  en  outre  qualifiées  de  faus- 
ses et  d'absurdes  en  philosophie  ;  elles  l'é- 
taient effectivement  pour  la  philosophie 
dominante  d'alors.  Il  aurait  fallu,  entre  sa- 
vants, bien  distinguer  ces  sens  divers,  et 
adopter  à  l'égard  du  peuple  un  langage  dis- 
cret, pour  ne  pas  le  jeter  dans  de  fausses 
idées.  Mais  de  part  et  d'autre  on  n'était  point 
assez  calme.  Comme  Galilée  se  montrait  un 
peu  trop  récalcitrant  à  la  décision,  le  tribu- 
nal du  Saint-Office  lui  fit  personnellement 
défense  de  professer  désormais  l'opinion  qui 
venait  d'être  condamnée;  condamnée,  non 
par  le  Pape  ni  par  un  concile,  mais  par  une 
assemblée  de  théologiens. 

Galilée  revint  donc,  en  1617,  à  Florence 
où  il  vécut  seize  ans  fort  tranquille.  Cepen- 
dant il  composait,  avec  beaucoup  d'art  et 
d'esprit,  des  dialogues  italiens  entre  trois 
personnages,  pour  démontrer  le  mouvement 
de  la  terre  en  ayant  l'air  de  le  combattre. 
Pour  obtenir  la  permission  de  l'imprimer 
il  se  rend  a  Rome  en  1630,  va  trouver  le  maî- 
tre du  sacré  palais,  lui  présente  son  ouvrage 
comme  le  recueil  de  quelques  nouvelles  fan- 
taisies scientifiques,  le  prie  de  vouloir  bien 
l'examiner  avec  scrupule,  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  lui  paraîtrait  suspect,  enfin  de  le 
censurer  avec  la  plus  grande  sévérité.  Le 
prélat,  ne  se  doutant  de  rien,  lit  l'ouvrage,  le 
relit  encore,  le  donne  à  juger  à  un  de  ses 
collègues,  et,  n'y  voyant  rien  à  reprendre,  y 
met  de  sa  propre  main  une  ample  approba- 
tion. D'ailleurs,  dix  années  auparavant,  en 
1620,  la  congrégation  du  Saint-Office  avait 
fait  connaître  publiquement  les  passages  du 
livre  de  Copernic  qui,  mal  interprétés,  pou- 
vaient être  dangereux,  et  elle  permit  d'en- 
seigner le  système  comme  hypothèse,  mais  non 
pas  comme  thèse.  Ladite  approbation  suffisait 
pour  Rome,  mais  Galilée  voulait  imprimer  à 
1  Florence.  Alors  le  maître  du  sacré  palais  re- 
I  demanda  son  approbation,  indiqua  un  nou- 
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veau  censeur,  et  l'ouvrage  parul  à  Florence 
en  1032,  avec  l'approbation  du  censeur  de 
cette  ville.  Galilée  présentait  ses  dialogues 
comme  une  apologie  du  jugement  des  théo- 
logiens qui  avaient  condamné  le  système  de 
Copernic.  «  Ona,  dit-il,  avancé  en  pays  étran- 
ger que  ce  jugement  avait  été  rendu  par  des 
gens  ignorants  et  passionnés;  mais  moi,  qui 
ai  eu  l'occasion  de  connaître  à  fond  les  mo- 
tifs de  cette  détermination  prudente,  je  crois 
devoir  rendre  ici  témoignage  à  la  vérité.  Je 
me  trouvais  à  Rome  à  cette  époque  ;  j'ai  ob- 
tenu non-seulement  des  audiences,  mais 
même  des  applaudissements  à  ce  sujet  des 
premiers  prélats,  et,  si  le  jugement  a  été 
rendu,  ce  n'a  pas  été  sans  m'avoir  demandé 
auparavant  plusieurs  informations;  c'est 
pourquoi  j'ai  voulu,  par  ce  nouvel  écrit, 
montrer  aux  étrangers  qu'on  en  sait  autant 
qu'eux  en  Italie  sur  ces  matières  et  que  l'on 
n'en  juge  qu'avec  connaissance  de  cause.  » 
Certes,  dans  une  plaidoirie  pareille  il  peut  y 
avoir  de  l'esprit,  mais  pas  de  bonne  foi. 

Cette  ironique  apologie  de  ses  adversaires 
les  indisposa  plus  que  jamais.  Vainement  Ga- 
lilée essaya  d'échapper  en  alléguant  qu'il 
avait  soumis  son  livre  au  jugement  du  Saint- 
Siège;  vainement,  pour  dernière  ressource, 
il.protesta  qu'il  avait  seulement  voulu  expo- 
ser les  deux  systèmes  de  Ptolémée  et  de  Co- 
pernic d'une  manière  philosophique,  sans 
prétendre  adopter  l'un  plutôt  que  l'autre. 
Ses  dialogues  furent  déférés  à  l'Inquisition 
et  lui-même  assigné  à  comparaître  devant 
ce  tribunal.  C'était  en  1633,  et  il  avait 
soixante-neuf  ans.  «J'arrivai  à  Rome,  dit-il 
dans  une  de  ses  lettres,  le  40  février,  et  je 
fus  remis  à  la  clémence  de  l'Inquisition  et  du 
souverain  Pontife,  Urbain  VIII,  qui  avait  pour 
moi  quelque  estime.  Je  fus  mis  en  arrestation 
dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité-du- 
Mont,  séjour  de  l'ambassadeur  de  Toscane.  » 
Pendant  les  débats,  sa  prison  fut  l'habitation 
commode  du  fiscal  du  Saint-Office,  et  il  n'y 
resta  que  pendant  quinze  jours,  après  les- 
quels on  lui  permit  de  retourner  chez  l'am- 
bassadeur. On  lui  intima  sa  sentence  le 
ti  juin;  elle  portait  qu'il  devait  être  empri- 
sonné pendant  un  temps  qu'on  laissa  à  la  dé- 
termination du  Saint-Office,  et  on  l'obligea 


r  de  rétracter  et  de  condamner  ses  erreurs  en 
s'engageant  avec  serment  à  ne  plus  les  en- 
seigner. 

«  Il  est  certain  par  les  lettres  de  l'ambassa- 
deur toscan,  dit  la  Biographie  universelle,  que 
i  Galilée  ne  fut  point  jeté  dans  les  cachots  du 
Saint-Office,  quoique  le  jugement  le  dise  ;  on 
lui  donna  pour  prison  le  logement  même 
d'un  des  officiers  supérieurs  du  tribunal, 
avec  la  permission  de  se  promener  dans  tout 
le  palais.  On  lui  laissa  son  domestique  ;  il  ne 
fut  pas  même  mis  au  secret,  et  il  put,  tant 
qu'il  le  voulut,  recevoir  des  visites  et  écrire  à 
ses  amis  ;  c'est  ce  que  confirment  de  nom- 
breuses lettres  de  lui,  datées  de  cette  époque 
et  que  l'on  a  conservées.  S'il  ne  recouvra  pas 
d'abord  une  entière  liberté,  du  moins  sa  cap- 
tivité fut  aussi  douce  qu'elle  pouvait  l'être, 
puisqu'il  eut  pour  prison  le  palais  même  de 
l'archevêque  de  Sienne,  Piccolomini,  son 
ami  et  son  élève,  palais  magnifique  et  en- 
touré de  superbes  jardins.  Enfin,  au  com- 
mencement de  décembre  4633,  le  Pape  lui 
donna  la  permission  de  venir  librement  ré- 
sider à  la  campagne  près  de  Florence,  et 
plus  tard  l'entrée  de  cette  ville  lui  fut  accor- 
dée quand  ses  infirmités  l'exigeaient  » 

«  Après  tout,  conclut  de  Maistre,  jamais 
l'Église  réunie,  jamais  les  Papes,  en  leur 
qualité  de  chefs  de  l'Église,  n'ont  prononcé 
un  mot  ni  contre  le  système  de  Copernic  en 
général,  ni  contre  Galilée  en  particulier. 
Galilée  fut  condamné  par  l'Inquisition,  c'est- 
à-dire  par  un  tribunal  qui  pouvait  se  trom- 
per comme  un  autre  et  qui  se  trompa  en  effet 
sur  le  fond  de  la  question  ;  mais  Galilée  se 
donna  tous  les  torts  envers  le  tribunal,  et  il 
dut  enfin  à  ses  imprudences  multipliées  une 
mortification  qu'il  aurait  pu  éviter  avec  la 
plus  grande  aisance  et  sans  se  compromettre 
aucunement.  Il  n'y  a  plus  de  doute  sur  ces 
faits.  Nous  avons  les  dépêches  du  grand-duc 
à  Rome,  qui  déplore  les  torts  de  Galilée.  S'il 
s'était  abstenu  d'écrire  comme  il  en  avait 
donné  sa  parole,  s'il  ne  s'était  pas  obstiné  à 
vouloir  prouver  le  système  de  Copernic  par 
l'Écriture  sainte,  s'il  avait  seulement  écrit  en 
langue  latine,  au  lieu  d'échauffer  les  esprits 
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en  langue  vulgaire,  il  ne  lui  serait  rien  ar- 
rivé. Dans  l'année  même  qui  vit  la  condamna- 
tion de  Galilée  la  cour  de  Rome  n'oublia  rien 
pour  amener  dans  l'université  de  Bologne  ce 
fameux  Képler,  qui  non-seulement  avait  em- 
brassé l'opinion  de  Galilée  sur  le  mouvement 
de  la  terre,  mais  qui  prétait  de  plus  un  poids 
immense  à  cette  opinion  par  l'autorité  de  ses 
immortelles  découvertes  *.  »  Enfin  le  Pape 
Urbain  VIII  avait  fait  des  vers  pour  célébrer 
les  découvertes  astronomiques  de  Galilée. 

Quant  à  la  comparaison  entre  Galilée  et 
Bacon,  voici  le  jugement  de  l'Anglais  Hume  : 
«  Si  Bacon  est  considéré  simplement  comme 
auteur  et  comme  philosophe,  quoique  très- 
estimable  sous  ce  point  de  vue,  il  c>i  fort  in- 
férieur à  Galilée  son  contemporain.  Baron  a 
montré  de  loin  la  route  de  la  vraie  philoso- 
phie;  Galilée  l'a  non-seulement  montrée, 
mais  il  y  a  marebé  a  grands  pas.  L'Anglais 
n'avait  aucune  connaissance  des  malhéma- 
tiques  ;  le  Florentin  y  excellait,  et  il  est  le 
premier  qui  les  ait  appliquées  aux  expé- 
riences &et  à  la  philosopbie  naturelle.  Le 
premier  a  rejeté  dédaigneusement  le  sys- 
tème de  Copernic;  l'autre  l'a  fortifié  de  nou- 
velles preuves  empruntées  de  la  raison  et  des 
sens.  Le  style  de  Bacon  est  dur  et  empesé  ; 
son  esprit,  quoique  brillant  par  intervalles, 
est  peu  naturel  et  semble  avoir  ouvert  le  che- 
min à  ces  comparaisons  alambiquées  qui 
distinguent  les  auteurs  anglais.  Galilée,  au 
contraire,  est  vif,  agréable,  quoiqu'un  peu 
prolixe.  Mais  l'Halie,  n'étant  pas  unie  sous  un 
seul  gouvernement  et  rassasiée  peut-être  de 
cette  gloire  littéraire  qu'elle  a  possédée  dans 
les  temps  anciens  et  modernes,  a  trop  né- 
gligé l'honneur  d'avoir  donné  naissante  à 
un  si  grand  homme,  au  lieu  que  l'esprit  na- 
tional qui  domine  parmi  les  Anglais  leur  Tait 
prodiguer  à  leurs  émineiits  écrivains,  entre 
lesquels  ils  comptent  Bacon,  des  louanges  et 
des  acclamations  qui  peuvent  souvent  paraî- 
tre partiales  ou  excessives  * .  » 

Quant  au  but  et  à  la  tendance  finale  de 
Bacon  dans  ses  œuvres,  voici  comment  son 
traducteur  français  le  fait  parler  : 

*  Parlant  à  un  roi  théologien  et  dévot 
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(Jacques  ln),  devant  des  prêtres  tyranniques 
et  soupçonneux  (le  clergé  anglican),  je  ne 
pourrai  manifester  entièrement  mes  opi- 
nions; elles  heurteraient  trop  les  préjugés 
dominants.  Obligé  souvent  de  m'envelopper 
dans  des  expressions  générales,  vagues  et 
même  obscures,  je  ne  serai  pas  d'abord  en- 
tendu, mais  j'aurai  soin  de  poser  des  princi- 
pes dont  ces  vérités,  que  je  n'oserai  dire,  se- 
ront les  conséquences  éloignées,  et  tôt  ou 
tard  ces  conséquences  seront  tirées.  Ainsi,  sans 
attaquer  directement  le  trône  ni  l'autel,  qui, 
aujourd'hui  appuyés  l'un  sur  l'autre,  et  repo- 
sant tous  deux  sur  la  triple  base  d'une  lon- 
gue ignorance,  d'une  longue  terreur  et  d'une 
longue  habitude,  me  paraissent  inébranla- 
bles, tout  en  les  respectant  verbalement,  je 
minerai  l'un  et  l'autre  par  mes  principes; 
car  le  plus  sûr  moyen  de  tuer  du  même  coup 
et  le  sacerdoce  et  la  royauté,' sans  égorger 
aucun  individu,  c'est  de  travailler,  en  éclai- 
rant les  hommes,  à  rendre  à  jamais  inutiles 
les  rois  et  les  prêtres,  leurs  flatteurs  et  leurs 
complices  quand  ils  désespèrent  de  devenir 
leurs  maîtres.  Ce  sont  des  espèces  de  tuteurs 
nécessaires  au  peuple  tant  qu'il  est  enfant  et 
mineur.  Un  jour  finira  cette  longue  mino- 
rité, cl  alors,  rompant  lui-même  ses  lisiè- 
res, il  se  tirera  de  cette  insidieuse  tutelle. 
Mais  gardons-nous  d'émanciper  trop  tôt  ren- 
iant robuste,  et  tenons-lui  les  bras  liés  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  appris  à  faire  usage  de  ses 
forces,  de  peur  qu'il  n'emploie  sa  main  gau- 
che à  couper  sa  main  droite  ou  ses  deux 
mains  à  se  couper  la  tête  » 

Le  comte  de  Maistre,  ayant  cité  ce  passage 
dans  son  Kxameu  de  la  Philosophie  de  Bacon, 
ajoute  :  «  Le  tome  second  de  cet  ouvrage  jus- 
tifie complètement  la  vérité  de  cette  proso- 
popée.  J'espère  avoir  rendu  les  ténèbres  de 
Bacon  visibles.  J'ai  forcé  ce  sphinx  à  parler 
clair,  et  ses  énigmes  ne  feront  plus  désor- 
mais que  des  dupes  volontaires  *.  »  • 

Cependant,  nous  l'avons  vu,  cette  ten- 
dance à  la  confusion  et  à  l'anarchie  tient 
moins  à  l'individu  protestant  qu'à  l'essence 
même  du  protestantisme.  La  preuve  s'en  re- 
marque jusque  dans  la  poésie.  Dans  le  qua- 

«  Lasallc,  Traduction  def  œuvres  de  Bacon,  préface 
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torzième  siècle  le  poète  catholique  Dante 
Alighiéri  chante  dans  une  trîne  épopée  tout 
l'ensemble  des  œuvres  divines.  Engagé  dans 
une  forêt  obscure,  le  poète,  après  quelques 
incidents,  arrive  avec  son  guide  à  la  porte  de 
l'enfer,  sur  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 
«  Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  larmes;  par 
moi  l'on  va  dans  l'abîme  des  douleurs  ;  par 
moi  l'on  va  parmi  les  races  criminelles  et 
proscrites.  La  justice  anima  mon  sublime 
Créateur  ;  je  suis  l'ouvrage  de  la  divine  Puis- 
sance, de  la  suprême  Sagesse  et  du  premier 
Amour.  Rien  ne  fut  créé  avant  moi  que  les 
choses  éternelles;  et  moi  je  dure  éternelle- 
ment. 0  vous  qui  entrez,  laissez  toute  espé- 
rance. »  La  Providence,  pour  qui  tous  les 
morts  vivent,  lui  envoie  pour  guide  le  poète 
de  Manloue,  qui  le  dirige  par  les  neuf  en- 
ceintes de  l'enfer  jusqu'aux  dernières  du 
purgatoire,  où  une  âme  pure  qu'il  aima  sur 
la  terre,  et  dont  le  souvenir  l'avait  ramené  à 
la  vertu,  le  conduit  jusqu'aux  sphères  les 
plus  élevées  du  ciel,  où  saint  Bernard,  parla 
théologie  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bona- 
venture,  le  fait  monter  jusqu'au  plus  haut 
des  cieux,  et,  par  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  lui  fait  entrevoir  la  gloire  infinie  de 
l'adorable  Trinité  annoncée  môme  par  l'in- 
scription de  l'enfer.  On  ne  peut  rien  de  plus 
grand  ni  de  plus  élevé.  Ce  terme  du  poëme  est 
le  terme  final  de  toutes  choses.  A  côté  de  ce 
.  poème  italien  du  quatorzième  siècle  plaçons  le 
poème  anglais  du  dix-septième,  l'épopée  de 
Milton,  secrétaire  de  la  république  anglaise 
et  du  protecteur  Cromwell.  Le  Paradis  perdu, 
comme  le  protestantisme  tout  entier,  se  ré- 
duit à  dire  :  Dieu  a  créé  le  monde  avec  une 
admirable  sagesse;  cependant  à  peine  ce 
monde  est-il  créé  que  tout  s'y  dérange 
par  la  révolte  de  l'ange  et  de  l'homme.  Un 
Sauveur  est  annoncé  qui  réparera  tout  ;  ce 
Sauveur  est  le  Fils  de  Dieu  ;  il  enseigne,  il 
se  conduit  avec  une  sagesse  divine.  Cepen- 
dant à  peine  n'y  est-il  plus  que  son  œuvre 
se  détraque,  que  sa  religion  va  se  corrom- 
pant de  siècle  en  siècle,  surtout  en  Angle- 
terre, jusqu'à  ce  qu'enfin  les  puritains  d'É- 
cosse  y  viennent  raccommoder  pour  toujours 
le  chef-d'œuvre  de  Dieu  et  de  son  Fils  en  , 
apprenant  a  tout  le  monde  que  chacun  n'a 


d'autre  règle  que  soi-même.  Telle  était  en 
effet  l'unique  règle  du  puritain  Milton,  qui 
justifia  sur  ce  principe  le  régicide  commis 
par  son  patron  Cromwell. 

Quant  à  sa  créance  ou  méeréanee  religieuse, 
voici  ce  qu'en  dit  Chateaubriand,  son  traduc- 
teur :  «  Il  résulte  d'une  lecture  attentive  du 
Paradis  perdu  que  Milton  flottait  entre  mille 
systèmes.  Dès  le  début  de  son  poCme  il  se 
déclare  socinien  par  l'expression  fameuse  un 
plus  grand  homme  (rachètera  le  premier).  Il 
ne  parle  point  du  Saint-Esprit;  il  ne  parle 
jamais  de  la  Trinité  ;  il  ne  dit  jamais  que  le 
Fils  est  égal  au  Père.  Le  Fils  n'est  point  en- 
gendré de  toute  éternité;  le  poète  place  mê- 
me sa  création  après  celle  des  anges.  Milton 
est  arien,  s'il  est  quelque  chose  ;  il  n'admet 
point  \&  création  proprement  dite  :  il  suppose 
une  matière  préexistante,  coéternelle  avec 
l'Esprit.  La  création  particulière  n'est  à  ses 
yeux  qu'un  petit  coin  du  chaos  arrangé  et 
toujours  prêt  à  retomber  dans  le  désordre. 
Toutes  les  théories  philosophiques  connues 
du  poète  ont  pris  plus  ou  moins  de  place  dans 
ses  croyances;  tantôt  c'est  Platon  avec  les 
exemplaires  des  idées  ou  Pythagore  avec 
l'harmonie  des  sphères  ;  tantôt  c'est  Épicure 
ou  Lucrèce  avec  son  matérialisme,  comme 
quand  il  montre  les  animaux  à  moitié  for- 
més sortant  de  la  terre.  Il  est  fataliste  lors- 
qu'il fait  dire  à  l'ange  rebelle  que,  lui,  Satan, 
naquit  de  lui-même  dans  le  ciel,  te  cercle  fatal 
amenant  l'heure  de sa  création  .Milton  est  encore 

panthéiste  ou  spinosiste       Cependant,  au 

milieu  de  cette  confusion  de  principes,  le 
poète  reste  biblique  et  chrétien  ;  il  redit  la 
chute  et  la  rédemption.  Puritain  d'abord, 
ensuite  indépendant,  anabaptiste,  il  devient 
saint,  quiétiste  et  enthousiaste  ;  ce  n'est  plus 
qu'une  voix  qui  chante  l'Éternel.  Milton  n'al- 
lait plus  au  temple,  ne  donnait  plus  aucun 
signe  de  religion  ;  dans  le  Paradis  perdu  il 
déclare  que  la  prière  est  le  seul  culte  agréa- 
ble à  Dieu  *.  » 

Ainsi  donc  les  hommes  que  l'Angleterre 
protestante  regarde  comme  ses  plus  puis- 
sants génies  la  poussaientpuissammentà  l'ir- 
réligion, à  l'anarchie,  au  chaos.  Qui  donc  la 

'     »  Chateaubriand,  Essai  sur  ta  Littérature  anglaise, 
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retiendra  sur  le  bord  de  Vabtme  ?  qui  donc 
l'empêchera  de  rompre  complètement  avec 
cette  Église  catholique  qui,  dans  les  vues  de 
Dieu,  est  le  principe,  le  milieu,  la  tin  de 
toutes  choses?  Ce  sera  une  divine  réserve 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  fidèles  à  la 
vieille  Angleterre,  à  l'Angleterre  des  saints 
rois  et  des  saints  pontifes,  à  l'Angleterre  de 
saint  Grégoire  le  Grand.  Ces  martyrs  de  la 
foi  de  leurs  pères  seront  persécutés,  immolés 
par  leurs  frères  apostats,  et  obtiendront  à 
leur  patrie  la  grâce  du  retour;  jusqu'à  cet 
heureox  moment,  dont  nous  voyons  les  in- 
dices, les  catholiques  d'Angleterre  auront  à 
souffrir  sous  tous  les  règnes.  A  la  mort  d'É- 
lisabeth  ils  espéraient  quelque  adoucisse- 
ment à  leur  sort  sous  Jacques  I"  :  ils  avaient 
beaucoup  souffert  pour  la  cause  de  sa  mère, 
Marie  Stuart;  ils  l'avaient  aidé  lui-même  à 
monter  sur  le  trône  anglais;  il  leur  avait  Tait 
des  promesses,  il  en  avait  fait  au  Pape,  qui  se 
déclara  de  ses  amis  et  recommanda  forte- 
ment aux  catholiques  de  ne  prendre  part  à 
aucune  conspiration.  Jacques,  une  fois  sur 
le  trône,  ne  se  souvint  guère  de  ses  promes- 
ses. Les  catholiques  qui  se  refusaient  à  fré- 
quenter le  prêche  de  l'hérésie  étaient  con- 
damnés à  une  amende  de  500  francs  par 
mois  lunaire  ;  Jacques  I"  lit  payer  même  les 
arrérages,  ce  qui  réduisit  plusieurs  familles 
à  la  mendicité.  Il  ruinait  ainsi  les  Anglais 
catholiques  pour  enrichir  ses  favoris  d'Ecos- 
se. Un  gentilhomme  anglais,  nommé  Cates- 
by,  ne  put  le  supporter  ;  de  lui-même,  ou 
par  instigation  étrangère,  il  forma  le  com- 
plot, avec  douze  autres  individus,  de  faire 
sauter  la  salle  de  Westminster  avec  des  ba- 
rils de  poudre  au  moment  où  le  roi  y  ouvri- 
rait le  parlement  ;  les  membres  catholiques 
y  devaient  périr  avec  les  autres.  Le  complot 
devait  éclater  le  5  novembre  1605,  il  fut  dé- 
couvert ce  jour-là  même.  Le  protestant  Cob- 
bet  donne  comme  un  fait  avéré  que  Cécil, 
principal  ministre  de  Jacques  I",  après  l'a- 
voir été  d'Elisabeth,  connaissait  le  complot 
depuis  longtemps  et  encourageait  secrète- 
ment les  conspirateurs  ;  mais  il  ne  lui  parait 
pas  suffisamment  prouvé  qu'il  en  fut  le  pre- 
mier instigateur,  comme  il  l'a  été,  avec  Éli- 
sabetb,wdu  projet  infernal  de  faire  assassiner 


|  le  roi  Henri  Stuart  d'Ecosse  et  d'en  rejeter 
le  crime  sur  sa  femme,  Marie  Stuart.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  la  première  origine  de  la 
conspiration  des  Poudres,  le  roi  et  le  parle- 
ment en  profitèrent  pour  accabler  les  catho- 
liques de  nouvelles  vexations.  Le  Jésuite 
Garnet  fut  supplicié  de  la  manière  la  plus 
cruelle ,  bien  qu'il  fût  totalement  étran- 
ger au  complot;  seulement  il  en  avait  eu 
connaissance  par  la  voie  de  la  confession  sa- 
cramentelle et  avait  fait  d'ailleurs  tout  ce 

!  qui  dépendait  de  lui  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution *. 

Le  parlement  proposa,  le  roi  sanctionna 
un  nouveau  code  pénal  contre  les  Anglais 
fidèles  à  la*  foi  de  la  vieille  Angleterre.  Il  y 
avait  plus  de  soixante-dix  articles,  qui  leur 
infligeaient  des  peines  suivant  leur  condition 
de  maîtres,  de  domestiques,  d'époux,  de  pa- 
t  culs,  d'enfants,  d'héritiers,  de  patrons,  d'a- 

1  vocats  et  de  médecins.  I"  Il  fut  défendu  aux 
catholiques  réfractaires,  sous  des  peines  par- 
ticulières, de  paraître  à  la  cour,  de  demeu- 
rer en  dedans  des  barrières  ou  à  dix  milles 

,  des  limites  de  la  cité  de  Londres,  ou  de 
s'éloigner  en  aucune  circonstance  de  plus  de 
cinq  milles  de  leur  habitation,  sans  un  per- 
mis spécial  signé  de  quatre  magistrats  du 
voisinage.  2°  On  les  déclara  incapables  de 
pratiquer  la  chirurgie  ou  la  médecine,  de  fai- 
re les  fonctions  de  jurisconsultes,  d'exercer 
celles  de  juges,  de  secrétaires  ou  d'officiers 
dans  aucune  cour  ou  corporation  quelcon- 
que, ou  de  présenter  des  sujets  pour  les  bé- 
néfices, les  écoles,  les  hôpitaux  où  ils  au- 
raient des  places  à  donner,  ou  de  remplir  les 
charges  d'administrateurs,  d'exécuteurs  tes- 
tamentaires ou  de  tuteurs.  3*  A  moins  qu'ils 
ne  fussent  mariés  par  un  ministre  protestant 

i  les  deux  conjoints  encouraient  la  confiscation 

i  de  tous  les  bénéfices  auxquels  leur  eût  don- 
né droit  la  propriété  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Si  leurs  enfants  n'étaient  pas  baptisés  par 
un  ministre  protestant  un  mois  après  leur 
naissance,  cette  omission  les  assujettissait  à 
une  amende  de  2,500  francs,  et,  si  leurs 
morts  n'étaient  pas  enterrés  dans  un  cime- 
tière protestant,  les  exécuteurs  testamentai- 

»- 
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res  étaient  passibles  d'une  amende  de  20  . 
francs  pour  chaque  corps.  Tout  enfant  en- 
voyé outre- mer  pour  son  éducation  était,  de  I 
ce  moment,  privé  de  tous  legs,  héritages  ou 
donations,  à  moins  qu'il  ne  revint  se  sou- 
mettre à  l'Église  établie,  et  la  loi  substituait 
à  ses  droits  son  plus  proche  héritier  protes- 
tant. 4#  Tout  réfractaire,  c'est-à-dire  tout 
catholique  qui  refusait  d'assister  au  prêche 
de  l'hérésie,  était  placé  dans  la  même  posi- 
tion que  s'il  eût  été  excommunié  nominati- 
vement ;  sa  maison  pouvait  être  visitée  ;  ses 
livres,  papiers  ou  meubles,  que  l'on  croyait 
avoir  quelque  rapport  à  son  culte  ou  à  sa 
religion,  pouvaient  être  brûlés,  et,  sur  un 
ordre  des  magistrats  voisins,  il  était  obligé 
de  livrer  ses  armes  et  ses  chevaux.  5°  Toutes 
les  peines  existantes  pour  absence  du  prêche 
furent  conservées,  avec  deux  dispositions 
additionnelles  :  1°  on  laissa  au  roi  le  choix  de 
prendre  l'amende  de  20  livres  sterling  par 
mois  lunaire ,  ou,  à  sa  place,  toute  la  pro- 
priété personnelle  et  les  deux  tiers  des  ter- 
res; 2°  chaque  tenancier  propriétaire,  quelle 
que  fût  sa  religion,  s'il  recevait  des  visiteurs 
catholiques  ou  conservait  des  domestiques 
catholiques,  fut  assujetti  à  payer  40  livres 
sterling  pour  chaque  individu  et  par  mois 
lunaire  *. 

A  ce  code  tyrannique  et  barbare  on  ajouta 
une  mesure  astucieuse,  un  nouveau  serment 
de  fidélité.  Il  y  en  avait  déjà  deux,  le  serment 
de  suprématie  et  le  serment  de  fidélité  pure- 
ment civile.  Par  le  premier  les  anglicans  re- . 
niaient  la  primauté  spirituelle  donnée  par 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre  et  l'attribuaient  à 
leur  roi  ou  reine  :  c'était  proprement  un  ser- 
ment d'apostasie  que  les  catholiques  repous- 
saient avec  horreur.  Le  serment  de  fidélité 
purement  civile,  tel  qu'on  le  prêtait  dans 
tous  les  royaumes  chrétiens,  les  catholiques 
anglais,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège, 
t'avaient  prêté  à  Elisabeth  et  à  Jacques.  Ce 
dernier  voulut  quelque  chose  de  plus,  quel- 
que chose  d'équivoque,  et  qui  pût  amener 
tout  doucement  au  serment  de  suprématie. 
Nous  avons  vu,  par  tout  le  cours  de  celte 
histoire,  que  le  Pape  a  le  pouvoir  d'excora- 
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munierun  roi  hérétique,  de  dissoudre  ou  de 
déclarer  dissous  le  serment  de  fidélité  lors- 
que le  roi  s'opiniâtre  dans  l'hérésie  ou  l'ex- 
communication ;  nous  avons  vu  en  particu- 
lier que,  même  au  temporel,  le  Pape  était 
suzerain  du  royaume  d'Angleterre.  Or  Jac- 
ques I"  voulut  contraindre  ses  sujets  catho- 
liques, dans  leur  serment  de  fidélité,  à  reje- 
ter avec  horreur  ces  trois  faits  historiques 
et  religieux.  Ce  n'était  plus  un  serment  de 
fidélité  purement  civile,  mais  un  serment  de 
théologie  royale  et  parlementaire  sur  ce  que 
pouvait  ou  ne  pouvait  pas  le  Pontife  romain. 
Paul  V  le  condamna  par  un  bref  du  22  sep- 
tembre 1606  et  par  un  autre  du  22  septembre 
de  l'année  suivante.  Un  archiprêtre  d'Angle- 
terre crut  pouvoir  prêter  ce  serment,  malgré 
la  condamnation  du  Pape;  le  cardinal  Bel- 
larmin  écrivit  à  l'archiprêlre  pour  déplorer 
sa  conduite;  le  roi  Jacques  publia  un  mani- 
feste théologique  pour  justifier  l'archiprêlre, 
qu'il  n'en  laissa  pas  moins  mourir  en  prison  ; 
Bellarmin  réfuta  le  pamphlet  du  roi,  qui  se 
vit  blâmé  de  sa  manie  de  théologue,  même 
par  ses  collègues  en  royauté.  Un  des  plus 
forts  arguments  pour  arracher  le  serment 
royal,  c'est  que  ceux  qui  se  refusaient  à  le 
prêter  étaient  condamnés  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel,  à  la  confiscation  de  leurs  pro- 
priétés personnelles  et  des  revenus  de  leurs 
terres  durant  leur  vie,  ou,  si  c'étaient  des 
femmes  mariées,  à  l'emprisonnement  dans 
une  geôle  commune,  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
repentissent  de  leur  obstination  et  se  sou- 
missent à  prêter  le  serment  théologique. 
Quant  aux  prêtres  ils  étaient  condamnés  à 
mort  *. 

Sous  le  règne  de  Charles  1er  les  Anglais 
catholiques  se  déclarèrent  pour  la  cause  de 
cet  infortuné  monarque  et  eurent  à  souffrir 
des  Anglais  protestants,  qui  lui  coupèrent  la 
tête.  En  1645  le  parlement  ordonna  que  les 
deux  tiers  de  tous  les  domaines  et  biens, 
meubles  et  immeubles,  de  chaque  papiste 
fussent  saisis  et  vendus  au  profit  de  la  na- 
tion, et  que,  sous  la  dénomination  de  pa- 
piste, on  comprit  toutes  les  personnes  qui, 
durant  un  certain  temps,  auraient  logé  chez 
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elles  des  prêtres,  auraient  été  convaincues  de  , 
n'avoir  pas  assisté  au  prêche,  auraient  en- 
tendu la  messe,  souffert  que  leurs  enfants 
fussent  élevés  dans  la  foi  catholique,  ou  re- 
fusé de  faire  le  serment  nouvellement  in- 
venté, par  lequel  on  renonçait  aux  princi- 
paux dogmes  de  la  foi  catholique 

Sous  la  république  et  sous  Cromwell  les 
souffrances  des  catholiques  augmentèrent  en 
Irlande.  Les  commissaires  du  gouvernement 
ordonnèrent,  par  une  proclamation  du 
6  janvier  4653,  à  tous  les  prêtres  catholiques 
de  quitter  l'Irlande  dans  un  délai  de  vingt 
jours,  sous  peine  d'être  traités  comme  cou- 
pables de  haute  trahison,  et  défendirent  à 
toute  personne  de  donner  asile  à  aucun 
membre  du  clerçé,  sous  peine  de  mort. 
D'autres  mesures  furent  successivement 
ajoutées  dans  le  même  but.  Quiconque  con- 
naissait le  lieu  de  la  retraite  d'un  prêtre  et 
ne  le  révélait  pas  aux  autorités  devait  être 
fouetté  publiquement  et  avoir  les  oreilles 
coupées.  On  imposait  une  amende  à  ceux  qui 
manquaient  le  dimanche  au  prêche  de  l'hé- 
résie. On  autorisait  les  magistrats  à  enlever 
les  enfants  des  catholiques  pour  être  élevés 
en  Angleterre,  à  proposer  le  serment  d'a- 
postasie à  tous  les  individus  Agés  de  vingt  et 
un  ans;  en  cas  de  refus,  à  les  assujettir  à  un 
emprisonnement  dont  la  durée  était  arbi- 
traire, ainsi  qu'à  la  confiscation  des  deux 
tiers  de  leurs  propriétés  réelles  et  person- 
nelles. On  découvrit  et  on  pendit  plusieurs 
prêtres  qui  continuaient  à  rester  dans  le 
pays.  Ceux  qui  échappaient  aux  recherches 
se  cachaient  dans  les  cavernes  des  monta- 
gnes ou  dans  des  cabanes  solitaires  élevées  | 
au  milieu  des  marais,  d'où  ils  sortaient  la 
nuit  pour  aller  porter  les  consolations  de  la 
religion  dans  les  huttes  de  leurs  compatrio- 
tes souffrants  et  opprimés  *. 

Sous  le  règne  de  Charles  II  la  condition 
des  catholiques  anglais  continua  d'empirer. 
En  1673  il  prescrivit  le  serment  du  test  ou 
de  protestation  contre  le  catholicisme.  Tout 
individu  qui  refusait  de  prêter  le  serment 
d'allégeance  et  de  suprématie,  et  de  recevoir 
la  communion  selon  les  rites  de  l'Église  an- 
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,  glicane,  était  déclaré  inhabile  à  occuper  au- 
cune charge,  civile  ou  militaire.  On  exigea 
que  toutes  les  personnes  en  place  non-seu- 
lement fissent  les  serments  et  reçussent  le 
sacrement  à  l'anglicane,  mais  en  outre  qu'el- 
les signassent  une  déclaration  contre  la 
transsubstantiation,  sous  peine  d'une  amende 
de  500  livres  sterling  et  d'être  déclarées  in- 
capables de  poursuivre  dans  aucune  cour  de. 
justice  ou  d'équité,  d'être  tuteurs  d'un  enfant 
ou  exécuteurs  testamentaires  de  qui  que  ce 
soit,  de  recevoir  aucun  legs  ou  acte  de  dona- 
tion et  de  remplir  aucune  charge  publique  '. 

Les  Anglais  protestants,  après  avoir  coupé 
la  tête  à  Charles  Ier,  accusèrent  les  catholi- 
ques de  vouloir  couper  la  tête  à  Charles  IL 
Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que 
c'est  la  plus  grossière  imposture  qui  se  ren- 
contre dans  l'histoire;  cependant  celte 
imposture  si  grossière  échauffa  tellement 
l'Angleterre  protestante  qu'elle  en  perdit, 
pendant  cent  cinquante  ans,  toute  lueur  de 
raison,  de  justice  et  d'humanité  à  l'égard  de 
la  vieille  Angleterre,  l'Angleterre  catholique, 
et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  ce  délire  sé- 
culaire commence  à  se  calmer. 

Le  premier  auteur  ou  instrument  de  celte 
longue  mystification  fut  Titus  Oatcs,  faiseur 
de  rubans,  puis  ministre  anabaptiste  sous 
Cromwell,  puis  ministre  anglican  sous  Char- 
les II,  mais  chassé  de  tous  ces  emplois  pour 
son  inconduitc,  pour  ses  inclinations  contre 
nature,  pour  deux  faux  témoignages  dont  il 
fut  convaincu  en  justice.  Sans  feu  ni  lieu,  il 
se  mit  aux  gages  d'un  ministre  anglican 
nommé  Tonge,  pour  se  faire  espion  parmi 
|  les  catholiques  et  lui  fournir  matière  à  des 
déclamations  périodiques  contre  eux.  Oatcs 
feignit  donc  de  se  convertir  au  catholicisme 
et  obtint  une  place  dans  un  collège,  sous  l'ad- 
ministration de  Jésuites  anglais,  à  Vallado- 
lid,  en  Espagne.  Il  en  fut  chassé  pour  indis- 
cipline au  bout  de  cinq  mois.  Par  l'avis  de 
Tonge  il  s'adressa  de  nouveau  aux  Jésuites, 
et  obtint,  par  ses  larmes  et  ses  promesses, 
d'être  reçu  au  collège  de  Saint-Omer.  Comme 
il  ne  put  dompter  son  humeur  déréglée  ni 
cacher  tout  à  fait  son  hypocrisie,  il  fut  en- 

«  W.,t  lî,p.38«. 


Digitized  by  Google 


Î38  HISTOIIIE  U 

core  chassé.  Il  revint  auprès  de  Tonge  sans 
pouvoir  lui  rapporter  quelque  chose  qui  en 
valût  la  peine  ;  seulement  il  avait  appris  que, 
le  4  avril  1678,  quelques  Jésuites  s'étaient 
réunis  à  Londres  pour  leur  chapitre  trien- 
nal. D'un  fait  aussi  simple  les  deux  impos- 
teurs font  une  conspiration  épouvantable, 
où  ils  font  entrertousles  Jésuites  dont  Oatcs 
avait  retenu  les  noms,  bien  ou  mal,  entre 
autres  le  Père  Lachaise,  confesseur  de 
Louis  XIV,  qu'il  appelait  Leshée.  Ils  fabri- 
quent des  lettres,  des  correspondances  ;  le 
roi  Charles  II  devait  être  assassiné,  son  frère, 
le  duc  d'York,  mis  à  sa  place,  la  religion  pro- 
testante abolie  ;  ils  avaient  nommé  de  nou- 
veaux ministres,  de  nouveaux  généraux,  de 
nouveaux  gouverneurs,  dont  plusieurs,  par 
leur  «Age  et  leurs  infirmités,  étaient  notoire- 
ment incapables  de  remplir  les  emplois  as- 
signés. Aux  deux  premiers  imposteurs  s'en 
joignit  un  troisième,  Bedloe,  puni  en  divers 
pays  pour  escroquerie  et  inconduite,  con- 
damné à  mort  pour  vol  en  Normandie,  sorti 
récemment  de  prison  à  Londres.  La  déclara- 
tion de  Bedloe  et  d'Oates  était  tellement  ab- 
surde qu'il  est  impossible  d'imaginer  aujour- 
d'hui comment  des  hommes  sensés  y  ajou- 
tèrent la  moindre  contiauce. 

Nous  avons  vu  que  sousCbarles  II  l'Angle- 
terre était  déchirée  en  deux  factions,  celle 
de  la  cour  et  celle  des  révolutionnaires,  l'une 
et  l'autre  soudoyées  par  le  roi  de  France, 
Louis  XIV.  Les  révolutionnaires,  ayant  à 
leur  tête  le  comte  de  Shaftesbury,  ministre 
du  roi,  travaillaient  à  exclure  du  trône  le 
duc  d'York,  frère  du  roi  et  porté  pour  l'an- 
cienne religion,  et  à  lui  substituer  le  duc  de 
Monmouth,  un  des  bâtards  de  Charles  II. 
L'imposture  d'Oates  et  compagnie  leur  vint 
fort  à  propos. Shaftesbury  aida  les  impos- 
teurs à  mettre  un  peu  plus  de  vraisemblance 
dans  leurs  mensonges;  il  ameuta  la  partie 
révolutionnaire  du  parlement  et  du  peuple  ; 
l'Angleterre  protestante  devint  folle;  cin- 
quante mille  hommes  étaient  continuelle- 
ment sous  les  armes  àLondres,  et  les  chaînes 
prèles  à  être  tendues  pour  arrêter  les  papistes 
qui  venaient  égorger  le  roi  et  la  nation.  En 
attendant  les  catholiques  étaient  mis  hors  la 
loi,  traqués,  emprisonnés,  pendus  pour  une 
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conspiration  imaginaire  ;  ils  ne  purent  siéger 
dans  aucune  des  Chambres,  ni  de  législature 
ni  de  justice,  sans  faire  le  serment  d'aposta- 
sie, sans  abjurer  la  suprématie  spirituelle  du 
I*ape  pour  la  reconnaître  au  roi,  sans  décla- 
rer que  la  religion  catholique  était  une  ido- 
lâtrie. En  un  mot,  les  fidèles  héritiers  de  la 
vieille  Angleterre  furent  traités  par  les  An- 
glais renégats  et  novateurs  comme  des  pa- 
rias, des  ilotes,  des  esclaves,  et  ce  n'est  que 
de  nos  jours  que  les  noms  si  catholiques  et  si 
anglais  de  Norfolk,  de  Talbot,  d'Arundel,  de 
Clifford  ont  pu  rentrer  à  la  chambre  des 
Pairs  ». 

Et  pendant  que  les  catholiques  d'Écosse, 
d'h  lande  et  d'Angleterre  se  voyaient  ainsi 
délaissés,  dépouillés,  expatriés,  emprison- 
nés, pendus,  décapités,  éventrés,  sous  les 
rois,  sous  la  république,  sous  Cromwell, 
quelqu'un  venait-il  à  leur  secours?  Un 
homme  principalement,  saint  Vincent  de 
Paul. 

En  10  W  le  Pape  Innocent  X  lui  ayant  té- 
moigné le  désir  de  voir  quelques-uns  de  ses 
missionnaires  en  Irlande,  Vincent  y  en  en- 
voya huit  auxquels  il  dit  :  «  Soyez  unis  en- 
semble, et  Dieu  vous  bénira  ;  mais  que  ce 
soit  par  la  charité  de  Jésus-Christ,  car  toute 
autre  union  qui  n'est  point  cimentée  par  le 
sang  de  ce  divin  Sauveur  ne  peut  subsister.  » 
Il  les  exhorta  aussi  grandement  à  se  compor- 
ter comme  de  véritables  enfants  d'obéissance 
envers  le  souverain  Pontife,  qui  est  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'ils  allaient  dans  un 
pays  où  il  se  trouvait  plusieurs  membres  du 
clergé  qui  manquaient  en  ce  point  et  qui  ne 
donnaient  pas  bon  exemple  aux  autres  ca- 
tholiques. Le  voyage  même  de  ces  huit  prê- 
tres fut  une  mission.  Arrivés  en  Irlande  les 
uns  allèrent  dans  le  diocèse  de  Limei  ick,  les 
autres  dans  celui  de  Cassel.  Ils  commencè- 
rent pur  les  catéchismes,  puis  ajoutèrent  des 
exhortations  simples,  claires  et  pathétiques, 
paivc  que  Vincent  leur  avait  recommandé 
de  s'attacher  particulièrement  a  ces  instruc- 
tions familières  pour  bien  informer  les  peu- 
ples des  vérités  de  la  foi  et  des  obligations  du 
Christianisme,  et  ensuite  les  porter  à  vivre 
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selon  ces  connaissances,  en  renonçant  au 
péché  par  la  pénitence  et  embrassant  la  pra- 
tique des  vertus  propres  à  leur  condition. 
Cette  manière  d'instruire  et  de  prêcher  at- 
tirait le  peuple  de  tous  côtés.  La  foule  était  si 
grande  pour  faire  des  confessions  générales 
que  plusieurs  attendirent  des  semaines  en- 
tières pour  pouvoir  approcher  du  tribunal 
de  la  Pénitence.  Les  ecclésiastiques  du  pays 
donnaient  eux-mêmes  l'exemple  de  cette 
pratique  salutaire;  ils  apprirent  surtout  la 
méthode  de  catéchiser  et  de  prêcher,  et  s'en 
servirent  pour  maintenir  le  fruit  des  missions 
dans  leurs  paroisses.  Sous  la  persécution  de 
Cromwell  pas  un  de  ces  curés  ne  quitta  ses 
ouailles;  tous  demeurèrent  constamment 
pour  les  assister  et  les  défendre,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  rais  à  mort  ou  bannis  pour  la 
foi.  La  mission  de  Limerick  fut  des  plus 
merveilleuses;  les  nobles,  les  riches  n'en 
profitèrent  pas  moins  que  le  pauvre  peuple. 
Il  y  eut  près  de  vingt  mille  communiants 
dans  la  ville;  tous  firent  leur  confession  gé- 
nérale; le  bon  évêque  y  travaillait  avec  les 
autres  missionnaires.  Le  maire  de  Limerick, 
nommé  Thomas  Strik,  souffrit  plus  tard  le 
martyre  avec  trois  des  plus  notables  habi- 
tants. Le  jour  où  il  fut  élu  maire  et  reçut  les 
clefs  de  la  ville  il  alla  solennellement  à  l'é- 
glise les  remettre  aux  mains  de  la  sainte 
Vierge  ;  puis,  au  retour,  il  encouragea  toute 
l'assemblée  à  une  fidélité  inviolable  envers 
Dieu,  envers  l'Église  et  envers  le  roi,  offrant 
de  donner  sa  propre  vie  pour  une  cause  si 
juste  *. 

Au  nord  de  l'Ecosse,  sous  un  climat  froid, 
qui  les  rend  fort  stériles,  il  y  a  de  petites 
Iles  en  grand  nombre,  qu'on  appelle  Hébri- 
des. Les  habitants  y  sont  si  pauvres  que  ceux 
qui  passent  pour  nobles  et  pour  les  mieux 


donc  abandonné  sans  aucune  instruction  re- 
ligieuse ;  des  vieillards  de  quatre-vingts  ans 
n'avaient  pas  reçu  le  baptême  ;  ils  ne  savaient 
s'ils  étaient  catholiques  ou  autre  chose.  Vin- 
cent de  Paul  eut  pitié  d'eux;  il  leur  envoya 
trois  missionnaires.  A  peine  arrivés  en 
Ecosse,  ils  sont  reconnus  par  un  prêtre  apo- 
stat, qui  s'était  fait  ministre  de  l'hérésie  et 
qui  les  signale  aussitôt  à  tout  le  royaume  ; 
mais  Dieu  frappe  ce  malheureux  de  douleurs 
si  extraordinaires  qu'il  finit  par  rentrer  en 
lui-même  et  par  venir  se  jeter  aux  pieds  d'un 
des  missionnaires  pour  lui  demander  la  pé- 
nitence et  la  réconciliation  avec  l'Église. 
L'un  des  prêtres  de  Vincent  de  Paul  resta 
dans  les  montagnes  de  l'Écosse;  l'autre, 
nommé  Duiguin,  parcourut  les  Hébrides 
pendant  plusieurs  années.  Ses  travaux,  ses 
fatigues  furent  extrêmes;  mais  les  bénédic- 
tions du  Ciel  et  la  bonne  volonté  de  ces  pau- 
vres insulaires  l'en  dédommagèrent  ample- 
ment. Parmi  les  plus  fervents  d'entre  les 
néophytes  on  admirait  le  fils  d'un  ministre 
puritain.  Dieu  opéra  plusieurs  choses  mer- 
veilleuses, les  unes  par  l'eau  bénite,  les  autres 
par  la  sainte  communion.  Trois  fidèles, 
ayant  communié  sans  les  dispositions  néces- 
saires, ne  purent  retirer  la  langue  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  réparé  leur  faute,  ce  qui  ins- 
pira une  crainte  salutaire  pour  cet  adorable 
sacrement.  C'est  ce  que  manda  Duiguin  à 
saint  Vincent  de  Paul,  dans  une  lettre  du 
mois  d'avril  1654. 

L'autre  missionnaire,  Lunsden,  écrivait 
d'Écosse  au  saint  la  même  année  :  «  Quant  à 
la  mission  que  nous  faisons  ici  dans  le  plat 
pays,  Dieu  y  donne  une  très-grande  bénédic- 
tion, et  je  puis  dire  que  tous  les  habitants, 
tant  riches  que  pauvres,  n'ont  jamais  été,  de- 
puis le  temps  qu'ils  sont  tombés  dans  l'héré- 


accommodés  sont  réduits  au  pain  d'avoine,  et  j  sic,  si  bien  disposés  à  reconnaître  la  vérité 
que  la  plupart  n'ont  pour  tout  meuble  que  j  pour  se  convertir  à  notre  sainte  foi.  Nous  en 
de  la  paille,  qui  leur  sert  de  lit  et  de  table,  et  {  recevons  tous  les  jours  plusieurs  qui  viennent 
à  quelques-uns  de  nappes  et  de  serviettes.  ;  abjurer  leurs  erreurs,  et  quelques-uns  même 
Les  prêtres  catholiques  en  ayant  été  chassés,  de  très-grande  qualité,  et  avec  cela  nous  tra- 
ies ministres  de  l'hérésie  vinrent  prendre  vaillons  à  confirmer  les  catholiques  par  la 
leur  place,  mais  ils  ne  purent  y  rester  à  parole  de  Dieu  et  par  l'administration  des 
cause  de  la  misère.  Ce  pauvre  peuple  était   .sacrements.  Lejourde  Pâques  j'étais  dans  la 

maison  d'un  seigneur  où  il  y  eut  plus  de  cin- 
*  Abeiijr,  i.  \,o.  s.  I  quante  personnes  qui  communièrent,  parmi 
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lesquelles  il  y  en  avait  de  nouvellement  con- 
verties. » 

Le  troisième  missionnaire,  nommé  Le- 
blanc, évangélisait  les  montagnes  d'Ecosse  , 
lorsqu'il  Tut  pris  par  les  Anglais  hérétiques, 
et  jeté  dans  les  prisons  d'Aberdeen,  sous 
Cromwcll.  Vincent  de  Paul,  ayant  appris  cette  ! 
nouvelle,  félicita  sa  compagnie  de  l'honneur 
que  Dieu  lui  faisait  de  souffrir  les  chaînes 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  dans  un  de  ses 
membres.  «  Considérons,  disait-il,  comment 
Dieu  le  traite,  après  avoir  fait  quantité  de 
bonnes  choses  en  sa  mission.  En  voici  utic 
merveilleuse,  à  laquelle  quelques-uns  vou- 
laient donner  le  nom  de  miracle  :  c'est  qu'une  j 
certaine  intempérie  de  l'air  étant  arrivée  il 
y  a  quelque  temps,  qui  rendait  la  pèche  fort 
stérile  et  réduisait  le  peuple  dans  une  très- 
grande  nécessité,  il  fut  sollicité  de  faire  quel- 
ques prières  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  la 
mer,  parce  qu'on  s'imaginait  que  cette  mali- 
gnité de  l'air  était  causée  par  quelques  malé- 
fices. Il  le  lit  donc,  et  Dieu  voulut  qu'aussi- 
tôt la  sérénité  revint  et  que  la  pèche  fût  abon- 
dante. C'est  lui-même  qui  me  l'a  ainsi  écrit. 
D'autres  m'ont  aussi  mandé  les  grands  tra- 
vaux qu'il  souffrait  dans  ces  montagnes  pour 
affermir  les  catholiques  et  convertir  les  héré- 
tiques, les  dangers  continuels  auxquels  il 
s'exposait  et  la  disette  qu'il  y  souffrait,  ne 
mangeant  que  du  pain  d'avoine.  »  Le  zélé 
missionnaire  étant  sorti  de  prison  au  bout 
de  six  mois,  Vincent  en  fil  part  à  sa  commu- 
nauté en  ces  termes  :  «  Nous  remercions 
Dieu  d'avoir  ainsi  délivré  l'innocent,  et  de 
ce  que,  parmi  nous,  il  s'est  trouvé  une  per- 
sonne qui  a  souffert  tout  cela  pour  l'amour 
de  son  Sauveur.  Ce  bon  prêtre  n'a  pas  laissé, 
pour  la  crainte  de  la  mort,  de  s'en  retourner 
aux  montagnes  d'Ecosse  et  d'y  travailler 
comme  auparavant. 

«  Oh  1  quel  sujet  n'avons-nous  point  de  \ 
rendre  grâces  à  Notre-Seigneur  d'avoir 
donné  à  cette  compagnie  l'esprit  du  martyre  1 
cette  lumière,  dis-je,  et  cette  grâce  qui  lui  , 
fait  voir  quelque  chose  de  grand,  de  lumi- 
neux, d'éclatant  et  de  divin  à  mourir  pour  le 
prochain,  à  l'imitation  de  Notrc-Scigncur. 
Nousen  remercions  Dieu,  et  nous  le  prierons 
qu'il  donne  à  chacun  de  noua  cette  môme 


grâce  de  souffrir  et  de  donner  sa  vie  pour  le 
salut  des  âmes  *.  » 

Les  persécutions  de  l'Angleterre  protes- 
tante contre  l'Angleterre  catholique,  no- 
tamment sous  Cromwcll,  tirent  refluer  en 
France  beaucoup  de  nobles  anglais.  C'était 
dans  le  temps  où  la  noblesse  lorraine,  fuyant 
une  patrie  dévastée  par  les  armées  proles- 
tantes d'Allemagne,  se  réfugiait  à  Paris.  Les 
uns  et  les  autres  se  trouvaient  dans  une  mi- 
sère d'autant  plus  poignante  qu'ils  y  étaient 
moins  habitués.  Une  personne  en  informa 
Vincent  de  Paul  et  lui  proposa  de  les  assister. 
O  Monsieur  I  s'écria  le  saint  homme,  6  Mon- 
sieurque  vous  me  faites  plaisir!  Oui,  il  est 
juste  d'assister  et  de  soulager  celte  pauvre  no- 
blesse, pour  ftonorer  Notre-Seigneur,  qui  était 
très-noble  et  très-pauvre  tout  ensemble.  Et  aus- 
sitôt, à  l'instar  des  dames  de  charité,  il  forma 
une  association  de  seigneurs  français,  dont 
le  baron  de  Renti  était  l'âme  et  le  mobile  ; 
et  nobles  anglais  et  nobles  lorrains  furent  as- 
sistés, avec  tous  les  égards  imaginables,  pen- 
dant vingt-trois  ans,  par  un  pauvre  prêtre 

Dieu  et  l'humanité  unis  en  Jésus-Christ  et 
dans  son  Église,  voilà  l'esprit,  le  cœur,  la 
politique,  l'âme,  la  vie  entière  de  Vincent  de 
Paul.  C'est  dans  cet  ensemble  qu'il  considère 
tous  les  événements  :  les  calamités,  pour  y 
compatir  et  y  porter  remède,  mais  surtout 
pour  en  ôter  les  causes;  les  guerres,  avec  les 
crimes  qui  les  amènent  et  qu'elles  amènent. 
Dans  ce  dessein  il  alla  un  jour  trouver  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et,  après  lui  avoir  exposé 
avec  toute  sorte  de  respect  la  souffrance 
extrême  du  pauvre  peuple  et  tous  les  autres 
désordres  et  péchés  causés  par  la  guerre,  il  se 
jeta  à  ses  pieds  en  lui  disant  :  «  Monseigneur, 
donnez-nous  la  paix;  ayez  pitié  de  nous; 
donnez  la  paix  à  la  France  !  »  Ce  qu'il  dit  avec 
tant  de  sentiment  que  ce  formidable  ministre 
en  fut  touché.  H  prit  en  bonne  part  la  re- 
montrance, l'assura  qu'il  travaillait  à  la  paix, 
mais  qu'elle  ne  dépendait  pas  de  lui  seul.  Le 
saint  homme  fit  une  démarche  semblable  en 
faveur  de  l'Irlande.  Voici  comment  lui- 
même  en  parle  :  «  Je  fus  un  jour  chargé  de 
prier  monsieur  le  cardinal  de  Richelie.»  d'as- 
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sister  la  pauvre  Hibcrnie;  c'était  du  temps 
que  r Angleterre  avait  la  guerre  avec  son 
roi  ;  ce  qu'ayant  fait  :  «  Ah  !  Monsieur  Vin- 
cent, me  dit-il,  le  roi  a  trop  d'affaires  pour  le 
pouvoir  faire.  »  Je  lui  dis  que  le  Pape  le  se- 
conderait et  qu'il  offrait  cent  mille  écus. 
«Cent  mille  écus!  répliqua-t-il,  ce  n'est  rien 
pour  une  armée;  il  faut  tant  de  soldats,  tant 
d'équipages,  tant  d'armes  et  tant  de  convois 
partout  !  C'est  une  grande  machine  qu'une 
année,  qui  ne  se  remue  que  malaisément1.» 

Nous  avons  vu  les  Francs  et  les  Français, 
dévoués  à  l'Église  et  à  la  défense  de  la  chré- 
tienté contre  les  mahométans,  recevoir  en 
récompense  l'empire  d'Occident  en  la  per- 
sonne de  Charlemagne,  le  royaume  de  Jéru- 
salem en  la  personnedeGodefroi  de  Bouillon, 
le  royaume  de  Chypre  en  la  personne  de 
Guy  de  Lusignan,  le  royaume  d'Arménie  dans 
un  membre  de  la  même  famille,  l'empire  de 
Constantinople  dans  Baudouin  de  Flandre. 
Nous  avons  vu  aussi  les  Français,  devenus 
infidèles  à  cette  vocation  dans  la  personne  de 
Philippe  le  Bel,  au  lieu  de  se  mettre  au  ser- 
vice de  l'Église  de  Dieu,  comme  Charlema- 
gne, vouloir  la  réduire  àleur service,  comme 
les  empereurs  byzantins  ou  tudesques;  au 
lieu  de  se  soumettre  politiquement  à  la  loi 
divine,  faire  de  leur  politique  séculière  la  loi 
suprême;  au  lieu  d'avoir  principalement  eu 
vue,  comme  leur  saint  roi  Louis,  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  la  chrétienté,  ne  considé- 
rer en  tout,  non  plus  que  le  Juif,  l'Arabe  ou 
le  sauvage,  que  leur  intérêt  du  moment. 

Nousavonsvuquecettepolitiquesi  moderne 
est  plus  vieille  qu'elle  ne  pense.  Nous  avons 
entendu  les  impies  se  disant  au  temps  de  Sa- 
lomon :  t  Que  notre  force  soit  la  loi  de  jus- 
tice; car  ce  qui  est  faible  est  inutile.  Ainsi 
donc  circonvenons  le  juste,  parce  qu'il  nous 
est  inutile,  contraire  à  nos  œuvres,  qu'il  nous 
reproche  les  péchés  contre  la  loi  cl  signale 
contre  nous  les  péchés  de  notre  conduite  V  » 
Nous  avons  vu,  en  conséquence  de  cette  loi, 
les  hommes  politiques  et  le  gouvernement 
du  peuple  juif  condamner  à  mort  le  Juste  par 
excellence.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  celte 
loi,  les  césars  de  Rome  païenne,  à  la  fois 

*  Abelly,  1.  7,  c  10.  —  1  Sap.,  ï,  u  et  lî. 
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empereurs,  souverains  pontifeset  dieux,  con- 
damner le  Christianisme  à  mort  pendant  trois 
siècles.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cette  loi, 
les  césars  de  Byzance  vexer,  persécuter  et  en- 
fin déchirer  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  avons  vu, 
en  vertu  de  cette  loi,  les  césars  de  Germanie 
se  proclamer  la  loi  vivante  et  suprême,  les 
seuls  propriétaires  et  arbitres  du  monde,  et 
persécuter  les  Pontifes  romains  qui  ne  vou- 
laient point  sanctionner  cette  politique  athée. 
Et  nousavons  vu  cette  politique  du  siècle  fina- 
lement aboutir  à  la  ruine  de  Jérusalem,  de 
son  temple  et  de  son  peuple,  à  la  ruine  et  au 
démembrement  de  l'empire  romain,  à  la 
ruine  de  l'empire  grec,  à  la  ruine  des  dynas- 
ties persécutantes  d'Allemagne. 

Philippe  le  Bel  adopta  cette  politique 
comme  une  prérogative  de  la  couronne  de 
France  ;  elle  porta  bien  vite  ses  fruits  natu- 
rels. Si  le  roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la 
loi  de  Dieu  interprétée  par  l'Église  de  Dieu; 
si  le  roi,  comme  roi,  est  au-dessus  de  la 
conscience  ;  si  le  roi,  comme  roi,  n'a  de  règle 
que  son  intérêt  du  moment,  il  sera  des  prin- 
ces comme  du  roi,  des  seigneurs  comme  des 
princes,  des  pères  de  famille  comme  des  sei- 
gneurs, de  la  nation  entière  comme  de  son 
chef,  de  tous  et  de  chacun  comme  d'un  seul. 
Nous  en  verrons  les  conséquences  se  dévelop- 
per avec  le  temps  par  des  révolutions  sou- 
vent terribles,  jusqu'à  ce  que  les  sociétés 
temporelles  s'écroulent,  ou  peu  s'en  faut. 
Les  princes  commenceront  dans  les  palais, 
les  goujats  finiront  dans  les  rues.  Quelque 
temps  après  Philippe  le  Bel  nous  avons  vu 
les  princes  français,  se  dispensant  d'avoir  ni 
foi  ni  loi,  se  tuer,  se  trahir  les  uns  les  autres 
et  réduire  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Une  jeune  fille,  suscitée  par  la  Providence, 
la  sauve  des  mains  de  l'étranger;  mais  ses 
princes  ne  sont  pas  encore  revenus  de  leur 
politique  nouvellè  que,  comme  princes,  ils 
ne  sont  pas  soumis  à  la  loi  de  Dieu  inter- 
prétée par  son  Eglise.  Au  mépris  de  la  su- 
bordination féodale,  au  mépris  de  leurs 
serments,  ils  conspirent  les  uns  contre  les  au- 
tres, ils  conspirent  les  uns  et  les  autres  con- 
tre le  roi  et  plus  encore  contre  le  royaume, 
soit  pour  le  démembrer,  soit  pour  le  vendre 
à  l'étranger,  soit  pour  s'en  emparer  cux-mê- 
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mes.  Quelle  confusion  tout  cela  ne  dut-il  pas 
produire  dans  les  idées,  et  par  suite  dans  les 
choses! 

Pour  augmenter  encore  cette  anarchie  de 
principes,  les  enfants  dégénérés  de  saint 
Louis,  les  rois  très-chrétien»  font  alliance 
avec  les  mahométans  contre  les  chrétiens, 
avec  les  protestants  d'Allemagne  contre  les 
catholiques,  tandis  qu'ils  punissent  suivant 
les  lois  les  huguenots  ou  protestants  de 
France.  La  dégénération  croissant  toujours, 
il  faudra  que  le  peuple  français  se  ligue  sain- 
tement pour  conserver  l'unité  de  la  France 
avec  elle-même  contre  l'apostasie  des  en- 
fants de  saint  Louis,  Bourbons  et  Condés.qui 
renient  la  France  catholique,  la  France  de 
saint  Louis,  de  Charlemagne  et  de  Clovis, 
pour  en  faire  une  colonie  huguenote  de  Ge- 
nève, de  Berne  ou  de  Wittemberg.  Il  faudra 
que  le  peuple  catholique  de  France,  pour  de- 
meurer toujours  un  avec  soi-même,  le  pre- 
mier des  peuples  chrétiens,  contraigne  le 
fils  renégat  de  saint  Louis,  Henri  IV,  de  re- 
venir &  la  foi  de  ses  pères,  à  la  foi  originelle 
de  la  France,  de  l'Europe  et  du  monde.  Ce- 
pendant le  peuple  catholique  de  France  ne 
triomphera  pas  complètement  de  l'anarchie 
princière.  Les  Français  renégats,  connus 
sous  le  nom  suisse  de  huguenots  %  obtiendront  j 
le  privilège  de  rompre  l'unité  de  la  France 
et  d'y  établir  un  gouvernement  autre  que  le 
sien.  Les  Français  équivoques,  connus  sous 
le  nom  de  politiques,  conspirent  encore,  sous 
Henri  IV,  pour  démembrer  la  France  et  s'en 
partager  les  lambeaux  ;  le  duc  de  Biron, 
leur  chef,  est  convaincu  et  décapité  en  1602. 
Les  catholiques  ont  toujours  demandé  la 
publication  civilement  légale  du  concile  de 
Trente  comme  règle  fondamentale  pour  ré- 
former les  abus  dans  le  clergé  et  dans  le 
peuple  ;  cette  publication  n'a  lieu  que  dans 
le  dernier  parlement  delà  Ligue;  ailleurs 
elle  rencontre  l'opposition  des  politiques, 
qui  vivent  des  abus.  La  Ligue  même  ne  fut 
pas  complètement  ce  qu'elle  devait  être; 
formée  pour  conserver  la  France  dans  la  foi 
et  dans  l'unité  de  l'Église  catholique,  elle 
devait  naturellement  reconnaître  pour  son 
chef  le  chef  même  de  l'Église  et  lui  réserver 
la  décision  des  affaires  majeures,  comme 


faisaient  les  ligues  catholiques  d'Allemagne 
sous  les  empereurs  schismatiques  ou  excom- 
muniés. La  ligue  française  reconnut  bien  le 
Pape  pour  allié,  mais  non  pour  chef,  et  laissa 
la  décision  des  questions  les  plus  importan- 
tes errer  à  l'aventure,  au  jugement  variable 
de  quelques  docteurs  ou  de  quelques  mau- 
vaises têtes;  ainsi  le  meurtre  des  rois 
Henri  III  et  Henri  IV  fut  successivement  pro- 
voqué, loué,  blâmé,  justifié  par  la  même 
faculté  de  Sorbonne,  chose  qu'on  ne  vit 
jamais  dans  les  ligues  catholiques  d'Alle- 
magne, lors  des  grandes  luttes  entre  les  em- 
pereurs et  les  Pontifes  romains. 

Quant  à  Henri  IV,  il  revint  à  la  foi  de  saint 
Louis,  mais  il  n'en  prit  ni  les  mœurs  ni  la 
politique.  «  Henri  IV,  dit  Sismondi,  ne  don- 
nait pasplus  dedeuxheures  chaque  jour  aux 
affaires  ;  accoutumé  à  la  vie  active,  comme 
aussi  à  la  grossièreté,  souvent  à  la  débauche 
des  corps  de  garde,  il  avait  besoin  d'être 
fortement  excité.  H  passait  une  partie  de  ses 
journées  à  la  chasse,  et,  comme  il  était  ja- 
loux de  ces  exercices,  ses  ordonnances  pour 
la  conservation  du  gibier  étaient  non-seule- 
ment vexatoires,  mais  cruelles.  Les  délin- 
quants devaient  être  mis  à  l'amende,  et  de 
plus  battus  de  verges  jusqu'à  effusion  de 
sang,  et  les  récidives  les  exposaient  aux  ga- 
lères ou  même  à  la  mort.  »  Quant  aux  mar- 
chands, artisans,  laboureurs,  paysans  et  au- 
tres telles  sortes  de  gens  roturiers,  «  non- 
seulement  la  chasse  leur  était  interdite,  ils 
ne  pouvaient  point  posséder  d'arquebuses  et 
autres  armes,  et  les  officiers  des  chasses 
coupaient  les  jarrets  de  derrière  de  leurs 
chiens.  A  son  retour  de  la  chasse  le  roi  pas- 
sait les  soirées  au  jeu  ;  il  s'y  livrait  avec  pas- 
sion, en  homme  qui  avait  éprouvé  les  émo- 
tions fortes  de  la  guerre  et  qui  aimait  à  tenter 
la  fortune.  B  y  perdait  des  sommes  très- 
considérables,  et  l'exemple  qu'il  donnait 
était  plus  fâcheux  encore,  outre  qu'il  le 
mettait  en  relation  avec  des  gens  indignes  de 
l'approcher.  Mais  la  passion  qui  entraînait 
Henri  plus  que  la  chasse  et  le  jeu,  c'était  son 
goût  pour  les  femmes. 

Quant  à  sa  politique  un  seul  fait  suffira. 
L'an  1610  il  avait  préparé  une  expédition 
formidable  qui  allait  mettre  en  feu  toute 
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l'Europe;  le  Pape  l'en  blâma  fortement;  le 
bat  de  cette  expédition  était  d'aller  en  Alle- 
magne soutenir  le  parti  protestant  contre  le 
parti  catholique,  sous  prétexte  qu'il  fallait 
abaisser  la  maison  d'Autriche,  soutien  du 
catholicisme,  et,  de  l'aveu  des  prolestants 
Sismondi  et  Menzel,  la  maison  d'Autriche 
était  tombée  si  bas  qu'elle  ne  devait  plus 
inspirer  aucune  crainte  Un  autre  but  de 
cette  guerre  était  d'enlever  la  femme  du 
prince  de  Gondé,  prince  que  Henri  IV  disait 
être  son  propre  fils  à  lui  ».  Telle  était  la  poli- 
tique de  Henri  IV  dans  sa  dernière  guerre, 
lorsque,  après  avoir  nommé  sa  femme  ré- 
gente et  l'avoir  fait  couronner  reine,  sur  le 
point  de  se  mettre  en  campagne,  il  fut  assas- 
siné par  Ravaillac,  le  14  mai  1610,  dans  la 
cinquante-huitième  année  de  son  âge. 

François  Ravaillac  était  né  à  Angoulôme 
d'un  père  que  la  perte  d'un  procès  avait  ré- 
duit à  l'aumône.  II  se  fit  clerc  et  valet  de 
chambre  d'un  juge,  travailla  chez  des  procu- 
reurs, et  devint  en  même  temps  praticien, 
solliciteur  de  procès  et  maître  d'école.  11  fut 
longtemps  détenu  pour  dettes  à  Angoulèmo. 
H  eut  dans  sa  prison,  comme  il  le  témoigna 
lui-même,  des  visions  comme  des  senti- 
ments de  feu,  de  soufre  et  d'encens.  Dans 
un  de  ses  voyages  à  Paris  il  prit  l'habit  de 
frère  convers  chez  les  Feuillants,  et  fut  ren- 
voyé, six  semaines  après,  comme  un  vision- 
naire. Un  jour  il  pria  le  sieur  de  la  Force  de 
vouloir  le  faire  parler  au  roi,  «afin  de  dé- 
clarer à  Sa  Majesté  les  intentions  où  il  était 
depuis  longtemps  de  le  tuer,  n'osant  le 
déclarer  à  aucun  prêtre  ni  à  aucun  autre, 
parce  que,  l'ayant  dit  à  Sa  Majesté,  il  se  serait 
désisté  tout  â  fait  de  cette  mauvaise  volonté.  » 
Il  tua  le  roi  dans  son  carrosse,  arrêté  par  un 
embarras  de  charrettes,  et  il  le  tua  de  deux 
coups  de  couteau,  au  milieu  de  sept  sei- 
gneurs et  officiers  qui  ne  s'en  aperçurent 
pas.  Il  aurait  pu  s'esquiver  dans  le  premier 
trouble,  il  se  laissa  prendre  tenant  le  couteau 
à  la  main.  Il  soutint  constamment,  dans  les 
quatre  interrogatoires  qu'il  subit,  qu'il  n'a- 
vait été  induit  par  personne  à  entreprendre 
cet  attentat,  qu'il  avait  éprouvé  des  tenta- 
tions de  tuer  le  roi  ;  que  quelquefois  il  y  cé- 
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dait,  et  d'autres  non  ;  qu'enfin  il  n'avait  été 
mû  que  par  sa  volonté  seule  et  qu'il  ne  l'avait 
déclaré  à  personne.  Le  27  mai  il  fut  déclaré 
par  le  parlement  criminel  de  lèse-majesté  di- 
vine et  humaine  au  premier  chef;  condamné 
à  être  tenaillé,  avec  versement  dans  les  plaies 
de  plomb  fondu,  d'huile  bouillante,  etc.  ;  à 
avoir  la  main  droite,  tenant  le  couteau  par- 
ricide, brûlée  du  feu  de  soufre  ;  à  être  en- 
suite écartelé,  à  avoir  les  membres  réduits 
en  cendres  et  les  cendres  jetées  au  vent.  Il 
fut  ordonné  par  le  même  arrêt  que  la  maison 
où  il  était  né  serait  démolie  ;  que  son  père  et 
sa  mère  sortiraient,  dans  quinzaine,  du 
royaume,  avec  défense  d'y  rentrer,  sous 
peine  d'être  pendus  et  étranglés;  enfin  que 
ses  frères,  sœurs,  oncles,  etc.,  quitteraient  le 
nom  de  Ravaillac  pour  en  prendre  un  autre, 
à  quoi  ils  seraient  tenus  sur  les  mêmes  peines. 

Deux  célèbres  docteurs  de  Sorbonne,  Fi- 
lesac  et  Gamaches,  l'assistèrent  dans  ses 
derniers  moments.  Lorsqu'ils  eurent  com- 
mencé à  haute  voix  le  Salve,  Itegina,  la  foule 
s'écria  qu'il  ne  fallait  pas  prier  pour  le  mé- 
chant damné  et  contraignit  les  docteurs  de 
cesser.  Ravaillac  dit  alors  :  «  Si  j'eusse  pensé 
voir  ce  que  je  vois,  et  un  peuple  si  affectionné 
à  son  roi,  je  n'eusse  jamais  entrepris  le  coup 
que  j'ai  fait,  et  m'en  repens  de  bon  cœur; 
mais  je  m'étais  fortement  persuadé,  vu  ce 
que  j'en  entendais  dire,  que  je  ferais  un  sa- 
crifice agréable  au  public,  et  que  le  public 
m'en  aurait  de  l'obligation,  tandis  que  je 
|  vois,  au  contraire,  que  c'est  lui  qui  fournit 
les  chevaux  pour  me  déchirer1.  »  Il  demanda 
l'absolution  au  docteur  Filesac,  qui  répon- 
dit :  «  Il  nous  est  défendu  de  la  donner,  en 
crime  de  lèse-majesté,  à  moins  que  le  cou- 
pable ne  révèle  ses  fauteurs  et  ses  complices. 

—  Je  n'en  ai  point;  il  n'y  a  que  moi  qui  l'ai 
fait.  Donnez-moi  l'absolution  à  condition,  et 
vous  ne  pouvez  ainsi  la  refuser.  —  Eh  bien  ! 
je  vous  la  donne  en  ce  cas,  reprit  le  confes- 
seur ;  mais,  si  le  contraire  était  vrai,  au  lieu 
de  l'absolution,  je  vous  prononce  votre  dam- 
nation éternelle;  et  pensez-y,  si  vous  voulez. 

—  Je  reçois  l'absolution  à  cette  condition.  » 
Ce  furent  les  dernières  paroles  de  Ravaillac  ". 

1  liiofjr,  untv  ,  t.  37. 

1  Uni!.,  uu  peu  apnfe»  le  commencement. 
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Onle  voit.il  croyait  en  catholique,  mais 
avait  agi  en  protestant.  11  croyait,  du  moins 
implicitement,  que,  dans  les  choses  extraor- 
dinaires, l'individu  ne  doit  point  s'en  rap- 
porter à  lui-même,  mais  au  jugement  de 
l'Église.  Pour  tuer  Henri  IV  il  agit  comme 
Luther  pour  révolutionner  l'Allemagne, 
comme  Calvin  pour  révolutionner  la  France, 
comme  Cromwell  et  les  autres  huguenots 
d'Angleterre  et  d'Ecosse  pour  couper  la  tête 
à  Charles  I"  ;  il  agit  d'après  les  visions  de  sa 
tête.  Un  seul  point  où  il  s'éloigne  de  Crom- 
well, de  Luther  et  de  Calvin,  c'est  qu'il  se 


lant  que  de  Dieu  et  des  choses  du  salut. 
Jamais  il  n'avait  faii  paraître  de  si  grands 
sentiments  de  piété  et  un  plus  grand  désir 
de  se  sauver  que  la  dernière  année  de  sa  vie. 
Dans  les  fêtes  même  et  dans  les  lieux  de  ré- 
jouissances il  pensait  aux  vérités  du  salut. 
Étant  à  Saint-Denis  au  couronnement  de  la 
reine,  qui  fut  la  veille  de  sa  mort,  il  fit 
monter  le  Père  Coton  dans  une  tribune  vi- 
trée, qu'il  s'était  fait  faire  pour  voir  la  céré- 
monie sans  être  vu.  Là,  considérant  le  grand 
monde  qui  occupait  le  chœur  de  l'église  sur 
des  amphithéâtres  qui  touchaient  aux  voûtes, 


repent  de  son  crime.  A  la  place  de  Ravaillac   il  tira  le  Père  à  quartier,  et,  lui  faisant 


rc- 


ceux-ci  auraient  dit  :  «  Je  suis  sûr  d'avoir 
été  une  fois  dans  la  grâce  de  Dieu,  donc  j'y 
suis  encore.  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien  ;  donc  je  suis  innocent  ;  donc 
le  poignardement  de  Henri  IV  est  une  action 
divine.  Il  ne  faut  écouter  que  soi,  et  non 
l'Église;  donc  je  suis  en  règle.  » 

Quant  aux  sentiments  personnels  de 
Henri  IV  sur  la  religion,  il  confessa  un  jour 
à  la  reine  sa  femme  qu'au  commencement 
qu'il  fit  profession  d'être  catholique  il  n'em- 
brassa qu'en  apparence  la  vérité  de  la  reli- 
gion pour  s'assurer  en  effet  sa  couronne, 
mais  que,  depuis  la  conférence  qu'eut  à 
Fontainebleau  le  cardinal  du  Perron  avec  du 
Plessis-Mornay,  il  délestait  la  créance  des 
huguenots  autant  par  raison  de  conscience 
que  leur  parti  par  raison  d'Élat.  Voilà  ce  que 
rappelle  le  cardinal  de  Richelieu  dans  ses 
Mémoires.  D'un  autre  côté  on  lit  dans  la  vie 


marquer  cette  multitude  de  gens  entassés 
les  uns  sur  les  autres  :  Vous  ne  savez  pas,  lui 
dit-il,  à  quoi  je  pensais  tout  d  l'heure,  en  voyant 
cette  grande  assemblée  t  Je  pensais  au  jugement 
dernier  et  au  compte  que  nous  y  devons  rendre  à 
Dieu  \ 

Nous  avons  vu  quelle  amitié  régnait  entre 
Henri  IV,  saint  François  de  Sales  et  le  sieur 
Deshayes.  Le  27  mai  1610  le  second  écrivit 
au  troisième  en  ces  termes  :  «  Ah  !  Monsieur 
mon  ami,  il  est  vrai,  l'Europe  ne  pouvait 
avoir  aucune  mort  plus  lamentable  que  celle 
du  grand  Henri  IV.  Hais  qui  n'admirerait 
avec  vous  l'inconstance,  la  vanité  et  la  per- 
fidie des  grandeurs  de  ce  monde  !  Ce  prince 
ayant  été  si  grand  en  son  extraction,  si  grand 
en  la  valeur  guerrière,  si  grand  en  victoires, 
si  grand  en  triomphes,  si  grand  en  bonheur, 
si  grand  en  paix,  si  grand  en  réputation,  si 
grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs,  hé  I 


du  confesseur  du  roi,  le  Père  Coton  :  «Henri  \  qui  n'eût  dit,  à  proprement  parler,  que  la 
avait  des  moments  de  dévotion  admirables.  !  grandeur  était  inséparablement  liée  et  collée 
Il  fondait  en  larmes  aux  pieds  de  son  confes-  ,  à  sa  vie,  et  que,  lui  ayant  juré  une  inviola- 
seur,  et  cette  grande  âme,  qui  ne  savait  point  I  ble  fidélité,  elle  éclaterait  en  un  feu  d'applau- 


feindre,  paraissait  si  touchée  de  Dieu  qu'elle 
ne  laissait  aucun  lieu  de  douter  delà  sincé- 
rité de  sa  pénitence.  Il  fit  d'abord  une  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie  avec  une 


dissements  à  tout  le  monde  par  son  dernier 
moment,  qui  la  terminerait  en  une  glorieuse 
mort?  Non,  certes,  Monsieur,  il  semblait 
bien  qu'une  si  grande  vie  ne  devait  finir  que 


exactitude  extrême,  et  il  expérimenta  dans  i  sur  les  dépouilles  du  Levant,  après  une  finale 


cette  action,  par  la  consolation  qu'il  en 
reçut,  ce  que  tant  d'autres  ont  avoué  depuis 


ruine  de  l'hérésie  et  du  turkisme.  Ces  quinze 
ou  dix-huit  ans  que  sa  forte  complexion  et 


lui,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que  d'ap-   sa  santé,  et  que  tous  les  vœux  de  la  France 


peler  la  confession,  comme  ont  fait  Luther 
et  Calvin,  le  supplice  et  la  torture  des  âmes. 
Il  passait  quelquefois  des  jours  entiers  dans 
les  exercices  de  piété,  ne  traitant  et  ne  pur- 


el  de  plusieurs  gens  de  bien  hors  de  France, 
lui  promettaient  encore  de  vie  vigoureuse, 

1  Vie  du  P.  Coton,  par  le  P.  d'Orléans,  p.  144. 
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eussent  été  suffisants  pour  cela;  et  voilà 
qu'une  si  grande  suite  de  grandeur  aboutit 
en  une  mort  qui  n'a  rien  de  grand  que  d'a- 
voir été  grandement  funeste,  lamentable, 
misérable  et  déplorable;  et  celui  que  l'on 
eût  jugé  presque  immortel,  puisqu'il  n'avait 
pu  mourir  parmi  tant  de  hasards,  desquels 
il  avait  si  longuement  fendu  la  presse  pour 
arriver  à  l'heureuse  paix  de  laquelle  il  avait 
été  jouissant  ces  dix  années  dernières,  le 
voilà  mort  d'un  contemptible  coup  de  cou- 
teau, et  par  la  main  d'un  jeune  homme  in- 
connu, au  milieu  d'une  rue  !  Enfants  des 
hommes,  jusqu'à  quand  serez-vous  si  pesants  de 
cœur  ?  Pourquoi  chérissez-vous  la  vanité,  et 
pourquoi  pourchassez-vous  le  mensonge  Au 
demeurant,  le  plus  grand  bonheur  de  ce 
grand  roi  défunt  fut  celui  par  lequel,  se  ren- 
dant enfant  de  l'Eglise,  il  se  rendit  père  de 
la  France  ;  se  rendant  brebis  du  grand  Pas- 
teur, il  se  rendit  pasteur  de  tant  de  peuples, 
et,  convertissant  son  cœur  à  Dieu,  il  conver- 
tit celui  de  tous  les  bons  catholiques  à  soi. 
C'est  ce  seul  bonheur  qui  me  fait  espérer  que 
la  douce  et  miséricordieuse  providence  du 
Père  céleste  aura  insensiblement  rais  dans  ce 
cœur  royal,  en  ce  dernier  article  de  sa  vie, 
la  contrition  nécessaire  pour  une  heureuse 
mort.  Ainsi  prié-je  cette  souveraine  bonté 
qu'elle  soit  pitoyable  à  celui  qui  le  fut  à  tant 
de  gens,  qu'elle  pardonne  à  celui  qui  par- 
donna à  tant  d'ennemis,  et  qu'elle  reçoive 
cette  âme  réconciliée  à  sa  gloire,  qui  en 
reçut  tant  en  sa  grâce  après  leur  réconci- 
liation'.» 

De  son  coté  le  Pape  Paul  V  dit  au  cardinal 
d'Ossat,  ambassadeur  de  France  à  Rome  : 
*  Vous  avez  perdu  un  bon  maître,  et  moi 
mon  bras  droit.  » 

Henri  IV  eut  pour  successeur  son  (ils 
Louis  XIII,  âgé  de  huit  ans  et  demi,  sous  la 
tutelle  de  la  reine,  sa  mère,  Marie  de  Médicis, 
qui,  le  jour  même  de  la  mort  de  son  époux, 
14  mai  1610,  fut  déclarée  régente  du  royaume 
par  le  parlement  de  Paris.  Louis  XIII  fut 
sacré  à  Reims  le  17  octobre  de  la  môme 
année;  déclaré  majeur  en  1614,  il  épousa 
Anne  d'Autriche  en  1615,  en  eut,  en  1638, 
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un  fils,  Louis  XIV,  mit  la  môme  année  son 
royaume  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  et  mourut,  le  14  mai  1613,  entre  les 
bras  de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  était  essen- 
tiellement juste  et  religieux;  ses  intentions 
étaient  pures,  son  esprit  droit,  et  il  ne  man- 
quait pas  de  discernement.  Quand  il  jugeait 
d'après  lui  il  jugeait  bien,  et  on  ne  le  gouver- 
nai t  guère  qu'en  le  persuadant.  Sobre,  chaste, 
ennemi  du  faste,  il  ne  se  permettait  guère 
d'autres  amusements  que  la  chasse,  pour 
|  laquelle  il  était  passionné,  sans  que  cepen- 
1  dant  elle  l'entraînât  jamais  à  oublier  ses  de- 
.  voirs  de  roi.  Sa  piété  était  sincère,  même 
timorée.  En  1638  il  choisit  le  13  août,  fête  de 
l'Assomption,  pour  mettre  sa  personne,  sa 
couronne  et  la  France  sous  la  protection  spé- 
ciale de  la  Mère  de  Dieu,  et  il  ordonna,  par 
une  déclaration  du  10  février  suivant,  que 
tous  les  ans  on  fît  une  procession  solennelle 
à  Notre-Dame  de  Paris  et  dans  tout  le 
royaume  en  mémoire  de  cette  consécration. 
C'était  pour  remercier  la  sainte  Vierge, 
comme  ayant  conservé  la  France  au  milieu 
des  troubles  dont  elle  avait  été  agitée. 

En  France,  depuis  que  France  il  y  a,  il 
n'existait  ni  hérésie,  ni  turkisme,  ni  despo- 
'  tisme  de  chacun,  ni  despotisme  d'un  seul. 
Sous  les  deux  premières  races  voici  quels 
étaient  les  rapports  de  la  nation  avec  son 
chef  ou  avec  ses  chefs.  Childéric,  père  de 
Clovis,  nous  a  dit  saint  Grégoire  de  Tours, 
régnait  sur  la  nation  de  Francs  lorsqu'il  se 
mit  à  déshonorer  leurs  filles  ;  eux,  indignés 
de  cela,  le  chassent  du  royaume.  Enfin, 
après  l'avoir  chassé,  ils  choisissent  unani- 
mement pour  roi  le  Romain  Egidius,  com- 
i  mandant  des  troupes  de  l'empire,  qui  régna 
sur  eux  pendant  huit  ans.  Au  bout  de  ces 
huit  années,  Childéric,  qui  s'était  réfugié 
dans  la  Thuringe,  revint  à  la  prière  des 
Francs  et  fut  rétabli  dans  la  royauté,  de  telle 
sorte  qu'il  régna  conjointement  avec  Egi- 
dius Ainsi  donc,  au  commencement  de  la 
première  dynastie,  la  royauté  des  Francs 
n'était  ni  héréditaire  ni  inamissible.  Les 
Fi  fjics  expulsent  du  trône  et  du  royaume 
Childéric  parce  qu'il  se  conduit  mal,  et  ils 
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élisent  à  sa  place,  non  pas  un  homme  de  sa 
famille,  non  pas  un  homme  de  la  nation, 
mais  un  étranger,  mais  un  Romain  qui 
commandait  dans  ces  quartiers  les  troupes 
impériales  ;  et  quand,  après  huit  ans  de  dé- 
position et  de  bannissement,  ils  veulent  bien 
rappeler  Childéric,  ils  partagent  la  royauté 
entre  ces  deux  :  Bi$  ergo  regnantibut  timul  *. 

Sous  la  seconde  dynastie,  non  pas  lors- 
qu'elle commence,  mais  lorsqu'elle  est  bien 
affermie  sur  le  trône,  par  exemple  sous 
Charlemagne,  nous  avons  vu  une  charte  de 
806  pour  diviser  l'empire  des  Francs  entre 
ses  trois  fils  Charles,  Louis  et  Pépin.  Cette 
charte,  jurée  par  les  grands  de  l'empire,  est 
envoyée  au  Pape  Léon  III,  afin  qu'il  la  con- 
firme de  son  autorité  apostolique.  Le  Pape, 
l'ayant  lue,  y  donne  son  assentiment  et  la 
souscrit  de  sa  main.  L'article  5  de  cette 
charte  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  l'un  des 
trois  frères  laisse  un  fils  que  le  peuple  veuille 
élire  pour  succéder  à  son  père  dans  l'héritage 
du  royaume,  nous  voulons  que  les  oncles  de 
l'enfant  y  consentent  et  qu'ils  laissent  régner 
le  fils  de  leur  frère  dans  la  portion  du  royaume 
qu'a  eue  leur  frère,  son  père* .  »  Cet  article 
est,  comme  on  voit,  une  preuve  authentique 
qu'au  temps  et  dans  l'esprit  de  Charlemagne 
les  fils  d'un  roi  ne  succédaient  point  de  droit 
à  leur  père,  ni  par  ordre  de  primogéniture, 
mais  qu'il  dépendait  du  peuple  d'en  choisir 
un.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  article  si 
libéral  et  si  populaire  est  de  la  main  de 
Charlemagne,  qui  pourtant  s'entendait  à 
régner. 

Mais  nous  avons  vu  quelque  chose  de  bien 
plus  curieux  et  de  plus  complet  :  c'est  une 
charte  constitutionnelle  dans  toutes  les  rè- 
gles, une  charte  constitutionnelle  du  fils  de 
Charlemagne,  de  Louis  le  Débonnaire,  mais 
de  Louis  le  Débonnaire  tranquille  sur  son 
trône,  respecté  et  obéi  de  tout  le  monde  ; 
une  charte  constitutionnelle  proposée,  déli- 
bérée, consentie,  jurée  en  817  ;  relue,  confir- 
mée et  jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée 
enfin  à  Rome  et  ratifiée  par  le  Pape  Pascal. 

Oui,  en  817  l'empereur  Louis  le  Débon- 
naire convoqua  à  Aix-la-Chapelle  la  généra- 
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litê  de  son  peuple,  suivant  son  expression, 
afin  de  partager  l'empire  des  Francs  entre 
ses  trois  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin  ;  d'en 
élever  un  à  la  dignité  d'empereur,  pour 
maintenir  l'unité  de  l'empire;  de  régler  les 
rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  les 
doux  rois  ses  frères;  de  fixer  la  part  d'auto- 
rité qu'aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour 
juger  leurs  différends  et  pour  élire  des  rois 
parmi  leurs  descendants.  Et,  afin  que  tout 
cela  se  fit  non  par  une  présomption  humaine, 
mais  par  la  volonté  divine,  on  indiqua  et 
on  observa  religieusement,  comme  disposi- 
tion préalable,  trois  jours  de  prières,  de 
jeûnes  et  d'aumônes  *. 

Louis  le  Débonnaire  déclare  donc,  dans  le 
préambule  de  cette  charte,  que,  son  suffrage 
et  les  suffrages  de  tout  le  peuple  s'étant  por- 
tés sur  son  fils  Lothaire  pour  la  dignité  im- 
périale, cette  unanimité  fut  regardée  comme 
un  signe  manifeste  de  la  volonté  divine  et 
Lothaire  associé  en  conséquence  à  l'empire. 

Le  dixième  article  de  cette  charte  est  sur- 
tout remarquable  ;  il  y  est  dit  :  «  Si  quelqu'un 
d'entre  eux  (les  trois  frères),  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  devenait  oppresseur  des  églises  et  des 
pauvres,  ou  exerçait  la  tyrannie,  qui  ren- 
ferme toute  cruauté,  ses  deux  frères,  suivant 
le  précepte  du  Seigneur,  l'avertiront  secrète- 
ment jusqu'à  trois  fois  de  se  corriger.  S'il 
résiste  ils  le  feront  venir  en  leur  présence  et 
le  réprimanderont  avec  un  amour  paternel 
et  fraternel.  Que  s'il  méprise  absolument 
cette  salutaire  admonition,  la  sentence  com- 
mune de  tous  décernera  ce  qu'il  faut  faire  de 
lui,  afin  que,  si  une  admonition  salutaire  n'a 
pu  le  rappeler  de  ses  excès,  il  soit  réprimé 
par  la  puissance  impériale  et  la  commune 
sentence  de  tous  *.  »  Tel  est  le  dixième  arti- 
cle. On  y  voit  que,  dans  l'esprit  et  dans  la 
législation  des  Français  du  neuvième  siècle, 
leurs  rois  n'étaient  pas  irresponsables  devant 
les  hommes,  mais  justiciables  de  l'assemblée 
nationale. 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas 
moins  d'attention  :  «  Si  l'un  d'eux  laisse  en 
mourant  des  enfants  légitimes,  la  puissance 
ne  sera  point  divisée  entre  eux,  mais  le  peu- 
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pie  assemblé  en  choisira  celui  qu'il  plaira  au 
Seigneur,  et  l'empereur  le  traitera  comme 
un  frère  et  un  fils,  et,  l'ayant  élevé  à  la  di- 
gnité de  son  père,  il  observera  en  tout  point 
cette  constitution  à  son  égard.  Quant  aux 
autres  enfants,  on  les  traitera  avec  une  ten- 
dre affection,  suivant  la  coutume  de  nos  pa- 
rents. Que  si  l'un  d'eux,  ajoute  l'article  45, 
meurt  sans  laisser  d'enfants  légitimes,  sa 
puissance  retournera  au  frère  ainé,  c'est-à- 
dire  à  l'empereur.S'il  laisse  des  enfants  illé- 
gitimes, nous  recommandons  d'user  envers 
eux  de*  miséricorde.  «  Le  dix- huitième  et 
dernier  article  porte  :  «  Si  celui  de  nos  fils 
qui  par  la  volonté  divine,  doit  nous  succé- 
der', meurt  sans  enfants  légitimes,  nous  re- 
commandons à  tout  notre  peuple  fidèle,  pour 
le  salut  de  tous,  pour  la  tranquillité  de  l'E- 
glise et  pour  l'unité  de  l'empire,  de  choisir 
l'un  de  nos  flls  survivants,  en  la  môme  ma- 
nière que  nous  avons  choisi  le  premier,  afin 
qu'il  soit  constitué,  non  par  la  volonté  hu- 
maine, mais  par  la  volonté  divine  '.  » 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  la 
charte  de  partage  et  de  constitution  propo- 
sée, délibérée,  consentie  et  jurée  en  817  dans 
rassemblée  nationale  d'Aix-la-Chapelle  ;  re- 
lue, jurée  et  confirmée  de  nouveau  en  8-21 
dans  l'assemblée  nationale  de  Nimègue;  por- 
tée enfin  à  Rome  par  l'empereur  Lotliaire 
d'après  les  ordres  de  son  père  cl  confirmée 
par  le  chef  de  l'Église  universelle.  Ces  arti- 
cles sont  certainement  curieux  et  im por- 
tants; car,  suivant  qu'ils  sont  appréciés  ou 
méconnus,  ils  donnent  un  sens  tout  différent 
à  toute  l'histoire  de  France,  ancienne  et 
moderne. 

Par  exemple,  pour  nous  en  tenir  à  ce  qu  il 
y  a  de  plus  général  dans  celle  charte  de  817, 
Louis  le  Débonnaire  déclare  que  son  lils 
Lolhairc  a  été  élevé  à  l'empire,  non  par 
la  volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  di- 
vine, et  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est 
qu'après  avoir  consulté  Dieu  par  la  prière, 
le  jeûne  et  l'aumône,  tous  les  suffrages  se 
sont  réunis  sur  Lotliaire.  Ainsirdans  l'idée 
de  Louis  et  de  son  époque,  la  volonlé  divine 
se  manifestait  par  la  volonté  calme,  unanime 
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et  chrétiennement  réfléchie  de  la  nation;  le 
droit  divin  et  le  droit  national  ne  s'excluaient 
pas,comme  on  l'a  niaisement  supposé  de  nos 
jours,  mais  ils  rentraient  l'un  dans  l'autre. 
Les  théologiens  et  les  jurisconsultes  du 
moyen  âge,  et  parmi  eux  Hincmar  de  Reims, 
résumés  par  les  Jésuites  Bellarmin  et  Suarès, 
ont  pensé  de  même  ;  Us  ont  généralement 
regardé  Dieu  comme  la  source  de  la  souve- 
raineté, et  le  peuple  comme  son  canal  ordi- 
naire. 

C'est  même  sur  ce  principe  fondamental 
que  repose  originellement  la  légitimité  de  la 
troisième  dynastie,  conséquemment  celle  des 
Bourbons.  Sur  la  fin  du  dixième  siècle  nous 
avons  vu  ces  deux  faits.  A  la  mort  de 
Louis  IV,  son  oncle  Charles,  duc  impérial 
de  Lorraine,  réclame  le  royaume  de  France 
comme  son  héritage.  Dans  l'assemblée  élec- 
torale des  seigneurs  l'archevêque  Adalbéron 
de  Reims  pose  en  principe  que  le  royaume 
de  France  ne  s'acquiert  point  par  droit  hé- 
réditaire, et  sur  ce  principe  fondamental, 
rappelé  par  l'archevêque  de  Reims,  l'assem- 
blée nationale  de  887  repousse  les  préten- 
tions de  l'héritier  et  descendant  direct  de 
Charlemagne,  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
et  élit  à  sa  place  le  duc  de  France,  Hugues- 
Capet,  et  son  fils  Robert. 

Or,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  telle  était  l'ignorance  des  légistes 
français  qu'ils  condamnaient,  lacéraient  et 
brûlaient  par  la  main  du  bourreau  les  écrits 
de  Bellarmin  et  de  Suarès,  parce  que  ces 
deux  Jésuites,  de  concert  avec  les  théologiens 
et  les  jurisconsultes  du  moyen  âge,  y  ensei- 
gnaient l'ancien  droit  français  :  que  la  souve- 
raineté vient  de  Dieu  par  le  peuple;  que  les 
rois  ne  sont  pas  irresponsables  devant  les 
hommes;  que  leur  puissance  peut  se  perdre, 
et  leurs  sujets  être  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité; que,  dans  le  doute,  c'est  au  chef  de 
l'Église  universelle  à  décider  ce  qui  regarde 
la  conscience. 

Aux  états  généraux  de  1614  quelques-uns 
de  ces  légistes  suggérèrent  au  tiers-état  l'i- 
dée d'ériger  en  loi  fondamentale  du  royaume 
et  en  dogme  national  «  que  le  roi  tient  sa 
1  puissance  immédiatement  de  Dieu  seul;  qu'il 
J  ne  peut  en  être  privé,  ni  ses  sujets  dégagés 
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de  son  obéissance  dans  aucun  cas,  ni  par 
aucune  puissance  quelconque  sur  la  terre.  » 
Ces  légistes  parlementaires,  mais  surtout  les 
députés  du  tiers-état  qui  s'en  laissèrent  en- 
doctriner, ne  savaient  trop  ce  qu'ils  faisaient. 
Ils  avaient  sans  doute  intention  de  donner 
de  l'importance  aux  parlements  et  aux  états 
généraux  ;  mais,  si  le  roi  tient  son  pouvoir 
immédiatement  de  Dieu  seul,  et  non  pas  de 
Dieu  par  le  peuple,  si  toujours  et  en  tous  cas 
les  sujets  doivent  lui  obéir,  sans  que  nulle 
autorité  puisse  jamais  s'entremettre,  quel 
besoin  aura-t-il  d'états  généraux  et  de  par- 
lements, si  ce  n'est  pour  exécuter  ses  or- 
dres? Ne  pourra-t-il,  ne  devra-t-il  pas  dire  : 
L'État,  c'est  moi?  non  pas  moi  et  les  états 
généraux,  non  pas  moi,  le  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple,  non  pas  moi  et  les  deux 
Chambres,  non  pas  moi  et  le  parlement; 
moi  seul,  et  point  d'autre.  Et,  de  fait,  les 
états  généraux  de  1614  seront  les  derniers 
pendant  près  de  deux  siècles  ;  on  n'en  re- 
verra qu'en  1789,  qui  provoqueront  des  ré- 
volutions fondamentales  et  sanglantes,  non- 
seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Eu- 
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à  la  quatrième  génération,  produira  des  ef- 
fets semblables.  Ce  qui  montre  qu'en  France 
les  rois  ont  été  aussi  sages  que  les  parle- 
ments. 

En  1614  le  clergé  français  sut  se  garantir 
de  cet  anglicanisme.  La  chambre  du  tiers 
avait  envoyé  une  députation  à  celle  de  la  no- 
blesse pour  lui  demander  son  adjonction  an 
sujet  de  l'article  ;  la  noblesse  répondit  que, 
comme  cet  article  touchait  aux  matières  de 
foi,  elle  croyait  convenable,avant  de  rien  sta- 
tuer à  cet  égard,  avant  même  d'en  délibérer, 
de  prendre  avis  de  la  chambre  ecclésiastique. 
Celle-ci  demanda  communication  de  l'arti- 
cle; le  tiers  se  refusa  d'abord  à  cette  de- 
mande, prétendant  que  l'article  ne  touchait 
en  rien  aux  matières  de  foi;  mais  enfin,  sur 
une  seconde  instance,  la  communication  fut 
accordée.  La  chambre  ecclésiastique  de- 
manda que  l'article  fût  retiré,  et  députa  le 
cardinal  du  Perron  vers  la  chambre  de  la 
noblesse  et  du  tiers  pour  y  exposer  les  motifs 
de  sa  réclamation.  La  noblesse  répliqua 
qu'éclairée  comme  elle  l'avait  été  par  le 
discours  du  cardinal  elle  s'en  remettait  en- 


rope  ,  jusqu'à  ce  qu'on  érige  en  dogme  tièrement  à  la  décision  du  clergé  sur  cette 

national,  non  pas  l'adulation  parlementaire  matière,  comme  sur  toutes  les  matières  de 

de  1614,  mais  la  doctrine  des  Jésuites  Bel-  foi.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  part 

larmin  et  Suarès,  la  doctrine  des  théologiens  du  tiers,  qui  se  refusa  opiniatrément  à  toute 

et  des  jurisconsultes  du  moyen  âge,  que  le  concession.  D'un  autre  coté  le  parlement,  de 

roi  tient  son  pouvoir  de  Dieu  par  le  peuple;  qui  venait  originairement  l'article,  le  con- 

qu'il  n'en  est  pas  irresponsable  devant  les  firma  par  un  arrêt,  et  ce  ne  fut  qu'après  de 

hommes;  qu'il  peut  en  être  privé,  et  son  longues  et  difficiles  négociations  que  le 

peuple  délié  du  serment  de  fidélité;  que,  clergé  parvint  à  surmonter  toutes  les  résis- 

dans  le  doute,  c'est  l'Église  et  son  chef  qui  tances.  Enfin  l'affaire  fut  évoquée  au  roi,  qui 


prononcent  pour  la  conscience  des  catho- 
liques. 

L'adulation  parlementaire  de  1614  n'était 
pas  d'origine  française,  mais  anglicane.  Nous 
avons  vu  l'apostat  Cranmer  supprimer  le 
droit  électoral  du  peuple  anglais  dans  l'inau- 
guration d'Edouard  VI;  nous  avons  vu  le 
dogme  de  la  royauté  absolue  et  inamissible,  à 
la  suite  de  la  papauté  royale,  monter  sur  le 
trône  d'Angleterre  avec  les  Stuarts  ;  nous 
avons  vu  cette  nouveauté  politique  provo- 
quer le  meurtre  d'un  Stuart,  puis  l'cxpul- 


ordonna  que  l'article  fût  retiré.  Peu  à  peu 
on  cessa  d'en  parler  et  il  n'en  fut  plus  ques- 
tion. 

La  harangue  du  cardinal  du  Perron  est 
importante,  et  en  soi,  et  en  ce  qu'elle  expose 
les  sentiments  du  clergé  de  France  à  cette 
époque.  Il  distingue  trois  choses  mêlées  en- 
semble dans  l'article  du  tiers-état.  1°  Il  con- 
damne comme  hérétique  et  impie,  à  la  suite 
du  concile  de  Constance,  la  doctrine  qu'il  est 
loisible  à  tout  individu  de  tuer  un  roi  dès 
qu'il  est  tyran  ;  2*  il  reconnaît  que  le  roi  de 


sion  de  sa  dynastie.  En  France  le  dogme  an-  1  France  n'a  point  de  supérieur  temporel  sur 
glican  de  la  royauté  absolue  et  inamissible  la  terre,  comme  c'était  le  cas  de  quelques 
montera  sur  le  trône  avec  les  Bourbons,  et,    autres  ;  3»  le  point  litigieux,  savoir  :  le  roi 
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tient  son  pouvoir  tellement  de  Dieu  qu'il  ne 
peut  en  être  prive,  ni  son  peuple  absous  du 
serment  de  fidélité,  dans  aucun  cas,  ni  par 
aucune  autorité  quelconque.  Le  cardinal  fait 
voir  que  prétendre  ériger  cette  proposition 
en  loi  et  en  dogme,  et  déclarer  le  contraire 
impie  et  détestable,  comme  faisait  le  tiers- 
étal,  c'est  tomber  en  quatre  manifestes  et 
graves  inconvénients,  i"  C'est  forcer  les  aines 
et  jeter  des  pièges  aux  consciences  en  les 
obligeant  de  croire  et  de  jurer,  comme  doc- 
trine de  foi  et  conforme  à  la  parole  de  Dieu, 
une  doctrine  dont  le  contraire  est  tenu  pour 
vrai  par  toutes  les  autres  parties  de  l'Église 
catholique  et  l'a  été  jusqu'ici  par  leurs  pro- 
pres prédécesseurs.  2°  C'est  renverser  de  fond 
en  comble  l'autorité  de  l'Kglise,  et  ouvrir  la 
porte  à  toutes  sortes  d'hérésies,  que  vouloir 
que  les  laïques,  sans  être  guidés  et  précédés 
d'aucun  concile  œcuménique,  ni  d'aucune 
sentence  ecclésiastique,  osent  entreprendre 
déjuger  de  la  foi,  décider  des  parties  (l'une 
controverse,  et  prononcer  que  l'une  est  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu  et  l'autre  impie  et 
détestable.  3°  C'est  nous  précipiter  en  un 
schisme  évident  et  inévitable;  car,  tous  les 
autres  peuples  catholiques  tenant  cette  doc- 
trine, nous  ne  pouvons  la  déclarer  contraire 
à  la  parole  divine  et  impie  et  détestable  sans 
renoncer  à  la  communion  du  chef  et  des 
autres  parties  de  l'Kglise,  et  sans  confesser 
que  l'Église  a  été,  depuis  tant  de  siècles,  non 
l'Église  de  Dieu,  mais  la  synagogue  de  Satan, 
non  l'épouse  du  Christ,  niais  l'épouse  du 
diable.  4°  C'est  non-seulement  rendre  le  re- 
mède que  l'on  veut  apporter  au  péril  des  rois 
inutile  en  infirmant  par  le  mélange  d'une 
chose  contredite  ce  qui  est  tenu  pour  certain 
et  indubitable,  mais  même,  au  lieu  d'assu- 
rer la  vie  et  l'état  de  nos  rois,  c'est  mettre 
en  plus  grand  péril  l'un  et  l'autre,  par  la 
suite  des  guerres  et  autres  discordes  et  mal- 
heurs que  les  schismes  ont  accoutumé  d'atti- 
rer après  eux. 

Du  Perron  démontre  ces  quatre  points, 
surtout  le  premier,  avec  une  érudition  pro- 
digieuse et  bien  digérée.  Dans  le  premier  il 
montre  deux  choses  :  l'une,  que  non-seule- 
ment toutes  les  autres  parties  de  l'Kglise 
tiennent  qu'en  cas  de  princes  hérétiques  ou 
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apostats  les  sujets  peuvent  être  absous  du 
serment  fait  à  eux  ou  à  leurs  prédécesseurs, 
mais  même  que,  depuis  onze  cents  ans,  il  n'y 
a  eu  siècle  auquel  en  diverses  nations  cette 
doctrine  n'ait  été  crue  et  pratiquée  ;  l'autre 
chose,  que  celte  doctrine  a  été  constamment 
tenue  en  Fiance,  où  nos  rois,  et  particuliè- 
rement ceux  de  la  dernière  race,  l'ont  pro- 
tégée par  leur  autorité  et  par  leurs  armes, 
où  nos  conciles  l'ont  appuyée  et  maintenue, 
où  tous  nos  évèques  et  docteurs  scolasli- 
ques,  depuis  que  l'école  de  la  théologie  est 
instituée  jusqu'à  nos  jours,  l'ont  écrite,  pré- 
citée et  enseignée,  et  où  finalement  tous  nos 
magistrats.ofliciersetjurisconsultesrontsui- 
vie  et  favorisée,  même  souvent  pour  des  cri- 
mesde  religion  plus  légers  que  l'hérésie  et  l'a- 
postasie. Voilà  ce  que  le  cardinal  du  Perron 
avance,  soutient  et  prouve  au  long,avec  l'ap- 
probation duilergédeFranceetdelanoblesse. 

Ce  discours  abonde  d'observations  frap- 
pantes et  quelquefois  poignantes  de  justesse. 
Il  dit  au  tiers-état  :  *  Il  n'y  a  que  vingt-cinq 
ans  <pie  ceux  de  votre  ordre,  emportés  par  le 
tumulte  du  temps,  voulurent  établir  en 
pleins  états  une  loi  fondamentale  d'État  toute 
contraire  à  celle  de  votre  article  '.  »  Pour 
refuser  à  l'Église  et  à  son  chef  le  pouvoir 
d'absoudre  du  serment  de  fidélité  les  parti- 
sans de  l'article  s'appuyaient  beaucoup  de 
Barclay,  auteur  catholique  d'Angleterre.  Du 
Perron  leur  fait  voir  que  Barclay  admet 
quelque  chose  de  bien  autrement  dangereux, 
savoir,  que  les  peuples  peuvent  secouer  le 
joug  des  rois  et  s'armer  contre  eux  en  deux 
cas  :  lorsque  le  roi  tend  à  ruiner  le  royaume 
ou  la  république,  ou  quand  il  veut  rendre  le 
royaume  feudatairc  d'un  autre  V  Or  qui  ne 
voit  que,  le  peuple  étant  ainsi  juge  dans  sa 
propre  cause,  le  sort  des  rois  est  bien  autre- 
ment en  péril  qui!  quand  le  jugement  appar- 
tient à  l'Église  et  à  son  chef  Cependant 
Barclay  était  un  des  écrivains  qu'on  célébrait 
et  qu'on  chérissait. 

K  Car,  ajoute  le  cardinal,  pourvu  qu'un 
auteur  dise  quelque  chose  contre  le  Pape, 

l  lU'ruri!  <lr\<t  .\ctis,  Titre*  >'t  Mémoire*  l  OW^rrimit 
/■■y  ,,//., i,-y  </u  '.■!>;  <jt-  F>-iv,--\  Paris,  1740.  iu-fiùio. 
lu  >:■'>,(<        <iu  airdiuai  du  i'-;-n,iè,  cul  Mi.  —  *  /in/., 
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qu'il  mette  tant  qu'il  voudra  le  salut  des  rois 
sous  les  pieds  du  peuple,  il  est  embrassé, 
chéri  et  adoré.  Et  de  cela  il  n'eo  faut  point 
de  meilleure  preuve  que  l'édition  de  Gcrson 
que  ceux  mêmes  qui  ont  été  les  premiers 
auteurs  de  l'article  qu'on  nous  propose  main- 
tenant ont  fait  réimprimer  depuis  huit  ans, 
avec  inscriptions,  images  et  éloges,  à  cause 
qu'il  leur  semble  avoir  écrit  contre  le  Pape  ; 
car,  en  son  sermon  prononcé  devant  le  roi 
Charles  VII  au  nom  de  l'université  de  Paris, 
après  avoir  fait  parler  la  Sédition,  qui  veut 
que  l'on  use  indifféremment  et  sans  excep- 
tion de  cette  règle  de  Sénèque  :  //  n'y  a  point 
de  sacrifice  plus  agréable  à  Dieu  que  Voccision 
des  tyrans,  et  qu'on  l'emploie  contre  toutes 
sortes  de  personnes  accusées  de  tyrannie,  et 
sur  toutes  sortes  de  soupçons  et  de  libelles 
diffamatoires  ;  et  la  Dissimulation,  qui  veut, 
au  contraire,  que  l'on  n'en  use  jamais,  mais 
que  l'on  endure  tout  des  tyrans  ;  il  introduit 
la  Discrétion,  qui  enseigne  quand  il  faut  en 
user,  en  ces  mots  :  «  Concluons  déplus  que,  si 
le  chef  ou  quelque  autre  membre  de  la  républi- 
que encourait  un  tel  inconvénient  qu'il  voulût 
avaler  le  venin  mortel  de  la  tyrannie,  chaque 
membre  en  son  lieu  s'y  devrait  opposer  de  tout 
son  pouvoir,  par  les  moyens  expédients  et  tels 
qu'il  ne  s'ensuivit  pas  pis  ;  car  il  n'est  pas  à 
propos,  si  la  tête  est  affligée  d'une  petite  dou- 
leur, que  la  main  la  frappe,  attendu  que  cela 
serait  folie  ;  ni  ne  faut  pas  la  couper  ou  séparer 
incontinent  d'avec  tout  te  corps,  mais  ta  médi- 
ciner  doucement,  tant  par  bonnes  paroles  qu'au- 
trement, à  Vexemple  des  prudents  médecins.  Il 
n'y  aurait  rien  de  plus  déraisonnable  et  de  plus 
cruel  que  de  vouloir  exclure  la  tyrannie  par 
une  sédition.  J'appelle  sédition  une  rébellion 
populaire  sans  cause  et  sans  raison,  qui  est  sou- 
vent pire  que  la  tyrannie,  etc.  Il  est  besoin 
d'une  grande  et  singulière  discrétion,  prudence 
et  tempérance,  pour  expulser  la  tyrannie.  Et 
partant  il  faut  ouïr  et  ajouter  foi  aux  philoso- 
phes, jurisconsultes,  légistes,  théologiens,  aux 
hommes  de  bonne  vie,  de  bonne  et  naturelle 
prudence  et  de  grande  expérience,  dont  il  est 
dit  :  Es  vieillards  se  trouve  l'expérience  ;  car 
un  seigneur,  pour  être  pécheur  en  plusieurs  cas, 
ne  doit  pas  être  incontinent  jugé  tyran 
1  Gereon,  Sermo  ad  rtg.  Franc,  nom.  univ.  Paru. 


«  Et  en  l'œuvre  des  dix  considérations 
contre  les  flatteurs  des  rois,  où  il  récapitule 
une  partie  des  discours  de  son  sermon  :  C'est 
erreur,  dit-il,  de  croire  qu'un  prince  terrien  ne 
soit  obligé  en  rien  durant  sa  domination  à  ses 
sujets  ;  car,  selon  le  droit  divin,  et  la  naturelle 
(  équité,  et  la  fin  de  la  vraie  domination,  comme 
les  sujets  doivent  foi,  aide  et  service  à  leur  sei- 
gneur, ainsi  le  seigneur  doit  à  ses  sujets  foi  et 
protection.  Et  si  le  prince  les  poursuit  mani- 
festement et  avec  obstination,  en  injure  et  de 
fait,  alors  cette  règle  naturelle  :  Il  est  licite  de 
repousser  la  force  par  la  force,  et  cette  sentence 
de  Sénèque  :  On  ne  peut  immoler  de  vic- 
time plus  agréable  à  Dieu  qu'un  tyran,  ont 
lieu1. 

•  Et  encore,  reprend  du  Perron,  ce  qui 
est  plus  étrange,  c'est  que  ceux  qui  l'ont  fait 
réimprimer  n'ont  daigné  mettre,  ni  au  com- 
mencement de  ses  œuvres  ni  à  la  marge  de 
ces  paroles,  aucune  note  pour  les  censurer 
et  avertir  le  lecteur  de  s'en  donner  de  garde. 
Mais  comment  l'eussent-ils  fait  sans  se  con- 
damner eux-mêmes,  eux  qui,  durant  les 
orages  de  ces  derniers  troubles,  avaient  été 
les  porte-enseignes  ou  plutôt  porte-flam- 
beaux de  cette  pernicieuse  doctrine,  et  l'a- 
vaient soutenue  et  publiée  contre  le  roi 
Henri  III  par  thèses  disputées  et  imprimées  î 
Car  voici  leurs  mots  :  //  est  très-certain  que  de 
droit  divin  et  naturel  les  états  sont  par-dessus 
les  rois  ;  et  derechef  :  //  a  été  licite  à  tous  les 
peuples  de  France  de  prendre  très-justement  les 
armes  contre  le  tyran,  c'est-à-dire  contre  le 
roi  Henri  III.  Et  un  peu  après  :  Ceux  qui 
considèrent  diligemment  les  choses  jugeront 
que  les  ennemis  éternels  de  la  religion  et  de 

]  la  patrie  doivent  être  poursuivis,  non-seule- 
ment par  les  armes  publiques,  mais  même 
par  le  fer  et  les  embûches  des  particuliers, 
et  que  Jacques-Clément,  Dominicain,  n'a 
été  allumé  d'autre  désir  que  de  l'amour  des 
lois  de  sa  patrie  et  du  zèle  de  la  discipline  ec- 
clésiastique, par  lequel  ce  restaurateur  de  notre 
liberté  a  imposé  à  son  propre  chef  la  grâce,  et  à 
notre  col  les  carquois  d'or  et  colliers  célestes  de 
l'Église.  Ce  que  je  dis  non  point  pour  les 
scandaliser,  car  je  cèle  leurs  noms,  ni  pour 
leur  reprocher  ce  que  la  bonté  et  la  clé- 

•  Gorsou,  Consid.  7,  contra  Adulât. 
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mence  du  roi  a  enseveli,  mais  pour  montrer 
qu'ils  se  devraient  contenter  de  vaquer  le 
reste  de  leurs  jours  à  laver  et  effacer  leur 
offense  avec  leurs  larmes,  et  non  pas  se  mê- 
ler de  faire  des  leçons  du  service  des  rois  à 
ceux  qui  les  ont  toujours  bien  et  fidèle- 
ment servis,  voire  lors  même  qu'ils  les  per- 
sécutaient. Mais  ce  sont  des  esprits  violents, 
qui,  s'étant  portés  à  une  extrémité  et  ne 
pouvant  dem  eurer  au  milieu,  ont  cru 
que  le  moyen  de  se  justifier  était  de  passer 
à  l'autre  et  se  mettre  à  écrire  et  combattre 
contre  le  Pape  ».  » 

Aux  états  généraux  de  4614  parut,  comme 
député  du  Poitou,  l'évêque  de  Lucon,  depuis 
cardinal  de  Richelieu.  Il  harangua  même 
Louis  XIII,  au  nom  du  clergé,  le  jour  de  la 
clôture.  Il  signale  entre  autres  l'abus  de  don- 
ner des  abbayes  a  des  laïques,  même  à  des 
huguenots.  Comme  la  présentation  à  la  plus 
grande  partie  des  cures  de  France  était  an- 
nexée à  ces  abbayes,  il  était  comme  impossi- 
ble qu'elles  fussent  pourvues  de  bons  pas- 
teurs. Richelieu  demande  la  réforme  de  ces 
abus. 

Quant  à  la  réformation  générale  du  clergé 
de  France,  voici  comment  il  s'exprime  : 

<  Je  sais  bien  qu'on  peut  dire  que  le  dérè- 
glement de  nos  mœurs  est  la  principale  cause 
de  nos  maux  et  que  par  conséquent  notre 
guérison  dépend  plus  de  nous  que  de  tout 
aut»-e;  nous  le  confessons  avec  larmes.  Mais 
il  faut  considérer  que  les  maux  de  l'Église 
sont  divers,  qu'il  y  en  a  de  deux  natures,  les 
uns  qui  tirent  leur  être  de  nos  fautes,  et  les 
autres  qui  viennent  d 'autrui.  A  ceux-ci 
Votre  Majesté  seule  peut  apporter  remède, 
et  c'est  à  nous  principalement  de  travailler 
à  la  guérison  des  autres.  Aussi  sommes-nous 
résolus  de  reprendre  notre  première  pureté, 
et  le  désir  que  nous  en  avons  fait  (pie  nous 
supplions  très-humblement  Votre  Majesté 
de  nous  donner  un  aiguillon  nouveau  pour 
nous  porter  plus  fortement  à  cette  fin  et  une 
règle  pour  nous  y  conduire  : 

«  Un  aiguillon,  faisant  telle  estime  de  ceux 
qui  s'acquitteront  de  leur  devoir  et  méprisant 
en  telle  sorte  ceux  qui,  le  négligeant,  feront 

'  Recueil,  elr. ,  col.  378  et  sc<](j. 


gloire  de  leur  honte,  qu'au  lieu  d'un  seul 
motif  que  nous  avons  maintenant  pour  nous 
porter  au  bien  nous  en  ayons  deux,  la  gloire 
de  Dieu  et  l'honneur  du  monde  ; 

c  Une  règle,  nous  accordant  le  saint  et  sa- 
cré concile  de  Trente,  si  utile  pour  la  réfor- 
mation des  mœurs.  Je  pourrais  m'étendre 
sur  ce  sujet  et  mon  dessein  était  de  le  faire  ; 
mais,  pressé  du  temps,  je  me  contenterai  de 
faire  voir  en  peu  de  mots  à  Votre  Majesté  que 
toutes  sortes  de  considérations  la  convient  à 
recevoir  et  faire  publier  ce  saint  concile  :  la 
bonté  de  la  chose,  l'autorité  de  la  cause,  la 
sainteté  de  sa  fin,  le  bruit  que  produisent 
ses  constitutions,  le  mal  que  nous  cause  le 
délai  de  sa  réception,  l'exemple  des  prin- 
ces chrétiens,  et  la  parole  du  feu  roi,  son 
père. 

«  La  bonté  de  la  chose  :  nous  nous  offrons 
à  justifier  qu'il  n'y  a  rien  en  ce  concile  qui 
ne  soit  très-saint  ;  l'autorité  de  sa  cause, 
puisqu'il  est  fait  par  l'Église  universelle, 
dont  l'autorité  est  si  grande  que  sans  elle 
saint  Augustin  ne  veut  pas  croire  à  l'Évan- 
gile ;  la  sainteté  de  sa  fin,  puisqu'elle 
n'est  autre  que  la  conservation  de  la  religion 
et  l'établissement  d'une  vraie  discipline  en 
l'Église  ;  le  fruit  que  produisent  ses  con- 
stitutions, nuisqu'en  tous  les  pays  qui  l'ob- 
servent l'Eglise  subsiste  avec  règle;  le 
mal  que  nous  cause  le  délai  de  sa  réception, 
puisqu'à  ce  sujet  beaucoup  font  mauvais  ju- 
gement de  notre  créance,  estimant  que, 
n'admettant  pas  ce  concile,  nous  en  rejetons 
la  doctrine,  que  nous  sommes  obligés  de 
professer  sur  peine  d'hérésie;  l'exemple 
des  princes  chrétiens,  puisque  l'Espagne, 
l'Italie,  la  Pologne,  la  Flandre  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Allemagne  l'ont  reçu  ; 
la  parole  du  feu  roi,  son  père,  puisque  c'est 
une  des  conditions  auxquelles  il  s'obligea  so- 
lennellement lorsque  l'Église  le  reçut  entre 
ses  bras. 

t  La  moindre  de  ces  considérations  est 
suffisante  pour  porter  Votre  Majesté  à  nous 
accorder  cette  requête  d'autant  plus  raison- 
nable, que,  s'il  y  a  quelques  articles  en  ce 
concile  qui,  bons  en  eux-mêmes,  semblent 
moins  utiles  à  ce  royaume,  pour  être  répu- 
gnants à  ses  anciennes  usances,  nous  nous 
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soumettons  très-volontiers  à  en  demander 
modification'.  » 

A  la  suite  de  ce  discours  Richelieu  fut 
nommé  aumônier  delà  reine,  puis,  en  1616, 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères,  cardinal  en  4622,  enfin  premier  ! 
ministre  jusqu'en  1642,  où  il  mourut  le  4 
décembre.  Le  système  politique  de  Richelieu 
se  compose  de  trois  résolutions,  suivies  avec 
constance  pendant  dix-huit  années  :  priver 
le  calvinisme  d'une  existence  offensive,  con- 
traindre les  grands  à  devenir  humbles  sujets 
du  roi,  rehausser,  au  préjudice  de  la  maison 
d'Autriche,  la  considération  extérieure  de  la 
France.  Telle  fut  la  tâche  qu'entreprit  le 
ministre.  Renvoyer  une  partie  du  moins  de 
ces  vastes  projets  à  des  temps  tranquilles  eût 
été  permis  ;  les  exécuter  au  milieu  des  ré- 
voltes de  la  cour,  révoltes  appuyées  des  prin- 
ces du  sang,  malgré  la  faiblesse  du  roi,  l'op- 
position de  la  reine-mère,  les  cabales  sans 
fin  du  frère  du  roi,  le  duc  d'Orléans,  ce  fut 
certainement  l'ouvrage  d'un  homme  supé- 
rieur. Avec  cela  il  fonda  l'académie  française 
et  rebâtit  magnifiquement  le  collège  de  la 
Sorbonne,  où  est  son  tombeau. 

Grèce  au  calvinisme,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu,  la  France  n'était  plus  une  ;  les  hu- 
guenots la  partageaient  avec  le  roi;  ils  avaient 
leur  gouvernement,  leurs  finances,  leurs 
villes,  leurs  arsenaux,  leurs  troupes,  leurs 
flottes  à  part  ;  ils  se  liguaient  avec  l'étranger 
contre  la  France  et  son  roi.  En  1615  le  duc  de 
Rohan  fit  prendre  les  armes  au  parti  hugue- 
not'.Henri  IV  avait  ordonné  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Béarn  ;  les 
huguenots  s'y  opposèrent.  En  1617  Louis  XIII 
ordonna  l'exécution  des  ordres  de  Henri  IV  ; 
les  huguenots  s'y  opposèrent  encore'.  Le  15 
octobre  1620  Louis  XIII,  accompagné  du 
connétable  de  Luynes,  se  transporte  lui- 
même  à  Pau,  y  fait  enregistrer  son  édit,  rend 
les  biens  de  l'Église  aux  catholiques  et  réunit 
la  Navarre  à  la  France  *.  Malgré  la  défense 
du  roi  les  huguenots  s'assemblent  à  la  Ro- 
chelle, se  décident  à  lui  faire  la  guerre,  nom- 
ment des  généraux,  dont  les  principaux  fu- 
rent deux  frères,  les  ducs  de  Rohan  et  de 

«  Becueïl,  etc.,  col.  407  et  408.—»  Sismondi,  Rist.  des 
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Soubise.  Louis  XIII  marche  contre  eux,  en 
1621,  avec  le  connétable  de  Luynes;  toutes 
les  villes  protestantes  du  Poitou  se  soumet- 
tent ;  Saumur  est  rendu  par  du  Plessis-Mor- 
nay  ;  Saint-Jean  d'Angely  est  pris  de  force 
*ur  le  duc  de  Soubise  et  ses  fortifications  ra- 
sées. Louis  a  le  même  succès  en  Guienne, 
excepté  devant  Montauban,  dont  il  est  obligé 
de  lever  le  siège  par  suite  d'une  maladie  qui 
s'était  mise  dans  l'armée  et  qui  emporta  le 
connétable  de  Luynes.  Le  duc  de  Mayenne, 
fils  de  l'ancien  chef  de  la  Ligue,  fut  tué  dans 
un  assaut,  le  17  septembre,  vivement  regretté 
de  l'armée  et  plus  encore  de  Paris,  où  le 
jeune  roi  revint  en  triomphe  \  L'année  sui- 
vante (1622),  accompagné  du  prince  de 
Condé,  Louis  XIII  fait  une  seconde  campa- 
gne contre  les  huguenots  dans  le  midi  de  la 
France,  leur  enlève  les  villes,  les  unes  par 
composition,  les  autres  par  force  ;  celles-ci 
sont  traitées  avec  rigueur.  Le  20  octobre, 
après  un  assez  long  siége.le  roi  entre  par  capi- 
tulation dans  Montpellier  ;  il  accorde  la  paix 
aux  huguenots,  mais  ils  perdent  le  droit  de 
tenir  des  assemblées  politiques,  leurs  fortifi- 
cations seront  démolies,  ils  ne  conservent  de 
places  de  sûreté  que  la  Rochelle  et  Montau- 
ban. Ils  perdirent  encore  plus  ;  leurs  princi- 
paux chefs  se  soumirent  au  roi  ;  le  maréchal 
de  Lesdiguières,  gouverneur  du  Daupbiné, 
se  déclara  catholique  et  reçut  l'épée  de  con- 
nétable. La  même  année  l'évêque  de  Luçon, 
Richelieu,  fut  nommé  cardinal  par  Gré- 
goire XV  et  commença  de  l'emporter  dans 
les  conseils  du  roi  ;  il  achèvera  contre  les 
huguenots  ce  qui  avait  été  commencé  par  le 
connétable  de  Luynes. 

En  1625  les  huguenots  recommencent  la 
guerre  civile  ;  le  duc  de  Soubise  s'empare  de 
l'Ile  de  Ré,  puis  surprend  et  capture  la  flotte 
du  roi  dans  le  port  du  Blavet,  en  Bretagne. 
Son  frère,  le  duc  de  Rohan,  lève  l'étendard 
de  la  rébellion  dans  le  Languedoc  ;  une  par- 
tie des  huguenots  refusent  d'y  prendre  part. 
Soubise  est  défait  ;  un  accommodement  in- 
cervient  au  mois  de  janvier  1626*. 

L'année  suivante  les  huguenots  traitent 
avec  l'Angleterre  ;  une  flotte  anglaise  paraît 
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dcvantl'llc  de  Ré;  la  Rochelle  lève  l'étendard 
de  la  révolte  et  de  la  guerre  civile  :  c'était  la 
capitale  des  Français  renégats,  autrement 
huguenots,  et  un  repaire  semblable  à  Tunis 
et  à  Alger,  d'où  les  corsaires  huguenots 
infestaient  les  pays  catholiques.  Louis  XIII 
marche  contre  la  ville  rebelle,  accompa- 
gné de  Richelieu  ;  le  cardinal,  dont  la 
première  vocation  avait  été  les  armes,  se 
montre  général  accompli  ;  il  chasse  les  An- 
glais de  Ttle  de  Ré,  assiège  la  Rochelle, 
construit  au  milieu  de  l'hiver  une  digue  im- 
mense pour  fermer  le  port,  repousse  deux 
nouvelles  flottes  anglaises,  et  réduit  la  ville  à 
se  rendre  le  29  octobre  1628.  Le  lendemain 
les  troupes  royales  y  entrent  par  des  rues  en- 
combrées de  cadavres  que  les  assiégés  n'a- 
vaient plus  eu  la  force  d'enterrer.  Les  sol- 
dats, qui  portaient  chacun  un  pain  sur  leur 
havre-sac,  s'empressèrent  de  le  partager 
avec  des  malheureux  qui  n'en  avaient  pas 
goûté  depuis  cinq  mois.  Le  roi  donna  ordre 
aux  vivandiers  d'amener  des  vivres  et  de  les 
vendre  au  prix  ordinaire.  En  même  temps 
on  nettoya»:  les  rues,  les  places,  les  maisons  ; 
on  purifiait  les  églises,  qu'on  voulait  rendre 
au  culte*  catholique,  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, ainsi  que  Henri  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  commandant  de  la  Hotte  fran- 
çaise, y  célébrèrent  la  messe  dès  le  lende- 
main. Enfin,  le  10  novembre,  une  déclara- 
tion du  roi  fixa  la  condition  future  de  la  Ro- 
chelle. L'exer  cice  de  la  religion  catholique  y 
fut  rétabli,  les  églises  restituées,  les  ecclésias- 
tiques et  les  hôpitaux  remis  en  possession  de 
leurs  biens.  Les  crimes  des  habitants  furent 
abolis,  et  l'exercice  de  leur  religion  leur  fut 
permis  en  un  lieu  qui  serait  déterminé  plus 
tard,  celui  dont  ils  s'étaient  servis  jusque-là 
de\ant  être  changé  en  une  église  cathédrale 
que  le  Pape  serait  prié  d'ériger  en  évêché  '. 

Le  duc  de  Rohan,  qui  avait  traité  avec 
l'Espagne,  continuait  la  guerre  civile  en 
Languedoc.  Louis  XIII  marche  contre  lui  en 
lo'2*J,  prend  de  force  la  ville  de  Privas  et  la 
livre  aux  flammes.  A  ce  coup  le  duc  de  Rohan 
conseille  aux  huguenots  de  se  soumettre  et 
leur  en  donne  l'exemple.  Montauhan  ouvre 
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ses  portes  le  18  août  ;  Richelieu  y  entre  le  20, 
fait  commencer  sous  ses  yeux  la  démolition 
desfortifications,etdit  la  première  messe  dans 
l'église,  qui  fut  rendue  au  culte  catholique". 

La  France  avait  recouvré  l'unité  politique, 
mais  pas  encore  l'union.  Depuis  longtemps 
nous  avons  vu  la  discorde  des  princes  amener 
les  guerres  civiles  et  diviser  la  France  d'avec 
elle-même.  Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII  les  choses  n'étaient  pas  changées  ; 
les  grands  se  conduisaient  comme  s'ils  n'é- 
taient pas  sujets  du  roi,  et  les  plus  puissants 
gouverneurs  des  provinces  comme  s'ils  eus- 

!  sent  été  souverains  en  leurs  charges.  Au  lieu 
de  l'ancienne  subordination  féodale  c'étaient 
des  ofliciers  nommés  par  le  roi  qui  abusaient 
de  leur  office  contre  le  roi  même  ;  pour  eux 
la  grande,  l'unique  règle  était  leur  intérêt. 
Richelieu  entreprit  de  réprimer  ce  désordre. 

A  la  tête  des  princes  étaient  le  frère  du  roi, 
Gaston,  duc  d'Orléans,  père  de  la  grande 
Mademoiselle,  si  fameuse  sous  I  ouis  XIV  ;  le 

,  prince  de  Coudé,  chef  de  la  seconde  branche 

j  des  Bourbons,  et  qui  eût  succédé  .Y  Henri  IV 
dans  le  cas  que  celui-ci  n'eût  pas  laissé  de 
Mis  légitimes  ;  les  duc  et  prieur  de  Vendôme, 
frères  bâtards  de  Louis  XIII.  Venaient  ensuite 
les  Montmorency,  dont  une  tille  était  prin- 
cesse de  Coudé  ;  enfin  la  reine-mère,  Marie 
dcMédicis,  et  un  peu  aussi  la  reine  régnante, 
Aune  d'Autriche,  fille  de  Philippe  111,  roi 
d'Espagne. Pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII 

;  ce  fut  un  llux  et  reflux  continuel  de  cabales, 
de  ligues,  de  complots,  de  troubles,  de  guer- 
res civiles  et  de  raccommodements.  En  HilO 
Condé  est  mis  à  la  Bastille  ;  en  HM7  le  ma- 
réchal d'Ancre,  Concino-Concini,  favori  de 
la  reine-mère,  est  assassiné  publiquement, 
et  sa  femme,  Léonore  Galigaï,  condamnée  à 
avoir  la  tête  tranchée.  Brouillcrics  entre  le 
roi  et  sa  mère,  laquelle  finit  par  quitter  la 
France  et  par  mourir,  en  1<>12,  à  Cologne. 
Complots  de  plusieurs  courtisans  contre  la 
vie  de  Richelieu  ;  ils  sont  punis.  Gaston  com- 
mence la  guerre  civile  dans  le  midi  de  la 
France,  de  concert  avec  l'Espagne  et  avec  le 
maréchal  duc  de  .Montmorency,  qui  entraine 
à  la  révolte  les  étals  du  Languedoc;  Mout- 
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morcncy  est  pris  et  décapité  en  lt>3^.  Deux  j  vernemcnls  et  les  écrivains  ne  cessent  encore 
ans  après  une  commission  de  quatorze  ma-  |  de  suivre  et  de  prôner.  Si  les  devoirs  des 


gistrats  condamne  au  feu  Urbain  Grandier, 
curé  de  Loudun,  comme  convaincu  du  crime 
de  magie,  maléfice  et  possession,  arrivés  par 
son  fait  sur  plusieurs  religieuses  ursulines. 
Urbain  Grandier,  d'une  conduite  peu  régu- 
lière, de  mœurs  peu  édifiantes,  avait  été  in- 
terdit par  son  évoque  et  absous  par  son 
métropolitain,  qui  cependant  lui  conseilla  de 
quitter  le  pays  après  un  tel  éclat  ;  Urbain 
Grandier  revint  à  Loudun  en  triomphe,  une 
branche  de  laurier  à  la  main,  pour  braver  ses 
adversaires.  Des  Ursulines  d'un  couvent  de 
la  ville,  se  croyant  possédées  du  diable,  en 
accusèrent  Urbain  Grandier.  Le  métropoli- 
tain, c'était  l'archevêque  de  Bordeaux, 
donna  des  ordres  qui  assoupirent  un  peu 
cette  affaire;  mais  un  conseiller  d'Etat,  Lau- 
bardemont,  dont  la  supérieure  des  Ursulines 
était  parente,  vint  à  Loudun  avec  une  com- 
mission royale,  en  1633,  pour  instruire  le 
procès,  qui  eut  le  résultat  que  nous  avons 
vu.  On  prétend  qu'il  y  avait  à  tout  cela  une 
cause  politique,  et  que  Richelieu  voulait  pu- 
nir Grandier  d'un  libelle  publié  contre  lui  et 


princes  sont  subordonnés  à  leur  intérêt,  les 
princes  français  devaient  susciter  des  trou- 
bles, supposé  que  leur  intérêt  fût  tel.  Ainsi 
se  trouvent  justifiées  toutes  leurs  guerres  ci- 
viles et  sous  Louis  XIII  et  sous  la  minorité 
de  Louis  XIV.  On  explique  de  même  la  con- 
duite de  ces  deux  rois  et  de  leurs  ministres. 
Nous  avons  vu  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Richelieu,  Louis  XIV  et  le  cardinal  Mazarin 
fomenter  les  révolutions  d'Angleterre  et 
contribuer  au  régicide  de  Charles  I"  et  à 
l'expulsion  de  sa  dynastie.  Ils  en  usèrent 
de  même  avec  l'Allemagne  ;  ils  se  liguèrent 
avec  les  protestants  contre  les  catholiques, 
pour  une  guerre  barbare  detrente  ans, et  cela 
pour  élever  la  maison  de  France  aux  dépens 
de  la  maison  d'Autriche  et  accaparer  la  di- 
gnité impériale  pour  Louis XUIct  Louis XIV1. 

Personnellement  Louis  XIII  avait  des  idées 
plus  chrétiennes  et  par  là  même  plus  roya- 
les. On  lui  entendit  dire  plusieurs  fois,  mê- 
me depuis  la  prise  de  la  Rochelle,  qu'il  vou- 
drait avoir  fait  un  accord  avec  le  roi  d'Es- 


pa; 


me  que  ni  l'un  ni  l'autre,  durant  le  cours 


attribué  à  ce  personnage;  mais  la  chose  n'est  j  de  leur  règne,  ne  tireraient  l'épée  que  sur 


pas  certaine  ni  même  probable1. 

En  1612  Gaston,  frère  du  roi;  Cinq-Mars, 
favori  du  roi  ;  le  duc  de  Bouillon,  frère  aîné 
du  vicomte  de  Turennc  ;  de  Thou,  fils  de 
l'historien  de  ce  nom,  forment  le  projet  d'as- 
sassiner le  cardinal  de  Richelieu.  Le  complot 
est  découvert  ;  Gaston  est  réduit  à  dénoncer 
ses  complices,  le  duc  de  Bouillon  obtient  sa 
grâce,  Cinq-Mars  et  de  Thou  périssent  sur 
l'échafaud.  La  reine-mère,  Marie  de  Médicis, 
était  morte  le  3  juillet  de  la  même  année,  à 
Cologne,  dans  l'indigence;  le  cardinal  de 
Richelieu  mourut  à  Paris  le  4  décembre  sui- 
vant, et  Louis  XIII  le  11  mai  1643.  Tous  ces 
divers  personnages,  même  ceux  qui  périrent 
sur  l'échafaud,  tirent  une  mort  chrétienne. 

Le.:,  complots  et  autres  délits  de  ce  genre 
qu'on  peut  leur  reprocher  étaient  peut-être 
chez  eux  moins  les  produits  d'un  mauvais 
cœur  que  les  conséquences  naturelles  de  la 
polilique  moderne,  politique  que  les  gou- 

*  Bîcjr.  vniv.,  U  18. 


trois  sortes  de  gens,  les  Turcs,  les  hérétiques 
et  les  oppresseurs  des  plus  faibles  \  Voilà, 
certes,  l'idéal  de  la  royauté  légitime,  de  la 
royauté  chrétienne.  Tel  roi  effectivement 
chrétien  était  saint  Louis,  qui,  abordant  sur 
la  terre  d'Afrique,  envoie  celte  déclaration 
de  guerre  au  prince  musulman  :  «  Je  vous  dis 
le  ban  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
Louis  de  France,  son  sergent  ;  »  déclaration 
qui  sera  mise  en  oubli  par  Philippe  le  Bel, 
François  Iw,  Henri  Vf,  Louis  XIV,  et  néan- 
moins exécutée  par  la  France  révolutionnée 
du  dix-neuvième  siècle.  Tel  roi  effectivement 
chrétien  était  encore  Charlemagne,  qui,  au 
commencement  de  son  règne,  écrivait  à  la 
tête  de  ses  lois  :  a  Charles,  par  la  grâce  de 
Dieu  roi  et  recteur  du  royaume  des  Francs, 
dévot  défenseur  de  la  sainte  Église  et  auxi- 
liaire du  Siège  apostolique  en  toutes  choses,  t 

1  Lemontey,  Monarchie  de  Louis  XIV.  Pièces  justifi- 
oa/iWt,  p.  ïlO  et  seqq  ,  t.  S  de  ses  œuvres,  1X29.  — 
»  Mftnoires  de  Hidmheu,  ann.  H;28.  Conférence  do 
l'ambassadeur  Bautru  avoc  le  comte  Olivarè». 
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Le  cardinal  de  Richelieu,  roi  de  fait  sous 
Louis  XIII,  qui  l'était  de  droit,  parait  ne  pas 
même  soupçonner  ces  idées  vraiment  chré- 
tiennes et  royales  de  Louis  XIII,  de  Louis  IX 
et  de  Charlemagne  ;  on  n'en  trouve  pas  mê- 
me le  germe  dans  ses  Mémoires,  qui  pourtant 
sont  assez  prolixes.  Quand  il  mentionne  le 
rétablissement  delà  dignité  impériale  dans 
la  personne  de  Charlemagne  par  le  Pape 
Léon  111  il  n'en  présente  qu'une  idée  fausse 
et  mesquine;  il  suppose  qu'Etienne  III,  au 
lieu  de  Léon  III,  transféra  l'empire  des  Grecs 
aux  Français  par  suite  du  besoin  qu'avait 
l'empire  d'Occident  d'un  défenseur  Il  ou- 
blie qu'il  n'y  avait  plus  d'empire  d'Occident 
qui  pût  réclamer  un  défenseur  et  être  trans- 
féré des  Grecs  aux  Français  ;  il  confond  l'em- 
pire et  l'Église  ;  il  ignore,  ce  que  cependant 
Charlemagne  lui-môrae  proclame  avec  tou- 
te l'histoire,  que  la  dignité  impériale  de 
Charlemagne  et  de  ses  successeurs  consistait 
à  être  le  défenseur  armé  et  titulaire  de  l'É- 
glise romaine  contre  les  infidèles,  les  héré- 
tiques, les  schismatiques  et  les  rebelles  ;  di- 
gnité et  gloire  que  François  VT,  Henri  IV  et 
Louis  XIV  auraient  pu  conquérir  légitime- 
ment et  même  facilement  sur  les  derniers 
empereurs  d'Allemagne,  en  défendant  mieux 
que  ceux-ci  la  sainte  Église  romaine  contre 
l'infidélité,  l'hérésie  et  le  schisme.  Et  il  fau- 
dra la  France  révolutionnée  de  ÎO)  pour 
reproduire  celte  gloire  de  Charlemagne, 
dont  Richelieu  et  Louis  XIV  n'ont  pas  mémo 
senti  l'idée. 

Entre  la  France  et  l'Allemagne,  est  un  pe- 
tit pays,  autrefois  plus  grand,  d'où  sont  sor- 
tis Charles-Martel,  Charlemagne,  Godefroi 
de  Bouillon,  Jeanne  d'Are,  les  deux  ducs  de 
Guise,  qui  ont  protégé  la  France  contre  les 
Miihomélans,  contre  les  Anglais,  contre  elle- 
même.  Suivant  son  instinct  originel  ce  petit 
pays  se  dévoue  à  sauver  l'Allemagne  catholi- 
que contre  les  Turcs  à  l'orient  et  contre  les 
hérétiques  au  nord.  Les  fils  dégénérés  de 
saint  Louis  le  trouveront  mauvais:  ils  se  li- 
gueront avec  les  hérétiques  du  Nord  pour 
accabler  ce  petit  pays  pendant  soixante-six 
ans,  de  telle  manière  que,  quand  le  souve- 

»  M*noiret  de  Richelieu,  anu.  1620. 
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rain  légitime  y  rc\int,  en  IMS,  les  châteaux 
de  la  noblesse  étaient  rasés,  des  villages  en- 
tiers avaient  disparu,  leurs  ruines  servaient 
de  retraite  aux  hôtes  fauves,  les  chemins 
étaient  couverts  d'épines,  les  lieux  les  plus 
peuplés  autrefois  n'étaient  plus  que  de  vastes 
solitudes  *.  De  nos  jours  l'Europe  s'indigne 
de  la  cruauté  avec  laquelle  les  Russes  trai- 
tent la  pauvre  Pologne,  cet  antique  boule- 
vard de  la  chrétienté  contre  les  Turcs;  les 
Français  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  trai- 
tèrent de  même  la  pauvre  Lorraine,  durant 
le  dix-septième  siècle,  parce  que  ses  ducs 
Charles  VI  et  Charles  V  se  joignaient  aux  ca- 
tholiques d'Allemagne  et  à  la  Pologne  de  So- 
bieski  pour  repousser  les  Turcs  de  devant 
Vienne,  leur  enlever  Rude,  Belgrade,  la 
Transylvanie,  les  réduire  à  demander  la  paix 
et  à  se  langer  désormais  parmi  les  peuples 
humains*.  Encore  n'a-t-on  pas  dit  (pic  les 
Russes  fassent  en  Pologne  ce  que  les  Fran- 
çais firent  en  Lorraine.  L'histoire  nous  ap- 
prend qu'en  l'année  1677  les  officiers  et  sol- 
dais de  Louis  XIV  confisquèrent  les  biens, 
rasèrent  les  maisons  des  pères  et  mères,  des 
femmes  même  dont  les  enfants  ou  les  maris 
étaient  à  la  suite  de  leur  souverain  légitime, 
le  duc  Charles  V,  à  son  service  ou  à  celui  de 
l'empereur,  contre  les  prolestants  et  les 
Turcs  ».  Autre  échantillon.  Le!  "juillet  Kilo 
la  ville  lorraine  de  la  Mothe  se  rendit  aux 
Français  par  une  capitulation  dont  l'article 
16'  portait  expressément  que  les  bourgeois  de 
la  Mothe  demeureraient  à  leur  volonté  en 
cette  ville  ou  ailleurs,  comme  bon  leur  sem- 
blerait, et  seraient  conservés  dans  leurs  vie, 
libertés  et  biens,  dans  quelques  lieux  qu'ils 
pussent  être  situés,  comme  anciennement, 

,  sans  qu'il  fût  fait  aucun  tort  à  leurs  person- 
nes, femmes,  enfants  et  familles,  non  plus 

,  qu'à  leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  etc. 
Or,  deux  on  trois  jours  après  la  reddition  de 
la  place,  il  y  eut  ordre  du  roi  Louis  XIV  de 
ruiner  non-seulement  les  fortifications  de  la 
ville,  mais  encore  les  églises  et  les  maisons, 
et  cela  fut  exécuté  sans  délai  par  les  soldais 
fiançais,  et  par  quinze  ou  seize  cents  palans 

'  Hf.'/f.  unir.,  t.    'i,  arl.  l-'>r.i.  / -yi'd  1" , 

>!r  .  —  -  |)..  i [ ; •  i 1 1 . i : ■  r-,  II,  '.  1 i;(  ■>,.«.,  ,  t.         i-l  7. 
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Paul.  Tandis  que  la  France  politique,  person- 
nifiée en  Richelieu  et  Mazarin,  et  assistée 
de  ses  alliés,  les  luthériens  de  Suède,  ruinait 
la  Lorraine  par  la  guerre,  la  peste  et  la  fa- 
mine, la  France  chrétienne,  personnifiée  en 
Vincent  de  Paul,  secourait  la  Lorraine  expi- 
rante, la  secourait  pour  le  corps  et  pour 
l'âme.  Le  saint  prêtre  ayait  des  mission- 
naires établis  à  Toul  ;  c'est  par  là  qu'il  sut  et 
soulagea  les  souffrances  des  villes  et  des 
au  Dauphin  :  c  En  se  dispen-  j  campagnes,  notamment  des  villes  de  Metz, 
sanl  d'observer  les  traités  à  la  rigueur  on  n'y  j  Toul,  Verdun,  Nancy,  Bar-le-Duc,  Pont-à- 
contrevient  pas,  parce  qu'on  n'a  point  pris  à  ;  Mousson,  Saint-Mihicl,  Lunéville,  Château- 
la  lettre  les  paroles  des  traités,  quoiqu'on  ne  !  Salins,  Dieuze,  Vie,  Moyenvic,  Marsal,  Épi- 


commandés  des  villes  et  des  villages  des  en- 
virons ».  Aujourd'hui  il  n'en  reste  pas  même 
des  ruines.  On  n'a  pas  encore  dit  que  les 
Russes  en  aient  fait  autant  en  Pologne. 

Il  est  vrai  Louis  XIV  n'avait  alors  que  sept 
ans,  et  cette  déloyauté  barbare  doit  être  impu- 
téeà  son  conseil,  particulièrement  au  cardinal 
Mazarin.  Mais,  après  cinquante  ou  soixante 
ans  de  règne,  Louis  XIV  transmettra  la  mê- 
me politique  à  son  successeur;  il  dira  dans 


puisse  employer  que  celles-là  ;  comme  il  se 
fait  dans  le  monde  pour  celles  des  compli- 
ments, absolument  nécessaires  pour  vivre 
ensemble,  et  qui  n'ont  qu'une  signification 
bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  sonnent  \ 
Plus  les  clauses  par  où  les  Espagnols  me  dé- 
fendaient d'assister  le  Portugal  étaient  ex- 
traordinaires, réitérées  et  pleines  de  précau- 
tions, plus  elles  marquaient  qu'on  n'avait  pas 


nal,  Remiremont,  Mirecourt,  Châtel,  Neuf- 
château,  Stenai,  Rambervillers.  Car,  sous  la 
main  des  Français  et  des  Suédois,  la  Lor- 
raine était  une  victime  où,  des  pieds  à  la  tête, 
tout  n'était  qu'une  plaie.  Le  duc  de  Weimar, 
commandant  les  Suédois,  portait  dans  ses 
étendards,  dit-on,  la  malheureuse  Lorraine 
sous  la  figure  d'une  femme  hachée  en  deux 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  environnée 


cru  que  je  dusse  m'en  abstenir  *.  »  L'histoire  ;  de  soldats  qui  d'une  main  tenaient  une  épée 


nous  montre  encore  Louis  XIV  conspirant  à 
Londres  avec  les  restes  d'une  faction  régicide 
contre  Charles  II,  contre  cet  allié  complai- 
sant qui  lui  vendait  par  lambeaux  les  inté- 
rêts du  peuple  anglais.  El,  pour  qu'on  ne 
s'avisât  pas  de  l'excuser  sur  ce  que  la  chose 
s'était  faite  pendant  sa  jeunesse,  il  dira  dans 
les  mêmes  instructions  à  son  successeur  : 
<  Je  ménageais  les  restes  de  la  faction  de 
Cromwell  pour  exciter  par  leur  crédit  quel- 
que nouveau  trouble  dans  Londres  \  » 

Une  telle  politique,  comparée  à  celle  de 
saint  Louis,  est  sans  doute  fort  étrange.  Nous 
avons  vu  saint  Louis  gardant  fidèlement  les 
traités,  même  envers  les  Arabes  et  les  Bé- 
douins qui  ne  les  gardaient  pas.  Ici  nous 
voyons  les  fils  de  saint  Louis  selon  la  chair 
poser  en  principe  et  mettre  en  œuvre  la  poli- 
tique des  Bédouins  et  des  Arabes,  et  se  mon- 
trer fils  d'ismaêl  selon  l'esprit.  C'est  la  poli- 
tique moderne,  c'est  l'esprit  du  monde. 

Mais  la  France  chrétienne  avait  un  autre 
esprit,  dont  le  représentant  était  Vincent  de 

»  Col.  322.  —  •  Insiruct.  pour  le  Dauphin,  t.  1, 
p.  68.  —  *  Ibiii.,  p.  CC.  —  *  Instruction  pour  te  Dau*  j 
pl,ùt,  L  2,  p.  203. 


tranchante  et  de  l'autre  un  flambeau  allumé. 
Cet  emblème  du  massacre  et  de  l'incendie 
figure  assez  bien  la  réalité  ;  on  voit  encore 
des  traces  de  celle-ci  dans  l'église  de  Saint 
Nicolas-de-Port,  dont  l'une  des  tours,  comme 
un  tison  à  demi  brûlé,  porte  encore  les  mar- 
ques de  l'incendie  allumé  par  les  Français 
ou  par  les  Suédois,  peut-être  par  les  uns  et 
les  autres  ;  car  on  ne  sait  point  au  juste  à  qui 
appartient  cet  honneur. 

La  ville  de  Toul  fut  la  première  qui  éprou- 
va les  bontés  de  Vincent  de  Paul  ;  il  en  existe 
entre  autres  un  certificat  du  mois  de  décem- 
bre 1639  conçu  en  ces  termes  :  «  Jean  Midot, 
docteur  en  théologie,  grand-archidiacre, 
chanoine  et  vicaire  général  de  Toul,  le  siège 
épiscopal  vacant,  certifions  et  faisons  foi  que 
les  prêtres  de  la  Mission  résidant  en  celle 
ville  continuent,  depuis  environ  deux  ans, 
avec  beaucoup  d'édification  et  de  charité,  d'y 
soulager,  vêtir,  nourrir  et  médicamenter  les 
pauvres  :  premièrement  les  malades,  des- 
quels ils  en  ont  retiré  soixante  dans  leur 
maison,  et  une  centaine  qui  sont  logés  dans 
les  faubourgs  ;  secondement  quantité  d'au- 
tres pauvres  honteux,  réduits  à  une  grande 
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nécessité  et  réfugiés  en  cette  ville.auxquels 
ils  font  l'aumône;  et  en  troisième  lieu  à  plu- 
sieurs pauvres  soldats  retournant  des  armées 
du  roi,  blessés  et  malades,  qui  se  retirent 
aussi  en  la  maison  desdits  prêtres  de  la  Mis- 
sion et  en  l'hôpital  de  la  Charité,  où  ils  les 
font  nourrir  et  traiter  *. 

Les  mêmes  assistances  furent  données  à  la 
ville  de  Metz,  qui  était  une  des  plus  affligées. 
Le  concours  des  pauvres  qui  l'assiégeaient 
au  dedans  et  au  dehors  avait  quelque  chose 
de  terrible;  c'était  comme  une  armée  de 
malheureux  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui 
montait  quelquefois  jusqu'à  quatre  et  cinq 
mille  personnes.  Tous  les  matins  on  en 
trouvait  dix  ou  douze  morts,  sans  compter 
ceux  qui,  surpris  à  l'écart,  étaient  souvent 
la  proie  des  bétes  carnassières  ;  car  les  loups, 
habitués  à  se  nourrir  de  cadavres,  attaquaient 
en  plein  jour  les  femmes  et  les  enfants.  Les 
bourgs  et  les  villages  en  étaient  infestés  à 
toute  heure;  ils  entraient  même  la  nuit  dans 
les  villes  par  les  brèches  des  murailles  et 
enlevaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient  attraper. 
Telle  était  la  situation  de  Metz;  encore  n'é- 
tait-ce qu'une  partie  de  ses  disgrâces.  L'hon- 
neur de  ses  vierges  les  plus  pures  était  en 
danger.  La  faim  était  sur  le  point  de  porter 
plusieurs  communautés  à  rompre  leurs  clô- 
tures, dans  un  temps  où  les  plus  fortes  mu- 
railles étaient  un  trop  faible  rempart  contre 
la  licence.  Toutes  les  ressources  étaient  à 
bout.  Le  parlement  s'était  retiré  à  Toul  dès 
4638.  L'évêque  de  Metz,  sans  être  prêtre, 
était  un  bâtard  de  Henri  IV,  qui  consumait 
à  Paris  et  à  la  cour  les  revenus  de  son  évô- 
ché  et  de  six  abbayes,  tandis  que  son  peuple 
mourait  de  faim  .  Ce  peuple  abandonné 
trouva  un  pasteur  et  un  père  dans  Vincent 
de  Paul,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  que 
lui  écrivirent  les  magistrats  de  Metz  au  mois 
d'octobre  1640. 

Les  missionnaires  envoyés  à  Verdun,  et 
qui  y  séjournèrent  au  moins  trois  ans,  man- 
dèrent au  saint  homme,  en  1611,  que  pen- 
dant tout  ce  temps,  ils  avaient  chaque  jour 
donné  du  pain  à  cinq  ou  six  cents  pauvres  et 
pour  le  moins  à  quatre  cents;  qu'ils  four- 

*  Abelly,  I.  2,  c.  19.  -  Col  kl,  L  4. 
Xlll. 
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nissaienl  tous  les  jours  du  potage  et  de  la 
viande  à  cinquante  ou  soixante  malades,  et 
à  quelques-uns  de  l'argent  pour  d'autres 
nécessités;  qu'ils  assistaient  environ  trente 
pauvres  honteux;  qu'ils  donnaient  à  toute 
heure  du  pain  à  quantité  de  gens  de  la  cam- 
pagne etàd'autres  passants  qui  venaient  leur 
demander  l'aumône;  qu'enfin  ils  fournis- 
saient des  habits  à  ceux  qui  n'en  avaient 
point.  L'un  de  ces  missionnaires  mandait  un 
jour  à  Vincent  que,  ce  qui  les  avait  grande- 
ment édifiés  et  consolés,  c'était  la  patience 
admirable  et  la  résignation  incroyable  qu'ils 
trouvaient  aux  malades  et  en  ceux  qui  mou- 
raient. «  0  Monsieur!  disait-il,  que  d'âmes 
vont  en  paradis  par  la  pauvreté  !  Depuis  que 
je  suis  en  Lorraine  j'ai  assisté  plus  de  mille 
pauvres  à  la  mort,  qui  paraissaient  tous  y 
être  parfaitement  disposés.  Voilà  bien  des  in- 
tercesseurs au  ciel  pour  leurs  bienfaiteurs.  » 

Les  missionnaires  à  qui  la  ville  de  Nancy 
était  échue  en  partage  n'y  étaient  ni  moins 
saintement  ni  moins  continuellement  occu- 
pés ;  ils  donnaient  tous  les  jours  du  pain 
et  du  potage  à  quatre  ou  cinq  cents  pau- 
vres, qui,  quoique  bien  portants,  ne  pou- 
vaient gagner  de  quoi  vivre  parce  qu'il 
n'y  avait  plus  ni  moissons  ni  moisson- 
neurs. Ils  les  rassemblaient  chaque  jour 
pour  leur  faire  des  instructions  touchan- 
tes, et  la  vue  d'une  multitude  de  morts 
et  de  mourants  les  rendit  si  efficaces  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  confessaient  et  commu- 
niaient presque  tous  les  mois.  A  l'égard  des 
malades  ils  en  firent  recevoir  un  bon  nombre 
à  l'hôpital  Saint-Julien,  auquel  ils  donnèrent 
du  linge  et  de  l'argent,  parce  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  fournir  à  la  dépense.  Ils  prirent 
|  dans  leur  propre  maison  ceux  qui  ne  pou- 
vaient trouver  de  place  à  l'hôpital;  ils  les 
nourrirent  avec  soin,  ils  pansèrent  leurs 
plaies  et  leurs  ulcères.  Comme  il  y  avait  com- 
munément trente,  quarante  et  cinquante  au- 
tres malades  logés  çà  et  là  dans  la  ville,  ils 
leur  firent  distribuer  chaque  jour  du  pain, 
du  potage  et  de  la  viande.  Ils  assistaient  deux 
sortes  de  pauvres  honteux  :  les  uns  ,  au 
nombre  d'environ  cinquante,  étaient  d'une 
condition  médiocre  ;  les  autres,  au  nombre 
de  trente,  étaient  des  gens  de  qualité,  par- 
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lie  ecclésiastiques,  partie  séculiers.  On  don-  f  Les  premiers  prêtres  de  la  mission  qui 
naît  aux  premiers  une  certaine  quantité  allèrent  à  Pont-à-Mousson,  au  mois  de  mai 
de  pain  par  semaine  ;  on  donnait  aux  autres  ,  4640,  mandèrent  à  Vincent  qu'ils  y  avaient 
de  l'argent  tous  les  mois  en  proportion  de  fait  l'aumône  à  quatre  ou  cinq  cents  pauvres 
leur  naissance  et  de  leur  besoin.  Ayant  été  si  défigurés  que  jamais  ils  n'en  avaient  vu  de 
avertis  qu'il  y  avait  dans  la  ville  un  grand   plus  dignes  de  compassion  ;  que  la  plupart 


nombre  de  pauvres  mères  dont  les  enfants, 
encore  à  la  mamelle,  se  trouvaient  en  dan- 
ger de  périr,  ils  en  prirent  un  soin  particu- 
lier; ils  leur  donnèrent  non-seulement  du 
pain  et  du  potage  comme  aux  autres  pauvres, 
mais  encore  de  l'argent  et  de  la  farine. 

D'un  autre  côté  les  magistrats  de  Lunéville 
écrivirent  à  saint  Vincent  de  Paul  en  l'année 


étaient  de  la  campagne,  si  exténués  et  si 
languissants  qu'ils  mouraient  même  en  man- 
geant; que  les  quatre  curés  de  la  ville  leur 
avaient  donné  une  liste  des  malades  et  des 
pauvres  honteux  les  plus  misérables  ;  qu'ils 
avaient  visité  les  malades  et  en  avaient 
trouvé  plusieurs  agonisants  ;  qu'il  y  avait  des 
religieuses  fort  nécessiteuses;  qu'en  quelques 


1642:  «Monsieur,  depuis  plusieurs  années  bourgades,  aux  environs  de  la  ville,  les  loups 
que  cette  pauvre  ville  est  affligée  de  peste,  '  dévoraient  les  personnes,  ce  qui  empêchait 
de  guerre  et  de  famine,  qui  l'ont  réduite  au  plusieurs  d'y  venir  chercher  du  pain,  parti- 
point  de  l'extrémité  où  elle  est  à  présent,  au  '  culièrement  les  enfants  de  dix  à  douze  ans, 
lieu  de  consolation  nous  n'avons  reçu  que   et  qu'un  bon  et  charitable  curé  s'étant  offert 


des  rigueurs  de  la  part  de  nos  créanciers  et 
de  la  cruauté  du  côté  des  soldats,  qui  nous 
ont  enlevé  par  force  le  peu  de  pain  que  nous 


de  leur  porter  quelques  aumônes  ils  lui 
avaient  donné  de  l'argent  pour  les  nourrir. 
Enfin,  au  mois  de  décembre  1640,  les  ma- 


avions,  en  sorte  qu'il  semblait  que  le  Ciel  gistrats  de  Pont-à-Mousson  écrivirent  à  saint 
n'eût  plus  que  de  la  rigueur  pour  nous,  lors-  Vincent  de  Paul  une  lettre  pleine  de  recon- 
qu'un  de  vos  enfants  en  Notre-Seignetir,  naissance  de  ces  aumônes  et  de  raisons  pres- 
étant  arrivé  ici  chargé  d'aumônes,  a  gran-  I  santés  pour  en  obtenir  la  continuation, 
dément  tempéré  l'excès  de  nos  maux  et  re-  !  «  L'appréhension,  disent-ils,  de  nous  voir 
levé  notre  espérance  en  la  miséricorde  du  j  en  peu  de  temps  privés  des  charités  qu'il  a 
bon  Dieu.  Puisque  nos  péchés  ont  provoqué  phi  à  votre  bonté  de  faire  départir  à  nos  pau- 
sa  colère,  nous  baisons  humblement  la  main  vres,  fait  que  nous  recourons  à  vous,  Mon- 
qui  les  punit  et  recevons  aussi  les  effets  de  sieur,  afin  de  leur  procurer,  s'il  vous  plaît, 
sa  divine  douceur  avec  des  ressentiments  avec  autant  de  zèle  que  ci-devant,  les  mêmes 
de  reconnaissance  extraordinaires.  Nous  secours,  puisque  la  nécessité  y  est  au  même 
bénissons  les  instruments  de  son  infinie  degré  qu'elle  a  jamais  été.  Il  y  a  deux  ans 
clémence  ,  tant  ceux  qui  nous  soulagent  que  la  récolte  a  manqué,  les  troupes  ont  fait 
de  leurs  charités  si  opportunes  que  ceux  manger  nos  blés  en  herbe,  les  garnisons 
qui  nous  les  procurent  et  distribuent,  et  continuelles  ne  nous  ont  laissé  que  des  objets 
vous  particulièrement,  Monsieur,  que  nous  de  compassion;  ceux  qui  étaient  accommodés 
croyons  être,  après  Dieu,  le  principal  auteur  j  sont  réduits  à  la  mendicité;  ce  sont  des  mo- 
d'un  si  grand  bien.  De  vous  dire  qu'il  soit  tifs  aussi  puissants  que  véritables  pour  ani- 
bien  appliqué  en  ce  pauvre  lieu,  où  les  prin-  \  mer  la  tendresse  de  votre  cœur,  déjà  plein 
cipaux  sont  réduits  au  néant,  c'est  ce  que  le  d'amour  et  de  pitié,  à  continuer  ses  bénignes 
missionnaire  que  vous  avez  envoyé  vous  dé-  !  influences  sur  cinq  cents  pauvres  qui  mour- 
duira  avec  non  moins  d'intérêt  que  nous  ;  il  raient  en  peu  d'heures  si  par  malheur  cette 
a  vu  notre  désolation,  et  vous  verrez  devant  |  douceur  venait  à  leur  défaillir.  » 
Dieu  l'éternelle  obligation  que  nous  vous  Vers  ce  temps-là,  un  des  missionnaires 
avons  de  nous  avoir  secourus  dans  cet  étant  allé  dans  la  ville  de  Saint-Mihiel,  voici 
état     »  en  quels  termes  il  écrivit  à  Vincent  :  «  J'ai 

commencé  en  arrivant  à  faire  l'aumône.  Je 
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qne  je  ne  saurais  donner  à  tous  ;  il  y  en  a 
plus  de  (rois  cents  dans  une  très-grande  né- 
cessité, et  plus  de  trois  cents  autres  dans 
l'extrémité.  Monsieur,  je  tous  le  dis  en  vé- 
rité, il  y  en  a  plus  de  cent  qui  semblent  des 
squelettes  couverts  de  peau,  et  si  affreux 
que,  si  Notre-Seignenr  ne  me  fortifiait,  je 
n'oserais  les  regarder.  Ils  ont  la  peau  comme 
du  marbre  basané,  et  tellement  retirée  que 
les  dents  leur  paraissent  toutes  sèches  et  dé- 
couvertes, et  les  yeux  et  le  visage  tout  refro- 
gnés  ;  enfin  c'est  la  chose  la  plus  épouvanta- 
ble qui  se  puisse  jamais  voir.  Ils  cherchent 
de  certaines  racines  aux  champs,  qu'ils  font 
cuire,  et  les  mangent.  J'ai  bien  voulu  recom- 
mander ces  grandes  calamités  aux  prières 
de  notre  compagnie,  n  y  a  plusieurs  demoi- 
selles (filles  nobles)  qui  périssent  de  faim,  et 
entre  elles  il  y  en  a  de  jeunes,  et  j'appré- 
hende que  le  désespoir  ne  les  fasse  tomber 
dans  une  plus  grande  misère  que  la  tempo- 
relle. » 

Par  une  autre  lettre  du  mois  de  mars  de  la 
même  année  1640  il  mande  à  Vincent  :  «  Il 
s'est  trouvé  à  la  dernière  distribution  de 
pain  que  nous  avons  faite  onze  cent  trente- 
deux  pauvres,  sans  les  malades,  qui  sont  en 
grand  nombre  et  que  nous  assistons  de  nour- 
riture et  de  remèdes  propres.  Ils  prient  tous 
pour  leurs  bienfaiteurs  avec  tant  de  senti- 
ment de  reconnaissance  que  plusieurs  en 
pleurent  de  tendresse,  même  des  riches,  qui 
sont  touchés  de  ces  choses.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  personnes,  pour  qui  l'on  offre  tant  et 
de  si  fréquentes  prières,  puissent  périr.  Mes- 
sieurs de  la  ville  louent  grandement  ces 
charités,  disant  hautement  que  plusieurs 
fussent  morts  sans  ce  secours  et  publiant 
l'obligation  qu'ils  vous  ont.  Un  pauvre  Suisse 
abjura  ces  jours  passés  son  hérésie  de  Lu- 
ther, et,  après  avoir  reçu  les  sacrements, 
mourut  fort  chrétiennement.  » 

Vincent  ayant  envoyé,  dès  la  même  année 
1640,  un  des  plus  anciens  et  des  principaux 
prêtres  de  sa  compagnie  pour  visiter  tous 
les  missionnaires  employés  à  faire  les  distri- 
butions en  Lorraine,  tant  afin  de  reconnaître 
l'ordre  et  l'emploi  des  aumônes  et  des  ins- 
tructions que  pour  remarquer  les  villes  qui 
auraient  le  plus  besoin  d'assistance,  voici  ce 
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que  ce  visiteur  lui  manda  de  Saint-Mihiel  : 
«  Je  vous  dirai,  Monsieur,  des  choses  admi- 
rables de  cette  ville,  qui  sembleraient  in- 
croyables si  nous  ne  les  avions  vues.  Outre 
tous  les  pauvres  mendiants  dont  j'ai  parlé,  la 
plus  grande  partie  des  habitants  de  la  ville, 
et  surtout  de  la  noblesse,  endurent  tant  de 
faim  que  cela  ne  se  peut  exprimer  et  imagi- 
ner, et,  ce  qui  est  le  plus  déplorable,  c'est 
qu'ils  n'osent  demander.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  s'enhardissent,  mais  d'autres  mour- 
raient plutôt,  et  j'ai  moi-même  parlé  à  des 
personnes  de  condition  qui  ne  font  inces- 
samment que  pleurer  pour  cette  occa- 
sion. 

«  Voici  une  autre  chose  bien  plus  étrange. 
Une  femme  veuve  n'ayant  plus  rien  ni  pour 
elle  ni  pour  ses  trois  enfants,  et  se  voyant 
réduite  à  mourir  de  faim,  elle  écorcha  une 
couleuvre  et  la  mit  sur  des  charbons  pour  la 
rôtir  et  la  manger,  ne  pouvant  avoir  autre 
chose.  Notre  confrère  qui  réside  ici,  en  ayant 
été  averti,  y  accourut,  et,  ayant  vu  cela,  y 
mit  remède. 

«  U  ne  meurt  aucun  cheval  dans  la  ville,  de 
quelque  maladie  que  ce  soit,  qu'on  ne  ravisse 
incontinent  pour  le  manger,  et  il  n'y  a  que 
trois  ou  quatre  jours  qu'il  se  trouva  une 
femme  à  l'aumône  publique  qui  avait  de  la 
chair  infecte  plein  son  devantier,  qu'elle 
donnait  aux  autres  pauvres  pour  de  petits 
morceaux  de  pain. 

«  Une  jeune  demoiselle  a  été  pendant 
plusieurs  jours  dans  la  délibération  de  vendre 
ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde  pour 
avoir  un  peu  de  pain  et  en  a  même  cherché 
plusieurs  fois  les  occasions;  Dieu  soit  loué  et 
remercié  de  ce  qu'elle  ne  les  a  pas  trouvées, 
et  qu'elle  est  à  présent  hors  de  danger  ! 

«  Un  autre  cas  fort  déplorable  est  que  les 
prêtres,  qui  sont  tous,  Dieu  merci,  de  vie 
exemplaire,  souffrent  la  môme  nécessité  et 
n'ont  pas  du  pain  &  manger;  jusque-là  qu'un 
curé  qui  est  à  une  demi-lieue  de  la  ville  s'est 
réduit  à  tirer  la  charrue,  étant  attelé  avee  ses 
paroissiens  à  la  place  des  chevaux.  Cela  n'est- 
il  pas  déplorable,  Monsieur,  de  voir  un  prê- 
tre, et  un  curé,  réduit  en  cet  état?  U  ne  faut 
plus  aller  en  Turquie  pour  voir  les  prêtres 
condamnés  à  labourer  la  terre,  puisqu'ils  s'y 
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réduisent  eux-mêmes  à  nos  portes,  y  étant 
contraints  parla  nécessité. 

«  Au  reste,  Monsieur,  Notre-Seigneur  est 
si  bon  qu'il  semble  avoir  privilégié  Saint- 
Mihiel  de  l'esprit  de  dévotion  et  de  patience  ; 
car,  parmi  l'indigence  extrême  des  biens 
temporels,  ils  sont  si  avides  des  spirituels 
qu'il  se  trouve  au  catéchisme  jusqu'à  deux 
mille  personnes  pour  l'entendre  ;  c'est  beau- 
coup pour  une  petite  ville  où  la  plupart  des 
grandes  maisons  sont  désertes.  Les  pauvres 
mômes  sont  fort  soigneux  d'y  assister  et  de  se 
présenter  aux  sacrements  ;  tous  générale- 
ment font  une  estime  nonpareille  du  mis- 
sionnaire qui  est  ici,  qui  les  instruit  et  les 
soulage,  et  tel  s'estime  heureux  de  lui  avoir 
parlé  une  fois  ;  aussi  s'cmploie-t-il  avec 
grande  charité  et  beaucoup  de  travail  à  ces 
frontières  ;  il  s'est  même  laissé  tellement  ac- 
cabler de  confessions  générales  et  du  défaut 
de  nourriture  qu'il  en  est  tombé  malade  *.  » 

Les  pauvres  de  Bar-le-Duc,  tant  habitants 
que  réfugiés,  au  nombre  de  huit  cents  ou 
environ,  furent  aussi  toujours  bien  assistés 
pour  le  corps  et  pour  l'âme  ;  ce  qui  soulagea 
beaucoup  tout  le  pays,  et  particulièrement 
cette  ville,  où  l'on  voyait  auparavant  grand 
nombre  de  pauvres  couchés  sur  le  pavé,  dans 
les  carrefours,  aux  portes  des  églises,  et  des 
bourgeois  mourant  de  faim,  de  froid,  de 
maladie  et  de  misère. 

Des  deux  missionnaires  qui  assistaient  les 
pauvres  de  Bar-le-Duc  l'un  mourut  dans  le 
travail,  l'autre  fut  grièvement  malade.  Le 
supérieur  des  Jésuites,  chez  lesquels  ils  lo- 
geaient, en  écrivit  en  ces  termes  à  Saint-Vin- 
cent de  Paul  :  «  Vous  avez  appris  la  mort  de 
M.  de  Montevil,  que  vous  aviez  envoyé  ici.  Il 
a  beaucoup  souffert  en  sa  maladie,  qui  a  été 
longue,  et  je  puis  dire  sans  mensonge  que  je 
n'ai  jamais  vu  une  patience  plus  forte  et  plus 
résignée  que  la  sienne  ;  nous  ne  lui  avons 
jamais  oui  dire  aucune  parole  qui  fût  une 
marque  de  la  moindre  impatience  ;  tous  ses 
discours  ressentaient  une  piété  qui  n'était  pas 
commune.  Le  médecin  nous  a  dit  fort  sou- 
vent qu'il  n'avait  jamais  traité  de  malade  plus 
obéissant  et  plus  simple.  Il  a  communié  fort 
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souvent  dans  sa  maladie,  outre  les  deux  fois 
qu'il  a  communié  en  forme  de  viatique.  Son 
délire  de  huit  jours  ne  l'empêcha  pas  de  re- 
cevoir en  bon  sens  l'Extrême-Onction  ;  il 
le  quitta  quand  on  lui  donna  ce  sacrement 
et  le  reprit  incontinent  après  qu'on  le  lui  eut 
donné.  Enfin  il  est  mort  comme  je  désire  et 
comme  je  demande  à  Dieu  de  mourir.  Les 
deux  chapitres  de  Bar  honorèrent  son  convoi, 
comme  aussi  les  Pères  auguslins  ;  mais  ce  qui 
honora  le  plus  son  enterrement,  ce  furent 
six  à  sept  cents  pauvres  qui  accompagnèrent 
son  corps,  chacun  un  cierge  à  la  main,  et  qui 
pleuraient  aussi  fort  que  s'ils  eussent  été  au 
convoi  de  leur  père.  Les  pauvres  lui  devaient 
bien  cette  reconnaissance  ;  il  avait  pris  cette 
maladie  en  guérissant  leurs  maux  et  en  soula- 
geant leur  pauvreté  ;  il  était  toujours  parmi 
eux  et  ne  respirait  point  d'autre  air  que  leur 
puanteur.  Il  entendait  leurs  confessions 
avec  tant  d'assiduité,  et  le  matin  et  l'après- 
dtnée,  que  je  n'ai  jamais  pu  gagner  sur  lui 
qu'il  prît  une  seule  fois  le  relâche  d'une 
promenade.  Nous  l'avons  fait  enterrer  auprès 
du  confessionnal  où  il  a  pris  sa  maladie  et 
où  il  a  fait  le  beau  recueil  des  mérites  dont 
il  jouit  maintenant  dans  le  ciel.  Deux  jours 
devant  qu'il  mourût  son  compagnon  tomba 
malade  d'une  fièvre  continue,  qui  l'a  tenu 
dans  le  danger  de  la  mort  l'espace  de  huit 
jours;  il  se  porte  bien  maintenant.  Sa  maladie 
a  été  l'effet  d'un  trop  grand  travail  et  d'une 
trop  grande  assiduité  parmi  les  pauvres.  La 
veille  de  Noël  il  fut  vingt-quatre  heures  sans 
manger  et  sans  dormir  ;  il  ne  quitta  le  con- 
fessionnal que  pour  dire  la  messe.  Vos  mes- 
sieurs sont  souples  et  dociles  en  tout,  hormis 
dans  les  avis  qu'on  leur  donne  de  prendre  un 
peu  de  repos.  Ils  croient  que  leurs  corps  ne 
sont  pas  de  chair  ou  que  leur  vie  ne  doit  du- 
rer qu'un  an.  » 

Ce  qui  augmentait  les  travaux  et  les  dépen- 
ses des  missionnaires  à  Bar-le-Duc,  c'est 
que  leurs  confrères  qui  étaient  à  Nancy,  à 
Toul  et  en  d'autres  lieux,  leur  adressaient  fort 
souvent  des  troupes  de  pauvres  pour  les  en- 
voyer en  France,  à  cause  que  cette  ville  est  la 
porte  de  la  Lorraine,  et  ils  leur  fournissaient 
leur  nourriture  et  quelque  argent  pour  leur 
voyage. 
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Le  missionnaire  qui  portait  de  l'argent  de 
Paris  en  Lorraine  représentai l  à  Vincent,  et 
Vincent  aux  dames  de  la  charité,  que  grand 
nombre  de  filles  de  conditions  et  autres,  qui 
n'avaient  aucune  industrie,  ni  biens,  ni  pa- 
rents qui  pussent  les  aider  à  subsister,  étaient 
grandement  exposées  à  l'insolence  des  of  liciers 
des  garnisons;  ce  qui  fit  résoudre  Vincent 
avec  ces  dames  d'ordonner  à  ce  missionnaire 
d'amener  à  Paris  toutes  les  filles  qui  vou- 
draient éviter  le  grand  danger  où  elles  étaient. 
Le  missionnaire  l'ayant  fait  savoir  dans  les 
villes  où  il  allait,  il  s'en  présenta  un  très- 
grand  nombre  ;  ayant  choisi  celles  qui  étaient 
en  plus  grand  péril,  il  en  emmena,  à  diverses 
fois,  cent  soixante,  qu'il  défraya  pendant 
tout  le  chemin,  sans  compter  nn  grand  nom- 
bre de  petits  garçons,  qui,  étant  arrivés  à 
Paris,  furent  reçus  à  Saint-Lazare,  et  ensuite 
placés  pour  servir,  et  les  filles,  menées  par 
ordre  de  Vincent  chez  la  veuve  Legras,  qui 
les  logea  dans  sa  maison,  où  quantité  de 
dames,  étant  venues  les  voir,  en  donnèrent 
avis  à  toutes  les  familles  de  Paris,  afin  que 
celles  où  l'on  aurait  besoin  de  filles  de  cham- 
bre ou  de  servantes  s'adressassent  à  celte 
vertueuse  dame.  Par  ce  moyen  ces  filles  fu- 
rent mises  en  d'honnêtes  conditions  et  garan- 
ties des  malheurs  auxquels  elles  étaient 
exposées  par  la  nécessité. 

Parmi  les  autres  émigrants  de  Lorraine, 
hommes  et  femmes,  qui  s'en  allaient  en 
France  gagner  leur  vie,  la  plupart  s'en  ve- 
naient par  troupes  à  Paris,  où  ils  étaient 
accueillis  et  assistés  par  Vincent,  non-seule- 
ment corporellement,  mais  encore  spirituel- 
lement ;  car,  pour  les  préparer  à  une  bonne 
confession  générale  et  à  vivre  chrétienne- 
ment, il  les  fit  assembler  au  village  de  la 
Chapelle,  à  une  demi-lieue  de  Paris,  où  il 
leur  fit  faire  une  mission  en  Tanné  1641,  et, 
en  étant  venu  d'autres  troupes  l'année  sui- 
vante, on  leur  fit  encore  une  semblable  mis- 
sion ;  et  les  uns  et  les  autres  furent  pourvus 
de  manière  à  servir  ou  à  travailler  de  leurs 
métiers. 

Parmi  les  gens  qui  furent  ainsi  mis  à  cou- 
vert était  le  frère  d'un  chanoine  de  Verdun, 
qui  lui  manda  qu'il  avait  quitté  la  résidence 
de  son  église  parce  qu'elle  ne  lui  apportait 


plus  que  du  pain  de  douleur,  qu'il  s'était  mis 
à  labourer  la  terre  pour  avoir  de  quoi  vivre, 
mais  qu'enfin  le  grand  travail  et  le  peu  de 
nourriture  l'avaient  rendu  si  infirme  qu'il  ne 
pouvait  plus  rien  faire  ni  éviter  la  mort  s'il 
ne  recevait  bientôt  quelque  assistance  ;  et  il 
conclut  sa  lettre  en  ces  termes  :  «  En  vérité, 
je  ne  sais  où  trouver  ce  secours  qu'auprès  de 
vous,  mon  frère,  qui  avez  eu  le  bonheur 
d'être  reçu  et  favorisé  d'un  des  plus  saints  et 
des  plus  charitables  personnages  de  notre 
siècle  infortuné;  c'est  donc  par  vous  que 
j'espère  ce  bonheur  de  M.  Vincent.  »  Son 
espérance  ne  fut  pas  vaine,  car  le  charitable 
père  des  pauvres  lui  fit  donner  l'assistance 
nécessaire  pour  le  tirer  de  cette  extrême  né- 
cessité. 

Parmi  tout  ce  peuple  qui  se  réfugia  à  Paris 
il  se  trouva  un  grand  nombre  de  personnes 
nobles  et  d'autres  de  qualité  considérable, 
même  des  familles  entièrement  ruinées,  qui, 
n'étant  pas  accoutumées  à  gagner  leur  vie, 
et  encore  moins  à  la  demander,  ne  pouvaient 
subsister  aucunement.  Vincent  entreprit  de 
les  secourir,  non  des  aumônes  destinées  pour 
la  Lorraine,  qu'il  envoyait  exactement  pour 
tant  de  milliers  de  pauvres  qui  y  étaient  res- 
tés, mais  par  une  autre  invention  que  Dieu 
lui  inspira,  qui  fut  de  réunir  en  assemblée  de 
charité  non  plus  seulement  les  dames,  mais 
les  messieurs  et  les  nobles,  dont  le  principal, 
comme  nous  l'avons  vu,  était  le  baron  de 
Renly. 

Un  missionnaire  ayant  trouvé  à  Saint- 
Mihiel  quatorze  religieuses  bénédictines  qui 
y  étaient  venues  de  Rambervillers  pour  s'y 
établir  et  n'y  pouvaient  subsister  à  cause  de 
la  disette  extrême  du  pays,  il  les  mena  à 
Paris  par  l'avis  de  Vincent  et  des  dames  de 
la  charité,  pour  y  être  assistées  ;  Dieu  a  per- 
mis qu'avec  le  temps  elles  ont  été  établie» 
dans  le  faubourg  Saint-Germain,  où  elles  ont 
toujours,  depuis  ce  temps-là,  répandu  la 
bonne  odeur  de  leur  sainte  vie  et  donné 
grande  édification,  non-seulement  à  ce  fau- 
bourg, mais  à  toute  la  ville  de  Paris.  Elles  ont 
pris  le  nom  de  religieuses  du  Saint-Sacre- 
ment. 

Les  distributions  de  pain,  de  potage  et  de 
viande,  ayant  cessé  en  Lorraine  en  4643, 
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Vincent  en  rappela  la  plupart  des  mission- 
naires qu'il  y  avait  envoyés,  parce  qu'il  n'y 
restait  plus  que  peu  de  malades,  et  que  les 
pauvres  gens,  ayant  un  peu  de  relâche  du 
côté  des  soldats,  se  mirent  à  travailler 
pour  gagner  leur  vie.  Les  aumônes  pourtant 
ne  cessèrent  pas  pour  cela  ;  on  les  continua 
encore  cinq  ou  six  ans  depuis,  pour  le  sou- 
lagement des  plus  misérables,  et  Vincent  fit 
si  bien  qu'on  les  étendit  à  presque  toutes  les 
villes  de  Lorraine.  Par  ce  moyen  on  assista 
non-seulement  un  grand  nombre  de  pauvres 
honteux,  de  bourgeois  ruinés  et  de  familles 
nobles,  qui,  ne  pouvant  faire  valoir  leur 
bien,  étaient  dans  un  état  déplorable,  mais  on 
fit  encore  subsister  toutes  les  communautés 
religieuses,  tantd'hommes  que  de  filles,  aux- 
quelles on  distribua  tous  les  ans  des  aumônes 
considérables,  qui  étaient  réglées  selon  la 
nécessité  des  maisons. 

Le  missionnaire  chargé  de  transporter  l'ar- 
gent des  aumônes  en  Lorraine  en  estima  la 
somme  totale  à  2  millions  de  son  temps,  ce 
qui  vaudrait  5  ou  6  millions  de  nos  jours1. 

Outre  cette  somme  si  considérable  Vincent 
fit  porter  aux  villes  ruinées  du  pays  environ 
quatorze  mille  aunes  de  draperies  de  plusieurs 
sortes,  en  diverses  fois,  dont  il  faisait  acheter 
la  plus  grande  partie  à  Paris,  pour  revêtir 
tous  les  pauvres  religieux  et  religieuses,  la 
pauvre  noblesse,  et  quantité  d'autres  person- 
nes d'honnête  condition  et  des  familles  en- 
tières qui  n'avaient  que  des  habits  déchirés. 
La  reine  même  fut  si  touchée  de  compassion 
qu'elle  leur  envoya  toutes  ses  tapisseries  et 
lits  de  deuil,  après  la  mort  de  Louis  XIII  ;  la 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  en  fit  de  même. 

Le  missionnaire  chargé  de  porter  l'argent 
en  Lorraine  était  frère  Mathieu  Renard,  de 
Brienne,  au  diocèse  de  Troyes,  mort  à  Saint- 
Lazare  le  5  octobre  1669.  Il  fit  plus  de  cent 
cinquante  voyages,  dans  chacun  desquels  il 
était  chargé  de  25  ou  30,000  livres  en  or.  Par 
une  protection  particulière  de  Dieu  jamais 
il  ne  fut  volé,  quoiqu'il  passât  au  travers  des 
soldats  qui  couvraient  tout  le  pays  et  de 
plusieurs  voleurs  qu'il  rencontra  souvent.  Il 

1  OIU;t,  I.  4,  p.  318,  noie  O. 


arriva  même  quelquefois  que,  s'étant  réuni 
à  des  convois  qui  furent  attaqués  et  pris,  il 
trouva  toujours  moyen  de  s'échapper.  D'au- 
tres fois,faisant  route  avec  quelques  personnes 
particulières  et  s'étant  ensuite  séparé  d'elles 
par  un  ordre  secret  de  la  Providence,  les  au- 
tres étaient  aussitôt  volées  et  lui  ne  faisait 
aucune  mauvaise  rencontre.  Quelquefois 
aussi,  passant  par  des  bois  remplis  de  voleurs 
ou  de  soldats  débandés,  sitôt  qu'il  les  enten- 
dait ou  apercevait  il  jetait  dans  quelque  buis- 
son ou  dans  la  boue  sa  bourse,  qu'il  portait 
ordinairement  dans  une  besace  déchirée,  à 
la  façon  des  gueux;  puis  il  s'en  allait  droit  à 
eux  comme  un  homme  qui  ne  les  craignait 
pas;  ils  le  fouillaient  quelquefois,  et,  ne  lui 
trouvant  rien,  le  laissaient  aller  sans  lui  faire 
de  mal  ;  lorsqu'ils  s'étaient  écartés  frère  Mat- 
thieu retournait  sur  ses  pas  pour  reprendre 
sa  bourse.  Un  soir,  ayant  rencontré  des  vo- 
leurs, ils  le  menèrent  dans  un  bois  pour  lui 
faire  peur;  n'ayant  rien  trouvé  sur  lui  de  ce 
qu'ils  cherchaient,  ils  lui  demandèrent  s'il 
ne  payerait  pas  bien  cinquante  pistoles  de 
rançon  ;  à  quoi  frère  Matthieu  ayant  répondu 
que,  s'il  avait  cinquante  vies,  il  ne  pourrait 
pas  les  racheter  d'un  gros  de  Lorraine,  ils  le 
laissèrent  aller.  Chargé  un  jour  de  34,000  li- 
vres, il  se  vit  tout  à  coup  assailli  par  un 
homme  bien  monté,  qui,  le  pistolet  à  la  main, 
le  fit  marcher  devant  lui  pour  le  fouiller  à 
l'écart.  Matthieu,  qui  l'observait  de  temps  en 
temps,  lui  ayant  vu  tourner  la  tête,  laissa 
tomber  sa  bourse.  Cent  pas  plus  loin  il  se 
mit  à  faire  au  cavalier  de  grandes  révérences, 
qui,  fortement  imprimées  dans  une  terre  de 
labour,  pussent  lui  servir  à  retrouver  son 
trésor.  Il  le  retrouva  en  effet,  après  avoir  es- 
suyé une  visite  rigoureuse  sur  le  bord  d'un 
précipice. 

Une  autre  fois  il  découvrit  des  Croates  en 
rase  campagne  ;  il  n'eut  que  le  temps  de 
jeter  sa  besace,  de  la  couvrir  de  quelques 
herbes,  laissant  un  petit  bâton  à  trois  ou 
quatre  pas  pour  lui  servir  de  marque,  puis  de 
passer  au  milieu  des  soldats  ;  il  revint  sur  la 
place  durant  la  nuit  et  retrouva  son  trésor  à 
la  pointe  du  jour.  Lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Paris  la  reine  voulut  le  voir  plusieurs  fois  ; 
elle  entendit  avec  un  plaisir  infini  le  récit 
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des  stratagèmes  dont  il  se  servait,  et  qu'il  va- 
riait à  propos  quand  les  premiers  étaient 
usés.  Pour  lui,  il  fut  bien  persuadé  et  il 
répéta  souvent  qu'une  protection  si  visible 
était  un  effet  de  la  foi  et  des  prières  du  saint 
bomme  qui  l'envoyait  ». 

Par  suite  de  la  politique  que  nous  avons 
vue,  la  France  eut  la  guerre  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Allemagne  catholique  jusqu'en  1648, 
sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  régence 
de  sa  mère,  Anne  d'Autriche,  et  le  ministère 
du  cardinal  Jules  Mazarin.  Celui-ci,  Sicilien 
d'origine,  était  né  à  Rome,  versé  dans  la 
connaissance  du  droit,  dans  l'art  militaire, 
dans  la  diplomatie  ;  puis  il  devint  ecclésias- 
tique, vice-légat  d'Avignon,  nonce  extraordi- 
naire en  France,  où  il  gagna  l'estime  et  la 
confiance  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII,  qui 
le  firent  nommer  cardinal,  et  dont  le  premier 
le  recommanda  au  second  sur  son  lit  de 
mort.  Dans  cette  guerre  de  1643  à  1648  se 
distinguèrent  deux  fameux  capitaines,  le 
duc  d'Enghien,  ensuite  prince  de  Condé, 
et  le  vicomte  de  Turenne.  Les  vieilles  bandes 
espagnoles  furent  détruites. 

A  peine  la  France  eut-eile,  en  1648,  ter- 
miné la  guerre  avec  l'Allemagne,  parle  traité 
de  Westphalie,  qu'elle  eut  la  guerre  avec 
elle-même  jusqu'en  1660,  outre  la  guerre 
continuée  avec  l'Espagne.  Cette  guerre  civile 
est  ce  qu'on  appelle  la  Fronde,  lutte  entre  le 
parlement  de  Paris  et  les  princes  d'une  part, 
le  ministre  Mazarin,  la  régente,  le  roi,  de 
l'autre.  Un  des  chefs,  sinon  le  chef  de  la 
Fronde,  futun  élèvede  saint  Vincent  de  Paul, 
Jean-François -Paul  de  Gondi,  coadjuteur, 
puis  archevêque  de  Paris,  et  cardinal  de  Retz, 
entré  dans  le  clergé  par  la  volonté  de  son 
père  et  non  par  sa  propre  inclination.  Doué 
de  capacité  pour  les  affaires,  du  ta- 
lent d'écrivain  et  d'orateur,  de  courage  et 
d'une  certaine  force  de  caractère,  de  finesse 
d'esprit  et  de  souplesse  qu'aucun  homme  en 
France  n'égalait,  il  avait  toutes  les  qualités 
du  plus  redoutable  chef  de  parti,  et  c'était  en 
même  temps  toute  son  ambition  de  le  deve- 
nir. Il  ne  voulait  pour  la  France  ni  du  des- 
potisme qu'avait  fondé  Richelieu,  ni  de 
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l'indépendance  provinciale  que  voulaient  re- 
couvrer les  grands,  ni  du  pouvoir  populaire 
qui  renversait  toute  autorité;  il  voulait  les 
contenir  les  uns  par  les  autres  et  donner  à  sa 
patrie  une  constitution  libre  et  balancée  \ 
Mais  ce  n'était  cependant  là  pour  lui  qu'un 
but  secondaire  ;  ce  qu'il  voulait,  avant  tout, 
c'était  intriguer  et  jouer  un  rôle.  Sa  famille, 
arrivée  en  France  avec  Catherine  de  Médicis, 
possédait  le  duché  de  Retz  et  l'archevêché  de 
Paris  presque  à  titre  héréditaire;  c'est  ce 
qui  le  fit  entrer  dans  le  clergé,  avec  des 
mœurs  assez  peu  cléricales.  Cependant  il 
sauva  toujours  la  décence  publique,  se  dis- 
tingua par  son  talent  pour  la  chaire,  par  ses 
aumônes,  et  finit  sa  vie  par  être  un  modèle 
de  régularité,  de  piété,  de  désintéressement 
et  de  bienfaisance.  Dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  comme  son  caractère  d'évêque  ne 
lui  permettait  pas  de  se  mettre  trop  en  avant, 
il  eut  pour  bras  droit  le  duc  de  Beaufort, 
petit-fils  adultérin  de  Henri  IV,  proclamé 
!  roi  de  la  Halle  à  cause  de  ses  façons  popula- 
I  cières.  En  1649  la  régente  sort  de  Paris  avec 
le  jeune  roi  ;  le  prince  de  Condé  tient  pour 
eux  ;  mais  son  frère,  le  prince  de  Conti,  est 
nommé  généralissime  des  troupes  du  parle- 
ment, avec  d'autres  princes  sous  ses  ordres. 
Turenne  lui-même  passe  dans  ce  parti  et  y 
veut  entraîner  son  armée,  qui  l'abandonne. 
Apres  Une  espèce  d'accommodement  les 
princes  de  Condé,  de  Conti  et  de  Longueville 
sont  arrêtés  et  emprisonnés  à  Vincennes  ; 
leurs  femmes  poussent  la  noblesse  à  la 
guerre  civile;  on  se  bat  à  Guienne.  Nouvel 
accommodement  et  amnistie  (1650).  Maza- 
rin quitte  la  cour  et  la  France,  après  avoir 
mis  les  premiers  en  liberté.  Le  prince  de 
Condé,  à  la  tête  de  la  noblesse,  s'élève  contre 
le  parlement,  le  duc  d'Orléans  et  le  coadju- 
teur. Majorité  de  Louis  XIV  (1631).  Condé 
et  d'autres  princes,  déterminés  par  les  fem- 
mes, commencent  la  guerre  contre  le  roi. 
Condé  songe  à  réveiller  le  parti  protestant  ; 
il  offre  à  Cromwell  d'embrasser  la  réforme, 
dans  l'espoir  d'obtenir  le  secours  des  Anglais. 
Cromwell  dédaigne  son  apostasie  ;  il  savait 
par  le  témoignage  unanime  des  protestants 
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de  France  qu'ils  étaient  très-satisfaits  du 
gouvernement,  que  les  édits  en  leur  faveur 
étaient  scrupuleusement  observés,  tandis 
qu'ils  n'avaient  aucune  confiance  dans  Condé, 
dont  l'impiété  et  l'immoralité  les  révoltaient1. 
Turenne  tient  pour  le  roi;  Condé,  ligué  avec 
l'Espagne,  est  déclaré  par  le  roi  criminel  de 
lèse-majesté.  Mazarin  rentre  en  France  avec 
une  armée.  Turenne  sauve  le  roi,  que  Condé 
était  sur  le  point  d'enlever.  Condé  attaque 
et  prend  Saint-Denis.  Bataille  du  faubourg 
Saint-Antoine,  entre  Condé  et  Turenne.  Ma- 
demoiselle, fille  du  duc  d'Orléans,  oncle  du 
roi,  fait  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les 
troupes  royales.  Siège  et  prise  de  l'hôtel  de 
ville  par  le  parti  des  princes.  Le  coadjuteur, 
devenu  cardinal  de  Retz,  invite  le  roi  à  ren- 
trer dans  la  capitale.  Mazarin  retourne  à  Se- 
dan. Rentrée  du  roi,  le  21  octobre  1652.  Tout 
pouvoir  politique  est  interdit  au  parlement. 
Dissolution  finale  de  la  Fronde.  Condé  est  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté  ;  le  cardinal 
de  Retz  est  conduit  à  Vincennes. 

Mazarin  rentre  à  Paris  le  3  février  1653. 
Condé,  demeuré  chef  de  la  révolte,  n'est 
plus  qu'un  émigré  au  service  de  l'Espagne, 
il  est  condamné  à  mort  en  1654  par  le  parle- 
ment de  Paris.  Guerres  de  Flandre,  de 
Champagne  et  de  Picardie,  entre  Turenne  et 
Condé,  qui  aspirait  à  mettre  la  couronne  de 
Louis  XIV  sur  sa  propre  tête  *.  Louis  XIV 
entre  au  parlement  avec  ses  bottes  de  chasse 
et  un  fouet  à  la  main.  Louis  XIV  et  Mazarin 
font  alliance  avec  Cromwell  contre  l'Espa- 
gne et  renvoient  Charles  II  avec  ses  frè- 
res (1655).  Louis  XIV  envoie  à  Cromwell 
(1657)  une  magnifique  épée  enrichie  de  dia- 
mants. En  1658  Turenne  prend  la  ville  de 
Dunkcrque;  Louis  XIV  la  remet  à  Cromwell, 
qui  meurt  la  même  année,  et  Louis  XIV  en 
porte  le  deuil.  En  1659,  paix  des  Pyrénées, 
entre  la  Fiance  et  l'Espagne;  Louis  XIV 
épouse  la  princesse  de  Castille,  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche  ;  le  prince  de  Condé  rentre 
en  grâce  ;  le  cardinal  Mazarin  meurt  en  1661 . 

Ces  guerres  de  la  Fronde  et  des  princes 
causèrent  une  misère  extrême  parmi  les 
soldats  et  parmi  le  peuple,  particulièrement 

1  Sismondi,  Hùt.  det  fVoiif.,  t.  24,  p.  406.  —  «  Le- 
moutfy. 


sur  les  frontières  de  la  Champagne  et  de  la 
Picardie.  En  1653,  comme  les  royalistes  as- 
siégeaient Sainte-Ménehould,  Louis  XIV  s'y 
rendit  pour  avoir  l'honneur  de  prendre  la 
ville.  Voici  ce  que  dit  à  cette  occasion  son 
valet  de  chambre,  témoin  oculaire  :  <  Outre 
la  misère  des  soldats,  celle  du  peuple  était 
épouvantable,  et,  dans  tous  les  lieux  où  la 
cour  passait,  les  pauvres  paysans  s'y  jetaient, 
pensant  y  être  en  sûreté,  parce  que  l'armée 
désolait  la  campagne.  Ils  y  amenaient  leurs 
bestiaux,  qui  mouraient  de  faim  aussitôt, 
n'osant  sortir  pour  les  mener  paître.  Quand 
leurs  bestiaux  étaient  morts  ils  mouraient 
eux-mêmes  incontinent  après;  car  ils  n'a- 
vaient plus  rien  que  les  charités  de  la  cour, 
qui  étaient  fort  médiocres,  chacun  se  consi- 
dérant le  premier.  Ils  n'avaient  de  couvert 
contre  les  grandes  chaleurs  du  jour  et  les 
fraîcheurs  de  la  nuit  que  le  dessous  des  au- 
vents ,  des  charrettes  et  des  chariots  qui 
étaient  dans  les  rues.  Quand  les  mères  étaient 
mortes  les  enfants  mouraient  bientôt  après, 
et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun  trois  enfants 
sur  leur  mère  morte,  l'un  desquels  la  tetait 
encore  *.  » 

Après  les  armées  du  roi  et  des  princes,  qui 
pillaient  et  saccageaient,  en  venait  une  autre» 
peu  nombreuse,  mais  qui  avait  des  entrail- 
les de  miséricorde  ;  c'étaient  les  missionnai- 
res de  saint  Vincent  de  Paul,  c'étaient  les 
sœurs  . et  les  dames  de  la  Charité.  En  1650, 
sur  la  première  nouvelle  que  les  environs  de 
la  ville  de  Guise  avaient  été  désolés  par  les 
ennemis,  Vincent  fit  partir  aussitôt  deux  de 
ses  missionnaires  avec  un  cheval  chargé  de 
vivres  et  une  certaine  somme  d'argent.  Us 
trouvent  un  si  grand  nombre  de  malheureux 
couchés  le  long  des  haies  et  sur  les  grands 
chemins,  languissants  et  mourants,  que  leurs 
provisions  sont  bien  vite  épuisées.  Ils  courent 
aux  villes  pour  en  acheter  d'autres  :  la  déso- 
lation n'y  est  pas  moins  grande  qu'à  la  cam- 
pagne. Ils  s'empressent  d'en  informer  leur 
père.  Aussitôt,  par  ses  soins,  les  prédica- 
teurs de  la  capitale  exhortent  les  fidèles  à  se- 
courir les  infortunés  habitants  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie;  un  écrit  répandu 
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dans  le  public  expose  leur  misère  ;  de  nou- 
veaux missionnaires  partent  sans  cesse  avec 
de  nouveaux  secours.  Ils  écrivent  entre  au- 
tres de  Saint-Quentin  : 

«  Quel  moyen  de  subvenir  à  sept  ou  huit 
milles  pauvres  qui  périssent  de  faim,  à  douze 
cents  réfugiés,  à  trois  cent  cinquante  mala- 
des qui  ne  se  peuvent  nourrir  qu'avec  des 
potages  et  de  la  viande  ;  à  trois  cents  famil- 
les honteuses,  tant  de  la  villequedes  champs, 
qu'il  faut  assister  secrètement,  pour  tirer 
plusieurs  filles  du  dernier  naufrage  et  éviter 
ce  qui  pensa  arriver  l'autre  jour  à  un  jeune 
homme,  lequel,  pressé  de  la  nécessité,  se 
voulut  tuer  avec  un  couteau,  et  aurait  com- 
mis ce  crime  si  l'on  n'eût  couru  pour  l'em- 
pêcher ;  à  cinquante  prêtres  qu'il  faut  nour- 
rir préférablement  à  tous  autres?  L'on  en 
trouva  un  de  la  ville,  l'autre  jour,  mort  dans 
son  lit,  et  l'on  a  découvert  que  c'était  pour 
n'avoir  osé  demander  sa  vie.  La  souffrance 
des  pauvres  ne  se  peut  exprimer.  Si  la 
cruauté  des  soldais  leur  a  fait  chercher  les 
bois,  la  faim  les  en  a  fait  sortir;  ils  se  sont 
réfugiés  ici.  Il  y  est  venu  près  de  quatre  cents 
malades,  et  la  ville,  qui  ne  pouvait  les  assis- 
ter, en  a  fait  sortir  la  moitié,  qui  sont  morts 
peu  à  peu,  étendus  sur  les  grands  chemins, 
et  ceux  qui  nous  sont  demeurés  sont  en  telle 
nudité  qu'ils  n'osent  se  lever  de  dessus  leur 
paille  pourrie  pour  nous  venir  trouver.  La 
famine  est  telle  que  nous  voyons  les  hommes 
mangeant  la  terre,  broutant  l'herbe,  arra- 
chant l'écorce  des  arbres,  déchirant  les  mé- 
chants haillons  dont  ils  sont  couverts  pour 
les  avaler  ;  mais,  ce  que  nous  n'oserions  dire 
si  nous  ne  l'avions  vu,  et  qui  fait  horreur, 
ils  se  mangent  les  bras  et  les  mains,  et  meu- 
rent dans  ce  désespoir  *.  » 

Tel  était  et  tel  fut  pendant  près  de  dix  ans, 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  l'état  de  deux 
grandes  provinces  et  des  quatre  ou  cinq  dio- 
cèses qui  y  sont  renfermés.  Les  endroits  qui 
éprouvèrent  le  plus  la  charité  de  Vincent  de 
Paul  et  des  dames  de  son  assemblée  furent 
les  villes  de  Guise,  de  Laon,  de  Noyon,  de 
Chauni,  de  la  Fère,  de  Riblemont,  de  Ham, 
Maries,  Yervins,  Hosai,  Plomyon,  Orson,  Au- 

»  Abelly,  l.  3,  e.  U.  Collet,  L  6. 
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benton.Montcornet,  et  au  très  de  la  Tiérache; 
celles  d'Arras,  d'Amiens,  de  Péronne,  de 
,  Saint-Quentin,  du  Catelet,  et  quelque  cent 
!  trente  villages  des  environs.  U  y  faut  joindre 
Basoches,  Brenne,  Fisme,  et  près  de  trente 
villages  de  la  même  vallée.  Pour  ce  qui  est  de 
la  Champagne,  on  y  secourut  particulière- 
ment Reims,  Réthel,  Château-Porcion,  Neuf- 
chàtel ,  Lude  ,  Somme-Py  ,  Saint-Étienne, 
Vaudy,  Saint-Souplet,  Rocroy,  Mézières, 
Charleville,  Donchery,  Sedan,  Vaucouleurs, 
et  un  grand  nombre  de  bourgs  et  villages 
qui  sont  aux  environs  de  ces  lieux  et  qui  tous 
étaient  dans  la  dernière  misère. 

Le  lieutenant  général  de  Saint-Quentin 
écrivait  à  Vincent  de  Paul  :  «  Les  charités  qui 
sont,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  vos  soins, 
envoyées  en  cette  province,  et  si  justement 
distribuées  par  ceux  qu'il  vous  a  plu  y  com- 
mettre, ont  donné  la  vie  à  des  millions  de 
personnes  réduites  par  le  malheur  des  guer- 
res à  la  dernière  extrémité,  et  je  suis  obligé 
de  vous  témoigner  les  très-humbles  recon- 
naissances que  tous  ces  peuples  en  ont.  Nous 
avons  vu,  la  semaine  passée,  durant  le  pas- 
sage des  troupes,  jusqu'à  quatorze  cents  pau- 
vres réfugiés  en  cette  ville,  qui  ont  été  nour- 
ris chaque  jour  de  vos  aumônes,  et  il  y  en  a 
encore  dans  la  ville  plus  de  mille,  outre 
ceux  de  la  campagne,  qui  ne  peuvent  avoir 
d'autre  nourriture  que  celle  qui  leur  est 
donnée  par  votre  charité.  La  misère  est  si 
grande  qu'il  ne  reste  plus  d'habitants  dans 
les  villages  qui  aient  seulement  de  la  paille 
pour  se  coucher,  et  les  plus  qualifiés  du  pays 
n'ont  pas  de  quoi  subsister  ;  il  y  en  a  même 
qui  possèdent  pour  plus  de  vingt  mille  écus 
de  bien,  et  qui,  à  présent,  n'ont  pas  un  mor- 
ceau de  pain  et  ont  été  deux  jours  sans  man- 
ger. C'est  ce  qui  m'oblige,  dans  le  rang  que 
je  tiens  et  la  connaissance  que  j'en  ai,  de 
vous  supplier  d'être  encore  le  père  de  cette 
patrie,  pour  conserver  la  vie  à  tant  et  tant  de 
pauvres  moribonds  et  languissants  que  vos 
prêtres  assistent  et  qui  s'en  acquittent  très-di- 
gncment.  » 

Outre  la  Lorraine,  la  Champagne  et  la  Pi- 
cardie, la  guerre  amena  la  misère  aux  envi- 
rons de  Paris  et  dans  Paris  même.  La  misé 
ricorde  de  Vincent  de  Paul  sut  encore  sufllre 
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a  cette  nouvcile misère.  Ses  filles  et  ses  dames  aider  les  gens  de  guerre  qui  sont  dans  le 
de  la  Charité  allaient  partout,  comme  des   péché  à  s'en  retirer  et  ceux  qui  sont  en  état 


anges  consolateurs,  réparer  les  maux  de  la 
discorde  civile.  Plus  d'une  fois  à  la  suite 
d'une  bataille,  les  champs  restaient  jonchés 
de  cadavres  qui  infectaient  l'air  et  servaient 
de  pâture  aux  bêtes  féroces.  Vincent  envoyait 
des  missionnaires  avec  de  l'argent  pour 
leur  faire  donner  la  sépulture.  Plusieurs  ré- 
giments d'Irlandais  catholiques  au  service  de 
la  France  se  trouvèrent  dans  le  mêmedénù- 
ment  que  les  pauvres  peuples  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie  ;  Vincent  de  Paul  sut 
encore  venir  à  leur  secours,  et  corporelle- 
ment  et  spirituellement,  en  leur  envoyant 
des  missionnaires  qui  les  prêchaient  en  leur 
langue. 

Déjà  précédemment,  en  16*36,  à  la  de- 
mande de  Louis  XIII,  Vincent  de  Paul  avait 


de  grâce  à  s'y  conserver,  et  enfin  pour  faire 
leur  possible  que  ceux  qui  mourront  sortent 
de  ce  monde  en  état  de  salut.  Ils  auront  pour 
cet  effet  une  particulière  dévotion  au  nom 
que  Dieu  prend  dans  l'Écriture,  de  Dieu  des 
armées,  et  au  sentiment  qu'avait  Notre-Sei- 
gneur  quand  il  disait  :  Je  ne  suis  pas  venu  pour 
envoyer  la  paix,  mais  le  glaive,  et  pour  nous 
donner  la  paix,  qui  est  la  fin  de  la  guerre. 

a  Ils  considéreront  que,  bien  qu'ils  ne 
puissent  ôter  tous  les  péchés  de  l'armée, 
Dieu  leur  fera  peut-être  la  grâce  d'en  dimi- 
nuer le  nombre  ;  c'est  comme  si  l'on  disait 
que  Notre-Seigneur,  qui  devait  encore  être 
crucifié  cent  fois,  ne  le  sera  peut-être  que 
quatre-vingt-dix,  et  que,  sur  mille  âmes  qui 
seraient  perdues  par  leurs  mauvaises  dispo- 


envoyé  de  ses  prêtres  faire  des  missions  dans  sitions,  on  en  sauvera  quelques-unes  par  la 
l'armée  française.  Les  Espagnols  ayant  fait  .  miséricorde  de  Dieu.  »  Le  reste  du  règle- 
irruption  en  Picardie  et  pris  quelques  villes,  ment  prescrit  les  moyens  de  parvenir  à  ce 
Paris  eut  peur  d'être  assiégé  ;  on  y  leva  une  but.  Dieu  y  répandit  sa  bénédiction  ;  peu 
armée  de  vingt  mille  hommes,  la  plupart  après  quatre  mille  soldats  avaient  fait  leur 
laquais  ou  apprentis.  La  maison  de  Saint-  devoir  au  tribunal  de  la  Pénitence,  avec 
Lazare  servit  de  place  d'armes  où  l'on  forma  grande  effusion  de  larmes  ».  Vincent  de  Paul 
aux  exercices  militaires  les  soldats  nouvelle-  rendit  un  service  semblable  à  l'ordre  de 
ment  enrôlés.  Le  ballier.les  salles,  les  cours,  Halle  et  au  commandeur  de  Sillery,  homme 
l'ancien  cloître  des  religieux,  tout  était  plein  de  grande  vertu,  en  les  aidant  à  ranimer  le 
de  gens  de  guerre.  «  Ce  saint  jour  de  l'As-  zèle  des  prêtres  et  des  curés  qui  dépendaient 
somption,  dit  Vincent  dans  une  de  ses  let-  j  de  l'ordre. 


très,  n'est  pas  exempt  de  ces  embarras  tu-  |    Dans  le  même  temps  Vincent  de  Paul  con- 
mullueux.  Le  tambour  commence  d'y  battre 
quoiqu'il  ne  soit  encore  que  sept  heures  du 


tinuait  à  diriger  les  religieuses  de  la  Visita- 
tion à  Paris  et  à  Saint-Denis.  François  de 
matin,  de  sorte  que  depuis  huit  jours  il  s'est   Sales  le  connut  dès  1619  ;  une  tendre  charité 


dressé  céans  soixante-douze  compagnies.  Or, 
quoique  les  choses  soient  en  cet  état,  toute 
notre  compagnie  ne  laisse  pas  de  faire  sa  re- 
traite, trois  ou  quatre  exceptés,  qui  sont  sur 
le  point  de  partir  et  de  s'en  aller  au  loin.  » 
Le  roi  demanda  vingt  prêtres  pour  faire  la 
mission  dans  ses  troupes  ;  Vincent  n'en  put 
envoyer  que  quinze,  auxquels  il  donna  ce 
règlement  : 

«  Les  prêtres  de  la  mission  qui  sont  à 
l'armée  se  rappelleront  que  Notre-Seigneur 
les  a  appelés  à  ce  saint  emploi  :  1°  pour 
offrir  leurs  prières  et  sacrifices  à  Dieu  pour 
l'heureux  succès  des  bons  desseins  du  roi  et 
pour  la  conservation  de  son  armée;  &  pour 


unit  l'un  à  l'autre.  Vincent  avoua  que  la 
douceur,  la  majesté,  la  modestie  et  tout 
l'extérieur  de  François  de  Sales  lui  retra- 
çaient une  vive  image  du  Fils  de  Dieu  con- 
versant parmi  les  hommes.  François  de  Sales 
publiait  à  son  tour  que  Vincent  était  un  des 
plus  saints  prêtres  qu'il  eût  jamais  connus, 
et  qu'il  n'en  savait  aucun  dans  Paris  qui  eût 
plus  de  religion,  plus  de  prudence,  plus  de 
ces  talents  rares  qui  sont  nécessaires  pour 
conduire  les  âmes  à  une  haute  et  solide 
piété.  De  concert  avec  sainte  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai,  il  le  choisit  pour  premier 

•  Abelly,  1.  2,  c  8. 
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supérieur  général  des  Visitandines  de  la  ca- 
pitale; il  fallut  un  ordre  de  l'évéque  de 
Paris  pour  lui  faire  accepter  cette  charge, 
qu'il  remplit  pendant  quarante  ans. 

Ce  qui  donna  occasion  aux  deux  sainte  de 
se  connaître,  c'est  qu'en  1619  le  saint  évéque 
de  Genève  fut  chargé  d'accompagner  à 
Paris  le  cardinal  de  Savoie,  qui  allait  de- 
mander en  mariage,  pour  le  prince  de 
Piémont,  Christine  de  France,  sœur  de 
Louis  XIII.  Son  zèle  ne  put  rester  oisif  dans 
cette  grande  ville;  il  prêcha  le  carême  à 
Saint-André  des  Arcs.  Tout  le  monde  courut 
à  ses  sermons,  et  la  foule  y  fut  si  grande  que 
les  personnes  les  plus  qualifiées  avaientpeine 
à  y  trouver  place.  Les  hérétiques  et  les  li- 
bertins rentraient  en  eux-mêmes  après  l'a- 
voir entendu  et  lui  demandaient  des  confé- 
rences particulières  pour  achever  d'éclaircir 
leurs  doutes.  Souvent  il  lui  arriva  de  prê- 
cher deux  fois  par  jour.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  représenté  qu'il  devait  ménager  un  peu 
plus  sa  santé,  il  répondit  en  souriant  qu'il 
lui  en  coûtait  moins  de  donner  un  sermon 
que  de  trouver  des  excuses  pour  s'en  dis- 
penser. «  D'ailleurs;  ajoutait-il,  j'ai  été 
établi  pasteur  et  prédicateur  :  ne  faut-il  pas 
que  chacun  exerce  sa  profession  ?  Mais  je 
suis  surpris  que  les  Parisiens  courent  à  mes 
sermons  avec  un  tel  empressement,  d'autant 
plus  qu'il  n'y  a  ni  noblesse  dans  mon  style, 
ni  élévation  dans  mes  pensées,  ni  beauté 
dans  mes  discours.  —  Croyez-vous  donc,  lui 
repartit  son  ami,  qu'ils  allaient  chercher 
l'éloquence  dans  vos  discours  ?  U  leur  suffit 
de  vous  voir  en  chaire.  Votre  cœur  parle  par 
votre  visage  et  par  vos  yeux,  ne  fissiez-vous 
que  dire  Notre  Père.  Les  expressions  les  plus 
communes  deviennent  toutes  de  feu  dans 
votre  bouche  et  vont  allumer  les  flammes  du 
divin  amour;  et  voilà  pourquoi  chacune  de 
vos  paroles  a  tant  de  poids  et  pénètre  jusqu'au 
cœur.  Vous  avez  déjà  tout  dit  même  quand 
vous  croyez  n'avoir  rien  dit  encore  ;  vous 
avez  une  espèce  de  rhétorique  à  part,  dont 
les  effets  sont  merveilleux.  »  Le  saint  évêque 
se  mit  à  sourire  et  changea  de  conversation. 

Le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec 
Christine  de  Fi  ance  ayant  été  conclu,  la  prin- 
cesse choisit  l'évéque  de  Genève  pour  son 
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i  premier  aumônier.  Son  dessein  était  de  l'at- 
tacher spécialement  à  sa  personne  et  de  lui 
confier  la  direction  de  sa  conscience  ;  mais 
le  saint  refusa  cette  charge,  alléguant  pour 
I  raison  qu'elle  lui  paraissait  incompatible 
I  avec  la  résidence,  dont  il  ne  se  croyait  pas 
'  dispensé,  quoiqu'il  eût  un  coadjuteur  depuis 
!  l'année  1618,  son  frère  Jean-François  de 
Sales,  évêque  de  Chalcédoine,  et,  s'il  se  rendit 
à  la  fin  aux  instances  réitérées  de  la  princesse, 
ce  en  fut  qu'à  deux  conditions  :  l'une,  qu'il 
résiderait  dans  son  diocèse  ;  l'autre,  que, 
'  quand  il  n'exercerait  point  sa  charge  il  ne 
I  recevrait  point  le  revenu  qui  y  était  attaché. 
Christine,  comme  pour  lui  donner  l'investi- 
ture de  sa  nouvelle  dignité,  lui  fit  présent 
d'un  très-beau  diamant  qu'elle  lui  recom- 
manda de  garder  pour  l'amour  d'elle.  «  Ma- 
dame, dit  le  saint,  je  vous  le  promets,  tant 
que  les  pauvres  n'en  auront  pas  besoin.  — 
En  ce  cas-là,  répondit  la  princesse,  conten- 
tez-vous de  l'engager,  et  je  le  dégagerai. 
—  Madame,  répliqua  l'évéque  de  Genève,  je 
craindrais  que  cela  n'arrivât  trop  souvent  et 
que  je  n'abusasse  de  votre  bonté.  *  La  prin- 
cesse l'ayant  vu  depuis  à  Turin  sans  le  dia- 
mant, il  lui  fut  aisé  de  deviner  ce  qu'il  était 
devenu.  Elle  lui  en  donna  un  autre  d'un  plus 
grand  prix  encore,  mais  en  lui  recomman- 
dant bien  de  n'en  pas  faire  comme  du  pre- 
mier. «  Madame,dille  saint  prélat,  je  ne  vous 
en  réponds  pas;  je  suis  peu  propre  à  garder 
les  choses  précieuses.  *  Comme  la  princesse 
parlait  un  jour  de  ce  diamant,  un  gentil- 
homme lui  dit  qu'il  était  toujours  engagé 
pour  les  pauvres  et  qu'il  était  moins  à  l'é- 
véque de  Genève  qu'à  tous  les  gueux  d'An- 
neev.  Effectivement,  notre  saint  avait  une  si 
grande  tendresse  pour  les  pauvres  qu'il  ne 
pouvait  rien  leur  refuser;  il  leur  donnait 
jusqu'à  des  pièces  d'argenterie  de  sa  chapelle 
et  jusqu'à  ses  propres  habits. 

Cependant  sa  santé  dépérissait  tous  les 
jours.  Il  vit  bien  lui-même  que  sa  mort  n'é- 
tait pas  éloignée  ;  aussi  ne  manqua-t-il  pas 
d'avertir  ses  amis  qu'ils  ne  le  reverraient 
plus  lorsqu'il  partit  pour  Avignon  en  16*2. 
Le  duc  de  Savoie  lui  avait  mandé  de  le  join- 
dre dans  cette  ville,  où  il  devait  aller  saluer 
Louis  XUI,  qui  venait  de  soumettre  les  hu- 
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guenots  du  Languedoc.  Il  s'interdit,  par  es- 
prit de  mortification,  la  vue  de  la  pompe 
avec  laquelle  le  roi  fit  son  entrée  dans 
Avignon,  et  passa  en  prières  tout  le  temps 
que  dura  la  cérémonie.  Ayant  été  obligé  de 
suivre  la  cour  à  Lyon,  l'intendant  de  la  pro- 
vince et  plusieurs  autres  personnes  de 
marque  se  disputèrent  l'honneur  de  le 
loger  ;  mais  il  trouva  moyen  de  les  refuser 
honnêtement  et  logea  dans  la  chambre  du 
jardinier  de  la  Visitation,  afin  d'imiter,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ.  Cet  éloignement  des  distinctions,  qui 
avait  l'humilité  pour  base,  augmenta  encore 
la  haute  idée  que  l'on  avait  de  son  éminente 
sainteté.  Le  roiet  la  reine-mère  lui  donnèrent 
plusieurs  fois  des  preuves  publiques  de  leur 
estime,  ainsi  que  les  princes  et  les  seigneurs 
les  plus  qualifiés  de  la  cour. 

Quoique  la  santé  du  saint  évêque  fût  dans 
un  état  déplorable  il  ne  laissa  point  de  suivre 
les  mouvements  de  son  zèle  ;  il  prêcha  en- 
core la  veille  et  le  jour  de  Noôl.  Le  lende- 
main il  s'aperçut  que  sa  vue  et  ses  forces 
diminuaient,  et  il  se  trouva  si  mal  l'après- 
midi  qu'il  fallut  le  mettre  au  lit.  On  découvrit 
bientôt  tous  les  symptômes  d'une  apoplexie. 
Comme  le  saint  était  toujours  en  pleine  con- 
naissance, il  demanda  l'Extrème-Onction,  et 
elle  lui  fut  administrée.  Il  ne  reçut  point  le 
saint  Viatique,  parce  qu'il  avait  dit  la  messe 
le  matin  et  que  d'ailleurs  il  avait  de  fré- 
quents vomissements;  ensuite  il  ne  pensa 
plus  qu'à  produire  les  actes  convenables  aux 
mourants.  On  l'entendait  répéter  avec  une 
ferveur  tout  angélique  plusieurs  passages  de 
l'Écriture,  et  ceux-ci  entre  autres  :  «  Mon 
cœur  et  ma  chair  se  sont  réjouis  dans  le 
Dieu  vivant.  Je  chanterai  éternellement  les 
miséricordes  du  Seigneur.  Quand  paraltrai- 
je  devant  sa  face  ?  »  Cependant,  comme  l'a- 
poplexie se  formait  insensiblement,  on  lui 
mit  des  vésicatoires,  on  lui  appliqua  un  fer 
chaud  sur  la  nuque  du  cou  et  un  bouton  de 
fer  sur  le  haut  de  la  tête,  qui  en  fut  brûlée 
jusqu'à  l'os.  Au  milieu  des  larmes  qui  lui 
étaient  arrachées  par  la  douleur  il  répétait 
souvent  ces  paroles  :  <>  Lavez-moi,  Seigneur, 
de  mes  iniquités  ;  ôtez-raoi  mon  péché,  pu- 
rifiez-moi toujours  de  plus  en  plus.  Que 


fais-je  ici,  ô  mon  Dieu  !  éloigné,  séparé  de 
vous  ?  »  Puis,  adressant  la  parole  aux  assis 
tants,  qui  fondaient  en  larmes  :  *  Ne  pleurez 
point,  mes  enfants;  ne  faut-il  pas  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  s'accomplisse  ?  »  Quelqu'un 
l'ayant  exhorté  à  dire  avec  saint  Martin  : 
«  Seigneur.si  je  suis  encore  nécessaire  à  votre 
i  peuple,  je  ne  refuse  pas  le  travail,  »  il  parut 
1  blessé  de  ce  qu'on  le  comparait  à  un  si  grand 
saint,  et  répondit  qu'il  était  un  serviteur 
inutile,  dont  ni  Dieu  ni  son  peuple  n'avaient 
besoin.  Enfin  l'apoplexie  allant  toujours 
croissant,  il  perdit  la  parole  et  mourut  le  28 
décembre  1622,  à  huit  heures  du  soir.  11 
était  dans  la  cinquante-sixième  année  de  son 
âge  et  dans  la  vingtième  de  son  épiscopat. 

Quand  on  fut  assuré  de  sa  mort  on  l'ouvrit 
pour  l'embaumer.  On  porta  son  cœur,  enfer- 
mé dans  une  boite  de  plomb,  à  l'église  de  la 
Visitation  de  Belle-Cour,  à  Lyon;  on  le  mit 
ensuite  dans  un  reliquaire  d'argent,  puis 
dans  un  reliquaire  d'or  donné  par  Louis  X1IL 
Comme  le  saint  avait  choisi  Annecy  pour 
lieu  de  sa  sépulture,  on  y  transporta  solen- 
nellement son  corps,  qui  fut  enterré  dans 
une  chapelle  à  côté  du  sanctuaire  de  l'église  du 
premier  monastère  de  la  Visitation.  Alexan- 
dre VII  ayant  béatifié  le  serviteur  de  Dieu 
en  4661 ,  on  exhuma  son  corps  pour  le 
placer  sur  le  grand  autel  dans  une  belle 
châsse  d'argent.  Le  même  Pape  canonisa  le 
bienheureux  évêque  de  Genève  en  1665  et 
fixa  sa  fête  au  29  janvier,  jour  auquel  son 
corps  avait  été  porté  à  Annecy. 

La  bulle  de  sa  canonisation  rapporte  sept 
miracles  des  plus  authentiques  opérés  par 
son  intercession  et  par  la  vertu  de  ses  reli- 
ques. Ces  miracles  sont  :  la  résurrection  de 
deux  morts,  les  guérisons  d'un  aveugle-né, 
d'un  paralytique  et  de  trois  perclus.  Le  Pape 
Alexandre  VII,  les  rois  Louis  XIII  et  Louis 
XIV,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes, 
furent  toute  leur  vie  persuadés  qu'ils  avaient 
été  guéris  de  maladies  dangereuses  par  l'in- 
tercession du  saint  évêque  de  Genève  \ 

Sa  coopératrice  dans  le  bien,  sainte  Jeanne- 
Françoise  de  Chantai,  mourut  vingt  ans 
après  lui.  En  1638  la  duchease  de  Savoie, 

1  Godescird,  39  Janfier. 
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Christine  de  France,  la  pria  instamment  de 
venir  à  Tarin  établir  un  couvent  de  la  Visita- 
tion; elle  le  fit  et  réussit  de  plus  à  établir  les 
missionnaires  de  Vincent  de  Paul  dans  le 
diocèse  de  Genève.  Elle  perdit  coup  sur  coup 
deux  amis  intimes,  son  frère,  l'archevêque 
de  Bourges,  et  le  vertueux  commandeur  de 
Sillery,  qui  était  devenu  prêtre.  Obligée  d'al- 
ler à  Moulins  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
elle  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  la  du- 
chesse de  Montmorency,  princesse  des  Ur- 
sins,  veuve  du  duc  Henri  de  Montmorency, 
décapité  sous  Louis  XHI  pour  avoir  suivi  le 
parti  du  duc  d'Orléans,  frère  du  roi.  La  prin- 
cesse, entièrement  adonnée  aux  bonnes 
œuvres,  finit  par  entrer  dans  l'ordre  de  la 
Visitation,  refusa  d'y  être  supérieure  et  vé- 
cut comme  la  plus  humble  des  religieuses. 
De  Moulins  sainte  Chantai  fut  appelée  à  Pa- 
ris par  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  l'hono- 
ra de  sa  confiance.  Arrivée  le  4  octobre,  la 
sainte  repartit  le  11  novembre,  effrayée  de 
l'estime  et  des  applaudissements  dont  elle  se 
voyait  l'objet.  Revenue  à  Moulins  elle  fut 
prise  de  la  fièvre,  et  mourut  saintement,  le 
13  décembre  1641,  après  une  rude  agonie  et 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus.  Avant  de 
recevoir  le  saint  Viatique  elle  pria  son  con- 
fesseur d'écrire,  comme  ses  dernières  vo- 
lontés, les  recommandations  suivantes  à  ses 
religieuses  :  «  Je  prie  nos  sœurs  qu'elles  ob- 
servent leurs  règles  parce  qu'elles  sont  leurs 
règles,  et  non  parce  qu'elles  pourraient  être 
selon  leurs  goûts.  Qu'elles  vivent  en  grande 
union  entre  elles,  avec  simplicité,  droiture  et 
humilité;  que  nul  désir  des  charges  ne  leur 
gâte  l'esprit;  qu'elles  aient  un  grand  respect 
pour  leurs  supérieures  et  une  parfaite  sou- 
mission et  obéissance.  Que  la  confiance  en 
Dieu  ne  leur  laisse  aucun  souci  que  celui  de 
lui  plaire,  et,  enfin,  que  les  supérieures  gou- 
vernent selon  l'esprit  de  la  règle,  qui  est 
toute  douceur  et  charité.  » 

Sainte  Chantai  fut  assistée  dansses  derniers 
moments  par  le  Père  Claude  de  Lingendes, 
Jésuite  célèbre  par  ses  prédications,  qu'on  a 
publiées  en  trois  volumes.  Plusieurs  miracles 
opérés  par  l'intercession  de  la  sainte  ayant 
été  constatés  juridiquement,  elle  fut  béatifiée 
par  Benoit  XIV  en  1731  et  canonisée  en  1707 


par  Clément  XHI,  qui  fixa  sa  fête  au  21  août  '. 

Voici  le  témoignage  que  Vincent  de  Paul 
rendit  de  sa  vie  et  de  sa  mort  : 

«  Nous,  Vincent  de  Paul,  supérieur  géné- 
ral très-indigne  de  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion, certifions  qu'il  y  a  environ  vingt  ans 
que  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'être  connu  de 
défunte  notre  très-digne  mère  de  Chantai, 
fondatrice  du  saint  ordre  de  la  Visitation 
Sainte-Marie,  par  de  fréquentes  communi- 
cations de  paroles  et  par  écrit  qu'il  a  plu  à 
Dieu  que  j'aie  eues  avec  elle,  tant  au  pre- 
mier voyage  qu'elle  fit  en  cette  ville,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  qu'aux  autres  qu'elle  y  a 
faits  depuis,  en  tous  lesquels  elle  m'a  honoré 
de  la  confiance  de  me  communiquer  son 
intérieur;  qu'il  m'a  toujours  paru  qu'elle 
était  accomplie  en  toutes  sortes  de  vertus  ; 
particulièrement  qu'elle  était  pleine  de  foi, 
quoiqu'elle  ait  été  toute  sa  vie  tentée  de  pen- 
sées contraires  ;  qu'elle  avait  une  très-grande 
confiance  en  Dieu  et  un  amour  souverain  de 
sa  divine  bonté;  qu'elle  avait  l'esprit  juste, 
prudent,  tempéré  et  fort,  en  un  degré  très- 
éminent;  que  l'humilité,  la  mortification, 
l'obéissance,  le  zèle  de  la  sanctification  de  son 
saint  ordre  et  du  salut  des  âmes  du  pauvre 
peuple  étaient  en  elles  en  un  souverain  de- 
gré; en  un  mot,  que  je  n'ai  jamais  remarqué 
en  elle  aucune  imperfection,  mais  un  exer- 
cice continuel  de  toutes  sortes  de  vertus,  et 
que,  quoiqu'elle  ait  joui  en  apparence  de  la 
paix  et  tranquillité  d'esprit  dont  jouissent  les 
âmes  qui  sont  parvenues  à  un  si  haut  degré 
de  vertu,  elle  a  néanmoins  souffert  des  peines 
intérieures  si  grandes  qu'elle  m'a  dit  et  écrit 
plusieurs  fois  qu'elle  avait  l'esprit  si  plein  de 
toute  sorte  de  tentations  et  d'abominations 
que  son  exercice  continuel  était  de  se  dé- 
tourner du  regard  de  son  intérieur,  ne  pou- 
vant se  supporter  elle-même  en  la  vue  de  son 
âme  si  pleine  d'horreur  qu'elle  lui  semblait 
l'image  de  l'enfer,  et  que,  quoiqu'elle  souffrit 
de  la  sorte,  elle  n'a  jamais  perdu  la  sérénité 
de  son  visage  ni  ne  s'est  relâchée  de  la  fidé- 
lité que  Dieu  demandait  d'eUe  dans  l'exercice 
des  vertus  chrétiennes  et  religieuses,  ni  dans 
la  sollicitude  prodigieuse  qu'elle  avait  de  son 
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sainl  ordre  ;  et  que  de  là  vient  que  je  crois 
qu'elle  était  une  des  plus  saintes  Ames  que 
j'aie  jamais  connues  sur  la  terre,  et  qu'elle  est 
maintenant  bienheureuse  au  ciel.  Je  ne  fais 
pas  de  doute  que  Dieu  ne  manifeste  un  jour 
sa  sainteté,  comme  j'apprends  qu'il  a  déjà 
fait  en  plusieurs  endroits  du  royaume  et  en 
plusieurs  manières,  dont  en  voici  une  qui  est 
arrivée  à  une  personne  digne  de  foi,  laquelle 
j'assure  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que 
de  mentir.  (C'est  de  lui-même  qu'il  parle.) 

o  Cette  personne  ayant  eu  nouvelle  de  l'ex- 
trémité de  la  maladie  de  notre  défunte  se 
mit  à  genoux  pour  prier  Dieu  pour  elle,  et  la 
première  pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit  fut  de 
faire  un  acte  de  contrition  des  péchés  qu'elle 
avait  commis  et  qu'elle  commet  ordinaire- 
ment; et,  immédiatement  après,  il  lui  parut 
un  petit  globe,  comme  de  feu,  qui  s'élevait  de 
terre,  et  s'alla  joindre,  en  la  supérieure  ré- 
gion de  l'air,  à  un  autre  globe  plus  grand  et 
plus  lumineux,  et  les  deux,  réduits  en  un, 
s'élevèrent  plus  haut,  entrèrent  et  se  répan- 
dirent dans  un  autre  globe  infiniment  plus 
grand  et  plus  lumineux  que  les  autres  ;  et  il 
lui  fut  dit  intérieurement  que  ce  premier 
globe  était  l'âme  de  notre  digne  mère,  le 
deuxième,  de  notre  bienheureux  père,  et 
l'autre,  de  l'essence  divine;  que  l'âme  de 
notre  digne  mère  s'était  réunie  à  celle  de 
notre  bienheureux  père,  et  les  deux  à  Dieu, 
leur  souverain  principe. 

«  De  plus,  la  même  personne,  qui  est  un 
prêtre,  célébrant  la  sainte  messe  pour  notre 
digne  mère,  incontinent  après  qu'il  eut  ap- 
pris la  nouvelle  de  son  heureux  trépas,  et 
étant  au  second  Mémento,  où  l'on  prie  pour 
les  morts,  il  pensa  qu'il  ferait  bien  de  prier 
pour  elle,  que  peut-être  elle  était  dans  le  pur- 
gatoire, à  cause  de  certaines  paroles  qu'elle 
avait  dites  il  y  avait  quelque  temps,  qui  sem- 
blaient tenir  du  péché  véniel;  et  en  même 
temps  il  vit  derechef  la  même  vision,  les 
mêmes  globes  et  leur  union,  et  il  lui  resta  un 
sentiment  intérieur  que  cette  âme  était  bien- 
heureuse, qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  priè- 
res; ce  qui  est  demeuré  si  bien  imprimé 
dans  l'esprit  de  ce  pi  ètre  qu'il  lui  semble  la 
voir  en  cet  état  toutes  les  fois  qu'il  pense  à 
elle. 


(Do  1605  à  IG>0 

«Cequi  pourraitfairedouter  de  cette  vision 
est  que  cette  personne  a  une  si  grande  es- 
time de  la  sainteté  de  cette  âme  bienheu- 
reuse qu'il  ne  lit  jamais  ses  réponses  sans 
pleurer,  dans  l'opinion  qu'il  a  que  c'est  Dieu 
qui  lui  a  inspiré  ce  qu'elles  contiennent  et 
que  cette  vision,  par  conséquent,  est  un  effet 
de  son  imagination  ;  mais  ce  qui  fait  penser 
que  c'est  une  vraie  vision  est  qu'il  n'est  point 
sujet  à  en  avoir  et  n'a  jamais  eu  que  celle-ci. 
Eu  foi  de  quoi  j'ai  signé  la  présente  de  ma 
main  et  scellé  de  notre  sceau  » 

De  leur  côté  les  religieuses  de  la  Visitation 
de  Paris  et  de  Saint-Denis  rendirent  témoi- 
gnage à  Vincent  de  Paul.  «  Nous  pouvons 
assurer  avec  certitude,  disent  entre  autres 
celles  de  la  capitale,  que  plusieurs  fois  il 
nous  est  arrivé  des  choses  presque  miracu- 
leuses dans  le  temps  de  ses  visites  ou  bientôt 
après.  Dès  le  commencement  qu'il  nous  ren- 
dit ce  charitable  office  il  délivra  presque  en 
un  instant  une  de  nos  sœurs  d'une  peine 
d'esprit  si  violente  qu'elle  rejaillissait  sur 
son  corps  et  la  rendait  incapable  de  rendre 
aucun  service  au  monastère,  ce  qui  faisait 
grande  compassion  à  ceux  qui  la  voyaient  ; 
et  néanmoins,  depuis  sa  guérison,  elle  a 
exercé  avec  une  grande  bénédiction  les  char- 
ges de  maîtresse  des  novices  et  de  supé- 
rieure durant  plusieurs  années;  et  enfin, 
par  la  grâce  de  Dieu,  elle  est  morte  sainte- 
ment... Sa  charité  pour  le  soulagement  du 
prochain  lui  donnait  une  sensible  peine 
quand  ses  propres  infirmités  ne  lui  permet- 
taient pas  d'aller  voir  et  consoler  les  reli- 
gieuses malades  qui  le  souhaitaient.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  compatir  aux  personnes 
souffrantes  de  corps  ou  d'esprit,  mais  il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  les  soulager.  Un 
jour  une  bonne  sœur  domestique,  de  laquelle 
il  estimait  beaucoup  la  vertu,  étant  fort  ma- 
lade et  avec  une  grosse  fièvre,  lui  dit  qu'elle 
eût  été  bien  aise  de  mourir.  «  0  ma  sœur  ! 
répliqua-t-il,  il  n'est  pas  encore  temps.  »  Et, 
s'approchant  d'elle,  il  lui  fit  une  croix  de  son 
pouce  sur  le  front,  et  à  l'instant  la  malade 
se  sentij  guérie;  et  depuis  elle  n'eut  ni  fièvre 
ni  douleur. 

'  A!*lly,  1.  2,  c.  14. 
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«  Comme  il  avait  expérimenté  en  lui  pres- 
que tous  les  états  delà  vie  humaine,  d'infir- 
mités, d'humiliations  et  de  tentations,  pour 
consoler  ceux  qui  étaient  inquiétés  de  quel- 
ques peines  semblables,  il  leur  disait  pour 
l'ordinaire  qu'il  en  avait  eu  de  pareilles,  que 
Dieu  l'en  avait  délivré  et  qu'il  leur  ferait  la 
même  grâce.  «  Ayez  patience,  leur  disait-il  ; 
conformez-vous  au  bon  plaisir  de  Dieu  et 
usez  de  tel  ou  tel  remède.  »  Une  bonne  sœur 
domestique  lui  disant  un  jour  qu'elle  avait 
l'esprit  trop  grossier  pour  s'appliquer  aux 
choses  spirituelles,  parce  qu'étant  en  son 
pays  elle  avait  été  employée  à  garder  les 
bestiaux  de  son  père,  il  lui  répondit  :  «  Ha 
sœur,  c'est  là  le  premier  métier  que  j'ai  fait  ; 
j'ai  gardé  les  pourceaux  ;  mais,  pourvu  que 
cela  serve  à  nous  humilier,  nous  en  serons 
plus  propres  au  service  de  Dieu.  Courage  !..  » 
11  avait  en  même  temps  une  adresse  merveil- 
leuse pour  humilier  les  âmes  hautaines,  et 
cela  comme  en  se  récréant  et  sans  qu'elles  y 
pensassent  ;  mais,  où  il  montrait  un  zèle  plus 
vigoureux,  c'étaiteontre  celles  quiavaientdé- 
sobéi  en  chose  d'importance  ;  car  il  les  re- 
prenait d'une  manière  si  humilianteque  cela 
les  anéantissait  et  leur  faisait  penser  ce  que 
ce  serait  quand  Dieu  les  reprendrait  au  jour 
de  son  redoutable  jugement,  puisque  la  pa- 
role d'un  homme  les  abattait  et  humiliait  si 
puissamment l.  » 

Vincent  de  Paul  était  avec  les  rois  comme 
avec  les  bonnes  religieuses.  Lorsque 
Louis  XIII  l'eut  fait  venir  pour  l'assister  en  sa 
dernière  maladie,  Vincent  lui  dit  en  l'abor- 
dant ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  *  :  Sire, 
tintent i  Dominum  bene  erit  in  extremis  (celui 
qui  craint  Dieu  s'en  trouvera  bien  dans  les 
derniers  moments).  A  quoi  le  roi  répondit 
en  achevant  le  verset  :  Et  in  diedefunctionis 
sua  benedieetur  (et  il  sera  béni  au  jour  de  sa 
mort).  Un  autre  jour,  comme  le  saint  homme 
l'entretenait  du  bon  usage  des  grâces  de 
Dieu,  le  roi  lui  dit  :  «  0  Monsieur  Vincent, 
si  je  retournais  en  santé,  les  évôques  seraient 
trois  ans  chez  vous  ;  »  voulant  dire  :  «  Je  ne 
nommerais  personne  à  l'épiscopat  qui  n'eût 
passé  trois  ans  avec  vous.  »  Les  trois  derniers 

1  ÀbeHy,  1.  2,c  14.  i,  13. 
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jours  Vincent  demeura  presque  toujours  en 
sa  présence,  pour  l'aider  à  mourir  en  chré- 
tien. Le  médecin  ayant  déclaré  qu'il  n'avait 
plus  que  très-peu  de  temps  à  vivre,  il  joignit 
les  mains,  tourna  les  yeux  vers  le  ciel  et 
dit  :  «  Eh  bien  !  mon  Dieu,  j'y  consens,  et  de 
bon  cœur,  »  Quelques  minutes  après  il  ex- 
pira entre  les  bras  de  notre  saint.  C'était  le 
44  mai  1643,  jour  auquel,  trente-trois  ans 
auparavant,  il  était  monté  sur  le  trône. 

Anne  d'Autriche,  veuve  de  Louis  XIII, 
mère  de  Louis  XIV  et  régente  du  royaume, 
établit  un  conseil  de  conscience  pour  ne  dis- 
poser que  d'après  ses  avis  des  bénéfices  ec- 
clésiastiques à  la  nomination  du  roi.  Ce  con- 
seil était  composé  de  quatre  personnes  :  le 
cardinal  Mazarin,  le  chancelier  Séguier, 
Charton,  grand-pénitencier  de  Paris,  et  Vin- 
cent de  Paul  ;  ce  dernier  en  fut  établi  le 
chef.  Vincent  fit  ce  qu'il  put  pour  éviter  celte 
charge,  mais  ne  put  y  réussir.  Le  prince  de 
Condé  ayant  voulu  le  faire  asseoir  auprès  de 
lui  :  •  Votre  Altesse,  lui  dit-il,  me  fait  trop 
d'honneur  de  vouloir  bien  me  souffrir  en  sa 
présence  ;  ignore-t-elle  donc  que  je  suis  le 
fils  d'un  pauvre  villageois  ?»  Le  prince  ré- 
pliqua :  Moribus  et  vita  nobilitatur  homo  (les 
mœurs  et  la  bonne  vie  sont  la  vraie  noblesse 
de  l'homme).  Il  ajouta  que  ce  n'était  pas  de 
ce  jour  que  l'on  connaissait  son  mérite.  Ce- 
pendant, pour  juger  mieux,  il  fit  tomber  la 
conversation  sur  quelque  point  de  contro- 
verse. Vincent  en  parla  avec  tant  de  netteté 
et  de  précision  que  le  prince  s'écria  :  «  Eh 
quoi  !  Monsieur  Vincent,  vous  dites,  vous 
prêchez  partout  que  vous  êtes  un  ignorant, 
et  cependant  vous  résolvez  en  deux  mots  une 
des  plus  grandes  difficultés  qui  nous  soient 
proposées  par  les  religionnaires!  »  Il  lui  de- 
manda ensuite  l'éclaircissement  de  quelques 
doutes  qui  regardaient  le  droit  canonique,  et, 
ayant  été  aussi  content  de  lui  sur  cette  ma- 
tière qu'il  l'avait  été  sur  l'autre,  il  passa 
dans  l'appartement  de  la  reine  et  la  félicita 
du  choix  qu'elle  avait  fait  d'un  homme  si 
capable  de  l'aider  en  ce  qui  regardait  les 
biens  et  les  matières  ecclésiastiques. 

Entré  dans  le  conseil  Vincent  y  proposa  et 
fit  adopter  une  série  de  résolutions  pour  ser- 
vir de  règle  dans  les  nominations  royales 
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aux  évêchés  et  aux  abbayes,  en  écarter  les 
sujets  indignes  ou  incapables,  et  continua  la 
réforme  des  monastères  commencée  par  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld,  commis  à  cet 
effet  par  Grégoire  XV  pour  toute  la  France. 
Ces.  résolutions  eussent  pu  régénérer  la 
France  entière  ;  mais  le  cardinal  Mazarin  se 
permit  plus  d'une  fois  d'y  manquer  ;  aussi 
Fénelon  écrivit-il  plus  tard  à  Clément  XI  :  «Si 
les  autres  conseillers  de  la  reine  avaient  été 
mieux  d'accord  avec  Vincent,  on  eût  écarté 
bien  loin  de  l'épiscopat  certains  hommes  qui 
ont  depuis  excité  de  grands  troubles1.  »  Mal- 
gré cela  Fléchier,  évêque  de  Ntmes,  écrivait 
dans  le  même  temps  :  <  C'est  à  Vincent  de 
Paul  que  le  clergé  deFrance  doit  sa  splendeur 
et  sa  gloire  *.  »  Ne  pouvant  tout  faire  Vincent 
faisait  ce  qu'il  pouvait,  et  il  le  faisait  avec 
une  prudence  et  un  courage  dont  on  n'a 
guère  l'idée.  Un  jour,  sans  prendre  l'avis  du 
conseil,  Mazarin,  ayant  nommé  à  un  évêché 
le  fils  d'un  seigneur,  écrit  au  saint  homme 
d'aller  donner  au  nouvel  évêque  les  instruc- 
tions convenables.  Vincent  alla  trouver  le 
seigneur  et  lui  représenta  que,  son  fils  n'ayant 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  bien  gou- 
verner un  diocèse,  sa  nomination  pourrait 
avoir  des  suites  funestes.  Le  seigneur,  qui 
avait  de  la  piété,  eut  de  rudes  combats  à  sou- 
tenir avec  lui-même  ;  il  s'excusa  finalement 
sur  les  besoins  de  sa  famille  et  sur  ce  que  son 
fils  aurait  des  ecclésiastiques  capables  de 
gouverner  à  sa  place.  A  peine  le  fils  eut-il 
été  sacré  évêque  que  Dieu  le  relira  de  re 
monde  ». 

Il  est  impossible  de  dire  ni  même  desavoir 
tous  les  services  que  Vincent  rendit  à  l'épis- 
copat et  aux  monastères  dans  la  position  où 
la  Providence  l'avait  placé.  Ses  conseils  n'é- 
taient pas  les  moindres  de  ses  services. 

Louis  Abelly,  celui-là  même  qui  a  écrit  la 
vie  du  saint,  le  consulta  un  jour,  de  la  part 
de  l'évêquede  Bayonne,  dont  il  était  officiai, 
sur  la  conduite  à  tenir  envers  certains  reli- 
gieux peu  édifiants.  Dans  sa  réponse,  pleine 
d'humilité,  Vincent  est  d'avis  «  qu'en  géné- 
ral il  faudrait  traiter  avec  les  religieux  déré- 
glés comme  Jésus-Christ  a  traité  avec  les  pé- 

«  Lettre  du  ÎO  avril  I70fl.  —  *  Lettre  du  13  octobre 
1705.  -  »  Abelly.  I.  2,  c  20.  Collet,  I.  4. 


cheurs  de  son  temps  ;  qu'un  évêque  et  un 
prêtre,  obligés  comme  tels  d'être  plus  par- 
faits qu'un  religieux  considéré  purement 
comme  religieux,  doivent  pendant  un  temps 
considérable  n'agir  que  par  la  voie  du  bon 
exemple  et  se  souvenir  que  le  Fils  de  Dieu 
n'en  suivit  pas  d'autre  pendant  trente  ans  ; 
qu'il  faut  après  cela  parler  d'abord  avec  cha- 
rité et  douceur,  ensuite  avec  force  et  fer- 
meté, sans  cependant  user  encore  ni  d'inter- 
dit, ni  de  suspense,  ni  d'excommunication, 
censures  terribles  que  le  Sauveur  du  monde 
n'employa  jamais. 

«  Je  crois  bien,  Monsieur,  continue  le  saint 
homme,  que  ce  que  je  vous  dis  vous  sur- 
prendra un  peu  ;  mais  que  voulez-vous  ?  ce 
sentiment  est  en  moi  l'effet  de  celui  que  j'ai 
touchant  les  vérités  que  Notre-Seigneur 
nous  a  enseignées  de  parole  et  d'exemple. 
J'ai  toujours  remarqué  que  ce  qui  se  fait  selon 
cette  règle  réussit  parfaitement  bien.  C'est  en 
la  suivant  que  le  bienheureux  évêque  de  Ge- 
nève, et  à  son  exemple  feu  monsieur  de 
Comminges,  se  sont  sanctifiés  et  ont  été  la 
cause  de  la  sanctification  de  tant  de  milliers 
d'âmes.  Vous  me  direz,  sans  doute,  qu'on 
méprisera  un  prélat  qui  agira  de  la  sorte. 
Cela  sera  vrai  pour  un  temps,  et  cela  est 
même  nécessaire,  afin  que  nous  honorions  la 
vie  du  Fils  de  Dieu  en  tous  ses  états  par  nos 
personnes,  comme  nous  l'honorons  par  la 
condition  de  notre  ministère.  Mais  il  est  vrai 
aussi  qu'après  avoir  souffert  quelque  temps, 
et  autant  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur,  et  avec 
Notre-Seigneur,  il  nousfait  plus  faire  de  bien 
en  trois  ans  que  nous  ne  ferions  en  trente. 
Certes,  Monsieur,  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  réussir  autrement.  On  fera  de  beaux 
règlements,  on  usera  de  censures,  on  re- 
tranchera tous  les  pouvoirs  ;  mais  corrigera- 
t-onf  II  n'y  a  guère  d'apparence.  Ces  moyens 
n'étendront  ni  ne  conserveront  l'empire  de 
Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  Dieu  a  autrefois 
armé  le  ciel  et  la  terre  contre  l'homme  ;  est- 
ce  par  là  qu'il  l'a  converti  ?  Eh  1  n'a-t-il  pas 
fallu  enfin  qu'il  soit  abaissé  et  humilié  de- 
vant lui  pour  lui  faire  agréer  son  joug  et  sa 
conduite  ?  Ce  qu'un  Dieu  n'a  pas  fait  avec  sa 
toute-puissance, comment  un  prélat  le  fera- 
t-il  avec  la  sienne  ?  Selon  ces  principes,  je 
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crois  que  monseigneur  de  Bayonne  a  raison 
de  ne  pas  fulminer  l'excommunication  con- 
tre ces  religieux  propriétaires,  ni  môme 
d'empêcher  sitôt  ceux  qu'il  a  examinés  et  ap- 
prouvés une  fois  de  prêcher  les  avents  et  les 
carêmes  dans  les  paroisses  de  la  campagne 
où  il  n'y  a  point  de  station  désignée...  Que  si 
quelqu'un  abuse  du  ministère,  votre  sage 
conduite  y  saura  bien  remédier*.  » 

Tant  de  soins  et  de  travaux  firent  enfin 
succomber  Vincent  de  Paul  en  1644.  Il  tomba 
malade  à  la  mort  ;  son  ami  intime,  le  Père 
Saint-Jure,  Jésuite  célèbre  par  ses  ouvrages 
de  piété,  étant  venu  le  voir,  le  trouva  dans  un 
violent  délire.  Toutefois  Vincent  répondit  à 
ses  exhortations  par  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture :  In  tpiritu  hutnilitatis  et  in  animo  con- 
trito  tuteipiamur  a  te,  Domine.  (Daignez,  ô 
Seigneur,  me  mettre  et  me  recevoir  dans  les 
sentiments  d'une  vraie  humilité  et  d'un  cœur 
contrit.)  Les  enfants  du  saint  prêtre,  accablés 
de  tristesse,  ne  savaient  quel  parti  prendre  ; 
les  uns  s'abandonnaient  aux  larmes  et  aux 
gémissements,  les  autres  firent  pour  lui  un 
vœu  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Un  jeune 
missionnaire,  Antoine  Dufour,  lui-même 
malade,  apprenant  que  le  saint  vieillard  était 
en  danger  de  mort,  pria  Dieu  d'accepter  sa 
vie  en  échange.  Dès  lors  Vincent  commence  à 
se  mieux  porter,  et  le  jeune  prêtre  à  baisser 
d'une  manière  si  sensible  qu'il  meurt  peu 
après.  Il  était  environ  minuit  quand  il  rendit 
les  derniers  soupirs.  Au  moment  même 
ceux  qui  veillaient  dans  la  chambre  du  saint 
entendirent  frapper  trois  coups  à  sa  porte  ; 
on  court  l'ouvrir,  mais  on  ne  trouve  per- 
sonne. Vincent,  à  qui  on  n'avait  point  encore 
appris  la  mort  de  Dufour,  ordonne  de  com- 
mencer l'office  des  morts;  on  ne  douta  point 
qu'il  n'en  eût  été  instruit  par  une  voie  sur- 
naturelle *. 

A  peine  Vincent  est-il  rétabli,  que  le  Pape 
Urbain  Vlll  lui  demande  des  ouvriers  apos- 
toliques pour  Babylone  et  les  Indes  orien- 
tales. Il  se  disposait  à  les  envoyer  quand  la 
mort  du  Pape  suspendit  cette  entreprise.  On 
a  conservé  des  entretiens  du  saint  homme 
avec  ses  premières  sœurs  de  la  Charité  où  il 

<  Colkt,  1.4.—  *  ColUt,  I.  4,  p.  40à  «t  400. 
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leur  annonce  que  Dieu  les  desline  à  servir  un 
jour  les  pauvres  de  l'Orient  et  de  l'Inde.  Au- 
jourd'hui nous  les  voyons  à  Constantinople, 
à  Smyrne  et  dans  Alexandrie,  et  les  prêtres 
de  la  Mission  au  Liban  et  à  la  Chine. 

La  congrégation  romaine  pour  la  Propa- 
gation de  la  foi  demande  à  Vincent  de  Paul 
des  missionnaires  pour  l'ite  de  Madagascar. 
Malgré  les  troubles  de  la  France,  les  tempêtes 
et  les  naufrages  de  l'Océan,  les  dangers  du 
pays,  Vincent  envoya  successivement  plu- 
sieurs colonies  d'hommes  apostoliques,  qui 
moururent  tous  victimes  de  leur  dévoue- 
ment. Vincent  ne  se  décourageait  point  ;  il 
répondait  que  l'Église  universelle  a  été  éta- 
blie par  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  affermie 
par  celle  des  apôtres,  des  souverains  Pontifes 
et  des  évêques  martyrisés  ;  qu'elle  s'était 
multipliée  par  la  persécution,  et  que  le  sang 
des  martyrs  avait  été  la  semence  des  chré- 
tiens; que  Dieu  a  coutume  d'éprouver  les 
siens  lorsqu'il  a  quelque  grand  dessein  sur 
eux  ;  qu'il  accorde  souvent  à  la  persévérance 
des  succès  qu'il  a  refusés  aux  premiers 
efforts 

Une  autre  charité  occupait  encore  Vincent 
de  Paul  :  les  esclaves  chrétiens  d'Afrique  ou 
de  Barbarie.  Il  avait  été  du  nombre,  il  ne 
pouvait  les  oublier.  Les  religieux  pour  la 
rédemption  des  captifs  y  allaient  bien  de 
temps  en  temps  en  racheter  quelques-uns  ; 
mais  il  n'y  avait  pas  de  prêtres  à  demeure 
pour  consoler  et  soutenir  habituellement  les 
autres.  Vincent  entreprit  cette  œuvre  de  mi- 
séricorde. La  difficulté  était  d'obtenir  des 
gouvernements  barbaresques  la  permission 
d'y  avoir  des  prêtres  ;  la  Providence  y  pour- 
vut. Il  y  avait  à  Tunis  un  consul  français  qui 
l'était  pour  plusieurs  pays  chrétiens  ;  il  avait 
droit  à  un  chapelain.  Vincent  lui  envoya  un 
zélé  missionnaire,  Louis  Guérin,  puis  un  au- 
tre, Jean  Le  Vacher  ;  le  premier  mourut  vic- 
time de  la  charité  dans  une  peste  ;  le  second, 
après  avoir  travaillé  pendant  plus  de  trente- 
trois  ans  au  salut  des  esclaves  et  des  Turcs 
mêmes  de  Tunis  et  d'Alger,  eut  enfin  le  bon- 
heur d'être  mis  à  la  bouche  du  canon  et  de 
répandre  son  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 

»  Id.,  L  b, 
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Christ.  On  a  les  vies  de  plus  de  vingt  de 
leurs  compagnons  et  successeurs,  qui  res- 
tent manuscrites  dans  les  archives  de  Saint- 
Lazare. 

Quant  à  l'état  général  des  esclaves  chré- 
tiens, ces  deux  premiers  prêtres  nous  le  font 
assez  connaître.  Louis  Guérin  écrivait  à  Vin- 
cent de  Paul  :  «  Nous  attendons  une  grande 
quantité  de  malades  au  retour  des  galères. 
Si  ces  pauvres  gens  souffrent  heaucoup  dans 
leurs  courses  sur  mer,  ceux  qui  demeurent 
ici  ne  souffrent  pas  moins.  On  les  fait  tra- 
vailler tous  les  jours  à  scier  le  marhrc,  ex- 
posés aux  ardeurs  du  soleil,  qui  sont  telles 
que  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu'à  une 
fournaise  ardente.  C'est  une  chose  étonnante 
que  le  travail  et  la  chaleur  excessive  qu'ils 
endurent  ;  elle  serait  capable  de  faire  mou- 
rir des  chevaux,  et  néanmoins  ces  pauvres 
chrétiens  ne  laissent  pas  de  subsister,  ne 
perdant  que  la  peau,  qu'ils  donnent  en  proie 
a  ces  ardeurs  dévorantes.  On  leur  voit  tirer 
la  langue  comme  des  chiens,  à  cause  du 
chaud  insupportable  dans  lequel  il  leur  faut 
respirer.  Hier  un  pauvre  esclave  fort  âgé,  se 
trouvant  accablé  de  mal  et  n'en  pouvant 
presque  plus, demanda  la  permission  de  se 
retirer  ;  mais  il  n'eut  d'autre  réponse  sinon 
que,  dût-il  crever  sur  la  pierre,  il  fallait  qu'il 
travaillât.  Je  vous  laisse  à  penser  combien 
ces  cruautés  me  touchent  sensiblement  le 
cœur  et  me  donnent  d'affliction.  Cependant 
ces  pauvres  esclaves  souffrent  leurs  maux 
avec  une  patience  incroyable  ;  ils  bénissent 
Dieu  parmi  toutes  les  cruautés  qu'on  exerce 
sur  eux,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  nos 
Français  l'emportent  en  bonté  et  en  vertu 
sur  toutes  les  autres  nations.  Nous  en  avons 
deux  malades  à  l'extrémité,  et  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  n'en  peuvent  revenir, 
auxquels  nous  avons  administré  tous  les  sa- 
crements, et  la  semaine  passée  il  en  mourut 
deux  autres  en  parfaits  chrétiens,  et  dont  on 
peut  dire  que  leur  mort  a  été  précieuse  aux 
yeux  du  Seigneur.  La  compassion  que  j'ai 
pour  ces  pauvres  affligés  qui  travaillent  à 
scier  le  marbre  me  force  à  leur  distribuer 
une  partie  des  rafraîchissements  que  je  n'ai 
destinés  qu'aux  malades.  » 

Telle  était  généralement  la  position  des 


NIVERSELLE  tDeteosàieso 

esclaves  chrétiens  de  Tunis,  au  nombre  de 
I  cinq  à  six  mille  ;  quelques-uns,  ayant  des 
'  patrons  moins  barbares,  se  trouvaient  un 
[  peu  mieux,  mais  d'un  jour  à  l'autre  ils  pou- 
|  vaient  être  vendus  au  maître  le  plus  cruel. 
Les  esclaves  de  Biserte,  l'ancienne  Utique, 
mais  surtout  ceux  d'Alger,  étaient  traités  en- 
core bien  plus  mal  que  ceux  de  Tunis.  Dans 
ces  trois  lieux  on  en  comptait  de  vingt-cinq 
à  trente  mille.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'é- 
taient des  chrétiens,  hommes,  femmes,  en- 
fants, pris  sur  mer  ou  enlevés  sur  les  côtes, 
et  vendus  comme  des  bêtes  par  les  corsaires 
musulmans.  Avant  l'arrivée  des  mission- 
naires de  Vincent  de  Paul  ces  infortunés 
captifs  ne  pouvaient  pas  même  donner  de 
nouvelles  à  leurs  familles,  qui,  ignorant 
leur  sort,  ne  songeaient  pas  même  a  leur 
délivrance. 

Le  second  des  missionnaires,  Jean  Le 
Vacher,  ayant  été  obligé  d'aller  à  Biserte, 
autrement  Utique,  en  écrivit  en  ces  termes 
à  Vincent  :  «  L'esclavage  est  si  fertile  en 
maux  que  la  fin  des  uns  est  le  commence- 
ment des  autres.  Entre  les  esclaves  de  ce 
lieu,  outre  ceux  des  bagnes,  j'en  ai  trouvé 
quarante  enfermés  dans  une  établc  si  petite 
et  si  étroite  qu'à  peine  s'y  pouvaient-ils  re- 
muer. Us  n'y  recevaient  l'air  que  par  un  sou- 
pirail fermé  d'une  grille  de  fer  qui  est 
sur  le  haut  de  la  voûte.  Tous  sont 
enchaînés  deux  à  deux  et  perpétuelle- 
ment enfermés,  et  néanmoins  ils  travail- 
lent à  moudre  du  blé  dans  un  petit  mou- 
lin à  bras,  avec  obligation  d'en  rendre  cha- 
que jour  une  quantité  réglée  qui  passe  leurs 
forces.  Certes  ces  pauvres  gens  sont  vrai- 
ment nourris  du  pain  de  douleur,  et  ils  peu- 
vent bien  dire  qu'ils  le  mangent  à  la  sueur 
de  leurs  corps  dans  ce  lieu  étouffé  et  avec  un 
travail  si  excessif. 

«  Quelque  peu  de  temps  après  que  j'y  fus 
entré  pour  les  visiter,  comme  je  les  embras- 
sais dans  ce  pitoyable  état,  j'entendis  des  cris 
confus  de  femmes  et  d'enfants,  entremêlés 
de  gémissements  et  de  pleurs.  J'appris  que 
c'étaient  cinq  pauvres  jeunes  femmes  chré- 
tiennes, esclaves,  dont  trois  avaient  chacune 
un  petit  enfant,  et  qui  étaient  toutes  dans 
une  extrême  nécessité.  Comme  elles  avaient 
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entendu  le  bruit  de  notre  salutation  mu- 
tuelle, elles  étaient  accourues  au  soupirail 
pour  savoir  ce  que  c'était,  et,  ayant  aperçu 
que  j'étais  prêtre,  la  douleur  pressante  qui 
leur  serrait  le  cœur  les  avait  fait  éclater  en 
cris  et  fondre  en  larmes  pour  obtenir  de 
moi  quelque  part  de  la  consolation  que  je 
tachais  de  donner  aux  prisonniers  que  j'étais 
venu  visiter.  • 

En  Algérie  le  consul  lui-même  fut  plus 
d'une  fois  exposé  aux  mauvais  traitements 
des  Turcs.  Quant  aux  esclaves,  plusieurs  se 
tuaient  de  désespoir,  d'autres  reniaient  la 
foi.  A  l'arrivée  des  missionnaires,  grâce  à 
leurs  paroles  de  consolation,  à  leurs  au- 
mônes, à  la  vertu  des  sacrements,  les  cho- 
ses peu  à  peu  changent  de  face.  Il  se  forme 
une  nouvelle  Église  d'Afrique;  chaque  es- 
clave dans  les  fers  devient  un  confesseur  de 
la  foi  ;  il  y  eut  même  plus  d'un  martyr.  L'ap- 
pareil extérieur  de  la  religion,  son  chant  et 
ses  cérémonies  n'y  manquent  pas.  Vingt-cinq 
bagnes  ou  environ,  qui  sont  à  Alger,  à  Tunis 
et  à  Biserle,  deviennent,  par  la  dévotion  li- 
bre et  les  épargnes  volontaires  des  pauvres 
captirs,  autant  de  petits  temples  où  les  chré- 
tiens affligés  ont  la  consolation  d'entendre  la 
messe  et  de  participer  aux  divins  mystères. 
Jésus-Christ  y  est  nuit  et  jour  avec  ses  mem- 
bres souffrants.  Le  tabernacle  où  il  repose 
n'est  jamais  sans  une  lampe  allumée.  Quand 
on  le  porte  à  un  malade  dans  les  bagnes  on 
l'accompagne  le  flambeau  ou  le  cierge  à  la 
main.  Chaque  année,  le  jour  de  la  Fête-Dieu 
et  pendant  toute  l'octave,  il  est  exposé  à  la 
vénération  publique;  on  le  porte  même  en 
procession  dans  ces  chapelles,  et  il  y  est  suivi 
par  une  foule  de  gens  dont  les  liens  et  les 
haillons  lui  font  souvent  plus  d'honneur  que 
la  pourpre  et  le  diadème. 

Quelle  joie  pour  Vincent  de  Paul,  déjà  plus 
que  septuagénaire,  de  voir  tant  de  bien 
opéré  par  ses  prêtres  !  mais  quel  plaisir  pour 
lui  d'apprendre  d'eux  que  le  service  divin  se 
faisait  à  Tunis  et  à  Alger  avec  autant  de  solen- 
nité que  dans  les  paroisses  de  Paris  !  que  les 
grand'messes  et  lesdivinsofficesy  étaient  cé- 
lébrés tous  les  dimanches  et  les  fêtes!  qu'il 
se  faisait  souvent  de  pieuses  fondations  dans 
ces  chapelles,  et  que  les  confréries  qui  sont 


d'usage  en  Europe,  soit  pour  honorer  la 
;  sainte  Vierge,  soit  pour  procurer  des  secours 
spirituels  aux  mourants  ou  aux  morts,  y 
étaient  établies! 

A  ces  pratiques  usuelles  de  dévotion,  qui 
nourrissent  la  piété  d'un  grand  nombre  de 
pieux  esclaves,  en  succèdent  quelquefois 
d'autres  plus  extraordinaires,  dont  Dieu  se 
sert  pour  attirer  à  lui  ceux  à  qui  les  voies 
,  communes  ne  suffisent  pas.  Les  Quarante- 
Ueureset  surtout  les  jubilés  font  en  Barba- 
rie, comme  ailleurs,  des  effets  admirables. 
On  a  vu  dans  ces  jours  de  salut  des  hommes 
endurcis,  qui  avaient  passé  des  dix,  des  vingt 
et  des  trente  années  sans  penser  à  leur  cons- 
cience, rentrer  en  eux-mêmes,  se  juger  dans 
toute  la  sévérité  de  l'Évangile  et  devenir  en- 
'  fin  des  modèles  de  pénitence.  On  a  même 
!  vu,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  des 
déserteurs  de  la  foi,  des  renégats  français,  es- 
pagnols, italiens,  détester  leur  apostasie,  la 
pleurer  d'abord  en  secret,  puis  courir  les  ris- 
ques de  l'évasion  pour  la  pleurer  en  liberté 
dans  le  sein  de  leur  patrie1. 

Chose  non  moins  merveilleuse  !  le  consul 
de  France  à  Alger,  missionnaire,  mais  non 
dans  les  Ordres,  fut  jeté  en  prison,  frappé  à 
coups  de  bâton  sous  la  plante  des  pieds,  et 
enfin  condamné  à  mort  par  le  dey,  qui  vou- 
lait lecontraindre  à  payer  sur  l'heure  la  dette 
d'un  marchand  de  Marseille  qui  avait  fait 
banqueroute,  se  montant  à  12000  livres,  tan- 
dis que  le  consul,  nommé  Barreau,  n'en  avait 
que  trois  cents.  Il  allait  donc  être  égorgé  lors- 
qu'il fut  racheté  par  les  esclaves  mêmes  pour 
le  service  desquels  il  avait  quitté  sa  patrie  et 
qui  sacrifièrent  toutes  leurs  petites  épargnes 
pour  faire  la  somme  entière.  Nous  ne  savons 
s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  beau  dans  l'his- 
toire humaine.  Vincent  de  Paul  fit  rendre  à 
ces  charitables  captifs  au  delà  de  ce  qu'ils 
avaient  déboursé,  et,  lorsque  le  consul  Bar- 
reau revint  en  France  en  1661,  il  y  en  ra- 
mena soixante-dix  dont  il  avait  aidé  à  briser 
les  fers.  Quant  à  Vincent  de  Paul,  il  en  ra- 
cheta jusqu'à  douze  cents,  et  dépensa,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres,  jusqu'à 
1,200,000  livres,  qui  feraient  bien  3  millions 
de  nos  jours. 

>  Collet,  U  8.  Abelly,  I.  4. 
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Parmi  les  martyrs  que  la  nouvelle  Église 
d'Afrique  envoya  au  ciel,  du  milieu  des  chaî- 
nes et  des  bagnes,  on  connaît  les  suivants. 
Au  mois  d'août  1646  le  premier  missionnaire 
écrivait  de  Tunis  à  Vincent  de  Paul  :  *  Je 
crois  être  obligAde  vous  faire  savoir  que,  le 
jour  de  Sainte-Anne,  un  second  Joseph  fut 
sacrifié  en  cette  ville  pour  la  conservation  de 
sa  chasteté,  après  avoir  résisté  plus  d'un  an 
aux  sollicitations  de  son  impudique  maîtresse 
et  avoir  reçu  plus  de  cinq  cents  coups  de 
bâton,  à  cause  des  faux  rapports  que  cette 
louve  furieuse  faisait  de  lui.  Enfin  il  a  rem- 
porté la  victoire  en  mourant  glorieusement 
pour  n'avoir  pas  voulu  offenser  son  Dieu.  Il 
fut  trois  jours  attaché  à  une  grosse  chaîne, 
où  je  l'allais  visiter  afin  de  le  consoler  et  de 
l'exhorter  à  souffrir  plutôt  tous  les  tourments 
du  monde  que  de  contrevenir  à  la  fidélité 
qu'il  devait  à  Dieu.  Il  se  confessa  et  commu- 
nia, et  il  me  dit  après  :  «  Monsieur,  qu'on 
me  fasse  mourir  tant  qu'on  voudra,  je  veux 
mourir  chrétien.  »  Quand  on  le  vint  prendre 
pour  le  conduire  au  supplice  il  se  confessa 
encore  une  fois,  et  Dieu  voulut  pour  sa  con- 
solation qu'il  nous  fût  permis  de  l'assister  à 
la  mort,  ce  qui  n'avait  jamais  été  accordé  par 
ce  peuple  inhumain.  La  dernière  parole  qu'il 
dit  en  levant  les  mains  au  ciel  fut  celle-ci  : 
«  0  mon  Dieu,  je  meurs  innocent!...  »  Ce 
saint  jeune  homme  était  Portugais  et  âgé  de 
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vingt-deux  ans.  J'invoque  son  secours; 
comme  il  nous  aimait  sur  la  terre,  j'espère 
qu'il  continuera  à  nous  aimer  dans  le  ciel.  » 

Il  arriva,  peu  de  temps  après,  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  même  ville  et 
dans  celle  d'Alger.  Deux  jeunes  esclaves,  sol- 
licités plus  honteusement  encore  que  celui 
dont  nous  venons  de  parler,  finirent  leurs 
jours  dans  les  tourments  pour  n'avoir  pas 
voulu  se  prêter  à  une  passion  abominable. 
Le  premier,  qui  était  Français,  fut  empalé 
à  Tunis  ;  il  fit  paraître  tant  d'intrépidité  aux 
approches  de  ce  cruel  et  honteux  supplice 
que,  de  ses  bourreaux,  les  uns  prirent  la 
fuite,  les  autres  en  l'exécutant  tremblaient 
comme  une  feuille  ;  ce  sont  les  termes  du 
missionnaire,  qui  était  présenl.  L'autre  es- 
clave, dont  nous  ignorons  la  patrie,  mourut 
à  Alger.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  repoussait 


les  assauts  de  son  infâme  patron  ;  un  jour 
que  celui-ci  voulait  lui  faire  violence,  il  ar- 
riva, par  accident,  qu'il  en  fut  blessé  au  vi- 
sage. Le  patron  l'accusa  d'avoir  voulu  le  tuer 
et  le  fit  brûler  vif.  Ce  genre  de  mort  si  terri- 
ble n'effraya  point  l'héroïque  esclave  ;  digne 
athlète  de  Jésus-Christ,  il  édifia  jusqu'au 
dernier  soupir. 

Il  y  avait  à  Tunis  deux  enfants  d'une  quin- 
zaine d'années,  l'un  de  France,  l'autre  d'An- 
gleterre. Tous  deux  avaient  été  enlevés  de 
leur  pays  et  vendus  comme  esclaves  à  deux 
maîtres  qui  demeuraient  assez  près  l'un  de 
l'autre.  Ils  contractèrent  ensemble  une  ami- 
tié si  étroite  que  deux  frères  ne  s'aiment  pas 
davantage.  L'Anglais  était  luthérien  ;  le  Fran- 
çais, qui  était  bon  catholique,  lui  donna  des 
doutes  sur  sa  religion.  Le  missionnaire 
acheva  de  le  convaincre.  Il  abjura  ses  er- 
reurs, il  se  réunit  à  la  sainte  Église  romaine. 
Son  petit  compagnon  sut  si  bien  le  confirmer 
dans  la  foi  que,  quelques  marchands  anglais 
et  hérétiques  étant  venus  à  Tunis  pour  rache- 
ter des  esclaves  de  leur  pays  et  de  leur  secte, 
et  l'ayant  voulu  mettre  de  ce  nombre,  il  dé- 
clara hautement  qu'il  était  catholique  par  la 
miséricorde  de  Dieu,  et  qu'il  aimait  mieux 
demeurer  toute  sa  vie  esclave,  en  professant 
la  vraie  religion,  que  de  renoncer  à  un  si 
grand  bien  pour  recouvrer  sa  liberté. 

Ces  deux  tendres  amis  se  voyaient  le  plus 
souvent  qu'il  leur  était  possible.  Leurs  con- 
versations roulaient  d'ordinaire  sur  le  bon- 
heur d'être  fidèle  à  Dieu  et  à  son  Église, 
d'en  faire  une  profession  solennelle  et  de 
souffrir  plutôt  mille  morts  que  d'y  renoncer 
jamais.  La  Providence  les  préparait  au  com- 
bat comme  de  généreux  athlètes.  Leurs  pa- 
trons se  mirent  en  tête  de  leur  faire  renier 
Jésus-Christ.  Le  jeune  Français  fut  un  jour 
assommé  de  coups  et  laissé  pour  mort  sur  la 
place;  son  compagnon,  qui  se  dérobait  sou- 
vent à  ses  travaux  pour  avoir  l'occasion  de 
se  consoler  ensemble,  le  trouva  dans  cet  étaL 
II  l'appelle  par  son  nom  pour  savoir  s'il  vi- 
vait encore.  A  la  voix  connue  de  son  ami  le 
jeune  Français  revient  à  lui-même  et  ré- 
pond :  «  Je  suis  chrétien  pour  la  vie  !»  A  ces 
mots  le  petit  Anglais  se  jette  à  ses  pieds  meur- 
tris et  sanglants  et  les  luise  avec  tendresse. 
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Aux  Turcs,  qui  s'étonnent,  il  dit  :  «J'honore 
les  membres  qui  viennent  de  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  » 
Les  Turcs  le  chassèrent  avec  injures. 

Quand  le  Français  fut  guéri  de  ses  plaies  il 
alla  visiter  son  ami,  mais  il  le  trouva  dans 
l'état  où  peu  auparavant  il  s'était  trouvé  lui- 
même,  couché  sur  une  natte,  à  demi  mort 
des  coups  qu'il  avait  reçus  et  environné  de 
Turcs  qui  se  repaissaient  de  ses  douleurs.  A 
cette  vue  le  courage  du  jeune  Français  se 
ranime;  il  s'approche  de  son  ami  et  lui  de- 
mande, en  présence  des  infidèles,  qui  des 
deux  il  aime  le  plus,  Jésus-Christ  ou  Maho- 
met. <  Jésus-Christ  !  s'écrie  le  petit  Anglais; 
je  suis  chrétien,  et  chrétien  je  veux  mourir.  » 
Désespéré  de  ce  discours,  un  Turc  menace  le 
Français  de  lui  couper  les  oreilles  et  s'avance 
pour  exécuter  la  menace.  Le  jeune  Français 
lui  enlève  le  couteau,  se  coupe  une  oreille 
lui-même,  puis  demande  à  ces  barbares  s'ils 
veulent  qu'il  se  coupe  encore  l'autre.  Les 
barbares,  vaincus  par  tant  de  constance, 
laissèrent  à  ces  jeunes  enfants  une  pleine  li- 
berté de  suivre  les  mouvements  de  leur 
conscience  et  ne  leur  parlèrent  plus  ni  de 
Mahomet  ni  de  l'Alcoran.  Dieu,  qu'ils  avaient 
confessé  avec  tant  de  courage,  acheva  de  les 
purifier  dès  l'année  suivante  (1648)  par  une 
maladie  contagieuse  qui  les  enleva  de  la 
terre  au  ciel. 

11  y  a  dans  les  archives  de  Saint-Lazare  les 
actes  de  plusieurs  autres  martyrs  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'on  publiât  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  ses  saints.  Ce  sont  des  pierres  pré- 
cieuses de  la  pauvre  Église  d'Afrique,  res- 
suscitée  par  la  grâce  de  Dieu  au  milieu  des 
chaînes  et  des  bagnes.  Parmi  les  captifs  il  y 
avait  souvent  des  prêtres  et  des  religieux; 
quand  les  missionnaires  de  Vincent  de  Paul 
ne  pouvaient  pas  leur  procurer  une  déli- 
vrance entière,  ils  tâchaient  de  leur  obtenir 
au  moins  un  adoucissement  tel  qu'ils  pussent 
servir  de  pasteurs  à  leurs  compagnons  d'in- 
fortune. La  hiérarchie  catholique,  dont  le 
chef  siégeait  â  Rome,  â  la  tête  de  l'univers 
chrétien,  étendait  ainsi  ses  organes  et  ses 
bienfaits  jusque  dans  les  bagnes  de  Tunis  et 
d'Alger. 

La  même  hiérarchie  commençait  alors, 


dans  les  rues  de  Paris,  par  la  main  de  Vincent 
de  Paul,  une  œuvre  semblable,  qu'elle  conti- 
nue de  nos  jours  dans  les  rues  de  Péking  et 
des  autres  villes  de  la  Chine  :  arracher  de 
tout  jeunes  captifs  à  la  mort,  à  la  mort  tem- 
porelle et  éternelle.  Nous  avons  vu  le  Pha- 
raon de  l'Égypte  commander  à  son  peuple 
de  noyer  dans  le  Nil  tous  les  enfants  mâles 
nouvellement  nés  parmi  les  Hébreux  ;  nous 
avons  vu  la  législation  de  la  Grèce  et  de  Rome 
païenne  non-seulement  permettre,  mais  or- 
donner au  père  et  â  la  mère  de  noyer,  d'é- 
gorger, de  tuer  d'une  manière  quelconque, 
parmi  leurs  enfants  nouveau-nés,  tous  les 
mâles  et  femelles  qu'il  leur  plairait,  surtout 
quand  ils  ne  leur  paraissaient  point  assez 
robustes  ;  en  un  mot  nous  avons  vu  la  légis- 
lation humaine  punir  le  meurtre  de  l'homme 
fait  qui  pouvait  se  défendre,  mais  permettre 
ou  commander  même  le  meurtre  de  l'inno- 
cence et  de  la  faiblesse.  Aujourd'hui  encore, 
dans  la  Chine  idolâtre,  le  père  et  la  mère 
jettent  leur  petit  enfant  parmi  les  immondi- 
ces de  la  rue,  dans  le  bourbier  voisin  ou  dans 
l'auge  des  porcs.  Il  n'y  a  que  la  législation 
divine  qui  ait  défendu  ces  meurtres  humains, 
paternels  et  maternels,  de  l'innocence  et  de  la 
faiblesse  sans  défense.  Nous  avons  entendu  le 
Dieu  fait  homme,  le  Dieu  fait  enfant.  Ses  dis- 
ciples lui  demandaient  :  «  Maître,  qui  croyez- 
vous  qui  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume 
des  cieux  ?  »  Jésus  prit  un  petit  enfant,  et, 
l'ayant  embrassé,  il  le  mit  au  milieu  d'eux  et 
leur  dit  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous 
ne  vous  convertissez  et  ne  devenez  comme 
de  petits  enfants,  vous  n'entrerez  pas  dans  le 
royaume  des  cieux.  Quiconque  donc  s'humi- 
liera soi-même  comme  ce  petit  enfant-ci, 
celui-là  sera  le  plus  grand  dans  le  royaume 
des  cieux,  et  quiconque  reçoit  en  mon  nom 
un  enfant  de  cette  sorte,  c'est  moi-même 
qu'il  reçoit.  Prenez  donc  garde  à  ne  mépri- 
ser aucun  de  ces  petits;  car,  je  vous  le  dis, 
leurs  anges  dans  le  ciel  voient  sans  cesse  la 
face  de  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  car 
le  Fils  de  l'homme  est  venu  sauver  ce  qui 
était  perdu.  » 

Avant  Jésus-Christ  les  enfants  abandonnés 
par  leurs  père  et  mère  étaient  des  enfants 
perdus;  depuis  Jésus-Christ  ce  sont  des  en- 
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fants  trouvés,  trouvés  à  la  porte  de  sa  maison,   des,  dont  le  lait  leur  communiquait  la  conta- 


à  la  porte  des  églises,  à  la  porte  des  Maisons- 
Dieu,  des  Hôtels-Dieu,  où  ils  étaient  aban- 
donnés par  le  crime  ou  la  misère,  trouvés  et 
adoptés  par  la  charité. 

Quelquefois,  après  que  des  personnes  cha- 
ritables avaient  élevé  ces  pauvres  orphelins, 
le  père  et  la  mère  venaient  les  réclamer  et 
priver  ainsi  les  parents  adoptifs  de  leur  ré- 
compense, ce  qui  tendait  à  faire  manquer  la 
bonne  œuvre.  Pour  y  porter  remède  nous 
avons  vu  le  premier  empereur  chrétien  dé- 
clarer par  une  loi  que  les  enfants  exposés  ap- 
partenaient, ou  comme  enfants  propres  ou 
comme  esclaves,  à  ceux  qui  les  avaient  nour- 
ris Nous  avons  vu  le  concile  de  Vaison,  un 
peu  avant  le  milieu  du  cinquième  siècle,  re- 
nouveler la  même  ordonnance. 


gion  et  la  mort;  d'autres  les  substituaient 
aux  vrais  enfants  de  famille,  qui,  quelquefois, 
étaient  morts  par  leur  faute.  On  a  même  su 
que  plusieurs  avaient  été  égorgés  pour  ser- 
vir, soit  à  des  opérations  magiques,  soit  a 
ces  bains  sanglants  que  la  fureur  de  vivre  a 
quelquefois  inventés.  Ce  qui  était  plus  déplo- 
rable, c'est  que  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu 
le  baptême  mouraient  sans  le  recevoir,  la 
veuve  de  Saint-Landri  ayant  avoué  qu'elle 
n'en  avait  jamais  baptisé  ni  fait  baptiser  au- 
cun. 

Un  tel  désordre  toucha  sensiblement  le 
cœur  de  Vincent  de  Paul  ;  il  convia  quelques 
dames  de  charité  à  aller  quelquefois  dans 
cette  maison,  non  pas  tant  pour  découvrir  le 
mal  que  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  quel- 


Dans  les  paroisses  chrétiennes  de  la  cam-  que  moyen  d'y  porter  remède.  La  vue  de  ces 
pagne  il  n'y  a  point  d'enfant  trouvé  parce  qu'il   petits  innocents,  abandonnés  à  la  mort  par 


n'y  a  point  d'enfant  abandonné  ni  perdu.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  grandes  villes, 
surtout  à  la  suite  des  révolutions,  qui  cor- 
rompent la  foi  et  les  mœurs  des  peuples. 
Ainsi,  à  Paris,  à  la  suite  de  l'anarchie  reli- 
gieuse, intellectuelle  et  morale,  importée  par 
Luther  et  Calvin,  les  enfants  exposés  à  la 
porte  des  églises  ou  dans  les  places  publiques 
étaient  en  grand  nombre.  Des  commissaires 
les  enlevaient  par  ordre  de  la  police.  On  les 
portait  chez  une  veuve  de  la  rue  Saint-Lan- 
dri, qui,  avec  deux  servantes,  se  chargeait 
du  soin  de  leur  nourriture.  Mais,  comme  le 
nombre  de  ces  enfants  était  grand  et  les  cha- 
rités médiocres,  cette  veuve  ne  pouvait  ni 
entretenir  assez  de  nourrices  pour  les  allai- 
ter, ni  élever  ceux  qui  étaient  sevrés.  La 
plupart  mouraient  ainsi  de  langueur.  Sou- 
vent même  les  servantes,  afin  de  se  délivrer 
de  l'importunité  de  leurs  cris,  leur  faisaient 
prendre,  pour  les  endormir,  un  breuvage  qui 
abrégeait  leurs  jours.  Ceux  qui  échappaient 


leurs  propres  mères,  leur  parut  un  spectacle 
plus  lamentable  que  le  massacre  de  Beth- 
léhcm  par  Hérode. 

Pressées  d'une  immense  compassion,  mais 
ne  pouvant  se  charger  de  toute  la  multitude, 
elles  eurent  la  pensée  d'en  sauver  au  moins 
quelques-uns;  elles  se  résolurent  d'abord 
d'en  nourrir  douze,  et,  pour  honorer  la  Pro- 
vidence divine,  dont  elles  ignoraient  les  des- 
seins sur  ces  petites  créatures,  elles  les  tirè- 
rent au  sort.  En  1638  on  loua  une  maison  à 
la  porte  Saint-Victor  pour  les  loger,  et  la 
veuve  Lcgras  en  prit  soin  avec  les  Filles  de  la 
Charité.  On  essaya  d'abord  de  les  nourrir  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  vache  ;  mais  dans  la 
suite  on  leur  donna  des  nourrices. 

A  ces  premiers  enfants  adoptifs  les  ver- 
tueuses dames  en  joignaient  de  temps  en 
temps  quelques  autres,  selon  la  dévotion  et 
les  moyens  qu'elles  en  avaient;  toujours  elles 
les  tiraient  au  sort.  On  eût  bien  voulu  faire 
quelque  chose  de  plus;  on  était  fâché  de  n'en 


à  ce  danger  étaient  donnés  à  ceux  qui  les  vou-  pouvoir  élever  qu'un  si  petit  nombre.  La  dif- 
laient  prendre,  ou  vendus  à  si  bas  prix  qu'il   férence  qui  se  trouva  bientôt  entre  ceux  de  la 


y  en  a  eu  pour  lesquels  on  n'a  payé  que  vingt  porte  Saint- Victor  et  ceux  qui  restaient  à  la 

sous.  Du  leste,  ceux  qui  s'en  chargeaient  ne  rue  Saint-Landri  attendrissait  en  faveur  des 

le  faisaient  pas  par  un  motif  de  compassion  ;  derniers;  mais  il  n'était  pas  possible  de  les 

les  uns  leur  faisaient  lelcr  des  femmes  mala-  {  adopter  tous.  Cependant  on  priait  Dieu  et  on 

:  se  consultait  ensemble.  Enfin  au  commence- 
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Vincent  y  représenta  l'importance  et  la  néces- 
sité de  cette  bonne  œuvre,  le  grand  service 
qu'on  y  pouvait  rendre  à  Dieu  ;  les  dames 
prirent  la  résolution  généreuse  et  générale 
de  se  charger  du  soin  de  ces  pauvres  enfants. 
Toutefois,  d'après  l'avis  de  leur  saint  direc- 
teur, elles  ne  le  firent  que  par  manière  d'es- 
sai et  sans  s'y  obliger.  Il  n'y  avait  encore  d'as- 
suré qu'un  revenu  de  12  à  1400  livres  par  an. 
Vincent  leur  obtint  du  roi  une  rente  de 
42,000  livres  sur  les  cinq  grosses  fermes. 
Avec  ce  secours  l'établissement  se  soutint 
pendant  quelques  années;  mais  les  besoins 
survenus  en  Lorraine,  la  crainte  d'une  révo- 
lution dans  l'État,  la  Fronde,  le  nombre  de 
ces  enfants  qui  croissait  tous  les  jours,  et  dont 
l'entretien  allait  au  delà  de  40,000  livres,  tou- 
tes ces  considérations  affaiblirent  enfin  le 
courage  dos  dames  de  la  Charité  ;  elles  dirent 
hautement  qu'une  si  excessive  dépense  pas- 
sait leurs  forces  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
la  soutenir. 

Ce  fut  pour  prendre  un  dernier  parti  sur 
une  affaire  si  importante  que  Vincent  indi- 
qua, en  1648,  une  autre  assemblée  générale. 
Les  dames  de  Marillac,  de  Traversai,  de  Mi- 
ramion,  et  tous  ces  noms  respectables  que 
Dieu  a  écrits  au  livre  de  vie,  s'y  trouvèrent. 
Le  saint  y  mit  en  délibération  si  l'on  conti- 
nuerait la  bonne  œuvre  qu'on  avait  com- 
mencée. Il  proposa  les  raisons  pour  et  contre. 
D'un  côté  l'on  n'avait  pris  aucun  engage- 
ment, l'assemblée  était  donc  libre  de  statuer 
ce  qu'elle  jugerait  le  plus  convenable;  de 
l'autre  côté  il  fit  voir  que,  par  ses  soins  cha- 
ritables, cette  même  assemblée  avait  jus- 
qu'alors conservé  la  vie  à  un  très- grand 
nombre  d'enfants  qui,  sans  ce  secours,  l'au- 
raient perdue  pour  le  temps  et  peut-être  pour 
l'éternité  ;  que  ces  innocentes  créatures,  en 
apprenant  à  parler,  avaient  appris  à  connaî- 
tre et  à  servir  le  Créateur;  que  quelques-uns 
d'entre  eux  commençaient  à  travailler  et  à  se 
mettre  en  état  de  n'être  plus  à  charge  à  per- 
sonne, et  que  de  si  heureux  commencements 
présageaient  des  suites  encore  plus  heureu- 
ses. Enfin,  élevant  un  peu  la  voix,  il  conclut 
avec  ces  |>aroles  -,  «  Or  sus,  Mesdames,  la 
compassion  et  la  charité  vous  ont  fait  adop- 
ter ces  petites  créatures  pour  vos  enfants  ; 


vous  avez  été  leurs  mères  selon  la  grâce  de- 
puis que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont 
abandonnés;  voyez  maintenant  si  vous  vou- 

I  lez  aussi  les  abandonner.  Cessez  d'être  leurs 
mères  pour  devenir  à  présent  leurs  juges  ; 

I  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains  ;  je 

|  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les  suffrages;  il 
est  temps  de  prononcer  leur  arrêt  et  de  sa- 
voir si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséri- 
corde pour  eux.  Ils  vivront  si  vous  continuez 
d'en  prendre  un  charitable  soin,  et,  au  con- 

I  traire,  ils  mourront  et  périront  infaillible- 
ment si  vous  les  abandonnez  :  l'expérience 
ne  vous  permet  pas  d'en  douter.  » 

Vincent  ayant  prononcé  ces  paroles  avec 
un  ton  de  voix  qui  faisait  assez  connaître  quel 
était  son  sentiment,  ces  dames  en  furent  si 
touchées  que  toutes  unanimement  conclu- 
rent qu'il  fallait  soutenir,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  cette  entreprise  de  charité,  et  pour 
cela  elles  délibérèrent  entre  elles  sur  les 
moyens  de  la  faire  subsister.  Pour  loger  les 
enfants  quand  ils  étaient  sevrés  elles  obtin- 
rent du  roi  le  château  de  Bicêtre;  mais,  l'air 
y  ayant  paru  trop  vif,  on  les  ramena  au  fau- 
bourg Saint-Lazare,  où  dix  à  douze  Sœurs  de 
la  Charité  se  chargèrent  de  leur  éducation. 

i  On  leur  acheta  dans  la  suite  deux  maisons. 
Avec  le  temps  cette  œuvre  de  Vincent  de  Paul 
a  été  imitée  dans  tous  les  pays  chrétiens. 
Chaque  année,  en  Europe  et  en  Amérique, 
Vincent  de  Paul  est  le  père  et  le  sauveur  de 
plus  d'un  million  d'enfants  qui  lui  doivent  la 
vie  et  l'éducation. 

Un  enfant  abandonné  de  l'Europe,  auquel 
s'intéressa  spécialement  Vincent  de  Paul, 
mais  que  ses  voisins  finiront  par  couper  en 
trois,  fut  la  pauvre  Pologne.  Ses  rois  furent, 
pendant  le  dix-septième  siècle  :  Sigis- 
mond  III,  de  1587  à  1032;  son  fils  Uladis- 
las  VII,  de  1632  à  1648  ;  Jean-Casimir  V, 
de  1648  à  1668;  Michel  Coribut,  de  1660  à 
1673;  Jean  Sobieski,  de  1674  à  1696.  Quand 
Uladislas  fut  monté  sur  le  trône  il  envoya  de- 
mander à  la  reine  de  France,  Anne  d'Autri- 
che, une  épouse  de  sa  main;  elle  lui  envoya 
Marie-Louise  de  Gonzague,  duchesse  de  Man« 
loue,  que  Vincent  de  Paul  vit  plus  d'une  fois 
parmi  ses  dames  de  charité.  Uladislas  étant 

,  mort  en  1648,  son  frère,  Jean-Casimir,  Jé- 
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suite,  puis  cardinal,  fut  élu  roi  de  Pologne, 
et,  avec  la  dispense  du  Saint-Siège,  épousa 
la  veuve  de  son  frère.  Sous  ces  deux  rois  la 
Pologne,  peu  unie  au  dedans,  fut  attaquée 
au  dehors  par  les  Cosaques,  les  Russes  et  les 
Suédois,  suivis  de  la  peste.  En  1651  Jean-Ca- 
simir, à  la  tète  de  cent  mille  hommes,  bat 
trois  cent  mille  Cosaques  et  Tartares  en  Vol- 
hynie.  En  1655Charles-Gustave,  roi  de  Suède, 
entre  à  main  armée  en  Pologne  et  oblige  par 
ses  progrès  Jean-Casimir  à  se  retirer  en  Si- 
lésie.  Retour  de  celui-ci  en  Pologne  la  même 
année.  En  1656  bataille  de  trois  jours  entre 
les  Polonais  et  les  Suédois.  En  1660  paix  en- 
tre la  Pologne  et  la  Suède.  En  1668  Jean-Ca- 


10e  MO»  à  1650 

dans  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés;  il 
en  devint  abbé,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Nevers.  Il  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui 
donnât  le  titre  de  majetté  et  mourut  à  Ne- 
vers  le  16  décembre  1672. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  avec  les  Cosaques, 
en  1651,  la  reine  de  Pologne  demande  à  Vin- 
cent de  Paul  des  prêtres  de  sa  congrégation 
et  des  sœurs  de  la  Charité  pour  ce  lointain 
royaume.  Vincent  envoya  quelques-uns  de 
ses  prêtres,  leur  donnant  pour  supérieur  son 
assistant,  son  ami  intime,  nommé  Lambert. 
Arrivés  en  Pologne,  leur  première  occupa- 
tion fut  de  se  dévouer  pour  le  pauvre  peuple 
de  Varsovie,  abandonné  des  nobles  et  des  ma- 


simir,  voyant  la  noblesse  polonaise  soulevée  !  gistrats,  mais  visité  par  la  peste  et  la  famine, 
contre  lui  depuis  plusieurs  années,  abdique  '  Avec  les  aumônes  du  roi  et  de  la  reine  Lam- 
le  16  septembre  dans  la  diète  de  Varsovie,  [  bert  organisa  un  service  régulier  pour  les 


après  avoir  fait  aux  Polonais  la  prédiction  sui- 
vante :  o  Je  prévois  les  malheurs  qui  mena- 
cent notre  patrie,  et  plût  à  Dieu  que  je  fusse 
faux  prophète!  Le  Moscovite  et  le  Cosaque  se 
joindront  au  peuple  qui  parle  la  même  lan- 
gue qu'eux  et  s'approprieront  le  grand-du- 
ché de  Lithuanie.  Les  confins  de  la  grande 
Pologne  seront  ouverts  au  Brandebourg,  et 
la  Prusse  elle-même  fera  valoir  les  traités  ou 
le  droit  des  armes  pour  envahir  notre  terri- 
toire. Au  milieu  de  ce  démembrement  de  nos 


pauvres,  les  malades,  et  même  pour  les  morts, 
qui  restaient  auparavant  sans  sépulture;  il 
mourut  quelque  temps  après,  victime  de  son 
zèle.  Il  fut  remplacé  par  d'autres  missionnai- 
res et  par  les  sœurs  de  la  Charité.  Vincent  de 
Paul  avait  pour  la  Pologne  une  tendresse  de 
père  et  de  mère,  d'autant  plus  qu'il  la  voyait 
non-seulement  ravagée  par  la  peste  et  la  fa- 
mine, mais  encore  menacée  dans  sa  reli- 
gion, d'un  côté  par  le  schisme  des  Moscovi- 
tes, de  l'autre  par  l'hérésie  des  Suédois.  Avant 


États  la  maison  d'Autriche  ne  laissera  pas  de  mourir  il  eut  la  consolation  d'apprendre 

échapper  l'occasion  de  porter  ses  vues  sur  que  la  Pologne,  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères, 

Cracovie,  etc.  >  Après  son  abdication  Jean-  triomphait  de  tous 
Casimir  vint  en  France  et  choisit  sa  retraite 
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Dans  une  conférence  qu'il  fit  aux  siens  sur  chés  de  toutes  ces  contrées  ;  il  est  en  colère, 
les  dangers  du  royaume  de  Pologne,  attaqué  et  il  veut  résolùment  nous  ôter  la  foi,  de  la- 
tout  ensemble  par  la  guerre,  la  peste,  la  fa-  quelle  on  s'est  rendu  indigne.  Ne  serait-ce 
mine,  le  schisme  et  l'hérésie,  les  Russes  et  pas,  ajoutait-il,  une  témérité  de  s'opposer 
les  Suédois,  Vincent  de  Paul  leur  dit  ces  pa-  aux  desseins  de  Dieu  et  de  vouloir  défendre 
rôles  mémorables  :  «  Un  auteur  d'hérésie  me 
disait  un  jour  :  •  Dieu  est  enfin  lassé  des  pe-  »  g.Hoi,  i.  s  et  s. 
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l'Église  quand  il  a  résolu  de  la  perdre?  Pour 
moi,  disait-il  encore,  je  veux  travailler  à  ce 
dessein  de  détruire.  »  Hélas!  Messieurs, 
peut-être  disait-il  vrai  quand  il  avançait  que 
Dieu,  pour  nos  péchés,  veut  nous  ôter  l'É- 
glise ;  mais  cet  auteur  d'hérésie  mentait  en 
disant  que  c'était  une  témérité  de  s'opposer  ! 
à  Dieu  en  cela  et  de  s'employer  pour  conser- 
ver son  Église  et  la  défendre  ;  car  Dieu  le 
demande,  et  il  le  faut  faire.  Non,  il  n'y  a  pas 
de  témérité  de  jeûner,  de  s'affliger,  de  prier 
pour  apaiser  sa  colère,  et  de  combattre  jus- 
qu'à la  fin  pour  soutenir  et  défendre  l'Église 
en  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve.  Que  si  jus- 
qu'à présent,  du  moins  à  ce  qu'il  parait,  nos 
efforts  semblent  avoir  été  inutiles  à  cause  de 
nos  péchés,  il  ne  faut  pas  nous  désister  pour 
cela,  mais,  en  nous  humiliant  profondément, 
continuer  nos  jeûnes,  nos  communions  et 
nos  oraisons  avec  tous  les  bons  serviteurs 
de  Dieu  qui  prient  incessamment  pour 
le  même  sujet;  et  nous  devons  espérer 
qu'enfin  Dieu,  par  sa  grande  miséricorde,  se 
laissera  fléchir  et  nous  exaucera.  Humilions- 
nous  donc  autant  que  nous  pourrons  en  vue 
de  nos  péchés;  maisayons confiance  etgrande 
confiance  en  Dieu,  qui  veut  que  nous  conti- 
nuions de  plus  en  plus  à  le  prier  pour  ce  pau- 
vre royaume  de  Pologne  si  désolé,  et  que 
nous  reconnaissions  que  tout  dépend  de  lui 
et  de  sa  grâce  *.  »  Telles  sont  les  paroles  mé- 
morables de  Vincent  de  Paul. 

Mais  quel  était  cet  auteur  d'hérésie  qui  en- 
treprit alors  de  travailler  à  la  ruine  de  la  re- 
ligion et  de  l'Église  ?  Vincent  de  Paul  voyait 
à  Paris  un  de  ses  compatriotes,  Jean  du 
Verger  de  Hauranne,  né  à  Bayonne  et  abbé 
de  Saint-Cyran,  au  diocèse  de  Poitiers.  On 
vantait  sa  vertu,  son  érudition  et  ses  autres 
qualités.  Vincent  le  fréquenta  ;  une  amitié 
particulière  s'établit  entre  eux.  Hauranne, 
voyant  en  lui  un  compatriote  humble  et  mo- 
deste, commença  de  lui  découvrir  peu  à  peu 
l'ensemble  de  ses  idées  et  de  ses  projets.  Le 
serviteur  de  Dieu  fut  d'abord  surpris  d'en- 
tendre une  doctrine  et  des  maximes  bien 
extraordinaires;  plus  il  allait  avant  dans  celte 
découverte,  plus  les  sentiments  de  son  corn- 

»  Collet,  1.  8.  Abclly.l.  4,c  10. 


patriote  lui  paraissaient  dangereux.  Un  jour, 
entre  autres,  étant  tombés  en  discourant  en- 
semble sur  quelque  point  de  la  doctrine  de 
Calvin,  il  fut  fort  étonné  de  voir  cet  abbé 
prendre  le  parti  et  soutenir  l'erreur  de  cet 
'  hérésiarque.  Sur  quoi  lui  ayant  représenté 
que  cette  doctrine  de  Calvin  était  condam- 
née de  l'Église,  l'abbé  lui  répondit  «  que 
Calvin  n'avait  pas  eu  tant  mauvaise  cause, 
;  mais  qu'il  l'avait  mal  défendue;  »  et  il  ajouta 
ces  paroles  latines  :  Bene  ternit,  maie  tocu- 
tm  est. 

Une  autre  fois,  comme  cet  abbé  s'échauf- 
fait à  soutenir  une  doctrine  qui  avait  été 
condamnée  parle  concile  de  Trente,  Vincent, 
croyant  que  la  charité  l'obligeait  de  lui  en 
faire  quelque  avertissement,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, vous  allez  trop  avant.  Quoi  !  voulez- 
vous  que  je  croie  plutôt  à  un  docteur  parti- 
culier comme  vous,  sujet  à  faillir,  qu'à  toute 
l'Église,  qui  est  la  colonne  de  la  vérité  ?  Elle 
m'enseigne  une  chose,  et  vous  en  soutenez 
une  qui  lui  est  contraire.  0  Monsieur  !  com- 
ment osez- vous  préférer  votre  jugement  aux 
meilleures  tètes  du  monde  et  à  tant  de  saints 
prélats  assemblés  au  concile  de  Trente,  qui 
ont  décidé  ce  point?  —  Ne  me  parlez  pas  de 
ce  concile,  repartit  Hauranne;  c'était  un  con- 
cile du  Pape  et  des  scolastiques,  où  il  n'y  avait 
que  brigues  et  que  cabales.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  étant  allé  un  jour  lui 
rendre  visite  le  trouva  dans  sa  chambre  li- 
sant la  Bible.  Comme  il  demeura  quelque 
temps  sans  rien  lui  dire,  de  peur  d'inter- 
rompre sa  lecture,  Hauranne  tournant  les 
yeux  vers  lui  :  «  Voyez-vous,  Monsieur  Vin- 
cent, dit-il,  ce  que  je  lis?  C'est  l'Écriture 
sainte.  •  Et  là-dessus  il  s'étendit  beaucoup 
pourlui  faireentendreque  Dieuluiendonnait 
une  intelligence  parfaite  et  quantité  de  belles 
lumières  pour  son  explication,  et  ensuite  il 
alla  jusqu'à  dire  que  la  sainte  Écriture  était 
plus  lumineuse  dans  son  esprit  qu'elle  ne 
l'était  en  elle-même.  Ce  sont  ses  propres  ter- 
mes, que  Vincent  a  rapportés  plusieurs  fois. 

Un  autre  jour,  après  avoir  célébré  la  messe 
en  l'église  de  Notre-Dame,  Vincent  de  Paul 
étant  allé  visiter  le  même  abbé,  il  le  trouva 
renfermé  dans  son  cabinet  ;  d'où  étant  sorti 
quelque  temps  après,  Vincent  lui  dit  en  sou- 
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riant,  avec  sa  douceur  et  sa  civilité  ordinai- 
res :  «Avouez,  Monsieur,  que  vous  venez  d'é- 
crire quelque  chose  de  ce  que  Dieu  vous  a 
donné  en  votre  oraison  du  matin.  »  A  quoi 
l'abbé,  après  l'avoir  convié  de  s'asseoir,  ré- 
pondit :  «  Je  vous  confesse  que  Dieu  m'a 
donné  et  me  donne  de  grandes  lumières.  Il 
m'a  fait  connaître  qu'il  n'y  a  plus  d'Église.  » 
Et  sur  ce  qu'il  vit  le  saint  homme  tout  sur- 
pris de  ce  discours,  il  reprit  :  «  Non,  il  n'y  a 
plus  d'Église.  Dieu  m'a  fait  connattre  qu'il  y 
a  plus  de  cinq  ou  six  cents  ans  qu'il  n'y  a  plus 
d'Église.  Avant  cela  l'Église  était  comme  un 
grand  fleuve  qui  avait  ses  eaux  claires  ;  mais 
maintenant  ce  qui  nous  semble  l'Église  n'est 
plus  que  de  la  bourbe;  le  lit  de  cette  belle 
rivière  est  encore  le  même,  mais  ce  ne  sont 
plus  les  mêmes  eaux.  —  Quoi  !  Monsieur,  lui 
dit  Vincent,  voulez-vous  plutôt  croire  vos 
sentiments  particuliers  que  la  parole  de  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ,  lequel  a  dit  qu'il 
édifierait  son  Église  sur  la  pierre  et  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  con- 
tre elle  ?  L'Église  est  son  épouse  ;  il  ne  l'a- 
bandonnera jamais  et  le  Saint-Esprit  l'assiste 
toujours.  »  Hauranne  lui  répondit  :  c  II  est 
vrai  que  Jésus  a  édifié  son  Église  sur  la 
pierre;  mais  il  y  a  temps  d'édifier  et  temps 
de  détruire.  Elle  était  son  épouse,  mais  c'est 
maintenant  une  adultère  et  une  prostituée; 
c'est  pourquoi  il  l'a  répudiée,  et  il  veut  qu'on 
lui  en  substitue  une  autre  qui  lui  sera  fi- 
dèle. »  Vincent  lui  représenta  que  les  senti- 
ments dont  il  était  préoccupé  étaient  très- 
mauvais,  qu'il  devait  se  défier  de  son  propre 
esprit  et  qu'il  s'éloignait  fort  du  respect  dû  à 
l'Eglise.  Hauranne,  qui  perdait  aisément  pa- 
tience, reprit  d'un  ton  aigre  :  «  Mais  vous- 
même,  Monsieur,  savez-vous  bien  ce  que 
c'est  que  l'Église?  »  Vincent  répondit,  avec 
le  catéchisme,  que  l'Église  est  l'assemblée 
des  fidèles  unis  par  la  profession  de  la  même 
foi,  la  participation  des  mêmes  sacrements, 
sous  la  conduite  des  pasteurs  légitimes,  prin- 
cipalement de  notre  Saint-Père  le  Pape, 
c  Vous  n'y  entendez  que  le  haut  allemand, 
repartit  Hauranne  tout  en  colère.  Vous  êtes 
un  ignorant;  bien  loin  de  mériter  d'être  à  la 
tête  de  votre  congrégation  vous  mériteriez 
d'enètre  chassé,  et  je  suis  fort  surpris  qu'on 


vous  y  souffre.  —  J'en  suis  plus  surpns  que 
vous,  Monsieur,  répondit  le  saint  homme,  et 
je  sais  bien  que,  si  on  me  rendait  justice,  on 
ne  manquerait  pas  de  me  renvoyer  *.  » 

Vincent  de  Paul  rompit  dès  lors  avec  l'or- 
gueilleux novateur.  De  leur  coté  le  supérieur 
général  de  l'Oratoire,  le  Père  de  Condren, 
avec  plusieurs  prêtres  de  sa  congrégation,  se 
plaignaient  de  plus  en  plus  des  mauvais  sen- 
timents de  Hauranne.  Vincent  fit  un  dernier 
j  effort  pour  le  garantir  du  précipice  ;  il  s'en 
alla  donc  un  jour  le  trouver  chez  lui,  par 
forme  de  visite,  et,  après  avoir  préparé  son 
esprit  par  quelques  entretiens  convenables 
pour  bien  recevoir  le  remède  qu'il  voulait 
lui  appliquer,  il  lui  parla  de  l'obligation  où  il 
était  de  soumettre  son  jugement  à  celui  de 
l 'Église  et  d'avoir  pour  le  saint  concile  de 
i  Trente  plus  de  respect  qu'il  n'en  avait  témoi- 
!  gné.  Il  lui  fit  voir  en  particulier  que  quel- 
ques-unes des  propositions  qu'il  avait  soule- 
!  nues  en  sa  présence  étaient  contraires  à  la 
doctrine  de  l'Église  ;  il  lui  représenta  qu'il  se 
perdrait  en  s' engageant  dans  un  labyrinthe 
d'erreurs,  et  surtout  qu'il  avait  eu  grand  tort 
de  vouloir  l'y  engager,  lui  et  toute  sa  con- 
grégation. Le  saint  s'anima  dans  la  suite  de 
cet  entretien,  il  parla  avec  tant  de  force  et  de 
solidité  que  Hauranne  en  fut  interdit  et  ne  ré- 
pliqua pas  un  mot.  C'était  en  1637. 
I     Un  mois  après  le  novateur  écrivit  du  Poi- 
I  tou  une  longue  lettre  à  Vincent.  Il  y  proteste 
I  d'abord  qu'il  n'a  nullement  le  cœur  chargé 
.  des  quatre  choses  que  Vincent  lui  a  repro- 
chées dans  sa  dernière  visite.  Il  soutient  que 
celles  de  ses  opinions  qu'on  regarde  comme 
des  erreurs  sont  des  vérités  catholiques; 
qu'elles  ne  passent  pour  des  mensonges  et 
des  faussetés  que  parmi  ceux  qui  aiment 
mieux  la  lueur  et  l'éclat  que  la  lumière  et  la 
vérité;  il  n'y  a  aucun  des  évèques  qui  fré- 
|  quentent  la  maison  de  Saint-Lazare  à  quiil  ne 
I  les  fasse  autoriser  quand  il  lui  plaira  de  leur 
en  parler  à  loisir  ;  qu'il  les  lui  fera  voir  à  lui- 
même  dans  les  livres  saints  ;  que  Vincent  lui 
a  fait  ces  reproches  moins  parce  qu'il  le  ju- 
geait coupable  que  pour  s'excuser  de  l'avoir 
abandonné  comme  un  criminel  au  temps  de 

1      i  Abolly,  I.  2,  c.  38 i  1.  3,  c  13.  Collet,  L  3. 
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la  persécution;  qu'il  a  toutefois  facilement 
supporté  cela  de  la  part  d'un  homme  qui  de- 
puis longtemps  l'honorait  de  son  amitié,  et 
qui  était  à  Paris  en  créance  d'un  parfaite- 
ment homme  de  bien.  «  Seulement,  ajoute- 
t-il,  m'est  restée  cette  admiration  dans  l'âme 
que  tous,  qui  faites  profession  d'être  si  doux 
et  si  retenu  partout,  ayez  pris  sujet,  d'un 
soulèvement  qui  s'est  fait  contre  moi  par  une 
triple  cabale  et  des  intérêts  assez  connus,  de 
vous  joindre  aux  autres  pour  m'accabler, 
ajoutant  cela  de  plus  à  leurs  excès  que  vous 
avez  entrepris  de  me  le  venir  dire  dans  mon 
propre  logis,  ce  que  nul  des  autres  n'avait 
osé  faire.  »  Le  novateur  finit  en  témoignant 
au  saint  la  bonne  volonté  qu'il  a  eue  de  servir 
sa  compagnie  autant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel,  et,  pour  lui  prouver  que, 
quoi  qu'on  dise,  il  est  peu  attaché  à  son  sens 
et  disposé  à  écouter  ses  amis,  il  l'assure  qu'il 
a  soutenu  ses  intérêts  contre  le  jugement 
de  sa  conscience,  qui  ne  le  lui  permettait 
pas  ». 

Jean  du  Verger  de  Hauranne  naquit  à 
Bayonne,  en  4581,  d'une  famille  qui  s'était 
rendue  considérable  par  le  commerce.  Étu- 
diant la  théologie  à  Louvain  il  fit  connais- 
sance avec  Jansénius.  Ils  se  retrouvèrent 
en  4604  à  Paris,  où  ils  renouvelèrent  leurs 
anciennes  liaisons.  Quelques  années  après, 
de  retour  à  Bayonne,  Hauranne  renonça  en- 
tièrement aux  affaires  de  sa  famille  et  se  re- 
tira dans  une  maison  de  campagne  de  son 
père  ;  l'étude  y  fut  toute  son  occupation  pen- 
dant deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps  il  enga- 
gea son  ami  Jansénius,  qu'il  avait  laissé  pré- 
cepteur à  Paris,  a  venir  partager  avec  lui  le 
loisir  de  sa  retraite.  Jansénius  se  rendit  au- 
près de  lui;  ce  fut  là  qu'ils  jetèrent  ensemble 
les  premiers  fondements  du  jansénisme. 

Le  premier  fruit  de  l'étude  de  Hauranr  e 
fut  le  livre  intitulé  Question  royale.  Il  le  com- 
posa à  l'occasion  d'un  cas  proposé  à  la  cour. 
Il  n'y  traite  de  rien  moins  que  de  ce  cas, 
mais  il  y  enseigne  fort  au  long  qu'on  peut  se 
tuer  soi-même  et  qu'il  y  a  des  occasions  où 
on  est  obligé  en  conscience  de  le  faire.  Un  de 
ses  principes  dans  ce  livre  est  celui  des  gnos- 

*  Collet,  I.  *•  Abelly,  1.  2,  c.  î* 
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tiques  :  Omnia  munda  mundis,  tout  est  pur 
pour  les  purs. 

L'évêque  de  Bayonne  ayant  été  transféré  à 
Tours,  Hauranne  le  suivit  à  Paris,  où  ce  pré- 
lat le  donna  à  l'évêque  de  Poitiers,  qui  le  fit 
son  grand-vicaire  et  lui  céda  l'abbaye  de 
Saint-Cyran.  Dans  ce  poste  Hauranne  com- 
mença à  répandre  ses  erreurs  et  à  faire  sour- 
dement des  prosélytes  à  la  nouvelle  secte 
dont  il  devait  être  le  patriarche.  Il  sut  gagner 
le  Père  de  Bérulle  et  le  tromper  pendant 
longtemps  par  le  zèle  qu'il  témoignait  à  pro- 
curer à  sa  congrégation  de  nouveaux  éta- 
blissements en  Flandre  et  en  France.  Il  ga- 
gna aussi  la  supérieure  de  la  Visitation  de 
Poitiers  et  beaucoup  d'autres  personnes.  Hais, 
de  toutes  les  connaissances  qu'il  fit,  la  plus 
avantageuse  à  son  dessein  fut  celle  de  Robert 
Arnauld  d'Andilly,  qui  passa  par  Poitiers,  à 
la  suite  de  la  cour,  en  4620.  Quelque  temps 
après  Hauranne  lui  écrivit  une  lettre  où  se 
trouvent  ces  paroles  :  «  Tous  les  esprits  de 
la  terre,  pour  aigus  et  savants  qu'ils  soient, 
n'entendent  rien  à  notre  cabale  s'ils  ne  sont 
initiés  à  ses  mystères,  qui  rendent,  comme 
en  de  saintes  orgies,  les  esprits  plus  trans- 
portés les  uns  envers  les  autres  que  ne  sont 
ceux  qui  tombent  en  manie,  en  ivresse  et  en 
passion  d'amour  impudique1.  »  Ces  paroles 
indiquent  bien  clairement  une  société  secrète. 
La  conquête  d'Arnauld  d'Andilly  pouvait  pa- 
raître très-importante,  il  était  en  quelque 
crédit  à  la  cour  ;  il  était  l'aîné  d'une  très- 
nombreuse  famille,  que  son  exemple  pou- 
vait attacher  à  Hauranne,  deux  moyens  effi- 
caces pour  avancer  le  projet  de  la  cabale. 

Hauranne  ne  tarda  pas  de  se  rendre  à  Pa- 
ris, où  il  cultiva  toute  la  famille  des  Arnauld; 
elle  l'introduisitau  monastère  de  Port-Royal, 
où  Arnauld  père,  avocat,  s'était  rendu  tout- 
puissant,  sous  prétexte  d'en  gérer  le  tempo- 
rel. Il  y  avait  deux  de  ses  filles,  Agnès  et  An- 
gélique, que  Hauranne  jugea  très-propres  à 
recevoir  ses  nouveautés  et  à  les  mettre  en 
vogue  quand  il  serait  temps.  Il  jeta  dès  lors 
les  yeux  sur  cette  maison  pour  en  faire  sa 
place  d'armes.  L'évêque  de  Langres,  Sébas- 
tien Zamet,  en  était  supérieur  ;  il  fallait  l'é- 

*  Hdahté  du  projet  de  Bourg- Fontaine,  I"  pallie, 
p.  33,  t.  I,  Pari»,  17S5. 
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loi^ner;  c'est  ce  dont  H  vint  à  bout  par  le  On  entendit  juridiquement  des  témoins 
moyen  des  mères  Arnauld,  qui  firent  remer-    pour  lui  faire  son  procès  ;  ce  furent  l'abbé  de 


cier  l'évêque  de  ses  bons  offices. 


I  Prières,  Tardif,  son  ami  intime  ;  Antoine 


Port-Royal  devint  bientôt  un  lieu  de  fré-  ,  Vigier,  supérieur  des  Pères  de  la  Doctrine 
quentes  assemblées  ;  elles  avaient  tout  l'air  j  chrétienne  ;  Pormorant,  abbé  de  Pleine- 
de  cabale  et  déplurent  au  cardinal  de  Riche-  Selve  ;  Nicolas  Victon,  aumônier  du  roi  ; 
lieu,  qui,  entendant  d'ailleurs  beaucoup  par-  Marie  d'Aquaviva,  fille  du  duc  d'Atrie,  au 
1er  des  nouveautés  que  débitait  le  supérieur  royaume  de  Naples  ;  François  de  Caulet,  de- 
de  Port-Royal,  résolut  de  le  faire  arrêter.  Il  puis  évèque  de  Pamiers,  et  plusieurs  autres, 
en  parla  au  Père  Joseph,  Capucin,  son  confi-  Quant  à  l'évêque  de  Langres,  au  Père  de 
dent,  et  à  l'abbé  de  Prières,  elleur  demanda  Condren  et  à  Vincent  de  Paul,  ils  ne  voulu- 
ce  qu'ils  pensaient  de  ce  nouveau  dogmatiste.  rent  pas  parler  devant  un  juge  laïque,  mais 
Comme  il  vit  qu'ils  n'osaient  s'expliquer  il  ils  donnèrent  par  écrit  leurs  dépositions  au 
dit  lui-même  ce  qu'il  en  pensait.  «  11  est  Bas-  |  cardinal. Toutes  se  réduisaient,  pour  le  fond, 
que,  dit-il,  et  a  les  entrailles  chaudes  et  ar-  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  de  saint  Vincent 
dentés  par  tempérament  ;  cette  ardeur  ex-    de  Paul. 

cessive  lui  envoie  à  la  tête  des  vapeurs  dont  Hauranne  s'occupa  dans  sa  prison  à  cora- 
se  forment  ses  imaginations  mélancoliques  poser  ses  Lettre»  spirituelle*  à  différentes 
qu'il  prend  pour  des  réflexions  spéculatives  personnes  de  condition,  vraies  ou  supposées, 
ou  pour  des  inspirations  du  Saint-Esprit,  se  '  pour  donner  du  relief  au  parti.  D'Andilly  les 


faisant  ainsi  de  ses  extravagances  des  oracles 
et  des  mystères.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  Père  de  Condren 
et  saint  Vincent  de  Paul  se  déclarèrent  hau- 
tement contre  le  novateur  et  signalèrent  ses 
détestables  maximes.  Le  cardinal  le  fit  ob- 
server ;  Hauranne  jugea  prudent  de  s'éclipser 
et  ne  reparut  à  Paris  que  six  mois  après.  A 
son  retour  il  s'attacha  un  Oratorien  nommé 
Segucnot  et  l'engagea  a  faire  imprimer  sous 
son  nom  la  traduction  de  la  lettre  de  Saint 
Augustin  sur  la  Virginité,  avec  des  notes  rera- 


a  données  au  public  après  la  mort  de  son 
ami.  Dans  la  quatre-vingt-treizième  il  ensei- 
gne, avec  Wiclef  et  Jean  Hus,  que  les  mau- 
vais prêtres  ne  sont  plus  prêtres.  Il  traça 
aussi  le  plan  du  livre  contre  la  fréquente 
communion  et  donna  ses  Mémoires  au  jeune 
bachelier  Antoine  Arnauld,  son  ^lève,  frère 
d'Arnauld  d'Andilly.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu étant  mort,  le  comte  de  Chavignj ,  de- 
venu ministre  d'État,  trouva  moyen  de  faire 
élargir  le  prisonnier,  son  ami,  qui  ne  survé- 
cut guère  à  cette  grâce  ;  il  tomba  malade 


plies  des  erreurs  de  Hauranne  contre  les   sur  la  fin  de  septembre  1643  et  mourut  le 


vœux,  notamment  contre  celui  de  chasteté. 
Ce  livre  scandalisa  tous  les  gens  de  bien  ;  la 
Sorbonne  le  censura  comme  hérétique.  Hau- 
ranne, le  véritable  auteur,  fut  arrêté  et  en- 
fermé au  château  de  Vincennes  le  15  mai  1638. 
On  saisit  tous  ses  papiers,  entre  autres  les 
lettres  à  d'Andilly  et  à  Vincent  de  Paul,  et 
celle  que  Jansénius  lui  écrivait,  qui  décou- 
vrirent beaucoup  de  mystères  de  leur  cabale. 
Les  partisans  de  Hauranne  prêtèrent  à  Riche- 
lieu bien  des  mauvais  desseins  pour  celte 
détention  ;  Hauranne  les  démentit  tous  sans 
y  penser  en  écrivant,  avec  sa  modestie  ordi- 
naire, qu'il  était  dans  les  prisons  de  Vincen- 
nes pour  avoir  voulu  suivre  exactement  la 
théologie  de  sainte  Thérèse  *. 

«  Lettres  de  taint  Cymn>  I"  édit.,  leUre  23,  p.  179. 


11  octobre.  Ses  amis  ne  songèrent  à  lui  faire 
administrer  les  sacrements  que  quand  ils  le 
virent  tombé  en  apoplexie  ;  il  expira  aux  pre- 
mières onctions.  Les  auteurs  de  la  Gallia 
Christiana  firent  de  Hauranne  un  éloge 
comme  d'un  saint  et  orthodoxe  personnage  ; 
le  clergé  de  France  ordonna  que  cet  éloge 
serait  effacé.  Les  ministres  huguenots  Sa- 
muel Desmarets  et  Jurieu  ont  revendiqué  ce 
saint  personnage  comme  étant  des  leurs  et 
pensant  comme  eux. 

Et,  défait,  la  secte  de  Hauranne,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  jansénisme,  n'est  qu'une 
phase  du  calvinisme,  un  calvinisme  plus 
artificieux.  Un  magistrat  contemporain  disait 
à  l'historien  Fleury,  qui  le  rapporte  et  l'ap- 
prouve :  «  Lejansénisme  est  l'hérésie  la  plus 
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subtile  que  le  diable  ait  (issue.  Ils  ont  vu  que 
les  protestants,  en  se  séparant  de  l'Église,  se 
sont  condamnés  eux-mêmes  et  qu'on  leur 
avait  reproché  cette  séparation  ;  ils  ont 
donc  mis  pour  maxime  fondamentale  de  leur 
conduite  de  ne  s'en  séparer  jamais  extérieure- 
ment, et  de  protester  toujours  de  leur  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Église,  à  la  charge 
de  trouver  tous  les  jours  de  nouvelles  subti- 
lités pour  les  expliquer,  en  sorte  qu'ils  parais- 
sent soumis  sans  changer  de  sentiments1.  » 

Luther  et  Calvin  attaquent  ouvertement 
l'Église,  sa  hiérarchie,  la  primauté  de  son 
chef;  le  patriarche  du  jansénisme,  Hau- 
ranne,  pense  comme  Luther  et  Calvin.  Nous 
avons  vu  avec  quel  emportement,  dans 
ses  entretiens  familiers,  il  s'exprimait  sur 
l'Église,  sur  le  Pape,  sur  le  concile  de 
Trente  ;  il  est  plus  réservé  dans  ses  écrits, 
mais  il  y  pose  des  principes  qui  enfer* 
ment  les  mêmes  conséquences.  Il  écrit  à 
d'Andilly  :  a  La  religion  n'est  rien  qu'une 
confrérie  de  gens  vivant  et  mourant  ensem- 
ble, »  définition  dont  les  athées  mêmes  pour- 
raient s'accommoder.  Dans  la  sixième  leçon 
de  sa  Théologie  familière  Haurannc  demande  : 
Qu'est-ce  que  l'Église  ?  et  il  répond,  avec 
Luther  et  Wiclef  :  Cest  la  compagnie  de  ceux 
qui  servent  Dieu  dans  la  lumière  et  dans  la 
profession  de  la  vraie  foi  et  dans  l'union  de  la 
vraie  charité.  Cette  doctrine,  qui  n'admet 
dans  l'Église  que  les  justes  et  les  élus,  et  qui 
en  exclut  tous  les  pécheurs,  vient  originaire- 
ment des  Donalistes  et  a  été  condamnée  dans 
le  concile  de  Constance.  En  outre,  comme  les 
justes  ne  sont  connus  que  de  Dieu,  l'Église 
de  Jésus-Christ  ne  sera  visible  qu'à  Dieu.  Les 
luthériens,  les  calvinistes,  qui  ne  veulent  ni 
Pape,  ni  évêques,  ni  prêtres,  ni  visibilité  de 
l'Église,  adopteront  sans  peine  cette  défini- 
tion. Il  est  vrai  que  dans  son  Petrus  Aurelius 
il  se  donne  l'air  de  défendre  la  hiérarchie,  le 
Pape,  les  évêques,  les  prêtres;  mais  en  même 
temps  il  l'y  ruine  de  fond  en  comble  par  ce 
principe  de  Jean  Hus  et  de  Wiclef  :  «  On 
cesse  d'être  prêtre  et  évêque  par  un  seul  pé- 
ché mortel  contre  la  chasteté  :  Extinguitur 
sacerdotalis  dignitas...  simul  a  (que  castitas  de- 

•  Souteaux  O/wcuJes  de  Fleur-,  p.  227  et  228. 
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ficit.  »  Comme  Dieu  seul  sait  qui  ne  s'est  pas 
rendu  coupable  d'une  pareille  faute  Dieu  seul 
sait  qui  est  prêtre  ou  évêque  et  qui  ne  l'est 
pas;  pour  les  hommes  c'est  chose  impossible 
à  savoir  -  la  hiérarchie  est  invisible,  elle  est 
comme  n'étant  pas.  Nous  avons  vu  l'apostat 
Marc- Antoine  de  Dominis,  dans  sa  Républi- 
que ecclésiastique,  s'efforcer  d'anéantir  la  mo- 
narchie de  l'Église,  de  détruire  la  primauté 
du  Pape  et  la  nécessité  d'un  chef  visible,  de 
prouver  enfin  que  saint  Pierre  n'était  pas  le 
seul  chef  de  l'Église,  mais  que  saint  Paul  lui 
était  égal  en  autorité  ;  refuser  à  l'Église 
toute  véritable  juridiction  et  confondre  l'É- 
glise enseignante  avec  l'Église  enseignée. 
L'ouvrage  de  cet  apostat  fut  condamné  par  la 

I  Sorbonne  en  4617  ;  Richer,  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie,  refusa  de  souscrire  à  la 

I  condamnation.  Dès  1611  lui-même  avait  pu- 
blié un  ouvrage,  delà  Puissance  ecclésiastique 
et j>oli tique,  où  il  soutient  les  mêmes  erreurs. 
Il  se  rétracta  l'an  1629  et  déclara,  par  un 
écrit  signé  de  sa  main,  qu'il  reconnaissait 
l'Église  romaine  pour  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  Églises  et  pour  juge  infaillible  de 
la  vérité.  Les  jansénistes  reprirent  sous  main 
les  erreurs  de  Richer  et  de  l'apostat  Marc* 
Antoine  de  Dominis. 

Barcos,  neveu  de  Hauranne,  publia  jus- 
qu'à deux  ouvrages  pour  soutenir  l'hérésie 
des  deux  chefs,  qui  n'en  font  qu'un  ;  elle  fut 
condamnée  par  un  décret  d'Innocent  X,  du 
24  janvier  1647.  Saint  Vincent  de  Paul  ne 
contribua  pas  peu  à  cette  condamnation;  le 
4  octobre  1646  il  écrivait  à  un  cardinal  qui 
l'honorait  de  son  amitié  :  «  Je  supplie  très- 
humblement  Votre  Éminence  d'agréer  que 
je  lui  adresse  quelques  écrits  contre  l'opi- 
nion des  deux  chefs,  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

I  Ces  écrits  ont  été  composés  par  un  des  plus 
savants  théologiens  que  nous  ayons  et  des 
plus  honnêtes  hommes,  qui  ne  veut  point 
être  nommé.  Il  a  appris,  par  la  gazette  de 

<  Rome,  que  l'on  y  examine  le  livre  qu'il  ré- 
fute, et  que  deux  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
y  sont,  soutiennent  que  la  doctrine  de  ce  li- 
vre est  celle  de  leur  faculté  ;  et  cette  même 
faculté,  ayant  été  informée  qu'on  lui  attri- 
buait cette  opinion  des  deux  chefs,  s'est  as» 
semblée  et  a  député  vers  monsieur  le  nonce 
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pour  désavouer  ces  docteurs  et  l'assurer 
qu'elle  est  du  sentiment  contraire,  et  pour 
le  supplier  en  même  temps  de  faire  en  sorte 
que  la  prochaine  gazette  fasse  mention  qu'on 
lui  attribue  à  faux  cette  doctrine.  C'est  ce 
qui  a  mû  ce  bon  et  vertueux  personnage  à 
m'apporlcr  aujourd'hui  ces  écrits,  à  dessein 
que  je  les  envoie  à  Rome  pour  servir  de  mé- 
moire à  ceux  que  Sa  Sainteté  a  députés  pour 
examiner  ledit  livre.  Ils  trouveront  dans  cet 
ouvrage  les  passages  qu'on  rapporte  pour  la 
prétendue  égalité  de  saint  Paul  avec  saint 
Pierre  réfutés  par  les  mêmes  auteurs  qu'on 
allègue,  les  uns  après  les  autres  *.  »  Comme 
nous  l'avons  vu,  les  sollicitations  du  saint 
homme  eurent  un  plein  succès. 

Cette  duplicité  janséniste  se  voit  dans  Pas- 
cal d'une  manière  frappante;  il  dira  dans  la 
dix-septième  de  ses  Lettres  provinciales  :  «  Je 
vous  déclare  donc  que  je  n'ai,  grâce  à  Dieu, 
d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seule  Église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dans  la- 
quelle je  veux  vivre  et  mourir,  et  dans  la  com- 
munion avec  le  Pape,  son  souverain  chef, 
hors  de  laquelle  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a 
point  de  salut.  »  Voilà  Pascal  catholique  et 
jouissant  pleinement  de  sa  raison;  mais, 
Rome  ayant  condamné  ses  lettres,  Pascal 
dira  : 

«  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  écrit  en  me 
voyant  condamné  ;  mais  l'exemple  de  tant  de 
pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il 
n'est  plus  permis  de  bien  écrire,  tant  l'inqui- 
sition est  corrompue  et  ignorante.  Il  est 
meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je 
ne  crains  rien,  je  n'espère  rien.  Le  Port- 
Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise  politi- 
que Quand  ils  ne  craindront  plus  ils  se 

feront  plus  craindre.  Le  silence  est  la  plus 
grande  persécution;  jamais  les  saints  ne  se 
sont  tus.  Il  est  vrai  qu'il  faut  vocation;  mais 
ce  n'est  pas  des  arrêts  du  conseil  qu'il  faut 
apprendre  si  l'on  est  appelé,  mais  de  la  né- 
cessité de  parler.  Si  mes  lettres  sont  con- 
damnées à  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est 
condamné  dans  le  ciel.  L'Inquisition  (le  tri-  1 
bunal  du  Pape  pour  l'examen  et  la  condam- 
nation des  livres)  cl  la  Société  (des  Jésuites)  1 

i 

«  Abelly,  1.  2,  c.  38.  Cvllct,  1.  S. 


sont  les  deux  fléaux  de  la  vérité  '.  »  «  Certai- 
nement, dirons-nous  avec  le  comte  de  Mais- 
tre.  Calvin  n'aurait  ni  mieux  ni  autrement 
dit».» 

Nicole  n'est  pas  moins  dangereux  que  Pas- 
cal. Dans  son  explication  du  Symbole,  sur 
l'article  :  Je  crois  la  sainte  Église  catholique, 
il  dit  quelques  mots  de  la  primauté  du  Pape, 
mais  supprime  l'infaillibilité  de  l'Église  dis- 
|  persée  ;  dans  son  traité  de  C  Unité  de  l'Église 
il  dissimule  l'unité  de  son  chef;  enfin,  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  Essais,  il  dit  : 
«  L'Église  n'est  presque  plus  composée  que 
de  monceaux  de  sable,  c'est-à-dire  de  mem- 
bres secs  ;  »  ce  qui  revient  à  l'impiété  de 
I  Hauranne  sur  la  caducité,  le  dépérissement 
j  ou  même  l'entière  destruction  de  l'Église. 
'  Nicole  se  détacha  des  Jansénistes  vers  la  fin 
|  de  sa  vie;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  pas 
I  moins  infectés  du  venin  de  leur  doctrine  et 
,  feront  toujours  plus  de  mal  que  de  bien  à 
|  ceux  qui  les  lisent.  On  ne  peut  guère  en 
;  excepter  que  sa  Per{)étuité  de  la  foi  sur  l'Ett- 
j  charistie,  dont  Arnauld  a  jugé  à  propos  de 
!  se  faire  honneur,  comme  le  geai  des  plumes 
de  paon  ;  encore  trouve-t-on  aussi  bien  et 
mieux  dans  Bellarmin,  dans  les  frères  Wal- 
lembourg  et  dans  le  chanoine  régulier  Ga- 
ret,  qui  a  écrit  précisément  sur  le  même 
sujet,  et  où  se  trouve  cette  foule  de  textes 
I  cités  par  Arnauld  et  Nicole.  Le  style  de 
,  Nicole  est  généralement  sec,  froid  el  lourd. 
.  Pour  louer  le  Jésuite  Bourdaloue  on  a  dit  : 
«  C'est  Nicole  éloquent.  »  Ce  qui  veutdire  que 
!  Nicole,  le  plus  élégant  écrivain  de  Port- 
Royal,  Pascal  excepté,  est  égal  à  Bourdaloue, 
moins  l'éloquence. 

Un  avocat  janséniste,  Simon  Vigor,  écri- 
vait de  son  côté  pour  diminuer  l'autorité  du 
Pape,  lui  substituer  une  aristocratie  épisco- 
pale,  même  le  gouvernement  démocratique, 
afin  d'asservir  chaque  Église  nationale  au 
gouvernement  séculier  et  aux  avocats 8.  Dans 
son  discours  sur  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane Fleury  fait  celte  observation  :  «  Les 
Fi  ançais,  les  gens  du  roi,  ceux-là  mêmes  qui 
ont  fait  sonner  plus  haut  ce  nom  de  libertés, 

»  Pensées  de  Pascal,  t.  ?,  art.  17,  n.  H2.  —  «  I* 
i'Églûe  galtirane,  c.  9.  — *  tiénliUti*  projet  de  lioary 
Fontaine,  G«  partie. 
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y  ont  donné  de  rudes  atteintes  en  poussant 
les  droits  du  roi  jusqu'à  l'excès  ;  en  quoi  l'in- 
justice de  Dumoulin  est  insupportable.  Quand 
il  s'agit  de  censurer  le  Pape  il  ne  parle  que 
des  anciens  canons  ;  quand  il  est  question  des 
droits  du  roi  aucun  usage  n'est  nouveau  ni 
abusif,  et  lui  et  les  jurisconsultes  qui  ont 
suivi  ces  maximes  inclinaient  à  celles  des  hé- 
rétiques modernes,  et  auraient  volontiers 
soumis  la  puissance  même  spirituelle  de 
l'Église  &  la  temporelle  du  prince.  Cepen- 
dant ces  droits  exorbitants  du  roi  et  des  ju-  j 
ges  laïques,  ses  officiers,  ont  été  un  des  mo- 
tifs qui  ont  empêché  la  réception  du  concile 
de  Trente*.  »  Charles  Dumoulin,  né  en  1500, 
mort  en  1566,  fut  successivement  catholi- 
que, calviniste,  luthérien,  et  redevint  catho- 
lique quelque  temps  avant  sa  mort.  Clé- 
ment VU  condamna  ses  ouvrages  à  être 
brûlés. 

Un  autre  avocat,  Pierre  Pithou,  demi-pro- 
testant, publia  vers  la  fin  du  seizième  siècle 
son  grand  traité  des  Liberté»  de  l'église  galli- 
cane :  au  commencement  du  siècle  suivant 
l'avocat  Pierre  Dupuis  publia  les  preuves  de 
ces  libertés.  Les  deux  ouvrages  sont  réunis 
en  quatre  volumes  in-folio,  et  cette  compi- 
lation, infiniment  condamnable,  est  cepen- 
dant le  grand  arsenal  ou  tous  les  successeurs 
de  Pithou  et  de  Dupuis  n'ont  cessé  de  puiser. 
Vingt-deux  évêques,  qui  examinèrent  le  li- 
vre en  1639,  le  dénoncèrent,  dans  une  lettre 
encyclique,  à  tous  leurs  confrères,  comme  un  \ 
ouvrage  détestable,  rempli  des  propositions  les 
plus  venimeuses  et  masquant  des  hérésies  for- 
melles sous  le  beau  nom  de  libertés  *.  Fleury 
dira  comme  ces  évêques  :  «  La  grande  servi- 
tude de  l'Église  gallicane,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  c'est  l'étendue  excessive  de  la 
juridiction  séculière  ».  »  Toutefois  le  même 
Fleury,  dans  le  même  discours,  dira  de  ces 
maximes  parlementaires  de  la  servitude  ec- 
clésiastique :  «  La  doctrine  ancienne  est  de- 
meurée à  des  docteurs  souvent  moins  pieux 
et  moins  exemplaires  en  leurs  mœurs  que 
ceux  qui  enseignent  la  nouvelle  (celle  de  l'É- 
glise romaine).  Quelquefois  même  ceux  qui 

i 

»  Nouv.  Opusc.  do  Fleury,  1818,  p.  ISO  et  1 07 .  —  ! 
»  Ptrxis  verbaux  du  clergé  de  France,  t.  3,  pièces  jus-  ' 
tiflcaiim,  0. 1.  -  »  VU  supra,  p.  ICC. 
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ont  résisté  aux  nouveautés  ont  été  des  juris- 
consultes ou  des  politiques  profanes  ou  liber- 
tins, qui  ont  ou  tréles  vérités  qu'ils  soutenaient 
et  les  ont  rendues  odieuses.  C'est  une  mer- 
veille que  l'ancienne  et  sainte  doctrine  se 
soit  conservée  au  milieu  de  tant  d'obstacles1.  » 

Un  contemporain  de  Fleury,  Fléchier,  évê- 
que  de  Nîmes,  nous  fait  ce  portrait  des  juris- 
consultes et  des  magistrats  de  son  siècle  : 
«  Quel  magistrat  aujourd'hui  veut  interrom- 
pre ses  divertissements  quand  il  s'agirait,  je 
ne  dis  pas  du  repos,  mais  de  l'honneur  et 
peut-être  même  de  la  vie  d'un  misérable  ? 
La  magistrature  n'est  que  trop  souvent  un 
titre  d'oisiveté  qu'on  n'achète  que  par  hon- 
neur et  qu'on  n'exerce  que  par  bienséance. 
C'est  ne  savoir  pas  vivre  et  faire  injure  aux 
magistrats  que  de  leur  demander  justice 
lorsqu'ils  ont  résolu  de  se  divertir.  Leurs 
amusements  sont  comme  la  partie  sacrée  de 
leur  vie,  à  laquelle  on  n'ose  toucher,  et  ils  ai- 
ment mieux  lasser  la  patience  d'un  malheu- 
reux et  mettre  au  hasard  une  bonne  cause  que 
de  retrancher  quelques  moments  de  leur 
sommeil,  de  rompre  une  partie  de  jeu  ou  une 
conversation  inutile,  pour  ne  rien  dire  de 
plus  *.  »  Tels  étaient  les  jurisconsultes  pro- 
fanes et  libertins  qui,  suivant  Fleury,  soutin- 
rent l'ancienne  doctrine  des  parlements  con- 
tre les  nouveautés  de  Rome  !  Fleury  fut  lui- 
même  avocat  et  le  fut  toujours  plus  que  prê- 
tre. 

Nous  avous  vu  tous  les  saints,  notamment 
dans  ces  derniers  siècles,  engager  les  fidèles 
à  fréquenter  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  leur  en  donner  l'exemple,  et 
en  retirer  des  fruits  merveilleux  de  sanctifi- 
cation tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  La 
secte  de  Hauranne  et  de  Jansénius  avait  un 
esprit  tout  différent.  En  l'année  1643  l'un  de 
ses  chefs,  Antoine  Ainauld,  publia,  sous  le 
titre  de  Fréquente  Communion,  un  ouvrage 
pour  détourner  les  fidèles  de  fréquenter  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 
Cet  ouvrage  portait  l'approbation  de  seize 
évêques,  dont  plusieurs  ne  l'avaient  pas  lu. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  cri  général  de  tous 
les  catholiques  contre  un  écrit  si  dangereux; 

«  P.  làa.  -  «  Fléchier,  Pa>taj<jrù{ue  de  Maint  Lrtis, 
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le  Pères  Yves,  Capucin  ;  Raconis,  évêque  de  ,  ristie,  et  moi,  misérable,  dit-il,  plus  que  tous 


Lavaur  ;  le  Père  Petau,  Jésuite;  IsaacHabert, 
depuis  évéque  de  Vabres,  réclamèrent  pour 
la  doctrine  de  l'Église.  Les  prélats  approba- 
teurs envoyèrent  à  Rome  le  sieur  Rourgeois, 
docteur  de  Sorbonne,  pour  empêcher  que  le 
livre  qu'ils  protégeaient  n'y  fût  censuré.  En- 
suite ils  firent  présenter  au  Pape  une  sou- 
mission du  docteur  Arnauld,  dont  ils  prièrent 
instamment  Sa  Sainteté  de  se  contenter.  Le 
Saint-Siège  s'en  contenta  en  effet  et  poussa 
la  condescendance  jusqu'à  ne  pas  condamner 
d  i  rcc  t  e  me  nt  1  e  1  i  vre  de  la  F réq  uenteComm  un  ion. 
Mais  l'abbé  de  Rarcos,  neveu  de  Hauranne, 
ayant  publié,  en  1643,  deux  traités  pour  sou- 
tenir l'hérésie  des  deux  chefs  qui  n'en  font  qu'un, 
Innocent  X,  par  un  décret  du  24  janvier  1647, 
condamna  non-seulement  ces  traités  comme 
hérétiques,  mais  encore  tous  les  autres  livres 
où  cette  proposition  est  établie  et  soutenue, 


les  hommes  du  monde  ;  mais  il  ne  faut  pas 
corriger  un  abus  par  un  autre.  C'en  est  un 
d'éloigner  de  la  sainte  table,  non  pour  huit  ou 
dix  jours,  mais  pour  cinq  ou  six  mois,  de 
bonnes  religieuses  qui  vivent  dansune  grande 
pureté,  comme  on  sait  que  ces  nouveaux  ré- 
formateurs le  pratiquent.  Saint  Charles  a  été 
bien  éloigné  de  ces  excès,  lui  qui  ne  recom- 
mande rien  tant  dans  ses  conciles  que  la 
communion  fréquente,  et  qui  décerne  de 
grièves  peines  contre  les  prédicateurs  qui  en 
détournent  les  fidèles  directement  ou  indi- 
rectement. » 

Comme,  pour  défendre  le  livre  et  l'auteur, 
le  missionnaire  répétait  ce  qu'on  disaitalors, 
que  le  docteur  Arnauld  n'en  voulait  qu'à 
ceux  qui  admettaient  trop  aisément  les  pé- 
cheurs à  la  participation  des  saints  mystères, 
Vincent  avoue  que  c'est  un  excès  que  saint 


tant  ceux  qui  étaient  déjà  imprimés  que  ceux   Charles  déplore  ;  mais  il  soutient  en  même 


qui  pourraient  l'être  à  l'avenir.  Clause  re- 
marquable qui  tombe  sur  le  livre  de  la  Fré- 
quente Communion,  dont  la  préface  contenait 
ladite  hérésie.  L'ouvrage  fut  formellement 
condamné  en  1 648  par  l'archevêque  de  Besan- 
çon, plusieurs  de  ses  propositions  flétries  en 


temps  que  les  principes  du  livre  de  la  Fré- 
quente Communion  vont  plus  loin,  et  que  ce 
n'est  que  pour  mieux  couvrir  son  jeu  que 
l'auteur  parait  adoucir  les  termes,  i  En  effet, 
dit  notre  saint,  ne  loue-t-il  pas  hautement 
dans  sa  préface,  page  36,  la  pieté  de  ceux  qui 


1000  par  le  Pape  Alexandre  VIII,  sa  lecture   voudraient  différer  la  communion  jusqu'à  la 


défendue  en  1695  par  l'archevêque  de  Mali- 
nes,  et  enfin  réprouvé  dans  son  entier  en 
1703,  parla  faculté  de  Louvain. 


fin  de  leur  vie,  comme  s'estiraant  indignes 
d'approcher  du  corps  de  Jésus-Christ?  N'as- 
sure-t-il  pas  qu'on  satisfait  plus  à  Dieu  par 


Voici  le  jugement  qu'en  porta  saint  Vin-  |  cette  humilité  que  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres  ?  Ne  dit-il  pas,  dans  le  chapitre 
second  de  la  troisième  partie,  que  c'est  par- 
égard.  Vincent  y  dit  en  substance  :  «  Il  se  1er  indignement  du  Roi  du  ciel  que  de  dire 
peut  faire  que  quelques  personnes  aient  pro-   qu'il  soit  honoré  par  nos  communions? 


cent  de  Paul  dans  deux  lettres  à  l'un  de  ses 
missionnaires  ,  qui  l'avait  consulté  à  cet 


filé  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  ;  mais,  s'il  a 
servi  à  une  centaine,  en  les  rendant  plus  res- 
pectueux à  l'égard  des  sacrements,  il  y  en  a 
pour  le  moins  dix  mille  à  qui  il  a  nui  en  les 
en  retirant  tout  à  fait.  On  ne  voit  plus  que  la 
sainte  communion  soit  fréquentée  comme 
elle  l'était  autrefois,  pas  même  à  Pâques; 
plusieurs  curés  de  Paris  s'en  plaignent;  à 
Saint-Sulpice  on  avait  trois  mille  commu- 
nions de  moins  qu'à  l'ordinaire;  à  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnct  quinze  cents  personnes 
avaient  manqué  à  ce  devoir  de  religion,  et 
il  en  est  ainsi  des  autres.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 


Quand  même,  continue-t-il,  on  fermerait  les 
yeux  à  toutes  ces  considérations,  peut-on  ne 
pas  apercevoir  que  les  dispositions  qu'exige 
ce  jeune  docteur  pour  la  réception  des  saints 
mystères  sont  si  hautes,  si  éloignées  de  la 
faiblesse  humaine,  qu'il  n'y  a  personne  sur  la 
terre  qui  puisse  s'en  flatter?  Si,  comme  il  le 
soutient  sans  aucun  adoucissement,  il  n'est 
permis  de  communier  qu'à  ceux  qui  sont  en- 
tièrement purifiés  des  images  de  la  vie  passée 
par  un  amour  divin,  pur  et  sans  aucun  mé- 
lange, qui  sont  parfaitement  unis  à  Dieu 
seul,  entièrement  parfaits  et  entièrement  ir- 


a  que  trop  de  gens  qui  abusent  de  l'Eucha-    réprochable»,  peut-on  se  dispenser  de  dire 
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avec  lui  que  ceux  qui,  selon  la  pratique  de 
l'Église,  communient  avec  les  dispositions 
ordinaires,  sont  des  chiens  et  des  antechrists? 
Non,  conlinue-t-il  ;  avec  de  tels  principes,  il 
n'appartient  plus  de  communier  qu'à  M.  Ar- 
nauld,  qui,  après  avoir  mis  ces  dispositions  à 
un  si  haut  point  qu'un  saint  Paul  en  serait 
effrayé,  ne  laisse  pas  de  se  vanter  plusieurs 
fois  dans  son  Apologie  qu'il  dit  la  messe  tous 
les  jours,  etc.  » 

Le  missionnaire  consultant  prétendait  qu'il 
était  faux  que  l'auteur  du  livre  de  la  Fréquente 
Communion  voulût  introduire  l'usage  de  ne 
donner  l'absolution  qu'à  ceux  qui  auraient 
déjà  fait  pénitence,  et  que  sur  ce  point  il  ne 
pensait  même,  par  rapport  à  ceux  qui  étaient 
tombés  dans  des  péchés  griefs,  que  ce  que 
pensait  saint  Charles  Borromée  ;  d'où  il  sui- 
vait encore  que  le  docteur  Arnauld  n'avait 
jamais  songé  à  introduire  la  pénitence  publi- 
que pour  les  péchés  secrets. 

Vincent  attaque  ces  deux  réponses.  Il  dit  à 
la  première  que  M.  Arnauld  ne  veut  pas  seu- 
lement introduire  la  pénitence  avant  l'abso- 
lution pour  les  grands  pécheurs,  mais  qu'il 
en  fait  une  loi  générale  pour  tous  ceux  qui 
sont  coupables  d'un  péché  mortel.  Pour  s'en 
convaincre  il  n'y  a  qu'à  lire  le  huitième  cha- 
pitre de  la  seconde  partie  de  son  livre.  Il  y 
fait  dire  au  Pape  saint  Grégoire  qu'il  est  né- 
cessaire que  le  pécheur  fasse  pénitence  de  ses 
péchés,  non-seulement  avant  de  commu- 
nier, mais  même  avant  de  recevoir  l'absolu- 
tion. 11  ajoute  que,  selon  les  règles  saintes 
que  le  Pape  Innocent  a  données  à  toute  l'É- 
glise après  les  avoir  apprises  de  la  tradition 
perpétuelle  de  la  même  Église,  l'ordre  que 
les  prêtres  doivent  garder  dans  l'exécution 
de  la  puissance  que  le  Sauveur  leur  a  donnée 
de  lier  et  de  délier  les  âmes,  c'est  de  n'ab- 
soudre les  pécheurs  qu'après  les  avoir  lais- 
sés dans  les  gémissements  et  dans  les  larmes 
et  leur  avoir  fait  accomplir  une  pénitence 
proportionnée  à  la  qualité  de  leurs  péchés. 
Ces  paroles  et  beaucoup  d'autres  qui  suivent 
montrent  que,  selon  M.  Arnauld,  il  est  né- 
cessaire de  différer  l'absolution  pour  tous  les 
péchés  mortels  jusqu'à  l'accomplissement 
de  la  pénitence.  Au  reste,  Vincent  sait  que 
c'était  la  pratique  de  l'abbé  de  Saint-Cyran 
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et  qu'on  y  soumet  encore  ceux  qui  se  livrent 
à  la  conduite  du  parti. 

De  ces  principes,  selon  lesquels  on  ne  doit 
donner  l'absolution  que  quand  le  péché  est 
déjà  expié  par  une  satisfaction  proportion- 
née, Vincent  infère  avec  raison  que  l'abso- 
lution n'est  que  dédaratoire.  Il  ajoute  qu'il 
est  inutile  d'alléguer  que  l'auteur  du  livre  a 
dit  ailleurs  le  contraire  ;  car  il  est  d'usage 
chez  tous  les  novateurs  de  semer  des  contra- 
dictions dans  leurs  ouvrages  pour  s'échap- 
per. Calvin  nie  trente  fois  qu'il  fasse  Dieu 
auteur  du  péché,  quoiqu'il  fasse  d'ailleurs 
tous  ses  efforts  pour  établir  cette  maxime 
détestable  que  tous  les  catholiques  lui  attri- 
buent. «  J'ai  ouï  dire,  continue-t-il,  à  feu 
M.  de  Saint-Cyran,  que,  s'il  avait  dit  dans 
une  chambre  des  vérités  à  des  personnes  qui 
en  seraient  capables,  et  qu'il  passât  dans  une 
autre  où  il  en  trouverait  d'autres  qui  ne  le 
seraient  pas,  il  leur  dirait  le  contraire.  Il 
prétendait  même  que  Notre-Seigneur  en 
usait  de  la  sorte  et  recommandait  qu'on  Ot 
de  même.  » 

Le  serviteur  de  Dieu  reconnaît  volontiers 
que  saint  Charles  a  rétabli  dans  son  diocèse 
la  pénitence  et  les  décrets  qui  la  concer- 
nent; mais  le  missionnaire  consultant  doit 
reconnaître  à  son  tour  que  ce  saint  cardinal 
n'a  pas  fait  consister  la  pénilenceà  se  retirer 
de  la  communion,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
portés  par  les  canons,  tels  que  sont  ceux  des 
occasions  prochaines  et  autres  semblables. 
Jamais  il  n'a  ordonné  ni  qu'on  refusât  l'ab- 
solution à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  encore 
satisfait  pour  leurs  péchés,  ni  qu'on  fit  des 
pénitences  publiques  pour  des  péchés  se- 
crets. Il  n'a  jamais  dit,  comme  fait  H.  Ar- 
nauld au  troisième  chapitre  de  sa  seconde 
partie,  qu'on  ne  trouve  dans  les  anciens  Pè- 
res, et  surtout  dans  Tertullien,  que  la  péni- 
tence publique  en  laquelle  l'Église  exerçât  le 
pouvoir  des  clefs.  C'est  à  toutes  ces  nouveau- 
tés que  se  réduit  le  livre  de  la  Fréquente  Com- 
munion. Quoiqu'il  fasse  quelquefois  semblant 
de  ne  proposer  ces  anciennes  pratiques  que 
comme  plus  avantageuses,  ses  raisonnements 
vont  à  en  établir  la  nécessité.  Partout  il 
donne  ces  sentiments  comme  les  grandes  vé- 
rité* de  la  religion,  comme  la  pratique  des 
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apôtres  et  de  toute  l'Église  durant  douze  siè- 
cles, et  enfin  comme  une  tradition  immua- 
ble. Vincent  ajoute  que  toutes  ces  idées  ont 
une  parfaite  liaison  avec  le  principe  de  ceux 
qui  les  avancent  ;  ils  sont  persuadés  que  l'É- 


un  Dieu  Dieu,  et  rien  de  plus.  La  sublimité 
de  la  vertu,  sous  ce  môme  Évangile,  consiste 
à  faire  une  séparation  de  grandeur  entre  Jé- 
sus-Christ et  la  créature,  à  ne  s'embarrasser 
pas  s'il  possède  nos  cœurs  ou  non.  Les  prin- 


glise  a  cessé  d'être  depuis  qu'elle  a  cessé  ci  paux  devoirs  seront  de  renoncer  au  pouvoir 
de  garder  ces  sortes  d'usages.  Deux  des  I  qu'a  l'homme  de  s'assujettir  à  Dieu,  de  ne 
coryphées  de  ces  opinions  ayant  cru  que  la  faire  aucun  fond  sur  les  promesses  de  Dieu  : 
mère  de  Sainte-Marie  était  disposée  pour  |  l'aventurier  réformateur  ne  veut  pas  que  les 
eux  lui  avaient  dit  que  depuis  cinq  cents  ans  j  âmes  fondent  leurs  espérances  sur  cela.  Ja- 
il  n'y  a  point  d'Église;  «  Et  c'est  elle-même,  !  mais  hérésiarque  tint-il  un  langage  plus 

blasphématoire?  Ce  n'est  pas  tout.  L'union 
avec  Jésus-Christ  fait  le  bonheur  du  chrétien 
dans  cette  vie  ;  ce  Dieu  fait  homme  fait  ses 


ajoute  Vincent,  qui  me  l'a  dit  et  écrit l. 

De  Hauranne  composa  dans  le  même  but 
le  Chapelet  tecretdu  Saint-Sacrement.  Chaque 
grain  est  un  attribut  de  Dieu  sur  lequel  le  j  délices  de  se  communiquer  aux  âmes  pures 
fanatique  auteur  débite  ses  rêveries  dans  un   avec  une  familiarité  ineffable  ;  cela  déplaît  à 


incroyable  galimatias.  La  Sorbonne,  qui 
condamna  l'ouvrage  dès  qu'il  parut,  déclare 
qu'il  contient  plusieurs  extravagances,  im- 
pertinences, erreurs,  blasphèmes  et  impiétés 


Hauranne  ;  il  faut  que  ses  disciples  disent  à 
Jésus-Christ  de  se  retirer,  de  ne  pas  se  rabais- 
ser jusqu'à  eux,  que  ces  abaissements  sont 
indignes  de  lui,  qu'il  ne  doit  point  s'embar- 


qui  tendent  à  séparer  et  à  détourner  les  !  rasser  de  ce  qui  est  fini,  c'est-à-dire  être  in- 
âmes de  la  pratique  des  vertus,  spécialement  '  différent  au  salut  ou  à  la  réprobation  des 
de  la  foi,  espérance  et  charité,  qu'il  détruit  ]  âmes  qui  lui  ont  conté  si  cher  *. 
la  façon  de  prier  instituée  par  Jésus-Christ,  i  A  ces  traits  sataniques  qui  ne  reconnaîtrait 
Elle  ajoute  ces  termes  bien  remarquables,  1  cet  auteur  d'hérésie  qui  disait  confidemment 
que  «  cet  ouvrage  tend  à  introduire  des  opi-  à  Vincent  de  Paul  qu'il  voulait  travailler  à 
nions  contraires  aux  effets  d'amour  que  détruire  la  religion  et  l'Église?  qui  ne  recon- 
Dieu  a  témoignés  pour  nous,  et  nommément   naîtrait  celte  cabale  mystérieuse  dont  Hau- 


au  sacrement  de  la  sainte  Eucharistie  et  au 
mystère  de  l'Incarnation.  »  Ce  chapelet  fut 
également  censuré  à  Rome. 

En  voici  deux  grains  pour  échantillon  de 
doctrine  et  de  style.  «  8.  Éjiinence.  Afin  que 
Jésus-Christ  entre  en  tous  ses  droits,  qu'il 


ranne  parlait  à  d'Andilly  ?  Quand  nous  n'au- 
rions pas  d'autres  preuves  pour  croire  au 
projet  de  Bourg-Fontaine,  ces  faits  seuls  suf- 
firaient. 

En  1654  Jean  Filleau,  conseiller  et  avocat 
du  roi,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 


s'élève  glorieusement  dans  toutes  ses  préémi-    publia  une  Relation  juridique  de  ce  gui  s'est 


nences,  qu'il  fasse  une  séparation  de  grandeur 
entre  lui  et  la  créature,  que  les  âmes  accep- 


passé  à  Poitiers  touchant  la  nouvelle  doctrine  de$ 
Janséniste».  Filleau,  issu  d'une  famille  d'Or- 


tent  leurs  bassesses  en  hommage  à  cette  j  léans  distinguée  dans  la  magistrature,  mais 
grandeur,  qu'il  soit  un  Dieu  Dieu,  c'est-à-dire   qui  sortit  de  cette  ville  vers  1563,  lorsque  le 


se  tenant  dans  les  grandeurs  divines,  selon 
lesquelles  il  ne  peut  être  dans  rien  moindre 
que  lui.  —  9.  Possession...  Il  faut  que  les 
âmes  adorent  en  Jésus-Christ  la  possession 


calvinisme  y  prévalait,  pour  cause  de  son  at- 
tachement à  la  religion  catholique,  naquit  à 
Poitiers  l'an  1600.  Voici  donc  ce  qu'il  rap- 
porte dans  sa  relation,  imprimée  par  le  corn- 


qu'il  a  de  lui-même,  et  qu'elles  n'aient  point   mandement  de  la  reine.  Un  ecclésiastique  de 


DK  VUE  S'IL  LUI  PLAIT  LES  POSSKDER  OU  NON,  étant 

assez  qu'il  se  possède  lui-môme.  » 

En  un  mot,  la  foi  du  nouvel  Évangile  oblige 
ses  sectateurs  à  regarder  Jésus-Christ  comme 

1  Collet,  li  & 


mérite  passant  par  Poitiers  et  y  ayant  entendu 
parler  de  son  zèle  pour  la  bonne  doctrine  s'a- 
dressa à  lui  en  sa  qualité  d'avocat  du  roi,  et 


i  HralHè  du  projet  de  Bourg-Fontaine,  2*  partie, 
art.  2.  Dictionu.  d^s  Livres  janséniste*,  art. 
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lui  déclara  qu'il  avaiî.en  1621 ,  assisté  à  Bourg- 
Fontaine,  chartreuse  près  de  Paris,  à  une  as- 
semblée de  six  personnes,  outre  lui,  dont 
une  seule  dans  le  moment  était  survirante,  j 
mais  toutes  attachées  à  la  nouvelle  doctrine,  ; 
et  que  dans  cette  conférence  il  ne  s'était  agi 
de  rien  moins  que  de  renverser  la  religion 
chrétienne  pour  établir  le  déisme  sur  ses  dé- 
bris. L'ecclésiastique  ajouta  que,  ayant  paru  ; 
aux  membres  de  l'assemblée  qu'il  y  aurait 
trop  de  danger  et  trop  peu  d'espoir  de  succès 
si  on  attaquait  la  religion  de  front,  il  avait  été 
convenu  qu'on  commencerait  par  décréditer 
les  sacrements  les  plus  fréquentés  par  les 
adultes,  savoir  l'Eucharistie  et  la  Pénitence. 
Les  six  membres  de  la  cabale  ne  sont  dési- 
gnés dans  la  relation  que  par  leurs  initiales  : 
J.  D.  V.  D.  H.  (Jean  du  Verger  de  Hauranne)  ; 
C.  J.  (Corneille  Jansénius)  ;  A.  A.  (Arnauld 
d'Andilly;  S.  V.  (Simon  Vigor);  P.  C.  (Phi- 
lippe Cospéan,  évêque  de  Nantes);  P.  C. 
(Pierre  Camus,  évêque  de  Bellry).  Mainte- 
nant, que  cette  cabale  se  soit  concertée  à 
Bourg-Fontaine  ou  ailleurs,  entre  ces  six  per- 
sonnes ou  d'autres,  toujours  est-il  qu'il  exis- 
tait une  cabale  dont  Hauranne  était  le  chef, 
où  l'on  se  moquait  du  Pape,  du  concile  de 
Trente  et  de  l'Église  entière,  qu'on  disait 
morte  depuis  cinq  à  six  siècles,  et  où  l'on  j 
travaillait  à  rendre  cette  ruine  plus  complète.  ! 
Nous  l'avons  entendu  de  la  bouche  même  de 
Hauranne,  et  nous  voyons  les  œuvres  tendre 
à  ce  but  *. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  Luther  et  Cal- 
vin c'est  de  dire  que  nous  n'avons  point  de 
libre  arbitre,  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien,  qu'il  nous  punit  du  mal  que 
nous  ne  pouvons  éviter,  et  enfin  de  mettre 
cette  affreuse  doctrine  sur  le  compte  de  saint 
Augustin.  C'est  là  nous  faire  un  dieu  pire 
que  Satan.  Or  l'ami  intime  de  Hauranne, 
Corneille  Jansen,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jansénius,  reproduira,  mais  avec  plus  d'arti- 
fice, l'impiété  et  l'imposture  des  deux  héré- 
siarques. 

Corneille  Jansénius  naquit  en  1588  au  vil- 
lage d'Acquoi,  près  Léerdam,  en  Hollande. 
11  commença  ses  éludes  à  Utrecht  et  vint  les 

*  Voir  Port-Royal,  par  M.  Sainte-Beuve,  u  I,  p.  303. 
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continuer  à  Louvain,  où  il  trouva  un  vieux 
docteur  nommé  Jauson,  fort  attaché  aux  er- 
reurs de  Baïus,  quoique  condamnées.  îl  fit 
aussi  connaissance  avec  Jean  du  Verger  de 
Hauranne  et  vint  ensuite  à  Paris  pour  ache- 
ver ses  études.  De  là  Hauranne  l'emmena  à 
Bayonne,  où  l'évêque  de  cette  ville  le  mit  à  la 
tête  du  collège  qu'il  venait  de  fonder.  Jansé- 
nius remplit  cette  place  jusqu'en  1617  et  re- 
tourna à  Louvain,  où  il  fut  fait  principal  du 
collège  de  Sainte-Pnlchérie.Il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie  en  1619,  et  devint, 
en  1630,  professeur  d'Écriture  sainte.  Nommé 
évêque  d'Ypres  en  1638,  il  occupa  ce  siège 
peu  de  temps,  étant  mort  de  la  peste  le  6  mai 
1638.  Il  avait  publié  lui-même  un  discours 
moral  sur  la  Réforme  de  l'homme  intérieur; 
VAlexipharmacum,  contre  les  ministres  pro- 
testants de  Bois-le-Duc;  une  défense  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  d' Éponge  des  notes, 
contre  le  ministre  Voét  ;  des  commentaires 
sur  le  Penlateuque  et  les  quatre  Évangiles  ; 
le  parallèle  entre  les  erreurs  des  semi-péla- 
giens  de  Marseille  et  colles  dessemi-pclagiens 
modernes  ;  le  Mars  Gatlicus,  où  les  Français 
étaient  assez  maltraités  à  l'occasion  de  leur 
alliance  avec  les  Hollandais  ;  on  a  même  de 
lui  une  thèse  où  il  soutient  l'infaillibilité  du 
Pape. 

Occupé  d'un  ouvrage  bien  plus  considéra- 
ble, il  écrivait  à  Hauranne  le  5  mars  1621  : 
«  Je  n'ose  dire  à  personne  du  monde  ce  que 
je  pense,  selon  les  principes  de  saint  Augus- 
tin, d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce 
temps,  et  particulièrement  de  celle  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination,  de  peur  qu'on 
ne  me  fasse  le  tour  à  Rome  qu'on  a  fait  à 
d'autres  (à  Baïus)  avant  que  toutes  choses 
soient  mûres  et  à  son  temps...  Je  suis  dé- 
goûté un  peu  de  saint  Thomas  après  avoir 
sucé  saint  Augustin...  Je  vous  en  dirai  plus 
si  Dieu  nous  fait  la  faveur  de  nous  voir  un 
jour.  »  Le  4  novembre  de  la  môme  année  il 
manda  au  même  que  l'ouvrage  avançait, 
mais  que,  s'il  le  faisait  voir  à  ses  adversaires, 
il  serait  décrié  comme  le  plus  extravagant 
rêveur  qu'on  eût  vu  de  son  temps.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort  il  écrivit  au  Pape  Ur- 
bain VIII,  qu'il  soumettait  sincèrement  à  sa 
décision  et  à  son  autorité  l'Augustinus,  qu'il 
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venait  d'achever,  et  que,  si  le  Saint-Père  ju- 
geait qu'il  fallût  y  faire  quelques  change- 
ments, il  y  acquiesçait  avec  une  parfaite 
obéissance.  Cette  lettre  était  édifiante  ;  mais 
elle  fut  supprimée  par  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires, et,  selon  toutes  les  apparences, 
on  n'en  aurait  jamais  eu  connaissance,  si 
après  la  réduction  d'Y  près,  elle  n'était  tom- 
bée entre  les  mains  du  prince  de  Condé,  qui 
la  rendit  publique.  Jansénius,  quelques  heu- 
res avant  que  de  mourir  et  dans  son  dernier 
testament,  soumit  encore  et  sa  personne  et 
son  livre  au  jugement  et  aux  décisions  de 
l'Église  romaine.  Voici  les  termes  qu'il  dicta 
une  demi-heure  avant  que  d'expirer:  «  Mon 
sentiment  est  que  difâcilement  peut-on  y 
trouver  à  changer  quelque  chose  ;  si  cepen- 
dant le  Siège  de  Rome  veut  y  faire  quelque 
changement,  je  suis  enfant  d'obéissance  et 
enfant  obéissant  de  l'Église  romaine,  dans 
laquelle  j'ai  toujours  vécu  jusqu'à  ce  lit  de 
mort.  Fait  le  6 mai  1028.  > 

Ainsi,  d'un  côté,  Jansénius  soumettait  son 
livre  à  Rome  pour  y  faire  quelque  changement, 
et,  de  l'autre,  il  s'attendait  à  être  condamné 
par  Rome,  qui  effectivement  l'avait  déjà  con- 
damné dans  la  personne  de  Balus,  dont  il 
renouvela  sciemment  les  erreurs.  On  voit  en- 
core ailleurs  que  Jansénius  n'avait  pas  la 
conscience  excessivement  délicate.  Principal 
du  collège  de  Sainte-Pulchérie,  il  écrivait  à 
Haurannc,  dont  le  neveu,  Barcos,  étudiait  à 
Louvain  :  «  Je  lui  fournirai,  tant  que  vous 
voudrez,  tout  ce  qu'il  lui  faudra,  de  l'argent 
du  collège,  je  le  dis  naïvement,  que  j'ai  entre 
les  mains.  »  Et  dans  une  autre  lettre  :  «  Quant 
à  Barcos,  vous  vous  mettez  trop  en  peine  du 
fournissement  de  ce  qu'il  aura  besoin,  et  me 
semble  que  vous  n'apportez  pas  en  cela  votre 
rondeur  accoutumée  ;  car  je  vous  ai  tant  de 
fois  répété  que  cela  ne  m'incommode  aucu- 
nement, et  le  dirais  franchement  s'il  était 
autrement;  non  que  j'aie  tant  de  moyens  de 
moi-même,  qui  n'était  rien,  sinon  ma  vie; 
mais  c'est  l'argent  du  collège  qui  est  dans  mes 
mains,  qui  permet  bien  cela,  et  davantage, 
sans  qu'aux  comptes  que  je  rends  toutes  les 
aimées  personne  du  monde  en  sache  rien  «.  » 

•Lettrw  1  «U  deJauHSjiiuflà  Saint-tyran. 


V Augustin  de  Jansénius  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Louvain  en  1640,  puis  à  Paris 
et  à  Rouen.  Ce  livre,  accueilli  par  les  uns, 
,  attaqué  par  les  autres,  excita  dès  l'origine  de 
vives  disputes,  et  l'on  commença  dès  lors  à 
donner  aux  partisans  de  YAuguttinus  le  nom 
de  jansénistes,  comme  eux  donnèrent  à  leurs 
adversaires  celui  de  molinistes.  Les  Jésuites 
avaient  opposé  des  thèses  à  VAugustinus. 
Le  6  mars  4642  Urbain  VIII  défendit  par  une 
bulle  le  livre  et  les  thèses,  et  déclara  que  le 
livre  renouvelait  des  propositions  de  Baïus 
condamnées  par  ses  prédécesseurs  Pie  V  et 
Grégoire  XIII.  Cette  bulle,  à  cause  de  divers 
obstacles,  ne  fut  publiée  en  Flandre  et  reçue 
dans  l'université  de  Louvain  que  longtemps 
après.  On  la  porta  à  la  faculté  de  théologie 
de  Paris  le  2  janvier  1644,  avec  une  lettre  du 
roi  qui  enjoignait  à  la  faculté  de  la  recevoir 
suivant  l'intention  du  Pape.  Le  15  du  même 
mois  la  faculté  fit  défense  à  tous  les  docteurs 
et  bacheliers  d'approuver  ou  de  soutenir  les 
propositions  censurées  par  les  bulles  de 
Pie  V,  Grégoire  XIII  et  Urbain  VIII,  quoi- 
qu'elle jugeât  à  propos  de  différer  l'enregis- 
trement de  la  dernière  à  l'occasion  de  quel- 
que clause  dont  on  souhaitait  de  s'éclaircir, 
mais  qui  ne  regardait  point  le  fond. 

Isaac  Habert,  docteur  de  Sorbonne  et  théo- 
logal de  l'Église  de  Paris,  depuis  évêque  de 
Vabres,  fut  le  premier  en  France  qui  com- 
mença de  se  déclarer  publiquement  contre 
la  doctrine  du  livre  de  Jansénius.  Il  le  fit  par 
trois  sermons  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale 
su  r  la  fin  de  4  6  43  et  au  corn  mencement  de  4  644. 
Antoine  Arnauld  prit  hautement  la  défense 
de  l'auteur  et  lit  imprimer  un  livre  qu'il  in- 
titula Apologie  pour  Jansénius.  Habert  écrivit 
pour  la  défense  de  ses  sermons  et  pour  répon- 
dre à  cette  apologie,  qui  fut  bientôt  suivie 
d'une  seconde  et  d'une  troisième,  où  Arnauld 
prétend  faire  voir  que  Jansénius  n'avait  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  de  saint  Augustin 
et  des  autres  Pères  de  l'Église. 

Le  4"  juillet  1649  le  docteur  Nicolas  Cor- 
net, syndic  de  la  faculté  de  théologie,  autre- 
fois novice  chez  les  Jésuites,  où  il  ne  put 
rester  à  cause  de  son  peu  de  santé,  déféra  à 
la  Sorbonne  sept  propositions,  réduites  de- 
puis à  cinq,  qu'il  avait  tirées  du  livre  de  Jan- 
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sénius;  la  faculté  les  condamna.  Les  docteurs 
jansénistes  en  appelèrent  au  parlement,  qui 
défendit  de  passer  outre.  La  faculté  porta 
l'affaire  devant  l'assemblée  du  clergé  en  1650. 
Quatre-vingt-cinq  évêques,  auxquels  il  s'en 
joignit  trois  dans  la  suite,  s'adressèrent  au 
Pape  Innocent  X,  par  la  lettre  suivante  : 
u  Très-saint  Père,  la  foi  de  Pierre,  qui  ne 
défaut  jamais,  désire,  avec  grande  raison,  que 
cette  coutume  reçue  et  autorisée  dans  l'É- 
glise soit  perpétuellement  conservée,  qui 
veut  que  l'on  rapporte  les  causes  majeures 
au  Saint-Siège  apostolique.  Pour  obéir  à  cette 
loi  si  équitable,  nous  avons  estimé  qu'il  était 
nécessaire  d'écrire  à  Votre  Sainteté  touchant 
une  affaire  de  très-grande  importance  qui 
regarde  la  religion.  Il  y  a  dix  années  que  la 
France,  à  notre  grand  regret,  est  émue  par 
des  troubles  très-violents  à  cause  du  livre 
posthume  et  de  la  doctrine  de  M.  Cornélius 
Jansénius,  évèque  d'Ypres.  Ces  mouvements 
devaient  être  apaisés  tant  par  l'autorité  du 
concile  de  Trente  que  de  la  bulle  d'Ur- 
bain VIII,  d'heureuse  mémoire,  par  laquelle 
il  a  prononcé  contre  les  dogmes  de  Jansé- 
nius et  a  confirmé  les  décrets  de  Pie  V  et  de 
Grégoire  XIII  contre  Baïus.  Votre  Sainteté  a 
établi,  par  un  nouveau  décret,  la  vérité  et  la 
force  de  celte  bulle  ;  mais,  parce  que  chaque 
proposition  en  particulier  n'a  pas  été  notée 
d'une  censure  spéciale,  quelques-uns  ont 
cru  qu'il  leur  restait  encore  quelque  moyen 
d'employer  leurs  chicanes  et  leurs  fuites. 
Nous  espérons  qu'on  leur  fermera  entière- 
ment le  passage  s'il  platt  à  Votre  Sainteté, 
comme  nous  l'en  supplions  très-humble- 
ment, définir  clairement  et  distinctement 
quel  sentiment  il  faut  avoir  en  cette  matière. 
C'est  pourquoi  nous  la  supplions  de  vouloir 
examiner  et  donner  son  jugement  clair  et 
certain  sur  chacune  des  propositions  qui 
suivent,  sur  lesquelles  la  dispute  est  plus  dan- 
gereuse et  la  contention  plus  échauffée  '.  » 
Viennent  ensuite  les  cinq  propositions. 

Onze  évèques,  qui  n'avaient  point  voulu 
approuver  la  lettre  commune  des  quatre- 
vingt-huit,  en  écrivirent  au  Pape  une  parti- 
culière, où  ils  blâment  leurs  collègues  de  s'è- 

»  Acte*  du  clergé  de  Praitce,  t.  1,  c  2. 


tre  adressés  directement  au  Saint-Siège,  et 
cela  pour  des  propositions  inventées  h  plai- 
sir, au  lieu  de  les  examiner  d'abord  en  France 
même  ».  C'est  du  moins  ce  que  le  janséniste 
Gorin  Saint-Amour  leur  fait  dire  dans  son 
Journal. 

Cinq  cardinaux  et  treize  consulteurs  tin- 
rent, dans  l'espace  de  deux  ans  et  quelques 
mois,  trente-six  congrégations  ;  le  Pape  pré- 
sida en  personne  aux  dix  dernières.  Les  pro- 
positions tirées  du  livre  de  Jansénius  y  fu- 
rent discutées  ;  le  docteur  Gorin,  dit  Saint- 
Amour,  l'abbé  Bourzéis  et  quelques  autres 
qui  défendaient  la  cause  de  cet  auteur  furent 
entendus,  et  l'on  vit  paraître,  le  34  mai  1653, 
le  jugement  d'Innocent  X,  qui  censure  et 
qualifie  les  cinq  propositions  suivantes  : 

Ie  *  Quelques  commandements  de  Dieu 
sont  impossibles  à  des  hommes  justes  qui 
veulent  les  accomplir,  et  qui  font  à  cet  effet 
des  efforts  selon  les  forces  présentes  qu'ils 
ont,  et  la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possi- 
bles leur  manque.  »  Cette  proposition,  qui 
se  trouve  mot  pour  mot  dans  Jansénius,  fut 
déclarée  téméraire,  impie,  blasphématoire, 
frappée  d'anathème  et  hérétique.  En  effet 
elle  avait  déjà  été  proscrite  par  le  concile  de 
Trente  (sess.  6,  ch.  11,  can.  18), 

S*  «  Dans  l'état  de  nature  tombée  on  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  »  Cette 
proposition  n'est  pas  mot  pour  mot  dans 
l'ouvrage  de  Jansénius,  mais  la  doctrine 
qu'elle  contient  y  est  en  vingt  endroits.  Elle 
fut  notée  d'hérésie,  et  elle  est  contraire  à  plu- 
sieurs textes  formels  du  Nouveau  Testament. 

3°  «  Dans  l'état  de  nature  tombée,  pour 
mériter  ou  démériter,  l'on  n'a  pas  besoin 
d'une  liberté  exempte  de  nécessité  ;  il  suffit 
d'avoir  une  liberté  exempte  de  contrainte.  » 
On  lit  en  propres  termes  dans  Jansénius  : 
«  Une  œuvre  est  méritoire  ou  déméritoire 
lorsqu'on  la  fait  sans  contrainte,  quoiqu'on 
ne  la  fasse  pas  sans  nécessité  »  (1. 6,  de  Gratta 
Christi).  Cette  proposition  fut  déclarée  hé- 
rétique ;  elle  l'est  en  effet,  puisque  le  concile 
de  Trente  a  décidé  que  le  mouvement  de  la 
grâce  même  efficace  n'impose  point  de  né- 
cessité à  la  volonté  humaine. 

«  Damu,  Hist.  de»  cinq  Propositions,  I.  I.  > 
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4°  «  Les  scmi-pélagicns  admettaient  la 
grâce  d'une  nécessité  prévenante  pour  toutes 
les  bonnes  œuvres,  même  pour  le  commen- 
cement de  la  foi  ;  mais  ils  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  pensaient  que  la  volonté  de 
l'homme  pouvait  s'y  soumettre  ou  y  résis- 
ter. »  La  première  partie  de  cette  proposi- 
tion est  condamnée  comme  fausse  et  la  se- 
conde comme  hérétique  ;  c'est  une  consé- 
quence de  la  seconde  proposition. 

5°  «  C'est  une  erreur  semi-pélagienne  de 
dire  que  Jésus-Christ  est  mort  et  a  répandu 
son  sang  pour  tous  les  hommes.  »  Jansénius 
(de  Gratta  Christi,  1.  3,  c.  2)  dit  que  les  Pères, 
bien  loin  de  penser  que  Jésus-Christ  soit 
mort  pour  tous  les  hommes,  ont  regardé 
cette  opinion  comme  une  erreur  contraire  à 
la  foi  catholique  ;  que  le  sentiment  de  saint 
Augustin  est  que  Jésus-Christ  n'est  mort  que 
pour  les  prédestinés,  et  qu'il  n'a  pas  plus 
prié  son  Père  pour  le  salut  des  réprouvés  que 
pour  celui  des  démons.  Cette  proposition  fut 
condamnée  comme  impie,  blasphématoire 
et  hérétique  *. 

Tout  le  système  de  Jansénius  se  réduit  à 
ce  point  capital,  savoir  que,  depuis  la  chute 
d'Adam,  le  plaisir  est  l'unique  ressort  qui 
remue  le  cœur  de  l'homme  ;  que  ce  plaisir 
est  inévitable  quand  il  vient  et  invincible 
quand  il  est  venu.  Si  ce  plaisir  vient  du  ciel 
ou  de  la  grâce  il  porte  l'homme  à  la  vertu  ; 
s'il  vient  de  la  nature  ou  de  la  concupiscence 
il  détermine  l'homme  au  vice,  et  la  volonté 
se  trouve  nécessairement  entraînée  par  ce- 
lui des  deux  qui  est  actuellement  le  plus 
fort.  «  Ces  deux  délectations,  dit  Jansénius, 
sont  comme  les  deux  bassins  d'une  balance  ; 
l'un  ne  peut  monter  que  l'autre  ne  descende. 
Ainsi  l'homme  fait  invinciblement,  quoique 
volontairement,  le  bien  ou  le  mal,  selon  qu'il 
est  dominé  par  la  grâce  ou  par  la  cupidité  ; 
il  ne  résiste  donc  jamais  ni  à  l'une  ni  à 
l'autre.  » 

Un  contemporain  de  Jansénius,  l'Anglais 
Thomas  Hobbes,  du  nombre  de  ces  écrivains 
qu'on  s'est  avisé  de  nommer  philosophes,  a 
soutenu  que  tout  est  nécessaire,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  point  de  liberté  propre- 

1  Bergier,  Dict.  théotog.,  art.  Jansénids. 


ment  dite  ou  de  liberté  d'élection.  Nous  ap- 
pelons, dit-il,  agents  libres  ceux  qui  agissent 
avec  délibération  ;  mais  la  délibération  n'exclut 
point  la  nécessité,  car  le  choix  était  nécessaire, 
tout  comme  la  délibération  \  On  lui  opposait 
l'argument  si  connu  que,  si  l'on  ôie  la  liberté, 
il  n'y  a  plus  de  crime,  ni  par  conséquent  de 
punition  légitime.  Hobbes  répondit  :  «  Je 
nie  la  conséquence.  La  nature  du  crime  con- 
siste en  ce  qu'il  procède  de  notre  volonté  et 
qu'il  viole  la  loi.  Le  juge  qui  punit  ne  doit 
pas  s'élever  à  une  cause  plus  haute  que  la 
volonté  du  coupable.  Quand  je  dis  donc 
qu'une  action  est  nécessaire,  je  n'entends  pas 
qu'elle  est  faite  en  dépit  de  la  volonté,  mais 
parce  que  l'acte  de  la  volonté  ou  la  volition 
qui  l'a  produite  était  volontaire.  Elle  peut 
donc  être  volontaire,  et  par  conséquent 
crime,  quoique  nécessaire.  Dieu,  en  vertu 
de  sa  toute- puissance,  adroit  de  punir  quand 
même  il  n'y  a  point  db  crime,  o 

«  C'est  précisément  la  doctrine  des  jansé- 
nistes, dit  avec  raison  le  comte  de  Maistre. 
Ils  soutiennent  que  l'homme,  pour  être  cou- 
pable, n'a  pas  besoin  de  cette  liberté  qui  est 
opposée  à  la  nécessité,  mais  seulement  de 
celle  qui  est  opposée  à  la  coaction,  de  ma- 

.  nière  que  tout  homme  qui  agit  volontaire- 
ment est  libre,  et  par  conséquent  coupable  s'il 

:  agit  mal,  quand  même  il  agit  nécessairement. 
(C'est  la  proposition  de  Jansénius.) 
«  Un  ecclésiastique  anglais  nous  a  donné 

:  une   superbe   définition  du  calvinisme. 

j  «  C'est,  dit-il,  un  système  de  religion  qui 
offre  à  notre  croyance  des  hommes  esclaves 

;  de  la  nécessité,  une  doctrine  inintelligible, 

!  une  foi  absurde,  un  Dieu  impitoyable.  »  Le 

j  même  portrait  peut  servir  pour  le  jansé- 
nisme. Ce  sont  deux  frères  dont  la  ressem- 
blance est  si  frappante  que  nul  homme  qui 
veut  regarder  ne  saurait  s'y  tromper  \  » 

Thomas  Hobbes,  né  en  1388,  mort  en  1679, 
fit  plusieurs  voyages  en  France.  Voici  com- 
ment de  Gérando  résume  ses  doctrines. 
«  Les  systèmes  de  Hobbes  sont  trop  connus 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  au- 
jourd'hui une  exposition  détaillée.  Us  se  rap- 
portent à  une  idée  principale  :  c'est  la  doc- 

1  De  Mnisirc,  de  l'Église  gallicane,  1.  I,  c  4.  — 
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trine  de  la  force.  Toute  la  philosophie  de 
Hobbes  est  employée  à  légitimer  la  force,  à 
la  diviniser  même,  à  justifier  tout  par  la 
force  seule.  Ce  ressort  terrible  régit  seul  le 
monde  moral  dans  les  diverses  sphères  qui 
le  composent.  Lui  seul  est  le  principe  de  la 
morale,  l'âme  de  la  conscience.  La  justice 
n'est  que  la  puissance  ;  la  loi  n'est  que  la 
volonté  du  plus  fort,  le  devoir  que  l'obéis- 
sance du  faible.  La  Divinité  elle-même  peut 
justement  punir  l'innocent  ;  une  nécessité 
de  fer  gouverne  ses  ouvrages  et  même  les 
déterminations  des  créatures  raisonnables. 
La  société  commence  par  le  droit  de  chacun 
sur  toutes  choses,  et  par  conséquent  par  la 
guerre,  qui  est  le  choc  de  ces  droits  ;  le  pou- 
voir naît  de  la  nécessité  de  la  paix,  qui  ne 
peut  s'obtenir  qu'en  soumettant  ces  droits  à 
un  seul  arbitre.  Cependant  Hobbes,  en  cer- 
taines occasions,  contredit  plutôt  qu'il  ne 
modifie  ces  doctrines,  et  se  trouve  forcé 
d'admettre  des  pactes  et  des  lois  naturelles. 
Comment  n'aurait-il  pas  matérialisé  l'intel- 
ligence humaine,  puisqu'il  matérialise  la  su- 
prême intelligence  ?  Aussi  n'a-t-il  pas 
échappé  aux  reproches  d'athéisme  Hob- 
bes a  été  le  vrai  précurseur  de  Spinosa.  Ce 
dernier  lui  a  évidemment  emprunté  le  germe 
de  son  système,  quoique,  averti  par  l'exem- 
ple des  censures  qui  avaient  pesé  ,sur  son 
prédécesseur,  il  ait  cherché  à  mieux  s'en- 
vironner de  précautions  ou  à  s'envelopper 
de  nuages  *.  » 

Ainsi  donc  Jansénius,  Hobbes,  Spinosa, 
Luther,  Calvin,  Wiclef,  Manès,  Mahomet, 
c'est  tout  un  ;  inspirés  du  même  esprit,  ils 
se  donnent  tous  la  main  pour  nier  le  libre 
arbitre  de  l'homme  et  faire  Dieu  auteur  du 
péché,  ou  plutôt  pour  nier  le  Dieu  véritable, 
le  Dieu  essentiellement  libre,  qui  a  créé 
l'homme  à  son  image,  et  nous  faire  adorer 
à  sa  place,  comme  notre  modèle,  le  premier 
des  faux  dieux,  Satan,  l'ange  déchu,  qui  n'a 
plus  de  libre  arbitre  que  pour  le  mal  :  tel  est 
le  type  de  l'homme  janséniste. 

Pour  connaître  à  fond  l'histoire  humaine 
et  l'Eglise  de  Dieu  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  ce  grand  complot,  cet  ensemble  des 

•  Biogr.  unit».,  t.  20,  art.  IIomfs. 
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portes,  puissances  et  conseils  de  l'enfer,  qui 
s'efforcent  de  prévaloir  contre  l'Église  et  sa 
pierre  fondamentale  ;  de  prévaloir  par  la 
violence  et  la  ruse,  le  canon  et  la  sape,  en- 
nemis déclarés  et  faux  frères.  Mais  la  Parole 
même  a  dit  :  c  Les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle.  » 

La  constitution  dogmatique  d'Innocent  X 
contre  les  cinq  propositions  de  Jansénius 
étant  arrivée  en  France  y  fut  reçue  sans  op- 
position par  tout  l'épiscopat.  Trente  évêques, 
qui  se  trouvaient  &  Paris,  écrivirent,  dès 
le  18  juillet  1653,  une  lettre  d'acceptation 
au  Pape,  dans  laquelle  ils  disent  :  «  Ce  qu'il 
y  a  particulièrement  de  remarquable  en  cette 
rencontre,  c'est  que  de  même  qu'Innocent  Ier 
condamna  autrefois  l'hérésie  de  Pélage  sur 
la  relation  qui  lui  fut  envoyée  par  les  évêques 
d'Afrique,  de  même  Innocent  X  a  condamné 
maintenant  une  hérésie  tout  à  fait  opposée  à 
celle  de  Pélage  sur  la  consultation  que  les 
évêques  de  France  lui  ont  présentée.  L'Église 
catholique  de  ce  temps-là  souscrivit,  san9 
user  de  remise,  à  la  condamnation  de  l'hé- 
résie de  Pélage,  sur  ce  seul  fondement  qu'il 
faut  conserver  une  communion  inviolable 
avec  la  chaire  de  saint  Pierre  et  que  l'auto- 
rité souveraine  y  est  attachée,  laquelle  relui- 
sait dans  l'épttrc  décrétale  qu'Innocent  I" 
écrivit  aux  évêques  d'Afrique  et  dans  celle 
que  Zosime  envoya  ensuite  à  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté.  Car  elle  savait  bien  que  les 
jugements  rendus  par  les  souverains  Pon- 
tifes pour  affermir  la  règle  de  la  foi,  sur  la 
consultation  des  évêques  (soit  que  leur  avis  y 

;  soit  inséré  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  comme  ils 
le  jugeront  plus  à  propos),  sont  appuyés  de 
l'autorité  souveraine  que  Dieu  leur  a  donnée 
sur  toute  l'Église,  de  cette  autorité  à  laquelle 
tous  les  Chrétiens  sont  obligés,  par  le  devoir 
que  leur  impose  leur  conscience,  de  soumet- 

I  tre  leur  raison.  Et  cette  connaissance  ne  lui 

j  venait  pas  seulement  de  la  promesse  que 
Jésus-Christ  a  faite  à  saint  Pierre,  mais  aussi 

,  de  ce  qu'avaient  fait  les  Papes  précédents,  et 
des  anathèmes  que  Damase  avait  fulminés 
quelque  temps  auparavant  contre  Apolli- 
naire cl  contre  Macédonius,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent encore  été  condamnés  par  aucun  con- 
cile œcuménique.  Étant,  comme  nous  som- 
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mes,  dans  les  mêmes  sentiments,  et  faisant  l  mes  à  l'erreur.  La  doctrine  de  Baïus,  déjà 


profession  de  la  même  foi  que  les  fidèles  de 
ces  premiers  siècles,  nous  prendrons  soin  de 
faire  publier  dans  nos  Églises  et  dans  nos 
diocèses  la  constitution  que  Votre  Sainteté 
vient  de  faire,  inspirée  par  le  Saint-Esprit, 
et  qui  nous  a  été  mise  en  main  par  l'illus- 
trissime archevêque  d'Athènes,  son  nonce... 
Cependant,  après  avoir  félicité  de  celle  di- 
vine et  glorieuse  victoire  Innocent  X,  par  la 
bouche  duquel  Pierre  a  parlé,  comme  autre- 
fois le  quatrième  concile  général  le  disait 
dans  ses  acclamations  faites  à  Léon  1er,  nous 
mettrons  avec  joie  cette  constitution  dans 
les  fastes  sacrés  de  l'Église,  de  même  qu'on 
y  mettait  anciennement  les  synodes  œcumé- 
niques *.  » 

La  bulle  d'Innocent  X,  reçue  unanime- 
ment en  Sorbonne  le  1"  août  1633,  fut  reçue 
pareillement  par  tous  les  ordres  religieux, 
par  toutes  les  communautés  et  par  toutes  les 
universités  du  royaume.  On  eut  avis  d'Espa- 
gne qu'elle  y  avait  trouvé  partout  une  par- 
faite soumission.  Elle  fut  de  même  publiée 
en  Flandre  et  acceptée  par  le  conseil  de  Bra- 
bant,  par  le  clergé  et  par  les  universités; 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'on 
avait  fait,  durant  plusieurs  années,  dans  ce 
pays-là,  de  grandes  oppositions  à  la  réception 
de  la  bulle  d'Urbain  VIII  qui  ne  censurait 
qu'en  généra]  le  livre  de  Jansénius. 

Il  est  surtout  un  homme  à  qui  la  France 
doit  une  reconnaissance  éternelle  pour  lui 
avoir  inspiré  cette  répulsion  unanime  contre 
la  nouvelle  hérésie,  un  homme  qui  s'est  con- 
duit dans  ces  conjonctures  en  véritable  Père 
de  l'Église  ;  cet  homme  si  connu,  et  qui  ce- 
pendant l'est  encore  si  peu,  c'est  Vincent  de 
Paul. 

Dès  1681,  répondant  au  même  mission- 
naire qui  l'avait  consulté  sur  la  Fréquente 
Communion  d'Arnauld,  il  expose  ainsi  son  ju- 
gement sur  le  livre  de  Jansénius.  D'abord 
la  reine,  le  cardinal  Mazarin,  le  chancelier 
de  France  et  le  grand-pénitencier  s'étaient 
déclarés  contre  le  nouvel  Augustin  ;  garder 
le  silence  dans  ces  occasions,  c'est,  selon  un 
grand  Pape,  saint  Céleslin,  donner  des  ar- 

«  Actes  du  clergé  de  France,  U  t. 


flétrie  par  plusieurs  Papes,  est  renouvelée 
par  l'évèque  d'Ypres  ;  les  desseins  de  Jansé- 
nius et  de  Saint-Cyran  doivent  rendre  natu- 
rellement leur  doctrine  suspecte  ;  le  dernier 
avait  avoué  à  H.  de  Chavigny  qu'ils  s'étaient 
proposé  de  décréditer  les  Jésuites  sur  le 
dogme  et  sur  l'administration  ries  sacre- 
ments; pour  le  croire  Vincent  n'avait  pas  be- 
soin de  ce  témoignage,  puisqu'il  lui  avait  oui 
tenir  quantité  de  discours,  et  cela  presque 
tous  les  jours,  qui  étaient  conformes  à  cela. 

Quant  au  fond  même  de  la  matière,  la.lec- 
ture  assidue  que  Jansénius  avait  faite  de  saint 
Augustin  ne  prouve  pas  plus  en  faveur  de  ses 
sectateurs  qu'elle  ne  prouverait  en  faveur  de 
Calvin  ;  le  concile  de  Trente  entendait  mieux 
saint  Augustin  que  Jansénius  et  ses  adhé- 
rents; en  un  mot,  saint  Augustin  doit  être 
expliqué  par  le  concile,  et  non  le  concile  par 
saint  Augustin,  parce  que  le  premier  est  infail- 
lible et  que  le  second  ne  test  pas.  Dans  l'affaire 
présente  il  ne  s'agit  ni  de  Molina  ni  de  la 
science  moyenne,  qui  n'est  pas  article  de 
foi;  si  celte  doctrine  est  nouvelle,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  celle  qui  établit  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tout  le  monde  ;  celle-ci  est  de 
saint  Paul,  de  l'apôtre  saint  Jean,  de  saint 
Léon,  du  dernier  concile  général;  l'opinion 
contraire  a  été  condamnée  dans  le  concile  de 
Mayence  et  en  plusieurs  autres  contre  Gotes- 
calch.  Vincent  raisonne  de  la  même  manière 
sur  la  possibilité  d'observer  les  commande- 
ments de  Dieu  et  sur  la  grâce  suffisante.  Il 
prouve  l'une  et  l'autre  par  un  grand  nombre 
de  textes. 

A  l'égard  de  la  conduite  qu'il  veut  qu'on 
tienne  dans  sa  congrégation  par  rapport  à  ces 
matières,  il  n'approuve  point  que  ses  prêtres 
disputent,  attaquent  et  défendent  à  cor  et  à 
cri;  mais  il  veut  qu'ils  parlent  quand  les  cir- 
constances l'exigent  et  que  la  crainte  de  se 
faire  des  ennemis  ne  les  arrête  pas.  «  A  Dieu 
ne  plaise,  dit-il,  que  ces  faibles  motifs,  qui 
remplissent  l'enfer,  empêchent  les  mission- 
naires de  défendre  les  intérêts  de  Dieu  et  de 
son  Église!  »  C'est  sur  ce  principe  qu'il  re- 
jette bien  loin  le  conseil,  que  le  missionnaire 
consultant  lui  avait  donné,  de  laisser  chacun 
dans  sa  compagnie  croire  sur  ces  matières  ce 
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qu'il  jugerait  à  propos.  «  0  mon  Jésus!  s'é- 
cric-t-il,  il  n'est  pas  expédient  que  cela  soit 
ainsi  ;  il  faut  que  nous  soyons  tous  imita  la- 
bii,  autrement  nous  nous  déchirerions  tous 
les  uns  les  autres.  Obéir  en  ce  point,  ce  n'est 
point  se  soumettre  à  un  supérieur,  mais  à 
Dieu  et  au  sentiment  des  Papes,  des  conciles 
et  des  saints,  et,  si  quelqu'un  des  nôtres  n'y 
voulait  pas  déférer,  il  ferait  bien  de  se  reti- 
rer, et  la  compagnie  de  l'en  prier.  » 

Quelque  rigoureuses  que  paraissent  ces 
dernières  paroles,  le  saint  n'en  venait  aux 
dernières  extrémités  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  que  fournissent  la  charité  et 
la  prudence.  Il  priait  beaucoup,  il  faisait  prier 
par  les  siens,  et  il  ne  prenait  son  dernier 
parti  qu'après  avoir  consulté  ceux  que  la  ca- 
pacité et  l'expérience  mettaient  le  plus  en 
état  de  lui  donner  de  bons  avis.  Il  le  fit  sur- 
tout par  rapport  à  un  de  ses  prêtres  qu'on 
n'avait  pu  faire  revenir  de  ses  mauvais  senti- 
ments; il  ne  le  renvoya  qu'après  en  avoir  con- 
féré avec  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  le 
coadjuteur  de  Paris,  le  cardinal  Mazarin,  le 
chancelier  et  le  premier  président,  qui  tous 
lui  conseillèrent  de  le  renvoyer. 

Des  remèdes  si  violents  coûtaient  à  sa  ten- 
dresse. Nuit  et  jour  il  souhaitait  qu'une  au- 
torité supérieure  réglât  ce  malheureux  dif- 
férend, qui  déjà  mettait  en  feu  le  clergé  sé- 
culier et  régulier.  Son  respect  pour  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  lui  faisait  croire  que  sa  dé- 
cision réunirait  presque  tous  les  esprits,  et 
que  la  paix  succéderait  à  un  orage  qui,  pres- 
que à  chaque  instant,  devenait  plus  impé- 
tueux. C'est  dans  cette  vue  qu'il  mit  tout  en 
œuvre  pour  engager  autant  d'évèques  qu'il 
lui  serait  possible  à  souscrire  la  lettre  qui  de- 
vait être  envoyée  au  Pape.  Il  combla  de 
louanges  ceux  qui  s'y  étaient  prêtés  d'eux- 
mêmes  et  il  en  invita  d'autres  à  se  joindre  à 
eux.  Il  leur  écrivit  en  février  1651  la  lettre 
suivante  : 

«  Les  mauvais  effets  que  produisent  les 
opinions  du  temps  ont  fait  résoudre  un  bon 
nombre  de  nos  seigneurs  les  prélats  du 
royaume  d'écrire  à  notre  Saint-Père  le  Pape 
pour  le  supplier  de  prononcer  sur  cette  doc- 
trine. Les  raisons  particulières  qui  les  y  ont 
portés  sont  :  1*  que  par  ce  remède  ils  espè- 
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rent  que  plusieurs  se  rendront  aux  opinions 
communes,  qui  sans  cela  pourraient  s'en 
écarter,  comme  il  est  arrivé  de  tous  quand 
on  a  vu  la  censure  des  deux  chefs  gui  n'en  font 
qu'un.  2°  C'est  que  le  mal  pullule  parce  qu'il 
semble  être  toléré.  3°  On  pense  à  Rome  que 
la  plupart  de  nos  seigneurs  les  évêques  de 
France  sont  dans  ces  sentiments  nouveaux, 
et  il  importe  de  faire  voir  qu'il  y  en  a  très- 
peu.  4°  Enfin  ceci  est  conforme  au  saint  con- 
cile de  Trente,  qui  veut  que,  s'il  s'élève  des 
opinions  contraires  aux  choses  qu'il  a  déter- 

,  minées,  on  ait  recours  aux  souverains  Pon- 

;  tifes  pour  en  ordonner.  Et  c'est  ce  qu'on 
veut  faire,  Monseigneur,  ainsi  que  vous  ver- 
rez dans  la  même  lettre,  laquelle  je  vous  en- 
voie, dans  la  confiance  que  vous  aurez  agréa- 
ble de  la  signer  après  une  quarantaine  d'au- 
tres prélats  qui  l'ont  signée,  dont  voici  la 
liste,  etc.  > 

Cette  lettre  du  saint  homme  eut  un  heu- 
reux succès.  Cependant  l'évêque  de  Luçon 
ne  fit  point  de  réponse;  ceux d'Alet  et  de  Pa- 
miers  en  firent  une  où,  pour  arriver  à  la  pau, 
ils  proposaient  une  ouverture  qui  ne  pouvait 
que  redoubler  la  guerre.  Le  saint  prêtre  ne 
se  rebuta  point  ;  le  23  avril  1651  il  écrivit  une 
seconde  fois  à  l'évêque  de  Luçon.  Après  lui 
avoir  dit  qu'il  craint  ou  qu'il  n'ait  pas  reçu 

|  sa  lettre,  ou  qu'il  n'ait  été  ébranlé  par  un 
mauvais  écrit  que  les  jansénistes  avaient  en- 
voyé partout  pour  détourner  les  évêques  de 
demander  un  jugement,  il  le  conjure,  au  nom 
de  Notre-Seigneur,  de  considérer  que  ce  ju- 
gement est  nécessaire  pour  arrêter  l'étrange 
division  qui  se  met  dant  les  familles,  dans  les 
villes  et  dans  les  universités.  «  C'est,  dit-il, 
un  feu  qui  s'enflamme  tous  les  jours,  qui  al- 
tère les  esprits  et  qui  menace  l'Église  d'une 
irréparable  désolation  s'il  n'y  est  remédié 
promptement  » 

Il  se  propose  ensuite  et  il  résout  les  difficul- 
tés qu'on  pouvait  lui  faire.  Il  dit  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  s'attendre  à  un  con- 
cile :  l'état  des  affaires  présentes  ne  permet 
pas  qu'on  l'assemble  ;  personne  n'ignore  com- 
bien il  a  fallu  de  temps  pour  convoquer  celui 
de  Trente  ;  ainsi  ce  remède  est  trop  éloigné 
pour  un  mal  si  pressant.  Puisque  les  autres 

I  voies  manquent,  il  faut  donc  prendre  celle 
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de  recourir  au  Saint-Siège  ;  l'Église,  toujours 
conduite  par  le  Saint-Esprit,  nous  y  convie 
elle-même;  les  saints  ont  écrit  aux  Papes 
contre  les  nouvelles  doctrines  qui  se  sont  éle- 
vées de  leur  temps,  et  ils  n'ont  pas  laissé 
d'assister  comme  juges  aux  conciles  où  elles 
ont  été  condamnées.  Il  ajoute  que  le  Pape  est 
déterminé  à  s'expliquer  dès  qu'il  verra  une 
lettre  du  roi  et  une  autre  d'une  bonne  partie 


[Do  1005  à  ioso 

la  plupart  des  catholiques  commençaient  à 
se  mettre  de  leur  coté  et  que  bientôt  ils  au- 
raient le  reste.  Ces  considérations  donnaient 
lieu  de  croire  que,  le  premier  Siège  venant  à 
s'expliquer,  ceux  qui  s'étaient  laissé  prévenir 
ouvriraient  les  yeux,  ou  du  moins  que  ceux 
qui  n'étaient  pas  encore  gagnés  à  Terreur 
seraient  en  garde  contre  la  séduction.  «  Cela 
étant,  disait  le  saint  prêtre,  que  ne  doit-on 


des  évôquesde  France;  que  déjà  le  roi  a  pris  j  Pas  faire  pour  éteindre  ce  feu  qui  donne  de 
la  résolution  d'écrire;  que  soixante  prélats  j  l'avantage  aux  ennemis  jurés  de  notre  reli- 
ont  signé  la  lettre  pour  Rome,  et  que  le  pre-  g'°n?  Qui  ne  se  jettera  sur  ce  petit  monstre 
mier  président  a  dit  que,  pourvu  que  la  bulle   qui  commence  à  ravager  l'Église  et  qui  enfin 


ne  paraisse  pas  être  émanée  de  l'Inquisition, 
elle  sera  reçue  et  vérifiée  au  parlement. 


la  désolera  si  on  ne  l'étouffé  en  sa  naissance? 
Quels  reproches  n'ont  point  à  se  faire  les  évê- 


«  Mais,  me  dira  quelqu'un,  que  gagnera-  ;  ques  qui,  au  temps  de  Calvin,  ne  s'opposè- 
t-on  quand  le  Pape  aura  prononcé,  puisque  j  rent  pas  avec  vigueur  à  une  doctrine  qui  de- 


ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés  ne  se 
soumettront  pas  1  Cela  peut  être  vrai  de  quel- 
ques-uns qui  ont  été  de  la  cabale  de  feu 
M.  de  Saint-Cyran,  lequel  non-seulement 
n'avait  pas  disposition  de  se  soumettre  aux 
décisions  du  Pape,  mais  même  ne  croyait 
pas  aux  conciles  :  je  le  sais,  Monseigneur, 


vait  causer  tant  de  guerres  et  de  divisions  ?  » 

Le  saint  exhorte  l'évèque  deLuçon  à  profi- 
ter de  la  faute  qu'on  fit  alors.  Il  espère  que 
les  évéques  de  son  temps,  ayant  plus  de  lu- 
mière que  ceux  du  temps  de  Calvin,  auront 
aussi  plus  de  zèle.  11  cite  en  particulier  le 
aint  évôque  de  Cahors,  Alin  de  Solminihac, 


pour  l'avoir  fort  pratiqué,  et  ceux-là  se  pour-  dont  la  mémoire  est  si  chère  à  l'Église.  «  Ce 
ront  obstiner  comme  lui,  aveuglés  de  leur  '  prélat, dit-il,  m'écrivildernièrement  qu'on  lui 


propre  sens;  mais  pour  les  autres,  qui  ne  les 
suivent  que  par  l'attrait  qu'ils  ont  aux  choses 
nouvelles,  ou  par  quelque  liaison  d'amitié 
on  de  famille,  ou  parce  qu'ils  pensent  bien 
faire,  il  y  en  aura  peu  qui  ne  s'en  retirent 
plutôt  que  de  se  rebeller  contre  leur  propre 
et  légitime  père.  » 

Ce  qui  autorisait  le  serviteur  de  Dieu  à  pen- 
sersi  favorablement  de  ses  frères,  c'est  qu'en 
effet,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  livre  des 
Deux  Chef»  et  le  Catéchisme  de  la  Grâce  étaient 
tombés  dans  l'oubli  aussitôt  qu'ils  eurent  été 
censurés  à  Rome.  D'ailleurs  la  conformité 
du  système  de  Jansénius  avec  celui  des  cal- 
vinistes devenait  chaque  jour  plus  sensible. 
Jean  Labadie,  si  estimé  de  Hauranne  et  si  zélé 


avait  adressé  un  libelle  diffamatoire  contre 
la  lettre  desévêques  ;  qu'il  y  a  reconnu  l'esprit 
d'hérésie,  qui,  incapable  de  souffrir  les  jus- 
tes réprimandes  qu'on  veut  lui  faire,  se  jette 
avec  violence  dans  les  calomnies;  que,  si 
quelque  chose  l'obligeait  lui-même  à  se  mé- 
nager, ce  ne  serait  que  pour  se  trouver  au 
combat,  dont  le  moment  approche,  et  dont  il 
espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  les  ennemis  de 
la  nouveauté  sortiront  victorieux.  Voilà, 
continue  Vincent  de  Paul,  les  sentiments  de 
ce  bon  prélat.  On  n'en  attend  pas  d'autres  de 
vous,  Monseigneur,  qui  annoncez  etfaites  an- 
noncer en  votre  diocèse  les  opinions  com- 
munes de  l'Église,  et  qui  sans  doute  serez 
bien  aise  de  requérir  que  notre  Saint-Père 


pour  le  sentiment  de  Port-Royal,  venait  de  se  fasse  faire  de  même  partout,  pour  réprimer 
faire  huguenot  à  Montauban,  le  16  octo-  ces  opinions  nouvelles  qui  symbolisent  tant 
bre  1650,  et,  pour  justifier  son  apostasie,  il  ;  avec  celles  de  Calvin.  Il  y  va,  certes,  de  la 
avait  prouvé  par  un  écrit  public  que,  du  jan-  gloire  de  Dieu,  du  repos  de  l'Eglise,  et  j'ose 
sénisme  dont  il  avait  fait  profession,  au  cal-  dire  de  celui  de  l'État;  ce  que  nous  voyons 
vinisme  qu'il  venait  d'embrasser,  il  n'y  a  plus  clairement  à  Paris  qu'on  ne  peut  se  l'i- 
qu'un  pas  à  faire.  Les  ministres  huguenots  (  maginer  ailleurs  etc.  » 
disaient  hautement  dans  leurs  prêches  que  !    «  collet,  i.  s. 


* 
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La  veille  même  du  jour  où  cette  lettre  par- 
tit pour  Luçon  les  évêques  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  en  écrivirent  une  en  commun  à  Vin- 
cent de  Paul  pour  répondre  à  la  sienne.  On 
en  voit  l'esprit  et  la  matière  par  la  réponse 
suivante  qu'y  fit  le  saint  prêtre  : 

u  Messeigneurs,]*ai  reçu  avec  le  respectque 
je  dois  à  votre  vertu  et  à  votre  dignité  la  let- 
tre que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire  sur  la  fin  du  mois  de  mai,  pour  réponse 
aux  miennes  sur  le  sujet  des  questions  du 
temps,  où  je  vois  beaucoup  de  pensées  di- 
gnes du  rang  que  vous  tenez  dans  l'Église, 
lesquelles  semblent  vous  faire  incliner  à  tenir 
le  parti  du  silence  dans  les  contentions  pré- 
sentes; mais  je  ne  laisserai  pas  de  prendre 
la  liberté  de  vous  représenter  quelques  rai- 
sons qui  pourront  peut-être  vous  porter  à 
d'autres  sentiments,  et  je  vous  supplie,  Mes- 
seigneurs,  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  de 
l'avoir  agréable. 

«  Et  premièrement,  sur  ce  que  vous  té- 
moignez appréhender  que  le  jugement  qu'on 
désire  de  Sa  Sainteté  ne  soit  pas  reçu  avec  la 
soumission  et  l'obéissance  que  tous  les  chré- 
tiens doivent  à  la  voix  du  souverain  Pasteur, 
et  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  trouve  pas  assez  de 
docilité  dans  les  cœurs  pour  y  opérer  une 
vraie  réunion,  je  vous  représenterais  volon- 
tiers que,  quand  les  hérésies  de  Luther  et  de 
Calvin,  par  exemple,  ont  commencé  à  paraî- 
tre, si  l'on  avait  attendu  à  les  condamner 
jusqu'à  ce  que  leurs  sectateurs  eussent  paru 
disposés  à  se  soumettre  et  à  se  réunir,  ces 
hérésies  seraient  encore  du  nombre  des  cho- 
ses indifférentes  à  suivre  ou  à  laisser,  et  elles 
auraient  infecté  plus  de  personnes  qu'elles 
n'ont  fait.  Si  donc  ces  opinions,  dont  nous 
voyons  les  effets  pernicieux  dans  les  cons- 
ciences, sont  de  cette  nature,  nous  atten- 
drons en  vain  que  ceu*  qui  les  sèment  s'ac- 
cordent avec  les  défenseurs  de  la  doctrine  de 
l'Église;  car  c'est  ce  qu'il  ne  faut  point  espé- 
rer et  ce  qui  ne  sera  jamais  ;  et  de  différer 
d'en  obtenir  la  condamnation  du  Saint-Siège, 
c'est  leur  donner  le  temps  de  répandre  leur 
venin,  et  c'est  aussi  dérober  à  plusieurs  per- 
sonnes de  condition  et  de  grande  piété  le 
mérite  de  l'obéissance  qu'ils  ont  protesté  de 
rendreauxdôcretsduSaint-Pèreaussitôtqu'ils 
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!  les  verront.  Ils  ne  désirent  que  savoir  la  vé- 
rité, et,  en  attendant  l'effet  de  ce  désir,  ils 
demeurent  toujours  de  bonne  foi  dans  ce 
parti,  qu'ils  grossissent  et  fortifient  par  ce 
moyen,  s'y  étant  attachés  par  l'apparence  du 
bien  et  de  la  réformation  qu'ils  prêchent,  et 
qui  est  la  peau  de  brebis  dont  les  véritables 
loups  se  sont  toujours  couverts  pour  abuser 
et  séduire  les  simples. 

«  Secondement,  ce  que  vous  dites,  Messei- 
gneurs,  que  la  chaleur  des  deux  partis  à  sou- 
tenir chacun  son  opinion  laisse  peu  d'espé- 
rance d'une  parfaite  réunion,  à  laquelle 
néanmoins  il  faudrait  butter, m'obligede  vous 
remontrer  qu'il  n'y  a  point  de  réunion  à  faire 
dans  la  diversité  et  contrariété  de  sentiments 
en  matière  de  foi  et  de  religion  qu'en  se  rap- 
portant à  un  tiers,  qui  ne  peut  être  que  le 
Pape  au  défaut  des  concile*,  et  que  celui  qui 
ne  se  veut  point  réunir  en  cette  matière  n'est 
point  capable  d'aucune  réunion,  laquelle, 
hors  de  la,  n'est  pas  même  à  désirer;  car  les 
lois  ne  doivent  jamais  se  réconcilier  avec  les 
crimes,  non  plus  que  le  mensonge  s'accorder 
avec  la  vérité. 

*  Troisièmement,  cette  uniformité  que 
vous  désirez  entre  les  prélats  serait  bien  à 
souhaiter,  pourvu  que  ce  fût  sans  préju- 
dice de  la  foi;  car  il  ne  faut  point  d'union 

I  dans  le  mal  et  dans  l'erreur;  mais,  quand 

!  cette  réunion  se  devrait  faire,  ce  serait  à 
la  moindre  partie  de  revenir  à  la  plus  grande 
et  aux  membres  de  se  réunir  au  chef;  qui  est 
ce  qu'on  propose,  y  en  ayant  au  moins  de  six 
parts  cinq  qui  ont  offert  de  s'en  tenir  àce  qu'en 
(lira  le  Pape  au  défaut  du  concile,  qui  né  se 
peut  assemblerà  cause  des  guerres;  ctquand, 
après  cela,  il  resterait  de  la  division,  et,  si 
vous  voulez,  du  schisme,  il  s'en  faudrait  pren- 

i  dre  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  déjuge,  ni  se 
rendre  à  la  pluralité  des  évêques,  auxquels 
ils  ne  défèrent,  non  plus  qu'au  Pape. 

«Et  de  là  se  forme  une  quatrième  raison, 
qui  sert  de  réponse  à  ce  qu'il  vous  plaît  de 

{  me  dire,  Messeigneurs,  que  l'un  et  l'autre 
parti  croit  que  la  raison  et  la  vérité  sont  de 
son  côté;  ce  que  j'avoue.  Hais  vous  savez 
bien  que  tous  les  hérétiques  en  ont  diV  au- 
tant, et  que  cela  ne  les  a  pourtant  pa*  garan- 

1  tis  de  la  condamnation  et  des  analhèmes 
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dont  ils  ont  été  frappés  par  les  Papes  et  les 
conciles;  on  n'a  point  trouvé  que  la  réunion 
avec  eux  fût  un  moyen  de  guérir  le  mal  ;  au 
contraire  on  y  a  appliqué  le  fer  et  le  feu,  et 
quelquefois  trop  tard,  comme  il  pourrait  ar- 
river ici.  Il  est  vrai  qu'un  parti  accuse  l'au- 
tre ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  l'un  de- 
mande des  juges  et  que  l'autre  n'en  veut 
point,  ce  qui  est  un  mauvais  signe.  11  ne  veut 
point  de  remède,  dis-je,  de  la  part  du  Pape, 
parce  qu'il  sait  qu'il  est  possible,  et  fait  sem- 
blant de  demander  celui  du  concile,  parce 
qu'il  le  croit  impossible  en  l'état  présent  des 
choses,  et,  s'il  pensait  qu'il  fût  possible,  il  le 
rejetterait  comme  il  rejette  l'autre.  Et  ce  ne 
sera  point,  à  mon  avis,  un  sujet  de  risée  aux 
libertins  et  aux  hérétiques,  non  plus  que  de 
scandale  aux  bons,  de  voir  les  évèques  divi- 
sés ;  car,  outre  que  le  nombre  de  ceux  qui 
n'auront  pas  voulu  souscrire  aux  lettres  écri- 
tes au  Pape  sur  ce  sujet  sera  très-petit,  ce 
n'est  pas  chose  extraordinaire,  dans  les  an- 
ciens conciles,  qu'ils  n'aient  pas  été  tous 
d'un  même  sentiment  ;  et  c'est  ce  qui  montre 
aussi  le  besoin  qu'il  y  a  que  le  Pape  en  con- 
naisse, puisque,  comme  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  il  est  le  chef  de  toute  l'Église  et  par 
conséquent  le  supérieur  des  évèques. 

«  Cinquièmement,  on  ne  voit  point  que  la 
guerre,  pour  être  allumée  presque  par  toute 
la  chrétienté,  empêche  que  le  Pape  ne  juge 
avec  toutes  les  conditions  et  formalités  néces- 
saires et  prescrites  par  le  concile  de  Trente, 
du  choix  desquelles  il  se  rapporte  pleinement 
à  Sa  Sainteté,  laquelle  plusieurs  saints  et  an- 
ciens prélats  ont  ordinairement  consultée  et 
réclamée  dans  les  doutes  de  la  foi,  même 
étant  assemblés,  comme  on  voit  chez  les  saints 
Pères  et  dans  les  annales  ecclésiastiques.  Or, 
de  prévoir  qu'on  n'acquiescera  pas  à  son  ju- 
gement, tant  s'en  faut  que  cela  se  doive  pré- 
sumer ou  craindre  que  plutôt  c'est  un  moyen 
de  discerner  par  là  les  vrais  enfants  de  l'É- 
glise d'avec  les  opiniâtres. 

«  Quant  au  remède  que  vous  proposez, 
Messeigneurs,  de  défendre  à  l'un  et  à  l'autre 
parti  de  dogmatiser,  je  vous  supplie  très- 
humblement  de  considérer  qu'il  a  déjà  été 
essayé  inutilement  et  que  cela  n'a  servi  qu'à 
donner  pied  à  l'erreur  ;  car,  voyant  qu'elle 


était  traitée  de  pair  avec  la  vérité,  elle  a  pris 
ce  temps  pour  se  provigner,  et  on  n'a  que 
trop  tardé  à  la  déraciner,  vu  que  cette  doc- 
trine n'est  pas  seulement  dans  la  théorie, 
mais  que,  consistant  aussi  dans  la  pratique, 
les  consciences  ne  peuvent  plus  supporter  le 
trouble  et  l'inquiétude  qui  naissent  de  ce 
doute,  lequel  se  forme  dans  le  cœur  de  cha- 
cun, savoir  si  Jésus-Christ  est  mort  pour  lui, 
ou  non,  et  autres  semblables.  Il  s'est  trouvé 
ici  des  personnes,  lesquelles  entendant  que 
d'autres  disaient  à  des  moribonds,  pour  les 
consoler,  qu'ils  eussent  confiance  en  la  bonté 
de  Notre-Seigneur,  qui  était  mort  pour  eux, 
disaient  aux  malades  qu'ils  ne  se  fiassent  pas 
à  cela,  parce  que  Notre-Seigneur  n'était  pas 
mort  pour  tous. 

«  Permettez-mot  aussi,  Messeigneurs,  d'a- 
jouter à  ces  considérations  que  ceux  qui  font 
profession  de  la  nouveauté,  voyant  qu'on 
craint  leurs  menaces,  les  augmentent  et  se 
préparent  à  une  forte  rébellion  ;  ils  se  ser- 
vent de  votre  silence  pour  un  puissant  ar- 
gument en  leur  faveur,  et  même  se  vantent, 
l  par  un  imprimé  qu'ils  publient,  que  vous 
êtes  de  leur  opinion,  et,  au  contraire,  ceux 
qui  se  tiennent  dans  la  simplicité  de  l'an- 
cienne créance  s'affaiblissent  et  se  découra- 
gent, voyant  qu'ils  ne  sont  pas  universelle- 
le  ment  soutenus.  Et  ne  seriez- vous  pas  un 
jour  bien  marris,  Messeigneurs,  que  votre 
nom  eût  servi  .quoique  contre  vos  intentions, 
qui  sont  toutes  saintes,  à  confirmer  les  uns 
dans  leur  opiniâtreté  et  à  ébranler  les  autres 
dans  leur  créance  ? 

*  De  remettre  la  chose  à  un  concile  uni- 
versel, quel  moyen  d'en  convoquer  un  pen- 
dant ces  guerres?  Il  se  passa  environ  qua- 
rante ans  depuis  que  Luther  et  Calvin  com- 
mencèrent à  troubler  l'Église  jusqu'àla  tenue 
du  concile  de  Trente.  Suivant  cela  il  n'y  a 
point  de  plus  prompt  remède  que  celui  de 
recourir  au  Pape,  auquel  le  concile  de  Trente 
même  nous  renvoie  en  sa  dernière  session, 
au  chapitre  dernier,  dont  je  vous  envoie  un 
extrait. 

«  Derechef,  Messeigneurs,  il  ne  faut  point 
craindre  que  le  Pape  ne  soit  pas  obéi,  comme 
il  est  bien  juste,  quand  il  aura  prononcé  ; 
I  car,  outre  que  celte  raison  de  craindre  la 
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désobéissance  aurait  lieu  en  toutes  les  héré- 
sies, lesquelles,  par  conséquent,  il  faudrait 
laisser  régner  impunément,  nous  avons  un 
exemple  tout  récent  dans  la  fausse  doctrine 
des  deux  prétendus  chefs  de  l'Église,  qui 
était  sortie  de  la  même  boutique,  laquelle 
ayant  été  condamnée  par  le  Pape  on  a  obéi  à 
son  jugement,  et  il  ne  se  parle  plus  de  cette 
nouvelle  opinion. 

•  Certes,  Messeigneurs,  toutes  ces  raisons 
et  plusieurs  autres,  que  vous  savez  mieux 
que  moi,  qui  voudrais  les  apprendre  de 
vous,  que  je  révère  comme  mes  pères  et  les 
docteurs  de  l'Église,  ont  fait  qu'il  reste  peu 
de  prélats  en  France  qui  n'aient  signé  la 
lettre  qui  vous  a  été  ci-devant  proposée,  ou 
bien  une  autre  qui  a  été  depuis  dictée  par 
un  de  ces  mêmes  prélats,  que  l'on  a  fort 
goûtée,  et  dont  à  cet  effet  je  vous  envoie  la 
copie,  parce  qu'elle  vous  plaira  peut-être 
davantage1.  » 

Ces  lettres  de  Vincent  de  Paul  sont  un 
monument  historique  de  son  génie  et  de  son 
zèle,  non  plus  seulement  comme  père  des 
orphelins  et  des  pauvres,  mais  comme  père 
de  l'Église.  On  voit  en  lui  l'esprit,  le  cœur  et 
l'âme  de  la  France  catholique  ;  c'est  de  lui 
que  part  la  première  impulsion  qui  fait  agir 
le  roi,  la  reine,  les  évêques.  On  voit  mainte- 
nant pourquoi  la  Providence  l'avait  placé  à 
la  cour  et  à  la  tète  du  conseil  de  conscience  ; 
c'était  pour  être  l'ange  tutélaire  du  royaume 
dans  un  des  moments  les  plus  périlleux. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  ne  s'oubliaient 
pas;  ils  ne  craignaient  rieu  tant  que  la  déci- 
sion du  Pape.  Désespérés  de  voir  qu'un  écrit 
en  forme  de  lettre  circulaire,  qu'ils  avaient 
envoyé  aux  évêques  de  France,  n'eût  pas 
empêché  le  grand  nombre  de  signatures 
dont  nous  avons  parlé,  ils  résolurent  d'agir 
à  Kome  même,  d'y  multiplier  les  incidents, 
et  de  détourner,  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
la  foudre  qui  les  menaçait.  Ils  avaient  déjà 
dans  celte  ville  un  agent  qui  ne  négligeait 
rien  pour  mettre  à  couvert  la  doctrine  de 
Jansénius  et  de  ses  disciples.  Dans  la  crainte 
qu'un  homme  seul  ne  pût  conjurer  l'orage 
ils  lui  envoyèrent  du  secours.  Trois  autres 

1  Collet,  Vit  d»  S.  Vincent  de  Paul,  I.  6. 


docteurs  partirent  pour  se  joindre  à  lui. 
Gorin  de  Saint-Amour,  muni  d'une  lettre  de 
dix  évêques  qui  ne  pensaient  pas  comme  le 
reste  de  leurs  collègues,  était  à  la  tête  de  la 
dépulation.  Gorin  de  Saint-Amour  était  plein 
de  zèle  pour  la  doctrine  de  l'évêque  d'Ypres  ; 
il  eût  donné  sa  vie  pour  soutenir  qu'elle 
était  conforme  à  celle  de  saint  Augustin.  Ce- 
pendant lui-même  nous  apprend  qu'il  n'a- 
vait pas  lu  le  livre  de  Jansénius*. 

Vincent  de  Paul  n'eut  pas  plus  tôt  été  in- 
formé de  la  manœuvre  des  sectaires  qu'il 
crut  qu'on  devait  faire  pour  la  vérité  ce  qu'ils 
faisaient  pour  l'erreur.  Son  avis  fut  donc 
qu'on  envoyât  à  Rome  quelques  docteurs 
orthodoxes,  qui  y  fissent  sentir  ce  qu'on  sa- 
vait mieux  à  Paris  que  partout  ailleurs,  sa- 
voir, le  danger  que  courait  la  foi  et  la  néces- 
sité d'un  jugement  qui,  soutenu  de  l'autorité 
des  évêques,  fixât  les  doutes  et  réunit  les 
esprits.  Les  docteurs  Hallier,  Joisel  et  La- 
gault  s'offrirent  à  faire  le  voyage.  Tous  trois 
étaient  de  la  maison  de  Sorbonne  et  très-liés 
avec  saint  Vincent  de  Paul.  Celui-ci  les  for- 
tifia dans  leurs  bons  desseins;  il  les  aida  de 
sa  bourse  et  de  ses  conseils;  il  leur  promit 
de  ne  les  abandonner  ni  en  France  ni  en 
Italie,  et  il  donna  ordre  à  ses  prêtres  établis 
à  Rome  d'avoir  pour  eux  toutes  les  attentions 
possibles*.  Une  correspondance  très-active 
s'établit  entre  le  saint  homme  et  les  trois 
députés,  jusqu'à  la  conclusion  de  l'affaire  et 
la  publication  de  la  bulle. 

Alors,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de 
la  protection  qu'il  venait  de  donner  à  son 
Église,  Vincent  de  Paul  ne  pensa  plus  qu'aux 
moyens  de  procurer  au  rescrit  apostolique 
l'obéissance  qui  lui  était  due.  Son  premier 
soin  fut  d'empêcher  que  ceux  qui  avaient  eu 
le  dessus  dans  cette  espèce  de  combat  ne 
prissent  avec  leurs  adversaires  ces  airs  de 
triomphe  qui  conviennent  mal  aux  défen- 
seurs de  la  vérité  et  qu'un  esprit  aigri  prend 
aisément  pour  des  insultes.  Plein  de  zèle 
contre  l'erreur,  plein  de  charité  pour  ceux 
qui  s'y  étaient  livrés,  toute  son  attention  fut 
de  leur  aplanir  la  voie  du  retour  et  de  l'u- 
nité. Dans  ce  dessein  il  rendit  visite  à  des 
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supérieurs  de  communautés,  à  des  docteurs  »  a  parlé,  la  cause  n'est  pas  finie.  »  Les  péla- 
en  théologie  et  a  différentes  personnes  de  gicns  étaient  loin  d'avoir,  au  même  degré 
considération  qui  n'étaient  rien  moins  que  que  les  jansénistes,  la  (inesse,  la  duplicité 
jansénistes;  il  les  conjura  par  les  plus  près-  cauteleuse  de  leur  père  commun,  le  vieux 
sants  motifs  de  contribuer  de  tout  leur  pou-  I  serpent. 


voir  à  la  réunion  des  esprits.  Il  leur  fit  en- 
tendre que,  pour  y  réussir,  il  fallait  se 
contenir  dans  les  bornes  de  la  plus  exacte 
modération  ;  ne  rien  avancer,  ni  dans  les 
sermons,  ni  dans  les  entretiens  familiers, 
qui  pût  tourner  à  la  confusion  de  ceux  qui 


Quelques-uns  cependant  se  montrèrent 
fidèles  à  la  grande  règle  d'Augustin  d'Hip- 
pone  ;  dès  que  Rome  eut  parlé  la  cause  fut 
finie  pour  eux  et  ils  mirent  fin  à  leur  erreur. 
L'abbé  Amable  de  Bourzéis  avait  été  un  des 
plus  ardents  défenseurs  du  jansénisme;  il 


jusqu'alors  avaient  soutenu  le  dogme  pros-  avait  publié  plusieurs  écrits  pour  soutenir 
crit  ;  les  prévenir  d'bonneur  et  d'amitié  les  cinq  propositions,  comme  étant  de  Jan- 
dans  une  conjoncture  humiliante  pour  eux,    sénius  et  de  saint  Augustin.  Dès  qu'il  les  vit 


et  gagner,  par  le  plus  respectueux  ménage- 
ment, des  personnes  qu'on  rebuterait  par 
toute  autre  voie. 

Le  saint  prêtre  ne  manqua  pas  de  garder 
la  conduite  qu'il  prescrivait  aux  autres.  Ce 
fut  dans  ces  sentiments  qu'il  s'en  alla  à  Port- 
Royal  faire  une  visite  de  civilité  à  ceux  des 
disciples  de  Saint-Cyran  qui  s'y  étaient  choisi 
une  retraite.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'ils 
se  soumettaient  sans  restriction,  il  les  en  fé- 
licita. 11  passa  plusieurs  heures  avec  eux  et 
leur  donna  des  témoignages  particuliers 
d'estime,  d'affection  et  de  confiance.  Il  alla 
voir  ensuite  quelques  autres  personnes  de 
condition  qui  tenaient  un  rang  considérable 
dans  le  parti  ;  tous  promirent  une  soumis- 
sion sincère  au  Siège  apostolique.  Les  deux 
évêques  d'Alet  et  de  Pamiers  reçurent  la 
bulle  d'Innocent  X  et  la  publièrent  dans 
leurs  diocèses,  comme  tous  les  évêques  du 
royaume.  En  un  mot,  de  ce  petit  nombre 
d'évêques  que  le  jansénisme  avait  séduits,  il 
n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  alors  ne  lui  dtt 
analhème . 

Dans  une  occasion  semblable  saint  Au- 
gustin disait  :  «  Rome  a  parlé,  la  cause  est 
finie  ;  puisse  aussi  finir  l'erreur  I  »  Les  jan- 
sénistes se  prétendaient  disciples  de  saint 
Augustin;  ils  se  montrèrent  disciples,  non 
pas  précisément  de  l' Augustin  d'Hippone, 
mais  de  Y  Augustin  flamand  d'Ypres.  Au  pu- 
blic ils  disaient  tout  haut  :  «  Rome  a  parlé, 
la  cause  est  finie  ;  »  entre  eux,  dans  Jour 
correspondance,  Us  disaient  tout  bas  :  «  Home 
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condamnées  par  Innocent  X  il  cessa  de  les 
défendre;  la  conduite  équivoque  des  autres 
jansénistes  le  détrompa  totalement;  il  re- 
nonça de  bonne  fui  à  ses  erreurs  et  rétracta, 
le  4  novembre  1661,  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
pour  les  soutenir.  Il  prolesta,  en  signant  le 
formulaire  d'Alexandre  VII,  qu'il  voudrait 
pouvoir  effacer  de  son  sang  tout  ce  qu'il  avait 
écrit,  et  qu'il  aurait  toute  sa  vie  un  souverain 
et  inviolable  respect  pour  les  décisions  du 
Saint-Père,  «  qui  est,  dit- il,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  laierre  et  le  maître  commun 
des  chrétiens  en  la  foi  ».  » 

L'autre  exemple  est  du  Père  Tbomassin, 
de  l'Oratoire,  recommandable  par  sa  piété 
solide  et  par  la  candeur  de  son  esprit  autant 
que  par  l'étendue  de  son  savoir  et  par  la 
multitude  de  ses  ouvrages  pleins  d'érudition. 
Ce  savant  homme  étant  encore  jeune  au 
temps  où  les  disputes  du  jansénisme  s'élevè- 
rent, et  n'ayant  d'abord  étudié  saint  Au- 
gustin que  dans  les  livres  de  Jansénius  et  de 
ses  disciples,  donna,  sans  y  penser,  dans  les 
erreurs  qui  ont  été  condamnées  sous  le  nom 
des  cinq  propositions;  niais,  comme  il  était 
humble  et  de  bonne  foi,  sitôt  qu'il  eut  re- 
connu, par  la  lecture  de  saint  Augustin 
même,  combien  Jansénius  défigurait  ce  saint 
docteur,  nul  respect  humain  ne  put  l'empè* 
cher  d'en  faire  une  confession  aussi  publique 
qu'il  y  était  obligé.  Il  alla  trouver  exprès 
tous  ceux  à  qui  il  pouvait  avoir  communiqué 
ses  premiers  sentiments  et  leur  déclara 
connue  il  y  avait  entièrement  renoncé,  cl 

1  Diblioth.  de»  auteurs  jantén.,  t.  1,  p.  83. 
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l'un  voit  par  ses  ouvrages  que  depuis  il  a  été 
aussi  opposé  au  jansénisme  qu'il  y  avait  été 
attaché  auparavant  ;  car  il  l'a  toujours  forte- 
ment combattu,  tant  sur  le  fait  que  sur  le 
droit.  A  la  fin  du  troisième  volume  de  ses 
Dogmes  théologiques  il  déclare  qu'il  n'a  suivi 
les  opinions  de  Jansénius  qu'avant  qu'elles 
fussent  condamnées,  et  avant  qu'il  pùt  s'ins- 
truire par  lui-même  et  former  ses  senti- 
ments sur  ceux  des  Pères,  particulièrement 
de  saint  Augustin,  des  conciles  et  des  scolas- 
tiques,  en  les  lisant  et  les  confrontant  avec 
soin,  ce  qui  demande  beaucoup  plus  d'étude 
et  plus  de  temps  qu'un  jeune  théologien  n'en 
peut  avoir  eu.  Enfin  il  croit  qu'un  théologien 
doit  faire  gloire  d'apprendre  de  l'Église  et 
de  profiter  en  étudiant,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
que  par  un  louable  changement,  en  appre- 
nant ce  qu'il  ignorait  et  en  renonçant  à  ce 
qu'il  avait  mal  appris  *. 

Le  troisième  exemple  est  d'un  des  consul- 
teurs  romains  dans  l'affaire  de  Jansénius, 
Luc  Wadding,  né  en  Irlande  l'an  1588,  mort 
à  Rome,  en  1657,  avec  la  réputation  d'un 
bon  religieux  et  d'un  savant  du  premier 
ordre.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint- François, 
il  en  devint  l'historien  et  le  biographe  et  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Nommé 
consulteur  dans  l'examen  des  cinq  proposi- 
tions, il  fut  d'avis  qu'on  pouvait  les  soutenir  ; 
mais,  Innocent  X  ayant  prononcé,  il  fit  la 
déclaration  suivante  :  c  Si,  avant  celte  déci- 
sion, quelqu'un  en  a  jugé  autrement,  sur 
quelques  raisons  ou  quelque  autorité  de  doc- 
teurs que  ce  puisse  être,  il  est  obligé  pré- 
sentement de  captiver  son  esprit  sous  le 
joug  de  la  foi,  selon  l'avis  de  l'Apôtre.  Je  dé- 
clare que  c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur,  condamnant  et  anathématisant  toutes 
les  propositions  susdites,  dans  tous  et  chacun 
des  sens  dans  lesquels  Sa  Sainteté  a  voulu  les 
condamner,  quoique,  avant  cette  décision, 
j'aie  cru  qu'on  les  pouvait  soutenir  selon 
certains  sens,  de  la  manière  que  je  l'ai  expli- 
qué dans  les  suffrages  \  » 

Certainement,  si  tous  les  jansénistes 
avaient  eu  cette  même  droiture,  la  cause 
était  vraiment  finie  et  l'erreur  avec  la  cause. 

»  Dumae.  L  1,  p.  81,  édiU  I7oî.  Trévoui.  -  «Id., 
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Il  s'en  fallut  de  beaucoup.  Le  grand  nombre, 
Arnauld  à  leur  têle,  ne  se  tirent  pas  scrupule 
de  mentir  et  à  eux-mêmes  et  aux  autres. 
Ainsi,  tant  que  les  cinq  propositions  n'eurent 
pas  été  condamnées  à  Rome,  ils  y  reconnais- 
saient leur  doctrine,  la  doctrine  de  Jansé- 
nius et  d'Augustin.  A  peine  ces  propositions 
furent-elles  déférées  en  Sorbonne  qu'Ar- 
nauld  publia  ses  Considérations  sur  l'entre- 
prise de  M.  Cornet,  où  il  dit  que  l'écrit  par 
lequel  ses  adversaires  s'étaient  eux-mêmes 
donné  la  hardiesse  d'informer  le  Pape,  pour 
le  porter  à  la  condamnation  des  plus  saintes 
et  des  plus  constantes  maximes  de  la  grâce, 
a  été  réfuté,  et  que  ces  propositions,  qu'on 
taxait  d'erreur  et  d'hérésie,  ont  été  sou- 
tenues puissamment  contre  leurs  accusa- 
tions frivoles  C'est  pour  soutenir  ces 
propositions  que  les  jansénistes  envoient  des 
députés  à  Rome.  C'est  parce  que  trois  ou 
quatre  consulteurs  se  montrent  favorables  à 
ces  propositions  jansénistes  que  les»  députés 
de  ce  parti  les  comblent  d'éloges  dans  leur 
correspondance;  et  les  députés,  et  les  con- 
sulteurs, et  le  Pape  les  regardaient  comme 
la  substance  de  Jansénius.  Innocent  X 
commence  ainsi  sa  bulle  :  «  Comme  à  l'oc- 
casion d'un  livre  intitulé  Augustin,  de  Corné- 
lius Jansénius,  é"éque  d'Y  près,  entre  autres 
opinions  de  cet  auteur,  il  s'est  élevé  une 
contestation  sur  cinq  d'entre  elles...  »  Celle 
même  bulle  se  termine  par  ces  mois  : 
•  Nous  n'entendons  pas,  toutefois,  par  cette 
déclaration  et  définition  faite  touchant  les 
cinq  propositions  susdites,  approuver  en 
façon  quelconque  les  autres  opinions  qui 
sont  contenues  dans  le  livre,  ci-dessus 
nommé,  de  Cornélius  Jansénius.  »  Tout  le 
monde  croyait  donc  que  les  cinq  propositions 
sont  véritablement  dans  Jansénius  et  qu'elles 
sont  l'Ame  de  son  livre,  comme  le  dit  Bos- 
suet  A  peine  sont-elles  condamnées  par  le 
Pape  que  la  foule  des  Jansénistes,  Arnauld  à 
leur  tête,  disent  tout  haut  qu'elles  sont  héré- 
tiques, mais  que  jamais  ils  ne  les  ont  soute- 
nues ;  qu'elles  ne  sont  aucunement  dans 
Jansénius,  que  Jansénius  dit  même  tout  le 
contraire  ;  qu'enfin  ce  sont  des  propositions 

<  Dumas,  p.  72.  —  *  Lettre  S3,  au  maréchal  de  Bel* 
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forgées  à  plaisir  et  que  le  jansénisme  n'est   produites  de  part  et  d'autre,  que  la  constitu- 


qu'un  fantôme.  Voilà  ce  qu'ils  disent  et  répè- 
tent avec  Arnauld  dans  plusieurs  pamphlets 
et  Mémoires  ;  voilà  ce  qu'ils  disent  tout  haut 
au  public,  en  proclamant  la  décision  du 
Pape  comme  une  règle  de  foi,  comme  un 
oracle  du  Ciel  ;  mais  tout  bas,  dans  leur 
correspondance  secrète,  ils  parlent  de  celte 
même  décision  comme  d'une  censure  extor- 
quée, informe,  inouïe,  faite  contre  toute 
6orte  d'équité  et  de  règles  :  ou  le  Pape,  n'en- 
tendant pas  les  termes  de  la  matière  dont  il 
s'agit,  s'est  laissé  prévenir,  ne  s'est  conduit 
que  par  politique,  a  négligé  toutes  sortes  de 
formes  et  les  moyens  les  plus  nécessaires 
pour  découvrir  la  vérité;  ou  il  n'a  employé 
que  des  personnes  ignorantes,  suspectes, 
malintentionnées  et  ennemies  de  la  sainte 
doctrine  ;  qu'enfin  cette  décision  attire  le 
mépris  des  personnes  intelligentes,  tant  ils  y 
voient  de  partialité,  de  passion  et  peu  de 
justice  *.  Telles  étaient,  dès  l'origine,  la  droi- 
ture et  la  sincérité  des  jansénistes  ;  aussi  re- 
procheront-ils à  leurs  adversaires  la  dupli- 
cité et  les  restrictions  mentales. 

La  bulle  d'Innocent  X  eut  du  moins  ce  bon 
effet  que  depuis  lors  il  ne  s'est  presque  trouvé 
personne,  hors  les  calvinistes,  qui  ait  ouver- 
tement soutenu  les  cinq  propositions,  et  que 
les  jansénistes  se  retranchèrent  à  dire  qu'elles 
n'étaient  pas  dans  Jansénius  ou  qu'elles  n'a- 
vaient pas  été  condamnées  dans  leur  sens 
naturel.  Pour  détruire  ces  subterfuges  les 
évêques  de  France,  assemblés  à  Paris  le  9 
mars  1634,  au  nombre  de  trente-neuf,  nom- 
mèrent une  commission  de  huit  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  Pierre  de  Marca,  archevêque 
de  Toulouse,  pour  considérer  les  diverses 


/ ion  avait  condamné  les  cinq  propositions  comme 
étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  Jansénius,  et 
que  le  Pape  serait  informé  de  ce  jugement  de 
l'assemblée  par  la  lettre  qu'elle  écrirait  à  Sa 
Sainteté,  et  qu'il  serait  aussi  écrit  sur  le 
môme  sujet  aux  autres  évèques  du  royaume. 
Innocent  X  adressa,  le  39  septembre  1654,  à 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
un  bref  par  lequel,  après  avoir  donné  de 
grandes  louanges  au  zèle  et  à  la  piété  de  ces 
évêques,  il  approuve  et  confirme  ce  qu'ils 
avaient  décidé  au  sujet  de  sa  bulle,  déclarant 
lui-même  que,  par  sa  constitution  du  31  mai 
4  033,  il  a  condamné  dans  les  cinq  propositions 
la  doctrine  de  Cornélius  Janséniusf  contenue 
dans  son  livre  intitulé  Augustinos.  Dans  ce 
même  bref  le  Pape  leur  recommande,  outre 
l'exécution  de  sa  bulle,  celle  d'un  décret  qui 
porte  condamnation  de  plusieurs  écrits  où 
l'on  soutenait  la  doctrine  de  ce  livre,  entre 
autres  des  deux  Apologies  pour  Jansénius, 
composées  par  Antoine  Arnauld;  de  l'ou- 
vrage intitulé  de  la  Grâce  victorieuse,  par  le 
sieur  de  la  Lane,  et  de  l'Écrit  à  trois  colon- 
nes, ou  de  la  distinction  des  sens. 

Ce  bref  fut  lu  et  reçu  avec  applaudissement 
dans  une  assemblée  du  30  mai  1655.  La  re- 
lation du  clergé  ajoute  :  «  Cejugement  ecclé- 
siastique, rendu  par  l'assemblée  de  1634  et 
confirmé  par  le  bref  de  Sa  Sainteté,  a  été 
reçu  avec  respect  dans  tout  le  royaume,  et  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  dont  la  répu- 
tation est  si  hautement  établie  par  toute  la 
chrétienté,  l'a  suivi  en  la  censure  qu'elle  a 
donnée  le  dernier  de  janvier  1656.» 

Celte  censure  est  celle  d'une  lettre  d'An- 
toine Arnauld  à  un  duc  et  pair.  Le  24  février 


interprétations  et  autres  évasions  que  l'on  1655  il  en  adressa  une  première  à  une  personne 
avait  inventées  afin  de  rendre  inutile  la  con-  j  de  condition,  où  il  rend  compte  d'une  affaire 
stilution  pontificale.  Dans  dix  séances  consé-  arrivée  au  duc  de  Liancourl  dans  la  paroisse 
cutives  on  rechercha,  on  lut  et  on  examina  deSainl-Sulpice,  dont  était  curé  le  respecla- 
les  textes  de  Jansénius  qui  se  rapportent  à  ble  Olier,  fondateur  du  séminaire  et  ami  de 
chacune  des  cinq  propositions.  Les  Mémoires  Vincent  de  Paul.  Le  confesseur  de  ce  duc 
produits  par  les  jansénistes  furent  examinés  j  crut  ne  pouvoir  point  le  recevoir  au  sacre- 
avéc  un  égal  soin.  Enfin,  l'affaire  mise  en  ment  de  Pénitence  qu'il  ne  donnât  des  inar- 
délibcralion,  il  fut  arrêté  qu'on  déclarerait,  '  ques  d'une  soumission  parfaite  à  la  bulle 
par  voie  de  jugement  donné  sur  les  pièces   d'Innocent  X  contre  les  cinq  propositions,  et 

qu'il  ne  rompit  les  liaisons  qu'il  avait  avec  les 
1,47-53.  I  jansénistes,  qui,  au  jugement  du  confesseur 
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et  du  curé,  n'avaient  pas  celte  soumission. 

Dans  sa  lettre  Arnauld  blâme  la  conduite 
du  curé  de  Saint-Sulpice  et  du  confesseur  ; 
mais  surtout  il  cherche  à  se  justifier  lui- 
même  et  à  soutenir  sa  cause  et  celle  de  ses 
amis,  Il  parle  au  nom  de  tous,  et  dit  «  qu'ils 
sont  bien  éloignés  d'être  tombés  dans  quel- 
que erreur,  puisque,  d'une  part,  ils  condam- 
nent sincèrement  les  cinq  propositions  cen- 
surées par  le  Pape,  en  quelque  livre  qu'on 
les  puisse  trouver,  sans  exception,  et  que,  de 
l'autre,  ils  ne  sont  attachés  à  aucun  auteur 
particulier  qui  forme  des  opinions  nouvelles 
et  qui  parle  de  lui-même  touchant  la  matière 
de  la  grâce,  mais  à  la  seule  doctrine  de  saint 
Augustin,  etc.  » 

On  fit  contre  cette  lettre  divers  écrits  dans 
lesquels  on  prétendait  que  la  déclaration  faite 
par  le  sieur  Arnauld  de  condamner  les  cinq 
propositions  n'était  pas  suffisante  ;  que  lui  et 
ses  amis,  ayant  soutenu  en  tant  d'écrits  la 
doctrine  du  livre  de  Jansénius  que  le  Pape 
déclarait  hérétique  par  sa  bulle,  étaient  obli- 
gés, pour  donner  une  preuve  assurée  de  leur 
soumission  :  1*  de  reconnaître  de  bonne  foi 
qu'avant  la  condamnation  ils  avaient  été  dans 
l'erreur  ;  2»  de  déclarer  le  livre  de  Jansénius 
bien  condamné  et  de  renoncer  à  sa  doctrine 
exprimée  par  les  cinq  propositions  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  se  dispenser  de  faire  une  sem- 
blable déclaration,  après  que  le  clergé  de 
France  avait  jugé,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, que  l'intention  du  Pape  était  de  con- 
damner les  cinq  propositions  commeextraites 
du  livre  de  Jansénius  et  dans  le  sens  enseigné 
par  cet  auteur,  et  après  que  le  Pape  lui- 
même  avait  approuvé  l'explication  des  évè- 
ques  par  son  bref  du  29  septembre  1654; 
qu'on  avait  droit  de  tenir  pour  suspecte  la 
déclaration  des  jansénistes,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  conforme  à  celle  du  Pape  et  des  évèques. 

Arnauld,  pour  répliquer  à  tous  ces  écrits 
contre  sa  première  lettre,  en  fit  une  autre  à 
un  duc  et  pair,  datéede  Port-  Royal-d  es-Champs, 
le  10  juillet  1655.  Un  grand  nombre  de  théo- 
logiens voyant  que  cette  seconde  lettre  justi- 
fiait ouvertement  le  livre  de  Jansénius, 
condamné  par  deux  Papes  et  par  les  évèques 
de  France,  et  jugeant  qu'elle  renouvelait  la 
première  des  cinq  propositions,  en  firent 
il  H. 
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leur  plainte  au  docteur  Guy  art,  Oratorien, 
alors  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  le- 
quel, suivant  l'obligation  de  sa  charge,  pro- 
posa une  commission  pour  examiner  la 
seconde  lettre  d'Arnauld.  Le  docteur  Cornet 
et  le  Père  Nicolal,  Dominicain,  furent  des 
huit  commissaires.  C'était  au  commencement 
de  novembre  1655.  Arnauld  appela  de  la 
Sorbonne  au  parlement,  qui  ordonna  de  pas- 
ser outre.  Les  commissaires  réduisirent  à 
deux  chefs  les  points  qu'ils  trouvaient  à 
censurer  dans  la  lettre  d'Arnauld,  l'un  des- 
quels ils  appelèrent  question  de  fait  et  l'autre 
question  de  droit.  La  première  regarde  ce 
que  dit  Arnauld,  «  que  les  cinq  propositions 
condamnées  dans  la  huile  du  Pape  n'ont  été 
soutenues  par  personne;  qu'elles  ont  été  for- 
gées parles  partisans  des  sentiments  contrai- 
res à  ceux  de  saint  Augustin  ;  qu'en  les 
attribuant  à  Jansénius  on  impose  des  hérésies 
à  unévêque  catholique  quia  été  très- éloigné 
de  les  enseigner;  qu'ayant  lu  avec  soin  le 
livre  de  Jansénius  et  n'y  ayant  point  trouvé 
ces  propositions  le  sieur  Arnauld  et  ses  amis 
ne  peuvent  déclarer  contre  leur  conscience 
qu'elles  s'y  trouvent.  »  La  question  de  droit 
regarde  principalement  cette  proposition  de 
la  lettre  *  que  la  grâce,  sans  laquelle  on  ne 
peut  rien,  a  manqué  à  un  juste  en  la  personne 
de  saint  Pierre,  eu  une  occasion  où  l'on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  n'ait  point  péché.  »  Le  29 
janvier  4656,  après  de  longs  examens  et 
délibérations,  la  Sorbonne,  à  la  majorité  de 
cent  trente  docteurs  contre  huit,  déclara 
*  que  la  première  question  ou  proposition, 
qui  est  de  fait,  est  téméraire,  scandaleuse, 
injurieuse  au  Pape  et  aux  évèques  de  France, 
et  même  qu'elle  donne  sujet  de  renouveler 
entièrement  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  a 
été  ci- devant  condamnée,  et  que  la  seconde, 
qui  regarde  le  droit,  est  téméraire,  impie, 
blasphématoire,  frappée  d'anathème  et  hé- 
rétique. »  Arnauld  fut  rayé  du  nombre  des 
docteurs  pour  n'avoir  pas  souscrit  dans  la 
quinzaine  à  la  censure,  que  tous  les  docteurs 
et  bacheliers  furent  obligés  de  signer  pour 
prendre  leurs  degrés.  Le  18  février  suivant 
six  évèques  de  la  faculté  signèrent  la  censure 
avec  le  doyen  et  plus  de  cent  autres  docteurs, 
du  nombre  desquels  furent  quatre  amis  du 
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sieur  Arnauld,  qui  l'avaient  servi  .constat»-  ,  siste  que  dans  l'assemblage  des  faits  dogma- 
ment  jusqu'à  la  fin  des  assemblées,  mais  qui  tiques,  savoir,  que  tel  et  tel  Père,  dans  cha- 
crurent  enfin  qu'ils  devaient  moins  à  l'ami-   que  siècle,  a  eu  tel  sentiment,  par  exemple, 

sur  la  présence  réelle. 


tié  qu'à  la  vérité  et  à  la  religion. 
La  société  de  Sorbonnc  reçut  la  censure 


Dans  celte  même  assemblée  on  arrêta  en- 


dans  son  assemblée  du  24  mars,  et  il  y  fut  core  quelques  articles  qui  étaient  conçus  en 
conclu  d'un  consentement  unanime  que  tous  (  ces  termes  :  «  L'assemblée  reçoit  avec  res- 
ceux  qui  ne  souscriraient  pas  cette  censure  pect  le  bref  du  Pape  du  29  septembre  1654, 
seraient  privés  de  tous  les  droits  de  la  société,  j  qui  lui  est  adressé,  et  déclare,  conformément 


qu'elle  serait  souscrite  par  ceux  qui  étaient 
à  Paris  avant  l'assemblée  de  Pâques,  et  par 
ceux  qui  demeuraient  en  province  avant  l'as- 
semblée de  la  Pentecôte,  au  moins  par  pro- 
curation expresse;  ce  qui  fut  confirmé  le 
1 1  avril,  à  l'assemblée  ordinaire  de  la  semaine 
sainte,  et  s'exécuta  depuis  très-fidèlement 

La  cause  paraissait  finie,  elle  ne  l'était  pas. 
Les  jansénistes  inventèrent  un  nouveau  sub- 
terfuge touchant  les  questions  de  fait  et  les 
questions  de  droit  ;  ils  posèrent  en  thèse  gé- 
nérale que,  sauf  les  faits  immédiatement  ré- 
vélés de  Dieu  dans  l'Écriture  ou  la  tradition, 
l'Église  peut  se  tromper  à  l'égard  de  tous  les 
autres  faits,  notamment  si  les  cinq  proposi- 
tions condamnées  sont  dans  Jansénius,  et 
qu'ainsi  on  n'est  pas  obligé  de  s'en  rappor- 
ter li-dessus  à  elle.  Pour  trancher  cette  nou- 
velle chicane  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
en  1036,  composée  de  quarante  évêques  et  de 
vingt-sept  députés  du  second  ordre,  déclara 
que,  si  l'Église  est  faillible,  ce  n'est  qu'à  l'é- 
gard des  questions  de  fait  particulières  et  per- 
sonnelles, sur  quoi  elle  peut  quelquefois  être 
surprise,  sans  préjudice  de  la  foi  et  de  la  dis- 
cipline ;  mais  non  pas  à  l'égard  de  certaines 
questions  de  fait,  sur  quoi  elle  ne  saurait 
tomber  dans  l'erreur  que  cela  ne  lui  ôtat 
l'autorité  nécessaire  pour  décider  souverai- 
nement des  faits  qui  concernent  la  foi  ou  les 


exemple,  que  tel  ou  tel  concile  soit  général 
et  légitime,  que  tel  soit  le  vrai  sens  de  cha- 
cun des  Pères  sur  tel  ou  tel  dogme,  ce  qui 
s'appelle  un  fait  dogmatique.  Le  principe  de 
l'assemblée  est  que,  faire  l'Église  sujette  à  se 
tromper  à  l'égard  de  celle  sorte  de  faits, 
c'est  détruire  la  tradition  qui  est  le  fonde- 
ment de  la  foi,  parce  que  la  tradition  ne  con- 

i  Dumas,  I.  2. 


au  bref  susdit  et  à  la  délibération  de  l'assem- 
blée de  1654,  confirmée  par  ce  bref,  que, 
dans  les  cinq  propositions,  la  doctrine  du  li- 
vre de  Jansénius,  intitulé  Auguitinus,  laquelle 
néanmoins  n'est  pas  celle  de  saint  Augustin, 
est  condamnée  par  la  constitution  de  Sa 
Sainteté  du  31  mai  1653;  que,  pour  son  exé- 
cution, l'assemblée  renouvelle  et  confirme 
par  son  décret  tout  ce  qui  a  été  délibéré  et 
résolu  par  les  trois  assemblées  de  1653, 1654 
et  1655,  suivant  le  contenu  des  lettres  qu'el- 
les ont  écrites  tant  à  Sa  Sainteté  qu'aux  pré- 
lats du  royaume;  que  les  livres  et  les  écrits 
qui  ont  été  composés  et  publiés  pour  défen- 
dre ou  favoriser  les  opinions  condamnées 
demeureront  prohibés  sous  les  peines  por- 
tées parla  constitution  ;  que  les  évêques  qui 
négligeront  de  faire  exécuter  les  ordres  con- 
tenus dans  la  lettre  de  l'assemblée  de  1655 
(c'était  de  faire  recevoir  et  souscrire  la  bulle 
d'Innocent  X  avec  le  bref  par  lequel  il  déci- 
dait le  fait  de  Jansénius)  ne  seront  point  re- 
çus dans  les  assemblées  générales,  provin- 
ciales ni  particulières  du  clergé.  » 

Gondrin,  archevêque  de  Sens,  qui,  avant 
le  bref  d'Innocent  X,  n'avait  pas  voulu  sous- 
crire, sur  la  seule  autorité  du  clergé  de 
France,  que  le  Pape  avait  condamné  les  cinq 
propositions  comme  étant  de  Jansénius,  ré- 
voqua sa  restriction  dans  l'assemblée  de  1656 


mœurs  générales  de  l'Église,  comme,  par  ]  et  se  déclara  complètement  d'accord  avec 


ses  collègues  pour  le  fait  et  pour  le  droit. 

Le  2  septembre  l'assemblée  écrivit  au  Pape 
Alexandre  VII  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  fait  et  délibéré  pour  l'exécu- 
tion de  la  constitution  et  du  bref  d'Inno- 
cent X.  Le  nouveau  Pape,  qui  avait  été  un 
des  principaux  commissaires  dans  l'exa- 
men des  cinq  propositions  à  Rome,  fit  une 
nouvelle  constitution,  le  16  octobre  1656,  où 
il  confirme  de  point  en  point  celle  d'Inno- 
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cent  X,  insérée  dans  la  sienne.  Il  appelle 
perturbateurs  du  repos  public  et  enfants  d'i- 
niquité ceux  qui  ont  l'assurance  de  soutenir, 
au  grand  scandale  des  fidèles,  que  ces  propo- 
sitions ne  se  trouvent  point  dans  le  livre  de 
Jansénius,  mais  qu'elles  ont  été  forgées  à 
plaisir  ou  qu'elles  n'ont  pas  été  condamnées 
au  sens  de  cet  auteur.  Il  assure,  au  contraire, 
comme  témoin  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  affaire,  que  le  fait  de  Jansénius  y 
avait  été  examiné  du  temps  de  son  prédé- 
cesseur avec  une  telle  exactitude  qu'on  ne 
pourrait  pas  en  souhaiter  une  plus  grande. 
Enfin  il  définit  que  les  cinq  propositions  ont 
été  tirées  du  livre  de  Jansénius  et  condam- 
nées dans  le  sens  auquel  cet  auteur  les  a 
expliquées. 

Cette  constitution  d'Alexandre  VII  ne  fut 
présentée  à  l'assemblée  du  clergé  que  le 
44  mars  4657,  et  la  délibération  fut  remise 
au  47  mars  suivant,  afin  d'y  inviter  les  pré- 
lats qui  n'étaient  pas  de  l'assemblée  et  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  Voici  ce  que  la  délibéra- 
tion de  ce  jour  porte,  de  l'avis  de  tous  les 
prélats  :  «  4"  L'assemblée  accepte  et  reçoit 
avec  soumission  cette  constitution  d'Alexan- 
dre VII,  et  veut  qu'elle  soit  publiée  et  exécu- 
tée dans  tous  les  diocèses  par  l'ordre  des 
évèqucs,  etc.  2»  Et  d'autant  que  la  constitu- 
tion ordonne  que  celle  d'Innocent  X  sera 
observée  suivant  l'interprétation  qu'en  donne 
celle-ci,  qui  est  que  les  cinq  propositions 
sont  de  Jansénius  et  que  leur  doctrine  est 
condamnée  aux  sens  que  cet  auteur  ensei- 
gne, l'assemblée  déclare  qu'il  sera  procédé 
suivant  la  rigueur  de  ces  constitutions  contre 
ceux  qui  soutiendront  la  doctrine  condam- 
née. 3?  L'assemblée  ayant  déjà  résolu,  dès 
le  4"  septembre  passé,  pour  une  parfaite 
exécution  des  constitutions  apostoliques, 
qu'il  serait  signé  un  formulaire  de  foi,  il  fut 
conclu  que  ce  formulaire  serait  ajouté  à  la 
nouvelle  constitution  du  Pape  et  que  les  pré- 
lats seraient  exhortés  à  faire  procéder  dans 
un  mois  à  cette  souscription  ;  4*  qu'afln  qu'il 
y  ait  uniformité  dans  ces  souscriptions  les 
prélats  se  serviraient  de  la  formule  suivante  : 
■  Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitu- 
tion du  Pape  Innocent  X,  du  34  mai  4653, 
selon  son  véritable  sens,  qui  a  été  déter- 


miné par  la  constitution  de  notre  Saint- 
Père  Alexandre  VII,  du  46  octobre  1656.  Je 
reconnais  que  je  suis  obligé  en  conscience 
d'obéir  à  ces  constitutions,  et  je  condamne 
de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
propositions  de  Cornélius  Jansénius,  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  Auguttinus,  que 
ces  deux  Papes  et  les  évèques  ont  condam- 
née, laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de 
saint  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expli- 
quée, contre  le  vrai  sens  de  ce  saint  doc- 
teur. » 

Cette  délibération  du  clergé  n'eut  pas  sitôt 
son  effet,  l'exécution  en  ayant  été  différée 
jusqu'à  l'assemblée  générale  suivante,  qui  se 
tint  en  4664.  Ce  fut  alors  que  l'abbé  de  Bour- 
zéis,  un  des  chefs  du  jansénisme,  fit  la  ré- 
tractation que  nous  avons  vue  et  souscrivit 
sincèrement  le  formulaire  de  foi  dressé  par 
le  clergé  de  France. 

Arnauld  et  les  autres  jansénistes  justi- 
fiaient leur  résistance  au  Pape  et  aux  évè- 
ques par  ce  syllogisme,  qu'ils  diversifiaient 
de  mille  manières  : 

On  n'est  obligé  de  se  soumettre  intérieu- 
rement à  ce  que  le  Pape  prononce  sur  un 
point  de  fait  que  quand  le  contraire  ne  nous 
paratt  pas  tout  évident; 

Or  le  contraire  de  ce  que  le  Pape  a  pro- 
noncé sur  le  fait  de  Jansénius,  et  de  ce  qui  a 
été  mis  dans  le  formulaire  de  l'assemblée, 
me  parait  évident  à  moi  et  à  mes  amis; 

Donc  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  re« 
connaître,  contre  notre  propre  lumière,  ce 
que  le  Pape  a  prononcé  sur  le  fait  \ 

Ce  syllogisme  repose  sur  celle  maxime 
fondamentale  d'Arnauld  que  chaque  per- 
sonne, et  surtout  un  docteur,  qui  a  quelque 
discernement  de  ce  qui  se  passe  dans  son  es- 
prit, est  le  premier  ou  plutôt  l'unique  juge 
entre  les  hommes  de  ce  qui  lui  paratt  évi- 
dent. C'est  sur  ce  principe  que  chaque  jansé- 
niste résistait  effrontément  à  toute  l'Église 
de  Dieu,  avec  laquelle  Jésus-Christ  a  promis 
d'être  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  et  à  laquelle  il  a  promis  l'Esprit 
de  vérité  pour  demeurer  avec  elle  éternelle- 
ment. Les  professeurs  catholiques  de  philo- 

«  Dumu,  l  a,  p.  m. 
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sophie  feront  bien  de  citer  ce  syllogisme  his-  un  libelle,  il  n'est  plus  permis  d'en  douter, 
torique  à  leurs  élèves,  pour  leur  faire  voir  et  ceux  qui  obligent  la  jeunesse  à  étudier  ce 
ce  qu'il  renferme  de  faux,  d'équivoque  et  de   libelle  sont  évidemment  les  corrupteurs  de 


funeste. 

Parmi  les  souteneurs  du  syllogisme  jansé- 
niste, se  distinguèrent  Biaise  Pascal  et  Pierre 
Nicole,  le  premier  dans  ses  Lettres  provinciales, 
sous  le  nom  de  Louis  de  Monlalle,  le  second 
dans  les  notes  de  Guillaume  Wendrok  et  dans 
Jesdisquitionsde  Paul  Irénée.  Pour  le  style  les 
Provinciales  sont  un  fort  élégant  libelle,  mais 
d'un  plan  assez  monotone  :  c'est  toujours  un 
Jésuite  sot  qui  dit  des  bêtises  et  qui  a  lu  tout 
ce  que  son  ordre  a  écrit.  Madame  de  Gri- 
gnan,  au  milieu  môme  de  l'effervescence 
contemporaine,  disaitdéjà  en  baillant  :  Cest 
toujours  la  même  chose l. 

Quant  au  fond  même  de  l'ouvrage  Voltaire 
a  dit  sans  détour  :  //  est  vrai  que  tout  le  livre 
porte  sur  un  fondement  faux,  ce  gui  est  visible  *. 
Aussi  dès  que  les  Lettres  provinciales  paru- 
rent Rome  les  condamna,  et  Louis  XIV,  de 
son  côté,  nomma  pour  l'examen  de  ce  livre 
treize  commissaires,  archevêques,  évéques, 
docteurs  ou  professeurs  de  théologie,  qui 
donnèrent  l'avis  suivant  :  «  Nous,  soussi- 
gnés, après  avoir  diligemment  examiné  le 
livre  qui  a  pour  titre  Lettres  provinciales, 
etc.  (avec  les  notes  de  Wendrok),  certifions 
que  les  hérésies  de  Jansénius,  condamnées 
par  l'Église,  y  sont  soutenues  et  défendues...  ; 
certifions  de  plus  que  la  médisance  et  l'inso- 
lence sont  si  naturelles  à  ces  deux  auteurs 
qu'à  la  réserve  des  jansénistes  ils  n'épargnent 


la  jeunesse. 

Au  fond  les  jansénistes  pensent  sur  Pascal 
comme  le  Pape  et  Voltaire.  Il  eut  à  la  fin  les 
plus  grands  démêlés  avec  eux.  Q  prétendit 
qu'ils  avaient  varié  dans  leurs  sentiments,  ou 
du  moins  dans  la  manière  de  les  exposer  ; 
eux,  de  leur  côté,  firent  de  lui  un  portrait 
peu  avantageux.  Us  dirent  •  qu'on  ne  pouvait 
guère  compter  sur  son  témoignage,  qu'il  ne 
voyait  que  par  les  yeux  d'autrui,  qu'il  était 
peu  instruit  des  faits  qu'il  rapporte...  ;  qu'en 
écrivant  les  Provinciales  il  se  fiait  absolument 
sur  la  bonne  foi  de  ceux  qui  lui  fournissaient 
les  passages  qu'il  citait  sans  les  vérifier  dans 
les  originaux  ;  que  souvent,  sur  des  fonde- 
ments faux  ou  incertains,  il  se  faisait  des 
systèmes  d'imagination  qui  ne  subsistaient 
que  dans  son  esprit.  »  C'est  ce  que  les  jansé- 
nistes nous  apprennent  eux-mêmes  dans  un 
écrit  intitulé  Lettre  <f  un  ecclésiastique  à  un 
de  ses  amis* . 

Pascal  était  un  bel  esprit,  grand  mathé- 
maticien, bon  physicien,  mais  très-ignorant 
en  matière  de  théologie,  et  logicien  si  pi- 
toyable qu'il  se  contredisait  sans  s'en  aper- 
cevoir. Par  exemple,  dans  ses  premières  let- 
tres il  regarde  les  thomistes  comme  ses 
grands  adversaires  sur  les  matières  de  la 
grâce  ;  il  dit  que  «  les  thomistes  se  brouillent 
avec  la  raison,  les  molinistes  avec  la  foi,  et 
que  les  seuls  jansénistes  savent  accorder  la 


qui  que  ce  soit,  ni  le  Pape,  ni  les  évêques,  ni  foi  avec  la  raison.  »  Cependant,  dans  sa  der- 
le  roi,  ni  ses  principaux  ministres,  ni  la  sa-  nière  lettre,  il  soutient  que  les  jansénistes 
crée  faculté  de  Paris,  ni  les  ordres  religieux,    sont,  sur  la  grâce,  du  sentiment  des  thomis- 


et  qu'ainsi  ce  livre  est  digne  des  peines  que 
les  lois  décernent  contre  les  libelles  diffuma- 
toires  et  hérétiques.  Fait  à  Paris,  le  4  sep- 
tembre 1660.  Signé  Henri  de  Rennes,  Har- 
douin  de  Rodez,  François  d'Amiens,  Charles 
de  Soissons,  etc.  »  Sur  cet  avis  des  commis- 
saires le  livre  fut  condamné  au  feu  par  arrêt 
du  conseil  d'État  Certes,  lorsque  Voltaire 
s'accorde  avec  le  Pape,  le  clergé  de  France 
et  le  conseil  d'État  pour  juger  qu'un  livre  est 

1  Lattre  ife  mw/ame  ite  S  vtytté,  teltrv  7->3,  du  21  dô- 
< «libre  IW.  —  »  Stèdede  Louis  XJV,c.  37»  —  »  Dumas, 
I.  a,  p.  2ÏU. 


tes,  et  par  conséquent  brouillés  comme  eux 
avec  la  raison. 

Les  jansénistes  généralement,  Jansénius 
même  par  moments,  se  prétendent  d'accord 
avec  saint  Thomas.  A  parler  familièrement 
c'est  un  gros  mensonge.  Le  principe  fonda- 
mental du  jansénisme  est  que,  pour  mériter 
et  démériter  dans  l'état  de  la  nature  déchue, 
il  n'est  pas  besoin  que  l'homme  soit  libre  ou 
exempt  de  nécessité,  mais  il  suffit  qu'il  soit 
libre  ou  exempt  de  contrainte.  Or  voici  ce 

>  DuiUoi,  L  3,  p.  18  ut  «2. 
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que  dit  saint  Thomas  en  propres  termes  : 
«  Quelqnes-utis  ont  pensé  que  la  volonté  de 
l'homme,  pour  élire  quelque  chose,  est  mue 
par  la  nécessité,  mais  sans  contrainte.  Cette 
opinion  est  hérétique,  car  elle  détruit  l'es- 
sence du  mérite  et  du  démérite  dans  les  ac- 
tions humaines.  En  effet  il  n'y  a  ni  mérite  ni 
démérite  à  agir  par  une  telle  nécessité  qu'on 
ne  puisse  pas  ne  point  agir.  Il  faut  éloigner 
de  la  philosophie  une  telle  opinion,  parce 
que  non-seulement  elle  est  contraire  à  la 
foi,  mais  parce  qu'elle  renverse  tous  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  morale  ;  car,  s'il  n'y 
a  rien  de  libre  en  nous,  mais  que  nous  soyons 
nécessités  à  vouloir,  il  n'y  a  plus  lieu  à  déli- 
bération, exhortation,  commandement,  dé- 
fense, punition,  louange  ni  blâme  •*.  »  Voilà 
comment  saint  Thomas  s'accorde,  plusieurs 
siècles  d'avance,  non  pas  précisément  avec 
Jansénius,  mais  avec  les  Papes  qui  condam- 
nent d'hérésie  la  proposition  janséniste.  Avec 
qui  Jansénius  et  les  Jansénistes  s'accordent, 
c'est  avec  Balus,  disant  dans  sa  proposi- 
tion 9  :  «  Ce  qui  se  fait  volontairement,  quoi- 
que nécessairement,  se  fait  librement;  » 
et  66  :  «  La  seule  violence  répugne  à  la  liberté 
naturelle  de  l'homme;  »  et  67  :  «  L'homme 
pèche  d'une  manière  damnable  même  dans 
ce  qu'il  fait  nécessairement.  »  Avec  qui  Jan- 
sénius et  Balus  s'accordent,  c'est  avec  Luther 
et  Calvin,  qui  l'un  et  l'autre  admettent  que 
l'homme  est  libre  dans  ce  sens  qu'il  agit  vo- 
lontairement, quoique  nécessairement,  mais 
sans  contrainte  *. 

Jansénius  avance  en  propres  termes,  après 
Baïus,  Luther  et  Calvin,  que  l'ignorance  qui 
est  en  nous  par  nécessité,  et  non  par  volonté, 
c'est-à-dire  qui  est  invincible,  ne  nous 
exempte  pas  de  péché  ;  que  c'est  même  là  un 
dogme  de  foi,  une  tradition  certaine  des  an- 
ciens, et  qu'il  n'y  a  que  les  Pélagiens  qui 
puissent  le  nier  *.  Saint  Thomas  dit,  au  con- 
traire, e\  répète  :  «  L'ignorance  qui  est  cause 

*  •  Qmdani  posuerunt  quod  volant»  hominis  ex  né- 
cessitât* moveatur  ad  aliqnid  eligendum ,  nec  tarwn 
|w>nebanc  quod  vol  amas  cogerutur...  Urne  autem  opinio 
est  herelica;  tollit  enim  ratiotietn  meriti  et  denuriii 
iiiarUbua  bomani»,  etc.  Interq.  disput.,  de  Malo.q.U. 
De  Klectione  humana.  —  •  Lutber,  de  S*rv»  Arbitrio. 
Calfin,  /im/iY.,  L  2,  c  2,  g  7.  —  »  L.  2,  de  S/«fu  m- 
utnt  laptat,  e.  ». 
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de  l'acte,  si  elle  est  involontaire,  excuse  de 
péché,  parce  qu'il  est  de  l'essence  du  péché 
d'être  volontaire  *.  » 

Jansénius  dit  et  répète,  après  Balus,  Lu- 
ther et  Calvin,  que  l'infidèle,  de  quelque  côté 
qu'il  se  tourne,  est  dans  une  nécessité  de  pé- 
cher, et  que  penser  différemment  est  une 
ineptie,  un  délire,  une  extravagance,  une 
i  erreur,  une  impiété  contraire  à  la  religion 
i  chrétienne,  à  l'Écriture  sainte  et  à  la  foi  \ 
Saint  Thomas,  au  contraire,  examinant  si 
toute  action  d'un  infidèle  est  péché,  conclut  et 
prouve  que  toute  action  d'un  infidèle  n'est 
point  péché,  mais  qu'il  peut  opérer  quelque 
j  chose  de  bon,  quoique  ce  ne  soit  pas  méri- 
toire pour  la  vie  éternelle  *. 

Jansénius  dit  et  répète,  avec  Luther  et 
Calvin,  que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous 
les  hommes,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  tous  et  qu'il  ne  donne  pas  des  grâces 
suffisantes  à  chacun.  Saint  Thomas  établit 
tout  le  contraire  en  beaucoup  d'endroits, 
notamment  dans  son  commentaire  sur  cette 
parole  de  l'Épltre  aux  Hébreux  :  Prenez  garde 
que  personne  ne  manque  à  la  grâce  de  Dieu. 
c  Car,  dit-il,  quoiqu'on  n'ait  pas  la  grâce  par 
les  mérites,  autrement  la  grâce  ne  serait 
plus  grâce,  cependant  il  faut  que  l'homme 
fasse  ce  qui  est  en  lui.  Or  Dieu,  par  sa  volonté 
très-libérale,  donne  la  grâce  à  quiconque  s'y 
prépare.  U  est  dit  au  troisième  chapitre  de 
l'Apocalypse  :  Voici  que  je  me  tiens  à  la  porte 
et  que  je  frappe;  si  quelqu'un  m' ouvre  j'entrerai 
chet  lui;  et  au  deuxième  chapitre  de  la  pre- 
mière Épttreà  Timolhée  il  est  ditque  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes.  C'est  pourquoi  la 
grâce  de  Dieu  ne  manque  à  personne;  mais 
elle  se  communique  à  tous,  autant  qu'il  est 
en  elle,  de  même  que  le  soleil  ne  manque 
pas  aux  yeux  aveugles  *.  »  Voilà  ce  qu'ensei- 
gne saint  Thomas,  et  avec  lui  tous  les  doc- 
teurs de  l'école.  Cet  accord  gêne  singulière- 
ment Jansénius.  Que  fera-t-il  pour  s'en  dé- 
barrasser ? 

Nous  avons  vu  Luther  commencer  la 
guerre  contre  l'Église  par  une  série  de  qua- 
tre-vingt-dix-neuf thèses  ou  propositions 

1  12.  Q.  78,  art.  2  et  t.  —  »  L.  4,  de  Statu  natvrat 
laps*,  c.  17  et  18.  —  »  22.  Q.  10,  art.  4.  —  »  lu 
cap.  12  Epitt.  ad  Hebr.,  lect.  3. 
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dans  lesquelles  H  abaisse  la  philosophie 
d'Aristole,  la  théologie  des  scolastiques,  pour 
élever  uniquement  et  excessivement  l'auto- 
rité de  saint  Augustin.  Jansénius  suit  abso- 
lument  la  marche  de  Luther.  Dans  son  livre 
préliminaire  il  a  un  chapitre  tout  entier  pour 
établir  que  les  théologiens,  depuis  qu'Us  sui- 
vent la  philosophie  d'Aristote  et  la  méthode 
scolastique,  c'est-à-dire  depuis  cinq  siècles, 
se  sont  tellement  égarés  qu'ils  ne  connaissent 
plus  ni  la  foi  chrétienne,  ni  l'espérance,  ni 
la  cupidité,  ni  la  charité,  ni  la  nature,  ni  la 
grâce,  ni  le  vice,  ni  la  vertu,  ni  le  mérite,  ni 
la  récompense,  ni  le  libre  ni  le  serf  arbitre 
de  l'homme,  ni  la  crainte,  ni  l'amour,  ni  la 
prédestination,  ni  aucun  de  ses  effets,  ni  la 
justice  de  Dieu,  ni  sa  miséricorde,  ni  l'An- 
cien ni  le  Nouveau  Testament,  ni  le  péché, 
ni  le  supplice  qu'il  mérite  *.  C'était  direéqui- 
valemment,  avec  Hauranne  et  Luther,  que, 
depuis  cinq  siècles,  il  n'y  avait  plus  d'Église. 
En  même  temps,  et  dans  ce  chapitre,  et  dans 
tout  le  livre  préliminaire,  et  dans  tout  l'ou- 
vrage intitulé  A  ugustinus,  Jansénius  ne  cesse 
d'élever  saint  Augustin  au-dessus  de  tous  les 
docteurs  et  dz  tous  les  Pères  ;  il  ne  veut  écou- 
ter que  lui  seul  et  prétend  lui  soumettre  en 
quelque  sorte  les  Papes  et  l'Église  entière. 
Et  pourquoi  ? 

Nous  avons  vu  que,  dans  ses  discussions 
avec  les  Pélagiens,  surtout  avec  Julien  d'É- 
clane,  saint  Augustin  s'est  mépris  sur  le  sens 
littéral  de  ce  mot  de  saint  Paul  :  Omne  autem 
quod  non  est  ex  fide  peccatum  est.  Au  lieu  d'en- 
tendre :  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience 
est  péché ,  ce  qui  est  évidemment  et  incon- 
testablement le  sens  naturel  et  littéral,  il  en- 
tendait :  Tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la  foi 
est  péché  ;  d'où  la  conséquence  :  Donc  toutes 
les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés  ;  con- 
séquence qu'il  se  voyait  comme  forcé  d'ad- 
mettre par  suite  de  sa  méprise,  mais  qui, 
cependant,  lui  répugnait  visiblement. 

Au  chapitre  27  du  livre  de  l'Esprit  et  de  la 
Lettre  il  dit  en  propres  termes  que  les  infi- 
dèles, qu'il  appelle  impies,  font  quelquefois 
des  actions  qui  non-seulement  ne  peuvent 
être  blâmées,  mais  qui  doivent  être  louées. 
Il  ajoute  que,  comme  le  juste  commet  quel- 

•  Liber  pootmialis,  c  28. 


quefois  des  péchés  véniels,  aussi  le  plus 
impie  fait  quelquefois  quelques  bonnes  œu- 
vres. Ailleurs  il  dit  que  la  charité  est  l'une 
|  divine,  l'autre  humaine  ;  que  la  charité  hu- 
maine est  l'une  licite,  l'autre  illicite,  et  que 
la  charité  licite  peut  être  dans  les  impies, 
c'est-à-dire  dans  les  païens,  les  juifs  et  les 
hérétiques  \ 

Luther  lui-même  reconnatt  jusqu'à  deux 
fois  que  l'interprétation  des  catholiques  est 
juste  et  que  le  texte  de  saint  Paul  veut  dire  : 
«  Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  bonne  foi, 
selon  la  conscience,  est  péché.  »  Balus,  Jan- 
sénius et  leurs  sectateurs  montrent  moins  de 
bonne  foi  que  Luther  ;  nulle  part  ils  ne  re- 
connaissent le  vrai  sens  du  texte  ;  toujours 
ils  abusent  de  la  méprise  de  saint  Augustin 
pour  soutenir  que  toutes  les  actions  des  in- 
fidèles sont  des  péchés.  Balus  le  cite  dans 
l'apologie  de  sa  vingt-cinquième  proposition  ; 
Jansénius  l'allègue  plus  d'une  fois  ;  Arnauld 
en  fait  le  fondement  d'une  de  ses  apologies. 
Dans  la  version  imprimée  française  du  Nou- 
veau Testament,  le  même  Arnauld,  au  lieu 
de  traduire  le  passage  de  saint  Paul  :  Tout  ce 
qui  ne  se  fait  pas  selon  la  conscience  est  péché, 
ose  bien  mettre  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point 
selon  la  foi  ou  par  la  foi  est  péché,  afin  de  pou- 
voir dire  que  toutes  les  actions  des  infidèles 
sont  des  péchés  et  que  toutes  leurs  vertus 
sont  des  vices.  Ce  n'est  pas  la  seule  infidélité 
que  les  sectaires  ont  osé  commettre  dans 
cette  traduction  pour  insinuer  leurs  erreurs. 
Le  Sauveur  dit  à  la  Samaritaine  :  «Si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,  et  que  vous  sus- 
siez quel  est  Celui  qui  vous  dit  :  Donnez-moi 
à  boire,  peut-être  lui  eussiez-vous  demandé, 
et  il  vous  aurait  donné  de  l'eau  vive  »  ;  »  et 
aux  Juifs  :  «  Si  vous  croyiez  Moïse  peut-être 
me  croiriez-vous  aussi  »  Cette  expression 
peut-être,  dans  la  bouche  du  Sauveur,  indique 
le  libre  arbitre  de  l'homme  ;  les  jansénistes 
l'ont  supprimée  dans  leur  traduction.  Ailleurs 
ils  ajoutent  au  texte.  Ainsi,  quand  saint  Paul 
dit  aux  Romains  :  «  La  loi  donne  la  connais- 
sance du  péché  \  s  les  jansénistes  lui  font 

*  Sermo  52  de  tempore.  Voir  encore  d'autres  testes 
dans  un  ourrage  très-bien  fait.  Analyse  du  Jansénisme, 
1721,  sans  nom  de  lieu  ui  d'auteur,  I.  3,  c.  9,  §  2.  — 
■  Jean,  4,  10.  ~  »  lbid.%  5,  46,  —  *  Rom.,  3. 
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dire  :  «  La  loi  ne  nous  donne  que  la  connais- 
sance du  péché.  »  C'est  la  répétition  fidèle  de 
ce  qu'a  fait  Luther.  Saint  Paul  dit,  dans  la 
même  épître  :  Nous  pensons  que  l'homme  est 
iustifié  par  la  foi1',  Luther  lui  fait  dire  :  Nous 
pensons  que  l'homme  est  justifié  par  la  foi 
seule. 

Les  jansénistes  falsifiant  ainsi  la  parole  de 
Dieu,  peut-on  s'étonner  qu'ils  falsifient  la 
parole  des  saints  Pères  ?  Par  exemple  saint 
Chrysostomedit,sur  l'ÉpitrcauxÉphésiens  : 
«  C'est  un  prodige  beaucoup  plus  étonnant 
de  persuader  les  esprits  quede  ressusciter  un 
mort....  Jésus-Christ  dit  a  un  mort  :  «Lazare, 
sortez,  o  et  aussitôt  il  obéit  ;  saint  Pierre  dit 
à  Tahith  :  o  Levez-vous,  »  et  elle  ne  fit  au- 
cune résistance.  H  n'en  est  pas  ainsi  du  consen- 
tement qu'on  donne  à  la  foi.  Car  écoutez  ce  que 
dit  encore  Jésus-Christ  :  Combien  de  fois  ai-je 
voulu  rassembler  vos  enfants,  et  vous  ne  ravez 
pas  voulu?...  »  Saint  Chrysostome  conclut: 
«Car  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  persua- 
der le  libre  arbitre  par  des  raisons  humaines 
que  de  former  la  nature.  La  raison  de  cela  est 
que  Dieu  veut  que  nous  devenions  bons  de  notre 
plein  gré.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  que  la 
vertu  qui  a  opéré  en  nous,  qui  avons  cru,  est 
suréminente  *.  »  L'auteur  des  Hexaples  jan- 
sénistes cite  la  conclusion  du  saint  Père, 
mais  en  supprimant  ces  paroles  :  La  raison 
de  cela  est  que  Dieu  veut  que  nous  devenions 
bons  de  notre  plein  gré,  afin  de  lui  faire  dire 
tout  l'opposé  de  ce  qu'il  dit. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  saint  Père  que  les  jan- 
sénistes aient  tant  calomnié,  au  sujet  du- 
quel ils  aient  dit  tant  de  mensonges,  que 
saint  Augustin.  Ils  se  disent  ses  disciples 
parce  qu'ils  lui  attribuent  leurs  erreurs  ;  en 
quoi  ils  ne  font  que  copier  leurs  devanciers 
en  hérésie.  Les  prédestinatiens  ou  jansénistes 
du  cinquième  siècle  se  couvraient  du  nom 
et  de  l'autorité  de  saint  Augustin.  Le  moine 
Gotescalch,  janséniste  du  neuvième  siècle, 
s'appelait  lui-même  un  autre  Augustin.  Jean 
Wiclef,  janséniste  anglais  du  quatorzième 
siècle,  se  nommait  Jean  d'Augustin,  pour  in- 
sinuer l'identité  de  leur  doctrine.  Nous  avons 
vu  Luther  commencer  la  guerre  contre  l'É- 
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glise  par  ces  trois  thèses  :  *  Quiconque  dit 
que  saint  Augustin  a  dit  quelque  chose  de 
trop  en  écrivant  contre  les  hérétiques,  celui- 
là  dit  que  saint  Augustin  a  menti  presque 
partout.  Ceci  va  contre  le  dire  commun. 
C'est  donner  lieu  aux  pélagiens  et  à  tous  les 
hérétiques  de  triompher,  et  même  leur  at- 
tribuer la  victoire.  C'est  encore  exposer  au 
mépris  l'autorité  de  tous  les  anciens  Pères.  » 
Voilà  ce  que  dit  Luther  dans  ses  premières 
thèses.  Calvin  dit  de  même  :  «  Nous  ne  sui- 
vons qu'Augustin.  Augustin  est  tellement 
nôtre  en  tout  que,  s'il  me  fallait  écrire  une 

j  confession  de  foi,  j'en  produirais  facilement 
une  composée  de  ses  propres  paroles'.  » 

|  Lors  donc  que  le  chef  des  prédestinatiens  du 
dix-septième  siècle  intitulera  l'arsenal  de  son 
hérésie  Augustin  de  Jansénius,  il  ne  fera  que 
varier  un  peu  de  thème  le  ses  devanciers. 

Comme  nous  l'avons  vu  au  quarantième 
livre  de  cette  histoire,  l'hérésie  des  prédesti- 
natiens consiste  à  dire  que  Dieu  ne  veut  sin- 
cèrement sauver  que  les  prédestinés  et  que 
Jésus  Christ  n'est  mort  que  pour  eux  ;  que  les 
grâces  efficaces  qui  leur  sont  accordées  les 
mettent  dans  la  nécessité  de  faire  le  bien  et 
d'y  persévérer,  puisque  jamais  l'homme  ne 
résiste  à  la  grâce  intérieure;  que,  néanmoins, 
ils  sont  libres  parce  que,  pour  l'être,  il  suffit 
d'agir  volontairement  et  sans  contrainte; 
que  les  réprouvés  sont  dans  l'impuissance  de 
faire  le  bien,  parce  qu'ils  sont  ou  déterminés 
positivement  au  mal  par  la  volonté  de  Dieu, 
ou  privés  des  grâces  nécessaires  pour  s'en 
abstenir  ;  qu'ils  sont  néanmoins  punissables, 
parce  qu'ils  ne  sont  ni  contraints  ni  forcés  au 
mal,  mais  entraînés  invinciblement  par  leur 
propre  concupiscence. 

Les  prédestinatiens  de  tous  les  siècles  pré- 
tendent que  ce  système  d'horrible  fatalisme 
est  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  Cette 
prétention  fût-elle  bien  fondée,  le  catholique 
ne  s'en  inquiéterait  pas  ;  il  dit  tous  les  jours 
dans  son  acte  de  foi  :  Je  crois  la  sainte  Église 
catholique,  et  non  pas  :  «  Je  crois  saint  Au- 
gustin. »  Il  approuve  dansée  Père  tout  ce  que 
l'Église  catholique  y  approuve,  ni  plus,  ni 
moins  ;  mais  si,  dans  ses  nombreux  écrits,  il 

»  L.  de  œtema  Prédestinations. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


ff)e  IBOSk  10*0 


se  trouve  certaines  choses  peu  claires  ou  peu 
exactes,  il  ne  s'en  fait  pas  plus  une  règle  de 
foi  que  de  ce  qui  a  échappé  de  peu  clair  ou 
de  peu  exact  à  d'autres  Pères.  Nous  disons, 
avec  Augustin  lui-même  :  ■  Je  ne  croirais 
pas  môme  à  l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église 
catholique  ne  m'y  déterminait.  » 

Les  jansénistes  ne  l'entendent  pas  ainsi;  ils 
en  savent  plus  sursaint  Augustinquesaint  Au- 
gustin lui-même;  ils  savent  que  saint  Augus- 
tin, entendu  à  leur  manière,  doit  être  préféré, 
lui  seul,  à  tous  les  Pères,  à  tous  les  docteurs, 
à  tous  les  Papes,  à  toute  l'Église  catholique. 
Et  pourquoi  ?  Parce  que  plusieurs  Papes 
ont  loué  saint  Augustin  et  approuvé  sa  doc- 
trine contre  Pélage.  Et,  de  fait,  nous  avons 
vu,  dansle  cinquième  siècle,  le  Pape  saint  Cé- 
lestin  écrire  aux  évêques  des  Gaules  :  «  Au- 
gustin, homme  de  sainte  mémoire,  a  tou- 
jours été  dans  notre  communion  pour  son 
mérite  et  n'a  jamais  été  flétri  du  moindre 
bruit  d'aucun  mauvais  soupçon.  Sa  science 
était  telle,  je  m'en  souviens,  que  mes  prédé- 
cesseurs le  comptaient  entre  les  principaux 
docteurs  ;  il  était  aimé  et  honoré  de  tout  le 
monde.  C'est  pourquoi  vous  devez  résister  à 
ceux  qui  osent  attaquer  sa  mémoire  et  leur 
imposer  silence.  »  A  cette  lettre  du  Pape 
saint  Célestin  sont  joints  neuf  articles  tou- 
chant la  grâce,  comme  renfermant  ce  que  les 
Papes  avaient  déjà  défini  sur  cette  matière  et 
cité  comme  partie  de  la  même  lettre,  dès  le 
commencement  du  siècle  suivant.  A  la  suite 
de  ces  articles  on  lit  ces  mots  :  c  Quant  aux 
questions  plus  profondes  et  plus  difficiles  qui 
ont  été  traitées  amplement  par  ceux  qui  ont 
combattu  contre  les  hérétiques,  nous  ne  les 
méprisons  pas,  mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  les  traiter  ;  car,  quant  à  ce  qui  est  à  confes- 
ser touchant  la  grâce  de  Dieu,  nous  croyons 
que  ce  que  nous  enseignentles  écrits  du  Siège 
apostolique  suffit,  en  sorte  que  nous  ne  re- 
gardons nullement  comme  catholique  ce  qui 
serait  contraire  aux  sentences  décrétées  plus 
haut.  > 

Cette  lettre  de  saint  Célestin,  avec  son  ap- 
pendice, est  extrêmement  remarquable.  Le 
Pape  y  venge  la  mémoire  de  saint  Augustin  ; 
il  le  place  parmi  les  principaux  docteurs  de 
l'Église  ;  il  témoigne  que  jamais  soupçon  fâ- 


cheux n'a  flétri  sa  renommée  ;  mais  il  n'ap- 
prouve pas  pour  cela,  en  détail,  tout  ce  qu'il 
a  pu  dire,  même  sur  la  grâce.  La  dernière 
règle  à  cet  égard,  ce  n'est  pas  ce  que  les 
docteurs  ont  pu  écrire  sur  ces  questions  ar- 
dues, mais  ce  que  le  Siège  de  Pierre  a  défini, 
soit  directement  par  lui-même,  soit  en  ap- 
prouvant les  définitions  des  conciles.  Or, 
comme  il  a  été  dit  au  concile  œcuménique 
d'Éphèse,  saint  Pierre,  jusqu'à  présent  et 
toujours,  vit  et  juge  dans  ses  successeurs. 
Donc  les  définitions  qu'il  donnera  sur  la 
grâce  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècle  n'auront  pas  moins  d'autorité  que  celle 
qu'il  donnait  au  cinquième. 

Les  jansénistes  ne  l'entendent  pas  ainsi. 
Voici  comment  ils  raisonnent  :  •  Le  Pape 
Célestin  et  quelques  autres  ont  loué  saint 
Augustin  et  approuvé  formellement  plu- 
sieurs points  de  sa  doctrine  ;  donc  tout  ce 
'  que  saint  Augustin  a  dit,  et  même  ce  qu'il 
'  n'a  pas  dit,  mais  que  nous  lui  faisons  dire, 
est  article  de  foi;  y  contredire  c'est  man- 
quer de  respect  à  saint  Augustin,  de  respect 
aux  Papes,  de  respect  à  toute  l'Église.  » 
Telle  est  la  quintessence  du  gros  livre  de 
Jansénius,  et  des  livres  innombrables  des 
jansénistes,  réduits  à  leur  plus  simple  ex- 
pression. 

De  là  tout  le  monde  conclura  :  Mais,  si 
l'autorité  du  Pape  a  tant  de  force  quand  il 
approuve  en  général  les  écrits  et  la  doctrine 
d'Augustin,  elle  n'en  aura  pas  moins  quand 
il  condamne  les  écrits  et  la  doctrine  de  Jan- 
sénius, quand  il  déclare  expressément  que  le 
livre  de  Jansénius  ne  contient  pas  la  pure 
doctrine  d'Augustin,  mais  une  doctrine  hé- 
rétique, résumée  dans  les  cinq  propositions. 
Le  janséniste  ne  raisonne  pas  comme  tout 
le  monde,  mais  de  cette  manière-ci  :  «  Le 
Pape  moderne  qui  condamne  les  écrits  et  la 
doctrine  de  notre  père  Jansénius  se  trompe, 
parce  que  notre  père  Jansénius  ne  dit  pas 
autre  chose  que  saint  Augustin,  approuvé 
par  l'ancien  Pape  :  cela  me  parait  tout  évident. 
'  Quoi  qu'en  dise  le  Pape  moderne,  les  cinq 
!  propositions  ne  sont  pas  dans  notre  père  Jan- 
|  sénius,  parce  que  je  ne  les  y  ai  pas  vues  :  cela 
!  me  parait  tout  évident.  D'ailleurs  l'Église,  non 
'  moins  que  la  lune,  éprouva  des  éclipses,  des 
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obscurcissements,  et  Ton  peut  dire,  avec 
notre  vénérable  patriarche  de  Saint-Cyran, 
que,  depuis  cinq  cents  ans,  il  n'y  a  plus  d'É- 
glise. *  Telle  est  la  substance  de  toutes  les 
argumentations  jansénistes  sur  ce  chapitre. 

Nous  avons  ?u  saint  Vincent  de  Paul  com- 
battre le  jansénisme  dès  l'origine  et  en  si- 
gnaler les  funestes  conséquences  pour  la 
piété  et  les  mœurs.  Les  Jésuites,  pour  les- 
quels il  eut  toujours  grande  affection  et  es- 
time, ne  montrèrent  ni  moins  de  pénétration 
ni  moins  de  zèle  ;  aussi  les  Jansénistes  déco- 
chèrent-ils contre  eux  tous  leurs  traits.  Les 
fils  de  Jansénius,  petits-fils  de  Calvin,  repré- 
sentèrent comme  des  corrupteurs  de  la  mo- 
rale les  (Ils  de  saint  Ignace,  les  frères  des 
saints  François-Xavier,  François  Borgia, 
François  Régis,  Stanislas  Rostka,  Louis  de 
Gonzague.  Pour  cela  ils  s'y  prirent  de  cette 
façon. 

On  appelle  casuistes  les  théologiens  qui 
s'occupent  non-seulement  d'étudier  les  prin- 
cipes généraux  de  la  morale,  sur  quoi  tout  le 
monde  est  d'accord,  mais  de  les  appliquer  en 
détail  aux  cas  les  plus  difficiles  qui  peuvent 
se  présenter  dans  la  pratique,  et  qui  varient 
singulièrement  selon  les  pays,  les  temps  et 
les  circonstances,  en  sorte  que  bien  souvent 
une  décision  qui  s'applique  a  l'un  ne  s'appli- 
que pas  à  l'autre,  quoique  sous  certains  rap- 
ports ils  paraissent  les  mêmes.  Dans  cette 
multitude  et  cette  variété  de  décisions  il  y  en 
a  qui  excèdent,  soit  du  côté  de  la  rigueur, 
soit  du  côté  de  l'indulgence.  Parmi  les  ca-  ' 
suistes  de  la  Compagnie  de  Jésus  quelques- 
uns  excèdent  quelquefois  de  ce  dernier  côté, 
mais  pas  plus  que  certains  casuistes  d'autres 
ordres  religieux  ni  du  clergé  séculier.  Voici 
maintenant  de  quoi  s'est  avisée  l'industrie 
janséniste  :  ramasser  ça  et  là  ces  décisions 
Irop  indulgentes;  pour  en  augmenter  l'effet, 
faire  dire  à  certains  auteurs  ce  qu'ils  ne  di- 
sent pas,  ou  autrement  et  plus  qu'ils  ne  di- 
sent ;  former  de  ces  lambeaux  épars  un  plan 
régulier  de  corruption  universelle,  attribuer 
ce  plan  aux  Jésuites  et  à  eux  seuls.  C'est  à 
ourdir  élégamment  et  plaisamment  cette  ca- 
lomnie infernale  que  le  janséniste  Pascal  a 
prostitué  sa  plume  et  son  génie.  Hais  alors 
qu'est-ce  donc  que  la  morale  janséniste, 


CATHOLIQUE.  813 

puisqu'elle  permet  un  pareil  procédé  ?  La 
morale  janséniste  n'est  pas  une  morale  ;  car 
quelle  morale,  quelle  règle  de  mœurs  veut- 
on  qu'il  y  ait  pour  nous  si  nous  ne  sommes 
que  des  machines,  si  nous  faisons  nécessai- 
rement ce  que  nous  faisons  ?  Quelle  morale, 
quelle  religion  veut-on  qu'il  y  ait  sous  un 
Dieu  janséniste,  sous  un  Dieu  qui  nous  pu- 
nit, comme  celui  de  Luther  et  de  Calvin, 
non-seulement  du  mal  que  nous  ne  pouvons 
éviter,  mais  du  bien  que  nous  faisons  de 
notre  mieux  ? 

Les  Jansénistes  traitent  de  pélagiens  leurs 
adversaires  ;  mais  les  jansénistes  et  les  péla- 
giens commencent  par  la  même  erreur  et 
agissent  avec  la  même  politique.  Ils  com- 
mencent les  uns  et  les  autres  par  confondre 
la  nature  et  la  grâce,  par  poser  en  principe 
que  Dieu  n'a  pu  créer  l'une  sans  l'autre.  D'où 
Pélage  conclut  :  «  Donc  la  nature  restant  en- 
tière après  le  péché  d'Adam,  la  grâce  l'est 
aussi  ;  »  et  Jansénius  :  «  Donc,  la  grâce  ayant 
péri  par  le  péché  du  premier  homme,  la 
nature  a  péri  d'autant  ;  elle  n'est  plus  en- 
tière ;  l'homme  n'est  plus  libre,  ce  n'est  plus 
qu'une  balance  entraînée  invinciblement  et 
nécessairement  par  la  concupiscence  ou  la 
grâce,  suivant  que  l'une  l'emporte  sur  l'au- 
tre. »  Quant  à  la  politique  astucieuse  des  pé 
lagiens,  nous  l'avons  vue  à  leurs  équivoques, 
à  leurs  restrictions  mentales,  à  leurs  four- 
beries pour  circonvenir  les  évêques  et  les 
Papes,  a  leur  obstination  à  rester  dans  l'É- 
glise malgré  elle,  &  se  jouer  de  ses  condam- 
nations sous  une  feinte  d'obéissance;  en  un 
mot  nous  leur  avons  vu  faire  tout  ce  que 
nous  voyons  et  verrons  faire  aux  jansénistes. 
Ceux-ci  ont  pour  principe  fondamental, 
comme  Luther  et  Calvin,  que  l'homme  dé- 
chu ne  résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure. 
Leur  citc-t-on  le  contraire  de  saint  Augustin 
ou  d'un  autre  Père  :  ils  diront  avec  Arnauld 
que  l'homme  résiste  quand  il  veut,  mais  sous- 
entendront  que  l'homme  ne  peut  pas  le  vou- 
loir. Ils  diront  même  que  l'homme  résiste  en 
effet  à  la  grâce  bien  des  fois;  mais  voici  dans 
quel  sens  :  le  bassin  de  la  balance  qui  a  un 
poids  de  trois  livres  résiste  de  tout  ce  poids 
à  l'autre  bassin  qui  a  un  poids  de  six.  Ainsi 
l'homme  qui  est  tiré  d'un  côté  par  trois  livres 
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raolinisme  est  un  système  ou  une  opinion 
théologique  sur  la  grâce  et  sur  la  prédes- 
tination librement  controversé  dans  l'Église, 
tandis  que  le  jansénisme  est  une  hérésie  con- 
damnée par  l'Église.  Le  système  en  question 
a  été  imaginé  par  Louis  Molina,  Jésuite  espa- 
gnol, professeur  de  théologie  dans  l'univer- 
sité d'Évora,  en  Portugal.  Le  livre  où  il  expli- 
que ce  système,  intitulé  Concorde  du  Libre 
Arbitre  avec  la  Grâce  et  la  Prédestination, 
publié  à  Lisbonne  en  1588,  fut  vivement  at- 
taqué par  les  Dominicains,  qui  le  déférèrent 
à  l'inquisition,  accusant  l'auteur  de  renou- 
veler les  erreurs  des  pélagiens  et  des  semi- 
pélagiens.  La  cause  ayant  été  portée  à  Rome 
et  discutée  dans  les  fameuses  assemblées 
qu'on  nomme  les  congrégations  de  Auxiliis, 
depuis  l'an  1598  jusqu'en  1607,  demeura  in- 
décise. Le  Pape  Paul  V,  qui  tenait  alors  le 
siège  de  Rome,  ne  voulut  rien  prononcer  ;  il 
défendit  seulement  aux  deux  parties  de  se 
noter  mutuellement  par  des  qualifications 
odieuses.  Voici  le  plan  du  système  de  Molina 
et  l'ordre  que  cet  auteur  imagine  entre  les 
décrets  de  Dieu  : 

!•  Dieu,  par  la  science  de  simple  intelli- 
gence, voit  tout  ce  qui  est  possible,  et  par 
conséquent  des  ordres  infinis  de  choses  pos- 
sibles. 2°  Par  la  science  moyenne  Dieu  voit 
certainement  ce  que,  dans  chacun  de  ces 
ordres,  chaque  volonté  créée,  en  usant  de  sa 
liberté,  fera  si  Dieu  lui  donne  telle  ou  telle 
grâce.  3°  Il  veut,  d'une  volonté  antécédente 
et  sincère,  sauver  tous  les  hommes,  sous  con- 
dition qu'ils  voudront  eux-mêmes  se  sauver, 
c'est-à-dire  qu'ils  correspondront  aux  grâces 
qu'il  leur  fera.  4°  Il  donne  à  tous  les  secoure 
nécessaires  et  suffisants  pour  opérer  leur  sa- 
lut, quoiqu'il  en  accorde  aux  uns  plus  qu'aux 
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de  concupiscence  résiste  de  tout  ce  poids  aux  d'innocence  n'a  point  été  efficace  par  elle- 
six  livres  de  grâce  qui  le  tirent  de  l'autre  môme,  mais  versatile;  dans  une  partie  des 
côté,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  lui  qui  résiste,  mais  anges  elle  est  devenue  efficace  par  l'événe- 
lcs  deux  poids  qui  se  balancent  ou  se  vain-  ment  ou  le  bon  usage  qu'ils  en  ont  fait;  dans 
quent  l'un  l'autre.  l'homme  elle  a  été  inefficace  parce  qu'il  y  a 

Les  Jansénistes  reprochent  encore  volon-  résisté.  6*  11  en  est  de  même  dans  l'état  de 
tiers  à  leurs  adversaires  d'être  molinistes  :  '  nature  tombée  :  nuls  décrète  absolus 
c'est  comme  si  un  Anglais  reprochait  à  un  de  Dieu,  efficaces  par  eux-mêmes  et  antécé- 
Français  d'être  Lorrain  ou  Breton;  car  le   dents  à  la  prévision  du  consentement  libre  de 

la  volonté  humaine  ;  par  conséquent,  nulle 
prédestination  à  la  gloire  éternelle  avant  la 
prévision  des  mérites  de  l'homme,  nulle  ré- 
probation qui  ne  suppose  la  prescience  des 
péchés  qu'il  commettra.  7*  La  volonté  que 
Dieu  a  de  sauver  tous  les  hommes,  quoique 
souillés  du  péché  originel,  est  vraie,  sincère 
et  active  ;  c'est  elle  qui  a  destiné  Jésus-Christ 
à  être  le  Sauveur  du  genre  humain  ;  c'est  en 
vertu  de  cette  volonté  et  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  que  Dieu  accorde  à  tous  plus  ou  moins 
de  grâces  suffisantes  pour  faire  leur  salut.  8° 
Dieu,  par  la  science  moyenne,  voit  avec  une 
certitude  entière  ce  que  fera  l'homme  placé 
dans  telle  ou  telle  circonstance  et  secouru  par 
telle  ou  telle  grâce,  par  conséquent  qui  sont 
ceux  qui  en  useront  bien  ou  mal.  Quand  il 
veut  absolument  et  efficacement  convertir 
une  âme  ou  la  faire  persévérer  dans  le  bien, 
il  forme  le  décret  de  lui  accorder  les  grâces 
auxquelles  il  prévoit  qu'elle  consentira  et 
avec  lesquelles  elle  persévérera.  9»  Par  la 
science  de  vision,  qui  suppose  ce  décret,  il 
voit  qui  sont  ceux  qui  feront  te  bien  et  persé- 
véreront jusqu'à  la  fin,  qui  sont  ceux  qui  pé- 
cheront ou  ne  persévéreront  pas.  En  consé- 
quence de  cette  prévision  de  leur  conduite 
absolument  future  il  prédestine  les  premiers 
à  la  gloire  éternelle  et  réprouve  les  autres. 

Tel  est  le  système  de  Molina,  sur  lequel 
l'Église  ne  s'est  pas  prononcée,  et  que  jus- 
qu'à présent  il  est  libre  à  tout  catholique  de 
soutenir.  On  ne  peut  sans  injustice  l'accuser 


de  pélagianisme  ni  de 


semi 


-pélagianisme. 


Molina  enseigne  formellement  que,  sans  le 
secours  de  la  grâce,  l'homme  ne  peut  faire 
aucune  action  surnaturelle  et  utile  pour  le 
salut  :  vérité  diamétralement  opposée  à  la 
maxime  fondamentale  du  pélagianisme.  Il 


autre?,  selon  son  bon  plaisir.  5°  La  grâce  ac-  soutient  que  la  grâce  est  toujours  préve- 
cordée  aux  anges  et  à  l'homme  dans  l'état  1  nante,  qu'elle  est  opérante  ou  coopérante 
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lorsqu'elle  est  efficace,  qu'ainsi  elle  est  cause 
efficiente  des  actes  surnaturels  aussi  bien  que 
la  volonté  de  l'homme  :  autre  vérité  antipôla- 
gienne.  Il  dit  et  répète  que  la  prévision  du 
consentement  futur  de  la  volonté  à  la  grâce 
n'est  point  la  cause  ni  le  motif  qui  détermine 
Dieu  à  donner  la  grâce  ;  que  Dieu  donne  une 
grâce  efficace  ou  inefficace  uniquement  parce 
qu'il  lui  plaît;  qu'ainsi,  â  tous  égards, la  grâce 
est  purement  gratuite.  Il  se  défend  contre  ceux 
qui  l'accusaient  d'enseigner  le  contraire 

Il  est  donc  en  soi  très- injuste  de  taxer  le 
système  de  Molina  de  pélagianisme  ou  de 
semi-pélagianisme;  cela  est  en  même  temps 
bien  téméraire,  puisque  le  Saint-Siège,  ayant 
examiné  ce  système  avec  une  longue  et  sé- 
vère attention,  ne  l'a  noté  d'aucune  censure. 
De  la  part  de  l'ennemi  ces  accusations  étaient 
une  ruse  de  guerre  â  laquelle  bien  des  catho- 
liques n'ont  pas  toujours  pris  assez  garde. 
Molina  était  Jésuite;  les  Jésuites  s'attiraient 
l'estime  et  l'affection  de  l'Église  entière  par 
leur  zèle  et  leur  dévouement  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Cela  excitait  des 
sentiments  divers  dans  les  autres  congréga- 
tions religieuses  ;  chez  les  uns,  comme  les 
enfants  de  saint  Vincent  de  Paul,  c'était  une 
louable  émulation  à  faire  aussi  bien  ;  chez 
d'autres  c'était  une  jalousie  plus  ou  moins 
humaine,  car  les  religieux  les  plus  parfaits 
sont  encore  hommes,  â  plus  forte  raison  les 
moins  parfaits,  ceux  qui  penchent  vers  la  dé- 
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La  nouvelle  hérésie  profita  de  ces  disposi- 
tions pour  diviser  les  sentinelles  de  la  foi,  en 
gagner  quelques-unes  et  se  glisser  ainsi  dans 
le  camp.  Parmi  les  soldats  fidèles  qui  la  com- 
battirent on  voit  peu  de  Bénédictins,  peu 
d'Oratoriens  français;  ceux  contre  qui  la 
nouvelle  hérésie  se  fâche  le  plus,  ce  sont  les 
Jésuites.  Honneur  â  eux  1  Les  catholiques  les 
aiment,  les  hérétiques  les  haïssent  :  il  n'y  a 
pas  de  gloire  plus  belle. 

Dans  les  discussions  que  les  docteurs  ca- 
tholiques eurent  entre  eux  et  avec  les  jansé- 
nistes sur  la  grâce  tout  le  monde  se  réclamait 
de  saint  Thomas.  Il  nous  semble  toutefois 
qu'on  a  négligé  en  quelque  sorte,  et  alors  et 

*  Bergier,  Diction*,  de  Théologie,  art  Moukismb. 
Bo*<uet,  Deuxième  Avertis  tentent  aux  protestants. 


depuis,  un  point  principal  que  saint  Thomas  a 
néanmoins  traité  d'une  manière  expresse  : 
c'est  que  la  grâce  est  essentiellement  quelque 
chose  de  surnaturel. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  livre 
soixante-quatorzième  de  cette  histoire,  où  se 
trouve  résumée  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'é- 
cole, notre  nature  même  est  une  grâce,  en 
ce  sens  que  Dieu  nous  l'a  donnée  sans  nous 
la  devoir,  puisque  nous  n'étions  point.  Ce- 
pendant on  la  distingue,  et  avec  infiniment 
de  raison,  de  la  grâce  proprement  dite.  Par 
la  nature  Dieu  nous  donne  gratuitement 
nous-mêmes  à  nous-mêmes,  mais  par  la 
grâce  il  se  donne  lui-même  gratuitement  à 
nous.  Ainsi  de  la  nature  à  la  grâce  il  y  a  toute 
la  distance  qu'il  y  a  de  nous  à  Dieu. 

D'après  la  définition  de  saint  Thomas,  qui 
est  devenue  la  définition  commune  de  tous 
les  catéchismes  et  de  toutes  les  théologies,  la 
grâce  est  un  don  surnaturel  que  Dieu  accorde 
â  l'homme  pour  mériter  la  vie  éternelle.  Le 
mot  important  est  surnaturel,  ou  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature.  D'après  l'explication  du 
saint  docteur,  qui  est  l'explication  catholi- 
que, la  grâce  est  un  don  surnaturel ,  non-seu- 
*  lement  â  l'homme  déchu  de  la  perfection  de 
:  sa  nature,  mais  à  l'homme  en  sa  nature  en- 
1  tière  ;  surnaturel,  non-seulement  à  l'homme, 
mais  à  toute  créature;  non-seulement  à  toute 
créature  actuellement  existante,  mais  encore 
â  toute  créature  possible  Saint  Thomas  ne 
se  borne  point  à  l'expliquer  ainsi,  mais  il  en 
donne  une  raison  si  claire  et  si  simple  qu'il 
suffit  de  l'entendre  pour  en  être  convaincu. 

La  vie  éternelle  consiste  à  connaître  Dieu, 
à  voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle, 
non  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énigme 
et  en  similitudes,  ce  que  fait  la  foi,  mais  â  le 
voir  tel  qu'il  est,  â  le  connattre  tel  qu'il  se 
connaît.  Nous  le  verront  comme  il  est,  dit  le 
disciple  bien-aimé  1  ;  et  saint  Paul  :  Mainte- 
nant nous  le  voyons  par  un  miroir  en  énigme; 
mais  alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le 
connais  en  partie,  mais  alors  je  le  con- 
naîtrai comme  j'en  suis  connu     Or  tout  le 

•  «.  Q.  110,  art.  !,C.  Q.  III.  art.  1,  ad  ï.  Q.  HJ, 
art  1,  C  Q.  IM,  art  J,  C  —  »  I  Jean,  J,  i.  — 
•  1  Cor..  13,  12. 
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monde  sait,  tout  le  monde  convient  que  de  Confondre  ainsi  la  nature  et  la  grâce  cv- 1 
Dieu  à  une  créature  quelconque  il  y  a  l'infini   confondre  implicitement  Dieu  et  l'homme, 


de  distance.  H  est  donc  naturellement  impos- 
sible à  unecréature.quelle  qu'elle  soit,  de  voir 
Dieu  tel  qu'il  est,  tel  que  lui-même  il  se  voit. 
Il  lui  faudrait  pour  ceia  une  faculté  de  voir 
infinie,  une  faculté  que  naturellement  elle  n'a 
pas,  et  que  naturellement  elle  ne  peut  avoir. 

Il  y  a  plus;  la  vision  intuitive  de  Dieu,  qui 
constitue  la  vie  éternelle,  est  tellement  au- 
dessus  de  toute  créature  que  nulle  ne  sau- 
rait, par  ses  propres  forces,  en  concevoir 


Dieu  et  la  créature,  comme  les  brahmanes 
de  l'Inde,  les  bouddhistes  et  les  anciens  ido- 
lâtres ;  c'est  s'exposer  à  tomber  ou  dans  le 
panthéisme  ou  dans  le  naturalisme,  à  con- 
clure que  tout  est  Dieu  ou  que  Dieu  n'est 
rien,  et  qu'il  n'y  a  de  réel  que  la  nature  vi- 
sible. 

Ainsi,  nous  avons  un  écrit  de  l'Oratorien 
Malebranche,  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  où  l'on  trouve  les  agréments  du  style  ; 


seulement  l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul  après  le   mais  la  doctrine  n'en  est  pas  sûre.  Il  y  parle 


prophète  Isaïe,  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que 
l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  qui  n'ett  point 
monté  dan»  le  cœur  de  l'homme,  voilà  ce  que  Dieu 
a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment l. 

Donc,  pour  que  l'homme  puisse  mériter 
la  vie  éternelle,  et  môme  en  concevoir  la 
pensée,  il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un 
secours  surnaturel,  une  certaine  participa- 
tion à  la  nature  divine.  L'homme  ne  pouvant 
s'élever  en  ce  sens  jusqu'à  Dieu,  il  faut  que 
Dieu  descende  jusqu'à  l'homme,  pour  le  déi- 
fier en  quelque  sorte.  Or  cette  ineffable  con- 
descendance de  la  part  de  Dieu,  cette  parti- 
cipation à  la  nature  divine,  cette  déification 
de  l'homme,  c'est  la  grâce 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc 
une  erreur  de  penser  que,  dans  le  premier 
homme,  la  nature  et  la  grâce  étaient  la 
même  chose,  que  la  grâce  divine  n'est  de- 
venue nécessaire  à  l'homme  que  depuis  sa 
chute,  que  la  grâce  n'est  que  la  restauration 
de  la  nature,  que  la  foi  n'est  que  la  restaura- 
tion de  la  raison,  et  que  la  révélation  divine 
n'est  devenue  nécessaire  à  l'homme  que  par 
suite  de  l'obscurcissement  de  son  intelli- 
gence. Aussi  l'Église  a-t-elle  condamné,  et 
avec  beaucoup  de  justice,  cette  proposition 
du  janséniste  Quesnel  :  «  La  grâce  du  premier 
homme  est  une  suite  de  la  création,  et  elle 
était  due  à  la  nature  saine  et  entière,  »  et 
cette  autre  de  Balus  :  «  L'élévation  de  la  na- 
ture humaine  à  la  participation  de  la  nature 
divine  était  due  à  l'intégrité  de  la  première 
création,  et  par  conséquent  on  doit  l'appeler 
naturelle,  et  non  pas  surnaturelle.  * 

1  l  Cor.,  2,  9.  U.,  M,  4.  -  *  Par»  I,  q.  12,  art.  4. 
Q.  23,  art  1.  Q.  66,  art.  3,  ad  2.  12.  Q.  &,  art.  S. 


d'une  grâce  de  son  imagination,  mais  non 
de  la  grâce  telle  que  la  foi  nous  l'enseigne. 
Parlant  sans  cesse  d'idées  claires,  il  n'accu- 
mule sur  la  grâce  et  la  nature  que  des  idées 
confuses,  inexactes,  contraires  à  l'enseigne- 
menteommun  des  théologiens,  à  la  croyance 
commune  des  fidèles.  Toute  la  grâce  du  pre- 
mier homme,  qu'il  appelle  grâce  du  Créa- 
teur, était  la  lumière  naturelle  de  la  raison. 
Toute  la  grâce  médicinale  de  l'homme  dé- 
chu, c'est  un  plaisir  prévenant,  un  amour 
d'instinct  et  d'emportement,  un  transport, 
pour  ainsi  dire,  qui  produit  un  amour  sem- 
blable en  quelque  sorte  à  celui  dont  on  aime 
les  plus  viles  créatures,  dont  on  aime  les 
corps,  dont  les  ivrognes  aiment  le  vin.  Cette 
grâce,  selon  lui,  au  lieu  d'augmenter  ou  de 
produire  le  mérite,  le  diminue;  au  lieu  de 
purifier  notre  amour,  en  corromptla  pureté; 
l'homme  ne  mérite  qu'autant  qu'il  va  par  lui- 
même  vers  le  bien' .  Certes  c'est  là  ne  recon- 
naître la  grâce  que  de  nom,  c'est  la  nier,  ou 
plutôt  c'est  l'ignorer  complètement  ;  on  di- 
rait l'homme  animal  qui  ne  saurait  concevoir 
les  choses  de  l'Esprit  divin. 

Une  aberration  si  profonde  et  si  capitale 
dans  un  homme  tel  que  Malebranche  accuse 
dans  les  théologiens  de  son  temps  une  négli- 
gence déplorable  à  bien  faire  ressortir  la  dis- 
tance infinie  qui  existe  nécessairement  entre 
la  grâce  et  la  nature.  Nous  croyons  que  cette 
négligence  n'a  pas  aidé  médiocrement  au 
jansénisme  et  au  philosophisme  à  fausser  les 
idées  et  les  esprits  du  dix-septième  et  du  dix- 

•  M&leoranche,  Traité  de  la  Nature  et  de  la  Grdce, 
3*  discours,  art.  17,  18,29  et  30.  MAtttnt.  14, n.  S  et  18. 
Fém>lon.  t.  3,  p.  242,  edit.  de  Versailles. 
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huitième  siècle,  à  tel  point  que  ces  siècles  si 
van  lés  par  eux-mêmes  courent  grand  risque 
d'être  taxés  un  jour  de  siècles  d'ignorance 
lettrée.  De  là  aussi,  croyons-nous,  vient  cette 
espèce  de  divorce  entre  la  théologie  argu- 
mentative  et  la  théologie  de  la  piété,  entre  la 
théologie,  des  professeurs  et  la  théologie  des 
saints.  Nous  les  avons  vues  réunies  l'une  et 
l'autre,  au  moyen  âge,  dans  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure.  Dans  les  temps  modernes 
elles  sont  devenues  comme  étrangères  l'une 
à  l'autre,  au  grand  préjudice,  croyons-nous, 
de  toutes  les  deux. 

Nous  avons  admiré  leur  union  dans  saint 
François  de  Sales.  Un  pieux  personnage  qui 
mourut  en -1566,  un  an  avant  la  naissance  du 
saint  évéque  de  Genève,  nous  a  laissé  un 
exemple  pareil;  c'est  François-Louis  Blo- 
sius,  en  français  de  Mois,  parce  qu'il  était  de 
la  maison  de  ce  nom,  illustrée  par  ses  al- 
liances avec  plusieurs  têtes  couronnées.  Il 
naquit  en  1506  au  château  de  Donstienne, 
dans  le  pays  de  Liège,  et  se  fit  Bénédictin  à 
l'abbaye  de  Liesse,  en  Hainaut.  Il  en  devint  ! 
l'abbé  en  1530,  refusa  l'archevêché  de  Cam- 
brai et  l'abbaye  de  Tournay,  que  Charles- 
Quint,  avec  lequel  il  avait  été  élevé,  le  pres- 
sait d'accepter.  Blosius  s'occupa  d'introduire  ' 
la  réforme  dans  son  monastère,  auquel  il 
donna  des  statuts  qui  furent  approuvés  par  > 
Paul  III  en  1545,  et  y  vécut  dans  la  pratique  : 
exemplaire  de  toutes  les  vertus  religieuses. 
Ses  opuscules  seuls  le  prouveraient  ;  écrits 
avec  une  élégante  simplicité,  ils  respirent  la 
piété  la  plus  tendre.  1°  Canon  ou  Règle  de  la 
vie  spirituelle,  en  trente-huit  chapitres  ter- 
minés par  une  humble  et  fervente  prière  et 
par  quelques  hymnes  où  l'ame  fidèle  exprime 
à  Jésus  son  amour.  2°  Le  Cabinet  spirituel, 
contenant  le  Miroir  spirituel,  le  Collier  spiri- 
tuel, la  Couronne  et  le  Petit  Écran.  3°  Trésor 
de  pieuses  Prières.  4*  Le  Manuel  des  petits.  5°  ( 
Psychagogie  ou  Récréation  de  l'âme,  divisée  en  ; 
quatre  livres,  dont  les  trois  premiers  spnl  ti- 
rés de  saint  Augustin  et  l'autre  de  saint  Gré- 
goire. 6*  Collyre  des  hérétiques.  V  Comparai- 
son d'un  roi  et  d'un  moine,  traduite  de  saint 
Chrysostome.  8°  Comparaison  des  pusillani- 
mes. 9*  Institution  spirituelle,  utile  à  ceux  qui 
aspirent  à  la  perfection.  10»  Petite  llè,jle  du 
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Novice.  !!•  Perle  spirituelle,  contenant  un 
abrégé  de  la  vie  de  Jésus-Christ  tirée  des 
Évangiles,  une  explication  de  sa  Passion  tirée 
de  Tauler,  etc.  12°  Oratoire  de  l'âme  fidèle. 
43'  Petit  Flambeau  pour  éclairer  les  héréti- 
ques et  les  ramener  de  leurs  erreurs.  14*  Mi- 
roir des  Moines. 

Un  autre  homme  apostolique  animé  du 
môme  esprit  de  foi  fut  Jean  Lejeune,  sur- 
nommé le  Père  l'Aveugle,  né  à  Poligny 
en  1592  et  mort  en  1672.  Il  entra  en  1614 
dans  la  nouvelle  congrégation  de  l'Oratoire, 
fondée  par  le  Père  de  fiérulle,  depuis  cardi- 
nal. Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  prêcher 
apostoliquement,  surtout  les  pauvres.  En  1635 
il  devint  aveugle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  ses  travaux  de  missionnaire  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  ne  pouvant  plus  sortir  de  sa  cham- 
bre, il  y  rassemblait  les  enfants  du  peuple 
pour  les  instruire.  Les  sermons  du  Père  Le- 
jeune ont  été  imprimés  en  dix  volumes,  à 
Toulouse,  du  temps  même  de  l'auteur,  et 
depuis,  en  douze  volumes,  à  Lyon,  sous  le 
titre  de  Missionnaire  de  l'Oratoire.  Il  ont  été 
traduits  en  latin  et  publiés  à  Hayence  sous  le 
titre,  aussi  vrai  que  beau,  de  Délices  des  Pas- 
leurs. 

Dans  un  avis  aux  jeunes  prédicateurs  le 
vénérable  missionnaire  leur  dit  :  «  Les  vieux 
nautoniers  donnent  quelquefois  de  bons  avis 
auxjeunes,  non  pasqu'ils  aient  toujours  plus 
d'esprit  ou  de  prudence  que  les  jeunes,  mais 
parce  qu'ils  ont  plus  d'expérience.  Le  pre- 
mier avis  que  je  vous  donne  pour  bien  prê- 
cher, c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  second, 
c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  troisième,  le  qua- 
trième et  le  dixième,  c'est  de  bien  prier 
Dieu.  Il  est  dit  du  Fils  de  Dieu  qu'il  passait 
les  nuits  en  prière,  et  qu'il  allait,  suivant  sa 
coutume,  prier  à  la  montagne  des  Olives. 
L'instituteur  du  sacré  ordre  des  prédicateurs, 
saint  Dominique,  était  si  assidu  à  l'oraison 
qu'à  Toulouse,  et  aux  autres  monastères  où 
il  a  demeuré,  on  ne  marque  point  où  était  sa 
chambre,  parce  que  le  chœur  de  l'église 
était  sa  chambre,  son  élude  et  sa  bibliothè- 
que, où  il  passait  la  nuit  et  une  grande  par- 
tie du  jour.  Saint  Thomas,  saint  Bonaventure, 
saint  Vinceut  Ferrier  et  d'autres  saints  pré- 
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dicateurs  ont  plus  appris  au  pied  des  aulels 
et  du  crucifix  qu'en  aucune  école  ou  biblio- 
thèque. Ayez  pour  unique  fin  en  vos  sermons 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  tout  ce 
qui  ne  tendra  pas  à  ce  but  vous  obligera  du 
moins  au  feu  du  purgatoire,  et  môme  vous 
fera  mépriser  par  les  gens  du  monde. 

«  Lisez  et  relisez  assidûment  l'Écriture 
sainte.  Vous  n'entrerez  en  chaire  que  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu,  comme  ferait 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  vous  tenez 
la  place;  il  en  faut  donc  bannir  toute  sorte 
de  fables  et  autres  sciences  profanes.  Un  seul 
passage  de  la  sainte  Bible  a  plus  de  force  sur 
l'esprit  des  chrétiens  que  cent  raisonnements 
humains;  ne  craignez  donc  pas  delà  prêcher 
toute  pure.  Si  vous  voulez  y  ajouter  quelque 
chose,  les  livres  qu'il  me  semble  que  vous 
devez  lire  principalement  sont  saint  Augus- 
tin, saint  Chrysostome,  la  vie  des  saints,  et 
quelques  commentaires  sur  l'Écriture,  si 
vous  en  avez  le  moyen  ;  mais,  après  l'Écri- 
ture, le  livre  que  vous  devez  lire  et  relire 
souvent,  ce  sont  les  œuvres  spirituelles  de 
Grenade;  il  les  faudrait  savoir  quasi  toutes 
par  cœur,  et  les  prêcher  partout,  même  mot 
à  mot,  et  l'on  verrait  naître  des  fruits  admi- 
rables. 

*  L'éloquence,  l'élégance  et  l'emphase  des 
paroles  servent  à  persuader  ;  mais  je  ne  puis 
vous  conseiller  de  prêcher  par  périodes  car- 
rées et  d'user  de  pensées  ou  de  pointes  trop 
étudiées.  \*  Le  Fils  de  Dieu  ne  prêchait  point 
comme  cela,  et  saint  Paul  dit  :  Non  avec  des 
paroles  persuasives  de  f  humaine  sagesse.  2e  Cela 
sent  un  peu  la  vanité,  et  toute  imperfec- 
tion du  prédicateur  mésédifie  ses  auditeurs. 
3°  Vous  perdez  du  temps  à  rechercher  ces 
fleurettes  et  à  étudier  ces  périodes,  et  il  le 
faudrait  employer  à  prier  Dieu  pour  attirer 
sur  vos  paroles  sa  bénédiction.  4"  Ces  fleurs 
nuisent  souvent  aux  fruits;  car  l'esprit  de 
l'auditeur,  s'amusant  à  admirer  la  gentillesse 
des  paroles,  ne  s'applique  qu'à  demi  à  la  vé- 
rité des  sentences. 

«  La  méthode  qui  est  gardée  en  ces  sermons 
est  pour  aider  la  mémoire  et  non  pour  user 
d'artifice;  car  j'ai  remarqué  que  le  mouve- 
ment du  Saint-Esprit,  joint  à  une  éloquence 
naturelle  et  naïve,  persuade  mieux  que  la 


rhétorique  artificielle.  Il  y  a  en  cette  œuvre 
des  fautes  contre  la  politesse  du  langage 
français;  c'est  quelquefois  par  ignorance, 
d'autres  fois  je  les  affecte  tout  exprès  pour 
|  me  rendre  plus  intelligible  au  peuple.  »  Ainsi 
j  s'exprime  le  Père  Lejeune  lui-même. 

L'édition  de  1662  porte  l'approbation  de 
deux  religieux,  l'un  Carme,  l'autre  Domini- 
cain, conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  soussi- 
gnés, docteurs-régents  de  l'université  de 
Toulouse,  certifions  avoir  lu  avec  exactitude 
le  Missionnaire  de  l'Oratoire,  composé  par  le 
R.  P.  Jean  Lejeune,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Jésus,  rempli  d'une  doctrine  toute  céleste, 
qui  éclaire  l'entendement  et  échauffe  la  vo- 
lonté, et,  ce  qui  est  assez  rare  ailleurs,  on  y 
voit  partout  un  ordre  admirable  dans  la 
multitude  des  pensées,  des  comparaisons 
naïves  enchâssées  avec  un  artifice  très-agréa- 
ble ;  il  est  clair  dans  l'embarras  des  matières 
les  plus  embrouillées,  en  telle  sorte  qu'il 
semble  que  Dieu  ne  lui  ait  fermé  les  yeux  du 
corps  que  pour  rendre  plus  clairvoyants 
ceux  de  l'esprit,  en  le  faisant  marcher  d'un 
pas  ferme  et  assuré  dans  les  labyrinthes  des 
plus  difficiles  questions  de  la  théologie.  Les 
prédicateurs  y  apprendront  à  parler  plus 
du  cœur  que  de  la  langue  ;  les  âmes  dévotes, 
les  principales  règles  d'une  véritable  et  so- 
lide piété,  et  les  pécheurs,  les  moyens  de 
sortir  de  l'état  funeste  où  leur  volonté  per- 
verse les  a  réduits.  Tel  est  notre  sentiment.  » 

Ce  jugement  des  deux  religieux  ne  nous 
parait  que  juste,  et,  si  ce  n'était  un  trop 
étrange  paradoxe,  nous  dirions  que,  sauf  la 
différence  de  style,  le  Père  Lejeune  l'em- 
porte sur  tous  les  prédicateurs  modernes 
pour  l'ensemble  et  la  profondeur  de  la  doc- 
trine, pour  la  merveilleuse  application  de 
l'Écriture,  des  Pères  et  de  la  théologie,  pour 
la  sagesse  pratique  des  réflexions.  Nous  ne 
connaissons  aucun  sermon  dont  la  lecture 
soit  si  instructive,  si  attachante,  si  propre  à 
faire  nattre  dans  l'esprit  des  idées  neuves  et 
originales.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  cent 
soixante-deux,  parmi  lesquels  vingt  sur  la 
sainte  Vierge,  plus  de  vingt  sur  le  saint  Sa- 
crement de  l'autel,  vingt-huit  sur  les  attri- 
buts de  Dieu,  principalement  sa  justice.  Il 
est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  traité  avec  la 
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même  profondeur  et  étendue  la  matière  de 
la  grâce  divine  et  de  la  vie  surnaturelle. 

Dans  un  sermon,  qu'il  y  a  fort  peu  de  chré- 
tiens qui  vivent  telon  la  foi,  il  se  résume 
ainsi  :  «  Il  y  a  donc  en  ce  monde  quatre  sor- 
tes de  vies  selon  les  quatre  divers  principes 
qui  donnent  le  mouvement  à  toutes  les  ac- 
tions des  créatures  vivantes  et  animées  :  la 
vie  végétative,  la  vie  sensitive,  la  vie  raison- 
nable, la  vie  chrétienne.  La  vie  végétative, 
c'est  la  vie  des  plantes,  qui  ne  s'emploient 
qu'à  se  nourrir  et  à  s'accroître  ;  la  vie  sensi- 
tive, c'est  la  vie  des  animaux,  qui  se  con- 
duisent par  les  sens  ;  la  vie  raisonnable,  c'est 
la  vie  des  hommes  qui  se  conduisent  par  la 
raison  ;  la  vie  chrétienne,  c'est  la  vie  des  fi- 
dèles, qui  se  conduisent  par  la  foi.  D'où  il 
parait  que,  même  parmi  les  familles  chré- 
tiennes et  catholiques,  il  y  a  beaucoup  de 
belles  plantes,  de  bonnes  bêtes  et  d'honnêtes 
gens,  mais  fort  peu  de  vrais  chrétiens. 

c  Si  Jésus-Christ  nous  dessillait  les  yeux 
de  l'esprit  et  de  la  foi,  comme  il  ouvrit  les 
yeux  du  corps  de  cet  aveugle  de  Bethsalda, 
nous  dirions  comme  lui  :  Je  vois  des  hommes 
qui  marchent  comme  de$  arbres 1  ;  nous  verrions 
que  plusieurs  personnes  qui  sont  fort  esti- 
mées et  louées  dans  le  monde  n'ont  point 
d'autre  vie  que  celle  des  plantes,  point  d'au- 
tres ressorts  et  de  principes  de  leurs  actions 
que  ceux  des  arbres.  Voilà  un  marchand, 
fort  soigneux  et  diligent,  qui  travaille  nuit 
et  jour,  qui  voyage  par  mer  et  par  terre,  qui 
se  couche  tard  et  se  lève  de  bon  matin.  Quel 
est  le  principe  de  tous  ces  mouvements  ? 
pourquoi  fait-il  tout  cela  ?  C'est  pour  acheter, 
ici  une  maison,  là  une  ferme,  c'est-à-dire 
pour  s'établir  sur  la  terre  comme  ce  noyer 
et  cet  orme  qui  jettent  des  racines  de  tous 
côtés  pour  s'agrafer  et  s'affermir  dans  la 
terre.  Cet  homme  n'était  autrefois  qu'un  pe- 
tit mercier,  et  c'est  maintenant  un  riche 
marchand,  comme  cette  plante,  qui  n'était 
autrefois  qu'un  petit  arbrisseau,  est  mainte- 
nant un  grand  arbre. 

«  Quelques  autres  mènent  une  vie  sensi- 
tive, et  au  jugement  de  Dieu  ils  ne  sont  pas 
plus  estimés  que  des  brutes  ;  ils  ne  se  con- 
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duisent  que  par  les  sens  :  Comparalus  est  ju- 
mentis  insipientibus...  En  effet  quel  est  le 
ressort  de  vos  pensées,  le  motif  de  toutes  vos 
actions  ?  Cest  le  contentement  de  vos  sens, 
les  aises  de  votre  corps  ;  vous  ne  travaillez 
que  pour  cela,  vous  ne  songez  qu'à  cela,  à 
boire,  à  manger,  à  dormir,  à  vous  vautrer 
dans  les  voluptés  sensuelles.  Que  font  les 
ours,  les  lions  et  les  autres  brutes  ?  Vous  vous 
couchez  le  soir  parce  que  vous  êtes  las  et 
pour  mettre  votre  corps  à  son  aise  ;  ainsi 
fait  un  cheval  quand  il  est  harassé  et  qu'il 
trouve  une  bonne  litière.  Vous  mangez  parce 
que  vous  avez  faim  et  que  vous  trouvez  de 
bonnes  viandes  ;  ainsi  fait  un  mulet  quand  il 
a  faim  et  qu'on  lui  donne  de  bonne  avoine  : 
Sicutequvset  mulus.  Vous  nourrissez  vos  en- 
fants parce  que  ce  sont  vos  petits  ;  ainsi  font 
une  hirondelle,  une  poule  et  un  moineau  ; 
ils  prennent  grand  soin  de  nourrir  leurs  pe- 
tits parce  que  ce  sont  leurs  poussins. 

«  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  si  bru- 
taux, mais  néanmoins  qui  ne  sont  pas  plus 
chrétiens;  ils  pensent  être  bien  parfaits  parce 
qu'ils  sont  bien  raisonnables  ;  la  raison,  la 
prudence  humaine,  la  vertu  naturelle  ou 
morale  est  le  principe  de  leurs  actions... 
Vous  endurez  les  injures  et  les  supercheries 
qu'on  vous  fait  parce  que  c'est  le  propre 
d'un  grand  courage  de  mépriser  ces  faibles 
esprits  ;  vous  les  estimez  indignes  de  votre 
colère  comme  un  lion  ou  un  éléphant  mé- 
prise les  cris  des  petits  chiens  qui  aboient 
contre  lui.  Tout  cela  c'est  être  honnête 
homme,  c'est  être  homme  d'honneur,  phi- 
losophe, bon  politique  ;  mais,  s'il  n'y  a  rien 
autre  chose,  ce  n'est  pas  être  chrétien,  disci- 
ple de  Jésus-Christ,  disciple  de  la  foi  et  de  la 
grâce. 

«  Mon  juste  vit  de  la  foi,  dit  le  prophète 
cité  par  saint  Paul.  Voyez  mon  Juste.  Il  y  a 
des  justes  selon  le  monde  et  des  justes  selon 
Dieu  ;  les  justes  selon  le  monde  sont  ceux 
qui  sont  gens  de  bien  par  raison  humaine, 
par  maxime  d'état  et  par  intérêt  temporel  ; 
les  justes  selon  Dieu  sont  ceux  qui  ont  la  foi 
pour  principe  de  leurs  actions  et  pour  règle 
de  leur  vie...  La  vie  du  chrétien  est  une  vie 
surnaturelle,  c'est-à-dire  une  vie  qui  est  au- 
dessus  de  la  nature,  qui  est  au-dessus  de 
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l'esprit  humain,  autant  et  plus  que  l'esprit 
humain  est  au  delà  des  bètes  brutes.  La  foi 
est  au-dessus  de  la  raison  autant  et  plus  que 
la  raison  est  au-dessus  du  corps  et  des  sens, 
et,  comme  l'homme  qui  vit  en  tant  qu'homme 
ne  se  conduit  pas  par  les  sens,  comme  font 
les  animaux,  mais  par  la  raison,  ainsi  celui 
qui  vit  en  tant  que  chrétien  ne  se  conduit 
pas  parla  raison,  comme  font  les  hommes, 
mais  par  la  foi  et  les  maximes  de  l'Évan- 
gile1.» 

Ce  qui  manque  dans  le  Père  Lejeune,  une 
instruction  approfondie  sur  la  nature  intime 
de  cette  vie  surnaturelle,  on  le  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  contemporains  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  Père  Jean-Baptiste  Saint- 
Jure,  né  à  Metz  en  4588,  mort  à  Paris  en  1657, 
missionnaire  en  Angleterre  sous  Charles  I", 
a  formé  un  grand  nombre  d'àmes  à  la  plus 
haute  perfection,  et  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  leur  peuvent  servir  de  guide  :  de  la  Con- 
naissance et  de  Vamour  de  Jisus-Ckrist  ; 
l'Homme  religieux  ;  Méthode  pour  bien  mou- 
rir; r Homme  spirituel.  Dans  ce  dernier  il  dis- 
tingue et  signale,  comme  le  Père  Lejeune, 
les  différentes  vies  dont  peut  vivre  l'homme  ; 
mais  il  fait  mieux  connaître  la  source  de  la 
vie  spirituelle  dans  l'union  intime,  dans  la 
pénétration  réciproque  de  Jésus-Christ  et  de 
l'âme  fidèle,  par  où  l'âme  participe  en  lui  à 
la  nature  divine. 

Mais  nul  ne  nous  paraît  avoir  résumé  l'É- 
criture, les  Pères  et  la  théologie  avec  une 
plus  profonde  intelligence  de  cette  vie  mys- 
térieuse de  l'âme  en  Dieu  et  de  Dieu  en 
l'âme,  que  le  Jésuite  Corneille  de  la  Pierre 
en  son  commentaire  sur  le  premier  chapitre 
du  prophète  Osée. 

Au  livre  quinzième  de  celte  histoire  nous 
avons  vu  dans  quelles  circonstances  ce  pro- 
phète eut  deux  enfants  prophétiques,  une 
fille,  nommée  Lo-ruc/iama,  Sans-miséricorde, 
et  un  fils,  nommé  Lo-ammi,  Non-mon-pevple. 
«  Car,  dit  le  Seigneur,  vous  n'êtes  plus  mon 
peuple,  et  moi  je  ne  serai  plus  à  vous.  Ce- 
pendant le  nombre  des  enfants  d'Israël  sera 
comme  le  sable  de  la  mer,  qui  ne  peut  ni  se 
mesurer  ni  se  compter,  et  au  même  lieu  où 

*  Sermon  15ï,  U  G,  edil.  de  Lyon,  1837. 


on  leur  aura  dit  :  Vous  n'êtes  point  mon 
peuple,  on  leur  dira  :  Enfants  du  Dieu  vi- 
'  vant.  »  Saint  Pierre  nous  a  montré  l'accom- 
plissement  de  cette  prophétie  en  écrivant  aux 
chrétiens  dispersés  en  Orient  :  «  Vous  êtes 
la  race  élue,  le  sacerdoce  royal,  la  nation 
sainte,  le  peuple  d'acquisition,  qui,  autrefois 
Non-peuple t  êtes  maintenant  le  peuple  de 
Dieu  ;  qui,  autrefois  Sans-miséricorde,  avez 
obtenu  miséricorde  maintenant  '.  *  Cest  sur 
le  mystère  de  celle  adoption  divine  que  Cor- 
neille de  la  Pierre  résume  admirablement  la 
doctrine  chrétienne,  à  commencer  par  ces 
paroles  :  Enfants  du  Dieu  vivant  ! 

«  La  plus  grande  dignité  et  élévation  de 
l'homme  est  celle  par  laquelle  nous  partici- 
pons de  la  nature  divine,  comme  dit  saint 
Pierre.  Cest  avec  vérité  que  saint  Léon  dit, 
sixième  discours  de  la  Nativité  :  c  Un  don 
qui  surpasse  tous  les  dons,  c'est  que  Dieu 
appelle  l'homme  son  fils  et  que  l'homme 
appelle  Dieu  son  père.  »  Aussi  le  même  en- 
scigne-t-il,  premier  discours  de  la  Nativité, 
que  l'homme  doil  imiter  Dieu,  son  père,  et 
revêtir  ses  mœurs,  afin  qu'il  mène  une  vie 
divine,  et  non  pas  terrestre  ni  animale.  «  0 
chrétien  !  dit-il,  reconnais  ta  dignité,  et,  de- 
venu participant  de  la  nature  divine,  ne  va 
point,  par  une  conduite  dégénérée,  retour- 
ner à  ton  ancienne  bassesse  ;  »  et,  sixième 
sermon  :  «  Que  la  race  élue  et  royale  ré- 
ponde à  la  dignité  de  sa  régénération  ; 
qu'elle  aime  ce  qu'aime  le  Père,  et  qu'elle 
ne  diffère  de  sentiment  en  rien  d'avec  son 
auteur,  de  peur  que  le  Seigneur  ne  répèle 
ce  mot  d'Isa  le  :  J'ai  nourri  des  enfants,  et  je  les 
ai  élevés,  et  ils  m'ont  méprisé  ;  qu'elle  suive, 
au  conlraire,  celte  parole  du  Christ  :  Soyez 
parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 
Ceux-ci  donc  sont  nés,  non  pas  du  sang,  ni  de 
la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme,  mais  nés  de  Dieu  même  ;  semblables 
au  Fils  unique  de  Dieu,  à  qui  le  Père  a  dit 
de  loute  élernilé  :  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  en- 
gendré aujourd hui.  Quand  le  prophète  dit 
d'une  manière  si  expresse  :  Vous  ôles  les  fils 
du  Dieu  viva"t,  c'est  pour  dire  :  Vous  êtes 
les  fils,  non  des  dieux  muets  et  morts,  non 
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des  idoles,  mais  du  Dieu  vivant  et  véritable, 
qui  est  lui-même  la  vie  divine  et  incrééc, 
et  qui  vous  l'inspire  et  la  communique. 

«  Dans  celte  génération  et  cette  filiation 
le  père  est  Dieu  ;  la  semence,  la  grâce  pré- 
venante ;  la  mère,  la  volonté  qui  acquiesce 
et  coopère  ;  l'enfant,  l'homme  juste  ;  l'âme, 
la  charité.  Encore  un  exemplaire  de  cette 
filiation,  c'est  la  filiation  du  Verbe  de  Dieu  ; 
car,  de  même  que  Dieu  le  Père  a  de  toute 
éternité  engendré  un  Fils  qui  lui  est  con- 
substanlicl  et  égal  en  tout,  de  même,  â  l'ins- 
tar de  celui-là,  il  engendre  dans  le  temps 
des  fils  qui  soient  par  grâce  ce  que  le  Fils  de 
Dieu  est  par  nature.  Notre  filiation  est  donc 
l'image  de  la  filiation  divine.  C'est  ce  que 
l'Apôtre  dit  aux  Romains  :  «  Ceux  qu'il  a  sus 
par  avance,  il  les  a  prédestinés  à  être  con- 
formes à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il  soit 
lui-même  le  premier-né  parmi  beaucoup  de 
frères  '  ;  »  et  encore  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont 
enfants  de  Dieu  ;  car  vous  n'avez  pas  reçu 
un  esprit  de  servitude  pour  vivre  de  nou- 
veau dans  la  crainte,  mais  vous  avez  reçu 
l'esprit  d'adoption  filiale,  dans  lequel  nous 
crions  :  Abba,  Père  *  1  »  Ce  qu'il  prouve  en 
ajoutant  :  «  Car  l'Esprit  lui-même  rend  té- 
moignage à  notre  esprit  que  nous  sommes 
enfants  de  Dieu.  Or,  si  nous  sommes  ses  en- 
fants, nous  sommes  aussi  ses  héritiers,  héri- 
tiers de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
si  cependant  nous  souffrons  avec  lui  afin 
d'être  glorifiés  avec  lui .  » 

«  Au  reste,  pour  considérer,  embrasser  et 
recevoir  plus  à  fond  cette  adoption  divine, 
il  faut  remarquer  que  par  elle  sont  répandus 
dans  l'âme,  non-seulement  la  grâce,  la  cha- 
rité et  les  autres  dons  du  Saint-Esprit,  mais 
encore  l'Esprit-Saint  lui-même,  qui  est  le 
dou  premier  et  incréé  que  Dieu  donne  aux 
hommes.  Dieu  aurait  pu,  dans  la  justifica- 
tion, nous  rendre  seulement  justes  et  saints 
par  la  grâce  et  la  charité  infuses,  et  c'eût  été 
une  grande  grâce  et  un  grand  bienfait  de 
Dieu,  quand  même  il  ne  nous  aurait  pas 
adoptés  pour  ses  enfants;  mais,  non  content 
de  cela,  il  a  voulu  nous  rendre  justes  de  ma- 
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nière  à  nous  adopter  pour  ses  enfants  eu 
nous  rendant  justes.  Encore  aurait-il  pu  faire 
cette  adoption  filiale  en  nous  donnant  seule- 
ment la  charité,  la  grâce  et  les  dons  crées  ; 
car  la  grâce  est  une  participation  à  la  nature 
divine  au  souverain  degré,  savoir,  autant 
que  la  Divinité  peut  être  participée  par  la 
créature,  non- seulement  naturellement, 
mais  encore  surnaturellement,  et  ce  bienfait 
de  Dieu  eût  été  beaucoup  plus  grand  que  le 
premier.  Mais  l'immense  bonté,  non  contente 
de  cela,  a  voulu  se  donner  elle-même  à  nous, 
nous  sanctifier  et  nous  adopter  par  elle- 
même.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  s'est 
lui-même  annexé  à  ses  dons,  à  la  grâce  et  à 
la  charité,  afin  que,  toutes  les  fois  qu'il  les 
répand  dans  l'âme,  il  s'y  répande  en  même 
temps  avec  eux  et  par  eux,  personnellement 
et  substantiellement,  selon  cette  parole  de 
l'Apôtre  :  «  La  charité  de  Dieu  a  été  répandue 
dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui  nous 
a  été  donné  »  C'est  pourquoi  l'Apôtre  l'ap- 
pelle l'Esprit  d'adoption.  «Car  vous  n'avez 
pas  reçu,  dit-il,  un  esprit  de  servitude  pour 
vivre  de  nouveau  dans  la  crainte,  mais  l'es- 
prit d'adoption  filiale  ;  »  et  le  reste  comme 
plus  haut;  et  encore  :  «  Tous  ceux  qui  sont 
conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ceux-là  sont 
enfants  de  Dieu;»  et  enfin  :  «  Parce  que  vous 
êtes  ses  fils,Dieu  a  envoyé  dans  vous  cœurs 
l'Esprit  de  son  Fils,  qui  s'écrie  :  Abba, 
Père  • 1  » 

«  Telle  est  donc  à  la  fois  et  la  souveraine 
munificence  de  Dieu  envers  nous  et  notre  sou- 
veraine dignité  et  exaltation,  par  laquelle,  en 
recevant  la  grâce  et  la  charité,  nous  recevons 
en  même  temps  la  personne  même  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'est  unie  à  la  charité  et  à  la  grâce, 
et,  par  elles,  habite  en  nous,  nous  vivifie, 
nous  adopte,  nous  déifie  et  nous  pousse  à 
toute  sorte  de  bien.  Voulez-vous  de  plus 
grandes  choses  encore  :  écoutez.  Le  Saint- 
Esprit,  en  descendant  personnellement  dans 
l'âme  du  juste,  y  amène  avec  lui  les  autres 
personnes  divines,  le  Père  et  le  Fils,  attendu 
qu'il  ne  peut  jamais  s'en  séparer.  Toute  la 
Trinité  vient  donc  personnellement  et  subs- 
tantiellement dans  l'âme  qui  est  justifiée  et 
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adoptée,  demeure  et  habite  en  elle  comme  I  vres  d'enfants  substantiels  de  Dieu,  pour  ainsi 
en  son  temple,  tant  qu'elle  persévère  dans  la  parler,  elles  ont  une  dignité,  une  valeur,  un 
justice,  suivant  ce  mot  de  saint  Jean  :  Qui-  prix  tels  qu'elles  sont  tout  à  fait  proportion- 
conque  demeure  en  la  charité  demeure  en  Dieu,    nées  à  leur  récompense  et  dignes  d'elle,  à  sa- 


et  Dieu  demeure  en  lui  ;  et  cet  autre  de  saint 
Paul  aux  Corinthiens  :  Qui  s'attache  au  Sei- 
gneur est  «ri  seul  esprit  avec  lui1. 

«  C'est  là  ce  que  Jésus-Christ,  la  veille  de 
sa  mort,  demanda  et  obtint  dans  cette  prière 
toute  divine  à  son  Père  :  o  Qu'ils  soient  tous 
une  même  chose,  comme  vous,  ô  Père  !  êtes 
en  moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'eux  aussi 
soient  en  nous  une  même  chose 1  ;  »  c'est-à- 
dire  qu'ils  participent  au  seul  et  même 
Saint-Esprit,  qu'ils  soient  unis  en  lui  et  par 
lui  aux  autres  personnes  divines  ;  ainsi  donc, 
qu'ils  soient  tous  une  même  chose  en  lui, 
parce  que  le  Saint-Esprit,  qui  est  participé 
par  tous  et  qui  est  en  tous,  est  un  seul  et  même 
Saint-Esprit.  D'où  il  suit  que  tous  sont  un 
dans  une  chose  unique  indivisible,  savoir 
dans  l'Esprit-Saint,  comme  les  trois  person- 
nes divines  sont  un  dans  une  seule  nature 
divine,  nature  singulière  et  indivisible.  Telle 
est  l'explication  de  saint  Cyrille  (1.  4,  sur 
saint  Jean,  c.  26),  de  saint  Athanase  {dits.  4, 
contre  les  Ariens),  et  de  Tolet,  qui  les  suit. 

«  Donc  dans  la  justification  et  l'adoption 
se  répandent  en  l'àme  la  grâce  et  la  charité, 
etavec  elles  l'Esprit-Saint  et  toute  la  Divinité, 
et  la  très-sainte  Trinité,  qui  s'est  comme  an- 
nexée et  incluse  substantiellement  à  ses  dons 
que  voilà,  afin  de  nous  unir  substantiellement 
à  elle,  nous  sanctifier,  nous  déifier,  nous 
adopter;  adoption  par  laquelle  nous  rece- 
vons premièrement  la  souveraine  dignité  de 
la  filiation  divine,  afin  que  réellement  nous 
soyons  les  enfants  de  Dieu  et  comme  des 
dieux,  non-seulement  accidentellement  par 
grâce,  mais  aussi  comme  substantiellement 
par  nature  ;  car  Dieu  nous  communique  et 
nous  donne  réellement  sa  nature.  Seconde» 
ment,  par  cette  même  adoption  nous  acqué- 
rons comme  fils  un  droit  à  l'héritage  céleste, 
savoir  à  la  béatitude  et  à  tous  les  biens  de 


Dieu,  notre  Père, 

encore  nos  œuvres  et  nos  mérites  acquièrent 
une  dignité  merveilleuse;  car,  étant  les  œu- 

»  Jea»,  i,  e.  1  Cor.,  6, 17.  —  »  Jean,  17,  21. 


voirla  vie  éternelleet  la  gloire  céleste, attendu 
qu'elles  procèdent,  pour  ainsi  dire,  de  Dieu 
lui-même  et  de  l'Esprit  divin,  qui  habite  en 
nous,  nous  les  fait  faire  et  y  coopère  lui- 
même. 

a  Delà  il  suit  :  1°  que  la  justice  inhérente 
ou  la  grâce  sanctifiante,  par  laquelle  nous 
sommes  justifiés  et  adoptés  pour  enfants  de 
Dieu,  n'est  pas  une  simple  qualité,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent,  mais  qu'elle 
embrasse  beaucoup  de  choses,  savoir  :  la  ré- 
mission des  péchés,  la  foi,  l'espérance,  la 
charité  et  les  autres  dons,  le  Saint-Esprit 
lui-même,  l'auteur  de  ces  dons  (et  par  consé- 
quent toute  la  sainte  Trinité).  Car  l'homme 
reçoit  toutes  ces  grâces  infuses  dans  la  justi- 
fication, comme  le  dit  le  concile  de  Trente, 
sess.  6,  c.  7. 

«  Il  suit  :  2°  que  ceux-là  se  trompent  qui 
pensent  que,  dans  la  justification  et  l'adop- 
tion, le  Saint-Esprit  est  donné  seulement 
quant  à  ses  dons,  et  non  quant  à  sa  substance 
et  à  sa  personne  ;  car  saint  Bonaventure  en- 
seigne le  contraire  (m  1  Sentent.,  dût.  H, 
art.  2,  q.  1).  Là  il  montre  expressément  quele 
Saint-Esprit  est  donné  aux  justes,  non-seu- 
lement dans  ses  effets,  mais  encore  dans  sa 
propre  personne,  comme  le  don  incréé,  afin 
qu'ils  le  possèdent  parfaitement.  Le  Maître 
des  Sentences (/.  i,  dist.  14  et  15) enseigne  la 
même  chose  d'après  saint  Augustin  et  d'au- 
tres; Scol,  Gabriel,  Harsilius  aussi.  Saint 
Thomas  l'établit  clairement  (1  p.,  y.  43,  art.  3 
et  6,  et  q.  38,  art.  8)  ;  il  montre  que  le  nom 
propre  du  Saint-Esprit  est  Don,  parce  qu'il  est 
donné  lui-même  à  tous  les  justes.  Tous  les 
disciples  de  saint  Thomas  l'ont  suivi,  ainsi 
que  nos  Pères  Vasquez,  Valentia,  et  principa- 
lement Suarès  (/.  42,  de  Deo  trinoet  uno,  c.  5, 
n.  M  et  12),  qui  infère  de  là  que  le  Saint-Es- 
prit commence  à  être  présent  dans  l'âme  du 


roisièmement,  par  elle  jusle  d'une  nouvelle  manière  dont  il  ne  l'était 

pas  auparavant  selon  sa  substance  ;  et  il  cite 
pour  cette  doctrine  saint  Léon,  saint  Augus- 
tin, saint  Ambroise,  et  il  la  croit  si  certaine 
qu'il  regarde  le  sentiment  contraire  comme 
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erroné.  11  la  fonde  aussi  sur  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  «  Vos  membres  sont  le  temple  du 
Saint-Esprit,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu.  La 
charité  de  Dieu  est  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Esprit,  qui  nous  a  été  donné'. 
Celui  qui  demeure  dans  la  charité  demeure 
en  Dieu,  et  Dieu  en  lui  \  Celui  que  nfon  Père 
enverra  en  mon  nom  demeurera  chez  vous  et 
sera  en  vous*.  Nous  viendrons  à  lui  et  nous 
ferons  une  demeure  chez  lui.  Si  je  m'en  vais 
je  vous  l'enverrai*.  » 

«  Suarès  en  donne  pour  raison  que  «  les 
dons  de  la  grâce,  par  leur  force  et  comme 
par  un  droit  qui  leur  est  conaturel,  deman- 
dent la  présence  réelle  et  personnelle  de  Dieu 
dans  l'Ame  sanctifiée  par  ces  dons  ;  car,  sup- 
posant par  impossible  que  l'Esprit-Saint  n'est 
pas  d'ailleurs  réellement  présent  dans  une 
âme,  par  là  même  que  cette  Âme  est  comblée 
de  tels  dons,  l'EspritSaint  lui-même  viendrait 
à  elle  par  sa  présence  personnelle  et  demeu- 
rerait en  elle  tant  qu'elle  persévérerait  dans 
la  grâce,  de  la  même  manière,  dit-il,  que  le 
Verbe  est  présent  à  l'humanité  du  Christ,  de 
sorte  que,  si  par  impossible  il  ne  lui  eût  pas 
été  présent  auparavant,  il  lui  deviendrait 
personnellement  et  intimement  présent  par 
l'union  hypostatique.  »  Il  donne  encore  cette 
raison  morale  que  par  la  grâce  il  s'établit  en- 
tre Dieu  et  l'homme  une  amitié  très-parfaite 
qui  exige  la  présence  de  l'ami,  c'est-à-dire  de 
l'Espril-Saint,  qui  demeure  dans  l'âme  de 
son  ami,  afin  qu'il  lui  soit  intimement  uni 
et  qull  réside  en  elle  comme  en  son  temple 
pour  y  recevoir  un  culte,  être  aimé  et  adoré. 

«  De  celte  communication  de  la  personne 
même  du  Saint-Esprit  et  de  la  Divinité  il  ré- 
sulte la  plus  haute  union  de  l'âme  avec  Dieu,  1 
sa  plus  grande  élévation  et  une  sorte  de  déi- 
fication, et  par  conséquent  l'adoption  la  plus 
parfaite,  non-seulement  par  la  grâce,  mais  j 
encore  par  la  substance  divine,  parce  que 
par  elle  nous  obtenons  non-seulement  un 
droit  à  l'héritage  de  Dieu,  notre  Père,  mais 
encore  une  participation  à  la  nature  divine, 
l'Esprit  Saint  lui-même,  et  la  filiation  de  Dieu 
non  pas  accidentellement,  mais  comme  subs- 
tantiellement, dans  le  sens  que  nous  avons  dit , 

«  l  Cor.,  6.  —  «Rom.,  5.  -  »  I  Jwn,  4.  —  »  Ibid., 
14.  -  »  Ibid.,  Ift, 


plus  haut.  Car,  comme  parmi  les  hommes 
celui-là  est  proprement  appelé  le  père  qui 
communique  sa  nature  à  son  fils,  ainsi  Dieu, 
en  nous  donnant  avec  ses  dons  et  par  ses 
dons  le  Saint-Esprit,  nous  communique  sa 
nature  divine,  et  de  cette  manière  il  nous 
fait  proprement  et  parfaitement  ses  enfants  et 
nous  adopte  pour  tels.  Delà  saint  Basile,  ho- 
mélie du  Saint-Esprit  %  dit  que  les  saints  sont 
des  dieux,  à  cause  de  l'Esprit-Saint  qui  habite 
en  eux.  Car  il  leur  a  été  dit  par  Dieu  même: 
«  Je  l'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux,  et  tous  les 
enfants  du  Très-Haut  ;  »  d'où  il  prouve  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu,  c  Car,  dit-il,  il  faut 
bien  que  cet  Esprit-là  soit  divin  et  de  Dieu, 
qui  est  une  cause  de  divinité  pour  des 
dieux.  »  Comme  la  cause  formelle  de  la  pre- 
mière adoption  par  la  grâce  est  la  grâce 
même,  ainsi  la  cause  formelle  de  cette  se- 
conde adoption,  qui  se  fait  par  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit,  est  le  Saint-Esprit 
même,  qui  habite  dans  l'âme  du  juste;  le 
moyen,  c'est  la  grâce. 

«  Il  suit  :  3"  que  notre  adoption,  bien  que 
une  en  soi,  est  pourtant  double  en  sa  vertu  : 
la  première,  par  laquelle  nous  sommes  adop- 
tés enfants  de  Dieu  par  la  charité  créée  et 
par  la  grâce  infuse  à  l'âme,  car  c'est  une 
souveraine  participation  à  la  nature  divine  ; 
la  seconde,  celle  où,  par  la  grâce,  nous  ac- 
quérons l'Esprit-Saint  lui-même  et  sa  nature 
divine,  et  nous  sommes  comme  déifiés  par 
lui  et  reçus  enfants  de  Dieu.  Or  chacune  de 
ces  adoptions  se  commence  ici-bas  par  la 
grâce,  mais  se  consommera  et  s'affermira 
au  ciel  par  la  goire  étemelle,  où  nous  possé- 
derons réellement  l'héritage  de  Dieu,  serons 
unis  à  Dieu  intimement  et  en  jouirons  par  la 
vision  béatifique  ;  vision  par  où  Dieu  se  com- 
muniquera lui-même  d'une  manière  nouvelle 
et  substantiellement  à  l'âme  bienheureuse, 
descendra  en  elle  et  s'y  insinuera  de  la  ma- 
nière la  plus  intime  et  la  plus  suave.  C'est 
de  ce  bonheur  que  l'Apôtre  dit  aux  Romains  : 
«  Nous  gémissons  en  nous-mêmes,  attendant 
l'adoption  des  enfants  de  Dieu  c'est-à-dire 
la  possession  de  cette  adoptio  n,  c'est-à-dire 
de  cet  héritage  pour  lequel  nous  avons  été 

»  Rom.,  8.  Tj. 
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adoptés.  Et  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse  : 
«  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hom- 
mes, et  il  habitera  avec  eux  ;  et  eux  seront 
son  peuple,  et  Dieu  lui-même  avec  eux  sera 
leur  Dieu.  Celui  qui  aura  vaincu  possédera 
ces  choses,  et  je  lui  serai  Dieu,  et  il  me 
sera  fils  '.  » 

«  Il  suit  :  4*  que,  comme  Jésus-Christ  est 
Fils  naturel  (par  nature)  de  Dieu,  et  en 
tant  que  Dieu  par  la  génération  éternelle, 
et  en  tant  qu'homme  par  l'union  hypo- 
statique,  de  même  nous  sommes  les  (ils 
adoptifs  de  Dieu,  mais  d'une  manière  bien 
plus  noble  que  ne  le  sont  les  fils  adop- 
tifs des  hommes.  Ceux-là,  en  effet,  ne  reçoi- 
vent rien  de  physique  de  leur  père  adoptant, 
mais  seulement  une  dénomination  morale 
par  laquelle  ils  acquièrent  un  droit  à  son 
héritage;  nous,  au  contraire,  nous  recevons 
la  grâce  de  Dieu,  et,  avec  la  grâce,  la  nature 
même  de  Dieu,  afin  que,  comme  parmi  les 
hommes  celui-là  est  proprement  père  qui 
communique  à  un  autre  sa  nature  humaine 
et  engendre  un  homme,  ainsi  Dieu  soit  ap- 
pelé non-seulement  le  Père  de  Jésus-Christ, 
mais  encore  le  nôtre,  attendu  que  par  sa  grâce 
il  nous  communique  sa  nature  qu'il  a  commu- 
niquée à  Jésus-Christ  parl'union  hypostatique, 
et  cela  pour  nous  rendre  ses  frères,  selon  ces 
paroles  de  l'Écriture  :  «  Ceux  qu'il  a  connus 
d'avance,  il  les  a  prédestinés  à  devenir  con- 
formes à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il  fut 
le  premier  entre  beaucoup  de  frères  V  II  leur 
a  donné  puissance  de  devenir  enfants  de 
Dieu,  à  ceux  qui  croient  en  son  nom;  qui 
sont  nés,  «on  pas  du  sang,  etc.,  mais  de 
Dieu  *.  » 

«  De  ce  résumé  substantiel  de  l'Écriture, 
des  Pères  et  de  la  théologie,  le  docte  et  pieux 
Corneille  de  la  Pierre  tire  celte  conclusion 
morale:  «  A  pprenezde  là  combien  grand,  com- 
bien inestimable  est  le  bienfait  de  la  filiation 
et  de  l'adoption  divines  !  Peu  savent  qu'il  est 
d'une  aussi  haute  dignité  que  nous  l'avons 
fait  voir,  moins  encore  l'apprécient  comme  il 
mérite.  Chacun  devrait  l'admirerrcspectueu- 
sement  en  soi  ;  les  docteurs  et  les  prédicateurs, 

l'expliquer  comme  nous  avons  fait  et  l'incul- 
« 

1  Apoc.,  21,  3  cl  7.  —  »  Rom.,  *,  2».  —  »  Jean, 
I,  12. 


quer  au  peuple,  afin  que  les  fidèles  et  les 
saints  sachent  qu'ils  sont  les  temples  vivants 
de  Dieu  et  qu'ils  portent  Dieu  lui-même  dans 
leur  cœur;  par  conséquent,  qu'ils  doivent 
marcher  avec  Dieu  et  se  conduire  d'une  ma- 
nière digne  d'un  tel  hôte,  qui  les  accompa- 
gne partout,  leur  est  partout  présent  et  les 
regarde  partout.  C'est  avec  raison  que  l'Apô- 
tre dit  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  vos  mem- 
bres sont  le  temple  du  Saint-Esprit  qui  est  en 
vous,  que  vous  avez  reçu  de  Dieu,  et  que 
vous  n'êtes  plus  à  vous-mêmes  ?  Car  vous  avez 
été  achetés  à  un  grand  prix.  Glorifiez  et  por- 
tez Dieu  dans  votre  corps  *.  » 

Cette  conlusion  morale  du  bon  Père  Cor- 
nélius a  Lapide  esl  une  des  plus  graves  leçons 
de  l'histoire.  Supposez  un  pays,  un  siècle  où 
l'on  se  contente  de  prêcher  au  peuple  les  vé- 
rités générales  du  Christianisme,  particu- 
lièrement en  fait  de  morale,  mais  sans  lui  en 
faire  connaître,  senlir,goûter  l'espritet  l'âme, 
cette  vie  de  la  grâce  et  de  la  foi,  cette  vie  sur- 
naturelle et  divine  ;  ce  pays,  ce  siècle  pourra 
être  fécond  en  orateurs  éloquents  ou  gram- 
maticalement irrépréhensibles,  mais  il  sera 
indigent  en  apôtres  et  stérile  en  saints.  On  ne 
verra  du  Christianisme  que  le  dehors,  la  su- 
perficie littéraire;  on  négligera  l'esprit  et 
l'âme. 

Cornélius  a  Lapide  ou  Van  den  Steen  na- 
quit à  Bucold,  village  du  diocèse  de  Liège. 
Oraleur  éloquent,  aussi  profond  dans  la  phi- 
losophie et  la  théologie  que  versé  dans  l'his- 
toire, il  joignait  à  ces  connaissances  celle  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Il  professa  pendant  plus 
de  vingt  ans  cette  dernière  langue  avec  beau- 
coup de  célébrité.  Il  fit  ensuite  à  Rome,  pen- 
dant plusieurs  années,  des  leçons  sur  l'Écri- 
ture, dans  lesquelles  il  s'attachait  particu- 
lièrement au  sens  littéral.  Ce  pieux  et  savant 
Jésuite  mourut  à  Rome  en  1637.  Il  a  laissé, 
sur  tous  les  livres  de  la  Bible,  des  commen- 
taires fort  estimés  qui  ont  été  réunis  en  seize 
volumes  in-folio. 

Un  autre  Jésuite,  héritier  et  propagateur 
fidèle  de  cet  esprit  de  foi  et  de  vie  divine,  fut 
le  Père  Jean-Joseph  Surin,  né  à  Bordeaux 
en  4600  et  mort  dans  la  même  ville  en  1665. 

>  1  Cor.,  o,  10. 
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Fils  d'un  conseiller  au  parlement,  il  Tut  élevé 
dans  la  piété,  et,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  ob- 
tint de  son  père,  à  force  d'instances,  d'entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  goût  le  por- 
tail vers  la  solitude  et  vers  la  vie  contempla- 
tive, en  même  temps  que  sa  piété  le  rendait 
propre  à  la  direction  des  consciences.  Dès 
l'âge  de  trente  ans  il  fut  regardé  comme  un 
bon  guide  dans  les  voies  de  la  perfection,  et 
Von  apprend  par  ses  lettres  que  beaucoup  de 
personnes  pieuses  recherchaient  ses  conseils. 
Il  se  livrait  aussi  à  la  prédication.  11  fut  envoyé 
à  Loudun  pour  diriger  le  couvent  des  Ursuli- 
nes,  où  se  passaient  des  choses  si  extraordinai- 
res. Il  s'attacha  principalement  à  régler  la 
conduite  intérieure  des  religieuses;  lui-même 
eut  part  à  leurs  épreuves.  De  retour  à  Bor- 
deaux en  1638  Surin  s'y  trouva  dans  un  état 
presque  indéfinissable,  jouissant  de  toute  sa 
raison  et  cependant  privé  de  l'exercice  exté- 
rieur de  ses  facultés  ;  il  ne  pouvait  ni  mar- 
cher, ni  parler,  ni  écrire,  et  était  en  proie  à 
des  tentations  violentes.  Dans  cet  état  humi- 
liant on  crut,  pour  sa  propre  sûreté,  devoir 
Je  tenir  enfermé.  Objet  du  mépris  des  uns  et 
de  l'inquiétude  des  autres,  il  eut  assez  de 
force  pour  offrir  à  Dieu  ses  peines,  et  ce  fut 
même  pendant  cette  époque  de  douleurs  de 
tout  genre  qu'il  composa  son  Catéchisme  spi- 
rituel et  les  Fondements  de  la  Vie  spirituelle, 
qui  furent  écrits  sous  sa  dictée  aussitôt  qu'il 
fut  en  état  de  parler.  Au  bout  de  plus  de  vingt 
ans  cette  situation  violente  se  calma  peu  à 
peu;  Surin  recouvra,  en  1658,  l'usage  de  ses 
facultés  et  renoua  ses  correspondances  long- 
temps interrompues.  Il  reprit  l'exercice  du 
ministère,  et  il  aimait  surtout  à  se  rendre 
utile  aux  gens  du  peuple,  à  visiter  les  pauvres 
à  la  ville  et  dans  les  campagnes,  et  à  leur 
faire  des  instructions  à  leur  portée.  Les  ma- 
lades les  plus  abandonnés  étaient  ceux  aux- 
quels il  donnait  le  plus  volontiers  ses  soins. 
Les  ouvrages  du  Père  Surin  ont  été  tenus  en 
grande  estime  par  Bossuet  dans  sa  contro- 
verse avec  Fénelon  ;  ils  sont  lus  avec  beau- 
coup de  fruit  par  les  âmes  pieuses.  Une  pau- 
vre servante  nous  demanda  un  jour  quelque 
livre  à  lire;  nous  lui  donnâmes,  avec  quelque 
hésitation,  les  Fondements  de  la  Vie  spirituelle, 
par  Surin.  Peu  après,  elle  vint  nous  dit  e. 
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tout  émerveillée,  que  jamais  livre  ne  lut  avait 
causé  tant  de  joie;  elle  y  reconnaissait  toutes 
les  choses  qui  se  passaient  en  elle,  mais  dont 
elle  ne  savait  pas  les  noms.  Et  nous  recon- 
nûmes une  fois  de  plus  que  Dieu  cache  les 
mystères  de  son  royaume  aux  savants  et 
aux  prudents  du  siècle  et  qu'il  les  révèle  aux 
bumbles  et  aux  petits.  La  vie  du  Père  Surin 
a  été  écrite  par  un  autre  saint  personnage, 
Henri-Marie  Boudon,  archidiacre  d'Évreux, 
né  en  1624  et  mort  en  1702,  héritier,  par  sa 
vie  et  ses  œuvres,  de  cet  esprit  des  saints  que 
nous  verrons  se  renouveler  et  se  fixer  d'une 
manière  permanente  chez  les  vrais  enfants 
de  Saint-Bernard,  les  bien-aimés  frères  de 
la  Trappe. 

Quant  â  la  position  des  Jésuites  en  France, 
nous  les  avons  vu,  en  1594,  expulser  par  le 
parlement  de  Paris  à  l'occasion  de  l'attentat 
de  Chatel,  dont  ils  étaient  fort  innocents; 
mais  le  parlement  et  l'université  de  Paris,  au 
temps  de  la  Ligue,  avaient  rendu  des  décrets 
contraires  à  Henri  IV;  il  leur  convenait  d'en 
faire  amende  honorable  sur  le  dos  des  Jé- 
suites. Ceux-ci  furent  donc  expulsés  de  Pa- 
ris; messieurs  du  Parlement  et  de  l'univer- 
sité s'adjugèrent  leurs  biens  et  leurs  livres, 
sauf  â  les  accuser  de  morale  relâchée  '.  Les 
autres  parlements,  se  sentant  moins  coupa- 
bles, étaient  moins  portés  à  sévir;  celui  de 
Toulouse  maintint  les  Jésuites.  Les  familles 
envoyaient  leurs  enfants  dans  ceux  de  leurs 
collèges  qui  subsistaient  encore  en  France  ou 
même  â  l'étranger,  notamment  à  l'université 
de  Pont-à-Mousson  en  Lorraine.  Cela  déplai- 
sait fort  aux  parlementaires  et  aux  universi- 
taires de  Paris.  Les  premiers,  poussés  par 
les  seconds,  rendirent  de  nouveaux  arrêts  de 
proscription;  ils  allèrent  même,  en  1698, 
jusqu'à  défendre  aux  parents  d'envoyer  leurs 
fils  aux  écoles  de  la  prétendue  Compagnie, 
sous  peine  aux  écoliers  d'être  incapables  de 
degrés  et  privilèges  universitaires.  Les  autres 
parlements  protestèrent  contre  celui  de  Pa- 
ris, en  maintenant  les  Jésuites;  leurs  protes- 
tations, que  le  clergé  et  la  noblesse  catholi- 
ques appuyaient  à  la  cour,  firent  une  vive 
impression  sur  Henri  IV.  Ce  prince,  nouvel- 

»  Oétlnew-Joly,  Hùt.  de  la  Compagnie,  t.  2.  p.  4S9. 
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lement  assis  sur  le  trône,  avait  besoin  de  mé- 
nager tout  le  monde  et  n'était  pas  toujours 
libre  de  faire  ce  qu'il  voulait.  Au  mois  de 
septembre  4603  il  signa  un  éditqui  rétablis- 
sait légalement  les  Jésuites  dans  le  ressort 
des  parlements  de  Guienne,  de  Bourgogne  et 
de  Languedoc.  De  plus,  par  affection  pour  le 
Pape,  il  leur  permettait  de  se  rétablir  a 
Lyon,  à  Dijon,  et  à  la  Flèche,  en  Anjou.  Les 
conditions  étaient  que  les  supérieurs  se- 
raient tous  Français,  et  qu'un  Père  séjourne- 
rait à  la  cour  en  qualité  de  prédicateur  du 
roi,  pour  lui  répondre  des  autres. 

Le  parlement  de  Paris  fit  des  remontran- 
ces contre  cet  édit,  qui  lui  faisait  prévoir  le 
rétablissement  des  Jésuites  dans  la  capitale 
même.  Henri  IV  y  répondit  entre  autres  : 
<  Je  vous  sais  bon  gré  du  soin  que  vous  avez 
et  de  ma  personne  et  de  mon  État;  j'ai  toutes 
vos  conceptions  en  la  mienne,  mais  vous  n'a- 
vez pas  la  mienne  en  la  vôtre.  Vous  m'avez 
proposé  des  difficultés  qui  vous  semblent 
grandes  et  fort  considérables,  et  n'avez  su 
considérer  que  tout  ce  que  vous  me  dites  a 
été  pesé  et  considéré  par  moi  il  y  a  huit  ou 
neuf  ans.  Vous  faites  les  entendus  en  matière 
d'État,  et  vous  n'y  entendez  toutefois  non 
plus  que  moi  à  rapporter  un  procès...  La 
Sorbonnc,  dont  vous  parlez,  les  a  condam- 
nés; mais  ç'a  été,  comme  vous,  avant  que 
de  les  connaître,  et,  si  l'ancienne  Sorbonne 
n'en  a  pas  voulu  par  jalousie,  la  nouvelle  y 
a  fait  ses  études  et  s'en  loue.  S'ils  n'ont  été 
jusques  à  présent  en  France  que  par  tolé- 
rance, Dieu  me  réservait  cette  gloire,  que  je 
tiens  a  grâce,  de  les  y  établir,  et,  s'ils  n'y 
étaient  que  par  manière  de  provision,  ils  y 
seront  désormais  et  par  édit  et  par  arrêt;  la 
volonté  de  mes  prédécesseurs  les  y  retenait, 
ma  volonté  est  de  les  y  établir. 

«  Vous  dites  qu'en  votre  parlement  les  plus 
doctes  n'ont  rien  appris  chez  eux  ;  si  les  plus 
doctes  sont  les  plus  vieux,  il  est  vrai,  car  ils 
avaient  étudié  avant  que  les  Jésuites  fussent 
connus  en  France  ;  mais  j'ai  ouï  dire  que  les 
autres  parlements  ne  parlent  pas  ainsi,  ni 
même  tout  le  vôtre;  et,  si  Ton  n'y  apprenait 
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tous  vos  arrêts,  à  Douai,  à  Pont-à-Mousson 
et  hors  le  royaume?. ..  Us  attirent,  dites-vous, 
les  enfants  qui  ont  l'esprit  bon,  et  choisissent 
les  meilleurs;  et  c'est  de  quoi  je  les  estime. 
Ne  faisons-nous  pas  choix  des  meilleurs  sol- 
dats pour  la  guerre?  et,  si  les  faveurs  n'a- 
vaient place  entre  vous,  en  recevriez-vous 
aucun  qui  ne  fût  digne  de  votre  compagnie 
et  de  seoir  au  parlement?  S'ils  vous  fournis- 
saient des  précepteurs  ou  des  prédicateurs 
ignares,  vous  les  mépriseriez;  ilsontdebeaux 
esprits,  et  vous  les  en  reprenez  1 

«  Le  vœu  qu'ils  font  au  Pape  ne  les  oblipe 
pas  plus  à  suivre  l'étranger  que  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  me  feront  à  moi  de  n'entre- 
prendre rien  contre  leur  prince  naturel; 
mais  ce  vœu-là  n'est  pas  pour  toutes  choses. 
Ils  ne  le  font  que  d'obéir  au  Pape  quand  il 
voudrait  les  envoyer  à  la  conversion  des  in- 
fidèles, et,  de  fait,  c'est  par  eux  que  Dieu  a 
converti  les  Indes  ;  et  c'est  ce  que  je  dis  sou- 
vent :  Si  l'Espagnol  s'en  est  servi,  pourquoi 
ne  s'en  servirait  le  Français?  Sommes-nous 
de  pire  condition  que  les  autres?  l'Espagne 
est-elle  plus  aimable  que  la  France?  et,  si 
elle  l'est  aux  siens,  pourquoi  ne  le  sera  la 
France  aux  miens  ?  Vous  dites  :  Ils  entrent 
comme  ils  peuvent.  Aussi  font  bien  les  autres, 
et  suis  moi-même  entré  comme  j'ai  pu  en 
mon  royaume  ;  mais  il  faut  avouer  que  leur 
patience  est  grande,  et  pour  moi  je  l'admire, 
car  avec  patience  et  bonne  vie  ils  viennent  à 
bout  do  toutes  choses.  Et  je  ne  les  estime 
pas  moins  en  ce  que  vous  dites  qu'ils  sont 
grands  observateurs  de  leur  institut;  c'est  ce 
qui  les  maintiendra;  aussi  n'ai-je  voulu 
changer  en  rien  leurs  règles,  ains  les  y  veux 
maintenir...  Pour  les  ecclésiastiques  qui  se 
formalisent  d'eux,  c'est  de  tout  temps  que  l'i- 
gnorance en  a  voulu  à  la  science,  et  j'ai  connu 
que,  quand  j'ai  parlé  de  les  rétablir,  deux 
sortes  de  personnes  s'y  opposaient  particuliè- 
rement, ceux  de  la  religion  (prétendue  ré- 
formée) et  les  ecclésiastiques  mal  vivants,  et 
c'est  ce  qui  me  les  a  fait  estimer  davantage. 

«  Touchant  l'opinion  qu'ils  ont  du  Pape, 
je  sais  qu'ils  le  respectent  fort;  aussi  fais-je  ; 


mieux  qu'ailleurs,  d'où  vient  que,  par  leur  mais  vous  ne  me  dites  pas  qu'on  a  voulu 
absence,  votre  université  s'est  rendue  dé-  censurer  à  Rome  les  livres  de  M.  Bellarmin 
série,  et  qu'on  les  va  chercher,  nonobstant  I  pour  ce  qu'il  ne  voulait  donner  tant  d'auto- 
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rité  au  Saint-Père  comme  font  communé- 
ment les  autres.  Vous  ne  dites  pas  aussi  que, 
ces  jours  passés,  les  Jésuites  ont  soutenu  que 
le  Pape  ne  pouvait  errer,  mais  que  Clément 
pouvait  faillir.  En  tous  cas,  je  m'assure  qu'ils 
ne  disent  rien  davantage  que  les  autres  de 
l'autorité  du  Pape,  et  crois-je  que,  quand 
l'on  voudrait  faire  le  procès  à  leurs  opinions» 
il  le  faudrait  faire  à  celle  de  l'Église  catho- 
lique. 

«  Touchant  Barrière,  tant  s'en  faut  qu'un 
Jésuite  l'ait  confessé,  comme  vous  dites,  que 
je  fus  averti  par  un  Jésuite  de  son  entreprise, 
et  un  autre  lui  dit  qu'il  serait  damné  s'il  osait 
l'entreprendre.  Quant  à  Cbatel,  les  tour- 
ments ne  lui  purent  arracher  aucune  accu- 
sation à  rencontre  de  Varade  ou  autre  Jé- 
suite quelconque  ;  et  si  autrement  était,  pour- 
quoi les  auriez- vous  épargnés?  Car  celui  qui 
fut  exécuté  le  fut  pour  un  autre  sujet,  que 
l'on  dit  s'être  trouvé  dans  ses  écrits.  Mais 
quand  ainsi  serait  qu'un  Jésuite  aurait  fait  le 
coup,  faut-il  que  tous  les  apôtres  pâlissent 
pour  Judas,  ou  que  je  réponde  de  tous  les 
larcins  et  de  toutes  les  fautes  que  feront  à 
l'avenir  ceux  qui  auront  été  mes  soldats  ? 
Dieu  me  voulut  alors  humilier  et  sauver,  et 
je  lui  en  rends  grâces.  Jésus-Christ  m'ensei- 
gne de  pardonner  les  offenses,  et  je  le  fais 
pour  son  amour  volontiers,  voire  même  que 
tous  les  jours  je  prie  Dieu  pour  mes  enne- 
mis; tant  s'en  faut  que  je  veuille  m'en  res- 
souvenir, comme  vous  m'y  conviez  de  faire 
peu  chrétiennement,  et  ne  vous  en  sais  point 
de  gré...  Laissez-moi  le  maniement  et  la  con- 
duiledecettecompagnie;j'enai manié  etgou- 
verné  de  bien  plus  difficiles  et  malaisées  à  con- 
duire; obéissez  seulement  à  ma  volonté  '.  » 

Le  parlement  enregistra  l'édit  le  2  jan- 
vier 1G04  ;  l'année  suivante  la  pyramide  cons- 
truite sur  les  débris  de  la  maison  de  Jean 
Cliatcl  fut  abattue,  et  bientôt  les  Jésuites 
virent  accroître  le  nombre  de  leurs  collèges. 
En  1606  ils  tinrent  leur  congrégation  pro- 
vinciale à  Paris  et  allèrent  remercier  Henri  IV 
de  sa  protection.  11  leur  répondit  :  «  Je  vous 
ai  aimés  et  chéris  depuis  que  je  vous  ai  con- 
nus, sachant  bien  que  ceux  qui  vont  à  vous, 

»  Voir  le  discours  entier  dans  le  protestant  Sehœll, 
Cours  tTHtstoirc  des  Étais  europjr,,*,  t.  17,  p.  20a. 
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soit  pour  leur  instruction,  soit  pour  leur 
conscience,  en  reçoivent  de  grands  profits. 
Aussi  ai-je  toujours  dit  que  ceux  qui  aiment 
]  et  craignent  bien  Dieu  ne  peuvent  faire  que 
bien  et  sont  toujours  les  plus  fidèles  à  leur 
prince.  Gardez  seulement  bien  vos  règles, 
elles  sont  bonnes.  Je  vous  ai  protégés,  je  le 
ferai  encore.  Je  trouve  merveilleusement 
bon  que  le  Pape  ne  fasse  ni  évêque  ni  cardi- 
nal d'entre  vous,  et  le  devez  procurer  ;  car,  si 
l'ambition  y  eutrait,  vous  seriez  incontinent 
perdus.  Nous  sommes  tous  hommes  et  avons 
besoin  de  résister  à  nos  tentations.  Vous  le 
pouvez  expérimenter  chacun  en  votre  parti- 
culier, mais  vous  savez  y  résister.  J'ai  un 
grand  royaume,  et,  comme  les  grands  peu- 
vent faire  de  grands  maux  ou  de  grands 
biens,  parce  qu'ils  sont  grands  et  puissants, 
aussi  vous  autres  vous  êtes  grands  en  doc- 
trine et  piété  entre  les  serviteurs  de  Dieu. 
Vous  pouvez  faire  de  grands  biens  par  vos 
prédications,  confessions,  écrits,  leçons,  dis- 
putes, bons  avis  et  instructions.  Que  si  vous 
veniez  à  manquer  et  vous  détraquer  de  vo- 
tre devoir,  vous  pourriez  faire  beaucoup  de 
mal  pour  la  créance  qu'on  a  en  vous. 

«J'ai  été  bien  aise  d'entendre  que  vous 
avisiez  à  donner  ordre  qu'aucun  livre  ne 
s'imprime  par  personne  de  vous  autres  qui 
puisse  offenser.  Vous  faites  bien  ;  ce  qui  se- 
rait bon  en  Italie  n'est  pas  bon  ailleurs,  et  ce 
qui  serait  bon  en  France  serait  trouvé  mau- 
vais en  Italie.  Il  faut  vivre  avec  les  vivants, 
et  vous  devez  plus  fuir  toutes  les  occasions, 
et  les  plus  petites,  parce  qu'on  veille  plus 
sur  vous  et  sur  vos  actions;  mais  il  vaut 
mieux  qu'on  vous  porte  envie  que  pitié,  et 
si,  pour  les  calomnies,  on  coupait  toutes  les 
langues  médisantes,  il  y  aurait  bien  des 
muets,  et  on  serait  en  peine  de  se  faire  servir. 
J'ai  été  de  deux  religions,  et  tout  ce  que  je 
faisais  étant  huguenot,  on  disait  que  c'était 
pour  eux  ;  et,  maintenant  que  je  suis  catho- 
lique, ce  que  je  fais  pour  la  religion,  on  dit 
que  c'est  que  je  suis  Jésuite.  Je  passe  par- 
dessus cela  et  m'arrête  au  bien  parce  qu'il 

est  bien.  Faites  ainsi,  vous  autres   Ne 

:  vous  souciez  de  ce  que  l'on  peut  dire.  Au 
I  demeurant,  si  quelque  particulier  fault,  je 
;  serai  celui  qui  lui  courrai  le  premier  dessus, 
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et  ne  m'en  prendrai  pas  au  corps       Si,  de 

trente  mille,  quelques-uns  venaient  à  faillir, 
ce  ne  serait  pas  merveille;  c'est  un  miracle 
qu'il  ne  s'en  trouve  davantage,  vu  qu'il  s'est 
trouvé  un  Judas  sur  douze  apôtres.  Pour 
moi  je  vous  chérirai  toujours  comme  la  pru- 
nelle de  mes  yeux.  Priez  pour  moi  *.  »  On 
dirait  le  bon  sens  même  parlant  par  la  bou- 
che de  Henri  IV. 

Le  premier  Jésuite  prédicateur  du  roi  et 
son  confesseur  fut  le  Père  Coton,  prédicateur 
célèbre,  que  Henri  prit  en  grande  affection 
et  confiance.  Le  roi  continua  toujours  ses 
témoignages  d'amitié  aux  Jésuites;  il  leur 
obtint  du  grand-turc  la  permission  de  prê- 
cher l'Évangile  dans  son  empire;  il  les  en- 
voya dans  le  Béarn  et  au  Canada,  qu'on  ve- 
nait de  découvrir  au  nom  de  la  France.  Une 
de  ses  dernières  actions  fut  de  demander  au 
Pape  la  canonisation  de  saint  Ignace  et  de 
saint  François-Xavier.  Sous  Louis  XIII  les 
Jésuites  furent  toujours  en  progrès,  malgré 
l'opposition  de  l'université  de  Paris,  qui  pré- 
tendait au  monopole  de  l'éducation  et  qui 
entraînait  le  parlement  de  Paris  dans  ses 
tracasseries.  La  masse  de  la  nation  pensait 
différemment.  Les  étals  généraux  de  4614 
supplièrent  le  roi  d'évoquer  à  lui  cette  af- 
faire et  d'autoriser  l'établissement  des  Jé- 
suites par  tout  le  royaume.  Le  cardinal  de 
Richelieu  disait  aux  huguenots,  qui  récla- 
maient l'abolition  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Europe  :  «  La  bonté  divine  est  si  grande 
qu'elle  convertit  d'ordinaire  en  bien  tout  le 
mal  qu'on  veut  procurer  aux  siens.  Vous 
pensez  nuire  aux  Jésuites  et  vous  leur  servez 
grandement,  n'y  ayant  personne  qui  ne  re- 
connaisse que  ce  leur  est  grande  gloire 
d'être  blâmés  de  la  bouche  même  qui  accuse 
l'Église,  qui  calomnie  les  saints,  fait  injure 
à  Jésus-Christ  et  rend  Dieu  coupable.  Ce 
leur  est  véritablement  chose  avantageuse  ; 
nous  le  voyons  par  expérience,  en  ce  que, 
outre  les  considérations  qui  les  doivent  faire 
estimer  de  tout  le  monde,  beaucoup  les  ai- 
ment particulièrement  parce  que  vous  les 
haïssez  V  » 

1  Créiineau-Joly,  t.  3,  p.  61.—  «  Richelieu,  les  Prin- 
eijtaux  Points  de  ta  Foi  catholique  défendus  antre  les 
<i>êfitre  ministres  Je  Charenton,  c  9. 


i  Un  élève  des  Jésuites  commençait  alors  à 
remplir  le  monde  savant  du  bruit  de  sa  re- 

\  nommée  :  c'est  René  Descartes,  né  en  France 

I  et  mort  en  Suède.  D  naquit  à  la  Haye,  petite 
ville  de  la  Touraine,  le  31  mars  1596,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Bretagne.  Il  était 
d'une  constitution  très-faible.  A  l'âge  de  huit 
ans  son  père,  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  l'envoya  au  collège  de  la  Flèche, 
que  Henri  IV  venait  de  donner  aux  Jésuites. 
Il  s'y  distingua  de  bonne  heure  par  une 
extrême  passion  pour  l'étude.  Il  s'y  lia  d'une 
tendre  et  inviolable  amitié  avec  Marin  Mer- 
senne,  qui,  né  en  1588,  dans  un  bourg  du 
Maine,  embrassa  l'ordre  des  Minimes  en 
1611,  fut  un  savant  du  premier  ordre,  l'ami, 
le  correspondant  universel  des  savants  de  son 
époque,  en  même  temps  un  parfait  religieux, 
et  mourut  â  Paris  en  1648,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Son  ami,  René  Descartes, 
eut  terminé  son  cours  de  philosophie  à  l'âge 
de  seize  ans  ;  il  résolut  alors  de  procéder 
par  lui-même  à  l'examen  et  au  jugement 
scientifique  de  toutes  ses  connaissances. 

Nous  avons  vu  Arislote  rédiger  l'inventaire 
net  et  précis  de  tout  ce  que  savait  l'antiquité 

;  païenne  ;  nous  avons  vu  quelques  moines 
du  treizième  siècle,  saint  Thomas  d'Aquin, 

|  saint  Bonaventure,  Albert  le  Grand,  Vincent 
de  Beauvais,  Roger  Bacon,  résumer  dans  un 
style  clair  et  net  toutes  les  sciences  contem- 
poraines, y  ajouter  eux-mêmes  beaucoup 
de  découvertes  et  ouvrir  la  voie  pour  en 
faire  d'autres.  Ils  profitaient  du  résumé 
universel  d'Aristote;  mais,  d'après  l'esprit 
d'Aristote  même,  ils  rectifiaient  tout  ce  que 
la  foi  chrétienne  et  l'expérience  des  siècles  y 
avaient  fait  apercevoir  d'inexact  et  d'incom- 
plet. Le  genre  humain  apparaît  comme  un 
individu  collectif,  un  père  de  famille,  qui,  â 
certaines  époques,  fait  l'inventaire  de  tout 
son  avoir,  la  visite  de  toute  sa  maison,  pour 
en  constater  l'ensemble  et  s'assurer  si  tout  y 
est  solide.  Il  serait  bien  à  souhaiter,  de  nos 

■  jours,  que  quelques  religieux  de  Saint-Do- 
minique, de  Saint-François,  de  Saint-Ignace, 
de  Saint-Benoit  ou  d'autres,  fissent  un  in- 
ventaire semblable  des  sciences  actuelles.  Le 
monde  même  leur  pardonnerait  volontiers 
cette  ambition. 
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Dans  les  commencements  du  dix-septième 
siècle  il  paraît  que  certains  professeurs  de 
philosophie  naturelle,  au  lieu  de  faire 
comme  Thomas  d'Aquin  et  Roger  Bacon, 
de  profiter  des  travaux  d'Aristote  pour  aller 
plus  loin,  s'y  attachaient  superstitieusement, 
comme  les  Juifs  à  la  lettre  morte  de  la  sainte 
Écriture.  René  Descartes,  comme  atitrefois 
Roger  Bacon,  secoua  cette  superstitieuse 
servitude,  et  soumit  à  un  sévère  examen, 
non  pas  les  premières  notions,  les  premiers 
principes  de  la  raison  naturelle,  mais  les 
conclusions  scientifiques  qu'il  en  avait  tirées 
jusqu'alors.  Il  consacra  sa  vie  entière  à  ce 
travail. 

tes  parents  voulurent  le  marier  à  une 
personne  très-convenable.  Descartes,  qui  ne 
la  trouvait  point  laide,  lui  dit  pour  toute  ga- 
lanterie qu'il  ne  trouvait  point  de  beautés 
comparables  à  celle  de  la  vérité;  il  ne  se 
maria  point.  Son  génie  le  portait  spéciale- 
ment vers  la  géométrie,  où  il  fit  des  décou- 
vertes importantes.  Pour  perfectionner  ses 
idées  il  se  mit  à  voyager  en  prenant  le  parti 
des  armes;  il  servit  successivement  comme 
volontaire  dans  les  troupes  de  la  Hollande  et 
du  duc  de  Bavière.  Étant  en  quartier  d'hiver 
dans  ce  dernier  pays,  en  1619,  il  s'occupait 
fort  du  genre  de  vie  et  d'étude  qu'il  devait 
suivre  ;  il  recourut  à  Dieu  et  le  pria  de  lui 
faire  connaître  sa  volonté  et  de  le  conduire 
lui-même  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Il 
implora  le  secours  de  la  sainte  Vierge  et  fit 
vœu  de  visiter  l'église  de  Lorette  en  Italie. 
Son  pèlerinage  n'eut  lieu  qu'en  1624;  il 
avait  alors  vingt-neuf  ans.  Dès  les  premiers 
jours  il  promit  à  Dieu  que,  dès  qu'il  serait 
arrivé  à  Venise,  il  poursuivrait  à  pied  sa 
route,  et  que,  si  ses  forces  ne  lui  permet- 
taient pas  de  supporter  cette  fatigue,  il  y 
suppléerait  en  prenant  au  moins  l'extérieur 
le  plus  dévot  et  le  plus  humble.  C'est  Des- 
cartes lui- môme  qui  nous  apprend  ces  parti- 
cularités dans  un  ouvrage  qui  n'a  point  été 
imprimé  encore  l.  De  Lorette  il  se  rendit  à 
Rome,  autant  pour  y  profiter  de  la  grâce  du 
jubilé  de  vingt-cinq  ans,  qui  devait  s'ouvrir 
à  la  fin  de  la  même  année,  que  pour  y  con- 

1  Baillet,  Vie  de  Deieartet.  Ëmery,  Vie  religieuse  de 
fiew-for,  p  t:îet  173. 
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templer  en  philosophe  cette  foule  immense 
qui  devait  y  aborder  de  toute  l'Europe  catho- 
lique, et  par  conséquent  le  dispenser  de 
voyager  davantage  pour  connaître  les 
hommes. 

Il  revint  en  France  en  1625  et  résolut  dé- 
finitivement de  consacrer  tout  le  cours  de 
sa  vie  et  toutes  les  forces  de  son  âme  à  la  re- 
cherche et  à  la  défense  de  la  vérité  ;  mais, 
craignant  que,  s'il  restait  en  France,  il  n'y 
fût  ni  assez  seul  ni  assez  libre,  il  se  retira  au 
fond  de  la  Hollande.  Le  lieu  où  il  résida  le 
plus  longtemps  fut  Egmont;  il  le  préférait  à 
tous  les  autres  parce  que  les  catholiques  y 
formaient  le  plus  grand  nombre  des  habi- 
tants, qu'ils  étaient  en  possession  d'une 
église  et  qu'ils  exerçaient  leur  religion  pu- 
bliquement et  avec  une  parfaite  liberté.  Le 
voisinage  de  quelques  prêtres  catholiques 
très-estimables  et  la  facilité  de  communiquer 
avec  eux  influèrent  encore  sur  le  choix  de 
cette  résidence.  En  arrivant  en  Hollande  il 
s'était  d'abord  établi  à  Franecker,  parce 
qu'on  y  disait  la  messe  avec  sûreté.  Fidèle 
aux  principes  et  aux  devoirs  de  l'Église  ca- 
tholique, il  évitait  avec  soin  toute  communi- 
cation avec  les  prolestants  dans  leurs  exer- 
cices religieux.  Le  Père  Mersenne  lui  ayant 
écrit  que  le  bruit  s'était  répandu  qu'il  as- 
sistait aux  sermons  des  calvinistes,  il  voulut 
se  justifier  de  celle  imputation  dans  le 
moment  même. 

Un  des  ouvrages  qui  occupèrent  d'abord 
Descartes  fut  le  Traité  du  Monde.  Il  était 
prêt  à  l'envoyer  au  Père  Mersenne,  qui  de- 
vait le  faire  imprimer  à  Paris  ;  mais,  au  mo- 
ment de  l'envoi,  il  apprit  que  Galilée  venait 
d'être  condamné  à  Rome  pour  avoir  soutenu 
que  la  terre  tournait  autour  du  soleil.  Or 
Descartes  soutenait  ou  supposait  la  même 
doctrine.  Cette  nouvelle  l'arrêta  tout  court. 
Non-seulement  il  suspendit  l'envoi  de  son 
ouvrage  au  Père  Mersenne,  mais  il  lui  écrivit 
qu'il  était  presque  résolu  de  le  brûler  ou  du 
moins  de  ne  le  laisser  voir  à  personne.  Sa 
lettre  est  du  20  novembre  1633;  il  ajoutait  : 
«  Le  mouvement  de  la  terre  est  tellement  lié 
avec  toutes  les  parties  de  mon  traité  que  je 
ne  l'en  saurais  détacher  sans  rendre  le  reste 
entièrement  défectueux.  Je  ne  voudrais  pas 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  160SV  inM) 


pour  rien  au  monde  qu'il  sortit  de  moi  ud  j  et  leur  communiquent  une  partie  de  !eur 
discours  où  il  se  trouvât  le  moindre  mot  qui  '  mouvement. 


fût  désapprouvé  par  l'Église  ;  niais  aussi 
j'aime  mieux  supprimer  mon  traité  que  de 
le  faire  paraître  estropié.  »  Deux  mois  après 
il  écrivit  au  môme  :  «Je  ne  voudrais  pas  pour 
rien  au  monde  soutenir  mon  opinion  contre 


En  1641  il  fit  imprimer  ses  six  méditations 
sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'immatérialité 
de  l'âme.  Lui-même  nous  assure  qu'il  ne  le  fit 
que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  décharge  de  sa 
conscience.  Il  dit  à  ia  fin  de  la  troisième  mé- 


l'autorité  de  l'Église.  Je  sais  bien  qu'on   ditation  :cll  me  semble  très  à  propos  de  m'ar- 


pourrait  dire  que  tout  ce  que  les  inquisiteurs 
ont  décidé  n'est  pas  incontinent  article  de 
foi  pour  cela,  et  qu'il  faut  premièrement  que 
le  concile  y  ait  passé;  mais  je  ne  suis  pas  si 
amoureux  de  mes  pensées  que  de  vouloir  me 
servir  de  telles  exceptions  pour  les  main- 
tenir. »  Enfin,  au  bout  de  dix  ans,  en  1644, 


réter  quelque  temps  à  la  contemplation  de  ce 
Dieu  tout  parfait,  de  peser  tout  à  loisir  ses 
merveilleux  attributs,  de  considérer,  d'ad- 
mirer et  d'adorer  l'incomparable  beauté  de 
cette  immense  lumière,  au  moins  autant  que 
la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en 
quelque  sorte  ébloui,  me  le  pourra  permet- 


rassuré  par  les  éclaircissements  qu'il  avait  tre.  »  11  ajoute  aussitôt  :  «Comme la  foi  nous 
obtenus  de  Rome  et  par  l'exemple  de  tout  |  apprend  que  la  souveraine  félicité  de  l'autre 


ce  qui  existait  d'habiles  philosophes  et  ma- 
thématiciens catholiques,  qui  avaient  été 
moins  intimidés  que  lui  par  le  décret  de 
l'Inquisition,il  publia  son  livre  des  Principes 
de  philosophie,  quoiqu'il  y  suppose  ouverte- 
ment que  la  terre  tourne  autour  du  soleil. 
Mais  ce  livre  même  renferme  un  témoignage 
de  sa  docilité  religieuse,  et  il  le  termine  en 
protestant  qu'il  soumet  toutes  ses  opinions 
au  jugement  de  l'Église1, 

Descartes,  en  Hollande,  n'était  pas  telle- 
ment occupé  des  sciences  mathématiques 
qu'il  négligeât  l'étude  de  la  religion.  Il  lisait 
saint  Thomas;  c'était  son  théologien  favori 
et  presque  son  unique  théologien.  Il  le  cite 
souvent  avec  complaisance,  et  sa  Somme, 
ainsi  que  la  Bible,  l'accompagnait  partout. 
«  Je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  de  livresque 
vous  pensez,  écrivait-il  au  Père  Mersenne, 
et  j'ai  encore  ici  une  Somme  de  saint  Thomas 
et  une  Bible  que  j'ai  apportée  de  France.  » 

Dans  les  biographies  de  Descaries  on  dit 
qu'il  eut  une  fille,  suivant  les  uns  d'un  ma- 
riage secret,  suivant  les  autres  d'une  union 
illégitime.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'est  un  conte  inventé  â  l'occasion  d'un  au- 
tomate qu'il  avait  fait,  avec  beaucoup  d'in- 
dustrie, pour  prouver  que  les  bêtes  n'ont 
point  d'âme,  et  que  ce  ne  sont  que  des  ma- 
chines fort  composées,  qui  se  remuent  à  l'oc- 


vie  ne  consiste  que  dans  cette  contemplation 
de  la  majesté  divine,  ainsi  expérimentons- 
nous  dès  à  présent  qu'une  semblable  médi- 
tation, quoique  incomparablement  moins 
parfaite,  nous  fait  jouir  du  plus  grand  con- 
tentement que  nous  soyons  capables  de  res- 
sentir en  cette  vie.  » 

Telle  était  l'idée  qu'il  avait  conçue  de  la 
grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance,  de  son 
indépendance,  de  sa  sagesse,  qu'il  voulait  que 
le  mot  infini  ne  fût  jamais  appliqué  qu'à  lui 
seul,  qu'il  ne  fût  employé  que  pour  lui  seul, 
qu'on  ne  se  permit  pas  même  de  dire  que  la 
matière  est  divisible  à  l'infini,  et  enfin  il  ne 
parlait  de  l'infini  qu'avec  une  circonspection 
sans  bornes.  «  Je  n'ai  jamais  traité  de  l'infini, 
écrivait-il,  que  pour  me  soumettre  à  lui,  et 
non  point  pour  déterminer  ce  qu'il  est  ou  ce 
qu'il  n'est  pas  »  Dans  le  sentiment  profond 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  il  ne  voulait 
pas  qu'on  dtt  d'aucune  chose  qu'elle  fût  im- 
possible à  Dieu,  qu'on  dtt  que  les  essences 
sont  indépendantes  de  la  volonté  de  Dieu, 
qu'on  se  permit  de  vouloir  pénétrer  dans  les 
lins  ultérieures  de  Dieu;  enfin,  s'il  était  pos- 
sible de  porter  jusqu'à  un  véritable  excès  la 
vénération  de  Dieu  et  l'idée  de  sa  puissance, 
Descartes  serait  coupable  de  cet  excès,  et,  s'il 
est  tombé  dans  quelque  erreur  en  métaphysi- 
que, c'est  son  extrême  respect  pour  Dieu 


casion  des  corps  étrangers  qui  les  frappent   qui  l'y  a  poussé.  Ces  réflexions  sont  du  res- 


»  Êmery,  Vie  religieuse  t'e  l>etcarte». 
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pectable  abbé  Émery,  supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  dans  sa  Vie  religieux  de  Descartei. 

En  1644  Descartes  fit  le  voyage  de  Paris;  il 
n'y  passa  que  quelques  jours.  Dans  ce  court 
espace  de  temps  il  fut  accablé  d'affaires,  ainsi 
que  de  visites;  toutefois  il  vit  fréquemment 
les  Théatins,  nouvellement  établis  dans  cette 
capitale;  il  contracta  une  amitié  particulière 
avec  plusieurs  de  ces  saints  religieux  et  en- 
tendit presque  tous  les  jours  la  messe  dans 
leur  chapelle.  Il  était  également  lié  d'amitié 
avec  les  principaux  membres  de  l'Oratoire; 
le  supérieur,  le  cardinal  de  Bérulle,  était  son 
directeur  spirituel  à  Paris;  un  Oratorien 
lui  rendait  le  même  service  en  Hollande. 
Enfin  aux  traits  précédents,  qui  prouvent  la 
sincère  piété  de  Descartes  et  sa  fidélité  à 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion  chré- 
tienne, ajoutons  que,  lorsqu'il  apprenait  que 
ses  amis  étaient  malades,  il  sollicitait  auprès 
de  Dieu  le  rétablissement  de  leur  santé,  et, 
s'ils  mouraient,  il  priait  pour  le  repos  de 
leurs  Ames.  C'est  lui-même  qui  nous  l'ap- 
prend dans  la  cinquante  et  unième  lettre  du 
second  volume. 

Descartes  quitta  bientôt  Paris,  qu'il  ne  de- 
vait plus  revoir,  et  rentra  dans  sa  chère  so- 
litude d'Egmont.  Il  y  était  souvent  le  conseil 
des  personnes  qui,  dans  la  révolution  reli- 
gieuse de  Hollande,  flottaient  sur  le  parti 
qu'elles  avaient  à  prendre,  et  il  réussissait  or- 
dinairement à  les  affermir  dans  la  foi  ca- 
tholique. Un  honnête  homme,  qui  ne  le  con- 
naissait pas,  vint  un  jour  le  trouver  comme 
un  personnage  célèbre  que  l'on  consultait 
volontiers  sur  ces  matières.  Descartes  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  et,  sans  le  faire  entrer 
dans  la  discussion  des  dogmes,  il  se  contenta 
de  lui  demander  s'il  croyait  l'église  protes- 
tante fort  ancienne,  s'il  en  connaissait  les 
commencements,  s'il  avait  entendu  parler 
de  la  conduite  et  des  motifs  des  premiers  ré- 
formateurs, de  leur  mission,  de  leur  autorité 
et  des  moyens  qu'ils  avaient  mis  en  œuvre 
pour  accréditer  la  réformation.  D'après  les 
réponses  et  les  aveux  du  consultant,  il  lui  fit 
tirer  les  conclusions  qui  aboutirent  à  faire 
cesser  toutes  ses  perplexités  et  à  l'attacher 
inébranlablement  à  la  foi  de  ses  pères. 

Ce  fut  peut-être  ce  zèle  pour  la  foi  catho- 
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lique,  non  moins  que  ses  nouveaux  principes 
de  philosophie,  qui  indisposa  contre  Descar- 
tes les  théologiens  protestants  d'Utrecht  et 
de  Leyde.  Leur  chef  était  le  ministre  calvi- 
niste Voêt,  recteur  de  l'université  d'Utrecht  ; 
il  fit  soutenir  des  thèses,  il  répandit  des  li- 
belles atroces  où  Descartes  était  dénoncé 
aux  magistrats  et  au  public  comme  un  athée. 
Descartes  allait  être  flétri  juridiquement 
comme  athée  et  matérialiste  lorsqu'il  recou- 
rut à  l'ambassadeur  de  France,  qui  fit  arrêter 
la  procédure.  Persécuté  par  les  calvinistes  de 
Hollande,  Descartes  se  vit  recherché  par  le 
chef  d'unroyaume  luthérien;Christine, reine 
de  Suède,  lui  fit  proposer  de  prendre  sa  cour 
pour  retraite.  L'entremetteur  fut  l'ambassa- 
deur de  France  à  Stockholm,  Pierre  Chanut, 
qui  était  lui-même  un  très-savant  homme. 
Descartes  finit  par  accepter;  il  fut  reçu  par 
la  reine  avec  la  plus  grande  distinction  ;  il 
sollicita  et  obtint  d'être  exempté  de  tout  le 
cérémonial  et  de  ne  paraître  à  la  cour  que 
lorsqu'il  y  serait  appelé;  mais,  en  récom- 
pense, la  reine  voulut  qu'il  vint  l'entretenir 
de  sciences  tous  les  jours,  à  cinq  heures  du 
matin,  dans  sa  bibliothèque. 

Tant  qu'il  vécut  à  Stockholm  Descartea 
n'eut  d'autre  logement  que  la  maison  de 
l'ambassadeur  français.  C'était  une  famille 
très-pieuse  ;  elle  pria  souvent  Descartes  de 
faire  des  entretiens  sur  la  religion.  Il  se  ren- 
dit facilement  à  des  prières  si  chrétiennes; 
on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre  et  de 
l'admirer.  L'ambassadeur  nous  apprend  que 
sa  femme  fut  longtemps  inconsolable  de  ce 
que  son  fils,  qui  était  absent,  n'avait  pu  l'en- 
tendre un  jour  où  il  parla  sur  la  rédemption. 
Ce  fils,  Martial  Chanut,  devenu  prêtre,  tra- 
duisit en  français  plusieurs  bons  ouvrages, 
entre  autres  la  Vie  de  sainte  Thérèse,  par  elle- 
même.  Son  père,  l'ambassadeur,  avait  établi 
dans  sa  maison  et  pour  sa  famille  des  exer- 
cices journaliers  de  piété,  tels  que  la  prière 
en  commun,  l'examen  de  conscience,  etc. 
Descartes  y  assistait  religieusement  et  avec 
une  grande  exactitude.  Il  entendait  la  messe, 
non-seulement  les  jours  de  fête  et  les  diman- 
ches, mais  encore  tous  les  autres  jours  de  la 
semaine.  Il  s'approchait  régulièrement  des 
sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie,  et 
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il  les  avait  reçus  le  jour  même  où  se  déclara 
la  maladie  qui  devait  l'enlever  de  ce  monde, 
savoir  le  jour  de  la  Purification  (1650).  Tel 
est  le  témoignage  rendu  par  toute  la  maison 
de  l'ambassadeur,  et  particulièrement  par 
le  Père  Viogué,  religieux  Augustin,  docteur 
de  Sorbonne,  envoyé  en  Suède  par  le  Pape 
Innocent  X  en  qualité  de  missionnaire  apos- 
tolique, et  qui  remplissait  les  fonctions  d'au- 
mônier dans  la  maison  de  l'ambassadeur 
français. 

La  maladie  de  Descartes  fut  d'abord  très- 
violente  et  lui  laissa  peu  de  liberté  d'esprit; 
mais,  dans  le  transport  même  où  le  jetait 
l'ardeur  de  la  fièvre,  on  le  voyait  occupé  de 
saintes  pensées  ;  on  lui  entendait  dire  sou- 
vent :  t  Allons,  mon  âme  :  il  y  a  longtemps 
que  tu  es  captive  ;  voici  l'heure  où  tu  dois 
sortir  de  prison  ;  il  faut  souffrir  la  séparation 
de  ton  corps  avec  courage  et  avec  joie.  »  Le 
huitième  jour  de  la  maladie  il  eut  assez  de 
présence  d'esprit  pour  comprendre  le  danger 
de  son  état.  *  Je  crois,  disait-il  à  l'ambassa- 
deur, que  Dieu,  le  souverain  arbitre  de  la 
vie  et  de  la  mort,  a  permis  que  mon  esprit 
ait  été  si  longtemps  enveloppé  de  ténèbres 
pour  arrêter  mes  raisonnements,  qui  n'au- 
raient peut-être  pas  été  assez  conformes  à  la 
volonté  qu'il  a  témoignée  de  disposer  de  ma 
vie.  >  Il  conclut  que,  puisque  Dieu  lui  rendait 
l'usage  libre  de  la  raison,  il  lui  permettait 
par  conséquent  de  suivre  ce  qu'elle  lui  dic- 
tait, pourvu  qu'il  s'abstint  de  vouloir  péné- 
trer trop  curieusement  dans  ses  décrets  et  de 
se  livrer  a  aucune  inquiétude  sur  l'événe- 
ment. Il  se  fit  donc  saigner  de  son  propre 
mouvement,  ce  qu'il  avait  toujours  refusé 
jusqu'alors.  Quelques  moments  après,  l'am- 
bassadeur étant  rentré  dans  sa  chambre, 
Descartes  fit  tomber  la  conversation  sur  la 
mort,  et,  persuadé  de  plus  en  plus  de  l'inuti- 
lité des  remèdes,  il  demanda  le  directeur  de 
sa  conscience,  et  pria  qu'on  ne  l'entretint 
plus  que  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  du 
courage  avec  lequel  il  devait  souffrir  la  sé- 
paration de  son  âme.  Il  attendrit  et  édifia, 
par  les  réflexions  qu'il  fit  sur  son  état  et  sur 
celui  de  l'autre  vie,  toute  la  famille  de  l'am- 
bassadeur, rassemblée  autour  de  son  lit.  La 
nuit  suivante  il  entretint  encore  l'ambassa- 


deur de  sentiments  de  religion,  et  lui  mar- 
qua, en  termes  également  généreux  et  tou- 
chants, la  disposition  où  il  était  de  mourir 
pour  obéir  à  Dieu  et  le  sacrifice  qu'il  lui 
offrait  de  sa  vie  en  expiation  de  ses  fautes. 
Dans  la  soirée  du  lendemain  on  vint  avertir 
que  le  malade  paraissait  toucher  à  sa  der- 
nière heure;  l'ambassadeur  accourut  avec 
sa  famille  pour  recueillir  les  dernières  paroles 
de  son  ami  ;  mais  déjà  il  ne  parlait  plus. 

Le  confesseur,  qu'il  avait  inutilement  de- 
mandé jusqu'alors  parce  qu'il  était  absent  de 
Stockholm,  arriva  dans  le  moment.  11  vit 
bien  que  le  malade  n'était  point  en  état  de 
faire  sa  confession  de  bouche  ;  il  fit  donc 
souvenir  l'assemblée  qu'il  avait  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  chrétien  fidèle  dans  le  pre- 
mier jour  de  sa  maladie  et  un  mois  aupara- 
vant. Croyant  ensuite  reconnaître,  aux  yeux 
du  malade  et  au  mouvement  de  sa  tête,  qu'il 
conservait  la  connaissance,  il  le  pria  de  té- 
moigner par  quelque  signe  s'il  l'entendait 
encore  et  s'il  voulait  recevoir  de  lui  la  der- 
nière bénédiction.  Aussitôt  le  malade  leva 
les  yeux  aux  ciel  d'une  manière  qui  toucha 
tous  les  assistants  et  qui  annonçait  une  par- 
faite résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  La 
bénédiction  donnée,  le  prêtre  commença  les 
prières  des  agonisants  ;  elles  n'étaient  pas 
achevées  quand  Descartes  rendit  tranquille- 
ment l'esprit  à  son  Créateur,  le  11  février 
1650,  à  quatre  heures  du  malin,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans  dix  mois  et  onze  jours.  Telles 
furent  sa  vie  et  sa  mort  comme  chrétien  catho- 
lique *. 

La  dernière  lettre  qu'il  dicta  sur  le  point  de 
mourir  fut  à  ses  deux  frères,  conseillers  au 
parlement  de  Bretagne,  pour  leur  recom- 
mander sa  nourrice,  de  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  soin  pendant  sa  vie. 

La  reine  Christine  voulut  faire  placer  le 
tombeau  de  Descartes  parmi  ceux  des  pre- 
mières familles  de  Suède  ;  mais  l'ambassadcu  r 
français  réclama  pour  son  ami  la  sépulture  de 
ses  compatriotes,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Paris  en  1666  et  déposé  dans  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  On  doit  remarquer,  pour 
l'honneur  de  la  France,  que  les  persécutions 

1  Balllet  et  Êmery. 
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que  Descarte*  éprouva  lui  ont  toutes  été  sus- 
citées par  des  étrangers  ;  ajoutons  que  son 
nom  fut  célébré  et  honoré  dans  sa  patrie  de 
son  vivant  même.  Le  cardinal  Mazarin  lui  fit 
donner,  en  4647,  avec  les  circonstances  les 
plus  honorables,  une  pension  de  3000  livres, 
qui,  malgré  les  troubles  du  royaume,  lui  fut 
exactement  payée. 

Comme  géomètre  et  physicien  Descartes 
simplifia  beaucoup  l'algèbre,  trouva  l'appli- 
cation de  l'algèbre  à  la  géométrie,  ce  qui  lui 
facilita  la  solution  de  plusieurs  problèmes 
jusqu'alors  insolubles.  Il  donna  la  véritable 
théorie  de  l'arc-en-ciel  et  suggéra  à  Pascal 
l'expérience  du  Puy-de-Dôme  sur  l'ascension 
du  mercure.  Mais  les  savants  lui  reprochent 
que,  au  lieu  de  suivre  toujours  dans  les 
sciences  naturelles  l'expérience  et  le  calcul, 
il  y  substitue  trop  souvent  des  hypothèses  et 
des  imaginations  qu'il  donnait  pour  des 
.propositions  évidentes,  et  qui  ont  été  entière- 
ment abandonnées,  telles  que  ses  tourbillons 
pour  expliquer  le  système  du  monde. 

Mais,  par  où  Descartes  fit  et  fait  encore  le 
plus  de  bruit,  c'est  par  sa  philosophie,  sa 
métaphysique,  son  doute  raisonné.  On  croit 
généralement,  et  nous  avons  cru  comme  les 
autres,  que  les  principes,  la  méthode,  le 
système  philosophique  de  Descartes  revien- 
nent à  ceci  :«II  veut  qu'au  moins  unefoisdans 
sa  vie  chacun  révoque  sérieusement  en  doute 
ce  qu'il  a  cru  jusque-là,  les  premiers  princi- 
pes, même  sa  propre  existence  ;  ensuite, 
pour  sortir  de  ce  doute  universel,  il  ne  donne 
à  chacun  que  sa  propre  raison,  cette  même 
raison  qui  doute  d'elle-même  aussi  bien  que 
de  tout  le  reste  ;  en  un  mot,  pour  sortir  du 
doute  il  ne  présente  d'autre  moyen  que  ce 
doute  même,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  présente 
aucun.  »  C'est  ainsi  que,  dans  le  vingtième 
livre  de  celte  histoire,  nous  avions  résumé  le 
système  cartésien,  d'après  l'idée  qu'on  en  a 
généralement.  Or,  après  avoir  lu  attentive- 
ment les  six  méditations  de  Descartes  sur 
l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialité  de 
l'âme,  mais  surtout  ses  réponses  aux  objec- 
tions que  lui  firent  de  doctes  amis,  principale- 
ment le  chanoine  Gassendi,  le  Minime  Mer- 
senne  elle  Jésuite  qui  professait  la  philosophie 
à  la  Flèche,  nous  sommes  convaincu  que  l'on 
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a  méconnu  généralement  la  pensée  intime, 
véritable  et  définitive  de  Descartes  dans  son 
système.  Il  veut  qu'une  fois  dans  sa  vie,  non 
pas  chaque  individu,  mais  les  esprits  d'élite, 
révoquent  momentanément  en  doute,  non 
pas  les  premiers  principes  dont  tout  le  monde 
convient,  ni  même  les  conclusions  pratiques 
que  l'on  en  tire,  mais  les  jugements  spécula- 
tifs, les  conclusions  métaphysiques  qu'on  en 
a  tirées  soi-même  ou  reçues  de  confiance. 

Ainsi,  dans  ses  Répontet  au  recueil  det  prin- 
cipale! inttancet,  faites  par  le  chanoine  Gas- 
sendi, Descartes  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Vos  amis  remarquent  trois  objections  con- 
tre la  première  méditation,  à  savoir  :  4*  que 
je  demande  une  chose  impossible  en  voulant 
qu'on  quitte  toutes  sortes  de  préjugés;  2° 
qu'en  pensant  les  quitter  on  se  revêt  d'autres 
préjugés  qui  sont  plus  préjudiciables  ;  3*  et 
que  la  méthode  de  douter  de  tout,  que  j'ai 
proposée,  ne  peut  servir  à  trouver  aucune  vé- 
rité. 

«  La  première  de  ces  objections  est  fondée 
sur  ce  que  l'auteur  de  ce  recueil  n'a  pas 
considéré  que  le  mot  de  préjugé  ne  s'étend 
point  à  toutes  les  notions  qui  sont  en  notre 
esprit,  notions  dont  j'avoue  qu'il  esl  impos- 
sible de  se  défaire,  mais  seulement  à  toutes 
les  opinions  qu'ont  laissées  dans  notre  esprit 
les  jugements  que  nous  avons  portés  aupara- 
vant ;  et  parce  que  c'est  une  action  de  la  vo- 
lonté que  de  juger  ou  de  ne  juger  pas,  ainsi 
que  j'ai  expliqué  en  son  lieu,  il  est  évident 
qu'elle  est  en  noire  pouvoir;  car,  enfin,  pour 
se  défaire  de  toute  sorte  de  préjugés,  il  ne 
faut  autre  chose  que  se  résoudre  à  ne  rien 
assurer  ou  nier  de  tout  ce  qu'on  avait  assuré 
ou  nié  auparavant  sinon  après  l'avoir  dere- 
chef examiné,  quoiqu'on  ne  laisse  pas  pour 
cela  de  retenir  toutes  les  mêmes  notions  en 
sa  mémoire.  J'ai  dit  néanmoins  qu'il  y  avait 
de  la  difficulté  à  chasser  ainsi  hors  de  sa 
créance  tout  ce  qu'on  y  avait  mis  auparavant, 
partie  à  cause  qu'il  est  besoin  d'avoir  quelque 
raison  de  douter  avant  que  de  s'y  déterminer, 
et  partie  aussi  à  cause  que,  quelque  résolution 
qu'on  ait  prise  de  rien  nier  ni  assurer,  on  s'en 
oublie  aisément  par  après  si  on  ne  l'a  forte- 
ment imprimée  en  sa  mémoire  ;  c'est  pour- 
quoi j'ai  désiré  qu'on  y  pentalavec  soin. 
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«  La  seconde  objection  n'est  qu'une  suppo-  [ 
sition  manifestement  fausse;  car,  encore  que 
j'aie  dit  qu'il  fallait  même  s'efforcer  de  niel- 
les choses  qu'on  avait  trop  assurées  aupara- 
vant, j'ai  très-expressément  limité  que  cela 
ne  se  devait  faire  que  pendant  le  temps  qu'on 
portait  son  attention  À  chercher  quelque 
chose  de  plus  certain  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait ainsi  nier,  pendant  lequel  temps  il  est 
évident  qu'on  ne  saurait  se  revêtir  d'aucun 
préjugé  qui  soit  préjudiciable. 

«  La  troisième  aussi  ne  contient  qu'une  ca- 
villation  ;  car,  bien  qu'il  soit  vrai  que  le 
doute  seul  ne  suflit  pas  pour  établir  aucune 
vérité,  il  ne  laisse  pas  d'être  utile  à  préparer 
l'esprit  pour  en  établir  par  après,  et  c'est  à 
cela  que  je  l'ai  employé  *.  * 

Un  peu  plus  loin,  au  sujet  de  la  seconde 
méditation,  Descartes  dildes  objections  qu'on 
lui  faisait  :  «  La  seconde  objection  que  re- 
marquent ici  vos  amis,  c'est  que,  pour  savoir 
qu'on  pense,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que 
pensée;  ce  que  je  ne  sais  point,  disent-ils,  à 
cause  que  j'ai  tout  nié.  Mais  je  n'ai  nié  que 
les  préjugés,  et  non  point  les  notions,  comme 
celle-ci,  qui  se  connaissent  sans  aucune  af- 
firmation ni  négation  *.  * 

Enfin,  au  commencement  de  ses  Réponses 
aux  sixièmes  objections,  faites  par  divers  théo- 
logiens philosophes  et  géomètres,  il  dit  de 
môme  :  «  C'est  une  chose  très-assurée  que 
personne  ne  peut  être  certain  s'il  pense  ou 
s'il  existe  si  premièrement  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  la  pensée  et  que  l'existence.  Non 
que  pour  cela  il  ait  besoin  d'une  science  ré- 
fléchie ou  acquise  par  une  démonstration,  et 
beaucoup  moins  de  la  science  de  celte  science 
par  laquelle  il  connaisse  qu'il  sait,  et  dere- 
chef qu'il  sait  qu'il  sait,  et  ainsi  jusqu'à  l'in- 
fini, étant  impossible  qu'on  en  puisse  jamais 
avoir  une  telle  d'aucune  chose  que  ce  soit; 
mais  il  suflit  qu'il  sache  cela  par  cette  sorte 
de  connaissance  intérieure  qui  précède  tou- 
jours l'acquise,  et  qui  est  si  naturelle  à  tous 
les  hommes  en  ce  qui  regarde  la  pensée  et 

•  Les  Méditations  métaphysiques  de  René  Detcartes, 
Paris,  1 7  Vi .  t-  2,  in-12.  p.  2jf»-2 ■'»"  .  Œuvre*  de  Dei- 
publkVs  par  Victor  Cousin,  Paris,  1821,  t.  V, 
in  8*,  p.  3«>:|...0s.  —  »  Ibid.,  p.  268  et  2iy,  Odit.  in-12. 
P.  30ti,  iu-Sn,  Cousin.  ' 


•  l'existence,  que,  bien  que  peut-être  étant 
aveuglés  par  quelques  préjugés  et  plus  atten- 
tifs au  son  des  paroles  qu'à  leur  véritable  si- 
gnification, nous  puissions  feindre  que  nous 
ne  l'avons  point,  il  est  néanmoins  impossible 
qu'en  effet  nous  ne  l'ayons.  Ainsi  donc  lors- 
que quelqu'un  aperçoit  qu'il  pense  et  que  de 
là  il  suit  évidemment  qu'il  existe,  encore 
qu'il  nese  soit  peut-être  jamais  auparavant  mis 
en  peine  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  pensée 
et  que  l'existence,  il  ne  se  peut  faire  néan- 
moins qu'il  ne  les  connaisse  assez  l'une  et 
l'autre  pour  être  en  cela  pleinement  satis- 
'  fait'.» 

Déjà  précédemment  Descartes  avait  dit 
dans  ses  Réponses  aux  secondes  objections,  re- 
cueillies de  plusieurs  théologiens  et  de  phi- 
losophes par  le  Père  Mersenne  :  «  Là  où  j'ai 
dit  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir  certaine- 
ment si  nous  ne  connaissons  premièrement 
que  Dieu  existe,  j'ai  dit  en  termes  exprès  que 
je  ne  parlais  que  de  la  science  de  ces  conclu- 
sions dont  le  mémoire  nous  peut  revenir  en 
l'esprit  lorsque  nous  ne  pensons  plus  aux 
raisons  d'où  nous  les  avons  tirées.  Car  la  con- 
naissance des  premiers  principes  ou  axiomes 
n'a  pas  accoutumé  d'être  appelée  science  par 
les  dialecticiens;  mais,  quand  nous  aperce- 
vons que  nous  sommes  des  choses  qui  pen- 
sent, c'est  une  première  notion  qui  n'est  ti- 
rée d'aucun  syllogisme.  El  lorsque  quelqu'un 
dit  :  Je  pense,  donc  je  suis  ou  j'existe,  il  ne  con- 
clut pas  son  existence  de  sa  pensée,  comme 
par  la  force  de  quelque  syllogisme;  mais, 
comme  on  voit  une  chose  coonue  de  soi,  il 
la  voit  par  une  simple  inspection  de  l'esprit, 
ainsi  qu'il  parait  de  ce  que,  s'il  la  déduisait 
d'un  syllogisme,  il  aurait  dû  auparavant  con- 
naître celte  majeure  :  Tout  ce  qui  pense  est  ou 
existe;  mais,  au  contraire,  elle  lui  est  ensei- 
gnée de  ce  qu'il  sent  en  lui-même  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  qu'il  pense  s'il  n'existe.  Car 
c'est  le  propre  de  notre  esprit  de  former  les 
propositions  générales  de  la  connaissance 
des  particulières. 

«  Or,  qu'un  athée  puisse  connaître  claire- 
ment que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits,  je  ne  le  nie  pas  ;  mais 

1  Ut  Méfitat.  métaph.  de  René  Descarfet,  p.  290  et 
291,  lu- 12.  P.  833  et  334,  in-8%  Cotuio. 
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je  maintiens  seulement  que  la  connaissance 
qu'il  en  a  n'est  pas  une  vraie  science,  parce 
que  toute  connaissance  qui  peut  être  rendue 
douteuse  ne  doit  pas  être  appelée  du  nom  de 
science,  et,  puisque  l'on  suppose  que  celui-là 
est  athée,  il  ne  peut  pas  être  certain  de  n'être 
point  déçu  dans  les  choses  qui  lui  semblent 
très-évidentes,  comme  il  a  été  montré  ci- 
devant  ;  et  encore  que  peut-être  ce  doute  ne 
lui  vienne  point  en  la  pensée,  il  lui  peut 
néanmoins  venir  s'il  l'examine  ou  s'il  lui  est 
proposé  par  un  autre,  et  jamais  il  ne  sera 
hors  de  danger  de  l'avoir  si  premièrement  il 
ne  reconnaît  un  Dieu  \  » 

Onreprochaità  la  philosophie  de  Descarlcs 
d'être  nouvelle  ;  on  lui  reprochait  surtout  son 
arrogance  de  prétendre  expliquer  des  choses 
que  n'avait  pu  l'ancienne  philosophie  des 
péripaléticiens.  Sur  cela  voici  comment  Des- 
cartes s'exprime  dans  sa  lettre  au  Père  Dinet, 
provincial  des  Jésuites  de  France,  à  l'occa- 
sion des  Septième!  Objections,  envoyées  par  le 
Père  Mersenne  : 

«  A  quoi  je  réponds  qu'à  la  vérité  je  ne  me 
vante  de  rien  et  que  je  ne  crois  pas  voir  plus 
clair  que  les  autres,  mais  que  peut-être  cela 
m'a  beaucoup  servi  de  ce  que,  ne  me  fiant 
pas  trop  à  mon  propre  génie,  j'ai  suivi  seule- 
ment les  voies  les  plus  simples  et  les  plus  fa- 
ciles. Car  il  ne  se  faut  pas  beaucoup  étonner 
si  j'ai  peut-être  plus  avancé  en  suivant  les 
routes  faciles  et  ouvertes  à  tout  le  monde 
que  peut-être  d'autres  n'ont  fait,  avec  tout 
leur  esprit,  en  suivant  des  chemins  difficiles 
et  impénétrables... 

«  Mais  bien  davantage  je  dis  hardiment 
que  l'on  n'a  jamais  donné  la  solution  d'au- 
cune question,  suivant  les  principes  de  la  phi- 
losophie péripatéticienne,  que  je  ne  puisse 
démontrer  être  fausse  ou  non  recevable... 
J'avertis  seulement,  pour  ôter  tout  sujet  de 
caption  et  de  dispute,  que,  quand  je  parle 
des  principes  particuliers  à  la  philosophie 
péripatéticienne,  j'en  excepte  ces  questions 
dont  les  solutions  sont  tirées  ou  de  la  seule 
expérience  qui  est  commune  à  tous  les  hom- 
mes, ou  de  la  considération  des  figures  et  des 
mouvements  qui  est  propre  aux  mathémati- 

«  T.  I,  p.  8»  et  »0,  ia-ll.  T.  1,  p-  42(M2  in-*», 
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ciens,  ou  des  notions  communes  de  la  méta- 
physique, notions  communément  reçues  de 
toutes  les  personnes  de  bon  sens,  et  que  j'ad- 
mets, aussi  bien  que  tout  ce  qui  dépend  de 
l'expérience  des  figures  et  des  mouvements, 
comme  il  parait  dans  mes  Méditations. 

*  Je  dis  de  plus,  ce  qui  peut-être  pourra 
sembler  un  paradoxe,  qu'il  n'y  a  rien  en 
toute  cette  philosophie,  en  tant  que  péripa- 
téticienne et  différente  des  autres,  qui  ne 
soit  nouveau,  et  qu'au  contraire  il  n'y  a  rien 
dans  la  mienne  qui  ne  soit  ancien  ;  car,  pour 
ce  qui  est  des  principes,  je  ne  reçois  que 
ceux  qui  jusques  ici  ont  été  connus  et  admis 
généralement  de  tous  les  philosophes,  et  qui, 
pour  cela  même,  sont  les  plus  anciens  de 
tous;  et  ce  qu'ensuite  j'en  déduis  paraît  si 
manifestement  (ainsi  que  je  fais  voir)  être 
contenu  et  renfermé  dans  ces  principes  qu'il 
parait  aussi  en  même  temps  que  cela  est  très- 
ancien,  puisque  c'est  la  nature  même  qui  l'a 
gravé  et  imprimé  dans  nos  esprits  ».  » 

D'après  ces  divers  passages,  auxquels  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres,  il  est  certain 
que  Descartes  ne  prétendait  nullement  révo- 
quer en  doute,  ne  fût-ce  que  momentané- 
ment, les  premiers  principes  qu'il  croyait 
même  innés  dans  l'homme,  ni  les  consé- 
quences pratiques  et  morales  qui  en  décou- 
lent naturellement,  mais  uniquement  les  ju- 
gements et  conclusions  métaphysiques  qui 
constituent  la  science  proprement  dite.  En 
quoi  il  est  d'accord  avec  Aristote,  qui  dit  que 
la  science  n'est  pas  des  premiers  principes, 
mais  des  conclusions,  et  qui  appelle  pre- 
miers principes  les  propositions  qui  ob- 
tiennent créance,  qui  persuadent  par  elles- 
mêmes  et  non  par  d'autres.  «  Car  dans  les 
principes  scientifiques,  dit-il,  il  ne  faut  pas 
chercher  le  pourquoi  ;  mais  chacun  des  prin- 
cipes doit  être  cru,  doit  être  de  foi  par  lui- 
même  *.  »  Iltire  de  là  cette  conséquence  que 
c'est  une  nécessité  de  croire  aux  principes 
et  aux  prémisses  plus  qu'à  la  conclusion  *. 
«  J'appelle  principes  démonstratifs ,  dit-il 
encore,  les  opinions  communes  par  lesquel- 
les tous  les  hommes  démontrent,  par  exem- 
ple, ces  principes  :  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 

1  T.  2,  p.  3G3-36&,  ln-12.  T.  1).  p.  ÎC  29,  in-8»,  Cousin. 
-  1  1  Top.,  I.  —  »  Analyt.  i»s(.,  1.  1,  c.  2,  sub  il.e. 
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entre  le  oui  et  le  non;  qu'il  est  impossible  [  aussicombien  il  avait  raison  de  dire  que  cette 
qu'une  chose  soit  tout  à  la  fois  et  ne  soit  pas,   argumentation  avec  les  sceptiques,  les  athées 


el  autres  propositions  semblables  »  Ainsi 
donc,  quant  à  la  nature  des  premiers  princi- 
pes, Aristote  et  Descartes  ne  se  combattent 
pas.  Si  maintenant,  comme  il  se  doit,  Ton 
restreint  la  signification  du  sens  commun  à 
l'ensemble  de  ces  premiers  principes  de  la 
raison  naturelle  et  de  leurs  principales  con- 
séquences, les  divers  systèmes  de  philosophie 
sur  la  certitude  scientifique  pourrout  aisé- 
ment se  concilier  et  même  se  fondre  en  un. 

Ce  qui  a  poussé  Descartes  à  son  doute  rai- 
sonné c'est  son  vif  désir  de  prouver  aux  scep- 
tiques, aux  athées  et  aux  matérialistes  l'exis- 
tence de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'âme. 
Les  sceptiques,  les  athées  el  les  matérialistes 
mettaient  sérieusement  en  doute  ces  premiè- 
res vérités  de  la  raison  et  de  la  morale.  Pour 
les  guérir  Descartes  s'inocule  en  quelque 
sorte  leur  maladie  ;  il  soumet  au  doute  et  à 
l'examen  tous  ses  jugements  ou  conclusions 
scientifiques.  Toujours  il  lui  reste  ce  fait  évi- 
dent :«  Que  quelqu'un  me  trompe  ou  ne  me 
trompe  pas,  toujours  est-il  que  je  doute,  que 
je  pense  ;  donc  je  suis,  et  je  suis  une  chose 
qui  pense.  Voilà  donc,  en  tout  cas,  quelque 
chose  de  certain.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  conserve 
l'existence  d'un  moment  à  l'autre,  pas  plus 
que  je  ne  me  la  suis  donnée.  Celui  qui  me 
l'a  donnée  et  me  la  conserve,  c'est  donc 
Dieu,  cet  être  infiniment  parfait  dont  j'ai 
l'idée  claire  et  nette  comme  de  moi,  et  dont 
celte  idée  implique  l'existence  même.  »  Telle 
est,  pour  le  fond,  l'argumentation  graduelle 
de  Descartes  dans  ses  six  méditations  méta- 
physiques. Évitant  les  longs  circuits  des  rai- 
sonnements ordinaires,  il  espère  atteindre 
en  trois  pas  ces  grands  renégats  de  la  raison 
naturelle,  les  sceptiques,  les  athées,  les  ma- 
térialistes, les  saisir  par  leur  doute  même,  et 
leur  montrer  que,  tant  qu'ils  ne  reconnaî- 
tront pas  l'existence  de  Dieu,  toutes  leurs 
sciences  n'ont  aucune  certitude  raisonnée. 
Maintenant,  lors  même  que  Descartes  n'eût 


et  les  matérialistes,  ne  convenait  pas  à  tout 
individu,  mais  seulement  à  des  esprits  d'élite, 
dégagés  des  images  corporelles,  et  exercés  à 
l'escrime  du  raisonnement.  Les  meilleurs 
esprits  de  son  temps,  les  Gassendi,  les  Mer- 
senne,  ne  comprenaient  pas  toujours  le  sens 
et  les  limites  précises  de  son  système  de  phi- 
losophie, tant  par  la  difficulté  de  la  chose 
que  parce  que  lui-même  ne  s'exprimait  pas 
toujours  avec  assez  de  netteté  et  de  précision. 
De  là  une  longue  suite  de  sept  séries  d'ob- 
jections, les  septièmes  de  la  part  du  Jésuite 
qui  professait  la  philosophie  au  collège  de  la 
Flèche.  C'est  dans  les  réponses  de  Descartes 
à  ces  objections  que  nous  avons  trouvé  ces 
explications  authentiques  qui  donnent  à  sa 
philosophie  un  sens  tout  autre  qu'on  ne  croit 
communément,  et  qui  lui  concilièrent  peu  à 
peu  les  auteurs  de  ces  objections,  nommé- 
mément  le  Jésuite.  Ces  objections  sont  les 
mêmes  auxquelles  les  cartésiens  ont  donné 
lieu  en  oubliant  les  explications  du  maître  et 
en  lui  faisant  dire  ce  qu'il  proteste  ne  dire 
pas.  Cest  donc  une  cause  à  revoir  de  part 
et  d'autre,  ne  fût-ce  que  pour  prévenir  les 
terribles  inconvénients  que  Bossuet  en  ap- 
préhendait pour  l'Église,  et  pour  trouver 
les  corrections  demandées  par  l'Église  elle- 
même  quand  elle  a  mis  les  principaux  écrits 
de  Descartes  à  l'Index  jusqu'à  et  qu'ils  soient 
corrigés. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  le  cartésien 
Malebranche,  tout  en  parlant  d'idées  clai- 
res et  distinctes,  accumule  d'idées  vagues, 
nexactes  et  fausses  sur  la  nature  et  la  grâce. 
Bossuet  eut  peur  ;  il  écrivit  à  un  disciple  de 
l'illustre  Oratorien  :  «  Pour  ne  rien  vous 
dissimuler,  je  vois  non-seulement  en  ce  point 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais  encore  en 
beaucoup  d'autres  articles  très-importants 
de  la  religion,  un  grand  combat  se  préparer 
contre  l'Église,  sous  le  nom  de  philosophie 
cartésienne.  Je  vois  naître  de  son  sein  et  de 
ses  principes,  à  mon  avis  mal  entendus,  plus 


pas  réussi  dans  son  entreprise,  ce  serait  tou-  ;  d'une  hérésie,  et  je  prévois  que  les  consé- 


jours 


gloire  de  l'avoir  tentée.  On  voit 
,U^c  2. 


quenecs  qu'on  en  lire  contre  les  dogmes  que 
nos  pères  ont  tenus  la  vont  rendre  odieuse, 
et  feront  perdre  à  l'Église  tout  le  fruitqu'ellc 
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en  pouvait  espérer  pour  établir  dans  l'esprit 
des  philosophes  la  Divinité  et  l'immortalité 
de  l'àme.  De  ces  mêmes  principes  mal  en- 
tendus un  autre  inconvénient  terrible  gagne 
sensiblement  les  esprits  ;  car,  sous  prétexte 
qu'il  ne  faut  admettre  que  ce  qu'on  entend 
clairement,  ce  qui,  réduit  en  certaines  bor- 
nes, est  très-véritable,  chacun  se  donne  la 
liberté  de  dire  :  «  J'entends  ceci,  et  je  n'en- 
tends pas  cela  ;  »  et,  sur  ce  seul  fondement, 
on  approuve  et  on  rejette  tout  ce  qu'on  veut, 
sans  songer  qu'outre  nos  idées  claires  et  dis- 
tinctes il  y  en  a  de  confuses  et  de  générales 
qui  ne  laissent  pas  que  d'enfermer  des  véri- 
tés si  essentielles  qu'on  renverserait  tout  en 
les  niant.  Il  s'introduit,  sous  ce  prétexte,  une 
liberté  de  juger  qui  fait  que,  sans  égard  à  la 
tradition,  on  avance  témérairement  tout  ce 
qu'on  pense,  et  jamais  cet  excès  n'a  paru,  à 
mon  avis,  davantage  que  dans  le  nouveau 
système  {de  la  Nature  et  de  la  Grâce,  par  Ma- 
lebranchc),  car  j'y  trouve  à  la  fois  les  incon- 
vénients de  toutes  les  sectes  et  en  particulier 
ceux  du  pélagianisme1.  » 

Ainsi  Bossuet  voyait  un  grand  combat  se 
préparer  contre  l'Église  sous  le  nom  de  phi- 
losophie cartésienne  ;  il  voyait  nallre  de  son 
sein  et  de  ses  principes,  à  son  avis  mal  en- 
tendus, plus  d'une  hérésie  ;  mais  il  ne  dit  pas 
comment,  à  son  avis,  il  fallait  entendre  ces 
principes  pour  les  entendre  bien.  D'après  les 
explications  de  Descartes  nous  croyons  qu'il 
est  possible  de  suppléer  à  ce  que  Bossuet  ne 
dit  pas.  Comme  nous  l'avons  vu,  Descartes 
ne  prétend  nullement  sou  me  lire  au  doute  et 
à  l'examen  les  premiers  principes  de  la  rai- 
son naturelle,  ni  les  conclusions  principales 
et  pratiques  qui  en  découlent,  mais  unique- 
ment les  conclusions  métaphysiques  qui 
constituent  la  science  proprement  dite  ;  en- 
core soumet-il  ces  conclusions  au  doute  et  à 
l'examen,  non  pas  de  tout  esprit,  mais  seu- 
lement des  esprits  solides  et  exercés,  qu'il 
reconnaît  être  en  fort  petit  nombre.  Enfin  il 
excepte  formellement  et  à  plusieurs  reprises, 
même  du  doute  et  del'examen  des  esprits  les 
plus  capables,  toutes  les  vérités  surnaturel- 
les, toutes  les  vérités  delà  foi  chrétienne,  at- 

•  Bossuet,  Lettre  du  21  mai  1687  à  ua  disciple  du 
Père  Malobraoche,  édil  Lebcl,  L  37,  p.  974  et  376. 
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tendu  que  de  leur  nature  elles  sontau-dessus 
des  lumières  naturelles  de  la  raison,  et  que 
pour  les  saisir  et  les  bien  entendre  il  faut  la 
lumière  surnaturelle  de  la  grâce  et  de  la  foi, 
qui  se  manifeste  par  l'enseignement  de  l'É- 
glise catholique.  Ainsi,  dans  ses  réponses  aux 
secondes  objections  recueillies  et  envoyées 
par  le  Père  Mersenne,  Descartes  conclut  en- 
tre autres  choses  : 

«  Et,  partant,  ce  que  vous  objectez  tou- 
chant la  foi  que  nous  devons  embrasser  n'a 
pas  plus  de  force  contre  moi  que  contre  tous 
ceux  qui  ont  jamais  cultivé  la  raison  hu- 
maine, et,  à  vrai  dire,  elle  n'en  a  aucune 
contre  pas  un.  Car,  encore  qu'on  dise  que  la 
foi  a  pour  objet  des  choses  obscures,  néan- 
moins ce  pour  quoi  nous  les  croyons  n'est 
pas  obscur,  mais  il  est  plus  clair  qu'une  lu- 
mière naturelle,  d'autant  qu'il  faut  distinguer 
entre  la  matière  ou  la  chose  à  laquelle  nous 
donnons  notre  créance  et  la  raison  formelle 
qui  meut  notre  volonté  à  la  donner.  Car  c'est 
dans  cette  seule  raisoo  formelle  que  nous 
voulons  qu'il  y  ait  de  la  clarté  et  de  l'évi- 
dence. Et  quant  à  la  matière,  personne  n'a 
jamais  nié  qu'elle  pût  être  obscure,  voire 
l'obscurité  même  ;  car,  quand  je  juge  que 
l'obscurité  doit  être  ôtée  de  nos  pensées  pour 
leurpouvoir  donner  notre  consentement  sans 
aucun  danger  de  faillir,  c'est  l'obscurité 
même  qui  me  sert  de  matière  pour  former 
un  jugement  clair  et  distinct. 

«  Outre  cela  il  faut  remarquer  que  la  clarté 
ou  l'évidence  par  laquelle  notre  volonté  peut 
être  excitée  à  croire  est  de  deux  sortes  :  l'une 
qui  part  de  la  lumière  naturelle,  et  l'autre 
qui  vient  de  la  grâce  divine. 

«  Or,  quoiqu'on  dise  ordinairement  que 
la  foi  est  des  choses  obscures,  toutefois  cela 
s'entend  seulement  de  sa  matière,  non  point 
de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous 
croyons  ;  car,  au  contraire,  cette  raison  for- 
melle consiste  en  une  certaine  lumière  inté- 
rieure par  laquelle,  Dieu  nous  ayant  surna- 
turellement  éclairés,  nous  avons  une  con- 
fiance certaine  que  les  choses  qui  nous  sont 
proposées  à  croire  ont  été  révélées  par  lui, 
et  qu'il  est  entièrement  impossible  qu'il  soit 
menteur  et  qu'il  nous  trompe  ;  ce  qui  est 
plusassuréque  toute  autre  lumière  naturelle, 

f* 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(DetBOS1 1850 


et  souvent  même  plus  évident,  à  cause  de  la  C'est  donc  les  entendre  bien  mal  que  de  sou- 
lumièrc  de  la  grâce.  mettre  au  doute  et  à  l'examen  non-seulement 

«  Et  ceux  aussi  qui  liront  mes  médita-  ,  les  conclusions  éloignées  et  scientifiques, 

lions  n'auront  pas  sujet  de  croire  que  je  n'aie  '  mais  les  premiers  principes  de  la  raison  na- 
point  connu  cette  lumière  surnaturelle,  puis-  j  turelle,  mais  leurs  conclusions  prochaines  et 
que,  dans  la  quatrième,  où  j'ai  soigneuse-   morales,  mais  surtout  les  vérités  de  l'ordre 


ment  recherché  la  cause  de  l'erreur  ou  faus- 
seté, j'ai  dit  en  paroles  expresses  qu'elle  dit- 
pose  l'intérieur  de  notre  /sensée  à  vouloir,  et  que 
néanmoins  elle  ne  diminue  point  la  liberté  \  » 

A  la  suite  de  ces  réponses,  et  par  déférence 
pour  le  conseil  du  Père  Mersenne,  Descartes 
dispose  d'une  façon  géométrique  les  raisons 
qui  prouvent  l'existence  de  Dieu  et  la  dis- 
tinction qui  est  entre  l'esprit  et  le  corps  de 
l'homme.  Il  pose  d'abord  des  définitions  des 
principaux  termes,  sept  demandes  à  ses  lec- 
teurs, dix  axiomes  ou  notions  communes, 
enfin  quatre  propositions  ou  preuves  démon- 
stratives. Dans  ses  demandes  aux  lecteurs  il 
leur  demande,  «  en  troisième  lieu,  qu'ils  exa- 
minent diligemment  les  propositions  qui 
n'ont  pas  besoin  de  preuves  et  dont  chacun 
trouve  les  notions  en  soi-même,  comme 
celles-ci  :  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  être  et 
n'être  pas  tout  ensemble;  que  le  néant  ne  peut 
être  la  cause  efficiente  d'aucune  chose,  et  autres 
semblables,  et  qu'ainsi  ils  exercent  cette 
clarté  de  l'entendement  qui  leur  a  été  donnée 
par  la  nature,  mais  que  les  perceptions  des 
sens  ont  accoutumé  de  troubler  et  d'obscur- 
cir ;  qu'ils  l'exercent,  dis-je,  toute  pure  et 
délivrée  de  leurs  préjugés,  car  par  ce  moyen 
la  vérité  des  axiomes  suivants  leur  sera  fort 
évidente*.  » 

Enfin,  dans  ses  réponses  aux  quatrièmes 
objections,  qui  sont  du  docteur  Arnauld,  il 
dit  entre  autres  :  «  Je  confesse  donc  ingénu- 
ment avec  lui  que  les  choses  qui  sont  conte- 
nues dans  la  première  méditation,  et  même 
dans  les  suivantes,  ne  sont  pas  propres  à  tou- 
tes sortes  d'esprits  et  qu'elles  ne  s'ajustent 
pas  à  la  capacité  de  tout  le  monde  ;  mais  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  que  j'ai  fait  cette  décla- 
ration ;  je  l'ai  déjà  faite  etla  ferai  encore  autant 
de  fois  que  l'occasion  s'en  présentera  *.  » 

Tels  sont  donc  les  vrais  principes  de  Des- 
cartes, expliqués  et  rectifiés  par  lui-même. 

1  T.  1,  p.  100-103,  in-12.  T.  1,  p.  438-438,  in  8«, 
CDmin.  -  *  P.  124.  P.  455.  -  »  P.  ?73.  T.  3,  y.  ïiî. 


surnaturel,  les  vérités  de  la  foi  divine,  et  de 
soumettre  tout  cela  au  doute  et  à  l'examen 
de  tous  les  esprits  quelconques,  principale- 
ment de  ceux  qui  se  croiront  d'autant  plus 
capables  qu'ils  le  seront  moins.  Or,  comme 
nous  le  voyons  par  la  lettre  de  Bossuet,  c'est 
ainsi  que  les  cartésiens  entendaient  généra- 
lement les  principes  de  leur  maître.  L'Église 
a  donc  raison  d'exiger  qu'on  les  corrige. 

Ce  qui  a  pu  les  induire  à  oublier  ou  à  né- 
gliger les  explications  que  ce  maître  leur 
avait  données,  ce  sont  les  applaudissements 
intéressés  de  la  secte  janséniste.  Ces  nouveaux 
hérétiques,  comme  tous  leurs  devanciers, 
préféraient  leur  évidence  individuelle,  vraie 
ou  apparente,  sincère  ou  feinte,  à  toute  l'É- 
glise de  Dieu.  Nous  verrons  quelques  nonnes 
jansénistes  préférer  leur  évidence  féminine 
au  jugement  du  Pape  et  des  évêques,  ainsi 
qu'aux  arguments  de  Bossuet,  dans  les  matiè- 
res si  ardues  de  la  nature  et  de  la  grâce.  C'é- 
tait donc  une  bonne  fortune  pour  les  nou- 
veaux sectaires  de  trouver  dans  la  philoso- 
phie d'un  auteur  catholique,  embrouillée 
par  son  école,  un  moyen  spécieux  de  justifier 
leur  révolte  envers  l'Église  et  son  chef. 

Cet  embrouillement  était  d'autant  plus 
facile  que  Descartes  lui-même  n'indique 
nulle  part  des  moyens  sûrs  pour  distinguer 
l'évidence  véritable  de  l'évidence  apparente  ; 
seulement  il  convient  que  la  chose  n'est  point 
aisée  et  qu'il  y  en  a  très-peu  qui  en  soient 
capables  Il  nous  semble  que,  d'après  le 
philosophe  catholique  Boêce,  qui  a  résumé 
toute  la  philosophie  ancienne,  et  d'après 
Descartes  lui-même,  on  peut  assigner  les  rè- 
gles suivantes.  Quant  aux  premiers  principes 
de  la  raison  naturelle  et  à  leurs  principales 
conclusions,  pour  distinguer  l'évidence  véri- 
table de  celle  qui  n'en  a  que  l'apparence,  on 
peut  consulter  le  sens  commun  du  vulgaire  ; 
dans  les  conclusions  éloignées  et  scientifiques 
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du  même  ordre  naturel,  consultez  le  senti- 
ment commun  des  doctes  ;  mais,  dans  les 
vérités,  principes  et  conclusions,  de  l'ordre 
surnaturel,  qui  constituent  la  Révélation  pro- 
■  prement  dite,  et  même  dans  les  matières  de 
l'ordre  naturel,  mais  qui  se  lient  à  l'ordre 
surnaturel,  la  règle  souveraine  et  infaillible, 
c'est  la  divine  autorité  de  l'Église  catholique. 
Ces  trois  règles  se  découvrent  dans  les  écrits 
et  la  conduite  de  Descartes  lui-même.  Il  re- 
connaît d'abord  que  les  premiers  principes 
de  la  raison  naturelle  sont  communs  et  même 
innés  à  tous  les  hommes.  Quant  aux  conclu- 
sions éloignées  et  scientifiques,  il  ne  veut  de 
juges  quelesplussolides  esprits.  Mais,  pour  ce 
qui  est  de  l'ordre  surnaturel,  des  vérités  de  la 
foi,  ou  simplement  de  ce  qui  parait  y  tou- 
cher, comme  l'opinion  sur  le  mouvement  de 
la  terre,  il  s'en  rapporte  à  l'autorité  de  l'É- 
glise, et,  comme  le  remarque  Bossuet,  «  on 
lui  voit  prendre  sur  cela  des  précautions 
dont  quelques-unes  allaient  juqu'àl'excès  '.  » 
On  aurait  ainsi,  suivant  le  degré  des  matiè- 
res, trois  règles  de  certitude  pour  distinguer 
l'évidence  réelle  de  l'évidence  apparente,  et 
tout  le  domaine  intellectuel  fonctionnerait 
d'accord. 

C'est  à  cette  conciliation  harmonique  de 
toutes  les  sciences,  principes  et  conclusions, 
tant  dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre 
surnaturel,  que  doivent  tendre  et  travailler 
tous  les  hommes  à  qui  Dieu  en  donne  le 
moyen.  A  cette  marque  se  reconnaît  l'Esprit 
de  Dieu.  «  Ya-t-il  parmi  vous  quelqu'un  de 
sage  et  de  savant,  demande  l'apôtre  saint 
Jacques  :  qu'il  fasse  paraître  ses  œuvres  dans 
la  suite  d'une  bonne  vie,  avec  une  sagesse 
pleine  de  douceur.  Mais  si  vous  avez  dans  le 
cœur  une  jalousie  pleine  d'amertume  et  un  J 
esprit  de  contention,  ne  vous  glorifiez  point 
contre  la  vérité,  car  ce  n'est  point  là  la  sa- 
gesse qui  vient  d'en  haut,  mais  une  sagesse 
terrestre,  animale  et  diabolique  ;  car  où  il  y 
a  de  la  jalousie  et  de  la  contention  il  y  a  aussi 
du  trouble  et  toute  sorte  de  mal.  Mais  la  sa- 
gesse qui  vient  d'en  haut  est  premièrement 
chaste,  puis  amie  de  la  paix,  modérée,  do- 
cile, susceptible  de  tout  bien,  pleine  de  mi- 
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séricorde  et  de  fruits  de  bonnes  œuvres  ; 
elle  ne  juge  point  témérairement  ni  n'estdis- 
simulée  ■ 

C'est  cette  Sagesse  qui  instruisit  Salomon 
et  dont  il  a  dit  :  «  J'ai  appris  tout  ce  qui  était 
caché  et  qui  n'avait  point  encore  été  décou- 
vert, parce  que  la  Sagesse  même,  qui  a  tout 
créé,  me  l'a  enseigné.  Car  il  est  en  elle  un 
esprit  d'intelligence  qui  est  saint,  unique, 
varié,  subtil,  disert,  agile,  sans  tache,  clair, 
doux,  ami  du  bien,  pénétrant,  que  rien  ne 
peut  empêcher  d'agir,  bienfaisant,  amateur 
des  hommes,  bon,  stable,  infaillible,  calme, 
qui  peut  tout,  qui  voit  tout,  qui  renferme  en 
soi  tous  les  esprits,  qui  est  intelligible,  pur  et 
subtil  ;  car  la  Sagesse  est  plus  active  que 
toutes  les  choses  plus  agissantes,  et  elle  at- 
teint partout  à  cause  de  sa  pureté.  Elle  est  la 
vapeur  de  la  vertu  de  Dieu  et  une  certaine 
émanation  de  la  clarté  du  Tout-Puissant; 
c'est  pourquoi  elle  n'est  point  susceptible  de 
la  moindre  impureté,  parce  qu'elle  est  l'éclat 
de  la  lumière  éternelle,  le  miroir  sans  tache 
de  la  majesté  de  Dieu  et  l'image  de  sa  bonté. 
Une,  elle  peut  tout,  et,  immuable  en  elle- 
même,  elle  renouvelle  toutes  choses  ;  elle  se 
répand  parmi  les  nations,  dans  les  âmes 
saintes,  et  elle  forme  les  amis  de  Dieu  et  les 
prophètes  ;  car  Dieu  n'aime  que  celui  qui  ha- 
bite avec  la  Sagesse...  Elle  atteint  d'une 
extrémité  à  l'autre  avec  force  et  dispose 
toutes  choses  avec  douceur  •.  » 

C'est  cette  Sagesse  qui  a  fait  l'histoire,  la 
suite  des  événements  que  nous  écrivons  ;  car 
«  c'est  elle  qui  conserva  celui  que  Dieu  avait 
formé  pour  être  le  père  du  monde,  ayant  d'a- 
bord été  créé  seul.  C'est  elle  aussi  qui  le  tira 
de  son  péché  et  qui  lui  donna  la  force  de  gou- 
verner toutes  choses.  Lorsque  l'injuste  (Caïn), 
dans  sa  colère,  se  sépara  d'elle,  il  périt  mal- 
heureusement par  la  fureur  qui  le  rendit  le 
meurtrier  de  son  frère,  et,  lorsque  le  déluge 
inonda  la  terre  à  cause  de  lui,  la  Sagesse 
sauva  encore  le  monde,  ayant  gouverné  le 
juste  (Noé)  sur  les  eaux  par  un  bois  méprisa* 
ble.  Lorsque  les  nations  conspirèrent  ensem- 
ble pour  s'abandonner  au  mal,  c'est  elle  qui 
trouva  et  connut  le  juste  (Abraham),  qui  le 
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conserva  irrépréhensible  devant  Dieu,  et  qui  1 
lui  donna  la  force  de  vaincre  la  tendresse 
qu'il  ressentait  pour  son  fils.  C'est  elle  qui 
délivra  le  juste  (Loth)  lorsqu'il  fuyait  du  mi- 
lieu des  méchants  qui  périrent  par  le  feu 
tombé  sur  la  Pentapole...  C'est  elle  qui  a 
conduit  par  des  voies  droites  le  juste  (Jacob) 
lorsqu'il  fuyait  la  colère  de  son  frère  ;  elle 
qui  lui  a  fait  voir  le  royaume  de  Dieu,  lui  a 
donné  la  science  des  saints,  l'a  enrichi  dans 
ses  travaux  et  lui  en  a  fait  recueillir  de  grands 
fruits....  C'est  elle  qui  n'a  point  abandonné 
le  juste  (Joseph)  lorsqu'il  fut  vendu  ;  mais 
elle  Ta  délivré  des  mains  des  pécheurs  ;  elle 
est  descendue  avec  lui  dans  la  fosse...  C'est 
elle  qui  a  délivré  le  peuple  juste  et  la  race 
irrépréhensible  de  la  nation  qui  l'opprimait. 
Elle  est  entrée  dans  l'Ame  du  serviteur  de 
Dieu  (dans  l'àmc  de  Moïse),  et  il  s'est  élevé 
avec  des  signes  et  des  prodiges  contre  les 
rois  redoutables.  Elle  a  rendu  aux  justes  la 
récompense  de  leurs  travaux  ;  elle  les  a  con- 
duits par  une  voie  admirable  et  leur  a  tenu 
lieu  de  couvert  pendant  le  jour  et  de  la  lu- 
mière des  étoiles  pendant  la  nuit.  Elle  les  a 
conduits  par  la  mer  Rouge  et  les  a  fait  passer 
au  travers  des  eaux  profondes.  Elle  a  ense- 
veli leurs  ennemis  dans  la  mer  et  les  a  retirés 
du  fond  des  abîmes;  et  ainsi  les  justes  ont 
remporté  les  dépouilles  des  méchants  » 


i  En  un  mot,  c'est  cette  même  Sagesse,  cette 
même  lumière  véritable,  qui,  ayant  éclairé 
et  animé  les  patriarches  et  les  prophètes, 
s'est  faite  homme,  habitant  parmi  nous,  en- 
voyant ses  apôtres  par  toute  la  terre,  pour 
amener  toutes  ses  brebis  en  un  même  ber- 
cail, promettant  d'être  avec  eux  tousles  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  et  de 
leur  envoyer  l'Esprit  de  vérité  pour  demeu- 
rer éternellement  avec  eux  ;  en  un  mot,  c'est 
la  même  Sagesse,  le  même  Esprit  de  Dieu 
qui  anime  l'Kglise  de  Dieu,  l'Église  catholi- 
que, depuis  Abel,  le  premier  juste,  jusqu'aux 
justes  de  ces  derniers  temps,  Saint  Charles 
Borromée,  saint  François  de  Sales,  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Voilà  ce  que,  dans  la  suite  des 
siècles,  nous  avons  vu  et  admiré. 

Hais  nous  avons  vu  en  même  temps  la  sa- 
gesse d'en  bas,  la  sagesse  de  l'enfer,  l'esprit 
d'apostasie  et  de  révolte,  séduire  une  partie 
des  anges,  séduire  nos  premiers  parents  dans 
le  paradis  terrestre,  pousser  le  premier-né 
de  l'homme  au  fratricide,  pousser  tous  les 
peuples  à  l'adorer  lui-même  dans  les  idoles, 
déchirer  l'Église  de  Dieu  par  des  schismes  et 
deshérésies,  depuis  la  grande  hérésie  de  Sa- 
tan, qui  décima  le  ciel,  peupla  l'enfer,  infecta 
la  terre,  jusqu'à  l'hérésie  du  moine  apostat 
qui  divisa  l'Allemagne  d'avec  elle-même  et 
contre  elle-même. 


§  VI. 
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Cette  branche  notable  du  genre  humain, 
naturellement  si  religieuse,  unie  et  vivifiée 
par  la  foi  catholique,  aurait  pu  facilement 
acclimater  la  civilisation  chrétienne  parmi  les 
peuples  du  Nord  et  de  l'Orient  et  contribuer 
ainsi  puissamment  à  réunir  toutes  les  bran- 
ches de  la  famille  humaine  dans  l'unité  di- 
vine de  la  même  foi,  de  la  même  espérance  1 

1  Sup.,  c.  10. 


et  de  la  même  charité.  Au  lieu  de  cette  œu- 
vre glorieuse  nous  l'avons  vue  en  commencer 
et  poursuivre  une  toute  contraire,  briser  sa 
propre  unité  nationale  et  religieuse  pour 
briser  et  morceler  de  même  toute  l'huma- 
nité. Au  lieu  d'une  Allemagne  nous  avons  vu 
deux  Allemagnes  hostiles  :  l'Allemagne  ca- 
tholique fidèle  à  elle-même  et  à  la  foi  de  ses 
pères;  l'Allemagne  apostate,  reniant  son  nom 
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et  sa  foi  paternelle  de  catholique  pour  pren- 
dre le  nom  et  les  opinions  d'un  moine  défro- 
qué et  marié.  Nous  avons  vu  cette  Allema- 
gne monacale  se  diviser  en  luthérienne,  du 
nom  de  ce  moine  apostat,  et  en  zwinglienne 
ou  calviniste,  de  Zwingle,  curé  apostat  de 
Suisse,  ou  dé  Calvin,  curé  apostat  et  fugitif 
de  France.  Nous  avons  vu  ces  deux  Allema- 
gnes  protestantes,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  protester  l'une  contre  l'autre  avec 
plus  de  violence  que  contre  l'Allemagne  ca- 
tholique, s'analhémaliser,  se  poursuivre,  se 
torturer  réciproquement,  avec  plus  de  bar- 
barie quen'en  montrèrent  plus  tard  les  bour- 
reaux de  la  révolution  française. 

Cette  division  de  l'Allemagne  protestante 
ne  cessa  point  au  commencementdudix-sep- 
tième  sièclejau  contraire  les  calvinislesde  Hol- 
lande se  divisèrent  encore  entre  eux,  et  cela 
jusqu'à  s'anathématiser  et  se  tuer  les  uns  les 
autres.  Nous  avons  vu  que  Calvin  détruisait 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  faisait  Dieu  au- 
teur du  péché,  et  soutenait  que  la  foi  justi- 
fiante ne  se  perdait  point  au  milieu  des  plus 
grands  crimes.  Avec  le  temps  quelques  cal- 
vinistes eurent  horreur  de  ces  excès  et  revin- 
rent à  des  opinions  plus  modérées,  qui  se 
rapprochaient  de  ladoctrine  catholique.  Leur 
principal  docteur  fut  Jacques  Arminius,  mi- 
nistre d'Amsterdam,  puis  professeur  à 
l'académie  de  Lcyde;  de  là   ces  calvi- 
nistes modérés  furent  appelés  arminiens 
et  aussi  remontrants,  d'une  remontrance 
où  ils  demandaient  la  liberté  pour  leurs 
opinions  et  pour  celles  de  tout  le  monde. 
Dans  leur  nombre  on  distinguait  Barneveldt, 
grand-pensionnaire  ou  premier  magistrat 
civil  de  la  Hollande;  Hogerbets,  magistrat  do 
Leydc,  et  Je  savant  Grotius,  syndic  de  Rotter- 
dam. Les  calvinistes  rigides  formèrent  con- 
tre eux  un  parti  nombreux  et  formidable; 
leur  principal  docteur  était  François  Gomar, 
professeur  de  théologie  à  Leyde  :  de  là  Je 
nom  de  gomarisles  et  aussi  de  contre-remon- 
trants.  Ils  soutenaient  les  impiétés  et  blas- 
phèmes de  Calvin  dans  toute  Jeur  crudité. 
Une  lutte  s'ensuivit  entre  les  deux  partis,  qui 
•  faillit  dégénérer  en  guerre  civile.  Les  goma- 
risles avaient  pour  eux  Maurice  de  Nassau, 
stathouderou  capitaine  général  de  la  Hol- 
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1  iande,  qui  trouvait  leur  doctrine  plus  propre 
j  à  seconder  son  ambition  militaire.  Tout  à 
j  coup,  en  1617,  il  fait  arrêter  et  mettre  en  ju- 
gement Barneveldt,  Hogerbets  et  Grotius  ;  le 
premier  eut  la  tête  tranchée  le  13  mai,  à  l'âge 
de  soixante-douze ans.après avoir  été  le  prin- 
cipal fondateur  de  la  nouvelle  république; 
les  deux  autres  furent  condamnés  à  une  pri- 
son perpétuelle. 

Après  ces  arguments  à  coups  de  hache  et 
par  la  main  du  bourreau  les  gomaristes  s'as- 
semblèrent en  synode  à  Dordrecht,  le  14  no- 
vembre 1H18,  y  condamnèrent  les  arminiens, 
et  confirmèrent  tous  les  blasphèmes  de  Cal- 
vin, entre  autres  que  Dieu  réprouve  les  pé- 
cheurs par  un  décret  absolu  et  immuable, 
indépendamment  de  leur  irapénitence  pré- 
vue ;  que  Dieu  ne  veut  pas  sincèrement  le 
salut  de  tous  les  hommes;  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  les  seuls  prédestinés  ;  qu'à  eux 
seuls  il  donne  la  foi  justifiante;  qu'elle  est 
inamissible  pour  eux  malgré  tous  les  crimes 
et  qu'on  ne  peut  résister  à  la  grâce.  Enfin  les 
gomaristes  exilèrent  les  prédicants  des  armi- 
niens, destituèrent  leurs  savants,  et  disper- 
sèrent leur  assemblée  par  la  violence  et  avec 
effusion  de  sang1. 

Au  synode  de  Dordrecht  avaient  assisté  les 
députés  calvinistes  de  plusieurs  pays,  notam- 
ment du  Palatinat,  de  la  Hesse,  des  Suisses  et 
de  Genève.  Les  décisions  du  synode  hollan- 
dais exaspérèrent  les  théologiens  luthériens 
d'Allemagne  ;  ils  traitaient  de  blasphème  la 
doctrine  de  Calvin  et  de  tyran  le  Dieu  des 
calvinistes,  qui  condamne  les  hommes  pour 
le  mal  qu'il  opère  lui-même  en  eux  et  qu'ils 
n'ont  pu  éviter.  Mais,  comme  le  fait  observer 
fort  judicieusement  le  protestant  Menzel, 
«  les  docteurs  luthériens  avaient  tort  de  traiter 
les  calvinistes  avec  tant  de  rigueur,  puisque 
Luther  commença  par  les  mêmes  blasphè- 
mes et  qu'il  ne  les  révoqua  jamais  \  »  La 
réflexion  est  bonne  ;  les  luthériens  ne  la  firent 
ni  avant  ni  après.  Ainsi,  l'astronome  Képler, 
étant  professeur  à  Linz,  fut  exclu  de  la  com- 
munion par  le  pasteur  luthérien,  parce  qu'il 
refusaîtd'anathématiserlescalvinistes.  Ayant 
réclamé  auprès  du  consistoire  luthérien  de 


«  Menxel,  t.  6,  p.  123  ot  seqq. 
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Stuttgard,  il  reçut  pour  décision  qu'il  devait  succès;  il  punit  ou  réprimanda  quelques 
s'en  rapporter  à  l'autorité  de  l'Église  ».  Ils  ne  prédicants,  et  mourut  prématurément  en 
voyaient  pas,  ces  bons  docteurs,  que  c'était  I  1619,  Agé  de  quarante-huit  ans,  après  avoir 


condamner  tout  le  luthéranisme,  dont  le 
principe  est  de  s'en  rapporter  à  soi-même, 
et  non  pas  à  l'Église  de  Dieu,  toujours  sub- 
sistante. Il  était  dangereux  pour  un  prédicant 
luthérien  de  parler  de  vertu  et  de  bonnes 
œuvres  et  d'exhorter  ses  auditeurs  à  faire  le 
bien,  comme  s'ils  y  pouvaient  quelque  chose; 
c'était  se  rendre  suspect  et  s'exposer  à  des 
persécutions*. 

"  L'élecleurluthérien  de  Brandebourg,  Jean- 
Sigismond,  s'élant  déclaré  calviniste  ou  ré- 
formé, l'an  4613,  excita  le  mécontentement 
des  prédicants  et  autres  luthériens,  tant  du 
Brandebourg,  dont  la  capitale  est  Berlin,  que 
de  la  Prusse  dont  la  capitale  est  Kœnigs- 
berg;  on  prêcha  contre  lui  et  contre  sa  pro- 
fession de  foi  dans  les  chaires;  il  y  eut  même 
un  soulèvement  à  Berlin  au  mois  d'avril  1013; 
on  lui  reprochait  comme  une  apostasie  d'a- 
voir quitté  le  luthéranisme  pour  le  calvi- 
nisme; tout  cela  bien  à  tort;  car,  comme  il 
en  fit  l'observation,  si  son  grand-père  Joa- 
chim  II  et  son  frère  Jean,  malgré  le  serment 
qu'ils  avaient  fait  à  leur  père  Joachim  I"  de 
demeurer  fidèles  à  la  foi  catholique,  avaient 
pu  se  faire  luthériens,  pourquoi  lui-même, 
malgré  son  serment  de  demeurer  luthérien, 
ne  pouvait-il  pas  se  faire  calviniste  ?  D'ail- 
leurs le  principe  fondamental  du  protestan- 
tisme n'est-il  point  que  chacun  n'a  d'autre 
règle  de  foi  que  son  propre  jugement?  En- 
fin, autre  inconséquence,  les  protestants  re- 
connaissaient à  chaque  souverain  le  droit  de 
réformer  la  croyance  de  ses  sujets  sur  la 
sienne;  plus  d'un  souverain  protestant  avait 
ainsi  contraint  ses  sujets  catholiques  à  s'ex- 
patrier ou  à  renier  la  foi  de  leurs  pères.  Ce 
que  l'on  approuvait  dans  les  autres,  pourquoi 
le  refuserait-on  au  souverain  du  Brande- 
bourg? Cependant  il  voulait  bien  ne  pas  user 
de  son  droit,  mais  se  contenter  de  pratiquer 


remis  le  gouvernement  à  son  fils  Georges- 
Guillaume,  qui,  quoique  calviniste  lui- 
même,  prit  pour  principal  ministre  un  ca- 
tholique, le  comte  Adam  de  Schwartzen- 
berg,  que  les  luthériens  voyaient  plus 
volontiers  à  la  tête  du  gouvernement  qu'un 
calviniste  ou  réformé  *. 

Nous  avons  vu  dans  l'Église  catholique 
comment,  d'après  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  s'établirent  les  séminaires  pour  l'é- 
ducation du  clergé  sous  la  direction  des 
saints  Charles  Borromée,  François  de  Sales, 
Vincent  de  Paul  ;  quelle  activité  déployaient 
les  souverains  Pontifes  pour  envoyer  des 
missionnaires  apostoliques  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre.  Les  mouvements  du  pro- 
testantisme, remarque  le  protestant  Menzel, 
n'avaient  point  pour  but  de  propager  la  foi 
ni  les  mœurs,  mais  de  s'assujettir  à  soi- 
même  les  dogmes,  d'en  tirer  des  formules 
magiques,  dans  un  latin  particulier,  entendu 
des  initiés  seuls,  afin  de  dominer  sur  son 
propre  parti  et  de  triompher  du  parti  con- 
traire. Les  écoles  et  les  académies  étaient 
moins  calculées  pour  former  des  pasteurs  et 
des  consolateurs  chrétiens  du  peuple  que 
pour  maintenir  et  satisfaire  une  corporation 
théologique  qui  n'avait  d'autre  fin  qu'elle- 
même  ou  certains  intérêts  politiques  du 
temps.  Les  collèges  où  l'on  occupait  durant 
six  ou  sept  ans  les  futurs  ecclésiastiques  à 
développer  la  doctrine  traditionnelle  de  l'É- 
glise luthérienne,  à  résoudre  les  questions 
captieuses,  à  réfuter  tous  les  systèmes  et  pro- 
positions contraires,  ces  collèges  étaient  les 
résidences  d'une  férocité  et  les  asiles  d'un 
libertinage  dont  s'éloignait  avec  effroi  la  sen- 
sibilité morale  non  moins  que  le  sentiment 
vulgaire  des  convenances.  Dans  les  écoles  et 
dans  les  universités  allemandes  les  anciens 
étudiants  obligeaient  les  nouveaux  à  porter 


son  culte  dans  l'intérieur  du  palais,  fl  y  eut  des  habits  déguenillés  ;  ils  leur  remplissaient 
bien  de  la  peine,  sa  propre  femme  s'étant  j  la  bouche  avec  de  la  bouillie  faite  de  bouc  et 
mise  contre  lui;  il  indiqua  un  colloque  à  Ber-  '  de  morceaux  de  pots  cassés,  les  contrai- 
lin  pour  ouïr  les  remontrances,  mais  sans   gnaient  à  nettoyer  leurs  souliers  et  leurs 


i  Menzel,  t.  6,  p.  10-13.  —  »  ld.,  p.  13.  »  ld.,  c.  5,  6,  7,  S. 
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bottes,  et,  pour  salaire,  à  imiter  l'aboiement 
des  chiens,  le  miaulement  des  chats,  et  à 
lécher  leurs  crachats  sous  la  table.  Les  prin- 
ces eurent  beau  proscrire  ces  mœurs  de  sau- 
vages, tant  par  des  ordonnances  générales 
de  la  diète  que  par  des  édits  particuliers, 
elles  n'en  continuèrent  pas  moins.  Plus  d'un 
nourrisson  des  Muses  dut  subir  l'initiation 
suivante  :  le  nettoyeur  d'écritoîres,  ayant  un 
chaudron  pour  plat  à  barbe,  une  brique 
pour  savon,  le  rasait  ou  plutôt  l'écorcbait 
avec  une  vieille  épée  rouillée,  en  guise  de 
rasoir;  ou  bien  on  le  polissait  sur  une  meule 
et  on  lui  enfonçait  un  grand  entonnoir  dans 
les  oreilles.  Les  futurs  pasteurs  des  âmes,  les 
futurs  prédicateurs  de  l'Évangile  couraient 
les  rues  avec  de  longues  armes  meurtrières, 
le  bas  du  corps  indécemment  débraillé  ;  ils 
avaient  leur  gîte  habituel  dans  les  tavernes, 
se  chamaillaient  dans  des  duels,  et  les  quatre  ! 
nations  de  Leipsick  se  livraient  des  combats  | 
en  forme.  Cest  ainsi  que  le  protestant  Menzel  j 
nous  dépeint  les  mœurs  des  séminaristes  pro- 
testants, d'après  les  historiens  et  les  ordon- 
nances authentiques  de  l'époque  «. 

Un  mandement  du  recteur  et  des  profes- 
seurs d'Iéna,  du  2  juillet  1661,  contient  en- 
core quelque  chose  de  pis.  Parmi  ce  que  les 
jeunes  étudiants  avaient  à  souffrir  des  vieux, 
on  y  voit  qu'ils  étaient  outragés,  maltraités 
de  coups,  dépouillés  de  leur  argent,  de  leurs 
livres  et  de  leurs  habits,  contraints  à  toute 
sorte  de  repas,  particulièrement  à  des  repas 
d'absolution,  à  toute  sorte  de  services  abjects, 
souvent  honteux,  comme  de  vrais  esclaves. 
Ceux  qui  avaient  ainsi  reçu  l'absolution  trai- 
taient d'une  manière  semblable  les  nouveaux 
venus,  non-seulement  en  secret  et  hors  des 
villes,  mais  publiquement,  dans  les  rues  et 
les  places,  même  dans  les  temples,  pendant 
la  prédication  et  le  service  divin,  les  bafouant, 
les  tiraillant,  leur  donnant  des  chiquenaudes 
et  des  soufflets;  et,  pour  que  nul  ne  pût 
échapper  à  ces  outrages,  ils  avaient  assigné 
un  certain  endroit  du  temple  où  tous  les  nou- 
veaux arrivants  devaient  se  laisser  installer, 
avec  de  belles  cérémonies  de  ce  genre.  De  là, 
pendant  tout  le  service  divin,  des  courses, 


•  Mc.Ml,  t.  6,  p.  S-IO;  t.  8,  p.  456. 


CATHOLIQUE.  343 

des  bavardages,  des  murmures,  des  risées, 
des  cris,  des  disputes  qui  faisaient  pitié. 
D'honnêtes  gens  exhortaient-ils  ces  libertins 
à  respecter  la  maison  de  Dieu  :  ils  n'en  rece- 
vaient que  des  insultes1. 

Telles  étaient,  au  dix-septième  siècle,  les 
mœurs  des  futurs  pasteurs  de  la  Saxe  luthé- 
rienne, d'après  le  témoignage  authentique 
que  leur  rendent  le  recteur  et  les  professeur? 
de  l'université  luthérienne  d'Iéna  ;  sur  quoi 
il  est  facile  de  s'imaginer  quelles  étaient  et 
devaient  être  les  mœurs  du  peuple. 

Un  ministre  luthérien  de  l'époque,  Jean- 
Valentin  André,  déplore  la  démoralisation  de 
ses  confrères.  On  ne  regardait  la  théologie, 
ainsi  que  la  logique  et  la  rhétorique,  que 
comme  une  science  propre  à  se  faire  un 
nom.  On  aimait  beaucoup  mieux  rabaisser 
le  mérite  des  bonnes  œuvres  que  d'en  faire. 
Quiconque  s'efforçait  de  mener  une  bonne 
vie  était  flétri  du  nom  d'enthousiaste,  de 
schwenkfeldien,  d'anabaptiste;  dès  lors  le 
peuple  le  regardait  comme  un  athée,  un  hé- 
rétique, un  hypocrite,  un  suppôt  du  diable  \ 
Un  cordonnier  de  Gœrlitz,  en  Saxe,  Jacob 
Bœhm,  entreprit  de  remédier  à  tant  de  mal 
par  des  écrits;  il  avait  du  zèîe,  de  la  piété  et 
un  certain  talent  pour  écrire;  s'il  eût  été 
catholique  et  sous  la  direction  d'un  Vincent 
de  Paul  il  aurait  pu  faire  grand  bien  ;  mais 
protestant,  n'ayant  d'autre  règle  que  soi- 
même,  il  mêla  de  prétendues  révélations  et 
les  rêveries  de  l'alchimie  à  des  choses  d'ail- 
leurs bonnes,  ce  qui  augmenta  la  confusion. 
Des  pasteurs  luthériens  prêchèrent  contre 
lui  et  il  mourut  en  1624  *. 

Un  autre  homme  du  même  caractère  se 
posa  plus  tard  comme  réformateur  de  la  ré- 
forme et  n'y  réussit  pas  mieux .  Spener,  né 
en  1635  à  Ribeauvillé,  en  Alsace,  est  mon  à 
Berlin  en  1706,  après  avoir  été  employé  suc- 
cessivement comnae  prédicant  ou  comme 
professeur  à  Strasbourg,  à  Francfort,  h 
Dresde,  et  finalement  à  Berlin.  Comme  Ja- 
cob Boehm,  il  avait  le  zèle  de  la  piété,  mais 
sans  la  règle  infaillible  que  Dieu  nous  a  don- 
née dans  son  Église  ;  de  là  dans  ses  écrits 
plus  d'une  rêverie,  entre  autres  celle  des  mil- 

i  Mcturt,  t  8,  p.  155  et  456,  note.  —  •  Id.,  t.  6, 
p.  6-10.  —  »  Id.,  p.  25. 
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lénaires.  Gomme  Jacques  Bœhm  il  entreprit  i  tisme  une  foule  de  livres  qui  lui  attirèrent 
de  réformer  l'enseignement  de  la  théologie  toute  sorte  de  faveurs  et  de  distinctions  delà 
luthérienne  et  de  la  ramener  de  l'esprit  de  |  part  des  Papes,  des  rois  d'Espagne  et  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  de  Grâtz.  Il  mourut  à  Pa- 
doue  en  1649.  * 

Aux  savants  du  dix-septième  siècle  qui  re- 
vinrent du  protestantisme  à  l'Église  catholi- 
que appartiennent  encore  Gaspard  Uhlenberg 
de  Lippsladt,  qui  traduisit  en  allemand  la 
Vulgate  sur  la  correction  sixline  ;  Josse  Coc- 
cius  de  Bielefeld  ;  Barthold  Nihtisius  de 
Wolpe,  dans  le  Brunswick  ;  Ulric  Hunnius, 
fils  du  célèbre  théologien  luthérien  Égidius 
Hunnius,  à  Wittemberg  ;  Fabius  Quadran- 
tius;  Éberhard  Neidhardt  et  Vitus  Éber- 
man  *. 

Nous  avons  vu  le  Palatinat,  une  fois  apo- 
stat de  la  foi  de  ses  pères,  passer  successi- 
vement, comme  une  girouette,  du  luthéra- 
nisme au  calvinisme,  du  calvinisme  au  luthé- 
ranisme, suivant  le  vent  de  la  cour,  l'ordre 
de  l'électeur  palatin.  En  4613  ce  pays  apprit 
le  retour  inattendu  d'un  membre  de  la  fa- 
mille régnante  à  la  foi  catholique.  Le  comte 
palatin  de  Neubourg,  Wolfgang  Guillaume, 
étant  sur  le  point  d'épouser  une  princesse  de 
Bavière,  la  sœur  du  duc  Maximilien,  étudia 
sérieusement  la  foi  de  l'Église  universelle,  et 
dans  des  livres  et  dans  des  conférences  orales 
en  reconnut  la  vérité,  l'embrassa  d'abord 
secrètement,  pour  ne  pas  accabler  son  vieux 
père  luthérien  par  cette  nouvelle  subite, 
mais  l'y  préparer  avec  ménagement.  En  effet 
le  25  mai  1614  il  se  déclara  publiquement 
catholique  à  Dusseldorf,  après  avoir  instruit 


dispute  à  l'esprit  de  piété  ;  mais,  après  bien 
des  efforts,  des  travaux,  des  contradictions 
pour  réformer  la  réforme^  il  ne  réussit  qa'à 
former  une  secte  de  plus,  celles  des  piétistes, 
qui  subsiste  encore,  et  qui  n'a  fait  qu'aug- 
menter la  confusion  dans  le  protestantisme 

Le  dévergondage  des  écoles  protestantes, 
la  démoralisation  irrémédiable  des  pasteurs 
et  des  peuples  protestants  produisirent  un 
heureux  effet  sur  quelques  individus.  Ce 
hideux  spectacle  les  ayant  remplis  de  dégoût, 
ils  en  cherchèrent  le  remède  et  le  trouvèrent 
dans  l'Église  catholique.  Là,  notamment  en 
Espagne  et  en  Italie,  florissaient  tout  ensem- 
ble la  science,  la  piété,  la  littérature,  les 
beaux-arts  et  la  politesse.  Le  protestant 
Menzel  met  de  ce  nombre  l'historien  Laurent 
Surius,  né  à  Lubeck,  et  que  déjà  nous  avons 
appris  à  connaître  et  à  aimer  sous  le  froc  de 
Chartreux.  La  plupart  des  auteurs  disent,  en 
elfet,  que  ses  parents  avaient  embrassé  la  ré- 
forme de  Luther;  mais  Hartzheim,  dans  sa 
Bibliothèque  de  Cologne,  dit  qu'il  fut  élevé 
dans  les  principes  de  l'Église  catholique,  que 
son  père  ne  cessa  jamais  de  professer.  Juste 
Lipse,  célèbre  philologue  et  savant  polygra- 
phe,  né  en  4547  à  Isque,  village  situé  à 
égale  distance  entre  Bruxelles  et  Louvain, 
et  mort  dans  cette  dernière  ville  en  1606,  en- 
seigna la  littérature  et  l'histoire,  avec  les 
plus  grands  applaudissements,  dans  les  plus 
célèbres  universités  des  Pays-Bas  et  de  l'Alle- 


magne. Professeur  à  léna,  puis  à  Leyde,  il  se  j  son  père  du  fait  et  des  motifs  de  sa  conver- 


roontra  luthérien  dans  la  première  de  ces 
villes  et  calviniste  dans  la  seconde  ;  mais  en 
1591  il  eut  le  bonheur  de  se  réconcilier  avec 
l'Église  catholique,  à  Mayence,  par  le  minis- 
tère des  Jésuites,  et  de  donner  des  preuves 
de  sa  foi,  jusqu'à  sa  mort,  par  divers  écrits. 
Gaspard  Schopp,  en  latin  Scioppius,  latiniste 
d'une  érudition  et  d'une  fécondité  prodi- 
gieuses, mais  qui  se  nuisit  beaucoup  par  son 
caractère  satirique,  naquit  dans  le  Palatinat 
en  1576,  abjura  le  calvinisme  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  et  publia  contre  le  protestan- 


,  t.  43,  art  Speneb. 


sion,  avec  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
que  Dieu  lui  fit  la  grâce  de  faire  de  même. 
Le  père  mit  vainement  tout  en  œuvre  pour 
faire  repentir  son  fils  et  mourut  au  mois 
d'août  de  la  même  année  (1614).  La  foi  du 
comte  Guillaume  fut  mise  à  une  autre 
épreuve.  En  1621  son  confesseur,  qui  pour- 
tant était  un  Jésuite,  le  quitta  pour  se  faire 
luthérien  et  prendre  femme.  Le  prince  n'en 


1  Menzel,  t.  6,  p.  10.  Galerie  des  Pcrsonnet  le»  plus 
célèbre*  gui  revinrent  de  l'Église  évangélipte  à  r Église 
catholique,  pendant  les  seizième,  dix-septième  et  dix- 
huitième  siècles,  publiée  par  Philippe  von  Ara  mon,  Er- 
langeti,  1833  (en  allemand]. 
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persévéra  pas  moins  avec  zèle,  sans  molester 
ses  sujets  luthériens  et  calvinistes,  mais  en 
exigeant  la  tolérance  pour  les  catholiques. 
Il  fut  ainsi,  dans  la  dynastie  palatine,  la  tige 
de  la  branche  catholique  de  Neubourg  *. 

Un  autre  jeune  prince  avait  donné  le  pre- 
mier l'exemple  aux  personnes  de  son  rang 
de  revenir  des  nouveautés  protestantes  à  l'an- 
cienne Église  :  c'était  le  margrave  Jacob  de 
Baden-Dourlac.  Ses  qualités  éminentes,  ses 
talents  et  la  haute  influence  qu'il  s'était  ac- 
quise de  bonne  heure  dans  les  affaires  publi- 
ques lui  promettaient  une  carrière  brillante. 
Ses  liaisons  avec  des  princes  catholiques, 
surtout  son  intimité  avec  son  savant  méde- 
cin, qui  du  luthéranisme  avait  passé  au  calvi- 
nisme et  du  calvinisme  à  l'Église  universelle, 
inspirèrent  au  margrave  des  doutes  sur  la  lé- 
gitimité du  culte  protestant.  Toutefois,  pour 
ne  point  agir  à  la  légère  dans  une  affaire  aussi 
grave,  il  procura,  au  mois  de  novembre 
1589,  une  conférence  religieuse  à  Bade,  entre 
trois  théologiens  wurtembergeois,  d'une 
part,  et  Pistorius  Zéhender,  prédicateur  de 
la  cour  badoise,  et  quelques  prêtres  catholi- 
ques d'autre  part.  André,  l'un  des  théologiens 
wurtembergeois,  et  le  médecin  Pistorius  ou- 
vrirent la  conférence,  sous  la  présidence  al- 
ternative du  duc  Frédéric  de  Wurtemberg 
et  du  margrave,  par  une  dispute  sur  le  carac- 
tère de  la  véritable  Église;  mais  le  margrave 
leva  le  colloque  à  la  troisième  séance,  parce 
que  les  parties  entrèrent,  sur  la  forme  de 
leurs  arguments,  dans  une  contestation  qui 
ne  laissait  prévoir  aucune  fin  et  ne  promet- 
tait aucun  résultat  pour  le  but  du  margrave, 
de  savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  l'Église. 
Cette  non-réussite  n'empêcha  pas  le  prince 
de  réunir,  l'année  suivante,  plusieurs  théolo- 
giens catholiques  et  protestants  à  Emmen- 
ding,  dans  le  comté  de  Hochberg,  pour  leur 
foire  discuter  celte  question,  si  l'Eglise  est 
constamment  visible  et  où  elle  était  avant 
Luther.  Toutefois  Pistorius  ne  devait  pas  y 
prendre  part.  Maître  Pappus,  de  Strasbourg, 
portait  la  parole  pour  les  protestants.  La 
question  fut  examinée  sous  toutes  les  faces 
pendant  quatre  jours,  en  sept  séances,  sans 

1  MsbkI,  t.  6,  c.  4,  p.  65  etseqq. 
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que  les  orateurs  pussent  s'accorder.  Quel- 
ques semaines  après  ce  colloque  le  margrave 
se  réunit  formellement  à  l'Église,  en  faisant 
sa  profession  de  foi  dans  le  monastère  cister- 
cien de  Tennebach,  près  de  Fribourg,  en 
présence  de  plusieurs  prélats  et  théologiens 
catholiques,  entre  les  mains  du  Jésuite  Bu- 
sée.  Zéhender,  prédicateur  de  sa  cour,  sui- 
vit son  exemple.  C'était  le  premier  exemple 
d'un  prince  né  dans  le  protestantisme  qui  re- 
venait si  solennellement  à  l'Église  catholi- 
que; c'était  la  première  fois  que  le  principe 
de  la  pacification  religieuse,  qui  faisait  dépen- 
dre de  la  volonté  du  souverain  la  croyance 
des  sujets,  allait  se  tourner  contre  un  pays 
protestant  et  son  clergé.  Les  fauteurs  de  la 
réformation  en  avaient  profité  pour  abolir 
dans  leurs  domaines  l'ancien  culte,  qui  leur 
déplaisait,  et  pour  refuser  la  tolérance  à  ceux 
qui  y  demeuraient  constamment  fidèles.  Le 
margrave  de  Bade  procéda  de  la  même  ma- 
nière et  avec  le  même  droit  contre  le  nou- 
veau culte,  qui  lui  était  devenu  odieux.  Il  en 
congédia  les  ministres,  en  leur  conservant 
leur  traitement  pendant  trois  mois  encore  ; 
ce  qui,  fait  observerle  protestant  Menzel,  était 
peu,  mais  toujours  beaucoup  plus  que  n'a- 
vaient à  espérer  alors  les  ministres  arbitraire- 
ment disgraciés  par  les  princes  de  leur  com- 
munion. Il  pria  le  cardinal  André  d'Autriche, 
évôque  de  Constance,  d'envoyer  son  évêque 
suffragant  pour  dédier  de  nouveau  les  églises 
rendues  à  l'ancien  culte.  La  solennité  devait 
commencer  le  8  août,  par  l'église  de  la  cour, 
à  Emmending.  Les  princes  de  Bavière,  gran- 
dement réjouis  de  cette  conversion,  avaient 
envoyé  des  ornements  et  des  reliques.  On 
avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  cet  heu- 
reux jour,  lorsqu'on  apprit  que  le  margrave 
était  tombé  dangereusement  malade.  Il  prit 
néanmoins  sur  lui  d'assister  à  la  cérémonie. 
Quelques  jours  après  la  maladie  ne  laissa 
plus  d'espoir.  Alors  il  dit  à  un  de  ses  servi- 
teurs, qui  était  demeuré  protestant  :  «  Mon 
cher,  prends  exemple  sur  moi  ;  ne  délibère 
pas  si  longtemps,  viens  bientôt.  Vois  comme 
Dieu  me  punit  avec  cette  maladie  temporelle, 
de  ce  que  j'ai  tardé  si  longtemps  et  de  ce  que 
je  n'ai  pas  confessé  mon  Christianisme  aus- 
sitôt dès  le  commencement.  »  Cet  excellent 
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prince  rendit  son  Ame  à  Dieu  le  17  août  1890 d'autres  termes  qu'on  ne  reconnaîtrait  plus 
Nous  ne  doutons  pas  que,  ce  qu'il  n'a  pu  faire  la  base  antique  de  l'empire  allemand,  ainsi 
sur  la  terre,  il  n'y  ait  contribué  du  haut  du  que  de  toute  société  humaine,  mais  qu'on  lui 
ciel  :  de  ramener  à  la  vraie  foi  catholique  la  donnerait  pour  fondement  le  principe  même 
grande  majorité  du  peuple  de  Bade  et  de  l'y  des  révolutions  et  de  l'anarchie.  Au  fond  la 
maintenir  jusqu'à  nos  jours,  malgré  des  ligue  protestante  était  le  parti  révolution- 
obstacles  de  plus  d'un  genre.  j  naire  et  anarchiste,  dont  les  révolutionnaires 
Dans  le  volume  précédent  nous  avons  vu  j  et  les  anarchistes  plus  modernes  ne  sont  que 


deux  princes  amis,  tous  deux  élèves  des  Jé- 
suites, Maximilien  de  Bavière  et  Ferdinand 
d'Autriche,  honorer  la  vraie  foi  par  leurs  ta- 
lents et  leurs  vertus  et  la  rétablir  glorieuse- 
ment dans  leurs  domaines.  Ce  que  Ferdinand 
a  fait,  comme  archiduc,  enStyrie,  enCarin- 
tbie  et  dans  le  Craïn,  il  le  fera,  comme  roi 
et  comme  empereur,  dans  l'Autriche,  dans 
la  Bohême  et  dans  ses  autres  principautés 
héréditaires. 

Nous  avons  vu  l'empereur  Rodolphe  H, 
occupé  avec  Tycho-Brahé  et  Képler  à  con- 
templer les  astres,  oublier  les  affaires  de 
l'empire  ;  son  frère  Mathias  en  profita  pour 
le  contraindre  à  lui  céder  la  Hongrie,  l'Au- 
triche, la  Moravie  et  la  Bohême.  Celle  con- 
duite si  peu  fraternelle  ne  lui  porta  point 
bonheur.  A  la  vérité,  son  frère  étant  mort 
le  20  janvier  1612,  il  fut  élu  empereur  à 
l'unanimité,  mais  parce  que  les  électeurs  ne 
trouvaient  pas  d'autre  candidat;  encore  lui 
imposèrent-ils  pour  condition  qu'il  ne  don- 
nerait d'emploi  à  aucun  étranger,  ni  même 
à  aucun  Allemand  qui  ne  fût  de  haute  nais- 
sance. Prenant  l'unanimité  de  son  élection 
pour  un  signe  de  dévouement  à  sa  personne, 
il  se  flatta  de  diriger  à  son  gré  la  diète  de 
1613  et  d'en  obtenir  facilement  l'assistance 
nécessaire  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  et 
réformer  les  abus  de  l'empire.  Il  y  fut  bien 
trompé.  La  ligue  ou  l'union  prolestante,  qui 
prit  alors  le  nom  de  princes  correspondants,  et 
qui  se  composait  principalement  de  calvinis- 
tes, refusa  tout  concours  aux  mesures  à  pren- 
dre contre  les  Turcs  et  pour  rétablir  une 
bonne  justice  dans  l'empire,  si  on  n'accor- 
dait aux  protestants  de  nouvelles  conces- 
sions. La  principale  était  que,  dans  les  diètes 
et  les  tribunaux  de  l'empire,  on  ne  s'en  rap- 
porterait plus  à  la  majorité  des  voix,  en 


,  t.  5,  c.2l. 


les  enfants  et  successeurs  naturels.  La  ligue 
protestante  réclamait  une  autre  concession 
non  moins  grave,  l'abolition  du  droit  de  ré- 
serve. Voici  ce  que  c'était.  Dans  les  pacifica- 
tions de  Passauetd'Augsbourg,  sous  Charles- 
Quint,  il  fut  convenu  entre  les  catholi- 
ques et  les  luthériens  ou  protestants  d'Augs- 
bourg  que  chaque  parti  resterait  en  posses- 
sion de  ce  qu'il  occupait  alors  ;  mais  on  y 
ajouta  cette  clause  ou  réserve  formelle  que 
les  protestants  n'envahiraient  pas  davan- 
tage ce  que  les  catholiques  possédaient  en- 
core, et  que,  si  désormais  un  prélat  ou  bé- 
néficier catholique  passait  au  protestantisme, 
il  perdrait  par  là  même  tout  droit  aux  pri- 
vilèges et  biens  de  sa  prélature.  Or,  contrai- 
rement à  cette  clause  ou  réserve,  les  protes- 
tants avaient  confisqué  sur  les  catholiques 
plus  d'un  évêché,  plus  d'une  abbaye,  plus 
d'un  bénéfice,  depuis  la  pacification  d'Augs- 
bourg.  Ils  s'y  prenaient  ordinairement  de  la 
manière  suivante  :  ils  faisaient  élire  archevê- 
que, évêque,  abbé,  prévôt,  un  de  leurs  fils, 
qui  faisait  semblant  ou  non  d'être  catholique, 
et  qui,  après  quelque  temps,  se  déclarait 
luthérien  ou  calviniste,  avec  partie  ou  totalité 
de  son  chapitre.  D'après  la  clause  ou  réserve 
de  la  pacification  la  prélature  et  ses  biens 
devaient  retourner  aux  catholiques.  Voilà 
pourquoi  la  ligue  protestante  demandait  l'a- 
bolition de  ce  droit  de  réserve  :  il  est  naturel 
à  un  voleur  de  n'aimer  pas  l'obligation  de 
restituer.  En  un  mot,  ces  honnêtes  princes 
de  la  réforme  réclamaient  pour  eux  le  droit 
non-seulement  de  garder  ce  qu'ils  avaient 
volé  avant  la  pacification  d'Augsbourg,  mais 
encore  de  voler  sans  réserve  ni  terme.  Les 
communistes  modernes,  les  larrons  de  toute 
espèce  ne  demandent  que  cela. 

Encore  la  pacification  d'Augsbourg  n'a- 
vait-ellc  stipulé  qu'en  faveur  des  protestants 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  non  des  cal- 
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vinistes  on  autres  sectes  nouvelles.  Ces  der- 
niers n'avaient  donc  aucun  droit,  même  ap- 
parent, de  garder  ce  qu'ils  avaient  volé  avant 
cette  époque.  Aussi  la  ligue  protestante  de 
1613;  dont  le  chef  était  l'électeur  calviniste 
du  Palatinat,  avait-elle  la  prudence  de  sup- 
pléer au  droit  par  des  alliances  avec  les  puis- 
sances étrangères,  avec  les  révolutionnaires 
de  tous  les  pays,  avec  tous  les  ennemis  de 
l'empire,  môme  avec  les  Turcs.  C'est  de  là 
que  nous  verrons  sortir  la  guerre  néfaste  de 
Trente-Ans. 

La  ligue  catholique,  qu'on  appellerait  au- 
jourd'hui politiquement  le  parti  conserva- 
teur, avait  pour  chef  le  duc  Maximilion  de 
Bavière  ;  on  vit  même  y  accéder,  en  1613, 
les  princes  luthériens  de  Saxe  et  de  Darm- 
stadt,  par  attachement  pour  la  maison  d'Au- 
triche et  pour  la  conservation  de  l'empire 
contre  les  menées  révolutionnaires  des  calvi- 
nistes. Cette  ligue  des  conservateurs,  qui  for- 
mait la  grande  majorité  dans  la  diète  géné- 
rale, accorda  donc  à  l'empereur  un  subside 
contre  les  Turcs  ;  mais  les  catholiques  formu- 
lèrent en  même  temps  leurs  griefs.  Le  prin- 
cipal était  contre  les  calvinistes  et  les  sectes 
nouvelles  qui  pullulaient  de  jour  en  jour.  La 
pacification  d'Augsbourg  n'était  que  pour  les 
protestants  de  la  confession  d'Augsbourg, 
avec  lesquels  il  serait  facile  de  s'entendre; 
mais  ces  sectes  nouvelles,  qui  n'avaient  au- 
cun droit  à  la  pacification,  la  ruinaient,  ainsi 
que  l'unité  de  l'empire,  par  leurs  prétentions 
révolutionnaires  de  ne  se  soumettre  plus  à  la 
majorité  des  voix  à  la  diète,  de  ne  vouloir  re- 
connaître aucun  tribunal  au  sujet  de  leurs 
empiétements  sur  les  catholiques.  L'empe- 
reur Mathias,  qui  s'était  flatté  de  dissoudre 
les  deux  ligues  l'une  par  l'autre,  se  vit  bien 
loin  de  son  compte;  les  griefs  des  catholiqués 
ne  furent  pas  même  mis  en  délibération,  et  il 
termina  mesquinement  la  diète  qu'il  avait  ou- 
verte avec  éclat  *. 

Il  n'avait  pas  mieux  réussi  avec  les  diètes 
particulières  des  principautés  autrichiennes  ; 
les  prolestants,  s'y  voyant  en  majorité,  lui 
avaient  imposé  des  conditions  préjudiciables. 
Au  lieu  de  pousser  la  guerre  contre  les 

1  Meniel,  t.  6,  c.  *. 


Turcs  il  renouvela  la  trêve  avec  eux  pour 
vingt  ans.  Mathias  était  avancé  en  âge,  ainsi 
que  ses  deux  frères  Albert  et  Maximilien;  ni 
l'un  ni  l'autre  n'avait  d'enfants  ;  il  importait 
toutefois  beaucoup  à  la  maison  d'Autriche 
de  ne  pas  laisser  échapper  la  couronne  im- 
périale pour  la  voir  passer  peut-être  sur  une 
tête  protestante.  Ils  jetèrent  donc  les  yeux  sur 
leur  cousin,  l'archiduc  Ferdinand,  que  nous 
avons  vu  rétablir  si  complètement  le  catholi- 
cisme dans  ses  principautés  héréditaires  de 
Styrie  et  de  Carinthie.  Albert  et  Maximilien 
lui  cédèrent  leurs  droits,  ainsi  que  Phi- 
lippe III  d'Espagne.  Mathias  se  rendit  avec 
Ferdinand  à  Prague  et  l'y  proposa  pour  roi 
dans  une  diète  du  mois  de  juin  1617.  Le 
comte  deTborn  fit  quelque  opposition,  mais 
elle  n'eut  point  de  suite;  Ferdinand  fui  agréé 
comme  roi,  même  par  les  plus  considérables 
d'entre  les  protestants,  proclamé  en  cette 
qualité  le  9  juin  et  couronné  le  29.  Il  fut  pa- 
reillement reconnu  roi  de  Hongrie  le  1"  juil- 
let de  l'année  suivante.  Il  y  eut  plus;  aussitôt 
après  son  couronnement  à  Prague  ,comme 
roi  de  Bohême  il  accompagna  l'empereur 
Mathias  à  Dresde,  où  l'électeur  luthérien  les 
reçut  avec  les  plus  grands  honneurs,  les  re- 
tint au  milieu  des  fêtes  et  leur  témoigna  la 
plus  cordiale  amitié;  il  promit  dès  lors  sa 
voix  à  Ferdinand  pourla couronne  impériale. 

Cette  intimité  politique  entre  les  cours 
d'Autriche  et  de  Dresde  fut  bientôt  suivie 
du  contraste  le  plus  choquant.  On  était  en 
l'année  1617,  la  centième  après  le  com- 
mencement du  luthéranisme  en  Saxe.  Aussi- 
tôt après  le  départ  de  l'empereur  l'électeur 
Jean-George  publia  une  espèce  de  mande- 
ment pastoral  pour  faire  célébrer,  le  31  oc- 
tobre et  le  1"  novembre  1617,  le  jubilé  sé- 
culaire de  la  réformation.  «  Attendu  que  la 
lumière  du  saint  Évangile  a  brillé  cent  ans 
radieuse  sur  notre  électorat  et  nos  domaines, 
et  que  le  Très-Haut  l'a  conservée  gracieuse- 
ment contre  toute  la  fureur  et  la  rage  de 
l'ennemi  infernal  et  de  ses  suppôts...  »  En 
conformité  de  ce  mandement,  dit  le  protes- 
tant Mcnzel,  les  théologues  de  la  Saxe  élec- 
torale adressèrent  une  circulaire  à  tous  les 
théologues  et  professeurs  du  pur  Évangile, 
tant  de  la  nation  allemande  que  des  autres 
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royaumes,  pays  et  provinces,  comme  une 
nouvelle  mèche  pourentretenir,  telle  qu'une 
étincelle  sous  la  cendre,  la  fureur  des  partis 
que  les  discordes  religieuses  avaient  implan- 
tée dans  l'esprit  du  peuple.  «  Le  grand  Dieu 
du  ciel,  disaient  les  théologues  saxons,  a 
donné  succès  à  la  glorieuse  entreprise  de  son 
saint  organe,  mrssirc  docteur  Martin  Luther  ; 
par  son  inénarrable  miséricorde  il  a  dissipé 
les  ténèbres  papistiques  et  fuit  reluire  sur 
nous  le  soleil  de  justice,  de  telle  sorte  que 
les  vieilles  idolâtries,  blasphèmes,  erreurs  et 
abominations  de  Yenténêbr*  papisme  ont  entiè- 
rement disparu  et  été  exterminées  dans 
beaucoup  de  royaumes,  dominations,  prin- 
cipautés et  terres.  Non-seulement  le  com- 
mencement de  cette  œuvre  a  répondu  aux 
vœux  et  aux  gémissements  de  l'Église  chré- 
tienne, mais  à  cette  heure  encore,  après  cent 
ans  accomplis,  d'innombrables  brebis  du 
Cliriî-t  ont  été  nourries  de  ce  salutaire  pâtu- 
rage de  la  parole  divine  ;  môme  elles  ont  été 
efficacement  et  puissamment  protégées  par 
le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs 
contre  les  hostiles  incursions  des  énormes 
loups  ravisseurs,  le  Pape  et  ses  partisans. 
L'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  le  vieux 
serpent,  a  beau  en  frémir  de  colère  ;  Tante- 
christ  romain  a  beau,  de  rage,  se  couper  la 
langue  avec  les  dents,  nous  menacer  tant 
qu'il  voudra  de  toute  sorte  de  malheurs,  d'a- 
nathèmes,  d'excommunications,  de  guerre, 
de  désolation  et  d'incendie  ;  si  nous  mettons 
notre  confiance  au  Seigneur  notre  Dieu,  que 
pourra  nous  faire  cette  bulle  d'eau,  cet 
homme  de  rien,  anéanti  par  la  parole  de 
Dieu  ?  » 

On  prêcha  selon  l'esprit  de  cette  circulaire, 
à  la  solennité  même,  plusieurs  jours  de 
suite,  dans  tous  les  temples  protestants  des 
villes  et  des  campagnes  ;  dans  les  universités 
de  la  Saxe  on  disputa  dans  le  même  esprit 
une  semaine  entière  et  on  travailla  profondé- 
ment le  levain  de  la  vieille  haine.  Les  prin- 
ces et  les  magistrats  favorables  au  calvinisme 
ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  des  luthé- 
riens et  ordonnèrent  des  fêtes  semblables.  À 
Heidelberg  on  soutint,  le  1"  novembre,  la 
thèse  suivante  :  «  Quiconque  veut  être  sauvé 
doit  fuir  avant  tout  le  papisme  romain.  » 
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Le  lendemain  on  prononça  un  discours  sur  le 
malheur  des  églises  qui  gémissaient  sous  le 
papisme  et  sur  le  bonheur  de  celles  qui  en 
étaient  délivrées 

Presque  dans  le  même  temps,  savoir 
10  novembre  1617,  les  catholiques  commen- 
cèrent, parla  prière,  les  mortifications  et  les 
bonnes  œuvres,  l'année  du  jubilé  accordé  par 
Paul  V.  La  bulle  pontificale  du  12  juin  et 
le  mandement  de  l'archevêque  de  Mayence 
pour  la  prière  se  bornaient  à  un  tableau  gé- 
néral de  la  corruption  qui  dominait  dans 
toute  la  chrétienté,  sans  faire  une  mention 
particulière  de  la  division  qui  avait  déchiré 
l'Église  ni  des  suites  qu'elle  avait  entraînées. 
Cette  remarque  est  du  protestant  Menzel.  Il 
ajoute  que  le  ton  de  l'encyclique  pontificale 
était  incontestablement  plus  modéré  que 
celui  de  l'électeur  et  de  ses  théologues.  Le 
Pape  manifestait  une  douloureuseinquiétude 
que  Dieu  ne  punit  par  de  grandes  calamités 
les  péchés  de  la  génération  présente  ;  les  théo- 
logues protestants  s'épuisaient,  au  contraire, 
en  panégyriques  sur  les  prospérités  et  béné- 
dictions que  ne  cessait  d'attirer  sur  l'Alle- 
magne le  nouveau  culte.  L'événement  ne 
tarda  pas  à  faire  voir  qui  avait  été  le  meilleur 
prophète  ;  car  peu  après  éclata  cette  guerre 
funeste  qui,  pendant  trente  ans,  couvrit 
toute  l'Allemagne  de  sang  et  de  ruines. 

En  attendant  c'était  une  contradiction 
choquante  dans  l'électeur  de  Saxe  de  décla- 
mer et  de  faire  déclamer  publiquement  et  de 
la  manière  la  plus  outrageuse  contre  l'Église 
romaine  et  ses  enfants,  et  de  professer  en 
même  temps  l'amitié  politique  la  plus  intime 
pour  les  principaux  membres  ou  enfants  de 
cette  Église.  Cette  contradiction  ne  corrom- 
pit pas  moins  le  caractère  de  la  langue  et  du 
style  qu'elle  n'embrouilla  les  idées  du  peuple. 
Pour  concilier,  du  moins  en  apparence,  deux 
choses  inconciliables,  l'amitié  politique  et  la 
haine  religieuse  envers  les  mêmes  person- 
nes, on  eut  recours  à  un  incommensurable 
verbiage.  Le  protestant  Menzel  parle  d'une 
phrase  diplomatique  qui  remplit  à  elle  seule 
plusieurs  pages  in-folio.  De  là  ces  pensées 
et  ces  expressions  entortillées  qui  imprimé- 
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rent  aux  écrits  des  Allemands  du  dix-sep- 
tième siècle  le  cachet  de  la  prolixité,  de  la 
bassesse  et  de  la  surcharge,  et  qui  complé- 
tèrent la  barbarie  que  la  scolastique  polémi- 
que des  théologiens  avait  commencée  dans 
le  dernier  tiers  du  seizième  siècle  '.  D'après 
ces  observations  de  l'historien  protestant, 
les  défauts  qu'on  reproche  à  la  langue  et  à 
la  littérature  allemandes  seraient  un  péché 
originel  quelle  a  hérité  de  la  réforme  luthé- 
rienne. 

Pendant  que  l'électeur  luthérien  de  Saxe 
se  montraitrami  politique  et  l'ennemi  ecclé- 
siastique de  la  maison  d'Autriche,  l'électeur 
calviniste  duPalatinat,  Frédéric  V,  se  posait 
en  chef  de  la  ligue  ou  union  protestante,  fai- 
sait formellement  alliance  avec  la  nouvelle 
république  des  Pays-Bas  et  sollicitait  l'al- 
liance de  l'Angleterre,  dont  le  roi  Jacques  1" 
lui  donna  effectivement  sa  fille  en  1618.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande ,  remarque  Menzel, 
étaient  alors  les  représentants  naturels  de 
cet  esprit  du  monde,  de  cet  esprit  du  nouveau 
siècle  qui  ne  voit  que  les  intérêts  matériels  ; 
les  partisans  du  calvinisme  se  sentaient  plus 
attirés  de  ce  côté  que  du  côté  de  Ratisbonne 
et  devienne  par  lesvieilles  obligations  envers 
l'empire.  Le  luthéranisme  était  effrayé  de 
l'esprit  d'innovation,  l'esprit  originel  de  la 
réforme,  et,  par  la  peur  de  sa  propre  ombre, 
il  avait  été  amené  à  s'arrêter.  Le  calvinisme, 
au  contraire,  poursuivait  la  route  des  inno- 
vations, et  yparvintà  des  vues  politiques  qui 
laissaient  bien  loin  en  arrière  celles  des  par- 
tisans du  luthéranisme.  Pendant  que  la  Saxe, 
qui,  comme  chef  et  protecteur  du  luthéra- 
nisme, avait  donné  le  premier  coup  à  l'ancien 
ordre  de  choses,  et,  dans  la  guerre  de  Smal- 
kalde,  porté  l'étendard  contre  la  sacrée  ma- 
jesté de  l'empereur,  se  trouvait  complète- 
ment satisfaite  par  la  pacification  d'Augs- 
bourg,  et  ne  manifestait  pas  de  politique  plus 
haute  que  d'être  fidèlement  dévouée  à  la 
maison  d'Autriche,  et,  à  sa  suite,  de  servir 
Dieu  et  l'empereur,  l'électeur  palatin,  chef 
et  protecteur  du  calvinisme,  portait  ses  vues 
bien  au  delà  des  limites  de  l'ancienne  consii- 
tution  de  l'empire  et  ne  visait  bientôt  à  rien 

»  Menxel,  U  6,  c.  11. 


moins  qu'à  ravir  à  la  maison  d'Autriche  une 
de  ses  couronnes  héréditaires  et  à  la  mettre 
sur  sa  propre  tête.  Cette  ambition,  que  ne 
soutenait  aucun  talent  de  régner,  manqua 
son  but,  et  précipita  la  maison  palatine  dans 
de  longs  malheurs,  dont  elle  ne  s'est  bien 
relevée  que  parla  réunion  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Witlelsbach  '. 

Cependant  les  attaques  théologiques  des 
protestants  contre  l'Église  romaine,  à  l'oc- 
casion du  jubilé  séculaire  de  la  réforme,  pro- 
voquèrent des  répliques  et  des  réfutations, 
principalement  de  la  part  des  Jésuites.  Les 
protestants  de  Prague  le  trouvèrent  fort  mau- 
vais. On  y  comprenait,  sous  ce  nom  ou  sous 
celui  d'utraquistes,  communiants  sous  les 
deux  espèces,  les  luthériens,  les  calvinistes, 
les  picards,  les  anciens  hussites,  lesquels 
tous  ensemble  l'emportaient  en  nombre  sur 
les  catholiques  de  Prague.  Ces  protestants 
trouvèrent  donc  fort  mauvais  que  les  catholi- 
ques osassent  bien  se  défendre  contre  leurs 
outrages.  Leur  mécontentement  s'accrut  par 
une  autre  cause.  Sous  les  règnes  faibles  cl 
troublés  de  Rodolphe  et  de  Mathias  l'opposi- 
tion, dans  les  États  et  les  villes  où  dominaient 
les  protestants, avait  acquis  la  prépondérance 
sur  le  gouvernement  impérial  ;  ceux  de  Pra- 
gue avaient  extorqué  à  Rodolphe  une  lettre 
qui  leur  accordait  de  nouveaux  privilèges. 
La  nécessité  força  l'empereur  et  ses  conseil- 
lers à  prendre  des  mesures  pour  changer  cet 
état  de  choses  et  pour  rendre  au  gouverne- 
mentune  influencenécessaire.  Al'avénemcnt 
de  Ferdinand  à  la  couronne  de  Bohème  il  y 
eut  plus  d'ensemble,  de  fermeté  et  de  suite 
dans  ces  mesures.  En  novembre  1617  une 
instruction  adressée  au  juge  royal  de  Prague 
le  nomma  président  perpétuel  du  conseil  de 
ville,  et  établit  que,  sans  sa  permission  et  sa 
présence,  ni  ce  conseil,  ni  aucune  assemblée 
civile  ou  ecclésiastique  ne  pouvait  être  con- 
voquée ni  tenue.  Les  comptes  de  toutes  Ils 
églises  et  de  tous  les  hôpitaux  devaient  être 
rendus  en  sa  présence  ;  il  devait  s'informer 
de  toutes  les  fondations  et  savoir  à  quoi  les 
revenus  étaient  employés.  Comme,  dans  la 
ville  de  Prague,  il  y  avait  journellement, 
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principalement  sur  les  ponts,  une  foule  de  wala  et  Martinitz,  sont  traînés  à  une  fenêtre, 
mendiants,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  '  à  vingt-huit  coudées  au-dessus  du  fossé  du 
vieux,  dont  plusieurs  pouvaient  gagner  leur  ,  château,  qui  était  à  sec  et  parsemé  de  quel- 
pain,  cette  multitude  désœuvrée  était  une 
matière  toujours  prèle  aux  émeutes  ;  le  juge 
eut  ordre  d'aviser,  avec  le  capitaine,  à  ce  que 
les  mendiants  valides  fussent  appliqués  au 
travail  elles  autres  placés  dans  des  hospices. 
Le  conseil  de  ville,  où  les  catholiques  ro- 
mains formaient  environ  la  moitié,  publia 
cette  instruction,  en  ajoutant  que  désormais 
on  ne  devait  ni  installer  ni  congédier  aucun 
prêtre  ou  pasteur  sans  la  connaissance  et 
l'assentiment  du  conseil.  Les  chefs  des  utra- 
quisles  protégèrent  contre  ces  règlements 
comme  attentatoires  aux  privilèges  de  l'em- 
pereur Rodolphe  ;  le  chef  de  l'opposition 
était  le  comte  de  Thorn.  L'empereur  Mathias, 
en  quittant  Prague  en  décembre  4617,  y 
laissa  une  régence  de  dix  membres,  sept  ca- 
tholiques et  trois  utraquistes.  Après  quelques 
incidents  les  chefs  ou  défenseurs  des  utra- 
quistes convoquèrent  une  assemblée  de  leur 
parti  dans  le  collège  de  Charles  IV.  L'empe- 
reur en  lémoigna  son  mécontentement  ;  les 
utraquistes  ajournèrent  leur  assemblée. 
Malgré  les  exhortations  des  autorités  et  la 
défense  de  la  cour,  l'assemblée  s'ouvrit  le 
21  mai  1618;  celle  défense  était  conçue  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants;  les  utraquis- 
tesen  furent  toutefois  irrités  au  dernier  point. 
Le  23  mai,  un  mercredi,  après  avoir  as- 


sisté à  la  procession  des  Rogations,  le  pre- 
mier burgrave,  Adam  de  Sternberg,  et  trois 
membres  catholiques  de  la  régence,  Dippold 
de  Lobkowilz,  Jaroslas  de  Martinitz  et  Guil- 
laume Slawala,  se  rendirent  au  château,  dans 
la  grande  salle  de  la  chancellerie,  quoique  la 
régence  ne  dût  pas  s'assembler  ce  jour-là  ; 
mais  on  leur  avait  annoncé  qu'une  députa- 


ques  pierres.  Ces  infortunés,  voyant  alors 
qu'on  en  voulait  non  pas  simplement  à  leur 
liberté,  mais  à  leur  vie,  demandèrent  en 
grâce  le  temps  de  se  préparer  à  la  mort.  On 
leur  cria  en  ricanant  que  leurs  confesseurs 
les  suivraient  bientôt.  Et  d'abord  Martinitz, 
pendant  qu'il  recommandait  tout  haut  son 
àme  au  Sauveur,  fut  précipité  la  tête  la  pre- 
mière ;  après  quoi  2e  comte  de  Thorn,  pous- 
sanlSlawala  entre  les  mains  des  exécuteurs, 
leur  dit  :  «  Nobles  seigneurs,  voici  que  vous 
avez  l'autre  !  »  Dans  l'angoisse  de  la  mort  le 
malheureux  saisit  le  fer  du  parapet  de  la  fe- 
nêtre ;  mais,  avec  l'épée  qu'on  lui  avait  ôtée, 
on  lui  taillada  la  main  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
lâché  prise.  Le  secrétaire  Fabricius  ayant  osé 
dire  quelques  mots  pour  les  détourner  d'un 
pareil  forfait,  ces  furieux  le  saisirent  et  le 
jetèrent  par  la  fenêtre  la  plus  proche.  Non 
contents  de  cela  ils  tirèrent  plusieurs  coups 
de  fusil  à  leurs  victimes. 

Des  historiens  modernes,  pour  diminuer 
l'atrocité  de  toute  celte  action,  supposent 
qu'elle  fut  commise  sans  préméditation  et 
dans  un  mouvement  subit  de  colère  ;  les 
utraquistes  ou  protestants  de  Bohême  ont 
eu  soin  de  les  démentir  d'avance  dans  leurs 
apologies  ;  ils  y  déclarent  que  c'est  un  acte 
de  légitime  défense,  pris  par  délibération 
commune,  et  ils  le  justilicnt  par  l'exemple 
de  Jésabel,  qui  fut  jetée  par  les  fenêtres,  ot 
par  l'usage  des  Romains,  qui  précipitaient 
les  grands  coupables  du  haut  de  la  roche 
Tarpéienne 

Les  trois  victimes,  précipitées  d'au  moins 
soixante  pieds  de  haut,  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles,  furent  sauvées  de  la  mort  contre 


tion  des  utraquistes  voulait  y  venir.  Les  utra-  i  toute  attente.  Les  balles  ne  firent  que  les  ef- 


quistes  se  présentèrent  effectivement,  mais 
en  foule  et  en  armes,  ayant  à  leur  tèle  le 
comte  de  Thorn.  Une  contestation  violente 
s'engagea  entre  les  membres  de  la  régence  et 
les  chefs  des  factieux  ;  ceux-ci  finirent  par 
crier  qu'il  fallait  les  jeter  par  les  fenêtres,  et 
ils  en  vinrent  à  l'exécution.  On  épargna  le 
burgrave  et  Lobkowilz,  qu'on  lit  entrer  dans 
une  chambre  voisine.  Les  deux  autres,  Sla- 


fleurer.  Martinitz,  précipité  le  premier, 
tomba  tout  doucement  à  terre  ;  Slawala 
frappa  de  la  tète  contre  la  corniche  d'une  fe- 
nêtre inférieure,  puis  contre  une  pierre  qui 
gisait  à  terre,  et  tomba  finalement  encore 
quatre  coudées  plus  bas  dans  le  fossé,  où  il 
resta  étendu  sans  connaissance,  la  tête  cm- 
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barrassée  dans  son  manteau.  Son  ami  Marti- 
nilz,  au  milieu  des  coups  de  fusil  qu'on  ne 
cessait  de  lui  tirer,  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  se  rouler  en  bas  jusqu'à  lui,  lui 
débarrasser  la  tête,  et  oignit  ses  plaies  avec 
un  baume  qu'il  avait  l'habitude  de  porter 
sur  lui.  Le  secrétaire  Fabricius,  précipité 
après  eux  par  une  autre  fenêtre,  tomba  sur 
le  bord  du  fossé  sans  aucun  mal,  vit  la  porte 
du  château  ouverte  et  s'enfuit  précipitam- 
ment, sans  s'inquiéter  de  ses  supérieurs. 
Ceux-ci  furent  secourus  par  un  courageux 
ecclésiastique,  le  chanoine  Colwa.  De  la 
maison  Pernstein,  qui  était  voisine,  il  fit 
passer  une  échelle  par  la  fenêtre,  et,  malgré 
les  balles  qui  sifflaient  encore,  descendit 
dans  le  jardin  avec  quelques  serviteurs  fi- 
dèles, releva  les  deux  victimes,  fit  porter 
Slawata,  grièvement  blessé,  en  faisant  le 
tour  de  la  muraille,  dans  une  maison  où  la 
comtesse  Polyxène,  épouse  du  chancelier 
Lobkowitz,  absent,  les  reçut  et  prit  soin 
d'eux.  Un  instant  après  parut  le  comte  de 
Thorn,  demandant  leur  extradition  ;  mais  il 
s'éloigna  lorsque  la  courageuse  dame  s'y  re- 
fusa décidément,  la  presse  des  événements 
l'appelant  ailleurs.  Martinitz  abandonna  la 
ville  le  soir  même  sous  un  déguisement,  et, 
après  une  marche  fugitive  de  trois  jours  à 
travers  les  forêts  de  la  Bohême,  parvint,  au 
milieu  de  bien  des  dangers,  à  Ratisbonne. 
Quant  à  Slawata,  qui  était  retenu  par  de  gra- 
ves blessures  à  la  téte,  l'assemblée  des  utra- 
quistes  s'étant  mise  À  délibérer  sur  son  sort, 
quelqu'un  rappela  une  ancienne  coutume 
d'après  laquelle  on  faisait  grâce  au  pendu 
dont  la  corde  se  rompait.  On  lui  accorda 
donc  la  vie,  mais  il  n'eut  sa  liberté  qu'au 
bout  d'un  an.  Le  secrétaire  Fabricius, 
échappé  de  Prague,  se  rendit  à  Vienne,  où 
il  porta  la  nouvelle  de  ces  événements  à 
l'empereur,  ce  qui  le  fit  anoblir  plus  tard 
sous  le  titre  de  seigneur  de  Hohen-Fall  ou  de 
Haute-Chute. 

Que  trois  hommes,  précipités  avec  une 
intention  meurtrière  à  une  profondeur  de 
vingt-huit  coudées,  échappassent  sans  bles- 
sure mortelle,  cela  parut  aux  catholiques 
une  action  manifeste  de  Dieu  et  des  saints 
que  les  malheureux  avaient  invoqués  en 
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tombant  ;  les  utraquistes  ou  protestants  de 
la  Bohême,  ne  pouvant  l'expliquer  par  des 
causes  naturelles,  l'attribuèrent  aux  effets 
de  la  magie  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'en  expliquè- 
rent, en  4620,  à  l'ambassadeur  turc,  qui  en 
témoignait  son  étonnement  sur  les  lieux  : 
c'était  toujours  y  reconnaître  une  interven- 
tion surhumaine.  Des  historiens  plus  mo- 
dernes et  plus  philosophes  ont  découvert  une 
explication  qui  répondit  mieux  à  l'esprit  du 
siècle  ;  ils  ont  inventé  après  coup  un  tas  de 
fumier,  que  les  protestants  de  Prague  n'ont 
ni  vu  ni  senti,  sur  lequel  ils  font  tomber 
mollement  les  membres  de  la  régence  im- 
périale. Toujours  y  a-t-il  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Maintenant  c'est  au  lecteur 
à  choisir,  de  Dieu,  de  la  magie  ou  de  ce  fu- 
mier posthume  :  chacun  son  goût1. 

Telle  fut  la  première  scène  de  la  guerre  de 
Trente-Ans. 

Aussitôt  après  les  protestants  de  Prague 
s'emparèrent  du  gouvernement  de  la  Bo- 
hême, nommèrent  à  cet  effet  une  régence  de 
trente  directeurs,  levèrent  des  troupes,  exi- 
gèrent le  serment  des  anciennes,  donnèrent 
]e  commandement  général  au  comte  de 
Thorn,  l'âme  de  cette  révolution,  et  envoyè- 
rent des  ambassadeurs  aux  princes  de  l'em- 
pire, en  Hongrie  et  aux  provinces  limitro- 
phes. Us  publièrent  d'abord  une  apologie, 
qu'ils  adressèrent  à  l'empereur  même,  et 
dans  laquelle  ils  se  justifiaient  aux  dépens 
des  Jésuites.  Un  long  manifeste,  du  1er  juin 
4618,  bannissait  ces  religieux  de  tout  le 
royaume  comme  auteurs  de  tous  les  maux 
qui  se  voyaient  au  dedans  et  au  dehors  de  la 
Bohême.  Les  Jésuites  se  résignèrent  à  leur 
sort,  et,  le  jour  de  la  Pentecôte,  après  un  ser- 
mon d'adieu,  sortirent  processionnellement 
de  Prague  ;  un  religieux  marchait  en  tête 
avec  une  croix  noire  ;  suivaient  les  novices 
deux  à  deux,  puis  quatre  chariots  avec  des 
chevaux  caparaçonnés  de  noir  et  de  couver- 
tures ornées  de  croix  blanches. 

En  même  temps  ils  répondirent  â  leurs 
accusateurs  par  une  défense  que  le  protes- 
tant Menzel  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
singulièrement  réfléchie  et  modérée.  Ils  font 

1  Mensel,  t.  6,  o.  14. 
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observer  que  les  états  des  utraquistes  ne   monde,  ils  avaient  eux-mêmes  anéanti  les 


pouvaient  Cire  leurs  juges,  attendu  que  la 
juridiction  dans  le  royaume  devait  s'exercer 
uniquement  par  le  roi,  conjointement  avec 
les  trois  états,  non  par  le  troisième  seul,  en- 
core moins  par  la  portion  utraquiste  de  ce 
tiers,  surtout  contre  la  défense  du  roi,  dans 
sa  propre  cause  et  sans  ouïr  la  partie  adverse. 
A  l'accusation  d'avoir  causé  tous  ces  troubles 
ils  répondent  :  «  Qui  donc,  au  temps  du  roi 
Wenccslas,  a  conseillé  de  jeter  par  la  fenêtre 
les  sénateurs  de  Prague  ?  Qui  a  soulevé  les 
taborites  contre  le  roi  Sigismond  ?  Qui,  au 
temps  du  roi  Ferdinand,  a  excité  des  trou- 
bles en  Bohême  ?  Qui  a  retenu  l'empereur 
Rodolphe  comme  captif  dans  le  château  de 
Prague  et  lui  a  extorqué  la  lettre  impériale  ? 
Qui,  le  20  mai,  dans  toutes  les  églises  hus- 
sites  de  Prague,  a  fait  lire  en  chaire  un  écrit 
envenimé,  qui,  sous  apparence  d'exhorter 
à  la  prière,  n'était  qu'un  tocsin  à  la  révolte  ? 
Qui  donc  a  précipité  par  la  fenêtre  les  lieute- 
nants et  les  officiers  de  l'empereur  ?  Qui 
donc,  pour  la  défense  d'une  pareille  action, 
a  levé  des  troupes,  confisqué  l'argent  destiné 
à  payer  les  dettes  du  pays,  fait  prêter  un 
nouveau  serment  aux  capitaines  et  gouver- 
neurs des  terres  propres  de  l'empereur  1  ?  » 

La  maison  d'Autriche  se  trouvait  dans  un 
état  fort  critique.  Son  chef,  l'empereur  Ma- 
thias,  était  vieux  et  malade  ;  les  nombreux 
protestants  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de 
la  Moravie,  de  laSilésie,  faisaient  cause  com- 
mune avec  ceux  de  Bohême.  Le  conseil  im- 
périal, dirigé  par  le  cardinal  Klésel,  premier 
ministre,  penchait  à  dissimuler,  à  céder  en- 
core, pour  ne  pas  tout  perdre  ;  seul  le  roi  Fer- 
dinand fut  d'un  autre  avis.  Plein  de  foi  et  de 
confiance  en  Dieu,  d'une  tendre  piété,  d'une 
conscience  délicate,  d'une  vertu  exemplaire, 
d'un  caractère  ferme  dans  l'adversité,  il 
resta  convaincu  que  Dieu  avait  amené  le 
moment  de  régénérer  la  Bohême,  de  la  pur- 
ger de  l'hérésie,  depuis  laquelle  on  n'y  avait 


concessions  qu'on  leur  avait  faites.  L'empe- 
reur devait  profiler  du  moment  favorable  ; 
il  avait  pour  lui  Dieu  et  tous  les  princes 
chrétiens,  qui  ne  pouvaient  voir  d'un  œil  in- 
différent une  telle  révolte.  Après  tout,  il  va- 
lait mieux  succomber  avec  honneur  que  de 
céder  toujours  avec  infamie.  Il  fallait  donc 
prendre  un  parti  vigoureux,  d'autant  que  la 
défection  ne  s'étendait  pas  à  toute  la  Bohème, 
mais  seulement  à  quelques  rebelles. 

Malgré  ces  considérations  du  roi  Ferdi- 
nand, développées  dans  un  mémoire,  les 
conseils  de  la  peur  prévalurent  par  l'in- 
fluence du  cardinal  Klésel,  qui  n'osait  comp- 
ter sur  des  miracles.  L'empereur  fit  une  ré- 
ponse modérée  aux  états  utraquistes  de 
Bohême,  discutant  leur  apologie  et  leur 
enjoignant  de  cesser  les  levées  de  troupes.  Il 
envoya  même  à  Prague  un  ami  du  comte  de 
Tborn  pour  négocier  la  paix.  Les  factieux 
n'y  eurent  aucun  égard  ;  tout  au  contraire, 
le  comte  de  Thorn  commença  les  hostilités 
en  faisant  marcher  les  troupes  de  l'insurrec- 
tion pour  réduire  les  villes  de  Rrummau  et 
de  Budweis,  les  seules,  avec  Pilsen,  qui  fus- 
sent demeurées  fidèles  à  l'empereur.  Les 
bourgeois  de  Krummau  se  rendirent  ;  mais 
ceux  de  Budweis  repoussèrent  les  menaces 
et  les  attaques  du  comte  et  conservèrent  à 
l'empereur  cette  importante  place  d'armes. 
C'est  donc  un  fait  constant  que  ce  sont  les 
protestants  de  Bohême  qui  ont  commencé 
la  guerre,  et  non  la  cour  impériale,  comme 
il  est  dit  dans  plus  d'une  histoire  *. 

Le  roi  Ferdinand,  qui  dans  l'intervalle 
avait  été  couronné  à  Presbourg  roi  de  Hon- 
grie, voyant  que  la  conduite  méticuleuse  du 
cardinal  Klésel  entraverait  sans  cesse  toute 
mesure  de  vigueur,  résolut,  avec  l'archiduc 
Maximilien,  de  l'éloigner  des  affaires.  Il  le 
lit  donc  arrêter,  transporter  dans  une  forte- 
resse du  Tyrol  et  enfin  à  Rome.  Lorsque 
Ferdinand  fut  empereur  il  lui  permît  de  re- 


vu que  désobéissance,  rébellion,  mépris  de   venir  à  Vienne  gouverner  son  évêché  ;  il  y 


l'autorité.  Plus  on  avait  cédé,  plus  l'insolence 
des  factieux  s'élait  accrue.  Par  leurs  derniers 
forfaits,  qui  excitaient  l'horreur  de  tout  le 


I,  t.  6,  c.15. 


fut  reçu  solennellement,  et  l'empereur  se 
servit  même  de  ses  conseils 
Aussitôt  après  le  renvoi  de  Klésel  deux 

4  ftUuol,  U.c.  16,  p.  21».  -  «  Id.,  ibid.,  c  16. 
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corps  de  troupes  impériales  s'avancèrent  en 
Bohême  sous  le  commandement  du  Lorrain 
Dampicrre  et  du  Belge  Bucquoi,  car  la  dé- 
fiance envers  les  indigènes  obligeait  de  re- 
courir à  ues  étrangers.  Les  insurgés  de 
Bohême  demandent  à  négocier  la  paix  ;  l'em- 
pereur nomme  pour  médiateur  l'électeur  de 
Saxe  et  exige  que  les  insurgés  déposent  les 
armes.  Ceux-ci  réclament  l'intervention  des 
protestants  de  Silésie,  qui  leur  envoient  du 
secours  tout  en  protestant  à  l'empereur  de 
leur  fidélité.  L'électeur  palatin  négocie  avec 
le  duc  de  Savoie  pour  attaquer  l'Autriche  par 
l'Italie.  Le  comte  de  Mansfeld  entre  au  ser- 
vice de  l'union  protestante,  puis  des  insur- 
gés de  Bohême,  attaque  et  prend  d'assaut  la 
ville  de  Pilsen,  demeurée  fidèle  à  l'empe- 
reur. Les  insurgés  s'excusent  auprès  du 
prince  et  demandent  un  armistice  pour  né- 
'gocier  la  paix.  L'empereur  Hathias  meurt 
le  20  mars  1619.  Ferdinand,  son  successeur 
en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Bohême,  offre 
aux  insurgés  de  ce  dernier  royaume  de  con- 
firmer toutes  les  concessions  et  promesses 
qui  leur  avaient  été  faites,  à  condition  qu'ils 
observeraient  eux-mêmes  la  fidélité  qu'ils 
avaient  jurée;  il  leur  envoie  de  son  propre 
mouvement  la  confirmation  de  leurs  privi- 
lèges, avec  l'offre  d'un  armistice.  Directeurs 
ou  chefs  des  insurgés  repoussent  toutes  ces 
offres  et  déclarent  incapables  d'aucune 
charge  les  membres  de  la  régence  impé- 
riale. Ferdinand  envoie  un  commissaire  à 
Breslau  pour  rappeler  aux  états  de  Silésie  la 
fidélité  qu'ils  lui  doivent  ;  le  commissaire  est 
congédié  avec  froideur.  Des  états  de  la  haute 
et  basse  Autriche,  assemblés  à  Linz  et  à 
Vienne,  se  détachent  également  de  Ferdi- 
nand. Le  comte  de  Thorn,  avec  les  troupes 
insurgées  de  Bohême,  pénètre  en  Moravie. 
Le  colonel  Wallenstein  reste  fidèle  à  la 
cour.  Thorn  paraît  devant  Vienne,  où  il  a 
des  intelligences  parmi  les  députés  des  états. 
C'était  le  5  juin.  Dans  la  ville  régnait  la 
plus  grande  confusion  :  les  états  et  les  ha- 
bitants protestants  parlaient  de  faire  cause 
commune  avec  ceux  de  Bohême;  les  catho- 
liques étaient  abattus  par  la  terreur;  le  roi 
Ferdinand,  retiré  dans  la  citadolle  sans  dé- 
fenseurs, se  voyait  supplié,  importuné  par 

Illlt 


des  amis  sincères,  comme  par  de  faux  amis, 
d'abandonner  la  ville  pour  soustraire  à  la 
captivité  sa  personne,  son  épouse  et  ses  en- 
fants. Ferdinand  considérait  que  sa  présence 
retenait  encore  les  chefs  et  que  sa  fuite  leur 
donnerait  le  prétexte  qu'ils  souhaitaient  de 
livrer  aussitôt  la  ville,  et  avec  elle  la  monar- 
chie, aux  insurgés  de  Bohême.  Dans  cette 
extrémité  il  se  met  en  prières  au  pied  d'un 
crucifix  appendu  dans  sa  chambre  et  se  re- 
lève fortifié,  avec  la  résolution  de  demeurer 
à  son  poste,  se  confiant  au  secours  de  Dieu. 
Le  bruit  courut  dans  le  peuple  que  le  prince, 
au  milieu  de  sa  prière,  avait  entendu  le  cru- 
cifix lui  adresser  ces  paroles  :  «  Ferdinand, 
je  ne  t'abandonnerai  pas  !  » 

Toujours  est-il  bien  merveilleux,  remarque 
le  protestant  Mcnzel.que  Thorn  laissât  passer 
en  inutile  bavardage  le  moment  fatal  qui 
mettait  entre  ses  mains  la  destinée  de  la 
maison  d'Autriche  et  la  destinée  des  siècles. 
Au  lieu  de  pénétrer  dans  la  ville  il  recevait 
dans  les  faubourgs,  à  son  quartier  général, 
les  députations  des  états,  d'abord  des  états 
catholiques,  ensuite  des  états  protestants, 
pour  conclure  une  confédération  entre  l'Au- 
triche et  la  Bohême.  Les  députés  protestants 
pressaient  le  roi  d'y  souscrire,  sans  quoi  ils 
pourvoiraient  à  leur  propre  défense.  Ferdi- 
nand, sans  se  déconcerter,  leur  demanda  ce 
qu'ils  entendaient  par  celle  défense  et  cette 
confédération.  Le  11  juin  ils  lui  portèrent 
leur  réponse  par  écrit,  et  le  pressèrent  avec 
importunilé  et  des  paroles  Irès-vives  d'y  ac- 

j  quiescer.  On  dit  même  qu'un  des  députés 
mit  la  main  sur  lui  et  le  secoua  par  un  bou- 
lon de  son  habit  pour  le  déterminer  à  sous- 
crire. Le  moment  était  des  plus  critiques, 
des  plus  dangereux.  Tout  d'un  coup  on 
entend  retentir  les  trompettes;  cinq  cents 

|  cavaliers  s'avancent  en  armes  et  se  rangent 
sur  la  place  de  la  citadelle  ;  ils  étaient  entrés 
par  une  porte  que  Thorn  n'avait  pas  eu  le 
temps  ou  l'attention  de  fermer;  ils  étaient 
commandés  par  un  colonel  français,  Saint- 
Hilaire,  envoyés  au  secours  du  roi  par  le 
Lorrain  Dampicrre,  anges  du  ciel  pour  Fer- 
dinand, messagers  de  terreur  pour  les  dé- 
putés des  états.  Ceux-ci  sortirent  précipi- 
tamment du  château,  mais  Ferdinand  donna 
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des  ordres  pour  une  vigoureuse  défense.  11  de  l'élection,  28  août,  toutes  les  voix  te 
fit  garnir  les  remparts  de  canons  et  accepta   réunirent  sur  Ferdinand,  même  celle  du  pa- 


les offres  des  bourgeois  catholiques  et  des 
étudiants  que  l'arrivée  des  troupes  avait  en- 
couragés à  se  joindre  à  elles,  en  armes,  pour 
la  défense  de  la  ville.  Les  états,  au  contraire, 
de  qui  Thorn  avait  attendu  l'ouverture  des 
portes,  demandèrent  une  escorte  au  roi 
pour  quitter  la  ville  et  regardèrent  comme 
un  bonheur  de  l'obtenir  ;  car  on  leur  avait 


latin.  Dans  ce  moment-là  même  la  nouvelle 
se  répandit  parmi  le  peuple,  réuni  à  l'église, 
que  les  insurgés  de  Prague  avaient  prononcé 
la  déchéance  de  Ferdinand  et  nommé  le  pa- 
latin roi  de  Bohème.  Arrivée  une  heure  au- 
paravant cette  nouvelle  eût  peut-être  changé 
le  résultat  de  l'élection.  Les  électeurs  n'en 
furent  pas  moins  stupéfaits  que  le  peuple  ; 


appris  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avait  ils  eurent  de  la  peine  à  pénétrer  jusqu'au 
conseillé  leur  arrestation.  chœur  de  l'église  pour  y  proclamer  le  nouvel 

Thorn  cependant  se  maintenait  dans  ses  j  empereur.  Ferdinand  seul  était  calme  et 
positions  et  signalait  sa  présence  par  des  serein  comme  en  un  jour  de  fête.  Couronné 
canonnades  contre  la  ville  et  la  citadelle;  seulement  le  9  septembre,  il  était  de  retour 
mais  après  quelques  jours,  un  malin,  il  |  à  Vienne  au  commencement  de  novembre, 
avait  disparu  avec  son  armée.  Ce  départ  après  avoir  passé  quelques  jours  à  Munich 
était  la  suite  d'une  défaite  que  le  comte  Mans-  et  renouvelé  sa  vieille  amitié  avec  le  duc 
fcld  avait  essuyée  le  iO  juin,  lorsque,  dans   Maximilicn  *. 

le  voisinage  de  Budweis,  il  fut  surpris  par      La  nouvelle  était  vraie  ;  le  26  août  les 


le  général  de  Ferdinand,  Bucquoi,  et  battu 
de  telle  sorte  que,  après  avoir  perdu  toute 
son  armée,  son  artillerie,  sa  caisse  militaire 
et  tous  ses  papiers  secrets,  à  peine  put-il  se 
sauver  lui-même.  Douze  cents  hommes  de 
l'armée  vaincue,  pour  échapper  à  la  mort, 
se  rangèrent  sous  les  drapeaux  de  l'empe- 
reur. Bucquoi,  réuni  à  Dampierre,  s'étant 
avancé  dans  la  Bohême,  il  y  eut  à  Prague  la 
même  terreur  que  peu  auparavant  à  Vienne, 
et  les  chefs  des  insurgés  ordonnèrent  à  Thorn 
de  revenir  promptement  les  défendre  !. 

Ferdinand  fit  lui-même  une  démarche 
qui  eut  des  suites  importantes  ;  il  se  rendit 
de  sa  personne  à  Francfort,  où  l'archevêque 
de  Mayence,  chancelier  de  l'empire,  avait 
convoqué  les  électeurs  pour  le  10  juillet4649, 
afin  de  donner  un  successeur  à  l'empereur 
Malhias.  Les  conjonctures  étaient  graves  ; 
des  quatre  électeurs  séculiers  trois  étaient 
protestants  :  l'électeur  palatin,  vicaire  de 
l'empire  pendant  la  vacance,  l'électeur  de 
Saxe  et  celui  de  Brandebourg  ;  la  quatrième 


ulraquistes,  c'est-à-dire  les  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  hussites  de  Bohême,  avaient 
élu  roi  le  palatin  Frédéric  V  à  la  place  de 
Ferdinand,  déclaré  déchu  le  49.  Frédéric 
hésita  quelque  temps  ;  plusieurs  de  ses  con- 
seillers, plusieurs  des  princes,  tous  les  élec- 
teurs, sa  propre  mère  le  détournaient  d'ac- 
cepter ;  il  acceptanéanmoins  d'après  d'autres 
conseils,  en  particulier  de  Scultet,  son  pré- 
dicant  de  cour,  du  prince  Christian  d'Anhalt, 
son  principal  ministre,  qui  le  gouvernait  en 
tout,  mais  principalement  d'après  les  insi- 
nuations de  sa  femme  Élisabeth,  fille  de 
Jacques  I",  roi  d'Angleterre.  Frédéric  entre 
à  Prague,  y  est  couronné  roi,  convoque  à 
Nuremberg  une  diète  de  l'union  protestante  ; 
l'ambassadeur  impérial,  comte  de  Hohenzol- 
lern,  y  occupe  hardiment  le  fauteuil  de  pré- 
sident; la  diète  se  sépare  sans  résolution 
importante.  La  ligue  catholique  s'assemble 
dans  le  même  temps  à  Wurzbourg  et  prend 
des  mesures  plus  efficaces.  Grands  arme- 
ments en  Bavière  ;  l'âme  en  est  le  comte  Jean 


voix,  celle  de  Bohême,  était  réclamée  par  de  Tilly,  né  à  Bruxelles,  qui,  vieilli  dans  les 
les  insurgés  de  Prague.  Il  fut  question  de  '  expéditions  d'Espagne  et  de  Hongrie,  était 
plusieurs  princes  pour  le  trône  impérial,  entré, en  4609,  au  service  du  duc  Maximi- 
principalement  de  Maximilicn,  duc  de  Ba-  lien,  qui  le  mit  bientôt  à  la  tête  de  tout  le 
vière  ;  mais  il  déclina  cet  honneur.  Le  jour   département  de  la  guerre.  Très-habile,  et 


1  Menzel,  t  6,  c.  25. 
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par  Ulent  et  par  expérience,  à  former  et  à 
conduire  des  armées,  ce  capitaine  se  distin- 
guait en  même  temps  par  une  piété  de  re- 
ligieux et  par  des  mœurs  austères.  Ce  que  les 
affaires  du  jour  enlevaient  à  la  prière  était 
suppléé  la  nuit.  Jamais  il  n'avait  touché  de 
femme  ni  goûté  de  boisson  enivrante.  C'est 
le  portrait  qu'en  fait  le  protestant  Menzel 

Tout  cela  contrastait  fort  avec  la  jeunesse 
et  l'insouciance  de  Frédéric,  le  roi  intrus  de 
Bohême.  Revenu  à  Prague,  il  y  passe  l'hiver 
danslesamusements.  Son  prédicateurScultet 
brise  les  images  dans  la  cathédrale  et  y  cé- 
lèbre la  liturgie  à  la  calvinicnne,  ce  qui  in- 
dispose et  les  catholiques  et  les  luthériens. 
Scultct  justifie  le  brisement  des  images;  un 
professeur  luthérien  de  Wittcmberg  écrit 
contre  sa  justification.  Frédéric  accorde 
pleine  liberté  aux  calvinistes  de  Breslau  ;  les 
luthériens  en  sont  irrités;  ils  emploient 
contre  les  calvinistes  les  mômes  arguments 
que  les  catholiques.  Mécontentement  des  ci- 
toyens de  Prague  à  cause  des  suites  pesantes 
de  la  révolution.  Les  soldats  de  Mausfeld, 
n'étant  pas  payés,  vivent  de  pillage  ;  les  ha- 
bitants de  plusieurs  localités  prennent  les 
armes  contre  eux.  Frédéric  fait  élire  son 
jeune  fils  pour  son  successeur  au  trône  ;  il 
fait  alliance  avec  les  protestants  de  Hongrie, 
de  Transylvanie  et  d'Autriche.  Pour  cimen- 
ter cette  confédération  Scultet  enseigne  que 
tous  les  chrétiens  sont  d'accord  dans  les  ar- 
ticles fondamentaux  et  qu'ils  ne  diffèrent 
que  dans  des  points  accessoires.  Les  théolo- 
giens de  Tubingue  le  traitent  d'athée  ;  d'au- 
tres concluentde  ses  principes  que  la  réforme 
tout  entière  est  une  œuvre  coupable  et 
funeste. 

L'empereur  Ferdinand  II,  pour  se  conci- 
lier les  protestants  d'Autriche,  obtient  du 
Pape  Paul  V  la  permission  d'accorder  la 
liberté  de  religion  aux  luthériens  ;  ceux-ci, 
néanmoins,  refusent  de  lui  prêter  foi  et 
hommage  et  veulent  qu'il  ratifie  lui-môme 
leur  confédération  avec  les  insurgés  de 
Bohême;  aussi  l'archiduc  Léopold,  lieute- 
nant de  l'empereur  en  Autriche,  les  déclare- 
t-il  archirebeiles  \  Ferdinand  toutefois  n'est 

'Ueotri.  c.  r.  —  ■  w.,c.ai. 


I  pas  abandonné  de  tout  le  monde  ;  son  beau- 
frère  Sigismond,  roi  de  Pologne,  envoie  à 
son  secours  plusieurs  corps  de  Cosaques.  Le 
Pape  Paul  V  lui  accorde  un  subside  considé- 
rable sur  le  clergé  et  les  églises  d'Italie,  et 
lui  prête  un  million  de  couronnes  contre  sa 

,  seule  parole.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  III, 
donne  ordre  à  Spinola,  général  des  troupes 

<  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  de  marcher 
contre  les  ennemis  de  l'empereur  en  Alle- 
magne. Le  prince  de  Transylvanie  conclut 
une  trêve  avec  l'empereur  et  retire  les 
troupes  qu'il  avait  promises  à  l'union  pro- 
testante. L'électeur  de  Saxe  se  déclare  pour 
l'empereur  contre  le  palatin,  à  condition 
d'avoir  la  Lusace.  Le  30  janvier  1620  Ferdi- 
nand II  publie  un  manifeste  contre  le  palatin, 
comme  ayant  rompu  la  paix  publique;  il  lui 
adresse  à  lui-même  un  avertissement  où  il 
menace  de  le  mettre  au  ban  de  l'empire.  La 
France  même,  sur  les  instances  du  nonce 
pontifical  Bentivoglio,  abandonne  le  palatin 
et  se  prononce  pour  l'empereur  comme  dé- 
fendant la  cause  du  catholicisme.  Un  accord 
se  conclut  entre  la  ligue  catholique  et  la 
ligue  protestante,  où  l'on  s'engage  récipro- 
quement à  ne  pas  se  faire  la  guerre,  mais  & 
la  concentrer  entre  l'empereur  et  la  Bohême. 
Le  duc  de  Bavière  s'avance  avec  son  armée 
dans  la  haute  Autriche,  dont  la  capitale  est 
Linz  ;  il  réduit  les  protestants  de  cette  pro- 
vince à  se  soumettre  à  l'empereur  sans  con- 
dition. Ceux  de  la  basse  Autriche  lui  refusent 
toujours  foi  et  hommage  ;  à  l'arrivée  des 
troupes  auxiliaires  de  Pologne  les  uns  s'y 
prêtent,  d'autres  résistent  encore.  Celte 
obstination  fait  naître  à  Ferdinand  la  pensée 
de  profiter  de  l'occasion  pour  purger  son 
pays  de  l'hérésie.  Le  duc  de  Bavière  s'a- 
vance dans  la  Bohême  et  s'y  réunit  à  l'armée 
impériale  de  Bucquoi.  Frédéric,  qui  voit  son 
armée  sans  subordination  et  sans  discipline, 
propose  au  duc  de  Bavière  de  négocier;  le 
duc  lui  pose  pour  condition  préliminaire  de 
déposer  la  couronne  de  Bohême.  Les  deux 
armées  marchent  sur  Prague.  Le  prince 
Christian  d'Anhalt  range  l'armée  bohé- 
mienne en  bataille  près  de  la  ville,  sur  la 
Montagne-Blanche.  A  leur'arrivéc  le  duc 
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d'attaquer  aussitôt;  Bucquoi  fut  d'un  avis 
différent.  Une  discussion  s'engagea.  Alors  le 
Père  Dominique,  religieux  carme  d'Espagne, 
en  réputation  particulière  de  sainteté,  qui 
était  accouru  d'Italie  à  la  nouvelle  de  cette 
guerre,  s'avança  au  milieu  des  généraux 
avec  un  bâton  croisé  et  une  image  de  la 
sainte  Vierge  sur  la  poitrine,  et  les  exhorta 
à  la  concorde  et  à  l'attaque,  a  Regardez, 
leur  dit-il  en  leur  présentant  l'image  de 
Marie,  à  cette  image,  que  j'ai  trouvée  dans 
la  maison  dévastée  d'un  vieux  catholique» 
les  hérétiques  lui  ont  crevé  les  yeux  ;  c'est  à 
vous  de  venger  cet  outrage  fait  au  Seigneur 
dans  sa  Mère.  Je  la  porterai  devant  vous,  et 
elle  combattra  pour  vous,  et  elle  vous  don- 
nera la  victoire.  »  Aussitôt  les  généraux  se 
trouvèrent  d'accord  et  résolurent  l'attaque, 
avec  ce  cri  de  guerre  :  «  Sainte  Marie  !  » 
C'était  à  midi,  le  8  novembre,  un  dimanche, 
dont  l'Évangile  renferme  celte  sentence  : 
«  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  » 

•  Après  une  heure  de  combat  la  victoire  était 
aux  catholiques.  Le  roi  intrus  Frédéric,  après 
avoir  entendu  dans  la  matinée  un  prêche  de 
Scultet,  était  à  dîner  avec  sa  femme  quand 
on  lui  annonça  le  commencement  de  la  ba- 
taille. Aussitôt  il  monte  à  cheval,  mais  trouve 
la  porte  de  la  ville  fermée.  Du  haut  des  rem- 
parts il  voit  son  armée  en  déroute,  des  che- 
vaux errants  sans  cavaliers,  des  officiers 
grimpant  le  long  des  murs  pour  se  sauver. 
S'il  avait  eu  la  tète  et  le  cœur  que  montra 
Ferdinand  à  Vienne  dans  une  conjoncture 
encore  plus  critique,  il  aurait  pu  facilement 
rétablir  ses  affaires  en  rassemblant  son  ar- 
mée dispersée,  en  appelant  auprès  de  lui  une 
troupe  auxiliaire  de  huit  mille  Hongrois  qui 
n'étaient  qu'à  quelques  lieues  de  Prague; 
mais  il  ne  donna  ordre  à  rien.  An  hait,  son 
général  en  chef,  qui  l'avait  poussé  à  toute 
celle  entreprise,  fut  le  premier  à  lui  conseil- 
ler de  fuir.  Il  sortit  donc  de  Prague  le  lende- 
main, avec  sa  femme  et  ses  enfants,  y  laissant 
la  couronne,  les  joyaux  et  les  originaux  des 
concessions  impériales  dans  un  fourgon  resté 
au  milieu  de  la  place,  faute  de  chevaux  pour 
l'emmeni  r.  Le  prince  d'Anhalt  oublia  égale- 
ment d'emporter  ses  papiers  les  plus  secrets, 


dont  la  publication  dévoila  toutes  ses  intri- 
gues. Le  même  jour  les  vainqueurs  entrè- 
rent dans  la  ville;  tout  se  soumit,  sans  au- 
cune assurance  d'amnislie  ni  confirmation 
de  privilèges.  Le  12  novembre  le  duc  Maxi- 
milien  de  Bavière  écrivit  au  Pape  Paul  V  : 
•  A  la  vérité,  je  suis  venu  et  j'ai  vu,  mais 
c'est  Dieu  qui  a  vaincu  '.  » 

Dès  avant  que  Frédéric  eût  perdu  sa  cou- 
ronne élective  par  la  bataille  devant  Prague 
il  avait  perdu  son  électorat  du  Rhin.  Le  gé- 
néral de  l'armée  espagnole,  Spinola,  entré  en 
Allemagne  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, s'était  emparé  de  tout  le  Palatinat,  sauf 
quatre  villes.  L'armée  des  Hollandais  et  celle 
de  l'union  protestante  le  regardèrent  faire. 
Ferdinand  acheva  la  ruine  du  palatin  en  le 
mettant  au  ban  de  l'empire,  le  23  février  1621 , 
comme  criminel  de  lèse-majesté  et  violateur 
de  la  paix  publique.  L'union  protestante  en 
eut  si  peur  qu'elle  s'enterra  d'elle-même;  le 
général  en  chef  de  celte  union  écrivit  au 
landgrave  de  Hesse,  qu'il  aimait  mieux  por- 
ter la  pique  au  service  de  l'empereur  que 
de  commander  ailleurs.  Dès  le  18  décem- 
bre 1620  les  états  de  Moravie  avaient  envoyé 
une  députation  pour  implorer  la  grâce  de 
l'empereur;  il  y  mit  des  conditions  assez 
dures,  qui  furent  aussitôt  remplies.  Les  Si- 
lésiens  réclament  la  médiation  de  l'électeur 
de  Saxe,  laquelle  est  agréée  par  l'empereur 
et  conduit  à  un  accord.  A  Prague,  vers  la  fin 
de  février  1621,  le  comte  de  TiUyôlales  gar- 
des qu'il  avait  donnés  aux  chefs  de  l'insurrec- 
tion utraquiste  et  leur  fit  dire  sous  main  de 
s'esquiver,  pour  n'être  pas  mis  en  jugement. 
N'ayant  pas  profité  de  cette  insinuation  bien- 
veillante, ils  furent  arrêtés  au  nombre  de 
quarante-huit  et  jugés  dans  la  même  salle 
d'où  ils  avaient  précipité  les  conseillers  de 
régence;  vingt-huit  furent  condamnés  à 
mort  et  exécutés,  hormis  deux  à  qui  l'on  fit 
grâce.  L'exécution  se  fit  sans  aucune  des  cir- 
constances atroces  que  nous  avons  rencon- 
trées si  souvent  dans  l'histoire  d'Angleterre. 

Pour  extirper  l'anarchie  politique  Ferdi- 
nand crut  devoir  en  extirper  la  cause,  l'a- 
narchie religieuse  et  intellectuelle,  l'hérésie. 
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En  4621  et  4622  les  plus  ardents  instigateurs 
de  la  dernière  révolution,  les  prédicants  cal- 
vinistes et  picards,  sont  congédiés  de  Prague, 
leurs  églises  rendues  aux  catholiques;  les 
Jésuites,  en  récompense  de  la  persécution 
qu'ils  avaient  soufferte,  reçoivent  l'adminis- 
tration et  la  surveillance  exclusive  de  l'uni- 
versité de  Prague  et  du  collège  de  Charles  IV. 
Au  mois  d'octobre  4622  les  prédicants  luthé- 
riens de  Prague  furent  également  congé- 
diés; ils  étaient  au  nombre  de  quatre.  L'é- 
lecteur de  Saxe  écrivit  en  leur  faveur,  mais 
seulement  pour  la  forme,  car  un  de  ses  mi- 
nistres écrivit  à  Vienne  que  son  maître  n'y 
tenait  guère;  effectivement  il  se  déclara  sa- 
tisfait quand  l'empereur  lui  eut  assuré  la 
possession  de  la  Lusace.  Un  auteur  du  temps 
disait  à  ce  sujet  :  c  Qu'on  veuille  insister  sur 
la  liberté  de  religion,  cela  parait  aux  gens 
sensés  une  chose  étrange  et  ridicule.  Pour- 
quoi demander  aux  princes  catholiques  qu'ils 
accordent  la  liberté  de  la  religion  dans  leurs 
principautés  et  leurs  domaines,  tandis  que, 
des  autres  côtés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  le 
fasse  ou  le  veuille  faire?  mais  tout  gentil- 
homme, n'eût-il  que  trois  paysans,  les  oblige 
de  danser  l'air  de  son  fifre.  Est-il  luthérien: 
les  paysans  sont  contraints  de  l'être;  de- 
vient-il calviniste  :  il  faut  que  les  paysans  le 
deviennent,  comme  il  est  arrivé  dans  le  Pa- 
latinat.dans  la  liesse  et  dans  d'autres  princi- 
pautés, où  l'on  trouve  des  paysans  qui  ont  dû 
changer  quatre  fois  de  religion  au  gré  de 
leurs  maîtres  ».  » 

La  guerre  de  Bohême  paraissait  terminée 
par  la  victoire  de  Prague,  la  fuite  de  Frédé- 
ric, l'occupation  du  Palatinat  par  les  troupes 
espagnoles.  Le  comte  de  Mansfeld  la  recom- 
mença dans  l'est  et  le  nord  de  l'Allemagne, 
mais  sous  une  forme  nouvelle,  qui  en  fit  une 
guerre  d'aventuriers,  de  barbares,  de  sauva- 
ges, et  enfin  de  cannibales.  Son  grand  prin- 
cipe était  que  la  guerre  même  nourrit  la 
guerre;  il  l'avait  déjà  mis  en  pratique  en 
Bohême,  comme  général  de  Frédéric  ;  il  le 
justifie  même  dans  l'apologie  de  ses  opéra- 
tions militaires.  «  C'est  une  chose  incontes- 
table, dit-il,  que,  si  les  soldats  n'ont  pas  leur 

«  Prouesse»  des  Mansfeldiens.  Mcnirt,  t.  7,  p.  «t, 
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paye,  il  est  impossible  de  les  maintenir  dans  la 
discipline.  Ni  eux  ni  leurs  chevaux  ne  peuvent 
vivre  de  l'air  du  temps.  Tout  ce  qu'ils  portent 
sur  eux,  armes  et  habillements,  se  consume 
et  se  brise.  Sont-ils  obligés  d'en  acheter  ou 
d'en  faire  faire  :  il  faut  de  l'argent  pour  cela; 
ne  leur  en  donne-t-on  point  :  ils  en  prennent 
où  ils  en  trouvent,  et  non  en  déduction  de  ce 
qu'on  leur  doit;  car  ils  ne  comptent  ni  ne 
pèsent  ;  et  quand  on  leur  ouvre  ainsi  une  fois 
la  porte,  ils  courent  toujours  plus  avant  dans 
la  carrière  de  leur  indiscipline.  Ils  prennent 
tout,  forcent,  battent  et  abattent  tout  ce  qui 
veut  leur  faire  résistance.  En  somme,  il  n'y  a 
point  de  désordre  imaginable  qu'ils  ne  ma- 
chinent, lorsque,  par  les  pratiques  et  le  mé- 
lange de  diverses  nations,  ils  arrivent  au 
comble  dans  toutes  sortes  de  méchancetés. 
Allemand,  Néerlandais,  Français,  Italien, 
Hongrois,  chacun  y  contribue  du  sien,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  inventer  ni  ruse  ni  arti- 
fice, pour  s'emparer  de  quelque  chose,  qui 
leur  reste  inconnu,  qu'ils  ne  mettent  en 
usage.  Alors  ils  n'épargnent  aucune  per- 
sonne, de  quelque  état  ou  dignité  qu'elle 
soit.  Pour  eux  aucun  lieu  n'est  neutre  ni  sa- 
cré; les  églises,  les  autels,  les  tombeaux, 
même  les  corps  morts  ne  sont  point  à  l'abri 
de  leur  rapacité  et  de  leur  violence.  Tout 
cela,  nous  le  savons,  nous  l'avouons  sans 
peine,  et,  à  notre  grand  regret,  nous  avons 
été  obligés  d'en  voir  bien  des  exemples  *.  » 

Dans  la  réplique  à  son  apologie  on  lui 
reprocha  que,  sous  tous  les  princes  et  dans 
tous  les  pays  où  il  avait  servi,  toujours  ses 
soldats  se  distinguaient  par  l'indiscipline,  les 
excès  les  plus  atroces,  le  vol,  le  meurtre  et 
l'incendie.  Ils  continuèrent  donc,  en  4622, 
dans  le  Haut-Palatinat,  en  Franconie  et  sur  le 
Rhin.  Voici  ce  qu'on  leur  vit  faire  :  jeter 
par  tas  les  pauvres  paysans  sans  défense  au 
milieu  des  flammes  de  leurs  maisons  incen- 
diées, tuer  comme  des  chiens  ceux  qui  vou- 
laient se  sauver,  forcer  et  piller  les  églises, 
renverser  les  autels,  fouler  aux  pieds  le 
Saint-Sacrement  et  graisser  leurs  souliers 
sanglants  avec  les  saintes  huiles  et  le  saint 
chrême,  violer  publiquement  toutes  les  fem- 

>  l'nuêsset  des  Mansfeldten*.  Mcnt.l,  t.  :.p.  7«. 
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mes  et  les  jeter  ensuite  dans  le  feu,  tour- 
menter par  des  débauches  abominables  de 
jeunes  enfants  de  neuf  à  dix  ans,  jusqu'à  les 
laisser  morts  le  long  des  grands  chemins  et 
dans  les  granges  incendiées  '.  D'après  un 
écrit  du  même  temps,  ces  armées  se  compo- 
saient de  princes,  comtes,  seigneurs  perdus 
de  dettes,  d'aventuriers,  de  pillards,  de  moi- 
nes défroqués,  de  hretteurs,  de  banquerou- 
tiers, de  mendiants,  de  vagabonds  et  autres 
gens  de  cette  espèce  *. 

Telle  étai  t  entre  autres  l'armée  de  Mansfeld . 
On  vit  s'y  joindre  inopinément  deux  princes 
d'Allemagne,  le  margrave  Georges-Frédéric 
de  Bade,  et  le  duc  Christian  de  Brunswick, 
évêque  luthérien  de  Halberstadt.  Tilly  battit 
complètement  le  margrave  à  Wimpfen ,  le 
22  mai  1622,  et  le  duc  quelques  semaines 
plus  tard.  Le  17  septembre  il  s'empara  de 
Heidelberg;  le  19  octobre,  de  Manheim,  il 
fit  présent  au  Pape  Grégoire  XV  de  la  bi- 
bliothèque palatine  de  Heidelberg,  qui  fut 
réunie  à  celle  du  Vatican.  De  son  côté  l'em- 
pereur Ferdinand,  ayant  été  la  dignité  élec- 
torale au  palatin  Frédéric,  la  conféra  au  duc 
Maximilien  de  Bavière  dans  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  le  6  mars  1623*. 

De  Ratisbonne  Ferdinand  se  rendit  à  Pra- 
gue, résolut  d'y  employer  pourle  catholicisme 
le  droit  de  réformation  que  depuis  un  siècle 
les  princes  protestants  employaient  chez  eux 
contre  lui.  Donc,sans  toucheràl'organisation 
civile  de  la  Bohême,  il  abolit  successivement 
tous  les  restes  du  hussitisme,  entre  autres  le 
monument  de  Zisca  ;  il  supprima  l'usage  du 
calice,  que  Pie  IV,  à  la  demande  de  Ferdinand 
1"  et  de  Maximilien,  avait  accordé  aux  pays 
héréditaires  d'Autriche  ;  on  renditaux  églises 
catholiques  et  aux  monastères  toutes  les 
propriétés  qui  leur  avaient  été  enlevées  dans 
les  temps  de  trouble;  comme  il  n'y  avait 
point  assez  d'ecclésiastiques  pour  remplir 
les  églises  vacantes,  on  fit  venir  des  moines 
de  Pologne.  D'autres  mesures  toujours  plus 
sévères  furent  ordonnées  contre  les  utra- 
quistes  dans  les  années  1625  et  1626,  et  mises  ! 
à  exécution  par  des  commissaires;  elles  pro- 
voquèrentquelques  soulèvements  partiels  qui 

»  Meniel,  p.  78,  note.  —  »  Id.,  U  6,  p.  600,  note  3.— 
»  Id..  U,ci. 


I  furent  réprimés  par  la  force  armée.  Le  31 
juillet  1627,  jour  de  Saint-Ignace,  un  édit 
,  impérial  exhorta  tous  les  habitants  du 
royaume  à  revenir  dans  six  mois  à  la  reli- 
l  gion  catholique,  sous  la  domination  exclusive 
de  laquelle  la  Bohême  avait  joui  de  la  plus 
haute  prospérité  dans  les  temps  de  Chares  IV  ; 
i  les  membres  de  la  noblesse  qui  n'acquiesce- 
raient point  à  cette  exhortation  auraient  en- 
core six  mois  pour  vendre  leurs  propriétés 
et  quitter  le  royaume.  Dans  la  même  année 
1627  le  clergé  catholique  est  érigé  en  ordre 
:  de  l'État,  sous  la  présidence  de  l'archevêque 
de  Prague,  avec  préséance  sur  les  autres 
'  ordres.  Après  les  délais  écoulés  beaucoup  de 
nobles,  et  même  plusieurs  bourgeois  et 
|  paysans,  s'expatrièrent.  D  en  fut  de  même 
en  Moravie,  d'où  se  retira  la  petite  secte  des 
Frères  Moraves,  qui  se  rétablit  plus  tard  à 
Herrnhut,  dans  la  Haute-Lusace  ;  mais  en  Mo- 
ravie, comme  en  Bohème,  la  masse  du  peu- 
ple demeura  et  se  réunit  à  l'Église  catholique. 
Les  Jésuites  y  contribuèrent  particulièrement 
en  rendant  populaire  le  culte  de  saint  Jean 
Népomucène,  mort  en  1393,  martyr  du  se- 
cret de  la  confession.  Il  fut  proclamé  le  patron 
de  la  Bohème  ;  sa  statue  se  trouva  bientôt  sur 
toutes  les  places  publiques,  principalement 
sur  les  ponts.  L'amour  et  la  dévotion  pour 
ce  patron  si  national  et  si  populaire  inspi- 
raient naturellement  de  l'aversion  pour  le 
tyran,  Wenceslas,  qui  l'avait  mis  à  mort,  et 
par  contre-coup  pour  l'hérésie  hussile,  dont 
ce  tyran  avait  favorisé  la  naissance  et  les  pro- 
grès Depuis  cette  expurgation  la  Bohême 
et  la  Moravie  sont  restées  fidèlement  catholi- 
ques. 

Les  protestants  de  l'Autriche  avaient  fait 
cause  commune  avec  ceux  de  Bohême  dans 
leur  opposition  et  leur  révolte  ;  Ferdinand 
exerça  contre  eux  le  même  droit  de  réforma- 
tion et  avec  un  succès  semblable.  Il  y  eut  une 
guerre  de  paysans;  elle  fut  étouffée,  quelques 
chefs  punis,  la  multitude  amnistiée.  On  con- 
gédia les  ministres  et  les  maîtres  d'école 
protestants,  la  plupart  calvinistes;  les 
membres  protestants  de  la  noblesse  eurent 
l'alternative  d'embrasserlecatholicismeou  de 
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quitter  l'Autriche.  Un  bon  nombre  de  familles 
cependant  furent  exemptées  de  celte  mesure 
par  l'intercession  du  cardinal  Klésel,  évêque 
de  Vienne,  qui  n'approuvait  pas  ces  rigueurs. 
Presque  toutes  les  familles  justifièrent  les 
prévisions  du  cardinal  et  se  convertirent 
spontanément  Un  des  premiers  fut  le  baron 
Louis  de  Kufstein,  qui,  en  1620,  comme  dé- 
puté des  protestants  réunis  auprès  du  comte 
de  Thorn,  avait  apporté  à  Ferdinand  des 
conditions  si  oulragcuses  que  celui-ci  lui  fit 
répondre  de  quitter  la  ville  avant  le  coucher 
du  soleil.  Ce  qui  le  convertit  fut  une  exhorta- 
tion de  l'université  de  Wiltemberg  à  persé- 
vérer dans  la  foi  évangéiique.  On  disait  dans 
cet  écrit  que,  les  prêtres  catholiques  étant 
ordonnés  par  les  évêques,  on  ne  voulait  pas 
déclarer  leur  vocation  tout  à  fait  illégitime, 
ni  révoquer  en  doute  le  baptême,  l'absolution 
et  choses  semblables  qu'ils  conféraient.  Ce 
passage  amena  Kufstein  à  cette  conclusion  : 
«  Si,  d'après  la  propre  doctrine  des  théolo- 
giens protestants,  on  trouve  chez  les  catholi- 
ques le  plus  essentiel  de  ce  que  l'Église 
chrétienne  peut  administrer,  la  rémission  des 
péchés,  ça  ne  vaut  pas  la  peine,  pour  de  petits 
accessoires  et  au  prix  de  grands  sacrifices,  de 
demeurer  dans  la  séparation.  >  Il  fut  depuis 
fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur. A  la  naissance  de  son  fils  aîné  il  avait 
demandé  avec  gémissement  que  Dieu  voulût 
secourir  l'Église  protestante,  et  lui  avait 
donné  au  baptême  le  nom  de  Gotthelf, 
comme  qui  dirait  que  Dieu  nous  assiste  l  Vieil- 
lard septuagénaire,  il  servit  la  première 
messe  que  célébra  ce  même  fils  comme  prêtre 
et  jésuite1. 

Quant  aux  vues  intimes  qui  animaient 
Ferdinand  II  dans  tout  ceci  il  nous  les  a  fait 
connaître  lui-même.  Il  disait  un  jour  :  «  Les 
non-catholiques  se  trompent  beaucoup  s'ils 
pensent  que  je  leur  suis  hostile  quand  je  leur 
interdis  leur  erreur.  Je  ne  les  hais  pas  du 
tout;  je  les  aime,  au  contraire,  sincèrement; 
car,  si  je  ne  les  aimais  de  la  sorte,  je  serais 
sans  aucune  inquiétude  à  leur  égard  et  les 
laisserais  errer.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
voudrais  procurer  leur  salut,  même  aux  dé- 

»  Mfoiel,  c.  8,  p.  138. 
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pens  de  ma  vie.  Si  je  savais  que,  par  ma 
mort,  ils  pussent  être  amenés  à  la  vraie  foi, 
à  l'heure  même  je  présenterais  ma  tête  à 
l'exécuteur.  *  Dix  ans  après,  comme  il  allait 
à  la  diète  de  Ratisbonne,  son  séjour  à  Linz 
concourut  avec  la  Fête-Dieu,  n  assista  à  la 
procession  du  Saint-Sacrement  avec  la  no- 
blesse et  le  peuple,  et  dit  ensuite  en  pleur  ant 
à  un  ecclésiastique  de  son  intimité  :  «  Le 
Père  imagine-t-il  bien  quelle  grande  et  cor- 
diale joie  j'éprouve  ?  C'est  de  voir  avant  ma 
mort,  dans  ce  même  lieu  où  naguère  on  prê- 
chait contre  le  très-saint  Sacrement,  c'est 
d'y  voir  maintenant  de  mes  yeux  une  si 
grande  foule  de  peuple  assister  à  cette  pro- 
cession, et  la  noblesse  aussi  bien  que  la  bour- 
geoisie rendre  à  Dieu,  dans  le  Sacrement  de 
l'autel,  le  respect  qui  lui  est  dû.  En  vérité,, 
ce  m'est  une  telle  joie  au-dessus  de  toute 
joie  que  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmes  » 

Quant  au  droit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  il 
usait  envers  les  protestants  du  droit  de  ré- 
formation que  tous  les  souverains  protestants 
s'attribuaient  envers  les  catholiques.  Nul 
protestant  ne  peut  donc  y  trouver  à  redire. 
De  plus  il  y  a  cette  différence.  Le  souverain 
protestant  usait  et  use  de  ce  droit  pour  im- 
poser à  ses  peuples  son  opinion  individuelle, 
variable,  capricieuse;  pour  leur  imposer  une 
doctrine  qui,  par  ses  principes  et  ses  consé- 
quences, justifie  toutes  les  révoltes,  toutes  les 
anarchies,  tous  les  crimes  envers  Dieu  et  les 
hommes,  tandis  que  Ferdinand  II  n'usait  de 
ce  droit  que  pour  ramener  ses  peuples  à  la 
foi  commune  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  peuples  chrétiens  ;  au 
principe  divin  de  tout  ordre,  de  toute  paix, 
de  toute  subordination,  de  toute  société  vé- 
ritable, à  la  loi  ancienne  et  fondamentale  de 
l'empire  germanique,  loi  écrite  à  la  tête  des 
lois,  qui  donnait  à  l'Allemagne  son  unité  na- 
tionale et  qui  seule  peut  la  lui  rendre. 

Cette  grande  unité  préoccupait  Ferdi- 
nand II.  Après  avoir  rendu  à  la  Bohême,  à 
l'Autriche  et  à  ses  autres  pays  héréditaires 
l'union,  la  paix  et  le  bon  ordre  qui  y  régnent 
I  encore,  il  voulait  redonner  les  mêmes  biens 
à  l'empire  entier.  Il  fallait  d'abord  y  répri- 

»  Id..  t.  7,  c  8.  p.  136.  Lamonuaio,  Vertus  de  /W 
pereur  Ferdinand  II. 
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mer  le  vol  et  le  brigandage,  à  commencer  ni  des  ordres  des  directeurs  de  Bohème,  op- 
par  les  princes  ;  car,  comment  veut-on  que  posa  tous  les  obstacles  qu'il  put  aux  progrès 
le  soldat  s'abstienne  de  voler  une  vache,  une  de  Thorn,  et  fit  dire  pour  compliment  à  ses 
chèvre,  lorsqu'il  voit  le  prince,  le  duc,  le  cousins  de  Waldstein,  qui  servaient  dans 
margrave  voler  des  évêchés,  des  églises,  des  j  l'armée  bohémienne,  qu'il  serait  bien  aise 
monastères  ou  même  des  hôpitaux?  Après  en   de  les  en  récompenser  à  coups  de  bâton  et 

de  verges.  En  récompense  de  sa  fidélité  Fer- 
dinand lui  donna  la  terre  de  Friedland,  avec 
le  titre  de  duc  ».  En  1625  le  roi  Christian  IV 
de  Danemark,  soutenu  par  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  vint  au  secours  de  l'Allemagne 
protestante  ;  Wallenstein  en  prit  occasion 
d'offrir  à  Ferdinand  de  lever  à  ses  frais  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  pour  le 
service  de  l'empereur,  disant  qu'il  ne  pouvait 
point,  à  ses  dépens,  entretenir  dix  mille 
hommes,  mais  bien  quarante  mille.  Il  pen- 
sait, comme  Mansfeld,  que  la  guerre  nourrit 
la  guerre,  mais  que  pour  cela  il  faut  une  ar- 
mée nombreuse.  Avec  ses  richesses  person- 


avoir  délibéré  avec  les  états  de  la  diète  il 
statua,  le  6  mars  1629,  que  les  évêchés  et  les 
monastères,  et  autres  établissements  ecclé- 
siastiques qui  avaient  été  enlevés  aux  catho- 
liques depuis  la  pacification  religieuse  de 
Passau,  et  contre  la  teneur  de  cette  pacifica- 
tion, leur  seraient  restitués.  Ce  n'était  que 
justice,  et,  suivant  la  parole  de  la  Sagesse 
éternelle  :  C'est  la  justice  qui  élève  une  nation 
et  c'est  le  péché  qui  fait  le  malheur  des  peuples1. 
En  donnant  la  justice  pour  base  à  l'empire 
d'Allemagne  Ferdinand  voulait  aussi  le  ren- 
dre indépendant  des  peuples  du  Nord,  en  lui 
créant  une  marine  dans  les  villes  hanséati- 
queseten  lui  assurant  le  commerce  de  l'Es-  I  nelles,  avec  le  nom  et  l'autorité  de  Tempe- 
pagne  et  du  Nouveau -H  on  de  par  le  Rhin  et  reur,  il  fit  les  choses  bien  plus  en  grand  que 
la  mer  Baltique.  Wallenstein  fut  nommé  i  Mansfeld.  Au  mois  de  juillet  1625  il  partit  de 


amiral  de  cette  mer  et  de  l'Océan. 

Albert  de  Waldstein,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Wallenstein,  d'une  famille  noble  de 
Bohême,  allemande  d'origine  et  utraquiste 
de  religion,  naquit  en  1583.  Orphelin  à 
l'âge  de  dix  ans,  un  oncle  maternel,  qui  était 
catholique,  en  prit  soin  et  confia  son  éduca- 
tion aux  Jésuites  d'Olmutz,  qui  l'amenèrent 
à  l'Église  catholique.  11  étudia  depuis  à  Pa- 
doue  et  à  Bologne,  servit  l'empereur  Rodol- 
phe en  Hongrie,  plus  tard  l'archiduc  Ferdi- 
nand dans  une  guerre  contre  la  république 
de  Venise,  et  se  fit  un  nom  par  l'habileté 
avec  laquelle  il  fit  lever  le  siège  de  Gradisca 
aux  ennemis.  Son  mariage  avec  une  riche 
comtesse  de  Moravie  lui  procura  des  riches- 
ses qu'il  employait  à  gagner,  par  desprésents 
et  des  festins,  l'affection  des  soldats  sous  ses 
ordres.  Membre  des  états  de  Moravie,  il  avait 
le  commandement  et  la  confiance  d'un  ré- 
giment levé  par  la  diète  de  ce  margraviat. 
Lors  de  l'insurrection  de  la  Bohême  il  se  dé- 
clara aussitôt  et  avec  une  pleine  résolution 


la  Bohême  pour  la  Franconie  à  la  tête  de 
trente-deux  mille  hommes,  et,  quand  il  ar- 
riva dans  la  Basse-Saxe,  le  nombre  en  mon- 
tait à  trente-huit  mille.  Le  26  juillet  le  roi 
Christian,  faisant  la  ronde  sur  les  remparts 
de  Hameln,  tombe  avec  son  cheval  dans  une 
fosse  de  vingt-deux  pieds  de  profondeur; 
son  cheval  est  tué  sur  le  coup,  lui-même 
reste  trois  jours  sans  parole  et  sans  connais- 
sance. Cet  accident  l'ait  manquer  la  première 
campagne.  Le  duc  Georges  de  Brunswiek- 
Luncbourg  quitte  le  service  du  roi  de  Dane- 
mark pour  celui  de  l'empereur.  Le  27  août 
1627  le  roi  de  Danemark  est  battu  par  Tilly 
dans  le  Brunswick  ;  Mansfeld,  battu  à  Des- 
sau,  est  poursuivi  par  Wallenstein  jusqu'en 
Silésie  et  en  Hongrie,  et  va  mourir  à  Urako- 
witz,  en  Turquie,  le  20  novembre  1626.  Le 
duc  de  Weimar,  avec  les  troupes  de  Mansfeld 
et  d'autres,  est  obligé  de  se  réfugier  en  Hon- 
grie et  y  meurt  le  4  décembre  1627  ;  ses 
troupes  se  dispersent.  Le  roi  de  Danemark 
est  entièrement  expulsé  de  l'Allemagne  par 


pour  la  cause  de  l'empereur  ;  il  ne  se  mit  en  [  Tilly  et  Wallenstein  ;  il  fait  sa  paix  avec 


peine  ni  des  conclusions  de  la  diète  morave, 

«"«  Justifia  élevât  gentem;  miseroa  autem  facit  po- 
pulos peccjuum.  »  Prov.,  I,  h,  3*. 


l'empereur  le  22  mai  1629.  Wallenstein 
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de  l'ère  clir.l 

n'admit  point  aux  négociations  les  envoyés 
de  Suède,  donfle  jeune  roi,  Guslave-Adol- 
ple,  commençait  à  se  mêler  des  affaires  d'Al- 
lemagne 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Ferdi- 
nand II  essaya  de  réunir  les  membres  dislo- 
qués de  l'Allemagne  en  un  empire  réel, 
fondé  sur  la  justice,  uni  à  l'Église  de  Dieu  et 
digne  de  marcher  à  la  tète  de  l'humanité 
chrétienne.  L'essai  ne  réussit  pas,  et  pour 
plus  d'une  cause.  D'abord,  et  c'est  la  princi- 
pale, le  mot  justice,  restitution,  offensa  l'o- 
reille de  plus  d'un  prince.  Le  moine  Luther 
les  avait  habitués  à  un  autre  langage  ;  pour 
les  attirer  dans  son  hérésie,  leur  faire  aban- 
donner la  société  universelle  des  chrétiens, 
leur  faire  rompre  même  l'unité  nationale  de 
l'Allemagne,  il  leur  avait  montré,  pour  sa- 
laire de  leur  apostasie,  non  plus  les  trente 
écus  de  Judas,  mais  des  évéchés,  des  abbayes, 
des  chapitres,  avec  leurs  seigneuries  et  ter- 
res, à  prendre  d'un  coup  de  main  et  à  parta- 
ger entre  leurs  enfants  bâtards  et  autres. 
Plus  d'un  prince  mordit  à  cet  appât,  et  de 
bon  appétit.  L'un  d'eux,  le  moine  apostat 
Albert  de  Brandebourg,  vola  pour  sa  part 
seule  tout  le  duché  de  Prusse.  D'autres  vo- 
lèrent les  archevêchés,  évéchés  et  abbayes 
que  Charlemagnc  et  ses  semblables  avaient 
établis  pour  procurer  la  civilisation  chré- 
tienne de  l'Europe  septentrionale  et  même 
de  l'Amérique.  En  1552,  après  la  trahison  de 
Maurice  de  Saxe  envers  son  bienfaiteur 
Charles-Quint,  on  stipula  dans  le  traité  de 
Passau  que  les  princes  luthériens  garderaient 
ce  qu'ils  avaient  volé  jusqu'alors;  mais  ils 
donnèrent  leur  parole  de  prince  qu'ils  ne 
voleraient  plus  à  l'avenir.  Cela  fut  écrit  et 
imprimé.  Mais  l'appétit  vient  en  mangeant  ; 
ils  voferent  donc  encore.  Tout  récemment 
(1629),  l'électeur  luthérien  de  Saxe  venait  de 
procurer  à  son  fils  l'archevêché  de  Magde- 
bourg.  Or,  et  c'est  un  axiome  connu  du  plus 
mince  voleur,  ce  qui  est  bon  h  prendre  est 
bon  à  garder.  Lors  donc  que  l'empereur 
Ferdinand  H,  avec  son  édit  de  restitution  du 
18  décembre  1629,  prétendit  faire  rendre 
aux  catholiques  tout  ce  qui  leur  avait  été 
volé  depuis  1552,  le  bon  électe*  .  de  Saxe, 

>  Meoicl,  t.  7,c.  8  et  1>. 
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jusqu'alors  son  ami,  le  trouva  fort  mauvais; 
les  autres  princes  protestants  furent  du  même 
avis,  et  pour  la  même  cause.  Qu'on  pende 
un  misérable  pour  avoir  pris  une  bourrique, 
à  la  bonne  heure  1  mais  qu'on  veuille  faire 
rendre  à  des  princes  un  évêché,  une  abbaye, 
une  seigneurie  qui  est  à  leur  convenance... 
ah  !  plutôt  noyer  l'Allemagne  dans  le  sang  et 
les  larmes  !  On  accepta  donc  les  secours  de 
l'étranger,  du  roi  de  Suède,  Gustave-Adol- 
phe ;  on  acceptera,  on  sollicitera  même  les 
secours  de  la  France  pour  garder  ce  que  l'on 
a  pris,  pour  empêcher  l'empereur  de  réta- 
blir la  justice  en  Allemagne,  et  avec  elle  l'u- 
nité nationale.  Il  y  aura  des  calamités  ef- 
froyables, des  provinces  ravagées,  des  villes 
ruinées,  des  peuples  égorgés  ;  mais  les  prin- 
ces et  seigneurs  protestants  garderont  ce 
qu'ils  avaient  pris.  Telle  fut  la  cause  princi- 
pale de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Elle  en 
avait  déjà  duré  onze;  elle  avait  commencé 
en  1617,  jubilé  séculaire  du  commencement 
de  la  révolution  luthérienne  ;  elle  reprendra 
avec  une  nouvelle  fureur  en  1630,  jubilé  sé- 
culaire de  la  confession  d'Augsbourg 

Une  cause  secondaire  Sut  peut-être  Wal- 
lenstein,  que  l'empereur  chargea  d'exécuter 
l'édit  de  restauration  et  de  créer  en  même 
temps  une  flotte  nationale  sur  la  mer  Balti- 
que. Wallenstein  n'avait  ni  la  piété  ni  les  au- 
tres vertus  chrétiennes  de  Tilly  ;  on  le  re- 
présente croyant  à  l'astrologie  judiciaire  et 
n'ayant  peut-être  pas  toujours  la  tête  bien 
saine.  H  n'obéissait  aux  ordres  de  l'empe- 
reur que  quand  et  comme  cela  lui  plaisait; 
son  obstination  fait  avorter  le  projet  d'une 
marine  nationale  ;  il  ne  se  trouve  pas  sur  les 
lieux  pour  empêcher  le  roi  de  Suède  de  dé- 
barquer en  Allemagne.  Sa  conduite  excite 
de  violents  soupçons  ;  l'empereur  lui  été  le 
commandement  de  l'armée  en  1630  et  le  lui 
rend  à  la  fin  de  4631.  Bientôt  les  soupçons 
se  renouvellent,  non  sans  motifs  ;  Wallen- 
stein surpassait  en  faste  la  plupart  des  souve- 
rains ;  son  ambition  égalait  son  faste  ;  la 
France  lui  offrait  son  appui  pour  se  faire  roi 
de  Bohême.  En  janvier  1634  il  entreprend 
ouvertement  de  soulever  son  armée  contre 
l'empereur,  ne  réussit  pas  et  est  tué  par  des 
I  capitaines  demeurés  fidèles. 
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D'un  autre  côté,  pour  exécuter  son  édit  de  i  fonde  et  première  de  tous  les  malheurs  de 
restitution,  enlever  aux  protestants  les  évê-   l'Allemagne,  y  compris  la  révolution  reli- 


chés  et  les  abbayes  usurpés  sur  les  catholi- 
ques, Ferdinand  travaillait  à  réunir  les  plus 
considérables  de  ces  bénéfices  sur  la  tête  de 
son  lils  Léopold-Guillaume.  Ainsi,  en  1627, 


gieuse  et  ses  suites  déplorables,  qui  durent 
encore,  c'est  le  clergé  d'Allemagne.  Et  ce 
qui  est  vrai  de  ce  pays  l'est  de  tout  autre.  Si 
le  clergé  d'Allemagne  avait  été  ce  qu'il  doit 


ce  jeune  prince,  déjà  évêque  de  Strasbourg  •  être,  ses  évêques  des  Charles  Borromée, 


et  de  Passau,  grand-maître  de  l'ordre  Teu- 
tonique  et  abbé  de  Murbach,  fut  encore 


prêtres  des  Vincent  de  Paul  ;  si  les  uns  et  les 
autres  n'avaient  pas  oublié  que  les  biens  de 


il  fut  effectivement  nommé  pour  le  premier, 
mais  fui  prévenu  pour  le  second  par  le  fils 
de  l'électeur  de  Saxe.  Accumuler  ainsi  les 
archevêchés,  évêchés  et  abbayes  sur  la  tête 
d'un  jeune  prince,  n'était  pas  le  moyen  de 
réformer  les  abus,  mais  de  les  ramener  et 
de  les  augmenter  1  ;  car,  enfin,  la  cause  pro- 


nommé évêque  de  Ualberstadt  et  abbé  de  j  l'Eglise  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  la 
Hirsfeld.  Son  père  lui  destinait  encore  les  rançon  des  captifs,  la  ressource  de  toutes 
archevêchés  de  Brème  et  de  Magdebourg  ;  j  les  bonnes  œuvres,  en  particulier  de  la  pro- 
pagation de  la  foi,  ces  biens  n'auraient  pas 
tant  provoqué  les  déclamations  des  héré- 
siarques ni  la  cupidité  des  princes.  L'Alle- 
magne, unie  à  l'Église  de  Dieu,  fût  demeurée 
une  avec  elle-même,  au  lieu  de  se  diviser  et 
de  se  fractionner,  et  la  moitié  de  sa  popula- 
tion de  s'égarer  dans  l'hérésie  pour  des  siè- 
cles. Puisse  celte  cause  première  et  profonde 
des  malheurs  de  l'Allemagne  devenir  de  nos 


1  Rien  de  plus  juste  que  cette  réflexion  ;  U  qualité  de 
prince,  fût-on  fils  et  frère  d'empereur,  fût-on  même  nn 
saint,  ne  suffirait  pas,  généralement  parlant,  pour  jus- 
tifier le  cumul  de  plusieurs  bénéfices  à  charge  d'amrs 
sur  une  seule  tête.  Mais,  dans  le  cas  présent,  les  cir- 
constances ne  serablaient-clles  pas  autoriser  une  déro- 
gation à  la  loi  générale  T  La  guerre  de  Trente- Ans  venait 
de  commencer  ;  du  succès  de  cette  guerre  dépendaient 
le  sort  du  catholicisme  en  Allemagne  et  le  retour  des 
populations  germaniques  à  la  foi  romaine;  des  moyen < 
énergiques  et  exceptionnels  étaient  indispensables.  Peut- 
on  blâmer  Ferdinand  II  d'y  avoir  eu  recours?  En  161 7, 
au  moment  où  se  formait  la  ligue  catholique,  Paris  de 
Lodron,  archevêque  de  Salibonrg,  souverain  d'une  vaste 
principauté,  refusa  d'y  entrer.  Pins  tard,  d'autres 
princes  ecclésiastiques  se  séparèrent  de  l'empereur  et 
firent  leur  paix  avec  l'ennemi  commun.  Que  les  autres 
prélats,  également  souverains  temporels,  eussent  agi  de 
même,  c'en  était  fait  de  l'empire  et  de  la  religion  ca- 
tholique en  Allemagne.il  était  donc  d'une  sage  politique 
de  no  donner  les  grands  sièges  de  cette  Église  qu'à  des 
princes  sur  lesquels  on  pût  compter.  D'un  autre  coté, 
plusieurs  diocèses,  exposés,  s'ils  étaient  abandonnés  à 
eux-mêmes,  à  se  voir  envahis  et  ravagés  par  les  armées 
protestantes,  ne  croyaient  trouver  d'assurance  qu'en  se 
mettant  sous  la  tutelle  d'un  prélat  télé  et  puissant; 
enfin  les  évêchés  et  principautés  ecclésiastiques  conquis 
sur  les  hérétiques,  qui  les  avaient  sécularisés  depuis  long- 
temps, réclamaient  une  main  forte  pour  les  remettre  en 
leur  premier  état  et  pour  les  défendre  contre  les  armes 
des  sectaires.  Mieux  que  tout  autre,  Léopold-Guillaume 
pouvait  répondre  à  ces  besoins  des  Églises  d'Allemagne. 
Prince  plein  de  bravoure  et  excellent  administrateur,  il 
était  de  plus  un  fervent  chrétien  et  un  pieux  évêque. 
Tous  les  contemporains,  amis  et  ennemis,  ont  reudu 
un  hommage  unanime  a  sa  haute  piété  et  a  ses  solides 
vertus-  Les  souverains  Pontifes  eux-mêmes  ont  confirmé 
ces  éloges  dans  des  brefs  adressas  à  ce  prince,  où  ils  le 
chargeaient  de  gouverner  et  de  défendre  les  nombreuses 
Églises  confiées  à  ses  soins.  Léopold-Guillaume  n'avait 
rien  tant  à  cœur  que  de  remplir  cet  important  devoir. 


On  voit  avec  quelle  attention  il  choisissait,  pour 
exercer  A  sa  place  les  fonctions  épiscopales,  des  hommes 
savants,  pieux  et  zélés  ;  avec  quelle  exactitude  il  exi- 
geait d'eux,  chaque  année,  un  compte  fidèle  de  l'état  de 
ces  diocèses,  et  enfin  avec  quelle  générosité  il  pour- 
voyait aux  nécessités  spirituelles  et  temporelles  des  po- 
pulations dont  il  était  le  pasteur  et  le  père.  S'il  ne 
pnt,  comme  il  le  souhaitait,  résider  toujours  dans  la 
ville  de  Passau,  dont  il  avait  adopté  l'Église  pour  sou 
épouso  spéciale,  il  y  revenait  le  plus  souvent  possible, 
et,  quand  les  affaires  de  l'empire  l'arrachaient  i  son 
diocèse,  il  ne  cessait  de  fatiguer  par  ses  lettres  son  frère 
Ferdinand  III,  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  retourner  an 
milieu  de  son  cher  troupeau.  Il  paraîtra  peut-être  sin- 
gulier do  trouver  quelquefois  Léopold-Guillaume  à  la 
tête  des  armées  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  ce  prince, 
qui  n'a  jamais  été  ordonné  prêtre,  était  grand-maître  de 
l'ordre  Teutoniqne,  et  que,  suivant  les  statuts  de  cet 
ordre  militaire,  il  avait  fait  le  vœu  de  consacrer  sa  vie 
à  la  défense  de  l'Église  catholique.  Il  faut  observer 
aussi  que  jamais  on  ne  voulut  permettre  à  l'archiduc  de 
recevoir  les  Ordres  sacrés,  afin  que,  dans  le  cas  où  son 
frère  unique,  Ferdinand,  viendrait  à  mourir,  il  pût  suc- 
céder à  l'empire,  et  aussi  afin  qu'il  pût  au  besoin  com- 
mander les  armées  qui  avaient  en  lui  nne  grande  con- 
fiance. «  Ce  prince,  écrit  le  protestant  Coxe,  a  figuré 
avec  distinction  parmi  les  grands  capitaines  qui  se  sont 
signalés  sous  le  règue  de  son  frère.  »  A  la  mort  de  Fer- 
dinand III,  ajoute  le  même  historien,  plusieurs  électeurs 
offrirent  la  couronne  impériale  à  Léopold-Guillaume, 
qui  la  refusa  et  la  fil  passer  sur  la  tête  de  son  neveu 
Léopold  l«*.  a  Ce  prince,  qui  ne  s'était  engagé  qu'à  re~ 

•  gret  dans  la  carrière  de  la  politique  et  des  armes, 
i  s'emprc&sa  de  quitter  les  affaires  pour  rentrer  dans 

•  le  sein  de  cette  retraite,  qui,  dès  sa  Jeunesse,  avait  été 
«  l'objet  constant  de  ses  vœux.  -Il  mourut  en  1062.  • 
(Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Autriche,  t.  î,  c.  S6.)  — 
(Sote  des  éditeurs.) 
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jours  une  cause  de  salut  et  de  bénédiction  ! 

Mais  revenons  à  la  seconde  période  de  la 
guerre  de  Trente-Ans.  Après  la  destitution 
de  Wallenstein,  en  4630,  le  comte  de  Tilly, 
qui  eût  mieux  aimé  se  retirer  dans  un  cloî- 
tre, fut  chargé  du  commandement  général 
de  l'armée  catholique.  Le  3  avril  1631  le  roi 
de  Suède  emporte  d'assaut  et  livre  au  pillage 
la  ville  de  Francfort-sur-l'Oder.  Tilly,  qui 
avait  fait  investir  Magdebourg  dès  le  mois 
de  décembre  1630,  l'assiège  dans  les  formes 
vers  la  fin  de  mars  1631  ;  bien  des  fois  il 
écrivit  de  la  manière  la  plus  pressante  aux 
habitants  et  aux  magistrats  de  la  ville,  au 
commandant  suédois,  à  l'administrateur  in- 
trus de  l'archevêché,  le  margrave  Christian- 
Guillaume  de  Brandebourg,  de  se  soumettre 
à  l'autorité  de  l'empereur  et  de  prévenir  les 
horreurs  d'un  assaut  ;  les  assiégés,  qui  comp- 
taient sur  le  prochain  secours  du  roi  de 
Suède,  répondirent  toujours  d'une  manière 
évasive  ;  le  trompette  que  Tilly  leur  avait 
envoyé  le  18  mai,  ils  ne  le  renvoyèrent  que 
le  20,  dans  la  persuasion  que  les  assiégeants 
ne  tenleraient  pas  d'assaut  dans  l'intervalle. 
Ce  fut  précisément  le  18  que  le  général  ba- 
varois Pappenheim  proposa  l'assaut  dans  le 
conseil  de  guerre  ;  Tilly,  qui  souhaitait  con- 
server la  ville,  n'y  consentit  qu'à  regret. 
Le  19,  pour  rassurer  les  habitants,  il  fit  re- 
tirer quelques  canons  des  fossés,  comme 
pour  aller  au-devant  de  l'armée  suédoise. 
Le  20,  au  lieu  de  donner  le  signal  de  l'atta- 
que, il  convoque  un  nouveau  conseil  de 
guerre,  qui  dure  deux  heures.  L'attaque  est 
résolue  ;  Tilly  différait  encore,  espérant  que 
son  trompette  rapporterait  une  réponse  qui 
épargnerait  la  ville  ou  qu'à  la  vue  du  danger 
les  assiégés  hisseraient  le  drapeau  de  la  sou- 
mission ;  mais  Pappenheim,  craignant  un 
nouveau  contre-ordre,  se  met  à  la  tête  de 
ses  régiments,  monte  à  l'assaut  et  pénètre 
dans-  la  ville  avant  que  le  reste  de  l'armée 
se  soit  ébranlé.  L'armée  impériale  n'était 
pas  composée  uniquement  de  catholiques  ; 
il  s'y  trouvait  beaucoup  de  luthériens  de 
Misnie  et  d'ailleurs  ;  un  corps  des  assaillants 
était  commandé  par  un  prince  luthérien,  le 
duc  Adolphe  de  Holstein  ;  ils  ne  montrèrent 
pas  moins  de  fureur  que  les  Wallons  et  les 


Croates  ;  car  les  habitants  se  défendirent,  ti- 
rèrent sur  eux  du  milieu  de  leurs  maisons. 
On  se  battit  dans  les  rues  pendant  deux 
heures  ;  Pappenheim  eut  mille  hommes 
tués  ;  la  mêlée  fut  horrible,  surtout  lorsque 
le  reste  de  l'armée  eut  pénétré  dans  la  ville 
par  les  trois  autres  côtés  ;  bientôt  le  feu 
éclata  en  plusieurs  quartiers  à  la  fois,  la 
ville  entière  ne  fut  qu'un  vaste  incendie  et 
puis  un  amas  de  ruines.  Le  feu  n'épargna 
que  la  cathédrale,  le  monastère  de  Notre-Dame 
et  cent  trente-neuf  cabanes  de  pêcheurs,  sur 
le  bord  de  l'Elbe  ;  la  cathédrale  fut  préservée 
par  les  soldats  impériaux.  Lorsque  Tilly 
s'avança  dans  les  rues  jonchées  de  cadavres 
et  parmi  les  débris  encore  fumants,  il  fondit 
en  larmes,  assura  la  vie  sauve  au  reste  des 
habitants,  leur  fit  donner  à  manger,  et  acca- 
bla de  reproches  la  garnison  prisonnière  de 
ce  qu'elle  ne  s'était  pas  mieux  défendue  ; 
car  il  avait  un  grand  regret  de  la  perte  de 
Magdebourg,  dont  il  comptait  faire  sa  place 
de  guerre  sur  l'Elbe,  et  dont,  pour  cette  rai- 
son entre  autres,  il  avait  tant  cherché  à  pré- 
venir la  ruine 

C'est  ainsi  que  le  protestant  Menzel  nous 
retrace  la  conduite  du  comte  de  Tilly  dans 
cette  circonstance  mémorable,  d'après  les 
faits  et  les  monuments  certains  de  l'époque. 
Il  prouve  en  particulier  que  les  sentiments 
et  les  paroles  atroces  que  lui  prêtent  les  his- 
toriens modernes,  à  la  suite  de  Schiller,  sont 
démentis  par  les  faits  et  les  monuments,  et 
que  cette  imputation  n'a  d'autre  source 
qu'un  recueil  incertain  d'anecdotes  militai- 
res, intitulé  le  Soldat  suédois,  qui  encore 
ajoute  ces  mots  :  Si  cela  est  vrai,  et  que 
Schiller  et  autres  ont  copié,  mais  en  suppri- 
'  mant  l'addition  dubitative  \  En  général  le 
!  protestant  Menzel  fait  observer  que  Schiller 
'  a  écrit  sa  Guerre  de  Trente- Ans  plus  en  poète 
qu'en  historien  ;  qu'il  présente  les  protes- 
tants du  dix-septième  siècle,  non  tels  qu'ils 
étaient,  mais  tels  qu'il  lui  plaît  de  les  imagi- 
I  ner,  et  cela  parce  qu'il  méconnaît  complè- 
tement le  caractère  intime  des  doctrines  qui 
étaient  alors  en  opposition  •. 
Le  margrave  Christian  de  Brandebourg, 

*  Mcnzrl,  t.  7,  c.  17.  —  »  H.,  ibid. ,  p.  304,  note.  — 
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administrateur  intrus  de  l'archevêque,  avait 
été  fait  prisonnier  de  guerre  à  la  prise  de 
Magdcbourg  ;  il  fut  conduit  à  Wolfenbuttel, 
puis  par  Ingolstadt  et  Vienne  à  Neustadt, 
où,  un  an  après,  il  se  réunit  publiquement 
à  l'Église  catholique.  Il  exposa  les  motifs  de 
cette  démarche  a  tout  le  monde  dans  un 
écrit  latin  intitulé  Miroir  brandebourgeois  de 
la  vérité.  «  Zélé  luthérien  et  instruit  à  fond 
dans  les  dogmes  de  sa  confession,  ce  n'était 
point  par  la  persuasion  d'autrui,  mais  uni- 
quement par  ses  propres  efforts  à  vouloir 
convaincre  d'erreur  les  dogmes  catholiques, 
qu'il  était  arrivé  à  se  déclarer  pourune  re- 
ligion que  jusqu'alors  il  avait  toujours  tenue 
pour  antichrétienne.  Un  petit  livre  du  Jésuite 
Élias  Schiller,  intitulé  Fondement  de  la  Vé- 
rité catholique,  lui  avait  été  donné  en  pré- 
sent avant  qu'il  sortit  du  quartier  général  ; 
il  l'avait  lu  pour  passer  le  temps,  et  dans 
l'espoir  d'y  trouver  matière  contre  les  en- 
seignements catholiques,  au  sujet  desquels 
il  eut  souvent  des  discussions  pendant  sa 
captivité.  Le  seul  argument  de  cet  opuscule, 
que  l'Église  à  qui  a  été  promise  la  perpé- 
tuelle assistance  de  Dieu  et  du  Saint-Esprit 
n'a  jamais  pu  cesser  d'être  la  véritable,  lui 
avait  fait  naître  de  si  grandes  difficultés  qu'il 
en  tomba  dans  une  profonde  mélancolie. 
Alors  il  se  souvint  comment,  durant  le  siège 
de  Magdebourg,  il  avait  prié  Dieu  de  tout 
son  cœur  qu'il  ne  permit  pas  que  le  sang  de 
tant  de  chrétiens  fût  répandu,  ni  tant  d'âmes 
précipitées  dans  la  perdition  temporelle  et 
éternelle,  et  comment  enfin  il  avait  demandé 
la  délivrance  de  cette  ville  comme  une  mar- 
que que  Dieu  avait  pour  agréable  la  troupe 
orthodoxe  des  évangéliqves.  Peu  après  arriva 
une  ruine  semblable  à  la  ruine  de  Troie  et 
de  Jérusalem.  Il  ne  présumait  en  porter  au- 
cun jugement  ;  mais  la  pensée  lui  vint  d'elle- 
même  que  par  là  Dieu  voulait  lui  faire  en- 
tendre quelque  chose.  » 

Dans  cette  disposition,  étant  à  Ingolstadt, 
il  devint  accessible  aux  exhortations  d'un  Jé- 
suite, le  Père  Stallhouse,  que  lui  présenta  le 
jeune  comte  de  Tilly,  gouverneur  de  la 
ville.  Précédemment  il  avait  une  telle  idée 
des  Jésuites  qu'il  eût  mieux  aimé  avoir  pour 
compagnon  le  loup  ou  même  le  diable; 


maintenant,  après  avoir  vaincu  la  première 
répugnance,  il  en  aima  d'autant  plus  l'homme 
aux  manières  prévenantes,  qui  parlait  sur 
divers  sujets  avec  intelligence  et  modération. 
Le  discours  étant  venu  sur  la  religion,  le 
Père  émit  cette  pensée  :  «  Si  l'Église  catholi- 
que enseignait  réellement  ce  que  lui  impu- 
tent les  protestants,  je  serais  le  premier  à 
l'abandonner.  »  Des  évêques  et  de  savants 
ecclésiastiques  qui  le  virent  ensuite  à  Vienne 
et  à  Neustadt  achevèrent  le  changement  de 
sa  croyance.  Quand  il  eut  fait  sa  profession 
de  foi  il  reçut  sa  liberté  comme  prisonnier 
de  guerre.  Il  demeura  toutefois  dans  les  pays 
héréditaires  d'Autriche,  dans  un  domaine 
qu'il  acheta  en  Bohême,  et  où  il  mourut 
le  {"janvier 4665'. 

L'électeur  luthérien  de  Saxe  et  l'électeur 
calviniste  de  Brandebourg  s'étant  détachés 
du  chef  de  l'empire  pour  se  joindre  au  roi 
de  Suède,  il  y  eut,  le  17  septembre  1631,  une 
grande  bataille  près  de  Leipsick;  Tilly  et 
Pappenheim  y  furent  défaits  ;  les  Saxons  pé- 
nètrent en  Bohême,  Gustave-Adolphe  en 
Bavière.  Le  5  avril  1623  Tilly  est  blessé  griè- 
vement d'un  boulet  de  canon  sur  le  Lech  et 
meurt  le  30  à  Ingolstadt,  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  d'une  vertu  austère  et  plus  que 
monastique,  dit  le  protestant  Henzel.  Il  ne 
fut  point  marié,  ne  but  jamais  de  vin,  ne 
toucha  jamais  de  femme,  estimait  si  peu  les 
titres  et  les  dignités  qu'il  empêcha  lui-même 
l'expédition  du  diplôme  de  prince  qu'on  lui 
destinait,  et  qu'après  de  si  bonnes  occasions 
de  s'enrichir,  que  d'autres  surent  si  bien  met- 
tre à  profit,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  mé- 
diocre, qui  approchait  plus  de  la  pauvreté 
que  de  la  richesse 

Gustave-Adolphe,  après  sa  victoire  de  Leip- 
sick, aspirait  au  titre  d'empereur  ;  la  plupart 
des  princes  protestants  passèrent  de  son  côté. 
A  Augsbourg  il  se  fit  prêter  serment  de  fidé- 
lité par  la  ville  ;  il  faillit  être  tué  d'un  boulet 
au  siège  d'Ingolstadt,  qu'il  fut  obligé  de  le- 
ver. A  Munich  il  entendit  l'office  protestant 
au  château,  et  le  jour  de  l'Ascension  assista 
à  l'office  catholique  dans  la  grande  église  ;  il 
s'entretint  avec  des  Jésuites  et  des  Capucins 
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d'une  manière  si  affable  qu'il  excita  la  jalou- 
sie des  protestants.  Wallenslein,  rappelé  au 
commandement  de  l'armée  impériale,  se 
réunit  au  duc  de  Bavière;  Gustave-Adolphe 
attaque  le  camp  de  Wallenslein,  mais  il  est 
repoussé.  Le  16  octobre  4632  bataille  de  Lut- 
zen,  en  Saxe,  entre  Gustave-Adolphe  d'une 
part,  Wallenstein  et  Pappenheim  de  l'autre. 
Gustave  est  tué  au  commencement  tie  la  ba- 
taille, à  l'âge  de  trente-huit  ans.  Pappenheim 
meurt  de  ses  blessures.  Frédéric  V,  ancien 
électeur  palatin,  cause  première  de  toutes 
ces  guerres  et  révolutions,  meurt  le  29  no- 
vembre, treize  jours  après  Gustave,  à  l'âge 
de  trente-six  ans,  après  avoir  mené  une  vie 
errante  et  fugitive  depuis  sa  sortie  de  Pra- 
gue, après  avoir  vu  son  fils  atné  périr  sous 
ses  yeux,  dans  un  naufrage,  à  Harlem.  Sa 
femme  ÉMsabeth  lui  survécut  trente  ans, 
pendant  lesquels  elle  vit  son  frère,  le  roi 
d'Angleterre,  Charles  I",  périr  sur  l'écha- 
faud. 

Après  la  mort  de  Gustave-Adolphe  le  chan- 
celier de  Suède,  Oxenstiern,  appuyé  parla 
France  ou  Richelieu,  fut  l'âme  de  l'Allema- 
gne protestante  ;  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  en  fut  le  bras,  l'électeur  de  Saxe  en 
fut  quelque  temps  la  tête.  Les  Saxons  et  les 
Suédois  pénètrent  en  Silésie  ;  les  premiers 
font  éprouver  une  grande  défaite  aux  impé- 
riaux à  Leignitz,  13  mai  1634;  mais,  le  4  sep- 
tembre, le  roi  Ferdinand  de  Hongrie,  fils  de 
l'empereur,  défait  encore  plus  complètement 
à  Nordlingue  les  deux  généraux  de  l'armée 
suédoise,  Weimar  et  Horn.  Ce  dernier,  avec 
trois  généraux  et  six  mille  hommes,  est  fait 
prisonnier  ;  Weimar  échappe  avec  peine  au 
même  sort.  Plus  de  douze  mille  des  vaincus 
jonchent  de  leurs  cadavres  le  champ  de  ba- 
taille ;  les  débris  de  l'armée  s'enfuient  dans 
une  déroute  complète,  abandonnant  quatre 
mille  voitures  et  quatre-vingts  pièces  de  ca- 
non, et  ne  se  rallient  qu'à  Heilbronn  et  Franc- 
fort. L'électeur  de  Saxe  incline  à  faire  la  paix 
avec  l'empereur  et  à  chasser  les  Suédois  d'Al- 
lemagne; li  paix  se  conclut  définitivement 
avec  l'empereur,  à  Prague,  le  30  mai  1635. 
Plusieurs  princes  protestants  y  accèdent.  Fer- 
dinand U,  après  avoir  fait  élire  roi  des  Ro- 
mains, en  1632,  son  fils  Ferdinaud  IU,  déjà  roi 


de  Bohême  et  de  Hongrie,  tombe  malade  et 
meurt  le  22  février 1637,  en  la  cinquante-neu- 
vième année  de  son  âge.  Il  protesta  sur  son  lit 
de  mort  que  dans  toutes  ses  actions  il  n'avait 
eu  devant  les  yeux  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  l'Église,  et  qu'il  voulait  persévérer 
jusqu'à  la  fin  dans  ces  dispositions  ;  mais 
qu'il  savait  bien  que  la  grâce  de  Dieu  était 
nécessaire  pour  être  sauvé,  et  que  malheur 
à  celui  qui  croirait  n'en  avoir  pas  besoin. 
D'après  le  tableau  de  ses  vertus,  tracé  par  son 
confesseur,  c'était  un  des  meilleurs  hom- 
mes qui  aient  jamais  été  assis  sur  le  trône  ; 
tendre  et  fidèle  époux,  bon  père  et  maître 
indulgent,  accessible  au  dernier  de  ses  sujets, 
riche  en  compassion  et  en  secours  pour  tous 
les  malheureux,  infatigable  comme  souverain 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  hum* 
ble  et  modeste  dans  la  prospérité,  constant 
dans  l'adversité,  et  si  peu  attaché  à  son  sens 
qu'il  avait  pris  pour  règle,  quand  les  mem- 
bres de  son  conseil  d'État  étaient  d'un  autre 
sentiment  que  lui,  de  faire  conclure  d'après 
leurs  voix.  On  trouva  même  écrit  de  sa 
main  :  «  Je  hais  dans  le  conseil  les  chiens 
muets  ;  ceux-là  ne  me  plaisent  point  qui  se 
laissent  aller  à  un  avis  par  considération 
d'autres  personnes  ;  mais  j'aime  ceux  qui  ex- 
posent leur  opinion  franchement,  ouverte- 
ment, cordialement,  avec  la  modestie  conve- 
nable. »  Son  principe  était  que  le  but  de  la 
vraie  prudence  et  de  la  vraie  politique  est 
uniquement  de  conserver  la  gloire  de  Dieu 
et  de  l'étendre  ;  qu'il  faut  viser  avant  tout  à  ce 
qu'on  n'y  porte  aucun  préjudice,  et  pourvoir 
au  reste  seulement  après  ».  Il  y  a  des  politi- 
ques qui  pensent  différemment  ;  c'est  qu'il  y 
a  deux  esprits  et  deux  sagesses,  comme  nous 
l'avons  vu  :  une  sagesse  d'en  haut  et  une  sa- 
gesse d'en  bas.  Voici  la  seconde. 

Pour  empêcher  que  la  paix  de  Prague  ne 
fût  acceptée  par  toute  l'Allemagne,  le  Suédois 
Oxenstiern  et  l'Allemand  Bernard,  duc  de 
Weimar,  concluent,  en  1635,  un  traité  avec 
la  France  ou  Richelieu  pour  perpétuer  la 
guerre.  Bernard  la  continua  en  Lorraine, 
avec  les  ravages  que  nous  avons  vu  cicatriser 
par  Vincent  de  Paul  ;  il  comptait,  avec  l'ap- 
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pui  de  la  France,  s'emparer  de  la  Lorraine 
et  de  l'Alsace,  et  s'en  faire  un  État  indépen- 
dant. Après  quelques  succès  contre  les  im- 
périaux il  meurt  de  la  peste  à  Brisach,  le 
18  juillet  1639,  et  la  France  s'empare  de  ses 
conquêtes  et  de  son  armée. 

Les  calamités  que  nous  avons  déplorées  en 
Lorraine  s'étendirent  plus  ou  moins  à  toute 
l'Allemagne.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous  pour  y 
exercer  plus  de  ravages.  On  espérait  d'abord 
que  le  vainqueur  de  Nordlingue,  Ferdi- 
nand III,  chasserait  promptement  les  étran- 
gers de  tout  le  pays  ;  il  resta  dans  l'inaction 
par  suite  de  la  goutte.  Ses  nombreux  géné- 
raux ne  se  distinguèrent  à  peu  près  que  par 
leurs  défaites.  Il  nomma  généralissime  son 
frère  Léopold,  le  même  qui  cumulait  sur  sa 
tête  tant  d'évêchés  et  d'abbayes,  et  qui,  dans 
la  réalité,  était  un  excellent  ecclésiastique, 
d'une  piété,  d'une  chasteté,  d'une  modestie 
exemplaires.  Comme  général  il  eut  d'abord 
quelques  succès,  chassa  les  ennemis  de  la 
Bohême,  mais  fut  battu  en  Saxe  en  1642  et 
reprit  les  fonctions  d'évêque.  Les  avantages 
militaires  furent  généralement  du  côté  des 
Suédois,  sous  les  généraux  Banner,  Torsten- 
son,  Wrangel  et  Kœnigsmarck.  Outre  les  ar- 
mées allemandes  d'Autriche,  de  Bavière,  de 
Saxe,  etc.,  il  y  avait  deux  armées  étrangères, 
celle  des  Suédois  et  celle  des  Français  qui 
eut  pour  chef  en  dernier  lieu  Turenne.  «  Par 
là,  dit  Menzel,  la  guerre  prit  pour  les  Alle- 
mands un  caractère  aussi  funeste  que  hon- 
teux ;  car,  pour  comble  d'opprobre,  ces  ar- 
mées étrangères  étaient  composées  pour  la 
plus  grande  partie  d'oflicicrs  et  de  soldats 
allemands  ;  elles  parcouraient  l'empire  dans 
toutes  les  directions,  rançonnant  et  maltrai- 
tant le  peuple  sans  autre  but  que  de  nourrir 
et  d'occuper  la  troupe.  Ce  serait  une  peine 
infructueuse  de  vouloir  suivre  en  détail  ces 
expéditions  dévastatrices;  elles  ressemblaient 
aux  expéditions  par  lesquelles,  deux  siècles 
auparavant,  les  Hussites  avaient  visité  les 
provinces  allemandes,  avec  la  seule  diffé- 
rence qu'on  ne  brûlait  plus  de  prêtres,  mais 
que  l'on  commettait  tous  les  crimes  de  la  ra- 
pacité, de  la  débauche,  de  la  cruauté  et  du 
meurtre  sur  les  hommes,  les  femmes  et  les 
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enfants  sans  défense.  Ces  crimes  montèrent 
à  tel  point  que  le  général  suédois  Banner 
avouait  que  ce  ne  serait  pas  une  chose  éton- 
nante si,  par  la  permission  de  Dieu,  la  terre 
s'entr'ouvrait  pour  engloutir  de  si  abomina- 
bles forfaits.  La  Poméranie,  le  Brandebourg, 
la  Saxe,  la  Thuringe,  plus  tard  et  pour  la  se- 
conde fois  la  Silésie,  la  Bohême  et  la  Moravie 
furent  les  principaux  théâtres  de  cette  dé- 
vastation » 

Cependant  dès  1636  le  Pape  Urbain  VIII, 
pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  tant  de  cala- 


mités, surtout  depuis  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  l'Autriche  et  la  France,  envoya  le  car- 
dinal Ginetti  à  Ratisbonne  en  qualité  de  légal 
pour  procurer  la  paix.  Grâce  aux  efforts  du 
légat  on  désigna  la  ville  de  Cologne  pour  les 
négociations  ;  mais  quatre  ans  se  passèrent 
en  difficultés  préliminaires.  Au  lieu  de  Colo- 
gne et  de  Lubeck  on  se  décida  pour  0>na- 
bruck  et  Munster.  En  attendant  les  maux  de 
la  guerre  continuaient, s'accroissaient  même. 
Dans  les  commencements  de  Gustave-Adol- 
phe les  Suédois  gardaient  une  exacte  disci- 
pline ;  mais  bientôt  ils  devinrent  comme  les 
autres,  et  pires  encore.  Voici  le  tableau  que 
trace  Menzel  de  l'état  de  l'Allemagne  à  cette 
époque. 

«  Pendant  que  des  années  se  consumaient 
dans  les  seuls  préliminaires  des  négocia- 
tions, et  qu'ensuite  les  négociations  elles-mê- 
mes reculaient  plutôt  qu'elles  n'avançaient, 
il  régnait  une  telle  famine  dans  la  Saxe,  la 
Hesse,  sur  le  Rhin  et  en  Alsace,  qu'on  ne  dé- 
daignait pas  la  chair  de  la  voirie,  qu'on  dé- 
tachait les  pendus  de  la  potence,  qu'on  bou- 
leversait les  cimetières,  que  le  frère  mangeait 
le  cadavre  de  sa  sœur,  la  fille  le  cadavre  de 
sa  mère,  que  des  parents  égorgeaient  leurs  en- 
fants, et  que  des  bandes  entières  se  réunis- 
saient pourfairelachasseauxhommcseomme 
à  des  bêles  fauves.  Cette  famine  était  la  con- 
séquence naturelle  de  la  dévastation  métho- 
dique des  pays,  que  pratiquaient  les  armées 
à  leur  passage  pour  ôter  à  leurs  adversaires 
tout  moyen  d'y  subsister.  Main  en  main  avec 
la  famine  arrivaient  les  maladies  contagieu- 
ses, et  les  soldats  eux-mêmes  y  succombaient 
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par  milliers.  Pires  que  cette  calamité  élaient 
les  horreurs  que  les  pauvres  gens  avaient  à 
souffrir  lorsque  les  hordes  d'une  soldatesque 
indisciplinée  et  abrutie  dans  les  expéditions 
de  tant  d'années  entraient  dans  les  villages 
ou  dans  des  villes  sans  défense.  Là  on  rôtis- 
sait des  gens  à  des  feux  allumés  ou  dans  des 
fours,  on  leur  crevait  les  yeux,  on  leur  faisait 
sauterla  tête  en  la  serrant  avec  une  vis,  on  leur 
taillait  des  lanières  sur  le  dos,  on  leur  coupait 
le  nez  et  les  oreilles,  les  bras  et  les  jambes, 
les  mamelles  aux  mères  qui  allaitaient  leurs 
enfants;  on  leur  fourrait  de  la  résine  et  du 
soufre  sous  les  ongles  et  dans  les  ouvertures 
du  corps,  puis  on  y  mettait  le  feu  ;  on  leur  fai- 
sait couler  dans  le  gosier  du  jus  de  fumier  et 
de  l'urine;  on  entaillait  la  plante  des  pieds, 
on  y  répandait  du  sel;  on  mutilait  les  hom- 
mes, on  les  attachait  à  la  queue  des  chevaux, 
on  les  faisait  servir  de  but  au  tir  ;  on  arra- 
chait les  enfants  aux  pères  et  mères,  on  les 
coupait  en  lambeaux,  on  les  jetait  contre  la 
muraille,  on  les  embrochait  à  des  lances  et 
on  les  faisait  rôtir;  on  déshonorait,  puis  bien 
souvent  on  mutilait  et  engorgeait  les  femmes 
et  les  filles  sous  les  yeux  de  leurs  maris  et  de 
leurs  parents,  sur  les  grands  chemins  et  dans 
les  églises  où  elles  s'étaient  réfugiées.  En 
1633,  les  troupes  de  Wallenstein,  ayant  livré 
aux  flammes  une  ville  de  Silésie,  poussèrent 
devant  eux  les  femmes  nobles  et  bourgeoises 
comme  un  troupeau  de  bêtes,  et  plusieurs 
nuits  de  suite  les  forcèrent  à  danser  nues 
avec  leurs  officiers.  Des  contrées  entières, 
s'écrie  un  auteur  contemporain,  gisent  là 
comme  des  cadavres  privés  de  sang  ;  les  ha- 
bitants sont  immolés  parla  faim,  la  misère 
et  des  souffrances  de  toute  espèce  ;  où  se 
pressait  autrefois  une  foule  joyeuse,  là  se 
trouve  une  morne  solitude  ;  à  la  place  des 
brillantes  moissons  l'œil  ne  découvre  que  de 
chétives  mauvaises  herbes.  Toutes  les  gran- 
des routes  sont  assiégées  de  brigands;  le 
marchand,  le  voyageur  n'osent  plus  s'avan- 
cer d'un  lieu  à  un  autre.  Et  cette  misère, 
cette  désolation,  cette  ruine,  c'est  nous-mê- 
mes qui  les  avons  attirées  sur  nous  ;  ces 
fléaux  de  Dieu,  nous  les  avons  mérités  par 
l'hypocrisie,  qui  feint  de  vouloir  l'honorer, 
mais  qui,  dans  le  vrai,  cherche  à  le  tromper. 


C'est  ainsi  que  le  tranchant  du  glaive  se 
tourne  contre  nous,  et  que  pour  nos  vices  et 
nos  péchés  nous  sommes  poursuivis  par  les 
furies,  les  flammes,  les  vengeances  de  toute 
sorte,  les  terreurs  paniques  et  tout  ce  qu'on 
|  peut  jamais  imaginer  et  exprimer  de  mal- 
|  heurs.  Quiconque  témoigne  de  l'inclination 
j  pour  la  paix  passe  pour  un  indifférent  ou  un 
.  traître,  et  c'est  devenu  comme  un  principe 
fondamental  qu'il  faut  servir  à  toujours  et 
comme  esclave  les  Autrichiens  ou  les  étran- 
gers, et  même  quiconque  a  la  force  en  main  '.  » 

Tel  est  le  tableau  que  le  protestant  Menzel 
nous  retrace  de  l'Allemagne  d'après  les  au- 
teurs contemporains.  Nousne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  rencontré  dans  l'histoire  humaine 
quelque  chose  de  plus  effroyable.  Cependant, 
si  le  luthéranisme,  si  le  calvinisme  est  vrai  ; 
si  l'homme  n'a  plus  de  libre  arbitre,  si  Dieu 
fait  en  nous  le  mal  comme  le  bien;  si,  plus  on 
pèche,  plus  on  est  saint,  pourvu  qu'on  ait 
foi  à  son  propre  salut;  si  chacun  n'a  d'autre 
règle  de  sa  conscience  que  soi-même,  il  n'y  a 
rien  à  dire  à  ces  hordes  incendiaires  et  an- 
thropophages; leurs  actions  sont  des  actions 
divines,  elles  se  montrent  elles-mêmes  les 
parfaits  disciples  de  Luther  et  de  Calvin. 
Au  milieu  des  sanglantes  atrocités  qu'une 
'  soldatesque  abrutie  exerçait  sur  l'Allemagne 
divisée  le  protestant  Menzel  signale  une  atro- 
cité plus  grande  encore  dans  les  juges  qui, 
partout  où  la  guerre  laissait  quelque  relâche, 
!  livraient  aux  flammes,  avec  des  formes  juri- 
I  diques,  des  milliers  de  personnes,  hommes, 
femmes,  enfants,  comme  sorciers  et  sorciè- 
res. Cette  propension  à  supposer  des  pactes 
avec  le  diable,  qu'on  ne  remarque  point  dans 
les  pays  si  catholiques  de  l'Espagne  et  de  l'I- 
talie, parait  avoir  été,  de  temps  immémorial, 
très-commune  en  Allemagne.  Cbarlemagne, 
dans  son  capitulaire  pour  la  Saxe,  défend, 
sous  peine  de  mort,  aux  gens  du  peuple  de 
saisir  de  prétendues  sorcières  et  de  les  livrer 
au  feu.  La  réformation,  avec  sa  croyance  au 
pouvoir  matériel  du  diable  sur  les  hommes 
et  sur  la  terre,  fortifia  dans  l'esprit  de  ses 
sectateurs  la  tendance  à  poursuivre  les  sor- 
ciers et  augmenta  le  nombre  des  victimes; 

!     1  Merisel,  t.  8,  c.  4,  p.  Sl-M. 
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car  les  catholiques  ne  voulurent  pas  rester 
en  arrière  des  protestants  dans  cette  guerre 
contre  le  diable.  Depuis  le  commencement 
de  <a  guerre  de  Trente-Ans  le  nombre  des 
victimes  monta  plus  haut  encore,  et  les  pro- 
cédures furent  dirigées  contre  les  classes 
supérieures  de  la  société.  Presque  toutes  les 
provinces  d'Allemagne  fournissent  des  do- 
cuments d'après  lesquels,  pendant  tout  le 
dix-septième  siècle,  des  multitudes  d'hom- 
mes et  de  femmes  furent  brûlés  pour  sorti- 
lège, souvent  à  si  peu  d'intervalle  qu'on  en 
compte  plusieurs  centaines  par  année.  Les 
accusations  générales,  ainsi  que  les  aveux 
extorqués  par  la  torture,  portaient  que,  dans 
des  lieux,  des  forêts  et  des  montagnes  écar- 
tés, on  avait  célébré  des  fêtes  nocturnes  de 
débauche  avec  le  diable  et  ses  ministres.  Ni 
étal  ni  âge  n'étalent  épargnés;  dans  plusieurs 
pays  sévèrement  catholiques,  par  exemple,  à 
Bamberg  et  à  Wurzbourg,  des  ecclésiasti- 
ques furent  condamnés  et  exécutés  comme 
ayant  pris  part  à  ces  fêtes;  non-seulement 
des  garçons  et  des  filles  d'un  âge  mûr,  mais 
des  enfants  impubères,  furent  brûlés  comme 
complices  de  leurs  parents,  sinon  comme 
progéniture  infernale  issue  d'un  commerce 
avec  des  diables,  ainsi  qu'on  fit  plus  tard,  en 
d'autres  lieux,  à  des  enfants  &  la  mamelle. 

Une  croyance  et  des  poursuites  si  généra- 
les et  si  durables  devaient  avoir  une  cause 
réelle,  fût-elle  autre  que  celle  qu'on  admet- 
tait alors.  Des  savants  ont  cherché  quelle 
put  être  naturellement  cette  cause;  voici 
celle  qui  leur  parait  la  plus  probable.  Chez 
les  anciens  peuples  de  la  Germanie  il  y 
avait  des  fêtes  populaires,  semblables  aux 
orgies  nocturnes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains en  l'honneur  de  Bacchus,  dans  les- 
quelles Horace  nous  dépeint  Bacchus,  à  l'é- 
cart dans  les  montagnes,  enseignant  ses 
chants  secrets  aux  nymphes  et  aux  satyres, 
qui  les  exécutent  par  des  danses  \  Ces  fêtes 
s'étaient  conservées  dans  plus  d'une  pro- 
vince d'Allemagne.  Une  société  fort  étendue 
de  scélérats,  aidés  de  quelques  femmes  de 
perdition,  y  auront  rattaché  des  dispositions 
et  des  mesures  pour  attirer  à  ces  orgies  noc- 

*Od.t  1.  1,1,31,61  1»,  1-4. 


turnes  de  jèunes  femmes  et  filles  et  y  abuser 
d'elles  déguisés  en  diables.  Il  parait  aussi  que 
les  libertins  attiraient  leurs  victimes  à  des 
rendez-vous  particuliers  dans  des  maisons, 
où,  sous  le  masque  d'un  démon  élégant  et 
vêtus  en  cavaliers,  ils  triomphaient  aisément 
de  leur  vertu  chancelante.  Menzel  souhaite 
que  cette  explication  puisse  s'appliquer  à  la 
plupart  des  cas;  mais  il  pense  que  îe  plus 
grand  nombre  des  aveux  faits  en  justice  n'est 
dû  qu'à  la  violence  et  a  la  crainte  de  la 
torture. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle  (1489) 
Ulric  Molitor,  docteur  en  droit  pontifical  à 
Padoue,  adressa  à  l'archiduc  Sigismond  de 
Tyrol  un  livre  où  il  combattait  la  croyance 
au  pouvoir  du  diable  pour  opérer  les  pré- 
tendus sortilèges  ;  mais  les  universités  et  les 
magistrats  furent  d'une  opinion  contraire 
et  continuèrent  pendant  un  siècle  et  demi  à 
torturer  et  à  brûler.'  Le  protestant  Benoît 
Carpzow,  mort  en  1666,  dont  les  décisions 
en  droit  ecclésiastique  et  pénal  étaient  si 
estimées  qu'on  l'appelait  le  Législateur  de 
la  Saxe,  soutenait  encore  qu'on  devait  pu- 
nir sévèrement  non-seulement  les  sor- 
ciers, mais  encore  ceux  qui  nient  la  réa- 
lité des  pactes  avec  le  diable  ;  et  Jean-Henri 
Pott,  célèbre  professeur  d'Iéna,  y  fit  impri- 
mer, l'an  1689,  un  écrit  :  du  Commerce  abo- 
minable des  sorcières  avec  le  diable.  Au  con- 
traire, et  c'est  la  remarque  du  protestant 
Menzel,  ce  furent  des  prêtres  catholiques  qui, 
pendant  que  tous  les  autres  se  taisaient,  éle- 
vèrent la  voix  contre  la  déraison  et  l'inhu- 
manité des  procédures  contre  les  sorciers  et 
les  sorcières  ;  dans  le  seizième  siècle  Corné- 
lius Laos,  àMayence,  mort  en  1593,  et  dans 
le  dix-septième  les  Jésuites  Adam  Tanner, 
mort  en  1632,  et  Frédéric  Spée.  Tanner,  écri- 
vain polémique  que  les  auteurs  protestants 
1  n'ont  pas  épargné,  proposa  dans  une  œuvre 
de  théologie  de  modérer  les  procédures,  ce 
qui  irrita  tellement  les  juges  de  sorcellerie 
que,  s'ils  avaient  pu  s'emparer  de  sa  per- 
sonne, Us  lui  auraient  fait  éprouver  à  lui- 
même  la  torture  et  ses  suites.  Le  second,  né 
en  1595,  dans  le  Palatinat,  de  la  famille  no- 
ble de  Spée  de  Langenfeld,  maintenant  éle- 
vée au  rang  de  comtes,  dévoila,  dans  un  ou- 
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vrage  spécial,  en  1631,  la  complète  absur- 
dité de  la  procédure,  avec  une  telle  évidence 
qu'elle  défait  frapper  l'œil  le  plus  prévenu 
pour  peu  qu'il  voulût  voir.  A  l'âge  de  vingt 
ans  Spée  était  entré  chez  les  Jésuites,  et  il 
reçut  à  Wurzbourg,  où  il  se  trouvait  en  4627 
et  1628,  la  commission  de  préparer  à  la  mort 
environ  deux  cents  personnes,  ecclésiasti- 
ques, nobles,  fonctionnaires,  bourgeois,  et 
même  des  enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
qui  furent  conduites  au  bûcher.  Dans  ses 
entretiens  avec  ces  malheureux  il  acquit  la 
conviction  qu'ils  étaient  tous  innocents  et 
que  ce  n'étaient  que  les  tourments  de  la 
question  qui  leur  avaient  extorqué  un  aveu 
contraire.  Ils  se  confessaient  d'abord  d'être 
sorciers  et  sorcières  dans  la  crainte  d'être 
remis  à  la  torture  ;  mais,  quand  ils  eurent 
pris  confiance,  ils  lui  déclarèrent  tout  l'op- 
posé et  protestèrent  de  leur  innocence  avec 
des  larmes  brûlantes.  L'impossibilité  de  faire 
usage  de  ces  communications  sans  exposer 
de  nouveau  ces  pauvres  gens  aux  douleurs 
de  la  torture,  auxquelles  ils  échappaient  par 
le  bûcher,  le  remplit  d'un  tel  chagrin  que, 
quoiqu'il  fût  encore  jeune,  ses  cheveux  de- 
vinrent tout  blancs.  L'exposé  qu'il  nous  fait 
de  la  procédure,  d'après  sa  propre  expé- 
rience, nous  présente  l'état  social  d'alors 
sous  une  forme  qui  fait  véritablement  fré- 
mir. La  stupidité  superstitieuse  du  peuple,  la 
criminelle  conduite  des  juges  et  l'insou- 
ciance avec  laquelle  les  princes  livraient  la 
propriété,  l'honneur  et  la  vie  de  leurs  su- 
jets, au  cupide  arbitraire  de  leurs  employés 
subalternes  et  à  la  cruauté  des  bourreaux, 
forment  dans  l'histoire  de  l'humanité  un  si 
sombre  tableau  qu'auprès  de  lui  les  duretés 
du  despotisme  turc  et  les  horreurs  de  la 
révolution  française  perdent  presque  leur 
ombre  ». 

Ce  tableau  de  l'état  social,  que  le  protes- 
tant Menzel  a  tiré  des  archives  provinciales 
de  l'Allemagne,  convient  sans  aucun  doute  à 
l'Allemagne,  d'où  il  est  tiré;  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  puisse  s'appliquer  à  la 
France,  ni  surtout  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  ; 
car,  dans  ces  derniers  pays  surtout,  nous 
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n'avons  vu  rien  de  semblable;  au  contraire, 
tandis  que  l'Allemagne  se  déchirait,  s'ensan- 
]  glantait,  se  brûlait  de  ses  propres  mains, 
nous  avons  vu  l'Italie  et  l'Espagne  cultiver, 
au  milieu  des  fêtes,  les  lettres,  les  sciences  et 
les  arts.  Un  problème  à  résoudre  serait  de 
savoir  si  l'Inquisition  d'Espagne  et  d'Italie  ne 
serait  pas  pour  quelque  chose  dans  cette  dif- 
férence. Toujours  est-il  que  jamais  leurs 
plus  grands  ennemis  n'ont  reproché  aux  in- 
quisiteurs les  procédures  que  suivaient  les 
juges  ordinaires  d'Allemagne,  avec  l'appro- 
bation des  universités  allemandes,  et  sur  les- 
quelles le  Jésuite  Frédéric  de  Spée  s'est  ef- 
forcé d'éveiller  leur  conscience,  mais  sans 
beaucoup  d'espoir.  Il  disait  dans  sa  préface  : 
«  J'ai  dédié  mon  livre  aux  magistrats  de  Ger- 
manie, mais  à  ceux  qui  ne  le  liront  pas,  non 
à  ceux  qui  le  liront.  La  raison,  c'est  que  les 
magistrats  qui  ont  assez  de  conscience  pour 
penser  devoir  lire  ce  que  je  dis  ici  des  cau- 
ses des  sorcières  ont  déjà  ce  pour  quoi  il  fal- 
lait lire  ce  livre,  savoir  le  soin  et  l'attention 
pour  bien  connaître  ces  causes;  ils  n'ont 
donc  pas  besoin  de  le  lire  pour  y  prendre  ce 
qu'ils  ont  déjà.  Hais  ceux  qui  sont  d'une  telle 
incurie  qu'ils  ne  liront  ces  choses  ni  ne  s'en 
soucieront,  ceux-là  ont  un  extrême  besoin 
de  lire  tout  cela,  afin  d'y  apprendre  à  être 
soigneux  et  attentifs.  Que  ceux-là  donc  lisent 
qui  ne  liront  pas,  et  que  ceux  qui  liront  ne 
lisent  pas  même  »  Ces  paroles  du  Jésuite 
furent  vérifiées  par  le  fait.  De  tous  les  princes 
d'Allemagne  l'archevêque  deMayence  profila 
seul  de  son  écrit;  ailleurs  les  mêmes  procé- 
dures continuèrent  encore  pendant  un  demi- 
siècle. 

Cependant  les  efforts  du  chef  de  l'Église 
pour  amener  la  paix  ne  restèrent  pas  sans 
fruit  ;  la  paix  se  fil  enfin,  mais  aux  dépens 
de  l'Église  ;  elle  fut  signée  à  Munster  le  24  oc- 
tobre 1648,  et  mise  à  exécution  le  26  juin 
1650  par  le  licenciement  des  armées.  La 
grande  difficulté  fut  de  satisfaire  l'appétit  de* 
princes  luthériens  et  calvinistes  pour  les 
biens  de  l'Église  catholique.  Le  plus  affamé 
était  le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  Fré- 
déric-Guillaume, à  qui  les  Suédois  prenaient 
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une  partie  de  la  Poméranie;  pour  le  conten-   tre  la  seconde  et  rappeler  à  tous  cette  sen- 


ter  on  lui  jeta  les  évêchés  de  Magdebourg, 
Halberstadt  et  Gamin;  on  eut  même  la  géné- 
rosité d'y  joindre  l'évêché  de  Minden.  Quand 
on  pense  qu'un  moine  aapstatde  la  même  fa- 
mille avait  déjà  volé  lejpuché  ecclésiastique 
de  Prusse,  on  ne  trouvera  pas  dans  l'histoire 
une  maison  qui  se  soit  enrichie  plus  adroite- 
ment par  des  vols  d'églises  que  la  maison  de 
Brandebourg  ;  aussi  est-elle  devenue  le  chef 
et  le  modèle  de  l'Allemagne  protestante.  La 
maison  de  Brunswick  eut  l'évêché  d'Osna- 
bruck,  les  abbayes  de  Wakenried  et  de  Gro- 
ningue,  avec  un  bien  enlevé  à  l'évêché  de 
Halberstadt.  Le  petit  duc  de  Hecklembourg 
eut  pour  sa  part  les  évêchés  de  Schwérin  et 
de  Ratzembourg,  avec  quelques  bailliages  dé- 
robés à  l'ordre  de  Saint-Jean.  Hesse-Cassel 
eut  la  riche  abbaye  de  Hirsfeld,  avec  quel- 
ques autres  domaines  et  une  grande  somme 
d'argent.  On  dirait  les  soldats  de  Pilate  se 
partageant  au  pied  de  la  croix  les  vêtements 
de  celui  qu'ils  viennent  de  dépouiller  et  de 
crucifier. 

Mais  les  princes  luthériens  et  calvinistes 
d'Allemagne  avaient  volé  bien  autre  chose 
depuis  la  pacification  religieuse  de  Passau 
(4555)  et  contre  la  teneur  de  cette  pacifica- 
tion. C'est  même  parce  que  Ferdinand  II  avait 
parlé  de  restituer  ces  rapines  de  soixante-dix 
ans  qu'ils  appelèrent  les  Français  et  les  Sué- 
dois à  ravager  l'Allemagne  avec  eux.  Il  fal- 
lait donc  apaiser  leurs  scrupules.  En  consé- 
quence on  leur  accorda,  ou  plutôt  ils  s'ac- 
cordèrent à  eux-mêmes  une  indulgence 
plénièrc  pour  tous  leurs  vols  jusqu'en  1624, 
qui  fui  déclarée  année  normale,  après  la- 
quelle ils  promirent  de  ne  plus  voler,  comme 
i  1  s  avaient  promis  de  ne  pl  us  voler  a  près  1 555. 
Le  Pape  protesta  contre  cette  apothéose  sé- 
culière du  vol  et  du  brigandage;  on  n'eut 
aucun  égard  à  la  protestation  du  Pape.  Ce- 
pendant il  fit  toujours  bien  de  la  faire  ;  car, 
supposé  qu'un  jour  les  populations  alleman- 
des, devenues  révolutionnaires  et  commu- 
nistes, en  usent  avec  les  riches  et  les  prin- 


tence  :  «  C'est  la  justice  qui  élève  une  nation 
et  le  péché  qui  perd  les  peuples.  »  Et  cet 
homme  c'est  le  Pape. 

Nous  avons  vu  les  populations  diverses  de 
l'Espagne,  après  avoir  expulsé  les  mahomé- 
tans  par  une  guerre  de  huit  siècles,  se  réunir 
en  un  seul  peuple,  chercher  la  route  mari- 
time de  llnde  et  de  la  Chine,  trouver  sur 
son  chemin  un  nouveau  monde,  avec  les 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou  et  des  lies 
sans  nombre.  Nous  avons  vu  dans  le  même 
temps  les  populations  diverses  de  l'Allema- 
gne, unies  jusqu'alors  en  un  seul  peuple,  en 
un  seul  empire,  se  diviser  à  la  voix  d'un 
moine,  aider  leurs  princes  à  briser  l'unité 
nationale,  et  plus  encore  l'unité  religieuse, 
dans  l'espoir  d'augmenter  les  richesses  ma- 
térielles, les  libertés  politiques  et  religieuses 
de  chaque  province.  Après  plus  d'un  siècle 
de  révolutions  et  à  la  suite  de  trente  années 
de  guerre  civile,  voici  comment  les  diploma- 
tes de  Munster  et  d'Osnabruck  réglèrent  la 
part  des  bonnes  populations  allemandes. 
1°  Les  bourgeois  et  les  paysans  avaient 
compté  s'enrichir  de  la  dépouille  des  églises 
et  des  monastères;  ces  biens  sont  réservés 
aux  enfants  des  princes  et  des  nobles;  le  fils 
du  roturier  n'a  plus  rien  à  y  prétendre.  2°  Les 
bonnes  gens  luthériens  comptaient,  sous 
le  nom  de  réforme,  voir  des  évèques,  des 
prélats  plus  zélés,  prêchant  de  parole  et 
d'exemple;  ils  auront  pour  évêques  et  pour 
prélats  des  princes,  des  nobles,  des  officiers 
civils  et  militaires,  qui,  contents  de  percevoir 
les  revenus,  ne  songeront  pas  même  à  étu- 
dier un  mot  de  théologie.  3'  Ces  bons  Alle- 
mands, habitués  à  leurs  diètes  provinciales 
et  À  leurs  assemblées  communales,  comp- 
taient augmenter  leurs  libertés  civiles  et  po- 
litiques; les  unes  et  les  autres  seront  confis- 
quées au  profit  du  prince.  4°  Dans  leur  bon- 
homie, luthériens  et  calvinistes  espéraient 
du  moins  conserver  leur  liberté  pleine  et  en- 
tière de  religion  et  de  conscience;  le  traité 
de  Westphalie  décide,  d'après  l'usage,  que 
ces  comme  leurs  princes  en  ont  usé  avecl'É-  1  le  droit  de  réformation  appartient  exclusive 


glise,  il  y 


aura 


toujours  sur  la  terre  un   ment  au  prince,  que  c'est  à  lui  seul  à  régler 


homme  qui,  ayant  protesté  contre  la  première  la  créance  de  ses  sujets,  quand  et  comme  il 
injustice,  pourra  légitimement  protester  con-   lui  plaît,  et  que  les  sujets  n'ont  d'autre  alter- 


Digitized  by  Google 


del'èr*  chr.] 


DE  L'ÉGLISE 


CATHOLIQUE. 


37  i 


native  que  d'adopter  la  religion  variable  du 
prince  ou  de  quitter  le  pays.  C'est  à  quoi  se 
réduit  la  part  que  le  congrès  de  Westphalie 
a  faite  aux  populations  protestantes  de  l'Alle- 
magne ';  nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire 
puisse  en  offrir  qu'on  ait  dupées  d'une  ma- 
nière plus  complète,  ni  qui  soient  si  long- 
temps à  s'en  apercevoir. 

11  fut  statué  généralement  qu'on  ne  rece- 
vrait et  ne  tolérerait  dans  l'empire  que  les 
trois  religions,  le  catholicisme,  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme  ;  mais,  quelque  soin 
qu'on  prit  pour  les  faire  vivre  en  bon  voisi- 
nage, on  sentait  bien  que  c'était  un  élat  con- 
tre nature.  On  ne  pouvait  oublier  ces  paro- 
les du  Sauveur  :  «  Qu'ils  soient  tous  une 
môme  chose,  comme  vous,  ô  Père,  êtes  en 
moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'ils  soient  un  en 
nous  et  que  le  monde  croie  que  vous  m'avez 
envoyé*.  »  Delà,  dans  les  actes  mêmes  de 
la  pacification,  ces  clauses  remarquables  : 
«  Jusqu'à  ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  se 
soit  accordé  sur  les  dissidences  de  religion  *  ; 
jusqu'à  ce  que  les  controverses  de  religion 
soient  terminées  par  une  composition  amia- 
ble et  universelle  des  partis*;  jusqu'à  ce 
qu'on  se  soit  autrement  accordé  sur  la  reli- 
gion chrétienne*;  jusqu'à  la  conciliation 
chrétienne  du  dissentiment  de  religion  *.  Que 
si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  ne  peut  conve- 
nir amiablement  sur  les  dissidences  religieu- 
ses, cette  convention  ne  laissera  pas  d'être 
perpétuelle  eteette  paix  de  durer  toujours1.  » 
Ces  clauses  et  ces  vœux,  auxquels  l'on  ne 
fait  point  assez  attention,  représentent  le 
traité  de  Westphalie  comme  n'étant  qu'une 
pacification  transitoire  et  préliminaire  à  une 
paix  définilive,  la  paix  et  l'union  des  esprits 
et  des  cœurs  dans  la  même  foi,  la  même  es- 
pérance et  la  même  charité.  C'est  à  cela  que 
doivent  travailler  de  part  et  d'autre  tous  les 
hommes  de  bien  '. 

Quant  à  l'empire  d'Allemagne,  les  princes 
allemands,  dociles  à  la  politique  française, 
eurent  soin  d'en  diminuer  l'unité  et  la  force. 
L'empereur  ne  fut  plus  guère  que  le  chef  no- 
minal de  l'empire  ;  il  n'en  pouvait  plus  régler 

»  Menxel,  t.  8,  c.  13.  —  «  Jean,  17,  21.  —  »  Intlru- 
vu  it.  Oinaftr.,  art.  S,  §  14.—  *§25.  —  •  §  31.  — 
*  S       —  1  §  I*.  —  *  Mcniel,  t.  8,c.  14. 


aucune  des  affaires  sans  l'assentiment  des 
états  réunis  eo  diète,  et  à  la  diète  même  la 
majorité  des  suffrages  ne  faisait  plus  loi  dans 
les  affaires  religieuses;  de  sorte  que  l'empire, 
dans  son  ensemble,  paraissait  un  char  ma- 
gnifique, mais  qui  ne  pouvait  faire  un  pas, 
tandis  que  chaque  prince,  dans  son  domaine 
particulier,  était  maître  absolu  de  la  religion, 
de  la  conscience,  des  libertés  politiques  et  ci- 
viles de  ses  sujets,  et  qu'il  Ta  été  jusqu'à 
présent  \ 

Quant  aux  dynasties  catholiques  d'Autri- 
che et  de  Bavière,  elles  gardèrent  leurs  pos- 
sessions et  y  maintinrent  la  restauration  du 
catholicisme  qu'elles  y  avaient  procurée; 
aussi,  depuis  cette  époque,  les  possessions 
des  maisons  d'Autriche  et  de  Bavière  ont- 
elles  été  naturellement  paisibles,  tandis  que 
les  principautés  protestantes  ressentent  tou- 
jours un  ferment  de  révolution  et  d'anarchie. 
Le  duc  de  Bavière  fut  confirmé  dans  sa  di- 
gnité d'électeur  et  dans  la  possession  du  haut 
Palatinat.  On  créa  un  huitième  électorat, 
dans  le  bas  Palatinat,  pour  le  fils  de  l'ex-élec- 
teur  palatin  Frédéric  V. 

L'Église  de  Dieu,  en  déplorant  le  sort  des 
évêchés  et  des  monastères  de  l'Allemagne 
septentrionale  livrés  en  proie  et  en  récom- 
pense à  l'hérésie,  pouvait  se  consoler  néan- 
moins de  voir  l'antique  foi  des  saints  Boni- 
face,  Kilien,  Udalric,  Léopold,  Étienne, 
Wenceslas,  Jean  Népomucène,  finalement 
consolidée  dans  la  Bavière,  la  Franconie,  le 
Tyrol,  la  Slyrie,  la  Carinthie,  les  deux  Au  tri- 
ches, la  Hongrie,  la  Silésie,  la  Moravie,  la 
Bohême. 

Une  autre  consolation  pour  les  catholi- 
ques, ce  fut  la  conversion  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  distinguées  du  protestan- 
tisme, et  cela,  comme  le  remarque  le  pro- 
testant Menzel,  dans  des  circonstances  qui, 
loin  de  faciliter  leur  retour,  le  rendaient  plus 
difficile.  Plusieurs  savants  considérables 
dans  des  pays  où  le  protestantisme  non-seu- 
lement n'était  pas  opprimé,  mais  où  il  domi- 
nait seul,  y  renoncèrent  avec  perte  de  leurs 
emplois  et  de  leurs  liaisons  de  famille,  perle 
contre  laquelle,  parmi  leurs  nouveaux  core- 

»  Id.,  ibid.,  p.  247  et  teqq. 
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ligionnaires,  ils  pouvaient  à  peine  compter 
sur  un  dédommagement,  bien  loin  de  s'at- 
tendre à  y  gagner.  •  Tel,  ajoute  le  même  his- 
torien, tel  était  incontestablement  le  cas  du 
jurisconsulte  Ulric  Hunnius,  fils  du  théolo- 
gien, professeur  de  droit  et  vice-chancelier  à 
l'université  de  Marbourg,  qui,  l'an  1625, 
quitta  son  poste  pour  aller  à  Philippsbourg, 
sous  la  protection  de  l'électeur  de  Trêves  et 
évêque  de  Spire,  Philippe-Christophe,  se 
déclarer  publiquement  enfant  soumis  de  l'É- 
glise catholique.  *  Il  justifia  sa  démarche  par 
un  écrit  latin  publié  à  Heidelberg,  en  4631, 
ayant  pour  titre  :  Arguments  tout  à  fait  invin- 
cibles et  indissolubles  gui  ont  convaincu  et  con- 
traint Vlric  Hunnius  à  quitter  la  secte  luthé- 
rienne et  à  professer  la  foi  catholique.  Dans 
une  seconde  édition  il  ajouta  une  Démonstra- 
tion évidente  que  l'archihérésie  de  Luther  a  été 
compilée  des  hérésies  anciennes.  Dans  cette 
apologie,  qui  parut  aussi  en  allemand,  il 
proteste,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
qu'il  a  fait  cette  démarche,  non  dans  l'espoir 
d'aucune  dignité,  honneur  ni  richesse,  mais 
uniquement  pour  le  salut  de  son  âme,  et  il 
en  appela  au  témoignage  de  toute  la  Hesse, 
particulièrement  de  ceux  qui  l'avaient  connu 
pendant  son  séjour  de  seize  ans  à  Giessen  et 
à  Marbourg,  de  quels  honneurs  et  dignités  il 
jouissait  comme  luthérien  et  combien  peu 
on  pouvait  lui  imputer  d'avoir  changé  de  re- 
ligion par  intérêt.  II  mourut  en  1636,  con- 
seiller de  plusieurs  princes  catholiques.  Bar- 
thold  Nihus,  théologien  formé  à  l'université 

de  Helmstâdt,  avait  un  emploi  à  Weimar  I  fort  jeune  encore,  à  goûter  la  philosophie 


lorsqu'il  se  rendit  en  1622  à  Cologne,  y  fit 
profession  de  la  foi  catholique,  fut  supérieur 
d'une  maison  d'éducation  pour  des  jeunes 
gens  nouvellement  convertis  du  protestan- 
tisme, et  devint  évôque  suffragant  de  Mayencc. 
Ce  qui  fit  sur  lui  une  impression  particu- 
lière, comme  il  s'en  expliqua  dans  une  lettre 
à  Calixte,  docteur  de  Helmstâdt,  fut  celle 
considération  que  la  chrétienté  a  besoin 
d'un  juge  infaillible  pour  dirimer  les  contro- 
verses, attendu  que  la  sainte  Écriture  souffre 
plusieurs  interprétations  et  qu'elle  ne  parle 
que  suivant  le  sens  qu'on  lui  prête  *. 


i,  i.  s,  C.  17. 


[  Des  motifs  un  peu  différents  amenèrent  la 
'  conversion  du  célèbre  philologue  Luc  Hol- 
stein,  en  latin  Holstenius;  ce  fut,  suivant 
Menzel,  une  vive  répugnance  pour  la  gros- 
sièreté qui  régnait  parmi  les  littérateurs  et 
les  universités  protestantes  d'Allemagne.  Né 
à  Hambourg  en  1596,  et  y  ayant  achevé  ses 
études,  il  séjourna  plusieurs  années  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  France,  fit  un  voyage 
en  Italie  et  en  Sicile,  lia  connaissance  et 
amitié  avec  les  savants  les  plus  célèbres, 
entre  autres  avec  le  Provençal  Peiresc,  sur- 
nommé le  Procureur  général  de  la  littéra- 
ture, non-seulement  à  cause  de  son  immense 
érudition,  mais  surtout  par  son  zèle  ardent 
et  généreux  à  procurer  aux  savants  d'Europe 
les  manuscrits,  les  livres,  les  médailles  les 
plus  rares,  et  à  leur  communiquer  ses  pro- 
pres découvertes.  Peiresc  naquit,  en  1580, 
d'une  mère  longtemps  stérile,  qui  promit  à 
Dieu  que,  si  elle  avait  un  enfant,  elle  lui 
donnerait  pour  parrain  le  premier  pauvre 
qu'on  rencontrerait.  Elle  tint  parole.  Cet 
enfant,  Nicolas-Claude  Fabri  de  Peiresc, 
conseiller  au  parlement  d'Aix,  et  le  protec- 
teur ou  l'ami  de  presque  tous  les  savants  et 
littérateurs  de  son  époque,  fut  un  prodige 
de  pénétration  et  de  science  dès  ses  premières 
années;  le  Pape  Urbain  VIII  fit  prononcer 
son  éloge  funèbre  à  Rome.  C'est  au  milieu  de 
ces  communications  studieuses  avec  les  sa- 
vants des  divers  pays  que  Holstein  se  rappro- 
chait du  catholicisme.  Il  écrivait  à  Peiresc  : 
«  Depuis  le  moment  où  je  commençai, 


platonicienne  dans  les  ouvrages  de  Maxime 
de  Tyr,  de  Chalcidius  et  d'Hiéroclès,  je  sentis 
naître  en  mon  âme  un  vif  désir,  d'abord 
d'approfondir,  puis  d'éclaircir  et  de  propager, 
autant  qu'il  serait  en  moi,  celte  divine  mé- 
thode de  philosophie.  L'utilité  infinie  que  je 
retirai  bientôt  de  ces  recherches  me  confirma 
singulièrement  dans  cette  pensée.  En  effet, 
voyant  que  Bessarion,  Steuchus  et  d'autres 
philosophes  confirmaient,  par  les  écrits  des 
Pères,  la  doctrine  de  Platon,  je  m'enfonçai 
tout  entier  dans  la  lecture  des  ouvrages  où 
ils  ont  traité,  soit  en  grec,  soit  en  latin,  de 
cette  théologie  contemplative  et  mystique 
par  laquelle  l'âme  s'élève  à  Dieu.  Cette  lec- 
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ture  me  conduisit  à  admirer  de  toute  mon 
âme  la  manière  solide  et  divine  dont  les  Pères 
philosophent,  et  je  me  vis  placé,  à  mon  insu, 
presque  dans  le  sein  de  l'Église  catholique. 
Saint  Augustin,  dans  ses  Confeuion»,  fait  de 
lui-même  un  semblable  récit.  Ces  contem- 
plations divines  élevèrent  tellement  mon 
âme  à  la  connaissance  de  la  vérité,  l'affer- 
mirent tellement,  que  désormais  elle  ne  se 
traîna  plus  autour  de  ces  petites  questions 
et  de  ces  minutieuses  difficultés  dont  les  no- 
vateurs ont  coutume  d'embarrasser  l'affaire 
de  la  foi  \  » 

Ce  fut  vers  Tan  1624  que  Holsténius,  venu 
en  France,  où  il  se  liaparticulièrement  avec 
le  docte  Jésuite  Sirmond,  revint  à  l'Église 
catholique.  Le  cardinal  Barberini,  nonce  en 
France,  à  qui  Peiresc  l'avait  recommandé, 
le  fit  son  secrétaire  intime  et  son  bibliothé- 
caire, puis  l'emmena  à  Rome,  où  le  Pape 
Urbain  VIII  le  créa  protonotaire  et  chanoine, 
et  Innocent  X  administrateur  de  la  biblio- 
thèque vaticane.  Il  mourut  à  Rome  en  4661 , 
renommé  par  une  foule  incroyable  de  tra- 
vaux d'érudition,  mais  dont  il  ne  publia 
qu'un  petit  nombre  de  son  vivant. 

Son  neveu,  Pierre  Lambeck  ou  Lambécius, 
revint  à  l'Église  catholique  par  une  voie 
semblable.  Né  pareillement  à  Hambourg 
en  1628,  il  montra  de  bonne  heure  une 
grande  inclination  et  aptitude  pour  les  re- 
cherches savantes.  Holslein,  son  oncle  ma- 
ternel, lui  écrivit  de  Rome  pour  le  détourner 
de  fréquenter  les  universités  allemandes,  à 
cause  des  tavernes  et  des  lieux  de  débauebe 
qui  ruinaient  l'esprit  et  la  pudeur  et  à  cause 
du  pédantisme  qui  y  régnait  ;  il  lui  recom- 
manda, au  contraire,  les  académies  de  Nécr- 
lande,  de  France  et  d'Italie.  Conformément 
à  ce  conseil  Lambécius  fit  ses  études  en 
France,  visita  son  oncle  à  Rome,  retourna 
en  1660  à  Hambourg,  sa  ville  natale,  y  ac- 
cepta le  rectorat  du  gymnase,  mais  le  quitta 
deux  ans  après  et  se  déclara  catholique  à 
Venise.  R  mourut  en  1680,  bibliothécaire 
impérial  à  Vienne,  où  l'empereur  Léopold 
l'honorait  de  ses  bonnes  grâces.  Son  princi- 
pal ouvrage  sont  des  Commentaire*  ou  Mi- 


moire*  tur  le»  manuscrit*  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  en  huit  volumes  in-folio l. 

En  1653  se  convertit  également  à  Breslau 
le  poète  chansonnier  Jean  Scheffler,  connu 
sous  le  nom  d'Ange  de  Silésie.  Il  fut  médecin 
du  duc  de  Wurtemberg-Oels  et  auteur  du 
Voyageur  ckérubinique.  Il  témoigna  la  sincé- 
rité de  sa  conversion  par  un  grand  nombre 
d'écrits  contre  le  protestantisme,  ci  mourut 
prêtre,  l'an  1677,  dans  le  monastère  de  Sain t- 
Afathias,  à  Breslau  *. 

Une  des  causes  qui  contribuaient  à  ces 
conversions  et  à  d'autres  était  le  bon  exem- 
ple de  la  maison  d'Autriche.  La  piété  et  les 
bonnes  mœurs  y  étaient  héréditaires.  L'em- 
pereur Ferdinand  III,  dont  le  fils  aîné,  Fer- 
dinand IV,  élu  roi  des  Romains,  était  mort 
en  1654,  mourut  lui-même  le  2  avril  1647. 
Il  eut  pour  successeur  son  second  fil>,  l'ar- 
chiduc Léopold,  déjà  couronné  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  et  qui  jusqu'à  la  mort  de 
son  frère  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique. 
Dès  sa  première  enfance  il  montra  une  piété 
extraordinaire.  Son  plus  cher  ou  plutôt  son 
unique  amusement  était  de  dresser  des  au- 
tels, de  célébrer  l'office  divin,  d'orner  les 
saintes  images.  Lorsque  plus  tard  son  gou- 
verneur voulut  mettre  des  bornes  à  cette  in- 
clination et  n'accorder  que  des  demi-heures 
pour  la  prière,  le  jeune  archiduc  ne  cessa  de 
faire  des  instances  que  quand  on  lui  eut  ac- 
cordé de  nouveau  des  heures  entières.  Le 
père  était  d'avis  qu'il  fallait  laisser  Léopold 
suivre  sa  voie  et  qu'un  jour  il  serait  un  excel- 
lent prince  d'Église.  Cependant  le  prince  fut 
si  solidement  instruit  dans  les  langues  et  les 
sciences  par  les  Jésuites  Muller  et  Neidhart 
que,  quand  la  mort  de  son  frère  aîné  chan- 
gea sa  vocation,  difficilement  un  prince  de 
son  siècle  le  surpassait-il  en  connaissances  ; 
avec  cela  un  jugement  sensé  lui  manquait 
aussi  peu  qu'un  bon  cœur.  Il  n'avait  que 
dix-sept  ans  à  la  mort  de  son  père.  Malgré 
les  intrigues  de  la  France  et  de  la  Suède  il 
fut  élu  empereur  le  17  juillet  1658  ».  Son 
conseil  et  son  principal  ministre  était  son 
oncle  Léopold-Guillaume,  qui  se  montra 
tout  ensemble  pieux  pontife  et  excellent  gé- 

«  Mentel,  t.  8,  c  17.  —  Biogr.  univ.,  U  23.  — «  /Auf. 
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néral  d'armée;  mais  il  mourut  en  1662,  à 
Tage  de  quarante- neuf  ans,  d'un  mal  de  poi- 
trine. Les  médecins  assuraient  pouvoir  le 
guérir  avec  du  lait  de  femme  ;  mais  le  prince, 
qui  était  d'une  pudeur  virginale,  ne  voulut 
point  user  de  ce  remède,  même  pour  sauver 
sa  vie 

Ce  qui  donnait  encore  lieu  à  bien  des  pro- 
testants de  se  rapprocher  de  l'Eglise  catholi- 
que, c'était  une  nouvelle  école  de  théologie 
protestante  établie  à  l'université  de  Helm- 
stfldt.  Le  chef  de  cette  école  était  le  docteur 
Georges  Calixte  ;  il  enseignait  que  les  trois 
confessions  chrétiennes,  catholiques,  luthé- 
riens, calvinistes,  étaient  d'accord  dans  les 
vérités  nécessaires  et  qu'on  pouvait  se  sauver 
dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Quelques  luthé- 
riens rigides  le  combattirent  vivement,  mais 
son  opinion  n'en  fit  que  plus  de  bruit  et  de 
prosélytes.  Le  roi  catholique  de  Pologne, 
Ladislas  IV,  chef  de  la  branche  aînée  de  la 
dynastie  suédoise  de  Wasa,  voyait  avec  dou- 
leur les  dissidences  religieuses  des  Polonais, 
car  il  y  prévoyait  dès  lors  le  germe  d'une 
grande  calamité  pour  la  Pologne  entière; 
c'est  en  effet  ce  qui  a  causé  la  ruine  de  la 
nation  et  du  royaume.  Ayant  donc  appris  les 
opinions  conciliantes  de  Calixte,  il  procura, 
l'an  1644,  de  concert  avec  les  évêques,  un 
colloque  dans  la  ville  de  Thorn,  entre  les  ca- 
tholiques et  les  dissidents  de  Pologne;  le 
colloque  ne  se  tint  qu'en  1645.  Calixte  s'y 
posa  comme  le  juste  milieu  entre  les  extrê- 
mes ;  il  mécontenta  les  luthériens  et  les  ca- 
tholiques, mais  surtout  les  premiers.  Le  col- 
loque fut  dissous  sans  autre  résultat.  Les 
tristes  pressentiments  de  Ladislas  IV  se  réa- 
lisèrent sous  ses  successeurs.  Quatre-vingts 
ans  après  le  colloque  pacifique  les  catholiques 
de  Pologne  exercèrent  une  sévère  justice 
contre  les  dissidents  de  Thorn  pour  avoir  fait 
cause  commune  avec  l'étranger,  les  Suédois, 
contre  la  patrie.  Soixante  ans  plus  tard  la 
Russie  et  la  Prusse,  sous  couleur  de  remettre 
ces  mêmes  dissidents  en  possession  de  leurs 
droits,  amenèrent  le  premier  partage  de  la 
Pologne  ". 

En  attendant  l'opinion  que  Calixte  avait 
1  Meaxel,  t.  8,  c.  20,  p.  333.  —  *  M.,  t.  8,  c.  8. 


\  soutenue  àThorn  :  «Tous  cenx  qui  confessent 
les  trois  articles  principaux  de  la  foi  chré- 
tienne doivent  être  tenus  pour  citoyens  du 
'  royaume  de  Dieu  et  du  Christ,  et  cette  con- 
fession suffit  pour  le  salut,  »  cette  opinion, 
quoique  combattue  par  les  luthériens  rigi- 
des, ne  laissait  pas  de  faire  des  progrès  et  de 
refroidir  le  zèle  des  protestants  pour  leur 
Église,  qu'ils  avaient  regardée  jusqu'alors 
comme  la  seule  où  l'on  pût  se  sauver.  Ces 
dispositions  amenèrent  plusieurs  têtes  réflé- 
chies à  l'Église  catholique.  De  ce  nombre  fut 
le  baron  Jean-Christian  de  Boinebourg,  né 
à  Eisenach  en  1622,  et  qui  avaitfait  ses  études 
à  Iéna,  Marbourget  Helmstâdt.  Le  landgrave 
de  Hesse  l'employa  dans  diverses  négocia- 
tions, et  il  y  réussit  si  bien  que  le  roi  de  Suède 
et  le  duc  de  Saxe-Gotha  voulurent  l'attirer  à 
leur  service;mais  il  embrassa  la  religion  ca- 
tholique et  se  rendit  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Mayence,  qui  l'établit  président  de  son  con- 
seil. Son  savant  ami,  Conring,  l'ayant  blâmé 
de  sa  conversion,  Boinebourg  lui  répondit 
entre  autres  choses:  «  Vous  reconnaissez  que 
mon  grand-père  a  eu  le  droit  de  sortirde  l'É- 
glise catholique;  eh  bien?  j'ai  le  même  droit 
d'y  rentrer  après  de  mûres  réflexions  » 

Ce  retour  des  protestants  à  la  modération, 
au  calme,  et,  par  suite,  vers  le  catholicisme, 
fut  encore  secondé  par  les  écrits  du  protes- 
tant le  plus  savant  de  cette  époque,  Hu- 
gues Grotius,  né  à  Delft,  en  Hollande,  le 
10  avril  1583,  et  mort  à  Rostock  en  1645, 
après  avoir  été  proscrit  deux  fois  par  sa  pa- 
trie et  avoir  séjourné  longtemps  en  France  *. 
Ses  ouvrages  théologiques  présentent  une 
sorte  d'ensemble,  mais  vague  et  flottant  ;  la 
base  en  est  son  traité  de  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne,  en  six  livres,  où  il  établit, 
principalement  par  l'érudition  et  l'autorité  : 
dans  le  premier  livre,  l'existence,  l'unité  et 
les  principaux  attributs  de  Dieu;  dans  le 
deuxième,  que  la  vraie  religion  c'est  la  reli- 
gion chrétienne  ;  dans  le  troisième,  que  les  li- 
vres du  Nouveau  Testament  sont  authenti- 
ques, et  par  suite  ceux  de  l'Ancien;  et,  dans 
les  trois  derniers,  que  la  vraie  religion  n'est 
ni  le  paganisme,  ni  le  judaïsme,  ni  le  ma- 

•  Id.,  ibid.y  c  17.  — »  Biogr.  uni».,  X.  5. 
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hométisme.  Cet  ouvrage  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  faveur  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues» 

Un  savant  du  quinzième  siècle,  Raymond 
Sebonde,  né  à  Barcelone  et  mort  à  Toulouse 
en  4439,  avait  composé  un  ouvrage  du  même 
genre,  la  Théologie  naturelle  ou  le  Livre  de* 
créatures.  Michel  de  Montaigne,  né  en  1533  et 
mort  en  4592,  le  traduisit  en  français  et  en 
prit  même  la  défense  dans  un  chapitre  de  ses 
Estais,  ouvrage,  comme  son  auteur,  vif,  sau- 
tillant, divers,  libre  de  pensées  et  d'expres- 
sions, sans  plan  arrêté,  sans  objet  suivi,  où 
il  ne  faut  pas  chercher  d'ensemble  et  qu'on 
ne  peut  pas  juger  à  la  rigueur.  Montaigne, 
dans  son  voyage  d'Italie,  laissa  un  ex-voto 
d'argent  à  Notre-Dame  de  Lorette,  baisa  dé- 
votement les  pieds  de  Grégoire  XIII  et  en  re- 
çut avec  reconnaissance  le  titre  de  citoyen 
romain.  Lui-même  nous  apprend  qu'étant 
malade  son  premier  soin  était  d'appeler  non 
le  médecin,  mais  son  curé,  et  de  s'acquilter 
de  ses  devoirs  religieux.  Quand  il  sentit  sa 
fin  approcher  il  pria  sa  femme  d'avertir  quel- 
ques gentilshommes,  ses  voisins,  afin  de 
prendre  congé  d'eux. Quand  ils  furentarrivés 
il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  et,  au 
momentde  l'élévation,s'élant  soulevé  comme 
il  put  sur  son  lit,  les  mains  jointes,  il  expira 
dans  cet  acte  de  piété.le  43  septembre  4592; 
ce  qui  fut,  dit  un  auteur  du  temps,  Pas- 
quier,  un  beau  miroir  de  l'intérieur  de  son 
âme 

L'ouvrage  de  Grotius  était  plus  complet 
que  celui  de  Sebonde,  traduit  par  Montai- 
gne ;  cependant  il  y  manquait  encore  quel- 
que chose.  Avec  la  vérité  du  Christianisme 
en  général  il  fallait  savoir  laquelle  des  socié- 
tés chrétiennes  avait  été  instituée  par  le  Christ 
pour  propager  sa  doctrine  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Là-dessus  Grotius  n'a  que  des  idées 
éparses,  mais  cependant  bien  remarquables. 
Il  se  convainquit  de  bonne  heure  que  les  dis- 
sidences religieuses  entre  les  communions 
protestantes  n'étaient  point  assez  graves  pour 
justifier  une  séparation  éternelle.  Plus  tard 
il  acquit  la  même  conviction  touchant  les 
rapports  des  protestants  avec  l'Eglise  ro- 
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maine,  lorsque,  par  son  séjour  en  France,  il 
prit  de  cette  Église  une  idée  bien  différente 
de  celle  qu'il  avait  apportée  de  Hollande, 
surtout  lorsque,  parmi  les  Jésuites  français,  il 
apprit  à  connaître  des  hommes  d'une  grande 
science,  d'une  conduite  exemplaire  et  d'un  ju- 
gement indépendant.  Dès  lors  sa  pensée  favo- 
rite fut  de  contribuer  à  faire  disparaître  cette 
division  contre  nature  de  lafamille  chrétienne 
en  deux  moitiés  hostiles  et  d'y  ramener  l'u- 
nion par  une  foi  commune,  suivant  l'inten- 
tion de  son  Fondateur.  Dans  cette  vue  il 
réimprima  l'ouvrage  d'un  célèbre  théologien 
catholique  du  seizième  siècle,  Georges  Cas- 
sandre,  ayant  pour  titre  :  Consultation  sur  les 
articles  de  la  foi  cont reversés  entre  les  papistes 
et  les  protestants,  consultation  rédigée  à  la 
demande  de  l'empereur  Ferdinand  I",  et  dans 
laquelle Cassandre  exposait  les  pointslitigieux 
de  la  confession  d'Augsbourg  et  marquait 
ceux  sur  lesquels  on  pouvait  parvenir  à  un 
accommodement.  Grotius  y  joignit  des  re- 
marques où  il  expose  ses  propres  senti  ments  ; 
ces  remarques  ayant  été  attaquées  par  le  mi- 
nistre Rivet,  il  les  défendit  par  d'autres,  et 
aussi  par  son  vœu  pour  la  paix  de  F  Église. 
Dans  ces  divers  opuscules  voici  comment 
Grotius  s'exprime  sur  le  septième  article  de 
la  confession  d'Augsbourg,  concernant  le 
Pontife  romain  : 

a  La  confession  d'Augsbourg  dit  fort  bien 
que,  pour  distinguer  l'Église  d'avec  les  as- 
semblées hérétiques,  il  y  a  dans  l'Église  la 
pure  et  saine  doctrine  de  l'Évangile,  avec 
l'usage  des  sacrements  ;  mais,  pour  discer- 
ner cette  même  Église  d'avec  les  schismali- 
ques,  Cassandre  n'ajoute  pas  moins  bien  l'u- 
nité, d'après  les  paroles  du  Christ  lui-même. 
(Jean  43,  35.)  Cette  unité  doit  être  gardée, 
non-seulement  dans  l'esprit,  mais  encore 
dans  la  communion  des  sacrements,  autant 
que  possible.  Or  cela  ne  se  peut,  à  moins  que 
le  peuple  n'obéisse  à  des  préposés;  car  l'É- 
glise est  un  certain  corps,  lié  ensemble  par 
certaines  jointures.  (Éph.,  4,  46.)  Ces  join- 
tures sont,  à  divers  degrés,  les  évêqnes,  les 
métropolitains,  les patriarches.et,  sur  tout 
le  corps,  celui  qui  est  le  prince  des  pa- 
triarches, l'évêque  de  Rome;  et  tout  cela 
est  conforme  au  modèle  de  cette  princi- 
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pauté  que,  par  l'institution  du  Christ,  Pierre 
a  eue  sur  les  apôtres  ;  car  l'unité  du  Pontife 
est  le  meilleur  remède  contre  les  schismes, 
comme  le  Christ  Ta  montré  et  comme  l'ex- 
périence l'a  prouvé.  Cette  utilité  de  la  prin- 
cipauté dans  le  Pontife  romain  a  été  ingénu- 
ment reconnue  par  Mélanchthonen  bien  des 
endroits,  par  Jacques,  roi  d'Angleterre,  et 
par  beaucoup  de  doctes  protestants.  Et  de  ce 
que  cette  souveraineté  a  été  placée  à  Rome, 
cela  vientdu  consentement  del'Église  univer- 
selle, qui  honore  la  mémoire  des  deux  prin- 
cipaux apôtres,  et  qui  a  compris  par  leur 
exemple  qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  propre 
pour  propager  l'Évangile  par  toute  la  terre, 
ni  pour  mieux  conserver  l'unité  de  l'ensem- 
ble ».  » 

Le  docteur  Rivet  ayant  critiqué  ces  remar- 
ques, Grotius  répondit  en  ces  termes  à  la  cri- 
tique :  «  Comme  une  armée,  non  plus  qu'un 
navire,  ne  peut  être  régie,  si  ce  n'est  par  une 
gradation  de  préposés  se  terminant  par  un 
seul,  de  même  en  est-il  de  l'Église.  Quand 
môme  tous  ceux  qui  sont  dans  l'Église  se- 
raient doués  de  la  souveraine  dilection,  un 
tel  ordre  serait  encore  nécessaire.  Dieu 
n'aime  pas  à  faire  toujours  des  miracles; 
mais,  pour  les  meilleures  choses,  il  montre 
les  meilleures  voies,  tel  qu'est  pour  l'unité 
de  l'Église  un  ordre  certain.  Quel  devait  être 
cet  ordre,  le  Christ  l'a  montré  dans  Pierre  ; 
car  il  lui  a  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  pour  tout  le  collège,  comme  en  étant 
le  prince.  Or  dans  tout  collège  c'est  au  prince 
à  diriger  les  consultations  et  à  exécuter  les 
décrets.  Le  passage  de  Cyprien,  dont  Rivet 
cite  une  parcelle,  dit  ouvertement  ce  que 
nous  voulons  :  Le  Seigneur  parle  ainsi  à 
Pierre  :  Je  te  dit  que  tu  et  Pierre,  et  que  sur 
cette  pierre  f  'édifierai  mon  Église,  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  la  vaincront  point.  Et  je  te  don- 
nerai les  clefs  du  royaume  des  cieux,  et  ce  que 
tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les 
cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  aussi  délié  dans  les  cieux.  Et  de  nouveau 
après  sa  résurrection,  il  lui  dit  :  Pais  mes  bre- 
bis. C'est  sur  lui  seul  qu'il  édifie  son  Église,  à 
lui  qu'il  confie  ses  brebis  à  paître.  Et  quoique, 


»  Grotii  Oj*ra  theolog.,  t  \,  in-fol.,  Basile»,  anno- 
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après  sa  résurrection,  il  accorde  à  tous  les  apô- 
tres une  puissance  égale,  et  qu'il  dise  :  Comme  le 
Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  envoie.  Rece- 
vez le  Saint-Esprit;  si  vous  remettez  les  péchés 
àquelqun  ils  lui  seront  remit;  si  vous  les  rete- 
nez à  quelqu'un  ils  lui  seront  retenus  ;  cependant, 
pour  manifester  l'unité,  il  constitue  une  chaire 
unique,  et  par  son  autorité,  il  dispose  l'origine 
de  cette  unité,  commençant  par  un  seul.  Les 
autres  apôtres  étaient  bien  ce  qu'était  Pierre, 
doués  d'une  égale  participation  d'honneur  et  de 
puissance  ;mais  le  commencement  part  de  T  unité. 
La  primauté  est  donnée  à  Pierre  pour  montrer 
quel' Église  du  Christ  est  une,  ainsi que  lachaire. 
Vous  voyez  ici  la  primauté,  nom  qui,  dans 
tout  collège,  emporte  une  certaine  puissance. 
Ce  merveilleux  assemblage  qui  tient  ensem- 
ble l'Église  ne  vient  pas  de  l'empire  romain, 
mais  du  Christ  qui  en  a  présenté  le  modèle, 
des  apôtres  qui  l'ont  suivi.  C'est  ainsi  que  les 
apôtres  ont  institué  dans  les  Églises  des  pré- 
posés, souverains  prêtres  dans  leur  assem- 
blée, que  l'Apocalypse  appelle  anges,  a 
l'exemple  du  prophète  Malachie.  Tel  était 
Polycarpe  à  Smyrne,  tels  étaient  d'autres 
dans  d'autres  Églises  d'Asie.  H  y  avait  à 
Éphèse  plusieurs  prêtres;  mais  la  divine 
épltre  s'adresse  à  un  seul,  comme  au  prince 
de  l'assemblée.  C'est  ainsi  qu'en  Crète  Titus 
remplit  l'oftice  de  métropolitain  ;  c'est  ainsi 
que, sous  les  plus  cruelles  persécutions, l'exar- 
que de  Cartilage  a  la  première  placeen  Afrique 
et  une  sollicitude  conforme  à  la  place.  Et 
bien  auparavant,  sous  le  nom  de  patriarches, 
l'évèquc  de  Rome,  celui  d'Antioche  et  d'A- 
lexandrie, par  des  conseils  communiqués  en- 
tre eux  gouvernaient  le  corps  de  l'Église. 
Mais  entre  ces  trois  Églises  très-éminentes  la 
plus  puissante  principauté  est  à  l'Église  ro- 
maine, avec  laquelle  il  est  nécessaire  que 
toute  Église  s'accorde,  parce  que  c'est  dans 
cette  Église  romaine  que  les  fidèles,  de  quel- 
que pays  qu'ils  soient,  ont  toujours  conservé 
la  tradition  qui  vient  des  apôtres,  comme 
nous  l'enseigne  saint  Irénée  (1.3,  c.  3),  lequel 
Irénée,  lorsqu'il  avertit  Victor  du  bon  usage 
de  la  puissance,  reconnaît  par  là  môme  son 
inspection  sur  les  Églises  d'Asie.  L'évèqne  de 
Rome  est  le  prince  de  l'aristocratie  chré- 
tienne, comme  l'a  appelé,  il  n'y  a  pas  long- 
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temps,  l'évéque  de  Fossembrone;  C autorité 
par  laquelle  le»  évéques  de  la  vWe  éternelle  , 
remportent  sur  les  autres,  écrivaitAmmienMar- 
cellin,  auteur  païen,  en  parlant  d'une  affaire 
de  l'évéque  d'Alexandrie  (ou  plutôt  d'An- 
tioche  » 

Dans  son  Vœu  pour  la  paix  ecclésiastique 
Grotius  revient  encore  sur  ce  sujet  et  dit  : 
«  Que  dans  l'Église  il  y  ait  une  gradation  de 
magistrature,  et  que  les  diverses  parties  de 
l'Église  soient  liées  entre  elles  par  cette  gra- 
dation, saint  Paul  nous  l'enseigne.  (Éph.,  4, 
41.)  L'ordre,  soit  partiel,  soit  général,  est 
contenu  par  une  certaine  principauté  ou  l'u- 
nité du  préposé  ;  et  c'est  ce  que  le  Christ  nous 
a  enseigné  dans  Pierre.  C'est  ce  que  Cyprien 
a  appris  du  Christ,  et  avec  Cyprien  Jérôme, 
qui  dit  contre  Jovinien  :  L'Église  est  fondée  sur 
Pierre,  quoiqu'elle  le  soit  ailleurs  sur  tous  les 
apôtres,  que  tous  reçoivent  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  que  la  force  de  VÉglisf  soit  égale- 
ment consolidée  sur  eux  ;  cependant  un  seul  est 
élu  entre  les  douze,  afin  que  l'établissement  d'un 
chef  ôtât  l'occasion  des  schismes.  Ce  chef  est 
l'évéque  enlre  les  prêtres,  le  métropolitain 
entre  les  évéques,  et  l'évéque  de  Rome  entre 
tous.  Cet  ordre  doit  toujours  demeurer  dans 
l'Église,  parce  que  la  cause  en  subsiste  tou- 
jours, savoir  le  péril  du  schisme.  Diotrèphe 
s'est  arrogé  méchamment  ce  qui  appartenait 
à  d'autres,  ainsi  que  plus  tard  Novat  et  Nova- 
tien.  Que  de  l'épiscopat ,  qui  est  un,  chacun 
tienne  une  partie,  qu'à  chaque  pasteur  soit , 
assignée  une  portion  du  troupeau,  qu'en  un 
certain  sens  le  soin  de  l'Église  universelle 
soit  confié  à  tous,  cela  est  vrai;  car  l'Église 
se  régit  par  le  commun  conseil  des  évéques  ; 
mais  et  la  liaison  de  plusieurs  portions  entre 
elles,  et  l'union  de  tout  le  corps,  exigent  l'u- 
nité de  chef;  en  sorte  qu'il  y  a  tout  ensemble 
et  égalité  de  puissance,  et  une  certaine  puis- 
sance hors  de  ligne,  comme  parle  saint  Jé- 
rôme ;  car  ils  sont  égaux  comme  collègues, 
mais  non  quant  au  droit  de  la  principauté  *.  » 

C'est  ainsi  que  le  plus  docte  protestant  du 
dix-septième  siècle  s'explique  sur  la  princi- 
pale controverse  entre  les  protestants  et  los 

•  Grotii  Opéra  theohg.,  t.  *,  in-fo).,  Bnailea?,  an»»- 
Iota  in  eonsuit.  Catsand'.,  art.  7,  p.  C4I.  —  »  lit  t., 
p.  «68. 


catholiques,  sur  la  primauté  du  Pontife 
romain.  Ce  n'est  pas  tout  :  Grotius  a  fait  des 
commentaires  sur  les  endroits  de  l'Écriture 
où  il  est  parlé  de  l'Antéchrist,  pour  faire  voir 
en  détail  que  cet  Antéchrist  ou  adversaire 
n'est  pas  du  tout  le  Pape,  comme  Luther  et 
Calvin  l'avaient  soutenu  dans  leur  emporte- 
ment. 11  dit  entre  autres  choses  :  «  Ceux  qui 
veulent  que  le  schisme  soit  perpétuel,  qui 
tremblent  au  seul  mot  d'unité  de  l'Église  et 
de  concorde,  ceux-là  ont  intérêt  à  faire  croire 
que  le  Pape  est  l'Antéchrist  et  qu'il  est  néces- 
sairement tel  jusqu'à  l'avènement  du  Sei- 
gneur. S'il  n'y  avait  pas  de  schisme,  beaucoup 
n'auraient  pas  de  quoi  vivre,  et  comme,  sans 
l'espoir  d'un  salaire,  ils  ne  songeraient  pas 
même  aux  saintes  lettres,  ils  mesurent  les  au- 
tres d'après  eux1.» 

Grotius  s'explique  avec  la  même  modéra- 
tion, et  toujours  en  faveur  de  l'Église  romaine, 
sur  les  autres  points  de  controverse  :  le 
nombre  des  sacrements,  leur  opus  operatum 
ou  leur  divine  efficacité  par  eux-mêmes, 
quand  on  n'y  met  pas  d'obstacle  ;  la  trans- 
substantiation, le  sacrifice  de  la  messe  ;  la 
gloire  et  l'invocation  des  saints,  la  prière 
pour  les  morts,  le  célibat  religieux.  Il  dit  du 
concile  de  Trente:  «  Quiconque  en  lira  les 
actes  avec  un  esprit  pacifique  trouvera  que 
tout  y  est  exposé  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  parfaitement  conforme  à  ce  qu'enseignent 
l'Écriture  et  les  Pères  •.  »  Au  reproche  d'avoir 
pensé  différemment  dans  ses  premiers  écrits 
Grotius  répond  :  «  Si,  dans  ma  jeunesse  où 
j'avais  moins  d'intelligence  qu  à  cette  heure, 
j'ai  outre-passé  les  bornes  de  la  vérité,  soit 
par  préjugé  de  naissance,  soit  parce  que  je 
m'en  rapportais  sans  preuve  à  d'autres  hom- 
mes célèbres,  ne  me  sera-t-il  pas  permis  pour 
cela,après  delongues  recherches  et  après  que 
j'ai  renoncé  à  tout  esprit  de  parti,  de  suivi  e 
des  convictions  plus  droites'?  » 

Cette  observation  de  Grotius  nous  fait 
comprendre  pourquoi  ses  divers  écrits  ne 
présentent  point  un  ensemble  de  doctrine 
bien  nette  et  bien  précise.  Ainsi  ses  belles 
idées  sur  la  nécessité  de  la  primauté  du  Pape 
pour  l'unité  et  l'union  de  l'Église  universelle 

»  Grotii  Opéra  Iheoiog.,  art,  7,  p.  4 7 S,  col.  I.  — 
*  Cité  pnr  Meuw),  t.  6,  p.  2S&.  —  •  Ibid.,  p.  MU. 
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se  trouvent  en  opposition  arec  celui  de  ses 
ouvrages  où  il  accorde  à  chaque  souverain 
temporel  un  droit  à  peu  près  absolu  sur  la 
religion  de  ses  sujets,  suivant  le  nouveau 
principe  du  protestantisme  que  c'est  à  chaque 
prince  ou  bourgmestre  à  réglementer  la 
conscience  de  ses  subordonnés.  En  outre, 
sur  plus  d'un  point  il  ignorait  encore  ou  mé- 
connaissait la  doctrine  de  l'Église,  comme 
quand  il  suppose  que  le  premier  homme  fut 
créé  uniquement  pour  un  bonheur  terrestre, 
et  non  pour  le  bonheur  céleste,  auquel  il 
pense  que  l'homme  n'a  été  destiné  que  par 
Jésus-Christ.  Tout  cela  explique  peut-être 
aussi  pourquoi  lui-même  ne  se  déclara  point 
formellement  catholique  avant  sa  mort. 

Il  écrivait  cependant  à  son  frère  ces  sincè- 
res et  remarquables  paroles  :  «  L'Église  ro- 
maine n'est  pas  seulement  catholique,  mais 
encore  elle  préside  à  l'Église  catholique, 
comme  il  paraît  par  la  lettre  de  saint  Jérôme 
au  Pape  Damase.  Tout  le  monde  la  connaît.  » 
Et  un  peu  après  :  «  Tout  ce  que  reçoit  uni- 
versellement en  commun  l'Église  d'Occident, 
qui  est  unie  à  l'Église  romaine,  je  le  trouve 
unanimement  enseigné  par  les  Pères  grecs  et 
latins,  dont  peu  de  gens  oseront  nier  qu'il 
faille  embrasser  la  communion;  en  sorte  que, 
pour  établir  l'unité  de  l'Église,  le  principal 
est  de  ne  rien  changer  dans  la  doctrine  reçue, 
dans  les  mœurs  et  dans  le  régime  *.  » 

n  dit  dans  une  antre  lettre  à  son  frère 
«  qu'il  faut  réformer  l'Église  sans  schisme, 
et  que,  si  quelqu'un  voulait  corriger  ce  qu'il 
croirait  digne  de  correction,  sans  rien  chan- 
ger de  l'ancienne  doctrine  et  sans  déroger  à 
la  révérence  qui  est  justement  due  à  l'Église 
romaine,  il  trouverait  de  quoi  se  défendre 
devant  Dieu  et  devant  des  juges  équitables.  » 
Enfin  Grotius  vient  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel  :  que  «  l'Église  de  Jésus- 
Christ  consiste  dans  la  succession  des  évêques 
par  l'imposition  des  mains,  et  que  cet  ordre 
de  la  succession  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  en  vertu  de  cette  promesse  de 
Jésus-Christ  :  Je  suis  avec  vous  tous  tes  purs 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  dans  saint  Matthieu, 
28,  18.  Par  où,  ajoute-il,  l'on  peut  entendre, 

»  Opéra,  t.  3,  append.,  op.  671. 


■  avec  saint  Cyprien,  quel  crime  c'est  dans 
I  l'Église  de  suivre  un  adultérin  (qui  ne  vienne 
pas  d'une  succession  légitime),  et  de  recon- 
|  naître  pour  Églises  celles  qui  ne  peuvent  pas 
I  rapporter  la  suite  de  leurs  pasteurs  aux  apô- 
|  très  comme  à  leurs  ordinateurs*.  »  Voilà  ce 
!  que  Grotius  écrivait  en  l'an  1643,  deux  ans 
avant  sa  mort,  ce  qui  contient  toute  la  subs- 
tance de  l'Église  catholique. 

D'autres  profitèrent  mieux  que  lui  de  ses 
aveux  en  faveur  de  l'Église  romaine  et  s'y 
réunirent  publiquement.  De  ce  nombre  fu- 
rent plusieurs  princes  d'Allemagne.  Des  voya- 
ges dans  les  pays  catholiques,  particulière- 
ment en  Italie,  devenus  bien  plus  fréquents 
depuis  la  conclusion  de  la  paix,  leur  donnè- 
rent occasion  de  connaître  les  membres  et 
les  institutions  de  cette  Église  et  de  revenir  de 
bien  des  préventions  qu'on  leur  avait  inocu- 
lées dans  leur  éducation  première.  Ce  fut  le 
cas  du  prince  Jean-Frédéric  de  Brunswick, 
troisième  fils  du  duc  George  et  l'un  des  jeunes 
hommes  les  plus  distingués.  En  1649  on 
manda  d'Italie  à  ses  frères,  les  ducs  régnants, 
qu'il  avait  pris  de  l'inclination  pour  l'Église 
catholique  et  qu'il  pensait  s'y  réunir  publi- 
quement. Aussitôt  on  lui  envoya  le  lieutenant- 
colonel  de  Gœrtz,  avec  Henri-Jules  Blume, 
professeur  de  Helmstadt,  pour  le  ramener 
à  d'autres  sentiments;  mais  on  n'atteignit 
point  le  but;  au  contraire,  le  professeur 
Blume  embrassa  lui-même  le  catholicisme  à 
Ratisbonne  en  1653,  demanda  sa  démission, 
entra  au  service  de  l'électeur  de  Mayence, 
puis  de  l'empereur,  qui  l'anoblit  et  le  fit  ba- 
ron. Le  due  Jean-Frédéric  lui  avait  déjà 
donné  l'exemple  ;  dès  le  29  décembre  1651  il 
écrivit  de  Rome  à  ses  frères  qu'après  des 
examens  bien  approfondis,  de  ferventes 
prières  qui  lui  avaient  obtenu  des  dons  et  des 
grâces  de  l'Esprit-Saint,  il  était  entré  au  sein 
;  de  l'Église  universelle.  Ce  qui  lui  en  avait  fait 
natlre  la  première  idée,  c'était  l'union  de 
l'Église  catholique,  s'accordant  avec  la  doc- 
trine primitive  des  saints  Pères  et  de  la  sainte 
Écriture  dans  la  morale,  les  coutumes  et  les 
saints  sacrements,  sous  un  chef  visible,  tandis 
|  qu'ailleurs  il  règne  une  grande  désunion  et 

«  lbid.,  ep.  613. 
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tons  les  jours  des  divisions  nouvelles,  d'où  : 
naissaient  la  perdition  et  la  ruine  de  la  chère 
patrie  et  nation  allemande,  n  ne  demandait  à 
ses  frères  que  de  pouvoir  exercer  le  culte 
catholique  dans  une  chapelle  particulière  du 
château  de  Celle  ;  cette  grâce  lui  fut  refusée, 
d'après  l'avis  des  théologiens  de  Helrastâdt, 
les  mêmes  qui  convenaient  qu'on  pouvait 
se  sauver  dans  l'Église  romaine.  Le  duc  resta 
donc  à  l'étranger  jusqu'en  1665,  où  il  hérita 
d'une  partie  du  Hanovre. 

Son  exemple  fut  suivi  par  le  landgrave  Er- 
nest de  Hesse-Rhinfels,  arrière-petit- fils  du 
fameux  landgrave  Philippe  de  Hesse  à  qui 
Luther  permit  d'avoir  à  la  fois  deux  femmes 
en  récompense  de  son  zèle  pour  la  réforme. 
Ernest,  né  en  1623,  fut  obligé  par  sa  mère  à 
prier,  a  chanter  des  cantiques  et  à  lire  la  Bi- 
ble trois  fois  le  jour;  à  entendre  deux  ser- 
mons le  dimanche,  un  le  mercredi  et  le 
vendredi,  et  à  apprendre  par  cœur  tout  le  ca- 
téchisme de  Heidelberg,  avec  deux  cents  pas- 
sages de  la  Bible.  Il  assura  avoir  lu  la  Bible 
plus  de  trente  fois  d'un  bout  à  l'autre.  Tous 
les  soirs  il  examinait  sévèrement  sa  cons- 
cience ;  il  regardait  le  dimanche  comme  trop 
saint  pour  y  lire  un  auteur  profane  ou  écrire 
une  lettre  ;  il  ne  l'employait  qu'à  méditer  sur 
les  sermons  qu'il  avait  entendus  ou  à  lire  des 
livres  édifiants.  Dans  les  voyages  et  dans  les 
expéditions  militaires  toujours  il  avait  des  li- 
vres sur  soi.  Leibnitz  disait  de  lui  que  sa 
science  était  aussi  grande  que  la  pureté  de  son 
Ame  ;  un  autre  l'appelait  le  savant  d'entre  les 
princes  et  le  prince  d'entre  les  savants.  Dans 
la  guerre  de  Trente-Ans  il  combattit  vaillam- 
ment pour  la  cause  protestante,  qui  était  celle 
de  sa  maison.  Après  la  paix,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  Autriche  pour  des  affaires  de  fa- 
mille, et  qu'il  continua  par  l'Italie  et  la 
France,  il  eut  des  rapports  avec  de  savants 
catholiques  et  fut  fortement  ébranlé  dans  ses 
convictions  premières,  tant  par  des  entretiens 
que  par  la  lecture  des  livres.  Après  ses  voya- 
ges en  France  et  en  Italie  il  professait  l'opi- 
nion que,  dans  ces  pays,  il  règne  plus  de  sens 
commun  qu'en  Allemagne,  que  le  vice  de 
l'ivrognerie  rend  les  tètes  allemandes  encore 
plus  pauvres  en  intelligence  qu'elles  ne  le 
sont  naturellement.  Avant  d'exécuter  sa  ré- 


solution il  invita  trois  théologiens  protestants 
à  conférer  en  sa  présence  avec  trois  Capucins 
sur  cette  question  :  Jésus-Christ  a-t-il  donné 
à  l'apôtre  Pierre  la  juridiction  sur  l'Église 
universelle,  et  le  Pontife  romain,  comme 
successeur  de  l'apôtre,  a-t-il  reçu  à  ce  titre 
une  assistance  tellement  infaillible  que, 
quand  il  prononce  ex  cathedra,  il  ne  peut  pas 
errer  dans  les  choses  de  la  foi  ?  La  conférence 
eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  1651.  Le  6  jan- 
vier de  l'année  suivante  le  landgrave,  avec 
son  épouse,  fit  sa  profession  de  foi  catholique 
à  Cologne,  entre  les  mains  de  l'archevêque 
électeur,  et  reçut  la  Confirmation.  Il  écrivit 
au  Pape  Innocent  X  :  «  Après  que  l'ineffable 
bonté  de  la  divine  Providence  m'a  conduit, 
avec  mon  épouse  bien-aimée,  des  abtmes  de 
la  prétendue  réforme  à  l'admirable  et  indé- 
formable lumière  de  la  vérité  et  de  l'unité 
catholique,  je  ne  puis  exprimer  avec  quel 
zèle,  prévenu  et  assisté  de  l'Esprit-Saint,  j'ai 
reconnu  la  dignité  du  Saint-Siège  apostoli- 
que, et  je  méprise  maintenant  les  eiTeurs 
dont  j'étais  préoccupé  depuis  mon  enfance. 
Tant  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  me  resta 
caché  je  suivais  les  prédicateurs  de  l'erreur, 
jusqu'à  ce  que  les  vestiges  de  l'ancien  trou- 
peau me  manifestèrent  le  sentier  de  la  paix 
catholique.  L'ayant  aperçu  je  confessai  pu- 
bliquement la  foi  dont  mes  pères  se  sont 
écartés,  je  suis  retourné  à  l'Église  qu'ils  ont 
abandonnée,  et  je  me  redonne  au  Seigneur 
qu'ils  ont  renié  *.  » 

Un  autre  arrière-petit-fils  du  landgrave 
Philippe  de  Hesse  s'était  converti  dès  1636  ; 
c'était  le  landgrave  Frédéric  de  Hesse-Darm- 
stadt,  qui  devint  cardinal  et  prince-évêque 
de  Breslau,  où  il  mourut  en  1G82,  après 
avoir  bâti  dans  la  cathédrale  de  cette  ville 
une  chapelle  en  l'honneur  de  sa  glorieuse 
bisaïeule,  sainte  Élisabeth  de  Thuringe  ou 
de  Hongrie. 

Cependant  ces  éclatantes  conversions 
n'eurent  pas  grande  influence  sur  les  popu- 
lations protestantes,  attendu  que  ces  popu- 
lations n'étaient  pas  maîtresses  de  changer 
de  religion  suivant  leur  conscience,  mais 
qu'elles  étaient  asservies  sous  ce  rapport  au 

1     *  Mcnset,  t.  8,c  17. 
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caprice  de  leur  prince  ou  bourgmestre,  les- 
quels étaient  fort  aises  de  réunir  à  la  fois  la 
puissance  spirituelle  et  la  puissance  tempo- 
relle, et  d'être  tout  ensemble,  chacun  chez 
soi,  pape  et  empereur. 

Une  femme,  une  reine  protestante  étonna 
singulièrement  le  monde  à  cette  époque  en 
quittant  un  trône,  un  royaume,  pour  se  dé- 
clarer plus  librement  catholique.  Celle 
femme  était  la  fille,  l'enfant  unique  du  héros 
des  protestants,  de  Gustave-Adolphe,  roi  de 
Suède.  Née  en  1626,  Christine  avait  six  ans 
lorsque  son  père  mourut  à  la  bataille  de 
Lulzen  ;  elle  fut  aussitôt  proclamée  reine  de 
Suède,  et  on  lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq 
principaux  dignitaires  de  la  couronne, 
parmi  lesquels  le  chancelier  Oxenstiern.  Son 
père  lui  avait  fait  donner  une  éducation 
maie  et  savante  ;  elle  fui  continuée  sur  le 
même  plan.  Christine  en  prit  et  garda  toute 
sa  vie  le  double  caractère.  Dans  sa  tendre 
enfance,  au  lieu  de  s'effrayer  de  la  détona- 
tion du  canon  elle  bat  des  mains  et  se  mon- 
tre une  véritable  enfant  de  soldat  ;  elle  monte 
à  cheval  avec  hardiesse  et  galope  un  seul 
pied  dans  l'étrier  ;  à  la  chasse  elle  abat  le 
gibier  du  premier  coup.  «  Étonnante  créa- 
lion  de  la  nature  !  dit  Rankc  ;  une  jeune 
fille  exempte  de  toute  vanité  !  Christine  ne 
cherche  pas  à  cacher  qu'elle  a  une  épaule 
plus  haute  que  l'autre  ;  on  lui  a  dit  que  sa 
beauté  consiste  particulièrement  dans  sa 
riche  chevelure,  elle  ne  lui  donne  pas  même 
les  soins  les  plus  ordinaires  ;  toutes  les  pe- 
tites préoccupations  de  la  vie  lui  sont  étran- 
gères ;  jamais  elle  n'a  eu  de  goût  pour  les 
plaisirs  de  la  table  ;  elle  ne  s'est  jamais 
plainte  d'un  mets,  elle  ne  boit  que  de  l'eau.  » 

Le  plus  grand  plaisir  de  la  jeune  fille  sont 
les  leçons  de  ses  maîtres.  Elle  possédait  pour 
les  langues  une  facilité  extraordinaire.  Elle 
dit  datis  sa  vie  écrite  par  elle-même  :  «  Je 
savais  à  l'âge  de  quatorze  ans  toutes  les 
langues,  toutes  les  sciences  et  tous  les  exer- 
cices dont  on  voulait  m'instruire  ;  mais  de- 
puis j'en  ai  appris  bien  d'autres  sans  le  se- 
cours d'aucun  maître,  et  il  est  certain  que  je 
n'en  eus  jamais  pour  apprendre  ni  l'alle- 
mand, ni  le  français,  ni  l'italien,  ni  l'espa- 
gnol. »  Sa  passion  pour  l'étude  croissait 


|  avec  l'âge.  Elle  avait  l'ambition  d'attirer  au- 
près d'elle  les  hommes  célèbres,  de  profiter 
de  leur  instruction.  Quelques  philosophes 
et  historiens  allemands  vinrent  d'abord,  par 
exemple  Freinshémius,  à  la  sollicitation  du- 
'  quel  elle  remit  à  Ulm,  ville  natale  de  ce  sa- 
vant, la  plus  grande  partie  des  contributions 
de  guerre  qui  lui  avaient  été  imposées.  Des 
savants  néerlandais  arrivèrent  ensuite  ;  ïsaac 
Vossius  mit  en  vogue  l'étude  de  la  langue 
grecque  ;  en  peu  de  temps  Christine  devint 
très-habile  dans  la  lecture  des  auteurs  an» 
ciens  les  plus  difficiles  et  les  plus  importants  ; 
elle  se  familiarisa  même  avec  les  Pères  de 
l'Église.  En  l'année  4650  parut  Saumaise  ; 
la  reine  lui  avait  fait  dire  que,  s'il  ne  venait 
pas  auprès  d'elle,  elle  serait  obligée  d'aller 
i  auprès  de  lui.  Il  habita  le  palais  de  Christine 
pendant  une  année.  Descartes  aussi  fut  enfin 
déterminé  à  se  rendre  auprès  d'elle  ;  il  avait 
l'honneur  de  la  voir  tous  les  matins,  à  cinq 
heures,  dans  sa  bibliothèque.  Elle  étonnait 
!  tous  ces  savants  par  le  prodige  de  sa  mé- 
moire et  de  sa  pénétration.  «  Son  esprit  est 
tout  à  fait  extraordinaire,  écrivait  Naudé, 
'  l'un  deux,  à  Gassendi  ;  elle  a  tout  vu,  elle  a 
tout  lu,  elle  sait  tout.» 

Ce  qu'elle  est  pour  les  sciences  elle  l'est 
pour  son  royaume.  Dès  qu'elle  se  fut  empa- 
rée de  la  direction  du  gouvernement,  en 
l'année  1644,  elle  se  consacre  avec  une  ar- 
deur merveilleuse  aux  affaires.  Jamais  elle 
ne  néglige  d'assister  à  une  seule  séance  du 
sénat  ;  ni  la  fièvre  ni  la  saignée  ne  l'en  em- 
pêchent. Elle  prend  soin  de  s'y  préparer  de 
son  mieux,  lisant  des  pièces  de  plusieurs 
|  pages  de  longueur  et  s'en  appropriant  le  con- 
tenu, méditant  les  points  litigieux  le  soir 
avant  de  s'endormir,  le  matin  de  bonne 
heure  à  son  réveil.  Elle  sait  poser  une  ques- 
tion avec  une  grande  habileté,  ne  laissant 
pas  deviner  le  côté  vers  lequel  elle  penche  ; 
après  avoir  entendu  tous  les  membres  elle 
exprime  aussi  son  opinion,  qui  se  trouve 
toujours  très-bien  motivée  et  qui  est  adoptée 
le  plus  souvent.  Les  vieux  sénateurs  sont 
tout  étonnés  de  l'autorité  qu'elle  exerce.  Elle 
eut  personnellement  beaucoup  de  part  À  la 
conclusion  de  la  paix  de  Westphalie  ;  les  of- 
ficiers de  l'armée,  son  ambassadeur  au  con- 
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grès  étaient  opposés  à  cette  paix  ;  en  Suède 
aussi  il  y  avait  des  gens  qui  n'approuvaient 
pas  les  concessions  faites  aux  catholiques, 
particulièrement  au  sujet  des  États  hérédi- 
taires d'Autriche  ;  mais  elle  ne  voulut  pas 
tenter  de  nouveau  les  chances  de  la  fortune. 
Jamais  la  Suède  n'avait  été  si  glorieuse  ni  si 
puissante  ;  elle  mit  son  orgueil  à  maintenir 
celte  situation  et  elle  désirait  y  attacher  son 
nom. 

Christine  étudiait  Tacite  et  Platon  et  com- 
prenait quelquefois  même  ces  auteurs  mieux 
que  des  philologues  de  profession.  Surtout 
elle  est  profondément  pénétrée  de  la  haute 
importance  que  lui  donne  sa  naissance,  de 
la  nécessité  de  ne  laisser  empiéter  d'aucune 
manière  sur  son  autorité.  Jamais  elle  n'eût 
consenti  à  ce  qu'un  ambassadeur  se  mit  di- 
rectement en  relation  avec  ses  ministres  ; 
elle  ne  voulait  pas  souffrir  qu'aucun  de  ses 
sujets  portât  la  décoration  d'un  ordre  étran- 
ger, qu'un  membre  de  son  troupeau,  comme 
elle  disait,  se  laissât  marquer  par  une  main 
étrangère.  Elle  savait  prendre  une  attitude 
devant  laquelle  les  généraux  qui  avaient  fait 
trembler  l'Allemagne  restaient  immobiles 
et  muets  ;  si  une  nouvelle  guerre  eût  éclaté 
elle  se  serait  très-certainement  mise  à  la 
tète  de  ses  troupes. 

Le  monde  fut  donc  bien  étonné  quand, 
le  24  juin  1654,  celle  reine  si  mâle  et  si  sa- 
vante déposa  la  couronne  de  Suède  et  la  re- 
mit à  son  oncle  le  comte  palatin  Charles- 
Gustave.  Le  monde  fut  étonné  bien  plus 
encore  lorsque,  l'année  suivante,  il  vit  cette 
reine  du  Nord,  cette  fille  unique  de  Gustave- 
Adolphe,  cette  papesse  luthérienne  de  la 
Scandinavie,  professer  publiquement  la  foi 
catholique-romaine,  à  Inspruck,  dans  le 
Tyrol,  entre  les  mains  d'un  ancien  luthérien 
de  Hambourg,  Luc  Holsténius,  alors  prélat 
romain  et  envoyé  au-devant  d'elle  par  le 
Pape  Alexandre  VII.  Ce  qui  n'étonnera  pas 
moins,  ce  sont  les  principaux  motifs  qui  la 
ramenèrent  au  catholicisme  ;  ce  furent  pré- 
cisément ceux  qui  en  éloignent  le  vulgaire 
des  protestants  :  le  célibat  religieux,  l'auto- 
rité du  Pape. 

Elle  était  âgée  de  neuf  ans  lorsqu'on  lui 
donna  pour  la  première  fois  une  exposition 
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des  dogmes  de  l'Église  catholique  et  qu'on 
I  lui  apprit  entre  autres  que  dans  cette  Église 
le  célibat  était  regardé  comme  méritoire. 
«  Ah  !  s'écria-t-elle,  que  cela  est  beau  !  je 
veux  embrasser  cette  religion  I  »  On  lui  re- 
procha sévèrement  cette  pensée  ;  mais  elle 
y  persévéra  avec  d'autant  plus  de  constance. 
D'autres  impressions  semblables  vinrent 
plus  tard  encore  la  frapper,  a  Quand  on  est 
catholique,  dit-elle,  on  a  la  consolation  de 
croire  ce  que  tant  de  nobles  esprits  ont  cru 
pendant  seize  siècles  ;  on  possède  la  gloire 
d'appartenir  à  une  religion  qui  est  confirmée 
par  un  million  de  miracles  et  par  des  mil- 
lions de  martyrs  ;  une  religion  enfin,  ajou- 
tait-elle, qui  a  produit  tant  de  vierges  admi- 
rables qui  ont  triomphé  des  faiblesses  de  leur 
sexe  et  se  sont  consacrées  à  Dieu.  » 

La  constitution  de  la  Suède  repose  sur  le 
luthéranisme  ;  la  puissance,  la  position  po- 
litique de  ce  pays  étaient  fondées  sur  cette 
hérésie  ;  le  luthéranisme  étant  imposé  à 
Christine  comme  une  nécessité,  elle  résolut 
de  secouer  ce  joug  et  s'en  sépara  spontané- 
ment. Elle  se  sentait  irrévocablement  attirée 
vers  cette  autre  religion  dont  elle  n'avait  en- 
core qu'une  connaissance  imparfaite.  «  Ce 
qui  lui  paraissait  surtout  une  institution  ad- 
mirablement appropriée  à  la  bonté  de  Dieu, 
fait  observer  le  protestant  Ranke  *,  c'était 
l'infaillibilité  du  Pape  ;  elle  s'abandonnait 
de  jour  en  jour  à  celte  croyance  avec  plus  de 
résolution  ;  on  eût  dit  que  par  là  elle  satis- 
faisait À  ce  besoin  de  dévouement  qui  est 
dans  la  nature  de  la  femme  ;  la  foi  naissait 
dans  son  cœur,  comme  l'amour  natt  dans 
un  autre  cœur,  un  amour  pour  un  être  in- 
connu, un  amour  condamné  par  le  monde 
et  qui  veut  rester  caché,  mais  qui  ne  s'enra- 
cine que  plus  profondément  ;  un  amour  dans 
lequel  se  complaît  un  cœur  de  femme  et 
pour  lequel  il  est  décidé  à  tout  sacrifier.  » 

Christine  employa,  pour  se  rapprocher 
de  l'Église  romaine,  une  ruse  mystérieuse. 
Le  premier  à  qui  elle  donna  connaissance 
de  ses  dispositions  fut  un  Jésuite,  Antoine 
Macédo,  confesseur  de  l'ambassadeur  portu- 
gais Pinto  Péreira.  Cet  ambassadeur,  ne 

»  Mil.  de  la  Papauté  pendant  let  teitième  et  dix» 
septième  ttècki,  X.  4, 1.  8,  §  9. 
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parlant  d'autre  langue  que  la  portugaise, 
employait  son  confesseur  comme  interprète. 
Un  des  grands  plaisirs  de  la  reine,  c'était 
de  faire  tomber  la  conversation  avec  l'inter- 
prète sur  des  controverses  religieuses,  dans 
les  audiences  qu'elle  donnait  à  l'ambassa- 
deur, pendant  que  celui-ci  croyait  qu'elle 
traitait  des  affaires  d'État,  et  de  confier  son  I 
plus  intime  secret  à  un  tiers,  à  Macédo,  en  ' 
présence  d'un  autre  tiers  qui  n'y  comprenait 
rien. 

Macédo  disparut  subitement  de  Stock-  j 
holm  ;  la  reine  fit  semblant  de  le  faire  cher- 
cher ;  mais  elle-mônle  l'avait  envoyé  à  Rome  j 
pour  communiquer  directement  au  général  ' 
des  Jésuites  ses  intentions  et  lui  demander 
quelques  membres  de  son  ordre.  Ceux-ci  ar- 
rivèrent à  Stockholm  au  mois  de  février  1652. 
Ils  se  firent  présenter  comme  des  gentils- 
hommes italiens  en  voyage  et  furent  invités 
à  la  table  de  la  reine.  Elle  devina  sur-le- 
champ  qui  ils  étaient.  Lorsqu'ils  entrèrent 
devant  elle  dans  la  salle  à  manger  elle  dit 
tout  bas  à  l'un  d'eux  :  «  Vous  avez  peut-être 
des  lettres  pour  moi  ?  »  Il  répondit  :  «  Oui,  » 
sans  se  détourner.  Elle  lui  recommanda  de 
ne  parler  avec  personne,  et  envoya  après  dî- 
ner le  serviteur  en  qui  elle  avait  le  plus  con- 
fiance chercher  les  lettres,  et  le  lendemain 
elle  fit  conduire  les  Jésuites  eux-mêmes, 
sous  le  plus  profond  secret,  dans  le  palais. 
Ainsi,  dans  le  palais  royal  de  Gustave-Adol- 
phe, des  envoyés  de  Rome  se  réunirent  avec 
la  fille  de  ce  monarque,  le  plus  zélé  défen- 
seur du  protestantisme,  pour  traiter  avec 
elle  de  sa  conversion  à  l'Église  catholique  I 

Les  bons  Jésuites  se  proposaient,  dans  le 
commencement,  de  suivre  l'ordre  du  caté- 
chisme; mais  Christine  souleva  bien  des 
questions  préliminaires.  Y  a-t-il  une  dif- 
férence entre  le  bien  et  le  mal,  ou  tout  dé- 
pend-il seulement  de  l'utilité  ou  du  préjudice 
qui  résultent  des  œuvres?  Comment  peut-on 
lever  les  doutes  qui  se  présentent  contre 
l'existence  de  Dieu  ?  L'âme  de  l'homme  esl- 
clleréellement  immortelle?  Ces  questions  ne 
doivent  pas  surprendre  de  la  part  d'une  per- 
sonne élevée  dans  le  luthéranisme  et  qui  sa- 
vait réfléchir.  Nous  l'avons  vu,  suivant  Lu- 
ther, c'est  Dieu  qui  est  l'auteur  de  nos  péchés  ;  I 


c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  mal  comme 
le  bien  ;  il  nous  punit  non-seulement  du  mal 
que  nous  n'avons  pu  éviter,  mais  encore  du 
bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux.  Certes 
il  est  permis  à  la  raison  de  douter  qu'un  pa- 
reil dieu  existe.  La  meilleure  réponse  à  ces 
questions  était  d'exposer  d'abord  la  foi  catho- 
lique et  d'en  faire  sentir  la  différence  d'avec 
l'hérésie.  Un  esprit  pénétrant  comme  celui 
de  Christine  tirait  les  conclusions  par  lui- 
même. 

La  reine  parla  aussi  à  ces  bons  Pères  des 
obstacles  qu'elle  rencontrerait  pour  effectuer 
sa  conversion  dans  le  cas  où  elle  se  décide- 
rait. Ces  obstacles  parurent  quelquefois  in- 
surmontables, et  un  jour,  lorsqu'elle  revit 
les  Jésuites,  elle  leur  déclara  qu'ils  pouvaient 
s'en  retourner,  que  sa  conversion  était  inexé- 
cutable, qu'il  lui  serait  toujours  bien  difûcile 
de  devenir  complètement  catholique  de 
cœur.  Les  bons  Pères  furent  stupéfaits  ;  ils 
employèrent  tous  les  moyens  pour  la  main- 
tenir dans  ses  résolutions  ;  ils  lui  représentè- 
rent Dieu  et  l'éternité  et  déclarèrent  que  ses 
doutes  étaient  une  tentation  de  Satan.  Ce 
qui  caractérise  très-bien  Christine,  c'est  que, 
dans  ce  moment-là  même,  elle  était  beau- 
coup plus  déterminée  que  jamais.  «  Que  di- 
riez-vous,  reprit-elle  subitement,  si  j'étais 
plus  près  de  devenir  catholique  que  vous  ne  le 
pensez?  »  «  Je  ne  puis  décrire  le  sentiment 
que  nous  éprouvâmes,  dit  le  Jésuite  auteur 
de  cette  relation;  nous  crûmes  que  nous 
ressuscitions  d'entre  les  morts.  La  reine  de- 
manda si  le  Pape  ne  pourrait  pas  lui  donner 
l'autorisation  de  communier  une  fois  tous 
les  ans  selon  le  rite  luthérien  ;  nous  répon- 
dîmes :  «  Non.  —  Alors,  dit-elle,  il  n'y  a 
aucun  remède  ;  il  faut  abdiquer  la  cou- 
ronne ».  » 

Ayant  exécuté  cette  dernière  résolution, 
comme  nous  l'avons  vu,  elle  partit  pour  l'é- 
tranger. Passant  à  Bruxelles,  où  elle  fit  quel- 
que séjour,  elle  abjura  le  luthéranisme  dans 
une  entrevue  secrète  avec  l'archiduc  Léo- 
pold,  les  comtes  Fuensaldagne  et  Hontécu- 
culli  ;  puis  elle  fit  profession  publique  de 
catholicisme  &  Inspruck.  Appelée  à  venir 
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recevoir  la  bénédiction  du  Pape,  elle  accou-  . 
rut  en  Italie,  se  rendit  en  pèlerinage  à  Notre-  ' 
Dame  de  Lorette,  offrit  sa  couronne  et  son 
sceptre  à  la  sainte  Vierge,  fut  reçue  à  Rome 
en  triomphe,  et  se  prosterna  aux  pieds  du 
Pape  Alexandre  VII  en  assurant  qu'elle  te- 
nait à  plus  grand  honneur  d'obéir  au  Siège 
apostolique  que  d'être  assise  sur  le  plus  beau 
trône 

Si  cette  tendance  des  classes  supérieures 
vers  le  catholicisme  ne  fut  point  partagée, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  par  la  masse  des 
populations  protestantes,  on  doit  l'attribuer, 
ce  semble,  bien  moins  à  un  défaut  de  zèle  et 
de  vertu  de  la  part  des  évêques  et  des  prê-  | 
très  catholiques  qu'à  l'intolérance,  souvent 
barbare,  des  princes  luthériens  ou  calvinis- 
tes qui  dominaient  dans  ces  contrées.  La 
preuve  en  est  dans  la  conversion  au  catholi- 
cisme opérée  avec  tant  de  bonheur  et  d'uni- 
versalité parmi  les  protestants  du  centre  et 
du  midi  de  l'Allemagne,  dont  les  souverains 
étaient  sincèrement  attachés  à  l'Église  ro- 
maine. Ainsi  dans  les  seuls  États  de  la  mai- 
son d'Autriche  on  a  compté,  sous  le  règne 
de  Ferdinand  II,  plus  de  onze  millions  de 
ces  hérétiques  qui  rentrèrent  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ.  Il  en  fut  à  peu  près  de 
même  dans  les  autres  pays,  en  Bavière,  en  I 
Franconie  et  dans  les  Electorals  ecclésiasti- 
ques. Et,  chose  digne  de  remarque!  Ja  foi 
poussa  de  si  profondes  racines  dans  les  po- 
pulations qui  se  convertirent  alors  qu'elle  y 
a  persévéré  jusqu'à  nos  jours  et  n'a  pu  être 
détruite  ni  même  altérée  par  le  joséphisme 
et  les  autres  dissolvants  qu'on  a  tentés,  mais 
en  vain,  de  faire  pénétrer  dans  les  masses. 

Des  princes  zélés,  tels  que  Ferdinand  II, 
Maximilien  de  Bavière,  furent  en  partie  les 
promoteurs  de  la  régénération  du  catholi- 
cisme, mais  assurément  ils  n'auraient  jamais 
obtenu  ces  merveilleux  résultats  s'ils  n'eus- 
sent rencontré  le  concours  généreux  d'hom- 
mes apostoliques,  évêques  et  simples  prê- 
tres, qui  remplissaient  alors  les  rangs  du  : 
clergé  de  l'Allemagne. 

Le  Collège  germanique,  fondé  à  Rome 
par  saint  Ignace  pour  être  le  séminaire  gé- 
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néral  des  ecclésiastiques  allemands,  en  a 
fourni  à  lui  seul  une  brillante  et  nombreuse 
pléiade.  Parmi  ces  hommes,  qui  travaillè- 
rent avec  non  moins  de  courage  que  de  suc- 
cès à  la  régénération  morale  et  religieuse  de 
leur  patrie,  nous  signalerons  d'abord  Marc 
Sitlich  d'Allemps,  propre  neveu ,  de  saint 
Charles  Borromée,  et  qui,  placé  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Salzbourg,  avait  pris  pour 
patron  et  pour  modèle  le  grand  archevêque 
de  Milan,  son  oncle.  Un  des  premiers  soins  de 
cet  illustre  prélat  fut  de  fonder  uue  univer- 
sité catholique  dans  la  ville  de  sa  résidence, 
d'y  établir  des  collèges  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse;  dès  l'année  1612,  avant  même 
qu'on  eût  songé  &  fonder  aucun  séminaire 
en  France,  il  avait  ouvert  son  séminaire  ar- 
chiépiscopal. Après  avoir  réformé  son  clergé 
le  pieux  pontife  s'occupa  de  la  conversion 
des  hérétiques.  Il  envoya  plusieurs  bandes 
de  missionnaires,  les  unes  pour  évangéliser 
les  villes,  les  autres  pour  instruire  les  gens 
de  la  campagne,  d'autres  enfin  pour  annon- 
cer la  vraie  foi  à  une  population  presque 
sauvage  qui  habitait  les  montagnes  et  était 
employée  au  travail  des  mines.  Le  succès 
couronnâtes  efforts  des  missionnaires.  L'ar- 
chevêque de  Salzbourg  consacrait  son  re- 
venu, qui  était  considérable,  à  élever  ou 
réparer  les  temples  du  Seigneur,  à  doter  les 
séminaires  et  les  collèges,  à  assister  les  indi- 
gents dans  leurs  besoins.  Sa  piété  égalait  sa 
libéralité  et  son  zèle  ;  il  avait  surtout  une 
grande  dévotion  à  propager  le  culte  des 
saints,  et  en  particulier  du  bienheureux 
Charles  Borromée,  sous  l'invocation  duquel 
il  bâtit  et  dédia  plusieurs  églises. 

Le  bien  qu'avait  opéré  Marc  Sittich,  déjà 
commencé  par  son  prédécesseur,  Wolffgang 
de  Raitenau,  fut  continué  par  ses  deux  suc- 
cesseurs immédiats,  Paris  de  Lodron  et  Gui- 
dobald  de  Thun.  Ce  dernier,  en  récompense 
des  services  éminents  rendus  à  l'Église,  fut 
élevé  au  cardinalat.  Dans  une  autre  partie  de 
l'Allemagne  Jean  Sweikard,  archevêque 
électeur  de  Mayence,  homme  d'une  foi  vive 
et  d'un  rare  talent  au  dire  de  Ranke,  non 
content  d'exercer  dans  l'empire,  dont  il  était 
archichancelier,  une  large  influence  en  fa- 
veur du  catholicisme,  réussit  en  particulier 
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à  renverser  le  protestantisme  dans  tout  son 
diocèse  Les  archevêques  électeurs  de  Colo- 
gne, Ernest  et  Ferdinand,  tous  deux  princes 
bavarois,  et  Lothaire  de  Hetternich,  arche- 
vêque de  Trêves,  marchèrent  sur  les  traces 
de  l'électeur  de  Mayence  \  Mais  un  des  pré- 
lats de  l'Église  germanique  qui  contribua  le 
plus  par  ses  vertus  et  ses  travaux  personnels 
à  la  réduction  des  hérétiques  fut  le  cardinal 
de  Diétrichstein,  évêque  d'Olmûlz,  en  Mora- 
vie. Le  zélé  pontife  se  mit  en  personne  à  la 
recherche  de  ses  brebis  égarées  dans  les 
sentiers  de  l'erreur.  Accompagné  de  plu- 
sieurs bandes  de  missionnaires,  auxquels  il 
donnait  l'exemple  d'un  zèle  apostolique,  il 
parcourait  les  villes  et  les  bourgades,  annon- 
çait lui-même  la  parole  du  salut,  remplissait 
les  fonctions  de  confesseur  et  de  catéchiste 
et  parvint  en  peu  de  temps  à  détruire  l'héré- 
sie dans  son  vaste  diocèse.  Chargé  par  l'em- 
pereur du  gouvernement  de  la  province,  il 
travailla  à  la  purger  des  anabaptistes,  nom- 
més autrement  Frères  moraves,  dont  elle 
était  infectée,  et  à  sa  mort,  arrivée  dans 
l'année  4636,  il  eut  la  consolation  de  voir 
toute  la  Moravie  rentrée  sous  l'obéissance  de 
l'Église  romaine.  D'autres  prélats  allemands 
d'une  vertu  peu  commune,  dont  plusieurs 
sont  morts  en  grand  renom  de  sainteté,  se 
distinguèrent  aussi  par  leur  zèle  à  établir 
des  séminaires  et  à  travailler  à  la  conversion 
des  hérétiques.  Nous  signalerons  entre  au- 
tres un  Benoit  Kisdy,  évêque  d'Agra,  qui  a 
fondé  le  séminaire  et  l'université  de  Cas- 
chaw  ;  un  Philippe  de  Dembach,  prince-évê- 
que  de  Wurzbourg,  et  deux  évêques  suf- 
fragants  du  même  siège,  Frédéric  Fomer  et 
Zacharie  Slumpff,  tous  recommandables  par 
de  hautes  vertus;  Georges  Lippay  et  Émeric 
Losi,  tous  deux  archevêques  de  Gran,  et 
Georges  Szélépéséni,  archevêque  de  Colocza, 
auxquels  la  postérité  reconnaissante  a  voué 
un  pieux  souvenir  pour  la  fondation  de  plu- 
sieurs séminaires  et  collèges. 

Un  autre  archevêque  de  Colocza,  Martin 
Borkovich,  deux  évêques  de  Czanad,  Ladis- 
las  Szuzényi  et  Gabriel  Erdôdy,  Auguste 
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également  joui  pendant  leur  vie  et  après 
leur  mort  de  la  réputation  attachée  aux  bon- 
nes œuvres  et  à  une  grande  sainteté.  D'un 
autre  côté  Jean  Vanovisczy,  évêque  de  Scar- 
dona,  descendait  du  trône  épiscopal  pour  se 
consacrer  au  travail  des  missions,  dans  le- 
quel il  persévéra  jusqu'à  la  mort,  tandis  que 
Constantin  Potasky',  après  avoir  évangéltsé 
les  campagnes  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Valachie,  était  jugé  digne  de  gouverner 
comme  évêque  les  populations  qu'il  avait 
instruites  en  apôtre.  11  se  trouvait  également 
parmi  les  autres  membres  du  clergé  des 
hommes  d'une  sincère  piété  et  d'un  coura- 
geux dévouement.  Baithazar  Conigs,  dans 
les  fonctions  de  prévôt,  de  chanoine  et  de 
curé,  qu'il  exerça  tour  à  tour  à  Isny,  Fri- 
singue  et  Landshut,  soutint  partout  avec 
une  sainte  énergie  et  une  patience  invinci- 
ble la  cause  de  la  religion.  Jacques  Myller, 
vicaire  général  dans  le  diocèse  de  Constance, 
Georges  Gothard,  chanoine  de  Passau,  Jean 
Lorchius  et  Pierre  Gcbauer,  a  Hachés  tous 
deux  à  l'Église  de  Breslau,  n'épargnèrent  ni 
soins,  ni  peines,  ni  dépenses  pour  étendre  le 
royaume  de  Jésus-Christ  en  Allemagne. 
Mais  parmi  les  hommes  apostoliquesqui  tra- 
vaillèrent alors  avec  succès  dans  les  missions 
à  la  réduction  des  hérétiques  nous  signale- 
rons Erhard  Densel,  vicaire  de  Bamberg, 
qui  conquit  lui  seul  plusieurs  bourgades  et 
des  villes  entières  à  la  foi  de  l'Église  ro- 
maine; Michel  Haim  et  François  Flusche 
qui,  au  milieu  des  fonctions  du  ministère 
paroissial,  trouvèrent  le  temps  d'exercer  les 
fonctions  de  missionnaires  et  ramenèrent 
une  multitude  d'âmes  dans  les  voies  de  la 
vérité  '.  Ces  hommes  apostoliques,  et  beau- 
coup d'autres,  séculiers  ou  réguliers,  étaient 
sortis  du  Collège  germanique,  pépinière  fé- 
conde qui  peupla  la  terre  d'Allemagne  de 
pieux  prélats  et  de  zélés  missionnaires.  Mais 
ils  n'étaient  pas  les  seuls  que  la  Providence 
de  Dieu  envoyât  alors  au  secours  de  ces  Égli- 
ses désolées  ;  il  faut  ajouter  Christophe  Bla- 
rer  de  Wartensée  et  Jean  d'Ostein,  évêques 
de  Bâle    Jules  de  Mespelbronn,  évêque  de 


Bcnkovich,  évêque  du  Grand-Varadin,  ont   Wurzbourg,  et  deux  pontifes  qui  occupèrent 
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successivement  le  siège  de  Bamberg,  Ernest 
de  Mengersdorf  et  Neithard  de  Thuengen, 
l'évèque  de  Padcrborn,  Théodore  de  Furs- 
tenberg,  qui  eut  plus  tard  des  héritiers  de 
son  zèle,  parmi  les  membres  de  sa  famille 
Le  vénérable  Jean  Lohel,  qui  fut  tiré  de 
l'ordre  de  Prémontré  pour  occuper  le  siège 
archiépiscopal  de  Prague,  et  beaucoup  d'au- 
tres pieux  et  zélés  pontifes  parvinrent  par 
leurs  soins  et  leurs  travaux  à  rendre  à  l'É- 
glise universelle  une  partie  des  enfants  que 
lui  avait  enlevés  l'hérésie  et  à  leurs  propre? 
diocèses  l'éclat  et  la  sainteté  des  premiers 
jours.  Parmi  eux  nous  signalerons  le  car- 
dinal Pazmany,  qui  contribua  puissamment 
à  la  restauration  du  catholicisme  en  Hon- 
grie. Pierre  Pazmany,  né  en  1577,  était  d'a- 
bord entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où 
il  suivit  le  cours  ordinaire  des  études  et  du 
professorat.  Il  se  dévoua  ensuite  aux  travaux 
de  missionnaire  et  de  controversiste,  par  les- 
quels, comme  saint  François  de  Sales,  il 
préludait  aux  fonctions  de  Fépiscopal.  Déjà 
ses  écrits  et  ses  prédications  avaient  opéré 
un  grand  nombre  de  conversions  parmi  les 
sectaires  de  ces  contrées  lorsqu'après  la 
mort  du  cardinal  Forgaez  il  fut  élevé,  mal- 
gré lui  et  par  ordre  du  souverain  Pontife, 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Gran  ou  Slri- 
gonie.  Fort  des  ressources  et  de  l'autorité 
que  lui  donnait  sa  nouvelle  dignité,  Pazmany 
poussa  avec  plus  d'ardeur  encore  l'œuvre 
de  la  réduction  des  hérétiques  ;  les  campa- 
gnes, les  villes,  le  peuple,  la  noblesse  furent 
attaqués  à  la  fois.  Le  peuple  se  montra  géné- 
ralement docile,  la  fière  noblesse  hongroise 
fit  plus  de  résistance;  vaincue  enfin  par  l'é- 
loquence entraînante  et  par  la  douceur  inal- 
térable du  pieux  archevêque,  elle  vint  en 
foule  abjurer  à  ses  pieds  les  erreurs  dans  les- 
quelles elle  avait  été  nourrie.  A  l'exemple 
de  saint  Charles  Borromée  le  cardinal  de 
Strigonie  commença  la  réforme  de  son 
clergé  en  établissant  une  exacte  régularité 
dans  sa  propre  maison,  et  en  pratiquant  lui- 
même  toutes  les  vertus  épiscopales.  Puis  il 
mit  la  main  à  l'œuvre,  assembla  des  syno- 
des, publia  de  sages  règlements  dont  il  exi- 
t 

1  Basiica  sacra. 
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gea  rigoureusement  l'observation.  Afin  de 
rendre  le  bien  solide  et  durable  il  créa  en 
plusieurs  endroits  des  séminaires,  des  col- 
lèges et  d'autres  institutions  ecclésiastiques 
ou  religieuses.  La  ville  de  Tyrnau  lui  doit 
son  université,  la  première  qui  ait  été  éri- 
gée en  Hongrie  ;  outre  le  séminaire  qu'il 
avait  bâti  dans  cette  ville  il  fonda  à  Vienne, 
en  Autriche,  le  séminaire  hongrois,  à  Près- 
bougun  collège  de  Jésuites,  ailleurs  un  cou- 
vent de  Clarisses  et  une  maison  de  Francis- 
cains. Voilà  comment  beaucoup  d'évèques  de 
l'Eglise  germanique  employaient  alors  leurs 
revenus.  Pazmany  mourut  en  1637,  après 
une  vie  plus  pleine  encore  de  mérite  que 
d'années  *. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  nom- 
breux auxiliaires  que  le  zèle  de  ces  prélats 
trouva  dans  les  rangs  du  clergé  allemand  et 
particulièrement  parmi  les  ordres  reli- 
gieux ;  qu'il  nous  suffise  d'indiquer  les  noms 
d'un  Venceslas  Sillar,  prévôt  de  la  cathé- 
drale d'Olmutz,  coopérateur  fidèle  du  cardi- 
nal de  Diétrichstein  ;  du  pieux  Jean  Hoff- 
man,  vicaire  de  la  cathédrale  de  Prague, 
mort  en  odeur  de  sainteté;  du  vénérable 
Père  Dominique  Buzzola,  de  l'ordre  des  Car- 
mes déchaussés  ;  des  PP.  Martin  Strédonius, 
Bernard  Oppel,  Frédéric  Huneeken  et  Adam 
Kravarski,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Cet 
infatigable  missionnaire  évangélisa  pendant 
vingt-sept  années  les  villes  et  les  campagnes 
de  la  Bohême,  et  eut  le  bonheur  de  gagner 
plus  de  trente-trois  mille  sectaires  qu'il  ra- 
mena au  sein  de  l'unité  catholique  \  Termi- 
nons ce  tableau  par  quelques  détails  sur  la 
vie  d'un  pauvre  prêtre  qui  vers  le  même 
temps  édifia  l'Allemagne  par  ses  vertus  et 
parses  travaux  apostoliques. 

Barthélemi  Holzhauser,  né  à  Langnau, 
près  d'Augsbourg,  en  1613,  quitta,  dès  ses 
jeunes  ans,  la  maison  et  la  profession  de  son 
père,  simple  cordonnier,  chargé  de  onze  en- 
fants, pour  suivre  son  goût  qui  le  portait  à 
l'élude  et  à  la  piété.  Il  allait,  dans  cette  vue, 
sollicitant  des  secours  sur  sa  route  en  chan- 
tant des  hymnes  religieuses.  Des  personnes 
charitables  s'intéressèrent  à  son  sort;  il  fut 
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admis,  comme  enfant  de  chœur,  dans  une  ■ 
maison  fondée  pour  les  pauvres  étudiants,  à 
Neubourg,  et  y  suivit  ses  humanités.  Ensuite  s 
il  obtint  la  nourriture  au  collège  des  Jésuites,  ' 
à  Ingolstadt,  où  il  fit  sa  philosophie.  Là,  au 
lieu  de  se  distraire  comme  les  autres  dans  les 
intervalles  de  ses  études,  il  aimait  à  se  re- 
cueillir et  il  lisait  Y  Imitation  de  Jésut-Ckrist. 
Un  jeune  homme  riche,  son  condisciple,  s'at- 
tacha à  lui  et  l'aida  à  prendre  ses  degrés  en 
théologie.  Holzhauser  avait  l'esprit  tourné  à 
la  contemplation,  mais  ses  dispositions  étaient 
bienfaisantes  et  actives  ;  avide  d'exercer  à 
son  tour  cette  charité  dont  on  avait  usé  en- 
vers lui,  il  cherchait  à  procurer  des  ressour- 
ces aux  élèves  studieux  et  peu  aisés.  Ayant 
reçu  le  sacerdoce  en  1639,  il  forma  le  projet 
de  rétablir  pour  les  prêtres  la  vie  commune 
des  temps  apostoliques.  Le  but  était  de  for- 
mer des  pasteurs.  C'est  à  Titmoning,  près  de 
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I  Salzbourg,  que  Holzhauser,  de  concert  avec 
quelques  zélés  ecclésiastiques,  fonda  cet  utile 
!  établissement  ;  en  même  temps  il  érigea  un 
'  séminaire  dans  cette  dernière  ville,  afin  de 
préparer  les  jeunes  élèves  à  suivre  l'esprit  de 
son  institution.  Les  soins  auxquels  il  se  livrait 
pour  la  diriger  et  l'étendre,  l'exercice  des 
vertus  qu'il  recommandait  et  pratiquait  le 
firent  charger  successivement  de  diverses 
cures,  à  Titmoning  même,  à  Léoggenthal, 
dans  le  Tyrol,  et  à  Bing,  près  de  Mayence,  où 
il  mourut,  en  4658,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  Nous  ignorons  quelles  suites  ont  eues 
ses  œuvres  et  ses  institutions  et  même  si  elles 
ont  eu  des  suites.  On  a  de  lui  quelques  opus- 
cules de  piété.  On  lui  attribue  un  recueil  de 
visions  prophétiques,  mais  qui,  n'ayant  été 
publié  que  près  d'un  siècle  après  sa  mort, 
n'offre  aucune  garantie  ni  authenticité 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


§  VII. 

ÉTAT  DB  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  PARMI  LES  ROSSES,  LIS  GRECS  BT  LES  AUTRES  PEUPLES 
DU  LEVANT.  —  MORT  DB  SAINT  VINCENT  DB  PAUL. 


Après  avoir  vu  de  quelle  manière  les  na- 
tions de  l'Occident  ont  repoussé  ou  accueilli 
les  hérésies  révolutionnaires  de  Luther,  de 
Zwinglc,  autrement  de  Calvin,  et  quelles  ré- 
volutions elles  se  sont  épargnées  ou  incorpo- 
rées par  cette  conduite  diverse,  il  reste  à  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  les  pauvres  Eglises  d'O- 
rient, qui  ont  accepté  plus  ou  moins. le 
schisme  de  Photius  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. Toutes,  à  mesure  qu'elles  se  dérobent 
à  la  boulette  de  saint  Pierre,  tombent  sous  le 
bâton  de  l'cxactcur;  toutes,  comme  la  ser- 
vante Agar,  elles  engendrent  pour  la  servi- 
tude. Ainsi  la  première  d'entre  elles,  l'Église 
russe,  ou  plutôt  les  évêques  et  les  popes  rus- 
ses, qui  devraient  former  celte  Église,  sont 
gouvernés  par  le  sabre  d'un  colonel  de  cava- 
lerie, que  l'empereur  leur  a  imposé  pour 
chef  en  qualité  de  son  vicaire. 


Au  quinzième  siècle  nous  avons  vu  l'ar- 
chevêque Isidore  de  Kiow,  métropolitain  et 
député  de  toutes  les  Russies,  assister  et  sous- 
crire au  concile  de  Florence,  devenir  patriar- 
che de  Constantinople  et  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  A  cette  époque  les  Russes  se 
divisèrent;  ceux  de  Moscou  ou  de  la  Russie 
supérieure  restèrent  ou  retombèrent  généra- 
lement dans  le  schisme  ;  ceux  de  Kiow  ou 
de  la  Russie  inférieure,  qui  étaient  soumis  au 
roi  de  Pologne,  demeurèrent  généralement 
catholiques,  à  l'exemple  de  leur  métropoli- 
tain Isidore  et  de  ses  successeurs.  Le  premier 
fut  Grégoire  II,  son  fidèle  disciple,  sacré  Tan 
1442  par  le  Pape  Nicolas  V,  et  à  qui  le  Pape 
Pie  II  accorda,  en  1458,  une  bulle  qui  partage 
sa  métropole  en  deux,  celle  de  Kiow  et  celle 
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de  Moscou.  Grégoire  étant  mort  après  un 
épiscopat  de  trente  ans,  il  eut  pour  succes- 
seur, en  4474,  Misaêl,  auparavant  évêque  de 
Smolensk.  En  1476,  de  concert  avec  les  prin- 
ces et  les  seigneurs  de  Lithuanie,  il  envoya 
une  ambassade  solennelle  à  Rome.  11  y  re- 
connaît, au  nom  de  l'Église  gréco-russe,  le 
Pape  Sixte  IV  pour  le  chef  de  l'Église 
universelle,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et  le 
successeur  de  Pierre,  et  lui  expose  les  prin- 
cipaux articles  de  la  croyance  des  Russes. 
Comme  en  1475  on  avait  célébré  le  jubilé  à 
Rome,  il  demande  que  la  même  grâce  soit 
accordée  à  la  Russie.  Il  demande  enfin  qu'on 
envoie  des  légats  habiles  dans  les  lois  ecclé- 
siastiques, qui,  marchant  sur  les  traces  du 
concile  de  Florence,  concilient  les  différends 
entre  le  rite  grec  et  le  rite  latin  dans  les  pro- 
vinces de  Pologne  et  de  Lithuanie.  Beaucoup 
de  grands  souscrivirent  la  lettre,  et  avant  eux 
le  métropolitain  Misaêl  ». 

Même  en  1472  le  grand-duc  de  Moscou, 
Jean  ou  Iwan  Basilowitz,  envoya  à  Rome 
une  ambassade  qui  assura  le  Pape  que  le 
grand-duc  adhérait  au  concile  de  Florence, 
qu'il  ne  voulait  plus  admettre  de  métropoli- 
tain consacré  par  le  patriarche  de  Constanti- 
nople,  mais  qu'il  demandait  un  légat  pour 
corriger  ce  qui  serait  à  corriger  en  Russie  ; 
sur  quoi  le  Pape  consentit  au  mariage  du 
grand-duc  avec  Sophie,  fille  de  Thomas  Pa- 
léologue,  prince  du  Péloponèse,  laquelle  vi- 
vait à  Rome  des  libéralités  du  Pontife.  On  ne 
sait  jusqu'à  quel  point  cette  réconciliation 
des  Russes  de  Moscou  fut  sincère  et  durable1. 

Quant  aux  métropolitains  de  Kiow,  ils  con- 
tinuèrent à  être  certainement  catholiques 
jusqu'en  1520.  A  Misael  succéda  Simon  en 
1477;  à  Simon,  Jonas  Iw  en  1482.  Jonas  fut 
singulièrement  aimé  de  Casimir,  roi  de  Po- 
logne, qu'il  assista  dans  ses  derniers  mo- 
ments ;  il  y  en  a  même  qui  lui  donnent  le  ti- 
tre de  saint.  En  1492  on  ordonna  métropoli- 
tain de  Kiow  Macaire,  abbé  du  monastère  de 
la  Sainte-Trinité  à  Vilna,  l'un  de  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  en  ambassade  à  Rome  par 
Misaêl.  A  Macaire  succéda  Joseph  Sultan, 
issu  d'une  noble  famille  de  Lithuanie.  En 

1  Acla  SS.%  t.  2,  septembre.  Dissertât io  de  Couver* 
tione  et  Fùte  Hussorum,  §  p.  —  »  lùid.,  n.  Vit. 


1497  il  écrivitune  lettre  à  Niphon,  patriarche 
de  Constantinople,  sur  l'union  avec  l'Église 
romaine  et  sur  le  concile  de  Florence  ;  la  ré- 
ponse de  Niphon  est  une  preuve  qu'ils  étaient 
catholiques  l'un  et  l'autre  f. 

De  1520  à  1594,  parmi  les  métropolitains 
de  Kiow,  il  y  en  eut  quelques-uns  de  certai- 
nement schismatiques,  mais  on  peut  douter 
des  autres.  Dans  cet  intervalle  les  Russes  de 
Moscou  envoyèrent  plusieurs  ambassades 
aux  Pontifes  romains,  et  ceux-ci  firent  tous 
leurs  efforts  pour  réunir  les  Russes  de  Mos- 
cou à  l'Église-mère;  ces  ambassades  et  ces 
efforts  furent  sans  effet. 

La  Russie,  pays  plat,  marécageux  et  froid, 
était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Scy- 
thie  ou  pays  des  Scythes  ;  c'est  le  grand  che- 
min par  où  nous  avons  vu  arriver  dans  les 
régions  plus  tempérées  de  l'Occident  ces 
grandes  émigrations  de  peuples  parties  for- 
cément des  plaines  de  Sennaar,  les  Celtes, 
Gaulois  ou  Galates,  les  Teutons,  les  Francs, 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Lombards,  les 
Huns,  les  Normands.  Les  premiers  venus  s'é- 
tant  acclimatés  en  Espagne,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  ayant 
formé  cette  grande  république  de  royaumes 
que  nous  appelons  chrétienté,  les  derniers 
venus,  les  Slaves,  dont  les  Russes  sont  une 
tribu,  ont  dû  s'arrêter  au  loin  et  arrêter  à 
leur  tour  l'irruption  des  Mongols  ou  Tarta- 
res.  La  langue  des  Slaves,  pour  les  mots  pri- 
mitifs, a  beaucoup  d'afllnité  avec  la  langue 
primitive  des  Latins  et  des  Allemands  *  et 
dénote  ainsi  une  origine  commune,  la  race 
aventureuse  de  Japhet. 

La  Russie,  comme  État  politique  ou  em- 
pire, naquit  au  neuvième  siècle,  vers  le 
temps  de  Charles  le  Chauve.  Jusqu'à  présent 
elle  a  été  gouvernée  par  trois  dynasties 
étrangères  d'origine  toutes  les  trois.  Son  pre- 
mier fondateur,  nommé  Rurik,  était  de  la 
tribu  desVarègues;  c'est  le  nom  qu'on  don- 
nait aux  pirates  de  la  mer  Baltique.  L'an  862 
la  république  de  Novogorod,  incommodée 
par  ses  voisins,  appela  des  étrangers,  Rurik 
et  ses  deux  frères,  pour  la  défendre.  Rurik 
la  défendit  de  manière  à  s'en  rendre  le  maî- 

•  IHiK,  a.  10S.  -  1  r.évos<|U«.  Histoire  <i<  Rusne^ 
t  I.  De  la  langue  <V*  S'ovrt,  Pari»,  178.'. 
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tre  et  fit  massacrer  tous  les  Russes  qu'il  crut 
capables  de  s'opposer  à  ses  vues.  Il  mourut 
en  879,  laissant  un  fils  de  quatre  ans,  nommé 
Igor,  sous  la  tutelle  d'OIeg,  son  parent.  Oleg 
se  rendit  maître  de  Smolensk  par  la  force,  de 
Kiow  par  la  perfidie  et  le  meurtre.  Ayant 
attiré  les  deux  princes  de  Kiow  à  une  confé- 
rence amicale,  il  les  massacra  ets'empara  de 
leur  ville.  En  907  il  marcha  sur  Constantino- 
ple  et  força  l'empereur  Léon,  dit  le  Philoso- 
phe, à  lui  payer  tribut.  A  la  mort  d'OIeg,  ar- 
rivée l'an  913,  les  provinces  russes  se  sou- 
lèvent et  refusent  de  payer  les  impôts;  Igor 
les  soumet  l'une  après  l'autre  à  des  impôts 
encore  plus  onéreux.  II  est  attaqué  par  les 
Petcbenègues  ou  Cosaques  et  s'en  fait  des 
alliés.  Il  marche  surConstantinople,  et,  mal- 
gré des  revers,  force  les  empereurs  Romain 
Lécapène  et  Constant  Porphyrogénète  à  lui 
payer  tribut.  Il  fut  tué  en  945,  en  voulant 
forcer  une  de  ses  provinces  à  lui  payer  des 
impôts  encore  plus  lourds  que  le  précédent. 
Sa  femme  Olga  gouverna  pendant  le  bas  âge 
de  son  fils  Wenceslas.  Au  livre  71  de  celle 
histoire  nous  avons  vu  les  actions  de  cette 
princesse,  son  baptême  à  Constantinople.  la 
mort  de  son  fils,  tué  au  pays  des  Cosaques, 
les  guerres  civiles  de  ses  trois  petits-fils,  Oleg, 
Jaropolk  et  Vladimir,  le  règne  et  la  conver- 
sion de  ce  dernier.  Vladimir  partagea  ses 


nommait  Anne  ou  Agnès,  et  nous  l'avons  vu 
louer  pour  sa  piété  par  le  Pape  Nicolas  IL 
laroslaf  ayant  partagé  ses  États  entre  ses  en- 
fants, son  fils  atné  et  successeur  Isiaslaf, 
nommé  Démétrius  au  baplême,  se  vit  attaqué 
par  ses  frères,  chassé  de  Kiow,  ensuite  réta- 
bli. C'est  lui  dont  le  fils  demanda  au  Pape 
saint  Grégoire  VII  à  tenir  le  royaume  pater- 
nel de  la  part  de  saint  Pierre.  Démétrius  est 
tué  l'an  1078,  en  allant  secourir  un  de  ses 
frères,  Vésévolod,  qui  pourtant  avait  aidé  à 
le  détrôner.  Ce  prince,  plus  célèbre  par  ses 
malheurs  que  par  les  actions  de  son  règne, 
fut  doux,  courageux,  magnanime,  toujours 
clément,  quoique  grièvement  offensé.  La 
bonté  avec  laquelle  il  traita  son  peuple,  dont 
il  avait  été  deux  fois  trahi,  les  secours  qu'il 
donna  à  son  frère,  qui  avait  aidé  à  le  renver- 
ser du  trône,  sont  plus  glorieuses  que  des 
conquêtes.  Ses  sujets,  qui  l'avaient  lâche- 
ment trahi  ou  abandonné  pendant  sa  vie,  lui 
donnèrent  des  larmes  après  sa  mort;  à  sa 
pompe  funèbre  leurs  cris  interrompaient  les 
chants  funéraires  *.  Isiaslaf  ou  Démétrius 
laissait  deux  fils  en  âge  de  régner,  Sviatopolk 
et  laropolk  ;  cependant  son  frère  Vésévolod 
lui  succéda  sans  aucun  trouble,  sans  aucune 
opposition,  sans  même  aucune  rupture  avec 
ses  neveux;  ce  qui  montre  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  règle  certaine  et  inviolable  pour  la 


Élats  entre  quatre  ou  cinq  de  ses  fils,  avec  succession  au  trône.  Le  Pape  Urbain  H  en- 
une  certaine  dépendance  envers  celui  qui  lui  voya  un  ambassadeur  à  Vésévolod,  sans  doute 
succéderait  dans  la  principauté  de  Kiow.  Il  |  pour  l'engager  à  la  première  croisade,  à  la 
mourut  en  1015,  en  marchant  contre  son   défense  armée  de  l'Europe  chrétienne  contre 


fils  aîné  Jaropolk,  prince  de  Novogorod,  et 


l'invasion  de  la  barbarie  mahomélane.  Pour 


après  avoir  désigné  pour  son  successeur  à  le  malheur  de  la  Russie  ses  nobles  et  ses  prin- 
Kiow  son  fils  Boris,  occupé  contre  les  Cosa-  1  ces  ne  prirent  aucune  part  à  ces  glorieuses 
ques;  mais  son  autre  fils  Suentopolk  fait  as-  j  expéditions,  qui  ont  sauvé  la  civilisation  chré- 
sassiner,  poignarder  son  frère  Boris,  son  tienne  en  Europe  et  dans  l'univers  entier, 
frère  Gleb,  son  frère  Wenceslas,  est  battu  par  .  C'est  un  malheur  dont  la  Russie  se  ressent 
son  frère  laroslaf,  se  rétablit  par  le  secours  I  encore.  Tel  est  le  jugement  d'un  prince  î 
des  Polonais,  qu'il  fait  ensuite  massacrer,  est 
de  nouveau  chassé  par  laroslaf  et  meurt  en 
fuyant.  laroslaf  eut  encore  à  combattre  un 
autre  frère  et  un  neveu  et  fit  la  guerre  aux 
Grecs  et  aux  Polonais.  Il  acquit  une  telle  puis- 
sauce  et  renommée  que  sa  sœur  épousa  Ca- 
simir, roi  de  Pologne,  sa  fille  aînée  le  roi  de  l'Europe  chevaleresque  a  su  si  bien  profiter 
Norwége,  la  troisième  le  roi  de  Hongrie,  et 
la  seconde  le  roi  de  France  Henri  I".  Elle  se      •  Uvetquu,  t.  >. 


de  l'ancienne  noblesse  des  Varègues,  compa- 
gnons de  Rurik,  le  premier  fondateur  de  la 
Russie  politique.  Ce  prince  disait  donc,  en 
1839,  â  un  gentilhomme  français  : 

«  Les  Russes  n'ont  point  été  formés  à 
cette  brillante  école  de  la  bonne  foi  dont 
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que  le  mot  honneur  fut  longtemps  synonyme 
de  fidélité  à  la  parole  et  que  la  parole  d'hon- 
neur est  encore  une  chose  sacrée,  même  en 
France,  où  l'on  a  oublié  tant  de  choses!  La 
noble  influence  des  chevaliers  croisés  s'est 
arrêtée  en  Pologne  avec  celle  du  catholi- 
cisme. Les  Russes  sont  guerriers;  mais,  pour 
conquérir,  ils  se  battent  par  obéissance  et 
par  avidité;  les  chevaliers  polonais  guer- 
royaient par  pur  amour  de  la  gloire;  ainsi, 
quoique  dans  l'origine  ces  deux  nations,  sor- 
ties de  la  même  souche,  eussent  entre  elles 
de  grandes  affinités,  le  résultat  de  l'histoire, 
qui  est  l'éducation  des  peuples,  les  a  séparées 
si  profondément  qu'il  faudra  plus  de  siècles 
à  la  politique  russe  pour  les  confondre  de 
nouveau  qu'il  n'en  a  fallu  à  la  religion  et  à  la 
société  pour  les  séparer. 

«  Tandis  que  l'Europe  respirait  à  peine 
des  efforts  qu'elle  avait  faits  pendant  des  siè- 
les  pour  arracher  le  tombeau  de  Jésus-Christ 
aux  mécréants,  les  Russes  payaient  tribut 
aux  mahométans  sous  Usbeck  et  conti- 
nuaient cependantà  recevoir  de  l'empiregrec, 
selon  leur  première  habitude,  ses  arts,  ses 
mœurs,  ses  sciences,  sa  religion,  sa  politi- 
que, avec  ses  traditions  d'astuce  et  de  fraude 
et  son  aversion  pour  les  croisés  latins.  Si  vous 
réfléchissez  à  toutes  ces  données  religieuses, 
civiles  et  politiques,  vous  ne  vous  étonnerez 
plus  du  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  la 
parole  d'un  Russe  (c'est  le  prince  russe  qui 
parle),  ni  de  l'esprit  de  ruse  qui  s'accorde 
avec  la  fausse  culture  byzantine,  et  qui  pré- 
side même  à  la  vie  sociale  sous  l'empire  des 
czars,  heure»x  successeurs  des  lieutenants 
de  Bati  (Batou). 

«  Le  despotisme  complet,  tel  qu'il  règne 
chez  nous,  s'est  fondé  au  moment  où  le  ser- 
vage s'abolissait  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Depuis  l'invasion  des  Mongols,  les  Slaves, 
jusqu'alors  l'un  des  peuples  les  plus  libres  du 
monde,  sont  devenus  esclaves  des  vainqueurs 
d'abord  et  ensuite  de  leurs  propres  princes. 
Le  servage  s'établit  alors  chez  eux  non-seu- 
lement comme  un  fait,  mais  comme  une  loi 
constitutionnelle  de  la  société.  Il  a  dégradé 
Ja  parole  humaine  en  Russie,  au  point  qu'elle 
n'y  est  plus  considérée  que  comme  un  piège  ; 
notre  gouvernement  vit  de  mensonge,  car  la 


vérité  fait  peur  au  tyran  comme  à  l'esclave, 
i  Aussi,  quelque  peu  qu'on  parle  en  Russie,  y 
I  parle- t-on  toujours  trop,  puisque  dans  ce 
i  pays  tout  discours  est  l'expression  d'une 
hypocrisie  religieuse  ou  politique. 

«  L'autocratie,  qui  n'est  qu'une  démocratie 
idolâtre,  produit  le  nivellement  chez  nous, 
tout  comme  la  démocratie  absolue  le  pro- 
duit dans  les  républiques  simples.  Nos  auto- 
crates ont  fait  jadis  à  leurs  dépens  l'appren- 
tissage de  la  tyrannie.  Les  grand$-princes 
(grands-ducs  de  Moscou),  forcés  de  pressurer 
leurs  peuples  au  profit  des  Tarlares,  traînés 
souvent  eux-mêmes  en  esclavage  jusqu'au 
fond  de  l'Asie,  mandés  à  la  horde  pour  un 
caprice,  ne  régnant  qu'à  condition  qu'ils  ser- 
viraient d'instruments  dociles  à  l'oppression, 
détrônés  aussitôt  qu'ils  cessaient  d'obéir,  ins- 
truits au  despotisme  par  la  servitude,  ont  fa- 
miliarisé leurs  peuples  avec  les  violences  de 
la  conquête  qu'ils  subissaient  personnelle- 
ment; voilàcomment,  par  la  suite  des  temps, 
les  princes  et  les  nations  se  sont  mutuelle- 
ment pervertis.  Or,  notez  la  différence,  ceci 
se  passait  en  Russie  à  l'époque  où  les  rois  de 
l'Occident  et  leurs  grands  vassaux  luttaient 
de  générosité  pour  affranchir  les  populations. 

«  Les  Polonais  se  trouvent  aujourd'hui 
vis-à-vis  des  Russes  absolument  dans  la  posi- 
tion où  étaient  ceux-ci  vis-à-vis  des  Mongols 
sous  les  successeurs  de  Batou.  Le  joug  qu'on 
a  porté  n'engage  pas  toujours  à  rendre 
moins  pesant  celui  qu'on  impose.  Les  princes 
et  les  peuples  se  vengent  quelquefois  comme 
de  simples  particuliers  sur  des  innocents;  ils 
se  croient  forts  parce  qu'ils  font  des  victimes.  » 

Le  prince  russe  ajouta  cet  avertissement 
au  gentilhomme  français  :  «  Je  veux  fixer 
votre  attention  sur  un  point  capital  :  je  vais 
vous  donner  une  clef  qui  vous  servira  pour 
tout  expliquer  dans  le  pays  où  vous  entrez. 
Pensez,  à  chaque  pas  que  vous  ferez  chez  ce 
peuple  asiatique,  que  l'influence  chevaleres- 
que et  catholique  a  manqué  aux  Russes; 
non-seulement  ils  ne  l'ont  pas  reçue,  mais  ils 
ont  réagi  contre  elle  avec  animosité  pendant 
leurs  longues  guerres  contre  la  Lilhuanie, 
la  Pologne  et  contre  l'ordre  Teu tonique  et 
l'ordre  des  Chevaliers  porte-glaive.  —  Vous 
me  rendez  fier  de  ma  perspicacité,  interrom- 
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pit  le  gentilhomme  voyageur.  J'écrivais  der-  que  jugez  de  l'illusion  dont  se  bercent  une 
nièrement  à  un  de  mes  amis  que,  d'après  ce    partie  des  légitimistes  de  Paris 1 1  !  !  » 


que  j'entrevoyais,  l'intolérance  religieuse 
était  le  ressort  secret  de  la  politique  russe. 
—  Vous  avez  parfaitement  deviné  ce  que  vous 
allez  voir,  répliqua  le  prince.  Vous  ne  sauriez 
vous  faire  une  juste  idée  de  la  profonde  in- 
tolérance des  Russes  ;  ceux  qui  ont  l'esprit 
cultivé,  et  qui  communiquent  par  les  affaires 
avec  l'occident  de  l'Europe,  mettent  le  plus 
grand  art  à  cacher  leur  pensée  dominante, 
qui  est  le  triomphe  de  Yorthodoxie  grecque, 
synonyme  pour  eux  de  la  politique  russe. 
Sans  cette  pensée  rien  ne  s'explique  ni  dans 
nos  mœurs  ni  dans  notre  politique.  Vous  ne 
croyez  pas,  par  exemple,  que  la  persécution 
de  la  Pologne  soit  l'effet  du  ressentiment 
personnel  de  l'empereur  ;  elle  est  le  résultat 
d'un  calcul  froid  et  profond.  Ces  actes  de 
cruauté  sont  méritoires  aux  yeux  des  vrais 
croyants  ;  c'est  le  Saint-Esprit  qui  éclaire  le 
souverain  au  point  d'élever  son  âme  au-des- 
sus de  tout  sentiment  humain,  et  Dieu  bénit 
l'exécuteur  de  ses  hauts  desseins.  D'après 
cette  manière  de  voir,  juges  et  bourreaux 
sont  d'autant  plus  saints  qu'ils  sont  plus  bar- 
bares. Vos  journaux  légitimistes  ne  savent  ce 
qu'ils  veulent  quand  ils  cherchent  des  alliés 
chez  les  schismatiques.  Nous  verrons  une 
révolution  européenne  avant  de  voir  l'em- 
pereur de  Russie  servir  de  bonne  foi  un  parti 
catholique  ;  les  protestants  seront  réunis  au 
Pape  plus  aisément  que  le  chef  de  l'autocra- 
tie russe;  car  les  protestants,  ayant  vu  toutes 
leurs  croyances  dégénérer  en  systèmes  et  leur 
foi  religieuse  changée  en  un  doute  philoso- 
phique, n'ont  plus  que  leur  orgueil  de  sec- 
taires à  sacrifier  à  Rome,  tandis  que  l'em- 
pereur possède  un  pouvoir  spirituel  très- 
réel  et  très-positif,  dont  il  ne  se  démettra 
jamais  volontairement.  Rome  et  tout  ce 
qui  se  rattache  à  l'Église  romaine  n'a  pas  de 
plus  dangereux  ennemi  que  l'autocrate  de 
Moscou,  chef  visible  de  son  Église,  et  je  m'é- 
tonne que  la  perspicacité  italienne  n'ait  pas 
encore  découvert  le  danger  qui  nous  menace 
de  ce  côté    D'après  ce  tableau  très-véridi- 

«  I.o  prince  K.  était  catholique.  Tout  ce  qui  a  de 
riiKl^w-ndanco  d'esprit  et  do  la  pitHe"  eo  Russie  penebe 
vn>  relise  romaine. 


La  suite  et  l'ensemble  de  l'histoire  justi- 
fient en  tout  point  ce  jugement  du  prince 
russe  sur  la  Russie.  De  la  fin  du  onzième  siè- 
cle, première  croisade  à  la  Terre-Sainte, 
jusqu'au  commencement  du  seizième,  der- 
nière croisade  en  Espagne,  la  chrétienté  ca- 
tholique, sous  la  direction  de  son  Père  ou 
Pape,  ne  cesse  de  se  défendre  au  dehors  con- 
tre les  infidèles  et  les  barbares  et  de  se  ré- 
générer elle-même  au  dedans  contre  toutes 
les  erreurs  et  les  passions.  Les  principaux 
champs  de  bataille  pour  la  défense,  au  de- 
hors, c'est  en  Orient  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l'Egypte  ;  au  midi  l'Espagne  et  le  Portugal  ; 
au  Nord  la  Prusse,  la  Livonie,  la  Pologne  et 
la  Hongrie.  En  Orient  est  la  grande  bataille; 
là  paraissent  Godefroi  de  Lorraine,  Tancrède, 
Philippe-Auguste,  Richard  Cœur  de  Lion, 
Saladin,  Baudouin  de  Flandre,  saint  Louis. 
Le  prix  du  combat  est  moins  la  conquête  de 
la  terre  que  la  conquête  du  ciel.  Delà,  dans 
les  chevaliers  chrétiens,  cette  piété  sincère 
envers  Dieu,  cette  valeur  indomptable  dans 
les  batailles,  cette  humilité  dans  la  gloire, 
cette  charité  pour  les  pauvres  et  les  malades, 
cette  constance  dans  l'infortune  qui  font 
d'eux  des  êtres  nouveaux  pour  l'histoire  et 
môme  pour  la  poésie  ;  car  les  héros  fabuleux 
d'Homère  ne  sont  que  de  grossières  ombres 
en  comparaison  de  cette  réalité.  De  là,  chez 
Saladin  et  ses  compagnons  d'armes,  cette 
ambition  nouvelle  d'être  armés  chevaliers 
par  les  champions  de  la  croix  ;  de  là,  chez 
d'autres  infidèles,  ce  cri  d'admiration  à  la 
vue  de  saint  Louis  dans  les  fers  :  Mai»  c'ett  le 
plu»  fier  de»  chrétien»  !  et  cette  tentation  d'en 
faire  leur  sultan.  De  là,  dans  tout  le  monde 
civilisé,  cette  belle  renommée  du  nom  de 
Franc,  pour  dire  sincère,  loyal,  qui  dit  ce 
qu'il  pense  :  Franc,  qui,  jusqu'au  fond  de  l'A- 
sie, est  synonyme  d'Européen,  de  catholi- 
que ;  religion  des  Francs,  religion  d'Europe, 
y  est  la  religion  catholique  romaine.  Cette 
bonne  renommée  adoucit  jusqu'aux  Tartares 
et  aux  Mongols  ;  il  s'établit  des  relations  d'a- 
mitié entre  leurs  chefs  et  le  Pape;  le  trei- 

i  Ia  Rwuie  tn  1839,  par  le  marquis  de  Custine; 
3*  t'dit.,  Paris,  1848,  t.  1,  lettre  S*. 
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zième  siècle  voit  un  archevêque  catholique 
à  Péking,  capitale  de  la  Chine,  prêchant  li- 
brement le  culte  du  vrai  Dieu.  Outre  cette 
glorieuse  canonisation  de  leur  nom  par  toute 
la  terre,  Dieu  donne  aux  Francs,  comme  en 
passant,  les  principautés  d'Antioche  et  d'É- 
desse,  les  royaumes  de  Jérusalem,  d'Armé- 
nie et  de  Chypre,  l'empire  de  Constantinople, 
et  enfin  de  nos  jours  toute  la  Barbarie  afri- 
caine à  civiliser.  Quant  à  l'Espagne  et  au 
Portugal,  pour  prix  de  leur  croisade  de  huit 
siècles,  ils  auront  deux  mondes  à  christiani- 
ser, les  Indes  occidentales,  ou  l'Amérique,  et 
les  Indes  orientales.  Au  milieu  de  ces  expé- 
ditions séculaires  en  Orient  on  ne  voit  pas 
un  chevalier  grec;  ces  deux  mots  ne  vont 
pas  même  ensemble.  Si  l'on  voit  des  Grecs 
parmi  les  soldats  de  la  croix,  c'est  pour  les 
trahir.  Dieu  les  avertit  par  la  domination 
passagère  des  Francs  avant  de  les  punir  sans 
retour  par  la  domination  des  Turcs;  il  leur  i 
met  devant  les  yeux,  au  concile  de  Florence, 
tous  les  éclaircissements  désirables  pour  se 
réunir  sincèrement  à  l'Église-mère;  il  leur 
montre  la  primauté  de  saint  Pierre  consignée 
dans  l'Évangile  et  reconnue  de  tous  les  siè- 
cles chrétiens;  il  leur  fait  voir,  que,  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  les  Francs  ou  les 
Latins  ne  font  que  professer  la  doctrine  com- 
plète des  principaux  Pères  grecs,  notamment 
de  saint  Épiphane,  qui  dans  un  seul  ouvrage 
répète  jusqu'à  dix  fois  que  le  Saint-Esprit 
est  du  Père  et  du  Fils  et  qu'il  procède  de  l'un 
et  de  l'autre.  Ce  n'est  que  sur  leur  résistance 
opiniâtre  et  réitérée  à  la  vérité  connue  qu'il 
détruit  leur  empire  et  les  livre  en  esclaves 
au  cimeterre  de  Mahomet  IL 

Il  en  est  des  Russes  comme  des  Grecs  du 
Bas-Empire.  Dans  ces  saintes  expéditions  de 
trois  et  quatre  siècles  pour  la  défense  de  la 
société  chrétienne  on  ne  voit  pas  un  seul 
chevalier  russe.  Le  mot  chevalier  ne  va  pas 
mieux  au  mot  rutse  qu'au  mot  grec.  Cepen- 
dant, sur  les  frontières  de  la  Russie,  il  y 
avait  des  chevaliers  Teuloniques,  des  cheva- 
liers du  Christ,  des  chevaliers  Porte-glaive, 
pour  proléger  la  prédication  de  l'Évangile 
contre  les  violences  des  païens  du  Nord.  Il  y 
avait  des  chevaliers  polonais,  des  chevaliers 
hongrois,  qui  plus  d'une  fois  repoussèrent 


les  Turcs  et  les  empêchèrent  de  faire  de 
l'Allemagne  et  de  l'Europe  ce  qu'ils  ont  fait 
de  Constantinople,  de  l'Asie,  de  l'Égypte,  de 
l'Afrique,  une  terre  dont  le  nom  propre  est 
la  Barbarie.  Et  que  faisaient  donc  les  princes 
russes  pendant  tout  ce  temps?  Au  lieu  d'ai- 
der les  chevaliers  de  Pologne,  de  Hongrie  et 
du  Nord,  ils  leur  faisaient  la  guerre  ou  bien 
se  la  faisaient  entre  eux.  Ayant  partagé  la 
Russie  en  une  demi-douzaine  de  principau- 
tés et  plus,  sous  la  souveraineté  nominale  du 
grand-duc  de  Kiow,  ils  s'y  succédaient  sans 
régie  certaine,  rarement  le  fils  au  père,  plus 
souvent  le  frère  au  frère,  le  neveu  à  l'oncle, 
par  ruse,  par  violence,  par  bon  accord,  par 
élection  populaire.  Habituellement  les  frères, 
les  oncles,  les  neveux,  ainsi  parvenus  au 
trône,  se  trahissaient,  se  guerroyaient,  se 
renversaient,  se  tuaient.  Telle  est  l'histoire 
assez  monotone  des  Russes  pendant  deux  et 
trois  siècles.  Une  Histoire  philosophique  et 
politique  de  Russie,  imprimée  à  Paris  en  1833, 
en  cinq  volumes  in-8',  remarque  que  la  plu- 
part de  ces  princes  dépossédés  mouraient  su- 
bitement, suivant  l'usage;  elle  ne  dit  pas  que 
cet  usage  ait  cessé  ni  même  discontinué  de- 
puis. Il  paraîtrait  que  ces  princes  russes  ne 
se  gênaient  pas  plus  avec  leurs  sujets  et  avec 
les  étrangers  qu'entre  eux.  L'un  d'eux, 
nommé  Iouri  ou  Georges,  étant  en  voyage 
en  1157,  trouva  au  confluent  de  la  Moscowa 
et  de  la  Néglinna  un  hameau  dont  le  proprié- 
taire ne  lui  rendit  pas  les  honneurs  voulus; 
Georges  fit  mettre  à  mort  le  propriétaire  et 
confisqua  le  hameau.  Comme  la  situation 
était  à  son  gré,  il  le  fit  entourer  d'un  mur  en 
terre,  et  ce  fut  le  commencement  de  Moscou, 
devenu  en  1328  la  capitale  de  la  Russie  ».  La 
Sibérie  fut  conquise  d'une  manière  analogue 
en  1586.  Les  Russes  avaient  fondé,  au  con- 
fluent du  Tobol  et  de  l'Irtich,  une  ville  nom- 
mée Tobolsk  ;  mais  le  pays  était  au  pouvoir  de 
trois  princes  mongols  et  mahomélans.  Dans 
une  partie  de  chasse  ils  arrivèrent  assez  près 
de  la  ville.  Le  gouverneur  russe  les  invite  po- 
liment, et  avec  les  plus  vives  protestations 
d'amitié,  à  venir  se  reposer  dans  son  palais. 
A  peine  arrivés  il  leur  offre  un  verre  de  vin  ; 

•  Lévcaque,  sur  l'an  1151. 


Digitized  by  Google 


m 

sur  leur  refus  d'en  boire,  en  qualité  demaho- 
métans,  il  les  déclare  convaincus  de  conspi- 
ration contre  la  Russie,  massacre  leurs  gens 
et  les  envoie  eux-mêmes  enchaînés  à  Moscou, 
où  le  czar  veut  bien  leur  laisser  la  vie  avec 
quelques  terres. 

Cependant,  de  1157  à  1584,  la  Providence 
avait  donné  aux  Russes  de  terribles  leçons 
par  les  Mongols  ou  Tarlarcs  Ginguiskan,  Ba- 
tou,  Tamerlan,  Uzbeck.  En  1223  un  grand 
nombre  de  princes  russes  étant  ensemble 
reçurent  une  ambassade  des  Tartares;  ces 
princes  eurent  l'imprudente  atrocité  de  mas- 
sacrer les  ambassadeurs  de  Ginguiskan.  D'au- 
tres envoyés  arrivent,  qui  leur  disent  :  «  Vous 
avez  soif  de  notre  sang;  vous  avez  massacré 
nos  ambassadeurs,  vous  qui  ne  nous  connais- 
sez pas,  vous  à  qui  nous  n'avons  fait  aucun 
mal  ;  mais  Dieu  sera  juge  entre  nous  !  »  De 
là  une  guerre  d'extermination  de  deux  ou 
trois  siècles.  Les  Russes  commencent  ;  ils  ont 
d'abord  quelques  succès  partiels  ;  mais  enfin 
les  Mongols,  les  ayant  attirés  dans  un  piège, 
en  massacrent  une  partie  et  font  prisonniers 
le  reste.  Pour  célébrer  leur  repas  triomphal 
ils  s'asseyent  sur  les  princes  russes  étendus 
par  terre  et  couverts  de  planches  ;  après  quoi 
ils  se  mettent  à  ravager  les  villes  et  les  pro- 
vinces, et  s'en  retournent  avec  une  multitude 
innombrable  de  captifs.  Leur  départ,  bien 
loin  de  réunir  les  princes  russes,  ne  fit  qu'en- 
venimer leurs  divisions  intestines,  divisions 
qui  n'avaient  pas  même  discontinué  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  A.  la  guerre  civile  vinrent 
se  joindre  l'intempérie  des  saisons,  la  famine, 
la  mortalité,  les  tremblements  de  terre. 

L'an  1237  les  deux  princes  de  Rézan  re- 
çoivent une  ambassade,  avec  ordre  de  payer 
la  dtme  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  à  com- 
mencer par  les  premiers  membres  de  l'État 
et  à  finir  par  les  troupeaux.  Le  chef  de  cette 
ambassade  était  une  femme  ;  mais  derrière 
cette  femme  est  une  armée  de  six  cent  mille 
Tartares,  commandée  par  Batou,  petit-fils  de 
Ginguiskan.  Les  princes  de  Rézan  avertissent 
les  autres  princes  russes;  tous  répondent 
avec  indignation  qu'ils  se  défendront  jus- 
qu'au dernier  ;  mais  aucun  ne  va  au  secours 
des  deux  premiers.  Les  villes  de  Rézan  et  de 
Moscou  sont  prises,  leurs  habitants  raassa- 
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crés  ou  chargés  de  fers  ;  d'autres  villes  sont 
mises  à  feu  et  à  sang.  A  peine  les  Tartares 
s'étaient-ils  retirés  que  le  prince  de  Novogo- 
rod,  Jaroslaf  H,  fait  la  guerre  à  un  autre 
prince  du  voisinage. 

L'an  1240  Mangou-Khan,  lieutenant  de 
Batou,  se  présente  devant  Kiow  et  l'invite  à 
se  rendre,  parce  qu'il  n'avait  point  assez  de 
troupes  pour  forcer  la  ville  et  que  d'ailleurs 
il  pensait  la  conserver  comme  place  de 
guerre.  Michel,  prince  de  Kiow,  fait  assassi- 
ner les  députés  de  Mangou,  puis  s'enfuit  en 
Hongrie.  Bientôt  son  trône  est  occupé  par 
un  autre  prince  russe  qui  est  supplanté  par 
un  troisième.  Celui-ci  se  retire  prudemment 
de  la  ville,  après  y  avoir  mis  pour  comman- 
dant un  nommé  Démétrius.  Batou,  informé 
de  l'assassinat  des  députés,  vint  lui-même 
faire  le  siège  de  Kiow.  U  conduisait  une 
armée  formidable,  et  amenait  avec  lui  ses 
plus  habiles  généraux.  U  ne  commença  les 
opérations  du  siège  qu'après  avoir  fait  pro- 
poser aux  habitants  de  se  rendre  à  des  con- 
ditions favorables;  sur  leur  refus,  il  forma 
le  blocus  et  fit  battre  les  murailles  de  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Les  habitants,  encouragés 
par  Démétrius,  se  défendirent  vaillamment. 
Toutefois,  s'étant  rendu  maître  de  la  ville, 
Batou  leur  permit  d'y  demeurer  et  traita  Dé- 
métrius plus  comme  son  ami  que  comme 
son  captif  ;  ce  fut  même  d'après  ses  conseils 
qu'il  porta  ses  armes  en  Hongrie  et  en  Polo- 
gne, tandis  que  les  princes  russes  faisaient 
la  guerre  aux  chrétiens  de  Litliuanie  et  des 
provinces  voisines.  Voilà  comment  la  Russie 
protégea  l'Europe  chrétienne  contre  l'irrup- 
tion des  Tartares. 

Batou,  après  avoir,  à  l'instigation  des 
Russes,  ravagé  pendant  trois  ans  la  Hongrie 
et  la  Pologne,  retourna  dans  le  Kaptchak, 
son  empire  ou  sa  horde.  L'immense  empire 
fondé  par  Ginguiskan  en  forma  quatre  sous 
ses  descendants.  Le  premier,  ou  la  grande 
horde,  dont  les  autres  dépendirent  quelque 
temps,  domina  sur  la  grande  Tartarie  et  sur 
la  Chine.  Le  second  s'étendit  sur  tous  les 
pays  au  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer 
Caspienne,  renferma  dans  ses  limites  la 
Russie  presque  entière,  une  partie  de  la  Po- 
logne, et  porta  le  nom  d'empire  de  Kaptchak. 
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Le  troisième  comprit  la  Perse,  l'Arménie,  la 
Mésopotamie  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure. 
Enfin  le  quatrième,  qui  reçut  le  nom  de  son 
fondateur,  Diagataï,  l'un  des  fils  de  Ginguis- 
kan,  renferma  la  Transoxane,  le  Karisme,  le 
Mongolislan  et  plusieurs  pays  à  l'est  et  au  sud 
des  fleuves  Oxus  et  Iaxartes.  Or  Batou  enten- 
dait que  les  princes  souverains  de  Russie 
vinssent  eux-mêmes  à  la  horde  lui  rendre 
hommage  en  qualité  de  ses  vassaux,  et  les 
princes  russes  y  allaient  non  seulement  de 
force,  mais  encore  de  leur  plein  gré,  pour 
soumettre  au  Tarlarc  leurs  querelles  de  fa- 
mille, frère  contre  frère,  oncle  contre  neveu. 
Plus  d'une  fois  Balou  les  obligea  d'aller  se 
présenter  encore  à  la  grande  horde,  au 
grand-khan  delà  Chine.  A  la  mort  de  Batou, 
son  frère  et  successeur  Bourgai  envoya  en 
Russie  des  officiers  chargés  de  faire  le  dé- 
nombrement des  principautés,  d'y  prendre 
connaissance  des  fortunes  et  d'y  imposer  un 
tribut.  Dans  chaque  principauté  était  placé 
un  officier  tartare  pour  recueillir  ces  impôts, 
veiller  aux  intérêts  du  vainqueur  et  tenir  en 
respect  les  vaincus,  dont  il  éclairait  la  con- 
duite. Les  princes  de  Russie,  tributaires  du 
khan  des  Tarlares,  soumis  aux  ordres  de  ce 
maître  impérieux,  obligés  souvent  à  les  aller  j 
recevoir  eux-mêmes  loin  de  leurs  Étals, 
exposés  à  perdre  la  vie  quand  ils  l'avaient 
offensé,  n'osant  même  régner  qu'avec  son 
consentement,  étaient  cruellement  humiliés. 
Le  grand-duc  conduisait  le  tribut  à  pied  de- 
vant l'ambassadeur  tartare,  se  prosternait  a 
ses  pieds,  lui  présentait  du  lait  à  boire,  et,  s'il 
en  tombait  sur  le  cou  du  cheval  de  l'ambas- 
sadeur, le  prince  était  obligé  de  le  lécher. 
Cependant  toutes  ces  humiliations,  qui  du- 
rèrent plus  de  deux  siècles,  ne  purent  ré- 
concilier entre  eux  les  princes  russes,  qui 
pourtant  étaient  tous  de  la  même  famille.  La 
Grèce  païenne  nous  montre  sur  la  scène 
tragique  deux  frères  ennemis,  Étéocle  et 
Polynice,  qui  s'égorgent  mutuellement  pour 
s'arracher  le  trône  de  leur  père;  la  Russie 
chrétienne,  mais  d'un  Christianisme  avorté, 
nous  offre  celte  terrible  tragédie  pendant  des 
siècles  qui  ne  finissent  pas. 

Si  la  Russie  commença  de  se  relever  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement 
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du  seizième,  ce  ne  fut  point  par  l'union  de 
ses  princes,  mais  par  la  division  des  Tarla- 
res, division  qui  cependant  n'alla  jamais 
aussi  loin  que  celle  des  princes  russes.  Tokta- 
miscb,  souverain  du  Kaptchak,  avait  brûlé 
en  1382  la  ville  de  Moscou,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres.  Aveuglé  par  la  prospérité 
il  se  brouilla  avec  Tamerlan,  auquel  il  devait 
sa  puissance.  Par  suite  de  celte  division  l'em- 
pire du  Kaptchak  finit  par  être  démembré, 
et  de  ses  débris  se  formèrent  les  royaumes 
d'Astrakan,  de  Kasan  et  de  Crimée.  Comme 
en  même  temps  le  nombre  des  princes  russes 
était  beaucoup  diminué,  l'un  d'eux,  Jean  ou 
Iwan  III,  parvenu  au  trône  de  Moscou  en  1 460, 
profila  des  circonstances  pour  s'élever  au-des- 
sus des  autres.  Il  subjugua  la  ville  républi- 
caine de  Novogorod  après  un  siège  de  sept 
ans.  Il  n'avait  pas  achevé  cette  conquête 
lorsque  parurent  devant  lui  les  envoyés  du 
khan  des  Tartares  pour  lui  demander  le  tri- 
but et  l'hommage.  Iwan  prend  de  leurs  mains 
le  diplôme,  le  déchire,  le  foule  aux  pieds,  et 
fait  égorger  les  députés  qui  l'avaient  apporté, 
à  l'exception  d'un  seul,  qu'il  charge  d'aller 
dire  à  son  maître  le  cas  qu'il  fait  de  ses  or- 
dres. Une  guerre  s'ensuit  où  les  Russes  ont 
l'avantage  contre  les  Tartares  divisés.  En  1486 
Iwan  III  prend  le  titre  de  souverain  de  toutes 
les  Russies.  De  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa 
première  femme,  il  rejeta  l'atné  par  les  sug- 
gestions de  sa  marâtre  et  tua  le  second  dans 
un  accès  de  fureur.  Au  lit  de  la  mort  il  vou- 
lut réparer  son  injustice  à  l'égard  de  son  fils 
atné  Démétrius  ;  il  le  fit  appeler,  lui  tendit 
une  main  défaillante,  révoqua  son  testament  ; 
il  lui  rendit  ses  droits  et  expira  le  13  octo- 
bre 1505.  Il  n'avait  pas  fermé  les  yeux  que 
Démétrius  fut  plongé  dans  le  même  cachot 
dont  il  avait  cru  sorlir  pour  monter  sur  le 
trône,  et  il  y  fut  immolé  à  l'ambition  de  Ba- 
sile, son  frère  du  second  lit  \ 

Iwan  IV,  fils  du  fratricide  Basile»  fut  le 
premier  créateur  de  l'empire  moderne  de 
Russie,  empire  qu'il  forma  pour  toujours,  ce 
semble,  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  11 
n'est  donc  pas  inutile  de  connaître  un  peu  en 
détail  ce  créateur. 

>  Bioyr.  wiv.t  t.  21,  art.  Iw*n  III. 
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Iwan  IV,  encore  enfant,  monte  sur  le  trône  .    «  Ses  anciens  conseillers,  dit  le  marquis  de 


en  1333;  couronné  à  dix-sept  ans,  le  16  fé- 
vrier 1547,  il  est  mort  dans  son  lit,  au  Krem- 


Custine,  résumant  l'histoire  de  Russie  écrite 
par  le  Russe  Karamsin  et  applaudie  dans  le 


lin,  citadelle  de  Moscou,  après  un  règne  de   palais  impérial  de  Pétersbourg,  ses  anciens 


cinquante*^!  un  ans,  le  18  février  1584,  à 
soixante-quatre  ans,  et  il  a  été  pleuré  par  sa 
nation  tout  entière,  sans  excepter  les  en- 
fants de  ses  victimes  *.  Semblable  à  Néron, 
qu'il  devait  surpasser,  il  eut,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  règne,  quelques  années 
louables.  Il  les  dut  à  sa  première  femme, 
Anastasie,  qui  sut  modérer  quelque  peu 
le  caractère  féroce  dont  il  avait  déjà  mon- 
tré les  indices  effrayants.  A  peine  son  maî- 
tre, à  quatorze  ans,  il  s'entoure  de  liber 


conseillers  sont  les  premiers  en  butte  à  ses 
coups  ;  ils  lui  apparaissaient  comme  des  traî- 
tres, ou,  ce  qui  est  synonyme  à  ses  yeux, 
comme  des  maîtres.  Il  condamne  à  l'exil,  à 
la  mort  ces  criminels  de  lèse-autocratie,  ces 
insolents  ministres  qui  s'avisèrent  pendant 
longtemps  de  se  croire  plus  sages  que  leurs 
maîtres,  et  l'arrêt  parait  équitable  aux  yeux 
de  la  nation.  C'était  aux  avis  de  ces  hommes 
incorruptibles  qu'il  avait  dû  sa  gloire  ;  il  ne 
peut  supporter  le  poids  de  la  reconnaissance 


tins  de  son  Age,  court  à  cheval  les  rues,  les   qu'il  leur  doit,  etde  peur  de  leur  paraître  in- 


places,  les  marchés,  insulte,  maltraite,  vole 
les  hommes  et  les  femmes  qu'il  rencontre, 
les  assassine  quelquefois,  et  les  habitants  de 
Moscou  tremblent,  exposés  à  une  troupe  de 
brigands  qui  ne  craignent  pas  le  glaive  des 
lois.  Pour  plaire  à  ses  indignes  favoris 
Iwan  IV  massacra  des  hommes  et  même  des 
princes  de  sa  maison.  En  1546,  à  l'âge  de 
seize  ans,  il  se  fait  couronner  avec  solennité, 
et  prend  tout  à  la  fois  le  titre  de  czar  et  d'au- 
tocrate, c'est-à-dire  qui  commande  sans  au- 
tre principe,  droit  ni  limite,  que  lui-même. 
Anaslasie,  qu'il  épousa  dans  les  premiers 
temps,  sut  lui  persuader  de  renvoyer  ses  pre- 
miers compagnons,  de  les  remplacer  par  des 
hommes  sages  et  d'employer  son  activité  à 
des  occupations  plus  dignes.  Les  trois  royau- 
mes tartares  de  Casan,  d'Astrakan  et  de  Cri- 
mée, au  lieu  de  se  soutenir  mutuellement, 
s'affaiblissaient  de  plus  en  plus  par  leurs  di- 
visions intestines.  Celui  de  Casan  était  dé- 
chiré par  des  factions  qui  implorèrent  l'une 
contre  l'autre  l'assistance  du  czar  de  Moscou. 
Iwan  IV,  qui  avait  formé  une  milice  ou  armée 
régulière  sous  le  nom  de  strélitz,  les  assista 
si  bien  qu'il  s'empara  pour  lui-même  de  tout 
le  royaume.  Celte  conquête  entraîna  bientôt 
celle  d'Astrakan,  qui  prépara  pour  plus  tard 
celle  de  la  Crimée.  Il  fit  aussi  la  guerre  aux 
chrétiens  de  Livonie  et  de  Pologne,  où  il  finit 
par  des  revers.  Après  la  mort  de  sa  première 
femme,  qui  l'avait  un  peu  apprivoisé,  son 
.naturel  se  réveilla  plus  féroce. 

«  La  Rutsieen  1839,  t.  3.  lettre  20,  p.  |l7. 


gral  il  les  tue...  Une  fureursauvage  s'allume 
alors  en  lui  ;  les  terreurs  de  l'enfant  éveillent 
la  cruauté  de  l'homme  ;  le  souvenir  toujours 
présent  des  dissensions  et  des  violences  des 
grands  qui  se  disputèrent  la  garde  de  son 
berceau  lui  montre  partout  des  traîtres  et 
des  conspirateurs.  L'idolâtrie  de  lui-même, 
appliquée  dans  toutes  ses  conséquences  au 
gouvernement  de  l'Etat,  tel  est  le  code  des 
justices  du  czar,  confirmé  par  l'assentiment 
de  la  Russie  entière.  Malgré  ses  forfaits 
Iwan  IV  est  à  Moscou  l'élu  de  la  nation  ;  ail- 
leurs on  l'eût  regardé  comme  un  monstre 
vomi  par  l'enfer. 

«  Il  perd  une  épouse  accomplie  ;  il  en  re- 
prend une  autre  aussi  sanguinaire  que  lui  ; 
celle-ci  meurt  encore;  il  se  remarie,  au 
grand  scandale  de  l'Église  grecque,  qui  ne 
permet  pas  les  troisièmes  noces;  il  se  rema- 
rie ainsi  cinq,  six  et  sept  fois.  On  ignore  le 
nombre  exact  de  ses  mariages.  Il  répudie,  il 
tue,  il  oublie  ses  femmes  ;  il  s'applique  à  ven- 
ger leur  mort,  qui  le  plus  souvent  avait  été 
causée  ou  commandée  par  lui-même.  Il  fait 
dire  en  tous  lieux  que  la  pieuse  czarine,  que 
la  belle  czarine,  quel'infortunée  czarine  a  été 
empoisonnée  par  ses  ministres,  par  les  con- 
seillers du  czar  ou  par  les  boyards  dont  il 
veut  se  défaire.  Ses  calomnies  sont  toujours 
prouvées  d'avance.  Son  plaisir  n'est  pas  de 
faire  mourir  ses  victimes,  mais  de  prolonger 
leur  supplice.  Il  les  fait  bouillir  par  parties 
tandis  qu'on  les  arrose  d'eau  glacée  sur  le 
reste  du  corps  ;  il  les  fait  écorcher  vifs  en  sa 
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prétence  ;  puis  il  fait  lancer  par  lanières  leurs  ;  sa  couronne.  Alors,  mais  alors  seulement 
chairs  mises  à  nu  et  palpitantes.  Cependant  dans  tout  le  cours  de  ce  long  règne,  l'empire 
ses  yeux  se  repaissent  de  leur  sang,  de  leurs  s'émeut  ;  la  nation,  ménacée  de  délivrance, 
convulsions,  ses  oreilles  de  leurs  cris  ;  quel*  se  réveille  comme  en  sursaut  ;  les  Russes, 
quefois  il  les  achève  de  sa  main  à  coups  de   jusque-là  témoins  muets,  instruments  pas* 


poignard  ;  mais  le  plus  souvent,  se  repro- 
chant cet  acte  de  clémence  comme  une  fai- 
blesse, il  ménage  aussi  longtemps  que  possi- 


sifs  de  tant  d'horreurs,  retrouvent  la  voix, 
et  celte  voix  du  peuple  s'élève  tout  à  coup 
pour  déplorer  la  perte  d'un  tel  tyran  !  Us 


ble  le  cœur  et  la  tête,  pour  faire  durer  le  sup  '  pleurent  à  ses  pieds  pour  qu'il  continue  à 
plice.  Il  ordonne  qu'on  dépèce  les  membres,    les  gouverner.  Tous  jurent,  les  grands,  les 


mais  avec  art  et  sans  attaquer  le  tronc  ;  puis 
il  fait  jeter  un  à  un  ces  tronçons  vivants  à 
des  bétes  affamées  et  avides  de  cette  miséra- 
ble chair,  dont  elles  s'arrachent  les  affreux 
lambeaux  en  présence  des  victimes  à  demi 
hachées. 

«  Et  quand  le  car  se  venge  il  poursuit  le 


petits,  les  boyards,  les  marchands,  les  castes 
et  les  individus,  en  un  mot  la  nation  en  masse 
jure  avec  larmes,  avec  amour,  de  se  soumet- 
tre à  tout,  pourvu  qu'il  ne  l'abandonne  pas 
à  elle-même  !  Cependant  la  bête  féroce  atten- 
drie prend  en  pitié  les  animaux  dont  elle  fit 
longtemps  sa  pâture  ;  elle  promet  au  trou- 


cours  de  ses  justices  jusqu'au  dernier  degré   peau  de  recommencer  à  le  décimer;  elle  re- 


de  parenté  -,  exterminant  des  familles  entiè- 
res, jeunes  filles,  vieillards,  femmes  grosses 
et  petits  enfants,  il  ne  se  borne  pas,  ainsi  que 
les  tyrans  vulgaires,  à  frapper  simplement 
quelques  races,  quelques  individus  suspects  ; 
on  le  voit  tuer  jusqu'à  des  provinces  sans  y 
faire  grâce  à  personne  ;  tout  y  passe,  tout  ce 
qui  a  eu  vie  disparaît  ;  tout,  jusqu'aux  ani- 
maux, jusqu'aux  poissons  qu'il  empoisonne 
dans  les  lacs,  dans  les  rivières.  Il  oblige  des 
fils  à  faire  l'office  de  bourreaux  contre  leurs 
pères,  et  il  s'en  trouve  qui  obéissent  !  !  ! 

«  Se  servant  de  corps  humains  pour  hor- 
loges, Iwan  invente  des  poisons  à  heure  fixe 
et  parvient  à  marquer  avec  une  régularité 
satisfaisante  les  moindres  divisions  de  son 
temps  par  la  mort  de  ses  sujets,  échelonnés 
avec  art  de  minute  en  minute  sur  le  chemin 
du  tombeau  qu'il  tient  sans  cesse  ouvert  sous 
leurs  pas  ;  la  précision  la  plus  scrupuleuse 
préside  à  ce  divertissement  infernal.  Infernal 
n'est-il  pas  le  mot  propre  ?  s'écrie  le  marquis 
de  Custine.  L'bommeà  lui  seul  inventerait-il 
de  telles  voluptés  ?  Osent-ils  surtout  profaner 
le  saint  nom  de  justice  en  l'appliquant  à  ce 
jeu  impie  ?  Qui  oserait  douter  de  l'enfer  en 
lisant  une  pareille  histoire  ? 

«  Tout  à  coup,  soit  pour  s'amuser  à  me- 
surer la  longanimité  des  Russes,  soit  repen- 
tir chrétien,  soit  peur,  soit  caprice,  soit  fa- 
tigue, soit  ruse,  un  jour  Iwan  IY  dépose  son 


prend  le  pouvoir  sans  concessions,  au  con- 
traire, à  des  conditions  absurdes  et  toutes  à 
l'avantage  de  son  orgueil  et  de  sa  fureur  ;  en* 
core  les  fait-elle  accepter  comme  des  faveurs 
à  ce  peuple  qui  veut  qu'on  le  tue  pour  amu- 
ser son  maître.  » 

Voici  comment  l'historien  russe  Raramsin 
nous  peint  Iwan  IV,  en  l'année  4505,  dix-neuf 
ans  après  son  couronnement.  «  Ce  prince, 
dit-il,  grand,  bien  fait,  avait  les  épaules  hau- 
tes, les  bras  musculeux,  la  poitrine  large,  de 
beaux  cheveux,  de  longues  moustaches,  le 
nez  aquilin,  de  petits  yeux  gris,  mais  bril- 
lants, pleins  de  feu,  et  au  total  une  physio- 
nomie qui  avait  eu  autrefois  de  l'agrément. 
A  cette  époque  il  était  tellement  changé  qu'à 
peine  on  pouvait  le  reconnaître.  Une  sombre 
férocité  se  peignait  dans  ses  traits  déformés. 
Il  avait  l'œil  éteint,  il  était  presque  chauve,  et 
il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  poils  à  ta 
barbe,  inexplicable  eifet  de  la  fureur  qui  dé- 
vorait son  âme  !  Après  une  nouvelle  énumé- 
ration  des  fautes  commises  par  les  boyards  ou 
nobles,  il  répéta  son  consentement  à  garder 
la  couronne,  s't  tendit  longuement  sur  l'obli- 
gation imposée  aux  princes  de  maintenir  la 
tranquillité  de  leurs  États  et  de  prendre  à 
cet  effet  toutes  les  mesures  qu'ils  jugent  con- 
venables, sur  le  néant  de  la  vie  humaine,  la 
nécessité  de  porter  ses  regards  au  delà  du 
tombeau  ;  enfin  il  proposa  l'établissement 


sceptre,  c'est-à-dire  sa  hache,  et  jette  à  terre  1  de  Yopritcfmina,  nom  jusqu'alors  inconnu, 
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savoir,  qu'il  choisirait  mille  satellites  parmi 
les  princes,  les  gentilshommes  et  les  boyards 
de  seconde  classe,  et  qu'il  leur  donnerait, 
dans  ses  districts,  des  fiefs  dont  les  proprié- 
taires actuels  seraient  transférés  dans  d'au- 
tres lieux.  » 

Le  môme  historien  russe  nous  décrit  la 
manière  dont  le  czar  forma  sa  nouvelle 
garde,  qui  ne  fut  pas  longtemps  restreinte 
au  nombre  de  mille,  annoncé  d'abord,  ni 
choisie  parmi  les  classes  élevées  de  la  société. 
«  On  amenait,  dit-il,  des  jeunes  gens  dans 
lesquels  on  ne  recherchait  pas  la  distinction 
du  mérite,  mais  une  certaine  audace,  cités 
pour  leurs  débauches  et  une  corruption  qui 
les  rendait  propres  à  tout  entreprendre.  Iwan 
leur  adressait  des  questions  sur  leur  nais- 
sance, leurs  amis,  leurs  protecteurs.  On 
exigeait  surtout  qu'ils  n'eussent  aucune  liai- 
son avec  les  grands  boyards  ;  l'obscurité,  la 
bassesse  môme  de  l'extraction  était  un  titre 
d'adoption.  Le  czar  porta  leur  nombre  jus- 
qu'à six  mille  hommes,  qui  lui  prêtèrent 


[Dl>  ico:>&  igso 

Cette  garde  terrible  est  comme  un  seul 
homme  dont  l'empereur  est  l'âme. 

Des  tournées  nocturnes  se  font  dans  Mos- 
cou et  aux  environs  au  profit  des  pillards  ;  le 
mérite,  la  naissance,  la  fortune,  la  beauté, 
tous  les  genres  d'avantages  nuisent  à  qui  les 
possède  ;  les  femmes,  les  filles  qui  sont  belles 
et  qui  ont  le  malheur  de  passer  pour  ver- 
tueuses sont  enlevées  afin  de  servir  de  jouets 
à  la  brutalité  des  favoris  du  czar.  Ce  prince 
retient  ces  malheureuses  dans  son  repaire  ; 
puis,  quand  il  est  las  de  les  y  voir,  on  ren- 
voie à  leurs  époux,  à  leur  famille  celles  qu'on 
n'a  pas  fait  périr  dans  l'ombre  par  des  sup- 
plices inventés  tout  exprès  pour  elles.  Ces 
femmes  échappées  aux  griffes  des  tigres  re- 
viennent mourir  de  honte  dans  leurs  foyers 
déshonorés.  C'est  peu  ;  l'instigateur  de  tant 
d'abominations,  le  czar,  veut  que  ses  propres 
fils  prennent  part  aux  orgies  du  crime  ;  par 
ce  raffinement  de  tyrannie  il  ôle  jusqu'à  l'a- 
venir à  ses  stupides  sujets  *.  » 
En  môme  temps,  remarque  un  autre  his- 


scrroentde  le  servir  envers  et  contre  tous,    torien  de  Russie,  «  il  semblait  autant  affecter 


de  dénoncer  les  traîtres,  de  n'avoir  aucune 
relation  avec  les  citoyens  de  la  commune, 
c'est-à-dire  avec  tout  ce  qui  n'était  pas  ins- 
crit dans  la  légion  des  élus,  de  ne  connaître 
ni  parents  ni  famille  lorsqu'il  s'agirait  du 
souverain.  En  récompense  le  czar  leur 
abandonna  non-seulement  les  terres,  mais 
encore  les  maisons  et  les  biens  meubles  de 
douze  mille  propriétaires.qui  furent  chassés, 
les  mains  vides,  des  lieux  affectés  à  la  légion, 
de  sorte  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux, 
hommes  distingués  par  leurs  services,  cou- 
verts d'honorables  blessures,  se  trouvèrent 
dans  la  cruelle  nécessité  de  partir  à  pied, 
pendant  l'hiver,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  pour  d'autres  domaines  éloignés  et 
déserts,  etc. !.  » 

Une  fois  cette  horde  lâchée  contre  le  pays 
on  ne  voit  partout  que  rapines,  qu'assassi- 
nats ;  les  villes  sont  pillées  par  les  nouveaux 
privilégiés  de  la  tyrannie,  et  toujours  impu 


dans  son  extérieur  la  puissance  pontificale 
que  l'empire  temporel.  Une  tiare  chargée  de 
perles  et  de  diamants  couvrait  sa  tête,  et  il 
en  changeait  plusieurs  fois  lorsqu'il  donnait 
audience.  Son  sceptre,  surmonté  de  gros 
globes  de  cristal,  ressemblait  au  bâton  pas- 
toral des  chefs  de  l'Église  grecque.  Sa  lon- 
gue robe  était  à  peu  près  semblable  aux  or- 
nements du  Pape  lorsqu'il  officie  ponlifica- 
lement.  A  sa  droite  était  l'image  du  Sauveur, 
et  au-dessus  de  son  siège  celle  de  la  Vierge. 
A  ses  côtés  étaient  deux  gardes  ou  acolytes 
couverts  de  robes  blanches  et  portant  des 
ailes  attachées  aux  épaules  V  » 

Ne  dirait-on  pas  Néron  etCaligula  se  pro- 
clamant à  la  fois  empereurs,  souverains 
pontifes  et  dieux,  et  tuant  qui  ne  les  adorait 
pas?  Il  y  a  cependant  une  différence,  signalée 
par  la  Biographie  universelle  :  «  Les  atrocités 
que  les  historiens  contemporains  imputent 
à  Iwan  sont  telles  que  les  cruautés  de  Cali- 


nément.  Les  marchands,  les  boyards  avec  gula  n'étaient  en  comparaison  que  des  jeux 
leurs  paysans,  les  bourgeois,  enfin  tout  ce  d'enfant  ;  ce  Ivran  des  Russes  fut  le  prince 
qui  n  est  pas  des  élus  appartient  aux  élut,    le  plus  féroce*  qui  ait  jamais  dévoré  la  race 


«  Karamsin,  t.  ».  La  Russie  en  1839,  U  3,  lettre  2C. 


«  La  Russie  m  1839.  t.  3, 1.  ?<$.  —  «  LéTCsque,  Hù- 
totre  de  Russie,  t.  3,  p.  i9. 
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humaine  ».  «  Ivan  IV  surpasse  Néron,  Cali- 
gula,  Domitien  en  cruauté,  autant  que  les 
Russes  surpassent  les  Romains  impériaux 
en  servilité.  «  Aussi,  continue  l'historien 
cité  tout  à  l'heure,  jamais  aucun  souverain 
n'avait  donné  tant  d'étendue  à  son  autorité, 
qu'il  affectait  de  tenir  du  Ciel  même.  Quand 
on  lui  faisait  quelque  demande  il  répondait 
avec  emphase  :  Je  le  ferai  si  Dieu  l'ordonne. 
Toujours  il  semblait  agir  par  inspiration  ; 
aussi  toutes  ses  actions  étaient-elles  sacrées. 
Quelque  mal  qu'il  fit,  quelque  folie,  quelque 
imprudence,  on  s'écriait  sur  la  sainteté  de 
ses  actions.  Au  milieu  des  plaisirs  de  la  ta- 
ble on  n'osait,  dans  les  familles,  porter  au- 
cune santé  sans  avoir  bu  celle  d'iwan.  C'est 
peut-être  de  son  règne  qu'a  commencé  cet 
usage  des  Russes,  qui,  quand  ils  ignoraient 
quelque  chose,  disaient  :  Dieu  le  tait  et  le 
tsar  *.  » 

«  Ni  les  supplices,  ni  le  déshonneur,  dit 
de  son  côté  le  Russe  Karamsin,  ne  pouvaient 
affaiblir  le  dévouement  de  ces  hommes  à 
leur  souverain.  Nous  allons  en  citer  un  mé- 
morable témoignage.  Le  prince  Sougorsky, 
envoyé  vers  l'empereur  Maximilien  en  1576, 
tomba  malade  au  moment  où  il  traversait 
la  Courlande.  Par  respect  pour  le  czar  le  duc 
lit  demander  plusieurs  fois  des  nouvelles 
de  cet  envoyé  par  son  propre  ministre,  qui 
l'entendait  répéter  sans  cesse  :  Ma  santé  n'est 
rien  pourvu  que  celle  de  notre  souverain  pros- 
père. Le  ministre,  étonné,  lui  dit  :  Comment 
pouvez-vous  servir  un  tyran  avec  autant  de  zèie? 
—  Nous  autres  Busses,  répondit  le  prince 
Sougorsky,  nous  sommes  toujours  dévoués  à 
nos  dors,  bons  ou  cruels.  Pour  preuve  de  ce 
qu'il  avançait  le  malade  raconta  que,  quel- 
que temps  auparavant,  Iwan  avait  fait  empa- 
ler un  de  ses  hommes  de  marque  pour  use  faute 
légère,  que  cet  infortuné  avait  vécu  vingt- 
quatre  heures  dans  des  tourments  affreux, 
«'entretenant  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  répétant  sans  cesse  :  «  Grand  Dieu  1  pro- 
tège le  czar  !  »  C'est-à-dire  (ajoute  Karamsin 
lui-même)  que  les  Russes  se  faisaient  gloire 
de  ce  que  leur  reprochaient  les  étrangers, 
d'un  dévouement  aveugle  et  sans  bornes  à 

«  T.  Jl,*rt.  Iwak  IV.  —  *  Lévca  .ue,  Uist.  de  liu.sie, 
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la  volonté  du  monarque,  lors  môme  que, 
dans  ses  écarts  les  plus  insensés,  il  foulait 
aux  pieds  toutes  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité  » 

L'an  1577  le  prince  Michel  Nosdrovoly, 
officier  de  haut  rang,  fut  fouetté  dans  les  écu- 
ries pour  avoir  mal  disposé  le  siège  de  Mil- 
■  ten.  Voilà  comment  le  czar  entendait  la  di- 
gnité de  la  noblesse  et  de  l'armée.  «  Ce  fait, 
ajoute  le  marquis  de  Custine,  me  rappelle 
un  autre  fait  de  l'histoire  de  Russie,  tout 
moderne,  puisqu'il  est  arrivé  de  nos  jours, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Alexandre,  le 
plus  philanthrope  des  czars.  Un  jour  le 
grand-duc  Constantin,  frère  d'Alexandre  et 
vice-roi  de  Pologne,  passait  sa  garde  en  re- 
vue, et,  voulant  montrer  à  un  étranger  de 
marque  à  quel  point  la  discipline  était  ob- 
servée dans  l'armée  russe»  il  descend  de  che- 
val, s'approche  d'un  de  ses  généraux...  d'us 
général  I...  et,  sans  le  prévenir  d'aucune  fa- 
]  çon,  sans  articuler  un  reproche,  il  lui  perce 
tranquillement  le  pied  de  son  épée.  Le  gé- 
néral demeure  immobile  et  ne  pousse  pas 
une  plainte  ;  on  l'emporte  quand  le  grand- 
duc  a  retiré  son  épée.  Les  spectateurs  de  la 
scène  restent  muets.  Ceci  s'est  passé  dans  le 
dix-neuvième  siècle  à  Varsovie,  sur  la  place 
publique.  Vous  le  voyez,  conclut  le  marquis 
de  Custine,  les  Russes  de  notre  époque  sont 
les  dignes  petits-fils  des  sujets  d'Iwan  \  » 
Dans  la  conduite  des  affaires  la  vie 
j  d'Iwan  IV  est  un  mélange  inexplicable  d'é- 
;  nergie  et  de  lâcheté.  U  menace  ses  ennemis 
I  tant  qu'il  se  croit  le  plus  fort  ;  vaincu  il 
|  pleure,  il  prie,  il  rampe,  il  se  déshonore,  il 
|  déshonore  son  pays,  son  peuple,  et  toujours 
sans  éprouver  de  résistance,  sans  qu'une 
seule  voix  réclame  contre  ces  énormités.  Le 
khan  de  Crimée  brûle  Moscou,  le  czar  fuit  ; 
il  revient  quand  sa  capitale  est  un  tas  de  cen- 
dres ;  sa  présence  produit  plus  de  terreur 
parmi  ce  reste  d'habitants  que  n'en  avait 
causé  celle  de  l'ennemi  ;  n'importe  ;  pas  un 
murmure  ne  rappelle  au  monarque  qu'il  est 
homme  et  qu'il  a  failli  en  abandonnant  son 
'  poste  de  roi.  Les  Polonais,  les  Suédois  éprou  • 
vent  tour  à  tour  les  excès  de  son  arrogance 
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et  de  sa  lâcheté.  Dans  les  négociations  avec 
le  khan  de  Crimée  il  s'abaisse  au  point  d'offrir 
aux  Tartares  Kasan  et  Astrakan,  qu'il  leur 
avait  arrachés  jadis  avec  tant  de  gloire.  Avili 
et  tremblant  au  seul  nom  de  la  Pologne, 
Iwan  cède  au  roi  Etienne  Batori,  presque 
sans  combat,  la  Livonie,  province  disputée 
depuis  des  siècles  avec  acharnement  aux 
Suédois,  aux  Polonais,  à  ses  propres  habi- 
tants, et  surtout  à  ses  souverains  conqué- 
rants, les  chevaliers  Porte-glaive.  La  Livonie 
était  pour  la  Russie  la  porte  de  l'Europe,  la 
communication  avec  le  monde  civilisé  ;  elle 
faisait  depuis  un  temps  immémorial  l'objet 
de  la  convoitise  des  czars  et  le  but  des  efforts 
de  la  nation  moscovite.  Dans  un  incompré- 
hensible accès  de  terreur  le  plus  arrogant  et 
tout  à  la  fois  le  plus  lâche  des  princes  re- 
nonce à  cette  proie,  qu'il  abandonne  à  l'en- 
nemi, non  pas  à  la  suite  d'une  bataille  dé- 
sastreuse, mais  spontanément,  d'un  trait  de 
plume,  et  quoiqu'il  se  trouve  encore  riche 
d'une  innombrable  armée  et  d'un  trésor  iné- 
puisable. Or  écoutez  la  scène  qui  fut  la  pre- 
mière conséquence  de  celte  trahison. 

Le  czarévitch,  le  fils  chéri  d'Iwan  IV,  l'ob- 
jet de  toutes  ses  complaisances,  qu'il  formait 
à  son  image  dans  l'exercice  du  crime  et  dans 
les  habitudes  de  la  plus  honteuse  débauche, 
ressent  quelque  vergogne  en  voyant  la  con- 
duite déshonorante  de  son  père  et  de  son 
souverain;  il  ne  hasarde  pas  de  remontrance: 
il  connatl  Iwan  ;  mais,  évitant  toute  parole 
qui  pourrait  ressembler  à  une  plainte,  il  se 
borne  à  demander  la  permission  d'aller  com- 
battre les  Polonais.  «  Ah  !  lu  blâmes  ma  po- 
litique !  C'est  déjà  me  trahir,  répond  le  c/.ar; 
qui  sait  si  tu  n'as  pas  dans  le  cœur  de  lever 
l'étendard  de  la  révolte  contre  Ion  père?  » 
Là-dessus,  enflammé  d'une  colère  subite,  il 
saisit  son  bâton  ferré  et  il  en  frappe  avec 
violence  la  tête  de  son  fils  ;  un  favori  veut  re- 
tenir le  bras  du  tyran  ;  Iwan  redouble  ;  le 


ni  lé  est  en  progrès  chez  les  czars  de  Russie  ! 

Les  progrès  des  Polonais  et  des  Suédois  en 
Russie  avaient  tellement  effrayé  Iwan  IV  qu'il 
demanda  la  médiation  du  Pape  Grégoire  VIII 
pour  faire  la  paix  avec  eux.  Le  Jésuite  An- 
toine Possevin,  natif  de  Mantoue  et  auteur 
de  plusieurs  savants  ouvrages,  est  envoyé  de 
Rome  sur  les  lieux  en  qualité  de  négocia- 
teur ;  il  réussit  à  procurer  la  paix  au  czar 
moyennant  la  restitution  qu'il  fit  de  la  Livo- 
nie. Mais  ce  prince  ne  tint  pas  la  promesse 
qu'il  avait  faite  au  Pape  de  réunir  l'Eglise  de 
Russie  au  Saint-Siège  et  de  faire  adopter  dans 
ses  États  le  calendrier  réformé.  Cela  n'est 
pas  étonnant.  Comment  en  effet  un  pareil 
prince,  comment  un  pareil  peuple  peuvent- 
ils  sympathiser  avec  l'Église  catholique,  qui 
condamne  à  la  fois  et  la  tyrannie  de  l'un  et  la 
servilité  de  l'autre  ? 

Un  autre  personnage  d'Europe  avait  plus 
de  ressemblance  avec  le  czar  de  Russie  ;  voici 
comment  en  parle  le  marquis  de  Custine  : 
a  Iwan  ressent  pour  Élisabeth  d'Angleterre 
une  sympathie  d'instinct  ;  les  deux  tigres  so 
devinent,  ils  se  reconnaissent  de  loin  ;  les  af- 
finités de  leur  nature  agissent  malgré  la  dif- 
férence des  situations,  qui  explique  celle  des 
actes.  Iwan  est  un  tigre  en  liberté,  Elisabeth 
un  tigre  en  cage.  Toujours  en  proie' à  des 
terreurs  imaginaires,  le  tyran  moscovite  écrit 
à  la  cruelle  fille  de  Henri  VIII,  à  la  triom- 
phante rivalede  Marie  Stuart,pour  lui  deman- 
der un  asile  dans  ses  États  en  cas  de  revers 
de  fortune;  celle-ci  lui  répond  une  lettre  dé- 
taillée et  pleine  de  tendresse.  Cette  amitié 
dura  jusqu'à  la  fin  le  la  vie  du  czar,  qui  fut 
même  au  momen'.  4e  contracter  un  huitième 
mariage  avec  une  parente  de  la  reine  *.  » 

Le  même  écrivain  conclut  ainsi  sesextraits 
sur  Iwan  IV  :  «  Après  avoir  vécu  en  bête  fé- 
roce on  le  voit  mourir  en  satyre,  outrageant, 
par  un  acte  de  lubricité  révoltante,  sa  belle- 
fille  elle-même,  un  ange  de  vertu,  la  jeune 


czarévitch  tombe  et  meurt  après  quatre  jours  (  et  chaste  épouse  de  son  second  fils  Fédor, 
d'agonie,  en  priant  pour  son  père,  «  qui  le  j  devenu,  depuis  la  mort  du  czarévitch  Iwan, 
pleure  avec  des  larmes  feintes,  »  suivant  Ka-  ,  l'héritier  de  l'empire.  Cette  jeune  femme 
ramsin.  Nous  verrous  le  second  fondateur  de 


l'empire  russe,  Pierre  Romanow,  égorger 
son  fils  sans  même  lui  donner  une  appa- 
rence de  larmes.  Voilà  comment  l'huma- 


s'approchait  du  lit  du  moribond  pour  le  con- 
soler à  ses  derniers  moments  ;  mais  soudain 

1  Le  marquis  de  CusUne,  la  Russie  en  IVO,  t.  3, 
lettre  26. 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


39<) 


on  la  voit  reculer  et  s'enfuir  en  jetant  un  cri  1  siasliques,  dite  saint  synode,  que  préside  de 
d'épouvante.  Voilà  comment  Iwan  IV  est  mort  ,  nos  jours  un  colonel  de  cavalerie,  aide  de 


au  Kremlin,  et,  on  a  peine  à  le  croire,  il  fut 
pleuré  longtemps  par  la  nation  tout  entière, 
par  les  grands,  le  peuple,  le  bourgeois  et  le 
clergé,  comme  s'il  eût  été  le  meilleur  des 
princes  *.»  Aussi  le  même  écrivain  fait-il  ob- 
server que  l'honneur  estunsentimentinconnu 
aux  Russes. 

Iwan  IV  avait  désigné  pour  lui  succéder 
son  second  fils  Théodore  ou  Fédor  ;  l'élec- 
tion nationale  vint  s'y  joindre.  «  Après  la 
mort  d'Iwan,  dit  l'historien  Lévesque,  les  re- 
présentants des  villes,  choisis  parmi  les  mem- 
bres les  plus  considérables  de  la  noblesse, 
vinrent  à  Moscou  supplier  Fédor  d'accepter 
l'empire  \  »  Fédor,  Agé  de  vingt-sept  ans, 
était  faible  d'esprit  et  de  corps.  Son  père  lui 
avait  nommé  trois  tuteurs  ou  régents,  un 
prince  descendant  de  Rurik,  un  prince  ori- 
ginaire de  Lithuanie,  enfin  un  Prussien  d'o- 
rigine, qui  n'était  pas  prince,  mais  dont  la 
sœur  Anastasie  avait  été  la  première  femme 
d'Iwan  IV.  Fédor  épousa  Hélène,  sœur  du 
Tartare  Boris  Godounoff,  lequel  sut  bientôt 
supplanter  les  trois  régents.  Le  Lithuanien 
fut  obligé  de  se  faire  moine;  le  Prussien 
mourut  si  à  propos  que  Godounoff  passe  gé- 
néralement pour  y  avoir  aidé  quelque  peu; 
le  prince  Chouiski,  descendant  de  Rurik,  fut 
authentiquement  étranglé.  Après  ces  préli- 
minaires Boris  Godounoff  régna  sous  le  nom 
de  Fédor.  Alors  eut  lieu  l'érection  du  patriar- 
cat de  Russie  ;  voici  de  quelle  manière.  En 
1588  Jérémie  II,  patriarche  de  Constanlino- 
ple,  ayant  été  déposé  par  les  Turcs,  vint  à 
Moscou  pour  implorer  les  bontés  du  czar; 
il  crut  se  le  rendre  favorable  en  accordant  à 
l'Église  russe  quelque  nouvelle  prérogative. 
Il  proposa  d'élever  le  siège  métropolitain  de 
Moscou  à  la  dignité  de  patriarcat,  à  la  suite 
des  quatre  patriarcats  d'Orient,  et  de  le  ren- 
dre indépendant  de  celui  de  Constantinople. 
Le  czar  Fédor,  ou  plutôt  son  beau-frère  Bo- 
ris, y  consentit.  Depuis  ce  temps  la  Russie  a 
eu  son  patriarche  particulier  jusqu'en  4703, 
où  cette  dignité  fut  abolie  et  remplacée  par 
une  commission  impériale  des  affaires  ecclé- 

*  Le  marquis  de  Cusiine,  la  Russie  en  1839,  t.  2,  ' 
lettre  :&  —  «Ltifesque,  t.  3. 


camp  de  l'empereur. 

Boris  Godounoff  espérait  s'élever  lui-même 
sur  le  trône  et  remplacer  la  dynastie  varègue 
ou  normande  de  Rurik  par  une  dynastie  tar- 
tare, la  sienne.  Il  y  avait  bien  certaines  cir- 
constances qui,  dans  un  autre  pays,  auraient 
pu  faire  obstacle  ;  par  exemple  Fédor  avait 
un  frère  de  six  ou  sept  ans,  nommé  Déiné- 
trius;  mais  Boris  eut  l'attention  de  le  diffa- 
mer d'abord  comme  un  monstre  précoce  et 
ensuite  de  le  faire  égorger.  Un  autre  obstacle 
se  présente  ;  la  czarine,  sœur  de  Boris,  met 
au  monde  une  fille  ;  mais  la  jeune  héritière 
du  trône  meurt  dans  l'année.  «  Pouvait-elle 
vivre,  remarque  un  historien  de  Russie, 
lorsque  la  durée  de  ses  jours  était  si  contraire 
aux  desseins  de  Godounoff?  »  Fédor  lui-même 
mourut  le  7  janvier  4598. 

En  lui  s'éteignait  la  branche  régnante  de 
la  première  dynastie,  de  la  dynastie  de  Ru- 
rik ;  mais  il  restait  et  même  il  reste  encore 
plusieurs  maisons  princières  issues  de  ce 
premier  souverain  de  la  Russie,  et  il  semble 
qu'elles  seules  eussent  dû  être  admises  à  pro- 
fiter de  l'élection.  Cependant,  sous  la  prési- 
dence du  patriarche,  le  Tartare  Boris  Godou- 
noff fut  élu  d'une  voix  unanime.  Il  refusa  ; 
toutefois,  sur  les  instances  réitérées  du  patri- 
arche et  des  autres  électeurs,  il  voulut  bien 
se  résigner  au  fardeau  de  la  couronne.  Il 
promit,  dit-on,  de  ne  punir  personne  de 
mort  ;  du  moins,  remarque  un  historien,  il 
n'y  eut  point  sous  son  règne  d'exécutions  pu- 
bliques. Clément  par  politique,  implacable 
par  intérêt,  il  épargna  au  peuple  le  spectacle 
révoltant  des  supplices  et  fit  étrangler  en  se- 
cret ceux  qu'il  avait  sujet  de  craindre  ».  Un 
de  ses  moyens  de  justice  était  de  faire  dénon- 
cer les  suspects  par  leurs  domestiques.  C'est 
ainsi  que  la  famille  prussienne  de  Romanoff 
fut  accusée  devant  le  patriarche  d'avoir  vou- 
lu empoisonner  le  czar.  Les  Romanoff  furent 
condamnés  à  un  exil  perpétuel,  dans  lequel  la 
plupart  furent  étranglés.  Le  chef  de  la  famille, 
Fédor  Nicétas,  est  relégué  dans  un  monastère 
près  d'Archangel  et  obligé  de  prendre  le 

1  Lévesque,  t.  3. 
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froc  sous  le  nom  de  Philarète.  Sa  femme  Axé- 
nie  esl  envoyée  dans  un  couvent  sur  les  bords 
du  lac  Onéga  et  emmène  avec  elle  son  fils 
Michel,  encore  enfant.  Cependant  un  moine 
russe,  Grégoire  Otrepieff,  secrétaire  du  patri- 
arche Job*  ayant  appris  qu'il  ressemblait 
beaucoup  au  prince  assassiné  Démétrius,  le 
donne  pour  lui  et  trouve  des  partisans.  Boris 
s'avance  pour  le  combattre  ;  mais  il  se  voit 
abandonné  de  ses  troupes  et  meurt  par  le 
poison  le  5  avril  160,1.  Son  fils  Fédor  est 
proclamé  czar  par  le  patriarche  et  les  nobles, 
puis  étranglé  avec  sa  mère,  par  ordre  du  faux 
Démélrius,  qui  fait  sou  entrée  à  Moscou  la 
même  année  et  est  couronné  czar  sous  le  nom 
du  Démélrius,  fils  d'Iwan.  La  mère  du  Démé- 
trius  véritable  le  reconnut  pour  son  fils.  Il 
célébrait  ses  noces  avec  la  fille  du  palatin  de 
Sandomir,  le  17  mai  1606,  lorsqu'il  est  tué 
par  Basile  Chouiski,  de  la  race  de  Rurik,  qui 
se  fait  proclamer  czar  à  sa  place,  dépose  le 
patriarche  et  en  nomme  un  autre  pour  le 
couronner.  En  1607  un  second  Démétrius  se 
présente  ;  la  femme  du  premier  le  reconnaît 
pour  son  mari  ;  Chouiski  tombe  entre  les 
mains  des  Polonais,  qui  le  forcent  à  déposer 
la  couronne  en  1610.  La  même  année  le  se- 
cond faux  Démétrius  est  massacré  par  les 
Tarlares  dont  il  avait  fait  sa  garde.  La  cou- 
ronne de  Russie  est  offerte  par  le  plus  grand 
nombre  des  seigneurs  à  Sigismond  III,  roi 
de  Pologne,  pour  son  fils  Uladislas;  d'autres 
la  déférèrent  à  Charles  IX,  roi  de  Suède.  Celle 
diversité  de  vues  et  d'intérêt  augmenta  les 
troubles.  Il  se  présenta  de  nouveaux  impos- 
teurs qui  se  firent  des  partisans  dans  quel- 
ques parties  de  l'empire,  mais  sur  le  nombre 
desquels  les  relations  varient.  Les  Polonais 
étaientdéjàdans  Moscou,  qui  leur  avait  ouvert 
ses  portes.  On  attendait  le  jeune  Uladislas  ; 
mais,  comme  son  père  différait  toujours  à  se 
prononcer,etque d'ailleurs  il  étaitcalholique,  i 
le  patriarche  et  le  clergé  schismatique  de 
Moscou  travaillaient  en  sens  contraire.  De 
là,  pendant  trois  ans,  une  anarchie  univer- 
selle, où  la  Russie  se  voyait  démembrée,  dé- 
chirée paroles  Polonais,  par  les  Suédois,  par 
les  Cosaques  et  par  des  partis  russes. 

La  Russie  agonisante  fut  sauvée,  non  par  ' 
un  prince,  mais  par  un  serf,  uti  paysan,  ■ 


Côme  Minin,  boucher  de  Nijni-Novogorod. 
En  1611  il  assemble  ses  concitoyens:  il  les 
exhorte  à  sacrifier  leur  fortune,  à  vendre 
leurs  maisons,  leurs  habits,  leurs  meubles, 
à  engager,  s'il  le  faut,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  pour  payer  des  troupes  et  mettre  à 
:  leur  tête  un  habile  général,  Pojarski,  lequel, 
à  quelques  lieues  de  là,  se  rétablissait  de  ses 
blessures.  La  proposition  est  reçue  avec  en- 
thousiasme. Une  députalion  est  envoyée  au 
général,  qui  accepte.  Il  connaissait  Minin  ;  il 
l'avait  vu  porter  les  armes  avec  honneur  ;  il 
exige  que  cet  honnêle  et  généreux  citoyen 
soit  chargé  de  recueillir  et  de  distribuer  les 
fonds.  A  peine  le  bruit  de  son  entreprise 
s'est-il  répandu  qu'il  lui  arrive  des  troupes 
de  divers  côtés.  Dès  l'année  suivante  il  re- 
prend Moscou  sur  les  Polonais. 

En  1613  les  élats  de  Russie  s'assemblent 
en  cette  ville  pour  disposer  du  trône.  On 
pouvait  choisir  le  vaillant  général  qui  avait 
sauvé  la  patrie  ;  on  pouvait  choisir  le  prince 
Troubclskoï,  qui  l'avait  aidé  à  délivrer  la 
capitale  et  qui  fut  en  effet  élu  d'abord  1  ;  on 
pouvait  choisir  entre  les  descendants  de  Ru- 
rik, lesquels  subsistaient  et  subsistent  en- 
core en  grand  nombre.  La  majorité  des  voix 
se  réunit  sur  Michel,  fils  de  Fédor  Nicéias, 
faitmoine  par  Boris,  fait  métropolitain  de  Ros- 
toffpar  Démétrius,  et  actuellement  prisonnier 
à  Varsovie.  Michel,  âgé  de  seize  ans,  était 
au  monastère  de  Kostroma  avec  sa  mère, 
qu'on  avait  forcée  de  s'y  faire  religieuse.  U 
n'était  pas  prince  ;  il  ne  tirait  pas  même  son 
origine  de  la  Russie  ;  il  descendait  d'un 
Prussien,  nommé  André,  qui  vint  en  Russie 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle.  On  ne 
sait  quels  emplois  furent  donnés  à  cet  André, 
mais  on  en  voit  un  considérable  à  son  arriè- 
re-petit-fils. Le  père  de  Michel,  appelé  Phi- 
larète de  son  nom  de  moine,  fut  bientôt  ins- 
i  ta  lié  patriarche  de  Moscou.  Depuis  cette, 
époque  jusqu'à  nos  jours  la  religion  de  l'É- 
glise bysantino-moscovite  ne  fut  plus  qu'un 
instrument  politique  au  profit  de  la  dynastie 
prussienne  des  Romanoff.  Jusqu'alors  les 
ukases  ou  décrets  du  czar  commençaient 
'  toujours  par  cette  formule  :  Les  boyards  ont 
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été  d'avis  et  le  czar  a  ordonné;  à  l'avenir  la 
formule  même  disparaîtra. 

Michel  étant  mort  au  mois  de  juillet  1645, 
son  fils  Alexis  fut  proclamé  czar  le  jour 
même.  D'après  les  conseils  de  son  gouver- 
neur, Morozoff,  Alexis  épousa  la  fille  d'un 
simple  gentilhomme.  Morozoff  épousa  bientôt 
la  sœur  de  la  nouvelle  czarine  et  gouverna 
l'empire.  Il  vendait  les  emplois  au  poids  de 
l'or  et  imposa  sur  le  peuple  des  taxes  énor- 
mes, qui  provoquèrent  des  insurrections  et 
à  Moscou  et  dans  les  provinces.  En  1638 
Alexis  se  fit  faux  monnayeur  ;  pour  sup- 
pléer aux  pièces  d'argent  il  en  frappa  de 
cuivre,  auxquelles  il  donna  la  même  valeur. 
Le  peuple  ne  se  plaignit  pas  d'abord  ;  mais, 
lorsque  les  courtisans,  en  particulier  le  père 
de  la  czarine,  eurent  tiré  à  eux  toute  la 
bonne  monnaie  pour  ne  laisser  dans  le  com- 
merce que  la  mauvaise,  dix-huit  mille  habi- 
tants de  Moscou,  réduits  à  périr  de  misère, 
demandèrent  justice  au  czar.  Alexis  les  fit 
massacrer  ou  pendre  par  ses  troupes,  dé- 
porta le  reste  en  Sibérie,  puis  supprima  la 
fausse  monnaie.  De  son  côté  le  patriarche  Ni- 
con  de  Moscou  innova  dans  la  liturgie  et 
donna  une  nouvelle  édition  de  la  Bible  sla- 
vonne.  Tout  cela,  quoique  fait  par  l'autorité  ) 
du  czar,  parut  suspect  a  beaucoup  de  Russes, 
qui  se  séparèrent  de  la  communion  du  pa- 
triarche. On  les  appelle  communément  ras- 
colnics  ou  schismaliques  ;  mais  eux-mêmes 
s'appellent starol-vertsi  (anciens  croyants).  Us  ) 
sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes 
et  se  trouvent  aujourd'hui  peut-être  plus 
nombreux  que  l'Église  impériale.  Nicon,  qui 
était  savant,  et  qui  a  continué  la  Chronique  de 
Russie  commencée  par  le  moine  Nestor,  fut  | 
disgracié  plus  tard,  même  déposé,  et  mourut  i 
en  1681.  Une  institution  caractéristique  de 
la  Russie  est  la  suivante.  En  1676  Alexis 
établit  la  chancellerie  secrète,  ou  inquisition 
d'État,  devant  laquelle  tout  Russe,  même  un 
criminel,  en  proférant  deux  mots,  peut  con- 
duire une  victime,  le  fils  son  père,  le  père 
son  fils,  et,  sans  apporter  aucune  preuve,  au- 
cun indice,  sans  le  moindre  élément  de  pré- 
somption, lui  faire  infliger  les  plus  cruelles 
tortures,  après,  il  est  vrai,  s'y  être  soumis 
lui-même.  Ces  deux  mots  sont  shvo,  diéto; 
nu. 
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à  la  lettre,  parole  et  action  ;  formule  qui  signi- 
fiait :  Je  vous  accuse  du  crime  de  lèse  majesté 
en  parole  et  en  action.  Cette  institution,  qui 
fut  perfectionnée  dans  la  suite,  révéla  dès 
lors  l'instinct  gouvernemental  de  la  dynastie 
prussienne  de  Russie.  Alexis  mourut  le  29 
janvier  1676,  laissant  deux  fils  de  sa  première 
femme  et  un  de  la  seconde. 

Fédor,  l'aîné  de  ses  fils,  fut  reconnu  czar. 
Quoique  d'une  santé  faible,  il  sut  néanmoins, 
de  concert  avec  le  patriarche,  frapper  un 
des  coups  les  plus  révolutionnaires,  en  abo- 
lissant la  noblesse  héréditaire  dans  toute  la 
Russie  pour  lui  substituer  la  seule  noblesse 
des  emplois,  autrement  la  bureaucratie.  A 
cela  il  y  eut  peut-être  plus  d'un  motif.  La 
nouvelle  dynastie  n'était  pas  de  la  haute  no- 
blesse, elle  n'était  pas  même  russe  d'origine, 
mais  elle  occupait  le  premier  emploi  de 
l'empire.  Supposé  donc  qu'il  n'y  a  de  no- 
blesse que  l'emploi,  la  nouvelle  dynastie 
sera  évidemment  la  première  noblesse,  et 
même  la  plus  ancienne  noblesse  de  toute  la 
Russie,  et  ces  familles  princières  de  tout 
temps,  ces  familles  de  grands  boyards  sont 
ravalées  au  niveau  du  boucher  Minin,  qui 
vient  de  sauver  la  Russie  avec  eux.  Le  bou- 
cher ne  sera  donc  pas  anobli,  mais  les  prin- 
ces rabaissés  à  l'état  du  boucher.  Voici  com- 
ment. Il  y  avait  quelquefois  parmi  les  nobles 
des  disputes  sur  le  rang  et  l'illustration  de 
leurs  familles;  ces  disputes  entravaient  par- 
fois le  service  public  en  attendant  qu'elles 
fussent  décidées  par  le  sénat.  Pour  y  porter 
un  remède  général  Fédor  invita  tous  les  no- 
bles à  lui  apporter  leurs  généalogies,  afin 
qu'il  pût  les  vérifier,  rectifier  et  compléter 
authenliquemenl.  Les  nobles  russes,  pleins 
de  confiance  dans  la  parole  de  leur  souve- 
rain, lui  apportent  tous  leurs  titres.  Lorsque 
Fédor  eut  ces  papiers  entre  les  mains  il 
convoqua  dans  son  palais  un  conseil  com- 
posé du  patriarche,  du  haut  clergé  et  de  tous 
les  officiers  de  la  couronne.  Il  y  exposa, 
dans  un  discours  diffus  et  enecîe  allongé 
par  de  fréquentes  citations  de  la  Bible,  les 
inconvénients  des  prérogatives  attachées  à  la 
s<\ile  naissance.  Ce  discours  fut  reçu  avec 
applaudissement.  Le  patriarche  de  Moscou 
prit  ensuite  la  parole  au  nom  du  clergé  ;  il 
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déclara  que  la  pensée  du  czar  était  une  ins-  ne  sont  pas  sorties  de  lui  ;  d'où  il  arrive 

piration  du  Ciel,  et  il  en  donna  cette  preuve  :  qu'elles  ne  peuvent  satisfaire  ses  besoins 

«  Le  Sauveur  nous  commande  de  nous  ai-  réels.  Cette  classe  d'employés,  hostiles  dans 

mer  les  uns  les  autres  comme  il  nous  a  ai-  le  fond  du  cœur  à  l'ordre  de  choses  qu'ils 

niés  lui-même.  Or  le  plus  grand  obstacle  à  administrent,  se  recrute  en  grande  partie 

cette  égalité  et  fraternité  de  l'amour,  ce  sont  parmi  les  fils  de  popes  (prêtres  mariés  des 

les  prérogatives  de  la  noblesse.  Donc  la  pen-  Russes).  C'est  une  espèce  d'ambitieux  vul- 

sée  de  les  abolir  vient  de  l'Esprit-Saint.  »  gaires,  de  parvenus  sans  talent,  parce  qu'ils 

Sur  quoi  Fédor  s'écria  :  «  C'est  à  présent  que  n'ont  pas  besoin  de  mérite  pour  forcer  l'État 

je  reconnais  ici  la  Providence  divine,  qui  à  s'embarrasser  d'eux  ;  gens  approchant  de 
me  conduit  à  l'exécution  de  mon  projet.  !  tous  les  rangs  et  qui  n'ont  pas  de  rang  ;  es- 

C'est  par  sa  volonté  particulière  que  vous  prits  qui  participent  à  la  fois  de  toutes  les 

avez  tous  senti  les  dangers  d'un  usage  an-  préventions  des  hommes  populaires  et  de 

cien,  mais  funeste,  qui  ne  peut  que  nourrir  toutes  les  prétentions  des  hommes  arislo- 

l'orgueil,  rompre  tous  les  liens  de  l'amitié  et  cratiques  moins  l'énergie  des  uns  et  la  sa- 


gesse des  autres;  bref,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  les  fils  de  prêtres  en  Russie  sont  des 
révolutionnaires  qui  se  trouvent  chargés  de 
maintenir  l'ordre  établi  *.  »  Aussi  le  même 
écrivain  appclle-t-il  la  Russie  le  gouvernement 
révolutionnaire  par  excellence*. 

Le  czar  Fédor  mourut  le  16  février  1682, 
laissant  un  ukase  qui  établissait  une  acadé- 
mie. Ce  devait  être  à  la  fois  un  collège  et  un 
tribunal  d'inquisition.  Si  l'on  découvrait 
qu'un  membre  de  cette  académie  eût  quel- 
que penchant  pour  l'Église  romaine  il  devait 
être  châtié  et  privé  de  sa  place;  si,  malgré 
cette  punition,  il  persévérait  dans  ses  idées, 
il  devait  être  brûlé  tans  miséricorde*.  Cette 
antipathie  du  czar  moscovite  contre  l'Église 
romaine  se  conçoit.  Cette  Église,  fondée  par 
Jésus-Christ  même  sur  saint  Pierre,  est  trop 
indépendante  ;  une  Église  schismatique,  née 
dans  la  cour  de  Byzance,  est  bien  plus  ma- 
niable. «  Le  clergé  grec  russe,  dit  le  marquis 
de  Custine,  n'a  jamais  été,  il  ne  sera  jamais 
qu'une  milice  revêtue  d'un  uniforme  un  peu 
différent  de  l'habit  des  troupes  séculières  de 
l'empire.  Sous  la  direction  de  l'empereur 
les  popes  et  leurs  évêques  sont  un  régiment 
de  clercs  :  voilà  tout  » 

Le  czar  défunt  ne  laissait  point  de  fils, 
mais  seulement  deux  frères,  Iwan  ou  Jean  V, 
de  la  même  mère,  et  Pierre  Ier,  d'une  se- 
conde mère.  Le  premier  avait  seize  ans,  le 
la  liberté  de  jeter  leurs  réseaux  sur  un  pays  !  second  dix;  mais,  suivant  une  locution  ordi- 


de  la  société,  et  ruiner  toutes  les  entreprises 
utiles  à  l'État.  Je  rends  grâces  à  Dieu  qui  a 
daigné  disposer  ainsi  les  cœurs,  et,  me  ren- 
dant à  vos  vœux  unanimes,  j'ordonne  à  ja- 
mais l'abolition  des  rangs  héréditaires,  et, 
pour  en  éteindre  jusqu'au  souvenir,  je  veux 
que  les  registres  en  soient  livrés  au  feu.  » 
Aussitôt  les  registres  publics  et  les  généalo- 
gies des  particuliers  furent  portés  devant  le 
vestibule  du  palais  et  brûlés  en  présence  de 
tous  les  archevêques  et  évêques.  Après  cette 
comédie  révolutionnaire  et  socialiste  du  czar 
et  de  son  clergé  byzanlino-moscovite  le  pa- 
triarche, élevant  la  voix,  lança  l'anathème 
contre  quiconque  oserait  à  l'avenir  contra- 
rier, de  quelque  façon  que  ce  pût  être,  cet 
ordre  si  louable  du  souverain.  Toute  l'as- 
semblée s'écria  :  «  Soit  fait  ainsi  que  l'a  dit 
le  très-saint  patriarche  !  *  Dès  lors  la  no- 
blesse héréditaire  fut  remplacée  par  une  no- 
blesse administrative,  où  les  rangs  dépen- 
dent uniquement  du  chef  de  l'État. 

«  Les  empereurs  de  Russie,  également 
mal  inspirés  dans  leur  défiance  et  dans  leur 
confiance,  dit  le  marquis  de  Custine,  n'ont 
vu  que  des  rivaux  dans  les  nobles  et  n'ont 
voulu  trouver  que  des  esclaves  dans  les 
hommes  qu'ils  prenaient  pour  ministres; 
ainsi,  doublement  aveuglés,  ils  ont  laissé 
aux  directeurs  de  l'administration  et  à  leurs 
employés  qui  ne  leur  faisaient  nul  ombrage 


sans  défense  et  sans  protecteurs.  Il  est  né  de 
là  une  fourmilière  d'agents  obscurs,  tra- 
vaillant à  régir  ce  pays  d'après  des  idées  qui 


naire  dans  l'histoire  de  Russie,  lorsqu'il  s'a- 


1  La  Russie  en  U39,  t.  4,  p.  77.  —  *  Ibitl.,  p.  , 
•  Lctesque,  t.  3  —  *  La  Russie  en  1838,  t.  i,  p.  J67. 
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git  d'écarter  du  trône  l'héritier  ou  le  candi- 
dat légitime,  Iwan  était  faible  d'esprit  et  de 
corps.  Les  grands  et  les  chefs  du  clergé  s'as- 
semblèrent :  c'est  ce  qu'on  appelait  sénat. 
Les  avis  furent  d'abord  partagés.  La  majo- 
rité se  décida  pour  le  plus  jeune,  pour  l'en- 
fant de  dix  ans.  Bientôt  le  bruit  se  répand 
dans  Moscou  qu'on  a  écarté  Iwan  du  trône, 
que  môme  on  a  attenté  à  sa  vie;  à  l'instant 
les  strélitz,  au  nombre  de  vingt  mille,  suivis 
de  la  populace,  prennent  les  armes,  mon- 
tent au  Kremlin  et  demandent  à  punir  les 
meurtriers  d'Iwan.  Iwan  lui-même  se  mon- 
tre à  eux  et  les  apaise.  Alors  ils  demandent 
absolument  et  massacrent  ceux  qui  l'ont 
écarté  du  trône,  et  le  proclament  lui- 
même  czar,  conjointement  avec  son  frère. 
Pierre  I,r  massacrera  plus  tard  ceux  qui  l'o- 
bligent maintenant  à  partager  le  trône  avec 
son  frère  atné;  aussi  a-t-on  dit  avec  beau- 
coup de  raison  :  Le  gouvernement  russe  est 
une  monarchie  absolue  tempérée  par  l'assas- 
sinat *.  Le  gouvernement  n'a  pas  changé  de 
nature  depuis  deux  siècles.  Le  24  mars  1801 
l'empereur  Paul  P'  est  étranglé  par  le  comte 
de  Pahlen,  favori  de  son  fils  l'empereur 
Alexandre.  En  1835,  Alexandre  étant  mort 
d'une  manière  inattendue  et  avec  la  convic- 
tion qu'on  cherchait  à  l'assassiner1,  son 
frère  Constantin  céda  le  trône  à  son  frère 
Nicolas;  et  pour  quelle  cause  ?  «  Le  fait  est, 
dit  le  marquis  de  Custine,  que  Constantin 
n'a  refusé  le  trône  que  par  faiblesse  ;  il  crai- 
gnait d'être  empoisonné  :  c'est  en  quoi  con- 
sistait sa  philosophie.  Dieu  sait  et  peut-être 
quelques  hommes  savent  si  son  abdication 
le  sauva  du  péril  qu'il  crut  éviter».  » 
En  1839  l'empereur  Nicolas,  mariant  une 
de  ses  filles  avec  un  fils  Beauharnais,  fit  po- 
ser à  celui-ci  sur  la  tête  la  couronne  nuptiale 
par  son  favori  le  comte  de  Pahlen,  fils  de 
l'étrangleur  de  Paul  I"  \  «  Aujourd'hui , 
ajoute  le  même  écrivain,  les  Russes  passent 
devant  le  vieux  palais  SainUMichel  (où  l'é- 
tranglement a  eu  lieu)  sans  oser  le  regar- 
der ;  il  est  défendu  de  raconter  dans  les  éco- 
les ni  ailleurs  la  mort  de  l'empereur  Paul,  ni 
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même  de  croire  à  cet  événement  relégué 
parmi  les  fables  *.  » 

Si  la  dynastie  prussienne  de  Russie  est 
telle  envers  soi-même,  sera-t-elle  autre  en- 
vers l'Église  de  Dieu  ? 

En  1672  le  czar  Alexis,  menacé  d'une 
guerre  par  Mahomet  IV,  envoie  une  ambas- 
sade au  Pape  Clément  X  pour  tacher  de  for- 
mer une  ligue  contre  la  Porte  Ottomane.  Il 
offrait  en  même  temps  la  réunion  de  l'Église 
russe  avec  l'Église  romaine;  mais  il  y  met- 
tait des  conditions  qui  ne  purent  être  accep- 
tées, et  l'ambassade  fut  sans  effet  ■.  Telles 
furent  les  relations  des  Russes  de  Moscovie 
avec  le  centre  de  l'unité  catholique,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  le  vicaire  du  Christ. 
Ces  relations  ne  sont  qu'une  mauvaise  queue 
du  Bas-Empire. 

Les  Russes  de  Kiowie  montrèrent  plus  de 
droiture  et  de  constance.  L'an  1594,  le  2  dé- 
cembre, le  métropolitain  de  Kiow,  avec  ses 
|  suffragants,  au  nombre  de  sept,  tint  un  con- 
cile à  Brest,  ville  épiscopale  dans  la  Russie 
inférieure,  alors  soumise  à  la  Pologne.  Ils  y 
dressèrent  un  acte,  signé  de  leurs  mains,  où 
ils  déplorent  le  nombre  toujours  croissant 
des  schismes  et  des  hérésies,  et  reconnaissent 
que  la  cause  en  est  la  séparation  d'avec 
Rome.  Longtemps  ils  avaient  espéré  que 
leurs  supérieurs,  les  patriarches  d'O- 
rient, travailleraient  efficacement  à  rétablir 
l'union  ancienne;  se  voyant  trompés  dans 
leur  attente,  ils  prennent  la  résolution  d'en- 
voyer une  députation  à  Rome  pour  faire  au 
Pape  leur  profession  de  foi  et  leur  hom- 
mage d'obédience,  à  condition  de  conserver 
le  riteoriental,  comme  durant  l'union  d'autre- 
fois, sauf  à  corriger  ce  qui  y  serait  contraire. 
Deux  éveques  furent  députés  à  Rome,  avec 
une  lettre  au  Pape  Clément  VIII  conçue  en 
ces  termes  : 

«  Très-saint  Père,  seigneur  et  pasteur  su- 
prême de  l'Église  du  Christ,  seigneur  très- 
clément,  rappelant  à  notre  mémoire  l'accord 
en  toutes  choses  et  l'union  de  l'Église  orien- 
tale et  occidentale,  que  nos  ancêtres  ont  en- 
tretenue sous  l'obéissance  et  le  gouverne- 

'  MiV.,  t.  I,  p.  2GI.  —  «  Voir,  but  tous  ces  fait»  et 
j*rsonn.ig«»s,  la  bioyrayhw  universelle  «1  Y  Art  de 
vénfitr  tes  dites. 
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ment  du  Saint-Siège  apostolique  romain; 
considérant,  d'une  autre  part,  les  dissensions 
et  les  schismes  qui  se  sont  accrus  de  nos 
jours,  il  nous  a  été  impossible  de  n'en  être 
pas  pénétrés  d'une  extrême  douleur,  et  nous 
conjurions  assidûment  le  Seigneur  de  nous 
rassembler  enfin  dans  l'unité  de  la  foi.atten- 
dantsi  peut-être  nos  supérieurs  et  pasteurs  de 
l'église  orientale,  sous  l'obéissance  desquels 
nous  avons  été  jusqu'à  présent,  voudraient 
penser  sérieusement  et  s'employer  efficace- 
ment à  procurer  l'unité  et  la  concorde  qu'ils 
demandent  chaque  jour  à  Dieu  dans  les  li- 
turgies. Mais,  voyant  qu'on  attendait  vaine- 
ment d'eux  quelque  chose  de  semblable,  non 
pas  tant  peut-être  à  cause  de  leur  malveil- 
lance et  témérité  que  parce  que,  gémissant 
sous  la  dure  servitude  d'un  cruel  tyran,  en- 
nemi de  la  religion  chrétienne,  ils  ne  peu- 
vent aucunement  entreprendre  ce  qu'ils 
voudraient  le  plus,  nous,  qui  vivons  sous  la 
domination  du  sérénissime  roi  de  Pologne  et 
grand-duc  de  Lithuanie,  et  à  qui,  par  consé- 
quent, il  est  permis  d'être  libres  ;  nous,  con- 
sidérant notre  devoir  et  voulant  ne  nuire  ni 
à  nous  ni  aux  brebis  du  Christ,  dont  le  soin 
nous  regarde,  ni  charger  nos  consciences  de 
la  perte  de  tant  d'âmes,  causée  par  ces  dissen- 
sions, nous  avons  résolu,  avec  l'aide  du  Sei- 
gneur» d'accéder  à  l'union  qui  a  régné  autre- 
fois entre  l'Église  d'Orient  et  d'Occident,  et 
qui  a  été  établie  au  concile  de  Florence  par 
nos  prédécesseurs,  afin  que,  tenus  ensemble 
par  ce  lien  de  l'union  sous  l'obéissance  et  le 
gouvernement  de  Votre  Sainteté,  nous  glori- 
fiions et  louions  tous,  d'une  seule  bouche  et 
d'un  seul  cœur,  les  très-divins  et  très-saints 
noms  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 

«C'est  pourquoi,  au  su  et  avec  le  consen- 
tement de  noire  seigneur  Sigismond  111,  par 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  Pologne  et  de  Suède 
et  grand-duc  de  Lilhuanie,  dont  le  zèle  très- 
sage  a  éclaté  en  cette  affaire,  nous  envoyons 
à  Votre  Sainteté  nos  frères  en  Jésus-Christ, 
Hypacc,  évèque  de  Vulodemir  et  de  Brest,  et 
Cyrille,  évèque  de  Lucéorie  et  d'Ostrosie, 
avec  mandement  d'aller  trouver  Votre  Sain- 
teté, et,  puisque'Elle  daigne  nous  conlir- 
mer  l'usage  des  rites  de  l'Église  orientale 
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comme  au  temps  de  l'union,  de  rendre  en 
leur  nom,  au  nôtre,  et  au  nom  de  tout  le 
clergé  et  de  tout  le  peuple  qui  nous  est  con- 
fié, l'obéissance  qui  est  due  au  Siège  de  saint 
Pierre  et  à  Votre  Sainteté,  comme  au  souve- 
rain pasteur  de  l'Église  du  Christ.  » 

Cette  lettre,  datée  du  42  juin  4393,  vieux 
style,  est  signée  de  Michel,  métropolitain  de 
Kiow.de  Halitzetde  toute  la  Russie  ;  des  deux 
évoques-députés  ;  de  Grégoire, nommé  arche- 
vêque de  Polocs  et  de  Vitepsk  ;  Michel  éveque 
de  Kopist,  Prémisl  et  Sambor  ;  Gédéon,  évè- 
que de  Léopol;  Denis,  évèque  de  Chelm  ; 
Léonce,  évèque  de  Pincen  et  de  Turow;  Ho- 
bol,  archimandrite  de  Kobrin.  Les  députés, 
arrivés  à  Rome  en  novembre  de  la  même  an- 
née, furent  reçus  avec  honneur  par  le  Pape, 
qui  les  défraya  libéralement  ;  ils  eurent  leur 
audience  publique  le  23  décembre,  y  exposè- 
rent le  but  de  leur  légation,  y  professèrent 
la  foi  de  l'Église  romaine  et  furent  reçus  à  sa 
communion1. 

Depuis  cette  époque  les  métropolitains  de 
Kiow  ont  toujours  été  unis  et  fidèles  à  l'Église 
romaine.  En  1399  Michel  eut  pour  successeur 
Hypace,  l'un  des  députés  à  Rome,  que  les 
schismaliques  haïrent  à  tel  pointquel'un  deux 
s'efforça  de  le  tuer  à  Vilna,  au  milieu  de  la 
place  publique,  et  le  blessa  grièvement 
Étant  mort  en  1613,  on  lui  donna  pour  suc- 
cesseur Joseph  IV,  illustre  par  ses  combats 
contre  les  schismaliques,  dont  on  dit  qu'il 
convertit  plus  de  deux  cent  mille.  11  mourut 
en  1633.  Il  célébra  l'an  1626,  à  Kobrin,  un 
concile,  qui  fut  approuvé  en  1629  par  Ur- 
bain VIII.  De  son  temps  les  schismaliques  se 
donnèrent  un  autre  métropolite  de  Kiow  et 
d'autres  évêques.  Comme  ceux-ci  étaient 
protégés  par  les  Cosaques  et  les  Moscovites, 
les  métropolitains  catholiques  suivants,  Ra- 
phaël Korsak,  élu  en  1636,  et  Antoine  Si- 
clava,  en  1642,  eurent  beaucoup  à  souffrir. 
Gabriel  Kalenda,  créé  métropolitain  en  1664, 
fut  un  peu  plus  heureux  et  put  rendre  quel- 
que service  à  la  cause  catholique;  il  fut 
imité  par  Cyprien  II,  en  1676,  qui  le  fut  par 
Léon  Lalcnski,  en  1703,  sous  lequel  les  ca- 
tholiques russes  eurent  de  nouveau  beaucoup 

1  Baron  ,  t.  9,  Appendix,  de  Rulfienit  a  Sede  apost. 
receptù. 
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à  souffrir.  Georges  II,  qui  lui  succéda  en  1713, 
rencontra  des  temps  plus  heureux.  Son  suc- 
cesseur Léon  II  célébra,  en  1720,  un  concile 
présidé  par  le  nonce  apostolique  Jérôme 
Grimaldi  et  qui  fut  approuvé  par  le  papeBe- 
nolt  XIII.  Kiow  ayant  été  occupé  par  les  Mos- 
covites, les  métropolitans  catholiques  établi- 
rent leur  résidence  à  Vilna  Puissent  la  fidé- 
lité constante  et  les  héroïques  souffrances  de 
la  Russie  catholique,  particulièrement  de 
nos  jours,  mériter  la  grâce  de  la  conversion 
à  la  nation  entière!  Cette  nation  n'est  point 
exclue  des  miséricordes  du  Seigneur.  Depuis 
un  demi-siècle  la  première  famille  de  Russie, 
après  la  famille  régnante,  a  donné  à  l'Église 
catholique  plusieurs  enfants  distingués,  entre 
autres  un  missionnaire  apostolique  dans  le 
Nouveau- Monde.  La  famille  régnante  elle- 
même,  dit-on,  voit  une  de  ses  princesses 
parmi  les  humbles  Sœurs  de  Vincent  de 
Paul. 

Nous  faisons  les  mêmes  vœux  pour  les 
Grecs  de  tous  les  pays  ;  car  dans  cette  nation 
aussi  il  y  a  une  nation  sainte,  un  peuple 
d'acquisition,  qui  souffre  persécution  de  la 
paî  t  de  l'autre,  pour  lui  mériter  la  grâce  de 
revenir  à  l'unité,  comme  Étienne  à  Saul. 
Ainsi,  quant  aux  Grecs  répandus  dans  la 
Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  on  s'imagine 
vulgairement  qu'ils  sont  à  peu  près  tous  sé- 
parés de  l'Église  romaine  ;  c'est  une  erreur; 
voici  ce  qu'on  lit  dans  un  document  authen- 
tique publié  en  1841  sous  le  titre  de  Mémoire 
sur  Fétat  actuel  de  l'Église  grecque  catholique 
dans  le  Levant  :  «  Les  trois  patriarches  grecs 
schismatiques  d'Anlioche,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem,  ainsi  que  tous  leurs  coreligion- 
naires, dans  toute  la  Syrie  et  dans  toute  l'É- 
gypte,  peuvent  à  peine  former  le  tiers  de  la 
nation  grecque  catholique,  et  cependant  ils 
persécutent  celle-ci  avec  force  !  » 

Quant  aux  Grecs  de  Constantinople,  nous 
les  avons  vus  se  réunir  à  l'Église  romaine 
dans  le  concile  de  Florence  par  l'organe  de 
leur  patriarche  et  de  leur  empereur;  ensuite 
retourner  la  plupart  au  schisme;  tomber  peu 
après,  avec  leur  empire  et  leur  capitale,  sous 
le  fer  des  Turcs,  et  enfin,  l'an  1453,  accepter 

»  Aeta  SS.,  U  2,  *eptembr.  Dissert,  de  Con».  et  Fi  Je 
R'Utorvm,  %  10. 


un  patriarche,  non  plus  de  la  main  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  mais  de  la  main  du 
vicaire  de  l'Antéchrist,  de  la  main  de  Maho- 
met IL  Leur  dernier  patriarche  catholique  et 
légitime,  Grégoire  IV,  s'était  retiré,  en  1452, 
à  Rome,  auprès  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
où  il  mourut  en  1459. 

De  1453  à  1703,  dans  l'espace  de  deux  cent 
cinquante  ans,  les  Grecs  schismatiques  de 
Constantinople  ont  vu,  sous  le  sabredu  grand- 
turc,  quatre-vingt-huit  successions  ou  muta- 
tions de  leurs  patriarches,  ce  qui  fait,  l'un 
dans  l'autre,  deux  ans  dix  mois  et  quelques 
jours  pour  chaque  pontificat.  Quelques-uns 
de  ces  pontifes  ont  été  faits,  défaits  et  refaits 
jusqu'à  cinq,  six  fois  et  plus,  suivant  le  bon 
plaisir  du  grand-turc  et  de  ses  pachas,  qui  dé- 
posaient, rétablissaient,  étranglaient  même, 
le  patriarche  tantôt  par  pur  caprice,  tantôt  sui  - 
vantque  les  partis  rivaux  offraient  plus  d'ar- 
gent l'un  que  l'autre.  Ainsi  Jérémie  H,  de  1572 
à  4585,  fut  déposé  et  rétabli  trois  fois,  ce  qui 
fait  six  mutations  pour  un  seul  individu  dans 
l'espace  de  treize  ans.  De  1572  à  1580,  durant 
son  premier  pontificat,  il  reçut  les  lettres  et 
les  avances  des  théologues  luthériens  de  Tu- 
bingue  et  de  Wittemberg,  avec  une  traduc- 
tion grecque  de  la  confession  d'Augsbourg, 
afin  qu'il  pût  voir  quelle  était  leur  créance  et 
si  elle  était  conforme  à  celle  des  Grecs  ;  ils  le 
priaient  aussi  de  leur  donner  son  jugement 
par  écrit.  11  leur  fit,  en  1576,  une  réponse 
dans  laquelle,  sauf  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  il  se  montre  entièrement  d'accord 
avec  les  catholiques  contre  les  protestants.  A 
la  justification  par  la  foi  il  ajoute  les  bonnes 
œuvres,  parce  que  sans  elles  la  foi  n'est  pas 
vivante,  et  il  insiste  sur  ce  que  l'un  et  l'autre 
est  nécessaire  au  salut.  Il  établit  au  long  qu'il 
y  a  sept  sacrements;  il  enseigne  que,  dans 
l'Eucharistie,  et  pdr  la  vertu  de  l'Esprit- 
Saint,  le  pain  est  changé  au  corps  et  le  vin 
au  sang  de  Jésus-Christ  ;  il  veut  que  le  péni- 
tent confesse  absolument  au  prêtre,  en  dé- 
tail, les  péchés  dont  il  peut  se  souvenir.  Il 
soutient  le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  prière 
pour  les  morts,  la  vénération  et  l'invocation 
des  saints,  le  mérite  de  la  vie  religieuse,  en- 
fin les  traditions  des  Pères  de  l'Eglise.  Les 
théologues  de  Tubingue  répliquèrent  lon- 
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guement  en  1877.  Dans  sa  réponse,  datée  de 
1579,  le  patriarche  insiste  de  nouveau  sur  le 
libre  arbitre,  et  particulièrement  sur  ce  que, 
pour  la  justification,  il  faut  joindre  les  œu- 
vres à  la  foi,  attendu  que  la  foi  sans  les  oeu- 
vres n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  les 
œuvres  sans  la  foi.  Les  théologncs  de  Wil- 
temberg  répliquèrent  à  leur  tour  en  1580  ; 
mais  Jérémie  les  pria,  Tannée  suivante,  de 
ne  plus  lui  écrire  sur  des  matières  de  théo- 
logie. C'est  ainsi  qu'un  professeur  de  Wit- 
temberg,  Jean-Martin  Schrœckh,  dans  son 
histoire  protestante  de  l'Église,  expose  l'en- 
semble et  le  résultat  de  cette  correspon- 
dance '. 

De  1580  à  1583,  durant  son  deuxième  pon- 
tificat, Jérémie  II  se  montra  uni  à  l'Église 
romaine.  Le  Pape  Grégoire  venait  de  réfor- 
mer le  calendrier  ;  Jérémie,  consulté  à  cet 
égard  par  les  Grecs  et  les  Russes,  défendit  de 
s'en  servir,  entre  autres  raisons  parce  qu'il 
ne  connaissait  pas  encore  les  motifs  de  cette 
réforme.  Mais  Grégoire  XIII  se  montrait  très- 
généreux  envers  les  peuples  de  l'Orient;  il 
envoya  aux  habitants  de  Chypre  de  l'argent 
et  des  vivres,  racheta  leurs  captifs  à  ses  frais, 
procura  des  dots  à  leurs  filles.  Touchés  de 
tant  de  bienveillance,  plusieurs  évêques  de 
Thessalie  et  de  Morée  conçurent  une  grande 
affection  pour  le  nom  latin,  surtout  le  pa- 
triarche Jérémie.  Le  Pape  lui  ayant  envoyé 
des  présents  et  des  lettres  par  l'intermédiaire 
des  ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,  il 
les  reçut  avec  beaucoup  de  vénération  et  de 
joie,  et  envoya  de  son  côté  au  Pape  des  reli- 
ques de  saint  André  et  de  saint  Chrysostomc, 
avec  une  lettre  où  il  l'assura  qu'il  ferait  tous 
ses  efforts  pour  faire  recevoir  le  calendrier 
réformé,  tant  par  les  Russes  que  par  les  au- 
tres Grecs  ;  mais  cette  correspondance  le  fit 
accuser  auprès  du  grand-turc,  par  le  métro- 
politain de  Philippopoli,  de  tramer  des  cons- 
pirations avec  le  Pape  et  les  princes  chré- 
tiens; Jérémie  fut  jeté  en  prison,  puis  dé- 
porté à  Rhodes,  et  son  accusateur  mis  à  sa 
place,  moyennant  finance  \ 

Ce  fut  pendant  son  troisième  pontificat, 

'  Hist.  ecclésiast.  depuis  la  réforniafion,  1 5,  sect.  5, 
p.  380  et  seqq.  —  1  Acla  SS.,  t.  I  Awju*li.  Htst.  cfirO' 
nolo'j.  patriarch.  C,  P.,  a.  1402  et  seqq. 


i  de  1585  à  1594,  que  Jérémie  II,  visitant  les 
Russes  de  Moscou,  leur  créa  un  patriarche 
de  sa  façon,  probablement  pour  obtenir 
d'eux  plus  facilement  quelques  secours  pé- 
cuniaires afin  de  contenter  l'avidité  du  grand- 
turc,  et  de  rester  en  place. 

Un  de  ses  successeurs,  Cyrille  Lucar,  de 
1621  à  1637,  dans  l'espace  de  seize  ans,  fut 
déposé  et  rétabli  jusqu'à  cinq  fois  ;  ce  qui  fait 
dix  mutations,  et  même  onze,  car  il  finit,  en 
1638,  par  être  déposé  une  sixième  fois,  puis 
exilé  et  étranglé.  Né  dans  l'Ile  de  Candie, 
l'ancienne  Crète,  Cyrille  Lucar  fit  ses  études 
à  Padoue,  puis  des  voyages  en  divers  pays, 
notamment  à  Genève,  où  il  prit  le  goût  du 
calvinisme.  Il  devint  successivement  patriar- 
che d'Alexandrie  et  de  Constanlinople,  non 
sans  être  soupçonné  d'avoir  rendu  ce  dernier 
siège  vacant  par  l'empoisonnement  de  son 
prédécesseur.  A  mesure  qu'il  se  croyait  as- 
suré sur  son  siège  il  répandit  les  principes 
calvinistes  et  de  vive  voix  et  par  écrit;  il  les 
adressa  même  par  manière  de  confession  de 
foi  aux  protestants  de  France  et  d'Allema- 
gne, qui  en  triomphaient  contre  les  catholi- 
ques, comme  si  c'était  la  confession  de  foi  de 
toutes  les  Églises  d'Orient.  Mais  les  évêques 
grecs  s'assemblèrent  plusieurs  fois  en  concile 
à  Constantinople  même  pour  condamner 
Lucar  et  son  hérésie  calviniste.  Dans  les  ac- 
tes du  concile,  du  mois  de  septembre  1639, 
on  lit  entre  autres  choses: 

c  Anathèmc  à  Cyrille,  surnommé  Lucar, 
qui,  dans  l'inscription  de  ses  chapitres  im- 
pies, avance  calomnieusement  que  l'Église 
orientale  pense  avec  Calvin!  Anathème  à 
Cyrille,  qui  enseigne  que  la  sainte  Église  du 
Christ  peut  se  tromper  et  mentir  !  Anathème 
à  Cyrille,  qui  enseigne  que  Dieu,  avant  la 
création  du  monde,  a  prédestiné  les  uns  à  la 
gloire  sans  les  œuvres  et  réprouvé  les  autres 
sans  cause,  et  qui  fait  Dieu  auteur  du  mal  et 
injuste  !  Anathème  à  Cyrille,  qui  avance  que 
les  saints  ne  sont  pas  médiateurs  et  interces- 
seurs pour  nous  auprès  de  Dieu!  Anathème  à 
Cyrille,  qui  enseigne  que  tout  homme  n'est 
pas  libre  ni  maître  de  lui-même;  qu'il  n'y  a 
pas  sept  sacrements,  mais  seulement  deux  ; 
que,  dans  l'Eucharistie,  le  pain  n'est  pas 
changé  au  corps  ni  le  vin  au  sang  de  Jésus- 
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Christ  ;  que  les  prières  et  les  aumônes  ne 
servent  de  rien  aux  fidèles  trépassés  !  Ana- 
thème  à  Cyrille,  le  nouvel  iconoclaste  1  !  » 

Ainsi  donc,  au  milieu  de  la  licence  des 
opinions  et  des  hérésies  qui  parcouraient  le 
monde  dans  tons  les  sens,  les  Grecs  repous- 
saient constamment  les  erreurs  nouvelles. 
Un  Grec  très-savant  de  l'époque,  Léon  Alla- 
tius,  voit  en  cela  un  merveilleux  effet  de  la 
miséricorde  divine.  Il  signale  aussi  d'autres 
causes  qui  ont  pu  y  contribuer.  Depuis  la 
ruine  de  leur  empire  par  les  Turcs  lajplupart 
des  Grecs  déposèrent  leur  haine  invétérée 
contre  les  Latins,  s'allièrent  avec  eux  par 
des  amitiés  et  des  mariages,  fréquentèrent 
leurs  églises  et  leurs  sermons,  leur  donnè- 
rent même  leurs  enfants  à  élever,  en  sorte 
que  dans  bien  des  villes  il  était  malaisé  de 
les  distinguer  les  uns  des  autres.  De  leur 
côté  les  Pontifes  romains  procuraient  tous 
les  secours  possibles  tant  aux  Grecs  qu'aux 
Latins  sous  la  domination  des  Turcs.  De  là  le 
fréquent  envoi  de  légats,  d'évêques  titulaires 
ou  même  résidents,  hommes  pieux  et  zélés 
qui,  par  leurs  travaux  et  leurs  veilles,  s'étu- 
diaient uniquement  à  propager  la  religion 
catholique  et  à  réveiller  le  feu  de  l'amour 
divin  dans  les  Ames  attiédies. 

En  1465  on  vit  parmi  eux  un  illustre  mar- 
tyr. André  de  Chio,  malade  d'une  grosse  fiè- 
vre, promit  à  la  sainte  Vierge,  s'il  guérissait, 
de  garder  la  chasteté  perpétuelle.  Il  guérit,  et, 
fidèle  à  son  vœu,  il  s'habille  de  blancetse  rend 
à  Conslantinople.  Aussitôt  des  marchands 
égyptiens  le  traduisent  devant  le  juge  comme 
ayant  renié  la  croix  en  Égypte  et  fréquentant 
de  nouveau  les  églises  des  chrétiens.  André 
prouve  par  des  témoins  qu'il  n'a  jamais  été 
en  Égypte  et  n'a  quitté  son  lie  que  pour  venir 
dans  la  capitale  de  l'empire.  De  plus  on  le 
visite,  et  on  ne  trouve  sur  lui  aucune  trace 
de  circoncision.  Le  juge  porte  l'affaire  au 
sultan,  qui,  informé  que  c'est  un  grand  et 
beau  jeune  homme,  commande  de  lui  offrir 
le  grade  de  capitaine  s'il  veut  se  faire  Musul- 
man, sinon  de  lui  couper  la  tête.  A  toutes  les 
offres  les  plus  brillantes  André  se  contente  de 
répondre  que  la  mort  pour  Jésus-Christ  lui 

1  Allatius,  de.  Eccl.  OcciJ.  et  Orient,  perpétua  con- 
ttnnone,  l.  3,  c  11. 
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est  plus  chère  que  toutes  choses.  Le  lende- 
main, lié  à  un  poteau,  il  est  battu  de  verges 
et  de  lanières  ;  il  ne  dit  que  ces  mots  :  «  Vierge 
Marie,  secourez-moi  !  ■  Cependant,  au  soir, 
les  bourreaux  pansent  ses  plaies  et  lui  don- 
nent à  manger,  comme  touchés  de  compas- 
sion, mais,  en  effet,  pour  prolonger  sa  vie 
et  ses  tourments.  Le  second  jour  on  lui  dé- 
chire le  dos  avec  des  ongles  de  fer;  on  le 
panse  et  on  le  restaure  de  nouveau  le  soir,  de 
peur  qu'on  attribuât  sa  guérison  à  Dieu  ;  il 
se  trouva  effectivement  guéri  cette  nuit-la. 
même.  Le  troisième  jour  on  lui  tortura  les 
mains  et  les  pieds  de  telle  sorte  que  tous  les 
doigts,  les  coudes  et  les  genoux  étaient  dislo- 
qués, avec  une  douleur  excessive.  Le  qua- 
trième jour  on  lui  détache  la  chair  des  épau. 
les  avec  des  épées;  le  cinquième,  d'autres 
parties  ducorpsavec  des  rasoirs.  On  continue 
le  sixième  et  le  septième  jour.  Le  huitième 
on  lui  déchire  à  coups  de  fouet  tout  le  corps, 
de  la  tête  aux  pieds  ;  un  coup  emporte  la  chair 
de  la  mâchoire;  ce  lambeau,  conservé  par 
les  chrétiens  dans  le  monastère  de  Saint- 
François,  répand  une  odeur  merveilleuse. 
Le  neuvième  jour,  amené  au  lieu  du  sup- 
plice, on  le  voit  guéri,  très- vigoureux  et  avec 
un  visage  rayonnant  de  joie.  Les  mahométans 
de  vanter  la  vertu  de  leurs  remèdes  et  de  lui 
promettre  la  faveur  du  prince  s'il  veut  renier 
la  croix.  Le  martyr  attribue  sa  guérison  à 
Jésus-Christ  et  à  la  sainte  Vierge,  et,  désirant 
mourir  pour  Jésus-Christ,  il  présente  sa  tête 
au  bourreau.  La  tête  et  le  corps,  par  ordre 
du  sultan,  sont  portés  à  Galata,  et  ensevelis 
honorablement  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge.  Dix  mois  après  le  célèbre  Georges 
de  Trébizonde,  qui  a  célébré  ce  martyre 
dans  un  élégant  discours,  vit  le  corps  tout 
entier  et  de  couleur  vermeille,  comme  d'un 
homme  qui  dormait,  quoique  le  lieu  fût  si 
humide  que  toutes  les  étoffes  dont  on  avait 
enveloppé  le  corps  se  trouvaient  déjà  pour- 
ries 

Vers  l'an  152i  les  Papes  Léon  X  et  Clé- 
ment VII  firent  une  chose  très-agréable  à 
tous  les  Grecs  catholiques.  Ceux  d'entre  eux 
qui  demeuraient  en  Italie  et  dans  les  pays 

'  M.,  tbid.j  c.  7,  n.  2. 
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limitrophes  se  voyaient  souvent  molestés  par 
les  religieux  latins,  qui  voulaient  les  obliger 
d'abandonner  leurs  rites  pour  prendre  ceux 
de  l'Occident:  L'affaire  ayant  été  portée  de- 
vant le  Saint-Siège,  les  Grecs  gagnèrent  leur 
procès.  Léon  X  et  Clément  VII  ordonnèrent 
que  les  Grecs  suivraient  leurs  rites  paternels 
et  que  les  religieux  auraient  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  Latins.  Cette  bienveillance  du 
Siège  apostolique  fut  d'autant  mieux  sentie 
que,  dans  le  même  temps,  les  Arabes  brûlè- 
rent tous  les  livres  grecs  en  Egypte  et  même 
coupèrent  la  langue  à  trente  mille  personnes 
de  cette  nation  l.  En  Tan  1566  on  trouve 
dix-neuf  jeunes  Grecs,  de  l'Ile  de  Chio,  mar- 
tyrisés par  les  Turcs  pour  la  foi  catholique, 
dont  un  de  la  noble  famille  des  Justiniani  \ 

En  4881  le  Pape  Grégoire  XIII  apporta  aux 
maux  spirituels  de  la  Grèce  un  remède  plus 
efficace  et  plus  général  ;  il  fonda  à  Rome  le 
Collège  grec,  dédié  à  saint  Athanase,  avec 
des  revenus  convenables.  11  en  sortit  bientôt 
plusieurs  personnages  illustres  par  leur  doc- 
trine et  leur  piété. 

Archevêques.  —  Jean-Matthieu  Caryophile 
de  Crète,  archevêque  d'Icône,  qui  revint  finir 
ses  jours  au  Collège  grec  de  Rome  et  publia 
plusieurs  opuscules,  en  grec  et  en  latin,  pour 
la  défense  de  l'unité  catholique.  —  Nico- 
dème  Arcas  de  Christianople,  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Retourné  dans  sa  patrie  après  ses 
éludes,  il  instruisit  l'archevêque  de  Patras 
des  diverses  sciences,  mais  surtout  de  la  théo- 
logie. Ordonné  prêtre,  il  cultiva  l'esprit  des 
Grecs,  non  sans  beaucoup  de  succès,  par 
toutes  les  institutions  de  piété  qu'il  avait  pui- 
sées au  collège.  Dans  l'épiscopal  il  instruisit 
son  peuple  de  parole  et  d'exemple  et  ne  mit 
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sieurs  autres  archevêques  de  la  Russie  polo- 
naise qui  vivaient  encore  lorsque  Léon  Alla- 
tius  écrivait  son  ouvrage. 

Évêquet.  —  Pierre  Coletti  de  Chypre,  évê- 
que de  Chersonèse,  dans  l'île  de  Crète.  — 
Elie  MorocowdeLéopol,  évêquede  Vladimir, 
en  Russie.  —  Siméon  d'Albanie,  Carme  dé- 
chaussé, mort  en  odeur  de  sainteté  lorsqu'il 
se  rendait  de  Rome  en  Albanie  pour  résider 
dans  son  êvêché. —  Jérôme  Pozoposc,  moine 
russe,  évêque  de  Lucow,  en  Russie.  —  Fran- 
çois Gozadin,  évêque  de  Zacynthe  et  de  Cé- 
phalonie.  —  Nicéphore  Mélissène  de  Cons- 
tantinople  gouverna  d'abord  l'Eglise  des 
Grecs  à  Naples,  où  il  enseigna  aussi  publi- 
quement les  lettres  grecques  ;  retourné  à 
Byzance,  il  confirma  le  patriarche  Raphaël 
dans  la  communion  romaine  qu'il  avait  em- 
brassée; créé  métropolitain  de  Paros  et  de 
Naxos,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du  succes- 
seur schismatique  de  Raphaël,  futlongtemps 
tenu  en  prison  par  les  Turcs,  se  réfugia  en 
Italie  et  y  devint  évêque  de  Cortone. 

Du  même  collège  sortirent  plusieurs  hom- 
mes illustres  par  leurs  écrits  ;  Nicolas  Ale- 
manni,  de  l'île  d'Andros,  mort  bibliothécaire 
du  Vatican  ;  Pierre  Arcudius,  né  dans  l'Ile 
de  Corfou.  Clément  VIII  l'employa  dans  plu- 
sieurs affaires  dont  il  s'acquitta  avec  succès, 
notamment  en  Russie,  où  il  fut  envoyé  pour 
régler  des  contestations  élevées  dans  ce  pays 
sur  certaines  questions  de  doctrine  qu'il  eut 
le  bonheur  de  terminer.  A  son  retour  il  se 
retira  au  Collège  des  Grecs  de  Rome  et  y 
mourut  vers  1631.  Arcudius  était  si  attaché 
aux  sentiments  de  l'Eglise  latine  qu'il  obtint 
du  Pape  la  permission  de  célébrer  la  messe 
selon  le  rite  latin,  après  s'être  conformé  jus- 


jamais  rien  au-dessus  delà  foi  catholique.  !  que-là  au  rite  grec.  Il  composa  contre  les  lu- 


—  Jean  de  Lilhuanie,  qui,  devenu  métropo- 
litain de  Russie,  mourut  plein  de  jours  et  de 
bonnes  œuvres,  et  en  réputation  de  sainteté. 

—  Laurent  Creusa,  archevêque  de  Smolensk, 
qui  essuya  pour  la  foi  catholique  bien  des 
travaux  et  même  péril  de  la  vie.  —  Jacques 
Barberigo,  métropolitain  de  Paros  et  de 
Naxos,  qui  fut  égorgé  par  les  schismatiques 
lorsqu'il  se  rendait  en  Pologne.  Ensuite  plu- 

•  AlliUius,  de  Eccl.  Occid.  el  Orient,  perpétua  con- 
srnswne,  I.  3,  c.  7,  n.  3  et  4  —  *  Id.,  ibùl..  n.  fl. 


thériens  et  les  calvinistes  un  traité  delà  Con- 
corde de  l'Église  occidentale  et  de  l'Église 
orientale  sur  l'administration  des  sacrements. 
Il  y  prouve  que  les  deux  Églises  étaient  an- 
ciennement parfaitement  d'accord,  non-seu- 
lement sur  la  doctrine,  mais  encore  sur 
l'administration  des  sept  sacrements  ;  que 
les  Grecs  modernes  n'ont  rien  changé  sur 
leur  nature,  leur  nombre  et  leur  vertu  ;  que 
les  changements  qu'ils  se  sont  permis  dans 
l'administration  sont  peu  considérables  et 
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n'ont  rien  d'incompatible  avec  la  discipline 
de  l'Église  latine  à  cet  égard.  Nous  avons 
d'Àrcudius  deux  autres  traités  rares  et  cu- 
rieux :  1*  opuscule  intitulé  :  S'il  y  a  un  pur- 
gatoire et  s'il  est  par  le  feu  f  2*  Du  feu  du 
purgatoire,  contre  Barlaam.  Il  a  encore  tra- 
duit du  grec  en  latin,  et  fait  imprimer  à 
Rome,  en  4630,  plusieurs  traités  des  nou- 
veaux Grecs,  principalement  sur  la  fameuse 
question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  *. 

Mais  le  plus  savant  de  tous  ces  Grecs  et 
celui  qui  nous  fait  connaître  les  autres  est 
Léon  Allacci  ou  Allatius,  né  dans  l'île  de  Chio 
en  4586.  Dès  4600  il  vint  à  Rome,  y  fit  ses 
études  dans  le  Collège  grec,  et  y  pratiqua  la 
médecine  après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  sa  patrie.  Hais  bientôt  il  quitta  cet  art 
et  se  livra  tout  entier  à  l'ancienne  littérature. 
11  fut  quelque  temps  professeur  de  langue 
grecque  au  Collège  grec  de  Rome,  puis  quitta 
cet  emploi  pour  vivre  tout  entier  à  ses  occu- 
pations littéraires.  De  nombreux  écrits  sur 
des  matières  de  théologie,  d'histoire,  d'ar- 
chéologie et  de  littérature  ancienne,  qu'il 
enrichit  par  l'édition  de  beaucoup  d'écri- 
vains, furent  les  fruits  de  son  heureux  loisir. 
Le  Pape  Grégoire  XV  l'envoya  en  Allemagne, 
en  4622,  pour  transporter  à  Rome  la  biblio- 
thèque de  Heidelberg,  dont  l'électeur  de 
Bavière  avait  fait  présent  à  ce  Pontife.  Le 
cardinal  Barberini  le  fit  ensuite  son  biblio- 
thécaire. Enfin  il  fut  nommé,  en  4664,  bi- 
bliothécaire du  Vatican.  De  plus,  jamais  il  ne 
se  refusait  à  aucun  travail  d'utilité  publique; 
il  mourut  en  4669,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Il  vécut  dans  le  célibat,  mais  sans 
vouloir  entrer  dans  les  Ordres.  Le  Pape 
Alexandre  VII  lui  demandait  un  jour  pour- 
quoi il  ne  voulait  pas  les  recevoir.  •  C'est,  lui 
répondit  Allatius,  pour  pouvoir  me  marier 
quand  je  voudrai.  —  Mais,  reprit  le  Pape,  | 
pourquoi  donc  ne  vous  mariez-vous  pas  ?  —  ! 
C'est,  répliqua-t-il,  pour  pouvoir  prendre  les  ! 
Ordres  quand  la  fantaisie  m'en  prendra.  » 

Le  principal  ouvrage  de  Léon  Allatius  a 
pour  titre  :  du  Consentement  perpétuel  de  l'E- 
glise occidentale  et  orientale,  en  trois  livres, 
dont  voici  la  substance.  C'est  une  erreur  de 

1  B*oyr.  univ.,  V  2. 
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dire  que  l'Église  romaine  s'est  détachée  de 
l'orientale,  quoique  certains  Grecs  le  préten- 
dent. L'Église  romaine  et  l'Église  orientale, 
si  par  celle-ci  l'on  entend  proprement  les 
Grecs,  et  non  pas  les  schismatiques  que  les 
Grecs  eux-mêmes  déclarent  hérétiques,  a 
toujours  été  une  et  la  même,  et,  pour  le 
prouver.il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  du  Christianisme.  Après  l'ascension 
de  Jésus-Christ,  Pierre,  qui  fonda  le  patriar- 
cat d'Antioche  et  l'Église  romaine,  était  le 
pasteur  suprême  de  la  chrétienté,  et  c'est  une 
erreur  de  soutenir  que  Paul,  quoiqu'un  apô- 
tre distingué,  lui  fût  égal.  Autre  chose  est 
l'office  d'apôtre,  autre  chose  la  primauté. 
Dans  le  Pontife  romain,  vicaire  du  Christ,  se 
réunit  la  dignité  d'évêque,  de  patriarche  et 
d'apôtre.  Les  droits  d'évêque  et  de  patriar- 
che, il  les  partage  avec  d'autres,  mais  la  di- 
gnité de  successeur  de  Pierre  appartient  à 
lui  seul  ;  et  qu'on  l'ait  déjà  reconnu  dans  les 
premiers  temps,  cela  se  prouve  par  la  déci- 
sion du  concile  de  Sardique,  d'après  laquelle 
il  est  libre  d'en  appeler  au  Pontife  romain. 
Celui  qui  peut  le  moins  lui  arracher  cette 
primauté,  c'est  le  patriarche  de  Constantino- 
ple,  le  plus  récent  des  patriarches,  quoi  que  les 
Grecs  puissent  dire  pour  exalter  leur  patriar- 
che et  abaisser  le  Pontife  romain,  en  préten- 
dant qu'il  a  reçu  sa  puissance,  non  de  Jésus» 
Christ,  mais  des  empereurs  et  des  conciles. 
La  coutume  d'appeler  au  Pontife  romain,  qui 
avait  déjà  lieu  dans  les  premiers  siècles,  de- 
meura également  dominante  dans  les  siècles 
subséquents,  et  les  Grecs  eux-mêmes  ont 
avoué  qu'à  l'évéque  de  Rome  appartient  une 
puissance  universelle  sur  toute  l'Église.  Il  n'y 
a  que  l'Église  romaine  qui  ait  exercé  le  droit 
de  donner  des  lois  aux  autres  Églises,  d'as- 
sembler et  de  dissoudre  des  conciles, et  même 
beaucoup  de  patriarches  ont  reconnu  cette 
supériorité  du  Pontife  romain. 

Léon  l'Isaurien,  continue  l'auteur  dans  le 
second  livre,  envoya  sa  confession  de  foi  à 
l'évéque  de  Rome  lors  de  son  avènement  à 
l'empire,  et  cet  exemple  prouve  aussi  que 
les  Grecs,  même  lorsqu'ils  s'étaient  détachés 
quelque  temps  du  sein  de  l'Église  romaine, 
y  sont  cependant  toujours  retournés.  C'est 
une  prétention  erronée  des  schismatiques  de 
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dire  que,  dans  les  temps  de  cet  empereur,  i  écrits.  Toutefois,  dans  ces  temps-là  même, 
par  la  faute  des  Latins,  notamment  par  l'in-  !  les  plus  sages  et  les  meilleurs  témoignaient 
sertion  du  mot  FUioque  dans  le  Symbole,  a  ,  au  Pontife  romain  le  respect  qui  lui  est  dû. 
eu  lieu  la  séparation  des  Églises.  Il  n'est  pas  j  Surtout,  et  c'est  par  la  que  commence  le 
moins  erroné  de  prétendre  que  la  chute  de   troisième  livre,  Jean  Paléologue  eut  à  cœur 


l'empire  d'Occident  a  entraîné  la  perte  de  la 
primauté  que  s'était  attribuée  l'évêque  de 
Rome  ou  qu'une  altération  de  la  foi  a  causé 
cette  perte  ;  car  l'addition  au  Symbole  n'est 


de  faire  cesser  le  schisme,  négocia  avec  le 
Pape  Eugène  IV  à  Ferrare,  et  procura  le 
concile  de  Florence,  par  lequel,  quoique  les 
Grecs  schismatiques  l'aient  prétendu,  la  foi 


pas  une  hérésie.  Lorsque  surgit  l'empire  des   et  les  usages  de  l'Eglise  grecque  n'ont  point 


Francs  et  que  Rome  fut  détachée  de  l'empire 
d'Orient,  les  empereurs  soumirent  à  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Constantinople  les 
provinces  qui  leur  étaient  demeurées  fidèles 
et  qui  jusqu'alors  dépendaient  immédiate- 
ment du  Pontife  romain.  C'est  à  tort  qu'on  a 
présenté  les  différends  nés  à  ce  sujet  pour 
un  schisme  des  Églises  ;  il  est,  au  contraire, 
certain  que,  même  depuis  ce  temps,  l'évê- 
que de  Rome  a  exercé  sur  les  patriarches  de 
Constantinople  les  droits  qui  lui  appartien- 
nent comme  vicaire  du  Christ.  Après  l'ex- 
pulsion de  Photius  on  régla  tout  dans  l'É- 
glise de  Constantinople  suivant  la  volonté  de 
l'évfique  de  Rome,  et,  quoique  ce  patriarche 
ait  été  réintégré  de  nouveau,  les  Pontifes  ro- 
mains ne  l'ont  pas  moins  excommunié  et  dé- 
claré nuls  tous  ses  actes.  C'est  Photius  qui 
causa  le  schisme  ;  aussi  mourut-il  excommu- 
nié, et  l'on  se  trompe  quand  on  s'imagine  que 
le  schisme  aété  causé  par  l'addition  au  Sym- 
bole. Les  patriarches  qui  succédèrent  à  Pho- 
tius reconnurent  de  nouveau  la  suprématie 
du  Pontife  romain,  et,  encore  qu'il  se  trouvai 
quelques  schismatiques  isolés  qui  écrivirent 
contre  les  Latins,  par  exemple  le  patriarche 
Cérulaire,  dans  le  onzième  siècle,  cependant 
l'union  des  deux  Églises  continua,  et  plusieurs 
empereurs,  Alexis  Comnéne,  Jean  Comnène, 
Manuel,  prirent  à  cœur  de  la  conserver.  Mi- 
chel Paléologue  en  particulier  s'efforça  de 
réunir  les  Grecs  schismatiques  avec  l'Église 
romaine  ;  mais  son  fils  Andronic,  pour  la 
perte  de  sa  dynastie  et  de  son  empire,  rom- 
pit l'union  que  son  père  avait  procurée.  Sans 


été  changés.  Ceux  qui  souscrivirent  les  dé- 
cisions de  ce  concile  ne  changèrent  point  de 
sentiment  à  leur  retour  en  leur  patrie,  et 
l'empereur  soutint  l'union  conclue  à  Flo- 
rence, quoiqu'il  y  eût  un  parti  contraire  à  la 
paix  de  l'Église,  et  que  quelques-uns,  comme 
Marc  d'Éphèse  et  Scholarius,  écrivissent  con- 
tre les  Latins.  Après  que  les  Turcs  furent  de- 
venus maîtres  de  Constantinople  la  plupart 
des  Grecs  eurent  pour  les  Latins  moins  d'a- 
version qu'auparavant.  Le  patriarche  Grenade 
écrivit  une  défense  des  cinq  articles  sur  les- 
quels on  s'était  accordé  à  Florence.  Il  exis- 
tait un  commerce  perpétuel  entre  les  Grecs 
et  les  Latins,  et  les  Pontifes  romains  aidèrent 
les  Grecs  de  toute  manière  dans  leur  dé- 
tresse. La  confession  de  foi  des  Grecs  moder- 
nes, sauf  l'addition  FUioque,  s'accorde  com- 
plètement avec  la  doctrine  des  Latins,  et  où 
les  Grecs  et  les  Latins  se  trouvent  ensemble 
ils  vivent  dans  les  relations  les  plus  amica- 
les. Beaucoup  de  Grecs,  en  Italie,  observent 
les  rites  de  l'Église  grecque  et  sont  soumis  à 
l'évêque  de  Rome.  Et  cela  peut  aisément  se 
faire;  car  l'unité  de  l'Église  ne  consiste 
point  dans  l'unité  des  rites  et  des  coutumes, 
mais  dans  l'unité  de  la  créance  et  de  la  doc- 
trine. Les  usages  peuvent  changer,  mais  la 
foi  est  immuable.  Les  Grecs  et  les  Latins  s'ac- 
cordent dans  la  foi  et  forment  par  là  une 
même  Église,  et  c'est  une  fausseté  de  dire 
que  l'évêque  de  Constantinople  excommunie 
chaque  année  les  Latins.  C'est  aussi  à  tort 
que  les  Grecs  font  aux  Latins  le  reproche 
d'avoir  quitté  les  anciens  usages  ;  car  même 


doute,  sous  son  gouvernement  et  sous  celui  les  usages  et  les  coutumes  des  Grecs  ne  sont 

de  ses  successeurs  immédiats,  l'esprit  de  pas  toujours  demeurés  les  mêmes, 

schisme  se  répandit  toujours  davantage  ;  D'après  cet  ensemble  de  l'ouvrage  d'Alla- 

beaucoup  de  Grecs  étaient  hostiles  aux  La-  tius  on  voit  qu'il  y  a  une  Grèce  catholique 

tins  et  les  combattaient  par  de  nombreux  I  romaine  et  nne  Grèce  schismatique,  comme 
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il  y  a  une  Allemagne,  une  Angleterre  catho- 
liques, et  une  Allemagne,  une  Angleterre 
protestantes. 

D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  : 
Accord  de  l'une  et  de  l'autre  Église  sur  le  dogme 
du  Purgatoire  ;  Justification  du  concile  d  Éphète 
et  de  saint  Cyrille  sur  ce  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils;  Manuel  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  en  grec  moderne  ; 
des  Livres  ecclésiastiques  des  Grecs;  Traité  du 
huitième  concile  de  Photius,  etc.,  etc.  AUatius 
se  délassait  de  ses  travaux  théologiques  par 
des  études  littéraires  ;  on  a  de  lui  en  ce  genre 
un  opuscule  sur  la  patrie  d'Homère,  qu'il 
prétend  être  l'Ile  de  Chio,  dont  il  était  lui- 
même  originaire. 

Outre  un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
catholiques  que  nomme  Allatius  parmi  les 
Grecs  de  son  temps,  il  signale  plusieurs  sa- 
vants grecs  qui,  sans  écrire,  honorèrent  la 
foi  romaine  par  leur  prédication  et  leur  vertu. 
Michel  Melline,  de  Crète,  étant  retourné  de 
Rome  dans  sa  patrie,  exhortait  ses  parents 
schismatiques  à  se  soumettre  au  Pontife  ro- 
main ;  ses  parents  en  colère  le  chassèrent  de 
la  maison  et  le  dépouillèrent  de  ses  biens  ; 
Michel  supporta  le  tout  avec  patience,  et, 
pour  avoir  de  quoi  subsister,  ouvrit  une 
école  qui  lui  donna  moyen  de  contribuer  au 
salut  de  beaucoup  d'autres.  Michel  Vénérius, 
pareillement  de  Crète,  ayant  mal  aux  yeux, 
fut  obligé  de  retourner  dans  sa  patrie  à  l'âge 
dedix-huitans.  Interrogé  par  ses  parents  sur 
ce  qu'il  avait  appris  à  Rome,  il  répondit  : 
a  Beaucoup  d'excellentes  choses,  y  ayant  ap- 
pris que  le  Pontife  romain  est  le  chef  de 
l'Église  et  que  celui  qui  ne  l'avoue  pas  est 
condamné  à  des  peines  éternelles.  »  Ses  pa- 
rents irrités  l'expulsent  de  la  maison  et  du 
pays;  le  jeune  homme  supporta  patiemment 
cet  exil  volontaire  et  perpétuel  tant  que  ses 
parents  vécurent.  Josaphat  Azalôs,  du  Pélo- 
ponèse,  ayant  achevé  ses  études,  fut  envoyé 
au  monastère  de  Saint- Sauveur,  près  de 
Messine,  pour  y  enseigner  les  moines  basi- 
liens;  puis  il  fut  élu  professeur  de  langue 
grecque  dans  le  gymnase  de  Messine.  Or- 
donné prêtre,  il  alla  au  mont  Athos  et  y  en- 
seigna la  vérité  de  la  foi.  Il  fut  envoyé  de  là 
par  son  hégoumène  à  Paul  V,  pour  le  recon- 
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naître  et  le  vénérer  comme  chef  de  l'Église. 
Ignace  Mindoni,  de  Chio,  moine  de  Saint-Ba- 


sile, étant  retourné  de  Rome  en  Grèce,  y  ou- 
vrit pendant  plusieurs  années  une  école  de 
littérature,  non  sans  de  grands  avantages 
pour  les  chrétiens.  Parti  de  là  pour  Trébi- 
zonde,  il  adoucit  par  ses  soins  les  mœurs  fé- 
roces de  cette  nation,  qui  le  respecta  bientôt 
comme  un  prophète,  à  tel  point  que  le  sul- 
tan recourut  à  son  autorité  pour  maintenir 
ces  peuples  dans  l'obéissance.  Appelé  ensuite 
à  Constantinople  par  le  patriarche  Raphafil, 
il  est  établi  recteur  de  l'église  patriarcale  de 
Clirysopége,  où  il  travaille  beaucoup  pour 
l'Eglise  romaine.  François  Coccus,  de  Naxos, 
ayant  fini  ses  études  et  mérité  le  grade  de 
docteur  en  philosophie  et  en  théologie,  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  parla  publique- 
ment, avec  beaucoup  de  science  et  de  piété, 
pour  l'autorité  du  Pontife  romain  et  en  attira 
plusieurs  à  son  obéissance  ;  ce  qu'ayant  su 
le  patriarche  le  fait  venir  malgré  lui  à  Con- 
stantinople, l'entretient  sur  des  matières  de 
religion, reconnaît  la  vérité.abjure  le  schisme, 
se  prosterne  en  esprit  aux  pieds  du  souve- 
rain Pontife  et  lui  envoie  le  même  savant 
pour  lui  faire  hommage  d'obéissance  ;  mais 
cet  excellent  homme  mourut  dans  le  voyage. 
Jean  Pamphili,  de  la  ville  d'Andros,  de  re- 
tour parmi  les  siens,  comme  il  défendait  l'É- 
glise romaine,  fut  exposé  aux  plus  grands 
périls,  frappé  à  coups  de  bâton  et  de  nerfs  de 
bœuf,  torturé  jusqu'à  la  mort  et  condamné 
aux  galères,  d'où  il  fut  racheté  par  l'évêque 
latin  de  la  ville.  Nicolas  Curzola,  de  l'Ile  de 
Zacynthe,  après  avoir  terminé  ses  études, 
se  rend  à  Alexandrie  pour  y  propager  la  foi; 
les  Hollandais  lui  offrent  le  patriarcat  s'il 
veut  se  déclarer  pour  le  calvinisme  ;  comme 
il  s'y  refusa  constamment  il  courut  bien  des 
dangers  et  revint  dans  sa  patrie. 

Michel  Neurida,  de  l'île  de  Chio,  oncle  de 
Léon  Allatius,  étudiait  la  philosophie  au 
Collège  grec  de  Rome  lorsqu'il  fut  choisi, 
par  l'ordre  de  Clément  VIII,  pour  aller  avec 
quelques  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  l'île  de  Chio,  y  consolider  leur  mission, 
y  fonder  des  académies  grecques,  puis  reve- 
nir reprendre  ses  études  dans  le  môme  col- 
lège. Il  y  fit  tant  de  bien  et  forma  si  heureu- 
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sèment  les  enfants  du  pays  aux  sciences  et 
aux  mœurs  que  toute  cette  partie  de  la  Grèce 
ne  cessa  de  le  regretter  vivement  et  qu'il 
parvint  à  procurer  dans  Constantinople 
même  un  collège  aux  Jésuites,  ce  que  ces 
Pères  n'avaient  pu  obtenir  jusqu'alors. 
Après  quelques  années  il  revint  à  Rome,  ren- 
tra au  collège,  acheva  ses  études;  puis  il  en- 
tra chez  les  Jésuites,  qu'il  aimait  tendrement, 
et  y  passa  le  reste  de  ses  jours.  Un  autre  Grec 
de  Chio,  Philippe  Moréti,  moine  basilien  de 
la  Grotte-Ferrée,  mourut  à  Messine.renomraé 
par  sa  sainteté  et  ses  miracles  et  surnommé 
le  Fléau  des  démons  ». 

Parmi  les  patriarches  contemporains  de 
Constantinople  AUatius  compte  plus  d'un  ca- 
tholique uni  à  l'Église  romaine.  Cyrille  de 
Bérée,  un  des  successeurs  intérimaires  de 
Cyrille  Lucar,  ayant  condamné  celui-ci  dans 
un  concile,  finit  par  être  relégué  à  Tunis,  où 
les  principaux  des  musulmans,  assistés  du 
bourreau,  le  pressèrent  d'abjurer  le  Chris- 
tianisme pour  embrasser  l'islamisme.  Il  ré- 
pondit qu'il  voulait  mourir  avec  l'Eglise  ro- 
maine et  le  Christ;  aussitôt  il  fut  étranglé; 
à  Rome  il  fut  question  de  le  mettre  au  nom- 
bre des  martyrs  ».  Parthéniusl",  successeur 
de  Cyrille  de  Bérée,  condamna,  en  4642,  dans 
deux  conciles,  à  Constantinople  et  à  lassi, 
les  erreurs  calvinistes  de  Cyrille  Lucar. 

Vers  ce  temps  plusieurs  évèques  grecs 
firent  le  voyage  de  Rome,  se  réconcilièrent 
avec  le  Saint-Siège  et  retournèrent  chez  eux 
ou  se  fixèrent  en  Italie  ;  ce  furent  Pacôine, 
évèque  de  Coron;  Théophane,  évêque  de 
Wéthone  ou  Modon;  Timothée  de  Cyrène; 
Macaire,  évèque  de  Milon,  puis  métropoli- 
tain de  Paronaxie;  Nathanaêl,  archevêque 
de  Leucade  ;  Jérôme,  archevêque  de  Du- 
razzo,  et  son  successeur  Chariton;  Hiéro- 
thée,  archevêque  de  Castovie  ;  Gabriel,  mé- 
tropolitain de  Méthymne,  dans  l'Ile  de  Mi- 
tylène;  Chrysanthe,  métropolitain  de  Lacé- 
démone;Cyrille,métropolilaindeTrébizondë; 
Athanase,  métropolitain  d'Imbros  ;  Mélèce, 
métropolitain  d'Amasée  ;  plusieurs  archevê- 
ques d'Acride,  savoir  :  Porphyre,  Athanase, 
Abram  Mésapsa.  Le  patriarche  Athanase  III, 

»  Lùon  Allât.,  I.  3,  c.  7.  —  *  W.,  ibid.,c.  11,  n.  S. 


surnommé  Patellarius,  successeur  intéri- 
maire, en  1634,  de  Cyrille  Lucar,  ayant  été 
expulsé,  vint  à  Ancône,  où  il  fut  reçu  avec 
munificence  par  Urbain  VIII  et  réconcilié  à 
l'Église  romaine  ;  il  retourna  en  Orient  et 
fut  pourvu  de  l'archevêché  de  Tbessaloni- 
que  *. 

Allatius  cite  encore  plusieurs  saints  per- 
sonnages de  son  temps,  même  des  martyrs. 
Peu  avant  qu'il  quittât  lui-même  Chio  un 
jeune  homme,  que  l'on  ne  connaissait  que 
sous  le  nom  de  Théophile,  fut  accusé  fausse- 
ment près  du  cadi  d'avoir  promis  d'abjurer 
la  religion  chrétienne  pour  embrasser  le 
mahométisme;  il  le  nie.  Le  Turc  lui  de- 
mande s'il  veut  se  donner  à  Mahomet.  «  Je 
déteste  ce  nom,  répond-il;  je  suis  chrétien, 
et  chrétien  je  mourrai.  *  Insensible  auxprr- 

'  messes  et  aux  menaces,  il  est  battu  et  tor- 
turé horriblement,  puis  jeté  &  demi  mort  dans 
un  cachot.  Le  lendemain  il  est  empalé  et 
consumé  par  les  flammes.  Celles  de  ses  re- 
liques qu'on  put  avoir  furent  portées  à 

I  Venise. 

L'an  1600,  le  7  janvier,  termina  sa  sainte 
vie  Marie  Raggia,  de  Chio;  elle  était  née  dans 
cette  lie,  d'une  famille  des  plus  nobles  et  des 
plus  riches.  Jeune  elle  épousa  malgré  elle 
et  par  l'ordre  de  ses  parents,  Jean-Marie 
Mazza,  très-homme  de  bien,  et  eut  quatre 
fils,  dont  deux,  Nicolas  et  Basile,  entrèrent 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  et  s'y  ren- 
dirent non  moins  célèbres  parleur  piété  que 
par  leur  doctrine.  Chio  ayant  été  prise  par 
lesTurcs.Marie  passe  à  Constantinople,  puis 
en  Sicile,  pour  mettre  en  sûreté  le  salut  de 
ses  enfants,  à  qui  les  Turcs  dressaient  des 
embûches.  Son  mari  ayant  été  massacré  par 
les  Turcs  en  allant  à  Naples,  elle  prit  l'habit 
du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique  et  vint 
à  Rome  habiter  dans  la  maison  des  époux 
Jean-Baptiste  Marini  et  Théodore  Jusliniana, 
ses  compatriotes,  non  moins  illustres  par 
leur  piété  et  leur  charité  que  par  leur  haute 
I  naissance.  Elle  y  vécut  en  sainte,  pratiquant 
toutes  les  vertus  religieuses;  la  virginité, 
qu'elle  s'affligeait  d'avoir  perdue  par  le  ma- 
riage, elle  s'efforçait  d'y  suppléer  par  la 

»  U<o»  Allât.,  n.  7. 
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chasteté  perpétuelle;  nuit  et  jour,  et  chez 
elle  et  à  l'église,  elle  priait  à  genoux  avec 
larmes.  Éprouvée  par  les  démons  et  les  ma- 
ladies, elle  reçut  l'impression  des  stigmates 
aux  pieds,  aux  mains,  au  côté,  et  sur  la  téte 
celle  de  la  couronne  d'épines.  Elle  fit  de  son 
vivant  plusieurs  miracles,  mourut  le  jour 
que  nous  avons  dit,  et  fut  enterrée  dans  l'é- 
glise Super  Afinercam,  en  la  chapelle  de 
Sainte-Madeleine 

La  Russie  fut  aussi  glorifiée  par  le  mar-  ! 
tyre  de  Josaphat  Konkcwitz  \  archevêque  de 
Poiocz.  Il  naquit  à  Volodimir  de  parents  pieux 
et  catholiques  et  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Jean.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  entra  chez 
les  moines  de  Saint-Basile.  Les  schismatiques 
l'ayant  sollicité  d'embrasser  leur  commu- 
nion, il  leur  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
abandonner  l'Église  romaine.  Cette  réponse 
alluma  chez  eux  une  haine  qui  ne  s'éteignit 
que  dans  son  sang.  Son  abbé,  Joseph  Véla- 
min,  ayant  été  fait  métropolitain  de  la  Rus- 
sie, il  fut  élu  archimandrite  à  sa  place; 
non-seulement  il  augmenta  le  nombre  des 
moines,  mais  encore  leur  régularité.  Succes- 
seur de  Gédéon  dans  l'archevêché  de  Poiocz, 
il  ne  cessa  de  prier  Dieu  jour  et  nuit  pour  le 
retour  des  schismatiques.  Le  premier  à  ma- 
tines il  éveillait  souvent  les  autres.  Pendant 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  il  n'usa 
point  de  linge,  mais  affligeait  son  corps  par 
un  rude  cilice.  Il  s'abstenait  de  chair,  man- 
geait rarement  du  poisson,  ne  vivant  que 
d'herbes,  de  légumes  et  d'eau,  ne  dormant 
que  peu  et  sur  la  terre  nue,  tout  appliqué  à  la 
contemplation.  On  ne  saurait  dire  toutes  les 
peines  qu'il  se  donna  pour  corriger  les  mau- 
vaises mœurs,  convertir  les  hérétiques  et  les 
schismatiques,  soulager  les  malheureux,  res- 
taurer ou  bâtir  des  églises;  aussi  l'appelait- 
on  le  père  de  tout  le  monde.  Devenu  par  là 
odieux  aux  hérétiques,  il  en  éprouva  bien 
des  embûcbes,  qu'il  évita  par  la  grâce  de 
Dieu;  mais  enfin,  le  12  novembre  4623,  ex- 
cités par  l'évèque  schismalique  et  intrus  de 
Poiocz,  les  sectaires  se  jettent  en  furie  sur 
le  palais  archiépiscopal,  maltraitent  les  ser- 
viteurs, lorsque  le  saint  archevêque,  reve- 
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nant  des  matines,  leur  dit  :  *  Pourquoi  cet 
emportement?  Pourquoi  faire  du  mal  à  des 
personnes  innocentes  ?  Faites  contre  moi  ce 
qu'il  vous  plaira.  »  Aussitôt,  après  lui  avoir 
tiré  une  grêle  de  balles,  ils  lui  fendent  la 
tête  à  coups  de  bâton  et  de  hache,  traînent 
son  cadavre  avec  une  corde  à  travers  les  rues 
et  le  précipitent  au  plus  profond  du  fleuve, 
après  y  avoir  attaché  beaucoup  de  pierres. 
Une  lumière  ayant  indiqué  l'endroit  où  il 
était,  les  fidèles  l'en  tirèrent,  le  mirent  dans 
une  châsse  et  l'ensevelirent  dans  l'église  ca- 
thédrale, où  il  est  illustré  par  des  miracles. 
Tous  ces  faits  ayant  été  constatés  juridique- 
ment, Urbain  VIII  l'inscrivit  au  catalogue  des 
saints  martyrs  le  16  mai  1643,  et  en  fixa  la 
fête,  comme  d'un  martyr  pontife,  au  jour  de 
sa  mort,  12  novembre,  pour  tous  les  moines 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  et  pour  toutes  les 
églises  de  la  métropole  de  Russie 

En  1643,  le  6  juin,  un  Crélois,  Marc  Cyria- 
copule,  souffrit  la  mort  pour  la  foi  chré- 
tienne. Jeune  encore,  et  ne  pouvant  suppor- 
ter les  mauvais  traitements  de  son  père,  il  se 
rend  à  Smyrne,  âgé  de  seize  ans,  et  y  em- 
brasse le  mahométisme,  à  la  grande  joie  des 
Turcs.  Deux  ans  après  il  rentre  en  lui- 
même,  retourne  en  Crète,  y  passe  deux  au- 
tres années  dans  les  prières,  les  jeûnes  et  les 
larmes;  non  content  de  ces  pénitences,  il  re- 
vient à  Smyrne  en  habit  de  chrétien.  Un 
marchand  de  sa  connaissance  le  rencontre, 
lui  demande  ce  qu'il  vient  faire,  s'il  ne  sait 
pas  que  la  peine  de  mort  l'attend  ;  il  l'exhorte 
à  s'enfuir  au  plus  vite  et  lui  en  offre  les 
moyens.  Le  jeune  homme  le  remercie,  lui 
raconte  son  bisloire,  ajoutant  qu'il  vient  don- 
ner sa  vie  pour  Celui  qu'il  a  eu  la  faiblesse 
de  renier.  Aussitôt  il  entre  dans  une  église, 
y  passe  la  nuit  en  prières,  se  confesse  avec 
larmes,  reçoit  la  communion,  puis,  sorti  de 
là,  distribue  aux  pauvres  l'argent  qui  lui 
reste.  A  un  Turc  qui  le  connaît  fort  bien  il 
raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  ;  l'autre,  par 
compassion,  s'efforce  de  le  ramener  au  ma- 
hométisme, mais  vainement.  D'autres  Turcs 
surviennent  qui  le  mènent  au  cadi.  Les  ex- 
hortations n'y  ayant  rien  fait,  le  juge  lui  fuit 
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appliquer  cent  cinquante  coups  de  nerf  de 
bœuf  sur  les  pieds  et  sur  le  ventre,  puis  je- 
ter en  prison,  où  il  n'apparaît  plus  aucune 
trace  de  ses  plaies.  Il  y  passe  six  jours,  privé 
à  peu  près  de  toute  nourriture.  Les  Turcs  le 
visitent  continuellement  pour  le  gagner  à 
force  de  promesses.  Comme  il  demeure  iné- 
branlable, le  juge  le  condamne  à  avoir  la  tète 
tranchée  ;  le  bourreau, par  maladresse  ou  par 
cruauté,  la  lui  hache  en  lambeaux  plutôt 
qu'il  ne  la  lui  coupe.  Les  chrétiens  rachètent 
son  corps  pour  une  très-grande  somme  et 
lui  donnent  une  sépulture  honorable  *. 

Nous  avouons  humblement  que,  avant  d'ê- 
tre amené  par  la  divine  Providence  à  re- 
cueillir ces  faits  pour  les  écrire,  nous  ne  sa- 
vions pas,  nous  ne  soupçonnions  pas  même 
qu'il  y  eût  parmi  les  Grecs  du  dix-septième 
siècle  autant  d'évêques,  de  docteurs,  d'écri- 
vains et  de  fidèles  catholiques.  En  vérité  les 
miséricordes  de  Dieu  sont  plus  grandes  qu'on 
ne  pense,  même  envers  les  nations  qui  pa- 
raissent les  plus  délaissées.  Les  pontifes,  les 
prêtres,  les  fidèles  de  l'Occident,  qui  peuvent 
se  trouver  en  position  de  ramener  au  sein 
de  l'Église  ceux  des  Grecs  qui  n'y  seraient 
pas  encore,  feront  bien  d'étudier  ces  vues  de 
la  miséricorde  divine  sur  eux  dans  les  der- 
niers siècles,  ainsi  que  les  ouvrages  que  les 
Grecs  catholiques  y  ont  publiés  pour  secon- 
der ces  vues,  ouvrages  qui  ne  sont  point 
assez  connus  en  Occident,  en  particulier  ceux 
de  Léon  Allatius. 

Un  autre  écrivain  d'Orient,  né  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  de  la  nation  si  catholi- 
que des  Maronites,  Joseph-Simon  Assémani, 
nous  fait  connaître,  dans  sa  Bibliothèque 
orientale,  l'état  des  Églises  de  Syrie,  de  Chal- 
dée,  de  Babylone  et  d'Egypte.  En  1522  Si- 
méon,  patriarche  des  Maronites,  envoya  au 
Pape  Adrien  IV  Moïse,  fils  de  Soada,  homme 
distingué  par  sa  piété  et  son  zèle,  pour  lui 
demander  la  confirmation  et  le  pallium;  ce 
qu'il  obtint.  Moïse  célébra  son  voyage  à 
Rome  dans  un  poème  syriaque.  L'an  4524 
il  fut  le  successeur  de  Siraéon  et  mourut  en 
1567.  Il  avait  donné  beaucoup  de  champs  et 
de  terres  au  monastère  de  Sainte-Marie  en 
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Canobin;  il  fut  pleuré  de  tout  le  peuple  des 
Maronites  et  enterré  dans  la  grotte  de  Sainte- 
Marine.  On  fit  de  sa  chambre  une  chapelle, 
avec  deux  autels  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  afin  que  personne  n'y  habitât  après  sa 
mort.  On  garde  dans  le  monastère  de  Cano- 
bin les  lettres  de  quatre  Papes  au  patriar- 
che Moïse  :  Clément  VII  en  1531,  Paul  III  en 
1542,  Paul  IV  en  1556  et  Pie  IV  en  15J2.  Le 
patriarche  avait  envoyé  à  ce  dernier  l'arche- 
vêque de  Damas  pour  assister,  en  son  nom 
et  au  nom  de  la  nation  des  Maronites,  au 
concile  de  Trente.  Comme  l'ambassadeur  ne 
savait  point  de  latin,  et  même  fort  peu  d'i- 
talien, le  Pape  fut  d'avis  qu'il  assisterait  inu- 
tilement au  concile,  n'y  pouvant  rien  com- 
prendre ni  expliquer,  mais  qu'il  suffirait  que 
le  patriarche,  avec  ses  suffraganls,  approuvât 
ce  que  le  concile  approuverait  et  condamnât 
ce  qu'il  condamnerait 

Georges  Amira,  fils  de  Michel  d'Éden,  vint 
à  Rome,  en  1583,  pour  y  faire  ses  études 
dans  le  collège  des  Maronites,  fondé  récem- 
ment par  Grégoire  XIII  ;  y  ayant  achevé  son 
cours  de  philosophie  et  de  théologie  il  revint 
dans  sa  patrie  en  1595.  L'année  suivante  il 
assista  au  concile  des  Maronites,  à  Canobin, 
que  le  patriarche  Sergius  Rise  avait  convo- 
qué par  ordre  de  Clément  VIII  pour  repous- 
ser les  erreurs  qu'on  imputait  à  leur  nation; 
Georges  Amira  y  acquit  une  grande  réputa- 
tion de  doctrine  et  de  prudence;  c'est  pour- 
quoi,  vers  la  fin  de  la  même  année,  le  pa- 
triarche Joseph,  neveu  et  successeur  de 
Sergius,  le  sacra  évêque  d'Éden.  Enfin,  après 
la  mort  de  Jean,  successeur  de  Joseph,  il  fut 
lui-même  élu  patriarche  par  les  communs 
suffrages  des  évôques,  le  27  décembre  1633, 
et  confirmé  en  1635  par  le  Pape  Urbain  VIII. 
Il  mourut  en  1644,  la  même  année  que  ce 
Pape.  11  avait  publié  à  Rome,  en  1596,  une 
grammaire  syriaque  qui  a  été  abrégée  par 
d'autres  savants  Maronites.  Il  écrivit  aussi 
en  arabe  un  livre  de  la  Construction  des  édifi- 
ces, à  la  prière  de  Facreddin,  chef  des  Druses 
dans  l' Anti-Liban  \ 

Isaac  de  Sciadre,  instruit  dans  les  lettres 
latines,  syriaques  et  arabes,  au  collège  des 
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Maronites,  à  Rome,  de  l'an  1603  à  1618,  est 
minoré,  en  1619,  par  Georges  Amira,  alors 
évêque  d'Éden;  l'année  suivante  il  reçoit  le 
sacerdoce,  avec  les  fonctions  d'archiprélrede 
Béryte,  après  avoir  épousé  une  femme  sui- 
vant l'usage  des  Orientaux.  Sa  femme  étant 
morte,  il  est  ordonné  évéque  de  Tripoli,  en 
Phénicie,  par  le  patriarche  Jean  Macluphe. 
11  est  auteur  d'une  grammaire  syriaque,  en 
syriaque  même,  de  deux  pièces  de  poésie 
en  l'honneur  du  Pape  Urbain  VIII  et  du  pa- 
triarche Macluphe,  ainsi  que  de  questions 
théologiques  en  arabe  \ 

Joseph,  de  la  famille  Alîpia,  ordonné  évê- 
que de  Sidon  en  1626  par  le  patriarche 
Macluphe,  fonda  un  monastère  considérable 
de  religieuses  dans  la  Chosroène,  en  un  lieu 
nommé  Haras.  Le  15  août  1644  il  succéda, 
comme  patriarche,  à  Georges  Amira.  Il  mou- 
rut le  3  novembre  1647,  a  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  écrivit  en  syriaque  une 
grammaire  qui  a  été  publiée  par  la  Propa- 
gande en  1645;  il  écrivit  aussi  divers  poèmes 
en  arabe,  notamment  sur  la  réforme  du 
calendrier,  contre  les  calomnies  de  quelques 
Orientaux  *. 

Les  Chaldéens,  ce  peuple  primitif  duquel 
sortit  le  patriarche  Abraham,  et  dont  les 
Babyloniens,  les  Assyriens  et  les  Syriens  ou 
Arméniens  ne  sont  que  des  branches  qui 
s'étendirent  dans  les  plaines,  subsistent  en- 
core dans  leurs  âpres  montagnes  et  dans  les 
contrées  voisines;  ils  conservent  la  même  lan- 
gue qu'au  temps  du  patriarche,  langue  qui 
leur  est  commune  avec  les  Hébreux,  sauf  les 
différences  de  dialecte.  Une  partie  de  cette 
antique  nation  est  catholique,  l'autre  infectée 
des  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  ce 
Luther  et  ce  Calvin  du  cinquième  siècle,  qui 
protettèrent  l'un  contre  l'unité  de  personne, 
l'autre  contre  la  distinction  des  natures  en 
Jésus-Christ. 

Pendant  le  seizième  et  le  dix-septième 
siècle  les  Chaldéens  catholiques  eurent  plu- 
sieurs personnages  d'un  mérite  distingué, 
principalement  leur  patriarche  Jean  Sulaca, 
qui  mourut  martyr  pour  la  foi  orthodoxe. 
La  résidence  du  patriarche  était  à  Mosul, 
l'ancienne  Séleucie,  sur  le  Tigre,  non  loin  de 
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l'ancienne  Ninive,  où  Jonas  vint  prophétiser  : 
«  Encore  quarante  jours  et  Ninive  sera  dé- 
truite. »  Depuis  cent  ans  une  famille  puis- 
sante s'était  emparée  de  la  dignité  patriar- 
cale et  la  transmettait  à  un  de  ses  membres, 
lorsqu'à  la  mort  du  dernier  patriarche,  en 
1551,  il  n'en  resta  plus  qu'un,  son  neveu.  Il 
fit  ce  qu'il  put  pour  être  élu  à  sa  place,  mais 
ne  réussit  point.  Les  députés  de  la  nation 
chaldéenne  se  réunirent  à  Mosul,  de  toutes 
les  provinces  où  elle  était  répandue,  entre 
autres  de  la  Babylonie,  d'Arbèle,  de  Tauris 
en  Perse,  de  Nisibe,  de  Mardin  et  d'Amid. 
Les  suffrages  se  portèrent  sur  Jean,  fils  de 
Daniel,  de  la  famille  Bélu,  nommé  avant  son 
ordination  Sulaca  en  syriaque,  Siud  en 
arabe,  et  que  quelques  Occidentaux  appellent 
Siméon.  C'était  un  savant  et  vertueux  moine. 
Or  l'usage  de  l'Église  chaldéenne  était  que 
le  patriarche  fût  consacré  par  quatre  métro- 
politains, ou,  s'il  n'y  en  avait  pas  quatre, 
qu'il  allât  jusqu'à  Rome  recevoir  l'ordination 
du  Pape  même,  source  de  lu  juridiction  ecclé- 
siastique par  tout  l'univers.  C'est  ce  que  disent 
les  actes  mêmes  de  l'élection.  Mais,  au  lieu 
de  quatre  métropolitains,  il  n'y  en  avait  pas 
un  seul,  car  les  patriarches  de  la  famille 
Marna  n'en  avaient  point  ordonné  d'une 
autre  depuis  un  siècle,  et  de  toute  cette  fa- 
mille il  ne  restait  plus  qu'un  membre,  qui 
était  évêque.  En  conséquence  on  envoya  le 
patriarche  élu  à  Rome  avec  des  lettres; 
soixante-dix  députés  l'accompagnèrent  jus- 
qu'à Jérusalem  et  trois  évêques  jusqu'à  Rome 
même.  C'était  en  1553.  Le  Pape  Jules  IU 
reçut  avec  bonté  le  nouveau  patriarche  des 
Chaldéens,  le  confirma  dans  sa  dignité,  lui 
donna  le  pallium  et  le  renvoya  comblé  de 
présents.  Jean  Sulaca  retourna  donc  en  paix 
dans  sa  patrie,  fut  reçu  avec  joie  dans  la 
ville  d'Amid,  où  il  sacra  deux  métropolitains, 
dont  l'un  Abdjésu,  qui  fut  depuis  son  succes- 
seur. Après  quatorze  mois,  le  neveu  de  l'an- 
cien patriarche,  furieux  de  voir  le  nouveau 
respecté  de  tout  le  monde,  gagna  par  argent 
le  gouverneur  turc,  qui  le  fit  arréler,  frapper 
de  verges,  jeter  en  prison  et  enfin  étrangler. 
C'était  en  1555.  On  a  de  ce  patriarche  la  pro- 
fession de  fui  qu'il  fil  à  Rome  '. 
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Il  eut  pour  successeur  Abdjésu,  qu'il  avait 
fait  évêque  de  Gozarte,  grande  île  du  Tigre. 
C'est  le  môme  Abdjésu  que  nous  avons  vu 
arriver  à  Rome,  sous  Pie  IV,  vers  la  fin  du 
concile  de  Trente.  Il  était  habile  dans  les 
lettres  syriaques,  arabes  et  assyriennes.  On 
a  de  lui  un  poème  sur  son  voyage  à  Rome  et 
sur  son  élévation  au  patriarcat,  et  un  autre 
à  la  louange  de  Pie  IV  *. 

Nous  avons  vu,  en  1616,  un  autre  patriar- 
che des  Chaldéens,  Élie,  touché  de  l'humilité 
avec  laquelle  Paul  V  lavait  les  pieds  des  pèle- 
rins orientaux,  lui  envoyer  une  députation, 
reconnaître  son  autorité  suprême,  lui  sou- 
mettre sa  profession  de  foi  et  corriger  ce  que 
le  Pape  y  trouva  d'inexact1.  Le  chef  de  cette 
légation  était  l'archimandrite  Adam,  qui  de- 
puis fut  établi,  sous  le  nom  deTimothée, 
évêque  d'Amid  et  de  Jérusalem  pour  les 
Chaldéens;  on  a  de  lui  trois  discours  sur  la 
foi,  contre  les  erreurs  de  Nestorius,  dont  une 
partie  de  ses  compatriotes  étaient  infectés  *. 
Un  autre  prélat  catholique  des  Chaldéens,  à 
cette  époque,  fut  Gabriel,  archevêque  de 
Hasan-Cépha,  c'est-à-dire  Forte- Pierre.  Il 
publia  deux  pièces  de  vers  en  l'honneur  du 
Pape  Paul  V  \ 

Ce  qui  manquait  à  ces  Églises  lointaines, 
mal  affermies  dans  la  foi  orthoxe  et  en  butte 
à  tant  d'ennemis  divers,  c'était  un  représen- 
tant du  Siège  apostolique  toujours  sur  les 
lieux,  et  par  qui  elles  pussent  correspondre 
sans  interruption  avec  le  centre  de  l'unité, 
le  père  commun  des  fidèles.  La  Providence 
y  pourvut  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle  par  la  charité  d'une  dame  française. 
Madame  Ricouart ,  née  du  Gué-Bagnols, 
donna  66,000  livres  pour  fonder  un  évêché 
latin  à  Babylone  ou  Bagdad,  et  demanda  que 
les  évêques  fussent  toujours  français  et  à  la 
nomination  de  la  Propagande,  ce  qui  a  été 
observé  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier  évêque 
de  Babylone,  qui  réunit  à  ce  titre  celui  de 
vicaire  apostolique  d'Ispahan  et  de  visiteur 
de  Clésiphon,  fut  un  pieux  religieux,  prédi- 
cateur distingué  de  ce  temps,  le  Père  Bernard, 
Carme  déchaussé,  qui  fut  sacré  à  Rome  et 
arriva  dans  le  Levant  en  1640.  Après  y  avoir 
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travaillé  quelques  années  et  avoir  souffert 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  crut  devoir 
revenir  en  France  pour  instruire  le  cardinal 
de  Richelieu  de  l'état  de  la  mission  et  s'oc- 
cuper de  l'établissement  d'un  séminaire  où. 
l'on  formerait  des  sujets  pour  ces  Églises 
lointaines.  Il  acheta  pour  cela,  à  Paris,  un 
terrain  et  des  maisons  dans  une  partie  du 
faubourg  Saint-Germain  qui,  de  son  nom, 
s'est  appelée  rue  de  Babylone.  C'est  dans  cet 
emplacement  qu'a  été  bâti  depuis  le  sémi- 
naire actuel  des  Missions  étrangères,  pépi- 
nière féconde  et  perpétuelle  de  prédicateurs 
apostoliques  et  de  martyrs,  particulièrement 
de  nos  jours,  pour  les  Indes  et  la  Chine. 

Un  successeur  de  ce  premier  évêque  latin 
de  Babylone  fut  un  homme  célèbre  dans  le 
Levant  par  sa  sagesse  et  sa  piété,  François 
Picquct,  Lyonnais.  Il  avait  été  longtemps 
consul  à  Alep  en  Syrie  et  y  avait  rendu  tant 
de  services  à  la  religion  catholique  qu'on  le 
regardait,  quoique  laïque,  comme  un  mis- 
sionnaire. Eslimé  des  pachas  par  sa  pru- 
dence et  craint  quelquefois  pour  sa  fermeté, 
il  protégeait  les  chrétiens,  tantôt  de  sa  for- 
tune, tantôt  de  son  crédit,  et  montrait  pour 
la  religion  le  zèle  le  plus  actif  et  le  plus  gé- 
néreux. Son  mérite  et  ses  talents  étaient 
relevés  par  le  caractère  le  plus  heureux  et 
sa  piété  était  aussi  aimable  que  solide.  Ayant 
fait  un  voyage  en  Europe  et  étant  passé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien,  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  distinction  par  le  Pape 
et  par  la  Propagande,  avec  laquelle  il  avait 
entretenu  une  correspondance  fort  active 
pour  l'avancement  de  la  religion  catholique 
dans  le  Levant.  Un  homme  si  dévoué  sem- 
blait appelé  au  sacerdoce.  M.  Picquet  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  renonça  au 
consulat.  Il  reçut  les  Ordres  sacrés  à  près  de 
quarante  ans,  et,  vingt  ans  après,  fut  promu 
au  siège  de  Babylone.  Des  lettres  de  Louis  XIV 
l'avaient  accrédité  auprès  du  schah  ou  em- 
pereur de  Perse  en  qualité  d'ambassadeur. 
Ce  titre,  extrêmement  respecté  en  Perse,  lui 
servit  à  relever  et  à  étendre  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  pays  et  à  protéger  les  chré- 
tiens auprès  des  autorités  locales.  Sauf  une 
interruption  de  vingt  ans  causée  par  la  révo- 
lution française,  la  succession  des  évêques 
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latins  de  Babylone  n'a  pas  discontinué  jusqu'à 
nos  jours,  où  le  catholicisme  a  repris  une 
singulière  activité  parmi  les  Chaldéens  l. 

Pour  perfectionner  la  régénération  des 
Chaldéens  et  des  Arméniens  catholiques, 
qui  se  trouvaient  dans  des  positions  sembla- 
bles; pour  ramener  à  l'unité  de  l'Église 
romaine  les  Chaldéens  et  les  Arméniens 
schismatiques,  plus  ou  moins  infectés,  les 
uns  et  les  autres,  des  erreurs  du  nestoria- 
nisme,  il  aurait  encore  fallu  deux  choses  : 
que  les  Turcs  fussent  un  peu  moins  Turcs  et 
laissassent  un  peu  plus  de  liberté  aux  chré- 
tiens, puis  que  les  catholiques  pussent  et 
voulussent  s'emparer  de  l'éducation  de  la 
jeunesse;  car  c'est  par  la  jeunesse  et  l'enfance 
que  se  régénère  foncièrement  une  nation 
comme  le  genre  humain.  «  Il  faut  que  vous 
naissiez  une  seconde  fois,  »  a  dit  le  Sauveur, 
non-seulement  à  Nicodème,  mais  à  tout 
homme.  Or  de  nos  jours  ces  deux  conditions 
vont  8'accomplissant  :  les  Turcs  s'humani- 
sent, et  les  catholiques  se  font  maîtres  d'é- 
cole sur  les  ruines  de  Babylone,  de  Ninive, 
d'Ecbatane,  de  Persépolis  '. 
•  Autant  en  peut-on  dire  de  l'Égypte  et  de 
l'Ethiopie  ou  Abyssinie  chrétiennes,  mais 
infectées  plus  ou  moins  des  erreurs  d'Euty- 
chès.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  l'em- 
pereur d'Éthiopie,  Asnaf  ou  Claude,  fils  de 
David,  refusa  de  reconnaître  l'évêque  schis- 
matique  que  le  patriarche  jacobite  ou  euty- 
chien  d'Alexandrie  envoyait  pour  gouverner 
les  chrétiens  de  son  empire,  et  il  demanda 
au  roi  de  Portugal  quelques  prêtres  catholi- 
ques chargés  de  cette  mission.  Le  Pape 
Jules  III,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  envoya 
trois  Jésuites,  Nunez  Baretto,  pour  archevê- 
que et  patriarche,  André  Oviédo  et  Melchior 
Carnéro,  pour  ses  coadjuteurs,  avec  les  titres 
d'évéques  d'Hiérapolis  et  de  Nissa.  Us  partent 
de  Rome  en  1555  avec  dix  autres  Pères; 
mais  à  leur  arrivée  à  Goa  et  en  Éthiopie  les 
dispositions  de  l'empereur  n'étaient  plus  les 
mêmes.  Le  parti  schismalique  lui  avait  peint 
les  missionnaires  comme  les  avant-coureurs 
de  l'invasion  européenne.  On  lui  faisait  en- 
tendre qu'à  l'exemple  des  rois  ses  voisins  il 

»  Kugtne  Boré,  Corres/mnif .  et  W»-mrtt  d'un  voya- 
geur  en  Orient.  —  •  Voir  Eugène  lion». 
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ne  serait  plus  que  le  tributaire  des  conqué- 
rants et  que  la  religion  catholique  sanction- 
nait toutes  les  spoliations.  Asnaf  ayant  donc 
entendu  le  Jésuite  Gonzalès  expliquer  dans 
son  conseil  les  principaux  articles  du  dogme 
lui  donna  une  lettre  pour  le  roi  de  Portugal 
et  ainsi  le  congédia.  L'an  1557  André  Oviédo 
pénètre  en  Abyssinie  et  propose  au  prince 
de  discuter  avec  ses  docteurs  les  plus  re- 
nommés. Claude  lui  accorde  le  droit  de  cé- 
lébrer les  divins  offices,  il  s'empresse  même 
d'assister  à  ses  conférences,  mais  il  n'ose  se 
prononcer  pour  la  vérité.  En  1559  il  est  tué 
dans  une  bataille  contre  les  Sarrasins,  et 
son  frère  Adamas  lui  succède.  Le  nouveau 
prince,  élevé  parmi  les  Turcs ,  organise  la 
persécution  contre  les  catholiques.  On  les 
chasse  des  villes,  on  les  plonge  dans  les 
cachots,  on  les  soumet  à  tous  les  genres  de 
supplices  que  la  cruauté  sait  inventer.  Oviédo 
et  ses  compagnons  sont  exilés  dans  un  dé- 
sert; un  Jésuite  est  vendu  comme  esclave. 
Le  patriarche  Nunez  meurt  à  Goa  en  1561  ; 
Oviédo  est  appelé  à  le  remplacer;  mais, 
|  confiné  dans  son  désert,  il  le  parcourt  en 
tous  sens;  il  porte  aux  nègres  la  lumière  du 
Christianisme,  il  les  soulage  dans  leurs  dou- 
;  leurs,  les  console  par  les  exemples  de  pa- 
tience et  de  résignation  qu'il  puise  dans  sa 
piété.  Le  Pape,  apprenant  ce  fâcheux  état  des 
affaires,  mande  à  Oviédo  d'abandonner  la 
stérile  Abyssinie  et  d'aller  porter  l'Évangile 
!  au  Japon  ou  à  la  Chine.  Le  patriarche  d'É- 
thiopie était  dans  un  dénûment  si  absolu  de 
|  toutes  choses  qu'il  n'avait  ni  pain  pour  se 
;  nourrir,  ni  vêtements  pour  se  garantir  de 
!  l'insalubrité  du  climat,  et  que,  pour  répondre 
I  à  Pie  IV,  il  fut  obligé  d'arracher  de  son  bré- 
viaire quelques  restes  de  papier  blanc  sur 
lesquels  il  traça  les  paroles  suivantes  :  «  Je  ne 
connais,  très-saint  Père,  aucun  moyen  d'é 
chapper;  les  mahométans  nous  circonvien- 
nent partout;  dernièrement  ils  ont  encore 
tué  un  des  nôtres,  André  Gualdamez;  mais, 
quelles  que  soient  les  tribulations  qui  nous 
assiègent,  je  désire  bien  vivement  rester  sur 
ce  sol  ingrat,  afin  de  souffrir  et  peut-être  de 
mourir  pour  Jésus-Christ1.  » 

•  Ovti.icju  JoI>,  t.  6,  c.  4,  p.  484. 
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Ce  digne  patriarche  d'Éthiopie  meurt  en 
1577  ;  les  Jésuites  qui  avaient  partagé  sa  cap- 
tivité succombent  l'un  après  l'autre.  Deux 
nouveaux  Pères,  MelchiorSylvaetPierrePaez, 
s'introduisentsousunhabit  arménien  dans  cet 
empire,  que  le  cimeterre  des  musulmans  pro- 
tège contre  le  Christianisme.  Paez  arrive  ;  il 
bénit,  il  honoreces  néophytesqueles  souffran- 
ces et  l'abandon  n'ont  pu  changer.  Paez  voit 
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père  gagne  encore  la  bataille.  Mais  les  mo- 
narques d'Éthiopie  n'étaient  que  des  créatu- 
res de  l'armée  ;  un  caprice  les  portait  au  trô- 
ne, un  autre  caprice  les  en  faisait  descendre  ; 
parfois  leur  tète  tombait  en  même  temps  que 
leur  couronne.  Malgré  sa  viotoire  Susneios 
se  vit  donc  assailli  par  les  prières  menaçantes 
de  son  fils  et  des  officiers  schismatiques, 
avec  lesquels  s'étaient  liguées  les  concubines 


l'empereur  Asnaf.  Touché  de  son  courage,  le  renvoyées  par  les  orthodoxes.  L'empereur 
prince  le  fait  asseoir  sur  son  trône  ;  il  l'écoute,  j  céda  et  convoqua  les  états  de  l'empire  afin  de 


il  reconnaît  la  pureté  des  préceptes évangéli- 
ques  et  lui  permet  de  les  répandre  ;  il  se  dé- 
clare lui-même  catholique.  A  ces  nouvelles 
les  Pères  Louis  d'Azévédo  et  Antoine  de  An- 
gclis  accourent  avec  d'autres  missionnaires. 
En  1607  des  maisons  des  Jésuites  s'élèvent 
dans  les  principales  villes  d'Éthiopie.  Une  ré- 
volution populaire,  assez  commune  dans  cet 
empire,  emporte  le  monarque  ;  son  succès* 


trancher  la  question  à  la  pluralité  des  suffra- 
ges ;  mais  les  catholiques  fnrent  écartés  de 
l'assemblée  ;  on  les  proscrivit  sans  entendre 
leur  défense.  Dans  les  camps,  dans  les  villes, 
cette  proscription  fut  accueillie  par  des  cris 
de  vengeance;  on  exile  les  Jésuites  parce  que 
les  fidèles  parlaient  de  se  soulever.  L'empe- 
reur comprend  alors  qu'il  a  ouvert  la  voie  à 
des  calamités  sans  fin  ;  il  maudit  sa  faiblesse  ; 


seur  Susneios  ne  se  montre  pas  moins  favo-  frappé  d'une  maladie  mortelle  il  expire  ca- 
rable  que  lui  à  la  religion  catholique  ;  il  s'en  thotique,  entre  les  bras  du  Père  Diégo  de 
déclare  le  protecteur;  il  écrit  au  Pape,  lui  Ma tos,  le  26  septembre  16*32. 
demande  un  patriarche  ;  le  Jésuite  Alphonse  Basilides  régnait  enfin  sous  le  nom  de  sui- 
de Mendez  arrive  en  celte  qualité  en  1625,  et,  tan  Seghed  II.  Il  avait  vingt-cinq  frères,  il  les 
après  tant  de  tribulations,  la  mission  est  fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par  le  poison.  Il 
fondée.  Le  vice-roi  de  Tigré  imite  l'empe-  redoutait  le  courage  et  les  talents  de  Séla- 
reur.  Séla-Christos,  frère  du  souverain,  une  Chrislos,  son  oncle  ;  il  le  relègue  dans  un  dé- 
partie de  sa  famille  et  de  sa  cour  reçoivent  le  sert.  Il  fallait  donner  des  gages  aux  schisraa- 
baptême  !  tiques  ;  il  nomme  pour  abouna  ou  patriarche 
Les  Abyssins  acceptaient  la  religion  catho-  un  aventurier  égyptien  qui  déclare  ne  pou- 
lique  ;  ils  se  soumettaient  au  vicaire  de  Je-  voir  vivre  en  Abyssinie  que  quand  les  Jésui- 
sus-Christ  ;  ils  laissaient  peu  à  peu  s'intro-  tes  seront  dehors.  Les  Jésuites  sont  exilés, 
duire  la  discipline  et  les  rites  romains  ;  mais  Les  schismatiques  les  font  attaquer  en  roule 
le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Basilides,  fils  par  le  pacha  de  Suakem,  qui  les  arrête,  les 
de  l'empereur,  et  Sarza-Christos,  vice-roi  de  dépouille  et  saisit  leur  fortune,  qui  consistait 
Gojam,  conspirèrent  pour  renverser  le  culte  en  deux  calices  et  quelques  modestes  reli- 
que les  Jésuites  venaient  d'établir.  Voici  pour-  quaires.  Puis  il  leur  annonce  que  la  liberté 
quoi.  Des  abus,  des  désordres  de  toute  espèce  ne  leur  sera  rendue  que  contre  une  rançon 
s'étaient  introduits  parmi  ces  chrétiens,  moi-  de  trente  mille  piastres.  C'était  au  fond  de  la 
lié  juifs,  moitié  musulmans.  Les  Jésuites  Nubie  que  cet  attentat  se  consommait,  Riche- 
ckerchaient  à  détruire  l'usage  de  la  circon-  lieu  l'apprit  par  le  général  des  Jésuites  ;  le 
cision,  l'observance  du  sabbat  et  la  pluralité  consul  de  France  à  Memphis  reçut  ordre  de 
des  femmes.  Ils  obligeaient  leurs  néophytes  travailler  efficacement  a  leur  délivrance.  Le 
à  n'avoir  qu'une  épouse  légitime.  Le  respect  pacha  de  Suakem  fut  bientôt  forcé  d'aban- 
pour  le  lien  conjugal  fut  peut-être  la  cause  donner  sa  proie. 

déterminante  de  cette  révolution  religieuse.  Cependant  six  Pères  Jésuites  étaient  restés 

La  guerre  éclate  entre  le  père  et  le  iils  ;  le  cachés  en  Ethiopie  sous  la  conduite  de  l'un 

d'eux,  Apollinaire  Almeyda,  évêque  de  Ni- 

>  ûvtioeau  Joiy,  t  2,  e.  s.  cée.  Ils  avaient  des  chrétiens  à  fortifier  dans 
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la  foi  ;  la  mort  leur  apparaissait  sous  toutes 
les  formes  ;  ils  la  bravèrent,  et,  réfugiés  dans 
le  Sennaar  et  dans  le  Kordofan,  ils  se  virent 
exposés  à  périr  de  faim  ou  à  être  dévorés  par 
les  bêtes  féroces  ;  mais  ils  avaient  sous  les 
yeux  les  exemples  de  résignation  que  les 
catholiques,  que  Séla-Christos  leur  don- 
naient ;  ils  surent  se  montrer  dignes  de  leurs 
catéchumènes.  Les  uns  étaient  précipités  du 
faite  des  grandeurs  dans  l'humiliation  ;  les 
autres,  condamnés  aux  misères  de  l'exil,  sup- 
portaient avec  patience  toutes  les  calamités. 
Les  Jésuites  se  firent  nn  devoir  d'encourager 
tant  de  dévouements.  Seghed  II  comprend 
que  des  missionnaires  sont  restés  dans  le 
royaume  de  Tigré  puisqu'il  s'y  trouve  encore 
des  chrétiens  indomptables  ;  il  les  fait  cher- 
cher ;  on  en  découvre  trois  au  fond  d'une  val- 
lée. C'étaient  les  Pères  Paez,  Bruni  et  Pe- 
reira  ;  on  les  immole  à  ses  vengeances.  Les 
autres  sont  insaisissables.  L'empereur  feint 
de  s'adoucir  ;  des  paroles  de  clémence  tom- 
bent de  sa  bouche  ;  il  témoigne  même  le  dé- 
sir de  les  voir  à  sa  cour.  Almeyda  et  les  au- 
tres Pères  étaient  instruits  par  le  vice- roi  de 
Temben  que  celte  bienveillance  soudaine 
cachait  un  piège  ;  ils  croyaient  à  son  hypo- 
crisie, mais  ils  jugèrent  opportun  de  l'affron- 
ter. L'évêque  de  Nicée,  avec  les  pères  Fran- 
cisci  et  Rodriguez,  profitent  du  sauf-conduit 
accordé  ;  ils  arrivent  sous  la  tente  de  l'empe- 
reur. Les  trois  Jésuites  sont  chargés  de  fers 
et  condamnés  à  la  peine  capitale.  Une  mort 
trop  prompte  n'aurait  pas  satisfait  la  cruauté 
des  schismaliques  ;  on  tortura  les  mission- 
naires, on  les  chargea  de  coups  et  d'ignomi- 
nies. Lorsque,  au  mois  de  juin  1638,  on  eut 
épuisé  sur  eux  tous  les  outrages,  le  souverain 
les  offrit  à  la  colère  de  ses  courtisans,  qui  les 
lapidèrent. 

Bruni  survivait  à  ses  blessures.  Il  ne  res- 
tait plus  d'autres  Jésuites  dans  l'Abyssinie 
que  lui  et  le  Père  Cardeira  ;  ils  moururent 
comme  leurs  devanciers.  Le  Pape  crut  que 
les  Capucins  français  seraient  plus  heureux 
que  des  Jésuites  espagnols  ou  portugais.  Les 
Pères  Agathange  de  Vendôme,  Canien  de 
Nantes,  Chérubin  et  François  furent  envoyés 
en  Ethiopie  ;  ils  tombèrent  sous  les  coups 
des  schismatiques.  Il  n'y  avait  pour  gouver- 
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ner  ces  populations  que  des  prêtres  indigè- 
nes formés  par  les  Jésuites  ;  l'un  d'eux,  Ber- 
nard Noguiera,  vicaire  du  patriarche  Mendez, 
adressa,  au  nom  de  Séla-Christos,  la  lettre 
suivante  aux  princes  et  peuples  catholiques  : 
«  Je  ne  sais  en  quelle  langue  je  dois  vous 
écrire  ni  de  quels  termes  je  dois  me  servir 
pour  représenter  les  périls  et  les  souffrances 
de  cette  Eglise,  qui  m'affligent  d'autant  plus 
que  je  les  vois  de  mes  yeux.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  été  attaché  en 
croix,  qui  est  plein  de  miséricorde,  de  les 
faire  connaître  à  tous  nos  frères,  à  tous  les 
recteurs,  prélats,  évêques,  archevêques,  rois, 
vice-rois,  princes,  gouverneurs  qui  ont  quel- 
que autorité  au  delà  des  mers.  J'ai  toujours 
cru  et  je  me  suis  souvent  dit  à  moi-même 
qu'ils  nous  auraient  secourus  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  tant  tardé  à  nous  racheter  de  la 

|  main  de  ces  barbares  et  de  cette  nation  per- 
verse, si  la  multitude  et  l'énormité  de  mes 
péchés  n'y  étaient  un  obstacle.  Autrefois, 
lorsqu'il  n'y  avait  point  d'Église  ici,  lorsque 
le  nom  de  chrétien  et  de  catholique  nous 
était  inconnu,  on  est  venu  à  notre  secours, 
on  nous  a  délivrés  de  la  puissance  des  maho- 
métans  ;  aujourd'hui  qu'il  y  a  un  si  grand 
nombre  de  fidèles  on  nous  oublie  et  per- 
sonne ne  pense  à  nous  secourir.  Quoi  !  le 
Pontife  romain,  notre  père,  notre  pasteur, 
que  nous  chérissons  tant,  n'est-il  plus  sur  la 
chaire  inébranlable  de  saint  Pierre  ou  ne 
veut-il  plus  songer  à  nous  consoler  ?  Nous 
qui  sommes  ses  brebis,  n'aurons-nous  point 
la  satisfaction,  avant  que  nous  sortions  de 
cette  misérable  vie,  d'apprendre  qu'il  pense 
à  nous  et  qu'il  veut  empêcher  que  ces  héré- 
tiques, qui  nous  font  une  si  cruelle  guerre, 
ne  nous  dévorent?  Le  Portugal  n*a-t-il  plus 
de  princes  qui  aient  ce  zèle  ardent  qu'avait 
Christophe  de  Gama  ?  N'y  a-t-il  point  quelque 
prélat  qui  lève  les  mains  au  ciel  pour  nous 
obtenir  le  secours  dont  nous  avons  besoin? 
Je  me  tais,  ma  langue  se  sèche,  et  la  source 
de  mes  larmes  ne  tarit  point.  Couvert  de 
poussière  et  de  cendre,  je  prie  et  conjure 
tous  les  fidèles  de  nous  secourir  prompte- 

I  ment  de  peur  que  nous  ne  périssions.  Tous 
les  jours  mes  chaînes  deviennent  plus  pesan- 

1  tes,  et  on  me  dit  :  *  Rangez-vous  de  notre 
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parti,  rentrez  dans  notre  communion  et  nous 
vous  rappellerons  de  votre  exil.  «On  me  tient 
ce  discours  pour  me  perdre  et  pour  faire  pé- 
rir avec  moi  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  catholi- 
ques. On  veut  ruiner  l'Église  de  Dieu  et  la 
ruiner  de  fond  en  comble.  Si  donc  il  y  a  en- 
core des  chrétiens  au  delà  des  mers,  qu'ils 
nous  en  donnent  des  marques  et  qu'ils  nous 
reconnaissent  pour  leurs  frères  en  Jésus- 
Christ,  qui  soutenons  la  vérité  comme  eux, 
et  qu'ils  nous  délivrent  de  cette  captivité 
d'Egypte. 

«  Ici,  ajoutait  Nogueira  en  son  propre 
nom,  ici  finissent  les  paroles  de  Séla-Christos, 
notre  ami.  Il  me  les  a  dictées  lui-même 
en  1649.  C'est  à  mon  tour  aujourd'hui  de 
pleurer  ;  un  torrent  de  larmes  fait  échapper 
la  plume  de  mes  mains.  Mes  compagnons  ne 
sont  plus  que  des  squelettes  animés;  ils  ont 
été  traînés  en  prison  et  fouettés;  leur  peau 
toml>e  de  misère,  et,  s'ils  ne  sont  pas  encore 
morts,  ils  souffrent  tout  ce  que  la  plus  ex- 
trême pauvreté  a  de  plus  rude,  o 

Cette  lettre,  si  éloquente  de  douleur,  au- 
rait réveillé  le  zèle  du  patriarche  Mendez  s'il 
eût  éprouvé  quelque  ralentissement  :  mais  le 
Jésuite,  toujours  en  vue  de  son  Église  déso- 
lée, n'avait  jamais  consenti  à  s'éloigner  des 
Indes.  Il  espérait  que  l'Éthiopie  serait  enfin 
ouverte  à  ses  derniers  jours  comme  une 
palme  réservée  à  son  ambition  du  martyre; 
il  mourut  sans  pouvoir  l'atteindre.  La  terre 
d'Élhiopie  se  fermait  devant  eux  ;  on  les  vit 
à  différentes  reprises  tâcher  d'en  forcer  l'en- 
trée. Louis  XIV  leur  accorda  son  appui,  et 
vers  l'an  1700  le  Père  de  Brévedent  expira  de 
fatigue  au  milieu  du  désert.  Dans  le  même 
temps  les  Pères  Grenier  et  Paulet  s'avançaient 
dans  le  Sennaar,  et  le  père  du  Bernât  rê- 
vait une  autre  tentative;  elles  échouèrent 
toutes  *. 

A  l'extrémité  de  l'Éthiopie  la  religion  chré- 
tienne était  entrée  dans  le  royaume  de  Congo 
avec  les  Portugais  dès  l'an  1484,  époque  à  la- 
quelle ils  y  abordèrent  pour  la  première  fois. 
Quelques  nègres  du  royaume  furent  conduits 
à  la  cour  du  roi  de  Portugal,  Jean  II  ;  quelques 
Portugais  restèrent  à  lacourdu  roi  de  Congo. 
< 

1  Cittiuuu- Jo|>-,  t.  à,  1.  1,  p.  17  et  ieqq. 
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L'on  se  traila  si  bien  de  part  et  d'autre,  les 
nègres  amenés  à  la  cour  de  Lisbonne  y  pri- 
rent une  si  haute  idée  des  chrétiens  et  de 
leur  religion  que,  lors  de  leur  retour,  le  roi 
de  Congo  envoya  une  ambassade  à  celui  de 
Portugal  pour  lui  demander  des  prêtres  et 
des  missionnaires,  afin  d'instruire  tous  ses 
peuples  dans  une  religion  si  belle  et  si  bonne. 
L'ambassadeur  abjura  l'idolâtrie,  lui  et  toute 
sa  suite,  à  Lisbonne,  avant  leur  retour.  Au 
Congo  même  un  oncle  du  roi,  le  prince  de 
Sogno,  et  son  fils  reçurent  le  baptême  le  jour 
de  Noël  1491.  Le  père  fut  nommé  Emmanuel 
et  le  fils  Atitoine.  Le  roi,  la  reine  et  l'aîné  de 
leurs  fils  imitèrent  cet  exemple.  Le  roi  fut 
appelé  Jean,  la  reine  Éléonorc,  et  leur  fils 
Alphonse.  Celui-ci  fut  toujours  un  zélé  pro- 
sélyte et  le  grand  promoteur  de  la  religion 
chrétienne,  surtout  après  son  événement  à 
la  couronne  ;  mais  son  cadet  fut  bien  loin  de 
lui  ressembler  ;  il  fit  même  tomber  dans  l'a- 
postasie le  roi  son  père,  qui  mourut  en  1492. 

Alphonse  étant  monté  sur  le  trône  il  con- 
vertit un  grand  nombre  de  ses  sujets;  lui- 
même  faisait  les  fonctions  d'apôtre,  prêchant 
de  parole,  mais  surtout  d'exemple.  Les  mis- 
sionnaires venu  s  de  Portugal  étaient  des  re- 
ligieux de  Saint-Dominique.  Alphonse  les 
dédommagea  amplement  de  ce  qu'ils  avaient 
eu  à  souffrir  durant  l'apostasie  de  son  père  ; 
il  leur  fit  bâtir  des  églises  et  des  couvents  en 
plusieurs  lieux,  et  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  respectables  à  ses  peuples.  Il 
apprit  même  le  portugais  pour  leur  servir 
d'interprète.  U  envoya  son  fils  aîné  en  Por- 
tugal, avec  plusieurs  jeunes  seigneurs,  pour 
s'y  instruire  à  fond  dans  la  religion  et  la  ci- 
vilisation chrétienne.  A  leur  retour  ils  aug- 
mentèrent encore  beaucoup  le  nombre  des 
conversions.  La  capitale  du  royaume,  nom- 
mée aussi  Congo,  fut  appelée  San-Salvador, 
en  l'honneur  du  Sauveur  des  hommes. 
En  1521  arriva  une  nouvelle  recrue  de  mis- 
sionnaires, composée  de  cinq  Dominicains, 
cinq  Augustins  et  cinq  Capucins,  et  de  plu- 
sieurs prêtres  séculiers,  tous  gens  distingués 
par  leur  capacité  et  leurs  vertus.  Ils  furent 
reçus  avec  la  plus  grande  joie,  et  aussitôt  ils 
partagèrent  entre  eux  les  provinces  et  ils 
prêchèrent  l'Évangile.  La  Providence  bénit 
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leurs  travaux  d'une  façon  si  extraordinaire 
qu'ils  eurent  bientôt  converti  des  milliers  de 
personnes. 

Le  roi  Alphonse  mourut  quelque  temps 
après  et  eut  pour  successeur  son  fils  don  Pe- 
dro, qui  hérita  de  toutes  ses  vertus.  Ce  fut 
au  commencement  de  son  règne  que  le  Pape 
donna  à  l'évèque  de  l'Ile  Saint-Thomé  toute 
la  juridiction  sur  le  royaume  de  Congo,  ce 
qui  fit  prendre  à  ce  prélat  le  titre  d'évêque 
du  Congo.  Il  serait  dificile  d'exprimer  la  joie 
que  son  arrivée  causa  à  la  cour  et  dans  tout 
le  royaume,  quand  il  vint  prendre  posses- 
sion de  ce  nouvel  évéché.  Le  roi  fit  aplanir  et 
couvrir  de  nattes  tout  le  chemin  par  lequel 
il  devait  se  rendre  depuis  la  mer  jusqu'à  la 
calbrédrale,  qui  est  de  plus  de  cent  cinquante 
milles,  et  fit  tailler  les  arbres  et  les  haies 
des  deux  côtés.  Des  milliers  de  personnes  ac- 
courues sur  son  passage  marquaient  leur 
joie  et  leur  respect  par  leurs  acclamations  et 
en  se  prosternant  humblement  devant  lui. 
Plusieurs  lui  présentaient  des  agneaux,  des 
chevreaux  et  des  cochons  de  lait  ;  d'autres 
des  perdreaux,  des  poulets  et  d'autres  oi- 
seaux sauvages  et  domestiques,  et  différen- 
tes sortes  de  venaison.  Un  nombre  infini 
de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  lui 
demandèrent  avec  tant  d'instance  qu'il  leur 
fit  la  grâce  de  les  baptiser  qu'il  fut  obligé  de 
condescendre  à  leur  désir.  Cela  retarda  beau- 
coup son  arrivée  et  l'obligea  d'avoir  toujours 
avec  lui  de  l'eau,  du  sel,  et  tout  ce  dont  on 
se  sert  pour  le  baptême  dans  l'Église  catho- 
lique. 

Quand  il  approcha  de  Saint-Sauveur  le  roi, 
suivi  de  sa  cour  et  de  tout  le  clergé,  vint  le 
recevoir  et  le  conduisit  à  l'église  de  Sainte- 
Croix,  dont  il  fit  sa  cathédrale.  Après  y  avoir 
célébré  le  service  divin  il  fut  conduit  avec  la 
même  pompe  au  logement  somptueux  qu'on 
lui  avait  préparé.  Le  pieux  monarque  n'é- 
pargna ni  soins  ni  dépenses  pour  marquer 
l'estime  qu'il  faisaitde  ce  digne  prélat  et  pour 
l'engager  à  faire  de  cette  capitale  sa  métro- 
pole. L'évèque  orna  magnifiquement  sa  ca- 
thrédrale,  y  établit  vingt-huit  chanoines  et 
le  reste  à  proportion.  Il  partagea  la  ville  en 
paroisses,  assigna  à  chacune  son  curé  et  ré- 
gla les  districts  des  missions.  Il  avait  encore 
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plusieurs  autres  desseins  de  même  nature 
lorsqu'il  mourut,  au  grand  regret  du  roi  et 
de  tout  le  royaume,  qui  avaient  conçu  de  lui 
les  plus  grandes  espérances,  à  cause  de  sa  ca- 
pacité, de  sa  piété  et  de  sa  munificence. 
Avant  sa  mort  il  souhaita  avoir  pour  succes- 
seur un  prince  du  sang  qui  avait  été  élevé 
en  Portugal  et  à  qui  il  avait  donné  les  Or- 
dres sacrés.  Le  prince  partit  pour  Rome,  où 
le  Pape  le  sacra  lui-même,  et  le  renvoya  au 
Congo  chargé  de  présents  et  de  bénédic- 
tions ;  mais  il  mourut  en  chemin  en  4529. 
Le  roi  Pédro  mourut  sans  enfants  l'année 
suivante,  laissant  le  trône  à  son  frère  don 
François,  qui  le  laissa,  en  1832,  à  son  cousin 
don  Diègue  ou  don  Jacques. 

Sous  le  règne  de  ce  dernier  on  envoya  un 
nouvel  évèque,  Portugais  de  nation,  à  San- 
Salvador;  il  fut  reçu  par  le  roi  et  le  peuple 
avec  autant  de  magnificence  que  son  prédé- 
cesseur. Les  chanoines  et  les  prêtres  furent 
les  seuls  qui  ne  purent  le  souffrir  à  cause  de 
la  régularité  de  ses  mœurs,  qui  étaient  une 
censure  si  frappante  de  leur  vie  déréglée 
qu'ils  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité. 
Le  roi  crut  devoir  faire  intervenir  la  sienne 
en  faveur  de  celle  de  l'évèque  ;  il  envoya  le3 
plus  débauchés  d'entre  eux  prisonniers  en 
Portugal  ou  à  Saint-Thomé,  tandis  que  quel- 
ques-uns se  retirèrent  secrètement  ailleurs 
avec  leurs  richesses.  Don  Diègue  fit  venir  un 
certain  nombre  de  missionnaires  jésuites  e* 
mourut  sans  postérité  en  1540,  après  unrègw 
de  huit  années,  pendant  lesquelles  la  religion 
chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  le 
royaume. 

Sa  mort  fut  une  source  de  malheurs  pour 
les  Congois  et  surtout  pour  les  Portugais 
établis  dans  quelques-unes  des  meilleures 
provinces.  Ils  étaient  devenus  si  nombreux 
et  si  puissants  qu'ils  entreprirent  de  mettre 
sur  le  trône  un  seigneur  du  Congo  qui  leur 
était  dévoué,  mais  qui  n'était  pas  de  la  fa- 
mille royale.  Une  entreprise  si  hardie  ne 
manqua  pas  d'alarmer  la  cour  et  de  soulever 
tout  le  royaume  contre  eux.  Les  princes  du 
sang,  les  gouverneurs  des  provinces  et  toute 
la  noblesse  la  regardèrent, avec  raison, comme 
tendant  à  ruiner  les  lois  fondamentales  de 
l'État  et  à  réduire  toute  la  nation  dans  l'< 
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clavage  ;  on  courut  aux  armes,  et  les  Porlu-  !  tienne  dans  son  premier  état,  en  moins  d'an- 
gais,  se  trouvant  les  plus  faibles,  furent  tous   nées  qu'on  ne  devait  naturellement  l'espérer, 


taillés  en  pièces.  On  ne  respecta  que  les  prê- 
tres et  les  missionnaires,  par  égard  pour  la 
religion  ;  on  leur  laissa  même  la  jouissance 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  privilèges,  et  la 
liberté  de  continuer  les  fonctionsde  leur  mi- 
nistère avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  ne 
s'était  rien  passé.  Ils  eurent  la  même  modé- 
ration pour  les  Portugais  qui  demeuraient 
en  d'autres  endroits  du  royaume  ;  car  il  ne 
paraît  pas  que  cette  exécution  se  soit  étendue 
sur  d'autres  que  ceux  qui  avaient  tramé  ce 
complot  et  qui  avaient  pris  les  armes  pour  le 
soutenir. 

Les  naturels  du  Congo  élurent  pour  roi 
don  Henri,  qui,  deux  ans  après,  perdit  la  ba- 
taille et  la  vie  en  faisant  la  guerre  aux  Anzi- 
cacanes,  peuples  féroces  et  anthropophages. 
Son  fils  et  successeur,  Alvare  I",  prince  sage, 
vaillant,  bon  chrétien,  vit  son  royaume  dé- 
vasté par  les  Giagas,  autre  peuple  mangeur 
de  chair  humaine.  Cette  guerre  fut  suivie 
d'une  horrible  famine,  augmentée  par  une 
armée  de  sauterelles  qui  dévorèrent  tout. 
Des  pères  étaient  réduits  à  vendre  une  partie 
de  leurs  enfants  pour  avoir  de  quoi  conser- 
ver la  vie  aux  autres.  La  famine  fut  suivie  de 
la  peste.  On  vit  jusqu'à  des  princes  du  sang 
se  vendre  comme  esclaves  pour  changer  au 
moins  de  misère.  Les  Portugais,  surtout  leur 
roi  Sébastien,  vinrent  enfin  au  secours  de  ce 
malheureux  peuple.  L'évèquede  Saint-Thomé 
vint  faire  la  visite  du  Congo  et  resta  huit 
mois  dans  la  capitale.  Le  roi  Alvare  envoya 
jusqu'à  trois  ambassades,  tant  à  Madrid  qu'à 
Rome,  afin  d'obtenir  un  nouvel  évêque  et 
des  missionnaires  pour  réparer  les  pertes 
que  la  religion  chrétienne  avait  faites  pen- 
dant un  si  grand  nombre  d'années. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal, 
lui  accorda  enfin  tout  ce  qu'il  demandait  et 
obtint  même  du  Pape  un  évêque  particulier 
pour  le  Congo.  Ce  nouveau  prélat  y  passa  sur 
les  vaisseaux  portugais,  accompagné  de  quel- 
ques ecclésiastiques  séculiers  et  d'un  bon 
nombre  de  missionnaires  de  différents  or- 
dres. A  leur  arrivée  ils  se  dispersèrent  de 
tous  côtés  et  rétablirent  en  grande  partie, 
par  leur  zèle  infatigable,  la  religion  chré- 


vu  la  décadence  où  elle  était  et  les  difficultés 
qu'ils  eurent  à  surmonter,  difficultés  bien 
plus  grandes  que  celles  qu'avaient  rencontrées 
les  premiers  missionnaires. 

Le  roi  Alvare  II  eut  donc  la  double  satis- 
faction de  voir  tout  à  la  fois  les  étonnants  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne  et  de  jouir 
d'une  paix  profonde  pendant  un  règne  de 
vingt-sept  ans,  au  bout  desquels  il  laissa  la 
couronne  à  don  Bernard,  son  fils  aîné,  qui 
régna  à  peine  un  an.  Il  fut  tué  en  1614,  par 
les  ordres,  dit-on,  de  son  frère  Alvare  III, 
qui  lui  succéda  et  qui  n'oublia  rien  pour  se 
disculper  de  cette  mort.  Il  envoya  au  Pape 
Paul  V  un  ambassadeur  qui  mourut  à  Rome 
dans  les  sentiments  les  plus  chrétiens.  Al- 
vare III  mourut  lui-même  en  4629.  C'était, 
suivant  toutes  les  relations,  un  prince  sage, 
modéré,  vaillant,  libéral,  zélé  pour  la  propa- 
gation de  la  foi,  grand  protecteur  de  ceux  qui 
l'étendaient,  fort  ami  de  son  peuple  et  le  pa- 
tron des  étrangers.  Il  eut  pour  successeur  son 
fils  don  Pédro  II  du  nom,  dixième  roi  chré- 
tien du  Congo,  qui  ne  régna  que  deux  ans, 
mais  donna  des  preuves  éclatantes  de  sagesse 
et  d'équité.  Alors  on  vit  passer  rapidement 
sur  le  trône  les  rois  Ambroise,  Alvare  IV,  Al- 
vare V,  Alvare  VI.  Ce  dernier,  particulière- 
ment, fut  un  prince  sage  et  pieux.  Son  pre- 
miersoin,après  sonavénement  à  lacouronne, 
fut  d'envoyer  une  magnifique  ambassade 
d'obédience  au  Pape  Urbain  VIII  et  de  sup- 
plier ce  Pontife  de  faire  partir  pour  le  Congo 
de  nouveaux  missionnaires,  afin  de  rétablir  le 
Christianisme  déchu.  Ce  prince  paraissait 
n'avoir  rien  plus  à  cœur  que  de  le  remettre 
dans  son  ancienne  splendeur  lorsqu'il  fut 
assassiné  par  son  frère  Garcie,  qui  se  rendit 
aussi  odieux  à  ses  nouveaux  sujets  par  un 
crime  aussi  noir  qu'il  le  fit  par  sa  tyrannie 
et  ses  cruautés,  et  spécialement  par  la  vio- 
lence avec  laquelle  il  força  les  états  du 
royaume  à  l'élire.  Son  fils  Antoine  I,r  fut  un 
tyran  plus  cruel  encore  ;  il  se  déclara  ennemi 
de  l'Église  et  ami  des  prêtres  idolâtres,  qui 
lui  promettaient  la  victoire  contre  les  Portu- 
gais lorsqu'il  perdit  la  bataille  et  la  vie.  Al- 
vare VII,  son  successeur  après  Antoine  II,  fut 
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un  monstre  (fîmpiété,  de  cruauté  et  de  dé- 
bauche ;  on  le  chassa  du  trône  en  4666,  l'an- 
née même  où  il  y  était  monté.  Alvare  VIII, 
prince  sage  et  de  grande  espérance,  trouva  le 
royaume  déchiré  par  des  factions  et  fut 
chassé  du  trône  vers  Tan  4670.  C'est  le  der- 
nier roi  du  Congo  que  les  historiens  nous 
fassent  connaître 

Depuis  cette  époque  on  ne  trouve  plus  de 
nouvelles  suivies  sur  la  pauvre  Église  des 
Nègres;  on  ne  savait  pas  trop  s'il  y  avait  en- 
core quelque  trace  de  Christianisme  parmi 
eux.  On  siècle  plus  tard,  en  4773,  des  mis- 
sionnaires français,  envoyés  par  la  Propa- 
gande, ayant  pénétré  dans  le  royaume  voi- 
sin de  Kakongo,  écrivirent  en  Europe  les 
nouvelles  suivantes  : 

«  11  y  a  plusieurs  siècles  que  les  Portugais 
ont  apporté  la  lumière  de  l'Évangile  dans  le 
Congo,  et  le  cardinal  Castelli  nous  a  mandé 
de  Rome  qu'il  y  avait  actuellement  plusieurs 
cents  milliers  de  Chrétiens  dans  ce  seul 
royaume.  Les  Dominicains portugaisen  furent 
les  premiers  missionnaires;  d'autres  ordres 
religieux  et  des  prêtres  séculiers  prirent  part 
à  la  bonne  œuvre.  Depuis  un  temps  les  Ca- 
pucins, seuls  chargés  de  tout  ce  royaume, 
dans  lequel  ils  travaillent  avec  un  zèle  infa- 
tigable, sont  obligés,  parle  défaut  d'ouvriers, 
d'abandonner  des  provinces  entières,  qu'ils 
ne  peuvent  visiter  qu'après  plusieurs  années  ; 
celle  de  Sogno,  qui  se  dit  aujourd'hui  princi- 
pauté souveraine,  est  de  ce  nombre.  Depuis 
longtemps  les  enfants  n'y  sont  point  baptisés, 
et  les  adultes  sont  privés  des  sacrements  et 
de  tous  les  secours  de  la  religion.  Ces  pau- 
vres peuples  néanmoins  restent  attachés  au 
Christianisme  et  ils  en  font  profession  publi- 
que. Ils  conservent  le  souvenir  de  la  plupart 
de  nos  mystères  et  des  commandements  de 
Dieu,  qu'ils  apprennent  soigneusement  à 
leurs  enfants.  Ils  ont  horreur  de  l'idolâtrie. 
N'ayant  point  de  pasteurs  qui  les  dirigent,  ils 
tachent  de  se  conduire  eux-mêmes  de  leur 
mieux;  ils  s'assemblent  régulièrement  les 
dimanches  pour  chanter  des  hymnes  et  des 
cantiques  en  l'honneur  du  vrai  Dieu.  Quel- 
quefois le  chef  ou  l'un  des  plus  anciens  du 

«  Uitt.  univ.  des  Angiait,  Hi*t.  moderne,  t.  25,1.  20, 
C.10,  sect,  3.  LaUt,  llùt.  de  l'Éthiopie. 
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j  village  fait  une  exhortation  au  peuple  pour 
j  l'engager  à  vivre  chrétiennement  et  de  ma- 
nière à  mériter  que  Dieu  leur  envoie  des 
pasteurs  et  des  guides  éclairés  dans  les  voies 
du  salut.  Généralement  parlant,  la  foi  de  ce 
bon  peuple  est  grande,  et  on  a  droit  d'espé- 
rer de  la  miséricorde  du  souverain  Pasteur 
des  Ames  qu'il  leur  en  tiendra  compte. 

«  Comme  la  province  du  Sogno  est  fort 
peuplée,  une  colonie  de  ses  habitants  passa, 
il  y  a  plusieurs  années,  le  fleuve  du  Zaïre,  et 
vint,  avec  l'agrément  du  roi  de  Kakongo,  s'é- 
tablir dans  une  plaine  inculte  de  ses  États. 
Cette  colonie  forme  comme  une  petite  pro- 
vince séparée  des  autres,  dont  Manguenzo  est 
le  village  capital.  Le  nombre  de  ces  chré- 
tiens, autant  que  je  puis  en  juger  sur  le  rap- 
port de  ceux  que  j'ai  vus,  peut  monter  envi- 
ron à  quatre  mille.  Voici  de  quelle  manière 
nous  fîmes  cette  précieuse  découverte.  Au 
mois  de  juin  dernier,  pendant  que  j'étais  en 
voyage,  un  nègre  qui  faisait  commerce  de 
blé  de  Turquie  vint  du  côté  de  Kilonga.  Les 
habitants  du  pays,  qui  savent  que  les  Euro- 
péens préfèrent  le  pain  au  manioc,  l'adres- 
sèrent chez  nous,  et  il  s'y  rendit  sans  autre 
dessein  que  de  vendre  sa  farine.  Ce  nègre 
était  du  village  de  Mcnguenzo  ;  en  voyant  des 
Européens  il  soupçonna  qu'ils  pourraient 
bien  être  chrétiens,  et  pour  s'en  assurer  il 
leur  dit  qu'il  faisait  lui-même  profession  du 
Christianisme,  et  qu'à  son  baptême  il  avait 
été  nommé  Pédro,  nom  portugais  qui  signi- 
fie Pierre  ;  il  ajouta  que  le  chef  de  son  village, 
qui  était  en  même  temps  gouverneur  géné- 
ral de  toute  la  colonie,  était  aussi  chrétien  et 
qu'il  s'appelait  don  Juan;  qu'il  n'y  avait 
parmi  tous  ses  vassaux  que  quelques  familles 
païennes,  mais  que,  depuis  leur  transmigra- 
tion dans  le  royaume  de  Kakongo,  les  en- 
fants des  chrétiens  n'avaient  point  été  bapti- 
sés, ni  les  mariages  célébrés  suivant  le  rite 
de  l'Église,  parce  qu'ils  n'avaient  point  de 
prêtres  parmi  eux  et  que  depuis  près  de  vingt 
ans  il  n'en  avait  point  paru  dans  la  province 
de  Sogno,  qu'ils  avaient  quittée.  Il  leur  dit 
encore  que  tous  les  habitants  de  Manguenzo 
et  ceux  des  villages  d'alentour  étaient  tou- 
jours sincèrement  attachés  à  la  foi,  qu'ils 
demandaient  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  leur 
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envoyât  des  ministres,  et  que,  dans  l'attente 
du  jour  de  ses  miséricordes,  ils  tâchaient  de 
s'encourager  entre  eux  à  vivre  en  chrétiens, 
et  surtout  à  ne  jamais  retourner  â  l'idolâtrie. 

«  Mes  confrères,  admirant  la  foi  de  cet 
homme,  rendirent  grâces  à  la  divine  miséri- 
corde qui  dispose  tout  à  son  gré  pour  le  sa- 
lut de  ses  élus,  et  ils  lui  dirent  que  ces  prê- 
tres, qui  étaient  tant  désirés  dans  son  pays, 
étaient  arrivés,  et  que  c'étaient  eux-mêmes; 
que  le  Seigneur  les  avait  envoyés  pour  le  sa- 
lut de  ses  compatriotes;  qu'il  pouvait  aller 
leur  annoncer  de  se  disposer,  par  la  péni- 
tence et  les  bonnes  œuvres,  à  recevoir  la 
grâce  de  sa  visite;  qu'ils  le  suivraient  de 
près.  Pédro,  à  ces  paroles,  ne  put  contenir 
les  transports  de  sa  joie.  «  Quoi!  est-il  possi- 
ble, s'écria-t-il,  que  je  sois  porteur  d'une  pa- 
reille nouvelle  dans  mon  pays?  Quelle  allé- 
gresse j'y  vais  répandre  !  J'y  serai  reçu  comme 
en  triomphe.  Pour  vous,  ajouta-t-il,  comme 
vous  ne  connaissez  pas  les  chemins,  ne  vous 
mettez  pas  en  route  que  vous  n'ayez  des  gui- 
des; notre  gouverneur  ne  tardera  sûrement 
pas  à  vous  donner  de  ses  nouvelles.  » 

«  Au  premier  récit  que  mes  confrères  me 
firent,  â  mon  retour,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  soupçonner  de  l'imposture  de  sa  part,  tant 
il  me  paraissait  peu  vraisemblable  qu'il  y  eût 
des  chrétiens  dans  notre  mission,  et  je  n'eus 
cette  confiance  que  lorsqu'ils  me  dirent  que 
cet  inconnu,  au  ton  de  franchise  avec  lequel 
il  avait  parlé,  avait  joint  des  détails  circons- 
tanciés sur  l'état  actuel  de  cette  chrétienté  et 
qu'il  était  instruit  de  sa  religion. 

«  En  effet  Pédro,  fidèle  â  sa  promesse  et 
ne  pensant  plus  à  son  commerce  de  farine, 
était  parti  sur-le-champ  pour  aller  annoncer 
dans  son  pays  que  des  missionnaires  euro- 
péens se  disposaient  à  y  passer.  Cette  nouvelle 
se  répandit  bientôt  parmi  tous  les  chrétiens, 
qui  couraient  se  l'annoncer  les  uns  aux  au- 
tres comme  un  sujet  de  joie  qui  devait  être 
commun  à  tous.  Mais  personne  n'y  parut  plus 
sensible  que  don  Juan,  leur  gouverneur;  il 
fit  repartir  sur-le-champ  Pédro  lui-même, 
qu'il  chargea  d'un  petit  présent  pour  nous, 
suivant  l'usage  du  pays.  Il  le  fit  accompagner 
par  dix  de  ses  esclaves,  qui  avaient  ordre  de 
porter  le  long  de  la  route  les  effets  de  ceux 


qui  viendraient  à  Manguenzo,  et  même  leur 
personne  s'il  en  était  besoin.  Nous  engageâ- 
mes Pédro  à  prendre  un  jour  de  repos  à  Ki- 
longa,  et  le  lendemain,  49  juillet,  nous 
arrêtâmes,  mes  confrères  et  moi,  que  je  par- 
tirais seul  avec  mon  escorte.  > 

Après  quelques  incidents  qui  retardèreift 
un  peu  le  voyage  le  préfet  de  la  mission,  Des- 
courvrières,  se  mit  en  route  avec  un  autre 
missionnaire,  Quilliel  d'Aubigny,  qui  enten- 
dait assez  la  langue  pour  le  soulager  et  même 
pour  le  suppléer  au  besoin. 

«  Le  quatrième  jour  depuis  notre  départ 
de  Kilonga,  continue  la  relation  du  préfet 
apostolique,  nous  arrivâmes  à  un  village 
nommé  Guenga,  dont  on  nous  dit  que  la  plu- 
part des  habitants  étaient  chrétiens.  Nous 
eussions  bien  voulu  nous  y  arrêter  pour  sa- 
luer le  chef  et  prévenir  les  chrétiens  que 
nous  baptiserions  leurs  enfants  à  notre  re- 
tour; mais  Pédro,  craignant  qu'on  ne  nous 
retint  trop  longtemps,  et  que  don  Juan,  qui 
était  dans  la  plus  grande  impatience  de  no- 
tre arrivée,  ne  le  trouvât  mauvais,  nous  obli- 
gea de  passer  outre.  Nous  vîmes  pourtant  le 
chef  de  Guenga,  que  le  hasard  avait  conduit 
dans  un  village  voisin  où  nous  nous  étions 
arrêtés  pour  dîner.  Il  fut  transporté  de  joie 
en  apprenant  que  nous  étions  missionnaires; 
il  nous  témoigna  le  désir  le  plus  empressé 
de  nous  voir  dans  sa  terre,  et  il  fit  des  repro- 
ches à  notre  conducteur  de  ce  que,  sachant 
qu'il  était  chrétien,  il  ne  nous  avait  pas  fait 
entrer  chez  lui  en  passant  dans  son  village. 
Il  nous  fit  promettre  d'y  séjourner  â  notre 
retour  pour  baptiser  les  enfants,  en  attendant 
que  quelqu'un  de  nous  pût  venir  s'y  fixer 
pour  instruire  les  adultes  et  leur  administrer 
les  sacrements.  Ce  chef  nous  parut  être  un 
homme  de  bien  et  même  un  chrétien  fervent. 
<  Au  défaut  de  ministres  qui  instruisent  mes 
vassaux,  nous  dit-il,  je  les  exhorte  de  mon 
mieux  à  vivre  chrétiennement,  et,  pour  me 
rappeler  plus  souvent  à  moi-même  la  pensée 
de  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour  le  sa- 
lut des  hommes,  j'ai  coutume  de  faire  porter 
devant  moi  le  signe  de  notre  rédemption  tou- 
tes les  fois  que  je  sors  du  logis  pour  quelque 
voyage.  »  Il  appela  en  même  temps  l'esclave 
qui  portait  son  crucifix  et  il  nous  le  montra. 
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Vous  jugez  quelle  fut  notre  joie  en  voyant 
tant  de  foi  au  milieu  d'une  nation  idolâtre, 
où  nous  pensions  que  le  nom  du  divin  Sau- 
veur était  absolument  inconnu. 

«  Quand  nous  quittâmes  le  chef  de  Guenga 
Pédro  fit  prendre  les  devants  au  meilleur 
coureur  des  esclaves  qui  nous  accompa- 
gnaient pour  aller  annoncer  notre  arrivée  à 
don  Juan.  Ce  seigneur  envoya  sur-le-champ 
à  notre  rencontre  un  de  ses  parents,  suivi 
d'un  nombre  d'esclaves  qui  portaient  du  vin 
de  palmier  et  d'autres  rafraîchissements.  Ils 
nous  joignirent  à  une  petite  lieue  du  village. 

v  Manguenzo  n'est  qu'à  douze  lieues  fran- 
çaises de  Kinguilé  (résidence  du  roi  de  Ka- 
kongo)  et  à  une  distance  à  peu  près  égale  du 
fleuve  Zaïre.  Ce  village  est  agréablement  situé 
sur  une  éminence  d'où  l'on  découvre  plu- 
sieurs villages  de  sa  dépendance,  qu'on  nous 
dit  être  au  nombre  de  douze.  Nous  avons 
aussi  appris  qu'il  y  avait  sur  la  rive  méridio- 
nale du  Zaïre  d'autres  villages  habités  par 
des  chrétiens  du  Sogno. 

*  Lorsque  nous  fûmes  près  de  Manguenzo 
tous  les  nègres  qui  nous  accompagnaient  se 
rangèrent  d'eux-mêmes  en  haie,  et  ceux  qui 
étaient  sortis  du  village  pour  nous  voir  arri- 
ver firent  la  même  chose.  Nous  demandâmes 
à  Pédro  ce  qu'ils  voulaient  faire  ;  il  nous  dit 
qu'on  allait  nous  conduire  processionnelle- 
ment  à  l'église,  le  premier  endroit  sans 
doute  où  nous  voulions  aller.  Nous  laissâmes 
faire  ces  bonnes  gens.  Ils  se  mirent  à  chanter 
des  cantiques  en  langue  du  pays.  En  passant 
sur  la  place  du  village  nous  aperçûmes  une 
croix  de  huit  à  dix  pieds  de  hauteur.  C'était 
la  première  fois  depuis  notre  descente  en 
Afrique  que  nous  voyions  le  signe  de  notre 
rédemption  arboré  sur  cette  terre  infidèle. 
En  entrant  dans  l'église  (si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  un  édifice  qui  ne  diffère  que  par  la 
grandeur  des  cases  du  pays)  nous  vîmes  une 
espèce  d'autel  couvert  d'une  natte  et  un  cru- 
cifix au-dessus. 

«  Don  Juan,  à  la  nouvelle  de  notre  arrivée, 
était  sorti  de  chez  lui  pour  venir  à  notre  ren- 
contre ;  nous  le  trouvâmes  sur  la  place,  au 
sortir  de  l'église.  Il  nous  aborda  avec  des  dé- 
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eut  rendu  compte  de  sa  négociation  auprès 
du  roangove  (ministre  du  roi),  il  me  pria  de 
lui  raconter  comment  la  Providence  nous 
avait  conduits  aux  royaume  de  Kakongo,  ce 
que  je  fis  de  mon  mieux  et  le  plus  brièvement 
qu'il  me  fut  possible.  11  ne  se  serait  point 
lassé  de  m'entendre.  Il  entrait  comme  en 
extase  à  la  vue  du  bienfait  du  Seigneur;  il  en 
était  uniquement  occupé.  Quand  j'eus  satis- 
fait sa  curiosité  :  «  Allons,  dit-il  à  Pedro,  il 
faut  rendre  grâces  au  Dieu  des  miséricordes 
qui  s'est  ressouvenu  de  nous,  n  Ils  sortirent 
en  même  temps  pour  aller  de  nouveau  à 
l'église  ;  nous  les  suivîmes,  M.  d'Aubigny  et 
moi.  Il  fit  avertir  le  peuple,  qui  s'y  rendit 
aussitôt.  Un  nègre  entonna  un  cantique  en 
langue  du  pays  et  l'on  continua  à  chanter  en 
deux  chœurs.  Quand  un  cantique  était  fini  on 
en  commençait  un  autre  ;  ce  qui  dura  fort 
longtemps.  Ils  célébraient  dans  ces  cantiques 
les  grandeurs  de  Dieu  et  ses  miséricordes;  ils 
lui  demandaient  surtout  la  grâce  de  lui  être 
fidèles,  de  n'adorer  que  lui  seul  et  de  ne 
point  retomber  dans  le  crime  de  l'idolâtrie. 
La  séance,  quoique  très-longue,  ne  nous  en- 
nuya point  ;  le  sujet  de  leurs  cantiques,  leur 
ton  de  voix,  leur  attitude,  leur  silence  même, 
tout  exprimait  le  sentiment,  tout  annonçait 
des  cœurs  pénétrés,  et  vous  comprenez  mieux 
que  je  ne  puis  dire  combien  nous  fûmes  tou- 
chés nous-mêmes  d'une  pareille  cérémonie. 
Nous  nous  sommes  dit  bien  des  fois  qu'il  se- 
rait à  souhaiter,  pour  ranimer  la  foi  d'un 
grand  nombre  de  chrétiens  d'Europe,  qu'ils 
pussent  être  témoins  de  celle  de  ce  peuple, 
qui  manque  depuis  si  longtemps  de  tous  les 
secours  spirituels  qui  sont  en  quelque  sorte 
prodigués  en  France  et  dans  les  États  catho- 
liques. 

«  Comme  nous  n'avions  pas  encore  eu  le 
temps  de  prendre  jour  avec  don  Juan  pour 
administrer  le  baptême  aux  enfants,  je  le 
priai,  quand  nous  fûmes  sortis  de  l'église, 
de  faire  avertir  les  chrétiens  de  l'endroit  de 
nous  amener  le  lendemain  malin  pour  ce 
sacrement  ceux  de  leurs  enfants  qui  n'étaient 
pas  encore  en  âge  d'être  instruits.  Il  envoya 
sur-le-champ  dans  toutes  les  maisons  du 


monstrations  de  joie  extraordinaires,  et  il  ■  village,  et  il  fit  partir  en  même  temps  plu- 
nous  conduisit  à  sa  maison.  Quand  Pédro  lui  '  sieurs  esclaves  pour  aller  avertir  les  chrétiens 
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des  villages  circonvoisinsqueles  missionnai-  ,  un  petit  discours  aux  pères  et  mères,  dans 


rcs  baptiseraient  leurs  enfants  le  surlende- 
main et  les  jours  suivants. 

Tout  cela  s'était  passé  sans  que  don  Juan 
nous  eût  encore  demandé  si  nous  ne  voulions 
pas  boire  et  manger,  lui  qui  avait  eu  l'atten- 
tion de  nous  faire  porter  des  rafraîchisse- 
ments lorsque  nous  étions  encore  en  route  ; 
mais  la  joie  de  notre  arrivée  et  le  plaisir  de 
causer  avec  nous  lui  faisaient  oublier  tout 
le  reste.  Cependant  nous  n'avions  pas  dit 
notre  office  et  nous  avions  besoin  de  nous  re- 
poser; nous  le  priâmes  de  nous  indiquer 
l'appartement  qu'il  nous  destinait  ;  il  nous 
y  conduisit  lui-même.  C'était  une  maison- 
nette telle  que  sont  celles  du  pays,  située  à 
peu  de  distance  de  la  sienne  ;  il  nous  dit 
qu'il  l'avait  préparée  avant  notre  arrivée. 
Nous  y  vîmes  une  espèce  de  lit  qu'il  avait  fait 
dresser  pour  nous,  parce  qu'il  avait  ouï 
dire  que  les  Européens  n'étaient  pas  dans 
l'usage  de  coucher  par  terre  sur  des  nattes. 
Nous  y  trouvâmes  aussi  un  esclave  qui  resta 
toujours  auprès  de  nous  pour  notre  service. 
Tout  le  temps  que  nous  passâmes  à  Man- 
guenzodon  Juan  eut  la  plus  grande  attention 
à  ce  que  rien  ne  nous  manquât,  et  il  ne 
laissa  passer  aucun  jour  sans  nous  faire  une 
visite. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  c'est-â- 
dire  le  iO  août,  jour  de  Saint-Laurent,  les 
chrétiens  qui  avaient  des  enfants  à  baptiser 
ne  manquèrent  pas  de  nous  les  amener,  et, 
comme  les  esclaves  qui  avaient  averti  dans 
le  village  que  nous  baptiserions  le  lendemain 
n'avaient  pas  assigné  l'heure  à  laquelle  jious 
commencerions,  dès  le  lever  de  l'aurore  les 
mères  nous  attendaient  avec  leurs  enfants  sur 
la  place  qui  est  vis-à-vis  de  l'église.  Nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  y  rendre  ;  don  Juan  y 
fut  aussitôt  que  nous.  Tandis  que  nous  dis- 
posions ce  qui  était  nécessaire  pour  l'admi- 
nistration solennelle  du  sacrement,  le  peuple 
s'assembla,  et  il  y  eut  un  si  grand  concours 
qu'alin  que  tout  le  monde,  et  les  païens  mê- 
mes qui  le  voudraient,  pussent  être  témoins 


lequel  je  leur  rappelai  à  eux-mêmes  les  en- 
gagements de  leur  baptême  ;  je  leur  exposai 
aussi  les  commandements  de  Dieu  ;  je  tâchai 
de  faire  sentir  à  ceux  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  les  transgresser  la  nécessité  de  faire 
pénitence,  et  je  ûnis  parleur  montrer  l'obli- 
gation d'élever  chrétiennement  les  enfants 
que  j'allais  baptiser.  Ce  pauvre  peuple  m'é- 
coutait  avec  une  attention,  ou,  pour  mieux 
dire,  avec  une  avidité  que  je  ne  puis  expri- 
mer ;  il  me  semblait  lire  dans  tous  les  yeux 
qu'ils  craignaient  de  perdre  un  mot  de  ce 
que  je  disais.  Quoique  la  langue  de  Kakongo 
ait  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  Congo, 
dont  ils  sont  originaires,  tous  ne  l'entendent 
pas  encore  parfaitement.  Quand  don  Juan, 
qui  les  parlait  également  toutes  deux,  s'aper- 
cevait que  quelques-unes  de  mes  expressions 
pouvaient  les  embarrasser,  il  m'en  avertissait, 
et  lui-même  les  leur  rendait  en  leur  langue 
avec  un  zèle  apostolique.  Lorsqu'à  certains 
jours  il  était  occupé  à  rendre  la  justice  à  ses 
vassaux  ou  retenu  par  quelque  affaire  indis- 
pensable, un  nègre  du  pays,  qui  savait  éga- 
lement bien  les  langues  de  Congo  et  de  Ka- 
kongo, le  suppléait  dans  sa  fonction  d'inter- 
prète. 

«  Quand  j'eus  fini  mon  exhortation  je  com- 
mençai à  baptiser  les  enfants  l'un  après  l'au- 
tre, suivant  le  rite  de  l'Eglise;  M.  d'Aubigny 
était  mon  assistant.  Don  Juan  se  tenait  fort 
honoré  d'être  employé  pour  quelque  chose 
dans  les  cérémonies.  Les  enfants  que  nous 
baptisâmes  ce  jour-là  étaient  au  nombre  de 
quarante-sept;  nous  pensions  qu'il  s'en  trou- 
verait moins  pour  le  lendemain,  mais  on  nous 
en  présenta  soixante-deux.  On  nous  apporta 
aussi  le  même  jour  des  offrandes  à  l'église,  et 
en  si  grande  quantité  qu'elles  auraient  pu 
suffire  pour  notre  nourriture  pendant  long- 
temps ;  mais  la  libéralité  de  don  Juan  nous 
les  rendait  inutiles. 

«  Le  vendredi  les  baptisés  furent  au  nom- 
bre de  quarante-trois  ;  il  y  en  eut  quarante- 
neuf  le  samedi.  C'était  pour  nous  un  specta- 


de  la  cérémonie,  nous  jugeâmes  qu'il  serait  cle  bien  consolant  de  voir  tous  les  jours  arri- 
plus  à  propos  de  la  faire  sur  la  place  ;  nous  ver  de  fort  loin  de  pauvres  femmes  chargées 
fîmes  ranger  les  enfants  en  rond  vis-à-vis  de  la  de  leurs  enfants.  Quelques-unes  en  condui- 
portc  de  l'église.  Avant  de  commencer  je  fis  ]  saient  un  parla  main  et  en  portaient  un  ua- 
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tre  ;  quelquefois  elles  en  portaient  deux,  l'un 
sur  les  bras,  l'autre  sur  le  dos.  Nous  étions 
également  édifiés  de  la  charité  avec  laquelle 
les  habitants  de  Manguenzo  les  recevaient  et 
leur  donnaient  l'hospitalité.  Les  païens  mô- 
mes faisaient  comme  les  autres. 

«  Le  dimanche  l'assemblée  des  chrétiens 
fut  plus  nombreuse  qu'aucun  desjours  précé- 
dents. Nous  eussions  bien  désiré  célébrer  les 
saint  mystères,  mais  nous  n'avions  apporté 
avec  nous  ni  ornements,  ni  vases  sacrés,  ne 
nous  étant  pas  imaginé  que  nous  dussions 
trouver  les  peuples  si  bien  disposés.  Nous 
passâmes  une  partie  de  la  journée  à  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques,  et  l'autre  à 
faire  des  instructions  publiques  sur  les  com- 
mandements de  Dieu  et  sur  la  manière  de 
produire  des  actes  de  contrition  et  des  ver- 
tus théologales.  Ces  peuples  simples  et  gros- 
siers, qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  ne  man- 
quent pourtant  point  d'intelligence  ;  ils  en- 
tendent ce  qu'on  leur  dit  comme  nos  paysans 
en  France.  La  plupart  ont  beaucoup  de  mé- 
moire, et  quelques-uns  l'ont  si  heureuse  que, 
plusieurs  jours  après  avoir  entendu  une  ins- 
truction, ils  en  rendent  compte  et  la  récitent 
même  en  partie  mot  à  mot.  Nous  baptisâmes 
ce  jour-là  quarante  enfants. 

■  Le  lundi,  15  du  mois,  nous  solennisâmes 
la  fêle  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  à 
peu  près  comme  nous  avions  fait  le  diman- 
che; nous  chantâmes  de  plus  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge,  auxquelles  le  peuple  répon- 
dait de  tout  son  cœur  :  Ora  pro  nobi$.  Le  nom- 
bre des  enfants  baptisés  en  ce  jour  fut  de 
cinquante-six;  nous  en  baptisâmes  encore 
vingt-huit  le  lendemain  et  vingt  le  jour  sui- 
vant. Sur  ce  qu'on  nous  dit  qu'on  ne  pré- 
voyait pas  qu'il  dût  s'en  présenter  davantage 
nous  nous  disposâmes  à  retourner  à  Kilonga. 

«  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  don  Juan  vit 
approcher  le  moment  de  notre  départ.  «Dieu, 
nous  dit-il,  m'a  accordé  une  grande  grâce  en 
me  rendant  témoin  du  baptême  de  tant  d'en- 
fants; mais  les  besoins  des  adultes  ne  me 
touchent  pas  moins;  si  vous  pouviez,  dès  à 
présent,  vous  fixer  auprès  de  nous,  vous  cé- 
lébreriez, les  dimanches  et  les  fêtes,  les 
saints  mystères,  auxquels  nous  n'avons  pas 
assisté  depuis  tant  d'années;  vous  disposeriez 


au  baptême  les  enfants  des  chrétiens  qui  sont 
en  âge  d'être  instruits  et  qui  ne  soupirent 
qu'après  cette  grâce;  vous  administreriez 
aux  autres  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d'Eucharistie,  ou  vous  les  marieriez  selon  le 
rite  de  l'Eglise.  Vous  voyez  par  vous-mêmes 
combien  nous  désirons,  moi  et  tous  mes  vas- 
saux, profiter  de  vos  instructions  et  vivre 
chrétiennement,  »  Nous  avions  déjà  fait  nous- 
mêmes  ces  réflexions,  mais  elles  nous  péné- 
trèrent jusqu'aux  larmes  quand  don  Juan 
nous  les  rappela  d'une  manière  si  touchante. 
Nous  lui  promîmes,  pour  le  consoler  de  no- 
tre absence,  ou  que  nous  reviendrions  bien- 
tôt nous-mêmes,  ou  que  du  moins  nous  en- 
gagerions quelques-uns  de  nos  confrères  à 
venir  se  fixer  dans  sa  terre.  Nos  promesses, 
quoiqu'il  n'en  suspectât  point  la  sincérité,  ne 
le  satisfirent  pas  pleinement,  tant  il  craignait 
que  quelque  obtacle  imprévu  ne  nous  empê- 
chât de  les  effectuer. 

«  Ce  fut  le  18,  sur  les  onze  heures  du  ma- 
tin, que  nous  allâmes  prendre  congé  de  lui. 
Il  était  alors  occupé  à  terminer  les  différends 
de  ses  vassaux  ;  il  suspendit  son  audience 
pour  nous  faire  ses  adieux,  et  il  nous  con- 
duisit lui-même  à  l'église,  où  nous  chantâ- 
mes le  73?  Deum  en  actions  de  grâces.  Il  nous 
fit  accompagner  dans  notre  voyage  par  Pédro 
et  par  trois  de  ses  esclaves  ;  il  nous  donna 
aussi  deux  chèvres  de  son  petit  troupeau,  ri- 
che présent  pour  un  pays  si  pauvre.  Nous 
convînmes  avec  lui  qu'on  passant  par  la  ca- 
pitale nous  en  offririons  une  au  roi  pour  lui 
témoigner  notre  reconnaissance  et  l'engager 
à  nous  continuer  ses  faveurs. 

«  Nous  ne  manquâmes  pas  de  reprendre 
la  route  par  laquelle  nous  étions  venus  pour 
passer  par  le  village  de  Guenga,  dont  nous 
avions  vu  le  chef  en  passant.  Nous  arrivâmes 
chez  ce  seigneur  vers  les  trois  heures  après 
midi.  Nous  ne  le  trouvâmes  pas  chez  lui, 
mais  il  avait  donné  ordre  à  ses  gens  de  nous 
faire  politesse  si  nous  passions  pendant  son 
absence;  ils  nous  comblèrent  d'honnêtetés, 
nous  et  nos  quatre  conducteurs.  Guenga  est 
un  village  considérable  ;  il  n'y  a  qu'une  par- 
tie des  habitants  qui  soient  chrétiens  ;  les 
autres  sont  idolâtres,  mais  si  peu  attachés  à 
leurs  superstitions  que,  si  les  chrétiens 
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étaient  assez  instruits  de  leur  religion  pour 
la  leur  faire  connaître,  ils  renonceraient 
sans  peine  à  leurs  idoles  pour  l'embrasser. 
Nous  baptisâmes  trente-six  enfants  le  jour 
de  notre  arrivée,  en  suivant  à  peu  près  la 
même  méthode  qu'à  Hanguenzo.  On  nous 
en  présenta  encore  le  lendemain  matin  vingt- 
cinq  à  baptiser,  dont  plusieurs  étaient  d'un 
hameau  appelé  Kioua,  dépendant  de  Guenga. 
C'est  à  ce  hameau  qu'était  allé  le  gouverneur 
de  Guenga  quand  nous  arrivâmes  chez  lui,  et 
il  y  était  occupé  à  faire  planter  une  grande 
croix  sur  la  place  publique.  Il  nous  envoya 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  nous  inviter 
à  nous  transporter  sur  les  lieux  pour  en  faire 
la  bénédiction.  Cest  avec  bien  de  la  joie  que 
nous  nous  rendtmes  à  une  telle  invitation. 
Nous  fîmes  un  discours  au  peuple,  dont  l'af- 
fluence  était  grande.  Les  païens,  confondus 
avec  les  chrétiens,  nous  écoutaient  avec  une 
égale  attention.  Notre  hôte  nous  fit  les  mômes 
instances  que  don  Juan  pour  nous  engager 
à  rester  chez  lui,  et  nous  lui  promtmes, 
comme  au  premier,  de  revenir  le  plus  tôt  qu'il 
nous  serait  possible. 

«  Nous  nous  disposions  à  partir  de  Kioua 
après  y  avoir  dîné  et  nous  y  être  reposés 
lorsque  je  vis  arriver  deux  femmes  portant 
chacune  un  enfant  sur  leurs  épaules.  Je  me 
doutais  bien  que  c'était  pour  le  baptême. 
«  Homme  de  Dieu,  me  dit  l'une  d'elles,  nous 
arrivons  des  bords  les  plus  reculés  du  Zaïre. 
Aussitôt  que  nous  eûmes  été  informées  de 
votre  arrivée  à  Manguenzo  nous  nous  mimes 
en  route  avec  plusieurs  autres  femmes  chré- 
tiennes, qui  apportaient  comme  nous  leurs 
enfants  pour  les  faire  baptiser.  Nous  avons 
appris  à  Manguenzo  qu'il  y  avait  deux  jours 
que  vous  étiez  partis.  A  cette  nouvelle  nos 
compagnes  de  voyage,  ne  sachant  point  où 
elles  pourraient  vous  rencontrer,  ont  repris 
la  roule  de  leur  pays,  désolées  d'avoir  man- 
qué l'occasion  de  procurer  la  grâce  du  bap- 
tême à  leurs  enfants  ;  pour  nous,  ajoutâ- 
t-elle, quand  on  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait 
que  deux  jours  que  vous  aviez  quitté  Man- 
guenzo et  que  vous  pourriez  bien  vous  arrê- 
ter à  Guenga,  nous  avons  continué  notre 
chemin,  déterminées  à  vous  chercher  plutôt 
par  tout  le  royaume  que  de  retourner  *ui;s 


que  nos  enfants  soient  baptisés.  »  Nous  ad- 
mirâmes à  ce  récit  la  vivacité  de  la  foi  de  ces 
pauvres  femmes,  et  plus  encore  quand  elles 
nous  firent  connaître,  en  nous  désignant 
l'endroit  d'où  elles  venaient,  qu'elles  avaient 
déjà  fait  treize  lieues  pour  nous  trouver. 
Quand  leurs  enfants  furent  baptisés  elles 
nous  dirent  qu'elles  tâcheraient  de  vivre 
chrétiennement  en  attendant  notre  retour, 
et  elles  se  mirent  en  route  pleines  de  joie, 
et  se  croyant  amplement  dédommagées,  par 
le  succès,  des  fatigues  d'un  voyage  de  vingt- 
six  lieues  *.  » 

Voilà  ce  que  des  missionnaires  français 
écrivaient  d'Afrique  à  leurs  compatriotes  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVI  ; 
tels  sont  les  derniers  renseignements  que 
nous  sachions  sur  les  chrétiens  noirs  du 
Congo.  On  y  voit  ces  pauvres  peuples,  ces 
nègres  d'Afrique,  émigrés  en  d'autres  royau- 
mes, délaissés  sans  pasteurs  pendant  un  siè- 
cle, conserver  néanmoins  la  foi  chrétienne 
et  y  conformer  leur  vie  autant  qu'ils  peuvent. 
On  les  voit,  à  la  seule  annonce  qu'un  prêtre 
va  venir  dans  le  pays,  on  les  voit  tous,  jeunes 
et  vieux,  princes  et  sujets,  maîtres  et  escla- 
ves, ne  se  possédant  pas  de  joie,  le  recevant 
au  chant  des  cantiques  et  le  conduisant  dans 
leur  église,  dans  la  maison  de  Dieu,  où  do- 
mine la  croix.  On  voit  les  pauvres  mères  ac- 
courir de  plusieurs  journées  de  chemin,  avec 
leurs  enfants  dans  les  bras  et  sur  les  épaules, 
pour  leur  procurer  la  grâce  du  baptême. 
Tout  ce  que  demandent  ces  peuples  délaissés, 
ce  sont  des  prêtres,  c'est  un  évêque.  Pour- 
quoi depuis  si  longtemps  leurs  cris  ne  sont- 
ils  point  entendus  ?  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
une  association  de  prières  en  leur  faveur  ? 
Pourquoi  ni  la  Propagation  de  la  foi  ni  au- 
cune congrégation  religieuse  ne  s'occupent- 
elles  d'eux  ?  Pourquoi  l'Eglise  de  Dieu  parait- 
elle  insensible  aux  cris  de  ces  peuples  qui 
lui  tendent  les  bras  depuis  des  siècles?  Pour- 
quoi les  apôtres  de  sa  charité  passent- Us  à 
côté  de  ces  nègres  d'Afrique  sans  racheter 
leurs  âmes,  tandis  que  les  négriers,  les  apô- 
tres de  la  cupidité,  savent  y  parvenir  pour 
acheter  leurs  corps  et  les  vendre  esclaves  ? 

1  Proyart,  Hitt.  du  Loango,  c.  17. 
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Pontifes,  prêtres  et  enfants  de  Dieu  et  de  son 
Église,  n'oubliez  plus  vos  frères  du  Congo  ! 

Les  populations  de  cette  partie  de  l'Afri- 
que paraissent  toujours  aussi  bien  disposées. 
En  4838,  à  la  demande  du  gouvernement 
français,  l'abbé  Jean  de  la  Mennais  envoyait 
une  colonie  de  ses  Frères  d'école  aux  An- 
tilles. Le  vaisseau  relâcha  au  Sénégal,  colo- 
nie française,  dans  la  baie  de  Saint-Louis, 
où  déjà  pareillement  on  avait  demandé  de 
ces  mêmes  Frères.  Les  enfants  qui  étaient  à 
l'école,  apprenant  qu'il  y  avait  des  Frères 
dans  le  port,  sortirent  aussitôt  pêle-mêle,  et, 
se  tenant  par  la  main,  chrétiens  et  mahomé- 
tans,  juifs  et  nègres,  ils  se  mirent  à  danser 
et  à  chanter  en  rond  :  «  Des  Frères  !  voilà 
des  Frères  !  Quel  bonheur  !  Ah  !  notre  maî- 
tre n'a  qu'à  s'en  aller.  Nous  voulons  des 
Frères  ;  que  nous  serons  heureux  1  »  Les 
Frères  ayant  débarqué,  le  roi  ou  chef  d'une 
peuplade  de  nègres  vint  leur  rendre  visite  et 
leur  témoigner  de  semblables  désirs.  Comme 
ils  avaient  une  autre  destination  ils  ne  purent 
y  satisfaire  ;  mais  la  nouvelle  de  cette  joie 
surprenante  jusque  dans  les  petits  négrillons 
fit  une  telle  impression  sur  le  vénérable  su- 
périeur qu'il  ne  put  fermer  l'œil  avant  d'a- 
voir trouvé  le  moyen  de  leur  envoyer  des 
Frères  au  plus  tôt. 

Quant  à  l'Égypte,  d'où  le  patriarche  d'A- 
lexandrie étendait  sa  juridiction  sur  l'Éthio- 
pie  et  plus  loin,  voici  le  tableau  que  nous  en 
trace  le  père  Sicard,  missionnaire  jésuite,  né 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qui,  au 
commencement  du  dix-huitième,  fit  pen- 
dant de  longues  années  des  missions  dans 
les  différentes  parties  de  ce  pays. 

c  Quoique  la  religion  mahométane  soit  la 
dominante  en  Égypte,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  le  nombre  des  chrétiens  grecs, 
arabes  et  égyptiens,  appelés  aujourd'hui 
Coptes,  est  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  Turcs.  Les  chrétiens  sont  presque  tous 
hérétiques  et  schismatiques,  et  pour  la  plu- 
part eutychiens  ;  mais  je  crois  qu'on  doit 
ajouter  qu'ils  sont  plus  ignorants  qu'héréti- 
ques. Leur  ignorance  est  si  grossière  qu'ils 
ne  savent  ni  ce  qu'ils  croient  ni  ce  que  nous 
croyons.  Il  ne  faut  pas  cependant  conclure 
de  là  que  les  Égyptiens  soient  sans  esprit,  1 


car  nous  voyons  le  contraire,  et  je  ne  suis 
pas  surpris  qu'ils  aient  eu  autrefois  de  si  sa- 
vants hommes  dans  la  géométrie,  dans  l'as- 
tronomie et  dans  la  médecine.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que  la  domination  des  Turcs 
leur  a  fait  perdre  le  goût  qu'ils  avaient  au- 
trefois pour  ces  sciences  ».  » 

Les  jacobites  ou  eutychiens  modernes 
d'Egypte  sont  fort  attachés  aux  dogmes  et 
aux  saintes  pratiques  que  nous  défendons 
contre  les  protestants  :  la  présence  réelle  du 
corps  de  Jésus  Christ  dans  le  pain  consacré 
et  l'adoration  de  l'Eucharistie  ;  la  dévotion  à 
la  Hère  de  Dieu,  qu'ils  portent  aussi  loin 
qu'on  puisse  la  porter  ;  le  culte  des  saints, 
la  vénération  des  images,  la  nécessité  de  la 
confession  secrète  et  détaillée,  le  purgatoire. 
Ils  mêlent  à  ce  dernier  dogme  beaucoup  de 
fables,  mais  ils  en  ont  retenu  le  fond.  Leurs 
jeûnes  sont  fréquents  et  rigoureux.  Ils  re- 
gardent les  sept  sacrements  comme  institués 
par  Jésus-Christ  ;  ils  en  ont  conservé  l'essen- 
tiel. Il  n'y  a  sur  ce  point  de  contestation  en- 
tre les  missionnaires  qu'à  l'égard  du  vin 
qu'ils  consacrent  ;  ils  prennent  des  raisins 
desséchés,  mais  moins  secs  et  plus  gros  que 
ceux  qu'on  mange  en  Europe  ;  ils  les  trem- 
pent dans  l'eau  et  les  laissent  s'en  imbiber 
exposés  au  soleil  ;  ils  les  pressent  ensuite,  et 
le  suc  qu'ils  en  tirent,  quand  il  est  reposé, 
leur  tient  lieu  de  vin.  Ils  ont  mêlé  dans  la 
pratique  des  sacrements  d'autres  abus  ;  le 
plus  considérable  et  le  plus  dangereux,  c'est 
le  délai  du  baptême.  Ils  ne  baptisent  les  en- 
fants mâles  qu'après  quarante  jours  et  les 
filles  qu'après  quatre-vingts  jours  ;  souvent 
ils  diffèrent  plus  longtemps.  Ils  ne  baptisent 
jamais  hors  de  l'église,  et,  si  l'enfant  est  en 
péril  prochain  de  mourir,  ils  croient  sup- 
pléer au  baptême  par  certaines  onctions  *. 

Pour  ce  qui  est  de  la  primauté  du  Pape, 
les  patriarches  coptes  d'Alexandrie  l'ont 
toujours  reconnue  en  paroles  chaque  fois 
qu'ils  ont  écrit  pour  se  réunir  au  Saint-Siège 
ou  feindre  de  s'y  réunir,  comme  sous  Pie  IV 
et  Clément  VIII.  Le  patriarche  Gabriel,  hui- 
tième du  nom,  écrivant  à  ce  dernier  Pape, 

•  Lettres  édifiant»  et  curieiues.  Lettres  du  f .  Sicard 
]  sur  f&jypte,  t.  &,  édit.  1180.  —  »  Ibid.,  Mémoires  sur 
I  Us  Coptes. 
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l'appelle  «  le  Père  des  pères,  le  Prince  tics 
patriarches,  le  treizième  des  apôtres,  le  cin- 
quième des  évangélistes,  le  successeur  de 
saint  Pierre  assis  sur  sa  chaire  dans  la  grande 
Rome  ;  à  qui  a  été  donnée  de  Dieu  la  puis- 
sance de  lier  et  de  délier  ;  de  qui  est  faite 
mention  dans  l'Évangile,  quand  il  dit  :  a  A  toi, 
Pierre,  j'ai  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ;  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
lié  dans  les  cieux,  et  ce  que  vous  délierez 
sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux.  »  Car 
vous  avez  été  constitué  à  sa  place,  et  vous 
êtes  son  successeur  sur  la  terre,  notre  Père 
et  notre  seigneur,  la  couronne  de  notre  tetc, 
le  seigneur  Pape  Clément  VIII,  Pape  de 
Rome.  »  Grégoire  XIII  fut  appelé  de  plus, 
par  un  autre  patriarche  d'Alexandrie,  le  père 
du  sacerdoce.  Ces  patriarches  disaient  dans 
leur  profession  de  foi  :  «  Je  tiens  et  confesse 
que  le  Suint-Siége  apostolique  et  le  Pontife 
romain  ont  la  primauté  sur  tout  l'univers, 
et  que  le  môme  Pontife  romain  est  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  prince  des  apôlres,  et 
le  vrai  vicaire  du  Christ  et  le  chef  de  toute 
l'Eglise  ;  qu'il  est  le  père  et  le  docteur  de 
tous  les  chrétiens,  et  qu'a  lui  a  été  donnée, 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dans  la 
personne  du  bienheureux  Pierre,  la  pleine 
puissance  de  régir  et  de  gouverner  l'Église 
universelle,  l'Église  dont  l'unité  est  telle- 
ment à  estimer  que  je  confesse  qu'aucun  de 
ceux  qui  sont  hors  de  la  même  Église  catho- 
lique ne  peut  obtenir  la  vie  éternelle  \ 

C'est  dans  ces  termes  que  les  patriar- 
ches coptes  d'Alexandrie,  pendant  le  dix- 
septième  siècle,  parlaient  aux  Papes  Clé- 
ment VIII,  Grégoire  XIII,  Urbain  VIII.  Que 
ce  fût  sincèrement  ou  non,  toujours  est-il 
que  tel  était  le  langage  officiel,  telle  était  la 
créance  héréditaire  de  leur  Église.  Pour  ré- 
duire ce  langage  et  cette  créance  en  acte  il 
faudrait  dans  les  villes  capitales  de  l'Egypte 
des  évêques  fidèles  au  chef  de  l'Église,  il  y 
faudrait  un  gouvernement  plus  humain  de 
la  part  des  musulmans,  il  y  faudrait  une 
éducation  chrétienne  pour  la  jeunesse.  Or, 
tout  cela,  nous  l'avons  vu  se  réaliser  de  nos 
jours. 


»  Acta  SS.,  t.  5  Jtmii. 
chronol.,  n.fc>8-SC5. 
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Nous  avons  vu  le  chef  arabe  de  l'Egypte, 
Méhémet-Ali,  recevoir  avec  de  grands  hon- 
neurs l'envoyé  du  Saint-Siège,  le  délégat 
apostolique,  l'archevêque  Auvergne  d'Icône, 
faisant  la  visite  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 
Le  Pape  Grégoire  XVI  venait  d'établir  un 
évéque  catholique  à  Alexandrie.  L'évéque 
catholique  du  Caire,  avec  trente  prêtres, 
gouvernait  un  troupeau  d'environ  vingt 
mille  Coptes  ou  vieux  Égyptiens,  troupeau 
fidèle  qui  s'augmentait  de  jour  en  jour  par 
la  réunion  d'autres  Coptes  engagés  dans 
l'erreur  d'Eulychès,  mais  souvent  plus  par 
ignorance  qu'autrement.  Nous  avons  vu  ré- 
cemment le  chef  arabe  de  l'Égypte  offrir  au 
chef  de  l'Église  catholique  plusieurs  colon- 
nes de  marbre  pour  la  restauration  de  la 
basilique  de  saint  Paul  de  Rome.  Plus  ré- 
cemment encore  nous  avons  vu  ce  môme 
chef  arabe  de  l'Égypte  construire  dans 
Alexandrie  un  collège  aux  prêtres  mis- 
sionnaires de  Saint-Vincent  de  Paul,  des 
écoles  et  un  autre  hôpital  aux  autres  en- 
fants de  Saint-Vincent  de  Paul,  aux  Sœurs 
de  la  Charité,  et  poser  ainsi  le  fondement  de 
l'éducation  chrétienne  pour  toute  l'Égypte, 
et  par  là  même  de  son  retour  sincère  et  du- 
rable à  l'unité  catholique.  Enfin  nous  voyons 
le  fils  de  ce  chef  arabe  de  l'Égypte,  Ibra- 
him-Pacha, déclarer  libres  ses  propres  es- 
claves pour  imiter  L'Europe  chrétienne,  où 
il  vient  de  voyager. 

Et  le  Turc  qui  domine  à  Constantinople  et 
à  Smyrne  fait  comme  l'Arabe  qui  domine  en 
Egypte.  Le  mahoraétisme,  ce  protestantisme 
armé  contre  la  divinité  du  Christ,  confesse 
lui-môme  sa  décadence  ;  il  commence  d'ef- 
facer de  son  front  son  caractère  originel 
d'empire  anlichrétien  ;  il  voudrait  compter 
parmi  les  nations  chrétiennes  et  catholi- 
ques, parmi  les  familles  vivantes  de  l'hu- 
manité régénérée.  Depuis  plusieurs  années 
déjà  les  ambassadeurs  du  vicaire  de  Maho- 
met viennent  d'eux-mêmes  présenter  leurs 
hommages  au  vicaire  du  Christ.  Le  3  no- 
vembre 1839  une  constitution  impériale  du 
sultan  proclame  l'émancipation  des  chré- 
tiens sur  tous  les  points  de  l'empire,  et  cette 
constitution  s'exécute  avec  une  franchise 
qu'on  souhaiterait  quelquefois  à  certaines 
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puissances  chrétiennes.  Le  catholicisme  y 
est  moins  gêné  que  dans  bien  des  villes  et 
des  pays  d'Europe.  La  hiérarchie  ecclésiasti- 
que s'y  développe  avec  toute  la  discipline  et 
l'efficacité  de  ses  censures  ;  la  charité  y  ou- 
vre ses  écoles  et  ses  hôpitaux  sans  qu'une 
police  ombrageuse  y  descende,  et,  chaque 
année,  nos  processions  triomphantes,  nos 
chants  sacrés,  notre  encens  et  nos  fleurs,  et 
notre  divine  Eucharistie,  parcourent,  sans 
rencontrer  un  front  qui  ne  soit  incliné,  les 
faubourgs  de  Constantinople. 

Et,  chose  merveilleuse,  c'est  encore  les 
enfants  de  Vincent  de  Paul  que  Dieu  appelle 
d'une  manière  spéciale  à  cette  régénération 
de  l'Orient.  Les  prêtres  de  la  Mission  ont  un 
collège  et  des  écoles  à  Constantinople,  un 
collège  et  des  écoles  à  Smyrne  ;  les  Sœurs  de 
la  Charité  ont  un  hôpital,  une  école,  un 
pensionnat  à  Smyrne,  un  hôpital,  une  école, 
un  pensionnat  à  Constantinople;  et  les  en- 
fants des  premières  familles  fréquentent  ces 
collèges  et  ces  écoles  ;  et  les  jeunes  filles  de 
Constantinople  et  de  Smyrne  n'ont  pas  de 
plus  grand  désir  que  d'être  habillées,  de 
parler  et  d'agir  comme  on  fait  dans  le  pays 
des  Sœurs.  Pour  les  détourner  ou  les  cor- 
riger de  quelque  chose  il  suffit  de  leur  dire  : 
«  Les  bonnes  petites  filles  de  France  ne  font 
pas  comme  cela.  »  Le  compliment  le  plus 
flatteur  pour  les  jeunes  Orientales  sont  ces 
paroles  :  «  C'est  bien,  car  c'est  comme  en 
France.  » 

Et  les  pères  et  les  mères  ne  sont  pas  moins 
attirés  que  les  enfants  parla  charité  catholi- 
que et  française.  Le  successeur  de  Vincent 
de  Paul,  le  supérieur  général  des  Lazaristes, 
visitant  sur  les  lieux  ces  divers  établisse- 
ments, écrivait  en  1840  :  «  Ce  n'est  pas  seu- 
lement par  les  soins  que  nos  Sœurs  donnent 
à  la  jeunesse  dans  leurs  écoles  de  Smyrne  et 
de  Constantinople  qu'elles  ont  su  rendre 
leurs  établissements  chers  à  ces  contrées  et 
utiles  à  la  religion  ;  un  autre  avantage,  dont 
il  faut  tenir  compte  à  leur  dévouement,  est 
de  faire  briller  sur  cette  terre  infidèle  et  au 
sein  des  peuples  hérétiques  les  inimitables 
œuvres  de  la  charité  chrétienne.  11  est  aisé 
de  reconnaître,  en  visitant  le  Levant,  que, 
pour  frapper  l'esprit  des  Orientaux  et  les  in- 
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cliner  vers  la  foi,  ce  n'est  pas  assez  du  zèle 
apostolique,  des  vertus  et  des  prédications, 
il  faut  des  œuvres.  Les  Turcs  ne  discutent 
point,  mais  ils  voient  ;  sourds  à  un  raisonne- 
ment, ils  sont  sensibles  à  un  bienfait;  la  re- 
connaissance est  la  voie  la  plus  sûre  pour 
les  conduire  à  la  vérité.  »  Celte  observation, 
fondée  sur  leur  caractère  bien  connu,  vient 
encore  d'être  justifiée  par  l'expérience.  Vous 
le  savez,  chez  les  Turcs  un  chrétien  est  un 
être  méprisé,  à  qui  ils  n'accordent  jamais 
l'entrée  de  leur  maison  ;  une  chrétienne 
même  n'est  jamais  admise  dans  l'intérieur 
de  la  famille.  Eh  bien  I  à  Smyrne,  où  nous 
avons  établi  pour  les  malades  un  service  de 
secours  à  domicile,  la  Sœur  de  Charité  est 
tout  autrement  traitée;  non-seulement  les 
portes  s'ouvrent  devant  elle,  mais  encore  sa 
visite,  désirée,  sollicitée  même,  est  regardée 
comme  une  marque  d'honneur  à  laquelle  on 
attache  le  plus  grand  prix,  dont  on  conserve 
un  religieux  souvenir.  On  regarde  comme 
du  plus  heureux  augure  les  innocentes  ca- 
resses qu'elle  fait  aux  enfants;  c'est  à  qui 
pourra  les  lui  présenter,  comme  pour  les 
bénir.  Pourquoi  cette  touchante  exception 
en  sa  faveur?  Ah!  c'est  que  la  charité  l'ins- 
pire et  que  les  bienfaits  l'accompagnent.  Le 
mahométan  voit  quelque  chose  de  surna- 
turel dans  une  fille  qui  a  traversé  les  mers 
et  tout  sacrifié  pour  venir  panser  ses  plaies 
et  soulager  ses  douleurs  ;  il  est  même  arrivé 
à  quelques-uns  de  demander  ingénument  à 
ces  religieuses  si  elles  étaient  ainsi  descendues 
du  ciel.  La  cour  de  cette  maison  se  remplit 
chaque  jour  de  malades  turcs  qui  viennent 
les  consulter.  Quel  est  l'étonnement  de  ces 
infidèles  lorsque,  offrant  aux  Sœurs  le  prix 
des  remèdes  qu'elles  préparent,  ils  les  enten- 
dent répondre  qu'elles  ne  veulent  et  ne  peuvent 
rien  recevoir!  Ils  restent  comme  stupéfaits 
en  présence  d'un  dévouement  si  pur,  de  sen- 
timents si  désintéressés.  Enfin,  chose  bien 
remarquable,  les  imans  turcs  et  les  prêtres 
hérétiques  rérhmcnt  aussi  les  secours  des 
filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  professent 
pour  elles  la  plus  profonde  vénération*.  » 
En  relisant  ces  paroles  et  en  considérant 

«  Lettre,  du  20  novembre  1810,  de  M.  Êtienno,  alors 
procureur  tf.'in'ral  de  Saint-Lazare. 
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tout  cet  ensemble  de  choses  il  nous  semble 
entrevoir  le  dénoûment  mystérieux  de  l'his- 
toire humaine.  Nous  avons  vu  le  premier 
homme  se  diviser  entre  Dieu  et  l'enfer,  nous 
avons  vu  l'un  de  ses  fils  tuer  l'autre,  et  toute 
sa  postérité  se  divisant  en  enfants  de  Dieu 
et  en  enfants  de  l'homme,  jusqu'à  ce  que,  le 
mal  prévalant  sur  toute  la  terre,  un  déluge 
d'eaux  vint  la  noyer.  Nous  avons  entendu  en 
même  temps  une  promesse  divine  qu'il 
viendrait  un  Sauveur,  à  la  fois  Dieu  et 
homme,  pour  réconcilier  les  hommes  à  Dieu 
et  les  hommes  entre  eux.  Cette  réconcilia- 
tion du  Ciel  et  de  la  terre,  cette  réunion  des 
esprits,  cette  pacification  universelle  se  pré- 
pare matériellement  par  la  guerre,  par  la 
force  du  glaive.  Les  Assyriens  de  Nemrod  et 
de  Nabuchodonosor,  les  Perses  de  Cyrus, 
les  Grecs  d'Alexandre  commencent  par  Ba- 
bylone,  les  Romains  achèvent  par  Rome,  de 
ramener  forcément  les  principaux  peuples  à 
l'unité  matérielle  d'un  empire  universel.  Le 
Sauveur  promis,  Dieu  et  homme,  les  amène 
à  l'unité  de  son  empire  spirituel  par  la  grâce, 
par  la  persuasion,  par  la  charité  ;  des  mil- 
liers d'apotres  et  de  docteurs,  des  millions  de 
martyrs  et  de  vierges  y  travaillent  au  prix  de 
leur  sang  et  de  leur  vie.  Les  schismes,  les 
hérésies,  les  scandales  viennent  à  la  traverse. 
Le  glaive  des  Barbares,  le  glaive  des  Huns, 
des  Vandales,  des  Turcs,  des  Arabes,  des 
Tartares,  et,  à  leur  défaut,  le  glaive  des 
guerres  civiles,  puniront  les  schismes,  les 
hérésies,  les  scandales  invétérés.  Dieu  se 
sert  des  plus  méchants  pour  corriger  les  au- 
tres ;  mais  pour  opérer  le  bien  même,  con- 
vertir à  soi  les  cœurs,  y  répandre  sa  grâce 
et  sa  miséricorde,  il  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  petit  et  de  plus  humble;  il  choisit  la 
Vierge  de  Nazareth  pour  se  donner  au 
monde  lui-même  ;  il  choisit  de  pauvres  pé- 
cheurs pour  propager  cette  bonne  nouvelle  i 
par  toute  la  terre ,  et  aujourd'hui ,  pour 
achever  cette  œuvre  de  tous  les  siècles,  pour 
réunir  en  son  Église  les  peuples  les  plus  re- 
belles, il  choisit  des  frères  et  des  sœurs  d'é- 
cole, il, choisit  des  frères  et  des  sœurs  de 
charité.  Ce  que  n'a  pu  ni  l'épée  des  croisés, 
ni  la  science  des  docteurs,  ouvrir  les  mai- 
sons, ouvrir  les  cœurs  des  Turcs  et  des  Ara-  . 


bes  à  la  foi  chrétienne,  une  sœur  d'école  le 
fera,  une  sœur  de  charité  le  fera. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moins  merveilleux, 
l'instituteur  de  ces  sœurs  d'école  et  de  cha- 
rité, le  patriarche  de  ces  humbles  conqué- 
rantes, Vincent  de  Paul,  leur  a  prédit  que 
Dieu  les  appellerait  un  jour  à  lui  conquérir 
les  nations  de  l'Orient.  Celte  prédiction  est 
consignée  nettement  et  à  plusieurs  reprises 
dans  les  conférences  qu'il  leur  faisait,  confé- 
rences qui  ont  été  mises  aussitôt  par  écrit  et 
se  conservent  depuis  deux  siècles  dans  les 
archives  de  Saint-Lazare.  Nous  avons  appris 
ce  fait  d'une  manière  bien  inattendue,  mais 
très-certaine,  de  la  bouche  même  d'un  de 
ses  successeurs.  Vincent  de  Paul  serait  ainsi 
appelé  à  compléter,  par  ses  humbles  filles, 
ses  humbles  missionnaires  et  ceux  qui  leur 
ressemblent,  l'œuvre  de  tous  les  conqué- 
rants spirituels  et  temporels  que  Dieu  a  sus- 
cités depuis  le  commencement  des  siècles, 
la  conversion  des  peuples  à  Dieu  et  à  son 
Église. 

Pour  travailler  efficacement  à  cette  fin  de 
toutes  choses  Vincent  donne  àses  missionnai- 
res des  moyens  immanquables;  ce  sont  tes 
règles  dont  il  distribua  les  premiers  exem- 
plaires imprimés  dans  la  conférence  faite  à 
Saint-Lazare  le  vendredi  soir,  17  mai  1658.  Il 
avait  alors  quatre-vingt-trois  ans  et  marchait 
avec  peine.  Vincent  parut  dans  la  salle  de  la 
conférence  au  moment  où  un  frère  disait  : 
«Si  l'on  n'observe  pas  les  règles  maintenant, 
à  plus  forte  raison  ne  les  observera-t-on  pas 
dans  cent  ans  ou  dans  deux  cents  ans  d'ici.  » 
Vincent  lui  fit  répéter  ce  peu  de  mots  et  dit 
lui-même  :  «  Messieurs  et  mes  frères,  Dieu 
ne  m'a  pas  donné  dans  sa  miséricorde  des 
motifs  aussi  pressants  pour  nous  porter  à 
bien  observer  nos  règles  ni  des  moyens  aussi 
bons  que  ceux  que  je  viens  d'entendre  citer. 
Béni  soit  Dieu  !  Messieurs  et  mes  frères  ;  que 
son  saint  nom  soit  à  jamais  béni  !  » 

Après  une  petite  pause  il  ajouta  :  «  Un  mo- 
tif qui  doit  nous  porter,  Messieurs  et  mes 
frères,  à  bien  observer  nos  règles,  c'est  que 
toutes,  par  la  grâce  de  Dieu,  tendent  à  nous 
retirer  du  péché  et  même  des  imperfections, 
à  nous  faire  travailler  au  salut  des  âmes, 
servir  l'Église  et  procurer  la  plus  grande 
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gloire  de  Dieu.  Telle  est,  il  me  semble,  la  fin 
de  nos  règles,  en  sorte  que  quiconque  les  ob- 
servera comme  il  faut  sera  exempt  de  vices 
et  de  péchés,  utile  à  l'Église,  et  rendra  à 
Dieu  Notre-Seigneur  la  gloire  qu'il  attend  de 
lui.  Quel  motif  pour  nous,  pour  la  compa- 
gnie, d'observer  exactement  nos  règles!  Être 
exempt  de  défauts  autant  que  l'infirmité  hu- 
maine le  peut  permettre,  glorifier  Dieu  et 
faire  qu'il  soit  aimé  et  servi  de  toute  la  terre  ! 
quel  bonheur  !  quel  bonheur  !  je  ne  puis  assez 
le  considérer. 

«  Un  autre  motif  qui  doit  nous  porter  à  ob- 
server exactement  nos  règles,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  tirées  de  l'Évangile,  comme  vous 
le  verrez;  c'est  qu'elles  tendent  toutes  à  con- 
former notre  conduite  à  celle  de  Jésus-Christ, 
qui,  envoyé  par  son  Père,  vint  pour  porter 
l'Évangile  aux  pauvres  :  Ewngeliiare  paupe- 
ribusmisitme.  Pau  péri  bu*  l  aux  pauvres  !  aux 
pauvres  !  Messieurs,  comme  tâche  de  faire  la 
petite  compagnie.  Quel  sujet  de  confusion 
pour  la  compagnie  en  voyant  le  choix  qu'en 
fait  le  Seigneur,  puisque  jusqu'à  présent  il 
n'y  en  a  pas  encore  eu  de  semblable,  et,  di- 
sons-le  à  la  honte  du  temps  où  nous  vivons, 
qui  eût  pour  fin  de  faire  ce  que  Notre-Sei- 
gneur est  venu  faire  au  monde;  annoncer 
l'Évangile  aux  pauvres  abandonnés  n'a  été 
qu'un  objet  de  mépris  à  ses  yeux.  Cependant 
telle  est  notre  Ûn  :  faire  ce  que  Jésus-Christ 
est  venu  faire  sur  la  terre  :  Evangelixare  pau- 
periùus  misit  me...  Notre  partage,  Messieurs 
et  mes  frères,  sont  donc  les  pauvres.  Quel 
bonheur  1  faire  ce  que  Notre-Seigneur,  des- 
cendu du  ciel,  est  venu  faire  sur  la  terre,  et 
nous,  par  ce  moyen,  aller  de  la  terre  au  ciel; 
continuer  l'ouvrage  du  Dieu  sauveur,  qui 
fuyait  les  villes  pour  aller  chercher  les  pau- 
vres dans  les  campagnes  ;  en  un  mot  aider 
les  pauvres,  nos  seigneurs  et  nos  maîtres, 
voilà  nos  règles.  Oh  1  pauvres,  mais  bienheu- 
reuses règles  de  la  Mission,  qui  nous  enga- 
gent à  servir  les  campagnes  à  l'exclusion  des 
villes!  Vous  voyez  donc  que,  quoi  qu'en  dise 
le  monde,  bienheureux  seront  ceux  qui  les 
observeront,  parce  qu'ils  conformeront  tou- 
tes les  actions  de  leur  vie  à  celles  du  Fils  de 
Dieu.  Quel  motif  pour  la  compagnie  de  bien 
observer  les  règles  !  faire  ce  que  le  Fils  de 
xut. 


CATHOLIQUE.  433 

Dieu  est  venu  faire  au  monde  !  Qu'il  y  ait  une 
compagnie,  et  que  ce  soit  celle  de  la  Misions, 
composée  de  pauvres  gens,  qui,  chargée  du 
noble  emploi  d'aller  çà  et  là,  de  village  en  Vil- 
lage, quitte  les  villes,  ce  qui  ne  s'était  jamais 
fait,  pour  voler  annoncer  l'Évangile  aux  seuls 
pauvres,  voilà  ce  qui  étonne,  et  telles  sont 
cependant  nos  règles! 

*  Nous  les  distribuerons  dès  ce  soir  à  la 
compagnie.  Vous  les  avez  longtemps  atten- 
dues. Messieurs,  et  nous  avons  beaucoup 
tardé  à  vous  les  donner,  pour  de  bonnes  rai- 
sons que  voici  :  premièrement,  pour  imiter 
Notre-Seigneur,  qui  commença  à  faire  avant 
d'enseigner  :  Cœpit  Jésus  facere  et  docere.  Les 
trente  premières  années  de  sa  vie  furent  em- 
ployées à  l'exercice  et  à  la  pratique  des  ver- 
tus, et  les  trois  dernières  à  prêcher  et  à  en- 
seigner. Aussi  la  compagnie  s'est-clle  effor- 
cée de  l'imiter,  non-seulement  en  faisant  ce 
qu'il  était  venu  faire  sur  la  terre,  mais  en- 
core en  le  faisant  comme  il  l'a  fait.  Ainsi  peut- 
elle  dire  qu'elle  a  premièrement  fait  et  en- 
suite enseigné  :  Cœpit  facere  et  docere.  Il  y  a 
bien  environ  trente-trois  ans  qu'elle  com- 
mença de  naître,  et  depuis  ce  temps  on  y  a 
toujours,  par  la  grâce  de  Dieu,  pratiqué  les 
règles  que  nous  allons  donner  aujourd'hui. 
Ainsi  n'y  trouvez-vous  rien  de  nouveau,  rien 
que  vous  n'ayez  pratiqué  depuis  plusieurs 
années  avec  beaucoup  d'édification. 

«  Secondement,  en  les  donnantaujourd'hui 
nous  avons,  par  ce  retardement,  évité,  grâce 
à  Dieu,  quelques  inconvénients  bien  diffici- 
les. En  effet,  si  l'on  avait  donné  d'abord  à  la 
compagnie  des  règles  inconnues,  que  de  dif- 
ficultés n'y  aurait-elle  point  trouvées  ?  Mais, 
en  lui  donnant  ce  qu'elle  a  fait  et  exercé  de- 
puis tant  d'années  avec  édification,  rien  ne 
doit  lui  faire  redouter  l'avenir,  puisque  le 
passé  a  été  si  heureux  pour  elle,  semblable 
en  cela  aux  Réchabiles  dont  parle  l'Écriture, 
qui,  par  tradition  orale,  gardaient  les  règles 
de  leurs  ancêtres.  Nous  aurons  nos  règles 
écrites  et  imprimées,  il  est  Yrai,  mais  la  com- 
pagnie n'aura  qu'à  se  maintenir  où  elle  est 
et  à  continuer  toujours  ce  qu'elle  a  praliquô 
jusqu'à  celle  heure. 

•  Troisièmement,  si  nous  avions  donné  les 
règles  dès  l'origine,  c'est-à-dire  avant  que  la 
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compagnie  eût  confirmé  par  la  pratique  les 
préceptes  qu'elles  renferment,  on  aurait  pu 
voir  en  cela  plus  de  l'homme  que  de  Dieu  ; 
mais,  Messieurs,  toutes  ces  règles,  tout  ce 
que  vous  voyez  s'est  fait,  je  ne  sais  comment, 
car  je  n'y  avais  jamais  pensé  ;  tout  cela  s'est 
introduit  peu  à  peu,  sans  qu'on  puisse  dire 
qui  en  est  la  cause.  Or  c'est  une  règle  de 
saint  Augustin  que,  quand  on  ne  peut  trou- 
ver la  cause  d'une  chose  bonne,  on  doit  la 
rapporter  à  Dieu  et  l'en  reconnaître  le  prin- 
cipe et  l'auteur.  D'après  celte  règle,  Mes- 
sieurs, Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de  toutes  nos 
règles?  Y  avais- je  jamais  pensé?  Point  du 
tout.  Non,  Messieurs,  jamais  je  n'avais  pensé 
à  nos  règles,  à  la  compagnie,  au  mot  même 
de  mission;  c'est  Dieu  qui  a  fait  tout  cela, 
les  hommes  n'y  ont  point  eu  de  part.  Quand 
je  considère  la  conduite  de  Dieu  pour  faire 
naître  la  compagnie  dans  son  Église,  j'avoue 
que  je  ne  sais  où  j'ensuis...  il  me  semble  que 
je  rêve,  semblable  au  pauvre  prophète  Haba- 
cuc  qu'un  ange  transporta  au  loin  pour  con- 
soler Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  et  qui, 
reposé  au  même  endroit  où  ou  l'avait  pris, 
croyait  avoir  rêvé  tout  cela.  » 

Vincent  rappela  succinctement  de  quelle 
manière  avait  commencé  l'œuvre  des  mis- 
sions, les  retraites  des  ordinands,  les  con- 
fréries de  la  charité,  l'œuvre  des  enfants 
trouvés...  «  Je  ne  sais  comment  tout  cela 
s'est  fait,  je  ne  peux  pas  vous  le  dire.  Voilà 
M.  Portail,  qui  peut  vous  dire  que  nous  ne 
pensions  à  rien  moins  qu'à  tout  cela.  Et  les 
exercices  de  la  communauté,  comment  se 
sont-ils  introduits?  Je  ne  saurais  vous  le 
dire.  Les  conférences,  par  exemple  (hé! 
n'est-ce  pas  la  dernière  que  je  fais  avec  vous!), 
nous  n'y  songions  pas.  La  répétition  d'orai- 
son, qui  était  auparavant  une  chose  mépri- 
sée et  qui  se  pratique  maintenant  avec  béné- 
diction dans  plusieurs  communautés  bien 
réglées,  était-elle  jamais  venue  dans  notre 
pensée  ?  Comment  avons-nous  pensé  aux  au- 
tres exercices  et  emplois  de  la  communauté  ? 
Je  n'en  sais  rien.  Cela  s'est  fait  peu  à  peu, 
l'un  après  l'autre.  Le  nombre  de  ceux  qui  se 
joignirent  à  nous  s'augmenta,  chacun  tra- 
vailla à  la  vertu,  et  les  bonnes  pratiques  s'in- 
troduisirent insensiblement,  afin  de  vivre 
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dans  une  union  parfaite  et  d'agir  avec  uni- 
formité dans  tous  nos  emplois.  Telles  sont, 
Messieurs,  ces  pratiques  qu'on  a  jugé  à  pro- 
pos, avec  la  grâce  de  Dieu,  de  réduire  en 
règles.  C'est  Dieu  seul,  oui,  c'est  Dieu  qui 
les  a  inspirées  à  la  compagnie;  car,  si  j'y  ai 
contribué,  je  crains  que  le  peu  qui  sera  sorti 
de  moi  ne  soit  un  obstacle  à  leur  exacte  ob- 
servance et  au  bien  qu'elles  devraient  pro- 
duire ! 

«  Enfin,  Messieurs, il  ne  me  reste  plus  qu'à 
imiter  Moïse,  qui,  après  avoir  donné  la  loi 
de  Dieu  à  son  peuple,  promit  à  ceux  qui  l'ob- 
serveraient mille  bénédictions  en  toutes  cho- 
ses. De  même,  Messieurs  et  mes  frères,  de- 
vons-nous espérer  de  la  bonté  de  Dieu  mille 
bénédictions  pour  tous  ceux  qui  observeront 
fidèlement  les  règles  qu'il  nous  a  données, 
bénédictions  en  leurs  desseins,  bénédictions 
en  leur  conduite,  bénédictions  à  leur  entrée, 
bénédictions  à  leur  sortie,  enfin  bénédiction 
de  Dieu  en  tout  ce  qui  les  concerne.  Mais 
aussi,  Messieurs,  de  même  que  Moïse  mena- 
çait de  la  vengeance  et  de  la  malédiction  du 
Seigneur  tous  ceux  qui  ne  garderaient  pas 
ses  saints  commandements,  de  même  de- 
vons-nous craindre  que  ceux  qui  n'observe- 
ront pas  ces  règles,  ouvrage  du  Seigneur, 
n'encourent  sa  malédiction  et  dans  leurs 
desseins  et  dans  toutes  leurs  entreprises,  en 
un  mot,  dans  tout  ce  qui  les  regarde.  0  Sei- 
gneur t  vous  qui  avez  donné  tant  d'onction  à 
certains  ouvrages,  par  exemple  à  celui  qu'on 
lit  maintenant  à  table  (c'est  Rodriguez),  en 
sorte  que  les  âmes  bien  préparées  en  retirent 
de  grands  profits  pour  se  défaire  de  leurs 
défauts  et  avancer  dans  la  vertu,  donnez,  s'il 
vous  platt ,  votre  bénédiction  à  celui-ci  ; 
daignez,  Seigneur,  l'accompagner  de  l'onc- 
tion de  votre  grâce,  afin  qu'il  opère  dans 
l'âme  de  tous  ceux  qui  le  liront  l'éloigne- 
ment  et  le  détachement  du  monde  etl'union 
avec  vous  !  » 

Il  pria  ensuite  les  prêtres,  nommément 
MM.  Portail  et  Alméras,  de  venir  chercher 
les  règles,  attendu  qu'il  lui  était  impossible 
de  les  leur  porter  à  leur  place  comme  il  l'au- 
rait bien  voulu.  Chacun  les  reçut  à  genoux 
et  avec  dévotion  ;  on  baisait  avec  respect  le 
livre,  la  main  de  M.  Vincent,  ensuite  on  bai- 
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sait  la  terre  dans  le  sentiment  de  la  plus  pro- 
fonde humilité.  Vincent  disait  à  chacun  ce 
petit  mot  :  «  Venez,  Monsieur,  que  Dieu  vous 
bénisse  I  »  La  distribution  finie,  H.  Alméras 
se  mit  à  genoux  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion au  nom  de  toute  la  compagnie,  qui  se 
mit  pareillement  à  genoux.  Alors  Vincent, 
prosterné  lui-môme,  adressa  à  Dieu  cette 
prière  :  *  0  Seigneur,  vous  qui  êtes  la  loi 
étemelle  et  la  raison  immuable,  vous  qui 
gouvernez  tout  l'univers  par  votre  sagesse 
infinie,  vous  de  qui  sont  émanées  comme  de 
leur  source  toute  la  conduite  des  créatu- 
res et  leurs  règles  de  bien  vivre,  bénissez, 
s'il  vous  plaît,  ceux  à  qui  vous  avez  donné 
ces  règles  et  ceux  qui  les  ont  reçues  comme 
venant  de  vous;  donnez-leur,  Seigneur, 
les  grâces  nécessaires  pour  les  observer 
toujours  avec  une  inviolable  fidélité  jus- 
qu'à la  mort.  C'est  dans  cette  confiance  et 
en  votre  nom  que  je  vais,  misérable  pécheur, 
prononcer  les  paroles  de  la  bénédiction  : 
Que  la  bénédiction  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  descende  sur  vous  et  y  demeure  à  jamais  I 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint' Esprit. 
Ainsi  soit-il » 

Le  saint  homme  fit  encore  une  trentaine  de 
conférences  à  ses  missionnaires  sur  l'esprit 
et  la  pratique  de  leurs  règles;  c'était  son 
testament,  testament  d'Élie  à  Élisée.  Il  mou- 
rut le  27  septembre  1660,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Depuis  cinq  années  entières  il 
souffrait  d'une  fièvre  périodique  et  d'autres 
maladies;  il  éprouvait  toutes  les  nuits  des 
sueurs  qui  achevaient  de  l'épuiser.  Le  temps 
destiné  au  sommeil  n'était  point  puur  lui  un 
temps  de  repos.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de  se 
lever  régulièrement  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, de  dire  la  messe  et  de  donner  chaque 

*  Conférence»  inédites  de  saint  Vinrent  de  Paul. 


jour  un  temps  considérable  à  l'oraison.  Il 
ne  diminuait  rien  non  plus  de  ses  autres 
exercices  de  piété,  ni  de  la  pratique  de  ses 

l  œuvres  ordinaires  de  charité.  C'est  précisé- 
ment à  cette  époque  de  souffrances  qu'il  fit 
pourl'Egliseet  pour  les  pauvres  la  meilleure 
partie  des  grandes  choses  que  nous  avons 
vues.  Une  de  ses  dernières  actions  fut  d'en- 
voyer 12,000  livres  aux  Maronites  du  mont 
Liban  pour  leur  donner  le  moyen  d'obtenir 
du  grand-turc  un  gouvernement  plus  traita- 
ble.  Plus  il  sentait  approcher  son  dernier  mo- 
ment, plus  il  redoublait  de  zèle  pour  l'ins- 
truction de  ses  enfants  spirituels,  les  prêtres 
de  la  Mission  et  les  Sœurs  de  la  Charité.  La 
pensée  de  la  mort  l'occupait  continuelle- 
ment ;  tous  les  jours,  après  avoir  dit  la  messe, 
il  récitait  les  prières  de  l'Église  pour  les  ago- 
nisants, avec  les  recommandations  de  l'àme 
et  les  autres  actes  par  lesquels  on  préparc 
les  fidèles  à  paraître  devant  Dieu.  Le  Pape 
Alexandre  VII,  ayant  été  informé  de  l'ex- 
trême faiblesse  à  laquelle  il  était  réduit,  le 
dispensa  de  la  récitation  du  bréviaire  ;  mais 
le  serviteur  de  Dieu  ne  vivait  plus  quand  ar- 
riva le  bref  de  dispense.  La  dispense  est 
du  20  septembre  1660.  A  cette  époque  l'in- 
somnie des  nuits  et  l'extrême  faiblesse  du 
corps  causaient  au  saint  prêtre  un  assoupis- 
sement dont  jusque-là  il  s'était  assez  bien 
défendu  ;  il  le  regardait  comme  l'image  et 
l'avant-coureur  d'une  mort  très-prochaine. 
«  C'est  le  frère,  disait-il  en  souriant  ;  la  sœur 
ne  lardera  pas  à  le  suivre.  » 

Vinceut  de  Paul  a  été  béatifié  en  1729  parBc- 
noltXIII  et  canonisé  en  1735  par  ClémentXII. 
Sa  vie  entière,  son  nom  seul  apprennent  à 
tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples  ce  que 
c'est  qu'un  prêtre,  et  ce  que  c'est  que  l'Es- 

I  prit  de  Dieu  et  de  l'Église  qui  doit  l'animer. 


Digitized  by  Google 


436 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  16604  nao 


LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIÈME. 

DB  LA  MORT  DB  SAINT  VINCUNT  DB  PAUL  (1660)  A  LA  MORT  DO  PAPB  BENOIT  XIII  (1730). 


L'ftglUe  et  le  monde 


ade  moitié  da  dlx-septlème 
ta  da  dlx-hul 


•leele  et 


§  I. 

EN  1TALIB,  SUCCESSION  DB  BONS  PAPES.  GRAND  NOMBRE  DR  SAVANTS,  DB  SAINTS  ET  D'ARTISTES. 


Après  avoir  commencé  avec  le  monde, 
vécu  avec  les  patriarches  et  les  prophètes, 
avec  le  Christ  et  ses  apôtres,  nous  voici  arri- 
vés à  nos  temps.  Car,  de  1660,  mort  de  saint 
Vincent  de  Paul,  à  1852,  pontificat  du  Pape 
Pie  IX,  c'est  une  même  phase  de  l'histoire 
universelle,  une  môme  évolution  de  causes  et 
d'effets,  et  pour  l'empire  éternel  de  Dieu  sur 
la  terre,  l'Eglise  catholique,  et  pour  les 
royaumes  temporels  et  temporaires  de 
l'homme.  Dans  l'Église  de  Dieu  c'est  une 
succession  non  interrompue  de  bons  Papes, 
qui,  à  travers  les  difficultés  de  tout  genre, 
maintiennent  inviolable  la  règle  de  la  foi  et 
des  mœurs  et  en  répandent  la  connaissance 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  Dans  les 
royaumes  politiques  du  monde,  c'est  une 
belle  surface  de  politesse  ;  telle  autrefois  la 
montagne  du  Vésuve  était  couverte  de  gazon, 
de  vignes,  de  jardins,  de  maisons  de  plai- 
sance. Mais  sous  cette  belle  apparence  fer- 
mentent et  bouillonnent  des  principes  d'a- 
théisme, d'immoralité,  d'anarchie,  comme 
des  laves  brûlantes  qui  calcinent  les  monta- 
gnes. De  là  des  révolutions  plus  formidables 
que  les  éruptions  du  Vésuve,  brisant  les 
trônes,  dévorant  les  empires,  mais  restaurant 
l'Église.  La  France  est  ce  volcan,  où,  comme 
dans  une  immense  fournaise,  la  Providence 


jette  en  fusion  tous  les  métaux,  tous  les  prin- 
cipes, bons  et  mauvais. 

Nous  voyons  les  descendants  de  saint 
Louis  régnant  à  la  fois  sur  les  trônes  de 
Fi  ance,  d'Espagne,  de  Naples  et  du  Nouveau- 
Monde  ;  puis  chassés,  puis  replacés,  puis  se 
chassant  et  se  remplaçant  l'un  l'autre  ;  la 
France ,  successivement  royaume  absolu , 
anarchie  ,  république ,  empire ,  royaume 
constitutionnel;  les  soldats  français  cam- 
pant à  Amsterdam,  à  Dresde,  à  Berlin,  à  Mu- 
nich, à  Vienne,  à  Varsovie,  à  Moscou,  à  Milan, 
à  Rome,  à  Memphis,  à  Jérusalem,  à  Naples,  à 
Madrid;  puis  toute  l'Europe  campant  à  Paris, 
puis  les  Français  en  Afrique  ;  un  soldat  fran- 
çais supprimant  d'un  trait  de  plume  l'empire 
romain,  se  faisant  lui-même  empereur,  man- 
dant les  vieux  rois  de  l'Europe  dans  son  an- 
tichambre, leur  conservant,  ôtant  ou  dimi- 
nuant à  son  gré  leurs  domaines,  faisant  et 
défaisant  de  nouveaux  rois  en  Hollande,  en 
Saxe,  en  Wcstphalie,  en  Wurtemberg,  en 
Bavière,  à  Milan,  à  Naples,  en  Espagne  ; 
puis,  cet  empereur  des  Français  se  heurtant 
contre  la  pierre  fondamentale  de  l'Église, 
contre  la  chaire  de  Saint- Pierre,  et  allant 
mourir  sur  un  rocher  solitaire  de  l'Océan. 

Nous  voyons  la  Pologne,  divisée  contre 
elle-même  par  l'hérésie,  ensuite  écarteléc  en 
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trois  lambeaux  par  la  Russie,  l'Autriche  et 
la  Prusse,  et  les  lettrés  de  l'Europe  applau- 
dissant à  ce  meurtre  d'une  nation  chrétienne  ; 
l'Allemagne,  divisée  contre  elle-même  par 
l'hérésie,  menacée  d'avoir  le  sort  de  la  Polo- 
gne. L'Espagne  s'étant  laissé  gangrener  par 
l'impiété  en  est  punie  par  la  perte  de  ses 
royaumes  d'Amérique  et  par  des  guerres  ci- 
viles entre  ses  princes  mêmes.  L'Angleterre 
protestante,  acharnée  contre  l'Angleterre 
catholique,  perd  ses  colonies  américaines  ; 
hospitalière  envers  les  prêtres  catholiques 
de  France,  elle  prend  des  sentiments  plus 
humains  envers  la  vieille  Angleterre  catholi- 
que et  reçoit  dans  l'Inde  de  nouveaux  royau- 
mes, avec  la  commission  d'ouvrir  au  catholi- 
cisme les  grandes  portes  de  la  Chine.  La 
Turquie,  battue  une  dernière  fois  par  la  Po- 
logne expirante,  se  sent  défaillir  elle-même 
et  tourne  ses  regards  vers  la  chrétienté  pour 
y  trouver  une  autre  vie.  La  Chine  est  entraî- 
née dans  l'orbite  de  l'humanité  chrétienne. 
L'Amérique,  détachée  de  l'Europe,  se  peuple 
de  républiques  et  de  royaumes  indépendants. 
Tous  les  vieux  empires  du  monde  sentent  la 
terre  branler  sous  leurs  pieds,  les  trônes  dis- 
paraissent dans  une  émeute,  la  propriété 
même  des  riches  est  mise  en  question. 

Et  cependant  l'Église  de  Dieu,  tracassée, 
persécutée,  dépouillée,  heurtée  par  ces 
royaumes,  par  ces  trônes  qui  s'élèvent  et 
qui  tombent,  l'Église  apparaît  toujours  la 
même,  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle ;  au  milieu  des  révolutions  et  des  guer- 
res intestines  de  l'Europe,  ses  Pontifes  se 
succèdent  paisiblement;  le  Cosaque,  le  Turc 
viendront  faire  sentinelle  à  la  porte  du  con- 
clave pour  que  l'élection  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ne  soit  point  troublée  par  le  Français 
en  délire.  Au  milieu  des  ruines  amoncelées 
par  l'impiété  naissent  des  œuvres  de  piété  et 
de  charité,  naissent  de  nouveaux  peuples 
chrétiens,  sans  que  ni  roi  ni  personnage  in- 
fluent y  contribuent.  L'Esprit  souffle  où  il 
veut  ;  on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va.  Ce 
sont  de  pauvres  femmes  qui  commencent 
l'œuvre  la  plus  gigantesque,  qui  doit  embras- 
ser tout  l'univers,  l'œuvre  de  la  Propagation 
de  la  foi  J  Ce  sont  les  docteurs  de  l'Angleterre 
protestante  qui  ouvrent  leurs  yeux  et  leurs 


cœurs  à  la  lumière  et  tendent  leurs  mains 
vers  l'Église  romaine  !  Ce  sont  les  dernières 
des  tribus  sauvages  qui  demandent  des  Ro- 
bes noires  pour  apprendre  à  prier  et  à  ado- 
rer le  Grand-Esprit!  C'est  le  sultan  de  Stam- 
boul qui  demande  des  Trappistes  pour  tenir 
une  école  d'agriculture  aux  portes  de  sa  ca- 
pitale! C'est  l'Allemagne  protestante  qui 
s'alarme  de  deux  choses,  de  son  fractionne- 
ment progressif  et  irrémédiable  en  une  infi- 
nité de  sectes,  puis  de  la  vertueuse  renommée 
du  Pape  Pie  IX,  qui  l'attire,  malgré  elle,  vers 
le  centre  de  l'unité  catholique!  C'est  la 
France,  pour  la  seconde  fois  en  république, 
qui  replace  Pie  IX  sur  le  trône  temporel  de 
saint  Pierre  et  lui  sert  de  garde  du  corps 
contre  tous  les  révolutionnaires  de  l'Europe! 
C'est  l'héritier  et  le  neveu  de  Napoléon  qui 
promet  hautement  de  réparer  les  fautes  de 
son  oncle  et  les  siennes  propres  !  mais  bor- 
nons-nous dans  ce  livre  à  l'intervalle  qui  s'é- 
coule de  1660,  mort  de  saint  Vincentde  Paul, 
à  1730,  mort  du  Pape  Benoit  XIII,  fin  du  se- 
cond siècle  de  la  révolution  religieuse  de 
Luther  et  de  Calvin,  où  l'on  voit  revenir  au 
catholicisme  les  deux  arcs-bou  tan ts  du  luthé- 
ranisme et  du  calvinisme,  l'électeur  de  Saxe 
et  l'électeur  palatin. 

Le  Pape  Alexandre  VII,  élu  le  7  avril  1635, 
mourut  le  22  mai  1667,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  pendant  douze  ans  un  mois  et 
seize  jours.  Nous  verrons  plus  tard  la  que- 
relle que  lui  fit  le  roi  de  France,  Louis  XIV, 
querelle  qui  l'empêcha  d'exécuter  le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  réunir  dans  un  collège  à 
Rome  tous  les  savants  de  l'univers  chrétien, 
afin  de  se  servir  de  leurs  conseils  pour  déci- 
der les  controverses  de  la  foi  et  pour  réfuter 
les  ouvrages  des  hérétiques.  Il  se  proposait 
de  consacrer  à  leur  entretien  les  revenus  des 
monastères  où  la  discipline  était  tellement 
déchue  qu'ils  méritaient  d'être  supprimés.  Il 
y  a  d'Alexandre  VII  beaucoup  de  bulles  et  de 
brefs  concernant  les  moines,  entre  autres 
une  constitution  du  19  avril  1666  pour  la  ré- 
formation de  l'ordre  de  Clteaux.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  il  confirma  la  bulle  d'Inno- 
cent X  contre  l'hérésie  de  Jansénius  et 
donna  un  formulaire  à  souscrire  à  ce  sujet. 
Il  condamna  aussi  plusieurs  propositions  ré- 
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mière  année  de  son  pontificat  il  renouvela  la 
bulle  In  Ccena  Domini,  excommuniant  tous 
les  hérétiques  et  les  schismaliqucs,  ceux  qui 
appellent  du  Pape  au  futur  concile,  les  pira- 
tes, ceux  qui  pillent  les  biens  des  naufragés, 
ceux  qui  imposent  des  contributions  injus- 
tes, ceux  qui  fournissent  des  armes  ou  don- 
nent aidr  et  conseil  aux  ennemis  des  chré- 
tiens *. 

Rome  admirait  dans  ce  temps  la  charité 
du  cardinal  Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 
Ayant  abjuré  en  1637  l'hérésie  dans  laquelle 
il  était  né,  il  entra  dans  l'ordre  des  religieux 
-militaires  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  au- 
trement chevaliers  de  Malte, commanda  avec 
succès  la  flotte  de  l'ordre  contre  les  infidèles 
et  prit  Tunis  en  1640.  Nommécardinal-diacre 
par  Innocent  X,  il  fixa  son  séjour  à  Rome. 
La  peste  y  ayant  éclaté,  on  le  vit,  pendant 
plusieurs  mois,  parcourir  chaque  jour  les 
divers  quartiers  de  la  ville,  visiter  les  mala- 
des, entrer  dans  les  cabanes  des  pauvres  tet 
procurer  à  tous  ce  qui  leur  était  nécessaire. 
Aussi  les  Romais  l'avaient-ils  en  grande  affec- 
tion1. 

Alexandre  VII  eut  pour  successeur  le  car- 
dinal Jules  Rospigliosi,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  IX.  Il  était  né  le  27  janvier  1600,  à 
Pistoie,  en  Toscane,  d'une  des  principales 
familles  de  cette  ville  et  de  cette  province.  U 
fit  ses  études  d'humanité  et  de  philosophie 
au  Collège  romain  et  fut  reçu  docteur  en 
droit  civil  et  ecclésiastique  dans  l'université 
de  Pise.  Sa  doctrine  était  rehaussée  par  la 
vertu,  surtout  par  une  grande  charité  pour 
les  pauvres,  charité  qu'il  avait  puisée  dans 
l'éducation  que  lui  avait  donnée  sa  mère.  Un 
moyen  sûr  d'obtenir  du  petit  Jules  ce  qu'on 
voulait,  c'était  de  lui  promettre,  comme  prix 
de  son  obéissance,  quelque  monnaie  pour 
les  pauvres.  De  retour  à  Rome  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  les  littérateurs  et  s'acquit  une 
grande  réputation  par  son  élégance  dans  la 
poésie  toscane,  surtout  la  poésie  dramatique. 
Urbain  VIII,  qui  était  lui-même  un  poète 
distingué,  le  prit  en  affection,  le  fit  entrer 
dans  la  carrière  des  charges  ecclésiastiques  et 

i  Bullar.  etPallaf.  -  «  Ciac.,  t.  4,  col.  6%. 


A  la  mort  d'Innocent  X  les  cardinaux  l'élu- 
rent unanimement  gouverneur  de  Rome,  n 
fut  créé  cardinal  par  Alexandre  VII,  auquel 
il  succéda  le  20  juin  1667,  à  l'applaudisse- 
ment unanime  de  toutes  les  nations.  Le  con- 
clave avait  duré  seize  jours  ;  il  eût  été  élu 
dès  la  première  séance,  mais  il  était  si  ma- 
lade qu'on  ne  savait  pas  s'il  en  reviendrait  : 
il  avait  plus  de  soixante-sept  ans.  Le  nouveau 
Pape  prit  pour  devise  un  pélican,  avec  cette 
épigraphe  :  a  Clément  pour  les  autres,  non 
pour  soi.  >  Ce  qui  l'occupa  tout  d'abord  fut 
de  diminuer  les  impôts  du  peuple  ;  à  cet  effet 
il  institua  une  congrégation  ou  conseil  pour 
aviser  aux  moyens.  Il  établit  des  fabriques 
de  laines  et  d'étoffes  et  rendit  le  commerce 
libre  entre  les  provinces.  Pour  l'établisse- 
ment de  ces  fabriques  il  se  servit  de  son 
frère  Camille  et  de  ses  neveux  :  ce  fut  la  seule 
prédilection  qu'il  leur  témoigna  ;  car,  pour 
donner,  il  n'avait  de  parents  que  les  pauvres. 
Deux  jours  par  semaine  il  donnait  audience 
à  tous  ceux  qui  se  présentaient  et  il  écoutait 
chacun  avec  une  douceur  inaltérable.  11  vi- 
sitait fréquemment  les  hôpitaux  et  servait 
les  malades  de  ses  propres  mains,  quoique  le 
plus  souvent  malade  lui-même.  Chaque  jour, 
lorsque  sa  santé  le  lui  permettait,  il  recevait 
à  sa  table  douze  pauvres  pèlerins,  et  les  ser- 
vait avec  tant  de  piété  et  d'humilité  que  des 
hérétiques  d'une  naissance  considérable  se 
déguisèrenten  pauvres  pour  en  être  témoins; 
ils  en  furent  si  touchés  qu'ils  abjurèrent 
l'hérésie.  Dans  ce  concoure  journalier  d'é- 
trangers à  Rome  il  y  avait  quelquefois  de 
jeunes  nobles  qui,  prévenus  par  des  gens 
malintentionnés,  ne  voyaient  de  la  cour  ro- 
maine que  le  mal  et  s'en  retournaient  dans 
leur  pays  avec  ces  préjugés  défavorables. 
Clément  IX  institua  une  société  d'hommes 
distingués  par  leur  rang  et  leur  éducation, 
qui  s'attachaient  à  bien  accueillir  les  jeunes 
étrangers  et  à  leur  faire  voir  ce  qu'il  y  avait 
d'édifiant  dans  Rome.  Deux  fois  par  mois  on 
réunissait  les  pauvres  dans  trois  églises  ;  on 
les  prêchait  dans  leur  langue  et  on  leur  dis- 
tribuait des  aumônes.  Quatre  fois  par  an,  à 
Pâques,  à  la  Saint-Pierre,  à  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge  et  à  la  Toussaint,  on  les  en- 
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tendait  à  confesse  et  on  leur  donnait  la  com- 
munion. Le  Pape  lui-même  entendait  les 
confessions  dans  l'église  du  Vatican. 

Ce  Pontife  amena  les  jansénistes  de  France 
à  se  soumettre,  du  moins  extérieurement, 
aux  décisions  du  Saint-Siège  touchant  leurs 
erreurs.  Il  eut  également  la  consolation,  en 
1667,  de  pacifier  et  de  réorganiser  tes  Egli- 
ses du  Portugal  ;  depuis  vingt-cinq  ans  elles 
n'avaient  pas  d'évêques.  La  cause  en  était  à 
la  révolution  politique  par  laquelle  le  Portu- 
gal s'était  soustrait  à  la  domination  de  l'Es- 
pagne et  s'était  redonné  un  roi  national.  Le 
monarque  espagnol  ayant  été  forcé,  en  1666, 
de  reconnaître  l'indépendance  du  Portugal, 
le  Pape  s'empressa  de  pourvoir  aux  Églises 
vacantes. 

Clément  IX  se  conciliait  tellement  l'affec- 
tion des  princes  hérétiques  que,  s'il  eût  vécu 
plus  longtemps,  il  les  aurait  probablement 
ramenés  à  l'unité  de  l'Église.  Ils  arrivaient  & 
Rome  du  fond  de  l'Allemagne  pour  vénérer, 
disaient-ils,  ce  Pontife  tombé  du  ciel.  Le 
comte  de  Berkem,  sur  les  frontières  de  la 
Hollande,  abjura  l'hérésie  et  embrassa  la  foi 
catholique.  On  garde  encore  au  Yalican  des 
lettres  de  ce  Pape  à  Jules-François,  duc  de 
Saxe,  d'Angrie  et  de  Westphalie,  où  il  le  loue 
extrêmement  de  son  zèle  &  propager  la  foi 
catholique  dans  ces  contrées.  Clément  IX 
mourut  le  9  décembre  1669,  après  deux  ans 
cinq  mois  et  dix-neuf  jours  de  pontificat;  il 
mourut  du  chagrin  de  la  perte  de  l'Ile  de 
Crète  ou  de  Candie,  que  les  Turcs  enlevè- 
rent aux  Vénitiens.  Le  Pape  y  avait  envoyé 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  sous  le 
commandement  de  son  frère  Camille-,  il  en 
avait  aussi  procuré  de  la  part  de  la  France, 
sous  le  commandement  du  duc  de  Beau- 
fort». 

Parmi  les  douze  cardinaux  créés  par  Clé- 
ment IX  on  distingue  le  cardinal  de  la  Tour 
d'Auvergne  ou  de  Bouillon,  mais  bien  plus 
encore  le  pieux  et  savant  cardinal  Bona, 
estimé  et  aimé  dans  toute  l'Église,  et  même 
parmi  les  protestants,  pour  ses  ouvrages  de 
théologie  mystique.  Jean  Bona  naquit  en  oc- 
tobre 1609  à  Mondovi,  en  Piémont,  d'une 
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noble  famille  qui  est,  dit-on,  une  branche  de 
la  maison  de  Bonne-Lesdiguières  du  Dau- 
phiné.  Dès  l'âge  de  quinze  ans  il  embrassa 
l'ordre  des  Cisterciens,  dans  la  congréga- 
tion réformée  de  Saint-Bernard,  connue  en 
France  sous  le  nom  de  Feuillants.  Il  devint 
successivement  prieur  d'Asti,  abbé  de  Mon- 
dovi, et,  en  1651 ,  général  de  son  ordre. 
Ayant  rempli  cette  charge  durant  trois 
ans,  il  se  retira  dans  sa  chère  solitude  pour 
s'y  occuper  uniquement  de  Dieu  et  de  lui- 
même  ;  mais  bientôt  il  fut  rappelé  à  Rome 
par  Alexandre  VU  et  créé  de  nouveau  géné- 
ral de  son  ordre  pour  sept  ans.  Ami  parti- 
culier du  Pape,  il  remplit  plusieurs  charges 
considérables  où  il  donna  des  preuves  si- 
gnalées de  sa  prudence  et  de  sa  doctrine. 
Enfin,  après  que  pendant  quarante-cinq  ans 
il  eut  mené  la  vie  la  plus  paisible  dans  le 
cloître,  à  l'âge  de  soixante  ans,  il  fut  nommé 
cardinal,  bien  contre  son  attente  et  malgré 
lui,  par  le  Pape  Clément  IX,  en  1669. 

Les  œuvres  du  cardinal  Bona  compren- 
nent plusieurs  traités  savants,  dont  un  de» 
Choses  liturgiques,  qui  offre  des  recherches 
curieuses  et  intéressantes  sur  les  rites,  les 
cérémonies  et  les  prières  de  la  messe,  et  des 
livres  de  piété  dont  la  plupart  ont  été  tra- 
duits en  français.  On  distingue  surtout  celui 
des  Principes  de  la  Vie  chrétienne,  qui  est  écrit 
avec  tant  d'onction  et  de  simplicité  qu'on  le 
compare  au  livre  de  l'Imitation  de  Jésut- 
Christ.  La  Voie  abrégée  vers  Dieu  par  de»  mou- 
vements anagogiques  et  de»  oraison*  jaculatoi- 
re» est  une  introduction  à  la  théologie  mys- 
tique. 

La  voie  mystique,  suivant  la  doctrine  de 
Bona,  est  partie  active,  partie  passive  :  ac- 
tive en  tant  qu'elle  dépend  de  notre  volonté, 
avec  le  concours  de  la  grâce  divine  ;  passive 
en  ce  que  l'âme  est  entraînée  et  comme  ab- 
sorbée de  Dieu.  La  théologie  mystique  est 
une  fixation  ou  direction  ferme  de  l'esprit 
vers  Dieu,  une  admiration  de  sa  majesté, 
une  élévation  de  l'esprit  vers  l'infinie  et 
éternelle  lumière  ;  la  contemplation  la  plus 
ardente  et  la  plus  tranquille  de  la  Divinité, 
contemplation  qui  transforme.  La  prépara- 
tion à  cette  théologie  est  une  mortification 
constante  en  toutes  choses,  avec  les  actes 
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surnaturels  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la 
charité,  par  lesquels  l'homme  atteint  Dieu 
immédiatement.  Le  but  principal  de  la  théo- 
logie mystique  est  de  conduire  l'âme  à  l'u- 
nion la  plus  intime  avec  Dieu  ;  union  non 
pas  locale,  ni  opérée  par  la  grâce  sanctifiante 
ou  cimentée  par  la  charité,  mais  union  sou- 
verainement heureuse  et  secrète,  impéné- 
trable à  qui  n'en  a  pas  l'expérience  et  dif- 
ficile à  expliquer,  laquelle  se  produit  dans 
les  facultés  de  l'âme.  L'esprit,  inondé  de  la 
très-claire  lumière  de  la  sagesse,  contemple 
Dieu  comme  un  tout  dans  lequel  se  trouve 
tout  bien,  de  manière  qu'il  ne  peut  porter 
ses  regards  sur  autre  chose  ;  la  volonté  est 
enchaînée  par  l'amour  le  plus  ardent,  qui 
pénètre  comme  le  feu  et  consume  tout  en 
quelque  sorte,  tellement  que  l'âme  ne  vit 
plus  en  elle- même  ni  n'opère  d'actes  natu- 
rels, mais  elle  passe  avec  une  entière  af- 
fection en  Celui  auquel  elle  est  unie  par 
l'embrassement  le  plus  intime.  C'est  ainsi 
que,  par  l'union  mystique,  elle  est  transfor- 
mée en  Dieu.  De  lâ  une  beauté,  une  lu- 
mière, un  amour,  une  amabilité  qui  sont 
ineffables;  un  mépris  de  toutes  les  choses 
terrestres,  un  désir  insatiable  des  choses  cé- 
lestes ;  une  parfaite  imitation  de  Jésus- 
Christ,  et,  par  suite  de  surabondance  de 
l'esprit,  un  sentiment  d'allégresse  et  une 
merveilleuse  transformation  du  corps.  De  lâ 
vient  l'anéantissement  de  l'âme  devant  Dieu 
et  la  mort  mystique  ;  une  ardeur,  une  lan- 
gueur, une  fusion,  une  ivresse  spirituelle, 
un  silence  intérieur,  un  baiser  du  Verbe,  un 
ravissement  et  beaucoup  d'autres  choses  que 
l'auteur  passe  sous  silence,  attendu  que 
l'onction  seule  les  apprend  â  ceux  qui  sont 
dignes  de  les  expérimenter.  «  Ce  sont  là, 
continue-t-il,  des  mystères  sublimes  qui 
surpassent  la  commune  intelligence  de 
l'homme  ;  mais,  comme  dit  très-bien  Pla- 
ton, sur  les  choses  de  Dieu  il  faut  croire  les 
enfants  de  Dieu,  lors  même  qu'ils  n'appor- 
tent point  de  preuves.  Le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  au  sommet  de  la  théolo- 
gie mystique  ce  sont  les  mouvements  anago- 
giques  et  la  pratique  des  aspirations.  Celles- 
ci  consistent  en  des  prières  toutes  courtes, 
que  l'on  prononce  seulement  en  esprit  ou 
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bien  aussi  de  bouche;  l'âme  fidèle  doit  s'y 
habituer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  s'en 
servir  fréquemment,  et  ainsi,  jour  et  nuit  et 
dans  toutes  ses  occupations,  élever  son  cœur 
et  sa  volonté  vers  Dieu.  On  donne  de  tout 
cela  une  méthode  détaillée  dans  le  reste  du 
livre,  on  y  décrit  le  triple  état  des  commen- 
çants ,  des  avançants  et  des  parfaits ,  et 
comme  les  aspirations,  dont  on  propose  un 
grand  nombre  d'exemples,  doivent  conduire 
à  la  contemplation  de  Dieu,  on  en  traite 
aussi  fort  au  long  \  » 

Mais  l'ouvrage  où  le  pieux  et  savant  car- 
dinal s'est  surpassé  lui-même  est  son  traité 
de  la  Divine  Psalmodie.  C'est  une  savante  et 
très-pieuse  explication  de  l'office  ecclésias- 
tique et  en  particulier  du  Bréviaire.  Une 
foule  de  recherches  curieuses  sur  l'origine, 
l'ordre,  la  disposition,  la  signification  de 
chacune  des  parties  de  l'office  divin,  font  de 
ce  livre  une  mine  précieuse  où  le  prêtre  peut 
trouver  le  sens  et  la  science  des  prières  qu'il 
récite  chaque  jour. 

Le  cardinal  Bona  mourut  aussi  saintement 
qu'il  avait  vécu,  le  25  octobre  4674.  Il  mérite 
d'être  rangé  parmi  les  Pères  et  les  docteurs 
de  l'Église. 

A  la  mort  de  Clément  IX,  en  4669,  les 
gens  de  bien  désiraient  beaucoup  voir  le 
cardinal  Bona  nommé  Pape,  et  il  s'en  fallut 
peu  que  leurs  vœux  ne  fussent  accomplis;  on 
fit  à  ce  sujet,  sur  son  nom  de  Bona  ou  Bonne, 
la  pasquinade  suivante  :  «  Bonne  Pape  serait 
un  solécisme.  »  Un  Père  Jésuite  répondit  par 
quatre  vers  latins  :  c  L'Église  méprise  assez 
souvent  les  lois  de  la  grammaire;  peut-être 
qu'on  pourra  dire  :  Bonne  Pape.  Que  la 
vaine  image  d'un  solécisme  ne  te  trouble 
point;  si  Bonne  était  Pape  le  Pape  serait 
bon.  » 

Le  cardinal  Bona  ne  fut  point  Pape,  mais 
un  autre  qui  en  était  également  digne,  le 
cardinal  Jean-Baptiste-Émile  Altiéri,  élu  le 
2î>  avril  1670,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
après  un  conclave  de  quatre  mois  et  quatre 
jours.  Clément  IX,  dans  sa  dernière  maladie, 
s'était  hâté  de  le  revêtir  de  la  pourpre  ;  il 
lui  en  dit  à  lui-même  la  raison  :  c'est  qu'il 
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avait  un  pressentiment  que  Dieu  le  destinait 
à  lui  succéder.  La  prédiction  s'accomplit. 
Voici  comment  un  auteur  protestant,  profes- 
seur d'histoire  à  Witlemberg,  parle  de  ce 
nouveau  Pape  : 

a  Les  maximes  gouvernementales  de  Clé- 
ment IX  furent  suivies  heureusement  par 
Clément  X.  Il  descendait  de  la  famille  ro- 
maine des  Alliéri,  et,  quoique  octogénaire, 
ne  fut  pas  inaclif  dans  ses  affaires  sans  nom- 
bre. Comme  il  n'avait  plus  de  parents  et 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  s'éteindre  cette 
ancienne  maison,  il  adopta  toute  l'ancienne 
famille  des  Paluzzi,  lui  donna  le  nom  d'Al- 
tiéri,  avec  le  surnom  de  Népos  ou  Neveu,  et 
lui  céda  les  biens  héréditaires  de  sa  maison. 
Toutefois,  encore  qu'il  distinguât  ses  nou- 
veaux parents  par  des  dignités  importantes 
et  par  d'autres  avantages,  et  qu'en  parti- 
culier il  employât  utilement  le  nouveau  car- 
dinal Alliéri  comme  son  principal  ministre 
pour  le  soulager  dans  le  gouvernement  des 
affaires  publiques,  ce  n'était  cependant  pas 
un  népotisme  onéreux  â  la  Chambre  aposto- 
lique; même  ses  nouveaux  parents  n'étaient 
pas  trop  satisfaits  de  sa  libéralité.  Au  con- 
traire il  confirma  la  congrégation  qui  devait 
diminuer  les  impôts,  quoiqu'il  eût  trouvé  le 
trésor  bien  chargé  de  dettes.  Il  supprima  la 
dîme  ecclésiastique,  la  guerre  des  Turcs 
étant  terminée,  et  réduisit  de  moitié  la  taxe 
de  la  guerre.  Il  congédia  les  cuirassiers  et  les 
autres  soldats  levés  par  Innocent  X  ;  il  re- 
trancha toutes  les  dépenses  superflues  à  la 
cour  et  dans  l'État,  et  fit  déposer  au  monl- 
de-piété  tous  les  revenus  qui  tombaient  dans 
la  caisse  privée  du  Pape  pour  les  employer 
aux  besoins  publics.  Ce  fut  aussi  une  loi  sage 
que  celle  par  laquelle  il  déclara,  en  4671, 
que  le  négoce  en  grand  ne  dérogeait  point  à 
la  noblesse  de  ses  États  et  ne  préjudicierait 
point  â  son  honneur,  pourvu  qu'elle  ne  se 
mêlât  point  du  petit  commerce  '.  »  Clé- 
ment X  mourut  le  22  juillet  4676,  ayant  tenu 
le  Saint-Siège  six  ans  deux  mois  et  vingt- 
quatre  jours. 

*  Mais,  continue  le  même  historien  pro- 
testant, un  des  pontificats  les  plus  illustres 

«  Schrœckh,  Hùt.  ecciét.  depuù  la  réformation^.  0, 
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et  un  des  plus  dignes  Papes  succédèrent 
en  1676  avec  Innocent  XI.  Il  s'appelait  propre- 
ment Benoit  Odescalchi  et  était  né  l'an  4611 
â  Corne,  dans  le  Milanais,  d'une  famille  no- 
ble. On  s'est  disputé  dans  les  temps  moder- 
nes si  dans  ses  jeunes  années  il  avait  porté 
les  armes  on  non  ;  on  sait  avec  certitude  que 
dès  sa  vingtième  année  il  s'appliqua  aux 
sciences  ecclésiastiques  â  Gênes,  à  Rome  et  à 
Naples,  et  que  par  suite  il  obtint  le  grade  de 
docteur  en  théologie.  Désireux  de  servir  l'É- 
glise, il  revint  â  Rome,  passa  d'un  emploi 
considérable  dans  un  autre,  devint  cardinal 
en  1646,  légat  de  Ferrare  et  bientôt  après 
évêque  de  Novarc.  Comme  sa  santé  l'obligea 
de  résigner  cet  évêché,  il  retint  une  pension 
annuelle  sur  ses  revenus,  mais  la  céda  à  son 
successeur,  qui  fut  son  frère,  â  condition  de 
l'employer  tout  entière  en  faveur  des  pau- 
vres. En  général  sa  bienfaisance  était  aussi 
grande  que  son  zèle  à  réformer  le  clergé  et 
que  sa  frugalité  au  milieu  de  richesses  con- 
sidérables. Il  envoya  bien  des  milliers  d'écus 
â  l'empereur  Léopold  et  au  roi  de  Pologne 
pour  qu'ils  fussent  plus  en  état  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Ces  qualités  lui 
avaient  acquis  l'estime  générale  ;  on  souhai- 
tait depuis  longtemps  le  voir  sur  le  trône 
pontifical,  et  les  cardinaux  l'élurent,  quoi- 
qu'il leur  eût  déclaré  que,  dans  ce  cas,  il  ré- 
tablirait l'ancienne  discipline. 

«  11  tint  fidèlement  sa  promesse  et  s'an- 
nonça aussitôt  comme  l'ennemi  le  plus  dé- 
terminé du  népotisme.  Il  manda  au  fils  de 
son  frère  avec  lequel  il  avait  entretenu  jus- 
qu'alors un  commerce  très-agréable,  qu'il 
n'eût  à  rester  dans  Rome  que  comme  une 
personne  privée,  ne  se  mêlant  d'aucune  af- 
faire d'État  et  n'entrant  dans  aucune  négo- 
ciation avec  les  ambassadeurs  étrangers. 
Cependant,  pour  qu'il  pût  vivre  suivant  sa 
condition,  il  lui  abandonna  son  propre  pa- 
trimoine. Au  fils  de  sa  sœur,  â  Milan,  homme 
très-estimable,  il  ne  permit  jamais  de  venir 
à  Rome  ;  il  se  repentit  même  d'avoir  accordé 
à  ses  fils  une  petite  pension.  Vainement  quel- 
ques courtisans  lui  représentèrent-ils  que  ses 
parents  rehausseraient  la  renommée  de  son 
gouvernement  ;  il  leur  opposa  des  calculs 
d'après  lesquels  les  neveux  des  Papesavaient 
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coûté  17  millions  de  ducats  d'or  à  la  Cham- 
bre apostolique.  Innocent  fit  même  dresser 
une  bulle  à  laquelle  acquiescèrent  tous  les 
cardinaux  et  qui  devait  réprimer  le  népo- 
tisme à  jamais  ;  mais  à  cause  de  quelques 
familles  considérables  qui  avaient  acquis 
leurs  richesses  par  cette  voie  elle  ne  fut  pas 
rendue  publique.  Lui-même  faisait  peu  de 
dépenses  et  habitua  sa  cour  à  la  modestie. 
Les  évêchés  étaient  conférés  jusqu'alors  sans 
examen  des  candidats  ;  il  établit  une  congré- 
gation de  cardinaux  et  de  prélats  pour  infor- 
mer de  leurs  mœurs  et  de  leur  doctrine. 
Afin  de  supprimer  la  vénalité  des  charges  à 
sa  cour  il  rendit  à  vingt-quatre  secrétaires 
apostoliques  l'argent  qu'ils  avalent  donné 
pour  obtenir  la  leur.  H  se  montra  d'autant 
plus  libéral  à  contribuer  pour  la  guerre  des 
Turcs;  le  clergé  d'Italie  dut  lui-môme  y 
consacrer  une  partie  de  ses  revenus. 

c  Innocent  XI  soutint  avec  fermeté  contre 
les  plus  puissants  princes  de  sa  communion 
les  droits  qu'il  croyait  avoir  et  comme  Pape 
et  comme  souverain.  L'abus  s'était  introduit 
à  Rome  que  les  plus  grands  criminels  trou- 
vaient dans  les  palais  des  ambassadeurs  un 
asile  plus  sûr  que  dans  les  églises  ;  le  Pape 
défendit,  en  conséquence,  à  qui  que  ce  fût, 
d'arborer  au-dessus  de  sa  maison  ou  de  sa 
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boutique  lesarmesd'un  monarque  étranger, 
d'un  prince  ecclésiastique  ou  séculier,  parce 
qu'il  voulait  être  maître  dans  sa  capitale  et  y 
exercer  la  justice  comme  tout  autre  prince 
dans  son  domaine.  Même  les  plus  grandes 
familles  de  Rome  s'étaient  permis  jusque-là 
de  donner  des  patentes  à  plusieurs  gens  qui 
se  dérobaient  alors  au  cours  régulier  de  la 
justice  ;  mais  le  Pape  fit  bannir  de  la  ville  un 
pareil  favori  du  prince  de  Colonne  et  le  con- 
vainquit lui-même  de  la  nécessité  de  cette 
mesure.  Lorsque  l'ambassadeur  espagnol  en* 
treprit  à  Rome  des  enrôlements  par  force 
Innocent  sut  maintenir  également  ses  droits 
de  souverain  ».  »  C'est  ainsi  que  s'exprime 
sur  Innocent  XI  l'historien  protestant,  le  pro- 
fesseur de  Witteml  erg. 

Quant  aux  querelles  que  firent  à  cet  ex- 
cellent Pape  et  le  roi  de  France,  Louis  XIV, 
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etune  portion  du  clergé  français,  nous  les 
verrons  en  temps  et  lieu,  ainsi  que  les  con- 
séquences qui  en  découlent  naturellement,  et 
pour  le  clergé  de  France,  et  pour  la  dynastie 
de  Louis XIV,  et  pour  tous  les  clergés,  toutes 
les  dynasties,  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Innocent  XI  mourut  le  19  avril  1689  ;  le 
peuple  de  Rome,  qui  le  regardait  générale- 
ment comme  un  saint,  se  pressa  autour  de 
son  corps  et  se  partagea  ses  vêtements  com- 
me des  reliques.  Philippe  V,  roi  d'Espagne, 
demanda  sa  canonisation  à  Clément  XI  ;  le 
procès  commença  effectivement,  et  Be- 
noit XIV  y  fit  travailler  avec  zèle  ;  mais  jus* 
qu'à  présent  il  n'y  a  pas  eu  de  résultat  ». 

Le  16  octobre  1689  Innocent  XI  eut  pour 
successeur  le  cardinal  Pierre  Oltoboni,  né  à 
Venise  le  10  avril  1610,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  VIII.  Malgré  ses  soixante-dix- 
neuf  ans  il  était  encore  vigoureux,  actif,  avait 
une  rare  prudence  et  une  dextérité  remar- 
quable, avec  une  pleine  connaissance  des 
affaires  du  monde.  Son  gouvernement  eût 
été  parfait  s'il  n'avait  rouvert  la  porte  au 
népotisme.  H  secourut  de  grandes  sommes 
d'argent  les  Vénitiens  et  l'empereur  Léo- 
pold  dans  leur  guerre  contre  les  Turcs.  Il 
n'occupa  le  Saint-Siège  que  seize  mois  et 
mourut  le  1"  février  1691,  dans  la  quatre- 
vingt-deuxième  année  de  son  âge. 

Celte  résurrection  du  népotisme  en  fut  la 
mort  ;  elle  porta  plusieurs  cardinaux,  même 
de  ceux  qui  avaient  refusé,  de  souscrire  la 
bulle  d'Innocent  XI  pour  la  suppression  de 
cet  abus,  à  former  la  résolution,  dans  le  con- 
clave, de  ne  pointélire  de  Pape  jusqu'à  ce  que 
tout  le  sacré  collège  eùtconsenti  à  la  suppres- 
sion du  népotisme.  Ils  espéraient  encore  que 
par  là  se  perdraient  insensiblement  le  nom 
et  la  puissante  influence  des  chefs  de  partis, 
qui  d'ordinaire  rendaient  le  conclave  si  long 
et  si  agité  ;  car  alors  il  n'y  aurait  que  des  car- 
dinaux indépendants,  qui  pourraient  donner 
librement  leurs  suffrages.  On  s'entendit 
ainsi  là-dessus,  et  enfin  on  trouva  dans  le 
cardinal  Antoine  Pignatelli  un  homme  qui 
remplirait  certainement  celte  attente.  Il  des- 
cendait d'une  des  principales  familles  de  Na- 
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pies  et  y  était  né  le  18  mars  1615.  A  Rome, 
sous  la  direction  des  Jésuites,  il  posa  les  fon- 
dements de  ses  connaissances  ;  il  entra  bien 
dans  l'ordre  de  Halte,  mais  n'y  remplit  point 
les  fonctions  de  chevalier  ;  il  se  donna  tout 
entier  à  l'Église  et  y  passa  par  plusieurs 
charges,  celle  d'inquisiteur,  de  vice-légat, 
d'ambassadeur,  d'évêque  et  enfin  d'archevê- 
que de  Naples.  Élu  Pape  le  12  juillet  1691  il 
prit  le  nom  d'Innocent  XII,  parce  qu'il  pre- 
nait pour  modèle  le  gouvernement  de  son 
prédécesseur  Innocent  XI. 

Il  atteignit  effectivement  ce  modèle  et 
triompha  du  népotisme  encore  plus  effica- 
cement. Par  une  constitution  spéciale  du 
22  juin  1692  il  le  supprima  pour  toujours. 
«  n  sied  au  Pontife  romain,  comme  serviteur 
fidèle  et  prudent,  que  le  Seigneur  a  consti- 
tué sur  sa  famille,  de  régler  si  bien  sa  con- 
duite à  la  vue  de  l'Église  catholique  qu'il 
plaise  lui-même  à  Dieu  de  son  vivant  et  soit 
trouvé  juste,  et  devienne  sincèrement  le  mo- 
dèle du  troupeau  et  la  bonne  odeur  du  Christ 
en  tout  lieu,  et  que  les  autres  pontifes  et  pré- 
lats des  Églises  appelés  au  partage  de  la  sol- 
licitude dont  la  plénitude  lui  a  été  confiée, 
ainsi  que  les  autres  fidèles  chrétiens  qu'il 
porte  dans  les  entrailles  de  sacharité,  appren- 
nent par  son  exemple  et  ses  préceptes  à  mé- 
priser les  biens  périssables  de  ce  monde,  à 
éviter  les  pièges  de  la  chair  et  du  sang,  et  à 
disposer  des  choses  de  l'Église  suivant  les 
lois  de  la  justice  et  de  l'équité,  et,  par  les 
ailes  de  l'esprit,  à  s'élever,  Dieu  aidant,  vers 
les  choses  célestes.  C'est  pourquoi,  considé- 
rant les  saints  canons  qui  défendent  aux  évo- 
ques d'enrichir  leurs  parents  des  biens  et 
revenus  de  l'Église,  les  considérant  même 
depuis  que  nous  sommes  établis  dans  le 
siège  du  bienheureux  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, à  qui  ce  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui 
l'ont  révélé,  nous  avons  résolu,  et  jusqu'à 
présent,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  avons 
eu  soin  d'observer  l'ancienne  discipline,  afin 
que  dans  la  distribution  des  biens  et  des  re- 
venus appartenant  à  ce  Saint-Siège  et  à  la 
chambre  apostolique,  observant  exactement 
les  lois  et  règles  de  la  justice  et  de  la  pru- 
dence, nous  n'ayons  égard  qu'au  mérite, 
et  nullement  à  la  chair  et  au  sang,  ni  à  au- 
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cune  affection  humaine.  Et  quoique  nous 
espérions  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  tels 
Pontifes  romains  pour  successeurs  qu'ils 
rempliront  leur  devoir  non-seulement  en 
cette  partie,  mais  encore  dans  tout  le  reste,  et 
embaumeront  toute  l'Église  de  leur  parfum 
spirituel,  néanmoins  nous  avons  résolu  d'in- 
diquer aux  autres  ce  que  nous  ne  souffrons 
pas  qui  soit  permis  à  nous,  et  d'établir  dans 
la  sainte  Église  romaine,  la  mère  et  la  mat- 
tresse  de  toutes  les  Églises,  une  règle  et  une 
loi  salutaire  et  durable  à  ce  sujet.  » 
En  conséquence  aucun  Pape  ne  doit  dis- 
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maine en  faveur  de  ses  parents  ou  amis,  sous 
aucun  prétexte  que  ce  soit,  même  de  récom- 
penser leurs  services,  surtout  lorsque  le  ser- 
vice ou  le  mérite  est  bien  au-dessous  de  la  ré- 
compense. Que  s'ils  sont  pauvres,  il  sera  per- 
misau  pontife  romain  de  les  secourir  selon  sa 
conscience,  de  la  même  manière  qu'il  lui  est 
permis  de  secourir  des  étrangers  ;  mais,  afin 
que  ce  que  Ton  défendait  directement  ne  fût 
pas  ramené  d'une  manière  indirecte,  Inno- 
cent XII  supprima  tous  les  emplois  civils, 
militaires,  ecclésiastiques  qui  se  donnaient 
ordinairement  aux  parents  et  amis  du  Pape. 
k  Si  le  besoin  des  temps  voulait  un  jour  le 
rétablissement  de  ces  places,  surtout  des  mi- 
litaires, elles  ne  seront  conférées  qu'à  des 
hommes  expérimentés  et  capables.  Si  des 
parents  et  amis  du  Pape  sont  assez  habiles 
pour  remplir  des  charges  ecclésiastiques,  on 
ne  leur  assignera  de  revenus  que  suivant 
leur  service,  sans  aucun  égard  à  leur  parenté. 
S'il  y  en  a  qui  méritent  d'être  élevés  à  la  di- 
gnité de  cardinal,  ils  n'auront  que  la  pension 
ordinaire  de  12,000  écus  romains,  sauf  les 
émoluments  des  fonctions  particulières  qu'ils 
rempliraient.  Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
on  excédait  jamais  la  mesure  prescrite,  le 
Pape  qui  succédera  aura  soin  de  revendiquer 
et  de  reprendre,  même  avec  le  secours  du 
bras  séculier,  tout  l'excédant,  pour  l'appli- 
quer et  l'incorporer  à  la  Chambre  apostoli- 
que. Cette  constitution  sera  jurée  par  tous 
les  nouveaux  cardinaux,  par  tous  les  nou- 
veaux Pontifes  et  par  tous  les  cardinaux  en- 
trant au  conclave.  »  Innocent  XII  et  ses  car- 
dinaux souscrivirent  en  ces  termes  :  «  Moi, 
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Innocent,  évêque  de  l'Église  catholique,  je  le  règne  qui  lui  causa  le  plus  de  joie  fut  le  re- 
promets, j'en  fais  vœu  et  je  le  jure.  »  Parmi  !  tour  à  l'Église  catholique  de  celui  des  prin- 


les  trente-quatre  signataires  on  lit  le  nom  de 
Thomas  Howard,  cardinal  de  Norfolk,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique  *. 

Outre  cette  réformation  capitale  de  sa  cour 
Innocent  s'adonna  encore  à  beaucoup  d'au- 
tres entreprises  d'amélioration  et  de  bien- 
faisance. 11  défendit  de  vendre  les  emplois  de 
la  Chambre  apostolique  et  d'administration 
et  rendit  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient 
acheté.  Au  contraire  il  promut  souvent  des 
offices  les  plus  bas  aux  plus  élevés  des  hom- 
mes inconnus,  mais  de  grande  capacité.  Pour 
favoriser  le  cours  d'une  justice  plus  sévère  il 
fixa  un  jour  de  la  semaine  pour  entendre  lui- 
même  tout  le  monde.  Il  introduisit  un  ordre 
salutaire  dans  tous  les  tribunaux,  interdit  les 
présents,  assigna  des  appointements  aux 
avoués  et  fit  d'autres  ordonnances  utiles. 
Nais  rien  ne  surpassa  sa  bienfaisance  envers 
les  pauvres,  qu'il  appelait  ses  neveux  ;  tous 
les  petits  présents  qu'on  lui  faisait,  car  il  n'en 
acceptait  point  de  considérables,  il  leur  en 
faisait  part;  il  leur  céda  même  le  palais  de 
Latran,  où  ils  furent  soignés  et  entretenus. 
Il  réunit  dans  un  nouvel  hôpital  les  men- 
diants invalides;  il  bâtit  plusieurs  de  ces 
maisons  pour  les  pauvres;  des  enfants  néces- 
siteux, surtout  des  orphelins,  furent  non-seu- 
lement nourris  dans  un  hospice  spécial,  mais 
encore  instruits  dans  les  arls  et  métiers.  Il 
embellit  sa  capitale  par  l'architecture  et 
agrandit  les  ports  de  Nettuno  et  de  Civita- 
Vecchia  pour  l'avantage  du  commerce.  D'un 
autre  côté  il  réduisit  très-bas  les  dépenses 
de  sa  table  ainsi  que  l'entretien  de  sa  cour.  On 
dit  même  qu'il  défendit  l'usage  des  perruques 
aux  ecclésiastiques  ;  ce  qui  donna  lieu  à  cette 
pasquinade,  «  qu'il  voulait  réformer  l'Eglise 
dans  le  chef  et  les  membres.  »  Biais,  s'il  fit 
quelque  règlement  à  cet  égard,  c'est  que  les 
faux  cheveux  occasionnaient  alors  des  dé- 
penses excessives  *. 

Innocent  XII,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
termina  la  querelle  que  le  roi  de  France, 
Louis  XIV,  et  certains  évêques  français  avaient 
faite  au  Saint-Siège  ;  mais  l'événement  de  son 
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ces  dans  les  domaines  de  qui  avaient  com- 
mencé la  révolution  religieuse  de  Luther. 
Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  puis  roi 
de  Pologne,  lui  écrivit  en  1697  comme  à  son 
père,  lui  offrant  l'hommage  de  son  obéis- 
sance et  de  sa  dévotion  filiale.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  avait  formé  dans  son  cœur  le 
dessein  de  cette  merveilleuse  conversion  ;  il 
ne  doutait  pas  que  cet  exemple  d'un  pécheur 
qui  fait  pénitence  ne  réjoutt  autant  le  Pape 
que  les  anges  du  ciel.  Depuis  cette  époque  la 
maison  de  Saxe  n'a  pas  discontinué  de  don- 
ner l'exemple  de  la  piété  et  de  la  vertu. 

Innocent  XII  vécut  jusqu'à  l'Age  de  quatre- 
vingt-six  ans  et  termina  glorieusement  pour 
l'Église  le  dix-septième  siècle;  il  mourut  le 
27  septembre  4700,  l'année  du  grand  jubilé. 
Il  eût  bien  voulu  ouvrir  cette  solennité  en 
personne,  la  veille  de  Noël,  l'année  précé- 
dente, mais  l'âge  et  les  maladies  ne  lui  per- 
mirent point  cette  consolation  ;  il  en  versa 
des  larmes.  Nous  avons  vu  quel  éloge  fait  de 
lui  l'historien  protestant,  professeur  de  Wit- 
temberg;  l'Italien  Huratori  commence  son 
portrait  par  ces  paroles  :  «  Ce  glorieux  Pon- 
tife de  l'Eglise  de  Dieu  mérite  bien  que  son 
nom  et  son  gouvernement  soient  en  béné- 
diction dans  tous  les  siècles  à  venir,  tant  fu- 
rent nobles  et  louables  toutes  ses  actions. 
Enfin,  conclut-il,  cet  immortel  Pontife, 
ferme  à  soutenir  la  dignité  du  Saint-Siège, 
plein  de  mansuétude  et  d'humilité  et  riche 
de  mérites,  fut  appelé  de  Dieu  à  recevoir  la 
récompense  de  ses  incomparables  vertus  le 
37  septembre,  pleuré  et  regretté  de  tout  le 
monde  et  honoré  du  glorieux  titre  de  Père 
des  pauvres  » 

Les  cardinaux,  une  fois  entrés  au  con- 
clave, se  divisaient  comme  à  l'ordinaire  en 
plusieurs  partis  lorsqu'on  apprit  la  mort  du 
roi  d'Espagne,  Charles  II.  C'était  le  dernier 
prince  autrichien  assis  sur  ce  trône;  il  ne 
laissait  point  d'enfants.  On  avait  bien  fait  des 
traités  pour  le  partage  de  celte  vaste  monar- 
chie, mais  ces  traités  avaient  été  révoqués  et 
remplacés  par  un  testament.  La  guerre  était 
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inévitable  entre  les  deux  compétiteurs,  l'Au- 
triche et  la  France.  Cette  guerre  ne  pouvait 
manquer  de  s'étendre  en  Italie,  où  l'Espagne 
avait  d'importantes  possessions  ;  l'influence 
du  Pape  dans  ces  affaires  allait  nécessaire- 
ment être  d'un  grand  poids.  Le  cardinal  Ra- 
dulovic  de  Chiéti  représenta  à  ses  collègues 
la  nécessité  de  choisir  sans  délai  un  pilote  ca- 
pable de  bien  gouverner  la  barque  de  Pierre, 
attendu  qu'il  se  préparait  une  tempête  formi- 
dable à  toute  l'Europe  et  principalement  à 
l'Italie;  le  Saint-Siège  devait  s'appliquer  de 
tout  son  pouvoir  à  détourner  ce  menaçant 
orage,  et,  s'il  ne  le  pouvait,  veiller  du  moins 
à  ce  que  la  foi  catholique  ne  souffrit  point  de 
préjudice.  Les  cardinaux,  frappés  de  ces  ob- 
servations, ne  tardèrent  pas  à  s'accorder 
dans  leurs  suffrages  sur  quelqu'un  qui  ne 
désirait  point  et  encore  moins  attendait  le 
souverain  pontificat.  Ce  fut  le  cardinal  Jean- 
François  Albani,  d'Urbin,  né  le  22  juillet 
1649.  Il  n'avait  que  cinquante  ans,  et  des  pa- 
rents en  grand  nombre,  deux  obstacles  à  son 
élection,  surtout  de  la  part  des  vieux  cardi- 
naux ;  mais  rien  ne  les  empêcha  de  l'élire 
d'une  voix  unanime,  à  cause  du  merveilleux 
assemblage  de  talents  et  de  vertus,  d'intégrité 
des  mœurs,  d'élévation  de  l'esprit,  de  science 
des  lettres,  de  pratique  des  affaires,  d'affa- 
bilité et  de  courtoisie  qui  lui  avaient  toujours 
conquis  l'estime  et  l'affection  de  chacun. 
Quand  on  lui  eut  expliqué  l'intention  des 
vénérables  électeurs  il  fondit  en  larmes, 
s'excusa  sur  son  inhabileté,  et  témoigna  une 
répugnance  non  affectée  pour  ce  fardeau, 
comme  présageant  les  travaux  qui  vinrent 
effeclivcmenl  l'accabler  en  quelque  sorte  pen- 
dant un  pontificat  de  plus  de  vingt  ans.  Il  in- 
sistait donc  sur  ce  que,  dans  des  temps  aussi 
périlleux  et  difficiles,  il  fallait  pourvoir  l'É- 
glise de  Dieu  d'un  conducteur  plus  expéri- 
menté et  plus  ferme.  Qu'il  parlât  du  fond  de 
son  cœur  les  faits  le  démontrèrent,  car  il 
passa  trois  jours  avant  de  consentir,  ce  que  ne 
fait  point  celui  qui  aspire  à  la  tiare,  de  peur 
que  dans  l'intervalle  on  ne  change  de  pen- 
sée. Encore  ne  se  résigna-t-il  à  accepter  que 
quand  les  théologiens  lui  eurent  fait  voir 
qu'il  était  tenu  d'acquiescer  à  la  volonté  de 
Dieu,  manifestée  par  le  consentement  des 
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électeurs,  et  lorsqu'on  lui  eut  donné  la  cer- 
titude que  la  cour  de  France  n'était  pas  con- 
traire à  son  exaltation.  C'est  que  l'ambassa- 
deur français  s'était  rétiré  à  Sienne  à  cause 
d'undifférend  qu'il  avaiteu  avecles  cardinaux 
chefs  d'ordre  du  conclave.  Le  cardinal  Albani 
demeura  donc  unanimement  élu  souverain 
Pontife  le  23  novembre  1700,  fête  de  Saint- 
Clément,  Pape  et  martyr,  ce  qui  lui  fit  pren- 
dre le  nom  de  Clément  XI.  Cette  élection 
causa  une  joie  extraordinaire  dans  Rome, 
parce  que  le  cardinal  Albanj,  élevé  dans  cette 
ville  et  aimé  de  chacun,  promettait  un  glo- 
rieux pontificat, et  chacun  se  figurait  avoir 
part  aux  dons  de  sa  bienfaisance1. 

L'attente  du  peuple  romain  ne  fut  point 
trompée;  le  pontificat  de  Clément  XI  fut 
d'autant  plus  glorieux  que  les  difficultés 
étaient  plus  grandes.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d'Espagne  entre  la  France  et  PAutri- 
triche  ébranla  toute  l'Europe  et  troubla  l'I- 
talie ;  le  Pape,  tiraillé,  menacé  de  part  et 
d'autre,  quelquefois  même  attaqué,  sut  néan- 
moins amener  finalement  tout  à  bien.  Au 
milieu  de  tous  ces  embarras  il  aida  les  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  Comme  l'hérésie  de 
Jansénius  remuait  et  brouillaittouten  France, 
il  la  réprima  par  deux  constitutions,  l'une, 
Vineam  Domini,  du  15  juillet  1705,  par  la- 
quelle il  déclare  que,  pour  obéir  aux  déci- 
sions dogmatiques  du  Saint-Siège,  ce  n'est 
point  assez  de  garder  extérieurement  le  si- 
lence si  on  n'y  conforme  la  croyance  de  son 
esprit;  l'autre,  Unigenilm,  du  8  septembre 
1713,  par  laquelle  il  condamne  cent  et  une 
propositions  du  janséniste  Quesnel.  Nous  ver- 
rons les  clameurs  et  les  menées  artificieuses 
des  sectaires;  mais  le  coup  était  porté;  le 
serpent  du  jansénisme,  comme  toute  autre 
hérésie,  une  fois  frappé  à  la  tête  par  la  hou- 
lette du  souverain  Pasteur,  pourra  bien  se 
plier  et  se  replier  en  tous  sens,  infecter  de 
son  venin  ceux  qui  le  caressent;  il  n'en 
mourra  pas  moins. 

Deux  consolations  que  Clément  XI  eut 
dans  sa  vie,  ce  fut  d'apprendre,  en  1706,  la 
conversion  du  duc  Antoine-Ulric  de  Bruns- 
wick-Wolfenbuttel,  et,  en  1717,  celle  du 
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prince  héréditaire  de  Saxe  et  prince  royal  de 
Pologne. 

Clément  XI  eut  à  combattre  toute  sa  vie, 
non-seulement  contre  les  maladies  politiques 
et  morales  de  l'Europe,  mais  encore  contre 
les  maladies  physiques  de  sa  propre  per- 
sonne, contre  l'asthme,  contre  des  maux  de 
poitrine  et  de  jambes  ;  plus  d'une  fois  on 
craignit  de  le  voir  mourir,  mais  Dieu  le  con- 
serva au  gouvernail  de  son  Église  dans  les 
temps  les  plus  orageux  pour  la  chrétienté. 
A  peine  relevait-il  d'une  maladie  qu'il  retour- 
nait plus  ardent  que  jamais  aux  affaires  et 
aux  fonctions  de  son  ministère,  tant  sacré 
que  politique.  EnOn  arriva  son  dernier  mo- 
ment; étant  tombé  malade,  il  passa  deux 
jours  dans  la  dévotion  la  plus  exemplaire, 
et,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans  et  près  de 
huit  mois,  il  acheva  tranquillement  de  vivre 
le  19  mars  1721,  fêle  de  Saint-Joseph.  Son 
pontificat  avait  duré  vingt  ans  trois  mois  et 
vingt-six  jours.  Peu  auparavant  il  avait  reçu 
la  consolante  nouvelle  que  la  bonne  harmo- 
nie était  complètement  rétablie  avec  la  cour 
d'Espagne.  Il  réunissait  en  sa  personne  tant 
de  qualités  et  de  vertus,  ses  belles  actions  fu- 
rent si  considérables  et  si  nombreuses  que 
les  sages  s'accordèrent  à  le  placer  parmi  les 
plus  illustres  et  les  plus  recommandables 
Pontifes  de  l'Église  de  Dieu.  Plus  les  affaires 
du  gouvernement  ecclésiastique  et  civil 
étaient  scabreuses  dans  ses  jours,  plus  elles 
firent  éclater  sa  vigilance,  sa  constance,  son 
génie.  Ses  mœurs  étaient  sans  tache  et  con- 
sacrées à  la  piété  dès  son  enfance  ;  elles  se 
conservèrent  encore  plus  incorruptibles  sous 
la  tiare.  Nul  ne  le  surpassa  en  affabilité  et  en 
bienveillance  affectueuse.  Il  aima  dans  la 
stricte  mesure  son  frère  et  ses  neveux  en  les 
obligeant  à  mériter  les  honneurs  par  les  fa- 
tigues, et  on  vit  les  Pontifes  subséquents  se 
montrer  plus  bienfaisants  que  lui  envers  sa 
propre  maison.  Il  enseigna  la  modération 
aux  grands  en  congédiant  de  Rome  la  femme 
de  son  frère,  laquelle  se  rappelait  trop 
qu'elle  avait  pour  parent  un  Pontife  romain. 
11  montra  de  la  profusion  envers  les  pauvres 
et  employa  plus  de  deux  cent  mille  écus  à 
leur  soulagement.  Renouvelant  un  louable 
usage  de  saint  Léon  le  Grand,  il  prononça 


dans  la  basilique  vaticane,  aux  principales 
solennités,  différentes  homélies,  qui  sont  au- 
près de  la  postérité  des  témoignages  vivants 
de  son  éloquence.  Ami  des  littérateurs,  pro- 
moteur des  lettres  et  des  beaux-arts,  il  aug- 
menta le  lustre  de  la  peinture,  delà  statuaire 
et  de  l'architecture;  il  introduisit  à  Rome 
l'art  des  mosaïstes,  supérieurs  en  excellence 
aux  anciens,  et  la  fabrication  des  tapis,  qui 
luttait  avec  les  plus  beaux  de  Flandre.  Il  in- 
stitua des  prix  pour  la  jeunesse  studieuse  et 
orna  de  fabriques  considérables  Rome  et 
d'autres  endroits  de  l'État  ecclésiastique  ». 

Une  œuvre  du  saint  Pontife  mérite  parti- 
culièrement d'être  signalée.  De  nos  jours  on 
a  vanté  le  système  des  prisons  cellulaires 
comme  une  invention  incomparable  des 
États-Unis  d'Amérique  ;  or,  à  peu  près  un 
siècle  avant  que  les  États-Unis  fussent  au 
monde,  le  Pape  Clément  XI  établissait  à 
Rome  une  prison  de  ce  genre,  qui  y  subsiste 
encore.  Voici  comment  lui-même  en  parle 
dans  son  décret  du  14  septembre  1703  : 

«  Considérant  que  journellement  des  en- 
fants ou  des  jeunes  gens  de  moins  de  vingt 
ans,  avec  une  malice  supérieure  à  leur  âge, 
commettent  des  vols  et  d'autres  délits  qui  les 
conduisent  devant  la  justice  et  les  font  ren- 
fermer dans  les  prisons  de  notre  ville  de 
Rome;  que,  quoiqu'on  les  place  dans  un 
lieu  séparé,  au  lieu  d'en  sortir  corrigés  et 
amendés,  ils  retombent  souvent  dans  les  mô- 
mes énormités  et  dans  de  plus  grandes; 
pour  remédier  à  un  si  grand  mal  nous  avons 
pensé,  dès  l'instant  de  notre  élévation  au 
pontificat,  à  construire  un  bâtiment  contigu 
à  l'hospice  de  Saint-Michel  a  Ripa,  d'une 
étendue  convenable,  sous  le  nom  de  Maison 
de  correction  ;  ce  qui  a  eu  lieu  en  effet.  Les 
constructions  se  trouvent  terminées,  avec 
soixante  petites  cellules  distinctes  et  séparées 
les  unes  des  autres,  autour  d'une  grande 
salle,  dans  le  milieu  de  laquelle  est  l'autel 
pour  célébrer  la  sainte  messe;  il  y  a,  en  ou- 
tre, des  logements  pour  un  prêtre,  pour  les 
gardiens  et  les  surveillants.  On  y  voit  une 
grande  galerie  découverte,  et  sous  celle-ci 
de  grands  locaux  qui  peuvent  servir  pour  les 

1  Muratori,aon.  1*21. 
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ouvriers  en  laine  et  autres  de  l'hospice.  C'est 
pourquoi  nous  commandons  et  ordonnons 
que  tous  les  enfants  et  jeunes  gens  de  moins 
de  vingt  ans  qui,  à  l'avenir,  seront  condam- 
nés à  la  prison  par  les  tribunaux,  au  lieu 
d'être  envoyés  dans  les  prisons  publiques, 
soient  transportés  dans  ladite  nouvelle  mai- 
son de  correction,  et  ordonnons  que  les  car- 
dinaux protecteurs  de  l'hospice  désignent  un 
prêtre  pour  instruire  ces  jeunes  gens,  et  des 
ministres  pour  leur  enseigner  quelques  no- 
tions mécaniques,  afin  qu'ils  laissent  la  pa- 
resse pour  le  travail  et  apprennent  un  nou- 
veau moyen  de  bien  vivre.  *  Ce  sont  donc  les 
Papes  qui  ont  les  premiers  conçu  et  réalisé 
l'une  des  plus  importantes  améliorations 
dans  le  système  des  prisons. 

Clément  XI  eut  un  soin  particulier  d'enri- 
chir de  nouveaux  trésors  la  bibliothèque  va- 
ticane.  Cest  la  bibliothèque  propre  de  l'É- 
glise romaine  ;  aussi  remonte-t-elle  jusqu'aux 
apôtres.  Dans  les  vies  des  premiers  Papes  on 
lit  que  saint  Clément,  disciple  et  successeur 
de  saint  Pierre,  ordonna  que  les  actes  des 
martyrs  fussent  diligemment  écrits  et  con- 
servés par  des  notaires  ;  le  Pape  saint  An- 
thère rechercha  soigneusement  ces  écrits  et 
les  mit  en  dépôt  dans  l'Église;  le  Pape  saint 
Fabien,  successeur  d'Anthère,  joignit  aux  no- 
taires sept  sou  s- diacres  pour  réunir  le  tout 
ensemble.  Ce  sont  là  ces  célèbres  archives  | 
où  l'on  déposait  les  actes  des  conciles,  les 
décrétales  des  Papes,  la  correspondance  de 
toute  l'Église  avec  son  chef.  Le  Pape  saint  Ju- 
les, premier  du  nom,  ordonna  que  tout  ce 
qui  intéressait  la  conservation  et  la  propaga- 
tion de  la  foi  chrétienne  fût  rassemblé  par 
les  notaires  de  l'Église  romaine,  examiné 
par  leur  primicier  et  placé  dans  l'Église.  Au 
cinquième  siècle  le  Pape  saint  Gélase  fit  met- 
tre plus  d'ordre  dans  celte  collection  et  éla- 
guer les  choses  inutiles.  C'est  à  cette  biblio- 
thèque de  l'Église  romaine,  comme  trésor 
commun*' de  l'Église  universelle,  que  nous 
avons  vu  les  évôques,  les  abbés,  les  conciles, 
et  même  les  rois,  demander  de  transcrire  les 
ouvrages  qui  leur  manquaient.  Un  cardinal 
était  bibliothécaire.  C'est  à  qui  des  Papes  en- 
richirait le  plus  ce  précieux  dépôt.  Pendant 
que  les  Barbares  ravageaient  la  Grèce  Ca- 
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lixte  lit  dépensa  quarante  mille  écus  d'or 
pour  sauver  du  naufrage  les  manuscrits 
grecs;  à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  Nicolas  V  avait  fait  la  même  chose  ;  il 
envoya  même,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des 
savants  par  toute  l'Europe  pour  recueillir 
tous  les  manuscrits  précieux.  Pie  IV  donna 
une  commission  semblable  à  Panvinio  et  à 
Avanzat.  Ces  deux  Pontifes  furent  encore 
surpassés  en  quelque  sorte  par  Sixte  IV  et 
Léon  X,  si  passionnés  l'un  et  l'autre  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Paul  V  les  imita,  prin- 
cipalement à  l'instigation  du  bibliothécaire, 
le  cardinal  Baronius.  Urbain  VIII  y  joignit 
les  nombreux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Heidelberg,  donnée  à  Grégoire  XV  par  le 
comte  de  Tilly  et  le  duc  de  Bavière.  Alexan- 
dre VII  et  Alexandre  VIII  y  ajoutèrent  des 
manuscrits  rares  de  la  bibliothèque  d'Urbin 
et  d'autres,  au  nombre  de  dix-neuf  cents,  de 
la  bibliothèque  de  la  reine  Christine  de 
Suède.  La  Vaticane,  déjà  si  riche,  dut  à  Clé- 
ment XI  des  richesses  nouvelles  ;  elle  parais- 
sait abondamment  pourvue  de  manuscrits  la- 
tins et  grecs;  il  y  en  ajouta  d'hébreux,  de 
syriaques,  de  samaritains,  d'arabes,  de  per- 
sans, de  turcs,  d'égyptiens,  d'éthiopiens, 
d'arméniens,  d'ibériques  et  de  matabares.  Le 
difficile  était  de  les  trouver  ;  la  Providence  y 
pourvut. 

|  Gabriel  Éva,  Maronite,  religieux  de  Saint- 
Antoine  et  abbé  de  Saint-Maur,  sur  le  mont 
Liban,  vint  à  Rome  de  la  part  d'Étienne  d'É- 
den,  patriarche  maronite  d'Antioche,  pour 
témoigner  son  obédience  au  Pape.  Peu  après 
les  envoyés  apostoliques  au  Caire  écrivirent 
que  le  patriarche  copte  d'Alexandrie,  nommé 
Jean,  était  revenu  à  l'Église  catholique.  La 
chose  parut  mériter  plus  ample  information. 
On  se  défiait  du  caractère  artificieux  des 
Égyptiens,  d'ailleurs  très-attachés  à  leurs 
anciennes  superstitions.  La  Propagande  ré- 
solut donc  d'envoyer  le  Maronite  Gabriel  au 
Caire  pour  sonder  l'intention  du  patriarche, 
et,  si  elle  était  sincère,  examiner  de  quelle 
manière  on  pourrait  secourir  les  Coptes. 
Jean,  qui  avait  trompé  les  Européens,  ne  put 
en  imposer  à  Gabriel,  né  en  Syrie,'  et  qui 
était  bien  au  fait  de  tout.  Se  voyant  donc  dé- 
masqué il  dit  nettement  qu'il  ne  quitterait 
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point  son  ancienne  religion.  S'il  abjurait  la  |  peine  put-il  en  obtenir  quarante  à  prix  d'ar- 
secte  de  Dioscore  il  devait  s'attendre  à  la  pri-  j  gent.  Comme  il  descendait  le  Nil  pour  reve- 
son  et  aux  fers;  jamais  il  n'avait  douté  de  la  '  nir  au  Caire  un  coup  de  vent  fit  chavirer  la 
religion  orthodoxe,  mais  elle  ne  plairait  point 
aux  chefs  de  sa  nation  ;  eux  irrités  ou  peu 
favorables,  il  lui  était  impossible  de  conser- 
ver sa  dignité. 

De  retour  à  Rome  en  1706  Gabriel  rendit 
compte  au  Pape  de  sa  mission;  il  ajouta 
qu'il  avait  vu  dans  les  monastères  de  Nitrie 
des  bibliothèques  non  méprisables,  avec  des 
manuscrits  syriaques,  arabes  et  égyptiens, 
de  neuf  cents  ans  et  plus;  qu'il  y  avait  chance 
d'en  obtenir  quelques-uns  par  le  crédit  du 
patriarche  Jean  sur  les  moines  de  Nitrie. 
Clément  XI  goûta  fort  cette  idée  et  chargea 
Gabriel  de  la  mettre  à  exécution,  soit  par 
lui-même,  soit  par  un  autre  qui  en  fût  ca- 
pable. 

Gabriel  lui  indiqua  son  compatriote  Élias 
Assémani,  envoyé  à  Rome  avant  lui  par  le 
patriarche  maronite  d'Antioche,  et  qui  était 
sur  le  point  de  retourner  en  Syrie.  Élias  As- 
sémani partit  donc  en  1707  avec  des  lettres 
de  recommandation  pour  le  patriarche  copte 
du  Caire,  qui,  ayant  su  l'objet  de  son  voyage, 
lui  témoigna  toute  la  bienveillance  possible; 
car,  s'il  restait  éloigné  de  l'Église  catholique, 
c'était  plus  par  la  crainte  des  Turcs  que  par 
sa  propre  inclination  ;  du  reste  il  était  doux 
et  prévenant,  et  très- bien  disposé  envers  les 
Européens.  Il  donna  donc  à  Elias  Assémani 
des  lettres  de  recommandation  pour  les  moi- 
nes de  Scélô,  et  de  plus  deux  hommes  pour 
l'accompagner,  un  noble  copte  et  un  moine 
qui  était  procureur  du  patriarche  dans  le 
monastère  où  ils  allaient. 

Ils  y  trouvèrent  effectivement  la  bibliothè- 
que tant  cherchée;  on  eût  dit  une  caverne  où 
les  manuscrits  étaient  entassés  pêle-mêle.  Il 
y  en  avait  d'arabes,  d'égyptiens,  mais  princi- 
palement de  syriaques,  réunis  là  en  932,  par 
Moïse  de  Nisibc,  supérieur  de  ce  monastère, 
qui  les  avait  achetés  en  Mésopotamie  ou  re- 
çus par  don,  suivant  qu'il  était  marqué  sur 
presque  tous.  Élias  gémit  de  voir  les  chefs- 
d'œuve  de  l'esprit  humain  traités  si  indi- 
gnement, et  il  espérait  les  obtenir  sans  peine 


barque;  le  moine  qui  l'accompagnait  se 
noya;  lui-même  fut  submergé  avec  ses  livres. 
Heureusement  une  autre  barque  survint  qui 
l'arracha  à  la  mort,  et  dont  les  mariniers, 
moyennant  un  bon  salaire,  lui  repêchèrent 
ses  manuscrits  dans  la  vase  du  fleuve.  Il  les 
restaura  le  mieux  qu'il  put,  et  ils  arrivèrent 
à  Rome  vers  la  fin  de  la  même  année  (1707), 
où  on  les  plaça  dans  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 

Les  richesses  orientales  de  cet  inestimable 
dépôt  furent  encore  augmentées  versec  temps 
par  la  bibliothèque  particulière  de  Joseph, 
patriarche  catholique  des  Chaldéens;  par 
celle  d'Abraham  d'Eckel  et  de  Fauste  Nai- 
roni,  oncle  et  neveu,  tous  deux  Maronites  et 
professeurs  de  syriaque,  l'un  après  l'autre, 
dans  le  collège  de  la  Sapience  à  Rome  ;  en- 
fin tous  deux  auteurs  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  littérature  ecclésiastique  de  l'Orient. 
D'autres  manuscrits  y  furent  donnés  par 
Pierre  de  Valle,  patricien  romain,  qui  se  les 
était  procurés  par  ses  amis  dans  les  contrées 
orientales. 

En  1715  Clément  XI  envoya  une  nouvelle 
expédition  littéraire  en  Egypte  à  la  conquête 
des  manuscrits  orientaux  ;  ce  fut  encore  un 
docte  Maronite,  Joseph-Simon  Assémani, 
cousin  d' Élias.  Il  arriva  heureusement  au 
Caire  et  fut  bien  reçu  du  patriarche  copte  qui 
lui  donna  même  plusieurs  manuscrits  arabes 
de  sa  bibliothèque.  Il  trouva  dans  le  mona- 
stère de  Scété  les  précieux  manuscrits  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres  ;  il  eut  tout  le  loisir 
de  les  examiner  ;  il  en  choisit  cent  des  plus 
anciens  et  des  plus  remarquables;  mais, 
quand  il  s'agit  de  les  acheter,  il  ne  put  en  ob- 
tenir, même  au  poids  de  l'or,  qu'un  très-petit 
nombre.  C'étaient  les  plus  précieux,  entre 
autres  les  actes  des  martyrs  orientaux,  que 
nous  avons  insérés  à  leur  époque  dans  cette 
histoire.  D'Égypte  Assémani  se  rendit  en 
Syrie,  où  l'un  de  ses  parents  était  patriarche 
maronite  d'Antioche.  Il  recueillit  plusieurs 
manuscrits  à  Damas,  principalement  dans 


d'hommes  qui  les  laissaient  manger  par  les  une  bourgade  voisine,  uniquement  peuplée 
ter».  Il  y  fut  trompé  ;  de  ce  las  immense  à  1  de  chrétiens  et  dont  l'évêque  était  uni  à  l'É- 
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glisc  romaine.  Dans  Alep,  l'ancienne  Bérée, 
le  patriarche  catholique  des  Grecs,  nommé 
Athanase,  et  d'autres  amis  lui  en  procurèrent 
encore  un  bon  nombre  d'excellents. Revenu  en 
Egypte  il  parcourut  les  monastères  de  la  Thé- 
baïde  avec  le  Père  Sicard,  Jésuite,  dont  nous 
verrons  les  travaux  apostoliques  plus  tard  ; 
mais  il  n'y  trouva  rien  de  ce  qu'il  cherchait. 
Les  moines  dirent  que  les  livres  avaient  péri 
dans  les  incursions  des  Arabes.  Assémani  fut 
de  retour  à  Rome  en  janvier  1717. 

Il  utilisa  ces  dépouilles  de  l'Orient  littéraire 
en  composant  sa  Bibliothèque  orientale,  «  à 
l'imitation,  dit-il,  de  ce  que  Fabricius  avait 
fait  pour  la  Grèce,  Scévole  de  Sainte-Marthe 
et  André  Duchesne  pour  la  France,  Auhert 
Le  mire  pour  la  Belgique,  Pierre  Lambécius 
pour  l'Allemagne,  Luc  Wadding  pour  l'ordre 
de  Saint-François,  et  d'autres  pour  d'autres.  » 
C'étaient  des  catalogues  ou  dictionnaires 
historiques  des  écrivains  illustres  de  chaque 
pays  ou  de  chaque  nation  ;  la  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été  surpassés  depuis,  mais  non 
la  Bibliothèque  orientale  de  Joseph  Assémani, 
qui  est  divisée  en  quatre  classes.  La  première 
comprend  les  auteurs  syriaques,  tant  ortho- 
doxes quejacobites  etnestoriens;  la  seconde, 
les  arabes,  tant  chrétiens  que  mahométans; 
la  troisième,  les  livres  des  Coptes  et  des 
Éthiopiens,  ainsi  que  les  principaux  écrits 
des  Perses  et  des  Turcs  ;  la  quatrième,  les 
manuscrits  ecclésiastiques  des  Syriens.  Cet 
excellent  ouvrage  sortit  des  presses  de  la 
Propagande,  de  1719  à  1728.  Il  publia  égale- 
ment à  Rome,  de  iTôl  à  1734,  une  magnifi- 
que édition  de  saint  Éphrem,  en  syriaque,  en 
grec  et  en  latin,  six  volumes  in-folio  ;  enfin, 
toujours  à  Rome,  les  calendriers  de  l'Église 
universelle,  sans  compter  quelques  autres 
ouvrages.  Son  neveu,  Étiennc-Évode  Assé- 
mani, archevêque  d'Apamée,  publia,  en  1718, 
à  Rome,  les  Acte»  des  Martyrs  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, tirés  des  manuscrits  orientaux  l. 

L'excellent  pape  Clément  XI,  qui  avait 
provoqué  tant  d'excellentes  choses,  eut  pour 
successeur,  le  8 mai  1721,  le  cardinal  Michel- 
Auge  Conti,  d'une  très-noble  et  très-ancienne 
famille  de  Rome,  qui  avait  déjà  donné  sept 

1  Voir  le»  préface»  de  ces  Acte*  et  do  la  ItiUiothtque 
crient  aie. 
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Papes  à  l'Église  de  Dieu.  Il  était  né  le  15  mai 
1655  ;  son  frère  était  duc  de  Poli  et  son  neveu 
duc  de  Guadagnole.  Il  prit  le  nom  d'Inno- 
cent XIII.  Grande  fut  la  joie  de  tous  les  habi- 
tants de  Rome  en  voyant  sur  le  trône  pon- 
tifical, après  tant  d'années,  un  de  leurs 
concitoyens  ;  l'applaudissement  de  toute  la 
chrétienté  ne  fut  pas  moindre,  tant  il  était 
renommé  pour  sa  sagesse  et  sa  piété,  pour 
la  pratique  des  affaires  ecclésiastiques  et  sé- 
culières et  pour  son  inclination  à  la  bienfai- 
sance et  à  la  clémence.  Il  avait  été  successi- 
vement nonce  en  Suisse  et  en  Portugal  et 
évéque  de  Viterbe  *.  Ainsi  en  parle  l'historien 
Mu  raton,  sur  l'année  1721. 

Le  même  historien  parle  ainsi  de  la  mort 
du  même  Pape  sur  l'année  1724  :  «  Inno- 
cent XIII  continuait  son  pontificat  avec  une 
souveraine  sagesse  aux  applaudissements  du 
monde  ;  il  était  bien  digne  d'une  plus  longue 
vie  quand  il  fut  appelé  de  Dieu  à  une  vie 
meilleure.  Étant  tombé  malade  au  commen- 
cement de  mars,  il  termina  ses  jours  dans  la 
soirée  du  7  de  ce  mois,  pleuré  de  tous,  prin- 
cipalement du  peuple  romain.  Bien  qu'il  fût 
très-modeste  et  très-humble,  il  aimait  cepen- 
dant la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne 
sut  conserver  la  dignité  pontificale.  D'un  port 
majestueux,  sans  jamais  se  fâcher  ni  se  dé- 
contenancer, il  répondait  en  peu  de  paroles, 
mais  graves,  et  toujours  avec  prudence,  et  il 
expédiait  promptement  les  affaires.  On  admi- 
rait en  lui  un  véritable  prince  romain,  mais 
de  ceux  de  la  vieille  roche.  Aussi  reste-t-il 
une  mémoire  avantageuse  de  son  gouverne- 
ment, gouvernement  bien  court,  mais  plein 
de  modération,  et  qui  en  partie  peut  servir 
d'exemple  à  ses  successeurs  \  *■ 

D'autres  écrivains  non  suspects  tiennent  le 
même  langage.  Innocent  XIII  n'avait  occupé 
le  Saint-Siège  que  deux  ans  et  dix  mois.  «  Il 
sut  cependant  immortaliser  un  règne  si  court, 
dit  le  comte  d'Albon.  De  grandes  vertus  et  la 
scieno-  du  gouvernement  avaient  fait  d'Inno- 
cent XIII  un  grand  prince.  Aimé  de  tous  les 
grands,  ils  donnèrent  à  sa  mort  les  marques 
des  regrets  les  plus  vifs;  le  peuple  exprima 
sa  douleur  par  des  larmes.  »  L'astronome 
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Lalande  lui  rend  le  même  témoignage  dans 
son  Voyage  d'un  Fronçait  en  Italie.  «  Inno- 
cent XIII,  dit-il,  est  le  meilleur  souverain 
dont  on  parle  aujourd'hui.  Les  Romains  ont 
été  bien  des  années  à  ne  cesser  d'en  faire  l'é- 
loge et  à  regretter  le  peu  de  durée  de  son 
pontificat...  L'abondance  était  générale,  la 
police  exacte,  les  grands  et  le  peuple  égale- 
ment contents  *.  » 

Une  illustre  famille  de  Rome,  les  Conti, 
venait  de  donner  un  bon  Pape  à  l'Église  ; 
une  famille  de  Rome  non  moins  illustre  lui 
donnera  un  Pape  dont  l'unique  défaut  sera 
d'être  trop  bon,  Benoit  XIII.  Pierre-François 
des  Ursins  ou  Orsini  naquit  à  Rome  le  2  fé- 
vrier 1649  ;  il  était  le  fils  aîné  de  Ferdinand 
Orsini,  duc  de  Gravina,  prince  de  Solafra, 
comte  de  Muro,  et  de  Jeanne  Frangipani  de 
la  Tolpha.  A  l'âge  de  quatre  ans,  pour  com- 
plaire à  ses  désirs,  sa  pieuse  mère  lui  fit  faire 
un  petit  habit  de  Dominicain.  Il  aimait  à  s'en 
revêtir  de  temps  à  autre;  puis,  rassemblant 
les  pages  et  les  domestiques  de  la  maison,  il 
les  prêchait  d'un  lieu  élevé,  imitant  le  ton  de 
voix  et  les  gestes  des  prédicateurs,  et  congé- 
diant son  auditoire  par  le  signe  de  la  croix, 
comme  pour  lui  donner  sa  bénédiction.  En 
avançant  en  Age  il  étudia  les  belles-lettres, 
l'histoire,  la  philosophie,  les  lois  et  les  ca- 
nons ;  il  s'exerça  même  avec  quelque  succès 
dans  la  poésie.  Comme  il  était  l'aîné  de  la 
famille  ses  parents  fondaient  sur  lui  les  plus 
dindes  espérances,  d'autant  plus  qu'il  devait 
encore  hériter  de  son  oncle,  le  duc  de  Brac- 
ciano,  qui  n'avait  point  d'enfants.  Mais  en 
1667,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  étant  à  Venise, 
il  se  présente  comme  novice  au  couvent  de 
Saint-Dominique  et  y  reçoit  avec  l'habit  de 
Frère  prêcheur  le  nom  de  Vincent-Marie.  Sa 
famille  mit  tout  en  œuvre  pour  le  faire  ren- 
trer dans  le  monde  ;  elle  s'adressa  même  au 
Pape  :  c'était  Clément  IX.  Il  fit  venir  le  jeune  j 
novice,  à  qui  son  oncle,  le  duc  de  Bracciano,  ; 
voulait  faire  épouser  une  princesse  de  Rome; 
il  entendit  l'histoire  de  sa  vocation,  et  non- 
seulement  l'approuva,  mais  abrégea  son  no-  I 
viciât  de  moitié  pour  le  délivrer  plus  tôt  des 
imporlunités  de  sa  famille.  De  prince  des 

•  Diogr.  unn.,  t.  51,  »rt  IknocmtXIII. 


Ursins  devenu  ainsi  Frère  prêcheur,  il  fut  un 
modèle  de  ferveur  et  d'humilité. 'Il  parlait 
peu,  et  jamais  de  lui-même  ni  de  sa  nais- 
sance. La  Bible,  sa  règle,  la  Vie  des  saints, 
particulièrement  l'histoire  des  grands  per- 
sonnages de  son  ordre,  furent  les  premiers 
livres  qu'il  voulut  lire,  non  pour  devenir  plus 
savant,  mais  plus  saint.  Dans  ses  études  il 
prit  pour  modèles  saint  Thomas  d'Aquin  et 
saint  Vincent  Ferrier  son  glorieux  patron. 
Ses  succès  y  furent  tels  qu'à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  il  fut  professeur,  prédicateur  et 
écrivain.  L'an  1672  Clément  X  l'ayant  nommé 
cardinal,  il  s'y  refusa  humblement  et  avec 
larmes,  mais  le  Pape  lui  renvoya  son  supé- 
rieur général  Thomas  Roccaberti,  avec  ordre 
d'accepter  ;  il  vint  de  Venise  à  Rome,  plaida 
sa  cause  devant  le  Pontife,  fut  loué  et  admiré, 
mais  contraint  de  se  soumettre,  au  grand 
contentement  des  cardinaux  et  de  toute  la 
ville.  Celte  éminente  dignité  ne  changea  rien 
à  sa  manière  de  vie  ;  il  fut  dans  le  palais  ce 
qu'il  avait  été  dans  le  cloître. 

En  1675,  ayant  été  obligé  de  choisir  entre 
l'archevêché  de  Salerne  et  celui  de  Siponte, 
il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il  était  pauvre 
et  demandait  beaucoup  de  travail.  La  même 
année  il  sacra  lui-même  le  nouvel  évêque  de 
Céphalonie,  dans  la  ville  de  Gravina,  où  de- 
meurait sa  famille.  Ses  exemples,  ses  entre- 
tiens firent  sur  ses  parents  les  impressions 
les  plus  salutaires  ;  on  vit  avec  le  temps  sa 
mère,  sa  sœur  et  deux  de  ses  nièces  renoncer 
au  monde  et  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
le  tiers-ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  cardinal  des  Ursins,  dit  aussi  cardinal 
de  Saint-Sixte,  gouverna  le  diocèse  de  Si- 
ponte  en  pasteur  vraiment  apostolique,  visi- 
tant ses  ouailles  jusque  dans  les  moindres 
hameaux,  réparant  au  spirituel  et  au  tem- 
porel les  maux  qu'y  avait  occasionnés  une 
récente  invasion  des  Turcs,  tenant  son 
synode  diocésain,  dont  il  publia  les  statuts 
avec  ceux  d'un  concile  provincial  tenu  à 
Siponte  cent  ans  auparavant.  Lorsqu'en  1680 
Innocent  XI  le  transféra  au  siège  de^Césène, 
il  laissa  aux  Sipontins,  comme  un  souvenir 
de  son  affection  paternelle,  une  lettre  pasto- 
rale contenant  les  règles  de  conduite  qu'il 
leur  avait  prêchées.  Peu  après  son  départ  la 
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disette  se  fît  sentir  cruellement  ;  il  y  envoya 
des  grains  pour  nourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  avait  été  à  Siponte  il  le  fut  à  Cé- 
sène.  Frugal,  modeste,  pénitent,  ami  de  la 
prière  et  du  travail,  annonçant  tous  les  jours 
la  parole  de  Dieu,  toujours  attenuf  aux  be- 
soins des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins, il  ne  trouvait  de  plaisir  que  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs. 

Son  exemple  et  ses  actions,  encore  plus 
que  ses  lois,  servirent  à  renouveler  l'amour 
de  l'ordre  et  l'esprit  de  ferveur  dans  le  clergé, 
ce  qui  produisit  la  réforme  presque  générale 
du  diocèse.  Il  voulut  que,  tous  les  malins,  au 
lever  du  soleil,  tous  les  chanoines  se  trou- 
vassent assemblés  dans  la  cathédrale  pour  la 
psalmodie  et  lui-même  se  trouvait  toujours  à 
leur  tête.  On  le  voyait  de  même  à  tous  les  au- 
tres offices  divins.  Il  fit  réparer  à  ses  dépens 
et  renouveler  presque  en  entier  la  principale 
église  de  Césène,  et  il  n'en  négligea  aucune 
de  la  campagne.  Après  avoir  reconnu  par  de 
fréquentes  visites  l'état  des  paroisses,  il  pu- 
blia les  règlements  les  plus  propres  à  répri- 
mer le  vice,  bannir  l'ignorance,  extirper  les 
abus,  conserver  ou  rétablir  les  saintes  prati- 
ques et  écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pou- 
vait en  troubler  le  repos  ou  corrompre  les 
mœurs.  Mais  des  maladies  graves,  que  les 
médecins  jugèrent  occasionnées  par  l'air  du 
pays,  décidèrent  le  Pape  à  le  transférer  à  l'ar- 
chevêché de  Bénévent.  Le  cardinal  des  Ur- 
sins,  plus  tard  Benoit  XIII,  gouverna  cette 
Église  pendant  trente-huit  ans  avec  un  zèle 
et  une  charité  admirables.  Voici  en  quels 
termes  s'exprime  un  excellent  juge,  le  cardi- 
nal Lambertini,  plus  tard  Benoit  XIV  : 

«  Ce  qui  doit  être  le  soiu  principal  d'un 
évêque,  il  ne  supportait  pas,  si  ce  n'est  qu'il 
fût  contraint  par  la  nécessité,  de  se  séparer 
de  son  bien-aimé  troupeau  et  d'en  être  long- 
temps éloigné  ;  aussi  ne  s'absentait-il  de  Bé- 
névent que  très-rarement  et  que  pour  un 
temps  très-court.  Visiter  tous  les  ans  une 
l>artie  de  son  diocèse  ;  élever  ou  rétablir  et 
renouveler  des  temples  magnifiques  ;  consa- 
crer des  autels  pour  la  célébration  des  divins 
mystères  ;  établir  de  pieuses  confréries,  fon- 
der des  hôpitaux  publics  et  des  hospices  pour 
les  malades;  soulager  la  misère  despauvres, 
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non  seulement  avec  ses  revenus  ecclésiasti- 
ques, mais  le  plus  souvent  avec  les  siens  pro- 
pres; rompre  aux  Ames  affamées  le  pain  dé- 
licieux de  la  parole  évangélique  ;  assembler 
tantôt  des  conciles  provinciaux,  tantôt  des 
synodes;  publier  les  sages  lois  faites  dans  les 
uns  et  dans  les  autres;  administrer  lui-même 
le  sacrement  de  Confirmation;  pratiquer  les 
cérémonies  de  l'Église;  se  trouver  avec  assi- 
duité à  tous  les  offices  divins  et  remplir  sans 
jamais  se  lasser  toutes  les  fonctions  du  divin 
ministère,  tel  était  son  plan  de  vie,  telle  a 
toujours  été  sa  pratique;  ce  qui  nous  le  re- 
présente comme  un  prélat  si  diligent,  si  in- 
dustrieux, si  infatigable,  que,  de  mémoire 
d'homme,  vous  en  trouvez  bien  peu  qui  puis- 
sent lui  être  comparés,  et  peut-être  aucun 
qui  ait  porté  plus  loin  la  piété  et  le  zèle  dans 
tout  ce  qui  regarde  le  culte  et  le  service 
divins. 

c  Sa  vie,  au  reste,  était  austère  et  sa  nour- 
riture très-frugale.  Sans  faire  attention  ni 
aux  maladies  ni  aux  infirmités  presque  insé- 
parables de  la  condition  humaine,  il  affligeait 
encore  sa  chair  et  par  une  sévère  abstinence, 
et  par  la  suite  de  ses  travaux,  de  ses  veilles,  de 
ses  jeûnes.  Esprit  noble  sans  ambition,  con- 
stant sans  orgueil,  doux  sans  faiblesse,  autant 
il  était  éloquentà  parler  avec  éloge  desautres, 
autant  il  pensait  modestement  de  lui-même  ; 
humilité  chrétienne  bien  plus  agréable  à 
Dieu  que  la  grandeur  d'âme.  Aussi,  dans  les 
honneurs  de  l'épiscopat  et  du  cardinalat,  n'a- 
t-il  jamais  oublié  son  premier  état  de  moine; 
toujours  il  a  gardé  l'habit  de  Dominicain, 
en  a  observé  la  règle  et  les  usages,  de  ma- 
nière qu'on  reconnaissait  facilement  en  lui  le 
fidèle  imitateur,  non  moins  que  le  disciple  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  »  Ainsi  parle  Be- 
noit XIV  dans  son  grand  ouvrage  de  la  Cano- 
nisation des  Saints*. 

Le  cardinal  Orsini  eut  des  occasions  extra- 
ordinaires d'exercer  sa  charité  à  Bénévent. 
Deux  fois,  le  5  juin  1688  et  le  14  mars  1702, 
cette  ville  fut  renversée  par  un  tremblement 
de  terre.  La  première  fois  il  resta  lui-même 
enseveli  sous  les  ruines  de  son  palais;  tout 
le  monde  le  crut  mort  ;  il  fut  conservé  sain 

»  T.  3,  epist.  dedicat. 
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et  sauf  parla  protection  de  la  sainte  Vierge  i  le  rapport  de  mes  domestiques,  j'ai 


et  de  saint  Philippe  de  Néri,  auxquels  il  avait 
une  dévotion  particulière.  Voici  la  relation 
que  lui-même  fait  de  cet  événement. 

«  A  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  mon  glo- 
rieux patron  saint  Philippe  de  Néri,  moi, 
frùrc  Vincent-Marie  Orsini,  prêtre  de  l'ordre 
des  Frères  prêcheurs,  par  la  providence  di- 
vine cardinal  de  la  sainte  Église  romaine 
du  litre  de  Saint-Sixte,  et  archevêque  de  Bé- 
névent,  j'atteste  avec  serment  sur  les  saints  I  lecteur,  ils  réussirent  enfin  à  me  dégager.  Ce 
Évangiles  que,  dans  le  tremblement  de  terre  |  qui  est  remarquable,  c'est  que  leur  diligence 


été 

sous  les  décombres  une  heure  et  demie; 
mais,  par  une  nouvelle  grâce,  il  ne  m'a 
point  semblé  y  avoir  été  plus  d'un  quart 
d'heure. 

*  Cependant  le  révérend  Père  lecteur  Lau- 
rent Bonacorsi,  de  mon  ordre,  vint  pour  me 
chercher  ;  il  me  cria  et  je  lui  répondis  ;  il 
entendit  ma  voix,  mais  sans  entendre  dis- 
tinctement mes  paroles.  Le  chanoine  Paul 
Torclla  et  deux  autres  s'étant  joints  au  Père 


arrivé  le  5  juin  de  cette  année  1688,  à 
l'heure  de  vêpres,  étant  dans  la  chambre  de 
l'appartement  haut  de  mon  évêché  avec  un 
gentilhomme,  celle  chambre  fut  abattue, 
avec  l'appartement  de  dessous  et  une  partie 
de  la  couverture.. Je  tombai  avec  ledit  gen- 
tilhomme jusque  sur  la  voûte  de  la  cave,  où 
nous  fûmes  couverts  d'une  quantité  de  pier- 
res et  de  solives  de  tous  ces  appartements. 
Notre  sort  fut  cependant  fort  inégal  ;  ce  pau- 
vre gentilhomme  fut  écrasé,  et  je  me  trouvai 
garanti.  Quelques  bouts  de  roseaux  me  dé- 
fendaient et  me  faisaient  comme  un  petit 
bouclier  ou  toit,  autant  qu'il  fallait  pour  me 
couvrir  la  tête  et  me  laisser  respirer.  Dans 
l'appartement  d'où  je  tombai  il  y  avait  une 
armoire  en  noyer  où  se  trouvaient  pliées  et 
hien  roulées  quelques  images  qui  représen- 
taient les  principales  actions  de  mon  glorieux 
protecteur.  Celte  armoire  tombant  sur  les 
petits  roseaux  qui  me  servaient  d'un  si  faible 
toit,  elle  s'ouvrit,  quoique  fermée  à  clef;  les 
images  sortirent  et  se  rangèrent  autour  de 
moi;  celle  qui  s'arrêta  sur  ma  tête  représen- 
tait saint  Philippe  de  Néri  en  prières  et  re- 
gardant la  sainte  Vierge  qui  soutenait  de  sa 
main  une  poutre  qui,  dans  l'église  de  Valli- 
cclla,  étail  sortie  de  sa  place.  Sur  cette  ar- 
moire tomba  encore  un  architrave  de  mar- 
bre très- pesant.  Néanmoins,  durant  tout  le 
temps  que  je  fus  enseveli  sous  ces  ruines,  je 
ne  sentis  ni  incommodité,  ni  douleur,  ni  pe- 
santeur ;  j'eus  même  toujours  très-libre  l'u- 
sage de  la  raison,  et  j'en  usai  pour  me  re- 
commander à  Dieu  et  à  ses  saints,  par  Jésus- 
Christ,  avec  une  grande  confiance  que  je  se- 
rai garanti  et  heureusement  dégagé.  Selon 


à  retirer  les  pierres  en  faisait  rouler  plusieurs 
confusément,  sans  que  pas  un  d'eux  reçût  le 
moindre  mal.  Retiré  ainsi  de  dessous  les 
ruines  du  palais,  je  fus  porté  hors  de  la  ville 
légèrement  blessé  à  la  tête,  à  la  main  et  au 
pied  droits  ;  mais  ces  blessures  ne  me  cau- 
saient aucune  douleur.  Ce  même  soir  je  prê- 
chai au  peuple,  le  Saint-Sacrement  a  la 
main,  et  je  donnai  le  saint  Viatique  à  un 
malade.  11  me  restait  seulement  une  fluxion 
sur  les  yeux,  à  cause  de  la  grande  poussière 
qui  y  était  entrée,  et  cette  incommodité  était 
sans  douleur. 

«  Les  faveurs  que  j'ai  reçues  du  Ciel  par 
l'intercession  de  saint  Philippe  de  Néri  ne  se 
sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  cette 
ruine  presque  totale  d'un  grand  palais  il  a 
préservé  toute  ma  famille,  qui  est  très-nom- 
breuse, tous  les  officiers  et  ministres  de  mon 
tribunal,  même  les  étrangers  qui  y  avaient 
des  affaires.  Un  seul  laquais  a  péri,  mais  il 
était  hors  de  l'archevêché;  quelques  étran- 
gers en  petit  nombre  ont  eu  le  même  sort 
dans  le  palais,  mais  ils  n'y  étaient  pas  venus 
pour  des  affaires  qu'ils  eussent  à  mon  tribu- 
nal ;  en  sorte  que  je  puis  dire  à  la  gloire  de 
Dieu  que,  par  les  intercessions  de  mon  saint 
protecteur,  il  a  voulu  renouveler  en  ma  fa- 
veur, tout  indigne  évéque  que  je  suis,  le  mi- 
racle qui  arriva  l'an  587  dans  Antioche,  au 
terrible  tremblement  de  terre  qui  fit  périr 
soixante  mille  personnes, et  pendant  lequel  l'é- 
vêque  Grégoire  fut  conservéavec  tous  les  gens 
de  sa  famille,  quoique  son  palais  fût  entière- 
ment renversé,  comme  l'a  été  le  mien.  Dans 
cette  ruine  presque  générale  la  Providence 
a  conservé  encore  les  archives,  la  chancelle- 
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rie,  l'appartement  de  mon  grand-vicaire,  où 
il  y  avait  quantité  d'écritures,  la  bibliothè- 
que de  mon  chapitre  métropolitain,  et  avec 
cela  tous  les  papiers  qui  appartenaient  en 
quelque  manière  aux  droits  et  au  gouverne- 
ment de  mon  Église. 

o  J'ajouterai,  à  ma  plus  grande  confusion, 
que  mon  glorieux  protecteur  a  continué  ses 
bontés  envers  moi  ;  car  vendredi  18  courant, 
étant  allé  visiter  la  chapelle  où  on  conserve 
son  cœur  dans  l'église  des  Pères  de  l'Ora- 
toire de  Naples,  à  peine  fus-je  sorti  de  cette 
chapelle  que  je  me  trouvai  parfaitement 
guéri  de  toutes  mes  blessures,  même  de 
celle  que  j'avais  sur  le  sourcil,  quoique  le 
malin  on  y  eût  reconnu  du  pus  et  de  la  pour- 
riture. Le  même  jour,  sur  le  soir,  je  sentis 
que  ma  vue  se  fortifiait,  et  j'avais  cette  con- 
fiance que  ma  guérison  serait  bientôt  parfaite. 
Trois  habiles  médecins,  ayant  examiné  mes 
yeux  avec  beaucoup  d'attention ,  les  avaient  j  u- 
gés  tellement  offensés  parla  grande  poussière 
des  plâtras  que  j'en  serais  pour  le  moins  in- 
commodé le  reste  de  mes  jours,  et  de  vrai  il 
s'y  était  déjà  formé  de  grandes  taies.  No- 
nobstant cela,  résolu  de  refuser  le  secours  de 
la  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  y  ap- 
pliquât aucun  remède,  et  j'expérimentais 
tous  les  jours  que,  par  la  seule  application 
des  reliques  de  saint  Philippe  de  Néri,  mes 
yeux  recevaient  un  grand  soulagement. 
Etant  retourné  à  la  chapelle  sur  le  soir,  le 
20  de  ce  mois,  j'en  sortis  portant  à  la  main 
un  grand  flambeau  allumé  à  quatre  mèches, 
sans  ressentir  aucun  malaise  dans  les  pau- 
pières, quoique  je  n'eusse  pu  jusqu'alors 
souffrir  sans  incommodité  l'approche  d'une 
très-faible  lumière. 

«  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  suite 
de  merveilles,  que  le  Seigneur,  par  l'inter- 
cession de  saint  Philippe  de  Néri,  a  daigné 
opérer  en  moi,  misérable  pécheur,  et  pour 
augmenter  la  dévotion  des  fidèles  envers  un 
si  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voulu  faire  écrire 
et  enregistrer  cette  relation,  la  confirmer  de 
ma  propre  souscription  et  la  sceller  de  mon 
sceau,  afin  qu'on  ne  puisse  point  douter  de 
la  vérité  des  faits  qu'elle  contient.  Fait  à  Na- 
ples, dans  mon  couvent  de  Sainte-Catherine 
Formelle,  ce  mardi  22  juin  1088.  Frère  Vin- 
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cent-Marie,  cardinal  Orsini,  archevêque  de 
Bénévent  ».  » 

Dans  ces  deux  tremblements  de  terre  le 
cardinal-archevêque  parut  conservé  de  Dieu 
pour  être  le  sauveur  et  le  consolateur  de  son 
peuple  par  sa  charité  courageuse  et  active. 
Il  fut  regardé  comme  le  second  fondateur  de 
Bénévent.  Il  rebâtit  les  églises  et  les  mai- 
sons; il  restaura  surtout  la  discipline  du 
clergé,  les  mœurs  du  peuple,  par  des  visites 
pastorales,  par  des  conférences,  des  synodes, 
des  conciles  provinciaux,  par  des  missions 
dans  les  villes  et  les  campagnes.  11  tint  deux 
conciles  de  sa  métropole,  le  premier  en  1693, 
avec  dix-huit  évêques,  le  second  en  1698, 
avec  vingt-trois.  Les  actes  en  ayant  été  ap- 
prouvés à  Rome,  il  les  publia  dans  son  Syno- 
dicon  ou  recueil  de  tous  les  conciles  tenus  à 
Bénévent  par  les  Papes  et  les  archevêques 
depuis  le  dixième  siècle.  Il  serait  bien  à 
souhaiter  que  dans  chaque  province  ecclésias- 
tique on  en  fit  autant. 

La  charité  du  saint  pasteur  avait  toujours 
été  bien  grande  pour  ses  ouailles  de  Béné- 
vent, mais  les  malheurs  qu'il  leur  vit  éprou- 
ver dans  les  deux  tremblements  de  terre,  les 
efforts  qu'il  fit  pour  les  réparer  augmentèrent 
cette  charité  de  beaucoup  encore  ;  elle  de- 
vint une  tendresse  de  père  et  de  mère  ;  elle  le 
suivra  sur  le  trône  de  saint  Pierre.  Quelques 
Bénéventins  en  abuseront,  et  c'est  le  seul  re- 
proche qu'on  pourra  faire  à  l'excellent  Pape 
Benoit  XIII. 

Le  Pape  Innocent  XIII  étant  mort  le  7  mars 
1724,  le  conclave  s'assembla  le  20  du  même 
mois  ;  deux  mois  après,  le  20  mai,  on  n'était 
pas  plus  avancé.  Cette  longue  vacance  affli- 
geait particulièrement  le  cadinal  Orsini, parce 
qu'elle  l'empêchaitde  retourner  à  son  cher  Bé- 
névent. Pour  y  obtenir  un  terme  il  commença 
une  neuvaine  à  son  bien-aimé  protecteur  saint 
Philippe  de  Néri,  accompagnée  de  jeûnes. 
La  neuvaine  n'était  pas  encore  finie  qu'il  s'a- 
perçut qu'on  pensait  à  le  faire  Pape  lui-même; 
il  en  fut  effrayé,  consterné,  atterré,  et  ne 
pensa  plus  qu'aux  moyens  d'éloigner  de  lui 
ce  redoutable  fardeau.  Comme  il  était  depuis 
quelque  temps  doyen  du  sacré  collège,  il 

«  Tooron,  Hist.  des  Homme t  illustres  île  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  t.  6.  p.  57. 
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affecta  un  zèle  outré  et  se  mit  à  gronder  pour  recommandé  aux  gardiens  la  vigilance,  alin 
les  moindres  fautes.  «  Vous  savez,  dit-il  un  que,  si  de  mauvais  germes  viennent  à  y 
jour  à  de  jeunes  cardinaux,  que  je  suis  zélé,  !  croître,  ils  les  arrachent  avec  une  prévoyante 


que  je  passe  pour  un  réformateur  et  un 
homme  difficile,  et  vous  pensez  encore  à  me 
faire  Pape  !  »  Voyant  que  ses  premier  efforts 
étaient  vains,  il  supplia  un  cardinal  de  ses 
amis  de  lui  donner  l'exclusion  au  nom  du 
roi,  dont  il  avait  la  confiance  ;  son  ami  fit 
semblant  d'y  condescendre,  mais  ne  fut  pas 
des  moins  ardents  à  consommer  l'affaire. 
Orsini  demanda  qu'au  moins  on  différât  l'é- 
lection au  lendemain,  mais  il  ne  put  obtenir 
ce  court  délai.  Entièrement  déconcerté  par 
ce  refus,  le  saint  cardinal  se  renferma  dans 
sa  cellule,  et,  prosterné  devant  son  crucifix, 
répétait  ces  paroles  du  roi  Ézéchias  :  «  Mes 
yeux  se  sont  lassés  à  force  de  regarder  en 
haut  ;  Seigneur,  je  souffre  violence,  répon- 
dez pour  moi.  »  C'était  le  27  mai  172t. 

L'élection  terminée  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, les  chefs  du  conclave  vinrent  lui  en 
faire  part  et  lui  demanderson  consentement  ; 
il  y  opposa  son  grand  âge,  ses  infirmités-,  son 


sollicitude,  et,  par  la  culture  assidue  de  la 
bonne  semence,  ils  amassent  une  excellente 
et  abondante  récolte  dans  les  greniers.  For- 
mée par  ces  avertissements  et  ces  préceptes 
mystiques,  l'Église  de  Jésus-Christ  n'a  rien 
jugé  de  plus  propre  à  faire  fructifier  la  doc- 
trine et  la  discipline  du  salut  sinon  que  les 
prudents  serviteurs  que  le  Seigneur  a  consti- 
tués gardiens  dans  ses  vignes  se  rassemblent 
à  des  temps  fixes,  se  communiquent  leurs 
conseils,  afin  que  les  mœurs  se  corrigent, 
les  différends  se  concilient,  et  que  les  vignes 
en  fleurs  répandent  leur  odeur  plus  au  loin. 
C'est  pourquoi  il  a  été  décrété  souvent  par 
les  saints  canons  qu'au  moins  tous  les  trois 
ans  les  évôques  de  chaque  province,  légiti- 
mement assemblés,  célèbrent  le  concile 
provincial,  et  cet  usage,  s'il  était  tombe 
quelque  part,  le  très-saint  concile  de  Trente 
a  eu  soin  de  le  renouveler  et  de  le  rétablir. 
«  Quant  à  nous,  lorsque  nous  résidions 


incapacité,  et  la  résolution  fixe  qu'il  avait  dans  notre  Eglise  de  Bénévcnt,  quoique  af- 
prise  de  ne  jamais  consentir  à  son  élévation,  j  fligé  de  très-grandes  calamités,  bouleversé 
Les  cardinaux  détruisirent  ses  raisons  ou  ses  !  jusqu'à  trois  fois  par  des  tremblements  de 
prétextes  l'un  après  l'autre  ;  surtout  ils  lui  terre  et  presque  accablé  sous  les  ruines,  no- 
firent  sentir  les  suites  funestes  de  son  refus,  tre  métropole  même  écroulée  et  réduite  à 
qui  replongeait  le  conclave  dans  des  divisions   peu  près  au  niveau  du  sol,  néanmoins,  sauvé 


peut-être  plus  fâcheuses  encore  que  celles 
que  son  élection  avait  terminées  d'une  ma 

nière  si  heureuse.  Enfin  il  resta  quelque  |  complir  jusqu'à  deux  fois  cette  ord 
;s  veux  toujours  fixés  sur   canonique.  Élevé  à  cette  hauteur  for 


temps  sans  parler,  les  yeux  touj( 
le  crucifix  ;  ensuite,  se  levant,  il  dit  :  «  Allons 
consommer  le  sacrifice.  »  Il  prit  le  nom  de 
Benoit  XIII,  pour  honorer  la  mémoire  du 
bienheureux  Pape  Benoit  XI,  religieux  du 
même  ordre.  La  joie  fut  également  grande, 
et  dans  le  conclave,  et  dans  la  ville  de  Rome, 
et  dans  toute  la  chrétienté.  Le  nouveau  Pape 
justifia  cette  attente. 

A  peine  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
il  convoqua  à  Rome  un  concile  de  tous  les 
évèques  et  prélats  soumis  immédiatement  à 
l'Église  romaine.  Voici  comment  il  s'exprime 
dans  sa  lettre  de  convocation  :  «  Notre  Ré- 
dempteur, qui  a  planté  sa  vigne  choisie  et  l'a 
louée  à  des  agriculteurs  pour  qu'ils  rendis- 
sent le  finit  en  son  temps,  a  particulièrement 


par  l'assistance  présente  du  bienheureux 
Philippe  de  Néri,  nous  n'avons  pas  omis  d'ac- 

donnance 

canonique.  Il         cette  liaukur  formidable 


du  Siège  apostolique  et  préposé,  bien  que 
sans  aucun  mérite,  à  toute  la  vigne  du  Sei- 
gneur des  armées,  nous  n'avons  rien  eu  de 
plus  à  cœur  que  de  remplir  nous-mème  avec 
plus  d'empressement  celte  partie  si  salutaire 
du  devoir  épiscopal  et  d'en  recommander 
l'observation  plus  vivement  aux  autres  par 
l'exemple  de  ce  premier  Siège,  afin  que, 
comme  il  est  le  nerf  de  l'autorité  épiscopale, 
il  soit  aussi  le  modèle  de  la  servitude  épis- 
copale, proposé  à  l'imitation  de  tous  les  pas 
teurs  de  l'Église,  afin  d'animer  les  ouvriers 
au  travail  et  de  rendre  plus  fertile  le  champ 
du  Seigneur.  Ce  qui  nous  y  excite  puissam- 
ment encore,  c'est  l'occasion  du  grand  ju- 
bilé, l'année  même  de  la  Rédemption,  si 
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agréable  au  Seigneur,  et  la  maternelle  cha- 
rité de  l'Église  romaine,  et  la  bonté  offerte 
du  Père  éternel  nous  avertissant  de  chercher 
les  brebis  égarées  avec  plus  de  sollicitude  et 
de  veiller  avec  plus  d'application  à  leur 
salut.  * 

Le  Pape  convoque  donc  à  Rome,  pour  le 
dimanche  de  Quasiraodo  1725,  tous  les  évê- 
ques de  sa  province  spéciale,  avec  les  arche- 
vêques qui  n'avaient  point  de  suffragants,  les 
évêques  immédiatement  soumis  au  Saint- 
Siège,  ainsi  que  les  abbés  qui  n'étaient  d'au- 
cun diocèse.La  lettre  est  du  24  décembre  1724. 
Une  autre,  du  24  mars  1725,  proroge  l'ou- 
verture du  concile  au  second  dimanche 
après  Pâques,  afin  de  laisser  le  temps  d'arri- 
ver à  ceux  qui  s'étaient  mis  en  route  d'au 
delà  des  Alpes  et  d'au  delà  des  mers.  Le  con- 
cile s'ouvrit  le  jour  indiqué,  15  avril  ;  il  y  eut 
cent  quinze  Pères,  sept  sessions  et  autant  de 
congrégations  préliminaires.  Les  décrets  fu- 
rent rangés  sous  trente-deux  titres,  divisés 
en  chapitres. 

Conformément  aux  ordonnances  du  con- 
cile de  Trente  le  concile  romain  commença 
par  faire  publiquement  la  profession  de  foi 
de  Pie  IV  et  ordonna  qu'elle  serait  également 
émise  par  les  évêques  et  les  clercs  nouvelle- 
ment ordonnés,  par  les  chanoines  et  digni- 
taires, vicaires  généraux  et  vicaires  forains, 
bénéficiers  à  charge  d'âmes  et  autres  ;  par 
les  nouveaux  prédicateurs,  même  réguliers  ; 
par  les  nouveaux  confesseurs,  même  des  re- 
ligieuses ;  par  ceux  qui  enseignent  publique- 
ment ou  en  particulier  la  théologie,  la  phi- 
losophie, le  droit  canon  ou  civil,  ou  les 
autres  sciences  inférieures,  même  la  gram- 
maire :  enlln  par  ceux  qui  exercent  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  ». 

Le  chapitre  2  recommande  en  ces  termes 
aux  évêques  l'observation  de  la  constitution 
Unigenitut  du  Pape  Clément  XI  :  «  Comme 
pour  retenir  et  garder  entièrement  et  invio- 
lablemenl  la  profession  de  foi  catholique,  il 
est  souverainement  nécessaire  que  tous  les 
fidèles  évitent  et  délestent  avec  une  vigilante 
application  les  erreurs  qui,  en  ces  derniers 
temps,  pullulent  touchant  la  foi  catholique, 
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et  que  le  Siège  apostolique  a  condamnée?, 
tous  les  évêques  et  les  pasteurs  des  âmes 
doivent  veiller  avec  tout  le  soin  possible, 
comme  ils  ont  fait  jusqu'à  présent,  à  ce  que 
la  constitution  de  Clément  XI,  de  sainte  mé- 
moire, commençant  parle  mot  Unigenitus, 
que  nous  reconnaissons  comme  la  règle  de 
notre  foi,  soit  observée,  avec  la  parfaite 
obéissance  et  exécution  qui  lui  est  due,  par 
tous  les  fidèles,  de  quelque  condition  et  grade 
qu'ils  soient.  Si  donc  ils  connaissent  quel- 
qu'un demeurant  dans  leur  diocèse,  qu'il  soit 
du  diocèse  même,  ou  de  la  province,  ou 
étranger,  qui  ne  pense  pas  bien  ou  qui  parle 
mal  de  ladite  constitution,  ils  ne  négligeront 
pas  de  procéder  contre  lui  et  de  punir,  suivant 
leur  puissance  et  juridiction  pastorale,  et, 
s'ils  trouvent  qu'il  est  besoin  d'un  moyen 
plus  efficace,  ils  déféreront  au  Siège  apostoli- 
que ces  opiniâtres  et  ces  rebelles  à  l'Église. 
Us  veilleront  aussi  à  découvrir  et  à  faire  re- 
mettre les  livres  publiés  contre  la  même 
constitution  ou  soutenant  les  fausses  doctri- 
nes qu'elle  condamne,  et  ils  les  dénonceront 
ensuite  à  nous  et  à  la  chaire  apostolique  \  » 
Le  concile  rappelle  aux  évêques  et  leur 
prouve,  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  que  leur  principal  devoir  est  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  au  moins  les  diman- 
ches et  les  fêtes  solennelles.  Ils  veilleront 
aussi  à  ce  que  les  curés  remplissent  leurs  de- 
voirs :  instruire  incessamment  le  peuple  par 
eux-mêmes  dans  la  foi  catholique  et  le  res- 
taurer par  les  sacrements  ;  visiter  les  infir- 
mes et  assister  les  moribonds  ;  adresser  à 
Dieu  des  prières  quotidiennes  pour  le  peu- 
ple ;  les  présider  tous  par  l'exemple  d'une 
vie  et  conduite  louables,  par  les  vertus  et  la 
discipline  des  mœurs,  et  leur  montrer  ainsi 
la  route  du  salut.  «  C'est  pourquoi,  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes  qu'on  a  coutume  An 
chômer.les  curés  et  autres  pasteurs  des  âme<, 
après  la  lecture  de  l'Évangile  à  la  messe  pa- 
roissiale, feront  à  leurs  peuples  une  allocu- 
tion courte,  facile  et  à  la  portée  de  leurs  au- 
diteurs, signalant  les  vices  qu'il  faut  éviter  et 
les  vertus  qu'il  faut  pratiquer,  y  e  mployant 
le  Catéchisme  romain,  qui  a  clé  publié  prin- 
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cipalement  pour  les  curés.  L'après-midi  ils  fe- 
ront assembler  dans  leur  propre  paroisse  les 
enfants  des  deux  sexes,  de  sept  àquatorze  ans, 
et,  les  ayant  placés,  dans  l'église,  en  leur  rang 
et  lieu,  les  garçons  séparément  des  filles,  ils 
leur  inculqueront  peu  à  peu,  et  au  degré  pos- 
sible, les  éléments  de  la  foi  et  de  la  doctrine 
chrétienne,  d'après  le  petit  livre  qu'a  publié 
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du  Décalogue,  les  commandements  de  l'É- 
glise, les  sept  sacrements,  l'acte  de  contri- 
tion. On  fera  la  même  chose  à  la  seconde 
messe,  qui  suit  celle  de  paroisse,  afin  d'ob- 
vier de  toute  manière  à  la  malice  des  igno- 
rants qui  fuient  le  catéchisme.  Ceux  qui  cé- 
lèbrent dans  les  oratoires,  les  chapelles  et  les 
églises  rurales,  où  l'on  a  coutume  de  célé- 


l'illustre  cardinal  Bellarmin  et  qu'a  ordonné  .  brer  l'office  divin,  sont  tenus  de  faire  de 
de  retenir  le  Pape  Clément  VIII  d'heureuse  '  même,  sous  peine  de  suspense,  au  gré  de 


mémoire.  Ils  suivront  toujours  une  seule  et   l'évôque  » 


môme  règle  d'enseigner,  qui  sera  donnée 
ici  dans  l'appendice.  Ils  n'omettront  pas  non 
plus  d'exhorter  les  parents,  comme  nous  les 
exhortons  nous-mêmes,  à  former  chez  eux 
leurs  enfants  aux  bonnes  mœurs  par  leurs 
paroles  et  leurs  exemples,  à  leur  enseigner 
soigneusement  ce  qui  regarde  la  doctrine 
chrétienne,  en  leur  répétant  fréquemment 
ce  que  leur  auront  enseigné  les  curés.  » 

Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  manière 
d'enseigner  les  éléments  de  la  foi  aux  petits 
pâtres  et  aux  adultes.  «  Nous  nous  rappelons 
encore  une  chose*affligeante,  c'est  que  les 
petits  garçons  qu'il  faut  instruire  de  la  doc- 
trine chrétienne  ne  demeurent  pas  tous  dans 
les  villes  et  les  bourgs,  mais  qu'il  en  est  un 
nombre  non  médiocre  occupés  à  garder  les 
bestiaux  dans  les  champs,  qui  mènent  une 
vie  agreste  ;  qu'après  avoir  reçu  le  baptême 
ils  sont  élevés  de  telle  sorte,  sans  aucun  in- 
stituteur spirituel,  qu'ils  n'ont  jamais  en- 
tendu dire  s'il  y  a  un  Saint-Esprit  ;  de  plus, 
il  se  rencontre  dans  les  communes  mêmes 
beaucoup  d'adultes  qui  ignorent  complète- 
ment les  principaux  mystères  de  notre  foi, 
savoir  de  l'adorable  Trinité  et  de  l'Incarna- 


Dans  l'appendice  des  actes  du  concile  la 
première  pièce  est  l'instruction  suivante, 
pour  faciliter  la  méthode  de  bien  enseigner 
la  doctrine  chrétienne. 

«  Il  ne  suffit  pas  de  donner  le  lait  si  la  ma- 
nière de  le  présenter  n'est  pas  propre  à  nour- 
rir qui  le  reçoit.  Tel  est  le  défaut  que  notre 
Saint-Père  a  reconnu  avec  grand  chagrin 
dans  l'instruction  que  l'on  fait  de  la  doctrine 
chrétienne  aux  enfants;  car,  si  les  curés  ne 
manquent  pas  substantiellement  d'adminis- 
trer le  lait  de  la  piété  chrétienne  en  leur  en- 
seignant cette  même  doctrine,  quelques-uns 
cependant  le  font  d'une  manière  si  confuse 
et  si  inepte  qu'ils  sont  cause  que  les  enfants 
ne  le  prennent  pas  bien,  ou  au  moins  qu'ils 
le  prennent  indigestement  et  avec  diffieullé. 
C'est  pourquoi,  pour  remédier  à  un  désordre 
si  grave,  il  a  cru  nécessaire  de  prescrire  dans 
celte  instruction  la  méthode  la  plus  facile  et 
la  plus  claire  dont  il  faudra  désormais  dans 
toutes  les  paroisses  enseigner  la  doctrine 
chrétienne. 

«  I.  Aux  jours  de  fête  établis  en  ce  concile 
romain,  après  le  dîner,  outre  le  signal  ordi- 
naire de  la  cloche  paroissiale,  on  enverra 
tion,  et,  ce  qui  est  plus  déplorable,  ont  honte  [  aussitôt  un  ou  deux  enfants  des  plus  exacts 
de  les  apprendre  à  l'école  avec  les  autres,  et  des  plus  pieux,  suivant  la  grandeur  de  la 
Voulant  donc  pourvoir  d'une  manière  quel-  I  paroisse,  lesquels  iront  avec  une  clochette 
conque  à  leur  salut  éternel,  nous  ordonnons  !  par  les  rues,  disant  :  «  Pères  et  mères,  en- 


et  mandons  étroitement  aux  curés,  pendant 
la  messe  solennelle  et  après  le  sermon  sur 
l'Évangile,  d'enseigner  peu  à  peu  et  chanter 
à  haute  voix,  et  dans  la  langue  paternelle, 
tout  le  peuple  y  répondant,  au  moins  les  ar- 
ticles suivants  :  le  signe  de  la  croix,  les  mys- 
tères de  la  sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
le  Symbole  des  Apôtres,  l'Oraison  domini- 
cale, la  salutation  angélique,  les  préceptes 


voyez  vos  enfants  à  la  doctrine  chrétienne, 
autrement  vous  en  rendrez  un  compte  sévère 
à  Dieu.» 

«  II.  On  choisira  deux  personnes  adultes 
des  plus  zélées  et  des  plus  charitables,  avec 
le  titre  de  Pêcheurs,  qui,  une  baguette  à  la 
main,  iront  avec  des  manières  caressantes 

'  TU.  I,c.  4,  ici  6, 
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rassembler  les  petits  garçons  et  les  petites 
filles  à  la  doctrine  chrétienne.  Sa  Sainteté 
leur  accorde  cent  jours  d'indulgence  chaque 
fois  qu'ils  feront  cette  œuvre  de  piété,  ex- 
hortant à  un  exercice  aussi  saint  les  person- 
nes les  plus  nobles  et  les  plus  distinguées  du 
lieu,  afin  que  les  autres  se  persuadent  plus 
aisément  d'y  assister.  A  défaut  de  laïques  les 
clercs  et  les  prêtres  de  la  paroisse  y  supplée- 
ront, et  leur  office  sera  de  faire  que,  dans  le 
temps  de  l'exercice,  les  enfants  se  tiennent 
avec  la  modestie  convenable  et  sans  bruit 
dans  l'église. 

«  Hf .  On  les  divisera  en  plusieurs  classes, 
suivant  le  nombre  el  la  capacité  des  parois- 
siens qui  doivent  intervenir  à  la  doctrine, 
faisant  que,  par  chaque  classe,  il  y  en  ait 
huit  ou  dix  au  plus,  disposés  en  forme  de 
cercle,  el  à  chaque  classe  présidera,  avec  le 
titre  de  maître,  un  prêtre,  ou  un  clerc,  ou  une 
autre  personne  des  plus  intelligents  et  des 
plus  versés  dans  la  doctrine  chrétienne,  ta- 
chant, quant  aux  enfants  mêmes,  d'en  don- 
ner pour  mattre  un  de  la  quatrième  classe  à 
la  troisième,  un  de  la  troisième  à  ladeuxième, 
et  ainsi  des  autres. 

c  IV.  On  fera  en  sorte  qu'il  y  ait  au  moins 
quatre  classes  pour  les  garçons  et  quatre 
classes  pour  les  filles.  Dans  la  première  on 
mettra  les  commençants,  et  l'on  enseignera 
partout  uniformément,  à  l'exclusion  de  toute 
autre,  suivant  l'ordre  de  Clément  VIII  dans  sa 
constitution  Pastoralis  de  l'an  4598,  la  petite 
doctrine  de  Bellarmin,  du  paragraphe  Êtes-  j 
tous  chrétien?  jusqu'à  l'explication  du  Credo; 
dans  la  deuxième  classe,  de  l'explication  du 
Credo  jusqu'aux  Commandements  de  Dieu; 
dans  la  troisième,  des  Commandements  de 
Dieu  jusqu'aux  Vertus  théologales  et  cardina- 
les; dans  la  quatrième,  des  Vertus  théologales 
et  cardinales  jusqu'à  la  fin.  Suivant  la  multi- 
plicité des  paroissiens  à  instruire  on  multi- 
pliera les  classes  en  les  subdivisant  selon  le  1 
besoin. 

«  V.  On  fera  autant  de  cartons  qu'il  y  a  de 
classes,  et  l'on  y  écrira  en  lettres  majuscu- 
les :  CLASSE  PREMIÈRE,  DEUXIEME,  TROISIÈME,  QUA- 
TRIÈME, et,  les  lieux  étant  distribués  propor-  i 
tionnellement,  on  y  affichera  les  mêmes  car- 
tons, afin  que  chacun  connaisse  sa  classe.  En  I 
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outre  on  notera  dans  un  petit  livret  tous  ceux 
qu'on  estimera  propres  à  telle  classe  et  à 
telle  autre,  et  on  ne  fera  passer  d'une  classe 
inférieure  à  la  supérieure  sinon  ceux  qui,  au 
jugement  du  maître,  seront  très-bien  ins- 
truits des  choses  qui  s'enseignent  dans  la 
classe  inférieure.  » 

Par  les  chapitres  VI,  VII  et  VIII,  les  archi- 
prêtres,  curés,  vicaires  doivent  veiller  à  l'exé- 
cution de  tous  ces  règlements  et  signaler  les 
clercs  ou  prêtres  qui  montreraient  de  la  né- 
gligence. Les  enfants  qui  doivent  venir  à  la 
doctrine  ou  au  catéchisme  sont  les  garçons 
de  sept  à  quatorze  ans,  les  filles  de  sept  à 
douze.  Les  parents  et  maîtres  qui  ne  les  en- 
verront pas  seront  avertis  trois  fois,  puis 
frappés  d'un  interdit  personnel,  ainsi  que  le 
curé,  s'il  use  de  connivence.  On  menace  de 
la  même  peine  les  adultes  qui,  ignorant  les 
principaux  mystères  de  la  foi,  négligent  de 
les  apprendre  et  de  venir  au  catéchisme;  au 
contraire  il  y  a  cent  jours  d'indulgence  et 
pour  ceux  qui  y  assistent  et  pour  ceux  qui  le 
font. 

Nous  avons  vu  le  bon  Pape  Benoit  XIII, 
pour  faciliter  aux  enfants  la  tache  d'appren- 
dre le  catéchisme,  introduire  parmi  eux  l'en- 
seignement mutuel,  les  divisant  par  huit  et 
dix,  rangés  en  cercle,  ayant  au  milieu  d'eux 
un  maître  ou  moniteur,  qui  pouvait  être  l'un 
d'entre  eux.  L'instruction  pontificale  ajoute 
encore,  pour  perfectionner  cette  méthode 
d'émulation  :  «  L'enseignement  durera  une 
demi-heure  ;  après  quoi  les  garçons  et  les 
filles  se  placeront  non  plus  en  cercle,  mais 
en  face  les  uns  des  autres  ;  il  y  aura  une 
demi-heure  de  dispute,  qui  consistera  en  ce 
qu'un  garçon  et  une  fille  s'interrogent  mu- 
tuellement, et,  s'ils  se  trompent,  ils  seront 
redressés  par  leurs  camarades  plus  instruits 
de  la  même  classe.  Le  tout  se  terminera  par 
le  chant  des  prières  et  des  commandements 
de  Dieu,  avec  la  récitation  des  litanies  de  la 
sainte  Vierge.» 

Il  est  ordonné  aux  curés  de  publier  cette 
instruction  du  Pape  et  du  concile  plusieurs 
fois  par  an,  au  prône  de  la  messe  paroissiale; 
elle  fut  publiée  au  concile  même  d  ans  la 
troisième  session,  le  29  avril  1723. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  petits  cn- 
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fanls  le  Pape  et  le  concile  recommandent  à  ;  le  chant  grégorien.  Les  évêques  établiront 
tous  les  curés  deux  instructions  pontificales  .  dans  les  villes  un  procureur  ou  avocat  des 
qui  se  trouvent  à  la  suite  des  actes,  sous  les   pauvres  pour  les  dérendre  gratuitement  ». 


deux  derniers  numéros,  l'une  pour  préparer 
les  petits  enfants  à  la  première  confession, 
l'autre  à  la  première  communion.  Elles  sont 
par  demandes  et  par  réponses,  la  première 
entre  le  pénitent  et  le  confesseur,  la  seconde 
entre  l'enfant  et  le  curé.  La  première  est 
divisée  en  six  parties  :  de  l'obligation  de  se 
confesser,  de  l'examen  de  conscience,  de  la 
douleur,  de  la  confession,  de  la  satisfaction 
ou  de  la  pénitence,  de  l'absolution.  Voici  le 
commencement  de  la  première  partie.  «  C. 


Obligation  aux  évêques  de  faire  un  inven- 
taire exact  des  biens  des  églises  et  de  déposer 
cet  inventaire  en  lieu  sûr*.  On  institue  pour 
les  Papes  défunts  un  anniversaire  dans  l'oc- 
tave des  Morts  ;  on  en  fera  autant  dans  cha- 
que diocèse  pour  les  évêques.  Aux  proces- 
sions solennelles  du  Saint-Sacrement,  outre 
le  reste  du  luminaire,  on  portera  au  bout 
d'une  hampe  quatre  lanternes  allumées  qui 
ne  puissent  s'éteindre  même  par  un  coup  de 
vent  ou  par  la  pluie.  On  tiendra  au  moins 


Dites-moi,  mon  fils,  vous  êtes-vous  jamais   quatre  conférences  par  mois  sur  les  cérémo- 


confessé?  —  P.  Non,  mon  Père.  —  C.  Ne 
savez-vous  pas  que  tous  les  chrétiens  qui  ont 
péché  après  le  baptême  sont  obligés  de  se 
confesser?  —  P.  Si,  mon  Père,  et  je  l'ai  ap- 
pris dans  la  doctrine  chrétienne.  —  C.  Vou- 
lez-vous donc  vous  confesser?  —  P.  Oui, 
mon  Père  ,  et  pour  cela  je  désire  savoir 
quelle  chose  est  la  confession.  »  Sur  quoi  le 
confesseur  répond,  et  le  pénitent  interroge, 
de  manière  à  expliquer  tout  l'essentiel  du  sa- 
crement de  Pénitence 

Les  autres  décrets  les  plus  remarquables 
du  concile  romain  de  1725  sont  les  suivants  : 
obligation  aux  évêques,  qui  ne  l'ont  pas  en- 
core fait,  d'ériger  dans  chaque  église  cathé- 
drale ou  collégiale,  conformément  au  con- 


nies  de  l'Eglise  et  les  cas  de  conscience  3. 
Les  ecclésiastiques  porteront  toujours  la 
soutane  et  la  tonsure  ;  la  perruque  leur  est 
défendue,  comme  étant  tout  l'opposé  de  la 
tonsure  cléricale  (il  faut  se  souvenir  que  la 
perruque  était  alors  un  ornement  séculier  et 
de  luxe)  *.  On  rappelle  les  ordonnances  du 
concile  de  Trente  sur  la  résidence  des  évê- 
ques et  des  autres  pasteurs  ;  le  concile  ro- 
main défend  aux  curés  de  s'absenter  de  leur 
paroisse  deux  jours  de  suite  sans  la  permis- 
sion de  l'évêque  *.  Il  recommande  aux  évê- 
ques l'état  des  ermites  et  leur  donne  dans 
l'appendice  des  règles  pour  eux  *. 

Les  actes  du  concile  romain  sont  souscrits 
par  le  Pape  Benoit  XIII,  trente-deux  cardi- 


cilede  Trente,  une  chaire  de  théologal,  pour   naux,  quarante-sept  archevêques  et  évêques 


faire  un  cours  d'interprétation  de  l'Ecri- 
ture sainte,  composé  d'au  moins  quarante 
leçons  par  an,  auxquelles  seront  tenu  d'as- 
sister les  chanoines,  les  curés  et  les  confes- 
seurs •;  obligation  aux  archevêques  et  évê- 
ques de  tenir  chaque  année  leur  synode,  à 
l'exemple  de  Benoit  XIII,  qui  le  faisait  de- 
puis trente-huit  ans  à  Bénévent.  Le  concile 
provincial  doit  se  tenir  tous  les  trois  ans  par 
le  métropolitain,  et  à  son  défaut  par  l'évêque 
le  plus  ancien  de  la  province.  Ordre  aux  cha- 
pitres de  former  leurs  statuts  dans  six  mois, 
sous  peine  d'interdit  *.  Le  titre  6,  des  ordina- 


présents,  trente  cinq  procureurs  d'absents, 
et  par  les  deux  secrétaires,  dont  le  premier 
était  évèque.  Suivirent  les  acclamations, 
comme  dans  les  conciles  des  premiers 
siècles. 

Parmi  les  cent  dix  officiers  ou  ministres  du 
concile  de  1723  le  plus  célèbre  est  Prosper 
Lamberlini,  alors  archevêque  de  Théodosie, 
qui  y  parut  comme  canoniste  ;  nous  le  con- 
naîtrons plus  en  détail  sous  le  nom  de  Be- 
noit XIV. 

D'autres  savants  distingués  assistèrent  au 
concile  romain  en  qualité  d'historiens,  de 


tions  et  promotions  ecclésiastiques,  veut  que  j  chronologistes  et  de  géographes.  Le  premier 
l'on  préfère  pour  la  place  de  chanoine  celui   fut  François  Bianchini,  né  à  Vérone  le  13  dé- 


qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  connaît 


«  Cuucil.  mm.,  ann.  172S,  in  fine,  Bruxellis,  I72C.  — 
»  T.  I,  c.  C,  7,  8,  0.  -  »  T.  3. 


cembre  1662.  Après  ses  premières  études, 


•  T.  8,  c.  3.  -  i  T.  12.  —  »  T. 
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faites  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Bologne, 
où  il  fit,  dans  le  collège  des  Jésuites,  sa  rhé- 
torique et  trois  années  de  philosophie.  Les 
mathématiques  et  le  dessin  l'occupèrent  en- 
suite; il  montrait  un  goût  particulier  pour 
ce  dernier  talent  et  il  y  excellait.  L'an  1G80 
le  vit  à  Padoue  suivant  ses  études  ;  il  y  ajouta 
la  théologie  et  reçut  le  doctorat.  Son  maître 
de  mathématiques  et  de  physique  y  fut  le  sa- 
vant Montanari,  qui  le  prit  en  affection  par- 
ticulière et  lui  légua  en  mourant  tous  ses  ins- 
truments de  mathématiques  et  de  physique. 
A  Padoue  Bianchini  apprit  aussi  l'anatomie, 
et  avec  plus  de  prédilection  la  botanique.  Dé- 
cidé à  entrer  dans  l'état  clérical,  il  vint  à 
Rome.où  le  cardinal  Oltoboni,depuis  Alexan- 
dre VII,  le  nomma  son  bibliothécaire.  Il  étu- 
dia les  lois,  mais  sans  abandonner  ses  tra- 
vaux sur  la  physique  expérimentale,  les  ma- 
thématiques et  l'astronomie.  Il  fut  reçu 
membredel'acaaémiephysico-mathématique 
et  y  lut  plusieurs  dissertations  savantes.  Fixé 
définitivement  à  Rome,  il  s'y  lia  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingués  et  ajouta  à  ses  con- 
naissances celle  du  grec,  de  l'hébreu  et  du 
français.  Les  antiquités  deviennent  aussi  une 
de  ses  plus  fortes  occupations  ;  il  passe  sou- 
vent des  journées  entières  au  milieu  des 
ruines  antiques,  assiste  à  toutes  les  fouilles, 
visite  tous  les  musées,  dessine  avec  autant 
de  goût  que  d'habileté.  En  1705  il  fut  agrégé 
par  le  sénat,  lui,  toute  sa  famille  et  les  des- 
cendants qu'elle  pourrait  avoir,  à  la  noblesse 
romaine  et  à  l'ordre  des  patriciens.  Le  Pape 
Clément  XI  le  choisit  pour  secrétaire  de  la 
commission  chargée  de  la  réforme  du  calen- 
drier, dont  le  cardinal  Noris  était  président. 
Pour  régler  avec  précision  le  cours  de  l'an- 
née il  était  nécessaire  de  connattre  et  de  fixer 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  points 
équinoxiaux.  Bianchini,  chargé  de  tirer  une 
ligne  méridionale  et  de  dresser  un  gnomon 
dans  l'église  de  Sainte-Marie  des  Anges,  ter- 
mina avec  le  plus  grand  succès  cette  opéra- 
tion difficile,  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  le 
savant  Philippe  Maraldi.  Il  fil  des  observa- 
tions importantes  et  même  des  découvertes 
sur  la  planète  de  Vénus,  et  mourut  le  £  mars 
4729,  auteur  de  seize  ouvrages  de  science  et 
de  littérature.  Il  laissa  pour  héritier  de  ses 
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;  biens  son  neveu  Joseph  Bianchini,  qui  fut 
aussi  héritier  de  ses  talents  et  de  sa  science  \ 
A  côlé  de  lui  dans  le  concile  romain  se 
;  trouvait  un  autre  savant  littérateur,  anti- 
.  quaire  et  critique  italien,  Juste  Fontanini, 
|  depuis  archevêque  d'Ancyre,  né  en  1666  à 
Saint-Daniel,  l'une  des  principales  villes  du 
Frioul.  Il  commença  ses  études  à  Goritz, 
chez  les  Jésuites.  S'étant  ensuite  décidé  pour 
la  carrière  ecclésiastique,  il  se  rendit  en 
1600  à  Venise,  puis  à  Padoue,  pour  y  acqué- 
rir, sous  les  plus  habiles  maîtres,  les  con- 
naissances nécessaires  à  cet  état.  Le  cardinal 
Impériali  le  nomma  son  bibliothécaire; 
bientôt  il  fut  admis  aux  doctes  réunions  qui 
se  formaient  à  Rome  chez  les  prélats  Sévé- 
roli,  Ciampini,  et  chez  plusieurs  cardinaux 
amis  et  protecteurs  des  lettres.  Ayant  rc- 
connuqu  il  lui  manquait,  pour  y  réussir  com- 
plètement, d'être  plus  instruit  qu'il  ne  l'était 
dans  la  langue  grecque,  ce  fut  seulement 
alors  qu'il  en  fit  une  étude  approfondie;  il 
apprit  aussi  du  savant  antiquaire  Fabretti  à 
I  connaître,  lire  et  expliquer  les  anciennes 
;  inscriptions.  Ses  recherches  se  tournèrent 
principalement  vers  l'histoire  ecclésiastique; 
il  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de  son 
savoir  dans  l'académie  qui  s'assemblait  au 
palais  de  la  Propagande  et  qui  en  portait  le 
nom  ;  mais  il  n'en  suivait  pas  avec  moins 
d'ardeur  quelques  travaux  purement  litté- 
raires, et,  conservant  toujours  son  goût  pour 
la  poésie  et  l'admiration  presque  exclusive 
qu'il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès  sa  première 
jeunesse,  il  fit  imprimer  à  Rome  une  défense 
de  YAminta  dans  le  temps  même  où  il  pa- 
raissait le  plus  occupé  de  recherches  sur  les 
questions  d'histoire  ecclésiastique  et  le  droit 
canonique.  Le  Pape  Clément  XI,  qui  avait  à 
cœur  de  rendre  à  l'université  romaine  tout 
son  éclat,  y  nomma  Fontanini  professeur 
d'éloquence.  Dans  des  disputes  littéraires  il 
!  prît  la  défense  des  deux  Français,  Mabillon 
et  Tillemont.  Benoit  XIII  le  fit  archevêque  li- 
lulaire  d'Ancyre  et  chanoine  de  Sainte-Marie- 
Majeure  ;  il  lui  confia  une  nouvelle  édition 
du  Décret  de  Gratien,  rédigé  dans  un  meil- 
leur ordre,  accompagné  d'une  préface  hislo- 
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rique  et  critique,  de  notes  ou  de  scolies  et  de  t  autres  du  môme  pays  et  du  même  temps,  et 
tables.  Il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  seize  mois  '  encore  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  les 
pour  achever  celte  grande  entreprise,  dans  1  seuls  qui  illustrèrent  l'Italie  à  celte  époque. 


laquelle  il  fut  encore  aidé  par  deux  savants 
théologiens ,  Vincent-Thomas  Monéglia  et 
Dominique  Georgi.  Fontanini,  qui  avait  déjà 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mourut 
d'apoplexie  le  17  avril  1736.  Son  neveu,  Do- 
minique Fontanini,  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments  ;  il  recueillit  et  mit  en  ordre 
ses  papiers  et  prit  soin  de  faire  transporter 


Un  des  plus  estimables  est  Ferdinand 
Ughelli,  auteur  d'un  ouvrage  immense  et 
immensément  utile,  qu'il  acheva  seul  et  qui  a 
donné  naissance  à  plusieurs  autres  du  même 
genre.  Il  naquit  à  Florence,  le  21  mars  1593, 
d'une  famille  honorable,  où  la  piété  et  le 
goût  des  lettres  étaient  héréditaires.  Après 
ses  premières  études  il  embrassa  la  vie  reli- 


et  placer  convenablement  à  Saint-Daniel  la   gicusc  dans  l'ordre  des  Cisterciens,  illustré 


bibliothèque  entière  de  son  oncle,  que  ce- 
lui-ci avait  léguée  à  sa  ville  natale  '. 

Un  troisième  archéologue  et  numismate 
se  trouvait  au  concile  romain  de  1725  :  Jean 
Vignoli,  né  vers  1680  en  Toscane,  sur  les  con- 
fins de  l'État  pontifical.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théologie  il 
embrassa  la  vocation  cléricale  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'élude  approfondie  des  médailles 
et  des  monuments  antiques.  En  1720,  à  la 
mort  de  Zaccagni,  il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  bibliothécaire  du  Vatican.  Il  trouva 
cependant  le  loisir  de  préparer  une  édition 
des  Vin  des  Papes,  par  Anaslase.  Il  se  dispo- 
sait à  publier  un  supplément  a  cet  ouvrage 
quand  il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle. 
Ne  se  dissimulant  pas  le  danger  de  son  état, 
il  remit  tous  ses  papiers  à  son  neveu  Ugolini, 
le  chargeant,  avec  le  Père  Baldini,  Théatin, 
son  ami  le  plus  intime,  de  terminer  un  tra- 
vail auquel  il  attachait  d'autant  plus  de  prix 
que  c'était  le  résultat  de  plus  de  vingt  années 
de  recherches.  Vignoli  mourut  à  Rome,  en 
1753,  dans  un  âge  avancé,  ayant  publié  cinq 
ou  six  ouvrages  sur  les  anciennes  médailles1. 


autrefois  par  saint  Bernard.  Un  jour  qu'il 
était  à  parcourir  de  vieilles  paperasses  per- 
dues dans  un  coin,  il  découvrit  une  grande 
somme  d'or  qu'il  porta  aussitôt  à  son  abbé  ; 
elle  servit  à  commencer  dans  le  monastère 
une  magnifique  bibliothèque  qu'il  enrichit 
encore  depuis.  Étant  venu  à  Rome,  il  y  sui- 
vit les  leçons  des  savants  Jésuites  Jean-Fran- 
çois Piccolomini.qui  devint  supérieur  géné- 
ral de  sa  compagnie,  et  Jean  de  Lugo,  Espa- 
gnol, qui  fut  fait  cardinal  par  Urbain  VIII. 
Ughelli  visita  plusieurs  monastères  et  profita 
partout;  il  écrivit  plusieurs  opuscules  tirés 
des  monuments  de  son  ordre,  dans  lequel  il 
remplit  plusieurs  emplois  honorables. Comme 
il  cherchait  à  connaître  quels  en  étaient  les 
personnages  les  plus  illustres,  il  conçut  l'idée 
et  le  plan  de  son  Italie  sacrée.  A  Rome  il  de- 
vint abbé  du  monastère  de  Trois-Fontaines, 
puis  procureur  de  la  province  et  consulteur 
de  la  congrégation  de  l'Index.  Aussi  renommé 
pour  ses  vertus  que  pour  ses  vastes  connais- 
sances, il  refusa  plusieurs  évêchés  ;  mais  il 
accepta  des  pensions  d'Alexandre  VII  et  de 
Clément  IX,  qui  l'honorèrent  de  leur  estime 


Ou  vit  encore  au  même  concile,  en  qualité   et  de  leur  constante  protection.  11  mourut 


d'historiographe,  Jacques  Laderchi,  de  l'ora- 
toire de  Saint-Philippe  de  Néri,  continua- 
teur des  Annales  de  Baronius,  né  àFaônzaet 
mort  à  Rome  en  1738,  à  l'âge  d'environ 
soixante  ans,  également  renommé  par  son 
savoir  et  sa  piété.  Outre  sa  continuation  de 


saintement  le  19  mai  1670,  muni  des  sacre- 
ments de  l'Église,  au  moment  où  le  religieux 
qui  lui  lisait  la  Passion  du  Sauveur  eut  pro- 
noncé ces  paroles  :  «  Et,  ayant  incliné  la  tête, 
il  rendit  l'esprit.  »  Son  Italie  sacrée,  en  neuf 
volumes  in-folio,  est  un  tableau  de  l'Italie 


Baronius  il  est  auteur  de  plusieurs  disserta-  :  ecclésiastique,  divisée  en  ses  vingt  provinces, 
lions  concernant  l'histoire  de  l'Église.  avec  une  notice  historique  de  chaque  diocèse 

Ces  savants  italiens  appelés  au  concile  de  et  de  ses  évêques, depuis  son  origine  jusqu'au 
Rome  nous  ont  rappelé  les  noms  de  plusieurs   temps  de  l'auteur.  En  1644  il  présenta  le 

premier  volume  à  Urbain  VIII,  qui  mourut 

«ftv^r.  unie,  1. 15.  -•/.'.<>/.,  1. 19.  peu  après.  Le  cardinal  Mazarin  en  ayant 
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reçu  un  exemplaire  remercia  l'auteur  par  une 
lettre  accompagnée  d'une  montre  en  or  gar- 
nie de  pierres  précieuses;  en  même  tomps  il 
profita  de  cet  exemple  pour  engager  les  sa- 
vants de  Paris  à  faire  un  ouvrage  pareil  pour 
la  France,  ce  qui  donna  occasion  à  messieurs 
de  Sainte-Marthe  d'entreprendre  leur  Gaule 
chrétienne,  Gallia  Christiana,  dont  les  pre- 
miers volumes  parurent  en  1656,  douze  ans 
après  ceux  de  Y  Italie  sacrée.  Sur  quoi  l'on 
peut  remarquer  une  singulière  inadvertance 
ou  préoccupation  de  la  Biographie  universelle. 
Après  avoir  dit,  tome  XXIX,  article  Scévole  III 
de  Sainte-Marthe,  que  les  premiers  volumes 
de  la  Gaule  chrétienne  parurent  en  1656,  elle 
dira,  tome  XLVII,  sur  Ferdinand  Ughclli  : 
«  On  a  de  lui  un  ouvrage  important,  Italia 
sacra,  Rome  4644,  dans  lequel  il  a  exécuté, 
surlesévèques  d'Italie,  le  même  travail  qu'a- 
vait fait  Sainte-Marthe  sur  les  églises  de 
France.  »  On  ne  voit  guère  comment  un  au- 
teur italien,  dans  un  ouvrage  publié  à  Rome 
en  16  44,  a  pu  imiter  un  auteur  français  dans 
un  ouvrage  publié  à  Paris  en  1656.  Une  si 
grande  inadvertance  ne  tiendrait-elle  point  à 
cette  préoccupation  nationale  que  l'Italie  ne 
saurait  rien  nous  apprendre,  mais  qu'elle  ne 
peut  qu'apprendre  de  nous  ? 

Nicolas  Coléti,  prêtre  vénitien,  né  en  1680, 
dans  une  famille  que  l'amour  des  lettres 
avait  déterminée  à  la  profession  de  libraire- 
imprimeur,  commença  sa  carrière  littéraire 
par  exécuter  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle, 
Jean-Denis  Coléti,  de  donner  une  nouvelle 
édition  corrigée  et  augmentée  de  Y  Italia  sa- 
cra, qui  n'allait  que  jusqu'en  1648.  Aux  ma- 
tériaux immenses  que  l'oncle  avait  recueillis 
pour  cette  entreprise,  et  qui  avaient  été  l'o- 
rigine de  la  librairie  de  ses  autres  neveux, 
frères  de  Nicolas,  ceux-ci  en  avaient  ajoute 
de  nouveaux  en  grand  nombre.  L'édition 
retravaillée  et  continuée  par  Nicolas  com- 
mença en  4717  et  ne  fut  terminée  qu'en 
4733  ;  ils  la  dédièrent  à  Clément  XI.  On  re- 
grette qu'il  s'y  trouve  tant  de  fautes  d'im- 
pression. 

Raphaël  Fabretti,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion, est  le  plus  habile  antiquaire  du  dix- 
septième  siècle.  Il  naquit  à  Urbin,  en  4618, 
d'une  famille  noble.  Il  fut  d'abord  envoyé 
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aux  écoles  de  Cneli,  petite  ville  du  même 
duché,  où  il  étudia  les  belles-lettres  et  les 
langues  grecque  et  latine  sous  un  professeur 
1  qui  avait  eu  l'avantage  de  converser  avec  Mu- 
ret et  Manuce  et  de  profiter  de  leurs  leçons. 
Cette  excellente  institution  littéraire  disposa 
!  le  jeune  élève  aux  éludes  de  l'antiquité.  A 
'  Rome,  tout  en  s'appliquant  à  la  jurispru- 
dence et  au  barreau,  il  ne  laissait  pas  d'étu- 
1  dier  les  monuments  de  cette  capitale.  Le 
cardinal  Impériali  lui  obtint  une  mission 
pour  l'Espagne,  où  il  demeura  treize  ans, 
toujours  occupé  de  sciences  et  de  recher- 
ches. Revenu  à  Rome  les  Papes  l'élcvèrcnt 
,  successivement  à  plusieurs  fonctions  hono- 
J  rables;  Innocent  XII  le  nomma  chanoine  de 
Saint-Pierre  et  préfet  des  archives  secrètes 
du  château  Saint-Ange,  poste  qui  convenait 
parfaitement  à  ses  goûts  d'antiquaire.  Il  y 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
7  janvier  1700.  Il  avait  reçu  le  sous-dia- 
conat, mais  il  ne  voulut  point  être  ordonné 
prêtre.  Sa  grande  passion  était  les  inscrip- 
tions anciennes  ;  il  s'arrêtait  partout  où  il 
espérait  en  trouver  ;  son  cheval  s'y  habitua 
tellement  qu'il  s'arrêtait  de  lui-même  par- 
tout où  il  en  apercevait  une,  qui  quelquefois 
avait  échappé  à  l'attention  de  l'antiquaire. 
Trois  ouvrages  remarquables  furent,  entre 
autres,  le  fruit  de  ses  recherches  :  1"  Disser- 
tations sur  les  Aqueducs  des  Romains ,  où  il 
relève  plusieurs  erreurs  du  Hollandais  Cro- 
novius  ;  2°  Recueil  d'Observations  sur  la  co- 
lonne Trajane  ;  3*  Collection  d'Inscriptions 
anciennes,  qui  l'emporte  sur  celles  des  Alle- 
mands Gruter  et  Spon  ». 

Laurent-Alexandre  Zaccagni,  bibliothé- 
caire du  Vatican,  s'était  de  bonne  heure  en- 
gagé dans  l'ordre  des  moines  augustins  et 
parvint  à  une  grande  réputation  par  son  ha- 
bileté dans  les  langues  grecque  et  latine. 
Dans  la  dernière  partie  de  sa  vie  il  se  livra 
presque  exclusivement  à  des  recherches 
d'antiquités.  Il  mourut  à  Rome  le  17  janvier 
1713,  dans  sa  cinquante-cinquième  année. 
On  a  de  lui  le  premier  volume  d'une  collec- 
tion d'anciens  monuments  de  l'Église  grec- 
que et  de  l'Église  latine,  cachés  jusqu'alors 

*  Bif>gr.  mit.,  U  14. 
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dans  la  bibliothèque  valicane.  La  mort  Pape  Clément  XI,  instruit  de  son  mérite,  le 
l'empocha  de  continuer1.  De  nos  jours  un  nomma,  malgré  son  jeune  âge,  professeur 
de  ses  successeurs,  le  cardinal  Maï,  a  com-  de  chirurgie  et  d'anatomie  dans  le  collège  de 
piété  son  œuvre,  et  au  delà.  la  Sapience,  et  ce  fut  alors  que  Baglivi  pro- 

A  ce  grand  nombre  de  littérateurs  l'Italie  fessa  la  plus  haute  estime  pour  Hippocrate, 
peut  joindre  trois  célèbres  médecins  :  Zac-  dont  la  science,  disait-il,  était  moins  celle 
chias  BaMivi  et  Malpighi.  d'un  homme  que  celle  de  la  nature.  Cher- 

Paul  Zacchias  naquit  à  Rome  en  4584,  fit  chant  à  arracher  la  médecine  aux  hypothè- 
de  brillantes  études  dans  les  écoles  Pies  et  ses  qui  s'y  introduisaient  et  à  substituer  à  la 
chez  les  Jésuites,  et  embrassa  avec  un  zèle  ■  méthode  systématique  des  écoles  de  son 
ardent  la  profession  de  médecin,  sans  aban-  temps  celle  d'observation,  dont  le  médecin 
donner  toutefois  la  musique,  la  peinture  et  la  grec  lui  présentait  à  la  fois  le  précepte  et 
poésie  qu'il  aimait  beaucoup.  S'étant  fait  :  l'exemple,  il  indiqua  très-bien  les  causes 
une  grande  réputation  dans  la  pratique  mé-  qui  avaient  suspendu  et  môme  fait  rélrogra- 
dicalc,  il  fut  nommé  médecin  du  Pape  der  la  marche  de  la  médecine,  et  dont  il 
Innocent  X,  puis  protomédecin  des  États  trouvait  les  principales  dans  le  mépris  mal 
pontificaux.'  Il  s'adonna  plus  particulière-  j  entendu  ou  la  négligence  des  écrits  des  an- 
ment  à  l'étude  de  cette  partie  de  l'art  qui  est  (  ciens,  un  faux  genre  d'analogie  et  des  com- 
destinée  à  éclairer  les  tribunaux  dans  une  paraisons  incomplètes,  la  manie  de  créer 
foule  de  questions  épineuses  et  délicates  et  ,  des  hypothèses,  l'interruption  de  la  descrip- 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  jurisprudence  ]  tion  des  maladies  en  langage  aphoristi- 


médicale.  Pour  cela  Zacchias  rassembla  des 
matériaux  immenses  et  compulsa  avec  soin 
les  écrits  des  théologiens,  dans  lesquels  il 
trouva  des  faits  nombreux  et  importants 
qu'il  recueillit.  Il  en  forma  un  corps  d'où 


que,  etc. 

Marcel  Malpighi,  né  à  Crévalcuore,  près 
de  Bologne,  le  10  mars  4620,  avait  à  peine 
terminé  ses  premières  études  qu'il  perdit  ses 
parents.  Ce  fut  à  Bologne  qu'il  fit  ses  cours 


vrage  que  sa  profonde  érudition  et  son  juge-  1  de  médecine  avec  beaucoup  de  succès  et 
ment  exquis  ont  rendu  classique,  non-seule-  1  qu'il  fut  reçu  docteur  en  4653.  Dans  lesthè- 
ment  pour  le  médecin  chargé  de  faire  des  ses  publiques  qu'il  soutint  il  se  montra  grand 
rapports  en  justice  criminelle,  mais  encore  partisan  d'Hippocrate,  ce  qui  était  une  sorte 
pour  le  théologien  qui  s'applique  à  l'étude  1  de  hardiesse  à  une  époque  où  la  doctrine  des 
des  cas  de  conscience  \  Arabes  jouissait  encore  de  la  vénération  gé- 

Gcorges  Baglivi  naquit  en  1668  à  Raguse  et  nérale.  Il  fut  successivement  professeur  à 
mourut  à  trente-huit  ans  à  Rome,  en  1706,  Bologne,  à  Pise,  à  Messine.  En  1691  le  Pape 
épuisé  par  les  nombreux  travaux  théoriques  !  Innocent  XII  l'appela  à  Rome  et  le  nomma 
cl  pratiques  auxquels  il  se  livrait.  Quoique  son  premier  médecin.  Malpighi  y  mourut  le 
enlevé  si  jeune  à  la  médecine,  qu'il  cultivait  29  novembre  1694.  Il  s'est  surtout  illustré 
par  goût,  il  contribua  beaucoup  à  ramener  par  ses  nombreuses  recherches  sur  les  par- 
cette  science  dans  la  route  sûre  et  féconde  |  ties  les  plus  déliées  non-seulement  de  l'or- 
ganisation de  l'homme,  mais  encore  de  celle 
des  animaux  et  des  plantes  *. 

Nous  voyons  ici  deux  restaurateurs  de  la 
science  médicale  dans  les  temps  modernes, 
Malpighi  et  Baglivi,  professer  la  plus  haute 
estime  pour  Hippocrate  et  attribuer  la  déca- 
dence de  la  médecine  à  ce  qu'on  avait  né- 


de  l'observation  qu'avaient  tracée  les  Grecs, 
mais  dont  s'étaient  écartés  les  Arabes  et 
leurs  imitateurs.  Après  ses  études  à  Naples 
et  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur,  il  voya- 
gea dans  toute  l'Italie,  visitant  les  hôpitaux 
et  recherchant  surtout,  parmi  les  livres  of- 
ferts à  son  érudition,  ceux  qui  peignent  et 

décrivent  les  phénomènes,  au  lieu  de  les  1  gligé  de  suivre  ses  préceptes  et  son  exemple, 
expliquer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Rome  le   Qu'on  juge  maintenant  de  la  présomption 


Woyr.  univ.,  U  52.  -  *  Ibid. 
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incomparable  de  l'Anglican  Bacon,  qui  com-  .  et  impétueux,  quelquefois  colère;  il  soute- 
pare  Galien  et  Paracelsc,  citant  l'autorité  tenait  son  sentiment  avec  opiniâtreté,  se  li- 
d'Hippocratc,  à  deux  imbéciles  qui  se  met-  vrant  avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  une 
lent  à  l'ombre  d'un  âne*  :  c'est  la  noble  entreprise  que  le  succès  lui  en  paraissait  plus 
comparaison  du  chancelier  dégradé  d'An-  '  difficile.  On  a  de  lui,  en  italien  et  en  latin, 
glcterre.  Mais  revenons  en  Italie.  plusieurs  ouvrages  dont  on  fait  un  grand  cas 

L'Église  romaine  tout  entière,  principale-  en  Italie  parce  qu'on  les  y  connaît.  Ciampini 
ment  le  collège  des  cardinaux,  était  une  aca-  |  mourut  en  1696,  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
démic  universelle  où  les  sciences  et  les  après  avoir  cultivé  et  encouragé  les  sciences 
savants  affluaient  de  toutes  parts  comme  à  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie 
leur  centre  pour  y  trouver  encouragement,  1  Le  cardinal  Quirini  en  fit  autant  et  plus.  Il 
vie  et  gloire,  et  s'y  perpétuer  dans  une  éter-  1  naquit  en  1680  à  Venise,  d'une  des  premiè- 
ncllc  virilité.  Impossible  de  citer  tous  les  rcs  familles.  Dès  1687  ses  parents  l'envoyô- 
noms;  cependant  en  voici  encore  quel-  1  rent  avec  son  frère  aîné  au  collège  desJé- 
ques-uns.  1  suites  à  Brescia.  Gomme  ses  succès  et  son 

Jean-Justin  Ciampini,  né  à  Rome  en  1633,  caractère  studieux  présageaient  un  littéra- 
d'une  famille  honnête,  perdit  ses  parents  à  1  teur  distingué,  on  dit  que  ses  maîtres  s'ef- 
l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord  livré  à  forcèrent  de  l'attacher  à  leur  société  ;  mais 
l'étude  du  droit  il  fut  reçu  docteur  à  Macé-  i  il  préféra  l'ordre  de  Saint-Benoît,  où  il  entra 


rata;  mais  il  abandonna  cette  carrière  pour  t  en  effet,  malgré  les  efforts  de  ses  parents 
les  belles-lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi  ,  pour  l'en  détourner.  Au  mois  de  novembre 
dans  la  chancellerie  apostolique  et  renonça  à  1  1696  il  alla  se  renfermer  dans  l'abbaye  des 


un  mariage  avantageux  que  lui  proposait 
son  frère  aîné  pour  se  consacrer  entièrement 
à  l'étude.  Clément  IX  le  créa,  en  1669,  maî- 
tre des  brefs  des  grâces  et  préfet  de  ceux  de 
justice.  Ses  travaux  ne  l'empêchèrent  point 


Bénédictins  de  Florence  et  y  lit  profession  le 
1"  janvier  1698,  en  prenant  les  prénoms 
d'Ange-Marie,  au  lieu  de  celui  de  Jérôme 
qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Avide  de  tout 
genre  d'instruction,  le  jeune  Quirini  étudia 


de  satisfaire  son  goût  pour  l'histoire,  les  la  théologie,  la  langue  grecque,  l'hébreu, 
sciences  et  les  belles-lettres,  auxquelles  il  se   les  mathématiques.  Quoiqu'il  trouvât  de 


livra  avec  un  égal  succès.  En  1671  il  fonda  à  très-bons  maîtres  dans  l'intérieur  de  son 
Rome  une  académie  pour  l'histoire  ecclé-  abbaye,  il  recherchait  la  société  des  plus 
s iastique.  En  1677  il  établit  une  autre  aca-  '  habiles  littérateurs  de  Florence.  Ses  rela- 
démie  pour  les  sciences  naturelles,  physi-  |  tions  avec  Salvini,  Magaloni,  Guido  Grandi, 
ques  et  mathématiques,  sous  la  protection  le  sénateur  Buonarotti,  le  médecin  Bcllini  et 
de  Christine,  reine  de  Suède.  Plusieurs  car-  1  Antonio  Magliabecchi  lui  procurèrent  des 
dinaux  et  d'autres  personnages  distingués  '  occasions  de  connaître  un  grand  nombre  de 
qui  vivaient  à  cette  époque  étaient  membres  '  savants  étrangers  qui  visitaient  Florence, 
de  cette  société,  â  laquelle  on  doit  un  grand  Entraîné  par  le  besoin  d'étendre  ses  con- 
nombre  de  dissertations  importantes.  Une  '  naissances  littéraires,  Quirini  employa  près 
riche  bibliothèque,  des  collections  de  sta-  de  quatre  années  à  visiter  et  à  étudier  l'Allc- 
tues,  de  médailles  et  de  monuments  anciens,  '  magne,  les  Pays-Bas,  l'Angleterre  et  la 
avaient  transformé  sa  maison  en  un  musée  France,  entretenant  partout  d'honorables 
où  se  rassemblaient  tous  les  soirs  la  plupart  relations  avec  la  plupart  des  hommes  célô- 
des  savants  de  Rome,  qui  venaient  y  discuter  '  bres  de  cette  époque.  Rentré  dans  sa  patrie, 
les  points  les  plus  intéressants  de  l'histoire  où  il  rapportait  les  fruits  de  tant  d'observa- 
et  de  l'antiquité.  Cette  réunion  formait  une  tions  et  de  recherches,  il  fut  chargé  par  un 
troisième  académie.  Ciampini  était  doué  de  chapitre  de  son  ordre  d'écrire  le6  annales 
beaucoup  d'esprit;  il  avait  un  caractère  vif   des  Bénédictins  d'Italie;  mais  il  finit  par  re- 
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nonccr  à  ce  travail,  et  entreprit,  en  1718,  de 
donner  une  nouvelle  édition  des  livres  litur- 
giques de  l'Église  grecque  et  des  autres 
chrétiens  orientaux.  Clément  XI  le  fit  abbé 
du  monastère  de  Florence,  où  il  avait  em- 
brassé l'état  religieux,  et  ensuite  consulteur 
du  Saint-Office;  Innocent  XIII  lui  donna 
l'archevêché  de  Corfou.  Il  eut  le  bonheur 
inespéré  de  se  concilier  l'amitié  des  Grecs 
schismatiques.  Pour  qu'il  ne  lui  manquât  à 
Corfou  aucune  des  jouissances  dont  il  avait 
contracté  le  besoin,  il  s'y  créa  une  occupa- 
tion littéraire;  il  entreprit  un  ouvrage  sur 
les  antiquités  de  cette  île.  Après  en  avoir  pu- 
blié, en  1725,  une  première  édition,  avec  une 
dédicace  à  Benoît  XIII,  il  partit  pour  Rome 
l'année  suivante  et  fut  nommé,  en  1727, 
évôque  de  Brescia  et  cardinal.  Clément  XII, 
qui  voulut  se  l'attacher  de  plus  près,  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Comme 
ses  diocésains  craignaient  de  ne  plus  le  re- 
voir il  leur  promit  de  ne  point  les  quitter,  et, 
en  effet,  il  passait  au  milieu  d'eux  neuf  mois 
de  chaque  année,  et  ne  faisait  à  Rome,  que 
deux  voyages  de  six  semaines  chacun,  pour 
entretenir  l'ordre  dans  le  dépôt  confié  à  ses 
soins.  Il  l'enrichit  par  le  don  de  sa  propre 
bibliothèque,  pour  laquelle  il  fallut  cons- 
truire au  Vatican  une  nouvelle  salle.  La 
ville  de  Brescia  reçut  de  lui  une  autre  biblio- 
thèque qu'il  rendit  publique  et  pour  l'entre- 
tien de  laquelle  il  fonda  des  revenus.  Il  usait 
ainsi  de  sa  fortune,  dont  il  réservait  pourtant 
la  plus  grande  partie  aux  pauvres.  Durant 
le  conclave  de  1740  il  montrait  sa  collection 
de  médailles  aux  autres  cardinaux,  qui  l'es- 
timaient à  180,000  francs.  «  S'il  en  est  ainsi, 
s'écria-t-il,  H  ne  m'appartient  pas  de  pos- 
séder un  pareil  trésor  au  milieu  des  pau- 
vres ;  .  et  il  en  fit  don  à  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Lambertini,  son  ancien  ami,  de- 
venu le  Pape  Benoit  XIV,  lui  offrit  l'évêché 
de  Padoue,  dont  le  revenu  était  plus  consi- 
dérable que  celui  de  l'évêché  de  Brescia; 
Quirini  n'accepta  point  et  resta  fidèle  à  la 
parole  qu'il  avait  donnée  aux  Bressans.  Nul 
n'a  plus  encouragé  tous  les  genres  de  tra- 
vaux littéraires  et  rendu  plus  de  services  à 
ceux  qui  s'y  consacraient;  il  compulsait 
pour  eux  des  manuscrits,  recueillait  les  no- 


tes qui  leur  pouvaient  être  utiles  et  facilitait 
la  publication  autant  que  la  composition  de 
leurs  ouvrages.  On  lui  doit  ainsi  particu- 
lièrement l'édition  des  œuvres  de  saint 
Éplirem,  entreprise  par  le  Maronite  Assé- 
mani.  Les  écrivains  de  toutes  les  sectes  l'ont 
comblé  d'éloges,  parce  que,  malgré  son 
ferme  et  inébranlable  attachement  à  toutes 
les  croyances  et  maximes  de  l'Église  ro- 
maine, il  savait  rendre  justice  à  tous  les  ta- 
lents et  porter  jusque  dans  les  controverses 
la  plus  douce  et  la  plus  bienveillante  urba- 
nité. Il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  au 
milieu  de  ses  fonctions  épiscopales,  à  Bres- 
cia, le  6  janvier  1759.  Ses  ouvrages  sont 
assez  nombreux  et  divers,  mais  il  n'y  en  a 
aucun  de  bien  considérable  par  son  éten- 
due 

Un  autre  savant  italien  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  fut  Anselme  Banduri,  né  vers  1670,  à 
!  Raguse,  d'une  famille  noble.  Devenu  Béné- 
•  diclin  fort  jeune,  il  fit  ses  premières  études  à 
Naples  et  vint  les  perfectionner  à  Florence  où 
on  le  jugea  propre  à  diriger  les  éludes  de 
ses  confrères.  Son  goût  principal  se  tour- 
nait vers  les  recherches  d'antiquités.  Envoyé 
à  Paris  par  le  grand-duc  de  Toscane  pour  s'y 
former  a  l'érudition  au  milieu  des  Bénédic- 
tins français,  il  se  proposa  de  publier,  avec 
des  éclaircissements,  plusieurs  ouvrages  ra- 
res ou  peu  connus  sur  l'histoire  ecclésiasti- 
que, entre  autres  les  œuvres  de  saint  Nicé- 
phore.  Il  suspendit  l'éxécution  de  ce  projet 
pour  se  livrer  à  des  travaux  encore  plus  con- 
sidérables. Il  avait  découvert  plusieurs  ma- 
nuscrits relatifs  à  l'histoire  de  Constantino- 
ple  ;  il  les  compara,  les  traduisit  en  latin,  en 
éclaircit  les  passages  obscurs  ou  difficiles, 
et,  les  joignant  à  d'autres  pièces,  sur  le 
même  sujet,  déjà  connus,  il  les  publia  sous 
le  titre  d'Imperium  Orientale,  Paris,  1712, 
deux  volumes  in-folio  ;  cet  ouvrage  fait  par- 
tic  de  la  Collection  byzantine.  Il  publia  ensuite 
Numismata  Imper atorum  Romanorum,  depuis 
Trajan-Dùce  jusqu'au  dernier  Paléologue, 
Paris,  1718,  2  volumes  in-folio,  recueil  fort 
estimé,  auquel  il  faut  joindre  le  Supplément, 
publié  par  Jérôme  Tanini,  Rome,  1791, 1  vc- 
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lume  in-folio.  Banduri  a  placé  en  tête  de  cet 
ouvrage  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  numismatique.  En  1724  il 
assurait  que  son  premier  travail  sur  Nicé- 
phore  et  Théodore  de  Hopsueste,  formant 
quatre  volumes  in-folio,  était  terminé.  11  pa- 
raît que  sa  mauvaise  santé  seule  l'empêcha 
de  le  publier.  En  effet  il  ne  fit  plus  que  lan- 
guir, tourmenté  par  de  fréquents  accès  de 
goutte  qui  duraient  jusqu'à  trois  ou  quatre 
mois.  Il  mourut  dans  un  de  ces  accès,  le  44 
janvier  1743  ,. 

Un  des  hommes  les  plus  extraordinaires 
de  son  siècle,  Antoine  Magliabecchi,  était  né 
à  Florence,  le  28  octobre  1(533,  de  parents 
honnêtes,  mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée 
veuve,  lui  fit  cependant  apprendre  les  élé- 
ments de  la  langue  latine  et  du  dessin,  et  le 
plaça  en  apprentissage  chez  Comparini,  fa- 
meux orfèvre  de  cette  ville  ;  mais  son  maître 
reconnut  bientôt  que  l'élève  avait  plus  de 
goût  pour  la  littérature  que  pour  les  arts; 
le  jeune  Magliabecchi  consacrait  ses  épar- 
gnes à  acheter  des  livres,  et  il  passait  une 
partie  de  la  nuit  à  dévorer  les  ouvrages  qu'il 
s'était  procurés.  La  mort  de  sa  mère  lui  laissa 
la  liberté  de  se  livrer  tout  entier  à  son  pen- 
chant pour  l'étude,  et,  aidé  des  conseils  de 
Michel  Ermini,  bibliothécaire  du  cardinal  de 
Mcdicis,  il  filde  rapides  progrès  dans  les  lan- 
gues et  dans  les  sciences  des  antiquités.  Il 
restait  tout  le  jour  enfermé  dans  son  cabi- 
net, un  livre  à  la  main,  et  il  avait  une  mé- 
moire si  heureuse  qu'il  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  lu.  Il  devint  bientôt  l'oracle  des 
savants;  il  répondait  a  toutes  leurs  questions 
avec  une  précision  admirable,  citant  l'au- 
teur, l'édition  et  la  page  où  l'on  pouvait  voir 
la  solution  des  diflieultés  qu'on  lui  proposait. 
Le  grand-duc  Côme  III,  informé  du  mérite 
de  ce  jeune  homme,  le  nomma  conservateur 
de  la  bibliothèque  qu'il  venait  d'établir  dans 
son  palais,  et  l'autorisa  en  même  temps  à 
faire  copier  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Laurenlienne  qu'il  croirait  utiles  au 
public.  Magliabecchi  se  trouva  là  comme 
dans  son  centre;  mais  l'immense  quantité  de 
livres  dont  il  était  entouré  suffisait  à  peine 
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pour  contenter  son  insatiable  avidité.  Non- 
seulement  il  parvint  à  retenir  la  place  ouélnil 
chaque  livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothè- 
ques, de  manière  à  le  trouver  au  besoin  les 
yeux  fermés,  mais  il  voulut  se  rendre  aussi 
familières  les  autres  bibliothèques  princi- 
pales de  l'Europe.  Quoiqu'il  ne  se  fût  jamais 
éloigné  de  Florence  que  de  quelques  lieues, 
il  vint  à  bout,  par  la  lecture  des  catalogues 
tant  imprimés  qu'inédits  par  ca  correspon- 
dance et  par  ses  entretiens  avec  les  plus  sa- 
vants voyageurs,  de  connaître  mieux  que 
personne  tous  les  grands  dépôts  littéraires, 
et  sa  mémoire  prodigieuse  les  lui  rendait 
toujours  présents.  On  raconte  à  ce  sujet 
qu'un  jour,  le  grand-duc  lui  ayant  demandé 
un  ouvrage  fort  rare,  Magliabecchi  lui  ré- 
pondit :  «  Monseigneur,  il  est  impossible  de 
vous  le  procurer;  il  n'y  en  a  au  monde  qu'un 
exemplaire,  qui  est  à  Constantinople,  dans 
la  bibliothèque  du  grand-seigneur;  c'est  le 
septième  volume  de  la  deuxième  armoire  du 
côté  droit  en  entrant.  » 

Il  avait  une  manière  toute  particulière  de 
lire  ou  plutôt  de  dévorer  les  livres  ;  quand 
un  ouvrage  nouveau  lui  tombait  sous  la 
main  il  examinait  le  titre,  puis  la  dernière 
page,  parcourait  les  préfaces,  dédicaces,  ta- 
bles, jetait  un  coup  d'œil  sur  chacune  des 
divisions  principales,  et  avait  alors  assez  vu 
pour  être  en  état  de  rendre  compte,  non- 
seulement  de  ce  que  le  livre  contenait,  mais 
encore  des  sources  où  l'auteur  avait  puisé. 
Devenu  bibliothécaire  Magliabecchi  ne  chan- 
gea rien  à  ses  habitudes;  il  était  toujours 
négligé  dans  ses  habits,  et  il  avait  pour  tout 
ameublement  deux  chaises  et  un  grabat  sur 
lequel  il  passait  le  petit  nombre  d'heures 
qu'il  ne  pouvait  dérober  au  sommeil  ;  le  plus 
souvent  même  il  dormait  tout  habillé  sur  sa 
chaise  ou  sur  les  papiers  et  les  brochures 
dont  son  lit  était  toujours  couvert  ;  il  ne  sor- 
tait de  son  cabinet  que  pour  se  rendre  à  la 
bibliothèque,  dans  les  moments  où  elle  était 
ouverte,  et  il  venait  aussitôt  après  se  renfer- 
mer au  milieu  de  ses  livres.  Le  Pape  et  l'em- 
pereur tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour, 
mais  ne  purent  y  parvenir.  Le  grand-duc, 
qui  appréciait  de  plus  en  plus  son  mérite, 
lui  til  préparer  dans  son  palais  un  appai  lo- 
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ment  commode,  afin  de  le  mcltrc  plus  à  por- 
tée de  recevoir  les  soins  qu'exigeait  son 
grand  âge;  mais  Magliabecchi  ne  l'occupa 
que  quelques  mois  et  trouva  un  prétexte 
pour  retourner  dans  sa  maison,  où  il  était 
plus  libre.  Il  renvoyait  le  soir  son  domesti- 
que et  passait  une  partie  de  la  nuit  à  lire, 
jusqu'à  ce  que  le  livre  lui  tombât  des  mains 
ou  qu'il  tombât  lui-même  accablé  de  som- 
meil. Il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  mettre  le 
feu  à  ses  habits  en  tombant  ainsi  sur  le  ré- 
chaud de  charbons  qu'il  portait  toujours 
avec  lui  pendant  l'hiver,  et  sans  un  prompt 
secours  toute  sa  maison  eût  été  brûlée.  Au 
mois  de  janvier  1714,  en  sortant  de  chez 
lui,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  violent  et 
d'une  faiblesse  qui  l'obligèrent  de  rentrer; 
dès  ce  moment  il  ne  lit  plus  que  languir  et 
mourut  le  2  juin  de  la  même  année,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans.  Magliabecchi  légua, 
par  son  testament,  à  la  ville  de  Florence  sa 
riche  bibliothèque,  avec  un  fonds  annuel  pour 
l'entretenir  ». 

Le  cardinal  Passionéi,  comme  le  cardinal 
Qtiirini,  fut  grand  amateur  et  protecteur  des 
sciences  et  des  lettres.  Il  naquit  le  2  décem- 
bre 1682,  à  Fossombrone,  dans  le  duché 
d'Urbin,  d'une  ancienne  famille,  fut  élevé  à 
Rome  sous  les  yeux  de  son  oncle,  et  acheva 
ses  études  au  collège  Clémentin  d'une  ma- 
nière brillante.  11  rechercha  ensuite  la  so- 
ciété du  Père  Tommasi,  savant  Théatin,  et 
de  Fonlanini,  alors  professeur  d'éloquence, 
et,  guidé  par  ces  deux  habiles  maîtres,  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  connaissance  des 
antiquités  sacrées  et  profanes.  Il  aidait  vo- 
lontiers tous  les  savants  et  prenait  leur  dé- 
fense contre  d'injustes  attaques.  Il  remplit 
avec  honneur  plusieurs  missions  diplomati- 
ques et  fut  fait  cardinal  en  1738,  sans  cesser 
de  cultiver  les  lettres  ni  de  protéger  ceux 
qui  les  cultivaient.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie,  en  1751,  à  l'âge  de  soixante-dix- 
neuf  ans  *.  Il  eut  pour  successeur  dans  la 
charge  de  secrétaire  des  brefs  le  cardinal 
Nicolas  Antonelli,  savant  orientaliste,  édi- 
teur des  œuvres  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  I 
d'un  ancien  missel  romain,  d'une  interpré- 
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talion  des  psaumes  par  saint  Athanase,  et 
auteur  lui-même  de  plusieurs  dissertations. 

Le  cardinal  Louis-Antoine  de  Belluga  de 
Moncade  était  tout  ensemble  un  saint  et  sa- 
vant prélat.  Né  en  1662  au  royaume  de  Gre- 
nade, en  Espagne,  et  devenu  chanoine  de 
Cordoue,  il  se  livrait  jeune  encore  à  la  pra- 
tique des  honnes  œuvres  et  aux  fonctions  du 
ministère  ecclésiastique.  Il  établit  à  Cordoue 
les  prêtres  de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de 
Néri,  et  il  observait  lui-même  leur  règle,  vi- 
vant avec  eux  et  donnant  l'exemple  des  ver- 
tus de  son  état.  Nommé  à  l'évêché  de  Car- 
thagène,  il  n'accepta  que  par  déférence  pour 
les  conseils  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables.  Il  refusa  plus  tard  le  riche  évêché 
de  Cordoue  pour  rester  au  milieu  d'un  trou- 
peau qu'il  affectionnait.  Charitable,  zélé,  il 
fit  beaucoup  de  fondations  pieuses  et  utiles  ; 
deux  collèges,  un  séminaire,  deux  maisons 
de  refuge,  deux  hôpitaux,  des  églises  bâties 
sont  des  monuments  de  sa  libéralité.  Sa  vie 
retraçait  la  sainteté  des  évêques  des  premiers 
siècles,  et  son  gouvernement  était  réglé  sur 
les  canons  de  l'Église  et  sur  les  principes  de 
la  plus  exacte  discipline.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  en  faveur  des  immunités  ecclé- 
siastiques et  des  prérogatives  de  son  siège. 
La  réputation  de  doctrine  et  de  vertu  du 
pieux  éveque  engagea  Clément  XI  à  le  nom- 
mer cardinal,  de  son  propre  mouvement,  le 
29  novembre  1719.  De  Relluga  refusa  d'a- 
bord, ayant  fait  vœu  de  n'accepter  aucune 
dignité  qui  pût  le  détourner  du  devoir  de  la 
résidence;  mais  le  Pape,  voulant  honorer 
un  sujet  si  distingué,  le  dispensa  de  son  vœu 
et  lui  ordonna  formellement,  en  1720,  d'ac- 
cepter le  chapeau.  Le  prélat  souhaitait  du 
moins  de  se  démettre  de  son  évèché,  et  il  ne 
le  conserva  que  jusqu'en  1724,  où,  étant 
allé  à  Rome  pour  la  deuxième  fois  à  l'occa- 
sion du  conclave,  il  se  fixa  dans  cette  ville, 
partageant  son  temps  entre  l'étude  et  la 
prière.  Il  refusa  l'archevêché  de  Tolède,  le 
siège  le  plus  riche  de  la  chrétienté.  Il  assista 
et  souscrivit  au  concile  romain  de  1725  et 
mourut  le  22  février  1 7 13.  Il  était  fort  instruit 
dans  la  théologie  et  le  droit  canon,  et  les 
Papes  Clément  XI  et  Benoît  XIII  le  citent 
avec  honneur  dans  leurs  ouvrages;  il  en  a 
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laissé  lui-même  plusieurs,  entre  autres  une 
défense  manuscrite  de  la  bulle  UnigenitusK 
Un  cardinal  que  l'Église  a  formellement 
béatifié,  c'est  le  bienheureux  Grégoire-Louis 
Barbadigo,  évéque  de  Padoue.  D'une  famille 
noble  et  ancienne  de  Venise,  il  naquit  en  1  626. 
Ses  parents  le  firent  élever  avec  soin  dans  l'é- 
lude des  belles-lettres,  et  il  repondit  parfai- 
tement aux  soins  qu'ils  prirent  pour  son  édu- 
cation ;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  former 
son  cœur  et  à  s'exercer  à  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  Il  accom  pagna  l'ambassadeur 
de  Venise  au  congrès  de  Munster,  où  il  fut 
connu  avantageusement  du  nonce  apostoli- 
que, depuis  Alexandre  VII,  qui  lui  donna  des 
preuves  sensibles  de  son  estime  et  de  sa  pro- 
tection. Grégoire  fut  sacré  évéque  de  Ber- 
gatne  en  1637,  créé  cardinal  trois  ans  après 
cl  transféré  en  1664  à  l'évêché  de  Padoue.  On 
admirait  dans  toute  sa  conduite  une  régula- 
rité exemplaire,  un  zèle  actif,  une  vigilance 
continuelle.  Il  visitait  exactement  son  diocèse 
et  remplissait  les  antres  fonctions  de  son  mi- 
nistère avec  tant  de  fidélité  qu'il  était  regardé 
comme  un  second  saint  Charles  Borromée. 
Us  pauvres  trouvèrent  toujours  dans  sa  cha- 
rité des  secours  contre  la  misère.  Il  Ht  bâtir 
un  collège  pour  qu'on  y  élevât  la  jeunesse 
dans  les  sciences  et  la  piété.  La  ville  de  Pa- 
doue lui  fut  redevable  de  l'établissement  de 
son  séminaire,  qui  fait  encore  aujourd'hui 
l'ornement,  non-seulement  de  l'ancien  Etat 
de  Venise,  mais  même  de  l'Italie  et  de  toute 
la  chrétienté.  Il  y  plaça  des  professeurs  ha- 
biles dans  la  théologie  et  dans  les  langues 
dont  la  connaissance  peut  faciliter  et  perfec- 
tionner l'élude  des  livres  saints;  il  y  forma 
aussi  une  bibliothèque  composée  des  meil- 
leurs livres  en  chaque  genre,  surtout  des 
écrits  des  Pères  et  des  ouvrages  des  critiques, 
des  interprètes  et  des  commentateurs  de  l'É- 
criture ;  il  fonda  encore  une  imprimerie  pour 
l'usage  de  la  bibliothèque.  Les  élèves  de  ce 
séminaire  ont  publié  de  nos  jours  une  ma- 
gnifique édition,  revue  et  augmentée,  du 
Grand  Dictionnaire  ou  Trésor  de  la  Langue 
latine. 

1  Bi  fjr,  wu'v.,  U  29. 


nal  Barbadigo  qu'il  avait  toutes  les  vertus,  il 
faut  ajouter  qu'il  excellait  en  tontes  choses. 
Mort  au  monde  et  à  lui-même,  il  ne  perdit 
jamais  la  tranquillité  de  son  âme.  U  se  mon- 
tra supérieur  à  la  prospérité  et  ne  se  laissa 
point  abattre  par  les  épreuves  et  les  contra- 
dictions. Autant  sa  vie  avait  été  sainte,  autant 
sa  mort  fut  édifiante.  Elle  arriva  le  lft  juin 
1697.  Divers  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession ayant  été  juridiquement  prouvés, 
Clément  XIII  publia  la  bulle  de  sa  béatifica- 
tion le  13  février  1761  ». 

Un  autre  cardinal  de  cette  époque  célèbre 
par  son  érudition,  par  ses  ouvrages  et  ses 
vertus,  fut  le  bienheureux  Joseph-Marie 
Tommasi.  Il  était  fils  de  Jules  Tommasi,  duc 
de  Palma  et  prince  de  Lampédosa.  11  naquit 
à  Alicate,  en  Sicile,  le  12  septembre  1649,  et 
fut  élevé  dans  la  piété.  Toute  sa  famille  vivait 
dans  les  pratiques  de  la  religion  et  des  bon- 
nes œuvres.  Un  oncle  et  trois  sœurs  du  jeune 
Tommasi  étaient  déjà  entrés  dans  le  cloître; 
Joseph-Marie  obtint,  à  force  d'instances,  de 
suivre  la  même  vocation,  et,  après  s'être  dé- 
sisté de  ses  droits  en  faveur  d'un  frère  cadet, 
il  fut  admis  chez  les  Théatins  de  Païenne  et 
prononça  ses  vœux  le  25  mars  1666.  Sa  fer- 
veur, son  amour  pour  la  prière,  ses  austéri- 
tés et  son  zèle  pour  toutes  les  pratiques  de  la 
vie  religieuse  ne  l'empêchaient  pas  de  se  li- 
vrer à  l'étude.  La  théologie,  les  langues  sa- 
vantes, les  antiquités  ecclésiastiques  et  la  li- 
turgie l'occupèrent  tour  à  tour.  11  apprit 
l'hébreu,  le  chaMéen,  l'éthiopien,  l'arabe,  le 
syriaque,  et  prit  les  leçons  d'un  sa  vaut  Juif  de 
ce  temps-là,  Moïse  de  Cavi,  qui  se  fit  ensuite 
chrétien.  Ses  recherches  dans  les  bibliothè- 
ques et  dans  les  couvents  de  Rome  le  condui- 
sirent à  des  découvertes  importantes  sur  tou- 
tes les  parties  de  l'ancienne  liturgie,  et  c'est 
sur  ce  sujet  que  roulent  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages. 

Malgré  son  amour  pour  la  retraite  et  son 
application  à  l'étude  il  remplit  différents  em- 
plois dans  son  ordre  et  fut  attaché  par  les 
Papes  à  diverses  congrégations.  Clément  XI 
faisait  une  estime  toute  particulière  du  Père 
Tommasi,  le  prit  pour  son  confesseur,  et 

1  Godescard,  15  Juin.  Ciocon.,  IfaHa  sacra. 
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avait  voulu  avoir  son  avis,  lorsqu'il  Tut  élu 
Pape,  pour  savoir  s'il  devait  accepter  une  si 
haute  dignité.  Il  le  nomma  cardinal  le 
18  mars  1712,  et,  le  modeste  religieux  lui 
ayant  écrit  pour  lui  exposer  ses  raisons  de  re- 
fusée Pape  le  contraignit  d'accepter.  Le  nou- 
veau cardinal  conserva,  autant  qu'il  put,  les 
habitudes  et  la  simplicité  de  son  couvent.  Sa 
maison,  sa  table,  ses  équipages,  tout  chez  lui 
annonçait  son  horreur  pour  le  luxe.  En  même 
tem  ps  ses  revenus  étaient  employés  en  bonnes 
œuvres.  Non  content  de  distribuer  de  l'ar- 
gent aux  pauvres  de  Rome,  il  envoyait  des 
secours  au  loin.  Il  fit  passer  cinq  cents  écus 
aux  catholiques  suisses,  qui  soutenaient  alors 
la  guerre  contre  les  cantons  protestants.  Il 
avait  soin  de  Taire  distribuer  des  aumônes 
dans  tous  les  lieux  où  il  avait  des  bénéfices 
ou  du  bien,  entre  antres  à  Carpentras,  où  il 
jouissait  d'une  pension  de  mille  écus  sur  la 
mense  épiscopale.  A  Rome  il  décorait  les  égli- 
ses, spécialement  celle  de  Saint-Martin  du 
Mont,  qui  était  son  titre  de  cardinal,  et  il  se 
plaisait  à  y  faire  le  catéchisme  aux  enfante. 
C'est  au  milieu  de  ces  soins  pieux  que  la  mort 
frappa  le  cardinal  Tommasi,  le  1"  janvier 
1713,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
*  Par  son  testament  il  laissa  au  collège  de  la 
Propagande  tout  ce  qu'il  possédait.  On  a  du 
saint  cardinal  dix-sept  ouvrages  imprimés  et 
quelques-uns  manuscrits;  en  1747  on  a  fait 
une  édition  de  toutes  ses  œuvres,  en  11  volu- 
mes in-4>;  on  y  a  joint  une  notice  intéres- 
sante sur  la  vie  et  les  écrits  du  cardinal.  Sa 
Vie  a  encore  été  écrite  par  le  Père  Borromée 
de  Padoue,  par  le  savant  Fontanini,  depuis 
archevêqued'Ancyre,pai*DominiqueBernini, 
et  enlln  par  un  Théatin  qui  n'a  pas  fait  con- 
naître son  nom.  Cette  dernière  Vie  a  paru  à 
Rome  en  1803,  in-4*;  elle  est  ornée  d'un  por- 
trait du  cardinal  et  terminée  par  un  récit  de 
quelques  miracles  attribués  à  son  interces- 
sion, et  par  l'exposé  des  procédures  pour  sa 
béatification.  Ces  procédures  commencèrent 
immédiatement  après  la  mort  du  cardinal. 
On  entendit  un  grand  nombre  de  témoins, 
qui  déposèrent  des  faits  les  plus  honorables 
pour  sa  mémoire.  Après  des  informations 
réitérées,  un  décret  du  1"  janvier  déclara 
constant  que  le  cardinal  avait  pratiqué  les 


vertus  à  un  degré  héroïque.  Un  autre  décret 
du  28  mars  1803  approuva  deux  miracles 
opérés  par  les  prières  du  pieux  personnage. 
Enfin  Pie  Vil,  par  un  décret  du  S  juin  de  la 
même  année,  a  décidé,  conformément  à  l'avis 
unanime  de  tous  les  membres  de  la  congré- 
gation des  Rites,  que  l'on  pouvait  procéder  à 
la  béatification  du  cardinal.  Sa  féte  a  été 
fixée  au  1"  janvier,  jour  de  sa  mort. 

D'autres  personnes  de  cette  même  famille 
se  sont  illustrées  par  leur  piété.  On  publia, 
en  1758,  la  Vie  du  duc  Jules  de  Palma,  père 
du  cardinal,  et  en  1762  celle  de  son  oncle, 
Charles  Tommasi,  frère  aîné  de  Jules,  qui 
avait  cédé  ses  droits  à  son  cadet  pour  entrer 
chez  les  Théatins,  et  qui  y  vécut  dans  les 
pratiques  de  la  perfection  religieuse.  A  la  fin 
de  la  Vie  du  duc  Jules  se  trouve  celle  de  don 
Ferdinand  Tommasi,  frère  puîné  du  cardinal. 
Ces  deux  Vies  sont  du  Père  Biaise  de  la  Puri- 
fication, Carme  déchaussé.  Le  cardinal  avait 
quatre  sœurs,  qui  toutes  se  firent  religieuses. 
La  seconde  d'entre  elles,  nommée  dans  le 
monde  Isabelle  et  dans  le  clotlre  Marie  Cru- 
cifixe,  a  été  qualifiée  de  vénérable,  et  un  dé- 
cret de  Pie  VI  porte  qu'il  est  constant  qu'elle 
a  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré  héroïque. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  Turano  et  publiée  à 
Girgenti  en  1704  ;  elle  renferme  un  abrégé 
de  la  vie  de  Rosalie  Traîna,  duchesse  de 
Palma,  sa  mère,  qui,  du  consentement  de  sou 
mari,  se  relira  dans  un  monastère,  auprès  de 
ses  filles,  et  y  vécut  durant  trente  ans  dans 
les  exercices  de  la  piété.  Ainsi  toute  cette  fa- 
mille semblait  destinée  à  offrir  de  grands 
exemples  de  ferveur  et  de  détachement  du 
monde  *. 

L'ordre  des  Théatins  offrait  encore  d'autres 
personnages  distingués  par  leur  doctrine  et 
leur  piété.  François-Marie  Maggio,  né  à  Pa- 
lerme  en  1012,  était  fils  de  Bartolo  Maggio, 
jurisconsulte  instruit,  qui  consacrait  son 
temps  et  sa  fortune  à  la  défense  des  malheu- 
reux. Il  reçut  une  excellente  éducation  et  fit 
de  rapides  progrès  dans  la  piété  et  les  lettres. 
Lorsqu'il  eut  terminé  ses  éludes  il  entra  dans 
l'ordre  des  Théatins  et  prononça  ses  vœux 
en  1032,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  s'appliqua 
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plas  particulièrement  alors  à  l'étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  et  sollicita  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  visiter  les  éta- 
blissements de  son  ordre  dans  l'Orient.  Il 
partit  en  4636  pour  la  Géorgie,  avec  quelques- 
uns  de  ses  confrères  ;  il  traversa  l'Arabie,  la 
Syrie,  l'Arménie,  et,  malgré  tous  les  obsta- 
cles qu'il  rencontra,  parvint  jusqu'aux  mon- 
tagnes du  Caucase.  Le  Père  Maggio  apprit 
à  fond  les  principaux  dialectes  qui  sont  en 
usage  dans  la  Géorgie,  s'instruisit  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  peuples  qui  l'habitent  et 
rendit  par  là  les  plus  grands  services  aux 
missionnaires.  Il  fut  rappelé  au  bout  de  cinq 
ans  à  Cafa,  l'ancienne  Théodosie,  pour  y  éta- 
blir une  maison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite 
à  Constantinople  dans  le  même  but.  L'ambas- 
sadeur de  Venise,  loin  de  l'aider  dans  ce  pieux 
dessein,  s'y  opposa  formellement  et  le  força 
de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  l'Italie.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée à  Messine  Maggio  fut  invité  par  la  con- 
grégation de  la  Propagande  à  se  rendre  à 
Rome  pour  y  travailler  à  une  grammaire  des 
langues  orientales  les  plus  répandues.  Il  re- 
vint ensuite  à  Naples,  obtint  la  confiance  du 
vice-roi,  dont  il  devint  le  confesseur,  et  pro- 
fila de  son  crédit  pour  procurer  différents 
établissements  de  son  ordre  dans  ce  royaume. 
11  fallut  faire  violence  à  la  modestie  de  ce  bon 
Père  pour  l'obliger  d'accepter  la  place  de  vi- 
siteur de  la  province  de  Sicile  et  ensuite  celle 
de  prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à  Syra- 
cuse; mais  il  refusa  constamment  la  dignité 
épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  s'étant  retiré 
à  Palerme,  il  partagea  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété,  la  prédication  et  l'instruc- 
tion des  novices;  il  y  mourut  le  12  juin  1686, 
regardé  comme  un  saint.  Il  avait  composé 
cent  quinze  ouvrages,  la  plupart  ascétiques 
ou  liturgiques,  dont  quarante-cinq  sont  de- 
meurés manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
imprimés  il  y  a  une  grammaire  géorgienne 
et  une  grammaire  turque  *. 

Un  autre  Théatin,  zélé  et  savant  mission- 
naire, fut  Clément  Galanus,  né  a  Sorrenle, 
dans  le  royaume  de  Naples.  Il  passa  douze 
ans  en  Arménie,  occupé  aux  travaux  des 

•  Biogr.  univ.,  t.  26. 
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missions  et  à  des  recherches  sur  l'histoire  ci- 
vile et  religieuse  de  ce  pays.  A  force  desoins 
et  de  peines  il  parvint  à  recueillir  un  grand 
nombre  d'actes,  d'écrits,  de  monuments  et 
de  pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'ar- 
ménien en  latin,  qu'il  mit  en  ordre,  et  qu'à 
son  retour  à  Rome,  de  1660  à  1661,  il  fit  im- 
primer en  deux  volumes  in-folio,  à  l'impri- 
merie de  la  Propagande,  sous  ce  titre  :  Con- 
ciliation de  l'Église  arménienne  avec  l'Église 
romaine  sur  les  témoignages  des  Pères  et  du 
docteurs  arméniens.  L'ouvrage  est  en  armé- 
nien et  en  latin.  L'auteur  y  a  joint  des  ob- 
servations et  une  préface  dans  laquelle  il 
remarque  qu'une  simple  opposition  des  his- 
toires et  des  traditions  arméniennes,  compa- 
rées aux  traditions  et  aux  dogmes  catholi- 
ques, d'après  les  conciles  et  les  Pères,  fui  a 
paru  préférable  à  des  disputes  et  à  des  con- 
troverses, et  bien  plus  propre  à  amener  ces 
peuples  à  la  conviction,  d'autant  plus  qu'ils 
évitent  soigneusement  toute  discussion  avec 
les  Latins,  qu'ils  regardent  comme  des  dia- 
lecticiens subtils  et  des  artisans  de  sophis- 
mes,  au  moyen  desquels  ceux-ci  font  passer 
pour  des  vérités  les  faussetés  les  plus  palpa- 
bles. Les  principales  erreurs  que  Galanus 
attribue  à  ces  peuples,  d'après  Jean  Herrac, 
Arménien  catholique,  sont  de  ne  reconnaître 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature,  de  nier 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  etc.  Le 
Père  Galanus,  dans  son  séjour  à  Rome,  ne 
fut  point  inutile  au  peuple  qu'il  avait  caté- 
chisé ;  il  se  chargea  d'enseigner  la  théologie 
aux  Arméniens  dans  leur  propre  langue.  On 
lui  doit  encore  une  grammaire  arménienne l. 

Outre  le  Pape  Benoît  XIII,  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  comptait  plusieurs  membres  dis- 
tingués par  leurs  lumières  et  leurs  vertus. 
Tel  fut  le  cardinal  Vincent-Louis  Gotti,  né  à 
Bologne  en  1664,  inquisiteur  à  Milan,  puis 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem  et  cardinal 
en  1728.  Il  eut  beaucoup  de  suffrages  au  con- 
clave de  1740  et  mourut  à  Rome  avec  la  ré- 
putation d'un  théologien  savant  et  laborieux. 
Ses  ouvrages  sont  :  de  la  Véritable  Église  de 
Jésus-Christ  ;  Théologie  scolastico-dogmaiique  ; 
Colloques  théologico-polêmiques ;  du  Parti  à 

•  Biogr.  miv.,  1. 16. 
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prendre  entre  let  chrétien»  diuidenU  ;  plus  un 
grand  ouvrage  en  douze  volumes  pour  prou- 
ver la  vérité  du  Christianisme  contre  les 
athées,  les  mahométans,  les  païens  et  les 
Juifs  ». 

Par  une  rencontre  merveilleuse  les  Domi- 
nicains du  dix-septième  siècle  virent  parmi 
eux  un  des  plus  nobles  enfants  de  l'Angle- 
terre avec  le  fils  atné  de  l'empereur  de 
Constantinople. 

Le  premier  était  frère  Philippe-Thomas 
Howard,  né  à  Londres  en  1629  ;  il  était  petit- 
fils  de  Thomas- Howard,  duc  de  Norfolk,  ma- 
réchal du  royaume,  et  d'Alathée  Talbot  ;  fils 
de  Henri  Howard,  comte  d'Arundel,  et  d'É- 
lisabeth  Stuart.  Son  frère,  Henri  Howard,  fut 
duc  de  Norfolk,  comte-maréchal  d'Angle- 
terre :  Norfolk,  Talbot,  Arundel,  noms  les 
plus  illustres  delà  Grande-Bretagne  par  leur 
antique  noblesse  et  leurs  hauts  faits,  mais  de- 
venus plus  illustres  et  plus  nobles  encore  par 
leur  fidélité  héréditaire  à  Dieu  et  à  son  Église. 
Peu  après  la  naissance  de  Philippe  sa  famille 
se  retira  sur  le  continent  pour  demeurer 
fidèle  à  la  foi  de  ses  pères.  L'Angleterre  pro- 
testante venait  de  couper  la  tête  à  son  roi 
Charles  I*  et  de  lui  substituer  le  régicide 
Cromwell.  Le  jeune  Norfolk,  noble  rejeton 
de  l'Angleterre  catholique,  eut  une  autre 
ambition  :  ce  fut  de  se  donner  à  Dieu  sous  l'ha- 
bit de  Frère  prêcheur  et  d'attirer  ainsi  sur  sa 
patrie  coupable  les  miséricordes  du  Ciel.  Il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  à 
Crémone,  le  28  juin  1645.  A  son  nom  de  bap- 
tême, Philippe,  il  joignit  un  nom  de  religion, 
Thomas,  en  l'honneur  de  saint  Thomas  d'A- 
quin.  Sa  vocation  souleva  l'opposition  de 
toute  sa  famille.  Son  grand-père,  duc  de 
Norfolk,  sa  grand'mère,  Alathée  Talbot,  s'a- 
dressèrent au  Pape  Innocent  X,  qui  fit  exa- 
miner sa  vocation  et  l'examina  par  lui- 
même;  elle  ne  laissa  aucun  doute.  Ses  pa- 
rents se  soumirent  à  la  volonté  de  Dieu,  et 
frère  Thomas  Howard  de  Norfolk  fit  sa  pro- 
fession à  Rome  au  commencement  de  sa 
dix-septième  année.  Il  fut  ordonné  prêtre  à 
Rennes,  en  1652,  avec  dispense  d'âge.  Il  était 
sur  ces  frontières  comme  une  providence 
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pour  tous  les  ecclésiastiques,  religieux  et 
fidèles  catholiques  d'Angleterre,  qui  fuyaient 
la  tyrannie  de  Cromwell  ;  il  fonda  sur  le 
continent  plusieurs  maisons  pour  les  y  réfu- 
gier, et  passa  même  sous  Cromwell  en  An- 
gleterre pour  y  affermir  ses  compatriotes 
dans  la  foi.  Il  eut  la  consolation,  dans  son 
couvent  de  Bornheim,  en  Flandre,  de  donner 
l'habit  de  Saint-Dominique  à  deux  de  ses 
propres  frères,  Amand  et  François  Howard. 
Il  était  dans  ce  couvent  le  dimanche  de  la 
Trinité  (1675),  lorsqu'un  courrier  arrive 
avec  la  nouvelle  que  le  Pape  Clément  X,  dans 
le  consistoire  du  27  mai,  a  nommé  le  Père 
Howard  cardinal.  Tout  le  monde  en  est  dans 
la  joie,  excepté  le  Père.  Il  se  renferme  durant 
trois  ou  quatre  heures  dans  sa  cellule  pour 
consulter  Dieu  ;  le  lendemain  il  célèbre  la 
messe  et  expose  la  vraie  croix  pour  obtenir 
les  lumières  d'en  haut  ;  il  va  confier  sa  peine 
à  l'évêque  d'Anvers,  qui,  l'ayant  entendu, 
le  conduit  dans  sa  chapelle  et  entonne  le  Te 
Deum.  Le  cardinal  Philippe-Thomas  Howard 
de  Norfolk  et  d'Arundel  continua  jusqu'à  sa 
mort  (17  juin  1694)  à  être  le  modèle  et  le 
consolateur  de  ses  compatriotes  catholiques  ' . 

Au  mois  de  septembre  1644  le  sultan  Ihra- 
him,  empereur  turc  de  Constantinople,  d'a- 
près un  vœu  qu'il  avait  fait,  envoyait  en  pè- 
lerinage à  la  Mecque  son  fils  aîné  Osman, 
âgé  de  deux  ans  et  neuf  mois,  avec  sa  mère, 
la  sultane  Zaphira,qui  était  dans  sa  dix-neu- 
vième année.  Elle  était  accompagnée  d'une 
suite  nombreuse  et  d'une  flotte  de  neufvais- 
seaux  de  guerre,  sans  compter  celui  qu'elle 
montait  et  qui  avait  cent  vingt  canons.  Une 
autre  (lotie  devait  la  rejoindre  à  Rhodes  pour 
la  conduire  en  sûreté  en  Egypte.  La  seconde 
flolle  ne  se  trouva  point  au  rendez-vous, 
l'autre  repartit  sans  l'attendre,  pour  profiter 
du  bon  vent.  Le  28  septembre  elle  fut  atta- 
quée et  capturée  par  des  moines  :  c'étaient 
les  religieux  militaires  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, dits  chevaliers  de  Rhodes,  puis  de 
Malte.  Le  combat  dura  cinq  heures  entières, 
les  commandants  des  deux  flottes  y  furent 
tués.  Les  vainqueurs  eurent  bientôt  des 
soupçons  et  enfin  la  certitude  que  leurs  deux 

«  Toutou,  Hommtt  illustres  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
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principaux  captifs  étaient  la  femme  et  le  fils 
atné  du  sultan  ;  ils  les  traitèrent  avec  tous  les 
égards  convenables.  La  mère  mourut  le 
6  janvier  1643.  Les  chevaliers  dressèrent  un 
procès-verbal  juridique  sur  la  qualité  du 
jeune  Osman  et  envoyèrent  cet  acte  au  Pape 
Innocent  X.  Le  petit  prince  fut  placé  dans 
un  couvent  de  Dominicains,  et  un  saint  et 
savant  religieux  fut  chargé  de  l'instruire  tant 
dans  les  lettres  humaines  que  dans  la  religion 
chrétienne.  Ce  ne  fut  que  le  23  février  1656, 
après  onze  ans  d'instruction  et  dans  la  qua- 
torzième année  de  son  âge  qu'il  demanda  et 
reçut  le  baptême,  avec  le  nom  de  Dominique. 
En  1658  il  prit  même  l'habit  de  Dominicain, 
avec  la  permission  du  Pape  Alexandre  VU, 
qui  avait  fait  examinersa  vocation.  Use  mon- 
tra toute  sa  vie  chrétien  sincère  et  excellent 
religieux,  fut  envoyé  à  Naplcs,  à  Home  et  à 
Paris,  où  les  ambassadeurs  turcs  se  proster- 
nèrent à  ses  pieds.  Son  père  avait  été  déposé 
et  étranglé  avant  que  lui-même  eût  été  bap- 
tisé. Il  fut  ordonné  prêtre  en  1670,  reçut  le 
grade  de  docteur,  en  1675,  de  Thomas  de 
Rocaberti.  général  de  l'ordre,  et  mourut 
l'année  suivante  dans  l'Ile  de  Halte  au  ser- 
vice des  pestiférés  *.  Les  historiens  turcs, 
suivis  par  Ilammer,  confirment  le  fond  de 
cette  histoire  ;  ils  conviennent  que  le  jeune 
Osman,  depuis  le  Père  Ottoman,  naquit  dans 
le  sérail  ;  que  le  sultan  Ibrahim  le  préférait 
à  son  fils  Mahomet,  qui  fut  son  successeur, 
et  qui  était  né  après  Osman  ;  que  cette  pré- 
férence excita  la  fureur  de  la  mère  de  Maho- 
met contre  Osman  et  sa  mère,  et  que  telle 
fut  la  cause  du  départ  de  ceux-ci  pour  la 
Mecque.  Seulement,  pour  l'honneur  de  leur 
nation,  les  Turcs  ne  voudraient  pas  qu'un 
Prêtre  prêcheur  ait  été  le  propre  fils  et  sur- 
toutle  (ils  atné  de  leur  sultan, quoique,  de  leur 
aveu,  ce  sultan  le  préférât  à  son  autre  (ils  *. 

Jean-Thomas  de  Rocaberti,  dont  il  a  été 
fait  mention,  était  d'une  maison  distinguée 
en  Espagne,  non-seulement  par  son  ancienne 
noblesse,  mais  encore  par  les  saints  person- 
nages qu'elle  a  donnés  à  l'Église.  Joseph  de 
Rocaberti,  mort  en  odeur  de  sainteté  avant  la 

1  Touron,  Homme*  i  lustre*  de  l'ordre  de  Suint-  Do- 
minique, U  6.  —  »  llammcr,  Ilitt.  des  Ottomans,  t.  5, 
I.  &0. 


fin  du  seizième  siècle,  avait  donné  de  grands 
exemples  de  vertu  dans  l'ordre  de  Saint- 
François.  La  mère  Étienne  de  Rocaberti 
n'avait  pas  moins  édifié  la  réforme  naissante 
de  sainte  Thérèse,  dans  la  ville  de  Barcelone, 
où, fondatrice  d'un  monastère  de  Carmélites, 
elle  mourut  de  la  mort  des  justes  eu  1608. 
De  deux  illustres  vierges,  la  mère  Jérôme 
Rocaberti  et  Hippolyte  Rocaberti,  la  pre- 
mière rétablit  la  vie  régulière  dans  un  mo- 
nastère des  Dominicains  à  Barcelone,  la  se- 
conde l'y  porta  à  la  perfection. 

Jean-Thomas  de  Rocaberti,  né  en  1624  à 
Pérélada,  sur  les  frontières  du  Roussillon  et 
de  la  Catalogne,  ne  dégénéra  point  de  la  piété 
héréditaire  dans  sa  famille.  Il  entra  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  en  prit 
l'habit  dans  le  couvent  de  Girone  et  y  pro- 
nonça ses  vœux,  quoique,  par  sa  profession, 
il  se  fût  attaché  à  celui  de  Valence.  Dans  lea 
études  de  philosophie  et  de  théologie  qu'il 
eut  à  faire  sous  des  professeurs  de  son  ordre 
il  se  distingua  tellement  parmi  ses  condisci- 
ples qu'il  obtint  au  concours  une  des  princi- 
pales chaires  de  théologie.  Après  l'avoir  rem- 
plie avec  succès  jusque  vers  l'an  1666  il  fut 
nommé  provincial  d'Aragon,  et,  quatre  ans 
après,  général  de  son  ordre,  dans  le  chapitre 
alors  assemblé.  Il  s'appliqua  particulièrement 
à  faire  fleurir  la  discipline  et  les  études  parmi 
ses  religieux,  et  leur  donna  lui-même  l'exem- 
ple de  la  régularité  et  de  l'amour  du  travail. 
Pendant  son  généralat  il  sollicita  et  obtint  à 
Rome  la  béatification  et  la  canonisation  de 
plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. Il  éleva  un  autre  monument  à  la 
gloire  de  son  institut  en  faisant  imprimer 
plusieurs  ouvrages  composés  par  des  Domi- 
nicains et  jusque-là  restés  inédits.  Le  mérite 
de  Rocaberti  et  la  sagesse  de  son  administra- 
tion ne  demeurèrent  point  ensevelis  dans 
l'obscurité  d'un  cloître  :  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, en  eut  connaissance  ;  le  jugeant  pro- 
pre à  remplir  de  plus  hautes  fonctions,  il  le 
nomma  à  l'archevêché  de  Valence  et  écrivit 
à  Clément  X  pour  le  prier  de  lui  en  faire 
expédier  les  bulles.  Rocaberti  prit  possession 
de  ce  siège  en  1676  et  continua  de  gouverr  or 
son  ordre  jusqu'en  1677.  Sa  conduite  tî^t.s 
ce  nouveau  poste  lui  valut,  de  la  part  du  roi 
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Charles,  de  nouvelles  marques  d'estime  et  de   sans  aucun  alliage  de  préventions  nationales  : 


confiance.  Ce  prince  le  nomma,  en  deux 
différentes  fois,  vice-roi  de  Valence,  et,  en 
4695,  le  créa  inquisiteur  général,  dignité  qui 
était  alors  une  des  premières  de  l'État.  Ro- 
caberti  servait  en  même  temps  toute  l'Eglise 
de  Dieu  en  défendant  par  ses  écrits  la  sainte 
autorité  de  son  chef  contre  des  innovations 
plus  ou  moins  hostiles.  Ainsi,  de  l'an  1691  à 
l'an  1694,  il  publia  trois  volumes  in-folio, 
de  l'Autorité  du  Pontife  romain,  contre  quatre 
propositions  odieuses  qu'un  minisire  du  roi 
de  France,  nommé  Colbert,  avait  fait  mettre 
en  latin  par  quelques  évêques  pour  mortifier 
le  Pape.  L'ouvrage  de  l'archevêque  de  Valence 
fut  très-bien  reçu  en  Espagne  et  à  Rome, 
mais  déplut  aux  avocats  et  aux  juges  laïques 
de  Paris,  qui  le  flétrirent  en  1695  comme 
contraire  à  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église; 
car  dès  lors  les  avocats  français  se  donnaient 
la  peine  d'en  remontrer  à  leurs  évêques, 
mais  surtout  au  Pape,  sur  le  catéchisme  et  le 
Credo.  Vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  un  avocat  allemand  ou  suisse, 
Melchior  Goldast,  apostat  de  la  foi  catholi- 
que, publia  dans  le  sens  des  avocats  français 
une  compilation  intitulée  Monarchie  du 
Saint-Empire  romain,  ou  Traité  de  la  Juridic- 
tion impériale  ou  royale  et  de  la  Juridiction  sa- 
cerdotale du  Pontifr,  3  volumes  in-folio.  Afin 
de  fournir  aux  catholiques  un  arsenal  bien 
approvisionné  contre  toutes  ces  attaques  du 
schisme  et  de  l'hérésie,  l'archevêque  de  Va- 
lence publia,  sous  le  nom  de  Grande  Biblio- 
thèque pontificale,  une  collection  de  21  volu- 
mes in-folio,  dans  laquelle  il  réunit  tous  les 
ouvrages  du  même  genre  que  Je  sien,  c'est- 
à-dire  les  traités  d'un  très-grand  nombre 
d'auteurs  anciens  ou  modernes,  théologiens 
et  canonistes,  qui  avaient  écrit  pour  la  dé- 
fense du  Saint-Siège.  Il  fit  imprimer  celle 
grande  collection  à  ses  propres  frais  et  la 
dédia  au  Pape  Innocent  XII.  Le  premier  vo- 
lume parut  en  1695,  et  le  zélé  et  savant  ar- 
chevêque Jean-Thomas  de  Rocaberti  mourut 
le  13  juin  1699 

v  L'ordre  de  Saint- Dominique  avait  encore 
un  autre  écrivain  éminemment  catholique, 

<  Touroo,  t.  S.  Uiogr.  univ.,  t  38. 


Abraham  Rzovius  ou  Bzowski,  Polonais,  né 
en  1567.  Ayant  pris  l'habit  religieux  en  Po- 
logne, il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en 
Italie,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. De  retour  en  Pologne  il  y  fut  employé 
au  ministère  de  la  prédication  avec  beaucoup 
de  fruit  et  convertit  plusieurs  hérétiques. 
Comme  il  se  voyait  engagé  dans  de  fréquen- 
tes disputes  avec  les  ministres  protestants,  il 
lut  avec  une  attention  suivie  les  Pères  et  les 
historiens  de  l'Église  et  s'en  composa  pour 
lui-même  un  abrégé  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que. Cet  abrégé  fut  trouvé  si  remarquable 
par  plusieurs  cardinaux  qu'ils  l'engagèrent  à 
le  publier.  Ils  n'en  restèrent  pas  là,  mais  le 
pressèrent  de  continuer  les  Annalet  de  Baro- 
nius  ;  il  n'y  acquiesça  que  sur  l'ordre  exprès 
du  Pape  Paul  V.  Celle  continuation  de  Bzo- 
vius  est  en  9  volumes  in-folio  et  se  termine 
au  pontificat  de  Pie  V;  Odoric  Raynald  et 
Sponde,  élant  venus  après  lui,  ont  pu  faire 
mieux  encore.  Dans  son  deuxième  volume, 
ayant  à  parler  de  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, Bzovius  pria  un  savant  Bavarois, 
Georges  Herwart,  de  lui  communiquer  tout 
ce  qui  pourrait  servir  à  la  cause  de  ce  prince 
et  à  la  gloire  de  sa  nation,  avec  piomesse 
d'en  faire  usage  dans  son  histoire  ;  Herwart 
se  contenta  de  lui  mander  qu'il  eût  à  envoyer 
son  manuscrit  en  Bavière,  pour  y  être  exa- 
miné, et  il  insista  sur  celte  demande.  Bzovius 
ne  jugea  point  à  propos  d'y  obtempérer,  mais 
suivit  les  Mémoires  qu'il  trouva  dans  la  bi- 
bliothèque vaticane  et  parla  des  affaires  de 
Louis  de  Bavière  comme  on  en  avait  parlé 
avant  lui  et  comme  on  en  parle  encore  après, 
ce  qui  fut  trouvé  très-bon  par  les  Allemands 
d'Autriche  et  très-mauvais  parles  Allemands 
de  Bavière.  Ceux-ci  écrivirent  contre  Bzovius 
de  gros  livres  où  les  injures  ne  lui  sont  pas 
épargnées.  «  Aussi  pourquoi  ne  pas  envoyer 
humblement  son  manuscrit  en  Bavière? 
Car,  comme  tout  le  monde  le  sait,  n'est-ce 
point  aux  plaideurs  à  dicter  la  sentence  du 
juge  1  ?  » 

Bzovius  écrivit  encore  plusieurs  autres  ou- 
vrages de  piété  et  d'histoire,  entre  autre*  la 
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vie  des  Papes  en  trois  volumes,  et  celle  de 
Paul  V  séparément.  Il  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Rome,  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  La  pension  que  le  Pape 
lui  faisait  et  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  soit 
du  roi  de  Pologne,  soit  de  quelques  autres 
princes,  le  mettaient  en  état  d'exercer  la  cha- 
rité, surtout  en  faveur  de  ceux  qui  souf- 
fraient pour  la  cause  de  la  religion  ou  qui 
combattaient  pour  l'enseigner  et  la  défendre. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  laissa  sa  bibliothè- 
que au  couvent  de  la  Minerve  et  qu'il  y  fit 
quelques  fondations  pour  les  religieux  polo- 
nais qui  viendraient  puiser  aux  écoles  de 
Rome  les  lumières  nécessaires  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi  et  la  réfutation  des  hé- 
résies. Bzovius  avait  atteint  sa  soixante- 
dixième  année  lorsqu'il  se  reposa  dans  le 
Seigneur,  le  31  janvier  1637. 

Quelque  temps  après  naquit  le  bienheu- 
reux François  de  Posadas,  qui  devait  glori- 
fier l'ordre  de  Saint-Dominique  dans  le  dix- 
septième  et  le  dix-huitième  siècle.  Ses  pa- 
rents étaient  pauvres  et  gagnaient  leur  vie 
en  vendant  des  fleurs,  des  légumes  et  des 
fruits.  (Is  habitaient  d'ahord  Lama  de  Arcos, 
en  Castille,  mais  ils  vinrent  ensuite  s'étahlir 
à  Cordoue.  Malgré  l'obscurité  de  leur  état  ils 
étaient  d'une  noble  famille,  ce  qui,  joint  à 
leurs  vertus,  les  faisait  généralement  consi- 
dérer. François  naquit  à  Cordoue  le  25  no- 
vembre 1644.  Ses  pieux  parents  prirent 
grand  soin  de  lui  inspirer  de  profonds  senti- 
ments de  religion  ;  ils  lui  enseignèrent  beau- 
coup de  pratiques  de  piété,  par  lesquelles  ils 
occupaient  son  esprit  dès  son  enfance,  et  le 
formèrent  à  la  prière,  à  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain.  Ils  lui  inculquèrent  particuliè- 
rement une  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  Dès  ses  plus  jeunes  années  il  récitait 
chaque  jour  le  rosaire.  Souvent  plusieurs  en- 
fants de  son  âge  se  joignaient  à  lui.  Ils  s'as- 
semblaient à  une  heure  fixe,  et,  après  avoir 
fait  quelques  prières,  ils  marchaient  en  pro- 
cession dans  les  rues  de  la  ville  et  sur  les 
routes  qui  y  aboutissent,  chantant  le  rosaire 
et  des  hymnes.  François  était  l'âme  de  tous 
ces  pieux  exercices  et  commençait  dès  lors  à 
être  remarqué  comme  un  zélé  serviteur  de 
Dieu. 
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Sa  mère,  qui,  à  l'instant  de  sa  naissance, 
l'avait  placé  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  avait  exprimé  un  vif  désir  qu'il  pût 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et 
ellelui  fit  donner  la  meilleure  éducation  qu'il 
lui  fut  possible.  Les  progrès  du  jeune  Fran- 
çois dans  ses  études,  son  attention  à  ses  de- 
voirs de  religion  répondaient  parfaitement 
aux  vues  de  ses  parents.  Il  manifesta  dès  son 
bas  âge  le  désir  de  s'y  conformer,  en  se  faisant 
Dominicain.  Dès  lors  il  sembla  avoir  déjà 
renoncé  au  monde  et  s'être  entièrement  con- 
sacré à  Dieu.  Il  ne  partageait  ni  les  jeux  ni 
les  amusements  de  l'enfance  ;  il  recherchait 
la  solitude  et  donnait  à  la  prière  et  à  la  médi- 
tation presque  tout  le  temps  qui  n'était  pas 
employé  à  l'élude.  Il  fréquentait  les  sacre- 
ments avec  la  plus  grande  dévotion  et  se  pro- 
posait en  tout  pour  but  de  devenir  un  digne 
membre  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Ses 
désirs  furent  longtemps  sans  être  remplis. 
Son  père  mourut,  et  sa  mère  se  remaria  à  un 
homme  qui  eut  pour  lui  les  plus  mauvais  pro- 
cédés. Cet  homme  força  François  à  apprendre 
un  métier  et  le  confia  à  un  maître  brutal  qui 
tous  les  jours  l'accablait  de  coups  malgré  son 
assiduité  au  travail  ;  mais,  à  la  fin,  le  ver- 
tueux jeune  homme  gagna  tellement  son 
maître  par  sa  douceur  que  celui-ci  lui  donna 
des  secours  pour  terminer  ses  études.  Sa 
mère  étant  devenue  veuve  une  seconde  fois, 
François  lui  rendit  tous  les  devoirs  d'un  bon 
fils  et  lui  prodigua  les  plus  tendres  soins. 
Dans  sa  vieillesse  il  attribuait  les  grâces  que 
Dieu  lui  accordait  au  respect  qu'il  avait  eu 
pour  elle. 

Enfin  le  moment  tant  désiré  de  se  consa- 
crer à  Dieu  arriva  ;  il  fut,  en  1663,  admis  chez 
les  Dominicains  de  la  Scala-Cœli,  couvent 
situé  â  une  lieue  de  Cordoue,  et  après  l'é- 
preuve accoutumée  il  prononça  ses  vœux  so- 
lennels. L'on  ne  rendit  pas  d'abord  justice  à 
son  mérite  ;  il  fut  en  butte  à  la  persécution  et 
à  la  calomnie  ;  mais  il  les  supporta  avec  une 
grande  patience,  et,  l'erreur  ayant  ensuite  été 
reconnue,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Saint-Lucar 
de  Barméja.  Ses  supérieurs  l'employèrent 
ensuite  au  ministère  de  la  prédication.  Ses 
sermons,  soutenus  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
produisirent  des  fruits  immenses.  On  y  ac- 
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courait  en  foule,  et  il  fallait  qu'il  prêchât 
dans  les  places  publiques,  les  églises  se  trou- 
vant trop  petites  pour  contenir  la  multitude. 
Le  son  seul  de  sa  voix  pénétrait  de  respect 
son  auditoire;  la  force  et  le  charme  de  ses 
discours,  les  larmes  qu'il  répandait  tou- 
chaient et  convertissaient  les  cœurs.  On  le 
voyait  quelquefois  le  visage  rayonnant, 
comme  on  représente  les  séraphins.  Il  me- 
nait dans  ses  missions  la  vie  la  plus  morti- 
liée,  faisant  tous  ses  voyages  à  pied,  souvent 
sans  chaussures,  ne  portant  point  de  provi- 
sions et  n'ayant  pour  lit  qu'un  sac  de  paille 
ou  même  la  terre  nue.  Ses  succès  étaient  les 
mômes  au  tribunal  de  la  Pénitence  ;  l'onction 
de  ses  paroles  y  était  presque  irrésistible. 
Guide  sage  et  éclairé,  il  portait  à  la  peifcc- 
tion  les  âmes  qu'il  conduisait  en  les  éloi- 
gnant des  dangers  du  monde.  11  avait  en 
horreur  les  spectacles  profanes  et  faisait  tous 
ses  efforts  pour  en  détourner  les  fidèles.  Son 
crédit  fut  assez  grand  sur  l'esprit  des  habi- 
tants de  Cordoue  pour  obtenir  la  destruction 
du  théâtre  de  cette  ville,  et  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  il  n'a  pas  été  rétabli. 

Son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  n'était 
ni  ralenti  par  les  fatigues,  ni  effrayé  par  les 
dangers,  ni  découragé  par  les  difficultés  ; 
rien  ne  surpassait  son  amour  pour  les  pau- 
vres et  ses  ingénieuses  ressources  pour  leur 
procurer  des  secours  temporels  et  spirituels. 
Ses  austérités  et  ses  jeûnes  étaient  surpre- 
nants. Les  évêchés  d'Alquer,  en  Sardaigne, 
et  de  Cadix  lui  furent  offerts;  mais  il  les  re- 
fusa, souhaitant  vivre  et  mourir  humble  et 
caché,  dans  la  profession  qu'il  avait  embras- 
sée. Après  une  vie  passée  dans  toutes  les 
pratiques  de  la  perfection  religieuse  et  dans 
les  travaux  continuels  d'un  saint  apostolat  il 
mourut  presque  subitement,  lorsqu'il  sortait 
de  célébrer  la  messe,  le  20  septembre  1713. 
Il  avait  publié  plusieurs  ouvrages  sur  des 
questions  de  théologie  et  sur  des  matières  de 
piété  ;  les  plus  remarquables  sont  :  1*  Le 
Triomphe  de  la  chasteté  contre  la  luxure  dia- 
bolique de  Molinos;  2°  La  Vie  de  la  vénérable 
mère  Léonarde  du  Christ,  religieuse  domini- 
caine ;  3'  La  Vie  du  Père  Christophe  de 
Sainte  Catherine,  fondateur  de  l'hôpital  de 
Jésus  de  Namreih  à  Cordoue  ;  4°  La  Vie  de 
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saint  Dominique  ;  5*  Les  Avertissements  à  la 
ville  de  Cordoue.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  était  déjà  révéré  comme  un  saint 
par  les  habitants  des  provinces  méridionales 
de  l'Espagne.  Les  démarches  pour  sa  cano- 
nisation furent  commencées  bientôt  après  sa 
mort  et  depuis  régulièrement  continuées. 
Le  \  août  1804  le  Pape  Pie  VII  déclara  qu'il 
avait  possédé  les  vertus  théologales  dans  un 
très-haut  degré.  Le  5  mai  1817  le  même 
Pontife  déclara  authentiques  deux  miracles 
qui  avaient  été  opérés  par  son  intercession  ; 
le  8  septembre  suivant  le  Saint-Père  annonça 
qu'on  allait  procéder  à  la  béatification  de 
François.  Il  en  promulgua  le  décret  le  20 sep- 
tembre 1818,  et  cette  fête  fut  célébrée  à 
Rome  avec  une  grande  solennité  *. 

L'ordre  de  Saint-François  de  Paule  pro- 
duisit le  bienheureux  Nicolas  de  Longobardi. 
Il  naquit  à  Longobardi,  en  Calabre,  le  6  jan- 
vier 1649,  de  parents  pieux,  mais  pauvres. 
Il  ne  reçut  d'éducation  que  ce  que  les  gens 
de  la  campagne  apprennent  ordinairement  à 
leurs  enfants  ;  mais  la  religion,  dont  il  ai- 
mait beaucoup  les  pieuses  pratiques,  lui 
tint  lieu  de  tout  et  le  dédommagea  par  ses 
sublimes  consolations  de  ce  qui  lui  manquait 
du  côté  de  l'esprit.  Une  grande  vigilance 
exercée  sur  toutes  ses  actions  devint  pour  ce 
saint  jeune  homme  la  source  de  ces  grâces 
extraordinaires  qu'il  obtint  plus  tard.  Ayant 
été  reçu  dans  l'ordre  des  Minimes,  il  s'ef- 
força d'acquérir  les  vertus  nécessaires  à  un 
bon  religieux,  et,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  ad- 
mis aux  Ordres  sacrés,  il  n'aspira  pas  moins 
à  la  perfection .  Il  était  d'une  piété  angélique  et 
pratiquait  l'obéissance  d'une  mauière  admi- 
rable. Ses  austérités  étaient  très-rigoureuses, 
son  silence  absolu,  sa  charité  sans  bornes.  Il 
obtint  des  supérieurs  de  son  ordre  la  per- 
mission de  visiter  Rome  et  Notre-Dame  de 
Lorelte,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  aug- 
menter encore  sa  ferveur.  Il  parvint  ainsi, 
après  mille  combats  livrés  à  ses  passions,  à 
une  haute  perfection  et  devint  l'objet  de  la 
vénération  publique.  Grands  et  petits,  riches 
et  pauvres,  tous  le  regardaient  comme  un 
ami  de  Dieu  et  lui  donnaient  dans  toutes  les 
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occasions  des  temoignagnes  de  leur  respect. 
\o'm  de  se  prévaloir  de  la  bonne  opinion 
qu'on  avait  de  lui,  Nicolas  n'en  devint  que 
plus  humble  à  ses  propres  yeux  et  chercha  a 
dérober  à  la  connaissance  des  hommes  les 
faveurs  spéciales  que  le  Seigneur  lui  prodi- 
guait. Il  aurait  manqué  quelque  chose  à 
une  vertu  aussi  pure  si  elle  n'eût  été  éprou- 
vée par  des  souffrances  corporelles.  Plusieurs 
cruelles  maladies  causèrent  à  Nicolas  des 
douleurs  longues  et  aiguës,  sans  que  sa  pa- 
tience en  fût  altérée.  Des  prédictions  et  des 
miracles  apprirent  aux  fidèles  de  quel  crédit 
ce  saint  homme  jouissait  auprès  du  Seigneur. 
Sa  dernière  maladie  mit  le  sceau  à  sa  gloire 
et  révéla  dans  son  entier  cette  belle  âme,  si 
digne  de  jouir  du  bonheur  des  élus.  Le  pieux 
frère  mourut  le  12  février  1709,  après  une 
courte  agonie.  Au  moment  d'expirer  il  lança 
vers  le  ciel  un  regard  brûlant,  en  s'écriant  : 
4  Au  paradis  !  au  paradis  !  »  Lorsqu'il  eut 
rendu  son  Ame  entre  les  mains  du  Créateur, 
on  vit  la  joie  empreinte  sur  sa  figure,  et  on 
crut  lire  sur  ses  traits  qu'il  jouissait  du  bon- 
heur céleste.  Nicolas  avait  soixante  ans. 
Pie  VI  le  béatifia  le  12  septembre  1786  ». 

Les  enfants  de  Saint-Ignace  de  Loyola  vi- 
rent aussi  l'un  d'entre  eux  mériter  d'être 
inscrit  par  l'Église  dans  le  catalogue  des 
saints  :  saint  François  Girolamo,  né  le 
17  décembre  1642  à  Grottaglia,  dans  le 
royaume  de  Naples,  de  parents  vertueux  et 
chrétiens,  qui  le  tirent  élever  dans  la  prati- 
que de  tous  les  devoirs  qu'impose  la  religion. 
Il  n'était  encore  âgé  que  de  dix  ans  lorsque 
les  prêtres  chargés  de  son  éducation  lui  con- 
fièrent le  soin  de  catéchiser  les  petits  enfants, 
tant  ils  trouvaient  en  lui  de  gravité,  d'ins- 
truction et  de  ferveur!  En  1666  il  fut  or- 
donné prêtre  et  placé  en  qualité  de  préfet  au 
collège  des  nobles  de  la  ville  de  Naples.  On 
raconte  qu'il  eut  un  jour  une  occasion  parti- 
culière de  montrer  toute  la  perfection  de  sa 
vertu.  Comme  il  avait  clé  obligé  de  punir  un 
jeune  homme  qui  avait  manqué  à  la  règle, 
le  frère  de  celui-ci  accabla  François  d'injures 
et  lui  donna  un  soufflet.  Alors  le  saint  prê- 
tre, sans  s'émouvoir,  se  jeta  à  genoux  et  lui 
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présenta  l'autre  joue,  selon  le  conseil  donné 
par  Notre-Seigncur  dans  l'Évangile.  Ce  fait, 
bientôt  connu  de  toute  la  ville,  lui  attira 
une  estime  et  une  admiration  universelles. 

Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  ce  collège 
François  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
excité  par  le  désir  de  mener  une  vie  plus  dé- 
gagée du  monde.  C'était  en  1670;  il  avait 
vingt-huit  ans,  et,  malgré  son  Age,  sa  qua- 
lité de  prêtre  et  sa  réputation  de  science,  il 
se  soumit  de  la  manière  la  plus  exemplaire  à 
toutes  les  épreuves  du  noviciat,  si  sévères  et 
si  mortifiantes  pour  la  nature  dans  la  règle 
de  Saint-Ignace.  A  la  fin  du  temps  fixé  il 
prononça  les  vœux  simples,  et  il  fut  aussitôt 
employé  à  donner  des  missions  dans  les  en- 
virons d'Otrante.  En  1688,  après  avoir  fait 
les  quatre  vœux  solennels,  il  reçut  la  charge 
de  diriger  les  missions  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  pendant  quarante  ans  il  en  rem- 
plit sans  interruption  le  laborieux  ministère. 

Il  n'est  presque  pas  de  lieu  entre  Bénévent 
et  Messine  qui  n'ait  eu  plusieurs  fois  le  bon- 
heur d'entendre  de  sa  bouche  la  prédication 
de  la  parole  sainte;  il  n'en  est  point  où  il 
n'ait  produit  de  nombreuses  conversions, 
affermi  une  multitude  de  justes,  établi  des 
moyens  efficaces  de  persévérance.  Naples  sur- 
tout fut  le  principal  théâtre  de  ses  travaux 
évangéliques.  Toutes  les  classes  d'habitants, 
tous  les  établissements  de  cette  grande  cité 
éprouvèrent  les  effets  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  Les  enfants,  les  soldats,  les  pêcheurs, 
les  forçats  furent  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
prêchait  dans  les  communautés,  les  hôpi- 
taux, les  séminaires,  les  prisons  et  les  ga- 
lères. En  général  ses  sermons  étaient  fort 
courts,  mais  toujours  pleins  de  force  et 
d'onction.  Son  grand  but  était  de  toucher  les 
cœurs  et  de  disposer  les  fidèles  à  recevoir  les 
sacrements  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharis- 
tie. La  fréquentation  de  ces  deux  sacrements 
lui  paraissait  à  bon  droit  non-seulement  le 
signe  le  plus  assuré  d'une  véritable  conver- 
sion, mais  encore  le  remède  le  plus  puissant 
contre  les  dangers  de  la  rechute.  L'effet  de 
ses  exhortations  était  tel  que  huit  ou  dix 
mille  personnes  communiaient  ordinaire- 
ment chaque  troisième  dimanche  du  mois, 
dans  une  église  qu'il  désignait  à  l'avance,  et 
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il  avait  soin  de  les  y  préparer,  pendant  les 
quinze  jours  qui  précédaient,  par  des  prières 
et  des  instructions  publiques.  Souvent  même 
il  se  rendait  chez  les  chers  de  famille  pour 
les  engager  à  donner  à  leurs  domestiques  et 
à  leurs  enfants  la  liberté  de  profiter  de  ces 
saints  exercices,  ou  bien  il  les  y  exhortait  par 
des  lettres  pressantes  lorsqu'il  ne  pouvait  les 
visiter. 

La  conversion  de  ces  malheureuses  créa- 
tures qui  font  la  honte  et  le  scandale  des  pays 
chrétiens  fut  aussi  pour  notre  saint  l'objet 
d'un  zèle  tout  particulier,  et  il  eut  le  bon- 
heur d'en  ramener  un  grand  nombre  à  la 
vertu.  Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  rue, 
une  de  ces  femmes  perdues  de  mœurs  vint  se 
jeter  à  ses  pieds,  fondant  en  larmes  et  le 
suppliant  de  lui  trouver  un  asile  où  elle  pût 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu.  Le  saint  la  re- 
commanda à  l'assemblée,  et  tout  à  coup, 
une  fenêtre  s'étant  ouverte,  on  jeta  de  l'ar- 
gent dans  la  rue.  Aussitôt  François  lève  les 
yeux  vers  l'endroit  d'où  il  est  tombé  et  s'é- 
crie :  «  Qui  que  vous  soyez,  qui  avez  fait 
cette  bonne  action,  prenez  courage  ;  la  grâce 
de  Dieu  est  près  de  vous  !  »  Le  jour  suivant 
une  femme  vint  se  placer  dans  son  confes- 
sionnal, lui  dit  que  c'était  elle  qui  avait  jeté 
de  l'argent  par  la  fenêtre,  et  implora  son  se- 
cours pour  opérer  le  changement  de  vie 
qu'elle  méditait.  Elle  fut  depuis  un  modèle 
de  pénitence  et  de  régularité. 

Un  des  moyens  de  sanctification  qu'il  em- 
ployait avec  le  plus  de  succès,  c'étaient  les 
exercices  spirituels  de  saint  Ignace;  il  ne  lais- 
sait échapper  aucune  occasion  de  les  faire 
pratiquer  à  ceux  qu'il  évangélisait.  Dans  les 
monastères  et  les  communautés  les  retraites 
étaient  aussi  la  ressource  à  laquelle  il  ne 
manquait  jamais  de  recourir  pour  réformer 
les  abus  et  remettre  la  règle  en  vigueur.  Au 
séminaire  de  Naples  il  obtint  un  succès  ex- 
traordinaire par  ce  moyen,  et  tous  les  clercs 
qui  l'habitaient  se  livrèrent  publiquement  à 
des  pratiques  de  pénitence  qui  annonçaient 
les  changements  heureux  opérés  dans  leurs 
cœurs.  Il  en  fut  de  même  dans  les  exercices 
qu'il  donna  à  la  confrérie  de  la  Sainte-Tri- 
nité. On  s'y  portait  en  foule  ;  ce  n'étaient  de 
tous  côtés  que  pleurs  et  sanglots.  Un  pécheur 


scandaleux  y  confessa  ses  fautes  devant  tout 
le  monde  et  s'ensevelit  ensuite  dans  la  re- 
traite pour  y  faire  une  pénitence  exemplaire. 
Tels  furent  encore  les  effets  qu'il  produisit 
au  collège  des  jeunes  nobles,  tenu  par  les  Jé- 
suites ;  il  inspira  à  ces  jeunes  gens  une  telle 
frayeur  de  l'enfer  et  du  jugement  de  Dieu 
qu'on  les  vit  tous  recevoir  avec  joie  les  prati- 
ques de  pénitence  qu'il  leur  imposa,  et  que 
quinze  d'entre  eux  résolurent  de  quitter  le 
monde  pour  embrasser  la  vie  religieuse. 

Le  Père  François  établit  aussi  une  con- 
grégation de  marchands  dont  tous  les  mem- 
bres se  faisaient  distinguer  par  leur  scrupu- 
leuse probité,  par  l'exactitude  à  s'acquitter 
des  exercices  pieux  qui  leur  étaient  prescrits, 
et  spécialement  par  une  admirable  charité 
pour  le  prochain.  Son  historien  dit  qu'on  au- 
rait pu  nommer  cette  congrégation  une  so- 
ciété d'anges,  tant  les  membres  qui  la  com- 
posaient étaient  édifiants.  On  ne  finirait  point 
si  on  voulait  donner  le  détail  de  tout  ce  que 
sa  foi,  sa  charité,  son  humilité,  son  amour 
pour  la  pénitence  lut  firent  entreprendre 
pendant  le  cours  de  sa  longue  vie  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  le  salut  et  le  soulage- 
ment du  prochain  et  pour  sa  propre  sancti- 
fication. Ses  vertus  avaient  jeté  un  si  grand 
éclat  dans  le  royaume  de  Naples  que  tout  le 
monde,  et  même  les  personnages  les  plus 
considérables,  était  pénétré  de  la  plus  haute 
vénération  pour  lui. 

Ce  zélé  serviteur  de  Dieu  mourut  le  14  mai 
1716,  âgé  de  soixante-treize  ans,  après  une 
douloureuse  maladie,  dans  laquelle  il  mon- 
tra la  résignation  et  la  patience  les  plus  inal- 
térables. Aussitôt  que  cette  nouvelle  se  répan- 
dit dans  la  ville  de  Naples  on  accourut  de 
toutes  parts  au  lieu  où  son  corps  était  ex- 
posé. Cependant  vers  le  soir  la  foule  diminua, 
et  il  ne  restait  plus  que  quelques  personnes, 
entre  autres  la  duchesse  de  Lauria,  épouse 
du  gouverneur  de  la  ville,  avec  sa  fille,  âgée 
de  dix  ans,  estropiée,  paralytique,  hideuse- 
ment contrefaite,  et  qui  ne  pouvait  faire  en- 
tendre que  des  sons  inarticulés.  La  duchesse, 
pleine  de  confiance  dans  le  pieux  serviteur 
de  Dieu  qui  venait  de  mourir,  pria  l'un  des 
Pères  qui  étaient  présents  de  faire  le  signe  de 
la  croix  sur  la  tête  de  sa  fille  avec  la  main  de 
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Girolamo.  Le  religieux  y  consentit,  et  pen- 
dant ce  temps-là  les  assistants  récitèrent  le 
Miserere.  Alors,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde,  la  petite  fille  cria  à  haute 
toîx  :  «  Mettez-moi  par  terre  !  mettez-moi 
par  terre  !  Je  suis  guérie  !  »  La  duchesse  s'é- 
vanouit de  joie  et  se  souvint  que  le  bienheu- 
reux Girolamo  lui  avait  autrefois  promis  que 
son  enfant  serait  guérie  après  sa  mort,  en 
ayant  obtenu  l'assurance  de  saint  Cyr  et  de 
saint  François-Xavier,  auxquels  il  l'avait  re- 
commandée. Pie  VIII  a  béatifié  le  bienheu- 
reux François  de  Girolamo  le  2  mai  1806 1  ; 
il  a  été  canonisé,  le  26  mai  1830,  par  Gré- 
goire XVI. 

Deux  autres  Jésuites,  oncle  et  neveu,  évan- 
gélisaient  la  pieuse  Italie.  Paul  Ségneri,  né 
en  1624  à  Nctluno,  ville  du  Latium,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  d'une  illustre  fa- 
mille originaire  de  Rome,  fut  l'aîné  de  dix- 
huit  frères  et  annonça  de  bonne  heure  un 
esprit  droit  et  un  penchant  décidé  pour  la 
prédication.  Placé  au  Séminaire  romain,  il 
s'attacha  à  ses  instituteurs  et  manifesta  le  dé- 
sir de  rester  parmi  eux.  Son  père  s'y  opposa 
d'abord;  mais,  cédant  aux  prières  de  sa 
femme,  il  permit  au  jeune  Ségneri  d'embras- 
ser, en  1637,  la  règle  de  saint  Ignace,  dans 
le  collège  de  Saint-André,  à  Home.  Le  père 
Pallavicini,  le  même  qui  fut  ensuite  revêtu 
de  la  pourpre  romaine,  encouragea  les  pre- 
miers pas  de  cet  élève,  dont  il  avait  su  devi- 
ner le  mérite.  Ségneri,  qui  n'avait  d'autre 
ambition  que  de  se  faire  entendre  dans  la 
chaire  de  vérité,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  l'y  conduire  ;  il  fit  une  lecture  assi- 
due de  la  Bible  et  des  Pères  de  l'Église,  étu- 
dia les  ouvrages  de  Cicéron  et  s'exerça  dans 
la  langue  italienne  par  des  traductions  qu'il 
faisait  en  latin.  Sa  santé  ne  put  résister  à  tant 
de  travaux;  une  maladie  que  les  médecins 
ne  surent  ni  définir  ni  guérir  entièrement  le 
frappa  de  surdité  pour  le  reste  de  sa  vie.  Sé- 
gneri, se  condamnant  à  la  retraite,  y  traça  le 
plan  de  son  Carême,  et,  dès  que  son  travail 
fut  terminé,  il  reçut  l'invitation  de  se  rendre 
à  Pérouse  et  à  Mantoue,  qui  furent  le  pre- 
mier théâtre  de  sa  renommée.  Regardant 

'GodMcanl,  11  mai. 


CATHOLIQUE. 


477 


comme  infiniment  plus  utile  pour  la  religion 
d'en  répandre  les  préceptes  parmi  les  der- 
nières classes  de  la  société,  il  s'éloigna  des 
villes,  et,  par  une  abnégation  exemplaire,  il 
se  mit  à  parcourir  les  campagnes,  annonçant 
partout  les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Provi- 
dence. Sa  carrière  évangélique,  commencée 
en  1665,  dura  jusqu'à  l'année  1692. 

Depuis  1679,  que  Ségneri  avait  publié  son 
Carême,  sa  réputation  s'était  beaucoup  aug- 
mentée. Innocent  Xll.qui  avait  lu  cet  ouvrage 
et  devant  lequel  on  avait  souvent  fait  l'éloge  de 
l'auteur,  désira  l'entendre  au  Vatican,  et  Sé- 
gneri y  parut  en  1692.  Au  milieu  de  la  cour 
fastueuse  des  Pontifes  et  des  grands  digni- 
taires ecclésiastiques  il  conserva  ses  habitu- 
des simples  et  modestes  et  ne  se  montra  oc- 
cupé que  des  soins  de  son  ministère.  Regret- 
tant le  bien  qu'il  aurait  pu  faire  dans  les  vil- 
lages, on  l'entendit  souvent  dire  qu'il  n'avait 
pas  eu  un  seul  jour  de  bonheur  depuis  qu'il 
s'y  était  dérobé.  Lorsque  la  place  de  théolo- 
gien du  Pape  vint  à  vaquer  le  Pape  y  nomma 
Ségneri,  qui  n'accepta  qu'à  regret.  Cette  vie 
retirée  et  tranquille  ne  répondait  nullement 
aux  habitudes  qu'il  avait  contractées  dans 
les  missions,  pendant  lesquelles  il  avait  par- 
couru, à  pied  et  déchaussé,  une  grande  par- 
tie de  l'Italie,  supportant  partout  les  plus 
grandes  fatigues  et  se  soumettant  aux  austé- 
rités les  plus  rigoureuses.  Dans  l'été  de  1694 
il  ressentit  les  premières  atteintes  d'une  ma- 
ladie qui  en  peu  de  temps  devait  le  conduire 
au  tombeau.  11  espérait  quelque  bon  effet  de 
son  air  natal  ;  mais  son  mal  s'aggrava  telle- 
ment qu'il  lui  fut  impossible  de  sortir  de 
Rome,  où  il  mourut  le  9  décembre  1694. 

Depuis  Savonarole  l'Italie  n'avait  pas  vu  un 
homme  qui  eût  exercé  une  plus  grande  in- 
fluence sur  la  multitude;  partout  où  il  se 
montrait  le  peuple  accourait  en  foule  pour 
le  ramener  en  triomphe  jusqu'à  sa  cellule. 
Devenu  l'objet  d'une  espèce  de  culte,  il  ren- 
trait rarement  chez  lui  sans  avoir  eu  quelque 
pan  de  son  habit  coupé  ;  les  chambres  qu'il 
habitait  étaient  emportées  d'assaut  à  son  dé- 
part, et  les  meubles  dont  il  s'était  servi  tom- 
baient en  éclats  pour  contenter  le  pieux  em- 
pressement de  ceux  qui  venaient  en  recueillir 
les  débris.  L'Inquisition  condamna  son  traité 
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intitulé  :  Concorde  entre  le  Travail  et  /<?  Repos;  missionnaire  devint  un  objet  de  rivalité  culte 

Ségneri  ne  s'en  plaignit  pas,  et  il  attendit  plusieurs  diocèses  qui  aspiraient  à  la  faveur 

avec  résignation  que  le  tribunal ,  mieux  de  l'entendre  ;  Clément  XI  mit  fin  à  leurs 

éclairé  sur  son  livre,  eût  révoqué  son  arrêt,  disputes  en  le  désignant  pour  les  légations 

Une  éclatante  justice  vint  le  dédommager  de  de  Ferrare  et  d'Ancône.  Ce  devait  être  le 

quelques  jours  de  chagrin.  Ses  autres  ouvra-  dernier  théâtre  de  ses  travaux  évangéliques. 

ges  l'ont  fait  regarder  comme  l'un  des  écri-  Atteint  d'une  inflammation  de  gorge,  il 

vains  les  plus  corrects  du  dix-septièmesiècle,  mourut  à  Sinigaglia  le  15  juin  1713,  dans  sa 

et  les  académiciens  de  la  Crusca  en  ont  re-  quarantième  année,  sans  avoir  égalé  son  od- 

commandé  la  lecture  à  ceux  qui  aspirent  à  cle  par  la  correction  du  style,  mais  bien  par 

bien  écrire  leur  langue.  Les  ouvrages  de  '  ses  vertus  et  sa  ferveur  religieuses  ». 

Paul  Ségneri  ont  été  imprimésà  Venise,  1712,  j  Mais  nulle  congrégation  monastique  ne 


en  4  volumes  in-4°,  et  à  Parme,  1714,  3  vo- 
lumes in-folio  '. 

Paul  Ségneri,  neveu  du  précédent,  né  à 
Rome  en  1673,  fut  élevé  chez  les  Jésuites  et 
entraîné  par  l'exemple  de  son  oncle  dans  la 
carrière  de  la  prédication,  pour  laquelle  il 
montra  dès  l'enfance  un  penchant  décidé.  On 
l'entendait,  au  milieu  de  ses  compagnons 
d'étude,  déclamer  contre  le  vice  et  faire  l'é- 
loge de  la  vertu .  Mettant  son  propre  salut  au- 
dessus  de  toutes  les  considérations  humaines, 
il  sut  résister  à  toutes  les  séductions  cl  même 
aux  prières  de  sa  mère  pour  entrer  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Fuyant  le  reposet  plein 
d'un  zèle  ardent,  il  se  proposa  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  oncle.  Lorsque  la  ville 
de  Rome,  ébranlée  par  les  tremblements  de 
terre  de  1703,  vit  accourir  son  immense  po- 
pulation au  pied  des  autels  pour  implorer  la 
miséricorde  divine,  Ségneri  se  jeta  au  milieu 
de  cette  multitude  consternée  pour  lui  ap- 
prendre à  craindre  et  à  espérer.  Les  succès 
de  ce  début  l'attachèrent  à  la  chaire,  et,  sans 
ambition  pour  en  briguer  les  premiers  hon- 
neurs, il  se  voua  aux  humbles  et  pénibles 
travaux  des  missions.  Il  parcourut  successi- 
\ement  une  grande  partie  de  l'Italie,  semant 
partout  la  parole  divine  et  réveillant  le  re- 


produisit autantde  saints  dans  le  dix-seplième 
et  le  dix-huitième  siècle  que  la  grande  fa- 
mille de  Saint-François  d'Assise,  divisée  en 
ses  diverses  branches.  Le  premier  en  date 
est  saint  Joseph  de  Cuperlino,  religieux  con- 
ventuel. 

Joseph  Désa  naquit  le  17  juin  1603  à  Cu- 
perlino, petite  ville  du  diocèse  de  Nardo,  en- 
tre Bl  indes  et  Otrante.  Ses  parents  étaient 
pauvres,  mais  vertueux.  On  le  surnomma 
depuis  de  Cuperlino,  du  lieu  de  sa  naissance. 
Sa  mère  l'éleva  dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  mais  elle  usait  de  beaucoup  de  sévérité 
et  le  punissait  rigoureusement  pour  les 
moindres  fautes,  afin  de  l'accoutumer  par  là 
à  une  vie  dure  et  pénitente.  11  montra  dès 
son  enfance  une  ferveur  extraordinaire,  et 
tout  annonçait  en  lui  qu'il  goûtait  déjà  la 
douceur  des  consolations  célestes.  Il  était 
fort  assidu  au  service  divin,  et,  dans  un  âge 
où  l'on  ne  respire  que  le  plaisir,  il  portait 
un  rude  cilicc  et  macérait  son  corps  par  di- 
verses austérités.  On  lui  fit  apprendre  le  mé- 
tier de  cordonnier,  qu'il  exerça  quelque 
temps. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans 
il  se  présenta  chez  les  Franciscains  conven- 
tuels, où  il  avait  deux  oncles  distingués  dans 


mords  et  le  pentir  dans  les  cœurs  les  plus  l'ordre  ;  on  le  refusa  néanmoins  parce  qu'il 

endurcis.  A  Florence,  à  Modène, à  Bologne  il  n'avait  point  fait  d'études.  Tout  ce  qu'il  put 

compta  parmi  ses  auditeurs  ce  qu'il  y  avait  de  obtenir  fut  d'entrer  chez  les  Capucins  en 

plus  éminent  dans  la  cour  et  dans  la  ville,  cl  qualité  de  frère  convers  ;  mais  on  le  renvoya 

ce  fut  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  que  le  après  huit  mois  de  noviciat,  comme  incapa- 

prinec  de  Saxe,  fils  atné  d'Auguste,  roi  de  blede  répondre  à  sa  vocation.  Loin  de  se  re- 
Pologne, abjura  l'hérésie  luthérienne  pour  '  buter  il  persista  toujours  dans  la  résolution 


entrer  dans  le  sein  de  l'Église.  En  1718  ce 


*  Biogr.  «m».,  t.  41. 


où  il  était  d'embrasser  l'état  religieux. 


i  Ibid. 


Digitized  by  Google 


rfcrtrechr.j  DE  L'ÉGLISE 

Enfin  les  Franciscains  conventuels,  tou- 
chés de  compassion,  le  reçurent  dans  leur 
couvent  délia  Grotella,  ainsi  appelé  d'une 
chapelle  souterraine  dédiée  sous  l'invocation 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  couvent  était  tout  au- 
près de  Cupertino.  Le  saint,  ayant  fait  son 
noviciat  avec  beaucoup  de  ferveur,  prononça 
ses  vœux  et  fut  reçu  comme  frère  convers 
parmi  les  oblats  du  tiers-ordre.  On  l'employa 
d'abord  aux  plus  vils  emplois  de  la  maison, 
et  il  s'en  acquitta  avec  une  parfaite  fidélité. 
Il  redoubla  ses  jeunes  et  ses  austérités  ;  il 
priait  continuellement  et  ne  dormait  que 
trois  heures  dans  la  nuit.  Son  humilité,  sa 
douceur,  son  amour  pour  la  mortification  et 
la  pénitence  lui  attirèrent  une  telle  vénéra- 
tion que,  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Al- 
tamura  en  1625,  il  fut  décidé  qu'on  le  rece- 
vrait parmi  les  religieux  de  chœur  afin  qu'il 
pût  se  préparer  aux  saints  Ordres. 

Joseph  demandaà  faire  un  second  noviciat, 
après  lequel  il  s'éloigna  plus  que  jamais  de 
la  compagnie  des  hommes  pour  s'unir  à 
Dieu  d'une  manière  encore  plus  intime  par 
la  contemplation.  Il  se  regardait  comme  un 
grand  pécheur  et  s'imaginait  qu'on  ne  lui 
avait  donné  l'habit  religieux  que  par  charité. 
Sa  patience  lui  fil  supporter  en  silence  et 
avec  joie  de  sévères  réprimandes  pour  des 
fautes  qu'il  n'avait  pas  commises.  Il  portait 
l'obéissance  jusqu'au  point  d'exécuter  sans 
délai  ce  qu'on  lui  commandait  de  plus  diffi- 
cile. Tant  de  vertus  le  rendirent  l'objet  d'une 
admiration  universelle.  Ayant  été  ordonné 
prêtre  en  1628,  il  célébra  sa  première  messe 
avec  des  sentiments  de  foi,  d'amour  et  de 
respect  qu!on  ne  pourrait  exprimer.  Il  choi- 
sit une  cellule  écartée,  qui  était  sombre  et 
peu  commode.  Souvent  il  allait  prier  dans 
des  oratoires  peu  fréquentés,  afin  de  se  livrer 
plus  librement  à  son  attrait  pour  la  contem- 
plation. Il  se  dépouilla  de  tout  ce  qui  lui 
était  accordé  par  la  règle,  et,  quand  il  se  vit 
dans  an  dénûment  général,  il  dit,  prosterné 
devant  son  crucifix  :  «  Me  voilà,  Seigneur, 
dépouillé  de  toutes  les  choses  créées  ;  soyez, 
je  vous  en  conjure,  mon  unique  bien  ;  je  re- 
garde tout  autre  bien  comme  un  vrai  dan- 
ger, comme  la  perte  de  mon  âme.  » 

Ap;  ès  avoir  reçu  la  prêtrise  il  passa  cinq 
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années  sans  manger  de  pain  et  sans  boire  de 
vin  ;  il  ne  se  nourrit  pendant  ce  temps  que 
d'herbes  et  de  fruits  secs  ;  encore  les  herbes 
,  qu'il  mangeait  les  vendredis  étaient-elles  si 
j  dégoûtantes  que  lui  seul  pouvait  y  toucher. 
Son  jeûne  était  si  rigoureux  en  carême  que 
pendant  sept  années  il  ne  prit  aucune  nour- 
riture que  les  jeudis  et  les  dimanches  à  l'ex- 
ception de  la  sainte  Eucharistie  qu'il  rece- 
vait tous  les  jours.  Les  matins  son  visage 
paraissait  pale  ;  il  devenait  frais  et  vermeil 
après  la  communion.  Il  avait  tellement  con- 
tracté l'habitude  de  ne  point  manger  de 
viande  que  son  estomac  ne  pouvait  plus  la 
supporter.  Son  zèle  pour  la  mortification  lui 
avait  fait  inventer  plusieurs  instruments  de 
pénitence.  Il  fut  éprouvé  pendant  deux  ans 
par  des  peines  intérieures  qui  le  tourmen- 
taient extraordinairement.  Le  calme  succéda 
enfin  à  l'orage. 

Le  bruit  s'élant  répandu  qu'il  avait  des  ra- 
vissements et  qu'il  opérait  des  miracles,  le 
:  peuple  le  suivit  en  foule  pendant  qu'il  voya- 
geait dans  la  province  de  Bari.  Un  vicaire  gé- 
néral en  fut  offensé  et  en  porta  ses  plaintes 
aux  inquisiteurs  de  Naplcs.  Joseph  eut  ordre 
de  paraître  devant  eux  ;  mais  les  chefs  d'ac- 
cusation ayant  été  examinés,  il  fut  déclaré 
innocent  et  renvoyé.  Il  célébra  la  messe  à 
Naples  dans  l'église  de  Saint-Grégoire  l'Ar- 
ménien, qui  appartenait  à  un  monastère  de 
religieuses.  Le  sacrifice  achevé  il  fut  ravi  en 
extase,  comme  plusieurs  témoins  oculaires 
l'attestèrent  dans  le  procès  de  canonisation. 
Les  inquisiteurs  l'envoyèrent  à  Rome  à  son 
général  ;  il  en  fut  reçu  avec  dureté  et  eut 
ordre  ensuite  de  se  retirer  au  couvent  d'As- 
sise. Joseph  en  ressentit  une  grande  joie,  à 
cause  de  la  dévotion  qu'il  avait  pour  le  saint 
patriarche  de  son  ordre.  Le  gardien  d'Assise 
le  traita  aussi  avec  dureté.  Sa  sainteté  éclatait 
de  plus  en  plus,  et  les  personnes  les  plus 
qualifiées  témoignaient  un  désir  ardent  de  le 
voir.  Il  arriva  à  Assise  en  1639  et  y  resta 
treize  ans.  Il  eut  au  commencement  beau- 
coup de  peines  intérieures  et  extérieures  à 
souffrir.  Son  supérieur  l'appelait  souvent 
hypocrite  et  montrait  une  grande  rigueur 
à  son  égard.  D'un  autre  côté  Dieu  parut  l'a- 
voir abandonné;  ses  exercices  étaient  ac- 
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corilpagnés  de  sécheresses  et  d'aridités  qui  le  grand  concours  de  monde  et  même  des  car- 
désolaient.  Les  fantômes  impurs  que  lui  ,  dinaux  et  des  princes.  Il  prédit  à  Jean-Casi- 
représentait  son  imagination,  joints  aux  ten-  !  mir,  fils  de  Sigismond  III,  roi  de  Pologne, 
talions  les  plus  terribles,  le  jetèrent  dans  '  qu'il  régnerait  un  jour  pour  le  bien  des  peu- 
une  mélancolie  si  profonde  qu'il  n'osait  pies  et  la  sanctification  des  âmes.  Il  lui  con- 
presque  plus  lever  les  yeux.  Son  général,  j  seilla  de  ne  s'engager  dans  aucun  ordre 
informé  de  la  triste  situation  où  il  était,  le  religieux.  Ce  prince  étant  depuis  entré  chez 
fit  venir  à  Rome,  et,  après  l'y  avoir  retenu  les  Jésuites  y  lit  les  vœux  des  écoliers  de  la 
trois  semaines,  il  le  renvoya  au  couvent  d'As-  I  Société  ;  il  fut  même  déclaré  cardinal  par  le 
sise.  !  Pape  Innocent  X  en  46*6.  Joseph  le  dissuada 
Le  saint,  en  allant  à  Rome,  sentit  revenir  de  la  résolution  où  il  était  de  recevoir  les 
les  consolations  célestes,  qui  lui  furent  dé-  j  Ordres  sacrés.  La  prédiction  du  saint  s'ac- 
parlies  dans  la  suite  avec  plus  d'abondance  complit.  Uladislas,  fils  aîné  de  Sigismond, 


que  jamais.  Au  seul  nom  de  Dieu,  de  Jésus 
ou  de  Marie,  il  était  comme  hors  de  lui- 
même  ;  il  s'écriait  souvent  :  «  Daignez,  ô 
mon  Dieu  !  remplir  et  posséder  tout  mon 
cœur  !  Puisse  mon  Ame  être  affranchie  des 
liens  du  corps  et  être  unie  à  Jésus-Christ  ! 
Jésus,  Jésus,  attirez-moi  à  vous  ;  je  ne  puis 
plus  rester  sur  la  terre  !  »  On  l'entendait  sou- 
vent exciter  les  autres  à  la  divine  charité  en 


étant  mort  en  1648,  Jean-Casimir  fut  élu  roi 
de  Pologne.  Il  abdiqua  depuis  la  couronne 
et  se  retira  en  France,  où  il  mourut  en  4672. 
C'est  ce  prince  qui  a  fait  connattre  lui-même 
toutes  les  circonstances  du  fait  qui  vient  d'ê- 
tre rapporté. 

Les  miracles  de  saint  Joseph  de  Cupertino 
n'étaient  pas  moins  éclatants  que  les  autres 
faveurs  extraordinaires  qu'il  recevait  de 


leur  disant  :  «  Aimez  Dieu  ;  celui  dans  lequel  Dieu  ;  plusieurs  malades  durent  leur  guéri- 
règne  cet  amour  est  riche  quoiqu'il  ne  s'en  !  son  à  ses  prières. 

aperçoive  pas.»  Ses  ravissements  étaient  Ayant  été  pris  de  la  fièvre  à  Osimo,  le  40 

aussi  fréquents  qu'extraordinaires;  il  en  eut  août  4663,  il  prédit  que  sa  dernière  heure 

même  en  public  plusieurs  dont  un  grand  approchait.  La  veille  de  sa  mort  il  se  fit  ad- 

nombre  de  personnes  de  la  plus  haute  qualité  ministrer  le  saint  Viatique  ;  il  reçut  ensuite 

furent  témoins  oculaires  et  dont  ils  attestèrent  l'Extrème-Onction.  On  l'entendit  souvent  ré- 

depuis  la  vérité  avec  serment.  On  compte  péter  ces  aspirations  que  lui  inspirait  son 

parmi  ces  témoins  Jean- Frédéric,  duc  de  cœur  brûlant  d'amour  :  «  Je  désire  que  mon 

Brunswick  et  de  Hanovre.  Ce  prince,  qui  Âme  soit  délivrée  des  liens  de  mon  corps 

était  luthérien,  fut  si  frappé  de  ce  qu'il  avait  pourétre  réunie  à  Jésus-Christ.  Gràces.louan- 


vu  qu'il  abjura  l'hérésie  et  rentra  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique.  Joseph  avait  aussi 
un  talent  singulier  pour  convertir  les  pé- 
cheurs les  plus  endurcis  et  pour  tranquilliser 
les  âmes  qui  avaient  des  peines  intérieures. 
Il  avait  coutume  de  dire  aux  personnes  scru- 
puleuses qui  s'adressaient  à  lui  :  •  Je  ne  veux 
ni  scrupule  ni  mélancolie  ;  que  votre  inten- 


ges  soient  à  Dieu  !  Que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  !  Jésus  crucifié,  recevez  mon 
cœur,  allumez-y  le  feu  de  votre  amour.  >  Il 
expira  le  48  septembre  4663,  à  l'âge  de 
soixante  ans  et  trois  mois.  On  exposa  son 
corps  dans  l'église  et  toute  la  ville  vint  le  vi- 
siter avec  respect  ;  il  fut  ensuite  enterré  dans 
la  chapelle  de  la  Conception.  L'héroïsme  de 


tionsoit  droite,  et  ne  craignez  rien.  »  Il  expli-  ses  vertus  ayant  été  prouvé  et  la  vérité  de  ses 
quait  les  plus  profonds  mystères  de  la  foi  avec   miracles  constatée,  il  fut  béatifié  par  6e- 


une  grande  clarté  et  les  rendait  en  quelque 
sorte  sensibles.  Il  devait  les  connaissances 
sublimes  qu'on  remarquait  en  lui  aux  com- 
munications intimes  qu'il  avait  avec  Dieu  j 
dans  la  prière. 

La  prudence  qu'il  faisait  parattre  dans  la 
conduite  des  âmes  attirait  auprès  de  lui  un 


nolt  XIV  en  4753  et  canonisé  par  Clé- 
ment XIII  en  4767.  Clément  XIV  a  fait  insérer 
l'office  de  ce  saint  dans  le  bréviaire  romain 

Le  bienheureux  Bernard  de  Corléonc, 
frère  lai  de  l'ordre  de  Saint-François,  naquit 

«  GoUewwrU,  18  septembre. 
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i  Corléone,  petite  Tille  de  Sicile,  à  vingt 
milles  environ  de  Palerme,  et  reçut  an  bap- 
tême le  nom  de  Philippe.  Ses  parents,  obs- 
curs artisans,  lui  donnèrent  une  éducation 
religieuse  et  lui  inculquèrent  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  des  principes  solides  de 
vertu  et  de  piété.  Lorsqu'il  fut  en  fige  d'em- 
brasser une  profession  ils  lui  firent  apprendre 
le  métier  de  cordonnier.  Malgré  un  travail 
assidu  le  jeune  Philippe  suivait,  autant  qu'il 
le  pouvait,  les  offices  religieux,  fréquentait 
les  églises,  recevait  les  sacrements,  et  vivait  ! 
d'abord  dans  une  grande  sobriété,  évitant  ^ 
surtout  avec  soin  les  mauvaises  compagnies 
si  dangereuses  pour  la  jeunesse.  Cependant 
il  ne  sut  pas  conserver  cette  pureté  de  mœurs 
et  cette  sagesse  de  conduite  ;  l'orgueil  et  la 
paresse  s'emparèrent  de  lui  ;  il  se  dégoûta 
de  son  humble  profession,  et  il  lui  prit  envie 
de  s'enrôler  et  de  devenir  soldat  ;  mais,  ayant 
frappé  dans  une  rixe  un  officier  de  justice,  il 
fut  mis  en  prison. 

Pendant  sa  réclusion  il  fit  des  réflexions 
sérieuses  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  sur 
le  danger  de  se  livrer  i  ses  passions  et  sur  les 
grandes  et  terribles  vérités  que  la  foi  nous 
enseigne.  Effrayé  alors  de  s'être  autant  écar- 
té des  voies  du  salut,  il  pensa  que  le  seul 
moyen  de  racheter  ses  fautes  était  de  se  vouer 
à  la  pénitence  et  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère pour  y  consacrer  ses  jours  au  service 
de  Dieu.  Philippe  ne  fut  pas  plus  tôt  mis  en 
liberté  qu'il  se  hâta  d'exécuter  son  projet  et 
se  fit  recevoir  dans  un  couvent  de  Capucins 
en  qualité  de  frère  lai.  Ce  fut  à  Cattanisetta, 
petite  ville  de  Sicile,  qu'il  prononça  ses  vœux. 
Depuis  ce  moment  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
pratique  continuelle  de  tous  les  devoirs  d'un 
bon  religieux.  On  le  louait  surtout  pour  son  j 
humilité  et  son  exacte  obéissance  à  ses  supé-  , 
rieurs,  n  pratiquait  rigoureusement  la  pau- 
vreté prescrite  par  la  règle  et  ne  s'accordait 
jamais  que  trois  heures  de  sommeil,  tou- 
jours sur  le  plancher  de  sa  cellule.  Ses  jeûnes 
étaient  longs  et  rigides  ;  pendant  plus  de  la 
moitié  de  l'année  il  ne  mangeait  qu'une  fois 
le  jour  ;  du  pain  et  de  l'eau  faisaient  alors 
toute  sa  nourriture.  Cependant  il  jouissait 
habituellement  d'une  bonne  santé,  preuve  | 
évidente  que  les  jeûnes  et  l'abstinence  ne 
xui. 


sont  pas  aussi  nuisibles  à  la  santé  qu'on  se  le 
persuade  quelquefois. 

Dieu  récompensa  dès  ce  monde  la  vertu 
de  son  zélé  serviteur  par  les  grâces  extraor- 
dinaires dont  il  le  combla.  Il  lui  accorda  le 
don  de  la  contemplation  et  de  l'oraison,  lui 
fit  connaître  et  prédire  des  événements  en- 
core très-éloignés,  rendit  la  santé  à  plusieurs 
malades  par  son  intercession  et  lui  révéla 
même  souvent  les  plus  secrètes  pensées  de 
ceux  qui  l'approchaient.  Bien  loin  de  tirer 
vanité  de  tous  ces  avantages  il  se  regardait 
toujours  comme  le  dernier  des  hommes,  ne 
recherchait  dans  la  communauté  que  les 
emplois  les  plus  pénibles,  et  supportait  avec 
une  patience  inaltérable  les  croix  et  les  tribu- 
lations par  lesquelles  Dieu  le  visitait. 

On  conçoit  facilement  que  des  œuvres  si 
éclatantes  devaient  lui  attirer  le  respect  et  la 
vénération,  non-seulement  de  sa  commu- 
nauté, mais  encore  de  tous  les  fidèles  des  en- 
virons ;  aussi  était-il  accablé  de  visite  et  de 
sollicitations  de  toute  espèce.  On  le  consul- 
tait dans  toutes  les  affaires  un  peu  im- 
portantes. Alors  il  donnait  son  avis  avec  mo- 
destie, mais  il  se  dérobait  avec  soin  aux 
louanges  et  aux  honneurs  qu'on  voulait  lui 
prodiguer. 

Ce  bienheureux  passa  ainsi  trente-cinq 
ans,  toujours  simple,  toujours  humble,  tou- 
jours éprouvant  et  témoignant  une  sainte 
confusion  de  l'empressement  qu'on  avait  de 
se  recommander  &  ses  prières.  Il  mourut 
en  1667,  le  29  avril,  âgé  de  soixante-deux 
ans.  Dans  sa  dernière  maladie  on  l'entendit 
plusieurs  fois  s'écrier:  «  Passons,  mon  Ame, 
passons  de  cette  misérable  vie  dans  l'éter- 
nelle félicité  ;  passons  des  souffrances  à  la 
joie,  des  illusions  du  monde  à  la  contempla- 
tion de  la  céleste  vérité.  »  Bernard  de  Cor- 
léone a  été  placé  au  rang  des  bienheureux 
par  le  Pape  Clément  XIII,  en  1767 

La  sainte  simplicité,  qui  n'est  jamais  sépa- 
rée de  la  prudence  chrétienne,  a  brillé  admi- 
rablement dans  toutes  les  actions  du  bien- 
heureux Bernard  d'Offida,  frère  lai  capucin. 
Ce  saint  religieux,  né  en  Italie,  près  d'Offlda, 
le  7  novembre  4604,  eut  peur  père  Joseph 
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Péroni  et  pour  mère  Dominique  d'Appignano, 
honnêtes  paysans  qui  prirent  un  grand  soin 
de  son  enfance  et  lui  inspirèrent  de  bonne 
hêtire  l'amour  de  la  vertu.  Sa  docilité,  sa  dou- 
ceur, son  obéissance  étaient  admirables,  et, 
lorsqu'il  voyait  quelqu'un  de  ses  frères  ne 
pas  se  soumettre  assez  promptement  aux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  s'écriait  aussitôt  : 
«  Je  ferai  ce  que  mon  frère  refuse  de  faire 
lui-même  ;  s'il  mérite  d'être  puni  punissez- 
*moi  à  sa  place.  »  Chargé  dès  l'âge  de  sept  ans 
de  garder  les  troupeaux,  il  profilait  de  la  li- 
berté^que  cet  emploi  lui  donnait  pour  se  li- 
vrer à  l'oraison,  pour  laquelle  il  se  sentait  un 
grand  attrait.  Son  exemple  louchait  les  au- 
■tres%Bergers,  et  souvent  ils  venaient  s'unir  à 
lui  pour  méditer  quelque  vérité  du  salut  ou 
récîret  le  rosaire. 

-  Berrïard  entra  chez  les  Capucins  en  qualité 
der  frère  lai  et  y  remplit,  entre  autres 
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voulu  nous  imposer,  que,  dans  ces  jours 
mauvais,  où  une  orgueilleuse  philosophie 
semble  égarer  impunément  le  monde  entier, 
rien  n'était  plus  à  propos  que  de  montrer 
aux  fidèles  cet  exemple  de  patience  et  d'hu- 
milité chrétiennes,  en  l'élevant  assez  pour 
qu'il  pût  briller  au  loin  et  diriger  vers  le 
sentier  de  la  paix  ceux  qui  marchent  en- 
core dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la 
mort.  » 

Le  bienheureux  Bernard  d'Offida  mourut 
le  22  août  1694,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans 

Le  bienheureux  Bonaventure  de  Potenza, 
Franciscain,  reçut  au  baptême  les  noms  de 
Charles-Auguste-Gérard.  Il  naquit  le  46  jan- 
vier 1631  à  Potenza,  dans  l'ancienne  Luca- 
nie,  qui  fait  maintenant  partie  du  royaume 
de  Naples.  Ses  parents  étaient  pauvres,  mais 
recommandables  par  leur  probité  et  leurs 
vertus.  Bonaventure,  dès  sa  première  en- 


ofHrës'  pénibles  et  délicats,  ceux  de  quêteur  fance,  se  fit  remarquer  par  sa  piété,  par  une 


et  dé' portier,  à  la  grande  édification  de  tous 
cétncérvec  lesquels  ses  fonctions  le  mettaient 
eh  rapport.  Voici  en  quels  termes  Pie  VI 


gravité  au-dessus  de  son  âge,  par  sa  modestie, 
par  son  éloignement  pour  tout  ce  qui  pou- 
vait l'exposer  au  danger  de  pécher  et  par 


parle  tic  ce  saint  personnage  dans  le  bref  de  j  une  grande  docilité.  Les  jeux  et  les  amuse- 


béatification,  rendu  le  19  mai  1795  : 


ments  qui  plaisent  tant  aux  autre  enfants 


Bernard  d'Offida  passa  son  enfance  et  les  n'avaient  pour  lui  aucun  charme  ;  toutes  ses 
jours  dangereux  de  sa  jeunesse  sous  le   pensées  semblaient  avoir  la  dévotion  pour 


chaume  de  son  père,  dans  l'innocence  et  la 
sainteté.  Ensuite,  inspiré  d'en  haut,  il  cher- 


objet.  Ces  qualités  précieuses  s'accrurent  en 
lui  avec  les  années.  Ayant  été,  à  l'âge  ordi- 


eha  à  s'approcher  plus  près  de  Dieu  par  une  i  naire,  admis  à  la  participation  des  sacre- 
Tfe  plus  austère,  et  dans  cette  vue  il  entra  ,  ments,  il  édifia  tout  le  monde  parla  manière 
chez  les  Capucins.  Depuis  ce  moment  jusqu'à   dont  il  s'y  prépara  et  par  les  fruits  visibles 


sa  mort  il  ne  cessa  de  combattre  les  convoi- 
tises de  la  chair,  et  il  parvint  à  la  réduire  en 
servitude  par  des  jeûnes  et  des  mortifications 
continuels.  Il  témoignait  la  plus  grande  cha- 
rité aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  éprou- 
vaient des  besoins.  Bien  qu'il  fût  doué  de 
grâces  merveilleuses  et  particulièrement  de 
l'esprit  de  prophétie,  il  pensait  humblement 


qu'il  en  retira.  L'opinion  qu'on  avait  de  sa 
sainteté  était  dès  lors  telle  que  l'historien 
de  sa  vie  assure  que  dans  la  famille  de  Bona- 
venture et  dans  sa  ville  natale  on  le  regar- 
dait comme  un  saint  futur.  Une  vertu  si  pure 
n'était  point  faite  pour  le  monde  ;  le  pieux 
jeune  homme  sentit  un  puissant  attrait  pour 
la  vie  religieuse,  et  le  désir  ardent  qu'il  avait 


de  lui-même,  paraissait  n'avoir  pas  l'idée  des  de  devenir  parfait  lui  fit  former  la  résolution 
grandes  choses  qu'il  avait  faites  et  n'aspira  j  d'embrasser  cet  état.  Il  prit  l'habit  dans  le 


jamais  à  la  célébrité.  Il  atteignit  à  un  si  haut 
degré  de  vertu  que  toute  sa  communauté, 
ainsi  que  les  étrangers,  le  révéraient  comme 
un  saint  dôjà  en  possession  de  l'héritage  cé- 
leste. Nous  avons  donc  jugé,  en  remplissant 
le  saint  ministère  que  Jésus-Christ,  le  Prince 
des  pasteurs,  par  son  infinie  clémence,  a 


couvent  des  Frères  mineurs  de  Nocéra. 
Plein  d'humilité,  il  ne  voulait  être  que  frère 
convers  ;  mais  ses  supérieurs,  qui  connurent 
bientôt  ses  dispositions  pour  les  sciences  et 
ses  talents,  se  déterminèrent  à  l'élever  aux 

1  Godcscard,  22  août. 
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Ordres  sacrés  et  dans  ce  but  ils  lui  firent 
commencer  ses  études.  Ayant  terminé  son 
noviciat,  pendant  lequel  il  montra  la  plus 
grande  ferveur,1*  Bonaventure  fut  admis  à 
faire  ses  vœux  et  prit  alors  le  nom  de  reli- 
gion sous  lequel  il  est  connu.  Loin  de  se  re- 
lâcher après  sa  profession  il  fut  constam- 
ment un  modèle,  par  sa  tendre  piété  et  par 
son  attention  scrupuleuse  à  pratiquer  l'obéis- 
sance. On  ne  peut  guère  porter  plus  loin 
qu'il  ne  l'a  fait  la  perfection  de  cette  vertu. 
Sa  dévotion  envers  le  Saint-Sacrement  était 
si  affectueuse  qu'il  semblait  n'avoir  point  de 
plus  pressant  désir  que  de  communier  di- 
gnement et  fréquemment;  il  passait  les  nuits 
entières  au  pied  de  l'autel  à  se  préparer  pour 
la  communion  du  lendemain. 

Ses  études  finies  Bonaventure  reçut  la  prê- 
trise et  futemployésuccessiveracnt  dans  plu- 
sieurs couvents  de  son  ordre  ou  occupé  à 
l'exercice  du  saint  ministère.  Il  s'acquitta 
avec  un  succès  merveilleux  et  une  humilité 
égale  de  la  charge  importante  de  maître  des 
novices.  Envoyé  par  ses  supérieurs  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Italie  en  qualité  de  mission- 
naire, partout  où  il  parut  ses  travaux  aposto- 
liques produisirent  les  plus  heureux  fruits; 
mais  ce  fut  surtout  Naples  qui  devint  le  prin- 
cipal théâtre  de  son  zèle,  et  ce  fut  là  qu'il  se 
lit  remarquer  davantage.  Pendant  une  mala- 
die épidémique  qui  ravagea  celte  ville  sa 
charité  ne  connut  point  de  bornes;  ses  efforts 
pour  procurer  les  secours  spirituels  et  tem- 
porels à  ce  peuple  affligé  excitèrent  l'admira- 
tion universelle,  et  ont  fait  pendant  long- 
temps conserver  son  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  habitants  reconnaissants. 

Bonaventure  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  26  octobre  1711  ;  il  fut  béaUfié  par  Pie  VI 
le  19  novembre  1775.  «  Parmi  les  serviteurs 
de  Dieu  les  plus  distingués,  dit  le  Saint-Père 
dans  le  bref  de  la  béatification,  il  faut  placer 
le  bienheureux  Bonaventure.  Dès  sa  pre- 
mière enfance  il  marchait  avec  sainteté  dans 
la  maison  de  Dieu  ;  mais,  désirant  arriver  à 
une  plus  haute  perfection,  il  embrassa  la  rè- 
gle des  Frères  mineurs  de  Saint-François. 
Ainsi  lié  plus  étroitement  à  Notre-Scigneur 
par  une  nouvelle  chaîne,  il  brilla  dans  la 
maison  de  Dieu  comme  un  vase  d'or  massif 
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orné  des  pierres  les  plus  précieuses.  Il  a  fait 
plusieurs  miracles  pendant  sa  vie,  plusieurs 
ont  été  opérés  par  son  intercession  après  sa 
mort  *.  » 

Saint  Pacifique  de  Saint-Séverin,  Frère  mi- 
neur de  l'Observance,  vit  le  jouràSaint-Séve 
rin,  ville  considérable,  appelée  autrefois  Sep- 
tempéda,  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  entra 
chez  les  Frères  mineurs  de  l'Observance  à 
Forano,  diocèse  d'Osimo,  en  1670.  Il  fit  ses 
vœux  l'année  suivante  et  se  mit  à  étudier  les 
belles-lettres  et  la  théologie.  Devenu  prêtre 
il  se  livra  à  l'exercice  des  fonctions  du  saint 
ministère  avec  une  édification  et  une  ferveur 
admirables.  Son  bonheur  était  de  parler  de 
Jésus-Christ  et  d'inspirer  à  tout  le  monde  le 
plus  vif  amour  pour  cet  aimable  Sauveur. 
L'esprit  de  pauvreté  et  d'humilité  le  distin- 
guait parmi  tous  ses  frères.  Non  moins  zélé 
pour  son  avancement  spirituel  que  pour  la 
sanctification  du  prochain,  sa  vie  n'était 
qu'une  suite  d'actes  méritoires.  Il  prêchait 
souvent,  faisait  le  catéchisme,  entendait  les 
confessions,  visitait  les  malades  et  répandait 
partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Grands  et  petits  accouraient  pour  l'écouter 
et  se  retiraient  frappés  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  et  entendu.  Il  fit  une  multitude  de  conver- 
sions parmi  les  pécheurs  les  plus  scandaleux 
et  les  plus  endurcis.  Il  posséda  aussi  à  un 
haut  degré  le  don  d'oraison  et  celui  de  pro- 
phétie. Le  Seigneur  l'appela  à  une  meilleure 
vie  le  14  septembre  1721 .  Le  Pape  Pie  VI  le 
béatifia  en  1785';  Grégoire  XVI  le  canonisa 
le  26  mai  1830. 

Le  bienheureux  Thomas  de  Cora,  Mineur 
observantin,  naquit  à  Cora,  dans  le  diocèse 
de  Vellétri,  en  Italie,  de  parents  pieux  et  hon- 
nêtes. La  grâce  de  Dieu  le  prévint  dès  ses  plus 
jeunes  années.  Il  fut  de  bonne  heure  rempli 
de  piété  et  de  douceur,  et  ses  mœurs  furent 
toujours  pures,  même  dans  l'âge  orageux 
des  passions.  Il  s'attira  ainsi  l'affection  et  le 
respect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  ses 
camarades  ne  l'appelaient  que  le  petit  Saint. 
Après  la  mort  de  ses  parents  il  vendit  la  mo- 
dique succession  qu'ils  lui  avaient  laissée  et 
prit  l'habit  de  Saint-Francois  dans  le  mona- 
stère de  sa  ville  natale. 
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Devenu  prêtre  le  jeune  et  fervent  reli- 
gieux résolut  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
François  dans  toute  sa  rigueur,  et  ni  les  infir- 
mités ni  les  maladies  dont  il  fut  fréquemment 
affligé  ne  furent  pour  lui  un  prétexte  de  se 
dispenser  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  austère. 
Il  s'attacha  surtout  à  la  pratique  de  la  pau- 
vreté, si  strictement  recommandée  par  le  pa- 
triarche séraphique  à  ses  disciples,  et  sur  cet 
article  jamais  il  ne  souffrit  d'infractions  au 
règlement  dans  les  couvents  qu'il  habita, 
distribuant  lui-même  aux  pauvres  tout  ce 
qui,  dans  le  produit  des  aumônes  et  des  dons 
des  fidèles,  outre  passait  le  strict  nécessaire 
de  la  communauté. 

A  Civitella,  près  de  Sublac,  à  Palumbaria, 
où  il  habita  successivement,  il  donna  con- 
stamment les  mêmes  exemples  et  la  même 
édification  à  ses  frères  sans  que  sa  ferveur  se 
ralentît  un  seul  instant.  Mais  son  zèle  n'était 
pas  content  du  théâtre  étroit  où  il  s'exerçait, 
et  il  demanda  à  ses  supérieurs  la  permission 
de  passer  en  Chine  et  dans  les  Indes  pour  y 
contribuer,  par  ses  exemples  et  ses  exhorta- 
tions, à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne. 
Le  refus  d'une  faveur  à  laquelle  il  attachait 
le  plus  grand  prix  n'apporta  pas  le  moindre 
trouble  dans  son  âme.  Thomas  se  soumit 
avec  une  pieuse  résignation,  content  de  faire 
tout  le  bien  qui  dépendait  de  lui  dans  les  en- 
virons du  couvent  où  il  résidait.  Il  parcourait 
les  campagnes,  exhortant  les  malades,  conso- 
lant les  affligés,  et  donnant  à  tous  d'utiles 
conseils,  toujours  puisés  dans  les  principes 
de  la  foi  et  de  la  religion.  Ses  prédications, 
auxquelles  on  accourait  en  foule,  opérèrent 
plusieurs  conversions  éclatantes  de  pécheurs 
jusque-là  endurcis  et  rebelles  à  la  parole 
sainte  ;  aussi  l'appelait-on  l'apôtre  de  la 
contrée. 

À  l'issue  d'une  petite  mission  où  ce  pieux 
cénobite  avait  plus  consulté  son  zèle  que  ses 
forces,  il  tomba  malade  au  couvent  de  Civi- 
tella et  son  état  ne  laissa  bientôt  plus  d'es- 
pérance. Sentant  sa  mort  prochaine  il  s'y 
prépara  avec  calmeetrecueillement.reçut  les 
secours  de  l'Église  avec  une  sainte  ferveur, 
et  rendit  à  Dieu  son  âme  tendre  et  bienfai- 
sante le  H  janvier  1729,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  Plusieurs  miracles  ayant  été 


opérés  sur  son  tombeau  le  Saint-Siège  fit 
faire  des  informations  pour  procéder  à  sa 
canonisation,  et  le  Pape  Pie  VI  rendit  le  dé- 
cret de  sa  béatification  le  18  août  1786  *. 

Sainte  Véronique  Giuliani  naquit  le  27  dé- 
cembre 1660  à  Mercatello,  dans,  le  duché 

•  d'Urbin,  de  François  Giuliani  et  de  Bénédicte 
Mancini,  tous  deux  de  familles  honorables. 
Elle  était  fort  jeune  encore  lorsqu'elle  perdit 
sa  mère,  qui  était  un  modèle  de  piété  et  de 
foi.  Peu  d'instants  avant  sa  mort  cette  sainte 
femme  fit  venir  les  cinq  filles  qui  lui  res- 

I  taient,  de  sept  qu'elle  avait  eues  de  son  ma- 
riage, et,  après  leur  avoir  donné  de  salutai- 
res avis,  elle  les  mit  chacune  sous  la  protec- 
tion d'une  des  cinq  plaies  de  notre  Sauveur. 
La  plaie  du  côté  fut  celle  qui  échut  à  Ursule  ; 
c'était  le  nom  de  baptême  de  notre  sainte. 
Cette  plaie  devint  dès  lors  l'objet  particu- 
lier de  sa  dévotion  et  fut  pour  elle  la  source 
des  grâces  abondantes  et  extraordinaires 
qu'elle  reçut  pendant  sa  vie. 

Son  père  voulait  l'établir  dans  le  monde, 
et  des  partis  distingués  la  recherchèrent  en 
mariage  à  cause  de  sa  rare  beauté  ;  mais  elle 
ne  voulait  avoir  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  et,  après  beaucoup  de  difficultés  dont 
elle  triompha  par  sa  patience  et  ses  prières, 
elle  entra  chez  les  Capucines  de  Citta  di 
Castello,  où  elle  fit  profession  solennelle 
le  1"  novembre  1678.  Elle  prit  le  nom  de 
Véronique.  La  joie  que  cette  sainte  fille, 
âgée  seulement  de  dix-sept  ans,  ressentit 
d'être  enfin  consacrée  à  Dieu  pour  toujours 
fut  si  grande  qu'elle  célébra  toute  sa  vie 
l'anniversaire  de  cette  cérémonie  avec  la  plus 
vive  reconnaissance.  On  peut  dire  que  le  Sei- 
gneur, de  son  côté,  se  plut  à  récompenser 
son  humble  servante  du  généreux  sacrifice 
qu'elle  lui  avait  fait  de  toutes  ses  espérances 
du  siècle.  Il  daigna  se  communiquer  à  elle 
d'une  manière  spéciale,  et  il  la  combla  des 
plus  précieuses  faveurs.  Voici  comment 
en  parle  le  décret  de  sa  béatification  : 

«  Dieu,  par  sa  providence,  prédestine  quel- 
ques âmes  à  être  plus  particulièrement  con- 
formes à  l'image  de  son  divin  Fils,  qui  prit 
et  porta  la  croix  en  méprisant  l'ignominie. 

* 
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On  vit  dès  le  berceau  de  Véronique  jusqu'à 
quel  point  elle  pouvait  devenir  semblable  à 
l'image  de  Jésus-Christ  ;  aussitôt  que  son  âge 
le  permit  elle  fit  profession  dans  un  couvent 
de  Capucines  où  l'on  suivait  la  règle  de 
Sainte -Claire  dans  toute  sa  rigueur  primi- 
tive. Là  elle  montra,  dès  les  commence- 
ments, une  telle  ferveur  qu'elle  paraissait 
déjà  parvenue  au  point  le  plus  élevé  de  la 
perfection.  Par  l'ordre  de  Dieu  elle  jeûna 
pendant  trois  années  consécutives  au  pain 
et  à  l'eau,  et  pendant  deux  années  elle  ne  prit 
pour  toute  nourriture  que  les  débris  des 
hosties  préparées  pour  l'autel,  avec  quelques 
grains  de  grenade.  En  outre  elle  mortifiait 
son  corps  par  les  veilles,  le  froid,  les  disci- 
plines, les  chaînes,  les  nœuds  de  corde,  par 
les  épines  mises  dans  ses  vêlements  et  par 
d'autres  macérations.  Le  fruit  d'un  si  vif  dé- 
sir de  s'unir  aux  souffrances  du  Sauveur  fut 
une  abondance  de  dons,  de  grâces  et  de  ver- 
tus, et  le  Roi  des  martyrs  décora  son  épouse 
bien-aimée  d'un  signe  tout  spécial  de  son 
amour  en  lui  imprimant  les  merveilleuses 
marques  de  sa  passion,  ainsi  qu'il  est  dit  de 
saint  François  d'Assise.  Entre  ses  vertus  bril- 
lait l'amour  de  la  discipline  régulière,  et 
sous  sa  directiorf,  comme  abbesse,  plusieurs 
atteignirent  le  plus  éminent  degré  de  perfec- 
tion. Son  zèle  pour  le  salut  des  personnes 
du  monde  était  si  vif  qu'en  priant  Dieu  pour 
elles  et  en  s'offrent  pour  l'expiation  de  leurs 
péchés  elle  en  ramena  plusieurs  à  une  bonne 
vie.  Sa  charité  pour  ses  sœurs  spirituelles 
était  si  grande  qu'elle  veillait  fréquemment 
toute  la  nuit,  ou  pour  remplir  leur  office,  ou 
pour  les  soigner  dans  leurs  maladies.  Telle 
était  sa  piété  qu'elle  paraissait  plutôt  un  ange 
qu'une  mortelle.  Enfin  son  amour  pour  Dieu 
était  si  ardent  qu'il  la  mettait  souvent  hors 
d'elle-même  et  que  cette  flamme  divine 
échauffait  sensiblement  son  corps.  Enrichie 
de  tant  et  de  si  grandes  vertus,  et  de  dons 
surnaturels,  triomphant  du  monde  et  du  dé- 
mon, elle  s'envola  vers  l'Époux  céleste  dans 
la  soixante-septième  année  de  son  âge.  » 
":  Cette  sainte  fille  avait  eu  dès  sa  première 
jeunesse  des  preuves  certaines  de  l'amour  du 
Seigneur  pour  elle.  A  l'âge  de  trente-trois 
ans  elle  connut  de  nouveau  au'il  voulait  l'é- 


lever à  un  haut  degré  de  perfection  en  la 
,  faisant  participer  aux  souffrances  de  Jésus- 
',  Christ.  En  1693  elle  eut  pl  usieurs  fois  la  vi- 
'  sion  mystérieuse  d'un  calice  rempli  d'une 
i  liqueur  dont  la  vue  lui  causait  une  grande 
répugnance  et  qu'elle  avait  cependant  un  dé- 
•  sir  ardent  de  boire.  Elle  sentit  à  la  même 
!  époque  les  douleurs  du  couronnement  d'é- 
pines, et  bientôt  l'on  observa  sur  sa  tête  les 
traces  d'une  semblable  couron  ne,  comme  si 
'  elle  luicûtété  réellement  imposée.  Ces  trans- 
formations étaient  des  boutons  qui  parais- 
|  saient  produits  par  des  piqûres.  Les  méde- 
cins qui  furent  appelés  augmentèrent  encore 
J  les  souffrances  de  Véronique  par  les  remède* 
violents  qu'ils  employèrent  pour  la  guérir; 
mais  ils  finirent  par  déclarer  qu'ils  ne  con- 
naissaient rien  de  la  nature  de  ce  qu'ils  pre- 
naient pour  une  maladie,  et  ils  cessèrent  de 
chercher  les  moyens  de  la  guérir. 

Cependant  l'union  de  Véronique  avec 
Jésus-Christ  augmentait  chaque  jour  ;  elle  ne 
vivait  que  pour  lui,  et  elle  lui  montrait,  par 
sa  soumission  dans  les  peines  qu'elle  éprou- 
vait, l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  faire  en 
tout  sa  volonté.  Elle  avait,  en  1695,  com- 
mencé, avec  l'agrément  de  ses  supérieurs,  un 
jeûne  rigoureux  au  pain  et  à  l'eau.  C'est 
pendant  ce  jeûne,  qui  dura  trois  ans,  qu'elle 
reçut  une  blessure  que  Jésus-Christ  lui-même 
lui  fit  au  cœur.  Le  vendredi  saint  de  l'an- 
née 1697,  tout  occupée  des  souffrances  du 
Sauveur,  elle  gémissait  de  ses  fautes  passées, 
j  lui  en  demandait  pardon  et  lui  témoignait 
:  l'ardeur  quelle  avait  de  partager  ses  tour- 
ments. En  ce  moment  Jésus-Christ  lui  appa- 
|  rut,  attaché  à  la  croix,  et  de  ses  cinq  plaies 
I  sortirent  cinq  rayons  enflammés  qui  lui  fi- 
i  rent  autant  de  blessures  aux  pieds  et  aux 
mains  et  au  côté.  Elle  ressentit  une  grande 
douleur  et  se  trouva  dan  s  un  état  de  gêne 
semblable  à  celui  d'une  personne  qui  serait 
attachée  à  une  croix. 

Véronique  fut,  par  obéissance,  obligée  de 
déclarer  cette  faveur  extraordin  aire  à  son 
confesseur  qui,  a  son  tour,  en  informa  l'é- 
vêque  de  Citta  di  Castello.  Le  prélat,  ayant 
]  cru  devoir  consulter  sur  ce  fait  le  tribu- 
,  nal  du  Saint-Office,  en  reçut  une  réponse 
par  laquelle  on  l'engageait  à  ne  donner 
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parler  ;  mais,  dans  la  même  année,  le  mira- 
cle s'étant  renouvelé  plusieurs  fois,  et  les 
stigmates  étant  assez  apparents  pour  que 
toutes  les  religieuses  de  la  maison  les  eussent 
vus,  l'évêque  voulut  enfin  s'en  assurer  par 
lui-même.  Accompagné  de  quatre  religieux 
respectables  qu'il  avait  choisis  pour  témoins, 
il  appela  Véronique  à  la  grille  de  l'église,  et, 
l'ayant  examinée  avec  soin,  il  fut  pleinement 
convaincu  de  la  réalité  des  plaies,  qui  tantôt 
étaient  saignantes  et  tantôt  étaient  couvertes 
d'une  petite  croûte.  La  plaie  du  côté,  placée 
à  gauche,  était  longue  de  quatre  à  cinq  doigts, 
transversale,  large  d'un  demi-doigt,  et  sem- 
blait avoir  été  faite  avec  une  lance  ;  elle  n'é- 
tait jamais  fermée,  et  les  linges  blancs  qu'on 
y  appliquait  se  trouvaient  aussitôt  ensan- 
glantés. 

Toutes  les  précautions  que  la  prudence  hu- 
maine peut  inspirer  pour  bien  connaître  la 
vérité  Furent  prises  par  l'évêque  de  Citta  di 
Castello,  guidé  par  les  instructions  qu'il  avait  peuple. 


qui  étaient  ensuite  scellés  du  sceau  épiscopal. 
Véronique  fut  très-sensible  à  la  privation  de 
la  communion  etde  l'assistance  aux  divins  of- 
fices ;  du  reste  elle  conserva  la  paix  de  son 
àme.C'estlà  le  témoignage  que  rendit  son  évô- 
que  lui-même  qui  l'avaitsi  sévèrement  traitée. 
Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Saint-Office 
le26  septembre  1697  il  s'exprime  ainsi  :  «  La 
sœur  Véronique  continue  à  vivre  dans  la  pra- 
tique d'une  exacte  obéissance,  d'une  humi- 
lité profonde  et  d'une  abstinence  remarqua- 
ble, sans  jamais  montrer  de  tristesse;  au  con- 
traire elle  fait  paraître  une  tranquillité  et  une 
paix  inexprimables.  Elle  est  l'objet  de  l'ad- 
miration de  ses  compagnes,  qui,  ne  pouvant 
cacher  ce  sentiment  qu'elle  leur  inspire,  en 
entretiennent  les  séculiers.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  les  retenir  comme  je  le  voudrais; 
cependant  je  menace  celles  qui  parlent  le 
plus  de  leur  imposer  des  pénitences  pour  ne 
pas  augmenter  la  curiosité  et  les  discours  du 


reçues  du  tribunal  du  Saint-Office.  Véroni- 
que elle-même  cherchait  si  peu  à  en  impo- 
ser que,  dans  toutes  les  circonstances,  elle 
témoignait  la  crainte  que  ce  qui  se  passait 
en  elle  ne  fût  une  illusion  du  démon.  Ce- 
pendant, de  peur  qu'elle  ne  fût  séduite  par 
cet  esprit  de  ténèbres  ou  qu'elle  ne  fût  hy- 
pocrite, on  mit  à  l'épreuve  sa  patience, 
son  humilité  et  son  obéissance  :  moyen  cer- 
tain de  savoir  si  elle  était  conduite  par  l'Es- 
prit de  Dieu.  On  commença  par  lui  ôter  la 
charge  de  maîtresse  des  novices  :  on  la  priva 
de  toute  voix  active  et  passive  dans  la  mai- 
son; puis  on  la  traita  rudement,  jusqu'à 
l'appeler  sorcière,  excommuniée;  on  lui  dé- 
fendit d'écrire  aucune  lettre  à  d'autres  qu'à 
ses  propres  sœurs,  religieuses  à  Mercatello, 
de  paraître  au  parloir,  d'entendre  la  messe 
et  l'office,  hors  les  jours  d'obligation,  et 
d'approcher  de  la  table  sainte.  Elle  était  sé- 
parée de  ses  compagnes,  soumise  à  la  surveil- 
lance d'une  sœur  converse  qui  la  gardait  de 
près,  et,  par  l'ordre  de  son  abbesse,  elle  fut 
enfermée  dans  une  cellule  de  l'infirmerie. 
L'évêque  entreprit  de  faire  guérir  ses  plaies  ; 
on  la  pansait  tous  les  jours,  on  lui  mettait 


L'évêque  ne  fut  pas  le  seul  à  éprouver  la 
vertu  de  Véronique.  Un  célèbre  missionnaire, 
le  Père  Crivelli,  Jésuite,  étant  venu  à  Citla  di 
Castello,  l'évêque  le  donna  pour  confesseur 
à  cette  sainte  fille,  avec  le  pouvoir  d'agir  à 
son  égard  comme  il  aurait  fait  lui-même.  Le 
Père,  qui  avait  une  grande  expérience,  em- 
ploya les  manières  les  plus  rudes  envers  elle, 
l'humilia  de  la  façon  la  plus  sensible  et  n'é- 
pargna rien  pour  être  bien  éclairé  sur  sa 
conduite;  mais  il  fut  enfin  pleinement  con- 
vaincu que  la  vertu  de  Véronique  était  aussi 
pure  que  les  faveurs  spirituelles  qu'elle  rece- 
vait étaient  extraordinaires. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  merveilles 
par  un  fait  qui  n'est  pas  moins  surprenant 
que  les  autres.  Véronique  souffrait  des  dou- 
leurs qui  rappelaient  tous  les  tourments  du 
Sauveur  pendant  sa  Passion.  La  croix  et  les 
instruments  de  celte  Passion  sainte  furent 
imprimés  dans  son  cœur  d'une  manière  sen- 
sible. Elle  en  fit  elle-même  la  description  à 
son  confesseur  et  lui  remit  un  carton,  taillé 
en  forme  de  cœur,  sur  lequel  elle  avait  tracé 
la  situation  de  chaque  instrument,  ainsi  que 
la  place  de  la  croix.  On  pourrait  croire  que 
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des  gants,  et,  dans  la  crainte  de  quelque  su-    ce  n'était  qu'une  pieuse  imagination  ;  mais 
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on  avait  gardé  ce  carton,  et,  lorsqu'on  ouvrit 
son  corps  après  sa  mort,  son  cœur  fut  égale- 
ment  ouvert,  en  présence  de  l'évêque,  du  gou- 
verneur de  la  ville,  de  plusieurs  professeurs 
en  médecine  et  en  chirurgie,  de  sept  autres 
témoins  dignes  de  toute  confiance.et  il  parut 
tel  qu'elle  l'avait  décrit,  portant  réellement  les 
marques  des  blessures  qu'elle  avait  reçues. 

Les  compagnes  de  Véronique  étaient  de- 
puis longtemps  édifiées  de  ses  vertus  ;  pen- 
dant qu'elle  était  maîtresse  des  novices  elle 
leur  inspirait  une  confiance  sans  bornes. 
En  1716  elle  fut  élue  abbesse  triennale  et 
conserva  cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  Un  | 
mot  suffit  pour  faire  l'éloge  de  son  gouver- 
nement :  elle  fit  régner  parmi  ses  filles  une 
exacte  observance  et  la  concorde  la  plus 
parfaite. 

Sainte  Véronique  connut  par  révélation  le 
moment  de  sa  mort,  et  plusieurs  fois  elle 
l'annonça  à  sa  communauté  avec  une  ex- 
pression de  contentement  et  de  joie  difficile 
à  décrire.  Elle  fut  frappée  d'apoplexie  le 
6  juin  1727  et  mourut  le  9  juillet  suivant.  Le 
décret  de  sa  béatification  par  Pic  VU  est  du 
8  juin  1804  *  ;  Grégoire  XVI  l'a  canonisée 
le  26  mai  1830. 

Tels  étaient  les  fruits  abondants  de  sain- 
teté que  la  grâce  de  Dieu  produisait  dans 
les  diverses  branches  du  grand  arbre  de 
Saint-François  d'Assise  vers  la  fin  du  dix- 
septième  et  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cette  même  grâce  ne  fut  pas 

tout  à  fait  stérile  en  saints  dans  le  clergé  sé- 
culier d'Espagne  et  d'Italie. 
Le  bienheureux  Joseph  Oriol  naquit  à 

Barcelone  le  23  novembre  1650.  Son  père, 

fabricant  d'étoffes  de  soie,  mourut  quelques 

années  après  et  sa  mère  se  remaria  ;  mais  la 

Providence  lui  donna  pour  beau-père,  dans 

la  personne  de  Dominique  Pujolar,un  homme 

de  mérite  et  pieux,  qui  prit  le  plus  grand 

soin  de  son  éducation.  A  une  vive  ardeur 

pour  l'étude,  bien  rare  dans  les  jeunes  gens 

de  son  âge,  Joseph  joignait  une  piété  exem- 
plaire, et  il  devint  en  peu  de  temps  l'objet 

d'une  affection  particulière  de  la  part  des 
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Darae  de  la  Mer.  En  1676  il  fut  ordonné 
prêtre  et  devint  précepteur  des  enfants  du 
mestre-de-campGasnéri.  Auboutde  neuf  ans 
qu'il  passa  dans  la  maison  de  ce  seigneur  i 
se  rendit  à  Rome  en  habit  de  pèlerin,  et, 
après  avoir  célébré  les  saints  mystères  aux 
tombeaux  des  saints  apôtres,  il  revint  dans 
sa  patrie,  résolu  d'y  vivre  dans  la  prière,  la 
retraite  et  la  pénitence.  Le  Pape  Innocent  XI 
lui  avait  donné  le  bénéfice  de  la  chapelle  de 
Saint-Léobard,  située  dans  l'église  de  Noire- 
Dame  du  Pin,  à  Barcelone,  lequel  suffisait  et 
au  delà  à  tous  ses  besoins.  Voici  quelle  fut 
dès  lors  sa  manière  de  vivre.  Son  temps 
était  partagé  entre  l'oraison,  l'assistance  à 
tous  les  offices  de  son  église  et  la  lecture  des 
exercices  de  saint  Ignace  et  de  sainte  Thé- 
rèse. Tous  les  jours  il  célébrait  la  messe,  à 
laquelle  il  avait  soin  de  se  préparer  par  une 
prière  fervente  et  une  humble  confession. 
Son  action  de  grâces  était  au  moins  d'une 
demi-heure,  ou  plutôt  sa  vie  entière  n'était, 
le  jour  et  la  nuit,  qu'une  continuelle  prépa- 
ration et  action  de  grâces  pour  celte  sainte 
et  redoutable  action.  Aussi  était-il  constam- 
ment uni  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  étroite, 
et  rien  ne  pouvait  altérer  la  paix  profonde 
dont  il  jouissait. 

L'austérité  de  sa  vie  habituelle  était  ex- 
trême. Pendant  plus  de  vingt  ans  le  bien- 
heureux Joseph  ne  vécut  que  de  pain  et 
d'eau  ;  il  se  permettait,  aux  jours  de  fête 
seulement,  d'y  ajouter  quelques  herbes  sau- 
vages, crues  ou  bouillies,  sans  aucun  assai- 
sonnement, et,  dansquelques  occasions  rares, 
ses  amis  obtenaient  de  lui  qu'il  mangeât  une 
petite  portion  d'une  espèce  de  galette  cuite 
sous  la  cendre.  Jamais  il  ne  donnait  plus  de 
quatre  heures  au  sommeil.  Mais  il  s'occupait 
du  salut  du  prochain  avec  la  même  ardeur 
qu'il  mettait  à  travailler  au  sien  propre  ;  il 
instruisait  les  pauvres  et  formait  à  la  pratique 
des  plus  hautes  vertus  ceux  d'entre  eux  qui 
montraient  d'heureuses  dispositions.  En  1693 
il  voulut  se  consacrer  aux  missions  du  Japon, 
dans  l'espérance  d'y  obtenir  la  palme  du 
martyre  ;  mais  Dieu,  qui  avait  sur  lui  d'au- 
prêtres  qui  desservaient  l'église  de  Notre-  !  très  desseins,  permit  qu'il  fût  arrêté  en  che- 

!  min  par  une  maladie  dangereuse  qui  le  força 


*  Godeacard,  9  Juillet 


de  retourner  à  Barcelone» 
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Oriol,  déjà  universellement  respecté  corn-  dre  une  ardente  charité  pour  les  pauvres,  et 
me  un  saint  prêtre,  ne  tarda  pas  à  devenir  I  sa  longue  vie  ne  fut  qu'un  exercice  continuel 


l'objet  de  la  vénération  publique  par  le  don 
des  miracles  et  d'autres  grâces  extrordinaircs 
qu'il  reçut  de  Dieu.  Le  Pape  Pie  VII  en  parle 
en  ces  termes  dans  son  décret  de  béatification  : 
c  II  était  si  célèbre  par  toutes  sortes  de  vertus, 
par  des  guérisons  miraculeuses,  par  la  con- 
naissance des  choses  cachées  et  des  pensées 
secrètes,  par  ses  miracles  et  ses  prophéties, 


de  celte  grande  vertu.  Quand  un  pauvre  frap- 
pait à  la  porte  de  la  maison  de  son  père 
Valfré,  encore  enfant,  accourait  aussitôt  en 
criant  :  «  La  charité,  la  charité  !  »  et  plu- 
sieurs fois  il  arriva  que  les  voisins,  touchés 
et  excités  par  ses  cris,  vinrent  eux-mêmes 
au  secours  des  malheureux,  qu'il  appelait 
ses  amis.  Pendant  tout  le  cours  de  ses  étu- 


que  la  renommée  s'en  répandit  partout  ;  les   des  il  vécut  de  la  manière  la  plus  frugale  et 


malades  arrivaient  par  troupes,  à  de  certai- 
nes heures,  dans  une  église  désignée  parlui  ; 
là,  en  présence  d'une  multitude  de  chrétiens, 
il  les  guérissait.  » 

Cependant  le  bienheureux  Oriol  ne  put 
éviter  les  attaques  de  l'envie  ;  il  fut  persé- 
cuté; ses  confrères  le  dénigrèrent  avec 
acharnement,  critiquèrent  toutes  ses  actions 
et  nièrent  ses  miracles.  Une  partie  du  peuple, 
abusé  par  eux,  l'insulta  publiquement  dans 
les  rues  de  Barcelone,  et  révêque  lui-même 
ajouta  foi  trop  facilement  aux  accusations 
qui  étaient  portées  contre  le  saint  prêtre. 
Sous  prétexte  qu'Oriol  ruinait  la  santé  de  ses 
pénitents  par  un  genre  de  vie  trop  austère 
qu'il  leur  prescrivait,  ce  prélat  le  fit  appeler 
et  le  censura  vivement  ;  il  le  fit  réprimander 
encore  par  son  grand-vicaire  et  lui  retira 
même  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions, 
pouvoir  qui  ne  lui  fut  rendu  que  par  son 
successeur  ;  mais  l'homme  de  Dieu  avait 
trop  de  vertu  pour  ne  pas  supporter  avec 
une  humble  résignation  les  injustes  persé- 


la  plus  austère,  réservant  pour  les  indigents 
presque  tout  ce  que  ses  parents  lui  en- 
voyaient pour  sa  subsistance  ;  aussi  ses 
maîtres  le  proposaient-ils  pour  modèle  à 
tous  ses  condisciples.  En  1651  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire,  et,  ayant  été 
ordonné  prêtre  en  1656,  il  employa  les  douze 
années  qui  suivirent  à  augmenter  la  piété 
des  membres  de  l'institut,  à  mettre  de  l'or- 
dre dans  les  moindres  détails  domestiques,  à 
prêcher,  à  faire  des  conférences,  à  catéchiser 
les  enfants,  à  répandre  des  aumônes  abon- 
dantes, à  visilcr  les  malades  pour  les  conso- 
ler et  les  préparer  à  une  bonne  mort.  Il  se 
multipliait  pour  faire  le  bien  et  ne  laissait 
aucune  infortune  sans  la  secourir,  aucun 
besoin  sans  le  satisfaire,  autant  qu'il  était  en 
lui  ;  néanmoins  ces  immenses  travaux  lui 
laissaient  encore  du  temps  pour  composer 
des  ouvrages  utiles  tels  que  :  Courte  Int- 
truclion  aux  personnes  simples,  qui  obtint 
le  plus  grand  succès;  Exercices  chrétiens, 
qu'on  cite  comme  un  modèle  en  ce  genre,  et 


cutionsque  la  calomnie  lui  suscitait  ;  Une  se  !  Moyen  de  sanctifier  la  guerre,  destiné  à  ceux 

plaignit  point  et  continua  toujours  à  mener  qui  veulent  embrasser  le  métier  des  armes, 

le  même  genre  de  vie,  attendant  de  Dieu  Ce  saint  prêtre  cherchait,  par  tous  les 

seul  sa  justification  comme  sa  récompense,  moyens  que  la  prudence  et  le  zèle  pouvaient 

Le  bienheureux  Oriol  mourut  le  22  mars  lui  suggérer,  à  s'insinuer  dans  la  confiance 

1702,  Agé  de  cinquante  et  un  ans,  comblé  de  j  des  jeunes  gens,  des  pécheurs  publics,  des 

grâces  et  de  mérites.  Le  procès  de  sa  cano-  hérétiques,  des  incrédules  et  des  impies;  et 


nisation,  commencé  en  1759,  a  été  terminé 
le  5  septembre  1806,  par  le  Pape  Pie  VII,  qui 
Ta  déclaré  bienheureux.  Il  est  aussi  nommé 
le  jour  de  sa  mort 
Le  bienheureux  Sébastien  Valfré,  prêtre 


rarement  il  quittait  ceux  qu'il  avait  abordés 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  leur  inspirer 
de  meilleurs  sentiments.  La  ville  de  Turin 
en  particulier  fut  témoin  d'une  infinité  de 
conversions  opérées  de  cette  manière  par  le 


en  Savoie,  né  le  9  mars  1629  à  Verduno,  !  pieux  Valfré.  Les  hôpitaux  et  les  monastères 
diocèse  d'Alba,  montra  dès  l'âge  le  plus  ten-   étaient  aussi  l'objet  habituel  et  de  prédilec- 

;  tion  de  sa  charité  évangélique.  Chaque  se- 
1  Go<ic«card,  3i  mars.  maine  il  passait  de  l'un  à  l'autre,  soit  pour 
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assister  les  moribonds,  soit  pour  annoncer 
la  parole  de  Dieu,  entretenir  la  ferveur  et 
faire  régner  partout  l'esprit  de  piété.  Pen- 
dant plus  de  trente  ans  il  prêcha  régulière- 
ment tous  les  dimanches  dans  la  maison 
de  l'Oratoire. 

Nous  savons  de  plus  que  Valfré  entretenait 
Une  grande  correspondance  avec  des  évêques 
et  des  prêtres  étrangers  sur  des  matières  de 
théologie  ;  qu'il  était  le  dépositaire  des  au- 
mônes du  souverain  et  des  grands  de  la  cour, 
leur  conseil  et  leur  ami  ;  que  les  couvents  le 
regardaient  comme  un  père  et  le  consul- 
taient dans  tous  leurs  embarras,  et  l'on  a 
peine  h  comprendre  comment  il  pouvait 
suffire  à  tant  de  travaux.  Il  jouissait  d'une 
si  haute  réputation  de  sainteté  et  de  science 
qu'il  fut  choisi  en  1673  pour  confesseur  du 
jeune  roi  Victor-Amédée  et  qu'on  lui  offrit 
peu  de  temps  après  l'archevêché  de  Turin  ; 
mais  il  refusa  cette  haute  dignité,  et  rien  ne 
put  vaincre  à  cet  égard  sa  profonde  humilité. 

Quand  on  allait  visiter  le  bienheureux 
Valfré  on  le  trouvait  presque  toujours  age- 
nouillé, la  face  lumineuse,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  les  regards  fixés  vers  le  ciel,  dans 
une  sorte  d'extase.  «  Mon  Dieu  !  mon  amour! 
répétait- il  ;  oh  I  si  les  hommes  vous  connais- 
saient, s'ils  savaient  vous  aimer  !  OU  !  amour 
divin  !  quelle  félicité  !  quel  paradis  vous 
êtes  1  »  «Oh  !  Marie,  disait-il  encore,  douce 
Mère  de  Dieu,  recourir  à  vous  c'est  s'adres- 
ser à  la  trésorière  des  richesses  célestes.  » 

Cette  charité,  que  nous  avons  signalée 
dans  son  enfance,  il  la  pratiqua  dans  tous  les 
instants  de  sa  vie  avec  une  incomparable 
ardeur  ;  la  charité  était  comme  un  feu  qui  le 
dévorait  ;  il  donnait  tout  ce  qu'il  possédait. 
Un  jour  un  pauvre  prêtre  étranger  se  pré- 
sente et  lui  demande  l'aumône.  «Je  n'ai  rien, 
lui  répond  Valfré,  mais  venez  avec  moi.  »  Il 
l'introduit  dans  sa  cellule,  ouvre  sa  garde- 
robe  et  lui  dit  :  «  Choisissez,  prenez,  voilà 
tout  ce  que  je  possède,  n  Un  jour  il  apprend 
qu'un  pauvre  infirme  n'avait  pas  de  quoi  ré- 
chauffer ses  membres  glacés  et  qu'il  mourait 
de  froid;  sur-le-champ  le  Père  Valfré,  malgré 
son  grand  Age,  charge  ses  épaules  de  bois 
qu'il  va  porter  lui-même  au  malheureux. 

Blême  dans  sa  vieillesse,  une  de  ses  dévo- 
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tions  particulières  était  de  servir  une  ou 
deux  messes  après  qu'il  avait  célébré  lui- 
même,  et  avec  une  telle  piété  que  des  larmes 
couvraient  souvent  son  visage.  Il  veillait  des 
heures,  des  nuits  entières  au  pied  du  Saint- 
Sacrement.  Sa  dévotion  à  Marie  était  grande; 
c'était  une  dévotion  toute  filiale.  Lorsqu'il 
commença  d'enseigner  la  théologie,  une  des 
premières  vérités  sur  lesquelles  il  appela 
l'attention  de  ses  élèves,  ce  fut  l'Immaculée 
Conception.  Pendant  six  mois  il  expliqua 
Y  Ave  Maria,  chaque  parole  de  cette  prière 
lui  servant  de  texte  pour  célébrer  la  gran- 
deur, les  vertus  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  re- 
commandait beaucoup  la  dévotion  aux  saints 
anges  gardiens.  Était-il  dans  la  peine,  éprou- 
vait-il quelque  inquiétude  :  soudain  il  avait 
recours  à  son  bon  ange,  et  toujours  il  obte- 

'  nait  ce  qu'il  avait  demandé  par  son  inter- 

1  cession. 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence 
son  zèle  pour  les  âmes  du  purgatoire  ;  cha- 
que année,  le  jour  de  la  Toussaint,  il  prê- 
chait sur  le  purgatoire;  il  recommandait  à 
ses  frères  de  ne  point  oublier  ces  pauvres 
âmes,  de  leur  appliquer  le  sacrifice  de  la 
messe,  et  rarement  il  passait  un  jour  sans 
dire  quelque  prière  à  leur  intention. 

Le  bienheureux  Valfré  mourut  à  Turin, 
le  17  janvier  1710,  à  l'Age  de  quatre-vingts 
ans.  Toute  la  ville  assista  à  ses  funérailles, 
et  on  ne  doutait  pas  qu'il  ne  fût  déjà  admis 
au  séjour  des  saints.  Bientôt  de  nombreux 
miracles  opérés  par  son  intercession  vinrent 
confirmer  l'opinion  qu'on  avait  de  sa  sain- 
teté; nous  n'en  citerons  que  le  suivant. 

La  sœur  Sainte-Pélagie  était  affligée  d'une 
paralysie  contre  laquelle  avait  échoué  tout 
l'art  des  médecins;  elle  était  abandonnée. 
«  Oh  1  Père  Valfré,  s'écria-t-elle  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  vous  dont  la  vie  sur  cette  terre 
a  été  si  pure,  si  exemplaire,  qui  jouissez 
maintenant  de  la  gloire  éternelle,  faites,  par 
l'intercession  de  Jésus-Christ,  que  j'obtienne 
la  cessation  de  mes  maux  et  le  retour  à  la 
santé.  »  Elle  répéta  cette  prière  plusieurs 
jours,  lorsqu'un  matin  elle  sent  tout  à  coup 
la  paralysie  qui  abandonne  la  main  gauche, 
sa  jambe,  son  pied  ;  elle  se  lève,  elle  mar- 
che, se  courbe  sans  peine  et  rend  grâces  à 
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Dieu  du  miracle  qui  vient  de  s'opérer.  Son 
médecin  affirma,  dans  la  foi  du  serment, 
qu'il  reconnaissait  là  la  main  de  Dieu.  Ce 
miracle  a  élé  reconnu  solennellement  par 
le  Saint  Siège  dans  le  décret  du  96  mai  1830. 

Au  mois  d'août  1834  Valfré  a  été  béatifié 
solennellement  à  Rome  par  Grégoire  XVI  ; 
depuis  une  chapelle  s'est  élevée  à  Turin,  où 
ont  été  déposées  les  reliques  du  saint;  ses 
images  couvrent  les  murs  de  la  ville  ;  par- 
tout le  nom  de  Valfré  est  prononcé  avec  at- 
tendrissement 

Et  avec  tout  cela  l'heureuse  Italie,  terre 
bénie  de  Dieu,  produisait  encore  plusieurs 
autres  saints;  nous  les  verrons,  nous  les  ad- 
mirerons, nous  les  aimerons  dans  le  livre 
suivant  ;  mais  il  en  est  un  que  nous  deman- 
dons dès  à  présent  à  faire  connaître.  Il  a 
vécu  jusqu'à  notre  époque;  à  l'austérité  d'un 
Trappiste  il  joignait  le  zèle  d'un  apôtre,  la 
science  d'un  docteur  de  l'Église  et  l'humilité 
du  publicain.  Il  eut  à  souffrir,  et  de  la  part 
des  hommes  et  de  la  part  des  démons,  les 
plus  terribles  épreuves.  Les  fidèles  de 
France  doivent  l'aimer  en  particulier;  car, 
par  la  salutaire  influence  de  sa  morale  pra- 
tique, examinée  et  approuvée  par  le  Saint- 
Siège,  il  leur  a  débarrassé  le  chemin  du  ciel 
de  bien  des  ronces  et  des  épines  qu'y  avait 
semées  l'humeur  farouche  de  l'hérésie  jan- 
sénienne.  Nous  voulons  parler  de  saint 
Liguori. 

Saint  Alphonse-Marie  de  Liguori,  fonda- 
teur de  la  congrégation  du  très-saint  Ré- 
dempteur et  évêque  de  Sainte-Agathe  des 
Goths,  naquit  dans  la  ville  de  Naples  le 
27  septembre  1696,  et  deux  jours  après, 
fête  de  saint  Michel,  archange,  il  reçut  le 
baptême  dans  l'église  paroissiale  des  Vier- 
ges. Sa  famille  était  ancienne  et  illustre.  Son 
père,  Joseph  de  Liguori,  officier  de  marine, 
joignait  aux  talents  et  à  la  bravoure  d'un 
militaire  la  piété  d'un  religieux.  Sa  mère, 
Anne-Catherine  Cavaliéri,  était  sœur  d'É- 
mile-Jacques  Cavaliéri,  mort  en  odeur  de 
sainteté  et  en  réputation  de  miracles,  évêque 
de  Troie,  dans  la  Pouille.  Elle  fut  à  la  fois 
digne  de  .<on  frère,  de  son  époux  et  de  son 

•  Godracard,  30  dcccmbiv. 


fils,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
surtout  de  la  prière  et  de  la  mortification. 
On  rapporte  qu'elle  récitait  tous  les  jours  les 
heures  canoniales  comme  une  religieuse,  et 
que,  parvenue  au  delà  de  sa  quatre-vingt- 
dixième  année,  elle  observait  encore  avec  la 
plus  édifiante  rigueur  le  jeûne  et  l'absti- 
nence. L'alné  de  trois  fils,  Alphonse  reçut 
sa  première  éducation  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Elle  lui  inspira  une  tendre  piété,  une 
dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge,  un 
grand  amour  pour  la  vérité.  Son  maître  de 
grammaire  fut  un  vertueux  ecclésiastique, 
lequel,  avec  l'art  de  bien  dire,  lui  apprenait 
surtout  l'art  de  bien  faire.  Sa  mère  lui  donna 
pour  père  spirituel  un  de  ses  parents,  prêtre 
de  l'oratoire  de  Saint-Philippe  de  Néri.  Al» 
phonse,  qui  sortait  à  peine  de  l'enfance,  le 
ravissait  par  ses  excellentes  dispositions.  Se 
confesser  deux  fois  la  semaine,  faire  de  la 
prière  la  plus  délicieuse  occupation  de  sa 
vie,  se  plaire  au  pied  des  autels  et  s'y  ren- 
dre souvent,  se  livrer  avec  joie  à  tous  les 
exercices  de  la  piété  la  plus  affectueuse,'  et 
surtout  nourrir  sans  cesse  pour  la  sainte 
Vierge  les  sentiments  du  fils  le  plus  dévoué, 
telles  furent  dès  lors  les  saintes  habitudes  de 
cet  enfant  de  bénédiction.  Son  directeur 
l'admit  à  la  première  communion  de  bonne 
heure.  Il  le  fit  entrer  dès  l'âge  de  dix  ans 
dans  la  congrégation  des  jeunes  nobles,  di- 
rigée par  les  prêtres  de  l'Oratoire.  Alphonse 
s'y  distingua  surtout  par  son  zèle  et  sa  piété. 
Il  entendait  tous  les  jours  la  messe,  se  ren- 
dait avec  exactitude  à  toutes  les  assemblées 
de  la  congrégation  et  en  observait  scrupu- 
leusement toutes  les  règles.  Il  y  fut  le  mo- 
dèle, l'amour  et  l'admiration  de  ses  compa- 
gnons. 

Un  trait,  entre  une  foule  d'autres,  leur 
révéla  surtout  le  secret  de  sa  vertu.  Dans  la 
vue  de  procurer  à  leurs  jeunes  gens  quelques 
honnêtes  divertissements,  les  Pères  de  l'O- 
ratoire les  avaient  conduits  à  une  campagne. 
On  y  invite  Alphonse  à  jouer  aux  boules;  il 
s'en  défend  quelque  temps  sous  prétexte 
qu'il  ne  connaît  pas  ce  jeu,  n'en  jouant  ja- 
mais aucun  ;  enfin  il  cède  aux  instances  de 
ses  compagnons,  et,  malgré  son  inexpé- 
rience, il  gagne  la  partie.  Alors,  soit  dépit 
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d'avoir  perdu,  soit  indignation  en  se  croyant 
trompé  par  le  refus  qu'avait  d'abord  fait 
Alphonse,  un  de  ces  jeunes  gens  se  permet 
des  paroles  grossières  ;  à  ce  langage  le  saint 
enfant  ne  peut  se  contenir,  et  répond  d'une 
voix  émue,  en  jetant  aux  pieds  de  son  con- 
disciple l'argent  qu'il  venait  de  recevoir  : 
c  Quoi  donc  !  c'est  ainsi  que  pour  la  plus 
misérable  somme  vous  osez  offenser  Dieu  ! 
Tenez,  voilà  votre  argent;  Dieu  me  préserve 
d'en  gagner  jamais  à  ce  prix!  »  Aussitôt  il 
disparaît,  s'enfuyant  dans  les  allées  les  plus 
sombres  du  jardin.  Cette  fuite,  ces  paroles, 
ce  ton  sévère  et  fort  au-dessus  de  son  âge 
frappèrent  d'une  sorte  de  stupeur  tous  ces 
jeunes  gens,  et  le  coupable  surtout.  Cepen- 
dant ils  avaient  repris  leurs  jeux,  la  nuit 
approchait,  et  Alphonse  ne  reparaissait 
plus;  ils  en  sont  inquiets,  et,  se  mettant  tous 
ensemble  à  le  chercher,  ils  le  trouvent  dans 
un  lieu  écarté,  seul  et  prosterné  devant  une 
petite  image  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  avait 
attachée  à  un  laurier;  il  paraissait  tout  ab- 
sorbé dans  sa  prière,  et  déjà  ils  l'entou- 
raient depuis  un  moment  sans  qu'il  les 
aperçût,  lorsque  celui  qui  l'avait  offensé, 
n'étant  pas  maître  de  lui-même,  s'écrie  avec 
force  :  «  Ah!  qu'ai-je  fait?  j'ai  maltraité  un 
saint  !  *  Ce  cri  tire  Alphonse  de  son  extase, 
et  aussitôt,  plein  de  confusion  d'avoir  été 
ainsi  découvert,  il  prend  son  image  et  se 
réunit  à  ses  compagnons  vivement  touchés 
d'une  piété  si  tendre.  Cet  événement  les 
frappa  au  dernier  point  ;  non-seulement  ils 
en  firent  le  récit  à  leurs  parents,  mais  ils 
s'empressèrent  de  le  publier  partout  avec 
toute  la  vivacité  de  leur  jeune  admira- 
tion. 

La  tendresse  que  les  parents  d'Alphonse 
avaient  pour  lui  ne  leur  permit  pas  de  s'en 
séparer  pour  le  placer  dans  un  collège  pu- 
blic; ce  fut  dans  la  maison  paternelle  que, 
sous  des  maîtres  habiles,  il  reçut  toute  son 
éducation.  Joignant  une  grande  pénétration 
d'esprit  à  une  mémoire  heureuse,  il  se  livra 
avec  succès  à  l'étude  du  latin  et  du  grec,  de 
la  philosophie  et  du  droit,  tant  canonique 
que  civil  ;  il  prit  même,  par  déférence  aux 
volontés  de  son  père,  des  leçons  de  musique 
et  d'escrime;  mais,  quelque  occupé  qu'il 
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fût  des  lettres  et  des  sciences,  il  ne  négligea 
point  ses  devoirs  de  piété.  Profondément  ins- 
truit des  principes  de  la  religion,  ponctuel  à 
remplir  les  obligations  qu'elle  impose,  il  as- 
sistait régulièrement  aux  offices  de  l'Église, 
communiait  chaque  semaine  et  visitait  tous 
les  jours  le  Saint-Sacrement  dans  celle  des 
églises  de  Naples  où  il  était  exposé  pour  les 
prières  des  Quarante-Heures.  Il  montrait 
dans  cette  dernière  pratique  de  dévotion 
tant  de  ferveur  qu'il  faisait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  le  voyaient  alors.  En  1713  Al- 
phonse, âgé  de  dix-sept  ans,  fut  reçu  docteur 
I  en  droit  et  embrassa  la  profession  d'avocat. 
Peu  après  il  passa  de  la  congrégation  des 
jeunes  nobles  dans  celle  des  docteurs.  La 
principale  obligation  de  ces  derniers  congré- 
ganistes  est  de  visiter  les  malades  ;  Alphonse 
la  remplit  avec  beaucoup  de  foi  et  de  zèle, 
visitant  les  hôpitaux  et  y  servant  Jésus- 
Christ  dans  ses  membres  souffrants.  Il  y  eut 
toutefois  un  temps  où  il  se  relâcha  quelque 
peu;  mais,  un  pieux  ami  l'ayant  invité  à 
faire  avec  lui  une  retraite  chez  les  prêtres  de 
la  Mission,  il  y  retrouva  sa  première  ferveur. 
Sa  piété  était  embellie  du  caractère  le  plus 
aimable.  Son  père,  comme  capitaine  des  ga- 
lères, gardait  dans  sa  maison  un  certain 
nombre  d'esclaves  ou  de  prisonniers  de 
guerre  qui  n'étaient  pas  chrétiens;  il  plaça 
un  de  ces  infidèles  au  service  particulier  de 
son  fils,  et  cet  homme,  que  les  préjugés  de 
son  pays  et  de  sa  naissance  autant  que  l'in- 
térêt de  ses  passions  avaient  pendant  de  lon- 
gues années  retenu  dans  l'erreur,  vaincu 
bientôt  par  la  vertu  de  son  jeune  maître, 
embrassa  généreusement  le  Christianisme  et 
laissa  en  mourant  les  plus  grandes  espéran- 
ces sur  son  salut  éternel. 

Cependant  Alphonse  avait  les  plus  grands 
succès  au  barreau;  ses  talents  et  sa  probité 
lui  attiraient  les  causes  les  plus  célèbres. 
Déjà  l'opinion  publique  lui  assignait  une  des 
plus  hautes  magistratures;  déjà  son  père 
pensait  à  le  marier  avantageusement  avec  la 
fille  d'un  prince;  mais  les  pensées  de  Dieu 
étaient  bien  différentes.  Alphonse  faisait 
f  tous  les  ans  une  retraite  chez  les  mission- 
|  naires  ;  à  l'âge  de  vingt-six  ans  il  croit  en- 
tendre une  voix  du  ciel  qui  l'appelle  à  un 
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état  plus  parfait.  Voici  comment  le  dessein  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  *  Et  en  parlant  ainsi 
de  Dieu  s'accomplit.  ^  il  entre  dans  une  église  voisine;  c'était  celle 

Deux  princes  eurent  ensemble  un  procès   de  la  Rédemption  des  captifs,  où  avait  lieu 


en  matière  féodale  de  la  plus  grande  consé- 
quence; Alphonse  est  chargé  de  la  cause  de 
l'un  d'eux  ;  il  l'étudié  pendant  un  mois  en- 
tier, examinant  toutes  les  pièces  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention;  enfin  il  la  plaide  avec 
tant  d'art  et  d'éloquence  que  les  juges  se  dis- 
posaient à  prononcer  en  sa  faveur.  L'avocat 
de  la  partie  adverse  lui-même  le  félicita  de 
son  éloquence  et  de  son  érudition  ;  toutefois, 
en  souriant,  il  l'invita  à  examiner  plus  at- 
tentivement une  des  pièces.  Alphonse  relit 
l'endroit  indiqué,  et  s'aperçoit,  pour  la  pre- 
mière fois,  d'une  particule  négative  qui  dé- 
truisait entièrement  son  système  de  plaidoi- 
rie. Au  milieu  du  trouble  et  de  la  confusion 
que  lui  causa  cette  découverte,  et  pendant 


ce  jour-là  même  l'adoration  des  Quarante* 
Heures.  Là,  se  prosternant  devant  la  Victime 
adorable,  il  la  supplie  d'accepter  l'offrande 
de  lui-même  ;  puis,  tout  à  coup,  il  détache 
son  épée  et  va  la  suspendre  à  l'autel  de  No- 
tre-Dame de  la  Merci  comme  un  gage  authen- 
tique de  son  inviolable  engagement  à  la  vo- 
lonté divine.  Le  Père  Pagan,  son  directeur 
spirituel,  donna  alors,  après  un  mûr  exa- 
men, son  approbation  définitive  aux  desseins 
de  son  pénitent,  et  la  résolution  d'Alphonse 
de  se  vouer  au  service  des  autels  fut  irrévo- 
cablement fixée.  Le  difficile  était  d'obtenir  le 
consentement  de  son  père;  celui-ci  employa 
ses  parents  et  ses  amis,  même  un  abbé  des 
Bénédictins,  pour  détourner  son  fils  de  sa  ré- 


que  le  président  cherchait  à  le  consoler  par  solution.  Ces  efforts  ayant  été  inutiles,  le  père 
ce  motif  que  de  pareilles  méprises  arrivaient   eut  recours  à  l'évêque  de  Troie,  monseigneur 


assez  souvent,  il  répondit  tout  haut  :  «  Je 
me  suis  trompé;  j'ai  tort,  pardonnez-le- 
moi.  »  Et  aussitôt  il  se  retira.  Il  demeura 
trois  jours  enfermé  dans  sa  chambre,  pros- 
terné au  pied  de  son  crucifix,  et  y  résolut  de 
quitter  le  barreau  pour  le  sanctuaire,  les 
causes  des  hommes  pour  la  cause  de  Dieu. 

Mais  son  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse, 
mit  à  cette  vocation  les  plus  grands  obstacles. 
Alphonse  allait  chercher  quelque  soulage- 
ment à  sa  douleur  dans  l'exercice  de  sa  cha- 
rité ordinaire  envers  d'autres  malheureux. 
Un  jour  qu'il  était  dans  l'hôpital  des  Incura- 
bles  la  maison  lui  apparut  tout  à  coup  comme 
bouleversée  de  fond  en  comble  ;  il  crut  en- 
tendre une  voix  qui  lui  disait  avec  force  : 
«  Qu'as-tu  à  faire  dans  le  monde  ?»  H  re- 
garda d'abord  cela  comme  une  imagination  ; 
mais  à  mesure  qu'il  sortit  ses  yeux  furent 
frappés  d'une  lumière  éblouissante,  et,  au 
milieu  du  bruit  de  l'hôpital  qui  lui  semblait 
crouler,  la  même  voix  se  faisait  encore  en- 
tendre, lui  répétant  sans  cesse  :  «  Qu'as-tu  à 
faire  dans  le  monde?  »  Alors,  ne  doutant 
plus  que  Dieu  ne  lui  demandât  par  là  de  se 
hâter  dans  son  sacrifice,  il  se  sentit  animé 
d'un  courage  surnaturel,  et,  s'offrant  en  ho- 
locauste à  la  volonté  divine,  il  s'écria  comme 
saint  Paul  :  «  Seigneur,  me  voici  I  faites  de 


Cavaliéri,  son  beau-frère  ;  mais  ce  digne  pré- 
lat prit  la  défense  de  son  neveu.  *  Et  moi 
aussi,  dit- il  au  père,  j'ai  quitté  le  monde,  j'ai 
renoncé  à  mon  droit  de  primogénilure,  et 
vous  voulez  après  cela  que  je  conseille  le 
contraire?  Ah  !  je  serais  trop  coupable.  »  Ces 
remontrances  finirent  par  arracher  au  père 
une  sorte  de  consentement  qui  permettait  à 
Alphonse  d'embrasser  l'état  ecclésiastique 
pourvu  qu'il  vécût  toujours  dans  la  maison 
paternelle,  sans  entrer  jamais  dans  la  con- 
grégation de  l'Oratoire;  encore,  quand  il 
fallut  en  venir  à  l'exécution,  remettait-il 
d'un  temps  à  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
prétexte  de  défaut  d'argent  qu'on  n'employât 
pour  ne  pas  acheter  les  objets  nécessaires  au 
trousseau  d'un  ecclésiastique.  Mais  Alphonse 
pourvut  de  lui-même  à  tout,  et  un  jour  il 
parut  à  l'improviste  devant  son  père  avec 
l'habit  clérical.  A  cet  aspect  le  père  jette  un 
grand  cri,  et,  comme  hors  de  lui-même,  il 
se  précipite  sur  son  lit  dans  un  accablement 
impossible  à  décrire.  Il  demeura  une  année 
entière  sans  adresser  à  son  fils  seulement  la 
parole. 

Alphonse  cependant  s'appliquait  avec  zèle 
à  tout  ce  qui  était  de  son  nouvel  état.  Il  avait 
du  goût  et  du  talent  pour  la  poésie  et  la  mu- 
sique; il  composa  de  pieux  cantiques  qui 
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remplacèrent  bientôt  dans  la  bouche  du  peu- 
ple les  chanson»  dangereuses.  Il  recevait  tous 
les  jours  des  leçons  de  théologie  d'un  célèbre 
professeur  ;  il  se  rendait  exactement  à  des 
conférences  ecclésiastiques  qui  se  tenaient 
chaque  soir  chez  un  prêtre  des  plus  recom- 
mandables  ;  il  suivait  avec  intérêt  les  diverses 
thèses  de  théologie  qu'on  soutenait  dans  la 
ville  de  Naples.  On  le  voyait,  d'un  autre  côté, 
servir  en  surplis  les  messes  de  sa  paroisse,  y 
assister  les  prêtres  dans  leurs  autres  fonc- 
tions. Tous  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête  il  allait  parcourir  les  rues  pour  ramasser 
les  enfants  du  peuple  qui  s'attroupaient  en 
grand  nombre  autour  de  lui  ;  il  les  conduisait 
à  l'église  et  leur  adressait  ensuite,  avec  une 
grande  simplicité,  des  instructions  appro- 
priées à  leurs  besoins  et  qu'il  savait  leur 
rendre  fort  utiles.  Tout  cela  le  fit  juger  digne 
par  l'archevêque  de  Naples  de  recevoir  la 
tonsure  et  les  ordres  mineurs;  il  avait  alors 
vingt-six  ans. 

Chacun  cependant  ne  lui  rendait  pas  jus- 
tice; le  monde,  qu'il  venait  de  quitter,  se 
plut  à  le  couvrir  de  mépris  et  de  ridicules; 
Alphonse  devint  la  fable  du  public,  et  sa  vo- 
cation fut  condamnée  comme  la  démarche 
insensée  d'un  esprit  léger  et  inconsidéré. 
Dans  la  magistrature  comme  dans  le  barreau 
l'improbation  fut  d'autant  plus  forte  qu'on 
lui  avait  précédemment  accordé  plus  d'es- 
time et  de  considération;  on  avait  l'air  de  le 
repousser  comme  s'il  eût  déshonoré  l'ordre 
auquel  il  avait  appartenu,  jusque-là  que  le 
premier  président,  qui  l'aimait  tendrement 
quand  il  était  avocat,  lui  fit  fermer  sa  porte 
quand  il  fut  ecclésiastique.  Cependant  ce  ma- 
gistrat revint,  avant  de  mourir,  à  de  meil- 
leurs sentiments;  dans  sa  dernière  maladie 
il  reçut  avec  beaucoup  de  consolation  la  vi- 
site d'Alphonse.  «  Ah  I  s'écria-t-il  un  jour  en 
le  voyant  entrer,  que  vous  êtes  heureux, 
mon  excellent  ami,  dans  le  choix  que  vous 
avez  fait  !  qu'il  ferait  doux  pour  moi,  en  ce 
dernier  moment,  de  pouvoir  me  rendre  le  té- 
moignage d'un  semblable  sacrifice  fait  en  dé- 
pit du  monde  dans  mes  jeunes  années,  pour 
le  bien  de  ma  pauvre  âme!  Priez  pour  moi, 
Alphonse;  je  me  recommande  à  votre  cha- 
rité; sauvez  un  infortuné  qui  va  paraître  de- 
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vant  Dieu  et  pour  qui  le  monde  a  déjà  passé.  » 
Les  dispositions  du  public  changèrent  comme 
celles  du  magistrat. 

Alphonse,  aspirant  à  la  perfection,  ne 
manqua  jamais  de  se  rendre  tous  les  jours 
aux  exercices  de  piété  qui  avaient  lieu  pour 
les  ecclésiastiques  chez  les  missionnaires  de 
Saint- Vincent  de  Paul  à  Naples.  Il  eût  bien 
voulu  entrer  chez  les  Oratoriens  de  Saint- 
Philippe  de  Néri  ;  la  crainte  de  trop  irriter 
son  père  y  mit  obstacle.  Il  s'en  dédommageait 
en  prenant  leur  esprit  et  en  fréquentant  as- 
sidûment leur  église  ;  tous  les  matins  il  s'y 
confessait,  y  entendait  la  messe  et  commu- 
niait; tous  les  soirs  il  s'y  rendait  encore  après 
la  visite  des  malades  et  n'en  sortait  que  pour 
aller  de  nouveau  adorer  Notre-Seigneur  dans 
l'église  où  se  faisait  l'adoration  des  Quarante- 
Ileures.  Enfin,  pour  se  préparer,  autant  qu'il 
était  en  lui,  au  ministère  de  la  charité  qu'il 
était  appelé  à  exercer,  il  se  voua  aux  œuvres 
de  miséricorde  envers  les  malheureux  con- 
damnés à  mort,  mettant  surtout  son  zèle  à 
leur  procurer  les  secours  de  la  religion. 

Ordonné  sous-diacre  le  27  décembre  1723, 
il  voulut  se  former  de  bonne  heure  au  minis- 
tère de  la  parole,  et,  après  un  mois  seule- 
ment de  sous-diaconat,  il  entra  en  qualité  de 
novice  dans  la  congrégation  de  la  Propagande, 
établie  dans  l'église  métropolitaine  de  Naples, 
pour  aller  de  là  donner  des  missions  dans 
les  diverses  régions  du  royaume.  Il  y  faisait 
le  catéchisme  et  les  petites  instructions.  Pen- 
dant la  mission  de  Caserte  l'évêque  demande 
un  jour,  en  entrant  dans  la  cathédrale,  où 
était  Alphonse  de  Liguori;  il  désirait,  disait-il, 
le  voir,  parce  qu'il  avait  connu  dans  une  so- 
ciété de  Naples  un  jeune  séculier  de  ce  nom. 
Le  missionnaire  à  qui  parlait  le  prélat  était 
Alphonse  lui-même.  Le  saint  novice,  confus 
au  dernier  point,  ne  sait  d'abord  que  répon- 
dre; puis,  se  couvrant  le  visage  sous  le  voile 
de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  auprès  de  la- 
quelle il  était  en  prières  dans  ce  moment,  il 
put  à  peine  dire  :  «  C'est  moi,  cette  bonne 
Mûre  m'a  appelé.  » 

Le  6  avril  1726  il  fut  ordonné  diacre.  Le 
cardinal  Pignatelli,  archevêque  de  Naples, 
I  lui  permit  de  prêcher,  l'exhortant  à  se  livrer 
1  particulièrement  à  cette  partie  du  ministère. 
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Alphonse  prêcha  son  premier  sermon  sur  le  nistère.  Il  fallut  que  le  cardinal  Pignalelli  lui 
Saint-Sacrement,  à  l'occasion  des  Quarante-  enjoignit,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
Heures  ;  il  fut  tellement  goûté  qu'on  deman-  |  d'user  des  pouvoirs  qu'il  avait  de  confesser. 


dait  à  l'entendre  partout.  L'excès  de  ses  tra- 
vaux lui  causa  une  maladie  à  laquelle  il  faillit 


Alphonse  obéit  humblement  et  fit  dès  lors 
des  fruits  incalculables  au  confessionnal,  non 


succomber;  on  le  crut  tellement  à  l'extrémité  |  moins  que  dans  la  chaire.  Il  ne  se  bornait 

qu'à  deux  heures  après  minuit  on  lui  apporta  point  à  la  conduite  d'un  petit  troupeau  qu'il 

à  la  hâte  le  saint  Viatique.  Il  demanda  de  j  se  fût  choisi,  mais  il  recevait  indistinctement 

plus  qu'on  plaçât  auprès  de  son  lit  la  statue  ;  tous  ceux  qui  se  présentaient,  au  point  que 

de  Notre-Dame  de  la  Merci,  à  l'autel  de  la-  le  jour  ne  pouvait  suffire  et  qu'il  passait  à  les 

quelle  il  avait  autrefois  suspendu  son  épée.  1  entendre  une  partie  de  la  nuit.  Il  ne  cessait 

On  condescendit  à  ses  pieux  désirs  et  il  gué-  ,  dans  sa  vieillesse  de  recommander  ce  minis- 
rit.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  21  décembre  1726, 


à  l'âge  d'environ  trente  ans. 

Le  cardinal  Pignatelli  le  chargea  de  donner 
les  exercices  spirituels  au  clergé  de  Naples; 
depuis  cette  époque  il  prêcha  tous  les  jours 
dans  une  église  où  se  faisait  l'adoration  des 
Quarante-Heures.  Des  gens  de  toutes  les  clas- 
ses y  venaient  pour  l'entendre.  Un  grand  lit- 
térateur, fameux  satirique,  n'y  manquait  ja- 


tère  comme  le  plus  profitable  pour  tout  le 
monde.  •  Par  là,  disait-il  souvent,  les  pé- 
cheurs font  immédiatement  leur  paix  avec 
Dieu,  et  l'ouvrier  évangélique  n'a  rien  à  per- 
dre de  son  mérite  par  les  séductions  de  la  va- 
nité. »  Il  ne  pouvait  souffrir  ces  confesseurs 
qui  reçoivent  leurs  pénitents  avec  un  ai  r  sour- 
cilleux et  rebutant,  et  ceux  encore  qui,  après 
les  avoir  entendus,  les  renvoient  avec  dédain 


mais.  Alphonse  lui  dit  un  jour  plaisamment  :    comme  indignes  ou  incapables  des  divines 


«  Votre  assiduité  à  mes  sermons  m'annonce 
quelque  intention  hostile;  prépareriez- vous, 
par  hasard,  quelque  satire  contre  moi?  — 
Non,  certes,  répondit  l'autre  ;  vous  êtes  sans 
prétention,  et  on  n'attend  pas  de  vous  de  bel- 
les phrases;  on  ne  saurait  vous  attaquer 
quand  on  vous  voit  ainsi  vous  oublier  vous- 
même  et  rejeter  tous  les  ornements  de 
l'homme  pour  ne  prêcher  que  la  parole  de 
Dieu;  cela  désarmerait  la  critique  elle- 
même.  » 

Cependant  son  père  ne  lui  disait  jamais  un 
mot  et  évitait  d'aller  l'entendre.  Un  jour  tou- 


miséricordes.  Quelque  sévère  qu'il  fût  pour 
lui-même,  il  avait,  surtout  pour  les  pécheurs, 
une  mansuétude  indicible;  c'était  quelque 
chose  d'infiniment  attirant  que  la  manière 
dont  il  se  comportait  à  leur  égard  ;  sans  tran- 
siger quant  au  péché,  il  était  tout  cœur  et 
tout  charité  pour  le  pécheur.  Aussi,  dans  ses 
sermons,  ne  séparait-il  jamais  la  justice  de 
Dieu  de  sa  miséricorde,  persuadé  que  c'était 
là  le  moyen  de  porter  les  âmes  à  la  péni- 
tence; le  même  principe,  ou  plutôt  Je  même 
sentiment,  le  dirigeait  au  confessionnal;  il  se 
souvenait  que,  s'il  était  le  juge  de  son  péni- 


tefois  il  se  laisse  entraîner  par  la  foule  dans  tent,  il  était  aussi  son  père,  et  que  c'était  un 
une  église;  il  est  surpris  et  presque  fâché  d'y  ministère  de  réconciliation,  et  non  de  re- 
trouver Alphonse  en  chaire;  il  reste  pour-  gueur,  qui  lui  avait  été  confié, 
tant,  et  voilà  que  ce  père  terrible  est  dé-  Il  condamnait  très-expressément  le  rigo- 
sarmé;  une  douce  onction,  une  lumière  inef-  f  rismede  certains  esprits  chagrins  et  gron- 
lable  sont  entrées  dans  son  âme  à  la  voix  de  deurs  dont  la  dure  morale  est  diamétrale- 
ce  fils  qu'il  a  si  durement  traité.  Il  ne  peut  ment  opposée  à  la  charité  évangélique.  «Plus 
s'empêcher  de  s'écrier  en  sortant  :  «  Mon  fils  une  âme,  disait-il,  est  enfoncée  dans  le  vice 
m'a  fait  connaître  Dieu.  »  Il  sent  toute  l'in-  ,  et  engagée  dans  les  liens  du  péché,  plus  U 
justice  de  sa  conduite,  en  témoigne  son  re-  !  faut  lâcher,  à  force  de  bonté,  de  l'arracher 
gret  à  Alphonse  et  lui  en  demande  pardon.  |  des  bras  du  démon  pour  la  jeter  dans  les  bras 
Alphonse  était  prêtre  depuis  un  an  et  prê- 


chait avec  le  plus  grand  succès,  mais  n'osait 
encore  s'asseoir  sur  le  tribunal  de  la  Péni- 
tence, taut  il  avait  une  haute  idée  de  ce  mi- 


de  Dieu.  Il  n'est  pas  bien  difficile  de  dire  à 
quelqu'un  :  «  Allez-vous-en,  vous  êtes  damné, 
je  ne  puis  vous  absoudre  ;  »  mais  si  l'on  con- 
sidère que  cette  âme  est  le  prix  du  sang  de 
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Jésus- Christ,  on  aura  horreur  de  cette  con- 
duite. »  Il  disait  de  plus  dans  sa  vieillesse 
qu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  ren- 
voyé un  seul  pécheur  sans  l'absoudre,  bien 
moins  encore  de  l'avoir  traité  avec  dureté  et 
aigreur.  Ce  n'est  pas  qu'il  donnât  indifférem- 
ment l'absolution  et  à  ceux  qui  étaient  bien 
disposés  et  à  ceux  qui  l'étaient  mal  ;  mais, 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même,  il  don- 
nait aux  pécheurs  les  moyens  de  sortir  de 
leur  état,  et,  tandis  qu'il  leur  témoignait  la 
plus  grande  charité  et  les  remplissait  de  con- 
fiance dans  les  mérites  du  Sauveur,  il  lui  ar- 
rivait toujours  de  leur  inspirer  un  sincère 
repentir.  II  avait  coutume  de  dire  :  «  Si  vous 
ne  montrez  un  charitable  intérêt  pour  l'âme 
de  votre  pénitent  il  ne  quittera  point  son 
péché.  » 

Le  saint  savait  allier  la  douceur  à  une  juste 
sévérité  dans  l'imposition  de  la  pénitence  ; 
son  principe  était  de  n'obliger  à  rien  qui  ne 
dût  certainement  s'accomplir,  et  de  ne  point 
charger  les  âmes  d'obligations  qu'elles  n'ac- 
ceptent qu'avec  répugnance  et  que  par  là 
même  elles  abandonneront  volontiers.  Les 
pénitences  ^u'il  donnait  ordinairement 
étaient  de  revenir  se  confesser  au  bout  d'un 
certain  temps,  de  fréquenter  la  confession  et 
la  communion,  d'assister  à  la  messe  tous  les 
jours  en  méditant  sur  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  comme  aussi  de  visiter  le  Saint- 
Sacrement  et  la  sainte  Vierge,  de  réciter  le 
Chapelet  et  autres  choses  semblables,  qui 
étaient  autant  de  moyens  qu'il  donnait  pour 
sortir  du  péché.  Quant  aux  macérations  il 
les  conseillait,  mais  ne  les  prescrivait  pas. 
«  Si  le  pénitent,  disait-il,  est  vraiment  con- 
trit, il  embrassera  de  lui-même  la  mortifica- 
tion ;  mais,  si  on  lui  en  fait  une  obligation, 
il  laissera  la  pénitence  et  gardera  le  péché.  » 
Par  cette  douce  conduite  il  affectionnait  les 
pécheurs  au  sacrement  de  Pénitence  et  par- 
venait^ les  arracher  à  l'iniquité.  C'est  ainsi 
qu'une  multitude  de  gens  de  toutes  les  clas- 
se-, parmi  ceux  surtout  dont  la  vie  avait  été 
le  plus  criminelle,  revinrent  à  Dieu  sous  la 
direction  de  notre  saint  et  édifièrent  dans  la 
suite  encore  plus  qu'ils  n'avaient  scandalisé, 
bien  que  quelques-uns  d'entre  eux  eussent, 
avant  leur  conversion,  affiché  l'immoralité  la 
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plus  révoltante.  Il  en  venait  à  ce  résultat  si 
consolant  en  leur  recommandant  surtout  la 
mortification  des  passions  et  de  la  chair  et  la 
méditation  des  vérités  éternelles.  «  Par  la 
méditation,  disait-il,  vous  verrez  vos  défauts 
comme  dans  un  miroir  ;  par  la  mortification 
vous  les  corrigerez  ;  il  n'y  a  point  de  vraie 
raison  sans  mortification,  et  point  de  morti- 
fication sans  esprit  d'oraison.  De  tous  ceux 
que  j'ai  connus  qui  étaient  de  vrais  pénitents, 
il  n'y  en  a  point  qui  n'aient  été  fort  zélés  pour 
ces  deux  exercices.  »  Il  employait  encore, 
comme  un  grand  moyen  de  revenir  parfaite- 
ment à  Dieu,  la  fréquente  communion  et  la 
visite  journalière  au  Saint-Sacrement.  Rien 
ne  peut  égaler  l'idée  qu'il  avait  de  celte  dévo- 
tion. «  Quelles  délices,  avait-il  coutume  de 
dire  lorsqu'il  était  encore  laïque,  quelles  dé- 
lices que  d'être  prosterné  devant  le  saint  au- 
tel, d'y  parler  familièrement  à  Jésus  ren- 
fermé, pour  l'amour  de  nous,  dans  l'auguste 
Sacrement  ;  de  lui  demander  pardon  des  dé- 
plaisirs qu'on  lui  a  donnés,  de  lui  exposer 
ses  besoins  comme  un  ami  fait  à  son  ami,  et 
de  lui  demander  son  amour  et  l'abondance 
de  ses  grâces  !  » 

Tel  fut  l'invariable  système  de  la  conduite 
d'Alphonse  à  l'égard  de  ses  pénitents,  qu'il 
recherchait  surtout  dans  la  classe  du  pauvre 
peuple.  11  ne  rejetait  pas  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  il  croyait  même  important  de  les 
recevoir  à  cause  de  leur  autorité  et  de  leurs 
exemples  ;  mais  il  ne  leur  accordait  jamais 
aucune  espèce  de  distinction,  et  l'attrait  de 
sa  charité  le  portait  spécialement  vers  les 
âmes  trop  souvent  abandonnées  des  gens  de 
la  dernière  condition  ;  aussi  le  voyait-on 
quelquefois  sur  les  places  publiques  et  autres 
lieux  des  plus  fréquentés  comme  à  la  pour- 
suite des  plus  pauvres,  tels  que  les  lazzaroni 
et  autres  de  ce  genre;  il  cherchait  à  s'eu  faire 
entourer  et  les  portait  ensuite  à  venir  rece- 
voir la  grâce  du  Seigneur  dans  le  sacrement 
de  Pénitence. 

Cen'était  pas  encore  assez  pour  son  ardente 
charité  ;  il  imagina  de  réunir,  durant  les  soi* 
rées  d'été,  une  partie  de  ses  pénitents  dans 
quelque  endroit  solitaire  et  écarté  de  la  ville  ; 
il  choisit  successivemunt  différentes  places 
publiques  dans  le  voisinage  des  églises,  et  là, 
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au  milieu  d'une  foule  de  gens  de  la  dernière 
classe,  on  le  voyait  se  faire  un  plaisir  de  leur 
apprendre  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion. Quelques  saints  prêtres  et  de  pieux  laï- 
ques voulurent  s'associer  à  cette  bonne  œu- 
vre, qui  prit  bientôt  un  grand  accroissement; 
mais  le  démon  la  traversa;  l'homme  ennemi 
inspira  des  craintes  à  l'autorité  civile  sur  ces 
rassemblements,  et  il  fallut  y  renoncer.  Les 
ecclésiastiques  qui  en  faisaient  partie  ne  se 
séparèrent  pas  pour  cela,  et  le  désir  de  s'édi- 
fier mutuellement  les  porta  à  se  réunir  avec 
Alphonse,  plusieurs  fois  chaque  mois,  dans 
la  maison  de  l'un  d'entre  eux.  Ils  y  passaient 
ordinairement  au  moins  une  journée  entière, 
s'y  livrant  en  commun  à  tous  les  exercices  de 
la  vie  religieuse,  tels  que  la  récitation  de 
l'office,  l'adoration  du  Saint-Sacrement,  les 
pénitences  corporelles. 

Cependant  notre  saint  n'avait  pas  perdu  de 
vue  l'instruction  du  bas  peuple  ;  à  cet  effet  il 
partagea  un  grand  nombre  de  ces  pauvres 
gens  entre  plusieurs  de  ses  pénitents  les  plus 
zélés  et  les  plus  instruits,  dont  il  fit  autant 
de  catéchistes.  Ces  petites  réunions  se  multi- 
plièrent toujours  davantage,  et  bientôt  elles 
n'eurent  plus  lieu  dans  des  maisons  particu- 
lières, mais,  avec  l'approbation  du  cardinal 
Pignatelli,  dans  des  chapelles  et  oratoires. 
C'est  de  là  qu'est  venu  ensuite  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Naples  l'instruction  des  chapelles, 
bonne  œuvre  qui  se  soutient  encore  aujour- 
d'hui, tant  l'utilité  en  a  paru  grande.  On 
compte  actuellement  dans  la  ville  de  Naples 
près  de  quatre-vingts  de  ces  réunions,  de 
cent  trente  à  cent  cinquante  personnes  cha- 
cune. Ce  sont  toujours  des  prêtres  qui  y  pré- 
sident. Ils  n'y  bornent  pas  leur  zèle  à  l'ensei- 
gnement des  premiers  éléments  de  la  reli- 
gion,maisilsy  administrent  les  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie,  dirigent  les  excr- 
cicesde  piété,  qui  sonttrès-multipliés  les  jours 
de  fête  et  de  dimanche,  et  ne  négligent  rien 
de  ce  qui  peut  porter  à  la  vertu  ;  ils  y  réussis- 
sent. Cette  œuvre  est  depuis  longtemps  un 
sujet  de  consolation  pour  les  archevêques  de 
Naples,  et  produit  parmi  ces  pauvres  gens  du 
peuple  des  hommes  très-éminents  en  sain- 
teté. 

Un  homme  apostolique,  missionnaire  à  la 
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Chine,  le  Père  Matthieu  Ripa,  vint  à  Naples, 
amenant  avec  lui  de  ses  missions  quatre  jeu- 
nes Indiens;  son  but  était  de  les  former  à 
l'exercice  du  saint  ministère  et  de  renforcer 
par  là  les  missionnaires  européens  qui  étaient 
dans  leurs  pays  ;  il  obtint  même  de  l'empe- 
reur et  du  Pape  Benoît  XIII  l'autorisation 
d'établir  pour  cette  fin  à  Naples  un  collège 
où  il  devait  recevoir  de  nouveaux  élèves  qui 
lui  viendraient  des  Indes.  Un  établissement 
de  ce  genre  intéressa  vivement  Alphonse  par 
l'espoir  du  bien  qui  devait  en  résulter  ;  il  y 
vit  en  outre  une  retraite  convenable  au  mi- 
nistère qu'il  exerçait  et  qui  lui  paraissait  peu 
compatible  avec  sa  résidence  dans  la  maison 
paternelle  ;  il  demanda  donc  d'être  reçu  dans 
le  nouveau  collège  comme  pensionnaire.  Il 
eut  même  la  pensée  de  se  vouer  aux  missions 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  mais  son  directeur 
fut  d'avis  que  Dieu  l'appelait  aux  missions  de 
sa  terre  natale.  En  attendant,  Alphonse  prê- 
chait et  confessait  tous  les  jours,  principale- 
ment dans  l'église  dn  collège  des  Chinois,  et 
toujours  avec  un  succès  admirable.  A  la  pa- 
role extérieure  il  joignait  les  prières  les  plus 
ferventes,  des  jeûnes,  des  mortifications 
extraordinaires,  pour  attirer  aux  pécheurs  la 
grâce  de  la  conversion  *.  Tel  était  saint  Li- 
guori  vers  l'an  1730  ;  nous  le  reverrons  plus 
tard. 

Avec  tant  de  savants  et  de  saints  l'Italie  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  con- 
tinuait encore  à  produire  des  artistes  célè- 
bres, qui  embellissaient  par  leurs  chefs- 
d'œuvre  le  culte  divin.  Elle  en  avait  plusieurs 
écoles,  Venise,  Vérone,  Bologne,  Florence, 
mais  surtout  Rome.  Le  plus  grand  peintre  de 
l'école  vénitienne  fut  le  Titien,  dont  le  nom 
de  famille  est  Vécelli,  et  qui  mourut  en  1576,  à 
l'Age  de  cent  ans,  ayant  un  frère,  un  fils  et  des 
neveux  également  très-habiles  en  peinture. 
Son  premier  chef-d'œuvre  fut  une  Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge  et  son  dernier  une 
Cène  ou  dernier  souper  du  Sauveur  avec  ses 
apôtres;  la  postérité  n'a  pu  décider  encore 
lequel  des  deux  l'emporte  sur  l'autre.  Son 
principal  élève,  son  émule,  né  à  Venise,  a 
été  surnommé  le  Tintoret  ou  le  teinturier,  du 

1  Jeancard,  Vie  de  saint  Liguori. 
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métier  de  son  père;  il  se  nommait  propre- 
ment Jacques  Robusti,  laissa  un  fils  et  une 
fiile  très- habiles  dans  son  art,  et  mourut  en 
1594,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  lais- 
saut  parmi  ses  chefs-d'œuvre  plusieurs  ta- 
bleaux de  la  Cène  pour  les  réfectoires  de  mo- 
nastères, un  crucifiement  de  Jésus- Christ, 
mais  surtout  le  miracle  de  saint  Marc  venant 
du  ciel  au  secours  d'un  esclave.  Le  Titien  et 
le  Tintoret  eurent  pour  élève  et  pour  émule 
Paul  Caliari,  dit  Paul  Véronèse,  parce  quY 
naquit  à  Vérone  en  4530.  Ses  meilleurs  ta- 
bleaux sont  diverses  Cènes  pour  des  réfectoi- 
res de  religieux,  entre  autres  le  repas  de 
Jésus-Cbrist  chez  Simon.  Louis  XIV  fit  de- 
mander ce  tableau  aux  Serviles  de  Venise,  et, 
sur  leur  refus  de  s'en  dessaisir,  la  république 
vénitienne  le  fit  enlever  pour  en  faire  présent 
au  monarque. 

Bologne  vit  se  former  dans  ses  murs  une 
école  célèbre  par  une  famille  bolonaise  de 
peintres,  du  nom  de  Carrachc  :  Louis,  avec 
ses  deux  cousins,  Augustin  et  Annibal.  Louis, 
né  en  1555,  parut  à  quinze  ans  plus  propre  à 
broyer  les  couleurs  qu'à  les  employer  avec 
discernement.  Fontana,  son  maître  à  Bolo- 
gne, et  le  Tintoret,  son  maître  à  Venise,  l'en- 
gagèrent à  renoncer  à  la  peinture.  Ses  ca- 
marades l'appelaient  le  Bœuf,  parce  qu'il 
était  lourd  et  lent  dans  ses  travaux.  Cette 
lenteur  n'était  pas  l'effet  d'un  esprit  borné, 
mais  d'une  volonté  profondément  sentie  de 
faire  mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.  11 
détermina  pour  la  peinture  Augustin  et  An- 
nibal, dont  le  premier  devait  être  orfèvre  et 
le  second  tailleur  comme  son  père.  Les  plus 
beaux  ouvrages  de  Louis  sont  à  Bologne;  on 
ne  se  lasse  pas  de  voir  celui  qui  représente 
la  Vierge  tenant  de  la  main  gauebe  l'enfant 
Jésus  et  de  la  main  droite  un  livre.  Le  chef- 
d'œuvre  d'Augustin  Ganache  est  sa  Commu- 
nion de  saint  Jérôme  ;  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  la  piété  du  saint  vieillard,  à  celle  du  prêtre 
qui  lui  offre  l'hostie,  à  l'expression  des  as- 
sistants qui  soutiennent  le  moribond.  Son 
frère  Annibal  s'est  particulièrement  distin- 
gué par  son  tableau  de  saint  Rocb.  Augustin 
Carrache  mourut  en  1601,  Annibal  en  1009, 
et  Louis  en  1019.  Un  digne  élève  de  ces  trois 
maîtres  Tut  leur  compatriote  Guido  Réni,  ou 
xiu. 
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le  Guide,  né  en  1575  et  mort  en  1642.  Il  tra- 
vailla plusieurs  fois  à  Rome  pour  le  Pape 
Paul  V,  qui  l'affectionnait  beaucoup.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  le  Crucifiement 
de  saint  Pierre,  le  Martyre  de  saint  André,  et 
un  Saint  Michel.  Un  autre  fameux  peintre  de 
Bologne  est  Dominique  Zampiéri,  dit  le  Do- 
miniquin,  fils  d'un  cordonnier  et  né  en  1581. 
Il  parut  d'abord  lourd,  incertain,  embar- 
rassé ;  c'est  qu'il  se  reprenait  continuelle- 
ment lui-même  avec  une  sévérité  quelquefois 
injuste.  Il  se  livrait  tout  entier  à  son  art  ; 
s'il  sortait  de  sa  maison,  c'était  pour  fréquen- 
ter les  marchés  et  les  théâtres,  et  observer, 
sur  la  figure  du  peuple,  comment  la  nature 
sait  elle-même  peindre  la  joie,  la  colère,  la 
bonté,  l'indignation  et  la  crainte.  Il  dessinait 
à  la  hâte  ce  qui  le  frappait  le  plus  et  les  mou- 
vements passionnés  qui  excitaient  son  atten- 
tion. Il  s'accoutuma  ainsi  à  dessiner  les  es- 
prits des  hommes  et  à  colorer  la  vie.  H 
mourut  en  1611.  Ses  principaux  chefs-d'œu- 
vre sont  :  un  Martyre  de  saint  André,  où  il 
l'emporte  sur  le  Guide  ;  une  Communion  de 
saint  Jérôme,  où  il  l'emporte  sur  Augustin 
Carrache.  Le  Poussin  regarde  la  Transfigu- 
ration de  Raphaël,  le  Saint  Jérôme  du  Do- 
miniquin  et  la  Descente  de  croix  de  Daniel 
de  Volterrc  comme  les  trois  plus  beaux  ta- 
bleaux de  Rome  et  comme  les  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture.  Daniel  Ricciarelli,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Volterrc,  de  la  ville  où  il  na- 
quit en  1509  et  où  sa  famille  subsiste  encore, 
se  distingua  d'abord  par  un  tableau  représen- 
tant un  Christ  à  la  colonne.  Sa  Descente  de 
croix  est  dans  l'église  de  la  Trinité.  Tout  y 
excite  l'admiration  ;  le  Christ  est  bien  le  corps 
d'un  homme  qui  vient  d'expirer,  qui  s'affaisse 
tandis  qu'on  le  détache  de  la  croix.  Ses  apô- 
tres, qui  s'occupent  de  ce  pieux  office,  la 
Mère  de  douleur  et  le  disciple  bien-aimé,  qui 
contemplent  cette  scène  de  désolation  en 
versant  des  larmes,  tout  est  d'une  expression 
admirable.  Le  coloris  des  chairs  et  la  teinte 
générale  sont  tout  à  fait  historiques  et  mon- 
trent plus  de  vigueur  que  de  délicatesse.  On 
y  remarque  un  relief,  un  accord,  une  en- 
tente de  l'art  que  Michel-Ange,  son  ami  et 
son  guide,  ne  possédait  pas  à  un  degré  plus 
Om.nent,  et,  si  ce  grand  peintre  avait  mis 
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son  nom  à  ce  tableau,  on  le  prendrait  pour 
une  de  ses  plus  belles  productions.  C'est  sans 
doute  à  quoi  Daniel  a  voulu  faire  allusion  en 
peignant  au-dessous  un  portrait  de  Michel- 
Ange,  un  miroir  à  la  main,  comme  pour  in- 
diquer qu'il  se  revoyait  dans  cette  peinture. 

Un  compatriote  et  ami  du  Dominiquin  fut 
François  Albani,  que  nous  nommons  l'Al- 
bane,  né  à  Bologne  en  1578  et  destiné  d'a- 
bord à  succéder  à  son  père  dans  le  commerce 
de  la  soie.  Il  s'est  peu  livré  à  la  peinture  des 
sujets  sacrés  ;  dans  ce  qui  est  connu  de  lui 
en  ce  genre  il  est  resté  ce  qu'il  était  dans  les 
sujets  profanes  ;  au  lieu  d'amours  il  y  a  in- 
troduit une  foule  d'anges  gracieux  qui  ac- 
compagnent la  Vierge  et  son  Fils;  il  a  aimé 
à  peindre  des  saintes  familles,  occupées  à  re- 
garder des  anges  qui  portent  la  croix,  les 
épines  et  les  symboles  de  la  Passion.  Il  mou- 
rut en  1660,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Antoine  Allégri,  dit  le  Corrége,  parce  qu'il 
naquit  en  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  servit  de  modèle  au  Carrache.  Son 
premier  ouvrage  fut  un  Saint  Antoine  ;  ses 
chefs-d'œuvre,  l'Ascension  de  Jésus-Christ, 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  peintes 
dans  les  coupoles  de  deux  églises  à  Parme, 
et  un  tableau  à  fresque  dans  un  couvent  de 
Bénédictins  de  la  même  ville.  On  donne  la 
préférence  à  son  Assomption.  Il  introduit 
d'abord  les  apôtres,  comme  c'est  la  coutume  ; 
ils  sont  placés  dans  une  attitude  de  vénéra- 
tion et  d'étonnement.  Dans  la  partie  supé- 
rieure on  voit  une  immense  quantité  de 
bienheureux;  une  foule  d'anges  de  toute 
grandeur  sont  en  mouvement  près  de  la 
Vierge  ;  les  uns  la  soutiennent  dans  lesairs, 
les  autres  dansent  autour  d'elle;  ceux-ci 
tiennent  des  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parfums,  d'autres  s'accompagnent  de  diffé- 
rents instruments.  Tout  respire  la  joie  et  le 
bonheur  ;  un  air  de  fête  brille  sur  toutes  les 
ligures  ;  en  voyant  cette  peinture  il  semble 
qu'on  soit  dans  le  ciel  avec  les  anges.  Le 
Corrége  s'arrêtait  dans  les  promenades  où  il 
voyait  jouer  des  enfants,  surtout  de  trois  à 
six  ans;  il  dessinait  avec  exaelitude  leurs 
formes  arrondies,  il  étudiait  leurs  petits 
mouvements,  leur  joie,  leur  colère,  leurs 


larmes,  cette  sorte  d'ivresse  à  laquelle  ils  se 
livrent  dans  leurs  jeux,  l'innocence  des  uns, 
la  malice  des  autres,  enfin  tout  ce  que  cet 
âge  charmant  offre  de  touchant  et  de  gra- 
cieux. Ce  peintre  mourut  à  l'âge  de  quarante 
ans. 

Michel-Ange  Amérighi,  dit  Michel-Ange 
de  Caravagc,  parce  qu'il  naquit  dans  cette 
ville  du  Milanais  en  1569,  commença  par  être 
aide-maçon.  On  estime  particulièrement  son 
tableau  qui  représente  le  corps  du  Christ 
porté  au  tombeau  par  saint  Jean  et  Nico- 
dème,  accompagnés  des  trois  Marie.  Les 
trois  frères  Pierre  H ilaire,  Michel  et  Philippe 
Mazzuoli,  peintres  parmesans,  florissaient  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Philippe 
est  surtout  connu  pour  avoir  élé  le  père  de 
François  Mazzuoli,  si  célèbre  sous  le  nom 
de  Parmesan.  Ce  dernier  naquit  en  1503.  A 
quatorze  ans  il  peignit,  sous  la  conduite  de 
son  père  et  de  ses  deux  oncles,  le  fameux 
tableau  du  Baptême  de  Jésus-Christ,  dans 
lequel  on  remarque  des  beautés  du  premier 
ordre.  Il  en  fit  plusieurs  autres  de  même  mé- 
rite avant  l'âge  de  vingt  ans  :  un  Saint  Fran- 
çois recevant  les  stigmates,  le  Mariage  de 
sainte  CatherinedcSienne,  uneSainte  Famille 
et  un  Saint  Bernardin.  Une  de  ses  plus  belles 
gravures,  et  en  môme  temps  une  des  plus  ra- 
res, est  une  Sainte  Famille  dans  un  paysage, 
où  l'on  voit  saint  Jean  qui  embrasse  l'enfant 
Jésus.  Il  mourut  à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

Un  autre  peintre,  Jean-François  Barbiéri, 
naquit  à  Ccnto,  près  de  Bologne  le  2  fé- 
vrier 1590.  Il  était  encore  au  berceau  lors- 
qu'un grand  bruit  le  réveillant  tout  à  coup 
lui  causa  une  convulsion  qui  lui  dérangea  le 
globe  de  l'œil  droit,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  Louche,  en  italien  Gutrcino,  en  français  le 
Guerchin.  Une  Vierge  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
avait  peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
nelle déclara  sa  vocation.  Ce  qui  frappait  le 
plus  dans  ses  ouvrages,  c'était  l'imitation 
exacte  de  la  nature  ;  il  était,  dans  cette  par- 
lie  de  l'art,  un  des  peintres  les  plus  extraor» 
dinaires  de  son  école.  On  le  cite  aussi  comme 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  facilité.  Des 
religieux  voulaient  avoir,  d'un  jour  à  l'autre, 
pour  le  maitre-autcl  de  leur  église,  un  ta- 
bleau représentant  le  Père  éternel  ;  Guerchin 
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s'offrit  à  les  satisfaire  et  peignit  ce  grand  ou- 
vrage dans  l'espace  d'une  nuit,  à  la  clarté 
des  flambeaux.  Les  productions  les  plus  cé- 
lèbres de  cet  artiste  sont  :  le  tableau  de  Sainte 
Pétronille,  dont  la  mosaïque  est  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  le  dôme  de  la  cathédrale  à 
Plaisance;  Saint  Pierre  ressuscitant  Tabile  ; 
un  Saint  Antoine  de  Padoue;  un  Saint  Jean- 
Baptiste  ;  la  Vierge  apparaissant  à  trois  reli- 
gieux ;  la  Présentation  au  temple  ;  David  cl 
Abigall  ;  Saint  Jérôme  s'éveillant  au  bruit  de 
la  trompette.  On  connaît  de  ce  maître  cent 
six  tableaux  d'autel.  Tous  les  écrivains  qui 
ont  parlé  du  Guerchin  ont  loué  ses  qualités 
morales;  ses  richesses  furent  entièrement 
employées  à  aider  les  artistes  sans  fortune, 
à  doter  ses  neveux  et  ses  nièces,  à  fonder  des 
messes  et  des  chapelles.  Jamais  personne 
n'eut  sujet  de  se  plaindre  de  sa  bonne  foi  ni 
de  trouver  à  redire  à  ses  mœurs.  Il  mourut, 
avec  une  résignation  et  une  piété  rares,  le 
24  décembre  1666,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans. 

Un  homme  à  la  fois  peintre,  statuaire  et 
architecte,  qui  remplit  le  dix-septième  siècle 
de  sa  renommée  et  Rome  de  ses  ouvrages, 
fut  Jean-Laurent  Bernini,  dit  le  Bernin,  né 
en  1398  à  Naples,  où  son  père,  originaire  de 
Toscane,  après  s'être  perfectionné  à  Rome, 
exerçait  avec  distinction  la  peinture  et  la 
sculpture.  Dès  son  enfance  le  Bernin  annonça 
la  plus  étonnante  facilité  pour  l'étude  de 
tous  les  arts  du  dessin,  et  à  l'âge  de  huit  ans 
il  exécuta  en  marbre  une  téle  d'enfant  qui  fut 
considérée  comme  une  merveille.  Le  père, 
voulant  cultiver  de  si  heureuses  dispositions, 
amena  son  (ils  à  Rome.  Le  Pape,  c'était 
Paul  V,  voulut  voir  cet  enfant  extraordinaire, 
qui,  à  dix  ans,  étonnait  les  artistes,  et  lui 
demanda  s'il  saurait  dessiner  sur-le-champ 
une  tète  à  la  plume.  *  Laquelle  ?  répondit  le 
Bernin.  —  Tu  sais  donc  les  faire  toutes  !  » 
s'écria  le  Pape  avec  surprise  ;  et  il  ajouta  : 
«  Fais  un  saint  Pau!.  »  Le  jeune  artiste  ter- 
mina cette  têteeh  une  demi-heure,  et  le  Pape, 
enchanté,  le  recommanda  vivement  au  car- 
dinal Mafféo  Barberini.  «  Dirigez,  dit-il,  dans 
ses  études  cet  enfant,  qui  deviendra  le  Mi- 
chel-Ange de  son  siècle.  »  Les  contempo- 
rains confirmèrent  ce  glorieux  surnom  prô- 
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dit  par  le  Pape.  Grégoire  XV,  successeur  de 
Paul,  reconnut  également  le  mérite  du  Ber- 
nin en  le  créant  chevalier.  Mais  le  cardinal 
Barberini,  étant  devenu  Pape  sous  le  nom 
d'Urbain  VIII,  fit  appeler  son  protégé  et  lui 
dit  :  «  Si  le  Bernin  s'estime  heureux  de  me 
voir  son  souverain,  je  me  glorifie  bien  plus 
de  ce  qu'il  existe  lui-même  sous  mon  ponti- 
ficat. »  Dès  lors  il  le  chargea  de  faire  des  pro- 
jets pour  l'embellissement  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  et  il  lui  assura  une  pension  de 
trois  cents  écuspar  mois. 

Le  Bernin  commença  les  embellissements 
de  la  basilique  par  le  baldaquin,  espèce  de 
dais  qui  couronne  l'autel  principal  et  ce 
qu'on  appelle  la  Confession  de  saint  Pierre  ; 
il  est  supporté  par  quatre  colonnes  torses  en- 
richies de  ligures  et  d'ornements  tout  en 
bronze,  et  d'une  délicatesse  remarquable 
quant  à  l'exécution.  On  a  comparé  la  hau- 
teur de  ce  baldaquin  à  celle  du  fron- 
ton de  la  colonnade  du  Louvre,  et  elle  le 
surpasse  de  vingt-quatre  pieds;  cependant 
cette  masse  énorme  est  calculée  de  manière 
à  produire  un  grand  effet  sans  nuire  aux 
proportions  de  l'édifice.  L'artiste  n'a  pas  si 
bien  réussi  dans  la  composition  de  la  chaire 
de  saint  Pierre,  soutenue  par  les  figures  co- 
lossales des  quatre  docteurs  de  l'Église.  Mats 
où  il  réussit  parfaitement,  c'est  dans  la  déco- 
ration de  la  place  de  Saint-Pierre;  il  y  éleva 
une  colonnade  circulaire  qui  est  dans  une 
proportion  si  juste  et  se  raccorde  si  bien  avec 
l'immense  basilique  qu'elle  semble  être  le 
résultat  d'une  même  pensée. 

Le  roi  de  France,  Louis  XIV,  fit  des  instan- 
ces réitérées  auprès  du  Bernin  pour  qu'il 
vint  momentanément  à  Paris  afin  de  le  con- 
sulter sur  l'achèvement  du  Louvre  ;  l'artiste 
finit  par  céder;  il  fut  reçu  parles  magistrats 
à  la  porte  des  villes  françaises,  comme  on 
eût  fait  pour  un  prince.  Il  lit  entre  autres  le 
buste  du  roi  et  s'écria  un  jour,  en  jetant  les 
outils  :  •  Miracle  I  un  grand  roi,  jeune  et 
français,  a  pu  rester  une  heure  tranquille  !  » 
Le  Bernin  regretta  bientôt  Rome,  où  il  re- 
tourna et  fut  reçu  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie.  Le  Pape  Alexandre  VII 
nomma  son  (ils  chanoine  de  Sainte-Marie- 
Majeure  et  le  pourvut  de  plusieurs  bénéfices. 
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Le  cardinal  Rospigliosi,  que  le  Rernin  avait  mourut  d'un  excès  de  travail  à  l'âge  de  qua- 

bcaucoup  connu,  étant  devenu  Pape  sous  le  tre-vingt  deux  ans,  le  28  novembre  1680.  Par 

nom  de  Clément  IX,  Bcrnin  fut  admis  dans  son  testament  il  légua  au  Pape  un  grand  ta- 

sa  familiarité  et  chargé  de  divers  ouvrages,  bleau  de  sa  main,  représentant  un  Christ,  et 

entre  autres  de  l'embellissement  du  pont  à  la  reine  de  Suède  la  figure  du  Sauveur,  son 
Saint-Ange.  Cet  artiste  infatigable  exécuta,  à  !  dernier  ouvrage  de  sculpture,  quecette  prin- 

l'âge  de  soixante-dix  ans,  l'un  de  ses  plus  cesse  avait  d'abord  refusé,  ne  croyant  pas 

beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'Alexandre  VIL  pouvoir  assez  le  payer.  Il  laissa  à  ses  enfants 

Arrivé  à  quatre-vingt-ans  il  sculpta  pour  la  une  statue  de  la  Vérité,  avec  une  fortune 

reine  Christine  un  Sauveur  du  monde.  Il  d'environ  3  millions  de  francs. 

• 
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Rome  était  si  naturellement  la  patrie  des 
beaux-arts  que  des  artistes  français  y  ve- 
naient, sans  aucune  protection,  comme  à  une 
école  gratuite  pour  tout  le  monde.  De  ce 
nombre  fut  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  né 
en  4600  au  château  de  Chamagne,  en  Lor- 
raine. Après  un  premier  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  il  revint  dans  son 
paysen  1623,  mais  retourna  bientôt  à  Rome, 
où  il  ouvrit  une  école.  Le  cardinal  Bentivo- 
glio,  pour  lequel  il  avait  fait  quatre  tableaux 
admirables,  le  présenta  au  Pape  Urbain  VUI 
qui  lui  accorda  sa  protection.  Le  Lorrain 
mourut  à  Rome  en  1G«2.  Ses  principales 
œuvres  sont  des  paysages.  A  cet  effet  il  pas- 
sait des  journées  entières  dans  la  campagne, 
observant  toutes  les  variations  de  l'atmo- 
sphère aux  différentes  heures  du  jour,  les 
accidents  de  la  lumière  et  des  ombres  dans 
les  temps  sereins  et  nébuleux,  les  effets  des 
orages,  ceux  des  diverses  saisons.  Tous  ces 
phénomènes  se  gravaient  profondément  dans 
sa  mémoire,  et  il  savait  au  besoin  les  re- 
produire sur  la  toile  avec  cette  vérité,  cette 
forme  et  cet  éclat  qui  n'ont  point  encore  été 
égalés. 

Nicolas  Poussin,  originaire  de  Soissons, 
né  aux  Andeh/s  en  1594  cl  mort  à  Rome  en 
1605,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 


ments, fut  pour  la  France  le  rénovateur  prin- 
cipal de  l'artsous  Louis  XIV,  en  dirigeant  de 
Rome,  ou  à  Rome  même,  les  trois  peintres 
Lesueur,  Mignard  et  Lebrun.  Euslache  Lc- 
sueur,  né  à  Paris,  négligé  du  gouvernement, 
n'eut  pas  le  moyen  d'aller  à  Rome,  mais  il 
en  étudiait  les  modèles  et  suivait  les  conseils 
du  Poussin,  qui  prenait  la  peine  de  dessiner 
des  croquis  de  modèles  du  meilleur  style  et 
les  lui  envoyait  à  Paris.  Lesueur  est  surtout 
renommé  par  sa  galerie  de  saint  Bruno.  Ni- 
colas et  Pierre  Mignard,  car  ils  étaient  deux 
frères,  nés  à  Troyes  en  1608  et  1610,  se  for- 
mèrent tous  deux  à  Rome  ;  Pierre  fut  même 
surnommé  le  Romain,  à  cause  du  long  sé- 
jour qu'il  y  fit.  Un  de  ses  chefs-d'œuvre  est 
la  Vierge  présentant  une  grappe  de  raisin  à 
l'enfant  Jésus,  tableau  connu  sous  le  nom  de 
Vierge  à  la  grappe.  Charles  Lebrun,  né  à 
Paris  en  1019  et  mort  en  la  même  ville  en 
1690,  fut  envoyé  par  le  chancelier  Séguicr  à 
Rome  et  y  travailla  durant  six  années  dans 
la  maison  même  du  Poussin,  qui  le  prit  en 
affection  et  l'initia  dans  tous  les  secrets  de 
son  art.  Lebrun  est  connu  par  ses  ouvrages  ; 
il  en  a  fait  un  surtout  qui  est  très-remarqua- 
ble. En  1066  il  engagea  Louis  XIV  à  fonder 
à  Rome  l'École  française  des  beaux-arts,  où 
l'on  envoie,  pour  y  être  entretenus  aux  frais 
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du  gouvernement,  les  jeunes  gens  qui  rem- 
portent à  Paris  le  premier  prix,  soit  de  pein- 
ture, soit  de  sculpture,  soit  d'architecture. 
La  France  -croyait  alors  que  Rome  était  le 
centre  vivant,  la  règle  vivante  des  beaux-arts; 
que  seulement  à  Rome,  leur  centre  unique, 
on  en  respirait  le  sens  intime,  l'esprit  et 
l'âme.  Jusqu'à  présent  la  France  n'a  pas  eu 
lieu  de  se  repentir  de  sa  créance. 

Les  Belges  pensèrent  alors  et  pensent  en- 
core en  ceci  comme  les  Français.  Rubcns  fui 
le  canal  entre  Rome  et  la  Flandre.  Né  en 
4577  à  Cologne,  où  son  père  s'était  retiré 
d'Anvers  pour  éviter  les  troubles  excités 
par  les  calvinistes  en  Hollande,  et  mort  à 
Anvers  en  1640,  il  passa  près  de  dix  ans  en 
Italie  et  à  Rome,  fut  le  chef  de  l'école  fla- 
mande et  eut  pour  élèves  Van  Dyck  et  Té- 
niers.  Ses  chefs-d'œuvre  pour  orner  les 
églises  sont  en  quelque  sorte  innombrables  ; 
on  admire  surtout  sa  Descente  de  croix,  dans 
une  chapelle  de  la  cathédrale  d* Anvers.  Van 
Dyck,  né  à  Anvers  en  1599,  a  marché  sur  ses 
traces  et  s'est  particulièrement  distingué  par 
un  Saint  Augustin  en  extase  et  un  Christ  en 
croix.  Son  condisciple  Téniers  fit  peu  de 
grands  tableaux  ;  sa  prédilection  fut  pour 
des  scènes  de  village  *.  Les  peintres  de  la 
Hollande  calviniste  ne  s'élèvent  pas  plus  haut. 
Nous  avons  vu  Raphaël,  le  peintre  de  Rome, 
monter  sur  le  Thabor  pour  contempler  la 
transfiguration  du  Christ;  le  Thabor  des 
peintres  hollandais  est  une  tabagie,  une  cui- 
sine. On  voit  la  distance  d'une  religion  à 
l'autre. 

Il  en  est  de  la  littérature  de  la  Hollande 
comme  de  sa  peinture;  elle  n'a  ni  âme,  ni 
élévation,  ni  ensemble,  et  se  termine  par  le 
panthéisme  ou  l'athéisme  d'un  Juif  d'Amster- 
dam, BaruchSpinosa,  dont  le  système  est  un 
chaos  où  tout  est  Dieu  et  Dieu  n'est  rien,  où 
la  vertu  n'est  que  la  force,  où  chacun  est  li- 
bre de  professer  sa  religion,  mais  à  condi- 
tion que  ce  sera  celle  que  lui  prescrira  le 
souverain  *. 

A  côté  de  cette  sentine  où  viennent  se  ren- 
dre toutes  les  eaux  sales  de  l'Europe,  les 
schismes,  les  hérésies,  les  impiétés,  paraît 

t  Voir  sur  tous  ces  personnages  la  Biographie  univer- 
selle. —  *  iSoiyi  vi'hie  unirersettet  V  «. 


avec  d'autant  plus  d'honneur  la  Flandre  ca- 
tholique, la  Belgique  tout  entière.  Aux  in- 
nombrables chefs-d'œuvre  de  peinture  qui 
décorent  ses  églises  et  ses  monastères  elle 
ajoute,  par  les  mains  des  Jésuites,  le  monu- 
ment de  littérature  chrétienne  le  plus  consi- 
dérable que  l'on  ait  encore  vu  :  les  Actes  de 
tous  les  saints  personnages  que  l'on  a  pu  re- 
cueillir de  toutes  les  parties  du  monde  ;  tré- 
sor immense  pour  l'histoire  et  la  piété,  et 
qui,  joint  aux  travaux  analogues  de  l'Italie, 
complète  la  littérature  chrétienne  dans  un 
même  esprit  de  foi  et  de  science.  Le  Jésuite 
Rosweide  en  avaitformé  le  dessein,  le  Jésuite 
Bolland  l'exécute,  d'autres  Jésuites  le  pour- 
suivent jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  où  avaient  paru  cinquante-trois  volu- 
mes in-folio,  comprenant  tous  les  saints  jus- 
qu'à la  mi-octobre.  De  nos  jours  des  Jésuites 
belges  ont  repris  cet  immense  travail  et  com- 
mencent à  en  publier  la  suite. 

La  France  secondait  l'Italie  et  les  Pays- 
Bas  catholiques  dans  ces  immenses  travaux 
d'érudition  ;  les  Jésuites  français  ne  restaient 
pas  en  arrière  des  Jésuites  belges  et  italiens. 
Sirmond  (Jacques),  né  à  Riom  en  1559,  mort 
à  Paris  en  1651,  a  publié  trois  volumes  des 
anciens  conciles  de  la  Gaule,  une  édition  de 
Hincmar  de  Reims  et  de  Théodoret,  enfin 
une  collection  de  cinq  volumes  in-folio,  con- 
j  tenant  les  œuvres  de  saint  Théodore  Stu- 
dite,  avec  celles  de  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques  trouvés  par  Sirmond  dans  les 
bibliothèques  de  Rome  et  de  France.  L'édi- 
tion est  fort  belle.  Le  Père  Labbe  (Philippe), 
né  à  Bourges  en  1607,  mort  à  Paris  en  1667, 
s'est  illustré  par  plusieurs  travaux  d'histoire, 
mais  surtout  par  son  excellente  collection 
des  Conciles,  en  17  volumes  in-folio,  ache- 
vée par  Cossart,  autre  Jésuite,  et  complétée 
par  Mansi,  archevêque  de  Lucqucs.  Le  plus 
savant  des  Jésuites  français  fut  le  PèreDenys 
Pctau,  né  à  Orléans  en  1583  et  mort  à  Paris 
en  1652;  il  a  beaucoup  travaillé  sur  la  chro- 
nologie, et  avec  succès.  Ses  principaux  ou- 
vrages dans  cette  partie  sont  :  1°  de  la  Doc- 
I  trine  des  temps,  treize  livres  ;  les  huit  premiers 
contiennent  les  principes  de  la  science  du 
temps,  et  les  quatre  suivants  l'usage  de  la 
chronologie  à  l'égard  de  l'histoire  ;  dans  le 
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treizième  l'auteur  fait  l'application  de  ses  •  sieurs  d'entre  eux  une  doctrine  peu  exacte 


principes  à  une  chronique  qui  Unit  à  l'an  533 
de  notre  ère.  Fabricius  la  trouvait  très- 
exacte  et  regrettait  que  personne  ne  l'eût 
continuée.  2°  Uranologie;  c'est  la  continua- 
tion de  l'ouvrage  précédent  ;  elle  est  divisée 
en  huit  livres  :  dans  le  premier  Pétau  expli- 
que les  différents  levers  et  couchers  des  étoi- 
les; dans  le  second  il  expose  les  sentiments 
des  anciens  touchant  les  solstices,  les  équi- 
noxes  et  le  lever  de  diverses  étoiles  ;  le  troi- 
sième contient  la  réfutation  du  traité  de  Sca- 
liger  sur  l'anticipation  des  équinoxes;  le 
quatrième  traite  de  l'année  des  Grecs  et  en 
particulier  des  Athéniens,  et  contient  la  ré- 
futation de  la  critique  qu'un  avocat  espagnol, 
nommé  Caranza,  avait  publiée  de  la  Doctrine 
des  temp$  ;  le  cinquième,  de  l'année  des  Hé- 


sur  la  divinité  et  la  consubstantialité  du 
Verbe.  En  effet,  après  en  avoir  cité  quel- 
ques-uns, il  se  résume  ainsi  :'  «  Il  est  donc 
bien  constant  qu'Arius  a  été  un  franc  plato- 
nicien, et,  de  plus,  qu'il  a  suivi  le  dogme  de 
ceux  qui,  avant  l'éclaircissement  et  la  déci- 
sion de  la  chose,  ont  donné  dans  la  même 
erreur;  car  eux  aussi  ont  enseigné  que  le 
Verbe  a  été  produit  de  Dieu  le  Père,  non 
toutefois  de  toute  éternité,  mais  avant  de  fa- 
briquer le  monde,  afin  de  se  servir  de  lui 
comme  d'un  ministre  pour  exécuter  celte 
œuvre;  car  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  eut 
procréé  tout  par  lui-même  et  sans  aucun  in- 
termédiaire ;  ce  que  Philon  a  suivi  également 
dans  son  livre  du  Créateur  du  Monde.  C'est 
pourquoi,  lorsque  saint  Alexandre  d'Alexan- 


breux,  des  Egyptiens  et  des  Romains  ;  dans  drie,  dans  sa  lettre  encyclique,  et  les  autres 
les  livres  sixième  et  septième  Petau  réfute  |  Pères  qui  écrivirent  contre  cette  hérésie,  se 


divers  passages  du  commentaire  de  Saumaise 
sur  Solin  ;  enfin  dans  le  huitième  il  fait  con- 
naître les  ères  et  les  computs  dont  les  chré- 
tiens orientaux  se  sont  servis.  Cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  avec  le  précédent  en  trois  vo- 
lumes in-folio.  3°  Tables  chronologiques  des 
rois,  dynasties,  villes,  événements  et  hommes  il- 
lustres depuis  la  création  du  monde,  4  volume 
in-folio.  4°  Un  abrégé  de  ce  dernier  ouvrage, 
sous  le  titre  de  Itaiionarium  temporum,  en  2 
petits  volumes  in-12,  ordinairement  reliés 
en  un. 

Dans  un  autre  genre  l'on  a  du  Père 
Pétau  des  œuvres  poétiques,  en  grec  et  en 


plaignent  qu'Arius  a  été  Je  premier  inven- 
teur de  ce  dogme,  je  suis  persuadé  qu'ils 
le  disent  d'une  manière  oratoire  et  par  exa- 
gération ;  car  nous  avons  produit  un  grand 
nombre  d'anciens  qui  ont  enseigné  la  même 
chose  qu'Arius,  et  avant  lui,  à  moins  qu'il 
n'ait  ceci,  par-dessus  les  autres,  d'avoir  sou- 
tenu plus  expressément  qu'on  n'avait  encore 
fait  que  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Fils  a  été  créé 
de  rien;  car  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  cités 
plus  haut  ne  le  déclarent  pas  ouvertement, 
mais  ils  disent  que  le  Fils  ou  le  Logos  a  pro- 
flué  de  la  substance  du  Père,  comme  Athé- 
nagore,  Théophile  d'Alexandrie,  Tatien. 


latin,  entre  autres  une  paraphrase  des  psau-  Quant  à  Origène  et  Denys  d'Alexandrie, 
mes,  en  vers  grecs,  dans  le  dialecte  d'Ho-  1  quoiqu'ils  pensent  la  même  chose  qu'Arius, 


mère.  Il  a  aussi  donné  des  éditions  de  plu- 
sieurs Pères,  entre  autres  de  saint  Épiphane, 
laquelle  n'est  pas  très-soignée.  L'on  a  enfin 
de  lui  cinq  volumes  in-folio  de  Dogmes  théo- 
logiques, non  plus  selon  la  méthode  scolasti- 
que,  qui  procède  par  une  discussion  didacti- 
que, armée  de  divisions,  de  distinctions, 
d'argumentations,  mais  selon  la  méthode  ou 
forme  positive,  qui  présente  le  dogme  chré- 
tien dans  une  exposition  plus  libre,  plus 
large,  plus  oratoire. 

On  a  reproché  à  Pétau  d'avoir  été  trop  sé- 
vère à  l'égard  des  Pères  qui  ont  vécu  avant 
le  concile  de  Nicée  et  d'avoir  attribué  à  plu- 


ils  ne  déclarent  cependant  pas  expressément 
et  littéralement  que  le  Fils  a  été  fait  de  rien. 
Enfin  l'hérésiarque  a  encore  cela  de  particu- 
lier, ou  de  plus  que  les  autres,  que,  selon 
lui,  le  Fils  de  Dieu  est  muable  par  nature  et 
capable  de  déchoir  de  l'état  de  sainteté  » 
Voilà  comment  parle  Pétau  et  comment  il 
semble  corriger,  du  moins  en  partie,  ce 
qu'il  a  avancé  de  trop  dur  contre  quelques 
anciens  Pères  ;  mais  il  le  fait  d'une  manière 
bien  plus  explicite  et  plus  complète  dans  la 
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préface  qu'il  a  mise  en  tête  du  second  tome 
de  ses  Dogmes  Idéologiques  '. 

C'est  donc  sans  assez  de  raison  que  l'An- 
glais et  anglican  Bullus  ose  dire,  dans  sa 
Dé  fente  de  la  foi  de  Nicée,  tirée  des  Pères  qui 
ont  vécu  avant  ce  concile  et  dirigée  contre 
les  sociniens  :  «  Si  donc  il  faut  en  croire  Pé- 
tau,  il  faudra  tenir  pour  certain  :  1°  que  l'hé- 
résie d'Arius,  condamnée  par  les  Pères  de 
Nicée,  s'accordait  pour  le  fond  avec  le  senti- 
ment commun  des  docteurs  catholiques  qui 
ont  vécu  avant  lui  ;  2*  que  le  dogme  touchant 
la  vraie  divinité  du  Fils  n'avait  pas  été  fixé 
et  déclaré  avant  le  concile  de  Nicée  ;  3«  qu'A- 
lexandre et  les  autres  catholiques  qui  accusè- 
rent Arius  comme  l'auteur  d'un  dogme  nou- 
veau et  inouï  auparavant  dans  l'Eglise  ca- 
tholique l'ont  dit  d'une  manière  oratoire  et 
par  exagération,  c'est-à-dire,  s'il  faut  parler 
plus  clairement,  qu'ils  ont  dit  un  insigne  men- 
songe, à  la  manière  jésuitique,  pour  servir  la 
cause  du  catholicisme  '.'Voilà  commentparle 
l'Anglais  Bullus  dans  son  avant-propos;  puis 
il  prouve,  contre  les  sociniens  :  que  le  Fils 
de  Dieu  existe  avant  toutes  choses,  qu'il  est 
consubstantiel  et  coéternel  au  Père,  que  les 
expressions  de  quelques  anciens  écrivains  ca- 
tholiques qui  paraissent  y  contredire  n'ont 
pas  le  sens  des  ariens.  Cet  ouvrage  de  l'An- 
glais Bullus  fut  trouvé  si  bon  par  le  clergé 
de  France  qu'il  en  fit  remercier  l'auteur. 

Quand  le  calviniste  Juricu  et  l'équivoque 
Richard  Simon  eurent  cherché  à  se  préva- 
loir de  l'autorité  du  Père  Pétau  pour  affai- 
blir le  témoignage  des  saints  Pères  et  de  la 
tradition,  Bossuet,  qui  les  réfuta  l'un  et  l'au- 
tre, prit  en  même  temps  la  défense  du  savant 
Jésuite.  Il  se  plaint  d'abord  de  ce  que  Bullus 
a  cité  le  Père  Pétau  sans  tenir  compte  de  la 
préface  du  second  tome,  «  où  celui-ci  s'ex- 

»  Il  parait  que  le  Père  Pétau  composa  cette  pré- 
face pendant  l'impression  ou  immédiatement  après 
l'impression  de  ce  tecood  tome,  puisqu'on  trouve  déjà 
la  préface  en  t£tc  de  la  première  édition  de  ce  même 
tome,  qui  est  de  104*.  —  *  Bullus,  Defemio  fidei  Aï- 
cence,  Proœm.,  n.  8.  —  *  «  Peu  de  gens  savent,  dit  un 
habile  critique,  que  le  dessein  de  Bullus  n'a  pas  tant  M 
de  Justifier  les  Pires  de  Nicée  que  d'attaquer  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation. . .  Et  c'est  à  quoi  n'ont 
pas  pris  gardo  la  plupart  des  catholiques,  qui,  u'ayunt 
pas  connu  le  dessein  de  Bullus,  donnent  à  cet  auteur  des 
louanges  excessives.  •  Mémoirr*  de  Stct'ron,  t.  37, p.  |.',7. 
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:  plique,  où  il  s'adoucit,  où  il  se  rétracte,  si 
l'on  veut;  en  un  mot,  où  il  enseigne  la  vé- 
rité à  pleine  bouche  !  *  Puis  un  peu  plus  bas 
il  ajoute  :  «  Il  ne  faut  qu'ouvrir  la  préface  du 
Père  Pétau  pour  voir  qu'il  entreprend  d'y 
prouver  que  «  les  anciens  conviennent  avec 

•  nous  dans  le  fond,  dans  la  substance, 
«  dans  la  chose  même  du  mystère  de  la  Tri- 
«  ni  té,  quoique  non  toujours  dans  la  ma- 
«  nière  de  parler  ;  qu'ils  sont  sur  ce  sujet 
«  sans  aucune  tache;  qu'ils  ont  enseigné  de 
«  Jésus-Christ  qu'il  était  tout  ensemble  un 
«  Dieu  infini  et  un  homme  qui  a  ses  bornes, 
«  et  que  sa  divinité  demeurait  toujours  ce 
«  qu'elle  était  avant  tous  les  siècles,  infinie, 
«  incompréhensible,  impassible,  inaltérable, 
«  immuable,  puissante  par  elle-même,  sub- 
<  sistante,  substantielle,  et  un  bien  d'une 
c  vertu  infinie;  ce  qui  était,  ajoute  le  Père 
«  Pétau,  une  si  pleine  confession  de  la  Tri- 
«  nité  qu'aujourd'hui  même,  et  après  le  con- 

;  «  cile  de  Nicée,  on  ne  pourrait  la  faire  plus 

*  claire,  t  Enfin  il  remarque,  a  même  dans 
Origène,  la  divinité  de  la  Trinité  adorable; 
dans  saint  Denys  d'Alexandrie,  la  coéternité  et 
la  substantialilé  du  Fils  ;  dans  saint  Grégoire  • 
Thau  maturge.tm  Père  parfait  d'unFils  parfait, 
un  Saint-Esprit  parfait,  image  d'un  Fils  par- 
fait;  pour  conclusion,  la  parfaite  Trinité;  et 
en  un  mot,  dans  ces  auteurs  la  droite  et  pure  con- 
fession delà  Trinité;  en  sorte  que,  lorsqu'ils 
semblent  s'éloigner  de  nous,  c'est,  selon  ce 
Père,  ou  bien  avant  la  dispute,  comme  disait 
saint  Jérôme,  moins  de  précautions  dans  leurs 
discours,  le  substantiel  de  la  foi  demeurant  le 
même  jusque  dans  Tertullien,  dans  Novatien, 
dans  Arnobe,  dans  Lactance  même,  et  dans  les 
auteurs  les  plus  durs;  ou,  en  tous  cas,  des  mé- 
nagements, des  condescendances,  et,  comme 
parlent  les  Grecs,  des  économies  qui  empê- 
chaient de  découvrir  toujours  aux  païens, 
encore  trop  infirmes,  l'intime  et  le  secret  du 
mystère  avec  la  dernière  précision  et  subtilité. 
Par  conséquent  il  est  constant,  selon  le  Père 
Pétau,  que  toutes  les  différences  entre  les 

j  anciens  et  nous  dépendent  du  style  et  de  la 
méthode,  jamais  de  la  substance  de  la  foi  *.  » 

•  Pétau, t.  2,  ;>r<*/«f.  Bojsuet,  Sixième Avertissement 
sur  tes  Lettres  de  Jurv'u,  2»  partie,  n.  102,  p.  HC,  idit. 

i!<Vrs  lilli  s. 
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Un  Jésuite  français  qui  fit  un  bruit  bien 
autrement  étrange  fut  le  Père  Uardouin 
(Jean),  né  à  Quiniper  en  4646,  fils  d'un  li- 
braire de  cette  ville  et  entré  fort  jeune  dans 
la  société.  Voici  comment  en  parle  Fellcr, 
son  confrère  :  «  Hardouin  se  distingua  beau- 
coup par  une  pénétration  prompte,  une  mé- 
moire heureuse,  mais  encore  plus  par  le 
goût  des  paradoxes  et  des  opinions  singu- 
lières. Selon  lui  tous  les  anciens  écrits  étaient 
supposés,  à  l'exception  des  ouvrages  de  Ci- 
céron,  de  V Histoire  naturelle  de  Pline,  des 
Satires  et  des  Êpîtres  d'Horace  et  des  Géor- 
giçues  de  Virgile.  Son  Enéide  a  été  visible- 
ment composée  par  un  Bénédictin  du  trei- 
zième siècle  qui  a  voulu  décrire  allégorique- 
ment  le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome.  Il 
n'est  pas  moins  clair  que  les  Odes  d'Horace 
sont  sorties  de  la  même  fabrique  et  que  la 
Lalagé  de  ce  poêle  n'est  autre  que  la  reli- 
gion chrétienne.  Aucune  médaille  ancienne 
n'est  authentique,  ou  du  moins  il  y  en  a 
très-peu,  et  en  expliquant  celles-ci  il  faut 
prendre  chaque  lettre  pour  un  mot  entier; 
par  ce  moyen  on  découvre  un  nouvel  ordre 
de  choses  dans  l'histoire.  On  assure  qu'un 
Jésuite,  son  ami,  lui  représentant  un  jour 
que  le  public  était  fort  eboqué  de  ses  para- 
doxes et  de  ses  absurdités,  le  Père  Hardouin 
lui  répondit  brusquement  :  «  Eh  !  croyez- 
vous  donc  que  je  me  serai  levé  toute  ma  vie 
à  quatre  heures  du  matin  pour  ne  dire  que 
ce  que  d'autres  avaient  dit  avant  moi  ?  »  Son 
ami  lui  répliqua  :  «  Hais  il  arrive  quelquefois 
qu'en  se  levant  si  matin  on  compose  sans  être 
bien  éveillé,  et  qu'on  débite  les  rêveries  d'une 
mauvaise  nuit  pour  des  vérités  démontrées.  » 

«  Ces  sentiments  mènent  à  un  pyrrho- 
nisme  universel  et  à  l'incrédulité  ;  cependant 
il  était  plein  de  vertus  et  de  religion.  Il  di- 
sait que  Dieu  lui  avait  été  la  foi  humaine 
pour  donner  plus  de  force  à  la  foi  divine. 
Ses  supérieurs  l'obligèrent  de  donner  une 
rétractation  de  ses  délires;  il  la  donna  et  n'y 
fut  pas  moins  attaché.  Il  mourut  à  Paris  en 
4729,  à  quatre-vingt-trois  ans,  laissant  plu- 
sieurs disciples  dans  la  Société,  entre  autres 
le  fameux  l'ère  Berruyer  *. 

»  On  comprend  que  les  disciples  du  Père  Hardouin, 
»'U  on  eut,  n'adoptaient  pas  ses  rêveries  absurdes,  mais 


«  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  4°  une 
édition  de  Pline  le  Naturaliste,  à  l'usage  du 
Dauphin  ;  2*  la  Chronologie  rétablie  par  les 
médailles.  C'est  dans  ce  livre,  supprimé  dès 
qu'il  parut,  que  l'auteur  débite  son  système 
insensé  sur  la  supposition  des  écrits  de  l'an- 
tiquité. 3°  Une  édition  des  conciles,  travail 
auquel  le  clergé  de  France  l'avait  engagé  et 
pour  lequel  il  lui  faisait  une  pension.  Il  est 
d'autant  plus  singulier  que  l'auteur  se  fût 
chargé  de  celte  entreprise  qu'il  pensait  que 
tous  les  conciles  tenus  avant  celui  de  Trente 
étaient  tout  autant  de  chimères.  «  Si  cela  est, 
lui  dit  un  jour  quelqu'un,  d'où  vient  que 
vous  avez  donné  une  édition  des  conciles? 
—  Il  n'y  a  que  Dieu  et  moi  qui  le  sachions,  » 
répondit  Hardouin.  Celle  collection  est 
moins  estimée  que  celle  du  Père  Labbe,  quoi- 
qu'elle renferme  plus  de  vingt-trois  conciles 
qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés.  La 
raison  en  est  que  le  Père  Hardouin  en  a 
écarté  beaucoup  de  pièces  qui  se  trouvent 
dans  celle  du  Père  Labbe.  4*  Un  commen- 
taire sur  le  Nouveau  Teslament,  ouvrage 
rempli  de  visions  et  d'érudition,  comme  tous 
ceux  de  l'auteur;  il  y  prétend  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  prêchaient  en  latin.  En- 
fin en  4766  parut  à  Londres  un  volume  in- 
titulé :  Prolégomènes  de  Jean  Hardouin  pour 
la  critique  des  anciens  auteurs.  Il  corrobore 
dans  cet  ouvrage  son  système  sur  les  anciens, 
malgré  la  rétractation  qu'il  avait  été  con- 
traint d'en  faire  en  4707.  On  ne  saurait  pren- 
dre le  travers  plus  ingénieusement  ni  plus 
savamment.  »  Ainsi  parle  le  Jésuite  Feller  *. 

Le  même  Feller  nous  fait  connaître  en  ces 
termes  le  principal  disciple  du  Père  Har- 
douin :  «  Berruyer  (Joscph-lsaac),  né,  l'an 
4684,  d'une  famille  noble  de  Rouen,  em- 
brassa l'institut  des  Jésuites  et  l'honora  par 
ses  talents.  Après  avoir  professé  longtemps 
les  humanités  il  se  retira  dans  la  maison 
professe  de  Paris  et  y  mourut  en  4758.  Il 
était  connu,  depuis  4728,  par  son  Histoire 
du  Peuple  de  Dieu,  tirée  des  seuls  livres  saints, 
réimprimée  avec  des  corrections  en  4733. 
Celle  histoire  fit  beaucoup  de  bruit  dès  le 

seulement  qu'ils  partageaient  quelques-unes  de  ses  opi- 
nions en  philosophie  ou  eu  tlicologie.  —  1  Dict.  hitt.% 
art  Haiidocin. 
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moment  de  sa  naissance.  Le  texte  sacré  y 
est  revêtu  de  toutes  les  couleurs  des  romans 
modernes.  Berruyer  se  promettait  que  son 
histoire  paraîtrait  un  ouvrage  neuf;  elle  le 
parut  effectivement  par  les  fleurs  d'une  ima- 
gination qui  veut  briller  partout,  dans  les 
endroits  mêmes  où  les  livres  saints  ont  le 
plus  de  simplicité.  Le  rhéteur  fait  parler 
Moïse  aux  Hébreux  dans  les  déserts  de  l'A- 
rabie comme  parleraient  des  raffinés  politi- 
ques dans  le  dix-huitième  siècle.  Laprolixilé 
du  style  fatigue  autant  que  les  vains  orne- 
ments dont  il  est  chargé.  Rome  censura  son 
histoire  en  1734  et  en  1737. 

•  La  seconde  partie,  histoire  du  peuple 
chrétien,  parut  longtemps  après  la  pre- 
mière, en  1753.  Elle  lui  ressemble  pour  le 
plan,  mais  elle  lui  est,  à  quelques  égards, 
inférieure  pour  les  grâces,  l'élégance  et  la 
chaleur  du  style.  Benoît  XIV  la  condamna 
par  un  bref  du  17  février  1738  et  Clé- 
ment XIII  par  un  autre  bref  du  2  décembre 
suivant.  Ce  bref  condamne  en  même  temps 
la  troisième  partie  de  Y  Histoire  du  Peuple  de 
Dieu  ou  Paraphrase  littérale  des  ajtàtres.  Cette 
dernière  partie  est  remplie,  comme  les  au- 
tres, d'idées  singulières  et  condamnables. 
L'auteur  les  avait  puisées  à  l'école  de  son 
confrère  Hardouin ,  homme  très-érudit, 
mais  d'un  jugement  faible,  écrivain  para- 
doxal s'il  en  fut  jamais.  La  principale  de  ses 
erreurs  est  d'avoir  séparé  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ de  sa  divinité  et  de  favoriser  ainsi 
le  nestorianisme,  hérésie  dont  il  était  d'ail- 
leurs aussi  éloigné  daus  ses  principes  que 
dans  la  disposition  de  son  cœur.  Les  Jésuites 
désavouèrent  publiquement  le  livre  de  leur 
confrère  et  obtinrent  de  lui  un  acte  de  sou- 
mission, lu  en  Sorbonnc  en  1734.  Le  savant 
Tournemine,  son  confrère,  fut  un  de  ceux 
qui  ont  combattu  ses  paradoxes  avec  le  plus 
de  zèle.  Berruyer  fit  imprimer  différentes 
apologies,  où,  sans  cesser  de  respecter  sa 
condamnation,  il  justifiait  ses  intentions  et 
défendait  surtout  son  attachement  à  la  doc- 
trine de  l'Église  catholique  ;  elles  ont  cepen- 
dant été  mises  à  Y  Index  l  »  Voilà  ce  que  dit  le 
Jésuite  Feller  du  Jésuite  Berruyer  ». 

*  Dict.  hitl.,  art.  Berbuyeh. 
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L'Église  de  Dieu  cherche  vainement  en 
France  d'autres  soldats  dévoués.  L'ordre  de 

|  Saint-Benoît  dort  depuis  longtemps  au  sein 
de  la  mollesse  et  de  l'opulence;  il  dort  à 
Cluny,  d'où  sortaient  autrefois  tant  de  saints 
et  savants  personnages  pour  propager  l'É- 
vangile et  servir  l'Église  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ;  il  dort  à  Ctteaux  et  à  Clair- 
vaux,  d'où  sortait  autrefois  saint  Bernard, 
pour  prêcher  les  rois  et  les  peuples,  répri- 
mer les  schismes  et  les  hérésies  et  ranimer 
l'esprit  de  foi  et  de  piété  par  toute  la  terre.  Il 
dort  à  Morimond,  à  Pontigni  et  ailleurs. 
Tout  cela  dort  jusqu'à  ce  que  le  marteau  ré- 
volutionnaire, cet  autre  fléau  de  Dieu,  vienne 
ruiner  matériellement  ces  monastères  déjà 
ruinés  spirituellement,  ou  les  changer  eu 
clotlres  du  siècle,  bagnes,  prisons,  galères, 

I  ateliers  de  travaux  forcés. 

Cependant  nous  avons  vu  les  Bénédictins 
de  France  recevoir  de  leurs  confrères  de 
Lorraine,  réformés  et  réunis  en  congréga- 
tion de  Saint- Vanne  et  de  Saint-Hydulphe, 
une  dernière  étincelle  de  vie,  se  réformer  et 
se  réunir  en  bon  nombre  en  congrégation  de 
Saint-Maur.  Cette  congrégation,  dont  le 
chef-lieu  fut  à  Paris,  au  monastère  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  a  brillé  dans  toute  l'É- 
glise de  Dieu,  pendant  un  demi-siècle, 
comme  un  flambeau  d'érudition  chrétienne, 

'  puis  s'éteignit  et  éteignit  autour  de  soi  la 
science  et  la  foi.  Ce  jugement  sévère  est 
d'un  Bénédictin  que  le  monde  et  l'Église  ont 
connu  et  vénéré  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XVI,  et  qui,  pour  cette  raison,  a  dé- 

,  fendu  aux  nouveaux  Bénédictins  de  France 
de  reprendre  le  titre  de  congrégation  de 

.  Saint-Maur. 

I  La  gloire  de  cette  congrégation  savante 
est  Jean  Mabillon,  né  en  1632,  mort  en  1707. 
L'archevêque  de  Reims,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  était  venu  au  monde,  le  présenta  un 
jour  à  Louis  XIV  comme  le  religieux  le  plus 
savant  du  royaume.  Et  le  plus  humble,  ajouta 
Bossuet,  qui  était  présent.  Son  premier  tra- 
vail fut  d'aider  son  confrère  Luc  d'Acheri 
dans  son  grand  recueil  historique,  si  connu 
sous  le  nom  de  Spieilége.  Luc  d'Acheri,  né  à 
Saint-Quentin  en  1609  et  mort  à  Paris  en 
1683,  publia  les  œuvres  du  bienheureux 
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Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  de  les  rendaient  douteuses.  Le  Jésuite  lui  éciï- 
Guibert,  abbé  de  Nogenî,  avec  plusieurs  au- 
tres écrits.  Son  principal  ouvrage,  sous  le 
nom  modeste  de  Spicilége  ou  Glanures,  est 
une  moisson  précieuse  et  abondante;  il 
contient  un  grand  nombre  de  pièces  du 
moyen  âge,  rares  et  curieuses,  telles  que 
des  actes,  des  canons,  des  conciles,  des  chro- 
niques, des  histoires  particulières,  des  vies 
de  saints,  des  lettres,  des  poésies,  des  diplô- 
mes, des  chartes  tirées  des  dépôts  des  dif- 
férents monastères.  Luc  d'Acheri  com- 
mença, Mabillon  acheva  les  Actes  des 
Saints  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  rangés  par 
siècles,  en  3  volumes  in-folio.  D'Acheri  vi- 
vait dans  une  retraite  absolue,  ne  sortait 
presque  point  et  évitait  les  visites  et  les  con- 
versations inutiles  ;  c'est  ainsi  qu'il  se  ména- 
geait le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  aux 
immenses  travaux  qui  lui  ont  acquis  l'estime 
des  Papes  Alexandre  VII  et  Clément  X,  dont 
il  reçut  des  médailles.  Il  atteignit,  malgré 
ses  continuelles  infirmités,  l'âge  de  soixante- 
seize  ans.  Mabillon  commença  plus  tard; 
Ruinart,  son  confrère,  continua  les  Annalet 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  dont  ils  publiè- 
rent les  quatre  premiers  volumes;  le  cin- 
quième fut  mis  au  jour  par  leur  confrère 
Massue t,  et  le  sixième  par  Martène. 

Un  ouvrage  célèbre  de  Mabillon  est  sa 
Diplomatique.  La  Diplomatique  est  ici  la 
science  ou  l'art  de  juger,  de  discerner  les 
anciens  monuments  historiques  appelés  du 
nom  général  de  diplômes.  L'ouvrage  du  Bé- 
nédictin est  en  six  livres  :  le  premier  traite 
de  l'antiquité  des  diplômes,  de  leur  forme;  le 
second,  du  style  des  chartes;  les  deux  sui- 
vants, des  sceaux  et  des  dates  d'où  l'on  peut 
conclure  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'une 
charte  ;  les  deux  derniers  livres  contiennent 
une  notice  sur  les  anciens  palais  royaux  où 
les  chartes  ont  été  faites,  des  planches  gra- 
vées, spécimen  des  diplômes,  et  enfin  plus  de 
deux  cents  pièces  que  Mabillon  croit  incon- 
testables. Le  Jésuite  Papebroch,  qui  con- 
tinuait les  Acte»  des  Saints  après  son  con- 
frère Bollandus,  avait  cité  certains  diplômes 
comme  des  modèles  de  chartes  authenti- 
ques ;  Mabillon  fit  voir  que  ces  chartes  pou- 
vaient être  fausses  et  que  plusieurs  raisons 


vit  aussitôt  d'Anvers  cette  lettre  si  admirable 
de  candeur  et  de  modestie  :  «  Je  vous  an- 
nonce que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction 
d'avoir  écrit  sur  celte  matière  que  celle  de 
vous  avoir  donné  occasion  de  composer  un 
ouvrage  si  accompli.  11  est  vrai  que  j'ai 
senti  d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre 
livre,  où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière 
à  ne  pas  répondre  ;  mais  enfin  l'utilité  et  la 
beauté  d'un  ouvrage  si  précieux  ont  bientôt 
surmonté  ma  faiblesse,  et,  pénétré  de  joie 
d'y  voir  la  vérité  dans  son  plus  beau  jour, 
j'ai  invité  mon  compagnon  d'étude  à  venir 
prendre  part  à  l'admiration  dont  je  me  suis 
trouvé  tout  rempli.  C'est  pourquoi  ne  faites 
pas  difficulté,  toutes  les  fois  que  vous  en  au- 
rez l'occasion,  de  dire  publiquement  que  je 
suis  entièrement  de  votre  avis l.  » 

En  parcourant  les  bibliothèques  des  mo- 
nastères de  France  et  de  Flandre  pour  ses 
grands  travaux  Mabillon  recueillit  plusieurs 
pièces  inédites,  qu'il  publia  sous  le  nom  de 
Vetera  Analtcta;  c'est  un  complément  au 
Spicilége  de  d'Acheri.  A  la  suite  d'une  péré- 
grination semblable  en  Italie,  où  il  fut  reçu 
partout  avec  beaucoup  d'honneur  et  d'af- 
fection, il  publia  son  Muséum  Italicum,  en 
2  volumes  in-4" ,  contenant,  avec  plusieurs 
autres  pièces,  la  plus  ancienne  relation  que 
nous  ayons  de  la  croisade  sous  Urbain  IV,  un 
Sacramentaire  gallican  écrit  au  septième 
siècle,  avec  un  recueil  de  quinze  Ordres  ro- 
mains, suivis  d'un  commentaire  où  Mabillon 
traite  de  toutes  les  anciennes  liturgies.  Ce 
digne  religieux  faisait  ses  voyages  littéraires 
comme  un  pèlerinage.  Voici  la  relation  de 
celui  de  Flandre  en  4679.  Il  partit  à  pied 
avec  son  compagnon,  Claude  Estiennot, 
jeune  religieux  également  passionné  pour 
l'étude.  Avant  de  quitter  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  ils  allèrent  au  chœur  se 
recommander  aux  prières  de  la  commu- 
nauté et  adorer  le  Saint-Sacrement.  Hors  de 
la  ville  ils  récitèrent  dévotement  l'itinéraire. 
Mabillon  avait  l'àme  si  recueillie,  si  unie  à 
Dieu,  qu'il  conservait  le  calme  et  la  tran- 
quillité au  milieu  de  l'embarras  des  voyages, 

«  Cliavin,  Hist,  de  Mabillon,  p.  3»2. 
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Il  était  aussi  régulier  sur  les  chemins  que 
dans  le  cloître  :  la  prière  et  l'office  divin 
toujours  à  certaines  heures;  il  faisait  ses 
lectures  de  l'Écriture  sainte,  de  la  règle  de 
Saint-Benott  et  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
comme  distraction,  et  son  abstinence  fut 
toujours  plus  austère  dans  les  hôtelleries. 
Autant  qu'il  le  pouvait  il  logeait  dans  les  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  tâchant 
d'y  arriver  de  bonne  heure,  avant  Corn  plies, 
pour  n'occasionner  aucun  dérangement. 
Après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement  à  l'é- 
glise il  se  mettait  à  suivre  la  règle.  Le  soir, 
après  les  repas,  il  se  retirait  de  bonne  heure 
dans  la  chambre  des  hôtes,  par  respect  pour 
le  silence  de  la  nuit,  si  fort  recommandé  par 
saint  Benoit.  Il  se  trouvait  toujours  à  l'orai- 
son du  malin  et  à  l'office,  sans  jamais  man- 
quer de  dire  la  sainte  messe.  S'il  était  forcé 
de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie  il  édifiait 
tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  avec  lui  ;  il 
allait  dire  son  bréviaire  dans  l'église  la  plus 
proche.  Sa  conversation  était  édifiante  et 
enjouée.  Il  aimait  à  instruire  les  petits  en- 
fants, à  les  caresser;  il  les  prenait  sur  ses 
genoux  et  les  engageait,  avec  de  douces 
paroles,  à  bien  aimer  le  bon  Dieu;  pres- 
que toujours  il  leur  laissait  une  image,  un 
chapelet,  un  petit  souvenir.  Il  passait  in- 
sensiblement aux  parents  et  aux  domes- 
tiques, leur  donnant  les  avis  qu'il  leur 
croyait  convenables,  et  cela  avec  tant  d'a- 
ménité et  d'une  façon  si  modeste  qu'on 
ne  pouvait  l'entendre  sans  en  être  touché. 
La  congrégation  de  Saint-Maur  avait  alors 
pour  supérieur  général  Claude  Martin, 
fils  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incar- 
nation. 

Un  Bénédictin  formé  par  d'Acheri  et  Ma- 
nillon, et  qui  continua  leur  œuvre  dans  la 
recherche  et  la  publication  des  anciens  mo- 
numents, fut  Edmond  Martène,  né  à  Saint- 
Jean-dc-Lôneen  1654  et  mort  à  Paris  en  4739. 
Accompagné  d'Ursin  Durand,  son  confrère, 
il  visita  pendant  six  ans  les  bibliothèques  de 
France  et  même  d'Allemagne.  Le  fruit  de 
leurs  investigations  fut  :  1«  une  nouvelle  col- 
lection d'anciens  écrits,  in-4°,  qui  est  une 
continuation  du  Spicilége  de  d'Acheri  et  dont 
les  pièces  ont  été  reproduites  dans  le  recueil 
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suivant;  2°  Thésaurus  novus  Anecdotorum, 
Nouveau  Trésor  de  pièces  inédites,  5  volumes 

1  in-folio.  Le  premier  contient  des  lettres  iné- 
dites des  Papes,  des  rois  et  de  plusieurs  hom- 

!  mes  illustres  du  moyen  âge;  le  second,  des 
lettres  des  Papes  Urbain  IV,  Clément  IV, 
Jean  XXII  et  Innocent  IV,  et  différentes  piè- 
ces relatives  à  l'excommunication  de  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière  et  au  schisme  des 
Papes  d'Avignon  ;  le  troisième,  d'anciennes 
chroniques  et  divers  monuments  relatifs  à 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile;  le  qua- 
trième, des  actes  des  conciles,  des  synodes  et 
des  chapitres  généraux  des  plus  illustres 
congrégations  ;  le  cinquième,  des  opuscules 

I  de  différents  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont 
vécu  depuis  le  quatrième  jusqu'au  qua- 
torzième siècle.  Un  recueil  plus  volumineux 
encore,  publié  de  1724  à  1733,  est  la  Très- 
ample  Collection  d'anciens  Écrits  et  Monuments 
historiques,  dogmatiques  et  moraux,  en  9  vo- 
lumes in-folio.  Chaque  volume  est  orné 
d'une  bonne  préface  qui  fait  voir  le  fruit 
qu'on  peut  tirer  des  pièces  qui  y  sont  renfer- 
mées. Le  premier  contient  plus  de  treize 
cents  lettres  ou  diplômes  des  rois,  princes  et 
autres  personnages  illustres;  le  second,  plu- 
sieurs actes  relatifs  à  l'abbaye  impériale  de 
Stavelo,  et  les  lettres  de  l'abbé  Wibald,  que  les 
éditeurs  comparent  à  Suger  ;  des  lettres  du 
Pape  Alexandre  III,  adressées  à  différents  ec- 
clésiastiques du  diocèse  de  Reims,  de  sainte 
Hildegarde,  de  l'empereur  Frédéric  II,  etc.  ;  le 
troisième,  les  lettres  d'Ambroise  le  Camal- 
dule  ;  celles  de  Pierre  Dauphin,  supérieur  gé- 
néral, et  de  plusieurs  autres  personnages  du 

I  même  ordre;  elles  avaient  été  remises  aux 
éditeurs  par  Mabillon,  qui  les  avait  rappor- 
tées d'Italie  ;  le  quatrième,  des  pièces  relati- 
ves à  l'histoire  de  l'empire  d'Allemagne  ;  le 
cinquième, d'anciennes  chroniques  de  France, 
d'Angleterre,  d'Italie,  de  Constantinople,  et 
des  guerres  de  la  Terre-Sainte  ;  le  sixième, 
des  pièces  relatives  aux  ordres  religieux  éta- 
blis dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle  ; 
le  septième,  les  capitulaires  des  rois  de 
France  et  des  actes  des  conciles  qui  ont  pré- 
cédé ou  suivi  celui  de  Pise  ;  le  huitième,  les 
actes  du  concile  de  Bàlc,  des  synodes  dio- 
césains, etc.  ;  et  enlin,  le  neuvième,  des 
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opuscules  inédits  des  auteurs  ecclésiasti- 
ques '. 

Un  Bénédictin  d'Allemagne,  Bernard  Pez, 
marcha  sur  les  traces  de  ceux  de  France.  Il 
était  né  en  4683  à  Ips,  petite  ville  de  la  Basse- 
Autriche,  et  mourut  en  1735.  A  l'âge  de 
seize  ans  il  embrassa  la  règle  de  saint  Benoit 
dans  l'abbaye  de  Mœlck.  Excité  par  l'exem- 
ple des  Bénédictins  français  de  Saint-Maur, 
il  sollicita  de  ses  supérieurs  l'autorisation  de 
visiter  les  bibliothèques  et  les  archives  des 
maisons  de  son  ordre  et  d'en  extraire  les 
pièces  qu'il  jugerait  les  plus  intéressantes. 
Il  associa  à  ses  excursions  littéraires  son 
frère  et  confrère  Jérôme  Pez,  et  ils  parcouru- 
rent ensemble  la  plus  grande  partie  de  l'Alle- 
magne, examinant  avec  le  plus  grand  soin 
les  bibliothèques,  d'où  ils  tirèrent  une  foule 
de  documents  précieux.  Us  les  publièrent  en 
deux  recueils  :  1*  Dernier  Trésor  de  Pièces  iné- 
ditef,  ou  Collection  très-récente  d'anciens  Mo- 
numents, 6  volumes  in-folio,  de  4721  à  1729. 
Ce  recueil  fait  suite  au  Trésor  du  PèreMar- 
tène.  2*  Bibliothèque  ascétique  ancienne-nou- 
velle, autrement  Collection  d'opusculesascé ti- 
ques de  quelques  anciens  et  quelques  modernes, 
qui  ont  été  cachés  jusqu'à  présent  dans  les  bi- 
bliothèques. Ratisbonne,  1723-1740,  12  volu- 
mes in-folio  *. 

Mais  une  merveille  inappréciée  de  cette 
époque,  merveille  à  laquelle  les  Bénédictins 
eurent  une  grande  part,  c'est  l'impression  ou 
la  réimpression  typographique,  soit  séparé-  j 
ment,  soit  collectivement,  de  tous  les  Pères 
et  docteurs  de  l'Eglise.  Les  voici  par  siècle.  , 

Les  saints  Pères  de  l'époque  apostolique, 
ou  les  Pères  qui  ont  fleuri  aux  temps  des 
apôtres,  publiés  en  1672,  en  2  volumes  in- 
folio, par  Jean-Baptiste  Cotelier.  Ces  Pères 
sont  :  saint  Barnabé,  Hermas,  saint  Clément, 
Pape,  saint  Ignace  d'Antioche,  saint  Poly- 
carpe  de  Smyrne.  Leur  éditeur,  Jean-Bap- 
tiste Cotelier,  d'une  ancienne  famille  noble 
de  Nîmes,  naquit  dans  cette  ville  en  1607. 
Son  père,  savant  ministre  protestant,  qui, 
avant  de  se  convertir,  avait  été  déposé  dans 
un  synode  national  des  huguenots,  présida 
lui-même  à  son  éducation.  Tel  fut  l'effet  de 

•  !U')f/r.  univers.  -  *  Ibid.,  t.  31. 


ses  soins  et  des  dispositions  de  l'élève  qu'A 
l'Age  de  douze  ans  cet  enfant,  amené  dans 
l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
y  interpréta,  sans  préparation,  l'Ancien  cl  le 
Nouveau  Testament  dans  leurs  langues  ori- 
ginales, répondit  à  toutes  les  difficultés  qui 
lui  furent  proposées  sur  ces  langues,  exposa 
les  usages  des  Hébreux  et  expliqua  les  délini- 
tions  mathématiques  d'Euclide.  Le  clergé  ne 
négligea  rien  pour  assurer  un  sujet  si  distin- 
gué à  l'Église  ;  il  lui  accorda  dès  ce  moment 
une  pension  et  pourvut  à  la  suite  de  ses 
études  ;  mais  le  jeune  Cotelier,  ayant  pris  le 
degré  de  bachelier  en  Sorbonne,  ne  voulut 
pas  aller  plus  loin  et  voua  sa  vie  entière  à  la 
culture  des  lettres.  Il  publia  ses  Pères  aposto- 
liques en  1672.  Plusieurs  de  leurs  œuvres 
parurent  alors  pour  la  première  fois.  Cote- 
lier les  enrichit  toutes  de  notes  grammatica- 
les, dogmatiques,  historiques,  etc.,  qui  don- 
nèrent un  très-grand  relief  à  cette  collection. 
Il  publia  quelque  temps  après  trois  volumes 
in-quarto  de  monuments  de  l'Église  grecque. 
C'est  un  recueil  de  pièces  rares  extraites  de 
la  bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de  Colbert, 
traduites  et  annotées  par  Cotelier,  avec  celle 
étendue  d'érudition  et  cette  sûreté  de  criti- 
que qui  distinguent  tous  ses  ouvrages.  Il  ra- 
massait les  matériaux  d'un  quatrième  vo- 
lume lorsqu'il  mourut,  le  12  août  1686,  aussi 
estimé  par  la  modestie  et  la  franchise  de  son 
caractère  que  par  son  mérite  littéraire.  Son 
exactitude  allait  jusqu'au  scrupule;  il  ne 
ckait  rien  dans  ses  notes  qu'il  n'eût  vérifié 
sur  les  originaux,  et  il  était  quelquefois  plu- 
sieurs jours  à  chercher  un  passage.  Il  laissa 
en  manuscrit  neuf  volumes  in-folio  de  mé- 
langes sur  les  antiquités  ecclésiastiques,  qui 
se  trouvent  à  la  bibliothèque  impériale  à 
Paris 

Les  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopagilc 
furent  publiées,  en  1634,  en  grec  et  en  latin, 
par  Balthasar  Corder  ou  Cordicr,  Jésuite 
d'Anvers,  né  en  1592  et  mort  en  4650,  qui 
composa  plusieurs  autres  ouvrages  tirés  prin- 
cipalement des  Pères  grecs.  Saint  Justin, 
suivi  des  écrits  de  Talien  et  d'Athénagore, 
parut  en  4742,  cl  très-bien,  par  les  soins  du 
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Bénédictin  Prudence  Maran,  né  à  Suzanne 
en  4683  et  mort  à  Paris  en  1762.  Saint  Théo- 
phile d'Antioche,  déjà  publié  en  grec  et  en 
latin  à  Zurich  en  1546,  le  fut  encore  en  4724 
à  Hambourg.  Saint  Irénée  le  fut  excellem- 
ment, en  4710,  par  le  Bénédictin  René  Mas- 
suet,  né  en  4666  à  Saint-Ouen,  en  Norman- 
die, et  mort  à  Paris  en  4716.  Son  édition  fut 
réimprimée  à  Venise  en  4734,  avec  quelques 
additions.  Clément  d'Alexandrie,  grec  et 
latin,  parut  à  Oxford  en  4615  et  à  Venise 
en  4757  ;  Tertullien,  à  Paris  en  4634  et  en 
d'autres  années  ;  saint  Hippolyte,  grec-latin, 
à  Hambourg  en  4746;  Origènc,  grec-latin, 
Paris,  4739-4759,  4  volumes  in-folio,  par  les 
soins  des  Bénédictins  Charles  et  Vincent  de 
la  Bue  ;  saint  Cyprien,  Paris,  4726,  par  les 
soins  du  Bénédictin  Prudence  Maran  ;  saint 
Grégoire  Thaumaturge,  Mayence,  4604, 
Paris,  4622. 

Des  Pères  du  quatrième  siècle  nous  ne  ci- 
terons que  les  principaux  :  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  Paris,  4665,  parle  Bénédictin  Pierre 
Constant,  et  mieux  encore  Vérone,  4730,  par 
Scipion  Maffée;  saint  Athanase,  Paris,  4698, 
3  volumes  in-folio,  par  le  Bénédictin  Ber- 
nard de  Mon tfaucon  ;  saint  Basile,  Paris,  4725, 
3  volumes  in-folio,  par  le  Bénédictin  Pru- 
dence Maran;  saint  Éphrem,  Rome,  1737, 
syriaque,  grec  et  latin,  G  volumes  in-folio, 
par  les  Maronites  Assémani;  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Paris,  1720,  par  les  Bénédic- 
tins Toutée  et  Maran;  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  le  premier  volume  par  le  Bénédic- 
tin Maran,  le  second  de  nos  jours;  saint 
Ambroise,  par  les  Bénédictins,  en  1686 
etlG91. 

Du  cinquième  siècle,  saint  Grégoire  de 
Nyssc,  Paris,  1615,  par  le  Jésuite  Fronton  du 
Duc,  qui  édita  pareillement  plusieurs  autres 
Pères;  saint  Épiphane,  Paris,  1622,  par  le 
Jésuite  Pétau;  saint  Chrysostome,  Paris, 
17181738,  grec  et  latin,  13  volumes  in-folio, 
par  le  Bénédictin  Bernard  de  Monlfaucon  ; 
saint  Jérôme,  Paris,  1693-1706,  par  le  Béné- 
dictin 31artianai,  mais  mieux  par  Villarsi,  à 
Vérone,  1734;  saint  Augustin,  Paris,  1678- 
1700,  Venise,  4703,  par  les  Bénédictins;  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  6  volumes,  Paris,  4638; 
saint  Hilaire  d'Arles,  Rome,  1731  ;  Synésius, 


grec-latin,  Paris,  1612,  par  le  Jésuite  Pélau; 
Théodore!,  Paris,  1640,  par  les  Jésuites  Sir- 
mond  et  Garnicr  ;  saint  Léon,  Rome,  1733, 
par  Cacciari,  Venise,  1751,  par  les  frères 
Ballcrini. 

Des  siècles  suivants,  saint  Fulgence,  Paris, 
1684;  saint  Grégoire  de  Tours,  Paris,  1699, 
par  le  Bénédictin  Ruinart  ;  saint  Jean  Cli- 
maque,  Paris,  1623,  parle  Jésuite  Rader; 
saint  Grégoire  le  Grand,  Paris,  1707,  4  vo- 
lumes in-folio,  par  le  Bénédictin  Denis  de 
Sainte-Marthe;  saint  Isidore  de  Séville,  Paris, 
1601,  par  le  Bénédictin  Dubreuil;  saint 
Maxime,  grec-latin,  Paris,  1675,  par  le  Domi- 
nicain Combéfis;  le  Vénérable  Bède,  Cologne, 
1612  et  1688  ;  saint  Jean  Damascènc,  grec  et 
latin,  Paris,  1712,  2  volumes  in-folio,  par  le 
Dominicain  Michel  Lequien  ;  André  de  Crète, 
Paris,  1644,  par  le  Dominicain  Combéfis  ; 
Alcuin,  Paris,  1617,  par  André  Duchesne; 
saint  Théodore  Studilc,  dans  les  œuvres  du 
Jésuite  Sirmond  ;  saint  Rhaban  Maur,  Colo- 
gne, 1627;  saint  Paschase  Radbert,  Paris, 
1618,  par  le  Jésuite  Sirmond  ;  Hincmar  de 
Reims,  Paris,  1645,  par  le  Jésuite  Sirmond  ; 
Lanfranc,  Paris,  1648,  par  le  Bénédictin  d'A- 
cheri  ;  saint  Anselme,  Paris,  1675  par  le  Bé- 
nédictin Gerberon  ;  saint  Yves  de  Chartres, 
Paris,  1647,  par  le  Jésuite  Fronton  du  Duc; 
Guibcrt  de  Nogent,  Paris,  1651,  parle  Béné- 
dictin d'Acheri  ;  Gcoffroi  de  Vendôme,  Paris, 
10 10,  par  le  Jésuite  Sirmond  ;  l'abbé  Rupcrt, 
Paris,  1638  ;  Hugues  de  Saint- Victor,  Rouen, 
1644,  par  les  chanoines  de  Saint-Victor  ;  saint 
Bernard,  Paris,  1666,  1690  et  1719,  par  les 
Bénédictins  Chantelou  et  Mabillon. 

Outre  ces  éditions  spéciales  de  chaque  Père 
on  publia  collectivement  les  Pères  les  moins 
volumineux.  De  là  la  Bibliothèque  des  anciens 
Pères,  en  huit  à  neuf  volumes,  par  Marguérin 
de  la  Bignc  ;  la  Grande  Bibliothèque  des  Pères, 
Cologne,  15volumes  in-folio,  del618à!622; 
la  Très-grande  Bibliothèque  des  Pères,  Lyon, 
1677,  27  volumes  in-folio,  par  le  prêtre 
Philippe  Despont  et  les  libraires  Jean  et  Jac- 
ques Annisson. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique  des  Gaules 
on  vit  paraître,  en  1665  et  années  suivantes, 
les  Annales  ecclésiastiques  des  Francs,  8  volu- 
mes in-folio,  par  le  Père  Charles  Le  Coin  le, 
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Oratorien  de  France.  Né  à  Troyes  en  1611, 
il  mourut  à  Paris  en  1681,  au  milieu  de  son 
travail  sur  l'Histoire  ecclésiastique.  Le  Pape 
Urbain  VIII,  qui  l'avait  connu  au  congrès  de 
Munster,  voulut  toujours  être  avec  lui  en 
commerce  de  lettres. 

En  4656  on  vit  paraître  la  première  Gaule 
chrétienne,  Gallia  Christiana  ;  en  1713  la  se- 
conde, par  MM.  de  Sainte-Marthe.  C'était  une 
famille  de  savants,  dont  quelques-uns  entrè- 
rent à  l'Oratoire,  d'autres  dans  la  congréga- 
tion bénédictine  de  Saint-Maur.  Le  chef  de 
cette  famille  fut  Gaucher  de  Sainte-Marthe, 
né  à  Loudun  en  1536.  Ce  nom  de  Gaucher 
n'étant  pas  de  son  goût,  il  le  changea  en 
celui  de  Scévola,  qui  dit  la  même  chose. 
Avide  de  tout  apprendre,  il  étudia  sous  les 
plus  habiles  maîtres,  Turnèbe,  Muret,  Ha- 
mus,  etc.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans  il  se  mit 
au  rang  des  auteurs  par  une  traduction  latine 
de  trois  psaumes  sur  la  paraphrase  grecque 
d'Apollinaire  et  par  des  vers  latins  et 
français  adressés  a  différents  personnages 
illustres.  On  a  de  lui,  en  latin,  Éloges  des 
Français  célèbres  parleurs  doctrines.  Ses  deux 
fils  jumeaux,  Scévole  III  et  Louis,  travaillè- 
rent de  concert  à  la  première  édition  de  la 
Gaule  chrétienne,  que  les  trois  flls  du  pre- 
mier, Pierre  Scévole,  Nicolas-Charles  et 
Abel-Louis  de  Sainte-Marthe,  achevèrent  et 
publièrent  en  1656.  Abel-Louis  entra  dans 
l'Oratoire  et  en  fut  le  cinquième  général. 
Les  trois  frères,  encouragés  par  le  clergé  de 
France,  qui  leur  accorda  à  chacun  une  pen- 
sion de  cinq  cents  livres,  firent  de  nouvelles 
recherches  pour  porter  l'ouvrage  à  sa  per- 
fection dans  une  nouvelle  édition.  Le  Père 
de  Sainte- Marthe  et  son  frère  Nicolas  recueil- 
lirent, dans  les  archives  des  principales 
églises  du  royaume,  un  grand  nombre  de 
pièces  propres  à  augmenter  d'un  quart  le 
premier  travail.  L'entreprise  fut  arrêtée  par 
la  mort  de  Nicolas  et  par  les  soins  d'un  autre 
genre  qu'exigèrent  d'Abel-Louis  les  emplois 
auxquels  ses  supérieurs  l'appelèrent.  Le  Père 
Maximilien  de  Sainte-Marthe,  son  parent  et 
son  confrère,  ayant  voulu  la  reprendre,  la 
jugea  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme; 
tous  les  recueils  en  furent  remis  à  Denis  de 
Sainte-Marthe,  Bénédictin  de  la  congrégation 
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de  Saint-Maur,  qui,  s'étant  associé  plusieurs 
de  ses  confrères,  donna,  en  1717,  les  pre-A 
miers  volumes  de  la  nouvelle  Gallia  Chris- 
tiana. Comme  cette  édition  n'a  point  été  ter- 
minée, on  doit  encore  recourir  à  celle 
de  1656  pour  les  métropoles  de  Tours,  Be- 
sançon, Vienne  et  Utrecht 

Abel-Louis  et  Pierre-Scévole  de  Sainte- 
Marthe  avaient  entrepris  un  ouvrage  im- 
mense, qui  devait  embrasser  l'histoire  de 
toutes  les  Églises  du  monde  chrétien  ;  ils  en 
publièrent  le  plan,  en  1664,  dans  un  pro- 
gramme intitulé  Orbis  Christianus  (l'Univers 
chrétien).  Le  premier  s'était  particulièrement 
chargé  de  tout  ce  qui  concernait  les  Églises 
d'Orient.  Les  recherches  des  deux  frères, 
faites  à  très-grands  frais,  formaient  neuf  vo- 
lumes in-folio.  Cellcsdu  Père  Denis  deSainte- 
Marthc  étaient  destinées  à  composer  le 
sixième  volume  de  YOrbis  Christianus.  Elles 
ont  été  d'une  grande  ressource  au  Domini- 
cain Lequien  pour  son  Orient  Christianus, 
en  3  volumes  in-folio. 

Pour  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  de 
France  les  Bénédictins  de  Saint-Maur  com- 
mencèrent le  volumineux  recueil  des  his- 
toriens des  Gaules  et  de  la  France,  qui  a  été 
continué  jusqu'à  nos  jours.  Dom  Martin 
Bouquet,  à  partir  de  1738,  publia  les  six 
premiers  volumes,  qui  sont  les  mieux  dis- 
tribués. Ses  confrères  ont  publié  les  suivants, 
jusques  et  y  compris  le  dix-neuvième,  qui 
va  jusqu'au  règne  de  saint  Louis.  André 
Duchesnes,  l'un  des  plus  savants  hommes 
que  la  France  ait  produits,  né  en  Touraine 
en  1584,  avait  formé  le  plan  de  publier  les 
historiens  de  France  en  vingt  ou  vingt-quatre 
volumes  in-folio.  Il  mourut  en  1641 ,  pen- 
dant l'impression  du  troisième  ;  son  fils  pu- 
blia les  deux  suivants.  C'est  à  reprendre 
cette  entreprise  manquée  que  furent  appelés 
les  Bénédictins.  Un  autre  savant,  Èlienne 
Baluze,  né  à  Tulle  en  1630,  publia,  en  1677, 
une  bonne  édition  des  Capitulaires  des  rois  de 
France.  Vers  1707  il  encourut  la  disgrâce  de 
Louis  XIV  et  fut  exilé  pour  avoir  fait  con- 
naître des  titres  authentiques  prouvant  que 
les  ducs  de  Bouillon  descendaient  en  ligue 
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directe  des  anciens  ducs  de  Guienne,  comtes 
d'Auvergne,  ce  qui  déplaisait  à  Louis  XIV. 
Baluze,  de  son  côté,  se  permit  de  supprimer 
un  ouvrage  de  M.  de  Marca,  archevêque  de 
Paris,  sur  l'infaillibilité  du  Pape, 
v  Un  prodige  d'érudition  à  cette  époque  fut  le 
sieur  Du  Cange  (Charles  du  Fresnc).  Il  fit  ses 
études  chez  les  Jésuites  d'Amiens,  ville  où  il 
était  né  en  4610,  et  mourut  à  Paris  en  1688. 
11  a  rempli  cetlecarrière  de  soixante-dix-huit 
ans  par  une  multitude  de  travaux  littéraires 
dont  le  nombre  paraîtrait  incroyable  si  les 
originaux,  tous  écrits  de  sa  main,  n'étaient 
encore  en  état  d'être  montrés.  On  trouve 
réunis  dans  ses  ouvrages  les  caractères  d'un 
historien  consommé,  d'un  géographe  exact, 
d'un  jurisconsulte  profond, d'un  généalogiste 
éclairé,  d'un  antiquaire  savant  et  pleinement 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  inscriptions.  Il  savait  presque  tontes  les 
langues,  possédait  à  fond  les  belles-lettres, 
et  avait  puisé  dans  un  nombre  infini  de  ma- 
nuscrits et  de  pièces  originales  des  connais- 
sances sur  les  mœurs  et  sur  les  usages  des 
siècles  les  plus  obscurs.  Les  savantes  préfaces 
de  ses  Glossaires  font  encore  preuve  d'un 
génie  philosophique  et  sont,  en  leur  genre, 
ce  qu'on  peut  lire  de  meilleur  pour  le  fond 
et  pour  le  style.  Du  Cange  a  publié  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  entrés  dans  la  collection 
byzantine,  entre  autres  :  Histoire  de  rempire 
de  Constantinople  sous  les  empereurs  français. 
Tout  le  monde  connaît  son  Glossaire  pour 
les  écrivains  de  la  moyenne  et  de  la  basse  la- 
tinité, 3  volumes  in-folio,  dont  les  Bénédic- 
tins ont  donné  une  édition  en  six  volumes, 
avec  un  supplément  de  quatre.  Du  Cange  fit 
un  glossaire  semblable  pour  les  écrivains  du 
moyen  et  bas  grec.  Les  manuscrits  qu'il  a 
laissés  forment  presque  toute  une  bibliothè- 
que et  renferment  plusieurs  ouvrages  *. 

Des  séculiers  aussi  doctes,  les  Sainte- 
Marthe,  les  Baluze,  les  Du  Cange,  étaient 
profondément  chrétiens  et  catholiques.  Les 
religieuxavec  lesquels  ilsélaient  liés,  surtout 
les  Bénédictins  français,  auraient  facilement 
pu  diriger  tous  ces  divers  et  immenses  tra-  | 
vaux  vers  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Église, 
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et  rendre  vaines  les  perfides  menées  de  l'hé- 
résie janséniste,  qui  reproduisait  l'impiété 
de  Calvin  et  préparait  la  voie  à  l'incrédulité 
moderne  en  faisanlde  l'homme  un  automate 
sans  libre  arbitre  et  de  Dieu  un  tyran  qui 
nous  punirait  pour  des  fautes  que  nous  ne 
pouvons  éviter  ;  doctrine  infernale,  qui  jus- 
tifie en  principe  l'athéisme  et  la  plus  furieuse 
impiété.  Les  Bénédictins  français  n'eurent 
point  assez  d'esprit  pour  voir  ce  caractère 
satanique  du  jansénisme  ;  pas  un  ne  le  com- 
battit ;  la  plupart  le  favorisèrent;  leur  édi- 
tion de  saint  Augustin  en  est  la  preuve. 
Nous  avons  vu  les  hérésiarques  Luther,  Cal- 
vin et  Jansénius  abuser  de  quelques  expres- 
sions équivoques  de  ce  Père  pour  nier,  avec 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  bonté  et  la 
justice  de  Dieu.  Plusieurs  fois  l'Église  et  son 
chef  avaient  condamné  leur  impiété  ;  tout 
enfant  soumis  de  l'Église  doit  soutenir  cette 
condamnation  ;  tout  ami  véritable  de  saint 
Augustin  doit  chercher  à  montrer  que  les 
hérétiques  abusent  de  ses  paroles  et  surtout 
vont  contre  son  esprit.  Les  éditeurs  bénédic- 
tins de  ses  œuvres  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre; 
ils  font  même  le  contraire.  Dans  le  dixième 
volume,  qui  contient  les  écrits  de  ce  Père 
contre  les  pélagiens,  ils  ne  disent  pas  un  mot 
pour  justifier  la  sentence  de  l'Église  contre 
le  jansénisme,  mais  plus  d'un  mot  pour  jus- 
tifier le  jansénisme  contre  la  sentence  de 
l'Église.  Cette  conduite  provoqua  bien  des 
réclamations.  Pour  disculper  ses  confrères 
Mabillon  publia,  dans  le  onzième  et  dernier 
volume,  une  prérace  générale  sur  toute  l'édi- 
tion. Cette  apologie  ne  satisfit  pas,  à  beau- 
coup près,  tout  le  monde  ;  en  particulier 
Féneloo,  archevêque  de  Cambrai,  la  regarda 
comme  très-insuffisante.  Voici  comment  il 
s'en  explique  dans  une  lettre  où  il  signale 
d'abord  ce  qu'elle  paraissait  avoir  de  bon, 
puis  ce  qu'elle  avait  réellement  de  mauvais  : 
«  Au  premier  aspect  on  aperçoit  beaucoup 
de  choses  bonnes  qui  naissent  de  cette  pré- 
face. 4°  Les  Pères  bénédictins  avouent  que, 
suivant  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  y  a 
des  grâces  suffisantes  ;  2°  que,  dans  l'état  de 
la  nature  déchue,  il  y  a  une  indifférence  ac- 
tive, soit  pour  mériter  et  démériter,  soit  que 
la  volonté  se  porte  au  bien  par  la  grâce  vic- 
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toricusc,  soit  au  mal  par  elle-même  et  son 
propre  défaut.  3*  Ils  avouent  que  saint  Au- 
gustin prend  souvent  l'expression  de  libre 
dans  un  sens  plus  large  et  plus  général,  pour 
volontaire,  même  nécessaire  ;  d'où  il  suit 
incontestablement  que  tous  les  passages  où 
saint  Augustin  semble  enseigner  que  le  libre  ' 
arbitre  s'allie  avec  la  nécessité  signifient  i 
seulement  la  liberté  largement  et  impropre- 
ment dite,  mais  non  la  liberté  de  l'arbitre  né- 
cessaire pour  mériter  et  démériter.  4°  Ils 
avouent  que  saint  Augustin  emploie  fré- 
quemment le  mot  de  nécessité  pour  une  vé- 
hémente propension  née  du  vice  delà  nature, 
sens  auquel  il  ne  craint  pas  de  reconnaître 
dans  l'homme,  après  la  chute,  une  dure  né- 
cessité de  pécher.  Par  là  ils  préviennent 
toutes  les  objections  tirées  des  endroits  où 
saint  Augustin  parait  enseigner  que  Dieu 
abandonne  les  hommes  dans  une  dure  né- 
cessité de  pécher.  Cette  nécessité,  suivant  les 
éditeurs,  estseulement  une  grande  difficulté 
ou  une  véliémentepropcnsion.5'Ils  avouent 
que  louchant  la  possibilité  de  garder  les  com- 
mandements, il  y  a  dans  saint  Augustin  tant 
etde  si  clairs  lémoignagesqu'il  serait  superflu 
de  les  citer.  6°  Ils  avouent  qu'en  Dieu  il  y  a  ' 
une  volonté  sincère  de  sauver  tous  les  hom- 
mes. 7°  Ils  insinuent  assez  clairement  qu'ils 
ont  donné  lieu  à  leurs  adversaires  de  récla- 
mer et  font  une  confession  mitigée  et  indi- 
recte d'avoir  été  trop  loin.  Voilà  tout  ce  qui, 
dans  cette  préface,  me  parait  tendre  à  l'édifi- 
cation ou  à  la  réparation  du  scandale. 

a  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  qui 
me  scandalisent.  Si  vous  voulez  les  examiner 
exactement  il  faut  remonter  à  la  source. 

«  I.  Les  Pères  bénédictins  avaient  beau- 
coup péché,  et  non  véniellement,  dans  leur 
édition.  Ils  y  avaient  fait  des  notes  très-dures 
et  intolérables;  celle-ci,  par  exemple,  qu'ils 
excusent  dans  leur  préface,  est  indigne  de 
toute  excuse  :  «  La  nécessité  ne  répugne 
point  à  l'arbitre  de  la  volonté.  •  Vous  croi- 
riez entendre  Baïus  ou  Jansénius  ressuscité. 
Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  du  même  calibre. 
En  outre  ces  auteurs  sont  condamnables, 
non-seulement  dans  ce  qu'ils  ont  dit,  mais 
encore  dans  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit  et  qu'ils  i 
auraient  dù  dire.  C'est  une  chose  intolérable 


en  eux  que  celte  affectation  perpétuelle  de 
garder  le  silence  lorsqu'il  faudrait  établir  le 
dogme  catbolique  sur  un  texte  de  saint  Au- 
gustin contre  les  novateurs  qui  abusent  de 
ce  texte  pour  prouver  leurs  erreurs.  Partout 
où  il  apparaît,  ne  fût-ce  qu'une  ombre  de  la 
grâce  efficace,  ils  multiplient  les  notes  pour 
habituer  les  oreilles  du  lecteur  au  son  de  la 
grâce  très-efficace.  Au  contraire,  dans  tous 
les  lieux  où  saint  Augustin  enseigne  directe- 
ment la  grâce  suffisante  ou  l'établit  indirec- 
tement par  ses  principes,  ils  s'abstiennent 
artifleieusement  de  toute  note.  De  plus,  cha- 
que fois  qu'il  s'agit  de  la  grâce  efficace,  ils 
l'appellent  simplement  et  absolument  la 
grâce  du  Christ,  comme  si,  dans  l'état  de  la 
nature  tombée,  il  n'y  avait  aucune  véritable 
grâce  intérieure  et  proprement  dite,  hormis 
celle  qu'ils  proclament  à  tout  propos  efficace 
par  elle-même.  Par  ces  artifices  le  lecteur 
s'accoutume  insensiblement  à  ce  système 
qu'ils  appellent  auguslinicn,  en  sorlc  que, 
dans  les  livres  d'Augustin,  il  ne  trouve  au- 
cune grâce  du  Christ,  hors  la  grâce  efficace. 
Tel  est  le  venin  que  le  lecteur  sans  défiance 
avale  en  lisant  le  texte  avec  ces  notes-là.  Quoi 
qu'ils  puissent  alléguer  de  subtil  et  d'artifi- 
cieux pour  se  défendre,  cette  affectation  a  dû 
être  très-odieuse  et  très-suspecte  à  l'Église. 
De  là  chacun  avait  le  droit  bien  évident  de 
demander  la  réparalion  d'un  tel  scandale. 
Dès  les  temps  de  Baïus  et  de  Jansénius,  pen- 
dant tout  un  siècle,  et  même  dès  le  temps  de 
Luther  et  de  Calvin,  l'Église  a  censuré  forte- 
ment ce  système  hérétique,  tant  au  concile 
de  Trente  que  dans  de  nombreuses  bulles  des 
Papes.  Était-il  permis  aux  Bénédictins  d'at- 
tacher à  Augustin  des  notes  marginales  par 
où  l'on  n'insinue  naturellement  que  ce  sys- 
tème? Était-il  permis  d'inculquer  incessam- 
ment la  grâce  eflicace  comme  la  seule  vérita- 
ble et  proprement  dite  grâce  de  Jésus-Christ, 
et  d'écarter  la  grâce  suffisante  ou  de  la  sup- 
primer par  le  silence,  comme  quelque  chose 
de  trop  abject  et  de  trop  indigne  pour  se 
trouver  dans  Augustin?  C'est  ainsi  qu'on  se 
rit  des  bulles  pontificales. 

«  Écoutez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  répondent 
les  Bénédictins.  «  Personne,  disent-ils,  ne 
doit  avoir  le  moindre  doute  que  nous  ne 
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soyons  absolument  éloignés  de  tout  esprit  de 
parti.  »  Comme  s'ils  avaient  favorisé  l'esprit 
de  parti  et  eussent  montré  de  la  partialité 
s'ils  n'avaient  pas  confondu  généralement 
toute  grâce  proprement  dite  de  Jésus-Christ 
avec  la  grâce  efficace,  et  s'ils  n'eussent  sup- 
primé dans  les  notes  tout  vestige  quelconque 
de  la  grâce  suffisante  !  Comme  s'il  ne  conve- 
nait pas  à  des  éditeurs  catholiques  de  mon- 
trer de  l'éloignement  pour  la  doctrine  de 
Batus  et  de  Jansénius!  Comme  si  le  zèle  pour 
la  conservation  de  la  vérité  catholique  était 
quelque  chose  dont  les  Bénédictins  dussent 
s'éloigner  comme  de  l'esprit  de  parti!  Comme 
si  l'Église  elle-même,  si  ouvertement  enne- 
mie des  erreurs  janséniennes,  était  une  des 
sectes  de  l'esprit  de  parti  desquelles  les  édi- 
teurs doivent  se  garder!... 

«  Vous  jugerez  maintenant  sans  peine  quel 
préjudice  portera  cette  édition  à  la  saine  doc- 
trine. Celte  édition  a  été  attaquée  très-vive- 
ment et  très-justement  par  tous  les  Jésuites 
et  par  les  autres  congruistes  modérés.  On  a 
imposé  silence  aux  Jésuites  (de  la  part  du 
roi).  L'édition  demeure  autorisée  et  le  de- 
meurera toujours,  comme  devenue  désor- 
mais irrépréhensible.  Tous  les  lecteurs  pen- 
seront qu'ils  trouveront  certainement  dans 
ces  notes  le  pur  et  véritable  sens  d'Augustin. 
La  réfutation  des  contradicteurs  donnera  une 
plus  grande  autorité  à  l'édition,  et  ainsi  la 
dernière  erreur  sera  pire  que  la  première. 
Oh  !  si  jamais  on  n'avait  soulevé  celte  con- 
troverse qui  procure  un  triomphe  visible  aux 
éditeurs!  Que  Dieu  pardonne  aux  prélats  qui, 
joués  par  cette  sophistique  préface,  ont  cru 
que  cette  édition  ainsi  purgée  pouvait  être 
autorisée  sans  péril! 

«  II.  Les  Bénédictins  disent  que  toute  l'é- 
conomie de  la  grâce  divine  est  exposée  dans 
le  livre  de  la  Correction  et  de  la  Grâce.  Ils 
ajoutent  que  dans  aucun  autre  ouvrage  l'é- 
voque d'IIippone  n'a  expliqué  plus  clairement 
la  différence  de  l'homme  debout  et  innocent 
d'avec  l'homme  tombé  et  coupable;  que 
nulle  part  il  n'a  exprimé  plus  exactement  les 
causes  de  persévérer  ou  de  ne  persévérer  pas 
dans  l'un  et  l'autre  état.  Je  loue  non  moins 
qu'eux  le  mérite  de  cet  ouvrage,  mais  je  sou- 
tiens qu'on  ne  doit  pas  chercher  dans  cet  ou- 
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vrage  seul  toute  l'économie  de  la  grâce  di- 
vine. Je  crois,  au  contraire,  que  les  locutions 
de  ce  traité  doivent  être  nécessairement  mi- 
tigées et  expliquées  par  les  innombrables 
expressions  d'autres  œuvres  de  saint  Augus- 
tin. »  Fénelon  en  cite  plusieurs  exemples. 

«  III.  Voici  comment  les  éditeurs  parlent 
de  la  Synopte  analytique  d'Arnauld  :  «  Au 
reste,  quant  à  l'unité,  au  prix  et  à  la  foi  de 
ladite  analyse,  qui  avait  paru  autrefois  avec 
autorité,  il  ne  nous  appartient  pas  de  le 
dire.  »  Par  où  l'on  voit  que,  lors  même  qu'ils 
sont  forcés  par  la  crainte  de  dissimuler  leur 
pensée,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer 
ouvertement  cet  ouvrage.  Or  cet  ouvrage 
soutient  mordicus  le  dogme  jansénien  ;  car  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  démontrer,  par  saint 
Augustin,  que  dans  l'état  présent  il  n'y  a  d'au- 
tre secours  que  celui  qu'il  appelle  quo.  Con- 
séquemment  les  éditeurs,  même  dans  la  pré- 
face apologétique,  où  ils  semblent  abjurer  le 
jansénisme,  louent  le  porto-étendard  de  la 
secte  jansénienne,  établissant  le  système  de 
son  maître. 
«  IV.  C'est  une  dérision  et  une  chicane  que 
!  leur  déclaration  dans  le  point  essentiel. 
•  Voilà  ce  que  nous  disons,  ajoutent-ils,  sans 
préjudice  d'une  autre  grâce  véritable  et  inté- 
rieure, mais  privée  de  son  effet,  telle  que  l'é- 
cole des  thomistes  la  soutient,  après  saint 
Augustin...  »  Et  plus  loin  :  «  Nousadmettons 
avec  le  saint  évêque,  dans  les  saints  et  les  pé- 
cheurs, des  grâces  moindres  et  suffisantes  au 
sens  des  thomistes.  »  Ils  avaient  dit  aupara- 
vant :  a  On  en  conclurait  faussement  qu'il 
n'y  a  plus  lieu  à  aucun  autre  secours,  tels 
que  sont  les  secours  inefficaces,  et  suffisants 
au  sens  des  thomistes.  »  Ils  ne  disent  pas 
vraiment  suffisants,  ni  simplement  et  sans  ad- 
dition suffisants;  celte  déclaration  manifeste, 
candide,  simple  et  pleine,  les  gênerait  trop. 
Us  ajoutent  quelque  chose  de  relatif  au  sens 
thomistique  pour  éviter  une  décision  pré- 
cise. »  Fénelon  discute  ensuite  le  point  essen- 
tiel et  péremptoirc  et  signale  le  venin  des 
notes  marginales  ;  par  exemple,  saint  Augus« 
lin,  dans  un  endroit,  enseigne  deux  sortes  de 
grâces,  l'une  qui  discerne  les  bons  des  mé- 
chants, l'autre  qui  est  commune  aux  bons  et 
aux  méchants.  Les  éditeurs  mettent  en 
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marge  :  «  La  grâce  de  Dieu  est  proprement 
celle  qui  discerne  les  bons  des  méchants.  » 
Par  où  ils  tronquent  perfidement  la  doctrine 
de  saint  Augustin  pour  soutenir  une  erreur 
condamnée  par  l'Église. 

L'illustre  archevêque  conclut  par  celte 
sentence  :  «  Certainement,  si  les  évôques  qui 
jouissent  de  la  faveur  du  prince  étaient  véri- 
tablement théologiens,  vraiment  zélés  pour 
la  vérité  catholique,  vraiment  opposés  au 
jansénisme,  vraiment  attentifs  à  discuter  les 
chicanes,  jamais  ils  n'auraient  admis*  cette 
préface  sophistique,  illusoire  et  envenimée, 
laquelle  étant  une  fois  admise,  le  venin  de 
l'édition  exercera  ses  ravages  dans  tous  les 
siècles  futurs,  au  détriment  incalculable  de 
la  saine  doctrine;  à  moins  que  Dieu,  qui  sait 
et  peut  plus  que  les  hommes,  ne  supplée  à 
ce  qui  manque  de  la  part  des  prélats  »  Ce 
jugement  de  Fénelon,  esprit  si  modéré,  mé- 
rite une  attention  sérieuse  de  la  part  de  tous 
les  catholiques.  La  suite  des  événements  a 
justifié  la  prévoyance  de  Fénelon.  Dans  la 
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//  n'est  plus  bon  qu'à  être  fêté  dehors  et  foulé 
aux  pieds  des  hommes. 

La  congrégation  de  Saint-Vanne  et  de 
Saint-Hydulphe  en  Lorraine,  qui  avait  donné 
naissance  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  en 
France,  eut  moins  d'éclat,  mais  conserva 
plus  longtemps  l'esprit  religieux  de  Saint- 
Benoît.  Ses  écrivains  les  plus  célèbres  sont 
dom  Petit-Didier,  dom  Ceiilier  et  dom  Cal- 
met. 

Matthieu  Petit-Didier,  né  à  Saint-Nicolas, 
en  Lorraine,  en  1659,  enseigna  la  philoso- 
phie et  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel,  devint  abbé  de  Senones  en  1715,  fut 
président  de  la  congrégation  de  Saint- Vanne 
en  1723,  évèque  de  Harca  in  partibusen  1725, 
et,  l'année  d'après,  assistant  du  trône  ponti- 
fical. Benoit  XIII  fit  lui-même  la  cérémonie 
de  son  sacre  et  lui  fit  présent  d'une  mitre  pré- 
cieuse. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages :  1°  Trois  volumes  de  Remarques  sur 
les  premiers  volumes  de  Dupin;  â*  un  Traité 
théologique  en  faveur  de  l'Infaillibilité  du 
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et  la  grâce  saint  Augustin  a  dit  ces  paroles  à 
jamais  mémorables  :  Rome  a  parlé,  la  cause 
est  finie,  puisse  aussi  finir  l'erreur/  Dans  la 
controverse  avec  les  jansénistes  sur  la  grâce 
et  la  nature,  les  Bénédictins  français,  éditeurs 
de  saint  Augustin,  virent  plusieurs  Pontifes 
romains  proconcer  des  sentences  solennel- 
les ;  jamais  ils  ne  dirent  avec  saint  Augustin  : 
•  Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie  ;  »  ils  pren- 
dront plus  ou  moins  ouvertement  le  parti  de 
l'erreur  contre  Rome;  les  Bénédictins  Du- 
rand et  Maran  se  laisseront  exiler,  non  pour 
la  justice,  mais  pour  l'hérésie. 

La  maison-mère  et  modèle  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  deviendra  une  maison  de 
scandale  ;  les  Bénédictins  y  rougiront  de  la 
liturgie  ancienne  et  romaine,  ils  en  fabrique- 
ront de  nouvelles  en  dépit  de  Rome  ;  ils  rou- 
giront de  leur  habit  de  Saint-Benoit,  ils  rou- 
giront de  leur  vocation,  ils  demanderont  pu- 


sur  le  sentiment  du  concile  de  Constance  tou- 
chant l'autorité  et  l'infaillibilité  des  Papes; 
4*  Lettres  à  dom  Guilleminen  favuerde  la  bulle 
Unicenitus  et  des  instructions  pastorales  dm 
cardinal  de  Bissy.  Il  avait  aussi  fait,  mais  dé- 
savoua depuis,  une  apologie  des  Lettres  pro~ 
vinciales.  Il  mourut  à  Senones  en  1728,  avec 
la  réputation  d'un  homme  grave,  sévère  et 
laborieux.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
son  frère,  Jean- Joseph  Petit-Didier,  savant 
Jésuite,  chancelier  de  l'université  de  Pont-à- 
Mousson,  mort  en  1756,  et  dont,  parmi  d'au- 
tres ouvrages,  on  a  des  Lettres  critiques  sur 
les  Vies  des  saints,  par  Baillet. 

Remi  Ceiilier,  né  à  Bar-le  Duc  en  1688,  fut 
connu  de  bonne  heure  par  son  goût  pour  l'é- 
tude et  pour  la  piété.  Il  les  cultiva  dans  la 
congrégation  des  Bénédictins  de  Saint- Vanne 
et  de  Saint-Hydulphe,  dont  il  prit  l'habit  dans 
un  âge  fort  peu  avancé.  Il  occupa  plusieurs 
emplois  dans  son  ordre  et  devint  prieur  titu- 


bliquement  à  redevenir  des  enfants  du  siècle.  ;  lairede  Flavigny,  entre  Nancy  et  Vézelise, 


Or  le  Sauveur  a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre; 
que  si  le  sel  s'affadit,  avec  quoi  le  salera-t-onî 

»  Œuvres  de  Fénelon,  Versailles,  t.  15,  p.  81-109. 


où  est  maintenant  une  communauté  de  Bé- 
nédictines. Il  mourut  en  1761.  Nous  avons 
de  dom  Ceiilier  une  Histoire  générale  des  Au- 
teurs sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient 
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leurs  vies,  le  catalogue,  la  critique,  le  ju- 
gement, la  chronologie,  l'analyse  et  le 
dénombrement  des  différentes  éditions  de 
leurs  ouvrages;  ce  qu'ils  renferment  de 
plus  intéressant  sur  le  dogme,  sur  la  mo- 
rale et  sur  la  discipline  de  l'Église  ;  l'histoire 
desconciles  tant  généraux  que  particuliers,  et 
les  actes  choisis  des  martyrs,  23  volumes 
in-4\  Cest  la  compilation  la  plus  exacte  que 
nous  ayons  en  ce  genre;  ce  qui  lui  manque, 
c'estd'étre un  peu moinsdiffuse.Cettehi itoire 
lui  mérita  deux  brefs  du  Pape  Benor.  XIV, 
où  sont  loués  et  l'auteur  et  l'ouvrage.  Nous 
avons  encore,  de  dom  Ceillier,  Apologie  de  la 
morale  des  Pères  contre  Bar beyrac,  1718,  in-4°, 
livre  plein  d'érudition,  solidement,  mais  pe- 
samment écrit.  Dom  Ceillier  avait  les  vertus 
de  son  état,  l'amour  de  la  retraite  et  du  tra- 
vail. 11  se  fit  aimer  de  ses  confrères,  qu'il 
gouverna  en  père  tendre  ». 

Augustin  Calmet  naquit  le  26  février  1672 
à  Hesnil-la-Horgne,  près  de  Commercy,  en 
Lorraine,  n  fit  ses  premières  études  au 
prieuré  de  Breuil,  où  il  puisa,  avec  le  désir 
d'acquérir  des  connaissances,  ce  goût  de  la 
retraite  et  de  la  vie  cénobitique  qui  décida  de 
sa  vocation.  Après  avoir  prononcé  ses  vœux 
dans  l'abbaye  de  Saint-Mansuy,  à  Toul, 
le  23  octobre  1689,  il  alla  faire  son  cours  de 
philosophie  à  l'abbaye  de  Saint-Èvre,  et  ce- 
lui de  théologie  à  l'abbaye  de  Munster.  Dans 
le  même  temps,  une  grammaire  hébraïque 
de  Buxtorf  étant  tombée  entre  ses  mains,  il 
forma  le  dessein  d'apprendre  cette  langue  et 
se  livra  a  celle  étude  avec  une  applica- 
tion et  une  constance  qui  lui  en  firent 
surmonter  les  premières  difficultés  sans 
le  secours  d'aucun  maître;  il  se  mit  en- 
suite, avec  la  permission  de  ses  supérieurs, 
sous  la  direction  d'un  ministre  luthérien 
nommé  Fabre,  qui  lui  procura  des  livres  hé- 
breux et  lui  en  rendit  bientôt  la  lecture  fami- 
lière. Il  étudia  aussi  la  langue  grecque,  dont 
il  avait  appris  les  premiers  éléments  au  col- 
lège, et  s'y  rendit  fort  habile.  Il  se  préparait 
ainsi  à  l'élude  des  Écritures,  où  il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées il  fut  chargé  de  les  expliquer  à  ses  con- 
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frères  dans  l'abbaye  de  Moyen-Moutier.  De 
cette  abbaye  il  passa,  en  1704,  à  celle  de 
Munster,  où  il  continua  d'enseigner  les  jeu- 
nes religieux.  Les  leçons  qu'il  composait 
pour  eux  servirent  de  base  aux  Commentaires 
sur  V Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  qu'il 
écrivit  en  latin.  Mabillon  lui  conseilla  de  les 
traduire  en  français,  afin  d'en  rendre  la  lec- 
ture possible  à  un  grand  nombre  de  person- 
nes. Dom  Calmet  suivit  cet  avis,  et  l'ouvrage 
parut  de  1707  à  1716,  en  23  volumes  in-4e.  Il 
eut  en  peu  de  temps  plusieurs  éditions.  Cest 
à  ce  recueil  que  les  incrédules  modernes, 
notamment  Voltaire,  ont  emprunté  leurs 
objections  contre  les  livres  saints,  en  laissant 
à  coté  les  réponses.  Calmet  publia  depuis  son 
Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
et  son  Dictionnaire  delà  Bible,  qui  ajoutèrent 
encore  à  sa  réputation.  Il  fut  nommé,  en  1718, 
à  l'abbaye  de  Saint-Léopold  de  Nancy,  d'où  il 
fut  transféré,  dix  ans  après,  à  celle  de  Seno- 
nes,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  laborieuse 
dans  l'exercice  des  devoirs' de  son  étal  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes. Dom 
Calmet  était  encore  plus  modeste  que  savant  ; 
il  écoutait  les  critiques  et  en  profitait  ;  il  ac- 
cueillait les  jeunes  gens  qui  montraient  des 
dispositions  et  les  aidait  de  ses  conseils  et  de 
ses  livres.  Le  Pape  Benoit  XIII  lui  offrit  un 
évèché  inpartibus,  qu'il  refusa  constamment, 
préférant  les  douceurs  de  la  retraite  aux  hon- 
neurs qu'il  aurait  pu  obtenir  dans  le  monde. 
Considéré  comme  écrivain,  on  ne  peut  nier 
que  ses  ouvrages  ne  soient  utiles;  msh  1#» 
style  en  estjourd,  diffus,  souvent  incorrect; 
aussi  sont- ils  moins  lus  que  consultés.  Ce  sa- 
vant religieux  mourut  à  Scnones  le  25  octo- 
bre 1757.  Outre  les  écrits  déjà  cités  nous 
avons  de  lui  les  suivants  :  1*  la  Bible  en  latin 
et  en  français  (de  la  traduction  de  Sacy),  avec 
un  commentaire  littéral  et  critique.  Une  trans- 
formation devenue  ce  qu'on  appelle  la  Bible 
de  Vence,  en  25  ou  26  volumes  in-8».  2»  Dic- 
tionnaire historique  et  critique  de  la  Bible, 
Paris,  1730,  4  volumes  in-folio  ;  il  passe  pour 
le  meilleur  et  le  plus  utile  de  tous  les  ouvra- 
ges de  l'auteur  ;  on  l'a  traduit  en  latin,  en 
allemand  et  en  anglais;  on  y  trouve  une  bi- 
bliographie ecclésiastique  très-étendue  et 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  3*  Histoire  de 
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l'Ancien  et  du  Nouveau  Testamenl  et  des 
Juifs,  Paris,  1737,  4  volumes  in-48  ou  7  volu- 
mes in-12  ;  ouvrage  pour  servir  d'introduc- 
tion à  l'histoire  ecclésiastique  de  Fleury. 
4»  Histoire  universelle,  sacrée  et  profane,  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à 
nos  jours  (1720),  Strasbourg  et  Nancy,  1735 
à  1771, 17  volumes  in-4*.  Enfin  une  Histoire 
ecclésiastique  etcivile de  Lorraine,  avec  d'au- 
tres ouvrages  qui  s'y  rapportent. 

Vers  cette  époque  les  Dominicains  français 
avaient  deux  théologiens  et  auteurs  de  quel- 
que nom,  Vincent Contenson  et  Noël  Alexan- 
dre. Le  premier  naquit  en  1640  dans  l'an- 
cien diocèse  de  Condom,  entra  chez  les  Do- 
minicains à  l'âge  de  dix-sept  ans,  se  fit  une 
réputation  comme  prédicateur,  et  mourut 
à  Creil,  dans  le  diocèse  de  Bcauvais,  où  il  ve- 
nait de  prêcher  l'A  vent,  le  27  décembre  1674. 
Il  a  laissé  un  ouvrage  latin  assez  estimé, 
Théologie  de  C esprit  et  du  coeur,  qui  est  en 
forme  de  dissertations.  On  y  trouve  des  cho- 
ses fort  belles  sur  la  nature  et  les  effets  de  la 
grâce,  mais  on  voudrait  qu'il  se  fût  pro- 
noncé d'une  manière  plus  nette  dans  le  sens 
de  l'Église  contre  l'hérésie  du  jansénisme. 
■■>  Noël  Alexandre,  né  à  Rouen  en  1639,  Do- 
minicain en  1655,  successivement  professeur 
de  philosophie  et  de  théologie  dans  son  or- 
dre, docteur  de  Sorbonne  en  1675  et  provin- 
cial en  1706,  mourut  à  Paris  en  1724,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-six  ans.  La  faculté  de  théo- 
logie assista  à  ses  funérailles.  Choisi  par  un 
minisire  de  Louis  XIV,  par  Colbert,  pour  être 
du  nombre  des  gens  habiles  chargés  de  faire 
des  conférences  à  son  fils,  depuis  archevêque 
de  Rouen,  il  y  conçut  l'idée  d'une  histoire 
ecclésiastique  où  il  réduit  en  abrégé,  sous 
certains  chefs,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
considérable  dans  l'Église,  et  où  il  discute, 
dans  des  dissertations  particulières,  les  points 
contestés  d'histoire,  de  chronologie,  de  cri- 
ique,  etc.  L'ouvrage  parut  en  24  volumes 
in-8°, depuis  1686  jusqu'en  1696.  Innocent  XI 
le  proscrivit  par  un  décret  du  13  juillet  1684, 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  son 
travail  et  d'y  ajouter,  en  1689,  l'histoire  ec- 
clésiastique de  l'Ancien  Testament.  Le  tout  a 
été  réimprimé  à  Lucques,  sous  le  titre  d'His- 
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Testament,  parle  docte  Mansi,  avec  des  notes 
de  Constantin  Roncaglia,  qui  rectifient  ou 
éclaircissent  plusieurs  passages.  Il  n'y  a  de 
bien  sûr  qu'une  édition  de  ce  genre.  Un  au- 
tre ouvrage  de  Noël  Alexandre  est  sa  Théo- 
logie dogmatique  et  morale,  1703,  2  volumes 
in-folio  et  11  in-8°.  Sur  l'article  de  la  grâce 
il  mérite  à  peu  près  les  mêmes  reproches  que 
Fénelon  fait  aux  Bénédictins  :  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  grâce  suffisante.  En  1704  il  fit  bien 
plus,  il  souscrivit  un  cas  de  conscience  où 
l'on  décidait  que  les  fidèles  ne  devaient  aux 
décisions  de  l'Église  de  Dieu,  sur  les  faits 
dogmatiques,  que  le  silence  de  la  bouche,  et 
non  la  soumission  de  l'esprit  et  du  cœur.  Par 
suite  de  cette  provocation  à  l'hypocrisie  et  à 
l'insoumission  il  fut  relégué  à  Châtellerault 
en  1709.  Cela  ne  le  corrigea  guère.  Une  nou- 
velle constitution  apostolique  étant  survenue 
en  1713  contre  l'hérésie  janséniste,  le  Domi- 
nicain Noël  Alexandre  se  prononça  pour  le 
successeur  de  Jansénius  contre  le  successeur 
de  saint  Pierre,  sans  qu'il  en  soit  blâmé  dans 
sa  biographie,  qu'on  lit  parmi  les  hommes  il- 
lustres de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Le 
clergé  de  France,  qui  lui  faisait  une  pension 
à  cause  de  ses  ouvrages,  l'en  priva  en  1723  à 
cause  de  son  opposition  aux  décrets  dogma- 
tiques du  Saint-Siège.  Tel  était  donc  l'esprit 
du  Dominicain  Noël  Alexandre,  et  plus  ou 
moins  des  Dominicains  français.  A  coup  sûr 
ce  n'est  l'esprit  ni  de  saint  Thomas  ni  de  saint 
Dominique,  et  sans  l'esprit  de  leurs  patriar- 
ches, de  quoi  servent  les  religieux  à  l'Église? 
Le  maître  de  la  maison  jette  dehors  et  appelle 
méchant  serviteur  non-seulement  celui  qui 
fait  le  mal,  qui  pille,  qui  vole  avec  l'ennemi, 
mais  encore  celui  qui  ne  fait  rien,  celui  qui 
ne  s'oppose  pas  aux  voleurs  et  aux  larrons. 

Quant  à  la  congrégation  française  de  l'O- 
ratoire, fondée  par  l'abbé,  puis  cardinal  de 
Bérulle,  nous  y  avons  vu  un  homme  aposto- 
lique, le  Père  Lejeune.  On  peut  mettre  au 
même  rang,  mais  dans  une  sphère  différente, 
le  Père  Morin.  Né  àBlois,  en  1591,  de  parents 
zélés  calvinistes,  il  fit  ses  humanités  à  la  Ro- 
chelle et  fut  ensuite  envoyé  à  Leyde,  ou, 
pendant  son  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  De  retour 


toire  ecclésiastique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  \  dans  sa  patrie,  les  langues  orientales,  l'Ecri- 
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ture  sainte,  les  conciles  et  les  pères  devinrent 
les  principaux  objets  de  ses  éludes.  Les  excès 
auxquels  il  avait  vu,  en  Hollande,  les  goma- 
ristcs  et  les  arminiens  se  porter  dans  leurs 
disputes,  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur 
le  fond  de  la  doctrine  des  calvinistes  ;  les  re- 
lauons  qu'il  eut  avec  des  conlroversistes 
catholiques  augmentèrent  ces  doutes.  Le 
cardinal  Duperron  acheva  de  le  convain- 
cre et  reçut  son  abjuration.  Le  désir  de 
concilier  mieux  sa  passion  pour  l'étude 
avec  les  devoirs  de  son  état  le  conduisit 
en  4618  dans  l'Oratoire.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  la  maison  Saint- 
Honoré,  à  Paris.  Il  s'y  occupa  de  la  conver- 
sion des  Juifs  et  de  ses  anciens  coreligionnai- 
res, dont  plusieurs  lui  durent  leur  retour  à 
l'ÉgUsc.Un  grand  nombre  d'évêques.et  même 
les  assemblées  du  clergé,  le  consultaient  sur 
les  matières  de  discipline.  Sa  vaste  et  pro- 
fonde érudilion  dans  toutes  les  sciences  le  mit 
en  relation  ou  en  dispute  avec  la  plupart  des 
savants  de  l'Europe.  Le  Pape  Urbain  VIII, 
qui  s'occupait  du  grand  projet  de  réunir  les 
Grecs  schismatiques  avec  l'Église  romaine,  fit 
proposer  auPèreMorin  de  se  rendre  à  Rome 
pour  se  joindre  aux  théologiens  chargés  de 
ce  travail.  Le  cardinal  Barberini  lui  donna  un 
logement  dans  son  palais,  et,  dans  les  confé- 
rences qui  eurent  lieu  à  ce  sujet,  l'Oratorien 
français  justifia  l'idée  que  le  Pape  avait  de  son 
savoir  et  de  sa  sagacité.  Après  neuf  mois  le 
cardinal  de  Richelieu  le  fit  rappeler  en  France 
sous  divers  prétextes.  Le  Père  Morin  mourut 
en  1639,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Profon- 
dément versé  dans  les  langues  orientales,  il 
fit  revivre  en  quelque  sorte  le  Pentateuque 
samaritain  en  le  publiant  dans  la  Bible  poly- 
glotte de  Lejay.  Il  donna  aussi  une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  des  Septante,  dont  il  préfé- 
rable texteà  l'hébreu  acluel.Poursoutenirson 
opinion,  il  composa  plusieurs  ouvrages  d'é- 
rudition rabbinique  ;  il  en  fit  aussi  quelques- 
uns  sur  les  antiquités  ecclésiastiques  de  l'O- 
rient. Quant  à  la  théologie  proprement  dite, 
tous  les  théologiens  connaissent  et  estiment 
ses  Traitésde  la  Pénitence  etdes  Ordination». 
C'était  un  homme  franc,  sincère  et  de  bonne 
société,  mais  trop  vif  dans  la  dispute  pour 
la  défense  de  ses  sentiments. 


Le  Père  Le  Brun  (Pierre),  né  en  1661  et 
mort  en  1729,  dont  tout  le  monde  connaît 
l'Explication  littérale  de$  Cérémonies  de  la 
mette,  fut  également  célèbre  par  son  savoir 
dans  les  matières  ecclésiastiques  et  profanes  ; 
mais,  quand  le  Saint-Siège  eut  anathémalisé 
les  erreurs  jansénistes  de  son  confrère 
Qoesnel,  au  lieu  de  se  soumettre  humble- 
ment Le  Brun  appela  du  Pape  au  futur  con- 
cile. Toutefois,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  eut 
le  bonheur  de  se  reconnaître  et  de  rétracter 
son  appel. 

La  perle  de  l'Oratoire  de  France  a  été 
Louis  Thomassin,  d'une  ancienne  famille  de 
Bourgogne  venue  en  Provence  avec  le  roi 
René.  Il  naquit  à  Aix,  en  1619,  d'un  père 
avocat  général  à  la  cour  des  comptes.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Marseille 
il  entra  très-jeune  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire;  il  y  enseigna  les  belles-lettres 
j  dans  différents  collèges  et  la  philosophie  à 
|  Pézénas,  où  il  adopta  la  méthode  platoni- 
>  cienne  comme  plus  propre  que  toute  autre  à 
|  le  disposer  à  l'enseignement  de  la  théologie. 
Il  professa  pendant  six  ans  cette  dernière 
science  à  Saumur,  et  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, en  faisant  concourir  ensemble  l'étude  et 
la  méthode  des  Pères  et  celle  des  scolasti- 
ques.  Appelé  en  1654  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire,  à  Paris,  Thomassin  enseigna  pen- 
[  dant  douze  ans  la  théologie  positive,  et  y  fit 
j  des  conférences  sur  l'histoire  et  la  discipline 
ecclésiastiques  dans  le  goût  de  celles  que 
saint  Charles  Borromée  avait  établies  à  Mi- 
lan ;  elles  attirèrent  un  grand  concours  d'au- 
diteurs. Au  commencement  de  ses  éludes 
théologiques  Thomassin  avait  pris  quelques 
idées  jansénistes;  il  s'en  défit  à  mesure  qu'il 
avançait;  son  caractère  franc,  loyal,  paci- 
fique, n'allait  point  à  l'hérésie.  Au  lieu  de 
brouiller  les  idées  et  les  esprits  il  cherchait  à 
les  concilier  ;  on  le  voit  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  :  dogmes  théologi- 
ques :  Traités  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  C In- 
carnation, 3  volumes  in-folio;  Commentaires 
ou  Mémoires  sur  la  grâce,  3  volumes  in-8°  ; 
j  Dissertation  sur  les  conciles,  3  volumes  in- 
|  folio  ;  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  l'É- 
glise, 3  volumes  in-folio;  Traité  dogmatique 
et  historique  des  autres  moyens  dont  on  s'est 
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servi  pour  établir  et  maintenir  l'unité  dans  l'É~    que  les  Pères  de  l'Église  pensent  là-dessus 


glise,  ?  'umes  in-4°  ;  Méthode  d'étudier  et 
d'en-  -étiennement  et  solidement  les 

te  par  rapport  aux  lettres  rfivi- 

-ax  Ecritures  :  1°  les  Poètes,  3  volumes 
in-8°  ;  2"  les  Historiens,  2  volumes  in-8°  ; 
3e  les  Philosophes  ;  4°  les  Grammairiens.  On  a 
encore  de  lui  plusieurs  traités  sur  diverses 
parties  de  doctrine  et  de  liturgie,  telles  que 
les  jeûnes,  l'office  divin,  le  négoce  et  l'usure, 
l'usage  des  biens  temporels,  l'unité  de  l'É- 
glise, la  vérité  et  le  mensonge  ;  enfin  un 
glossaire  universel  hébraïque;  outre  cela, 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit. 

Les  travaux  du  Père  Thomassin  présentent 
un  ensemble  d'idées  et  de  doctrines  propres 
à  concilier  beaucoup  de  choses.  Toujours  il 
a  soin  d'accomplir  ce  précepte  du  Sauveur  : 
m  Recueillez  les  fragments  de  peur  qu'ils  ne 
périssent.  «  Philosophes,  poètes,  historiens 
de  la  gentilité,  partout  où  il  découvre  quel- 
ques fragments  de  vérité  religieuse,  intellec- 
tuelle, morale,  il  les  ramasse  avec  amour, 
les  réunit  et  les  rapporte  à  leur  source  pre- 
mière, à  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie.  Dans  son  Traité  de  Dieu  il  signale  par 
quelles  voies  l'idée  de  Dieu  est  venue  aux 
hommes,  par  la  nature,  par  la  tradition,  par 
la  réflexion.  Les  principaux  philosophes  de 
la  gentilité,  notamment  les  platoniciens,  re- 
connaissent que  la  notion  de  Dieu  est  innée 
dans  l'homme  et  s'y  trouve  avant  tout  rai- 
sonnement ;  de  là  vient  qu'elle  est  la  même 
partout.  «  Dans  les  autres  choses,  dit  le  phi- 
losophe Maxime  de  Tyr,  les  hommes  pensent 
fort  différemment  les  uns  des  autres  ;  mais, 
au  milieu  de  celte  différence  générale  de 
sentiment  sur  tout  le  reste,  malgré  leurs 
disputes  éternelles,  vous  trouverez  par  tout 
le  monde  une  unanimité  de  suffrages  en  fa- 
veur de  la  Divinité.  Partout  les  hommes  con- 
fessent qu'il  y  a  un  Dieu,  le  père  et  le  roi  de 
toulcschoses,  et  plusieurs  dieux  qui  sont  fils 
du  Dieu  suprême  et  qui  partagent  avec  lui  le 
gouvernement  de  l'univers.  Voilà  ce  que 
pensent  et  affirment  unanimement  les  Grecs 


comme  les  anciens  philosophes.  Il  se  propose 
la  thèse  suivante  :  «  Tous  les  hommes  de  tou- 
tes les  nations,  au  milieu  de  si  grands  dissen- 
timents sur  toutes  les  autres  choses,  s'ac- 
cordent en  la  confession  d'une  seule  Divinité 
suprême;  »  et  il  le  prouve  par  les  Pères 
grecs  et  les  Pères  latins,  entre  autres  par  ces 
paroles  de  saint  Augustin  :  «  Telle  est  en  effet 
la  force  de  la  vraie  Divinité  qu'elle  ne  peut 
être  entièrement  cachée  à  la  créature  rai- 
sonnable ,  usant  déjà  de  la  raison  ;  car , 
excepté  un  petit  nombre  en  qui  la  nature 
est  par  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain 
confesse  Dieu  auteur  de  ce  monde  ».  » 

D'après  les  Pères,  aussi  bien  que  d'après 
les  philosophes,  ce  nous  est  une  chose  con- 
nue de  soi-même  que  Dieu  existe.  On  appelle 
connue  de  soi-même  une  chose  naturelle- 
ment si  claire  qu'il  suffit  de  comprendre  le 
sens  des  mots  pour  y  adhérer.  Cette  connais- 
sance naturelle  que  nous  avons  de  Dieu,  les 
platoniciens  l'appelaient  réminiscence;  ils 
supposaient  que  nos  âmes  avaient  connu 
Dieu  dans  une  autre  vie,  avant  que  d'être 
unies  à  nos  corps.  Ils  se  trompaient  quant  à 
la  préexistence  de  nos  âmes  ;  mais  dans  celte 
erreur  même  il  y  avait  encore  quelque  chose 
de  vrai,  savoir,  le  souvenir  d'un  état  de 
grâce  et  d'innocence  dont  l'homme  est  dé- 
chu. Cependant,  ce  qui  nous  est  connu  par 
soi-même  de  Dieu,  c'est  plutôt  qu'il  existe 
que  ce  qu'il  est. 

Thomassin  prouve  l'unité  de  Dieu,  avant 
tout,  par  le  consentement  de  toutes  les  na- 
tions, mêmes  païennes,  comme  le  rapportent 
les  saints  Pères.  Que  les  anciens  philosophes 
et  poètes,  quoiqu'ils  adorassent  plusieurs 
dieux,  reconnaissaient  cependant  un  Dieu 
des  dieux  et  suprême,  saint  Justin  Martyr 
l'atteste  et  le  prouve  par  leurs  témoignages 
dans  son  livre  de  la  Monarchie  et  dans  son 
Exhortation  aux  gentils;  de  même  Clément 
d'Alexandrie  dans  son  Exhortation,  Alhéna- 
gore,  Lactance,  et  généralement  tous  ceux 
qui  ont  dressé  des  apologies  pour  la  religion 


et  les  Barbares,  les  habitants  du  continent  et  chrétienne  contre  les  païens.  Au  concile  de 

crux  des  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  Carthage,  sous  saint  Cyprien,  le  confesseur 

qui  ne  le  sont  pas  1 .  »  Thomassin  fait  voir  Saturnin  dit  :  0  Les  Ccnlils,  bien  qu'ils  ado- 

1  Apnd  Thomassin,  de  Deo,  1.  1,  c.  4,  n.  8.  »  Apud  Thomassin.  de  Deo.  I.  1.  c.  \.  n.  1-3. 
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rent  les  idoles,  reconnaissent  cependant  el 
confessent  un  Dieu  suprême,  Père  et  créa- 
teur; Marcion  le  blasphème  »  D'après  les 
philosophes  et  les  Pères  Dieu  est  non-seule- 
ment un,  mais  l'unité  même,  la  bonté  même, 
au-dessus  de  l'être,  au-dessus  de  l'intelli- 
gence humaine  *.  Dans  le  livre  troisième,  où 
il  considère  Dieu  comme  l'être  même  et  la 
vérité,  Thomassin  traite  par  les  philosophes 
el  les  Pères  les  questions  suivantes  :  Il  y  a 
naturellement  en  nous  tous  une  certaine  soif 
et  notion  de  la  vérité  ;  il  nous  en  reste  même 
une  certaine  intuition  ou  intelligence  dans 
les  premiers  principes  et  dans  les  règles  im- 
muables qui  se  voient  dans  la  lumière  même 
de  l'éternelle  vérité  *.  La  vérité  seule  est  la 
maîtresse  de  tous  ceux  qui  voient  ce  qui 
est  vrai  ;  ceux  qu'on  appelle  maîtres  sont 
des  moniteurs.  Tous  doivent  la  consulter, 
comme  présidant  à  leur  esprit,  pour  conce- 
voir le  vrai,  dirimer  les  différends,  régler 
les  mœurs  et  la  vie'.  C'est  en  Dieu,  vérité 
suprême,  que  Platon  et  ses  disciples,  et  avec 
eux  les  saints  Pères,  ont  placé  les  idées  des 
choses  *.  Ces  idées  nous  deviennent  claires 
et  manifestes,  non  par  réminiscence,  comme 
pensait  Platon,  mais  par  l'irradiation  im- 
médiate de  la  vérité  éternelle,  qui  nous  est 
plus  présente  que  nous-mêmes  V 

Dans  les  trois  derniers  livres,  huit,  neuf  et 
dix,  de  son  Traité  de  Dieu,  Thomassin  s'atta- 
che à  éclaircir  les  matières  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  spécialement  de  la 
grâce  efficace.  Il  fait  reposer  l'efficacité  de  la 
grâce  sur  nos  âmes,  non  dans  la  force  de 
telle  et  telle  grâce  particulière,  mais  dans 
l'ensemble,  le  concours,  la  variété  de  toutes 
les  grâces  diverses,  extérieures,  intérieures, 
adversité,  prospérité,  foi,  espérance,  crainte, 
joie,  terreur,  consolation,  amour,  recon- 
naissance. L'âme  résisterait  bien  à  chacun 
de  ces  motifs,  à  chacun  de  ces  attraits,  mais 
elle  ne  résistera  point  à  leur  ensemble,  à 
leur  continuité,  à  leur  force  toujours  crois- 
sante; elle  y  céderacertainement,  maislibre- 
ment.  Avec  la  prémotion  physique  des  tho- 
mistes, qui  détermine  physiquement  notre 

1  Apud  Tbomassin,  de  Deo,  1.1,  c.  18  et  »eqq.  — 
»L.  2,c.  1.  -  »  L.  3,  c.  2  et  scq^.  —  *  Ibid.,  I.  3, 
C.&.  —  »  C.  6.  —  «C  11  etse<n. 
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âme,  Thomassin  ne  voit  pas  comment  notre 
âme  y  cède  encore  librement.  Il  le  voit  en- 
core moins  dans  le  système  que  l'efficacité  de 
la  grâce  consiste  uniquement  dans  la  pré- 
pondérance d'une  grâce  sur  la  cupidité  op- 
posée, comme  d'un  côté  de  la  balance  sur 
l'autre.  De  plus,  si  cette  prépondérance  fait 
absolument  tout,  ou  bien  la  prémotion 
physique,  â  quoi  servira  tout  le  reste?  t/au- 
teur  pense  que  Dieu  en  use  avec  l'individu 
comme  avec  le  genre.  Dieu  guérit  le  genre 
humain,  il  le  sanctifie,  non  pas  brusque- 
ment ni  par  une  seule  grâce,  mais  par  une 
infinité  progressive  et  successive  de  grâces 
diverses.  Aussitôt  que  l'homme  a  péché 
Dieu  le  frappe  de  terreur  et  de  honte  ;  il  en- 
tre avec  lui  en  jugement,  il  le  condamne 
aux  travaux  forcés,  à  l'exil,  à  la  mort;  en 
même  temps  il  lui  annonce  un  Sauveur,  qui 
sera  tout  ensemble  et  le  fils  de  l'homme  et  le 
Fils  de  Dieu.  Quand  toute  chair  a  corrompu 
savoie  Dieu  envoie  le  déluge;  mais  il  fait  al- 
liance avec  Noé  et  sa  famille.  Quand  l'idolâ- 
trie se  propage  Dieu  en  appelle  Abraham, 
en  fait  le  père  d'une  multitude  de  peuples 
nouveaux,  mais  surtout  l'ancêtre  du  Ré- 
dempteur universel.  A  la  vue  de  toutes  les 
nations  il  noie  cinq  villes  criminelles  sous  un 
déluge  de  feu  dans  la  mer  Morte  ;  il  noie 
l'armée  d'Égyptc  dans  la  mer  Rouge;  il 
conduit  son  peuple  particulier  à  travers  celle 
mer,  à  travers  d'affreuses  solitudes,  dans  le 
pays  de  Chanaan,  dont  il  expulse  les  crimi- 
nels habitants;  dans  ce  pays  de  conquête  il 
établit  son  temple  et  son  trône  visible.  De  là 
il  envoie  des  prophètes  annoncer  à  tous  les 
peuples  ce  qui  doit  advenir  à  chacun  d'eux 
et  à  tous  ensemble.  Pour  imprimer  le  sceau 
divin  à  leur  mission  et  à  leur  parole,  il  punit 
les  Assyriens  par  les  Perses,  les  Perses  par 
les  Grecs,  les  Grecs  par  les  Romains,  son 
peuple  particulier  par  tous  ces  peuples;  puis 
il  se  fait  homme,  nait  de  la  Vierge  Marie, 
prend  sur  lui  l'iniquité  de  nous  tous,  l'expie 
par  sa  vie  et  par  sa  mort,  continue  le  sacri- 
fice de  la  croix  sur  nos  autels,  se  donne  tout 
entier  &  tous  et  à  chacun  pour  nous  régéné- 
rer, sanctifier,  unir  en  lui  tous  et  chacun. 
En  un  mol,  pour  le  salut  de  l'homme,  il  fait 
tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  celte  bis- 
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toirc,  et  beaucoup  plus  encore  que  nous  ne 
voyons  pas.  Dieu  en  use  de  même  avec  l'in- 
dividu. Voyez  Augustin,  dans  ses  Confessions; 
il  ne  se  convertit  pas  tout  d'un  coup,  mais 
peu  à  peu,  et,  quand  il  s'est  converti  du  mal 
au  bien,  il  se  convertit  encore  du  bien  au 
mieux.  Que  chacun  de  nous  s'examine,  il 
trouvera  dans  sa  propre  histoire  quelque 
chose  de  semblable.  Le  royaume  de  Dieu,  et 
dans  le  genre  humain  et  dans  chacun  de 
nous,  est  une  graine  qu'on  jette  en  terre,  qui 
germe,  qui  pousse  des  feuilles,  des  fleurs,  et 
qui  fructifie  ;  tout  y  contribue,  l'hiver  et 
l'été,  le  printemps  et  l'automne,  la  pluie  et 
le  beau  temps  ;  l'homme  y  travaille,  il 
plante,  il  arrose,  mais  Dieu  donne  l'accrois- 
sement. Par  cet  ensemble  d'idées  Thomassin 
concilie  entre  eux  tous  les  Pères  et  docteurs 
de  l'Église,  grecs  et  latins  *.  Il  poursuit  cette 
œuvre  de  conciliation  dans  son  Traité  de  l'In- 
carnation, qui  avait  paru  le  premier. 

C'est  dans  cette  même  vue  qu'il  composa, 
en  1667,  ses  Dissertations  latines,  au  nombre 
de  dix-sept,  sur  les  conciles  ;  ces  disserta- 
tions devaient  avoir  trois  volumes  ;  mais  à 
peine  quelques  exemplaires  en  eurent-ils 
paru  dans  le  public  qu'elles  causèrent  une 
grande  rumeur.  Inutilement  l'auteur  y  in- 
séra trente -six  cartons  exigés  par  les  cen- 
seurs, les  plaintes  n'en  continuèrent  pas 
moins  avec  plus  d'éclat.  On  voulut  même 
rendre  toute  la  congrégation  de  l'Oratoire 
responsable  de  la  doctrine  d'un  de  ses  mem- 
bres. Le  régent  fut  obligé  d'en  arrêter  la 
circulation,  d'après  les  représentations  du 
Parlement,  et  le  Père  Sénault,  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation,  d'adresser  une 
lettre  apologétique  à  l'archevêque  de  Paris, 
pour  prévenir  l'effet  de  la  dénonciation  qui 
devait  en  être  faite  à  l'assemblée  du  clergé 
de  1670,  dont  ce  prélat  était  président.  Quels 
étaient  donc  les  reproches  faits  à  cet  ou- 
vrage? «  Les  reproches  faits  à  cet  ouvrage, 
nous  dit  l'Oratorien  Tabaraud, étaient  d'ensei- 
gner qu'au  Pape  seul  appartient  le  droit  de 
convoquer  les  conciles  généraux  ;  que  ces 
conciles  ne  sont  pas  nécessaires  ;  que  le  sou» 
verain  Pontife,  dans  les  matières  de  discipline 

1  Thoroasein,  de  Deo,  1.  2. 


seulement,  a  une  autorité  supérieure  à  celle 
j  des  conciles  ;  qu'on  ne  doit  jamais  agiter  la 
question  de  l'infaillibilité  du  Pape,  mais  s'en 
tenir  à  dire  qu'il  est  plus  grand  que  lui- 
même  quand  il  est  joint  au  concile  et  le  con- 
cile plus  petit  que  lui-même  quand  il  est  sé- 
|  paré  du  Pape 1 .  » 

Plus  d'un  lecteur  s'étonnera  que  des  choses 
si  bien  pensées  et  si  bien  dites,  et  surtout  si 
conciliantes,  aient  pu  offusquer  des  Français 
du  dix-septième  siècle  ;  car  c'est  la  croyance 
de  leurs  ancêtres,  c'est  la  doctrine  de  leurs 
saints  Pères,  Irénée  de  Lyon,  Avit  de  Vienne, 
enfin  de  tous  leurs  évêques  sous  Charlema- 
J  gnc.  Nous  avons  entendu  dire  à  saint  Irénée, 
j  disciple  de  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  saint 
Jean,  qui  le  fut  de  Jésus-Christ  :  a  Pour  con- 
I  fondre  tous  ceux  qui,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  par  attachement  à  leurs  propres 
idées,  par  une  vaine  gloire,  par  aveuglement 
ou  par  malice,  font  des  assemblées  illégiti- 
I  mes,  il  nous  suffira  de  leur  indiquer  la  tra- 
j  dition  et  la  foi  que  la  plus  grande,  la  plus 
i  ancienne  de  toutes  les  Églises,  l'Église  con- 
nue de  tout  le  monde,  l'Église  romaine,  fon- 
|  dée  par  les  deux  glorieux  apôtres  Pierre  et 
!  Paul,  a  reçue  de  ces  mêmes  apôtres,  annon- 
céc  aux  hommes  et  transmise  jusqu'à  nous 
par  la  succession  de  ses  évêques.  Car  c'est 
I  avec  celte  Église,  à  cause  de  sa  plus  puis- 
sante principauté,  que  doivent  nécessaire- 
ment s'unir  et  s'accorder  toutes  les  Églises, 
c'est-à-dire  tous  les  fidèles,  quelque  part 
qu'ils  soient,  et  c'est  en  elle  et  par  elle  que 
,  les  fidèles  de  tout  pays  ont  conservé  toujours 
la  tradition  des  apôtres  *.  »  Nous  avons  en- 
core entendu  ce  premier  Père  et  docteur  de 
l'Église  des  Gaules,  après  avoir  exposé  la 
succession  des  Pontifes  romains,  conclure 
ainsi  :  «  C'est  par  le  canal  de  cette  même 
succession  qu'est  venue  jusqu'à  nous  la  tra- 
dition des  apôtres  dans  l'Église.  Et  voilà  une 
démonstration  complète  que  la  foi  venue  jus- 
qu'à nous  est  la  foi  une  et  vivifiante  que  les 
apôtres  ont  confiée  à  l'Église  *.  Ayant  donc, 
ajoute  le  saint,  une  démonstration  d'un  si 
grand  poids,  il  n'est  pas  nécessaire  de  cher- 

1  Biogr.  univers.,  u  4S,  art.  Tnou  assis,  par  Tab». 
raud.  —  »  Iréu.,  adv.  tiares.,  I.  S,  c.  3,  n.  ?.  —  »  Id., 
tiid.,  I.  3,  c.  3,  n.  3. 
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cher  ailleurs  la  vérité,  qu'on  peut  apprendre 
si  facilement  de  l'Église  où  les  apôtres  ont 
rassemblé,  comme  dans  un  immense  réser- 
voir, toutes  les  eaux  de  la  divine  sagesse, 
afin  que  quiconque  voudra  y  puise  le  breu- 
vage de  la  vie l.  » 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  à  la 
demande  du  Pape  saint  Symmaque,  les  évê- 
ques  de  l'Italie  s'assemblèrent  à  Rome  pour 
juger  une  accusation  portée  contre  ce  Pape  ; 
ils  en  remirent  le  jugement  à  Dieu.  Quand 
on  apprit  dans  les  Gaules  qu'un  concile  avait 
entrepris  de  juger  le  Pape,  tous  les  évèqucs 
en  furent  alarmés  et  chargèrent  saint  Avit, 
évéque  de  Vienne,  d'en  écrire  au  nom  de 
tous.  Il  écrivit  donc  au  sénat  romain,  dont  il 
était  membre,  que  le  concile  avait  été  pres- 
que téméraire  de  consentir,  môme  à  la  de- 
mande du  Pape,  d'examiner  cette  cause; 
«  car  il  n'est  pas  aisé  de  concevoir  par  quelle 
raison  ou  en  vertu  de  quelle  loi  le  supérieur 
est  jugé  par  les  inférieurs.  Dans  les  autres 
pontifes,  si  quelque  chose  vient  à  branler, 
on  peut  le  réformer;  mais  si  le  Pape  de  Rome 
est  mis  en  doute,  ce  n'est  plus  un  évéque, 
c'est  J'épiscopat  môme  qu'on  verra  vacil- 
ler *.  » 

Enfin,  dans  les  dernières  années  du  hui- 
tième siècle,  nous  avons  vu,  dans  une  occa- 
sion semblable,  le  clergé  de  France  et  d'Italie 
s'écrier  d'une  voix  unanime  :  «  Nous  n'osons 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  chef  de 
toutes  les  Églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes 
tous  jugés  par  ce  Siège  et  par  son  vicaire  ; 
mais  ce  Siège  n'est  jugé  par  personne.  C'est 
là  l'ancienne  coutume;  mais  comme  le  sou- 
verain Pontife  jugera  lui-môme,  nous  obéi- 
rons canoniquement  \  » 

Le  Père  Thomassin,  comme  on  le  voit,  ne 
faisait  donc  que  résumer  l'ancienne  doctrine 
que  les  saints  Pères  et  docteurs  des  Gaules 
professaient  unanimement  dans  les  occasions 
les  plus  solennelles,  et  au  huitième,  et  au 
sixième,  et  au  second  siècle.  Est-ce  que  les 
évèques  français  du  dix-huitième  pensaient 
autrement  que  leurs  vénérables  prédéces- 
seurs !  Qu'est-ce  que  ce  Parlement  qu'ils  pa- 

1  Iren.,  ado.  Heerts.,  1.  3,  c.  4.  —  •  L.  4*  de  cette 
Histoire,  t.  4  ,  p.à«U.—  »  Ircn.,  adv.  Hœres.,  I.  bi,  t.  o 
p.  lis  de  cette  lliaoiro. 
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raissent  craindre  et  consulter  au  lieu  de  con- 
sulter l'Église  romaine,  comme  au  temps 
d'Irénée,  d'Avit  et  de  Charlemagne  ?  Ce  Par- 
lement est  une  congrégation  séculière 
d'huissiers,  d'avocats  et  de  juges  séculiers 
que  nous  verrons  bientôt  s'ériger  en  concile 
permanent  des  Gaules,  lacérer  par  la  main 
du  bourreau  les  mandements  des  évèques, 
les  bulles  des  Papes,  et  forcer  les  prêtres  des 
paroisses  à  porter  les  sacrements  à  des  héré- 
tiques. Tels  étaient  les  Pères  et  les  docteurs 
de  la  nouvelle  Église  gallicane,  qui  cher- 
chaient à  étouffer  la  tradition  de  l'ancienne 
doctrine,  la  doctrine  apostolique  de  saint  Avit 
et  de  saint  Irénée. 

L'ouvrage  le  plus  renommé  de  Thomassin 
est  son  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de  VÈ- 
glise,  3  volumes  in-folio.  Le  Pape  Innocent  XI 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  voulut  attirer  l'auteur 
à  Rome,  où  il  se  proposait  de  l'élever  à  la  di- 
gnité de  cardinal  ;  mais  Louis  XIV,  dit-on, 
refusa  de  priver  son  royaume  d'un  savant 
de  ce  mérite.  Suivant  les  désirs  des  Romains, 
notamment  du  cardinal  Cibo,  Thomassin  tra- 
duisit son  ouvrage  de  français  en  latin,  avec 
des  changements  assez  considérables,  qui 
passèrent  ensuite  dans  l'édition  française 
de  1725.  Mansi  en  a  publié  une  à  Venise 
en  1728,  en  4  volumes  in-folio  ;  c'est  la  meil- 
leure. 

Le  Père  Thomassin  a  laissé  en  manuscrit 
des  Remorques  sur  les  Conciles,  3  volumes  in- 
folio ;  d'autres  Remarques  sur  les  Décrétâtes 
de  Grégoire  IX;  un  Traité  des  Libertés  de  VÊ- 
glise  gallicane;  des  Remarques  sur  plusieurs 
ouvrages  de  saint  Augustin,  en  particulier  sur 
ses  Confessions  ;  des  Conférences  sur  V Histoire 
ecclésiastique.  Il  est  à  regretter  que  tous  ces 
écrits  n'aient  pas  vu  le  jour  ;  l'on  y  aurait 
peut-être  trouvé  la  conciliation  de  bien  des 
idées  et  de  bien  des  choses. 

Ainsi  que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre 
les  diverses  formes  de  la  société  humaine  ? 
Dans  sa  méthode  d'étudier  et  d'enseigner 
chrétiennement  et  solidement  les  historiens 
,  profanes  le  Père  Thomassin  concilie  ce  qui, 
t  de  prime  abord,  parait  le  plus  disparate.  Au 
livre  quatrième  de  la  Politique  des  historiens 
profanes,  son  chapitre  premier  fait  voir  que 
la  théocratie  ou  le  gouvernement  divin  a  été 
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le  plus  ancien  et  le  plus  ordinaire  gouverne-  ,  protesta  que  les  Israélites  l'avaient  rejeté  lui- 
mcnl  de  toutes  les  nations  du  monde  et  que  '  même,  et  non  Samuel,  pour  l'empêcher  de 
ce  gouvernement  s'alliait  avec  la  démocratie,    régner  sur  eux.  C'était  donc  Dieu  qui  régnait 


«  La  monarchie,  dit-il,  est  le  plus  parfait 
des  gouvernements,  et  les  peuples,  par  l'or- 
dre de  la  loi  divine,  sont  obligés  d'obéir  à 


auparavant  dans  leur  démocratie  apparente. 
Aussi  Samuel  reprocha  à  ce  peuple  ingrat  la 
demande  qu'ils  avaient  faite  d'un  autre  roi. 


leurs  rois  comme  aux  plus  vives  images  de  ■  lorsque  Dieu  même  était  leur  roi.  Les  Hé- 
Dieu,  qui  est  le  seul  et  le  suprême  monarque  i  breux  avaient  fait  autrefois  la  même  tenta- 
de  tous  les  êtres.  Nous  allons  faire  voir  néan-  [  live  après  que  Gédéon  les  eut  délivrés  de  la 
moins  que  tous  les  peuples  ont  commencé  domination  des  Madianites  ;  ils  lui  déférèrent 
par  la  démocratie  ;  et  il  n'en  faut  pas  excep-  '  la  royauté,  à  lui,  à  son  fils  et  aux  enfants  de 
ter  les  Hébreux  mêmes,  qui  ne  commencé-  |  son  Gis,  c'est-à-dire  à  toute  sa  famille,  en  re- 
rent  que  fort  tard  à  demander  un  roi,  et  &  ,  connaissance  d'un  si  grand  bienfait;  mais 
qui  Dieu  l'accorda  dans  sa  fureur,  parce  Gédéon  leur  déclara  que  Dieu  avait  toujours 
qu'ils  passaient  d'une  monarchie  divine  à  été  et  serait  éternellement  leur  roi.  » 
une  monarchie  humaine.  La  contradiction  ,  Thomassin  fait  voir  ensuite  que,  si  Dieu 
apparente  qui  se  trouve  entre  ces  proposi-  accorde  des  rois  à  Israël,  un  gouvernement 
lions  se  peut  facilement  lever  en  disant  que  ,  aristocratique  à  d'autres  pays,  il  n'en  reste 
la  démocratie,  par  où  les  nations  commen-  (  pas  moins  constant  que  toute  espèce  de  gou- 
cèrent,  était  une  théocratie  ou  un  gouverne-  vernement  est  fondée  originairement  sur 
ment  divin,  mais  un  gouvernement  monar-  ,  l'autorité  divine  :  de  là  il  conclut  : 
chique  où  Dieu  seul  régnait.  Ce  gouverne-  ;  «  Ainsi  ce  que  la  loi  éternelle  recommande 
ment  est  le  plus  naturel  et  le  plus  parfait  de  le  plus  aux  hommes  est  que  la  théocratie  ou 
tous  ;  car,  s'il  est  naturel  que  l'homme  do-  j  le  gouvernement  divin  subsiste  toujours,  et 
mine  sur  les  animaux,  l'ame  raisonnable  sur  que  les  rois  ou  les  magistrats  n'agissent  que 
celles  qui  sont  destituées  de  raison,  il  est  en-  |  comme  les  dépositaires  de  la  sagesse  et  de  la 
core  bien  plus  naturel  que  Dieu  règne  sur  ■  justice  divines,  de  son  autorité  et  de  sa  dey  i- 
les  hommes,  la  suprême  sagesse  et  la  vérité  nation  sur  les  hommes,  afin  que  ce  soiftou- 
étcrnelle  sur  les  natures  intelligentes  et  rai-  '.  jours  Dieu  seul  qui  règne  sur  les  hommes, 
sonnables.  H  ne  nous  serait  pas  difficile  de  ;  comme  c'est  l'homme  seul  qui  règne  sur  les 
concevoir  un  monde  peuplé  d'animaux  sans  bêtes,  et  que  la  police  des  États  se  conforme  à 
qu'aucun  homme  en  eût  l'empire;  mais  il  celle  de  la  nature.  C'est  constamment  ce  que 
nous  est  absolument  impossible  d'imaginer  '  Platon  a  voulu  dire  quand  il  a  avancé  que  les 
des  substances  raisonnables  et  intelligentes  États  et  les  villes  n'auraient  jamais  de  repos 
qui  ne  soient  essentiellement  assujetties  à  |  ou  de  félicité  que  quand  les  philosophes  y 
l'empire  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de  la  f  régneraient,  c'est-à-dire  quand  ceux  qui  ont 


loi  éternelle,  qui  n'est  et  ne  peut  être  autre 
que  Dieu  même.  Aussi  cette  multitude  in- 
nombrable d'anges,  qui  remplissent  invisi- 
blement  tout  ce  monde  visible,  selon  les  Écri- 
tures et  selon  les  écrivains  profanes,  n'a  ja- 
mais eu  et  n'aura  jamais  d'autre  Roi  que  le 
Verbe  divin,  Jésus-Christ,  qui  est  la  sagesse 
et  la  raison  éternelles. 

«  Le  gouvernement  des  Hébreux  jusqu'à 
Saûl  paraissait  une  démocratie,  mais  c'était 
au  fond  une  théocratie  ou  une  monarchie 
divine.  Ils  s'en  dégoûtèrent  et  demandèrent 
un  roi,  ce  qui  les  fit  passer  d'une  monarchie 
divine  à  une  monarchie  humaine.  Aussi  Dieu  ' 


l'esprit  élevé  et  appliqué  à  la  contemplation 
de  la  sagesse  éternelle  et  de  ses  divines  lois 
(car  ce  sont  là  les  philosophes)  gouver- 
neraient les  villes  et  les  États  suivant 
ces  lois  divines  et  réduiraient  les  Étals  à  la 
théocratie.  Il  ajoute  que  tout  ce  monde  visi- 
ble n'est  qu'un  songe  et  un  fantôme,  mais 
que  la  vérité  et  la  véritable  beauté,  la  justice, 
la  gloire,  la  félicité  véritable  sont  en  Dieu, 
où  les  sages  la  découvrent  et  la  contemplent, 
pour  en  retracer  une  image  dans  la  police  de 
la  terre  '. 

»  De  Rtpubl.,  1.  5. 
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c  Toute  la  politique  des  villes  et  des  États 
doit  tendre  à  faire  observer  les  véritables  rè- 
gles de  la  justice  et  de  l'équité,  de  la  bien- 
séance, de  la  vertu,  de  la  piété  et  de  la  con- 
corde. Or  ces  règles  véritables,  constantes  et 
incorruptibles,  ne  sont  qu'en  Dieu.  Celui  qui 
tient  le  timon  des  États  doit  donc  les  y  con- 
templer et  en  faire  couler  les  rayons  sur  la 
terre,  afin  que  ce  soient  plutôt  ces  divines 
lois  qui  régnent  que  lui,  qui  en  est  l'interprète 
seulement  et  le  ministre,  ne  régnant  que 
pour  le  faire  régner.  Pensez-vous,  disait 
Platon,  qu'il  y  ait  grande  différence  entre  les 
aveugles  et  entre  ceux  qui  manquent  en  quel- 
que chose  que  ce  soit  de  la  connaissance  de 
Celui  qui  est  l'être  et  la  vérité  même,  et  qui 
n'ont  pas  ce  divin  original  imprimé  dans  leur 
amc,  et  ne  peuvent,  comme  des  peintres,  at- 
tacher leurs  yeux  sur  ce  céleste  et  véritable 
exemplaire,  pour  le  représenter  dans  toutes 
leurs  ordonnances  et  toutes  leurs  lois  sur  la 
beauté  intellectuelle,  la  justice  et  la  bonté,  et 
faire  garder  ces  lois  ?  Non  certes,  il  n'y  a 
guère  de  différence  entre  eux  et  les  aveugles*. 

«  Platon  ne  parlait  guère  moins  en  histo- 
rien qu'en  philosophe  quand  il  parlait  de  la 
£d»rte;  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  eu 
dans  les  siècles  passés  et  qu'il  n'y  eût  encore 
hors  de  la  Grèce  des  pays  où  ces  personnes 
éclairées  des  lumières  de  la  vérité  éternelle 
gouvernassent  l'État.  Il  parle  même  des 
pays  barbares;  par  où  il  semble  qu'il  ait  des- 
sein de  parler  de  la  république  des  Hébreux, 
puisqu'il  est  certain  que  ce  gouvernement 
philosophique  et  divin  se  trouvait  parmi  eux. 
Un  peu  plus  bas  il  assure  que  le  vrai  philo- 
sophe est  si  attaché  à  la  beauté  de  la  vérité 
divine  qu'il  est  lui-même  tout  pénétré  de 
cette  beauté,  et,  s'il  faut  qu'il  en  fasse  couler 
les  rayons  sur  les  autres  hommes  dont  il 
prendra  la  conduite,  ce  sera  une  effusion  de 
justice,  de  tempérance,  d'affabilité  et  de  tou- 
tes les  autres  vertus  qui  accompagnent  la 
sagesse  et  dont  le  peuple  est  capable.  Ainsi 
le  philosophe  ou  le  sage,  législateur  ou 
prince  d'un  État,  sera,  comme  un  peintre, 
les  yeux  attachés  sur  l'original  céleste  des 
vertus  divines,  et  les  mains  abaissées  sur  les 
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peuples,  pour  tracer  en  eux  une  image  de  ce 
divin  modèle,  afin  que  la  police  des  hommes 
soit  une  imitation  de  la  sagesse  divine  et  que 
la  morale  des  peuples  soit  pénétrée  de  l'a- 
mour de  Dieu 

«  C'a  été  le  but  de  tous  les  législateurs  qui 
ont  travaillé  à  régler  la  police  des  États  de 
rendre  les  hommes  le  plus  sages,  le  plus 
justes,  le  plus  modérés,  enfin  le  plus  ver- 
tueux et  le  plus  semblables  à  Dieu,  qu'il  se- 
rait possible.  Lycurgue,  Solon,  Minos,  Pla- 
ton, Aristote,  et  celui  qu'il  fallait  nommer 
le  premier,  Moïse,  n'ont  point  eu  d'autre  fin  ; 
mais  ils  n'ont  pas  tous  également  réussi.  Us 
convenaient  tous  du  principe  général  de 
Platon,  que  l'homme  étant  un  animal  divin 
et  l'image  de  Dieu  même,  puisqu'il  est  mani- 
feste que  notre  raison,  notre  intelligence 
sont  une  ima^e,  aussi  bien  qu'une  participa- 
tion, de  la  raison  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  il 
fallait  que  la  république  des  hommes  fût 
aussi  une  copie  et  une  représentation  de  la 
Divinité.  Mais  ce  principe  étant  présupposé, 
tous  ne  se  s'y  sont  pas  pris  de  la  même  ma- 
nière pour  exécuter  un  si  noble  dessein.  Pla- 
ton s'est  beaucoup  éloigné  de  l'original  qu'il 
tâchait  de  copier.  Il  n'y  a  eu  que  Moïse  qui  a 
établi  une  théocratie  sur  la  terre,  la  plus  ap- 
prochante qu'il  se  pouvait  alors  de  celle  du 
ciel.  Je  dis  la  plus  approchante  qu'il  se  pou- 
vait alors,  parce  qu'ayant  vécu  beaucoup 
plus  de  mille  ans  avant  Platon  il  trouva  le 
genre  humain  dans  une  si  grande  barbarie  et 
dans  une  si  horrible  dépravation  qu'il  ne 
put  donner  une  forme  de  république  plus 
achevée  que  celle  que  les  Israélites  gardèrent. 

«  Le  premier  fondement  que  Platon  vient 
de  mettre  pour  sa  république,  que  la  police 
humaine  doit  imiter  celle  du  ciel,  et  que  les 
vertus  des  hommes  doivent  être  des  copies  et 
des  effusions  de  celles  de  Dieu,  enfin  que  le 
modérateur  d'un  État  doit  être  comme  un 
peintre  qui  a  les  yeux  élevés  sur  son  modèle 
pour  en  tracer  une  copie,  ce  premier  fonde- 
ment, dis-je,  est  le  même  que  posa  Moïse 
quand  il  dit  qu'il  apprenait  de  Dieu  ce  qu'il 
devait  dire  au  peuple,  qu'il  n'était  que  l'inter- 
prète de  la  volonté  de  Dieu,  que  les  lois  qu'il 
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donnait  étaient  des  lois  divines  émanées  de 
cette  loi  éternelle  qui  est  Dieu  même,  pro- 
portionnées à  la  portée  des  hommes.  Platon 
a  parlé  en  philosophe,  Moïse  a  parlé  en 
homme  populaire,  qui  aime  mieux  se  faire 
entendre  que  de  se  faire  admirer  ;  mais  au 
fond  c'est  la  môme  chose  de  dire  qu'il  faut 
contempler  les  originaux  divins  de  la  sagesse 
éternelle  pour  en  tracer  une  copie  dans  la 
police  des  villes  et  des  empires,  et  de  dire 
qu'il  faut  écouter  la  voix  divine  et  annoncer 
aux  hommes  ce  qu'elle  nous  a  appris.  Car  la 
sagesse  divine  est  le  Verhe  que  nous  devons 
écouter  et  la  lumière  de  vérité  que  nous  de- 
vons contempler.  Ce  Verbe  et  cette  lumière 
ne  sont  qu'une  chose,  comme  l'œil  et  l'oreille 
de  notre  âme  ne  sont  aussi  qu'une  chose. 
Numa,  Solon,  Lycurgue,  Minos  ont  feint 
qu'ils  avaient  des  entreliens  avec  la  Divinité 
et  que  leurs  voix  venaient  d'elle.  Cela  reve- 
nait au  même  principe,  qui  est  une  vérité 
claire,  évidente  et  incontestable,  que  le  gou- 
vernement des  hommes,  pour  être  bien  réglé, 
doit  être  réglé  par  la  loi  de  Dieu  même,  qui 
est  le  seul  supérieur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. 

«  Enfin  la  police  la  plus  achevée  de  toutes 
a  été  celle  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas  con- 
templé la  vérité  et  la  sagesse  divines  comme 
Platon,  ni  oui  simplement  sa  voix  comme 
Moïse  l'avait  effcctivementouîe.et  comme  les 
autres  législateurs  avaient  fait  semblant  de 
l'entendre,  mais  qui  a  été  lui-même  celte 
sagesse,  cetté  vérité  et  cette  loi  divine,  revê- 
tue de  notre  nature,  et  qui  forme  une  théo- 
cratie autant  parfaite  que  la  terre  la  peut 
souffrir,  et  assez  parfaite  pour  nous  faire  ar- 
river à  la  théocratie  du  ciel,  où  Dieu  seul  ré- 
gnera et  sera  tout  en  tous.  L'inutilité  de  tou- 
tes les  tentatives  qu'avaient  failes  les  autres 
législateurs,  le  peu  d'utilité  de  celle  de  Moïse 
même,  le  prodigieux  effet,  au  contraire,  de 
celle  de  Jésus-Christ,  est  une  preuve  très- 
convaincante  de  la  vérité  de  celle-ci  et  de  son 
excellence.  Car  quelle  était  avant  lui  la  po- 
lice de  tous  les  hommes  par  toute  la  terre  et 
qu'est-ce  qu'elle  tenait  du  gouvernement  di- 
vin ?  Où  est-ce  que  Dieu  régnait,  quoiqu'on 
travaillât  depuis  quatre  mille  ans  à  établir  la 
théocratie  sur  la  terre  ?  Et,  au  contraire,  de- 


puis que  la  vérité  incarnée  a  paru  dans  le 
monde,  n'est-il  pas  aussi  clair  que  le  jour 
même  que,  le  Christianisme  étant  répandu 
partout,  on  voit  partout  un  gouvernement 
divin,  Dieu  règne  partout,  la  loi  de  Dieu  do- 
mine partout?  Il  s'y  fait  des  contraventions, 
je  l'avoue,  mais  elles  sont  aussitôt  condam- 
nées, et  le  plus  souvent  par  ceux  mêmes  qui 
les  font.  Le  mépris  des  choses  temporelles, 
l'amour  des  biensspirituels,  l'amour  de  Dieu, 
l'amour  désintéressé  du  prochain,  les  vertus 
héroïques  et  intrépides,  quand  il  s'agit  de  la 
justice,  sont  connues,  révérées,  pratiquées 
par  tout  le  monde  au  delà  de  tout  ce  que  les 
anciens  législateurs  avaient  pensé,  au  delà  de 
ce  que  Plalon  même  avait  espéré.  C'est  ce 
qui  nous  fait  dire  avec  saint  Augustin  que,  si 
Platon  revenait  au  monde  et  qu'il  vit  cette  po- 
lice entre  les  hommes  sur  les  originaux  di- 
vins et  éternels,  si  heureusement  exécutée  et 
répandue  par  toute  la  terre,  et  bien  élevée 
encore  au  delà  de  ses  prétentions,  il  ne  dou- 
terait pas  que  ce  ne  fût  la  Sagesse  éternelle 
elle-même  qui  fntvenuel'élablirsurla  terre1. 

*  Nous  devons  être  bien  plus  convaincus 
de  cette  démonstration  que  Platon  ne  le  se- 
rait, puisque  le  comble  des  désirs  de  ce  phi- 
losophe était  que  les  hommes  les  plus  irré-  * 
prochaines  et  les  plus  accomplis,  quand  ils 
auraient  cinquante  ans,  ne  s'appliquassent 
plus  qu'à  la  contemplation  de  la  sagesse  éter- 
nelle, pour  en  instruire  les  autres  et  pour  re- 
nouveler toujours  les  premiers  traits  de  la 
beauté,  de  la  vérité  et  de  la  justice  divines 
dans  la  police  et  dans  les  mœurs  des  hommes a. 
Or,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  revêtu  de 
notre  nature,  il  y  a  eu  par  tout  le  monde  une 
infinité  de  fidèles  qui,  dès  leur  jeune  âge, 
ont  élevé  leur  esprit  et  leur  cœur  au  souve- 
rain bien,  à  la  vérité  et  à  la  sagesse,  et  ont 
conformé  toute  leur  vie  et  leur  conduite  à 
ses  divines  règles;  et  quoiqu'on  n'ait  peut- 
être  pas  pu  réduire  tous  les  particuliers  d'une 
ville  à  un  si  haut  point  d'intelligence  et  de 
pureté  de  vie,  il  est  certain  néanmoins  que, 
si  on  avait  assemblé  tous  les  particuliers  qui 
y  sont  arrivés,  on  aurait  pu  en  composer  plu- 
sieurs villes  et  même  plusieurs  royaumes. 
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«  Platon  s'explique  encore  plus  nettement 
ailleurs  lorsque,  ayant  représenté  la  républi- 
que de  Lacédéinone  comme  un  mélange  de 
monarchie,  de  tyrannie,  d'aristocratie  et  de 
démocratie,  il  conclut  que  toutes  ces  sortes 
de  républiques  ne  sont  nullement  des  répu- 
bliques, mais  des  villes  où  une  partie  des 
habitants  domine  sur  l'autre,  et  qui  prennent 
leur  nom  et  leur  différence  de  celle  qui  do- 
mine; qu'au  reste,  si  cela  est  ainsi,  il  est  bien 
juste  que  ce  soit  Dieu  qui  donne  le  nom  à 
ces  États,  puisque  c'est  lui  le  Seigneur  et  le 
dominateur  naturel  de  toutes  les  natures 
raisonnables  et  intellectuelles.  D'où  il  suit 
que  ce  ne  seront  plus  ni  des  monarchies,  ni 
des  aristocraties,  ni  des  démocraties,  mais 
des  théocraties  » 

Plus  loin  Thomassin  a  deux  chapitres  où  il 
fait  voir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  véritable  ré- 
publique que  la  république  chrétienne , 
même  selon  les  définitions  de  Platon  et  de 
Cicéron  et  selon  toute  l'histoire  profane, 
parce  que  c'est  la  seule  où  la  justice  ait  ré- 
gné et  où  il'y  eût  de  véritables  vertus  \  La 
vie  du  Père  Thomassin  était  conforme  à  ces 
excellents  principes.  Il  mourut  au  séminaire 
de  SaintMagloire,  le  24  décembre  1095.  Sa 
modestie  et  son  affabilité  l'avaient  rendu 
cher  à  tous  ses  confrères.  Sa  charité  était 
sans  bornes  ;  il  donnait  tous  les  ans  la  moitié 
de  la  pension  de  mille  livres  que  lui  faisait 
le  clergé  au  curé  de  Saint-Jacques,  pour 
être  distribuée  aux  pauvres  de  la  paroisse,  et 
employait  l'autre  moitié  en  bonnes  œuvres. 

Avec  un  ensemble  d'idées  aussi  belles  et 
aussi  grandes  il  ne  manquait  au  Père  Tho- 
massin que  d'avoir  habituellement  un  style 
plus  serré  et  plus  châtié.  Son  confrère  Male- 
bi  anche  avait  ce  style,  mais  n'avait  pas  le 
reste. 

Nicolas  Malebranche,  né  à  Paris  en  1638, 
y  mourut  ca  1715.  Les  infirmités  continuelles 
qu'un  défaut  de  conformation  lui  causa  dans 
son  enfance  obligèrent  ses  parents  de  lui  don- 
ner une  éducation  domestique  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  en  état  d'aller  en  philosophie  au  col- 
lège de  la  Marche,  d'où  il  passa  en  Sorbonnc 
pour  y  suivre  son  cours  de  théologie.  Son 
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goût  pour  la  retraite  et  l'étude  le  conduisit, 
en  1660,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Engagé  par  le  père  Lccointe  à  s'occuper  de 
l'histoire  ecclésiastique,  il  lut  en  grec  Eusèbe, 
Socrate,  Sozomène  et  Théodore!  ;  mais,  les 
faits  ne  se  liant  point  dans  sa  tète,  il  se  dé- 
goûta de  ce  genre  de  travail.  Telle  est  l'idée 
que  l'Oratorien  Tabaraud  nous  donne  de  son 
génie  \  ce  qui  ne  le  montre  ni  très-étendu 
ni  très-positif.  Une  rencontre  lui  donna  une 
autre  direction  ;  ayant  trouvé  chez  un  libraire 
le  Traité  de  l'Homme,  par  Descartes,  il  sentit 
aussitôt  que  ce  genre  d'étude  spéculative  lui 
convenait  ;  il  se  rendit  même  si  familiers  les 
ouvrages  de  son  maître  qu'il  se  flattait  d'être 
en  état  de  les  rétablir,  au  moins  pour  les 
pensées,  s'ils  venaient  à  se  perdre.  Le  fruit 
de  ses  spéculations  fut  :  1°  la  Recherche  de  la 
Vérité,  d'abord  en  un  seul  volume,  auquel 
il  en  ajouta  trois  autres;  2*  Conversations 
chrétiennes;  3»  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  avec  plusieurs  lettres;  4*  Méditations 
chrétiennes  et  métaphysiques  ;  5*  Entreliens  sur 
la  Métaphysique  et  la  Religion  ;  6*  Traité  de 
r  Amour  de  Dieu  ;  1*  Entretiens  entre  un  Chré- 
tien et  un  Philosophe  chinois  sur  la  nature  de 
Dieu,  et  quelques  autres  ouvrages  du  même 
genre,  pour  soutenir  les  premiers. 

Le  but  général  de  tout  ce  que  composa 
Malebranche  est  de  faire  voir  l'accord  de  la 
philosophie  de  Descartes  avec  la  religion  et 
de  prouver  que  cette  philosophie  produit 
plusieurs  autres  vérités  importantes  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  celui  de  la  grâce  ; 
mais  son  esprit,  plus  porté  à  l'imagination 
vaporeuse  d'un  poêle  qu'à  la  précision  d'un 
docteur  scolastique,  ne  prit  pas  toujours  la 
peine  de  se  former  une  idée  bien  nette  de  ce 
que  la  religion  enseigne  sur  la  nature  et  la 
grâce,  ni  même  de  se  rappeler  exactement 
les  principes  philosophiques  de  son  maître. 
Descartes,  nous  l'avons  vu,  n'entendit  pas 
qu'on  soumit  au  doute  et  à  l'examen,  même 
des  esprits  d'élite,  ni  les  premiers  principes 
de  la  raison  naturelle,  ni  leurs  conclusions 
premières,  encore  moins  les  vérités  de  l'or- 
dre surnaturel,  mais  uniquement  les  conclu- 
sions éloignées  et  scientifiques  de  l'ordre 
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purement  naturel.  Malebranche,  sans  plus 
se  rappeler  aucune  de  ces  dislinclions,  con- 
fond le  tout  ensemble,  affecte  un  grand  mé- 
pris pour  tous  les  philosophes  qui  l'ont  pré- 
cédé, sans  daigner  même  connaître  leur 
doctrine,  et  soumet  tout  à  son  esprit  privé, 
qu'il  appelle  le  maître  intérieur,  le  Verbe  de 
Dieu.  Cela  touche  de  près  à  la  philosophie 
d'un  visionnaire. 

Son  système  sur  la  grâce,  qui  est  le  fond 
de  toutes  ses  idées,  fut  attaqué  par  Arnauld, 
censuré  à  Rome,  condamné  sévèrement  par 
Bossuet  et  solidement  réfuté  par  Fénelon. 
Bossue t  écrivit  sur  l'exemplaire  du  Traité  de 
la  Nature  et  de  la  Grâce,  que  l'auteur  lui 
avait  envoyé:  Pulchra,  nova,  falta  (choses 
belles,  nouvelles,  fausses).  Il  chercha  dans 
une  conférence  particulière  à  lui  faire  mo- 
difier son  système  en  s'altachant  aux  senti- 
ments de  saint  Thomas  sur  la  grâce  ;  Haie- 
branche  refusa  constamment  d'entrer  dans 
aucune  discussion  de  vive  voix  sur  cette  ma* 
tière.  C'est  l'Oratorien  Tabaraud  qui  nous 
donne  ces  renseignements  ;  il  ajoute  :  «  Bos- 
suet, convaincu  qu'une  telle  philosophie 
allait  plus  loin  que  la  théologie  de  Holina, 


IDeiccoànao 

duire  l'ouvrage  le  plus  parfait  possible,  et 
conséquemment  à  y  comprendre  l'incarna- 
tion du  Verbe.  Fénelon  prouve  d'abord  que 
ce  principe  conduit  à  de  fâcheuses  consé- 
quences contre  plusieurs  vérités  incontesta- 
tables  ;  car  il  s'ensuivrait  : 

1°  Que  les  mondes  qu'on  nomme  possibles 
ne  peuvent  jamais  exister  et  par  conséquent 
sont  réellement  impossibles.  Quels  seraient 
en  effet  ces  mondes  possibles  ?  Seraient-ce 
des  mondes  moins  parfaits  que  le  nôtre  ?  Muis 
comment  appeler  pouibles  des  mondes  dont 
l'existence  répugne  absolument  à  l'ordre 
immuable  et  essentiel,  c'est-à-dire  à  la  na- 
ture et  à  la  sagesse  de  Dieu  f  Seraient-ce  des 
mondes  aussi  parfaits  que  le  nôtre  ?  Male- 
branche ne  peut  le  prétendre;  son  grand 
principe  est  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus 
parfait  ;  or  comment  dire  que  Dieu  choisit 
toujours  le  plus  parfait,  s'il  ne  choisit  jamais 
qu'entre  des  mondes  également  parfaits 
(chap.  2,  3,  4)  f 

3*  Que  Dieu  ne  peut  même  pas  connaître 
d'autres  mondes  ni  d'autres  êtres  que  ceux 
qui  existent,  Dieu  ne  pouvant  pas  avoir  l'idée 
de  ce  qui  est  absolument  impossible  ;  que 


qu'elle  conduisait  au  pur  pélagianisme,  que  par  conséquent  il  n'y  a  pas  en  Dieu  de  science 
le  système  de  Malebranche  sur  les  miracles   des  futurs  conditionnels,  puisqu'ils  sont  con- 


tenait à  faire  disparaître  de  ceux  de  l'Ancien 
Testament  tout  ce  qu'ils  ont  de  surnaturel  ; 
voyant  d'ailleurs  qu'il  refusait  obstinément 
une  conférence  tête  à  tête,  ou  en  présence  de 
témoins,  pour  discuter  son  système,  fit  pres- 
ser Arnauld  de  le  combattre  sans  ménage- 
ment \  »  Nous  verrons  avec  quelle  sévérité 
Bossuet  traite  Malebranche  dans  une  disser- 
tation, en  forme  de  lettre,  où  il  manifeste 
ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre 
l'Église  et  plus  d'une  hérésie  sortir  des  prin- 
cipes cartésiens  ainsi  entendus. 

La  réfutation  du  système  de  Malebranche 
sur  la  nature  et  la  grâce,  par  Fénelon,  peut 
se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
qui  contient  les  onze  premiers  chapitres 
de  l'ouvrage,  Fénelon  attaque  ce  principe 


traires  à  l'ordre  immuable  et  essentiel 
(chap.  S). 

3°  Que  Dieu  n'est  pas  libre.  En  effet,  dans 
le  système  de  Malebranche,  sur  quoi  pourrait 
s'exercer  la  liberté  de  Dieu,  puisqu'il  serait 
toujours  nécessité  par  sa  nature  à  produire 
l'ouvrage  le  plus  parfait,  y  compris  l'incarna- 
tion du  Verbe  î  L'auteur  répondra  que  Dieu 
est  libre  de  créer  le  monde  ou  de  ne  le  pas 
créer.  Il  est  vrai  qu'il  raisonne  sur  ce  prin- 
cipe ;  mais  cette  assertion  ne  peut  se  conci- 
lier avec  le  reste  du  système  ;  car,  si  Dieu  est 
tenu  d'imprimer  à  tout  ce  qu'il  fait  le  carac- 
tère de  son  infinie  perfection,  il  doit  donc, 
entre  deux  déterminations,  choisir  toujours 
la  plus  parfaite  ;  donc  il  doit  se  déterminer 
à  créer  plutôt  qu'à  ne  pas  créer,  la  première 


fondamental  de  Malebranche  que,  dans  le  cas  j  détermination  étant  beaucoup  plus  parfaite 

HiAii   airît    «in  rï«  K  ^  i*n*.Aw,*   Ll.  —  s,  .  ■  ....  .   •  . 


où  Dieu  agit  au  dehors,  l'ordre  immuable  et 
essentiel  le  détermine  nécessairement  à  pro- 

1  Biogr.  univ.,  art.  Maumakcbb, 


que  la  seconde,  puisqu'elle  a  pour  objet  un 
ouvrage  très-parfait,  et  même  infini,  à  cause 
de  son  union  avec  le  Verbe  divin  (chap.  6). 
4°  Que  le  monde  est  un  être  nécessaire,  i>i- 
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fini,  éternel:  nécessaire,  Dieu  n'ayant  pu  s'abs- 
tenir de  le  créer  ;  infini,  puisqu'il  ne  fait 
avec  le  Verbe  incarné  qu'un  tout  indivisible, 
selon  le  système  de  l'auteur  ;  éternel,  Dieu 
étant  tenu  au  plus  parfait,  et  ce  qui  est  éter- 
nel étant  plus  parfait  que  ce  qui  n'est  que 
temporel  (chap.  7). 

Après  avoir  combattu  le  grand  principe  de 
Malebranche  par  ses  fausses  conséquences  Fé- 
nelon  le  combat  directement  en  montrant  que 
Dieua  pu  créer  un  monde  plus  ou  moins  parfait 
que  le  nôtre.  La  raison  fondamentale  est  que 
ce  monde  plus  ou  mcms  parfait  que  le  nôtre 
est  possible  en  soi,  comme  Malebranche  lui- 
même  paraît  le  supposer;  or  comment  pour- 
rait-on le  dire  possible  s'il  répugnait  que  Dieu 
le  créât  ?  Ajoutez  que  Dieu  ne  peut  faire  une 
créature  qui  renferme  tous  les  degrés  de  per- 
fection possible  ;  car  une  créature,  quelque 
parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut  avoir 
qu'un  degré  fini  de  perfection,  et  par  consé- 
quent est  toujours  susceptible  d'être  perfec- 
tionnée davantage  (chap.  8). 

A  cela  Malebranche  peut  opposer  deux  dif- 
ficultés :  1*  que  Dieu  ne  peut  être  auteur  de 
l'imperfection,  ce  qui  néanmoins  aurait  lieu 
en  supposant  qu'il  pût  créer  le  moins  par- 
fait ;  2°  que  Dieu,  agissant  essentiellement 
pour  sa  gloire,  doit  nécessairement  préférer 
l'ouvrage  qui  le  glorifie  davantage,  c'est-à- 
dire  le  plus  parfait.  A  la  première  difficulté 
Fénclon  répond,  d'après  saint  Augustin,  que 
la  créature,  quelque  parfaite  qu'on  la  sup- 
pose, est  essentiellement  imparfaite,  c'est-à- 
dire  bornée  dans  ses  perfections.  La  seconde 
difficulté  tombe  d'elle-même  si  l'on  fait  at- 
tention que  la  gloire  qui  revient  à  Dieu  de 
la  création  est,  de  l'aveu  de  tous  les  théolo- 
giens et  de  Malebranche  lui-même,  une 
gloire  accidentelle  et  bornée  ;  en  tant  qu'acci- 
dentelle  il  est  clair  que  Dieu  peut  la  rejeter 
tout  entière  ou  en  partie  ;  en  tant  que  bornée 
elle  ne  peut  jamais  monter  à  un  degré  au- 
dessus  duquel  on  ne  puisse  en  concevoir  un 
plus  élevé  (chap.  9  et  10). 

Dans  la  seconde  partie,  qui  commence  au 
chapitre  12  et  comprend  tout  le  reste  de  l'ou- 
vrage, qui  en  a  trente-six,  Fénclon  montre 
l'insuffisance  et  même  le  vice  des  moyens 
par  lesquels  Malebranche  essaye  de  prouver 
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son  système.  Dans  le  chapitre  21  Fénelon 
fait  voir  que  ce  système  est  incompatible  avec 
le  grand  principe  par  lequel  saint  Augustin, 
au  nom  de  toute  l'Église,  a  réfuté  les  mani- 
chéens, et,  dans  le  chapitre  33,  que  les  prin- 
cipales vérités  du  dogme  catholique  sur  la 
grâce  médicinale  ne  peuvent  convenir  avec 
l'explication  que  l'auteur  donne  de  la  nature 
de  cette  grâce.  C'est  là  que  Fénelon  relève  ces 
prodigieuses  et  grossières  aberrations  de 
Malebranche  :  que  la  grâce  du  Sauveur  est 
un  amour  semblable  en  quelque  chose  à  celui 
dont  on  aime  les  plus  viles  créatures,  dont  on 
aime  les  corps,  un  amour  aveugle  et  naturel, 
un  amour  qui,  ne  faisant  aimer  le  vrai  bien 
que  par  instinct  et  sans  connaître  qu'il  est  le 
vrai  bien,  ne  mérite  nullement  ;  un  amour 
d'insti  nct,sem  blable  à  celui  par  lequel  les  ivro- 
gnes aiment  le  vin  ;  que  le  plaisir  actuel  que 
Dieu  répand  dans  cet  amour  en  corrompt  la 
pureté  ;  qu'enfin  l'homme  ne  mérite  qu'au- 
tant qu'il  agit  par  lui-même,  et  non  plus  par 
la  grâce  divine  Tels  sont  les  principes  que 
Malebranche  met  dans  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  en  son  Dialogue;  par  où  l'on  voit  qu'il 
n'avait  pas  la  première  idée  de  ce  que  c'est 
que  la  grâce  de  Jésus-Christ  dans  la  doc- 
trine de  son  Église.  Et  comme  la  grâce  ainsi 
enlendue  fait  le  fond  de  tous  ses  ouvrages, 
nous  sommes  forcés  de  conclure  que  les  ou- 
vrages de  Malebranche  non-seulement  sont 
inutiles,  mais  dangereux,  surtout  pour  les 
personnes  qui  n'ont  pas  une  idée  très-nette 
et  très-ferme  de  la  doctrine  de  l'Église  ca- 
tholique sur  la  grâce,  ce  qui,  jusqu'à  présent, 
n'est  pas  rare.- 

Un  autre  prêtre  de  l'Oratoire,  Gaspard 
Juénin,  né  en  1640  et  mort  en  1713,  professa 
longtemps  la  théologie  dans  plusieurs  mai- 
sons de  sa  congrégation  et  surtout  à  Paris.  Sa 
piélé  et  son  érudition  le  firent  eslimer.  On 
a  de  lui  :  Institutions  théologiques  à  l'usage  dit 
séminaires,  7  volumes  in-12.  On  n'avait  pas 
encore  vu  de  meilleure  théologie  scolasti- 
que  ;  mais,  l'auteur  y  ayant  glissé  avec  beau- 
coup d'art  quelques  erreurs  jansénistes,  son 
ouvrage  fut  proscrit  à  Rome  le  23  septem- 
bre 1708,  et  par  plusieurs  évèquesdc  France, 


«  Réfutation  du  P.  Malebranche,  Fénclon,  édition  do 
Versailles,  t.  3,  c.  33,  p.  S42-?52. 
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notamment  par  les  évêques  de  Chartres,  de 
Laon,  d'Amiens,  de  Soissons.et parle  cardi- 
nal de  Noailles.  Le  cardinal  de  Bissy  opposa 
une  critique  très-solide  à  cette  théologie. 

Un  autre  prêtre  de  l'Oratoire  fit  encore 
plus  de  bruit  et  devint  même,  après  Arnauld, 
le  chef  de  l'hérésie  Janséniste;  c'est  Pasquier 
Quesnel,  né  à  Paris  en  1634  et  mort  à  Ams- 
terdam en  4719.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  en  4657.  Con- 
sacré tout  entier  à  l'étude  de  l'Écriture  et  des 
Pères,  il  composa  de  bonne  heure  des  livres 
de  piété  qui  lui  méritèrent,  dès  l'âge  de  vingt- 
huit  ans,  la  place  de  premier  directeur  de 
l'institution  de  Paris.  Ce  fut  pour  l'usage  des 
jeunes  élèves  confiés  à  ses  soins  qu'il  composa 
ses  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ce  n'étaient  d'abord  que  quelques 
pensées  sur  les  plus  belles  maximes  de  l'É- 
vangile. Le  marquis  de  Laigue,  ayant  goûté 
cet  essai,  en  fit  un  grand  éloge  à  Félix  Via- 
lart,  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  qui  ré- 
solut de  l'adopter  pour  son  diocèse.  L'Ora- 
torien,  flatté  de  ce  suffrage,  augmenta  beau- 
coup son  livre  ;  ilfulimpriméàParis  en  4671, 
avec  un  mandement  de  l'évèque  de  Chalons 
et  l'approbation  des  docteurs.  En  4675  Ques- 
nel fit  paraître  une  nouvelle  édition  des 
œuvres  du  Pape  saint  Léon,  avec  des  notes, 
des  observations  et  des  dissertations  ;  elle 
fut  censurée  à  Rome  le  22  juin  1676  et  a  été 
depuis  effacée  par  celle  des  frères  Ballerini, 
qui  reproche  à  Quesnel  beaucoup  d'inexacti- 
tudes et  d'infidélités. 

Cependant  la  congrégation  de  l'Oratoire 
était  travaillée  par  des  opinions  nouvelles  ; 
elle  avait  à  sa  tète  le  Père  Abel  de  Sainte- 
Marthe,  qui  peut  être  regardé  comme  une 
des  principales  causes  de  sa  décadence  et 
qui  y  favorisait  les  sentiments  de  Jansénius 
et  d'Arnauld.  11  avait  donné  sa  confiance  à 
Quesnel,  qui  les  avait  adoptés.  Repris  plu- 
sieurs fois  par  H.  de  Harlay,  archevêque  de 
Paris,  et  continuant  toujours  à  servir  le 
même  parti,  il  fut  exilé,  et  Quesnel  eut  ordre 
de  choisir  une  autre  résidence  que  Paris.  II 


encore  plus  à  faire  entrer  dans  son  ouvrage 
des  plaintes  assez  mal  déguisées  sur  le  sort 
de  la  vérité  et  de  ses  défenseurs.  Une  nou- 
velle mesure  vint  accroître  ces  dispositions 
peu  favorables.  L'assemblée  générale  de  l'O- 
ratoire avait  dressé,  en  1678,  un  formulaire 
sur  divers  points  de  philosophie  et  de  théo- 
logie; en  1084  elle  en  ordonna  la  signature 
à  tous  les  membres  de  la  congrégation.  On 
y  avait  mêlé  assez  prudemment  le  cartésia- 
nisme. Il  est  assez  vraisemblable  que  ce  ne 
fut  pas  pour  le  premier  de  ces  systèmes  que 
Quesnel  sortit  alors  de  l'Oratoire  ;  car  il  re- 
fusa de  signer.  Craignant  d'être  inquiété  s'il 
restait  en  France,  il  alla  joindre  Arnauld  à 
Bruxelles  et  demeura  auprès  de  lui  jusqu'en 
4694,  où  il  lui  succéda  comme  chef  de  la 
secte 

C'est  à  Bruxelles  et  en  la  compagnie  d'Ar- 
nauld que  Quesnel  acheva  ses  Réflexions  mo- 
rales sur  les  Actes  et  les  Epitres  des  apôtres  ;  il 
les  joignit  aux  Réflexions  sur  les  quatre  Evan- 
giles, auxquelles  il  donna  plus  d'étendue. 
L'ouvrage  ainsi  refait  à  neuf  parut  en  4691 
et  fut  présenté  à  M.  de  Noailles,  qui  avait 
succédé  à  M.  Yialart  sur  le  siège  de  Chalons. 
Ceprélat.informéque  ce  livre  avait  coursdans 
son  diocèse  et  y  était  goûté,  après  y  avoir 
fait,  dit-on,  quelques  changements,  l'ap- 
prouva par  un  mandement  du  23  juin  1695 
et  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  comme  l'avait  fait 
son  prédécesseur. 

Jusque-là  les  Réflexions  morales  n'avaient 
pasfaitgrand  bruit  et  Tonne  voit  pas  qu'elles 
eussent  été  l'objet  d'aucune  animadversion. 
Un  événement  imprévu  en  fit  un  brandon  de 
discorde.  M.  de  Noailles  fut  cette  même  an- 
née transféré  sur  le  siège  métropolitain  de 
Paris.  Le  20  août  1696  il  publia  une  ordon- 
nance dans  laquelle  il  condamnait  un  livre 
de  l'abbé  Barcos,  neveu  du  fameux  de  Hau- 
ranne,  l'ami  de  Jansénius,  ayant  pour  titre  : 
Expositionde  la  foi, de  l'Eglise  touchant  la  grâce 
et  la  prédestination.  C'était,  comme  on  l'ima- 
gine bien,  toute  la  doctrine  du  jansénisme. 
Deux  ans  après  on  vit  parattre,  sous  le  titre 


se  relira  à  Orléans  en  1681  et  continua  d'y  |  de  Problème  ecclésiastique,  un  écrit  où  l'au- 
travailler  à  ses  Réflexions  morales.  La  petite  | 

mortification  qu'il  venait  d'essuyer  le  porta     •  Picot,  utmoires,  art.  Qcm». 
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leur  opposait  Louis-Antoine  de  Noailles, 
évêque  de  Châlons  en  1695,  approuvant 
cette  doctrine  dans  les  Réflexions  morales,  à 
Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque  de 
Paris  en  1696,  condamnant  la  même  doc- 
trine dans  Y  Exposition  de  la  Foi  ;  on  y  de- 
mandait malignement  auquel  des  deux  il 
fallait  en  croire.  Le  Problème  fut  condamné 
au  feu  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
10  janvier  1699  ;  mais  cela  ne  tirait  pas 
M.  de  Noailles  de  l'état  pénible  où  le  mettait 
cet  embarrassant  dilemme,  dont  l'auteur  se 
fit  connaître  :  c'était  Thierri  deViaixnest 
Bénédictin  de  Saint-Vanne.  La  nouvelle 
édition  det  Réflexions  morales  parut  en  1699, 
sans  corret  lions,  mais  aussi  sans  approba- 
tion de  M.  de  Noailles.  Les  Réflexions  morales 
du  janséniste  Quesnel  furent  censurées  en 
1703  par  H.  de  Foresta,  évêque  d'Apt;  con- 
damnées en  1708  par  un  décret  du  Pape 
Clément  XI  ;  proscrites  en  1713  par  le  cardi- 
nal de  Noailles  ;  enfin  solennellement  ana- 
thématisées  par  la  constitution  Unigenitus, 
publiée  à  Rome  le  8  septembre  de  la  même 
année,  sur  les  instances  de  Louis  XIV.  Cette 
bulle  fut  acceptée,  le  25  janvier  1714,  par  les 
évéques  assemblés  à  Paris,  enregistrée  en 
Sorbonne  le  5  mars  et  reçue  ensuite  par  le 
corps  épiscopal,  à  l'exception  de  quelques 
évéques  français  qui  en  appelèrent  au  futur 
concile  >.  Quesnel  s'opiniâtra  dans  le  schisme 
et  l'hérésie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1719. 

L'esprit  janséniste  ayant  pénétré  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
lit  sortir,  dès  1643,  un  de  ses  meilleurs  prê- 
tres, le  Père  Eudes.  Jean  Eudes,  frère  aîné 
de  l'historien  Hézerai,  naquit  au  diocèse  de 
Séez  en  1601  et  mourut  à  Caen  en  l'an- 
née 1680.  Ce  fut  à  Caen,  sous  les  Jésuites, 
qu'il  fit  ses  études  ;  Bérulle  le  reçut  dans  sa 
congrégation  en  1625  ;  il  fut  bientôt  après 
nommé  supérieur  de  la  maison  de  Caen,  et 
quitta,  en  1643,  la  congrégation  de  l'Oratoire 
pour  fonder  la  congrégation  de  Jésus  et  de 
Marie  qui,  de  son  nom,  fut  bientôt  connue 
sous  celui  de  congrégation  des  Eudistes. 
Elle  garda  fidèlement  l'esprit  de  son  pieux 
fondateur  jusqu'à  la  révolution  française, 

»  Pellcr.  Picot.  Biogr.  uni», 
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tandis  que  la  congrégation  de  l'Oratoire  alla 
de  mal  en  pis.  A  la  grande  épreuve  de  la  Ré- 
volution elle  se  distingua  de  deux  manières  : 
elle  fournit  un  des  principaux  meurtriers  de 
Louis  XVI,  Fouché,  puis  des  théologiens 
schismatiqnes,  tels  que  Tabaraud,  pour  aider 
tous  les  ennemis  de  l'Église  à  lui  faire  la 
guerre. 

Quant  à  la  Sorbonne,  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris  et  aux  théologiens  français  en 
général,  il  en  fut  comme  des  congrégations 
religieuses  :  un  certain  nombre  écouta  tou- 
jours l'Église,  enseigna  toujours  comme  elle 
sans  omettre  un  point  ou  un  virgule  ;  un 
plus  grand  nombre  n'écoutèrent  pas  tou- 
jours l'Église,  n'enseignèrent  pas  toujours 
comme  elle,  et  habituèrent  ainsi  les  hommes 
à  mépriser  son  autorité  et  par  là  même  toute 
autorité  quelconque.  Nous  avons  vu  ces  deux 
camps  se  former  l'un  contre  l'autre  :  d'un 
côté  Richer,  Jansénius,  Duvergerde  Hau- 
ranne  ;  de  l'autre  Duval  de  Champs,  saint 
Vincent  de  Paul.  Nous  avons  vu  ce  bienfai- 
teur de  la  France  et  de  l'humanité  joindre  à 
ses  autres  mérites  celui  d'un  véritable  doc- 
teur de  l'Église,  exciter  les  évéques  et  les 
docteurs  en  titre  à  se  réunir  et  à  s'élever 
contre  l'hérésie  naissante,  à  la  poursuivre 
devant  le  tribunal  de  Saint-Pierre,  pour 
qu'il  lui  écrasât  la  tête  de  son  bâton  pas- 
toral. Nous  avons  vu,  dociles  aux  inspira- 
tions de  Vincent  de  Paul,  les  docteurs  Cor- 
net, Hallier  et  autres,  poursuivre  l'hérésie 
jusqu'aux  pieds  du  juge  suprême  et  lui  faire 
donner  le  coup  mortel. 

André  Duval,  né  à  Pontoise  en  1564  est 
mort  en  1638,  doyen  de  la  faculté  de  théolo- 
gie. Un  seul  fait  suffirait  pour  son  éloge  :  il 
fut  l'ami,  le  conseil  et  le  confesseur  de  Vin- 
cent de  Paul  ;  aussi  résista- t-il  efficacement 
à  tous  les  novateurs  et  particulièrement  à 
Richer.  Outre  des  écrits  polémiques  qu'il 
composa  dans  cette  vue  on  a  de  lui  les  vies  de 
plusieurs  saints  de  France  et  des  pays  voisins, 
pour  servir  de  suite  à  celles  du  Jésuite  espa- 
gnol Ribadeneira.  En  1614  il  publia  un  traité 
latin,  de  la  Puissance  suprême  du  Pontife  ro- 
main sur  l'Église.  Ce  traité  est  dirigé  contre 
la  théologie  nouvelle  et  séculière  de  Richer, 
ainsi  que  des  huissiers,  avocats  et  juges  du 
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parlement  de  Paris.  Duval  y  rappelle  et  sou-  n'y  a  aucun  endroit  si  reculé  de  la  terre  où 


tient,  sur  l'autorité  du  Pape,  l'ancienne  doc- 
trine des  Eglises  des  Gaules,  la  doctrine  de 
saint  IrénéedeLyon,  de  saint  Avitde  Vienne, 
de  saint  Yves  de  Chartres,  de  saint  Bernard 
de  Clairvaux  ;  des  principaux  docteurs  de 
l'université  de  Paris,  saint  Thomas,  saint 
Bonaventure,  Alexandre  de  Halès,  Richard 
cl  Hugues  de  Saint-Victor  ;  de  l'Académie 
de  Paris  et  du  clergé  de  France  en  corps, 
comme  le  fait  voir  Fénelon  dans  son  traité 
latin  de  rautorité  du  souverain  Pontife  l. 

Nicolas  Cornet,  natif  d'Amiens,  était  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Paris, 
lorsqu'en  1649  il  lui  déféra  sept  propositions 
de  Jansénius,  dont  les  cinq  premières  étaient 
celles  qui  furent  condamnées  depuis.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avait  de  lui  une  si 
haute  estime  qu'il  l'admit  dans  son  conseil 
et  voulut  l'avoir  pour  confesseur;  mais  le 
docteur  refusa  ce  dernier  emploi.  Le  cardi- 
nal Mazarin  le  Ot  président  de  son  conseil 
de  conscience  et  lui  offrit  l'archevêché  de 
Bourges;  mais  le  docteur  refusa  l'arche- 
vêché. 11  mourut  en  1668,  en  laissant  beau- 
coup de  legs  pieux.  Bossaet,  qui  avait  été 
son  élève,  prononça  son  oraison  funèbre. 
Voici  comment  cet  illustre  orateur  caracté- 
rise les  jansénistes  et  la  conduite  que  tint  le 
docteur  Cornet  à  leur  égard. 

«  Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez 
que  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste 
et  pacifique  a  été  contraint  de  se  signaler 
parmi  les  troubles  de  votre  Eglise  ;  mais  un 
docteur  ne  peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de 
la  foi,  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  man- 


ie bruit  n'en  ait  été  répandu.  Comme  pres- 
que le  plus  grand  effort  de  celle  nouvelle 
tempête  tomba  dans  le  temps  qu'il  était 
syndic  de  la  faculté  de  théologie  ;  voyant  les 
venls  s'élever,  les  nues  s'épaissir,  les  flots 
s'enfler  de  plus  en  plus  ;  sage,  tranquille  et 
posé  qu'il  élait,  il  se  mit  à  considérer  atten- 
tivement quelle  était  cette  nouvelle  doctrine 
et  quelles  étaient  les  personnes  qui  la  soute- 
naient. Il  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu'il 
tenait  le  plus  éclairé  et  le  plus  profond  de 
tous  les  docteurs,  avait  exposé  à  l'Église  une 
doctrine  toute  sainte  et  apostolique  touchant 
la  grâce  chrétienne,  mais  que,  ou  par  la  fai- 
blesse naturelle  de  l'esprit  humain,  ou  à 
cause  de  la  profondeur  ou  de  la  délicatesse 
des  questions,  ou  plutôt  par  la  condition  né* 
cessaire  et  inséparable  de  notre  foi,  durant 
celle  nuit  d'énigmes  et  d'obscurités,  celte 
doctrine  céleste  s'est  trouvée  nécessairement 
enveloppée  parmi  des  difficultés  impénétra- 
bles, si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre  qu'on  ne 
fût  jeté  insensiblement  dans  des  conséquen- 
ces ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme.  En- 
suite il  considéra  avec  combien  de  raisons 
toute  l'école  et  toute  l'Église  s'étaient  appli- 
quées à  défendre  les  conséquences,  et  il  vit 
que  la  faculté  des  nouveaux  docteurs  en 
élait  si  prévenue  qu'au  lieu  de  les  rejeter  ils 
en  avaient  fait  une  doctrine  propre,  si  bien 
que  la  plupart  de  ces  conséquences,  que  tous 
les  théologiens  avaient  toujours  regardées 
jusqu'alors  comme  des  inconvénients  fâ- 
cheux, au-devant  desquelles  il  fallait  aller 
pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Au- 


quer  en  une  occasion  où  sa  science  exacte  et  l  gustin  et  de  l'Eglise,  ceux-ci  les  regardaient, 


profonde  et  sa  prudence  consommée  ont 
paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne  puis  non  plus 
omettre  en  ce  lieu  le  service  très-important 
qu'il  a  rendu  à  l'Église,  et  je  me  sens  obligé 
de  vous  exposer  l'état  de  nos  malheureuses 
dissensions,  quoique  je  désirerais  beaucoup 
davantage  de  les  voir  ensevelies  éternelle- 
ment dans  l'oubli  et  dans  le  silence.  Quelle 
effroyable  tempête  s'est  excitée  en  nos  jours 
touchant  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  je  crois 


au  contraire,  comme  des  fruits  nécessaires 
qu'il  fallait  en  recueillir,  et  ce  qui  avait  paru 
à  tous  les  autres  comme  des  écueils  contre 
lesquels  il  fallait  craindre  d'échouer  le  vais- 
seau, ceux-ci  ne  craignaient  point  de  nous 
le  montrer  comme  le  port  salutaire  auquel 
devait  aboutir  la  navigation.  Après  avoir 
ainsi  regardé  la  face  et  l'état  de  cette  doc- 
trine, que  les  docteurs,  sans  doute,  recon- 
naîtront bien  sur  cette  idée  générale,  il 


que  tout  le  monde  ne  le  sait  que  trop,  et  il  1  s'appliqua  à  connaître  le  génie  de  ses  défen- 

I  seurs.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  lui 


»  Œuvres  de  Fénelon,  édition  ck  Versailles,  t.  2. 


était  fort  familier,  lui  avait  dit  que  les  trou- 
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bles  ne  naissent  pas  dans  l'Église  par  des 
Ames  communes  et  faibles.  «  Ce  sont,  dit-il, 
de  grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds, 
qui  causent  ces  mouvements  et  ces  tumul- 
tes. ^  Mais  ensuite,  les  décrivant  par  leurs 
caractères  propres,  il  les  appelle  excessifs, 
insatiables,  et  portés  plus  ardemment  qu'il 
ne  faut  aux  choses  de  la  religion  ;  paroles 
vraiment  sensées  et  qui  nous  représentent  au 
vif  le  naturel  de  tels  esprits. 

«  Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre 
parler  de  la  sorte  un  si  saint  évêque  ;  car, 
Messieurs,  nous  devons  entendre  que,  si  l'on 
peut  avoir  trop  d'ardeur,  non  point  pour  ai- 
mer la  saine  doctrine,  mais  pour  l'éplucher 
de  trop  près  et  pour  la  rechercher  trop  subti- 
lement, la  première  partie  d'un  homme  qui 
étudie  les  vérités  saintes,  c'est  de  savoir  dis- 
cerner les  endroitsoù  il  est  permis  de  s'é- 
tendre et  où  il  faut  s'arrêter  tout  court,  et  se 
souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles 
est  resserrée  notre  intelligence;  de  sorte 
que  la  plus  prochaine  disposition  à  l'erreur 
est  de  vouloir  réduire  les  choses  à  la  der- 
nière évidence  de  la  conviction.  Mais  il  faut 
modérer  le  feu  d'une  mobilité  inquiète,  qui 
cause  en  nous  cette  intempérance  et  cette 
maladie  de  savoir,  et  être  sages  sobrement 
et  avec  mesure  |  selon  le  précepte  de  l'Apô- 
tre, et  se  contenter  simplement  des  lumières 
qui  nous  sont  données  plutôt  pour  réprimer 
notre  curiosité  que  pour  éclaircir  tout  à  fait 
le  fond  des  choses.  Cest  pourquoi  ces  esprits 
extrêmes,  qui  ne  se  lassent  jamais  de  cher- 
cher, ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d'é- 
crire, saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a  appe- 
lés excessifs  et  insatiables. 

€  Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que 
ceux  desquels  nous  parlons  étaient  à  peu 
près  de  ce  caractère  :  grands  hommes,  élo- 
quents, hardis,  décisifs,  esprits  forts  et  lu- 
mineux, mais  plus  capables  de  pousser  les 
choses  à  l'extrémité  que  de  tenir  le  raison- 
nement sur  le  penchant,  et  plus  propres  à 
commettre  ensemble  les  vérités  chrétiennes 
qu'à  les  réduire  à  leur  unité  naturelle  ;  tels 
enfin,  pour  dire  en  un  mot,  qu'ils  donnent 
beaucoup  à  Dieu,  et  que  c'est  pour  eux  une 
grande  grâce  de  céder  entièrement  à  s'abais- 
ser sous  l'autorité  suprême  de  l'Église  et  du 
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Saint-Siège.  Cependant  les  esprits  s'émeu- 
vent et  les  choses  se  mêlent  de  plus  en  plus. 
Ce  parti,  zélé  et  puissant,  charmait  du  moins 
agréablement,  s'il  n'emportait  tout  à  fait,  la 
fleur  de  l'école  et  de  la  jeunesse  ;  enfin  il 
n'oubliait  rien  pour  entraîner  après  soi 
toute  la  faculté  de  théologie. 

«  C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  com- 
bien notre  sage  grand  maître  a  travaillé  uti- 
lement parmi  ces  tumultes,  convainquant 
les  uns  par  sa  doctrine,  retenant  les  autres 
par  son  autorité,  animant  et  soutenant  tout 
le  monde  par  sa  constance,  et,  lorsqu'il  par- 
lait en  Sorbonne  dans  les  délibérations  de  la 
faculté  ,  c'est  là  qu'on  reconnaissait ,  par 
expérience,  la  vérité  de  cet  oracle  :  «  La 
bouche  de  l'homme  prudent  est  désirable 
dans  les  assemblées,  et  chacun  pèse  toutes 
ses  paroles  en  son  cœur  »  Car  il  parlait 
avec  tant  de  poids,  dans  une  si  belle  suite  et 
d'une  manière  si  considérée,  que  même  ses 
ennemis  n'avaient  point  de  prise.  Au  reste  il 
s'appliquait  également  à  démêler  la  doctrine 
et  à  prévenir  les  pratiques  par  sa  sage  et  ad- 
mirable prévoyance  ;  en  quoi  il  se  conduisait 
avec  une  telle  modération  que,  encore  qu'on 
n'ignorât  pas  la  part  qu'il  avait  en  tous  les 
conseils ,  toutefois  à  peine  aurait-il  paru, 
n'était  que  ses  adversaires,  en  le  chargeant 
publiquement  presque  de  toute  la  haine,  lui 
donnèrent  aussi,  malgré  lui-même,  la  plus 
grande  partie  de  la  gloire.  Et  certes  il  est  vé- 
ritable qu'aucun  n'était  mieux  instruit  du 
point  décisif  de  la  question.  Il  connaissait 
très-parfaitement  et  les  confins  et  les  bornes 
de  toutes  les  opinions  de  l'école,  jusqu'où 
elles  couraient  et  où  elles  commençaient  à 
se  séparer  ;  surtout  il  avait  grande  connais- 
sance de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'école  de  saint  Thomas.  Il  connaissait  les 
endroits  par  où  ces  nouveaux  docteurs  sem- 
blaient tenir  les  limites  certaines,  par  les- 
quels ils  s'en  étaient  divisés.  C'est  de  cette 
expérience,  de  celte  connaissance  exquise, 
et  du  concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la 
Sorbonne,  que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces 
cinq  propositions  qui  sont  comme  les  justes 
limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de 
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Terreur,  et  qui,  étant,  pour  ainsi  parler,  le  .  faire  connaître  du  Pape  Urbain  VIII,  auquel 
caractère  propre  et  singulier  des  nouvelles  il  inspira  de  l'estime,  et  qui  fut  si  charmé  de 
opinions,  ont  donné  le  moyen  à  tous  les  au-  son  savoir  que  par  la  suite  il  le  nomma  deux 
très  de  courir  unanimement  contre  leurs  fois  évêque  de  Toul  ;  il  lui  destinait  même 


nouveautés  inouïes. 

«  C'est  donc  ce  consentement  qui  a  pré- 
paré les  voies  à  ces  grandes  décisions  que 
Rome  a  données;  à  quoi  notre  très-sage 
docteur,  par  la  créance  qu'avait  même  le 
souverain  Pontife  à  sa  parfaite  intégrité , 
ayant  si  utilement  travaillé,  il  en  a  aussi 
avancé  l'exécution  avec  une  pareille  vigueur, 
sans  s'abatlre,  sans  se  détourner,  sans  se  ra- 
lentir; si  bien  que,  par  son  travail,  sa  con- 
duite, et  par  celle  de  ses  fidèles  coopéra- 
teurs,  ils  ont  été  contraints  de  céder.  On  ne 
fait  plus  aucune  sortie,  on  ne  parle  plus  que 
de  paix.  Oh!  qu'elle  soit  véritable!  oh! 
qu'elle  soit  effective  !  oh  !  qu'elle  soit  éter- 
nelle! Puissions-nous  avoir  appris  par  expé- 
rience combien  il  est  dangereux  de  troubler 
l'Église  et  combien  on  outrage  la  sainte 
doctrine  quand  on  l'applique  malheureuse- 
ment parmi  les  extrêmes  conséquences! 
Puissent  naître  de  ces  conflits  des  connais- 
sances plus  nettes ,  des  lumières  plus  dis- 
tinctes, des  flammes  de  ebarité  plus  tendres 
et  plus  ardentes,  qui  rassemblent  bientôt  en 
un,  par  cette  véritable  concorde,  les  mem- 
bres dispersés  de  l'Église 1  !  » 

Le  docteur  Cornet,  si  hautement  loué  par 
Bossuet  pour  sa  pénétration  à  saisir  et  pour 
«m  zèle  à  signaler  les  erreurs  du  jansé- 
nisme, fut  secondé  fidèlement  par  un  autre 
docteur  de  Sorbonne,  François  Rallier,  né  à 
Chartres,  vers  1595.  Après  ses  premières 
études  Hallier  fut  placé  en  qualité  de  page 
chez  la  princesse  douairière  d'Aumale,  où, 
tout  jeune  qu'il  était,  il  se  fit  remarquer  par 
diverses  poésies  latines  et  françaises.  Il 
quitta  ce  service  pour  faire  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  et,  après  sa  licence, 
fut  appelé  dans  la  maison  de  Villeroi,  où  il 
fut  chargé  d'achever  l'éducation  de  Ferdi- 
nand de  Neuville,  mort  depuis  évêque  de 
Chartres.  Ayant  accompagné  son  élève  dans 
différents  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et  en 
Angleterre,  il  eut  occasion  à  Rome  de  se 

>  Bouuet,  Oraiton  funèbre  de  Nicolas  Cornet,  t.  17, 
p.  620-622. 


un  chapeau  de  cardinal,  mais  quelques  bri- 
gues et  des  raisons  d'État  empêchèrent  l'ef- 
fet de  cette  bonne  disposition.  De  retour  à 
Paris  Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur,  fut 
nommé  professeur  royal  en  Sorbonne,  et,  en 
4645,  succéda  dans  le  syndicat  de  la  faculté 
de  théologie  au  docteur  Cornet  ;  la  même 
année  il  fut  promoteur  de  l'assemblée  du 
clergé  et  en  remplit  les  fonctions  avec  éclat. 
En  4650,  à  la  persuasion  de  saint  Vincent  de 
Paul,  il  fit  à  Rome  un  second  voyage  et  obtint 
d'Innocent  X  la  condamnation  des  cinq 
propositions  jansénistes.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  proposa  d'être  son  confesseur  ; 
mais,  à  l'exemple  de  Cornet,  Hallier  crut 
devoir  et  sut  éviter  ce  poste  délicat.  En 
4656  il  alla  pour  la  troisième  fois  à  Rome  re- 
cevoir des  mains  d'Alexandre  VII  les  bulles 
de  l'évêché  de  Cavaillon,  dont  ses  infirmités 
ne  lui  permirent  de  prendre  possession 
qu'en  4657.  Il  succomba  l'année  suivante  à 
une  attaque  de  paralysie  qui  lui  avait  entiè- 
rement ôté  la  mémoire;  il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans  et  quelques  mois.  On  a  de 
lui  :  4*  det  Ordinations  selon  l'ancien  rite  de 
VÊylise  ;  2»  Traité  de  la  Hiérarchie  ecclésias- 
tique ;  3*  Défense  de  la  Hiérarchie  ecclésiasti- 
que et  de  la  censure'  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Ce  qui  donna  occasion  à  ces  deux 
ouvrages  fut  l'envoi  que  fit  Urbain  VIII  d'un 
évêque  en  Angleterre,  avec  des  pouvoirs 
dont  les  réguliers  se  plaignirent,  comme 
blessant  leurs  privilèges.  4*  Différents  écrits 
au  sujet  du  jansénisme  et  des  traités  de 
théologie  et  de  philosophie*. 

Un  monument  curieux  de  la  doctrine  de 
l'ancienne  Sorbonne  est  un  traité  latin,  de  la 
Monarchie  divine,  chrétienne,  ecclésiastique  et 
séculière,  par  Michel  Mauclerc,  Parisien,  doc- 
teur sorbonique,  dédié  au  très-saint  Père 
Grégoire  XV  et  au  roi  chrétien  Louis  XIII,  et 
imprimé  à  Paris  en  4622,  chez  Sébastien  Cra- 
moisy,  avec  un  privilège  du  roi,  enregistré 
au  Parlement.  Dans  ce  traité  il  se  trouve  un 
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chapitre,  entre  autres,  ayant  pour  titre  :  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  été  roi  de  ce 
monde  à  la  manière  des  autres  princes,  quoique 
son  royaume  soit  dans  ce  monde.  L'auteur  assi- 
gne  trois  raisons  principales  pour  lesquelles 
Jésus-Christ  a  dit  que  son  royaume  n'était 
pas  de  ce  monde  :  4*  pour  faire  entendre 
que  son  royaume  ne  provenait  pas  de  l'élec- 
tion et  l'approbation  des  hommes,  comme  les 
autres  royaumes  de  la  terre,  mais  unique- 
ment et  immédiatement  de  Dieu,  son  Père, 
ainsi  que  l'expliquent,  ajoute-t-il,  saint 
Chrysostome,  Théophylacte  et  les  autres  Pè- 
res grecs,  et  avec  eux  saint  Augustin  ;  9f  pour 
montrer,  selon  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
que  son  royaume  était  d'une  tout  autre  con- 
dition que  les  empires  terrestres  et  qu'il  n'a- 
vait pas  besoin,  comme  ceux-ci,  du  secours 
de  personne;  3«  enfin  pour  annoncer  que  son 
royaume  ne  se  gouvernait  pas,  comme  les 
autres,  par  la  contrainte,  et  qu'il  se  propo- 
sait une  fin  beaucoup  plus  élevée,  l'éternité 
bienheureuse. 

Voilà  comment  un  ancien  docteur  de  Sor- 
bonne  explique  ce  fameux  texte  d'après  les 
saints  Pères;  mais,  outre  cela,  il  soutient  en- 
core dans  son  livre  bien  des  choses  peu  gal- 
licanes. Il  enseigne,  par  exemple,  page  208, 
que  la  monarchie  de  l'Église  est  l'esprit  vital 
du  gouvernement  politique;  page  231,  que 
c'est  une  hérésie  de  soutenir  opiniatrément 
que  le  gouvernement  de  l'Église  n'est  pas 
monarchique,  mais  aristocratique;  page  406, 
que  l'empire  monarchique  du  Pape  sur  toute 
l'Église  paratt  principalement  en  ce  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d'appeler  de  sa  sen- 
tence à  un  autre  tribunal  et  que  lui-même 
ne  peut  être  jugé  par  personne;  page  414, 
que  c'est  à  lui  seul  à  convoquer  les  conciles 
généraux,  à  les  confirmer,  à  les  dissoudre,  le 
cas  échéant,  et'àen  dispenser;  page  496,  que 
c'est  à  lui,  comme  monarque  suprême  de 
l'Église  universelle,  à  déterminer  ce  qui  est 
de  foi;  page  512,  que,  pour  qu'il  ne  pût  se 
tromper  ni  nous  tromper  dans  la  détermina- 
tion de  la  règle  de  la  foi  et  des  mœurs,  non 
plus  que  dans  le  gouvernement  de  l'Église 
universelle,  Jésus-Christ  a  voulu  attacher  à 
sa  majesté  souveraine  le  don  de  l'infaillibi-  j 
lité.  Eu  conséquence  il  conclut,  page  460, 
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que,  quand  l'univers  entier  serait  d'nn  senti* 
ment  opposé  à  celui  du  Pape,  il  serait  tou- 
jours plus  sûr  de  se  soumettre  à  l'autorité 
du  très-saint  Père,  et,  pour  comble  de  sur- 
prise, il  cite  à  l'appui  de  cette  doctrine  saint 
Jérôme,  qui,  à  la  fin  de  sa  profession  de  foi 
au  Pape  Damase,  s'écrie  :  «  Voilà,  très-saint 
Père,  la  foi  que  nous  avons  apprise  dans  l'É- 
glise catholique,  foi  que  nous  avons  toujours 
tenue  et  que  nous  tenons  encore.  Si,  dans 
l'exposition  que  nous  en  avons  faite,  il  se 
trouve  quelque  chose  d'inexact,  nous  dési- 
rons qu'il  soit  corrigé  par  yous,  qui  avez  hé- 
rité et  de  la  foi  et  du  siège  de  Pierre;  si,  au 
contraire,  cette  profession  que  nous  vous  pré- 
sentons est  une  fois  approuvée  par  le  juge- 
ment de  votre  apostolat,  quiconque  voudra 
me  bl&mer  encore  prouvera  qu'il  est  lui- 
même  un  ignorant  ou  un  malveillant,  ou 
même  un  homme  non  catholique,  mais  non 
pas  que  je  sois  hérétique.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que 
l'ouvrage  dans  lequel  un  docteur  de  Sor- 
bonne  enseigne  de  pareilles  doctrines  non- 
seulement  porte  en  tête  une  épltre  dédica- 
toire  à  Louis  XIII,  non-seulement  a  été  im- 
primé à  Paris,  en  1622,  avec  privilège  du  roi, 
enregistré  au  Parlement,  mais,  de  plus,  il  est 
approuvé  par  huit  docteurs  de  la  sacrée  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  qui  attestent 
qu'après  l'avoir  lu  avec  beaucoup  d'attention 
et  de  fidélité  ils  ont  vu  que  tout  y  était  très- 
bon,  très-orthodoxe  et  très-salutaire,  tant  à 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
qu'à  tous  les  royaumes  chrétiens. 

Nous  allons  voir  que,  vers  la  fin  du  même 
siècle,  il  n'était  plus  permis  à  un  docteur  de 
Sorbonne  de  professer  ces  anciennes  doctri- 
nes, lors  même  qu'il  en  reconnaissait  la 
vérité. 

Vers  l'an  1670  un  petit  garçon  d'Antibes, 
en  Provence,  gardait  des  pourceaux  lorsqu'il 
vit  passer  un  carrosse  qui  allait  à  Paris.  Il  lui 
prit  envie  d'y  aller  lui-même  voir  un  oncle 
qui  était  prêtre  à  Saint-Germain  l'Auxerrois. 
L'oncle  le  reçut  fort  bien  et  prit  soin  de  son 
éducation.  Le  jeune  pâtre  montrâtes  dispo- 
sitions les  plus  heureuses,  eut  de  brillants 
succès  dans  ses  études,  fut  reçu  docteur  en 
Sorbonne  en  1686  et  devint  le  premier  théo- 
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logien  de  son  époque.  C'est  Honoré  Tournély,  ] 
né  à  Antibes  le  28  août  1668.  Il  fut  pendant 
quelques  années  professeur  de  théologie  à 
Douai,  puis  à  la  Sorbonne  môme  pendant 
vingt-quatre  ans.  Il  publia  son  cours  de  1725 
à  1730  ;  ce  sont  les  Traités  de  la  Grâce,  des  At- 
tributs de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation, 
de  l'Église  et  des  sacrements,  tant  en  général 
qu'en  particulier.  L'impression  du  Traité  du 
Mariage  était  presque  achevée  lorsque  l'au- 
teur mourut  d'apoplexie,  le  26  décembre 
1720.  Jusqu'à  présent  c'est  la  meilleure  théo- 
logie que  l'on  ait  en  France  ;  les  idées  ont  la 
netteté  et  la  précision  scolastiques  ;  le  style 
est  si  bien  approprié  à  la  chose  que  Cicéron 
lui-même,  à  en  juger  par  ses  écrits  philoso- 
phiques, l'eût  employé  pour  écrire  une  théo- 
logie chrétienne;  enfln,  ce  qui  est  le  princi- 
pal, sa  doctrine  est  sûre  et  entière,  principa- 
lement sur  les  matières  de  la  grâce,  ce  qui  a 
été  donné  à  très-peu  de  ses  contemporains. 
De  plus  sa  conduite  a  toujours  été  comme  sa 
doctrine  ;  toujours  il  s'est  montré  dans  l'Égl  ise  ! 
de  Dieu  non-seulement  enfant  soumis  à  ses 
décisions,  mais  encore  Adèle  soldat  pour  les 
soutenir  contre  l'erreur,  mérite  très-rare  à 
cette  époque. 

Pour  avoir  un  ensemble  complet  de  ses 
idées  sur  la  grâce  il  faut  ajouter  à  son  traité 
particulier  sur  cette  matière  quelques  thèses 
préliminaires  de  son  Traité  de  Dieu,  par  | 
exemple  celle-ci  :  L'intelligence  créée  peut- 
elle  voir  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  nature? 
Il  s'agit  ici  de  voir  Dieu  clairement,  intuiti- 
vement, immédiatement,  en  lui-même  et  tel 
que  lui-même  il  se  voit.  Tournély  conclut, 
avec  tous  les  catholiques,  que  l'intelligence 
créée  ne  saurait  voir  Dieu  de  cette  manière 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  Or,  cette 
claire  vue  de  Dieu,  c'est  la  fin  souveraine- 
ment heureuse,  c'est  la  gloire  à  laquelle  Dieu 
veut  bien  appeler  l'homme.  Dû1  ne,  si  cette  fin 
est  essentiellement  surnaturelle,  le  moyen 
de  parvenir  à  cette  fin  le  sera  aussi,  et  ce 
moyen  est  la  grâce,  moyen  qui  doit  réunir 
intimement  ces  deux  extrêmes,  Dieu  et 
l'h  mme;  il  faut  donc  savoir  au  juste  où  la 
nature  de  l'homme  en  était  dans  l'origine  et 
où  elle  en  est  maintenant.  La  gloire,  la  grâce, 
la  nature  ;  Dieu,  le  Médiateur,  l'homme,  tels 


êoni  les  trois  termes  de  cette  proportion  in- 
commensurable, mais  bien  exacte,  qu'on  ap- 
pelle religion  catholique. 

L'hérésie  se  trompe  et  trompe  sur  tous  les 
termes  de  la  proportion.  Les  hérésiarques 
les  plus  opposés,  d'un  côté  Pélage,  de  l'autre 
côté  Luther,  Calvin  et  Jansénius,  posent  pour 
principe  commun  de  leurs  erreurs  diverses 
que,  dans  l'origine,  ces  deux  termes  de  la 
proportion,  la  nature  humaine  et  la  grâce 
divine,  étaient  la  même  chose  ;  ils  se  divisent 
sur  les  conséquences  du  péché  d'Adam.  Pé- 
lage raisonne  ainsi  :  Le  péché  de  notre  pre- 
mier père  n'a  pas  détruit  ni  changé  la  nature 
humaine  ;  ce  qu'elle  était  elle  l'est  encore  ; 
donc  elle  nous  suffit  encore  maintenant  pour 
mériter  le  ciel  et  voir  Dieu  en  lui-même. 
Nous  n'avons  besoin  pour  cela  d'aucune  autre 
grâce,  si  ce  n'est  pour  faire  la  même  chose 
plus  facilement.  Luther,  Calvin,  Baïus,  Jan- 
sénius raisonnent  ainsi  :  Dans  notre  premier 
père  la  nature  humaine  et  la  grâce  divine 
étaient  la  même  chose;  or  par  son  péché  no- 
tre premier  père  a  perdu  la  grâce  divine; 
donc  il  a  aussi  perdu  la  nature  humaine. 
Notre  nature  ne  conserve  plus  rien  de  bon, 
n'a  plus  de  force  que  pour  le  mal;  le  libre  ar- 
bitre, cette  faculté  active  de  se  porter  au  bien 
ou  au  mal,  n'est  plus  qu'un  mot;  la  grâce 
est  la  restauration  de  la  nature  et  n'est  que 
cela;  la  grâce  n'est  proprement  surnaturelle 
qu'à  la  nature  tombée.  La  volonté  de 
l'homme,  la  liberté  humaine  ne  sont  plus 
qu'une  balance  que  la  grâce  tire  d'un  côté, 
la  concupiscence  de  l'autre;  celle  qui  tire  le 
plus  fort  l'emporte;  dans  le  fond  ce  n'est  plus 
l'homme  qui  fait  ni  le  bien  ni  le  mal,  mais 
les  deux  concupiscences.  Cependant  l'homme 
est  récompensé  de  l'un  et  puni  de  l'autre, 
et  Dieu  est  juste. 

L'athéisme  vient  aussitôt  et  dit  :  Comment 
appeler  juste  un  être  qui  punit  ou  récom- 
pense de  ce  qu'on  n'est  libre  ni  d'éviter  ni 
de  faire?  C'est  une  moquerie.  Un  pareil  être 
serait  le  plus  cruel  des  tyrans.  Ce  que  l'on 
en  peut  dire  de  mieux,  c'est  qu'il  n'existe 
pas  ;  c'est  qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  ;  c'est  que 
la  religion  qui  prêche  un  pareil  Dieu,  une 
pareille  justice,  est  une  atroce  imposture. 
Ces  conclusions  de  l'athéisme,  de  l'incrédu- 
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lité,  sont  justes  contre  la  religion  de  Jansé- 
nius,  de  Calvin,  de  Luther  et  de  Mahomet, 
mais  nullement  contre  la  religion  catholique 
romaine;  car,  contrairement  à  tous  ces  hé- 
résiarques et  imposteurs,  elle  enseigne 
expressément  que  Dieu  ne  récompense  ou  ne 
punit  que  pour  le  bien  ou  le  mal  que  Ton 
aura  fait  avec  une  libre  volonté  ;  que  le  pé- 
ché du  premier  homme  n'a  pas  détruit  la  na~ 
.  ture  ni  éteint  le  libre  arbitre  ;  que  la  grâce 
n'est  pas  la  même  chose  que  la  nature,  ni 
dans  le  premier  homme,  ni  en  nous;  que 
voir  Dieu  en  lui-même  est  au-dessus  des  for- 
ces de  toute  nature  créée. 

Examinant  en  détail  ce  que  l'homme  dé- 
chu peut  encore  connaître  et  faire  de  bon, 
Tournély  dislingue  entre  l'ordre  naturel  et 
Tordre  surnaturel,  puis  il  établit  les  conclu- 
sions suivantes  :  1*  L'homme  peut,  sans  un 
secours  spécial  de  la  grâce,  connaître  quel- 
ques vérités  naturelles,  tant  spéculatives  que 
pratiques.  2*  Sans  une  grâce  l'homme  ne  peut 
moralement  connaître  toutes  les  vérités  de 
l'ordre  naturel,  soit  toutes  ensemble,  soit 
prises  séparément.  3«  L'homme  ne  peut  saisir 
une  vérité  surnaturelle  sans  une  révélation 
extérieure,  ni  la  connattre  certainement  et 
la  croire  sans  une  grâce  surnaturelle.  Ces 
conclusions  de  Tournély,  qui  n'est  que  l'é- 
cho des  théologiens  les  plus  catholiques, 
sont  à  remarquer  par  les  philosophes  chré- 
tiens, afin  qu'ils  n'aillent  pas  ou  n'aillent 
plus  supposer,  comme  doctrine  de  l'Église, 
que  l'homme  déchu  ne  peut  plus  connaître 
de  lui-même  aucune  vérité  de  l'ordre  naturel 
et  qu'il  faut  absolument  la  grâce,  ou  même 
la  révélation  proprement  dite,  confondant 
ainsi  l'ordre  naturel  avec  l'ordre  surnatu- 
rel. 

A  la  question  si,  sans  la  grâce  ou  sans 
une  grâce,  l'homme  peut  encore  faire  ou 
vouloir  le  bien,  Tournély  répond  parles  con- 
clusions suivantes  :  !•  Sans  un  secours  spé- 
cial de  la  grâce  intérieure  on  ne  peut  avoir  la 
foi  surnaturelle,  ni  même  le  commence- 
ment. 2°  Sans  un  secours  spécial  de  la  grâce 
intérieure  l'homme  ne  peut  vouloir  ni  faire 
aucune  bonne  œuvre  morale,  surnaturelle, 
appartenant  au  salut.  3°  Sans  la  foi  surnatu- 
relle ou  théologale  l'homme  peut  faire  quel- 
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ques  œuvres  moralement  bonnes,  par  con-  ' 
séquent  il  est  faux  que  toutes  les  actions  dos 
infidèles  soient  des  péchés  proprement  dits. 
4*  Sans  la  grâce  habituelle  ou  sanctifiante 
l'homme  peut,  par  la  grâce  actuelle,  faire 
quelque  bonne  œuvre  morale,  non-seulement 
de  l'ordre  naturel,  mais  encore  de  l'ordre  sur- 
naturel. 5S  Dans  l'état  de  nature  innocente  et 
entière  l'homme  aurait  pu  opérer  tout  bien 
quelconque  de  l'ordre  naturel  sans  un  se- 
cours spécial  de  la  grâce.  6'  L'homme  dé- 
chu ne  peut  plus,  sans  un  secours  spécial  de 
la  grâce,  opérer  toute  bonne  œuvre  quelcon- 
que de  l'ordre  naturel,  même  quant  à  la 
substance,  ni  par  conséquent  accomplir  tous 
les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  7°  L'homme 
tombé  peut  encorefaire  quelque  bonne  œuvre 
de  l'ordre  naturel  sans  un  secours  spécial  delà 
grâce,  lorsqu'il  n'est  point  pressé  par  au- 
cune tentation,  du  moins  grave.  8*  L'homme 
peut,  sans  un  secours  spécial  delà  grâce,  ai- 
mer Dieu  sur  toutes  choses,  comme  auteur 
de  la  nature,  d'un  amour  au  moins  impar- 
fait et  initial.  9«  L'homme  déchu  ne  peut  pas, 
sans  un  secours  particulier  de  la  grâce,  ai- 
mer Dieu  sur  toutes  choses,  comme  auteur 
de  la  nature,  d'un  amour  ou  affectif  ou  effec- 
tif. 40*  Dans  l'état  de  nature  entière  l'homme 
aurait  pu,  sans  une  grâce  spéciale,  observer, 
quant  à  la  substance,  tous  et  chacun  des  pré- 
ceptes de  la  loi  naturelle;  mais  il  ne  le  peut, 
même  d'un  pouvoir  physique,  dans  l'état  de 
naturedéchue.  1 1"  L'homme  ne  peut,  sans  une 
grâce  spéciale,  surmonter  de  graves  tenta- 
tions ;  mais  il  peut  en  surmonter  quelques  lé- 
gères, quant  à  la  substance  d'une  œuvre  mo- 
rale de  l'ordre  naturel. 

Ces  conclusions  méritent  d'être  considé- 
rées attentivement,  surtout  par  ceux  que 
Dieu  appelle  à  convertir  les  infidèles,  les  in- 
crédules, les  pécheurs  ordinaires,  afin  qu'ils 
y  procèdent  par  la  voie  sûre,  sans  rien  exa- 
gérer ni  d'un  côté  ni  de  l'autre.  Les  conclu- 
sions sur  la  grâce  suffisante  ne  méritent  pas 
moins  d'attention. 

Tournély  a  deux  importantes  questions 
sur  cette  matière  :  ce  qu'est  la  grâce  suffi- 
sante, et  à  qui  elle  se  donne.  Sous  le  nom 
de  grâce  suffisante  l'Église  entend  celle  qui 
donne  à  la  volonté,  pour  faire  le  bien,  une 
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puissance  actuelle,  proportionnée  et  relative  .  salut.  4*  Ceux  qui  sont  aveuglés  et  endurcis 


aux  circonstances  dans  lesquelles  l'homme  se 
trouve  présentement,  avec  des  forces  pareil- 
les et  égales  à  la  concupiscence  opposée  qu'il 
s'agit  de  vaincre,  et  par  ces  mots,  résister  à 
la  grâce  intérieure,  elle  n'entend  pas  autre 
chose  sinon  que  la  grâce  est  privée  de  l'effet 
que,  d'après  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu, 
elle  peut  avoir,  ici  et  maintenant,  vis-à-vis 
de  la  concupiscence  actuelle  qui  lui  est  op- 
posée. Après  avoir  amplement  prouvé  cette 
thèse  l'auteur  conclut  en  cinquième  lieu  : 
«  Il  faut  admettre  une  grâce  suffisante  qui 
suffise  si  immédiatement,  soit  pour  faire  cer- 
taines choses  faciles,  soit  pour  obtenir  par  la 
prière  un  secours  plus  abondant  de  Dieu 
pour  accomplir  ce  qui  est  plus  difficile,  que 
quelquefois  elle  produit  réellement  son  ef- 
fet', t 

Ce  qu'il  prouve  par  l'Écriture,  par  saint 
Augustin,  par  les  docteurs  de  l'école,  no- 
tamment par  le  Père  Thomassin,  dont  il 
transcrit  jusqu'à  seize  raisons.  Or,  quand 
deux  théologiens  aussi  estimables  et  aussi 
estimés  dans  toute  l'Église  que  Thomas- 
sin et  Tournély  s'accordent  si  bien  sur 
une  question  si  longuement  et  si  vive- 
ment discutée,  on  peut  suivre  avec  sécu- 
rité leur  sentiment. 

Sur  la  question  si  tous  reçoivent  des  grâces 
suffisantes  pour  obtenir  le  salut,  Tournély 
établit  les  conclusions  suivantes  :  «  4*  Dieu 
confère  à  tous  les  justes,  lorsqu'ils  doivent  ac- 
complir un  commandement,  une  grâce  vrai- 
ment suffisante,  par  laquelle,  relativement  à 
leur  concupiscence  actuelle  et  présente,  ils 
peuvent  ou  surmonter  les  tentations  et  obser- 
verlespréceptesiciet  maintenant  oudu  moins 
obtenirpar  la  prière  un  secours  plusabondant 
pour  surmonter  les  tentations  et  observer  les 
préceptes.  2*  Dieu  donne  à  tous  les  fidèles 
des  grâces  suffisantes  pour  pouvoir  éviter 
les  péchés  et  se  repentir,  soit  immédiate- 
ment, soit  médiatement,  de  ceux  qu'ils  ont 
commis.  3*  Il  est  accordé  aux  infidèles  cer- 
taines grâces  suffisantes,  grâces  véritables  et 
proprement  dites,  par  lesquelles  ils  peuvent 
au  moins  médiatement  obtenir  la  foi  et  le 

»  Tournély,  de  Gratta,  t.  i,  p.  309  et  447. 


ne  sont  point  absolument  privés  de  tout  se- 
cours de  grâce  suffisante  *.  » 

On  s'étonnera  peut-être  que,  dans  quel- 
ques-unes de  ces  thèses,  Tournély  s'exprime 
avec  tant  de  précautions  ;  c'est  pour  prévenir 
les  restrictions  mentales  et  les  équivoques 
des  jansénistes.  Ces  sectaires  avaient  un 
langage  à  double  entente,  moyennant  lequel 
ils  condamnaient  les  cinq  propositions  de 
Jansénius  tout  en  les  soutenant  plus  opinià- 
trémént  que  jamais  et  se  soumettaient  aux 
décisions  de  l'Église  tout  en  se  moquant 
d'elle.  Ce  mystère  de  tromperie  était  enve- 
loppé dans  deux  adverbes  :  absolument  et  re- 
lativement. Voici  comment  se  jouait  ce  tour 
de  passe-passe.  Rappelons-nous  que,  suivant 
les  jansénistes,  notre  volonté  est  une  ba- 
lance tirée  de  chaque  côté  par  deux  concu- 
piscences opposées,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise.  Supposez  que  la  bonne  concupis- 
cence pèse  8  onces  ou  8  grammes,  et  la  mau- 
vaise 12;  comme  la  mauvaise  l'emporte  sur 
la  bonne  de  4  onces,  votre  volonté  penchera 
nécessairement  vers  le  mal  et  vous  le  ferez 
nécessairement.  Il  est  vrai,  absolument,  que 
8  onces  de  grâce  sont  suffisantes,  et  même 
au  delà,  pour  faire  le  bien;  mais  relative- 
ment aux  12  onces  contraires,  8  ne  suffisent 
pas.  Interrogé  alors  sur  la  première  propo- 
sition de  Jansénius  :  «.Les  commandements 
de  Dieu  sont-il  impossibles  aux  justes  ?»  le 
janséniste  répondra  tout  haut  :  «  D'une  im- 
possibilité absolue,  non  ;  »  il  se  dira  tout  bas  : 
«  D'une  impossibilité  relative^  oui.  »  Car  8 
de  12  reste  4. 

Supposé  maintenant  12  onces  de  grâce  et 
8  de  concupiscence;  votre  volonté  penchera 
nécessairement  vers  le  bien  et  vous  le  fere? 
nécessairement  ;  car  12  l'emportent  de  4  sur 
8.  Il  est  vrai,  absolument,  que  8  onces  de  con- 
cupiscence suffisent,  et  au  delà,  pour  résister 
à  la  grâce  et  ne  pas  faire  le  bien  ;  mais  rela- 
tivement h  12  contraires,  8  ne  suffisent  plus  ; 
car  il  s'en  manque  de  4,  et  même  de  5. 
Donc,  interrogé  sur  la  seconde  proposition 
de  Jansénius  :  «  Peut-on  résister  dans  ce  cas 
à  la  grâce  intérieure  ?  »  le  janséniste  répon- 

i|d„  ibid.,  t.  2. 
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dra  tout  haut  :  a  Oui,  abmlument  :  non,  relati- 
vement ;  »  car  il  s'en  faut  de  4  onces,  et  même 
de8. 

Tout  cela  montre  que,  dans  la  doctrine 
des  jansénistes,  notre  volonté,  notre  libre  ar- 
bitre est  une  balance  morte;  car,  supposé 
que  nous  soyons  une  balance  vivante,  active 
jusqu'à  un  certain  point  par  elle-même  ;  en 
acquiesçant,  en  adhérant  aux  8  onces  de 
grâce  qui  nous  sollicitent  au  bien,  nous  en 
augmenterions  peut-être  le  poids  et  l'énergie 
de  3  ou  4  et  diminuerions  d'autant  la  concu- 
piscence opposée,  ce  qui  ruinerait  de  fond 
en  comble  la  jonglerie  janséniste.  Il  lui  faut 
donc  une  balance  inanimée,  impuissante, 
inerte,  mécanique,  dont  le  matérialisme  le 
plus  grossier  puisse  être  satisfait.  C'eslpar  cet 
ensemble  d'équivoques,  de  doubles  ententes, 
de  réticences,  de  restrictions  mentales,  que  les 
dévots  jansénistes,  à  commencer  par  Arnauld, 
Pascal,  Nicole  et  Jansénius  lui-même,  s'ap- 
pliquaient pieusement  à  jouer,  à  mystifier 
l'Église  et  ses  fidèles  enfants. 

Quelqu'un  sut  les  mystifier  une  fois  à  leur 
tour;  il  était  à  l'université  de  Douai.  On 
soupçonnait  que  dans  cette  université  il  y 
avait  plus  d'un  janséniste  occulte,  qui  aux 
décisions  de  l'Église  répondait  tout  haut  oui 
et  tout  bas  non.  On  eût  été  bien  aise  non-seu- 
lement de  les  connaître,  mais  d'avoir  l'exposé 
de  leurs  vrais  sentiments  signé  de  leur  main. 
Donc,  en  4690,  l'un  d'eux  reçut  une  lettre 
du  fameux  Arnauld,  caché  alors  en  Belgi- 
que ;  il  leur  mandait  qu'il  n'était  pas  loin 
d'eux,  prêt  à  frapper  un  grand  coup  en  fa- 
veur de  leur  sainte  doctrine,  mais  qu'il  avait 
besoin  pour  cela  de  leur  signature,  et  il  leur 
demandait  s'ils  seraient  disposés  à  la  lui 
donner  secrètement.  La  lettre  était  signée 
A.A.,  c'est-à-dire  Antoine  Arnauld.  Les 
jansénistes  de  Douai,  excessivement  flattés 
de  se  voir  en  correspondance  avec  le  chef 
même  de  leur  secte,  lui  témoignèrent  le  plus 
entier  dévouement.  Il  y  eut  une  suite  de  let- 
tres rie  part  et  d'autre.  Le  fameux  Arnauld  | 
leur  envoya  à  signer  une  série  de  proposi-  ! 
lions  contenant  en  termes  très-clairs  le  plus 
pur  jansénisme.  Ils  souscrivirent  avec  em- 
pressement, persuadés  de  rendre  un  éminent 
service  à  leur  cause.  Or  tout  ceci  était  une 


mystification  ;  le  fameux  Arnauld  dont  les 
lettres  leur  causaient  tant  de  joie  était  un 
mauvais  plaisant  qui  éventait  ainsi  leurs  plus 
secrets  mystères.  Tournély  se  trouvait  alors 
à  Douai;  mais  il  assure  n'avoir  eu  aucune 
connaissance  de  cette  comédie,  jusqu'au  mo- 
ment où  parut  la  lettre  d'un  anonyme  aux 
docteurs  de  Douai,  qui  révélait  toute  l'af- 
faire \  La  correspondance  originale,  avec 
les  propositions  souscrites,  fut  remise  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  qui  déclara,  le 
26  décembre  1691,  qu'on  y  renouvelait  la 
doctrine  des  trois  premières  propositions  de 
Jansénius,  condamnée  par  Innocent  X  et 
Alexandre  VII.  Le  véritable  Arnauld,  caché 
à  Bruxelles,  apprenant  qu'on  s'était  servi  de 
ses  deux  initiales  A.A.  pour  mystifier  les 
siens,  jeta  feu  et  flammes;  il  leur  était  per- 
mis sans  doute  à  eux  de  se  servir  de  toute 
espèce  de  moyens  pour  tromper  l'Église  el 
masquer  leur  hérésie  sous  une  apparence  rie 
soumission;  mais  tromperies  trompeurs  et 
dévoiler  au  grand  jour  le  secret  de  leur  co- 
médie, c'était  un  abus  impardonnable.  Cela 
se  conçoit. 

Dans  son  Traité  de  l'Incarnation  Tournély 
fait  voir  qu'Adam,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes et  les  autres  saints  personnages  con- 
naissaient d'avance  le  fond  de  ce  mystère  ; 
qu'il  fut  même  révélé  à  plusieurs  d'entre  les 
Gentils,  comme  à  Job  et  à  Balaam. 

Dans  son  Traité  de  l'Église  il  tire  les  con- 
séquences de  ces  idées.  Examinant  l'origine 
et  l'antiquité  de  l'Église  il  dit  :  «  Beaucoup 
de  saints  Pères  et  d'écrivains  ecclésiastiques 
ont  donné  lieu  à  cette  question  ;  car,  encore 
qu'ils  conviennent  que  Jésus-Christ  est  le 
premier,  essentiel  et  principal  fondement  de 
l'Église,  ils  enseignent  toutefois  qu'il  a  existé 
des  chrétiens  et  la  véritable  Église  avant  Jé- 
sus-Christ. Pour  comprendre  dans  quel  sens 
ils  ont  ainsi  parlé  il  faut  observer  qu'on  peut 
considérer  l'Église  de  trois  manières  :  1*  se- 
lon la  signification  la  plus  étendue,  comme 
une  certaine  multitude  composée  des  anges, 
des  saints  hommes  et  des  fidèles,  sens  auquel 
saint  Augustin  dit  que  de  tous  les  fidèles  ei 
les  anges  il  se  fait  une  seule  cité  sous  un  seul 

•  Tournély,  de  Gratia,  t.  1,  p.  4S*. 
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roi,  une  seule  province  sous  un  seul  empe-  ,  dit  Augustin,  je  ne  croirais  pas  môme  h 
reur  ;  2°  selon  une  signification  moins  large,    l'Évangile  si  l'autorité  de  l'Église  catholique 


comme  la  multitude  de  tous  les  fidèles  tant 
de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament,  et, 


ne  me  le  persuadait.  Aussi  les  portes  de  l'en- 
fer, les  hérésies,  les  schismes,  les  impiétés 


pour  être  dit  fidèle  en  cette  manière,  il  suffit   s'efforcent-ils  de  prévaloir  contre  elle 
de  la  simple  foi  au  Christ,  abstraction  faite   «  Mais,  dit  encore  Augustin,  elle  se  sert  de 


si  elle  est  explicite  ou  implicite,  si  le  Christ 
est  à  naître  ou  né,  à  mourir  ou  mort  ;  3*  se- 
lon la  signification  stricte,  comme  la  société 
de  ceux  qui  ont  la  foi  au  Christ  déjà  né  et 
mort,  après  avoir  consommé  tous  les  sacre- 
ments et  mystères  de  la  rédemption  des 
hommes.  •  Sur  la  seconde  question  il  con- 
clut :  «  L'Église  de  Jésus-Christ  non-seule- 
ment a  précédé  la  naissance  du  Christ,  mais 
elle  a  tellement  fleuri  au  temps  de  la  loi  de 
nature  et  de  la  loi  écrite  qu'on  peut  soutenir 
à  bon  droit  qu'il  y  a  eu  alors  de  vrais  secta- 
teurs de  la  religion  chrétienne.  »  Il  le  prouve 
par  plusieurs  raisons  tirées  des  Pères,  et  il 
répond  aux  objections  «  que  la  foi,  ainsi  que 
l'Église  de  ces  anciens  fidèles,  était  la  même 
que  la  nôtre  quant  à  la  substance,  mais  non 
quant  au  mode,  et  qu'ils  étaient  vraiment 
chrétiens  quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  le 
nom  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'Église  entendue  dans 
le  sens  le  plus  étroit,  depuis  Jésus-Christ,  il 
lui  consacre  tout  le  corps  du  traité.  Mais  là 
apparaît  pour  la  première  fois  une  chose 
bien  étrange  parmi  les  catholiques  :  c'est 
que  la  seconde  partie  du  traité  attaque  et 
ruine  la  première,  ou  du  moins  l'embrouille 
et  l'affaiblit  singulièrement,  et  telle  sera  dé- 
sormais le  péché  originel  de  tous  les  traités 
de  l'Église  composés  en  France.  Aussi  les 
éditeurs  vénitiens  ont-ils  retranché  la  se- 
conde partie  de  celui  de  Tournély,  et  ils  ont 
bien  fait. 

Dans  la  préface  l'auteur  remarque  avec 
beaucoup  de  justice  et  de  justesse  que  le 
Traité  de  l'Église  est  le  traité  principal  de 
théologie  et  qu'il  faudrait  commencer  par  là. 
Quelqu'un  a  dit  :  «  La  solution  de  toutes  les 
difficultés,  c'est  le  Christ  ;  »  on  peut  dire 
également  :  «  La  solution  de  toutes  les  diffi- 
cultés, c'est  l'Église.  »  Toutes  les  questions 
reviennent  à  cette  question  principale.  «  Moi, 

»  Touroély,  de  Bcclesia,  U  1,  p.  39. 


tous  les  errants  eux-mêmes  pour  son  progrès  ; 
car  elle  se  sert  des  nations  païennes  comme 
des  matériaux  à  son  œuvre,  des  hérétiques 
pour  prouver  et  éprouver  sa  doctrine,  des 
schismatiques  pour  faire  voir  sa  stabilité, 
des  Juifs  pour  faire  reconnaître  sa  beauté 
par  la  comparaison.  Elle  invite  les  uns,  exclut 
les  autres,  abandonne  ceux-ci,  précède  ceux- 
là  ;  à  tous  cependant  elle  donne  le  pouvoir 
de  participer  à  la  grâce  de  Dieu  ».  Cette  Église 
est  une,  son  chef  est  un,  le  Pontife  romain, 
qui,  comme  l'a  défini  le  concile  œcuménique 
de  Florence,  est  le  vrai  vicaire  du  Christ,  le 
chef  de  toute  l'Église, le  père  et  le  docteur  de 
tous  les  chrétiens,  à  qui  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ a  donné,  dans  la  personne  du 
bienheureux  Pierre,  la  pleine  puissance  de 
pattre,  de  régir  et  de  gouverner  l'Église  uni- 
verselle, comme  il  est  aussi  contenu  dans 
les  actes  des  conciles  œcuméniques  et  dans 
les  saints  canons.  Le  plus  savant  des  Pères 
et  des  docteurs,  saint  Jérôme,  écrivant  à  un 
Pape,  lui  disait  :  «  Je  suis  uni  de  communion 
à  Votre  Béatitude,  c'est-à-dire  à  la  chair*  de 
Pierre  ;  je  sais  que  sur  elle  a  été  bâtie  l'É- 
glise. Quiconque  mange  l'Agneau  hors  de 
cette  maison  est  un  profane.  Je  ne  connais 
point  Vital,  je  rejette  Mélèce,  j'ignore  Pau- 
lin. Quiconque  n'amasse  point  avec  vous  dis- 
perse. »  A  l'exemple  de  saint  Jérôme  l'É- 
glise de  Paris  dira,  en  4324  :  «  L'Église 
romaine,  fondée  sur  la  très-ferme  confession 
de  Pierre,  vicaire  du  Christ,  est  la  mère  et 
maltresse  de  tous  les  fidèles  ;  à  elle,  comme 
à  la  règle  universelle  de  la  vérité  catholique, 
appartiennent  l'approbation  et  la  réproba- 
tion des  doctrines,  la  déclaration  des  doutes, 
la  détermination  de  ce  qu'il  faut  tenir  et  la 
réfutation  des  erreurs  \  »  Voilà  ce  que  Tour- 
nély rappelle  dans  sa  préface. 

Il  le  développe  dans  le  corps  du  traité  en  y 
montrant  que  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 

»  Lib.  de  Vera  Relig.,  c.  0,  n«  10.  —  »  Hist.  Uni- 
vertil.  Parisiens.,  t.  4,  ad  tnn.  1324,  p.  205. 
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Christ  est  visible  et  indéfectible  ;  elle  est 
une,  sainte,  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ;  le  gouvernement  de  celte  Église  est 
une  monarchie  tempérée  d'aristocratie  ;  le 
Pontife  romain  est  le  chef  de  l'Église,  comme 
vicaire  de  Jésus- Christ  et  successeur  de 
saint  Pierre  ;  il  a  la  primauté  d'honneur  et 
de  juridiction  sur  tous  les  évêques.  L'Église 
seule  est  le  juge  suprême  et  infaillible  des 
controverses  de  la  foi  ;  l'Église  juge  quel- 
quefois de  suite  par  les  seuls  Pontifes  ro- 
mains, quelquefois  par  les  évêques  dispersés 
sans  conciles,  quelquefois  par  les  évêques 
dans  les  conciles  soit  particuliers,  soit  géné- 
raux. L'Église,  soit  dispersée  par  toute  la 
terre,  soit  réunie  en  conciles  généraux,  ne 
peut  se  tromper  en  définissant  les  causes  de 
la  foi  et  des  mœurs  ;  il  est  impossible,  en 
vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ,  que, 
dans  une  cause  de  la  foi,  la  multitude  des 
évêques,  avec  le  Pontife  romain,  lorsqu'il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'évêques  à  récla- 
mer contre,  définisse  l'erreur  et  la  défende 
opiniâtrément  Pour  qu'une  définition  soit 
ferme  et  immuable  l'unanimité  morale  des 
évêques  est  nécessaire  et  suffit,  et  la  résis- 
tance d'un  petit  nombre  ne  l'empêche  point. 
Tel  est  l'ensemble  de  ce  qtie  Tournély  ensei- 
gne dans  son  Traité  de  l'Êglùe. 

Restaient  à  éclaircir  deux  questions  im- 
portantes :  les  rapports  de  l'Église  avec  les 
nations  chrétiennes  et  leurs  souverains  tem- 
porels ;  les  rapports  du  Pape  avec  les  con- 
ciles œcuméniques,  quant  à  leur  convoca- 
tion, leur  présidence,  leur  confirmation  ;  les 
éclaircir  et  par  les  principes  de  la  doctrine, 
et  par  les  faits  de  l'histoire,  avec  cet  esprit 
de  conciliation  que  nous  avons  remarqué 
dans  le  Père  Thomassin,  et  augmenter  ainsi, 
en  les  réunissant,  les  forces  de  l'Église  con- 
tre tous  ses  ennemis.  Tournély  n'était  pas 
étranger  à  cet  esprit  de  conciliation  catholi- 
que ;  mais  nous  avons  vu  supprimer  de  force 
un  ouvrage  où  Thomassin  conciliait  d'une 
manière  admirable  les  rapports  des  Papes  et 
des  conciles  généraux.  Tournély  rencontra 
un  obstacle  du  même  genre  à  son  désir  de 
conciliation.  Traitant  l'infaillibilité  de  l'É- 
glise romaine  et  du  Pape  il  dit  naïvement  : 
c  On  ne  peut  le  dissimuler,  il  est  difficile, 


dans  cette  masse  de  témoignages  que  Bel- 
i  larmin  et  d'autres  ont  rassemblés,  de  ne  pas 
reconnaître  l'autorité  certaine  et  infaillible 
:  du  Siège  apostolique  ou  de  l'Église  romaine  ; 
I  mais  il  est  encore  bien  plus  difficile  de  les 
concilier  avec  la  déclaration  du  clergé  galli- 
can, de  laquelle  on  ne  nous  permet  pas  de 
nous  écarter;  car,  encore  que  cette  déclara- 
tion parle  uniquement  du  Pontife  romain, 
dans  la  réalité  cependant  elle  comprend  le 
I  Siège  romain  lui-même  *.  »  Voilà  ce  que  dit 
naïvement  Tournély.  Il  est  accablé  par  le 
poids  des  témoignages  que  lui  citent  les 
plus  pieux  et  les  plus  savants  d'entre  les  ca- 
tholiques, témoignages  des  divines  Écri- 
tures, témoignages  des  saints  Pères,  témoi- 
gnages des  conciles  généraux,  témoignages 
des  docteurs  les  plus  renommés  par  leur 
!  science  et  leur  vertu,  témoignages  des  Égli- 
(  ses  particulières,  notamment  de  celle  de 
France.  Il  voudrait  bien  céder  à  cette  auto- 
rité immense  de  la  tradition,  mais  on  ne  le 
lui  permet  pas  ;  il  lui  faudra  ployer  sa  cons- 
cience et  son  esprit  devant  une  déclaration 
d'hier,  faite  par  ordre  d'un  roi  et  de  son  mi- 
nistre ;  il  lui  faudra  se  mettre  à  la  queue  des 
protestants  pour  combattre  avec  eux,  ou  du 
moins  affaiblir,  énerver  ces  mêmes  témoi- 
gnages de  l'Écriture  et  de  la  tradition  que 
lui-même  leur  a  opposés  en  faveur  de  l'Église 
romaine  et  du  Pontife  romain.  Glorieux  tra- 
vail sans  doute  pour  un  théologien  catholi- 
que! C'est  un  de  ces  travaux  forcés  auxquels, 
depuis  l'époque  de  Thomassin  et  de  Tour- 
nély, furent  condamnés  par  l'inquisition 
parlementaire  tous  les  théologiens  de  France. 

En  voici  un  autre  contre  l'Église  catholi- 
que tout  entière.  Nous  avons  vu,  pendant 
bien  des  siècles,  les  nations  chrétiennes, 
quand  elles  étaient  en  litige  avec  leurs  chefs 
temporels,  et  les  rois  entre  eux,  s'adresser  h 
l'Eglise  universelle  et  à  son  chef  pour  avoir 
un  jugement  canonique  sur  les  cas  de  cons- 
cience qui  les  divisaient.  Nous  avons  vu  les 
Pontifes  romains  prononcer  de  ces  juge- 
ments au  milieu  de  leurs  cardinaux,  dans 
des  conciles  particuliers  et  dans  des  conciles 
généraux.  Nous  avons  vu  les  peuples  et  les 
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rois,  les  conciles  et  les  docteurs  particuliers, 
môme  ceux  de  France,  leur  reconnaître  ce 
droit,  le  reconnaître  à  l'Eglise.  Mais,  depuis 
l'époque  de  Thomassin  et  de  Tournély,  les 
théologiens  français  sont  condamnés  à  faire 
voir,  à  la  suite  des  protestants,  que  les  Papes, 
les  conciles,  les  docteurs,  les  rois,  les  peu- 
ples se  sont  trompés,  que  l'Église  n'avait 
aucunement  ce  droit,  que  ça  été  une  erreur 
déplorable,  subversive  de  tout  ordre  social. 
On  le  voit  par  l'honnête  Tournély,  travail- 
lant à  cette  tâche  comme  un  forçat  *.  Au- 
jourd'hui, où  d'honnêtes  protestants  vien- 
nent lui  montrer  qu'il  se  trompe,  qu'il  al- 
tère les  principes  et  les  faits  pour  calomnier 
gratuitement  l'Église,  sa  mère,  aujourd'hui 
l'honnête  Tournély  mourrait  de  confusion 
et  de  douleur. 

Si  l'excellent  Tournély,  qui  aimait  sincè- 
rement l'Église,  a  pu  ainsi  se  laisser  entraî- 
ner à  torturer  les  principes  et  les  faits,  à 
fausser  l'histoire,  pour,  en  dernier  résultat, 
affaiblir  dans  le  cœur  des  peuples  le  respect, 
l'amour,  l'autorité  de  l'Église  et  de  son  chef, 
et,  par  contre-coup,  aider  au  triomphe  de 
l'hérésie,  du  schisme  et  de  l'incrédulité,  que 
n'étaient  pas  disposés  à  faire  d'autres  écri- 
vains qui  n'avaient  ni  les  mêmes  lumières 
ni  la  même  conscience?  Et  il  s'en  est  trouvé 
plus  d'un. 

A  leur  tête  on  peut  mettre  Jean  de  Lau- 
noy,  connu  par  sa  prédilection  pour  toutes 
les  opinions  téméraires  et  hétérodoxes.  Né 
au  diocèse  de  Coutances  en  1603,  docteur  en 
Sorbonne  en  4634,  il  mourut  à  Paris  en  1678. 
Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  augmenta  son 
érudition  et  lui  procura  l'amitié  et  l'estime 
d'Holsténius  et  d'AUatius.  De  retour  à  Paris 
il  se  renferma  dans  son  cabinet,  recueillant 
les  passages  des  Pères  et  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  sur  toutes  sortes  de  matières.  Les 
conférences  qu'il  tint  chez  lui  tous  les  lun- 
dis furent  une  espèce  d'école  académique  où 
Ton  trouvait  à  s'instruire,  mais  aussi  à  s'é- 
garer. Bossuet  apprit  que  Launoy  y  hasar- 
dait des  propositions  favorables  au  socinia- 
nisme,  l'arianisme  moderne.  On  s'y  occupait 
aussi  beaucoup  de  Richer,  de  ses  opinions, 
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et  on  cherchait  a  établir  un  système  démo- 
cratique et  anarchique  qui,  ne  convenant  à 
aucune  société,  renverserait  par  ses  bases 
l'autorité  de  l'Eglise  catholique.  Bossuet  fit 
dissoudre  ces  conférences  ou  conventicules 
par  l'autorité  du  gouvernement. 

Un  ouvrage  de  Launoy  qui  tend  à  cette 
même  anarchie  c'est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Puissance  du  roi  sur  le  mariage.  Le  mariage 
chrétien  y  devient  une  affaire  purement 
civile  ;  l'auteur  ôte  à  l'Église  le  droit  d'y 
établir  des  empêchements  dirimantset  l'attri- 
bue exclusivement  aux  princes,  contraire* 
ment  à  la  doctrine  expresse  du  concile  de 
Trente,  qui  frappe  d'anathème  quiconque 
nie  que  l'Église  ait  le  pouvoir  de  poser  des 
empêchements  dirimants.  «  Indépendam- 
ment de  ces  observations,  ajoute  Feller,  on 
peutdireque  le  sentiment  de  Launoy  conduit 
a  la  destruction  totale  des  mœurs  chrétien- 
nes; car,  si  la  validité  des  mariages  dépend 
uniquementde  l'autorité  profane,  qui  empê- 
chera les  chrétiens  d'épouser  leurs  sœurs, 
comme  les  illustres  Ptolémées  et  avec  eux 
toute  l'Égypte;  d'établir  la  communauté  des 
femmes,  comme  le  voulait  l'incomparable 
Platon  et  comme  le  pratiquait  le  grave  Ca- 
ton;  de  devenir  polygames  par  l'avis  du  pro- 
phète arabe  ;  de  renouveler  les  noces  abo- 
minables de  Néron  et  de  Sporus?...  »  On 
voit  par  là  à  quelles  conséquences  Launoy 
se  laissait  entraîner  par  le  goût  des  para- 
doxes et  l'amour  de  la  singularité,  le  grand 
mobile  et  la  règle  de  ses  opinions.  Cet  ou- 
vrage, proscrit  par  sa  nature  même  et  son 
but  au  tribunal  de  tout  lecteur  chrétien,  fut 
condamné  à  Rome  par  un  décret  du  10  dé- 
cembre 4688. 

Pour  détourner  de  ses  tendances  d'anar- 
chie l'attention  du  public  Launoy  faisait  la 
guerre  aux  légendes,  attaquant  indistincte- 
ment ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  fabuleux, 
de  vrai  ou  de  probable  ;  ce  qui  le  fit  surnom- 
mer le  dénicheur  de  saints.  Aussi  le  curé  de 
Saint-Roch  disait-il  :  €  Je  lui  fais  toujours 
de  profondes  révérences  de  peur  qu'il  ne 
m'ôte  mon  saint  Roch.  *  Le  président  de 
Lamoignon  le  pria  un  jour  de  ne  pas  faire 
de  mal  à  saint  Yon,  patron  d'un  de  ses  villa- 
ges. «  Comment  lui  ferais-je  du  mal?  répon- 
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dit  le  docteur  ;  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le 
connaître.  »  Il  avait  rayé  de  son  calendrier 
sainte  Catherine,  martyre,  et,  le  jour  de  sa 
fête,  il  affectait  de  dire  une  messe  de  Re- 
quiem, comme  si  le  défaut  d'authenticité 
dans  les  actes  d'une  sainte  honorée  dans  l'É- 
glise de  Dieu  pouvait  permettre  de  conclure 
contre  son  existence  ou  sa  sainteté. 

Launoy  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la 
Sorbonne  que  de  souscrire  à  la  censure  du 
janséniste  Arnauld,  condamné  par  le  vicaire 
de  Jésus-Cbrist  et  par  l'Église  de  France.  11 
fit  plus;  il  écrivit  contre  le  formulaire  de 
l'assemblée  du  clergé  de  4656.  On  a  publié 
en  dix  volumes  in-folio  les  œuvres  de  ce  cri- 
tique paradoxal.  Il  n'écrit  ni  avec  pureté  ni 
avec  élégance;  son  style  est  dur  et  forcé.  Il 
s'explique  d'une  manière  toute  particulière 
et  donne  des  tours  singuliers  à  des  choses 
très-communes.  Ses  citations  sont  fréquen- 
tes, extraordinairement  longues,  et  d'autant 
plus  accablantes  qu'il  ne  craint  pas  de  les 
répéter.  11  faut  bien  s'en  défier.  Quand  un 
passage  le  gène  il  le  corrompt  et  le  rapporte 
tel  qu'il  l'a  créé,  avec  une  impudence  in- 
croyable ;  l'éditeur  même  de  ses  œuvres  en 
rapporte  un  exemple  frappant,  cité  par  Fel- 
ler.  Dans  le  dessein  de  prouver  que  l'adultère 
rompt  le  lien  conjugal  il  allègue  une  lettre 
du  Pape  Jean  VIII,  où  il  est  dit  :  Nuila  ratione 
prorsus  illi  conceditur  aliam,  vivente  priore, 
eonducere  (d'aucune  manière  absolument  on 
ne  lui  accorde  d'épouser  une  autre  femme 
du  vivant  de  la  première),  et,  ajustant  la 
lettre  à  son  système,  il  retranche  les  mots 
nulla  ratione  prorsus  (d'aucune  manière  absolu' 
ment),  et,  s'en  tenant  aux  paroles  :  On  lui  ac- 
corde d'épouser  une  autre  femme  du  vivant  de 
la  première,  il  conclut  d'une  manière  triom- 
phante :  Quoi  de  plus  clair  ou  de  plus  exprès? 
Et  ce  n'est  pas  la  seule  altération  de  ce  genre 
dans  cette  même  lettre  de  Jean  VIII.  La  Bio- 
graphie universelle  cite  pareillement  une  ad- 
dition frauduleuse  faite  par  Launoy  à  une 
constitution  d'Alexandre  VII,  afin  de  prêter 
à  ce  Pape  de3  paroles  injurieuses  envers  les 
évêques  Un  homme  convaincu  de  faux  en 
écriture  publique  s'est  flétri  lui-même  à  ja- 
mais. 


Un  autre  docteur  également  originaire  de 
Normandie,  Louis-Ellies  Dupin,  né  en  4657, 
mort  en  1719,  n'a  pas  mérité  dans  l'élise 
catholique  une  réputation  meilleure.  Il  a 
donné  une  édition  de  saint  Optât  de  Milève 
et  de  Gerson.  Ses  écrits  sont  en  grand  nom- 
bre, tous  faits  à  la  hâte  et  pleins  de  méprises. 
On  distingue  :  1*  Histoire  de  V Eglise  en  abrégé, 
par  demandes  et  par  réponses,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  présent,  Paris, 
1712,  4  volumes  in-12;  2°  l'Histoire  profane 
depuis  son  commencement  jusqu'à  présenti 
3°  Bibliothèque  universelle  des  historiens,  2  vo- 
lumes in-12. 

Son  principal  ouvrage,  celui  qui  provoqua 
le  plus  de  réclamations,  c'est  sa  Bibliothè- 
que des  Auteurs  ecclésiastiques.  Elle  contient 
l'histoire  de  leur  vie,  le  catalogue,  la  criti- 
que, la  chronologie  de  leurs  ouvrages,  tant 
de  ceux  que  nous  avons  que  de  ceux  qui  se 
sont  perdus;  le  sommaire  de  ce  qu'ils  con- 
tiennent, un  jugement  sur  leur  style,  leur 
doctrine,  et  le  dénombrement  des  différentes 
éditions  ;  elle  est  en  88  volumes  in-8«,  réim- 
primée en  Hollande  en  19  volumes  in-4*.  Le 
plan  est  bon,  mais  l'exécution  n'y  répond 
guère;  à  quoi  il  y  a  plus  d'une  cause.  La  vi- 
tesse que  l'auteur  mettait  dans  son  travail  l'a 
exposé  à  un  grand  nombre  de  méprises;  les 
derniers  volumes  sont  encore  moins  soignés 
que  les  premiers;  souvent  les  vies  y  sont 
trop  abrégées  et  les  faits  discutés  légère- 
ment; les  tables  chronologiques  offrent  des 
contradictions  avec  l'ouvrage,  et  les  catalo- 
gues des  livres  ne  sont  point  exacts. 

Une  cause  de  défauts  plus  graves,  c'est 
une  intempérance  de  critique  téméraire  et 
superficielle,  qui  tend  à  favoriser  l'hérésie 
aux  dépens  de  la  vérité  et  de  la  piété  chré- 
tienne, même  par  de  faux  actes  publics.  Les 
premiers  qui  signalèrent  les  erreurs  d'EUies 
Dupin  furent  les  Bénédictins  de  Saint- Vanne, 
autrement  les  Bénédictins  de  Lorraine,  sous 
la  direction  de  dom  Petit-Didier, *abbé  de 
Senones.  Ces  erreurs  concernaient  le  péché 
originel,  le  purgatoire,  les  livres  canoni- 
ques, l'éternité  des  peines,  la  vénération  des 
saints  et  de  leurs  reliques,  l'adoration  de  la 
croix,  la  grâce,  le  Pape  et  les  évêques,  le 
carême,  le  divorce,  le  célibat  des  clercs,  les 
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Pères  et  la  tradition.  Les  Bénédictins  de  Lor-  !  Optât,  et  personne  n'ignore  le  beau  passage 
raine  publièrent  leurs  Rtmarque»  en  trois  !  où  il  en  montre  la  perpétuité  dans  la  succès- 


volumes;  Dupin  y  répondit,  mais  de  ma 
nière  à  rendre  ses  erreurs  plus  notoires; 
car,  après  en  avoir  été  averti,  loin  de  se  cor- 
riger, non-seulement  il  les  soutint,  mais  les 
augmenta  encore.  C'est  l'observation  de 
Bossuet,  au  commencement  du  Mémoire 
qu'il  en  fil  pour  le  chancelier  de  France, 
afin  d'obliger  Dupin  à  se  rétracter  ou  bien 
d'arrêter  la  publication  de  son  pernicieux 
ouvrage. 

Sur  le  Pape  et  les  évêques,  voici  ce  que  dit 
Bossuet  de  Dupin  :  «  Dans  l'abrégé  de  la  dis- 
cipline notre  auteur  n'attribue  autre  chose 
au  Pape  sinon  que  l'Église  romaine,  fondée 
par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  soit 
considérée  comme  la  première,  et  son  évo- 
que comme  le  premier  entre  tous  les  évè- 
ques,  sans  attribuer  au  Pape  aucune  juridic- 
tion sur  eux,  ni  dire  le  moindre  mot  de 
l'institution  divine  de  sa  primauté  ;  au  con- 
traire il  met  cet  article  au  rang  de  la  disci- 
pline, qu'il  dit  lui-même  être  variable.  Il  ne 
parle  pas  mieux  des  évêques,  et  il  se  con- 
tente de  dire  que  l'évêque  est  au-dessus  des 
prêtres,  sans  dire  qu'il  y  est  de  droit  divin. 
Ces  grands  critiques  sont  peu  favorables  aux 
supériorités  ecclésiastiques  et  n'aiment  guère 
plus  celle  des  évêques  que  celle  du  Pape. 
L'auteur  tâche  d'ôter  toutes  les  marques  de 
l'autorité  du  Pape  dans  les  passages  où  elle 
paraît,  comme  dans  deux  lettres  célèbres  de 
saint  Cyprien,  l'une  au  Pape  saint  Etienne, 
sur  Marcien  d'Arles,  l'autre  aux  Espagnols, 
sur  Basilide  et  Martial,  évêques  déposés.  Si 
nous  en  croyons  M.  Dupin,  saint  Cyprien  ne 
demandait  au  Pape,  contre  un  évêque  schis- 
matique,  «  que  de  faire  la  même  chose  que 
saint  Cyprien  pouvait  faire  lui-même;  » 
comme  si  leur  autorité  eût  été  égale  ( ... 

«  Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la 
chaire  de  saint  Pierre  est  d'être  la  chaire  de 
saint  Pierre,  la  chaire  principale  où  tous  les 
fidèles  doivent  garder  l'unité,  et,  comme 
l'appelle  saint  Cyprien,  la  source  de  l'unité 
sacerdotale.  C'est  une  des  marques  de  l'Église 
catholique  divinement  expliquée  par  saint 
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sion  des  Papes.  Mais,  si  nous  en  croyons 
M .  Dupin,  il  n'y  a  rien  là  pour  le  Pape  de 
plus  que  pour  les  autres  évêques,  puisqu'il 
prétend  que  la  chaire  principale  dont  il  est 
parlé  n'est  pas  en  particulier  la  chaire  ro- 
maine, que  saint  Optât  nomme  expressé- 
ment, mais  la  succession  des  évêques  ;  comme 
si  celle  des  Papes,  singulièrement  rapportée 
par  saint  Optât  et  les  autres  Pères,  aiusi 
qu'elle  l'avait  été  par  saint  Irénée,  n'avait 
rien  de  particulier  pour  établir  l'unité  de 
l'Église  catholique.  Il  ôte  même  de  la  tra- 
duction du  passage  de  saint  Optât  ce  qui 
marque  expressément  que  cette  chaire  uni- 
que, dont  il  parle,  est  attribuée  en  particu- 
lier à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  même 
par  opposition  aux  autres  apôtres.  Cette  ob- 
jection lui  est  faite  par  les  Pères  de  Saint- 
Vanne  ;  il  garde  le  silence  là-dessus,  et,  quel- 
ques avis  qu'on  lui  donne,  l'on  voit  bien 
qu'il  est  résolu  de  ne  pas  donner  plus  au 
Pape  qu'il  n'avait  fait.  C'est  le  génie  de  nos 
critiques  modernes  de  trouver  grossiers 
ceux  qui  reconnaissent  dans  la  papauté  une 
autorité  supérieure  établie  de  droit  divin. 
Lorsqu'on  la  reconnaît  avec  toute  l'antiquité 
c'est  qu'on  veut  flatter  Rome  et  se  la  rendre 
favorable,  comme  notre  auteur  le  reproche 
àson  censeur  \  » 

Sur  saint  Augustin  Bossuet  lui  fait,  entre 
autres,  ce  reproche  :  «  Notre  auteur  tâche 
de  répondre  à  ce  qu'on  lui  a  objecté  «  que 
les  savants  de  notre  siècle  se  sont  imaginé 
deux  traditions  contraires  au  sujet  de  la 
grâce.  »  Il  croit  satisfaire  à  cette  objection 
en  répondant  que  a  feu  M.  de  Launoy,  dont 
le  censeur  veut  parler,  lui  a  appris  que  la 
véritable  tradition  de  l'Église  est  celle  que 
décrit  Vincent  de  Lérins  :  Quod  ubique,  quod 
semper,  quod  ab  omnibus;  qu'il  n'avait  donc 
garde  de  dire  qu'il  y  avait  deux  traditions 
dans  l'Église  sur  la  grâce.  »  Cela  est  vrai  ; 
mais  M.  Dupin  ne  nous  dit  pas  tout  le  fin  de 
la  doctrine  de  son  maître.  Nous  l'avons  oui 
parler,  et  on  ne  nous  imposera  pas  sur  ses 
sentiments.  Il  disait  que  les  Pères  grecs 
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avaient  été  de  la  même  doctrine  que  tinrent 
depuis  les  demi-pélagiens  et  les  Marseillais; 
que,  depuis  saint  Augustin,  l'Église  avait 
pris  un  autre  parti  ;  qu'ainsi  il  n'y  avait  point 
sur  celte  matière  de  véritable  tradition  et 
qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on  voulait.  Il 
ajoutait  encore,  puisqu'il  faut  tout  dire,  que 
Jansénius  avait  fort  bien  entendu  saint  Au- 
gustin et  qu'on  avait  eu  tort  de  le  condam- 
ner, mais  que  saint  Augustin  avait  tort  lui- 
même  et  que  c'étaient  les  Marseillais  ou 
demi-pélagiens  qui  avaient  raison  ;  en  sorte 
qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'être  tout  en- 
semble demi-pélagien  et  janséniste.  Voilà  ce 
que  nous  avons  oui  de  sa  bouche  plus  d'une 
fois,  et  ce  tme  d'autres  ont  oui  aussi  bien 
que  nous,  et  voilà  ce  qui  suit  encore  de  la 
doctrine  et  des  expressions  de  M.  Dupin  \  » 

Bossuet  conclut  ainsi  son  Mémoire  :  «Sans 
pousser  plus  loin  l'examen  d'un  livre  si  rem- 
pli d'erreurs  et  de  témérités,  en  voilà  assez 
pour  faire  voir  qu'il  tend  manifestement  à  la 
subversion  de  la  religion  catholique,  qu'il  y 
a  partout  un  esprit  de  dangereuse  singula- 
rité qu'il  faut  réprimer,  en  un  mot  que  la 
doctrine  en  est  insupportable.  Il  ne  faut 
avoir  aucun  égard  aux  approbateurs,  qui 
sont  eux-mêmes  inexcusables  d'avoir  lu  si 
négligemment  et  approuvé  si  légèrement 
d'intolérables  erreurs  et  une  témérité  qui 
jusqu'ici  n'a  point  eu  d'exemple  dans  un  ca- 
tholique. Je  sais  d'ailleurs  que  quelques-uns 
d'eux  improuvent  manifestement  l'audace  de 
cet  auteur,  et  il  y  en  a  qui  s'en  sont  expliqués 
fort  librement  avec  moi-même  ;  ce  qui  ne 
suffit  pas  pour  les  excuser. 

«  II  est  d'autant  plus  nécessaire  de  répri- 
mer celte  manière  téméraire  et  licencieuse 
d'écrire  de  la  religion  et  des  saints  Pères 
que  les  hérétiques  commencent  à  s'en  pré- 
valoir, comme  il  parait  par  l'auteur  de  la 
Bibliothèque  de  Hollande,  qui  est  un  socinien 
déclaré.  Jurieu  a  objecté  M.  Dupin  aux  ca- 
tholiques, et  on  verra  les  hérétiques  tirer 
bien  d'autres  avantages  de  ce  livre,  s'il  n'y  a 
quelque  chose  qui  le  note.  Il  y  a  aussi  beau- 
coup de  péril  que  les  catholiques  n'y  sucent 
insensiblement  l'esprit  de  singularité,  de 
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et  téméraire  critique  contre  les  saints  Pères, 
ce  qui  est  d'autant  plus  à  craindre  que  cet 
esprit  ne  règne  déjà  que  trop  parmi  les  sa- 
vants du  temps'.  » 
t  De  toutes  les  pièces  dont  est  composée  la 
Bibliothèque  de  Dupin  les  plus  importantes 
par  leur  matière  sont  Y  Histoire  du  Concile 
d'Éphèse  et  celle  du  Concile  de  Chalcêdoine. 
Ses  approbateurs  le  louaient  d'avoir  donné 
une  histoire  de  ces  conciles  beaucoup  plus 
précise,  plus  exacte  et  plus  circonstanciée 
que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors ;  lui-même  se  vante  d'avoir  décou- 
vert plusieurs  particularités  auparavant  in- 
connues. Bossuet,  s'étant  rais  à  examiner  ces 
particularités  si  merveilleuses,  ne  trouva  de 
nouveau  et  d'inconnu  que  des  altérations, 
des  omissions,  les  falsifications  les  plus  gra- 
ves dans  les  actes  mêmes  de  ces  deux  conci- 
les. Il  les  signale  dans  un  second  Mémoire, 
intitulé  Remarqua,  etc.  Dans  la  leltre  de 
Jean  d'Antioche  à  Nestorius  il  signale  une 
altération  et  deux  omissions  essentielles  par 
rapport  à  l'autorité  du  Pape.  Nous  transcri- 
rons tout  entière  sa  quatrième  Remarque. 

Omission  plus  importante  que  toute*  le*  autres. 
Sentence  du  concile  tronquée. 

«  S'il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  dans 
l'histoire  d'un  concile,  c'est  sans  doute  la 
sentence.  Celle  du  concile  d'Éphèse  fut  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Nous,  contraints  par 
*  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de  notre 
«  saint  Père  eteoministre  Célestin,  évêque  de 
«  l'Eglise  romaine,  en  sommes  venus,  par 
«  nécessité,  à  cette  triste  sentence  :  Le  Sei- 
«  gneur  Jésus,  etc.  »  On  voit  de  quelle  im- 
portance étaient  ces  paroles  pour  faire  voir 
l'autorité  de  la  lettre  du  Pape,  que  le  concile 
fait  aller  de  même  rang  avec  les  canons  ; 
mais  tout  cela  est  supprimé  par  notre  au- 
teur, qui  met  ces  mots  à  la  place  :  «  Nous 
a  avons  été  contraints,  suivant  la  lettre  de 
«  Célestin,  évêque  de  Rome,  à  prononcer 
«  contre  lui  une  triste  sentence,  etc.  » 

«  On  ne  peut  faire  une  altération  plus 
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crianle.  Autre  chose  est  de  prononcer  une 
sentence  conforme  à  la  lettre  du  Pape,  autre 
chose  d'être  contraint  par  la  lettre  même, 
ainsi  que  par  les  canons,  à  la  prononcer. 
L'expression  du  concile  reconnaît  dans  la 
lettre  du  Pape  la  force  d'une  sentence  juridi- 
que, qu'on  ne  pouvait  pas  ne  point  confirmer 
parce  qu'elle  était  juste  dans  son  fonds  et  va- 
lable dans  sa  forme,  comme  étant  émanée 
d'une  puissance  légitime.  Ce  n'est  pas  aussi 
une  chose  peu  importante  que  dans  une  sen- 
tence juridique  le  concile  ait  donné  au  Pape 
le  nom  de  Père.  Supprimer  de  telles  paroles 
dans  une  sentence,  et  encore  en  faisant  sem- 
blant de  la  citer  :  «  Elle  fut,  dit-il,  conçue 
en  ces  termes,  »  et  les  marques  accoutumées 
de  citation  étant  à  la  marge,  qu'est-ce  autre 
chose  que  falsifier  les  actes  publics  ? 

«  Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fré- 
quentes dans  la  Bibliothèque  de  H.  Dupin  ; 
mais  il  les  fait  principalement  lorsqu'il  s'agit 
de  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Les  Pères  de  Saint-Vanne  l'ont  convaincu 
d'avoir  supprimé  dans  un  passage  d'Optat  ce 
qui  y  marquait  l'autorité  de  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  il  ne  s'en  est  défendu  que  par 
le  silence.  On  en  a  remarqué  autant  dans  un 
passage  de  saint  Cyprien,  et  l'on  voit  main- 
tenant le  même  attentat  dans  la  sentence  du 
concile  d'Éphèse  *.  » 

Bossuet  signale  une  foule  d'altérations  sem- 
blables dans  les  actes  des  deux  conciles  d'É- 
phèse et  de  Chalcédoine  et  termine  ses  Re- 
marques par  celte  conclusion  :  a  On  voit  main- 
tenant à  quoi  aboutissent  les  particularités 
ou  plutôt  les  omissions  de  l'histoire  de  notre 
auteur  ;  on  voit  qu'elles  affaiblissent  la  pri- 
mauté du  Saint-Siège,  la  dignité  des  conci- 
les, l'autorité  des  Pères,  la  majesté  de  la  re- 
ligion. Elles  excusent  les  hérétiques,  elles 
obscurcissent  la  foi.  C'est  là  enfin  qu'on  en 
vient,  en  se  voulant  donner  un  air  de  capa- 
cité distinguée.  On  ne  tombe  peut-être  pas 
d'abord  au  fond  de  l'abîme;  mais  le  mal 
croît  avec  la  licence.  On  doit  tout  craindre 
pour  ceux  qui  veulent  paraître  savants  par 
des  singularités.  C'est  ce  qui  perdit  à  la  fin 
Nestorius,  dont  nous  avons  tant  parlé,  et  je 


t.  so,  p.  sa?. 


ne  puis  mieux  finir  ces  Remarques  que  par 
ces  paroles  que  le  Pape  lui  adresse  :  Ces  nou- 
veautés de  discours  naissent  d'un  vain  amour 
de  gloire.  Quelques-uns,  voulant  paraître  à 
eux-mêmes  fins,  perspicaces  et  sages,  cher- 
chent à  proférer  quelque  chose  de  nouveau, 
qui  leur  obtienne  auprès  des  ignorants  la 
gloire  temporelle  d'hommes  d'esprit».  » 

Ellics  Dupin,  se  voyant  si  fortement  cen- 
suré par  l'évêque  le  plus  renommé  de 
France,  eut  avec  lui  un  entretien,  par  l'en- 
tremise de  Racine  et  de  Fénelon  ;  il  s'expli- 
qua de  manière  à  rassurer  sur  ses  sentiments 
personnels;  mais  sa  Bibliothèque  universelle 
n'en  fut  pas  moins  condamnée  par  l'arche- 
vêque de  Paris  et  supprimée  par  arrêt  du 
Parlement  en  1606.  Il  eut  plus  tard  la  per- 
mission de  continuer,  mais  en  changeant  de 
titre.  Sa  conduite  ne  valait  pas  mieux  que  ses 
écrits;  il  se  prononça  toujours  pour  l'hérésie 
janséniste  contre  les  décisions  de  l'Église; 
il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'opposi- 
tion schismatique  dont  la  Sorbonne  infidèle 
se  rendit  coupable  envers  l'Église  romaine. 
Le  gouvernement  l'exila  et  le  priva  de 
sa  chaire  en  1703.  Clément  XI  remercia 
Louis  XIV  de  ce  châtiment  et  appela  ce  doc- 
teur un  homme  d'une  très-mauvaise  doctrine^  et 
coupable  de  plusieurs  excès  envers  le  Siège  apo- 
stolique. 

Tout  cela  ne  corrigea  guère  le  téméraire 
docteur.  Sous  la  Régence  il  était  dans  une 
étroite  liaison  avec  Guillaume  Wake,  arche- 
vêque anglican  de  Cantorbéry,  et  entretenait 
même  avec  lui  une  relation  continuelle.  On 
soupçonna  du  mystère  dans  ce  commerce, 
et,  le  10  février  1719,  on  fit  enlever  ses  pa- 
piers. Lafiteau,  évêque  de  Sisteron,  était  pré- 
sent lorsqu'on  en  fit  le  dépouillement.  D'a- 
près ce  témoin  oculaire  il  y  était  dit  que  les 
principes  de  notre  foi  peuvent  s'accorder 
avec  les  principes  de  la  religion  anglicane. 
On  y  avançait  que,  sans  altérer  l'intégrité 
des  dogmes,  on  peut  abolir  la  confession  au- 
riculaire et  ne  plus  parler  de  la  transsubstan- 
tiation dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
anéantir  les  vœux  de  religion,  retrancher  le 
jeûne  et  l'abstinence  du  carême,  permettre 
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le  mariage  des  prêtres  et  se  passer  du  Pape. 
Tel  était  le  docteur  Ellies  Dupin 

Un  savant  non  moins  paradoxal,  venu 
également  de  Normandie,  est  Richard  Simon, 
né  à  Dieppe  en  1638  et  mort  en  1712  dans  la 
même  ville.  Il  entra  deux  fois  dans  l'Oratoire 
et  en  sortit  deux  fois.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1"  Histoire  critique  du  texte,  des 
versions  et  de*  commentaire*  du  Vieux  Testa- 
ment  ;  Histoire  critique  du  texte  du  Nouveau 
Testament  ;  3"  Histoire  critique  des  vetsions  du 
Nouveau  Testament;  4*  Version  du  Nouveau 
Testament,  imprimé  à  Trévoux  ;  5°  Histoire 
critique  des  principaux  commentateurs  du  Nou- 
veau Testament,  avec  une  dissertation  critique 
sur  les  principaux  manuscrits  cités  dans  ces 
trois  parties.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  con- 
damnés à  Rome.  Bossuet  écrivait  de  son 
côté  :  «  Pour  moi  il  (Richard  Simon)  ne  m'a 
jamais  trompé,  cl  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun 
de  ses  livres  où  je  n'aie  bientôt  ressenti  un 
sourd  dessein  de  saper  les  fondements  de  la 
religion  ;  je  dis  sourd  par  rapport  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  exercés  en  ces  matières,  mais 
néanmoins  assez  manifeste  à  ceux  qui  ont 
pris  soin  de  les  pénétrer  *.  » 

Richard  Simon  s'y  montre  effectivement 
comme  l'aide  et  le  précurseur  des  sociniens 
ou  ariens  modernes  et  des  incrédules.  Dans 
son  Histoire  critique  de  V Ancien  Testament  il 
conteste  que  Moïse  soit  l'auteur  du  Penta- 
teuque. 

Voici  le  jugement  que  Bossuet  en  a  porté  : 
«  Ce  livre  allait  paraître  dans  quatre  jours, 
avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  et 
de  l'autorité  publiques.  J'en  fus  averti  très  à 
propos  par  un  homme  bien  instruit,  et  qui 
savait  pour  le  moins  aussi  bien  les  langues 
que  notre  auteur.  Il  m'envoya  un  index  et 
ensuite  une  préface  qui  me  firent  connaître 
que  ce  livre  était  un  amas  d'impiétés  et  un 
rempart  du  libertinage.  Je  portai  le  tout  à 
Al.  le  chancelier,  le  propre  jour  du  jeudi 
saint.  Ce  ministre,  en  même  temps,  envoya 
ordre  à  M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous  les 
exemplaires.  Les  docteurs  avaient  passé  tout 
ce  qu'on  avait  voulu,  et  ils  disaient  pour 
excuse  que  l'auteur  n'avait  pas  suivi  leurs 

i  Folter.  Biogr.  univ.  Picot.  —  »  Bossuet,  t.  «7, 
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i  corrections.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  y  est  plein 
de  principes  et  de  conclusions  pernicieuses 
&  la  foi.  On  examina  si  l'on  pouvait  remédier 
à  un  si  grand  mal  par  des  cartons,  car  il  faut 
toujours  tenter  les  voies  les  plus  douces  ; 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de  sauver  le  livre, 

:  dont  les  mauvaises  maximes  se  trouvèrent 

;  répandues  partout,  et,  après  un  très- exact 
examen  que  je  fis  avec  les  censeurs,  M.  de  la 
Reynie  eut  ordre  de  brûler  tous  les  exem- 
plaires, au  nombre  de  douze  ou  quinze  cents, 
nonobstant  le  privilège  donné  par  surprise 
et  sur  le  témoignage  des  docteurs  '.  » 

Un  personnage  ayant  tâché  d'excuser  les 
intentions  de  Richard  Simon,  Bossuet  répon- 
dit :  «  Quand  vous  dites,  Monsieur,  que  notre 
auteur  n'a  point  de  système  dans  ses  ouvra- 
ges critiques,  si  vous  entendez  qu'il  n'y  é  ta- 
blit directement  aucun  dogme  particulier, 
cela  est  vrai  ;  mais  à  cela  il  faut  ajouter  que 
toutes  ses  remarques  tendent  à  l'indifférence 
des  dogmes  et  à  affaiblir  toutes  les  traditions 
et  décisions  dogmatiques  ;  et  c'est  là  son  vé- 
ritable système,  qui  emporte,  comme  vous 
voyez,  l'entière  subversion  de  la  religion. 
Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des 
remarques  dont  il  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. C'est  cela  même  qui  établit  celte  indif- 
férence que  de  proposer  des  remarques  affai- 
blissantes et  laisser  juger  chacun  comme  il 
l'entend.  Je  passe  outre,  et  je  vous  assure 
que  son  véritable  système,  dans  sa  Critique 
du  Vieux  Testament,  est  de  détruire  l'authen- 
ticité des  écritures  canoniques;  dans  celle 
du  Nouveau,  sur  la  fin,  d'attaquer  directe- 
ment l'inspiration,  et  de  retrancher  ou  ren- 
dre douteux  plusieurs  endroits  de  l'Écriture, 
contre  le  décret  exprès  du  concile  de  Trente  ; 
dans  celle  des  commentateurs,  d'affaiblir 

!  toute  la  doctrine  des  Pères,  et,  par  un  des- 
sein particulier,  celle  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce,  sous  prétexte  de  louer  les  Pères 
grecs,  de  donner  gain  de  cause  aux  pela- 

;  giens  et  d'adjuger  la  préséance  aux  sociniens 
parmi  les  commentateurs.  C'est  ce  que  je 
puis  prouver  avec  tant  d'évidence  que  cet 

I  auteur  n'osera  lever  les  yeux  \  » 

Quant  aux  écrits  de  Richard  Simon  sur  le 

«  Bossuet,  t.  38,  p.  302.  -  »  ld.,  t.  3B,  p.  3i:, 
luucà  l'abbé  Bcrtin. 
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Nouveau  Testament  en  particulier,  BosmjcI   erreur,  la  séduction  serait  moins  à  craindre  ; 


publia  jusqu'à  deux  Instructions  pastorales 
pour  signaler  le  venin  de  sa  version  et  des 
notes.  Il  récapitule  ainsi  les  deux  instruc- 
tions :  «  C'en  est  assez,  et  il  me  suffît  d'avoir 
démontré  que  l'auteur  fait  ce  qu'il  lui  plaît 
du  texte  de  l'Évangile,  sans  autorité  et  sans 
règle  ;  qu'il  n'a  aucun  égard  à  la  tradition  et 
qu'il  méprise  partout  la  loi  du  concile  de 
Trente  qui  nous  oblige  à  la  suivre  dans  l'in- 
terprétation des  Écritures  ;  qu'il  ne  se  mon- 
tre savant  qu'en  affectant  de  perpétuelles  et 
dangereuses  singularités,  et  qu'il  ne  cesse  de 
substituer  ses  propres  pensées  à  celles  du 
Saint-Esprit  ;  que  sa  critique  est  pleine  de 
minuties,  et  d'ailleurs  hardie,  téméraire,  li- 
cencieuse, ignorante,  sans  théologie,  enne- 
mie des  principes  de  cette  science,  et  qu'au 
lieu  de  concilier  les  saints  docteurs  et  d'éta- 
blir l'uniformité  de  la  doctrine  chrétienne 
par  toute  la  terre  elle  allume  une  secrète 
querelle  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  dans 
des  matières  capitales;  qu'enfin  elle  tend 
partout  à  affaiblir  la  doctrine  et  les  sacre- 
ments de  l'Église,  en  diminue  et  en  obscurcit 
les  preuves  contre  les  hérétiques,  et  en  par- 
ticulier contre  les  sociniens,  leur  fournit  des 


mais  lorsque  des  catholiques  et  des  prêtres, 
dos  prêtres,  dis-je,  ce  que  je  répète  avec  dou- 
leur, entrent  dans  leur  sentiment  et  lèvent 
dans  l'Église  même  l'étendard  de  la  rébellion 
contre  les  Pères  ;  lorsqu'ils  prennent  contre 
eux  et  contre  l'Église,  sous  une  belle  appa- 
rence, le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre 
que  les  fidèles  séduits  ne  disent  comme  quel- 
ques Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alciroe  s'in- 
sinua parmi  eux1  :  Un  prêtre  du  sang  d'Aaron, 
de  cette  ancienne  succession,  de  cette  ordi- 
nation apostolique  à  laquelle  Jésus-Christ  a 
promis  qu'elle  durera  toujours,  est  venu  à 
nouf,  il  ne  nous  trompera  pas  ;  et  si  ceux  qui 
sont  en  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël  ne 
sonnent  point  de  la  trompe,  Dieu  demandera 
de  leur  main  le  sang  de  leurs  frères  qui  se- 
ront déçus  faute  d'avoir  été  avertis*.  > 

Voilà  comment  Bossuet,  et  par  des  Mémoi- 
res au  chancelier  ou  chef  de  la  justice  sécu- 
lière en  France,  et  par  des  Instructions  pasto- 
rales au  clergé  et  au  peuple  de  son  diocèse, 
et  par  des  ouvrages  plus  considérables  adres- 
sés à  la  chrétienté  entière,  signalait  l'inva- 
sion de  l'arianisme  moderne,  de  Ja  grande 
apostasie  parmi  les  prêtres  français,  et  no- 


solutions,  leur  met  en  main  des  défenses  ,  lamment  parmi  les  docteurs  de  Sorbonne. 


pour  éluder  ce  qu'il  a  dit  lui-même  contre 
leurs  erreurs,  et  ouvre  une  large  porte  à 
toute  sorte  de  nouveautés  *.  » 

Bossuet  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  composa  un 
ouvrage  considérable  en  deux  parties,  Dé- 
fense de  la  Tradition  et  des  saints  Pères.  Dans 
la  première  partie  il  découvre  les  erreurs 
expresses  de  Richard  Simon  sur  la  tradition 
et  sur  l'Église,  le  mépris  des  Pères  avec  l'affai- 
blissement de  la  foi  de  la  Trinité  et  de  l'Incar- 
nation, et  la  pente  vers  les  ennemis  de  ces  mys- 
tères \  dans  la  seconde,  les  erreurs  du  même 
auteur  sur  la  matière  du  péché  originel  et  de 
la  grâce.  Voici  comment  il  s'en  explique  dans 
la  préface  : 

«  Il  ne  faut  pas  abandonner  plus  longtemps 
aux  nouveaux  critiques  la  doctrine  des  Pères 
et  lu  tradition  de  l'Église.  S'il  n'y  avait  que 
les  hérétiques  qui  s'élevassent  contre  une 
autorité  si  sainte,  comme  on  connaît  leur 

»  fiounet,  u,p,  en. 


Les  efforts  de  Bossuet  pouvaient  bien,  grâce 
au  bon  vouloir  du  chef  de  la  magistrature 
française,  supprimer  pour  un  moment  à 
Péris  ces  publications  pernicieuses  ;  mais  un 
instant  après  elles  revenaient  de  Hollande, 
avec  l'attrait  de  la  clandestinité  et  de  la 
fraude  de  plus. 

Un  quatrième  théologien,  venu  de  Nor- 
mandie, nous  montre  jusqu'à  quel  point  la 
gangrène  de  l'apostasie  infectait  le  clergé 
français.  Pierre-François  Le  Courrayer  na- 
quit à  Rouen  en  1681,  fut  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  puis  réfugié  en 
Angleterre,  où  il  mourut  le  16  octobre  1776. 
Dans  un  écrit  de  l'an  1767,  Déclaration  de 
mes  derniers  sentiments  sur  les  différents  dog- 
mes de  la  religion,  il  rejette  tous  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne,  notamment  les  mystè- 
res de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  le  péché 
originel,  la  présence  réelle,  la  transsubstan- 

«  1  Macb.,  7,  14.  -  1  Bossuet,  t.  6,  édit.  de  Vcr- 
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tialion,  l'infaillibilité  de  l'Église  ;  en  un  mot 
il  se  déclare  formellement  apostat.  Il  avait 
commencé  par  se  déclarer  pour  l'hérésie 
janséniste,  contre  les  constitutions  apostoli- 
ques qui  la  condamnent.  S'étant  mis,  comme 
Ellies  Dupin,  en  relation  avec  l'archevêque 
anglican  de  Cantorbéry,  il  publia  une  Disser- 
tation sur  la  validité  des  Ordinations  anglica-  | 
nés,  où  il  se  montrait  un  peu  plus  anglican  ; 
que  catholique.  Il  se  dévoila  plus  encore  dans  ' 
l'apologie  et  la  défense  qu'il  publia  tant  de  : 
son  livre  que  des  ordinations  anglaises.  Ses 
écrits  furent  condamnés  par  Belzunce,  évê- 
que  de  Marseille,  par  vingt  éveques  assem- 
blés à  Paris,  par  le  cardinal  de  Noailles,  par 
le  concile  d'Embrun,  et  enfin  par  le  Pape 
Benoit  XIII.  Au  lieu  de  se  soumettre  Le  Cour- 
rayer  quitta  la  France  pour  l'Angleterre;  1 
l'archevêque  de  Cantorbéry  le  reçut  comme 
une  conquête  ;  la  cour  lui  fit  une  pension  ; 
l'université  de  Cantorbéry  lui  avait  envoyé 
le  diplôme  de  docteur,  dont  il  se  montra  fort 
reconnaissant.  En  1736  il  publia  une  traduc- 
tion de  Y  Histoire  du  Concile  de  Trente  par  1 
Fra  Paolo,  ce  luthérien  sous  l'habit  de  moine,  ' 
et  y  joignit  des  notes  parfaitement  assorties  1 
au  caractère  des  deux  moines  apostats.  Il  \ 
assistait  indifféremment  à  la  messe  des  ca-  \ 
tholiques  ou  au  prêche  des  anglicans  ;  à  sa  . 
mort  un  ministre  anglican  fit  la  cérémonie 
de  l'inhumation  *. 

D'autres  théologiens,  sans  aller  si  loin, 
donnaient  cependant  lieu  à  des  plaintes  par 
leur  attachement  à  l'hérésie  janséniste  et  ; 
leur  opposition  aux  constitutions  apostoli- 
ques qui  la  condamnaient.  De  ce  nombre  est  j 
Louis  Habcrt,  docteur  de  Sorbonne,  né  à  ' 
Blois  en  1633,  mort  à  Paris  en  1718,  succès- 1 
sivement  grand-vicaire  de  Luçon,  d'Auxerre,  ! 
de  Verdun  et  de  Châlons-sur-Marne.  Il  se  , 
relira  ensuite  en  Sorbonne,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  à  décider  des  cas  de  con- 
science. On  a  de  lui  :  i*  la  Pratique  de  la  Pé- 
nitence, connue  sous  le  nom  de  Pratique  de 
Verdun  et  surnommée  la  Pratique  imprati-  ! 
cable,  à  cause  de  son  rigorisme  ;  t  une  Théo-  \ 
logie  dogmatique  et  morale  à  l'usage  du  sémi- 
naire de  CMlons,  1709,  6  volumes  in-8\  A 

«  Picot,  Mtnwiret,  t.  2,  ano.  1727,  p.  24-34. 
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peine  imprimée  elle  fut  attaquée  comme  in- 
fectée de  jansénisme  et  dénoncée  au  cardinal 
de  Noailles  et  à  l'évêque  de  Châlons.  En  171 1 
Fénclon  la  condamna  expressément  par  une 
longue  Instruction  pastorale.  «  Nous  y  avons 
reconnu,  dit-il,  qu'on  ne  peut  avec  justice  ni 
tolérer  le  texte  du  sieur  Habcrt  sans  tolérer 
aussi  celui  de  Jansénius,  ni  condamner  celui 
de  Jansénius  sans  condamner  aussi  celui  du 
sieur  Habert.  »  Dans  la  première  des  trois 
parties  Fénelon  démontre  que  la  nécessité 
qui  est  nommée  morale  par  le  sieur  Habert 
est  celle  qui  a  été  enseignée  par  Jansénius 
et  par  Calvin  même;  dans  la  seconde,  que  la 
prémotion  des  thomistes  ne  peut  point  auto- 
riser la  délectation  du  sieur  Habert  et  des 
prétendus  disciples  de  saint  Augustin  ;  dans 
la  troisième,  que  le  sieur  Habcrt,  nonobstant 
les  tempéraments  qu'il  veut  paraître  y  avoir 
mis,  renverse  toutes  les  vertus,  tant  morales 
que  chrétiennes,  et  introduit  un  épicuréisme 
monstrueux.  Voici  comment  Fénelon  se  ré- 
sume dans  sa  conclusion  : 

«  Enfin  Épicurc  même  aurait  rougi  des 
égarements  sans  remords  et  sans  pudeur  où 
cette  doctrine  jetterait  presque  tous  les  hom- 
mes s'ils  n'avaient  point  d'horreur  de  la 
mettre  en  pratique.  Au  moins  Épicure  vou- 
lait que  l'homme  fût  libre  pour  être  sobre  et 
mesuré  dans  l'usage  du  plaisir,  pour  jouir 
plus  tranquillement  et  plus  constamment  du 
plaisir  même  Épicure  demandait  que 
l'homme,  usant  de  son  libre  arbitre,  obser- 
vât un  régime  philosophique  pour  choisir  les 
plaisirs,  pour  les  modérer  et  pour  accorder 
ceux  du  corps  avec  ceux  de  l'esprit.  Il  vou- 
lait que  chacun  mesurât  ses  plaisirs,  et  il  di- 
sait qu'il  n'était  nullement  difficile  de  s'en  abs- 
tenir quand  la  santé,  le  devoir  et  la  réputation 
le  demandent.  Il  ajoutait  que  le  sage  use  de 
compensation  et  fuit  le  plaisir  qui  lui 
attire  dans  la  suite  une  plus  grande  dou- 
leur \  La  secte  d'Épicure  a  été  néanmoins 
en  mauvaise  odeur  chez  les  vertueux  païens, 
qui  entendaient  dire  aux  autres  écoles  que 
le  plaisir  doit  être  subordonné  à  la  vertu.  Le 
système  dont  il  s'agit  maintenant  ne  nous 
laisse  aucun  ressort  pour  remuer  le  cœur,  ni 

>  Cic,  de  Fafo,  c.  10.  —  »  Tutcul.,  1.  h,  c  33. 
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par  conséquent  nulle  autre  fin  dernière  ■  en  nous  tenant  à  la  porte  du  camp  d'Israël  : 
de  l'homme  que  le  seul  plaisir.  De  plus,  ;  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur  qu'il  se  joigne  à 
il  veut  que  le  cœur  de  l'homme  soit  plus  !  moi  /  Nous  espérons  que  les  enfants  de  Lévi 
fortement  lié  au  plus  grand  plaisir  que  s'il  se  rassembleront  pour  défendre  le  sacré  dé- 
l'était  par  de»  chaînée  de  fer.  Il  veut  que  le  pot  de  la  foi  et  des  mœurs.  Il  s'agit  ici,  non 
plus  grand  plaisir,  qui  est  presque  toujours  |  de  la  prétendue  question  de  fait  sur  le  texte 
vicieux,  tienne  son  effet,  qui  est  le  crime,  de  ;  de  Jansénius,  mais  de  ce  qui  est,  de  l'aveu 
lui-même,  non  du  consentement  de  la  volonté,  du  parti  même,  la  question  de  droit.  Il  s'agit 
Ainsi  la  volonté  de  l'homme  n'a  nullement  •  de  savoir  si  ce  système,  pire  que  celui  d'É- 
à  délibérer  pour  modérer  ses  plus  ira- 1  picure,  en  ce  qu'il  ne  nous  laisse  aucune 
pudenles  passions.  Voilà  les  hommes  qui,  j  autre  règle  des  mœurs  qu'un  plaisir  nécessî- 
dètespérant  de  vaincre  un  plaisir  invinci-  j  tant,  est  la  doctrine  de  saint  Augustin,  adop- 
ble,  te  livrent  eux-mêmes  à  Vimpudicilé  pour  !  tée  par  toute  l'Église.  Ce  système,  si  odieux 
te  plonger  par  une  avidité  insatiable  dans  toute  en  soi,  est  insinué  dans  toutes  les  écoles  par 
espèce  d'infamie1.  Tel  est  le  système  qu'un  des  théologiens  qui  ont  tout  ensemble  pour 
parti,  qui  ne  parle  que  de  morale  sévère,  n'a  (  eux  le  préjugé  des  bonnes  mœurs  avec  celui 
point  de  honte  de  vanter  comme  la  céleste 


doctrine  de  saint  Augustin. 

«  Faut-il  s'étonner  si  nous  opposons  à  ces 
théologiens  un  païen  tel  que  Cicéron,  qui  di- 
sait de  l'opinion  qui  flatte  le  goût  du  plaisir 
qu'elle  doit  moins  être  réfutée  par  les  philo- 
sophes que  punie  par  le  censeur  de  la  républi- 
que. Ici  nous  sommes  réduits  à  recourir  aux 
païens  mêmes  pour  ouvrir  les  yeux  des  chré- 
tiens. Quoi  !  les  évèques  toléreront-ils  une 
doctrine  que  le  magistrat  même  établi  pour 
la  police  et  les  mœurs  ne  doit  jamais  souf- 
frir? Plus  on  emploie  de  subtils  artifices  et 
des  couleurs  flatteuses  pour  déguiser  ce  con- 
tagieux système,  plus  nous  devons  faire  d'ef- 
forts pour  le  démasquer  et  pour  en  dévelop- 
per toutes  les  horreurs  à  la  face  de  l'Église 
entière.  Si  nous  étions  assez  lâches  pour 
nous  taire  par  respect  humain,  dans  un  si 
pressant  besoin  de  réveiller  l'indignation 
publique,  pour  mettre  en  sûreté  la  vertu  et 
la  pudeur,  les  pierre»  mêmes  crieraient.  Nous 
disons  donc  au  sieur  Habert,  qui  n'a  pas 
prévu  tout  ce  que  son  système  renferme 
d'horrible  et  de  honteux  :  Nous  vous  conju- 
rons de  ne  pas  rendre  la  théologie  de  saint 
Augustin  moins  honnête  que  La  philosophie  d'E- 
picure,  Obtecro  te  ne  sic  honestior  philosophia 
Gentium  quam  nostra  Christiana  *.  Nous  ne 
saurions  croire  qu'aucun  évêque  veuille  fa- 
voriser ce  système  quand  il  aura  été  exacte- 
ment dévoilé  à  ses  yeux...  Nous  crions  donc, 

>  Êpliés.,  4, 19.  —  •  Aug.,  contra  Julian.,  1.  4,  n.  72, 
t.  10,  p.tilC 


d'une  apparente  condamnation  du  jansé- 
nisme. Le  serpent  se  glisse  sous  les  fleurs 
par  les  plus  souples  détours  et  par  les  insi- 
nuations les  plus  flatteuses.  Plus  la  séduction 
est  grande,  plus  nous  élèverons  notre  voix 
pour  ne  point  laisser  la  vérité  sans  témoi- 
gnage et  pour  montrer  que  le  dragon  a  imité 
la  voix  de  l'agneau.  Plutôt  mourir  que  de 
cesser  jamais  de  parler  jusqu'au  dernier  sou- 
pir !  malheur  à  nous  si  nous  nous  taisons  I 
le  silence  souillerait  nos  lèvres 

C'est  avec  cette  solennité  formidable  que 
Fénelon  se  prononce  contre  le  jansénisme 
radouci  par  une  équivoque  de  Louis  Habert. 
Certains  biographes  ont  voulu  excuser  cet 
auteur  de  tout  attachement  àl'hérésie,  mais 
Fénelon  donne  les  preuves  du  contraire,  et 
Habert  lui-même  a  démenti  ses  apologistes 
par  son  opposition  à  la  constitution  Unigeni- 
tut,  qui  condamnait  le  jansénisme  pour  la 
cinquième  fois. 

Le  docteur  Charles  Wilasse,  né  en  4660 
dans  le  diocèse  de  Noyon  et  mort  à  Paris  en 
4716,  a  également  imprimé  une  tache  i  sa 
mémoire  et  le  timbre  de  provenance  sus- 
pecte à  ses  Traitét  de  Théologiepar  sarébellion 
aux  décrets  dogmatiques  du  Saint-Siège.  Et 
pourtant  ces  hommes,  en  recevant  leur  grade 
de  docteur  par  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise 
catholique,  ont  promis  avec  serment  de  pro- 
fesser et  de  défendre,  même  jusqu'à  effusion 
de  leur  sang,  la  foi  de  l'Église  romaine  en 
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tontes  choses.  Ces  docteurs  français  étaient 
donc  parjures  à  Dieu  et  à  son  Église.C'est 
peut-être  pour  cela  que  toutes  les  facultés 
de  théologie  ont  disparu  en  France,  et  que 
depuis  un  demi-siècle  il  ne  s'y  en  est  pas  ré- 
tabli une  seule  canoniqueroent,  c'est-à-dire 
par  l'autorité  du  chef  de  l'Église,  qui  seul 
peut  accorder  un  titre  de  docteur  valable  par 
toute  la  chrétienté. 

Parmi  les  jurisconsultes  et  les  magistrats 
français  il  y  en  eUtde  tout  temps  de  sincère- 
ment catholiques  ;  mais  il  y  en  avait  aussi 
beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  infectés  des 
hérésies  de  Luther,  de  Calvin,  de  Jansénius 
et  du  philosophisme,  leur  enfant  naturel. 
Même  parmi  les  meilleurs  jurisconsultes  de 
France  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait,  de 
l'ensemble  des  lois  divineset  humaines,  une 
idée  bien  nette  et  bien  complète,  ensemble 
qui,  bien  connu  et  bien  senti,  éclairerait  et 
concilierait  singulièrement  les  rapports  na- 
turels entre  l'Église  de  Dieu,  qui  embrasse 
spirituellement  l'humanité  entière,  et  les  di- 
verses nations  qui  partagent  et  quelquefois 
divisent  cette  humanité  lemporellement  ; 
entre  la  législation  universelle  de  l'Église  et 
,  la  législation  particulière  de  chaque  empire, 
royaume  ou  république. 

Le  jurisconsulte  français  qui  approche  le 
plus  de  celte  connaissance  de  l'ensemble  est 
Jean  Domat,  né  À  Clermont,  en  Auvergne, 
le  30  novembre  1625,  mort  à  Paris  le  44  mars 
4695,  auteur  des  Lois  civiles  dans  leur  ordre 
naturel,  suivies  du  Droit  publie  et  d'un  Choix 
des  Lois  romaines.  Ce  fut  un  homme  savant, 
pieux,  modeste,  laborieux,  qui  n'occupa  ja- 
mais d'autre  place  que  celle  d'avocat  du  roi 
au  présidial  de  Clermont,  en  Auvergne.  A  sa 
mort  il  voulut  être  enterré  avec  les  pauvres 
dans  le  cimetière  de  sa  paroisse.  Cest  lui  et 
le  jurisconsulte  Pointer  qui,  par  leurs  utiles 
travaux,  ont  préparé  l'unité  si  désirable  de 
la  législation  française,  qui  contribue  à  ren- 
dre toujours  plus  intime  l'unité  nationale. 

.Hobert-Joseph  Pothier,  le  plus  célèbre  ju- 
risconsulte que  la  France  ait  produit,  naquit 
à  Orléans  le  9  janvier  1709  et  y  mourut  le  2 
mars  4772.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de  cinq 
ans,  fit  ses  études  littéraires  chez  les  Jésuites, 
aima  la  poésie  et  la  géométrie,  eut  la  pensée 


de  se  faire  religieux,  mais  resta  dans  le 
monde  pour  s'adonner  à  la  science  du  droit  ; 
il  y  joignit  l'étude  de  la  théologie  et  de  la 
morale,  puisées  dans  les  sources  les  plus 
pures.  Reçu  conseiller  au  Chatelet  d'Orléans 
en  4720,  professeur  de  droit  en  1749,  il  em- 
ployait au  travail  du  cabinet  tous  les  mo- 
ments qui  n'étaient  pas  réclamés  par  ses  fonc- 
tions de  magistrat.  Levé  dès  quatre  heures  du 
matin,  il  entendait  et  servait  chaque  jour,  à  la 
cathédrale,  la  messe  qui  se  disait  pendant  les 
matines  ;  et  cet  usage  il  le  conserva  toute  sa 
vie.  Rentré  chez  lui,  il  déjeunait,  puie  dînait 
J  à  midi,  soupait  à  sept  heures,  se  couchait  à 
neuf.  N'ayant  d'autre  passion  que  celle  de 
l'étude,  il  se  voua  au  célibat,  dans  la  crainte 
d'être  détourné  de  ses  travaux  par  les  dis- 
|  tractions  inséparables  de  l'état  du  mariage. 
;  Indifférent  aux  détails  du  ménage,  il  en 
laissa  la  direction  à  un  serviteur  et  à  une 
servante  qui  se  montrèrent  intelligents  et 
!  fidèles.  Sa  modestie  naturelle  devint  nne 
!  humilité  vraiment  chrétienne.  Il  ne  pouvait 
souffrir  la  louange  ;  elle  lui  déplaisait.  Doué 
d'une  foi  vive,  il  assistait  à  tous  les  offices  du 
culte  catholique  avec  un  recueillement  et 
une  assiduité,  il  en  pratiquait  les  préceptes 
avec  une  exactitude  et  une  régularité  qui  ne 
se  démentirent  jamais.  Ses  ouvrages  sont  : 
Pandectes  justiniennes,  rédigées  dans  un  nou- 
vel ordre  ;  puis  un  grand  nombre  de  traités 
particuliers  de  droit  français,  comme  Traités 
des  Contrats,  des  Successions,  etc.  Ce  qui,  dans 
i  ces  ouvrages,  le  place  si  éminemment  au- 
dessus  de  tous  les  juristes  qui  l'ont  précédé, 
!  c'est  cet  amour  du  bon  et  du  juste,  cette 
'  connaissance  approfondie  des  lois  divines  et 
1  naturelles,  cette  habitude  constante  d'en 
faire  dériver  toute  législation,  et  de  n'envi- 
sager jamais  les  questions  qu'il  traite  sous 
le  rapport  du  droit  positif  qu'après  les  avoir 
considérées  sous  celui  du  for  intérieur. 
Ainsi  il  doit  être  mis  au  rang  des  meilleurs 
moralistes  commme  à  la  tête  des  juriscon- 
sultes les  plus  instruits.  C'est  parée  que  les 
traités  de  Pothier  sont  moins  le  recueil  de 
ce  que  les  lois  offrent  de  positif  que  le  déve- 
loppement des  conséquences  nécessaires  qui 
découlent  des  notions  du  juste  et  de  l'injuste 
qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la  nouvelle 
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législation  donnée  à  la  France.  Ses  exprès-   l'homme  déchu  a  des  besoins  plus  multipliés; 


sions  elles-mêmes  y  sont  presque  toujours 
conservées,  surtout  dans  la  matière  des  obli- 
gations  et  des  contrats,  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  mieux  faite  du  code  français 

Mais  revenonsà  Domat  et  à  la  source  même 
des  lois  qu'il  cherche  au  commencement  de 
son  traité,  des  Lois  civiles.  Voici  comment  il 


seul  il  ne  peut  y  suffire,  il  lui  faut  absolument 
le  concours  des  autres  ;  de  là  la  nécessité  de 
se  plier  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale, 
de  pratiquer  ou  du  moins  de  contrefaire 
toutes  les  vertus.  Voilà  comment,  de  l'amour- 
propre,  qui  est  un  vrai  mal  et  le  principe  de 
tous  les  maux,  Dieu  tire  une  multitude  de 


procède  à  cette  découverte  par  deux  vérités  bons  effets  qui  servent  à  maintenir  la  société 
premières  :  l'une,  que  les  lois  de  l'homme  humaine,  et  auxquels  il  ne  manque  qu'un 
ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de  sa  con-  j  meilleur  principe, 
duite  ;  l'autre,  que  cette  conduite  n'est  autre  Outre  ce  poison  de  la  société  tourné  en  re- 
chose  que  les  démarches  de  l'homme  vers  (  mède,  il  y  a  des  fondements  naturels  de  l'or- 
dre :  1°  la  lumière  de  la  raison,  qui  est  de- 
meurée à  l'homme  après  sa  chute  et  qui  lui 
fait  connaître  les  règles  naturelles  de  l'é- 
quité ;  2°  la  providence  secrète  de  Dieu  sur 
la  société  humaine  dans  tout  l'univers; 
3°  la  puissance  que  Dieu  donne  au  mari  sur 
la  femme,  au  père  sur  les  enfants  dans  la  fa- 
mille, aux  rois  et  aux  magistrats  dans  les 
royaumes  et  les  républiques  ;  4°  la  religion, 
qui  est  l'ensemble  et  l'esprit  des  premières 
lois  et  le  fondement  le  plus  naturel  de  l'ordre 
dans  la  société  ;  car  c'est  l'esprit  de  la  reli- 


sa  fin.  Pour  découvrir  donc  les  premiers  fon- 
dements des  lois  de  l'homme  il  faut  con- 
naître quelle  est  sa  fin,  parce  que  sa  desti- 
nation à  cette  fin  sera  la  première  règle 
de  la  voie  et  des  démarches  qui  l'y  condui- 
sent, et  par  conséquent  sa  première  loi  et  le 
fondement  de  toutes  les  autres.  Or  Dieu  a 
créé  l'homme  pour  le  connaître  et  l'aimer,  et 
par  là  trouver  en  lui  le  souverain  bonheur. 
La  première  loi  de  l'homme  est  donc  de  con- 
naître et  d'aimèr  Dieu.  C'est  cette  première 
loi  qui  est  le  fondement  et  le  premier  prin 


cipe  de  toutes  les  autres.  Celle  loi,  étant  com-  i  gion  qui  est  le  principe  du  véritable  ordre  où 


mu  ne  à  tous  les  hommes,  en  renferme  une 
seconde,  qui  les  oblige  à  s'unir  et  à  s'aimer 
entre  eux.  L'ensemble  des  lois  qui  conduisent 
les  hommes  à  leur  fin  dernière,  c'est  la  reli- 
gion. Cette  unité  de  destination  à  une  même 


elle  devrait  être. 

Tels  sont,  suivant  Domat,  les  premiers 
principes,  la  source  première  des  lois  humai- 
nes. Cet  ensemble  rappelle  les  idées  de  Con- 
fucius,  de  Platon  et  de  Cicéron,  mais  avec 


fin  et  par  les  mêmes  moyens,  voilà  le  premier  i  quelque  chose  de  plus  net  et  de  plus  élevé 


fondement  de  la  société  humaine.  C'est  ce 
premier  fondement  que  les  sages  du  paga- 
nisme ne  connaissaient  pas  bien,  ce  qui  leur 
fit  admettre  certaines  choses  mauvaises  ou 
contraires  à  la  fin  de  l'homme.  Ce  dérègle- 
ment vient  d'une  première  désobéissance  à 
la  première  loi,  et  il  consiste  en  ce  que 
l'homme,  au  lieu  de  chercher  et  d'aimer  le 
souverain  bien,  qui  est  Dieu,  en  cherche  et 
en  aime  d'autres  et  se  pose  chacun  soi-même 


encore,  dû  à  la  foi  chrétienne.  Domat  ne  cite 
pas  ces  philosophes,  mais  seulement  l'Écri- 
ture sainte  et  le  droit  romain.  Il  conclut  ainsi 
cet  exposé  :  «  Comme  c'est  donc  l'esprit  de 
la  religion  qui  est  le  principe  de  l'ordre  où 
devrait  être  la  société,  et  qu'elle  doit  subsis- 
ter par  l'union  de  la  religion  et  de  la  police, 
il  est  important  de  considérer  comment  la 
religion  et  la  police  s'accordent  entre  elles,  et 
comment  elles  se  distinguent  entre  elles  pour 


pour  sa  fin  dernière.  C'est  cet  amour-propre,  former  cet  ordre,  et  quel  est  le  ministère 

cette  substitution  de  soi-même  à  Dieu  qui  des  puissances  spirituelles  et  des  temporelles, 

est  la  cause  de  tous  les  désordres  de  la  société  Et  parce  que  celte  matière  fait  une  partie  es- 
humaine.  Cependant  de  ce  poison  de  la  so- 
ciété Dieu  a  fait  un  remède  qui  contribue  à 
la  faire  subsister.  Avec  l'amour-propre 


•  Biogr.  univ.,  t.  35. 


senliclle  du  plan  de  la  société,  et  qui  a  beau- 
coup de  rapport  aux  lois  civiles,  elle  fera  le 
sujet  du  chapitre  suivant.  »  C'est  le  dixième 
du  Traité  des  Lois. 
Domat  y  suppose  que  la  religion  et  la  po- 
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lice,  étant  de  Dieu  Tune  et  l'autre,  sont  éga- 
les entre  elles,  qu'elles  doivent  être  unies, 
mais  non  subordonnées;  il  dit  les  puissances 
spirituelles,  comme  s'il  y  en  avait  plus  d'une» 
aussi  bien  que  de  puissances  temporelles. 
Tout  cela  ne  parait  pas  bien  d'accord,  mais 
en  contradiction  avec  ce  qu'il  aétablidans  les 
premiers  chapitres.  Il  a  établi  d'abord  que  les 
lois  de  l'homme  ne  sont  autre  chose  que  les 
règles  de  sa  conduite  pour  arriver  à  sa  fin 
dernière,  qui  est  de  posséder  Dieu,  le  souve- 
rain bien.  La  première  loi  pour  arriver  à 
cette  fin  c'est  de  connattre  et  d'aimer  Dieu  ; 
la  seconde,  d'aimer  le  prochain  ;  la  religion 
est  l'ensemble  de  ces  lois.  Telle  est  la  source, 
tels  sont  les  premiers  principes  de  toutes  les 
lois  humaines. 

Or  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subor- 
dination, entre  les  premiers  principes  et  les 
dernières  conséquences,  entre  la  source  et  les 
derniers  ruisseaux,  entre  les  lois  fondamen- 
tales et  les  règlements  de  police,  entre  l'in- 
térieur de  l'homme  et  l'extérieur,  entre  la 
fin  et  les  moyens,sur tout  entre  la  fin  dernière, 
principale,  souveraine,  et  les  moyens  secon- 
daires, accessoires  et  simplement  répressifs. 

Donc  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  su- 
bordination, entre  la  religion  et  la  police; 
car  la  religion  comprend  la  fin  dernière  et 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir; 
elle  comprend  la  source,  les  premiers  prin- 
cipes de  toutes  les  lois  humaines  dans  les 
dix  commandements  de  Dieu,  surtout  dans 
les  deux  principaux,  l'amour  de  Dieu  et  ce- 
lui du  prochain  ;  elle  comprend  et  règle  prin- 
cipalement l'intérieur  de  l'homme,  son  esprit 
et  son  cœur,  par  conséquent  aussi,  accessoi- 
rement, sa  conduite  extérieure  ;  car  l'acces- 
soire suit  le  principal.  Quant  à  la  police  ou 
puissance  temporelle,  son  but  et  son  devoir 
principal  sont  de  maintenir  l'ordre  extérieur 
et  public  contre  les  hommes  qui  n'ont  point 
assez  de  sens  ou  de  bonne  volonté  pour  ten- 
dre à  leur  tin  dernière  par  les  lois  dont  la  re- 
ligion est  l'ensemble. 

Domat  pose  les  principes  de  tout  cela  dans 
les  neuf  premiers  chapitres;  puis,  dans  le 
dixième,  il  tire  des  conclusions  opposées  à 
ces  principes,  ce  qui  met  son  livre  en  contra- 
diction avec  lui-même,  et  cela  sur  les  fonde- 


ments de  la  législation  humaine.  Il  y  a  plus; 
dans  le  chapitre  10,  il  se  contredit  d'un  ali- 
néa à  l'autre.  Dans  l'un  il  dit  :  «  L'essentiel 
de  la  religion  regarde  principalement  l'inté- 
rieur de  l'esprit  et  du  cœur  de  l'homme,  dont 
les  bonnes  dispositions  devraient  être  le  prin- 
cipe de  l'ordre  extérieur  de  la  société.  »  Or, 
d'après  une  maxime  fondamentale  du  droit, 
l'accessoire  suit  le  principal.  Donc,  si  l'essen- 
tiel de  la  religion  regarde  principalement  l'in- 
térieur de  l'homme,  il  regarde  accessoirement 
sa  conduite  extérieure,  et  si  l'essentiel,  le 
i  principal  de  la  religion  regarde  principale- 
t  ment  notre  intérieur,  l'accessoire  de  la  reli- 
gion regardera  principalement  notre  exté- 
rieur; ainsi,  principalement  ou  accessoi- 
rement, la  religion  regarde  et  règle  tout 
l'homme.  La  police  n'aura  par  conséquent  à 
régler  que  l'extérieur  de  ceux  qui  n'ont  ni 
assez  de  bon  sens  ni  assez  de  bonne  volonté 
pour  se  laisser  conduire  par  la  religion.  Eh 
bien  !  dans  l'alinéa  suivant  Domat  oublie  le 
mot  principalement  pour  dire  que  la  religion 
ne  regarde  que  l'intérieur,  ne  tend  à  régler 
que  l'esprit  et  le  cœur.  Or,  si  la  meilleure  tête 
parmi  les  jurisconsultes  français  s'embrouille 
ainsi  d'un  alinéa  à  l'autre  sur  les  premiers 
,'.  principes  des  lois  humaines,  que  sera-ce  d«>s 
autres,  qui  ne  Tiennent  après  lui  qu'à  un  im- 
mense intervalle? 

Dans  le  même  chapitre  encore  Domat  dit 
et  répète  les  puissances  spirituelles,  comme  il 
dit  et  répète  les  puissances  temporelles.  Cette 
dernière  expression  est  juste;  car  la  puis- 
sance temporelle  n'est  pas  une,  mais  plu- 
sieurs, suivant  les  lieux,  les  nations,  les 
royaumes,  les  républiques,  tandisque  la  puis- 
sance spirituelle,  ou  la  religion,  s'entend  la 
véritable,  est  une  et  universelle,  et  cela  d'a- 
près les  principes  mêmes  de  toutes  les  lois 
exposées  par  Domat.  Il  pose  pour  fondement 
de  la  société  humaine  l'unité  de  la  fin  de 
l'homme  et  l'unité  des  moyens  d'y  parvenir, 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  c'est-à-dire 
l'unité  de  la  religion.  Supposer  donc  que  la 
religion  ou  la  puissance  spirituelle,  autrement 
la  religion  agissant  par  son  chef  et  rcs  minis- 
tres, n'est  plus  une  et  universelle,  mais  mul- 
tiple et  diverse,  c'est  supposer  que  la  tin  de 
l'homme  n'est  plus  une  et  universelle,  mais 
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multiple  e  idiversc;  c'est  ruiner  le  premier   plus  d'un  reste  de  la  religion  que  l'auteur 


fondement  qu'on  Tient  de  donner  à  la  société 
humaine. 

Quant  à  la  fin  de  l'homme,  Domat  parait 
ignorer  complètement  que  l'homme  a  une 
fin  naturelle  et  une  fin  surnaturelle  ;  la  pre- 
mière consiste  à  connaître,  aimer  et  posséder 
Dieu  comme  auteur  de  la  nature,  et  autant 
que  cela  est  possible  par  les  forces  naturel- 


avait  abandonnée,  et  on  ne  se  trompait 
point. 1  »  Pour  appuyer  l'ouvrage  des  frères 
Pithou  un  autre  légiste,  Pierre  Dupuy,  pu- 
blia une  compilation  intitulée  :  Preuve»  des 
Libertés  de  l'Eglise  gallicane;  elle  fut  censu- 
rée et  dénoncée  à  tout  l'épiscopat  par  vingt- 
deux  évêques  ou  archevêques  français  comme 
un  ouvrage  détestable,  rempli  des  propositions 


les;  la  seconde  consiste  à  connaître  et  aimer  ,  plu*  venimeuses  et  masquant  des  hérésies 
Dieu  comme  auteur  de  la  gloire,  pour  le  voir  formelles  sous  le  beau  nom  de  libertés*  ;  car, 
et  posséder  immédiatement  en  lui-même,  i  comme  le  remarque  Bossuet,  «  les  légistes 


par  le  moyen  de  sa  grâce,  de  ses  dons  surna- 
turels. Cette  distinction  entre  la  nature  et  la 
grâce  est  capitale  dans  la  foi  chrétienne  ;  sans 
elle  on  est  exposé  à  confondre  des  choses 
aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  que  le  ciel 
l'est  de  la  terre  et  Dieu  de  l'homme.  Or  il  ne 
paraît  aucune  trace,  du  moins  aucune  idée 
exacte  de  cette  distinction  essentielle,  ni  dans 
Domat,  ni  dans  les  meilleurs  juristes  fran- 
çais. Et  s'il  en  est  ainsi  des  meilleurs,  encore 
une  fois  qne  sera-ce  des  pires  qui  forment 
le  grand  nombre  ? 

Depuis  Guillaume  Nogaret  et  Pierre  Flotte, 
bourreaux  et  calomniateurs  du  Pape  Boni- 
face  VIII,  jusqu'aux  avocats  jansénistes  qui 
rédigèrent  la  Constitution  civile  du  clergé 
schismatique  de  France  et  votèrent  la  mort 
de  Louis  XVI,  tous  se  sont  montrés  avocats 
consultants  ou  plaidants  contre  l'Église  ro- 
maine et  lui  suscitant  partout  des  querelles 
et  des  procès.  Nous  l'avons  vu  au  concile  de 
Trente  par  le  légiste  Ferrière,  l'ami  du  moine 
luthérien  Fra  Paolo;  nous  l'avons  vu  par  le 
légiste  Claude  Dumoulin,  huguenot  pendant 
sa  vie,  catholique  à  la  mort,  qui  s'appelait  lui- 
même  le  docteur  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne, et  qui  mettait  à  la  tète  de  ses  consulta- 
tions :  <  Moi  qui  ne  cède  à  personne  et  à  qui 
personne  ne  peut  rien  apprendre  I  »  Tels 
étaient  encore  Pierre  et  François  Pithou, 
longtemps  huguenots,  puis  catholiques,  mais 
retenant  peut-être  encore  quelque  vieux  le- 
vain d'aversion  contre  l'Église  romaine.  On 
a  de  ces  deux  frères,  mais  principalement  du 
premier,  un  Traité  des  Libertés  de  V Église 
gallicane,  «  ouvrage,  dit  Feller,  qui  a  quel- 
quefois besoin  de  commentaire  et  qui  suscita 
des  contradictions  ;  on  prétendit  y  trouver 


et  les  magistrats  entendaient  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  tout  autrement  que  les  évô- 
ques 1  ;  »  ils  se  regardaient  comme  les  Pères 
et  les  docteurs  de  celte  Église,  comme  ses 
défenseurs  nés,  non-seulement  contre  le 
Pape,  mais  contre  les  évêques. 

Mais  où  leur  zèle  se  déployait  avec  le  plus 
d'éclat,  c'était  dans  les  parlements,  surtout 
dans  le  parlement  de  Paris,  qui  se  regardait 
comme  le  concile  permanent  de  l'Église  gal- 
licane et  pour  cela  ne  pouvait  souffrir  qu'elle 
en  eût  un  autre.  Voici  le  jugement  qu'en  a 
porté  le  comte  de  Haistre  : 

c  Protestant  dans  le  seizième  siècle,  fron- 
deur et  janséniste  dans  le  dix-septième,  phi- 
losophe enfin  et  républicain  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  trop  souvent  le 
Parlement  s'est  montré  en  contradiction 
avec  les  véritables  maximes  fondamentales 
de  l'État.  Le  germe  calviniste  nourri  dans  ce 
grand  corps  devint  bien  plus  dangereux 
lorsque  son  essence  changea  de  nom  et  s'ap- 
pela jansénisme.  Alors  les  consciences  étaient 
mises  à  l'aise  par  une  hérésie  qui  disait  :  Je 
n'existe  pas  ;  le  venin  atteignit  même  ces 
grands  noms  de  la  magistrature  que  les  na- 
tions étrangères  pouvaient  envier  à  la  France. 
Alors,  toutes  les  erreurs,  même  les  erreurs 
ennemies  entre  elles,  étant  toujours  d'accord 
contre  la  vérité,  la  nouvelle  philosophie  dans 
les  parlements  s'allia  au  jansénisme  contre 
Rome.  Alors  le  parlement  devint  en  totalité 
un  corps  véritablement  anticatholique,  et  tel 
que,  sans  l'instinct  royal  de  la  maison  de 
Bourbon  et  sans  l'influence  aristocratique 

*  Feller,  Dkt.  hitt.  —  «T.  3  des  Procès-verbaux  du 
clergé,  pièces  justificatives,  n.  I.  —  »  Bossuet,  U  37, 
p.  24*  ;  t.  33,  p.  3S6,  édit.  de  Versailles. 
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du  clergé  (  il  n'en  avait  plus  d'autre),  la 
France  eût  été  conduite  infailliblement  à  un 
schisme  absolu. 

«  Encouragés  par  la  faiblesse  d'une  sou- 
\eraineté  agonisante  les  magistrats  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesure;  ils  régentèrent  les 
cvêques,  ils  saisirent  leur  temporel  ;  ils  ap- 
pelèrent, comme  d'abus,  d'un  institut  reli- 
gieux devenu  français  depuis  deux  siècles, 
et  le  déclarèrent,  de  leur  chef,  antifrançaie, 
antisocial,  et  même  impie,  sans  s'arrêter  un 
instant  devant  un  concile  œcuménique  qui 
l'avait  déclaré  pieux,  devant  le  souverain 
Pontife  qui  répétait  la  même  décision,  de- 
vant 1  Église  gallicane  enfin  debout  devant 
eux,  et  conjurant  l'autorité  royale  d'empêcher 
celte  funeste  violation  de  tous  les  principes. 

«  Pour  détruire  un  ordre  célèbre  ils  s'ap- 
puyèrent d'un  livre  accusateur  qu'ils  avaient 
fait  fabriquer  eux-mêmes  et  dont  les  auteurs 
eussent  été  condamnés  aux  galères  sans  diffi- 
culté dans  tout  pays  où  les  juges  n'auraient 
pas  été  complices.  Ils  firent  brûler  des  man- 
dements d'évéques,  et  même,  si  l'on  ne  m'a 
pas  trompé,  des  bulles  du  Pape,  par  la  main 
du  bourreau.  Changeant  une  lettre  provin- 
ciale en  dogme  de  l'Église  et  en  loi  de  l'État, 
on  les  vit  décider  qu'il  n'y  avait  point  d'hérésie 
dont  l'Église  qui  anathématitait  cette  héréiie;  ils 
finirent  par  violer  les  tabernacles  et  en  ar- 
racher l'Eucharistie  pour  l'envoyer,  au  mi- 
lieu de  quatre  baïonnettes,  chez  le  malade 
obstiné  qui,  ne  pouvant  la  recevoir,  avait  la 
coupable  audace  de  se  la  faire  adjuger. 

«  Si  l'on  se  représente  le  nombre  des  ma- 
gistrats répandus  sur  le  sol  de  la  France,  ce- 
lui des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisaient 
un  devoir  et  une  gloire  de  marcher  dans  leur 
sens,  la  nombreuse  clientèle  des  parlements, 
et  tout  ce  que  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple 
ascendant  emportaient  dans  le  même  tour- 
billon, on  concevra  aisément  qu'il  y  en  avait 
assez  pour  former  dans  le  sein  de  l'Église 
gallicane  le  parti  le  plus  redoutable  contre 
le  Saint-Siège  *.  » 

Ce  nouvel  esprit  des  docteurs  en  Sorbonne 
et  en  parlement  se  résume,  s'incarne  et  se 
propage  dans  un  avocat  du  parlement  de 

»  Do  Maistre,  de  rÉgiise  gaU.,  c  î. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


Paris  devenu  prêtre,  mais  en  qui  le  prêtre  fut 
toujours  subordonné  à  l'avocat.  C'est  Claude 
|  Fleury,  né  à  Paris  le  6  décembre  4640,  mort 
dans  la  même  ville  le  44  juillet  4723,  origi- 
naire de  la  même  province  que  Launoy,  El- 
lies  Dupin  et  Richard  Simon,  savoir  de  Nor- 
mandie et  même  de  Rouen,  la  capitale.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  au  collège  des  Jésuites, 
dit  alors  de  Clermont,  aujourd'hui  Louis  le 
Grand  ;  il  demeura  six  années  avec  ces  bons 
Pères  et  paratt  avoir  toujours  eu  pour  eux 
beaucoup  d'affection  et  d'estime,  témoin  un 
petit  poème  latin  où  il  décrit  leur  bibliothè- 
que, alors  sous  la  direction  du  Père  Cossart. 
Son  père,  qui  était  avocat,  le  destinant  à  la 
même  profession,  il  étudia  le  droit  civil,  se 
fit  recevoir  avocat  au  Parlement  en  4658  et 
fréquenta  le  barreau  pendant  neuf  ans.  L'a- 
mour de  la  retraite  et  de  l'étude  lui  donna 
du  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  il  fut  or- 
donné prêtre.  Quelque  temps  après,  en  4672, 
il  fut  choisi  pour  précepteur  des  fils  du 
prince  de  Conli,  élevés  près  du  Dauphin,  de 
qui  le  précepteur  était  Bossue  t.  Cette  éduca- 
tion finie  Louis  XIV  le  chargea  de  celle  du 
comte  de  Vermandois,  l'un  de  ses  fils  adul- 
térins, mais  qui  mourut  en  4683.  Enfin  en 
4689  il  le  fit  sous-précepteur  des  ducs  de 
Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry,  dont  le  pré- 
cepteur était  Fénelon.  Pour  le  récompenser 
Louis  XIV  le  nomma,  en  4684,  à  l'abbaye  du 
Loc-Dieu,  ordre  de  CUeaux,  dans  le  diocèse 
de  Rodez,  et  en  4706  au  riche  prieuré  de 
Notre-Dame  d'Atgenteuil,  ordre  de  Saint- 
Benoît,  diocèse  de  Paris. 

Depuis  un  demi-siècle  nous  necomprenons 
plus  en  France  comment  Fleury,  prêtre  sé- 
culier, pouvait  être  abbé  cistercien  dans  le 
diocèse  de  Rodez  et  prieur  bénédictin  dans 
celui  de  Paris,  sans  se  faire  moine  et  sans  ré- 
sider ni  dans  son  abbaye  ni  dans  son  prieuré  ; 
c'est  que  nous  ne  savons  plus  ce  que  c'est 
qu'une  commende,  un  abbé  ou  prieur  com- 
mendataire.  D'après  l'explication  que  Fleury 
lui-même  nous  en  donne,  voici  à  peu  près  ce 
que  c'était.  Supposez  un  régiment,  une  com- 
pagnie militaire,  dont  le  colonel,  dont  le  capi- 
taine n'est  pas  soldat,  ne  porte  point  l'uni- 
forme, ne  connaît  point  la  manœuvre,  n'as- 
siste jamais  aux  exercices,  ne  parait  jamais  aux 
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revues  ni surtoutau  feu,  mais  qui,  tranquille-  semble  des  ouvrages  de  Fleury  ;  le  principal 
ment  assis  dans  un  bureau  de  finance,  se  fait   est  son  Histoire  ecclésiastique. 


payer  exactement  ses  appointcmentsde  colo- 
nel oude  capitaine,  etmêmeprélèvequelquc- 
fois  quelque  chose  de  plus  dans  la  caisse  du  ré- 
giment oude  la  compagnie.  Eh  bien  !  voilà  ce 
qu'était  Fleury,  abbé  commendataire  du  Loc- 
Dieu,  prieur  commandataire  de  Notre-Dame 
d'Argenteuil.  Il  est  vrai,  lui-même  nous  l'ap- 
prend, le  cinquième  concile  général  de  La- 
tran,  le  concordat  de  Léon  X  et  le  concile  de 
Trente  avaient  réglé  que  les  abbayes  ne  se- 
raient données  qu'à  des  réguliers,  autrement 
des  moines,  c'est-à-dire  que  les  régiments  et 
les  compagnies  ne  seraient  plus  donnés  qu'à 
des  militaires.  «Toutefois,  ajoute  Fleury,  on 
peut  dire,  en  faveur  des  commendes,  que  les 
abbés  réguliers,  hors  quelque  peu  qui  vivent 
dans  une  observance  très-étroite,  n'usent 


Le  sort  de  cette  histoire  est  assez  remar- 
quable; elle  a  toujours  été  très-bien  vue  des 
protestants  et  des  jansénistes,  mais  assez  mal 
des  catholiques.  Voici  comment  en  parle  le 
protestant  Basnage  dans  son  Histoire  des  Ou- 
vrages des  savants,  qui  fait  suite  aux  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  par  Bayle  :  «  Il 
suffit  de  nommer  Fleury  pour  donner  une 
idée  de  la  plus  haute  réputation  de  sincérité 
qu'un  auteur  ait  jamais  méritée.  Et  quel 
journaliste,  catholique  ou  protestant,  fran- 
çais ou  même  italien,  pourrait  refuser  les 
éloges  dus  à  son  Histoire  ecclésiastique  «  f  » 
Et  sur  ce  qu'un  écrivain  français  anonyme 
entreprit  la  défense  de  Fleury  et  s'efforça  de 
montrer  que  sa  doctrine  était  catholique,  le 


journaliste  protestant  porta  de  celte  apologie 
guère  mieux  du  revenu  des  monastères  que  I  le  jugement  que  voici  :  «  C'est  moins  Fleury 
plusieurs  commendataires  ».  »  Fleury  ac-   qu'on  y  défend  et  qu'on  y  justifie  que  sa  doc- 


cepta  donc  l'une  et  l'autre  commende;  seule- 
ment il  ne  les  garda  pas  à  la  fois  toutes  deux, 
mais  résigna  la  première  et  garda  la  seconde, 
qui  était  plus  riche. 

En  1716,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume,  le  nomma 
confesseur  du  jeune  roi  Louis  XV,  qui  était 
fils  du  duc  de  Bourgogne  et  arrière-petit-fils 
du  dernier  roi.  Fleury  se  démit  de  cet  em- 
ploi au  mois  de  mars  1722,  à  cause  de  son 
grand  âge,  et  mourut  le  44  juillet  1723, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 

Ses  ouvrages  sont,  par  ordre  de  date  : 
1°  Histoire  du  Droit  français,  1674  ;  ^Caté- 
chisme historique,  petit  et  grand,  1679;  3° 
Mœurs  des  Israélites,  Mœurs  des  Chrétiens, 
1681  et  1682;  4»  Vie  de  la  vénérable  mère  Mar- 
guerite d'Arbouze,  abbesse  et  réformatrice  du 
Val~de- Grâce,  1684;  5°  Traité  du  Choix  et  de 
la  Méthode  des  études,  1686  ;  6°  Institution  au 
Droit  ecclésiastique,  1687  ;  7*  les  Devoirs  des 


trine.Cettedoctrinetirecertainemcntàconsé- 
quence,  ou  plutôt  on  ne  peut  nier  (quoi  qu'en 
dise  l'apologiste)  que  ces  conséquences  ne 

PORTENT  UN  COUP  TERRIBLE  A  L'ÉGLISE  ROMAINE  «.» 

De  plus,  comme  l'apologiste  de  Fleury  ap- 
portait en  preuve  de  l'orthodoxie  de  son  His- 
toire l'accueil  favorable  qu'il  assurait  lui  avoir 
été  fait  par  les  catholiques,  le  journaliste  pro- 
testant contredit  cette  assertion  et  assure 
d'un  ton  prophétique  que  l'histoire  de  Fleury 
ne  serait  jamais  lue  publiquement,  non-seu- 
lement en  Italie  et  en  Espagne,  mais  pas 
môme  en  France,  et  qu'en  aucun  lieu  des 
États  du  Pape  elle  n'obtiendrait  jamais  l'es- 
time qu'on  y  a  pour  Baronius.  Il  ajoute  que, 
parmi  les  catholiques  romains,  ceux  qui  ont  at- 
taqué l'histoire  de  Fleury  n'ont  pas  été  les 
seuls  auxquels  il  ait  déplu  ;  mais  «  je  suis 
persuadé,  continue  le  journaliste  protestant, 
et  je  le  déclare  en  présence  de  l'univers,  qu'il 
n'y  a  pas  un  seul  catholique  qui  n'en  ait  été 


maîtres  et  des  domestiques,  1688  ;  8°  Histoire  i  également  scandalisé       Je  ne  parle  pas  de 


ecclésiastique,  vingt  volumes,  publiés  de  1691 
à  1720  ;  9°  ses  Huit  Discours  sur  l'Histoire  ec- 
clésiastique, avec  un  neuvième  sur  les  Libertés 
de  l'ICglise  gallicane.  Tel  est,  sans  compter 


ce  qui  devrait  être,  mais  de  ce  qui  est,  et  ce 

que  je  dis  est  si  vrai  que,  même  à  Paris  

l'histoire  de  Fleury  a  tant  affligé  les  bonnes 
âmes  que  ce  n'a  été,  et  encore  à  grand'peine, 


quelques  autres  opuscules  et  Mémoires,  l'en-   qu'à  force  de  corrections  qu'enfin  le  libraire 

,  .,,,,„.,.  ..      ,,  .  ,.      „  *  Inttitutton  au  Droit  ecclésiastique,  3«  partie,  p. 4S6. 

«  Institution  au  Droit  ecclésiastique,  2«  partie,  c.  2C.    _  *  T.  18,  1"  partie,  p.  8. 
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a  eu  la  permission  de  le  vendre 1 .  »  C'est  ainsi 
que  cet  auteur  protestant  reproche  aux  ca- 
tholiques le  peu  de  justice  qu'ils  avaient  ren- 
due à  Fleury,  tandis  qu'il  devait  arriver  le 
contraire,  puisque,  selon  lui,  personne  ne 
pouvait  lui  refuser  son  estime  sans  être  re- 
gardé comme  injuste  ou  ignorant.  Ensuite  les 
sectaires  de  Hollande  furent  si  charmés  de 
l'ouvrage  de  Fleury,  et  spécialement  de  tout 
ce  qu'il  avait  dit  contre  les  Papes,  qu'ils  mi- 
rent le  plus  grand  prix  à  extraire  des  vingt 
volumes  de  cette  Histoire  tout  ce  qu'on  y  li- 
sait de  désavantageux  à  l'Église  romaine.Ils 
en  firent  un  volume  traduit  en  hollandais,  et 
l'imprimèrentà  Amsterdam  en  1724, afinque, 
tous  ces  passages  étant  réunis  dans  un  seul 
cadre,  il  leur  suffit  d'un  coup  d'oeil  pour  jouir 
des  avantages  que  trouvaient  les  Églises  de 
Hollande  dans  les  précieux  travaux  de  notre 
auteur.  Ajoutons  que  le  luthérien  Grubcr, 
traduisant  en  latin  un  autre  ouvrage  de 
Fleury,  ses  Institutions  canoniques,  augmen- 
tées par  le  prolestant  Bœhmcr  de  notes  très- 
peu  dignes  d'un  homme  de  lettres,  Gruber, 
dis-je,  rend  à  Fleury  cet  honorable  témoi- 
gnage :  v  II  est  plein,  dit-il  dans  sa  préface, 
de  sentiments  excellents,  car  il  parle  de  la 
primauté  pontificale  d'une  manière  si  équi- 
voque qu'il  semble  plutôt  la  détruire  que  l'é- 
tablir, et  il  est  clair  que  les  nôtres  doivent  le 
compter  parmi  les  témoins  les  plus  mar- 
quants de  la  vérité  (luthérienne  s'entend)  qui 
ont  vécu  de  nos  jours  *.  »  C'est  ainsi  que  les 
protestants  contemporains  de  Fleury  ont 
parlé  de  son  Histoire. 

Leur  bienveillance  a  continué  jusqu'à  nos 
jours  ;  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  les 
protestants  d'Allemagne  traduisirent  l'His- 
toire de  Fleury  en  allemand  pour  leur  usa- 
ge et  leur  édification.  Le  luthérien  Schrœckh, 
lui-même  auteur  d'une  Histoire  ecclésiasti- 
que, en  témoigna  pourtant  de  la  surprise. 

*  Nous  ne  sommes  pas  si  pauvres  en  écri- 
vains, dit-il,  qu'il  fût  impossible  de  rédiger 
une  Histoire  ecclésiastique,  pour  l'usage  gé- 
néral des  protestants  d'Allemagne,  avec  les 
mêmes  agréments  que  celle  de  Fleury,  avec 
plus  d'exactitude,  un  choix  plus  sévère  des 

*  Institut,  au  Droit  eeclé*  ,  U  23,  p.  2S0  et  aeqq.  — 

•  Marcbetti,  Critique  de  Fleury,  préface. 


CATHOLIQUE. 


553 


événements,  sans  une  si  grande  étendue, 
dont  l'auteur  ne  serait  pas  non  plus  un  ad- 
mirateur si  empressé  des  saints,  ni  ne  laissât 
des  traces  si  claires  qu'il  est  membre  de  l'É- 
glise romaine'.»  Voilà  tout  ce  que  l'histo- 
rien protestant  trouve  à  redire  à  la  traduc- 
tion allemande  de  son  concurrent  Fleury. 
Mais,  si  cet  auteur  fut  si  bien  accueilli  des 
|  protestants  de  Hollande  et  d'Allemagne,  les 
catholiques  lui  ont  fait  de  sévères  reproches. 
Un  Belge,  le  docteur Stevart,  doyen  de  Saint- 
Rambaud  et  censeur  des  livres,  dans  son  ap- 
probation des  Observations  à  Fleury,  dit  entre 
autres  choses  :  «  Les  vingt  volumes  de  I  His- 
toire de  Fleury  sont,  au  jugement  de  tous  les 
théologiens  orthodoxes,  des  livres  mauvais 
et  pernicieux,  remplis  des  injurieux  blasphè- 
mes que  les  hérétiques  les  plus  furieux  ont 
vomis  contre  l'Église  romaine,  contre  le 
Saint-Siège  et  un  grand  nombre  de  Papes  ; 
livres  capables  de  faire  perdre  aux  fidèles  le 
respect  et  la  soumission  qu'ils  ont  eus  jus- 
qu'ici pour  le  Pape,  les  évêques  et  leurs  dé- 
cisions; livres  qui  décrient  les  miracles,  les 
reliques  et  les  indulgences,  renversent  l'im- 
munité et  la  juridiction  ecclésiastiques,  et  qui 
n'ont  pour  eux  que  les  amateurs  de  nou- 
veautés, et  quelques  esprits  ignorants  et  su- 
perficiels *.  »  L'auteur  du  Jansénisme  démoli 
traite  fort  mal  notre  auteur.  «Fleury,  dit-il 
aux  jansénistes,  l'ami  le  plus  ardent  de  votre 
parti,  qui  semble  n'avoir  mis  la  main  à  la  plu- 
me que  pour  le  servir  selon  ses  préjugés  faux 
et  malins,  et  qui  n'appartint  jamais  ni  à  vous 
ni  à  l'Église 3.  »  Et  un  peu  plus  bas  :  a  Fleu- 
ry, le  Matthieu  Pâris  de  nos  jours  *.»  Les  pre- 
miers qui  écrivirent  contre  Fleury  en  disent 
tout  le  mal  que  l'on  peut  dire  d'un  auteur. 
Un  écrit  intitulé  Observations  sur  ihistoire  de 
Fleury,  adressé  au  Pape  Benoît  XIII,  qui  fut 
alors  attribué  à  un  Carme  de  Flandre  appelé 
le  Père  Honoré,  semble  ne  pas  trouver  de 
termes  pour  exprimer  son  indignation  con- 
tre cette  histoire  et  finit  par  l'appeler  le  triom- 
phe du  tolérantisme,  de  l'hérésie  et  du  liberti- 
nage. Il  ne  peut  assez  s'étonner  qu'un  auteur 
catholique  ait  pu  écrire  tant  de  blasphèmes 

1  Schrœckh,  Hitt.  de  PÊtjlise,  t.  I.  tntroduct., 
p.  2*8.  —  »  Marchetti,  préface.  —  »  2»  partie  p.  152. 
—  *  Marchetti,  2»  partie,  p.  165. 
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et  de  satires  sanglantes.  Un  Père  Augustin  j    Le  premieretle  capital,  c'estla  répugnance 


du  Hainaut,  Baudouin  de  H  ou  s  ta,  publia,  en 
1733,  un  ouvrage  du  même  genre  :  Mauvaise 
foi  de  F  leur  y,  prouvée  par  plusieurs  passages 
des  saints  Pères,  des  conciles  et  d'auteurs  ecclé- 
tiastiquet, qu'il  a  omis,  tronqués  ou  infidèlement 
traduits  dans  son  histoire.  II  a  surtout  un  cha- 
pitre intéressant:  Conformité  de  M.  Fleury 
avec  les  hérétiques  des  derniers  siècles.  Mais  ces 
deux  critiques  se  livrent  trop  aux  déclama- 
tions et  ne  prouvent  pas  toujours  assez  bien 
ccqu'ils  avancent,  faute  de  remonter  aux  ori- 
ginaux. Il  y  a  plus  de  modération  et  de  bonne 
critique  dans  les  Observations  théologiques, 
etc.,  sur  thistoire  de  Fleury,  par  le  Père  Ho- 
noré de  Sainte- Marie  (Biaise  Vanzelle),  Car- 
me déchaussé,  né  à  Limoges  en  1651  et  mort 
à  Lille  en  1729.  Religieux  exemplaire,  em- 
ployé pendant  plusieurs  années  dans  les  mis- 
sions du  Levant,  homme  savant  et  laborieux, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  uti- 
les. Le  principal  est  :  Réflexions  sur  les  règles 
et  l'usage  de  la  critique  touchant  l'histoire  de 
l'Eglise,  etc.  ;  il  a  été  traduit  en  latin,  en 
italien  et  en  espagnol.  C'est  le  meilleur  ou- 


manifeste  et  permanente  de  Fleury  pour  le 
cher  visible  de  l'Église  de  Dieu,  pour  le  cen- 
tre de  l'unité  catholique.  Ainsi,  dans  son  dis- 
cours sur  les  six  premiers  siècles,  il  y  a  un 
chapitre  intitulé  Gouvernement  de  l'Église; 
or  il  n'y  dit  pas  un  mot  du  chef  de  ce  gouver- 
nement, le  souverain  Pontife,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Dans  les  trois  parties  de  son  Institution  au 
Droit  canonique,  la  première,  des  personnes  ; 
la  seconde,  des  choses  ;  la  troisième,  des  ju- 
gements, sur  quatre-vingt-quatre  chapitres 
on  en  trouve  sur  les  conciles,  les  primats,les 
patriarches,  les  archevêques,  les  évéques,  les 
chanoines,  les  curés,  les  prêtres,  les  diacres 
et  sons-diacres,  les  minorés  et  les  tonsurés, 
mais  pas  un  sur  le  Pape,  sur  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, surle  chefvisiblcde  toute  l'Église 
catholique,  en  sorte  que  l'Église  de  Fleury 
paraît  exactement  calquéesur  l'Église  angli- 
cane de  Henri  VIII,  pour  servir  de  modèle  à 
l'Église  schismatique  de  la  révolution  fran- 
çaise. Autant  vaudrait  supprimer  l'Écriture 
et  la  tradition  ;  l'Écriture,où  le  Fils  de  Dieu 


vrage  qui  existe  en  ce  genre. Ses  observations  dit  à  Piere  :  «  Tu  es  heureux,  Simon,  fils  de 
sur  Fleury  sont  aussi  intitulées  :  Dénoncia-  Jona,  car  la  chair  et  le  sang  ne  t'ont  point 
tiondeC H ittoire ecclésiastique  de  Fleury  au  cler-  révélé  ces  choses,  mais  mon  Père,  qui  est 
géde  France,  Paris,  1726,Malines,  1727.  Elles  j  dans  les  cieux  ;  et  moi  je  te  dis  :  TuesPierre, 
sont  excellentes;  mais  descent  livres  de  cette  \  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et 

1  es  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royau- 
me des  cieux  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les 
oeux  >  ;»  la  tradition,  qui  interprète  ainsi  ces 
paroles,  d'abord  par  Ter tul lien  :  «  Souviens- 
toi  que  le  Seigneur  adonné  les  clefs  à  Pierre, 
et  par  lui  à  l'Église 1  ;  »  saint  Optât  de  Mi- 
lève  :  «  Pour  le  bien  de  l'unité  saint  Pierre  a 
reçu  seul  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  pour 
les  communiquer  aux  autres  •  ;  »  saint  Cy- 
prien  :  <  Notre-Seigneur,  en  établissant 
l'honneur  de  l'épiscopat,  dit  à  Pierre  dans 
l'Évangile  :  Tu  es  Pierre,  etc.,  et  je  le  don* 
nerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  etc. 
C'est  de  là  que,  par  la  suite  des  temps  et  des 
successions,  découle  l'ordination  des  évéques 

»  Matth.,  16.  -  «  Scorpiae.,  n.  10.  -  »  lib.  7,  contra 

Par  m.,  n.  $. 


histoire  il  n'examine  que  les  vingt-huit  pre- 
miers qui  sont  peut-être  les  moins  perni- 
cieux. Enfin  Jean  Marchetti,  né  à  Erapoli, 
en  Toscane,  en  1753,  et  mort  archevêque 
d'Ancyrcen  1829,  a  publié  une  critique  plus 
complète  <\&\'  Histoire  ecclésiastique  tifas  Dis- 
cours de  Fleury.  Ce  livre  a  obtenu  plusieurs 
éditions  et  a  été  traduit  en  français,  en  alle- 
mand, en  espagnol.  Marchetti  était  précep- 
teur du  ducSforza  Contarini  lorsqu'il  mit  sa 
critique  au  jour  ;  elle  lui  attira  les  persécu- 
tions des  jansénistes  de  Toscane  et  lui  fit  per- 
dre sa  place  de  précepteur1. 

Maintenant,  quels  sont  les  principaux  mo- 
tifs de  ces  jugements  si  opposés  sur  le  même 
auteur  et  le  même  livre,  entre  les  protestants 
et  les  jansénistes  d'une  part  et  les  catholi- 
ques romains  de  l'autre? 

1  Biogr.  univ.,  supplément,  t.  73. 
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et  la  forme  de  l'Église,  afin  qu'elle  soit  éta- 
blie sur  les  évêques 1  ;  saint  Augustin  :  c  Le 
Seigneur  nous  a  confié  ses  brebis  parce  qu'il 
les  a  confiées  à  Pierre 1  ;  »  saint  Grégoire 
de  Nysse  :  «  Jésus  a  donné  par  Pierre  aux 
évêques  les  clefs  du  royaume  céleste*;  » 
saint  Léon  :  «  Tout  ce  que  Jésus-Christ  a 
donné  aux  autres  évêques,  il  le  leur  a  donné 
par  Pierre*;  »  saint  Gésaire  d'Arles,  écri- 
vant au  Pape  Symmaque  :  «  Puisque  répisr- 
copat  prend  son  origine  dans  la  personne  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  il  faut  que  votre  Sain- 
teté, par  ses  sages  décisions,  apprenne  clai- 
rement aux  Eglises  particulières  les  règles 
qu'elles  doivent  observer  »  Telle  est,  sur 
celte  vérité  fondamentale,  la  tradition  des 
six  premiers  siècles,  que  Fleury  supprime  et 
dans  ses  Discours  et  dans  son  Institution  au 
Droit  canonique.  Aussi  le  protestant  Schrœckh 
remarque-t-il  avec  complaisance,  sur  ce  ma- 
nuel de  droit  ecclésiastique  français,  que, 
*  si  complet  qu'il  soit,  il  n'a  aucun  article 
spécial  concernant  le  Pape,  et  que,  de  tous 
côtés,  il  met  des  bornes  à  sa  puissance  •.  » 
Et  voilà  un  premier  motif  de  la  faveur  de 
Fleury  parmi  les  sectaires  et  de  sa  défaveur 
parmi  les  catholiques  romains. 

Un  second  motif,  c'est  le  peu  d'estimequ'il 
témoigne  et  qu'il  inspire  pour  la  tradition, 
pour  la  parole  de  Dieu  non  écrite.  Dans  son 
Catéchisme  il  en  dit  quelques  mots  assez  va- 
gues ;  mais  dans  son  Discours  sur  les  six  pre~ 
miers  siècles  non-seulement  il  n'en  dit  rien, 
il  semble  mêmelarejeter  expressément. Vou- 
lant faire  comprendre  pourquoi  les  livres  de 
controverses  de  ces  premiers  temps  sont  s>i 
utiles  il  dit  :  «  Car  quiconque  portait  le  nom 
de  chrétien  faisait  profession  de  ne  se  fonder 
que  sur  l'Écriture  ;  les  hérétiques  en  tiraient 
leurs  objections  et  les  catholiques  leurs  ré- 
ponses. Vous  l'avez  pu  voir  dans  toute  cette 
histoire  \  »  En  vérité  Fleury  ne  sait  ni  ce 
qu'U  dit  ni  ce  qu'il  écrit.  Les  livres  de  con- 
troverse de  ces  premiers  siècles  ne  parlent 
que  del'autorité  irréfragable  de  la  tradition, 

*  Epùt.  3i,  atiat  27.  —  *  Sermo  296.  —  »  T.  3, 
p.  314,  édit.  Paris.  —  *  Sermo  4,  in  ann.  Atsum,,  c.  2. 
—  LaM*.  t.  4,  coL  1594.  —  •  Schrœckh,  Hist.  de  ta 
m.  t.  C,  p.  3*.  -  l  |«  DUcou  ,,,,.  M,  f"  :— 
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à  qui  nous  devons  l'Écriture  même  et  le  vrai 
sens  de  l'Écriture;  témoin  saint  Irénée 
dans  son  ouvrage  contre  les  Hérésies,  Vincent 
de  Lérins  dans  son  Avertissement,  Tertullien 
dans  ses  Prescriptions,  saint  Augustin  dans 
tous  ses  ouvrages,  Augustin  qui  dit  aux  hé- 
rétiques :  «Je  ne  croirais  pas  même  à  l'É- 
vangile si  l'autorité  de  l'Église  catholique  ne 
m'y  déterminait.  »  On  le  voit,  Fleury  est  du 
nombre  des  critiques  modernes  contre  les- 
quels Bossueta  été  obligé  d'écrire  sa  Défense 
de  la  tradition  et  des  Pères  ;  critiques  témé- 
raires, qui  diront  volontiers  le  pour  et  le 
contre  pourvu  qu'ils  critiquent,  c'est-à-dire 
pourvu  qu'ils  blâment  ce  que  fait,  ou  ensei- 
gne, ou  tolère  l'Église  romaine. 

Voici  comment  Bossuet  résume  l'ancienne 
doctrine  sur  l'essence  et  l'autorité  delà  tra- 
dition, entre  autres  dans  son  Catéchisme,  ar- 
ticle V  :  Des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  nous  révéler  la  doctrine  chrétienne,  à 
savoir  l'Écriture  et  la  tradition,  t  Ne  croyet- 
vous  que  ce  qui  est  écrit  ?  Je  crois  aussi  ce  que 
les  apôtres  ont  enseigné  de  vive  voix  et  qui 
a  toujours  été  cru  dans  l'Église  catholique. 
Comment  appeles-vous  cette  doctrine  ?  Je  l'ap- 
pelle parole  de  Dieu  non  écrite  ou  tradition. 
Que  veut  dire oe  mot  tradition?  Doctrine  don- 
née de  main  en  main  et  toujours  reçue  dans 
l'Église.  Par  le  ministère  de  qui  avons-nous 
reçu  les  saintes  Écritures  ?  Par  le  ministère 
de  l'Eglise  catholique.  Par  le  ministère  de  qui 
avons-nous  reçu  l'intelligence  de  l'Écriture?  Par 
celui  de  la  même  Église.  Et  ceux  qui  pensent 
pouvoir  entendre  l'Écriture  sainte  par  eux- 
mêmes  ?  Ils  s'exposent  à  faire  autant  de  chu- 
tes que  de  pas.  Pourquoi  n'est-il  point  parlé 
de  l'Écriture  dans  le  Symbole  ?  Parce  qu'il 
suffit  de  nous  y  montrer  la  sainte  Église  ca- 
tholique, par  le  moyen  de  laquelle  nous  re- 
cevons l'Écriture  et  l'intelligence  de  ce 
qu'elle  contient. 

Bossuet  ne  s'en  tient  pas  là;  il  publie  deux 
Instructions  pastorales  où  il  montre  la  tradi- 
tion catholique  fondée  sur  les  promesses  de 
Jésus-Christ.  Il  y  a  deux  sortes  de  promes- 
ses; les  unes  s'accomplissent  visiblement 
sur  la  terre;  les  autres  sont  invisibles,  et  le 
parfait  accomplissement  en  est  réservé  à  la 
vie  future,  où  l'Église  sera  glorieuse,  sans 
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tache  et  sans  ride.  La  promesse  lui  assure   avec  elle.  Ce  dogme  de  la  succession  et  de  la 


quant  à  la  vie  présente  une  double  universa- 
lité, celle  des  lieux  et  celle  des  temps.  D'a- 
bord Noire  Seigneur  dit  aux  siens  :  «  Vous 
serez  mes  témoins  dans  Jérusalem  et  dans 
toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre'.  »  Nous  n'avons 
cessé  de  voir  l'accomplissement  de  cette 
première  partie  de  la  promesse.  La  seconde 
est  encore  plus  remarquable  :  «  Toute  puis- 
sance m'est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  ;  allez  donc,  enseignez  toutes  les  na- 
tions, les  baptisant  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  leur  apprenant  à 
garder  toutes  les  choses  que  je  vous  ai  com- 
mandées. Et  voilà,  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles *.  »  Mais  peut-être  cette  promesse  :  Je 
suis  avec  vous,  souffrira-t-clle  de  l'interrup- 
tion? Non;  Jésus-Christ  n'oublie  rien  :  Je 
suis  avec  vous  tous  les  jours.  Quelle  disconti- 
nuation y  a-t-H  à  craindre  avec  des  paroles 
si  claires?  Enfin,  de  peur  qu'on  ne  croie 
qu'un  secours  si  présent  et  si  efficace  ne  soit 
promis  que  pour  un  temps  :  Je  suis,  dit-il, 
avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Ce  n'est  pas  seulement  avec  ceux  à  qui 
je  parlais  alors  que  je  dois  être,  c'est-à-dire 
avec  mes  apôtres;  le  cours  de  leur  vie  est 
borné,  mais  aussi  ma  promesse  va  plus  loin, 
et  je  les  vois  dans  leurs  successeurs.  C'est 
dans  leurs  successeurs  que  je  leur  ai  dit  :  Je 
suis  avec  vous  ;  des  enfants  naîtront  au  lieu  des 
pères  (pro  patribus  nati  sunt  filii  *).  Ils  laisse- 
ront après  eux  des  héritiers;  ils  ne  cesseront 
de  se  substituer  des  successeurs  les  uns  aux 
autres,  et  cette  race  ne  finira  jamais. 

«  De  là  suivent  ces  deux  vérités,  qui  sont 
deux  dogmes  certains  de  notre  foi  :  l'une, 
qu'il  ne  faut  pas  craindre  que  la  succession 
des  apôtres,  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec 
elle  (et  il  y  sera  toujours  sans  la  moindre  in- 
terruption, comme  on  l'a  vu),  enseigne  ja- 
mais l'erreur  ou  perde  les  sacrements  ;  la 
seconde,  qu'il  n'est  permis  en  aucun  instant 
de  se  retirer  d'avec  celte  succession  aposto- 
lique, puisque  ce  serait  se  séparer  de  Jé- 
sus-Christ, qui  nous  assure  qu'il  est  toujours 

'  Act.,  1,  g.  —  *  Matth.,  28.  —  »  Ps.  41,  17. 


perpétuité  de  l'Eglise,  si  visiblement  attesté 
par  les  promesses  expresses  de  Jésus-Christ, 
avec  les  paroles  les  plus  nettes  et  les  plus 
précises,  a  été  jugé  si  important  qu'on  l'a 
inséré  parmi  les  douze  articles  du  Symbole 
des  Apôtres,  en  ces  termes  :  Je  crois  l'Église 
catholique  ou  universelle;  universelle  dans 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  scion 
les  propresparoles.de  Jésus-Christ  :  Alltz, 
dit-il,  enseignez  toutes  les  nations,  et  voilà,  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  (sans  discontinua- 
tion)  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi,  en  quel- 
que lieu  et  en  quelque  temps  que  le  Symbole 
soit  lu  et  récité,  l'existence  de  l'Église  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  y  est  at- 
testée ;  cette  foi  ne  souffre  point  d'interrup- 
tion, puisqu'à  tous  moments  le  fidèle  doit 
toujours  dire  :  Je  crois  l'Église  catholique.  * 
De  tout  cela  Bossuet  conclut,  avec  saint 
Augustin  et  tous  les  Pères,  que  le  sentiment 
de  l'Eglise  est  une  règle  infaillible,  une  en- 
tière conviction  de  la  vérité.  Voici  commet*, 
il  résume  la  doctrine  de  Tcrtullien  à  cet 
égard  :  «  Tcrtullien  donc,  tant  qu'il  a  été 
catholique,  a  reconnu  cette  chaîne  de  la  suc- 
cession qui  ne  doit  jamais  être  rompue. 
Selon  celte  règle  on  connaît  d'abord  les  hé- 
résies par  la  seule  date  de  leur  commence- 
ment. Marcion  et  Valentin  sont  venus  du 
temps  d'Anlonin  ;  on  ne  les  connaissait  pas 
auparavant,  on  ne  les  doit  donc  pas  connaî- 
tre aujourd'hui  ;  ce  qui  n'était  pas  hier  est 
réputé  dans  l'Église  comme  ce  qui  n'a  jamais 
été.  Toute  l'Église  chrétienne  remonte  à  Jé- 
sus-Christ de  proche  en  proche,  et  sans  in- 
terruption. La  vraie  postérité  de  Jésus-Christ 
va  sans  discontinuation  à  l'origine  de  sa 
race;  ce  qui  commence  par  quelque  date 
que  ce  soit  ne  fait  point  race,  ne  fait  point 
famille,  ne  fait  point  tige  dans  l'Église.  «  Les 
Marcioniles  ont  des  églises,  mais  fausses  et 
dégénérantes,  comme  les  guêpes  ont  des 
ruches,  »  par  usurpation  et  par  attentat.  On 
n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a  rétabli 
ou  réformé  la  bonne  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  que  les  temps  précédents  avaient 
altérée;  c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ  que 
de  croire  qu'il  ait  souffert  quelque  interrup- 
tion dans  le  cours  de  sa  doctrine,  ni  qu'il  en 
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ait  attendu  le  rétablissement  ou  de  Mar- 
cion,  ou  de  Valentin,  ou  de  quelque  autre 
novateur,  quel  qu'il  soit.  Il  n'a  pas  envoyé 
en  vain  le  Saint-Esprit;  il  est  impossible  que 
le  Saint-Esprit  ait  laissé  errer  toutes  les 
Églises  et  n'en  ait  regardé  aucune.  Montrez- 
nous-en  donc  avant  vous  une  seule  de  votre 
doctrine.  Vous  disputez  par  l'Écriture  !  vous 
ne  songez  pas  que  l'Ecriture  elle-même 
nous  est  venue  par  cette  suite.  Les  Évangiles, 
les  épltres  apostoliques  et  les  autres  Écritu- 
res n'ont  pas  formé  les  Églises,  mais  leur 
ont  été  adressées  et  se  sont  fait  recevoir  avec 
l'assistance  du  témoignage  de  l'Église.  Ainsi  la 
première  chose  qu'il  faut  regarder,  c'est  à 
gui  elles  appartiennent.  L'Église  les  a  précé- 
dées, les  a  reçues,  les  a  transmises  à  la  pos- 
térité avec  leur  véritable  sens.  Là  donc  où  est 
la  source  de  la  foi,  c'est-à-dire  la  succession 
de  l'Église,  là  est  la  vérité  des  Écritures,  des 
interprétations  ou  expositions  et  de  toutes 
les  traditions  chrétiennes.  Ainsi,  sans  avoir 
besoin  de  disputer  par  les  Écritures,  nous 
confondons  tous  les  hérétiques  en  leur  mon- 
trant, sans  les  Écritures,  qu'elles  ne  leur 
appartiennent  pas  et  qu'ils  n'ont  pas  droit  de 
s'en  servir.  » 

Voilà  comment  Tertullien  et  Bossuet  ré- 
futent Fleury  sur  l'Écriture  et  la  tradition. 
Bossuet  ajoute  une  autre  réflexion  impor- 
tante sur  les  promesses  de  Jésus-Christ. 

«  Au  surplus,  sans  disputer  davantage,  il 
ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  et  de  bonne 
foi  pour  avouer  que  l'Église  chrétienne,  dès 
son  origine,  a  eu  pour  marque  de  son  unité  ' 
sa  communion  avec  la  chaire  de  saint 
Pierre,  dans  laquelle  seule  tous  les  autres  sièges 
ont  gardé  l'unité  (in  qua  sola  unitas  ab  omnibus  ' 
servaretur  '),  comme  parlent  les  saints  Pères, 
en  sorte  qu'en  y  demeurant,  comme  nous 
faisons,  sans  que  rien  ait  été  capable  de  nous 
en  distraire,  nous  sommes  le  corps  qui  a  vu 
tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux  qui  se 
sont  séparés  eux-mêmes,  et  on  ne  peut  nous 
montrer  par  aucun  fait  positif  et  constant, 
comme  il  le  faudrait  pour  ne  point  discourir 
en  l'air,  que  nous  ayons  jamais  changé  d'é- 
tat, ainsi  que  nous  le  montrons  à  tous  les 
autres. 

»  OpUt,  contr.  Parm.,  L  2. 
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«  Dans  cet  inviolable  attachement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  nous  sommes  guidés 
par  la  promesse  de  Jésus-Christ.  Quand  il  a 
dit  à  ses  apôtres  :  Je  suis  avec  vous,  saint 
Pierre  y  était  avec  les  autres,  mais  il  y  était 
avec  sa  prérogative,  comme  le  premier  des 
dispensateurs,  primus  Petrus  ;  il  y  était  avec 
le  nom  mystérieux  de  Pierre,  que  Jésus- 
Christ  lai  avait  donné  pour  marquer  la  so- 
lidité et  la  force  de  son  ministère;  il  y  était 
enfin  comme  celui  qui  devait  le  premier  an- 
noncer la  foi  au  nom  de  ses  frères  les  apô- 
tres, les  y  confirmer,  et  par  là  devenir  la 
pierre  sur  laquelle  serait  fondé  un  édifice 
immortel.  Jésus-Christ  a  parlé  à  ses  succes- 
seurs comme  il  a  parlé  à  ceux  des  autres 
apôtres,  et  le  ministère  de  Pierre  est  devenu 
ordinaire,  principal  et  fondamental  dans 
toute  l'Église.  Si  les  Grecs  se  sont  avisés, 
dans  les  derniers  siècles,  de  contester  cette 
vérité,  après  l'avoir  confessée  cent  fois  et 
l'avoir  reconnue  avec  nous,  non  point  seu- 
lement en  spéculation,  mais  encore  en  pra- 
tique, dans  les  conciles  que  nous  avons  tenus 
ensemble  durant  sept  cents  ans;  s'ils  n'ont 
!  point  voulu  dire  comme  ils  faisaient  :  Pierre 
a  parlé  par  Léon  ;  Pierre  a  parlé  par  Agathon  ; 
Léon  nous  présidait  comme  le  chef  préside  à  ses 
membres;  les  saints  canons  et  les  lettres  de  notre 
Père  Célestin  nous  ont  forcés  à  prononcer  cette 
sentence,  et  cent  autres  choses  semblables, 
les  actes  de  ces  conciles,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  les  registres  publics  de  l'Église 
catholique,  nous  restent  encore  en  témoi- 
gnage contre  eux,  et  l'on  y  verra  éternelle- 
ment l'état  où  nous  étions  en  commun  dans 
la  tige  et  dans  l'origine  delà  religion  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  en  rétablissant  la 
saine  doctrine  sur  la  tradition  et  sur  l'Église 
contre  le  prédicant  Jurieu  et  les  autres  cal- 
vinistes, la  rétablit  contre  Fleury,  qui  la 
supprime  et  même  la  contredit. 

Mais  voici  où  Fleury  se  fait  encore  mieux 
connaître.  De  son  temps  Balus,  Jansénius, 
Quesnel  renouvelèrent  les  erreurs  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  la  nature,  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  L'Église  condamna  ces  erreurs  dans 
un  grand  nombre  de  propositions  :  soixante- 

tBimuet,  1"  Instruction  pastorale  sur  les  Promesses 
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seize  de  Balus,  cinq  de  Jansénius,  cent  une 
de  Quesncl,  en  tout  cent  quatre-vingt-deux. 
II  était  donc  facile  à  un  théologien  de  bonne 
volonté  de  résumer  la  vraie  doctrine  de 
l'Église  sur  la  nature,  le  libre  arbitre  et  la 
grâce.  C'était  surtout  le  devoir  de  Fleury,  le 
grand  redresseur  des  Papes,  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Église  ;  il  le  devait  spéciale- 
ment dans  le  catéchisme  qu'il  adresse  au 
peuple  chrétien  comme  propre  à  l'instruire. 
Or  dans  aucun  de  ses  deux  catéchismes,  le 
petit  et  le  grand,  il  ne  dit  ce  que  c'est  que  la 
grâce.  Dans  le  grand  il  a  bien  un  chapitre 
exprès  de  la  Grâce,  mais,  au  lieu  de  dire 
ce  qu'elle  est,  il  reproduit  des  erreurs  con- 
damnées par  l'Église.  Voici  ses  paroles  : 
«  Nous  ne  pouvons  accomplir  les  comman- 
dements de  Dieu  ni  suivre  ses  conseils  que 
par  sa  grâce.  De  nous-mêmes  nous  ne  pou-  i 
vons  former  une  bonne  pensée  ni  dire  «  le 
Seigneur  Jésus  »  que  par  le  Saint-Esprit.  Ce 
n'est  pas  que  Dieu  ne  nous  ait  créés  libres  et 
ne  nous  ait  proposé  dans  sa  loi  la  vie  et  la  ' 
mort  afin  que  nous  choisissions  la  vie  ;  mais 
noire  volonté  est  tellement  affaiblie  par  le  péché 
que  de  nous-mêmes  nous  cltoisissons  toujours  le 
mal,  et  nous  n'avons  point  de  liberté  pour  bien 
faire  si  nous  ne  somma  délivrés  par  la  vérité 
qui  est  Jésus-Christ  »  Dans  cette  dernière 
phrase  Fleury  renouvelle  plusieurs  proposi- 
tions condamnées  dans  Balus  :  la  vingt- 
septième  :  «  Le  libre  arbitre,  sans  la  grâce  de 
Dieu  pour  l'aider,  n'a  de  force  que  pour  le 
mal;  «  la  vingt-huitième  :  «  C'est  une  erreur 
pélagienne  de  dire  que  le  libre  arbitre  suffit 
pour  éviter  un  péché  quelconque;  »  la 
trente-huitième  :  «  Le  pécheur  6ans  la  grâce 
du  Libérateur  u'esl  libre  que  pour  le  mal  ;  » 
la  soixante-cinquième  :  «  Ce  n'est  que  par 
une  erreur  pélagienne  qu'on  peut  admettre 
un  usage  bon  ou  non  mauvais  du  libre  ar- 
bitre, et  celui-là  fait  injure  à  la  grâce  du 
Christ  qui  pense  et  enseigne  de  cette  ma- 
nière. »  Enûn  nulle  part  Fleury  ne  présente 
la  grâce  comme  un  don  essentiellement  sur- 
naturel ;  partout  il  suppose  qu'elle  est  une 
partie  intégrante  de  la  nature  du  premier 
homme,  que  la  grâce  n'est  qu'une  restaura- 

1  Leçon  37,  de  la  Grâce. 


tion  de  la  nature  déchue,  et  qu'au  fond  la 
nature  et  la  grâce  sont  une  même  chose. 
Erreur  fondamentale  ;  confusion,  au  lieu  de 
subordination,  de  deux  choses  infiniment 
distinctes;  erreur  et  confusion  premières 
qui  ont  nécessairement  engendré  dans  l'es- 
prit de  l'auteur  erreur  et  confusion  sur  tou- 
tes les  idées  principales,  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel ,  la  raison  et  la  foi ,  la 
philosophie  et  la  théologie,  les  gouverne* 
ments  temporels  et  l'Église  catholique. 
Aussi  n'avons-nous  pas  encore  rencontré 
d'auteur  où,  sous  une  apparence  de  préci- 
sion et  de  netteté,  il  y  eût  autant  d'idées 
inexactes,  incomplètes,  fausses  et  mémo 
contradictoires. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  vigueur  Bos- 
suet  a  vengé  la  théologie  scolastique  des  at- 
taques de  Richard  Simon  et  des  autres  criti- 
ques modernes.  «On  voitaussipar  expérience, 
concluait-il,  que  ceux  qui  n'ont  pas  com- 
mencé par  là  et  qui  ont  mis  tout  leur  fort 
dans  la  critique  sont  sujets  à  s'égarer  beau- 
coup lorsqu'ils  se  jettent  sur  les  matières 
théologiques.  Érasme,  dans  le  siècle  passé, 
Grotius  et  M.  Simon  dans  le  nôtre  en  sont 
un  grand  exemple l.  »  Nous  croyons  qu'on 
peut  y  joindre  Fleury,  qui  ne  témoigne  pas 
plus  d'estime  que  Richard  Simon  pour  ia 
théologie  scolastique,  entre  autres  pour  saint 
Thomas  \  Or  ce  mépris  de  la  théologie  sco- 
lastique a  des  conséquences  plus  graves  qu'il 
n'y  paraît  d'abord  ;  il  implique  le  mépris  de 
la  tradition  même.  Fénelon  fait  observer, 
contre  les  jansénistes  que,  pendant  cinq 
siècles,  les  scolas  tiques  étaient  les  seuls  té- 
moins de  la  tradition  ;  Jansénius  convient 
expressément,  dans  la  préface  de  son  Augut- 
tinus,  que  tous  les  scolastiques  de  ces  cinq 
siècles  étaient  contraires  à  son  système  des 
deux  délectations  invincibles  *.  Maintenant, 
ce  mépris  de  la  théologie,  où  conduira-t-il 
naturellement  ?  Nous  l'avons  vu  par  le  pa- 
triarche du  jansénisme,  qui  disait  conûdem- 
ment  à  Vincent  de  Paul  que  depuis  cinq 
cents  ans  il  n'y  avait  plus  d'Église  et  que 

>  Dé  férue  de  la  Tradition,  1.  8,  c  20.  —  «  Discours  8, 
n.  9;  Discours  5,  n.  15  ot  16.  —  *  Fénelon,  1. 16, 
17*  lettre  sur  la  Souveauti  du  jansénisme,  p.  l-»flt 
Mit.  de  VemiUci. 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  clir.)  , 

Jésus-Christ  l'avait  abandonnée,  malgré  ses 
promesses.  Or,  dans  son  Discours  sur  les 
Libertés  del'Église  gallicane,  Fleury  convient 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  scolasti- 
ques,  notamment  les  plus  pieux,  enseignè- 
rent généralement  que  le  Pape  est  infailli- 
ble, supérieur  aux  conciles  et  juge  suprême 
des  cas  de  conscience  entre  les  peuples  et 
les  rois  ;  Fleury  convient  que  la  doctrine 
contraire  n'était  soutenue  quelquefois  que 
par  des  jurisconsultes  ou  des  politiques  pro- 
fanes et  libertins.  Restait  à  conclure,  avec  le 
patriarche  du  jansénisme,  que  depuis  cinq 
siècles  il  n'y  avait  plus  d'Église,  d'autantplus 
que,  dans  son  Institution  au  Droit  ecclésiasti- 
que, Fleury  déclare  la  doctrine  commune 
des  scolastiques  contraire  à  l'Écriture  sainte, 
à  l'exemple  de  toute  l'antiquité  chrétienne, 
subversive  enfin  de  la  tranquillité  publique 
et  même  des  fondements  de  la  société  ». 

Fleury  ébranle  la  tradition  sur  d'autres 
points  encore.  Parlant  dans  un  de  ses  dis- 
cours des  litres  qu'on  fabriquait  quelquefois 
au  moyen  âge,  il  ajoute  :  «  Mais,  de  toutes 
ces  pièces  fausses,  les  plus  pernicieuses  fu- 
rent les  décrétâtes  attribuées  aux  Papes  des 
quatre  premiers  siècles,  qui  ont  fait  une 
plaie  irréparable  à  la  discipline  de  l'Église 
par  les  maximes  nouvelles  qu'elles  ont  in- 
troduites touchant  le  jugement  des  évêques 
et  de  l'autorité  du  Pape  \  »  Ainsi  donc,  s'il 
faut  en  croire  Fleury,  l'Église  entière,  trom- 
pée par  de  fausses  pièces,  a  fait  une  plaie  ir- 
réparable à  sa  discipline.  Mais  alors  que  de- 
vient la  tradition  ?que  devient  l'infaillibilité 
de  l'Église  ?  que  devient  la  promesse  de  Jé- 
sus-Christ d'être  avec  elle  tous  les  jours  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  t  Comme 
tout  cela  est  excessivement  grave,  Fleury 
est-il  au  moins  bien  sûr  de  ce  qu'il  dit  ? 
Écoutons-le  lui-même. 

Dans  son  Institution  au  Droit  ecclésiastique, 
après  avoir  résumé  le  droit  des  huit  pre- 
miers siècles,  il  conclut  :  c  Ce  peu  de  lois 
suffit  pendant  huit  cents  ans  à  toute  l'Église 
catholique.  Les  Occidentaux  en  avaient 
moins  que  les  Orientaux;  encore  en  avaient- 
ils  emprunté  d'eux  la  plus  grande  partie  ; 

>  Fénélon,  Part.  S\  c  25.  —  «  Troisième  Ditcours, 
u  on  compte  la  préface  pour  le  premier,  a.  2. 
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mais  il  n'y  en  avait  point  qui  eussent  été 
faites  pour  l'Église  romaine  en  particulier  ; 
elle  avait  jusque-là  conservé  si  constamment 
la  tradition  de ladisciplineapostoliquequ'elle 
n'avait  presque  pas  eu  besoin  de  faire  aucun 
règlement  pour  se  réformer,  et  ce  que  les 
papes  en  avaient  écrit  était  pour  l'instruction 
des  autres  Églises.  On  peut  nommer  le  droit 
qui  eut  cours  pendant  ces  huit  cents  ans 
l'ancien  droit  ecclésiastique.  Le  nouveau  com- 
mença bientôt  après.  Sur  la  fin  du  règne  de 
Charlemagne  on  répandit  en  Occident  une 
collection  de  canons  qui  avait  été  apportée 
d'Espagne,  et  qui  porte  le  nom  d'un  Isidore 
que  quelques-uns  surnomment  le  Marchand. 
On  a  reconnu  dans  le  dernier  siècle  que  ces 
décrétâtes,  depuis  saint  Clément  jusqu'à  Si- 
rice,  ne  sont  point  de  ceux  dont  elles  portent 
les  noms  ;  elles  sont  toutes  d'un  même  style 
etd'un  style  fort  éloigné  de  la  noble  simplicité 
de  ces  premiers  siècles;  elles  sont  compo- 
sées DE  GRANDS  PASSAGES  DES  PERES  qui  Ont  VéCU 

longtemps  après,  comme  de  saint  Léon,  de  saint 
Grégoire  et  d'autres  plus  modernes  ;  on  y 
voit  même  des  lois  des  empereurs  chrétiens. 
Les  choses  dont  elles  parlent  ne  conviennent 
point  au  temps  où  on  les  rapporte  ;  les  dates 
sont  fausses  ■  Voilà  ce  que  dit  Fleury.  De 
son  côté  le  savant  de  Marca  reconnaît  ex- 
pressément, d'après  les  preuves  qu'en  a  don- 
nées le  protestant  Blondel,  que  ces  fausses 
décrétâtes  ont  été  composées,  à  peu  de  chose 
près,  sipauca  demas,àvec  les  sentences  et  les 
paroles  mêmes  des  lois  et  des  canons  anciens, 
ainsi  que  des  saints  Pères  qui  ont  fleuri  au 
quatrième  et  au  cinquième  siècle  V  Ainsi, 
donc,  d'après  le  témoignage  de  Fleury  lui- 
même,  les  fausses  décrétales  sont  composées 
de  longs  passages  de  saint  Léon,  de  saint 
Grégoire  et  d'autres  Pères  qui  tous  ont  vécu 
dans  les  huit  premiers  siècles  de  l'ancien 
droit  ecclésiastique.  Comment  alors  peut-il 
dire  que  ces  extraits  de  l'ancien  droit  ont 
formé  un  droit  absolument  nouveau  et  inouï, 
qui  a  détruit  l'ancien,  changé  le  gouver- 
nement de  l'Église  et  infligé  à  sa  discipline 
une  plaie  irréparable?  Celte  accusation, 
démentie  par  ses  preuves,  n'esl-elle  pas  une 

»  Part.       cl.  —  »  De  CvncorJia,  I.  3,  c  5. 
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horrible  calomnie  contre  l'Église  de  Dieu 
et  contre  Dieu  même,  qui  aurait  manqué  à 
sa  promesse  d'être  avec  elle  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ?  Et  ce- 
pendant cette  accusation  de  Fleury  est  comme 
l'âme  de  son  Histoire. 

Dans  le  passage  cité  Fleury  nous  donne 
aussi  un  merveilleux  échantillon  de  sa  criti- 
que littéraire.  Dans  la  même  phrase  il  nous 
dit  que  toutes  ces  décrétales  sont  du  même 
style,  et  cependant  composées  de  longs  pas- 
sages de  différents  Pères  et  même  d'empe- 
reurs chrétiens.  En  vérité  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit. 

Il  commence  son  discours  sur  les  six  pre- 
miers siècles  par  ces  mots  :  o  Les  beaux  jours 
de  l'Église  sont  passés.  *  El  voici  comment 
il  le  prouve.  Dans  les  six  premiers  siècles  il 
dissimule  le  mal  et  relève  le  bien  ;  dans  les 
suivants  il  dissimule  le  bien  et  relève  le  mal. 
Ce  sophisme,  cette  supercherie,  voilà  tout 
l'esprit  de  son  Histoire,  de  ses  discours,  de 
ses  Mœurs  des  Chrétiens.  C'est  toujours  la 
même  calomnie  contre  Dieu  et  son  Église. 

Donnons  un  échantillon  de  sa  manière. 
Dans  les  six  premiers  siècles  l'ignorance  des 
ecclésiastiques  était  presque  une  vertu.  «  Il 
n'était  pas  nécessaire,  dit-il,  pour  être  prê- 
tre ou  évêque,  de  savoir  les  sciences  profa- 
nes, c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétori- 
que, la  dialectique  et  le  reste  de  la  philoso- 
phie, la  géométrie  et  les  autres  parties  des 
mathématiques.  Les  Chrétiens  nommaient 
tout  cela  les  études  du  dehors,  parce  que 
c'étaient  les  païens  qui  les  avaient  cultivées 
et  qu'elles  étaient  étrangères  à  la  religion  ; 
car  il  était  bien  certain  que  les  apôtres 
(excepté  pourtant  saint  Paul)  et  leurs  pre- 
miers disciples  ne  s'y  étaient  pas  appliqués. 
Saint  Augustin  n'en  estimait  pas  moins  un 
certain  évêque  de  ses  voisins,  quoiqu'il  ne 
sût  ni  grammaire  ni  dialectique,  et  nous 
voyons  que  l'on  élevait  quelquefois  à  l'épis- 
copat  de  bons  pères  de  famille,  des  mar- 
chands, des  artisans,  qui  vraisemblablement 
n'avaient  point  fait  ces  sortes  d'études...  Ou 
trouve  même  quelquefois  des  diacres  qui  ne 
savaient  pas  lire  ;  car  c'est  ce  que  l'on  appe- 
lait alors  n'avoir  point  de  lettres  ».  »  Voilà 

1  S«cond  Discours,  a.  13. 
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comment  Fleury  trouve  l'ignorance  excusa- 
ble, édifiante  même,  dans  les  six  premiers 
siècles  ;  mais  une  ignorance  beaucoup  moin- 
dre, surtout  l'ignorance  delà  critique,  est  un 
crime  impardonnable  dans  les  ecclésiasti- 
ques des  siècles  suivants  ;  de  la  viendront 
tous  les  maux,  notamment  les  fausses  décré- 
tales, et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  il  blâ- 
mera les  moines  d'Occident  de  ce  qu'ils  n'é- 
tudient pas,  et  il  les  blâmera  de  ce  qu'ils  étu- 
dient, et  de  ce  qu'ils  ne  passent  pas  tout  leur 
temps  à  faire  des  nattes  ou  des  corbeilles, 
comme  ceux  delà  Thébalde. 

C'est  la  coutume  de  bien  des  gens  de  don- 
ner à  Fleury  le  titre  de  critique  judicieux  ;  si 
par  critique  on  entend  un  homme  qui  blâme 
les  autres,  par  judicieux  un  homme  qui  juge 
beaucoup,  bien  ou  mal,  ce  titre  lui  convient 
par  excellence  ;  mais  si  par  critique  on  en- 
tend un  homme  qui  sait  discerner  le  vrai  du 
faux,  par  judicieux  un  homme  qui  juge  bien, 
Fleury  ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  judi- 
cieux critique  que  cinquante  mille  autres 
qui  ne  le  mériteraient  pas  du  tout. 

Nous  avons  de  Fleury  un  Discours  sur  les 
Libertés  de  V Église  gallicane.  Ce  discours  fut 
d'abord  publié  par  les  jansénistes,  avec  des 
suppressions,  des  interpolations  et  des  notes 
dans  l'esprit  deleur  secte.  De  nos  joursl'ablié 
Émery,  supérieur  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice,  en  a  donné  une  édition  correcte  sur 
le  manuscrit  original.  On  y  voit  que,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  Fleury  était  revenu  de  bien  des 
préjugés,  mais  qu'il  en  conservait  encore 
beaucoup,  fondés  sur  l'ignorance,  réelle  ou 
affectée,  de  certains  faits  principaux  de  l'his- 
toire. Par  exemple  nous  savons  que  la  cons- 
titution des  peuples  chrétiens  au  moyen  âge 
portait  que,  pour  être  citoyen,  prince  ou  roi, 
il  fallait  avant  tout  être  catholique  et  en  com- 
munion avec  l'Église  romaine  ;  quiconque 
cessait  d'être  catholique  ou  demeurait  ex- 
communié par  le  Pape  un  an  et  un  jour  per- 
dait par  là  même  ses  droits  de  citoyen  et  de 
prince.  Voilà  ce  qui  subordonnait  les  rois  au 
jugement  du  Pape  sur  l'accusation  des  peu- 
ples. Si  Fleury  avait  consigné  ces  faits  et  ces 
lois  dans  son  Histoire,  il  n'aurait  pas  trompé 
ses  lecteurs,  comme  il  fait,  en  attribuant 
gratuitement  aux  catholiques  du  moyen  âge 
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la  fausse  idée  que  la  seule  excommunication 
emportait  la  privation  de.J  droits  civiles  et 
politiques. 

Il  ramène  tontes  les  libertés  de  l'Église 
gallicane  à  ces  deux  maximes:  Le  roi,  comme 
tel,  n'est  pas  subordonné  au  jugement  du 
Pape  ;  mais  le  Pape,  comme  tel,  est  subor- 
donné au  jugement  du  concile  général.  Sur 
le  second  article  il  rappelle  une  observation 
qu'on  faisait  dès  lors  :  «  Quelques  politiques 
ont  prétendu  décrier  cette  doctrine  de  la  su- 
périorité du  concile  par  la  comparaison  des 
états  généraux.  On  les  mettra,  disent-ils,  au- 
dessus  du  roi,  comme  le  concile  au-dessus 
du  Pape,  en  suivant  les  mêmes  principes1.  » 
Fleury  repousse  la  conséquence  par  celte 
dernière  et  principale  raison  :  <  Pour  la 
France,  nous  savons  que,  dès  le  temps  de 
Charlemagne,  les  assemblées  de  la  nation, 
quoique  fréquentes  et  ordinaires,  ne  se  fai- 
saient que  pour  donner  conseil  au  roi,  et  que 
lui  seul  décidait*.  >  Hais,  si  Fleury  avait  con- 
signé dans  son  Histoire  les  chartes  constitu- 
tionnelles de  Charlemagne  et  de  son  fils,  il 
y  aurait  vu  tout  le  contraire,  et  lui  et  ses  lec- 
teurs ;  car  dans  ces  chartes,  délibérées, 
consenties  et  jurées  par  l'assemblée  nationale 
des  Francs,  examinées,  approuvées  et  sous- 
crites par  le  Pape,  dans  ces  chartes  si  solen- 
nelles il  est  dit  expressément  que  le  peuple 
élirait  les  rois  et  l'empereur,  que  le  roi  qui 
se  conduirait  en  tyran  était  justiciable  de 
l'assemblée  générale  de  la  nation  '.  Au 
temps  de  Fleury,  pour  plaire  a  Louis  XIV, 
l'histoire  se  taisait  on  parlait  à  son  gré  ;  les 
plus  grands  flatteurs  étaient  les  avocats  et  les 
juges,  qui  supprimaient  les  livres  et  les  pas- 
sages qui  pouvaient  déplaire.  Le  second  suc- 
cesseur de  Louis  XIV  périra  sur  un  échafaud, 
par  sentence  d'une  convention  nationale  où 
dominaient  les  juges  et  les  avocats.  Supposé 
que,  d'après  la  jurisprudence  du  moyen  âge, 
Louis  XVI  eût  été  soumis  au  jugement  de 
Pie  VI  sur  les  plaintes  des  états  généraux  de 
France,  on  peut  croire  que  les  choses  se  se- 
raient passées  différemment. 

Il  y  a  d'autres  endroits  du  même  discours 

•  Fleury,  Kouveaux  Opuscules,  Paris,  1818,  p.  132.  — 
*U.,ibtd.,  p.  136.  —  «Baluie,  Capilul.  rtg.  Franc. 
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où  Fleury  se  montre  plus  sage.  «  Quant  à  la 
discipline,  dit-il,  nous  croyons  que  la  puis- 
sance du  Pape  doit  être  réglée  et  exercée 
suivant  les  canons  et  n'est  souveraine  qu'en 
ce  qu'il  a  droit  de  les  faire  observer  à  tous  les 
autres  ;  car  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Les  rois  des 
nations  les  dominent,  etc.  ;  il  n'en  sera  pas 
ainsi  de  vous  ;  »  et  saint  Pierre  :  «  Conduisez 
le  troupeau  de  Dieu,  non  eomme  en  domi- 
nant, etc.  »  Donc  le  gouvernement  de  l'É- 
glise n'est  pas  un  empire  despotique,  mais 
une  conduite  paternelle  et  charitable,  où 
l'autorité  du  chef  ne  parait  point  tant  <  ue 
les  inférieurs  font  leur  devoir  ;  mal?  elle 
éclate  pour  les  y  faire  rentrer  et  s'élève  au- 
dessus  de  tout  pour  maintenir  les  règles.  Il 
doit  dominer  sur  les  vices,  non  sur  les  per- 
sonnes. Ce  sont  les  maximes  du  Pape  saint 
Grégoire  *.  »  Ainsi  parle  Fleury.  Nous  som- 
mes bien  persuadé  que  les  Papes  pensent  de 
même,  qu'ils  partagent  les  maximes  de  leur 
prédécesseur  Grégoire,  et  que,  tout  ce  qu'ils 
demandent,  c'est  que  leur  puissance  soit  sou- 
veraine pour  faire  observer  les  canons  à  tous  les 
autres,  que  leur  autorité  de  chef  éclate  pour  faire 
rentrer  leurs  inférieurs  dans  le  devoir,  et  qu'elle 
s'élève  au-dessus  de  tout  pour  maintenir  les  rè- 
gles. Mais  ce  n'est  pas  la  question  entre  le 
Pape  et  les  gallicans  ;  la  voici.  Supposé  que 
le  Pape  use  de  sa  puissance  souveraine  pour 
|  faire  observer  les  canons  à  certains  évôques, 
qu'il  fasse  éclater  son  autorité  de  chef  pour 
les  ramener  à  leur  devoir,  qu'enfin  il  s'élève 
au-dessus  de  tout  pour  maintenir  les  règles, 
sera-ce  à  ces  quelques  évôques  à  juger  leur 
supérieur,  à  s'élever  au-dessus  de  sa  puis- 
sance souveraine,  à  lui  tracer  des  limites 
avec  quatre  bornes  de  leur  façon  ?  Bien  des 
Français  ont  cru  que  trente-six  évêques  gal- 
licans pouvaient  le  faire;  la  Providence  leur 
a  donné  là-dessus  une  rude  leçon.  Un  peu 
plus  d'un  siècle  après  l'entreprise  des  trente- 
six  prélats  l'Église  gallicane  tout  entière  a 
péri,  corps  et  biens,  dans  un  naufrage  ;  le 
Pape  seul,  Pie  VII,  l'a  sauvée  de  cet  abîme 
en  s'élevant  au-dessus  de  tout,  en  usant  de 
sa  puissance  souveraine  pour  supprimer  tout 
ce  qui  était  et  créer  une  Église  nouvelle, 

»  Fleury,  Kouv.  Oputc,  p.  138  et  139. 


Digitized  by  Google 


864 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


(D«lfl«Oà  1-30 


qui,  bien  véritablement,  n'existe  que  par  la 
grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège 
apostolique.  Elle  fera  bien  de  ne  l'oublier 
jamais. 

Fleury  avait  encore  écrit  dans  son  Dis- 
cours :  «  Et,  pour  revenir  à  ce  qui  regarde 
la  foi,  régulièrement,  quand  le  Pape  a  parlé, 
toute  l'Église  doit  se  soumettre  \  »  Mais  ces 


paroles  ont  été  effacées  dans  le  manuscrit, 
soit  par  Fleury  lui-même,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  par  les  jansénistes,  qui  ont  eu 
longtemps  le  manuscrit  entre  leurs  mains. 
Biais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  paroles  de 
Fleury,  les  paroles  de  saint  Augustin  res- 
teront toujours  :  Borne  a  parlé,  la  cause  est 
finie. 


§  III. 


LOUIS  XIV  ;  SON  CARACTÈRE  PEINT  PAR  LUI-MÊME  DANS  SB8  ÉCRITS  ET  JIGÉ  PAR  LOUIS  XVI. 
POLITIQUE  DB  LOUIS  XIV  ;  ELLE  SÉDUIT  LES  LITTÉRATEURS  DE  SON  ÉPOQUE,  EXCEPTÉ  FENE- 
LON.  PRINCIPES  DB  LOUIS  XIV  SUR  LA  PROPRIÉTÉ.  INFLUENCB  DB  LA  POLITIQUE  DE  LOUIS  XIV 
8UR  LE  CLERGÉ  FRANÇAIS,  SUR  LA  CONDUITE  DU  ROI  ENVERS  LB  PAPB  BT  LES  AUTRES 
SOUVERAINS. 


Mais,  pour  bien  apprécier  le  siècle  de 
Louis  XIV,  il  faut  avant  tout  bien  connaître 
Louis  XIV  lui-même.  Il  naquit,  le  5  septem- 
bre 1638,  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Autriche. 
Il  eut  pour  précepteur  Péréfixe,  évéque  de 
Rodez,  qu'il  nomma  depuis  archevêque  de 
Paris.  Il  s'appliqua  aux  exercices  corporels 
plus  qu'aux  études  sérieuses.  Le  précepteur 
écrivit  pour  lui  la  Vie  de  Henri  IV,  vie  en  soi 
plus  curieuse  qu'édifiante.  11  eut  pour  prin- 
cipal ministre  de  sa  minorité  le  cardinal 
Mazarin,  qui  lui  enseigna  la  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu.  En  1660,  à  la  paix  des 
Pyrénées,  il  épousa  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che, infante  d'Espagne.  Mazarin  étant  mort 
l'année  suivante,  Louis  gouverna  lui-même, 
mais  avec  des  hommes  déjà  formés. 

Il  trouva,  sous  le  rapport  militaire  :  1° 
l'armée  la  plus  nombreuse,  la  mieux  consti- 
tuée, la  mieux  administrée  etla  plus  aguerrie 
de  l'Europe  ;  2°  pour  la  commander,  le  ma- 
réchal de  Turenne  et  le  prince  de  Condé, 
les  plus  grands  généraux  de  leur  temps  ;  les 
maréchaux  de  Grammont,  de  Choiseul- 

1  Fleury,  Nouv,  Ojnue  ,p.  131,  noie. 


Praslin  et  d'Aumont,  qui  avaient  montré  des 
talents  ;  Créqui,  Schomberg  et  Luxembourg, 
déjà  reconnus  dignes  de  succéder  à  Turenne 
et  à  Condé,  qui  les  avaient  formés  ;  3°  une 
vingtaine  de  lieutenants  généraux  ou  de  ma- 
réchaux de  camp  capables  de  conduire  avec 
distinction  des  corps  détachés  ;  une  multi- 
tude de  jeunes  militaires  de  la  plus  grande 
espérance,  au  nombre  desquels  étaient  Ca- 
tinat,  Vendôme  et  Villars,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  percer  la  foule  avec  éclat  ;  4°  Saint- 
Ililairc  et  Dumelz,  aussi  instruits  dans  l'ar- 
tillerie qu'on  pouvait  l'être  alors  ;  5°  enfin 
Vauban  et  les  plus  habiles  ingénieurs  du  siè- 
cle. Avec  ces  avantages  multipliés,  et  qui  ne 
se  trouvaient  à  la  disposition  d'aucun  autre 
potentat,  Louis  était  assuré  de  vaincre,  quand 
même  il  n'aurait  pas  jugé  à  propos  de  pa- 
raître à  la  tète  de  ses  armées  ;  mais  il  aspi- 
rait à  tous  les  genres  de  gloire,  et  il  ambi- 
tionna, pour  le  moins,  autant  de  cueillir  des 
lauriers  que  de  s'illustrer  par  un  bon  gou- 
vernement intérieur,  route  qui  lui  était 
d'ailleurs  ouverte,  comme  celle  de  la  victoire, 
par  d'habiles  ministres,  consommés  dans 
l'exercice  de  leur  emploi,  tels  que  Lyonue, 
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Lctellier,  Colbert,  Louvois  ;  par  l'étendue,  la 
population,  la  richesse  de  son  royaume,  l'in- 
dustrie de  ses  habitants  et  la  multitude  de 
grands  hommes  dans  tous  les  genres  (poètes, 
orateurs,  érudits,  artistes)  produits  par  l'ad- 
ministration ou  les  établissements  de  l'im- 
mortel cardinal  de  Richelieu,  qui  a  plus 
contribué  qu'on  ne  le  pense  communément 
à  la  grandeur  du  siècle  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Louis  XIV1. 

Dans  ce  tableau,  tracé  par  l'éditeur  des 
Œuvres  de  Louis  XIV,  la  France  de  1661  ap- 
paraît comme  un  grand  théâtre  où  le  monde 
entier  est  spectateur.  Des  acteurs  distingués, 
chacun  dans  son  rôle,  attendent  le  person- 
nage principal,  qui  est  le  roi. 

L'éditeur  ajoute  :  «  Aucun  roi  n'obtint  ja- 
mais du  hasard  autant  de  moyens  pour  se  li- 
vrer à  son  penchant  pour  la  renommée.  Né 
avec  un  sens  droit,  un  esprit  médiocre,  la 
faculté  de  s'appliquer,  de  la  suite  dans  les 
idées,  de  la  constance  et  même  de  la  fermeté 
dans  ses  résolutions,  du  courage  d'esprit,  de 
l'élévation  dans  le  caractère,  de  la  dignité 
dans  les  manières,  il  reçut  une  éducation  trop 
peu  soignée,  quoique  moins  négligée  qu'on 
ne  l'a  dit.  Telle  est  l'opinion  qu'on  doit  se 
former  du  caractère  de  Louis  XIV  après  un 
examen  long  et  réfléchi  \  » 

Cet  éditeur  est  le  général  Philippe,  comte 
de  Griraoard,  que  le  bon  Louis  XVI  chargea 
d'imprimer  les  Œuvre»  de  Louis  XIV,  avec 
des  observations  convenables,  pour  servir 
à  l'éducation  de  ses  enfants.  Ces  Œuvres 
n'ont  paru  qu'en  1806,  en  six  volumes. 
Les  deux  premiers  contiennent  les  Mémoires 
historiques  et  politiques  de  Louis  XI V  à  son 
fils  ;  le  troisième  et  le  quatrième,  ses  Mé- 
moires militaires;  les  deux  derniers,  ses  Let- 
tres particulières. 

Ce  qui,  dans  ces  six  volumes,  nous  a  par- 
ticulièrement frappé  ou  plutôt  profondément 
ému,  c'est  le  jugement  du  bon  Louis  XVI 
sur  le  caractère  de  Louis  XIV.  Voici  le  té- 
moignage du  général  Grimoard  :  «  Lorsque 
Louis  XVI  me  chargea  de  préparer  l'édition 
des  Mémoires  de  Louis  XI V,  il  me  dit  que, 
malgré  l'estime  due  à  ce  monarque,  il  ne 

«  Œuvres  de  Louis  XIV,  1800,  t.  3,  p.  S.  —  »  liid., 
p.  0. 
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fallait  dissimuler  ni  ses  fautes  ni  ses  défauts  ; 
qu'il  s'était  formé,  par  exemple,  de  la  vraie 
grandeur  une  idée  exagérée  qui  le  tenait 
dans  une  représentation  continuelle  et  pres- 
que théâtrale  ;  que,  d'un  autre  côté,  la  flat- 
terie continuelle  l'avait  rendu  vain  ;  que 
cette  vanité  se  montrait  trop  fréquemment 
dans  ses  écrits,  et  notamment  dans  les  Mé- 
moires militaires,  et  que,  comme  le  travail 
dont  il  me  chargeait  était  destiné  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  que  l'espèce  humaine, 
surtout  dans  l'âge  tendre,  a  malheureuse- 
ment plus  de  propension  à  imiter  les  mau- 
vais exemples  que  les  bons,  il  me  saurait  un 
gré  infini  (ce  sont  les  propres  expressions  du 
roi)  de  relever  ces  écarts  de  Louis  XIV  de 
manière  à  faire  sentir  combien  il  eût  été  plus 
grand  encore,  et  plus  respectable  aux  yeux 
de  la  postérité,  si,  foulant  aux  pieds  l'or- 
gueil, qui  ne  produit  que  des  résultats  ridi- 
cules ou  humiliants,  il  eût  mieux  distingué 
de  l'enflure  la  véritable  élévation  et  la  di- 
gnité noble  et  simple,  si  nécessaire  à  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  *.  » 

Ces  paroles  sont  pour  nous  comme  une 
révélation  d'en  haut.  Et  pour  le  sens  et  pour 
le  style,  le  bon  Louis  XVI  nous  parait  bien 
au  dessus  du  grand  Louis  XIV.  On  a  dit  :  «  Le 
style  c'est  tout  l'homme.  »  Or,  le  style  de 
Louis  XVI,  et  dans  son  testament  et  ailleurs, 
a  cette  dignité  noble  et  simple  qu'il  recom- 
mande. Le  style  de  Louis  XIV,  particulière- 
ment dans  les  Mémoires  à  son  fils,  est  géné- 
ralement prolixe,  traînant,  délayé  dans  des 
minuties,  etfastidieux  par  son  attention  con- 
tinuelle à  se  vanter  soi-même.  Il  met  près  de 
cent  pages  à  décrire  ce  qu'il  fait  au  siège  de 
Maestricht,  et  à  peine  dit-il  un  mot  de  Vau- 
ban,  qui  conduisait  le  siège  et  fit  prendre  la 
ville.  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres 
l'éditeur  conclut  que  Louis  XIV  n'avait  pour 
la  guerre  ni  génie  ni  vrais  talents,  mais  une 
aptitude  médiocre  d'officier  subalterne, 
comme  de  lieutenant-colonel.  Il  confondit 
toujours  les  simples  éléments  de  la  guerre 
avec  les  grandes  parties  de  cette  science.  A 
force  d'avoir  vu  des  sièges  il  en  apprit  assez 
bien  la  pratique,  qui,  n'offrant  qu'un  petit 

i  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  3,  p.  20  et  21. 
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nombre  de  variétés,  n'est  qu'une  affaire  d'ha- 
bitude ;  aussi  voulait-il  toujours  assiéger  des 
places,  parce  que  c'était  l'occasion  où  il  se 
sentait  le  moins  d'infériorité.  Quant  à  la 
guerre  de  campagne,  qui  exige  une  aptitude 
naturelle  et  une  promptitude  de  conception 
toutes  particulières,  il  ne  les  montra  dans 
aucune  circonstance,  ni  sur  le  terrain,  ni 
même  dans  ses  Mémoires  ou  ses  dépèches. 
On  ne  trouve  dans  ces  dernières  ni  vues  ni 
combinaisons  un  peu  étendues  qui  lui  soient 
propres 

Le  10  mai  1676,  dans  les  environs  de  Va- 
lenciennes,  à  la  tète  de  quarante-huit  mille 
hommes,  sans  compter  ceux  qu'il  pouvait 
appeler  du  voisinage,  Louis  XIV  rencontra 
son  principal  ennemi,  le  prince  d'Orange, 
qui  arrivait  avec  trente-cinq  mille  hommes. 
Jamais  il  n'y  eut  une  plus  belle  occasion  de 
battre  une  armée  en  détail  et  à  mesure  qu'elle 
arrive  en  désordre.  Cette  évidence  frappe  le 
roi;  il  nedissimule  pas  à  ceux  qui  l'entourent 
que,  ses  forces  le  joignant  sans  cesse,  si  on 
engage  sans  délai  une  action,  la  victoire  ne 
peut  être  douteuse.  Quelques-uns  en  tombent 
d'accord  ;  mais  les  courtisans  de  profession 
lui  exagèrent  les  dangers  qu'il  peut  courir.  Le 
maréchal  de  la  Feuillade  renchérit  encore 
sur  les  autres,  se  jette  aux  pieds  du  monar- 
que et  lui  représente  l'inconvénient  de  ha- 
sarder sa  personne.  Louis  a  la  faiblesse  de 
se  laisser  persuader  et  d'ajouter  :  «  Comme 
vous  avez  tous  plus  d'expérience  que  moi, 
je  cède,  mais  à  regret.  »  Il  va  ensuite  enten- 
dre la  messe  dans  la  censé  d'Urlubfse,  où  il 
prend  son  quartier.  Cependant,  à  la  nouvelle 
que  les  armées  sont  en  présence,  les  maré- 
chaux de  Créqui  et  d'Humièrcs,  ainsi  que  le 
frère  du  roi,  accourent  avec  leurs  troupes 
disponibles  pour  le  soutenir.  On  assure  que 
Louis  regretta  toute  sa  vie  d'avoir  laissé 
échapper  cette  occasion,  qui  porta  à  sa  gloire 
une  atteinte  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  ser- 
vit de  base  à  ceux  qui  l'accusèrent  de  manquer 
de  bravoure,  d'éviter  toujours  les  batailles 
et  de  rechercher  les  sièges,  où  un  roi  n'est 
obligé  de  payer  de  sa  personne  qu'autant 
qu'il  le  veut  bien  *. 

»  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  3,  p.  8  et  9.  —*Ibid., 
t.  4,  p.  20  et  27. 
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Voici  maintenant  les  premiers  motifs  de 
ces  guerres.  Lorsqu'en  1660  LouisXIV  épousa 
la  fille  du  roi  d'Espagne,  Philippe  IV,  il  re- 
nonça, lui  et  sa  femme,  aux  droits  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  la  succession  de  son  père. 
Philippe  IV  mourut  en  1665,  laissant  un  fils 
unique,  Charles II,  mineur  d'âge  et  de  santé, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Aussitôt  Louis  XIV 
réclame,  au  nom  de  sa  femme,  la  Flandre 
espagnole  cl  la  Franche-Comté,  auxquelles 
ils  avaient  renoncé  tous  deux,  et  comme  le 
jeune  roi  d'Espagne  et  sa  mère  ne  voulaient 
pas  les  céder  sans  conteste,  leur  gendre  et 
beau-frère  Louis  XIV  y  envoya  inopinément 
des  armées  formidables  sous  le  commande- 
ment de  Turenne  et  de  Condé.  On  conçoit 
que,  pour  celte  querelle  de  famille,  les  Espa- 
gnols des  Flandres  et  de  la  Franche-Comté, 
qui  voyaient  dans  la  reine  de  France  la  lille 
et  la  sœur  de  leurs  rois,  ne  durent  pas  son- 
ger beaucoup  à  une  résistance  désespérée. 
Aussi  Besançon  se  rendit- il  sans  résistance 
au  prince  de  Condé  en  1668,  e\  au  roi  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures  en  1674.  Ce- 
pendant toutes  les  trompettes  de  la  renommée 
proclamèrent  ces  faciles  conquêtes  comme 
des  exploits  incomparables.  Le  ministre  Col- 
bert  écrivait  de  Paris  au  roi,  le  26  mai  1676  : 
«  Dans  le  moment,  Sire,  que  nous  tremblions 
ici  pour  l'attaque  de  la  citadelle  de  Besan- 
çon, nous  avons  reçu  l'heureuse  et  agréable 
nouvelle  de  sa  prise.  César  prit  la  ville  cl 
s'en  glorifia  dans  les  ouvrages.  Votre  Majesté 
la  prit  de  môme  en  1668.  (Il  ne  la  prit  pas  ; 
elle  se  rendit  sans  résistance  au  prince  de 
Condé,  lorsque  le  roi  était  encore  sur  la  route 
de  Paris  à  Dijon.)  Depuis  ce  temps-là  la  puis- 
sance de  toute  la  maison  d'Autriche  s'est  ap- 
pliquée, pendant  sept  années,  à  la  rendre  im- 
prenable, favorisée  d'une  situation  sur  un 
roc  vif,  et  Votre  Majesté  prend  cette  citadelle 
en  vingt-quatre  heures.  11  faut,  Sire,  se  taire, 
admirer,  remercier  Dieu  tous  les  jours  de 
nous  avoir  fait  naître  sous  le  règne  d'un  roi 
tel  que  Votre  Alajesté,  qui  n'aura  d'autres 
bornes  de  sa  puissance  que  celles  de  sa  vo- 
lonté »  Colbert  avait  déjà  écrit,  en  1673, 
lors  de  la  prise  de  Maestricht  :  «  Toutes  les 

»  tbid.%  t.  3,  p.  503. 
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campagnes  de  Votre  Majesté  ont  un  caractère 
de  surprise  et  d'étonnement  qui  saisit  les  es- 
prits et  leur  donne  seulement  la  liberté  d'ad- 
mirer, sans  jouir  du  plaisir  de  pouvoir  trou- 
ver quelque  exemple  :  la  première,  de  1667, 
douze  ou  quinze  places  fortes,  avec  une  bonne 
partie  de  trois  provinces;  en  douze  jours  de 
î'biver  de  1668,  une  province  entière; 
en  1672,  trois  provinces  et  quarante-cinq 
places  fortes.  Mais,  Sire,  toutes  ces  grandes 
et  extraordinaires  actions  cèdent  à  ce  que 
Votre  Majesté  vient  de  faire.  Forcer  six  mille 
hommes  dans  Maestricht  avec  vingt  raille!... 
Il  faut  avouer  qu'un  moyen  aussi  extraordi- 
naire d'acquérir  de  la  gloire  n'a  jamais  été 
pensé  que  par  Votre  Majesté.  Nous  n'avons 
qu'à  prier  Dieu  pour  la  conservation  de  Vo- 
tre Majesté  ;  pour  le  surplus  sa  volonté  sera 
la  seule  règle  de  son  pouvoir  » 

Les  flatteries  ministérielles,  qui  étaient 
toujours  bien  reçues,  avaient  un  but  sérieux: 
c'était  de  gouverner  le  roi  sans  le  paraître. 
Louis  XIV  était  jaloux  et  capable  de  faire  et 
de  décider  par  lui-même,  mais  dans  des  cho- 
ses secondaires,  dans  des  détails  d'exécution, 
comme  on  le  voit  dans  ses  ordres  du  jour  à 
l'armée,  ce  qui  faisait  croire  au  soldat  que  le 
roi  s'occupait  de  tout,  même  de  la  soupe  de 
l'escouade.  Quant  aux  choses  les  plus  impor- 
tantes, Louis  n'était  plus  le  même;  il  discu- 
tait, mais  laissait  volontiers  la  décision  à 
d'autres.  Nous  l'avons  vu,  dans  l'occasion  la 
plus  favorable,  manquer  une  bataille  et  uue 
victoire  par  son  irrésolution  et  par  déférence 
pour  ses  courtisans.  Les  ministres,  caressant 
de  plus  en  plus  ce  penchant  de  leur  maître, 
laissaient  très-volontiers  faire  à  Louis,  avec 
le  personnage  de  roi,  le  métier  de  ministre 
ou  même  de  commis,  pour  faire  eux-mêmes 
le  métier  de  roi  et  décider  les  choses  les  plus 
importantes,  sauf  à  toujours  dire  avec  admi- 
ration que  lui  seul  faisait  tout.  On  lit  dans  les 
Mémoires  d'un  homme  de  sa  cour  et  de  son 
armée  :  *  Le  roi  à  cette  jalousie  de  son  auto- 
rité joignait  la  jalousie  du  gouvernement;  il 
eut  peur  sur  toutes  choses,  parce  qu'il  avait 
été  gouverné,  qu'on  ne  crût  qu'il  l'était  en- 
core, et  par  là  ses  trois  ministres,  Le  Tellier, 

«  (Euvrts  de  Louis  XIV,  t.  3,  p.  412  et  413. 
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Colbert  et  de  Lyonne,  en  lui  disant  toujours 
qu'il  faisait  tout  et  qu'il  était  le  maître,  éloi- 
gnèrent de  lui  et  ceux  qui  l'avaient  servi  et 
ceux  qui  étaient  capables  de  le  bien  servir. 
Ils  le  réduisirent,  comme  il  ne  parlait  qu'à 
eux,  à  faire  tout  ce  qu'ils  voulaient,  soit  en 
accordant  aujourd'hui  une  chose  à  l'un  et  de- 
main à  l'autre,  soit  en  faisant  ce  qu'ils  vou- 
laient tous  trois,  quand  il  leur  plaisait  de  s'ac- 
corder *.  *  Nous  verrons  Fénelon  parler  daus 
le  même  sens  à  madame  de  Main  tenon. 

Or,  jusqu'à  quel  point  Louis  XIV  dut  être 
sensible  à  la  flatterie,  lui-même  le  fait  enten- 
dre lorsqu'il  dit  :  o  II  me  semble  qu'on  m'ôte 
de  ma  gloire  quand,  sans  moi,  on  peut  en 
avoir,  et,  sans  me  contenter  de  celle  que  j'ai 
acquise,  et  de  la  part  qu'un  roi  qui  fait  le  mé- 
tier de  véritable  capitaine  a  dans  toutes  les 
actions  de  guerre  qui  se  passent  en  sa  pré- 
sence, je  voudrais  bien  encore  partager  celle 
de  mes  soldats  en  courant  le  même  danger 
qu'eux  *.  »  Aussi,  comme  l'a  remarqué 
Louis  XVI,  se  loue-  t-il  trop  souvent  lui-même 
dans  ses  Mémoires,  et  quelquefois  aux  dépens 
des  autres,  comme  le  fait  voir  son  éditeur, 
qui  dit  à  ce  propos  :  «  La  flatterie  avait  exalté 
Louis  XIV  au  point  qu'elle  était  devenue  pour 
lui  un  besoin  de  première  nécessité,  et  que, 
sans  y  prendre  garde,  il  ne  perdait  aucune 
occasion  de  s'aduler  lui-même.  Il  n'est  donc 
pas  surprenantqu'onl'ait  entendu  chanter  les 
prologues  d'opéras  composés  à  sa  louange  par 
Quinault  '.  »  Un  trait  de  cette  royale  vanité 
peut  se  voir  dans  les  huit  pages  où  il  prouve 
à  son  fils  que  les  rois  de  France  sont  égaux  à 
l'empereur  d'Allemagne,  «  par  la  raison  que 
l'empire  est  entré  dans  leur  maison  par  Char- 
lemagne  \  »  Mais  cela  peut  se  voir  beaucoup 
mieux  encore  dans  les  sept  pages  où  il  décrit 
à  son  fils  la  beauté  de  ses  carrousels  et  de  sa 
devise.  «  Ce  fut  là,  dit-il,  que  je  commençai 
à  prendre  celle  que  j'ai  toujours  gardée  de- 
puis et  que  vous  voyez  en  tant  de  lieux.  Je 
crus  que,  sans  s'arrêter  à  quelque  chose  de 
particulier  et  de  moindre,  elle  devait  repré- 
senter en  quelque  sorte  les  devoirs  d'un 
prince  et  m'exciter  éternellement  moi-même 

1  Mémoire*  du  marquis  de  la  Fart,  ch.  2.  —  *  ÛBm» 
eret  de  Louis  XIV,  t.  5,  p.  429.  -  »  Ibid.,  t.  4,  p.  146. 
-  »/6irf.,t.  1,  p.  70-77. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


à  les  remplir.  On  choisit  pour  corps  le  soleil, 
qui,  dans  les  règles  de  cet  art,  est  le  plus 
noble  de  tous,  et  qui,  par  la  qualité  d'uni- 
que, par  l'éclat  qui  l'environne,  par  la  lu- 
mière qu'il  communique  aux  autres  astres 
qui  lui  composent  une  espèce  de  cour;  parle 
partage  égal  et  juste  qu'il  fait  de  cette  même 
lumière  à  tous  les  divers  climats  du  monde  ; 
par  le  bien  qu'il  fait  en  tous  lieux,  produisant 
sans  cesse  de  tous  côtés  la  vie,  la  joie  et  l'ac- 
tion ;  par  son  mouvement  sans  relâche,  où  il 
parait  néanmoins  toujours  tranquille  ;  par 
celte  course  constante  et  invariable,  dont  il 
ne  s'écarte  et  ne  se  détourne  jamais,  est  assu- 
rément la  plus  vive  et  la  plus  belle  image 
d'un  grand  monarque.  Ceux  qui  me  voyaient 
gouverner  avec  assez  de  facilité,  et  sans  être 
embarrassé  de  rien,  dans  ce  nombre  de  soins 
que  la  royauté  exige,  me  persuadèrent  d'a- 
jouter le  globe  de  la  terre,  et  pour  âme  :  Nec 
pluribus  impor;  par  où  ils  entendaient  ce  qui 
flattait  agréablement  l'ambition  d'un  jeune 
roi,  que,  suffisant  seul  à  tant  de  choses,  je 
suffirais  sans  doute  encore  à  gouverner  d'au- 
tres empires,  comme  le  soleil  à  éclairer  d'au- 
tres mondes,  s'ils  étaient  également  exposés 
à  ses  rayons  » 

Ces  adulations  ministérielles  et  personnel- 
les n'avaient  pas  seulement  pour  but  de  con- 
lisquer  au  profit  du  roi  la  gloire  des  autres, 
mais  encore  leurs  propriétés.  La  Fare  dit  en 
toutes  lettres  :  «  Colbert,  persuadé  que  le  roi 
était  maître  absolu  de  la  vie  et  de  tous  les 
biens  de  ses  sujets,  le  fit  aller  un  jour  au 
Parlement  pour,  en  même  temps,  se  décla- 
rer quitte  et  le  premier  créancier  de  tous 
ceux  qui  lui  devaient.  Le  Parlement  n'eut 
pas  la  liberté  d'examiner  les  édits  ;  il  fut  dit 
que  désormais  il  commencerait  par  vérifier 
ceux  que  le  roi  lui  enverrait,  et  qu'après  il 
pourrait  faire  ses  remontrances,  ce  qui  dans 
la  suite  lui  fut  encore  été  *.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  Louis  XIV  se  glorifie  lui- 
même  à  son  fils  de  celte  banqueroute,  et  il 
appelle  cela  une  occasion  de  témoigner  ton  affec- 
tion à  tes  peuplet 8.  Le  principe  de  Colbert, 
que  tout  est  au  roi,  il  le  présente  à  son  fils 

1  Œuvres  de  Louis  XIV,  p.  196  et  197.  —  *  Mémoi- 
res de  la  Fare,  ch.  2.  —  »  Œuvre*  de  Louis  XIV,  t.  1, 
p.  IU-1&7. 
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comme  un  dogme  fondamental,  c  C'est  une 
grande  erreur  parmi  les  princes,  dit-il,  de 
s'approprier  certaines  choses  et  certaines 
personnes,  comme  si  elles  étaient  à  eux  d'une 
autre  façon  que  le  reste  de  ce  qu'ils  ont  sous 
leur  empire.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'é- 
tendue de  nos  États,  de  quelque  nature  qu'il 
soit,  nous  appartient  au  même  titre  et  nous 
doit  être  également  cher.  Les  deniers  qui 
sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui  demeurent 
entre  les  mains  de  nos  trésoriers,  et  ceux  que 
nous  laissons  dans  le  commerce  de  nos  peuples, 
doivent  être  par  nous  également  ménagés1.  • 
Bien  loin  d'en  excepter  les  choses  et  les  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  il  a  soin  de  dire  à 
son  fils  : 

«  Mais,  parce  que  les  gens  d'Église  sont  su- 
jets à  se  flatter  un  peu  trop  des  avantages  de 
leur  état,  et  qu'ils  semblent  quelquefois  s'en 
vouloir  servir  pour  affaiblir  leurs  devoirs  les 
plus  légitimes,  je  crois  être  obligé  de  vous 
expliquer  ici  brièvement  ce  que  vous  devez 
savoir  sur  cette  matière,  et  ce  qui  pourra 
vous  servir  dans  le  besoin,  soit  pour  prendre 
vos  résolutions  avec  plus  de  certitude,  soit 
pour  les  faire  exécuter  avec  plus  de  facilité. 

c  Vous  devez  donc  premièrement  être 
persuadé  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus 
et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et 
libre  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés 
aussi  bien  par  les  gens  d'Église  que  par  les 
séculiers,  pour  en  user  en  tout  temps  comme 
de  sages  économes,  c'est-à-dire  suivant  le 
besoin  général  de  leur  État. 

«  En  second  lieu,  il  est  bon  que  vous  ap- 
preniez que  ces  noms  mystérieux  de  fran- 
chises et  de  libertés  de  l'Église,  dont  on  pré- 
tendra peut-être  vous  éblouir,  regardent 
également  tous  les  fidèles,  soit  laïques,  soii 
tonsurés,  qui  sont  tous  également  fils  de 
cette  commune  mère,  mais  qui  n'exempte 
ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  sujétion  de  ses 
souverains,  auxquels  l'Évangile  même  leur 
enjoint  précisément  d'être  soumis. 

«  Troisièmement,  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  destination  particulière  des  biens  de  l'É- 
glise et  de  l'intention  des  fondateurs  n'est 
qu'un  scrupule  mendié,  puisque  ceux  qui 

»  Ibid.,  t.  2,  p.  93. 


Digitized  by  Google 


d«  l'èra  ehr.]  DE  L'ÉGLISE 

ont  fondé  des  bénéfices  n'ont  pas  pu,  en 
donnant  leurs  fonds,  les  décharger  de  la  dé- 
pendance et  de  l'obligation  qui  leur  était 
naturellement  attachée,  ni  ceux  qui  les  pos- 
sèdent ne  peuvent  prétendre  de  les  tenir 
avec  plus  de  droit  et  d'avantage  que  ceux 
mêmes  qui  les  leur  ont  donnés  *.  » 

.Tels  étaient  les  principes  de  Louis  XIV  sur 
la  propriété  tant  ecclésiastique  que  séculière. 
Et  il  ne  s'en  tenait  point  à  la  simple  théorie. 
En  4690  le  ministre  Louvois  propose  et 
Louis  XIV  adopte  de  faire  porter  à  la  Mon- 
naie l'argenterie  des  églises  pour  multiplier 
les  espèces  dans  le  royaume.  Les  archevê- 
ques et  les  évêques  eurent  charge  d'exécuter 
cette  spoliation  ;  le  Mémoire  du  ministre 
leur  marque  en  détail  ce  qu'il  faut  prendre 
et  ce  qu'on  peut  laisser  \  On  voit  dans  la  vie 
de  M.  Olier  que  Louis  XIV  prit  un  lampadaire 
d'argent,  avec  cinq  lampes  sur  sept,  dans 
l'ancienne  église  de  Saint  Sulpice  ;  la  nou- 
velle resta  inachevée  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince,  plus  occupé  à  bâtir  des  palais  à 
lui-même  que  des  temples  à  Dieu 

L'ensemble  de  ces  principes  politiques  ou 
iinpolitiques  de  Louis  XIV  sur  la  propriété 
s'appelle  aujourd'hui  socialisme,  ou  d'un 
autre  nom  qui  annonce  la  dissolution  plus 
ou  moins  prochaine  des  sociétés  purement 
temporelles.  Les  princes  en  font  l'application 
à  l'Église,  les  bourgeois  aux  princes  et  la 
populace  aux  bourgeois  :  Régi»  ad  exemplar 
totus  componitur  arbis.  Chacun  dit  :  «  Tout 
est  à  l'État,  et  l'État,  c'est  moi  !  » 

Que  si,  en  1690,  Louis  XIV  ne  prit  point 
l'argenterie  des  particuliers  comme  celle  des 
églises,  le  ministre  lui  en  montre  la  raison  : 
«  Votre  Majesté  observera,  s'il  lui  plaît,  qu'il 
n'y  a  de  l'argenterie  superflue  chez  les  par- 
ticuliers que  dans  la  ville  de  Paris  et  fort 
peu  dans  trois  ou  quatre  villes  de  son 
royaume,  mais  qu'il  s'en  trouvera  non-seu- 
lement dans  les  églises  de  Paris,  mais  encore 
abondamment  dans  toutes  les  villes  de  son 
royaume  et  même  dans  une  grande  partie 
des  villages  *.  »  Ainsi  les  particuliers  n'é- 
taient pas  de  meilleure  condition  que  les 

i  T.  î,  p.  lîl  et  aeqq.  —  •  T.  G,  p.  507-711.  — 
•  Paillon,  Vie  de  Af.  Olier,  2*  partie,  I.  3,  ch.  7.  - 
^Œuvres  de  LouitXlV.i,  6,  p.  610. 
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églises,  mais  ils  n'avaient  rien.  Et,  de  fait, 
dans  le  système  de  Louis  XIV,  restait-il  en 
!  France  un  seul  propriétaire  ?  La  terre  et  ses 
fruits,  les  habitations  de  l'homme,  les  meu- 
bles à  son  usage,  toutes  les  valeurs  et  tous 
leurs  signes  n'avaient  qu'un  seul  maître  ;  les 
hommes  mêmes  lui  appartenaient,  puisqu'ils 
ne  pouvaient  vivre  que  sous  son  bon  plai- 
sir *.  Quant  aux  Français  comme  nation, 
déjà  les  Bourbons  leur  avaient  ôté  ce  qui  en 
faisait  un  corps  de  nation,  les  états  géné- 
raux, comme  aux  églises  de  France  leurs 
conciles.  La  France  n'était  plus  une  nation 
proprement  dite.  On  a  retrouvé  le  manuscrit 
d'un  cours  de  droit  public  de  la  France  que 
Louis  XIV  avait  fait  composer,  sous  l'ins- 
pection d'un  de  ses  ministres,  pour  l'ins- 
truction du  duc  de  Bourgogne.  En  voici  le 
début,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
abrégé  de  l'opinion  du  roi  :  «  La  France  est 
un  État  monarchique  dans  toute  l'étendue 
de  l'expression.  Le  roi  y  représente  la  nation 
entière,  et  chaque  particulier  ne  représente 
qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Par  con- 
séquence toute  puissance,  toute  autorité 
réside  dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y 
en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que  celles 
qu'il  établit.  Cette  forme  de  gouvernement 
est  la  plus  conforme  au  génie  de  la  nation, 
à  son  caractère,  à  ses  goûts  et  à  sa  situation. 
Les  lois  constitutives  de  l'État  ne  sont  pas 
écrites,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre 
ne  l'est  pas.  La  nation  ne  fait  pas  corps  en 
France  ;  elle  réside  tout  entière  dans  la  per- 
sonne du  roi,  etc.  *.  » 

Voilà  comment  Louis  XIV  traite  la  nation 
française,  que  nous  avons  vue,  sous  la  pre- 
mière dynastie,  élire  ses  rois,  les  juger,  les 
chasser  et  les  établir  ;  que  nous  avons  vue, 
sous  la  seconde  dynastie,  dans  les  chartes 
constitutionnelles  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire,  dans  les  états  généraux 
d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue,  reconnue 
en  droit  et  en  fait  comme  ayant  le  pouvoir 
d'élire  ses  empereurs  et  ses  rois,  et  aussi  de 
les  juger  en  cas  de  besoin  ;  et  cela  dans  des 
constitutions  délibérées,  consenties,  jurées 
par  tous  les  ordres  de  l'empire,  ratifiées  et 

•  lbid.t  t.  l,p.  106.  —  »  Lomoniey,  Monarchie  de 
Louis  XIV,  p.  15,  uote. 


Digitized  by  Google 


570 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


tD«166<H  1130 


souscrites  par  le  chef  dé  l'Église  ;  et  tout   ces  grandes  louanges  de  îa  bonne  foi,  si  la 


cela  conformément  à  la  doctrine  commune 
et  des  docteurs  français  et  des  autres,  que  la 


guerre  de  4667  était  injuste 
corde  assez  à  le  penser, 


comme  on  s'ac- 
ne  paraissent 


os 


puissance  du  roi  lui  vient  de  Dieu  par  la  na-  pas  mieux  placées  »  La  guerre  de  1667  se 
tion.  Et  cette  nation  française,  que  Louis  XIV  fit  précisément  pour  manquer  au  traité  des 
dépeint  sans  corps  et  sans  âme,  a  cependant  >  Pyrénées  et  enlever  à  l'Espagne,  comme  hé- 


su,  dans  le  seizième  siècle,  au  milieu  delà  non 
teuse  apostasie  de  tant  de  rois  et  de  peuples, 
maintenir  l'unité  catholique  de  la  France, 
malgré  les  enfants  renégats  de  saint  Louis  ;  et 
cette  nation  française,  si  peu  respectée  d'un 
Bourbon,  a  cependant  rendu  aux  Bourbons  le 
plus  grand  service  qui  se  puisse  rendre  à  un 
homme,  à  une  famille,  et  pour  ce  monde  et 
pour  l'autre,  en  les  ramenant  à  la  foi  catholi- 
que, en  les  maintenant  enfants  de  saint  Louis, 
cl  ainsi  la  plus  respectable  famille  de  l'univers. 

Après  avoir  vu"  quelle  idée  Louis  XIV  se 
faisait  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  envers 
la  nation  française,  voyons  quelle  idée  il  se 
faisait  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  envers 
les  nations  étrangères.  Le  lien  le  plus  sacré 
d'une  nation  à  une  autre,  ce  sont  les  traités. 
Louis  XIV  (année  1666),  après  un  grand 
éloge  de  la  bonne  foi  dans  ses  rencontres, 
s'en  fait  ainsi  l'application  :  «  Hais,  pour 
revenir  à  ce  qui  me  peut  regarder  en  parti- 
culier, il  faut  demeurer  d'accord  que  toute 
l'Europe  était  dès  lors  pleinement  persuadée 
de  l'exacte  religion  avec  laquelle  je  savais 
observer  mes  paroles,  et  les  Espagnols  en 
donnèrent  une  assez  grande  preuve  quand 
ils  se  résolurent  à  me  confier  la  chose  du 
monde  qui,  dans  l'état  où  étaient  alors  les 
affaires,  semblait  être  la  plus  chère  pour 
eux  et  la  plus  délicate  pour  moi,  je  veux 
dire  la  personne  de  l'impératrice,  pour  la- 
quelle ils  me  demandèrent  passage  et  retraite 
dans  mes  ports,  en  cas  qu'elle  en  eût  besoin 
pour  aller  en  Allemagne.  »  L'éditeur  de 
Louis  XIV  ajoute  cette  réflexion  :  c  II  faut 
avouer  qu'en  cela  les  Espagnols  prouvaient 
seulement  qu'ils  ne  croyaient  point  Louis  XIV 
capable  d'une  atroce  et  inutile  déloyauté, 
telle  qu'aurait  été  celle  de  retenir  prison- 
nière, en  temps  de  paix,  une  princesse  (sa 
parente)  qui  allait  épouser  un  prince  alors 
ami  et  dont  on  voulait  faire  un  allié.  Sa  jus- 
tesse d'esprit  ne  se  montre  guère  à  faire  tant 
valoir  un  procédé  si  simple.  A  l'égard  de 


rilage  de  la  reine  de  France,  la  Flandre  et  la 
Franche-Comté,  auxquelles  et  la  reine  et  le 
roi  avaient  solennellement  renoncé.  Voici 
une  autre  preuve  de  l'exacte  religion  avec 
laquelle  Louis  XIV  savait  observer  les  traités. 
La  paix  de  Nimègue  était  à  peine  conclue, 
en  1679,  que  Louis  XIV  établit  des  chambres 
de  réunion  pour  examiner  la  nature  et  l'éten- 
due des  cessions  territoriales  faites  à  la 
France  par  les  traités  de  Nimègue  et  des 
Pyrénées,  et  même  par  celui  de  Westphalie 
ou  de  Munster.  Ces  chambres  de  Louis  XIV, 
considérant  qu'on  lui  avait  cédé  la  moitié 
d'une  province,  lui  adjugèrent  encore  l'au- 
tre moitié,  attendu  que  l'un  était  une  suite 
ou  dépendance  de  l'autre.  Ainsi,  comme  on 
lui  avait  cédé  la  haute  Alsace,  la  chambre 
séant  aux  Vieux-Brisach  lui  adjugea  encore 
la  basse  Alsace,  y  compris  Strasbourg,  jus- 
qu'alors ville  libre  et  impériale.  Ces  réunions 
procuraient  au  roi,  en  pleine  paix,  des  ac- 
quisitions aussi  considérables  que  celles 
qu'il  aurait  pu  attendre  d'une  guerre  heu- 
reuse ;  mais  le  procédé  peu  loyal  par  lequel 
il  les  obtenait  aux  dépens  de  puissances  sou- 
veraines, mais  faibles,  ne  pouvait  que  le  ren- 
dre odieux  à  toutes  les  puissances,  comme 
un  homme  qui  se  jouait  de  tous  les  autres*. 
Telle  fut  en  effet  la  cause  première  de  toutes 
les  coalitions  de  l'Europe  contre  la  France. 
«  II  est  vrai,  dit  le  marquis  de  la  Fare,  que 
dans  les  derniers  temps  cette  autorité  despo- 
tique du  roi  et  la  soumission  parfaite  de  ses 
sujets  ont  beaucoup  servi  à  soutenir  la  guerre 
que  la  France  a  eue  contre  tant  d'ennemis  ; 
mais  elle  n'aurait  point  eu  cette  guerre  sans 
l'abus  continuel  que  le  roi  et  ses  ministres 
firent  de  cette  autorité  ;  car  ils  s'en  enivrè- 
rent tellement,  pour  ainsi  dire,  qu'ils  vou- 
lurent l'exercer  sur  toute  l'Europe  et  ne 
gardèrent  plus  ni  foi  ni  traité 8.  » 

1  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  73-7S.  —  *  Ihid. 
t.  4,  p.  102.  —  »  Mémoires  du  marquis  de  la  Fare, 
ch.  i. 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  Louis  XIV  se 
vante  à  son  fils  de  l'exacte  religion  avec  la- 
quelle il  gardait  sa  parole  et  de  la  haute  con- 
fiance que  sa  fidélité  inspirait  à  l'Espagne, 
et  dans  le  même  temps  il  se  vante  au  même 
fils  de  la  déloyauté  avec  laquelle  il  violait  sa 
parole,  principalement  envers  l'Espagne, 
patrie  de  sa  femme  et  de  sa  mère.  Il  dit  donc 
an  Dauphin,  sur  l'année  1661  :  «  Je  touche- 
rai ici,  mon  fils,  un  endroit  peut-être  aussi 
délicat  que  pas  un  autre  dans  la  conduite  des 
princes.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous 
enseigner  l'infidélité,  et  je  crois  avoir  fait 
voir  depuis  peu  à  toute  l'Europe,  en  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  quel  état  je  faisais  d'une 
parole  donnée,  en  la  préférant  uniquement 
à  mes  plus  grands  intérêts  ;  mais  il  y  a  quel- 
que distinction  à  faire  en  ces  matières.  L'état 
des  deux  couronnes  de  France  et  d'Espagne 
est  tel  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  élever  l'une 
sans  abaisser  l'autre.  Cela  fait  entre  elles 
une  jalousie  qui,  si  je  l'osais  dire,  est  essen- 
tielle, et  une  espèce  d'inimitié  permanente 
que  les  traités  peuvent  couvrir,  mais  qu'ils 
ne  sauraient  jamais  éteindre,  parce  que  le 
fondement  en  dure  toujours,  et  que  l'une 
d'elles,  travaillant  contre  l'autre,  ne  croit 
pas  tant  nuire  à  autrui  que  se  maintenir  et 
se  conserver  soi-même,  qui  est  un  devoir  si 
naturel  qu'il  emporte  facilement  tous  les  au- 
tres. Et  à  dire  la  vérité  et  sans  déguisement, 
elles  n'entrent  jamais  ensemble  qu'avec  cet 
esprit  dans  aucun  traité,  quelques  clauses 
spécieuses  qu'on  y  mette  d'union,  d'amitié, 
de  se  procurer  réciproquement  toutes  sortes 
d'avantages.  Le  véritable  sens  que  chacun 
entend  fort  bien  de  son  côté,  par  l'expérience 
de  tant  de  siècles,  est  qu'on  s'abstiendra  au 
dehors  de  toute  sorte  d'hostilités  et  de  toutes 
démonstrations  publiques  de  mauvaise  vo- 
lonté ;  car,  pour  les  infractions  secrètes  et 
qui  n'éclateront  point,  l'un  les  attend  tou- 
jours de  l'autre,  par  le  principe  naturel  que 
j'ai  dit,  et  ne  promet  le  contraire  qu'au 
même  sens  qu'on  le  lui  promet.  Ainsi  on 
pourrait  dire  que,  en  sedispensantégalement 
d'observer  les  traités,  à  la  rigueur  on  n'y  con- 
trevient pas,  parce  qu'on  n'a  point  pris  à  la 
lettre  les  paroles  des  traités,  quoiqu'on  ne 
puisse  employer  que  celles-là  ;  comme  il  se 
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fait  dans  le  monde  pour  celles  des  compli- 
ments, absolument  nécessaires  pour  vivre 
ensemble,  et  qui  n'ont  qu'une  signification 
bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  sonnent  » 
Nous  avons  vu  un  roi  de  France,  saint 
Louis,  garder  sa  parole  même  à  des  infi- 
dèles qui  ne  lui  gardaient  point  la  leur.  Pour 
Louis  XIV  les  traités  les  plus  solennels  ne 
sont  que  des  paroles  de  compliments,  même 
entre  chrétiens  unis  par  des  liens  de  famille. 
11  a  soin  d'en  citer  un  exemple.  Par  le  traité 
des  Pyrénées,  qu'il  jura  pour  épouser  la 
princesse  d'Espagne,  il  avait  promis  solen- 
nellement de  ne  point  secourir  le  Portugal. 
Or,  dit-il  à  son  fils,  «  plus  les  clauses  par  où 
les  Espagnols  me  dérendaient  d'assister  le 
Portugal  étaient  extraordinaires,  réitérées  et 
pleinesde  précautions,  plus  elles  marquaient 
qu'on  n'avait  pas  cru  que  je  dusse  m'en 
abstenir».  »  En  vertu  de  ces  principes,  nous 
l'avons  vu,  avant  et  après  le  meurtre  du  roi 
Charles  d'Angleterre,  traiter  en  même  temps 
avec  les  régicides  et  le  roi  ;  il  se  donne  même 
en  cela  pour  modèle  au  Dauphin.  «  Pour  af- 
faiblir les  Anglais  je  ménageais  d'une  part  les 
restes  de  la  faction  de  Cromwell,  pour  exci- 
ter par  leur  crédit  quelque  nouveau  trouble 
dans  Londres,  et,  d'autre  côté,  j'entretenais 
des  intelligences  avec  les  catholiques  irlan- 
dais*. » 

D'après  tout  cela  Louis  XIV,  quant  à  la  po- 
litique, était  l'héritier  et  le  successeur,  non 
pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  mais 
des  Grecs  du  Bas-Empire,  mais  de  l'Alle- 
mand Frédéric  Barberousse,  qui  se  posaient 
comme  la  loi  vivante  et  unique  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  peuples,  comme  les 
seuls  propriétaires  du  monde  entier;  mais 
de  l'Anglais  Henri  VIII,  qui  érigeait  en 
lois  toutes  ses  volontés,  tant  pour  sa  con- 
duite personnelle  que  pour  le  gouverne- 
ment de  son  royaume.  Le  rédacteur  le  plus 
renommé  de  cette  politique  s'appelle  Nicolas 
Machiavel. 

Voici  comment  un  écrivain  français  nous 
la  montre  naturalisée  en  France  par  Louis 
XIV  :  «  La  royauté  en  France  était  assise  par 

•  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  I .  Instruction  pour  le 
Dauphin,  p.  C3  Ci.  —  *  Ibid.,  p.  66.  —  »  Œuvres  de 
Louis  X/K,  t.  2,  p.  2i)3. 
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le  clergé  sur  les  sainles  Écritures,  parles 
magistrats  sur  le  droit  romain,  par  la  no- 
Messe  sur  les  anciennes  coutumes.  Louis 


XIV  dédaigna  toutes  ces  bases.  Dans  tous 
les  Mémoires  dictés,  écrits  ou  revus  par 
Louis  XIV,  jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer 
aucune  autorité  du  passé,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit.  Tout  dans  la  monarchie  nou- 
velle attesta  que  le  roi  avait  été  un  novateur, 
et  j'aurais  dit  plus  justement  un  révolu- 
tionnaire, sans  l'acception  trop  spéciale  que 
ce  mot  a  reçue  du  temps  où  nous  vivons  S  » 
Celte  monarchie  fut  pure  et  absolue;  elle 
reposa  toute  dans  la  royauté,  et  la  royauté 
toute  dans  le  roi.  Le  roi  se  confondit  avec  la 
Divinité  et  eut  droit  comme  elle  à  une  obéis- 
sance aveugle.  Louis  XIV  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires  et  Instructions  pour  le  Dauphin  : 
Celui  qui  a  donné  des  rois  aux  hommes  a  voulu 


r>i«en\  17:10 

Voici  en  quels  termes  l'archevêque  de  Cam- 
brai trace  les  devoirs  et  les  droits  des  sou- 


qu'on  les  respectât  comme  ses  lieutenants,  se  ré-   grande  famille  ne  lui  a  confié  ses  enfants  que 


servant  à  lui  seul  d'examiner  leur  conduite.  Sa 
volonté  est  que  quiconque  est  né  sujet  obéisse  sans 
discernement*.  Dans  cette  monarchie  nouvelle 
le  roi  fut  l'âme  de  l'État  et  ne  tint  ses  droits 
que  du  Ciel  et  de  sonépée.  Il  devint  la  source 
de  toute  grâce,  de  tout  pouvoir  ,de  toute 
justice,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée.  Sa 
volonté  fit  la  loi  sans  partage,  et  il  regarda 
comme  un  opprobre  ces  mélanges  aristo- 
cratiques ou  populaires  qu'on  désigne  plutôt 
qu'on  ne  les  définit  par  le  nom  de  monarchie 
tempérée.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  :  Cet 
assujettissement  qui  met  le  souverain  dons  la 
nécessité  de  prendre  la  loi  de  ses  peuples  est  la 
dernière  calamité  où  puisse  tomber  un  homme 
de  notre  rang  ».  C'est  le  défaut  capital  de  cette 
monarchie  (F  Angleterre),  que  le  prince  n'y  sau- 
rait faire  de  levées  extraordinaires  sans  le  par- 
lement, ni  tenir  le  parlement,  assemblé  sans 
diminuer  d'autant  son  autorité  *.  //  me  semble 
qu'on  m' été  ma  gloire  quand  sans  moi  on  peut  en 
avoir*.  » 

Telle  est  la  politique  de  Louis  XIV,  qui 
séduisit  plus  ou  moins  Bossuet,  mais  aucu- 
nement Fénelon;  car  ce  dernier  professe  en 
matière  de  gouvernement  des  princi|>es  bien 
opposés  à  ceux  qui  dirigeaient  le  grand  roi. 

1  Lemontey,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  Il  et  12.— 
»  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  33C.  —  »  lbid.,p.  26. 
-»  Ibid.,U  l.p.  17*.-  »  Ibid.,  t.  2,  p.  «9.  - 


verams  *  : 

«  Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont 
que  les  différentes  familles  d'une  même  ré- 
publique dont  Dieu  est  le  père  commun. 
La  loi  naturelle  et  universelle,  selon  la- 
quelle il  veut  que  chaque  famille  soit  gou- 
vernée, est  de  préférer  le  bien  public  à  l'in- 
térêt particulier.  L'amour  du  peuple  ,  le 
bien  public,  l'intérêt  général  de  la  société  est 
donc  la  loi  immuable  et  universelle  des  sou- 
verains. Cette  loi  est  antécédente  à  tout  con- 
trat ;  elle  est  fondée  sur  la  nature  même,  elle 
estlasource  etlarèglesûre  de  toutes  les  au  très 
lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être  le  premier 
cl  le  plus  obéissant  à  celte  loi  primitive  ;  il 
peut  tout  sur  les  peuples,  mais  cette  loi  doit 
pouvoir  tout  sur  lui.  Le  Père  commun  de  la 


pour  les  rendre  heureux;  il  veut  qu'un  seul 
homme  serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité  de 
tant  d'hommes,  et  non  que  tant  d'hommes 
servent  par  leur  misère  à  flatter  l'orgueil 
d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour  lui-même  que 
Dieu  l'a  fait  roi;  il  ne  l'est  que  pour  être 
l'homme  des  peuples,  et  il  n'est  digne  de  la 
royauté  qu'autant  qu'il  s'oublie  pour  le  bien 
public. 

«.  Le  despotisme  tyrannique  des  souverains 
est  un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité 
humaine  ;  c'est  renverser  la  grande  et  sage 
loi  de  la  nature,  dont  ils  ne  doivent  être  que 
les  conservateurs.  Le  despotisme  de  la  mul- 
titude est  une  puissance  folle  et  aveugle  qui 
se  tourne  contre  elle-même  ;  un  peuple  gâté 
par  une  liberté  excessive  est  le  plus  insup- 
portable de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de 
tout  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  consiste 
à  trouver  le  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 
tés affreuses,  dans  une  liberté  modérée  par 
la  seule  autorité  des  lois  ;  mais  les  hommes, 

1  Nous  substituons  au  texte  do  Fénelon  cité  dans 
les  premières  éditions  un  passage  du  même  écri- 
vain qui  nous  semble  mieux  convenir  au  sujet,  et  qui, 
d'ailleurs,  est  d'une  autorité  plus  incontestable;  car  le 
document  d'où  est  tiré  le  premier  to«o,  supposé  qu'il 
soit  de  Fénelon,  nous  parait  peu  digne  du  grand  arclie- 
vùque  de  Cambrai.  Ce  serait  tout  au  plus  une  ébauebe 
imparfaite  et  inexacte  dont  l'auteur  n'aurait  pas  voulu 
faire  usage,  et  dont  certainement  il  eût  désavoué  la  pu- 

(Note  des  édtteurs.) 
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aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes,  ne  sau- 
raient se  borner  à  ce  juste  milieu. 

«  On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de  la 
société  humaine  en  changeant  et  en  boule-  i 
■versant  les  formes  déjà  établies,  mais  en  in- 
spirant aux  souverains  que  la  sûreté  de  leur 
empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets, 
et  aux  peuples  que  leur  solide  et  vrai  bon- 
heur demande  la  subordination.  La  liberté 
sans  ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le 
despotisme;  l'ordre  sans  la  liberté  est  un 
esclavage  qui  se  perd  dans  l'anarchie. 

«  D'un  côté  on  doit  apprendre  aux  princes 
que  le  pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie 
qui  ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les 
souverains  s'accoutument  à  ne  connaître 
d'autres  lois  que  leurs  volontés  absolues  ils 
sapent  le  fondement  de  leur  puissance.  Il 
vic.ulraune  révolution  soudaine  et  violente, 
qui,  loin  de  modérer  simplement  leur  auto- 
rité excessive,  l'abattra  sans  ressource. 

0  D'un  autre  côté  on  doit  enseigner  aux 
peuples  que,  les  souverains  étant  exposés 
aux  haines,  aux  jalousies,  aux  bévues  invo- 
lontaires, qui  ont  des  conséquences  affreu- 
ses, mais  imprévues,  il  faut  plaindre  les  rois 
et  les  excuser.  Les  hommes,  à  la  vérité,  sont 
malheureux  d'avoir  à  être  gouvernés  par  un 
roi  qui  n'est  qu'un  homme  semblable  à 
eux,  car.  il  faudrait  des  dieux  pour  redresser 
les  hommes;  mais  les  rois  ne  sont  pas 
moins  infortunés,  n'étant  qu'hommes,  c'est- 
à-dire  faibles  et  imparfaits,  d'avoir  à  gou- 
verner cette  multitude  d'hommes  corrom- 
pus et  trompeurs. 

«  C'est  par  ces  maximes,  qui  conviennent 
également  à  tous  les  États,  et  en  conservant 
la  subordination  des  rangs  ,  qu'on  peut 
concilier  la  liberté  du  peuple  avec  l'obéis- 
sance due  aux  souverains,  rendre  les  hom- 
mes tout  ensemble  bons  citoyens  et  fidèles 
sujets ,  soumis  sans  être  esclaves  et  libres 
sans  être  effrénés.  Le  pur  amour  de  l'ordre 
est  la  source  de  toutes  les  vertus  politiques 
aussi  bien  que  de  toutes  les  vertus  divi- 
nes 1  .» 

Fénelon,  on  le  voit,  ne  se  laissa  pas  éblouir 

1  Fénelon,  Principes  fondamentaux  d'un  bon  gouver- 
nement ;  œuvres  complète»,  Versailles,  1824,  t.  22,  p.  315 
et  W'jq. 


à  la  gloire  théâtrale  de  Louis  XIV.  Bossuet 
ne  se  montra  pas  également  insensible  au 
prestige  de  la  grandeur  et  de  la  majesté 
royales. 

La  France  littéraire,  qui  ne  voyait  que  (a 
surface,  s'y  laissa  prendre  plus  encore  que 
Bossuet  et  entraîna  le  reste  même  de  l'Eu- 
rope. Pour  absorber  ainsi  la  France  en  lui- 
même  Louis  XIV  employa  la  crainte  et  l'ad- 
miration. La  crainte  s'entretient  par  la  force, 
l'admiration  par  un  éclat  continu.  C'est  par 
là  que,  rompant  l'unité  nationale,  il  fit  du 
clergé  un  simulacre,  de  la  noblesse  un  cor- 
tège, de  la  magistrature  un  instrument,  et 
du  tiers-étal  une  manufacture.  Il  fit  servir  à 
ce  but  ses  qualités  naturelles,  sa  majesté, 
son  exquise  politesse.  Sa  cour  devint  le  cen- 
tre des  plaisirs  et  du  bon  goût.  Ses  plaisirs 
n'étaient  pas  interrompus  par  les  expéditions 
militaires,  mais  recevaient  un  nouvel  attrait 
des  victoires  où  l'on  voyait  briller,  à  côté  du 
roi,  les  Condé,  les  Turenne,  les  Luxem- 
bourg, les  Catinat,  les  Vaubau.  Ces  héros 
mouraient-ils  sur  le  champ  de  bataille  ou 
dans  une  glorieuse  retraite:  Bossuet,  Flé- 
chier,  Massillon  prononçaient  leurs  oraisons 
funèbres.  Le  plus  éloquent  des  prédicateurs 
français,  Bossuet,  dont  les  sermons  sont 
presque  tous  autant  d'assauts  livrés  à  une 
place,  descend-il  de  chaire  :  Bourdaloue  y 
monte.  Chaque  sermon  du  Jésuite  est  une 
armée  rangée  en  bataille  qui  s'avance  avec 
ordre  et  qu'il  est  impossible  d'entamer. 
Aussi  un  maréchal  de  France,  le  voyant  un 
jour  monter  en  chaire,  s'échappa  de  dire 
tout  haut  :  «  Garde  à  vous  !  voici  l'ennemi  !  • 
et  qu'au  milieu  du  sermon,  subjugué  parla 
logique  du  Père,  il  s'écria  en  jurant  :  «  Par- 
bleu ,  il  a  raison  !  »  Massillon  remplacera 
Bourdaloue. 

Certes  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  enthou- 
siasmer les  poêles  et  les  hommes  de  lettres, 
qui  font  la  réputation  des  princes  et  des  na- 
tions. La  France  en  voyait  alors  plusieurs  du 
premier  rang  :  Corneille,  Racine,  Boileau, 
Molière,  La  Bruyère,  La  Fontaine.  Pierre 
Corneille,  né  à  Rouen  dans  l'année  1606, 
mourut  doyen  de  l'Académie  française 
en  468*.  regardé  comme  le  créateur  de  l'art 
dramatique  en  France.  Tout  le  monde  con- 
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naît  ses  fameuses  tragédies,  le  Cid,  les  Ho-  , 
races,  Cinna,  Pulyeucte,  Itodogune.  Voici  com- 
me La  Bruyère  caractérise  ce  grand  poète  : 
c  Un  homme  est  simple,  timide,  d'une  en- 
nuyeuse conversation  ;  il  prend  un  mot  pour 
un  autre,  et  il  ne  juge  de  la  bonté  de  sa 
pièce  que  par  l'argent  qu'il  lui  en  revient;  il 
ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire  son  écriture. 
Laissez-le  s'élever  par  la  composition  ;  il 
n'est  pas  au-dessous  d'Auguste,  de  Pompée, 
deNicomède,  d'Héraclius  ;  il  est  roi,  et  un 
grand  roi  ;  il  est  politique,  il  est  philosophe  ; 
il  entreprend  de  faire  parler  des  héros,  de 
les  faire  agir  ;  il  peint  les  Romains,  ils  sont 
plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses  vers 
que  dans  leur  histoire  *.  *  Corneille,  débar- 
rassé du  théâtre,  ne  s'occupa  plus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort.  11  avait  eu  dans  tous  les 
temps  beaucoup  de  religion  ;  il  traduisit  en 
vers  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  l'Office  de  la 
sainte  Vierge  et  d'autres  opuscules  de  piété. 
Son  frère,  Thomas  Corneille,  fit  aussi  des 
tragédies  ;  quoiqu'elles  n'aient  pas  eu  le  mô- 
me succès,  elles  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les 
deux  frères  vécurent  toujours  dans  l'union 
la  plus  intime  ;  ils  avaient  épousé  les  deux 
sœurs  ;  ils  curent  le  même  nombre  d'enfants  ; 
ce  n'était  qu'une  môme  maison,  qu'un 
môme  domestique,  qu'un  môme  cœur.  Après 
vingt-cinq  ans  de  mariage  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avait  songé  au  partage  du  bien  de  leurs 
femmes,  et  il  ne  fut  fait  qu'à  la  mort  de 
Pierre.  Au  reste  les  talents  de  ce  grand 
homme  et  de  son  immense  célébrité  ne 
contribuèrent  pas  à  l'enrichir;  il  vécut  dans 
une  médiocrité  qui  approchait  quelquefois 
de  l'indigence.  On  ne  lit  pas  que  Louis  XIV 
lui  ait  failaucuue  largesse  :  Corneille  n'était 
pas  courtisan. 

Jean  Racine,  né  en  4639,  à  la  Ferté-Milon, 
petite  ville  du  duché  de  Valois,  mort  à  Paris 
en  1699,  est  auteur  de  la  tragédie  d'Athalie, 
le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  française  et 
peut-être  de  la  poésie  humaine.  Demeuré 
orphelin  à  l'âge  de  trois  ans,  il  fut  élevé  par 
son  grand-père  maternel,  commença  ses  étu- 
des à  Beauvais  et  les  continua  pendant  trois 
ans  à  l'abbaye  de  Port-Royal,  où  l'une  de  ses 

*  La  Bruyère,  Caract.,  c.  12. 


tantes  devint  abbesse.  Au  mois  d'octobre 
1653  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  faire  sa  phi- 
losophie au  collège  d'Harcourl,  n'ayant  en- 
core que  quatorze  ans.  En  1661  il  se  rendit 
à  Uzès,  dans  le  Languedoc,  où  un  oncle  ma- 
ternel, chanoine  régulier  et  grand-vicaire 
du  diocèse,  se  disposait  à  lui  résigner  un 
prieuré  ;  mais  il  fallait  être  dans  les  ordres, 
et  le  neveu,  qui  aurait  fort  aimé  le  bénéfice, 
n'aimait  pas  cette  condition,  à  laquelle  ce- 
pendant la  nécessité  l'aurait  fait  consentir  si 
toute  sorte  d'obstacles  qui  survinrent  ne  lui 
eussent  fait  connaître  qu'il  n'était  pas  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique.  Par  complaisance 
pour  son  oncle  il  étudiait  la  théologie  ;  mais 
en  lisant  saint  Thomas  il  lisait  aussi  Virgile 
et  l'Arioste  ;  car  sa  passion  première  et  der- 
nière fut  la  poésie,  mais  une  poésie  nourrie 
de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  modernes 
avaient  produit  de  plus  parfait. 

A  Port-Royal,  de  onze  ans  à  quatorze,  U 
lisait  les  auteurs  grecs  et  latins,  traduisait  le 
commencement  du  Banquet  de  Platon,  faisait 
des  extraits  tout  grecs  de  quelques  traités  de 
saint  Basile  et  quelques  remarques  sur  Pin- 
dare  et  Homère.  Son  plus  grand  plaisir  était 
de  s'enfoncer  dans  les  bois  de  l'abbaye  avec 
un  Sophocle  et  un  Euripide,  qu'il  savait 
presque  par  cœur.  Il  y  composa  six  odes  sur 
les  beautés  champêtres  de  sa  solitude.  Mais  ce 
qui  le  révéla  comme  poète  fut  une  ode  sur  le 
mariage  du  roi,  en  1660,  qui  lui  valut  une 
gratification  de  cent  louis  avec  une  pension 
de  six  cents  livres,  en  qualité  d'homme  de 
lettres.  Chez  son  oncle,  à  Uzès,  tout  en  étu- 
diant saint  Thomas,  il  composait  sa  première 
tragédie,  la  Thèbatde  ou  les  Frères  ennemis, 
que  suivit  Alexandre,  deux  pièces  qui  furent 
surpassées  par  Andromaque,  où  l'on  voit  le 
caractère  perfectionné  de  la  mère  chrétienne. 
C'était  en  1667  ;  Racine  portait  encore  l'ha- 
bit ecclésiastique;  il  venait  d'obtenir  un  bé- 
néfice, le  prieuré  de  l'Épinay.  Nous  avons 
vu  en  Espagne  les  plus  fameux  poètes  drama- 
tiques entrer  dans  le  clergé  et  continuer  à 
composer  de  nouvelles  pièces,  avec  l'appro- 
bation de  l'Inquisition.  En  Espagne  il  eût  été 
fêté,  comblé  d'honneurs  et  de  bénéfices, 
non  moins  que  Calderon  et  Lope  de  Véga  ; 
en  France  il  fut  excommunié  par  les  jansé- 
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nistes  de  Port-Royal  ;  on  lui  contesta  son 
prieuré  ;  de  là  un  procès  que,  dit-il,  ni  lui 
ni  ses  juges  n'entendirent.  Fatigué  enfin  de 
plaider,  las  de  voir  des  avocats  et  de  sollici- 
ter des  juges,  il  abandonna  le  bénéfice  et  se 
consola  de  cette  perte  par  une  comédie  con- 
tre les  juges  et  les  avocats 

Les  Plaideurs  furent  suivis  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  tragiques  que  termina  Pltèdre, 
ou  l'épouse  chrétienne,  mais  coupable  : 
coupable  non  pas  d'une  action,  mais  d'une 
jassion  criminelle  :  coupable,  mais  se  con- 
damnant, s'abborrantelle-méme,  mais  se  pu- 
nissant d'avance  par  la  crainte  des  flammes 
vengeresses  et  de  l'éternité  formidable  de 
notre  enfer.  Racine  avait  dessein  de  rame- 
ner la  tragédie  antique,  et  de  faire  voir 
qu'elle  pouvait  être,  parmi  les  modernes  | 
comme  chez  les  Grecs,  exempte  d'amour. 
En  Espagne  non-seulement  on  le  lui  aurait 
permis,  mais  commandé;  en  France  le  mau- 
vais goût  du  public,  entretenu  par  les  mœurs  . 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  ne  lui  permit  point  j 
d'opérer  cette  réforme  et  de  créer  un  théâtre  < 
chrétien.  Celte  contrariété,  les  injustes  cri-  j 
tiques  qu'on  fit  de  Phèdre,  les  sentiments  de  ! 
religion  qu'il  avait  toujours  conservés  dans  | 
son  cœur  lui  firent  prendre  la  résolution  de 
ne  plus  faire  de  tragédies,  ni  même  de  vers. 
On  suppose  dans  certaines  anecdotes  qu'il 
s'était  laissé  entraîner  à  la  passion  pour  ' 
les  femmes  ;  dans  la  correspondance  de 
sa  jeunesse  on  n'en  voit  aucune  preuve, 
on  y  voit  môme  des  preuves  du  con- 
traire ;  dans  ses  poésies  il  n'y  a  point  de  piè- 
ces galantes  qui  justifient  ces  anecdotes  :  sa 
grande  passion  était  la  poésie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  l'année  1677,  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  ses  sentiments  de  religion  furent  si 
vifs  qu'il  voulut  se  faire  Chartreux.  Un  saint  ; 
prêtre  de  sa  paroisse,  qu'il  prit  pour  confes-  ! 
seur,  trouva  ce  parti  trop  violent  et  lui  con- 
seilla de  rester  dans  le  monde,  mais  de  se 
marier  à  une  personne  de  piété.  Il  lui  fit  es- 
pérer en  même  temps  que  les  soins  du  mé- 
nage l'arracheraient  malgré  lui  à  la  passion 
qu'il  avait  le  plus  à  craindre,  qui  était  celle 
des  vers.  «  Nous  savons  cette  particularité, 

»  Feller,  Dicl.  hùt. 
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dit  son  fils  Louis  dans  les  Hémoires  sur  la 
vie  de  son  père,  parce  que,  dans  la  suite  de 
sa  vie,  lorsque  des  inquiétudes  domestiques, 
comme  les  maladies  de  ses  enfants,  l'agi- 
taient, il  s'écriait  quelquefois  :  Pourquoi 
m'y suis-je exposé?  Pourquoi  m'a-t-on  dé- 
tourné de  me  faire  Chartreux  1  Je  serais  bien 
plus  tranquille.  » 

Il  épousa  donc,  le  1"  juin  1677,  Catherine 
de  Romanet,  fille  d'un  receveur  des  finances 
d'Amiens,  personne  très-vertueuse,  avec  la- 
quelle il  vécut  toujours  dans  l'union  la  plus 
tendre,  quoique  aux  yeux  du  monde  ils  ne 
parussent  pas  faits  l'un  pour  l'autre.  L'un 
n'avait  jamais  eu  de  passion  plus  vive  que 
celle  de  la  poésie  ;  l'autre  porta  l'indifférence 
pour  la  poésie  jusqu'à  ignorer  toute  sa  vie  ce 
que  c'est  qu'un  vers  ;  elle  ne  connut,  ni  par 
les  représentations,  ni  par  la  lecture,  les  tra- 
gédies auxquelles  elle  devait  s'intéresser; elle 
en  apprit  seulement  les  titres  dans  la  con- 
versation. Son  indifférence  pour  la  fortune 
parut  un  jour  inconcevable  à  Boileau.  «  Mon 
père,  dit  le  fils  dans  ses  Mémoires,  rappor- 
tait de  Versailles  une  bourse  de  mille  louis 
que  le  roi  lui  avait  fait  remettre  et  trouva 
ma  mère  qui  l'attendait  dans  la  maison  de 
Boileau,  à  Auteuil.  Il  courut  à  elle  et  l'em- 
brassant :  «  Félicitez-moi,  lui  dit-il,  voici 
une  bourse  de  mille  louis  que  le  roi  m'a 
donnée.  »  Elle  lui  porta  aussitôt  des  plaintes 
contre  un  de  ses  enfauts  qui,  depuis  deux 
jours,  ne  voulait  point  étudier.  «  Une  autre 
fois,  reprit-il,  nous  en  parlerons  ;  livrons- 
nous  aujourd'hui  à  notre  joie.  »  Elle  lui  re- 
présenta qu'il  devait,  en  arrivant,  faire  des 
réprimandes  à  cet  enfant,  et  continuait  ses 
plaintes  lorsque  Boileau,  qui,  dans  son  éton- 
nement,  se  promenait  à  grands  pas,  perdit 
patience  et  s'écria  :  «  Quelle  insensibilité  ( 
Peut-on  ne  pas  songer  à  une  bourse  d?  mille 
louis  !  » 

Racine,  devenu  chef  de  famille,  n'allait  ja- 
mais au  spectacle  et  ne  parlait  devant  ses  en- 
fants ni  de  comédie  ni  de  tragédie.  A  la  prière 
qu'il  faisait  tous  les  soirs  au  milieu  d'eux  et 
de  ses  domestiques,  quand  il  était  à  Paris,  il 
ajoutait  la  lecture  de  l'évangile  du  jour,  que 
souvent  il  expliquait  lui-même  par  une 
courte  exhortation  proportionnée  à  la  portée 
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de  ses  auditeurs  et  prononcée  avec  cette  âme 
qu'il  donnait  à  tout  ce  qu'il  disait.  Son  plus 
cher  spectacle  était  sa  famille.  «  Il  n'était  ja- 
mais si  content,  dit  son  fils,  que  quand,  libre 
de  quitter  la  cour,  où  il  trouva  dans  les  pre- 
mières années  de  si  grands  agréments,  il 
pouvait  venir  passer  quelques  jours  avec 
nous. En  présence  même  d'étrangers  il  osait 
être  père;  il  était  de  tous  nos  jeux,  et  je  me 
souviens  de  processions  dans  lesquelles  mes 
sœurs  étaient  le  clergé,  j'étais  le  curé,  et  l'au- 
teur d'Athalie,  chantant  avec  nous,  portait 
la  croix1.» 

Il  revenait  un  jour  de  Versailles  pour  se 
trouver  avec  ses  enfants  lorsqu'un  écuyer  du 
duc  de  Bourbon  vint  lui  dire  qu'on  l'atten- 
dait à  dîner  à  l'hôtel  deCondé.  «  Je  n'aurai 
point  l'honneur  d'y  aller,  lui  répondit-il;  il  y 
a  plus  de  huit  jours  que  je  n'ai  vu  ma  femme 
et  mes  cnfanls,qui  se  font  une  fête  de  man- 
ger aujourd'hui  avec  moi  une  très-belle 
carpe;  je  ne  puis  me  dispenser  de  dîner  avec 
eux  !  »  L'écuyer  lui  représenta  qu'une  compa- 
gnie nombreuse,  invitée  au  repas  du  prince, 
se  faisait  aussi  une  fête  de  l'avoir,  et  que  le 
prince  serait  mortifié  s'il  ne  venait  pas.  Ra- 
cine fit  apporter  la  carpe,  qui  était  d'environ 
un  écu,  et,  la  montrant  à  l'écuyer,  il  lui  dit: 
«  Jugez  vous-même  si  je  puis  me  dispen- 
ser de  dîner  avec  ces  pauvres  enfants,  qui 
ont  voulu  me  régaler  aujourd'hui  et  n'au- 
raient plus  de  plaisir  s'ils  mangeaient  ce  plat 
sans  moi.  Je  vous  prie  de  faire  valoir  cette 
raison  à  Son  Altesse  Sérénissime.  »  L'écuyer 
la  rapportafidèlemenl,  et  l'éloge  qu'il  fit  de  la 
carpe  devint  l'éloge  de  la  bonté  du  père,  qui 
se  croyait  obligé  de  la  manger  en  famille*. 

Dans  sa  correspondance  avec  son  fils  aîné, 
Jean,  qui  fut  attaché  â  l'ambassade  française 
en  Hollande,  on  voit  la  même  simplicité,  la 
même  piété  dans  ce  grand  poète.  Le  23  juin 
4698  il  lui  dit  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  Au  mo- 
ment où  je  vous  écris  vos  deux  petites  sœurs 
me  viennent  apporter  un  bouquet  pour  ma 
fêle,  qui  sera  demain,  et  qui  sera  aussi  la  vô- 
tre. Trouvez-vous  bon  que  je  vous  fasse  sou- 
venir que  ce  même  saint  Jean,  qui  est  notre 

1  Mémoires  sur  la  vie  de  Jeun  Racine,  p.  1  Œuvres 
de  Jean  Racine,  t.  1,  Pclitot,  Scnlis,  l»2«i.  — *  tôid., 
p.  109. 


patron,  est  aussi  invoqué  par  l'Église  comme 
le  patron  des  gens  qui  sont  en  voyage,  et 
qu'elle  lui  adresse  pour  eux  une  prière  qui 
est  dans  l'Itinéraire  et  que  j'ai  dite  plusieurs 
fois  à  votre  intention  ?  »  Il  lui  écrivit  trois 
jours  après  :  «  J'arrivai  avant-hier  de  Marly, 
et  j'ai  trouvé  toute  la  famille  en  bonne  santé. 
Il  m'a  paru  que  votre  sœur  aînée  reprenait 
assez  volontiers  les  petits  ajustements  aux- 
quels elle  avait  si  fièrement  renoncé  et  j'ai 
lieu  de  croire  que  sa  vocation  à  la  religion 
pourrait  bien  s'en  aller  avec  celle  que  vous 
aviez  eue  pour  être  Chartreux.  Je  n'en  suis 
point  du  tout  surpris,  connaissant  l'incon- 
stance des  jeunes  gens  et  le  peu  de  fond  qu'il 
y  a  à  faire  sur  leurs  résolutions,  surtout 
quand  elles  sont  si  violentes  et  si  fort  au- 
dessus  de  leur  portée.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Nannette  ;  comme  l'ordre  qu'elle  a  em- 
brassé (celui  des  Ursulines)  est  beaueoup 
plus  doux,  sa  vocation  sera  aussi  plus  dura- 
ble. Toutes  ses  lettres  marquent  une  grande 
persévérance,  et  elle  parait  même  s'impa- 
tienter beaucoup  des  quatre  mois  que  son 
noviciat  doit  encore  durer.  Babet  souhaite 
aussi  avec  ardeur  que  son  temps  vienne  pour 
se  consacrer  à  Dieu.  Vous  jugez  bien  que 
nous  ne  la  laisserons  pas  s'engager  légère- 
ment et  sans  être  bien  assurés  d'une  voca- 
tion. »  Dans  une  lettre  du  10  novembre 
lui  parlant  de  la  profession  de  sa  sœur  Nan- 
nette, il  dit  :  «  Votre  mère  et  votre  sœur 
aînée  ont  extrêmement  pleuré,  et,  pour  moi, 
je  n'ai  cessé  de  sangloter...  C'est  à  pareil 
jour  que  demain  que  vous  fûtes  baptisé  et 
que  vous  files  un  serment  solennel  à  Jésus- 
Christ  de  le  servir  de  tout  votre  cœur  » 

On  peut  remarquer  dans  ces  lettres  avec 
quelle  bonhomie  paternelle  l'écrivain  le  plus 
accompli  de  France  appelle  ses  enfants  Nan- 
nette, Babet,  Fanchon,  et  en  même  temps 
avec  quel  égard  il  écrit  à  son  fils,  sans  jamais 
le  tutoyer.  L'ambassadeur  français,  dans  un 
voyage  à  Paris,  étant  venu  voir  la  famille,  le 
père  écrivit  entre  autres  choses  à  son  fils,  le  21 
juillet  :  «  Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous 
pensiez  un  peu  au  bon  Dieu  ;  j'ai  eu  peur  que 
la  réponse  ne  fût  pas  telle  que  je  l'aurais  sou- 

1  Œwre$<k  Jean  Racine,  t.  S,  p.  284. 
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hailéc;  mais  enfin  je  veux  me  fialterquc, 
faisant  votre  possible  pour  devenir  un  parfait 
honnête  homme,  vous  concevrez  qu'on  ne 
peut  l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'on  lui 
doit.  Vous  connaissez  la  religion,  je  puis 
même  dire  que  vous  la  connaissez  belle  et 
noble  comme  elle  est  ;  ainsi  il  n'est  pas  pos- 
sible que  vous  ne  l'aimiez.  Pardonnez  si  je 
vous  mets  quelquefois  sur  ce  chapitre  ;  vous 
,ave*.  combien  il  me  tient  à  cœur,  et  je  puis 
vous  assurer  que,  plus  je  vais  en  avant,  plus 
je  trouve  qu'il  n'y  a  rien  de  si  doux  au  monde 
que  de  jouir  du  repos  de  sa  conscience  et  de 
regarder  Dieu  comme  un  père  qui  ne  nous 
manquera  pas  dans  nos  besoins.  H.  Despré- 
aux, que  vous  aimez  tant,  est  plus  que  jamais 
dans  ces  sentiments,  surtout  depuis  qu'il  a 
fait  son  Amour  de  Dieu,  et  je  puis  vous  assu- 
rer qu'il  est  très-bien  persuadé  lui-même 
des  vérités  dont  il  a  voulu  persuader  les  au- 
tres ».  » 

La  piété  ramena  le  grand  poète  à  la  poésie. 
Madame  de  Maintenon  faisait  élever  à  Saint- 
Cyr  un  bon  nombre  de  filles  nobles  dont  les 
familles  étaient  peu  fortunées  ;  elle  souhai- 
tait qu'on  pût  leur  apprendre  à  chanter  et  à 
réciter  des  vers,  et  demanda  à  Racine  s'il  ne 
serait  pas  possible  de  réconcilier  la  poésie  et 
la  musique  avec  la  piété.  Il  composa  dans  ce 
but  la  tragédie  à'Etther,  puis  celle  à'Athalie. 
La  première  fut  jouée  avec  beaucoup  de 
succès  par  les  pensionnaires  de  la  commu- 
nauté, en  présence  du  roi  et  de  la  cour  ;  la 
seconde  devait  l'être  de  même,  lorsqu'il  sur- 
vint des  obstacles,  et  le  public  eut  besoin 
d'un  assez  long  temps  pour  apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie. 
Racine  fit  aussi  quatre  cantiques  tirés  de  l'É- 
criture sainte  ;  le  roi  les  fit  exécuter  plusieurs 
fois  devant  lui,  et  la  première  fois  qu'il  en- 
tendit chanter  ces  paroles  : 

Mon  Dieu,  quelle  guerre  cruelle! 
J<:  trouve  deux  hommes  en  moi; 
L'un  veut  que,  plein  d'amour  pour  toi, 
Mon  cœur  te  soit  toujours  lidcJe; 
L'aiure,  &  tes  volontés  rebelle, 
81e  rcrolte  coutro  ta  loi, 

il  se  tourna  vers  madame  de  Maintenon  en 

»  Œuvres  de  Jean  Racine,  t.  5,  p.  268. 
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lui  disant  :  «  Madame,  voilà  deux  hommes 
que  je  connais  bien.  » 

Louis  XIV  avait  nommé  Racine  et  Boileau 
ses  historiographes  ;  ils  travaillèrent  effecti- 
vement à  écrire  l'histoire  de  son  règne  ;  mais 
les  manuscrits  périrent  en  1726  dans  un  in- 
cendie qui  éclata  chez  l'homme  de  lettres  qui 
leur  avait  succédé  dans  cette  charge.  Un  jour 
madame  de  Maintenon  entretenait  Racine  de 
la  misère  du  peuple  ;  il  répondit  qu'elle  était 
une  suite  ordinaire  des  longues  guerres, 
mais  qu'elle  pourrait  être  soulagée  par  ceux 
qui  étaient  dans  les  premières  places  si  on 
avait  soin  de  la  leur  faire  connaître.  Elle  lui 
dit  que,  puisqu'il  faisait  des  observations  si 
justes  sur-le-champ,  il  devrait  les  lui  déve- 
lopper dans  un  Mémoire,  assuré  qu'il  ne  sor- 
tirait point  de  ses  mains.  Le  roi,  ayant  vu  l'é- 
crit, voulut  absolument  en  connaître  l'au- 
teur ;  il  fut  piqué  de  voir  qu'un  homme  de 
lettres  osât  lui  signaler  des  vérités  peu  agréa- 
bles et  dit  :  «  Parce  qu'il  sait  faire  parfaite- 
ment des  vers  croit-il  tout  savoir,  et  parce 
qu'il  est  grand  poète  veut-il  être  ministre?» 
Racine  fut  très-sensible  à  cette  mésaventure  ; 
le  chagrin  qu'il  en  conçut,  joint  à  un  abcès 
dans  le  foie,  lui  causa  une  maladie  dont  il 
mourut,  très-chrétiennement,  le  21  avril 
1699,  âgé  de  cinquante -neuf  mis.  Ses  restes 
furent  enterrés  à  Port-Royal,  puis  transférés 
à  Paris  dans  l'église  de  Saint-Etienne  du 
Mont.  Boileau  fit  son  épitaplie,  qui  se  termine 
par  ces  paroles  :  «  0  toi,  qui  que  tu  sois,  que 
la  piété  attire  en  ce  saint  lieu,  plains  dans  un 
si  excellent  homme  la  triste  destinée  de  tous 
les  mortels,  et,  quelque  grande  idée  que 
puisse  te  donner  de  lui  sa  réputation,  sou- 
viens-toi que  ce  sont  des  prières,  et  non  pas 
de  vains  éloges,  qu'il  te  demande.  » 

Louis  Racine,  second  fils  du  grand  pofile, 
né  en  1692,  publia  lui-même  en  1720  le 
poème  de  la  Grâce,  composé  chez  les  Orato- 
riens,  où  l'auteur  s'était  retiré  comme  pen- 
sionnaire après  avoir  pris  l'habit  ecclésiasti- 
que. Il  parut  en  1723  une  critique  de  ce 
poème,  où  on  l'examine  sous  le  rapport  du 
style  et  sous  le  rapport  de  la  doctrine.  On  y 
trouva  le  fond  du  jansénisme,  qui  y  est  en 
effet.  Comme  l'auteur  était  jeune  et  qu'il  ne 
se  défendit  point  contre  la  critique,  ou  peut 
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ses  torts  *.  Voltaire  lui  adressa  les  vers  sui- 
vants: 

Cber  Racine,  j'ai  la,  dans  tes  Yen  didactique», 
Do  ton  Janaénius  les  dogmes  fanatiques, 
quelquefois  Je  t'admire  et  ne  te  crois  en  rien; 
Si  ton  style  me  plaît,  ton  Dieu  n'est  pas  le  mien. 
Tu  m'en  fais  un  tyran,  je  veux  qu'il  soit  mon  pere. 
Si  ton  culte  est  sacré,  le  mien  est  volontaire; 
Do  son  sang,  mieux  que  toi,  je  reconnais  le  prix  : 
Tu  le  sers  en  esclave,  et  Je  le  sers  en  fils. 
Crois-moi,  n'affecte  point  une  inutile  audace; 
11  faut  comprendre  Dieu  pour  comprendre  la  grâce. 
Soumettons  nos  esprits,  présentons-lui  nos  cœurs, 
Et  soyons  des  chrétiens,  et  non  pas  des  docteurs. 

Ces  vers  expriment  fort  bien  le  caractère 
funeste  du  jansénisme.  On  ne  saurait  assez 
déplorer  le  mal  que  cette  hérésie  a  fait, 
non-seulement  à  la  piété,  à  la  religion,  mais 
encore  à  la  littérature  et  à  la  poésie.  Avec 
son  dogme  atroce  d'un  Dieu  qui  nous  punit 
non-seulement  du  mal  que  nous  ne  pouvons 
éviter,  mais  du  bien  même  que  nous  faisons 
de  notre  mieux,  elle  tue,  elle  énerve,  elle 
fausse,  elle  égare  les  plus  beaux  génies.  Pas- 
cal est  un  prodige  avorté,  qui  ne  fait  guère 
que  du  mal.  Avec  ses  idées  fausses  sur  Dieu, 
sur  l'homme,  sur  la  grâce,  sur  la  nature,  il 
ne  peut  que  fausser  l'esprit  de  ses  lecteurs. 
L'ensemble  de  ses  Pensées  est  un  chaos  et  une 
contradiction.  Au  lieu  de  convertir  les  athées 
il  leur  fournit  des  objections  à  lui  insolu- 
bles ;  au  lieu  de  leur  prêcher  le  vrai  Dieu, 
un  Dieu  infini  ment  bon ,  j  uste,  aimable,  il  leur 
propose  un  dieu  faux,  un  dieu  méchant,  in- 
juste, haïssable,  en  un  mot,  un  dieu  jansé- 
niste. Quel  homme  raisonnable  en  voudrait? 
Aussi  Pascal  convient-il  que,  pour  y  croire, 
il  faut  s'abêtir  *  ;  mot  plus  vrai  qu'il  ne  pense 
quant  au  dieu  de  Hauranne  et  de  Jansénius. 
Mais  ce  n'est  pas  le  Dieu  de  saint  Yincent  de 
Paul,  de  saint  François  de  Sales,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Charles  Borromée;  ce  n'est 
pas  le  Dieu  de  saint  Louis,  gui  est  si  bon  que 
mtilleur  ne  peut  être;  un  Dieu  si  bon  que  non- 
seulement  il  nous  a  donnés  nous-mêmes  à 
nous-mêmes,  mais  qu'il  veut  se  donner  lui- 
môme  à  nous,  avec  son  bonheur  et  sa  gloire 
ineffables  ;  et  comme  cela  est  infiniment  au- 

'  Dicl.  des  livres  jansén.,  t.  3,  p.  3SI.  —  *  Pensées  de 
Posait,  par  Prosper  Faugère,  1844,  t.  2,  p.  109. 


l'excuser  sur  son  âge  et  croire  qu'il  reconnut ,  dessus  de  nous,  il  nous  offre  sa  grâce,  sa 

bonté,  sa  miséricorde  infinie,  afin  que  nous 
puissions  y  parvenir  ;  et  cette  grâce,  cette 
bonté,  cette  miséricorde  infinie  s'est  faite 
homme  en  Jésus-Christ,  et  se  donne  â  nous 
tout  entière  dans  la  sainte  communion,  afin 
que  nous  devenions  lui-même,  mais  libre- 
ment, mais  spontanément,  mais  amoureuse- 
ment, et  que  nous  y  ayons  du  mérite.  Voilà 
le  bon  Dieu  auquel  nous  croyons,  dans  lequel 
nous  espérons,  que  nous  aimons  dans  la 
sainte  Église  catholique  romaine.  Nous  dé- 
plorons que  Pascal  ne  l'ait  pas  mieux  connu. 
Ce  n'est  pas  que  dans  ses  Pensées  il  n'y  ait  des 
choses  vraies  et  bien  dites  ;  mais  ce  sont  des 
éclairs  dans  une  nuit  obscure,  qui  ne  servent 
qu'à  rendre  visibles  les  ténèbres  et  les  abî- 
mes. Autant  en  est-il,  et  pis  encore,  du  doc- 
teur Arnauld  ;  car  en  lui  on  peut  voir  l'exé- 
cuteur formel  du  projet  satanique  que 
Hauranne  ne  craignit  point  d'avouer  à  Vin- 
cent de  Paul,  qui  était  de  détruire  la  religion 
catholique  en  Europe. 

On  peut  remarquer  cette  pernicieuse  in- 
fluence du  jansénisme  sur  la  littérature  et  la 
poésie  jusque  dans  ces  vers  de  Boileau  en 
son  Art  poétique  : 


De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 
L'Évangile  a  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités, 
Et  de  vos  Actions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  a  présenter  aux  yeux 
Que  te  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux, 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  1 

Ce  sombre  tableau  convient  à  la  créance 
hargneuse  du  janséniste,  mais  non  à  la  foi 
expansive  du  catholique  romain  ;  témoin  les 
poèmes  à' A t halte  et  à'Fttker;  témoin  la  Jé- 
rusalem délivrée  du  Tasse  ;  Y  Enfer,  le  Purga- 
toire et  le  Paradis,  du  Dante  ;  témoin  la  ca- 
tholique Espagne,  qui,  sous  Philippe  II  et 
l'Inquisition,  s'égaye  de  mille  manières  avec 
les  pofimes  chrétiens  composés  par  ses  prê- 
tres. Et  comment  le  catholicisme  détruirait- 
il  la  poésie  ?  N'est-il  pas  lui-même  le  poème 
de  Dieu  ?  Le  but  de  ce  poème  n'est-il  pas  la 
glorification  de  Dieu  dans  les  créatures  et  des 
créatures  en  Dieu  ?  Sa  durée  est  le  temps  ; 
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l'univers  en  est  le  lieu  ;  l'action  marche  d'une 
éternité  à  l'autre.  Elle  semble  quelquefois 
suspendue,  rétrograde  même;  mais  elle 
avance  toujours,  emportant  avec  elle  les  siè- 
cles et  les  peuples.  Des  obstacles  se  présen- 
tent, qui  paraissent  tout  renverser  :  la  révolte 
d'une  partie  des  anges,  la  chute  de  l'homme  ; 
mais  ces  obstacles  deviennent  des  moyens. 
Le  Christ  s'annonce  et  parait  :  c'est  le  per- 
sonnage principal.  Il  crée,  il  rachète  ;  il  com- 
bat, il  triomphe.  Dieu  et  homme,  esprit  et 
corps,  il  unit  et  réconcilie  tout  en  sa  per- 
sonne. H  est  le  principe,  le  milieu,  la  fin  de 
toutes  choses.  Qui  le  connaît  bien  entend  fa- 
cilement le  poème  de  Dieu  ;  qui  le  connaît 
mal  l'entend  mal  ;  qui  ne  le  connaît  pas  du 
tout  ne  l'entend  pas  du  tout  et  se  perd  dans 
un  fragment.  Qui  le  connaîtrait  et  l'aimerait 
jusqu'à  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  lui, 
jusqu'à  le  contempler  déjà,  pour  ainsi  dire, 
dans  son  essence,  celui-là  comprendrait  par- 
faitement tout  le  poème  ;  il  en  comprendrait 
non-seulement  l'ensemble,  mais  encore  les" 
détails  ;  il  verrait  que  tout,  jusqu'à  un  iota  et 
un  point,  y  est  esprit  et  vie.  La  création  en- 
tière lui  serait  une  poésie,  une  musique  où 
chaque  mot,  où  chaque  note  est  vivante  et 
parlante.  Ravi  au-dessus  de  lui-même,  il  en- 
tendrait, il  verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  \ 
comment  toutes  les  créatures  ont  en  Dieu  la 
Tie,  le  mouvement  et  l'être.  11  verrait  com- 
ment, dans  le  Christ,  si  diverses  qu'elles 
soient,  si  dissonantes  qu'elles  paraissent, 
elles  forment  une  harmonie  ineffable.  La 
vue  d'un  oiseau,  d'un  brin  d'herbe  suffirait 
pour  éveiller  en  lui  le  sentiment  de  ce  divin 
concert.  Son  àme  en  extase,  comme  il  est 
arrivé  à  sainte  Thérèse,  s'exhalerait  sponta- 
nément en  stances  poétiques. 

On  voit  un  sommaire  de  ce  poème  dans  la 
transfiguration  du  Sauveur.  Il  est  sur  la  mon- 
tagne sainte  ;  sa  face  devient  resplendissante 
comme  le  soleil,  ses  vêtements  deviennent 
blancs  comme  la  lumière,  Dieu  et  les  hom- 
mes, le  ciel  et  la  terre  sont  témoins  de  sa 
gloire.  Le  Père  éternel  fait  entendre  sa  voix. 
Moïse  et  Élie  apparaissent  :  Moïse,  par  qui 
avait  été  donnée  la  loi  que  Jésus  accomplis- 
sait ;  Élie,  le  plus  grand  thaumaturge  parmi 

•  S.  Jean  de  la  Croix. 
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les  prophètes  de  l'ancienne  alliance  dont 
Jésus  accomplissait  les  promesses.  Les  trois 
témoins  que  Jésus  amène  avec  lui,  c'est 
Pierre,  le  roc  auquel  il  avait  promis,  huit 
jours  auparavant,  de  fonder  sur  lui  son 
Église;  Pierre,  le  chef  des  apôtres  ;  ce  sont 
des  enfants  du  tonnerre,  Jacques,  le  premier 
martyr  parmi  les  douze,  et  Jean,  que  Jésus 
aimait,  qui  était  destiné  à  voir  l'exécution 
des  jugements  de  Dieu  sur  Jérusalem  et  à 
recevoir  de  hautes  révélations  sur  la  future 
histoire  de  l'Église  et  du  monde.  Pierre, 
ravi  en  extase,  dit  :  «  Mattre,  il  est  bon  pour 
nous  de  rester  ici.  »  Tel  est  le  poème  de 
Dieu  :  la  transfiguration  divine  de  la  nature 
sanctifiée.  Le  désir,  le  pressentiment,  l'aspi- 
ration de  cette  transfiguration  surnaturelle, 
tel  est  l'esprit,  l'âme  delà  poésie  chrétienne. 
Au  bas  de  la  montagne  sont  les  autres  apô- 
tres avec  les  scribes  de  la  synagogue,  qui 
disputent  avec  eux;  avec  la  foule  des  peuples 
accourus  de  toutes  parts  ;  et,  au  milieu  de 
ces  peuples,  un  jeune  homme  possédé  du  dé- 
mon, empire  de  ces  anges  de  ténèbres  qui  se 
transforment  en  anges  de  lumière,  qui  sé- 
duisent les  nations  sous  le  nom  et  la  figure 
des  fausses  divinités  de  Rome,  de  la  Grèce, 
de  l'Égypte,  de  l'Inde,  dont  le  chef  est  le 
prince  de  ce  monde,  le  dieu  de  ce  siècle,  qui 
va  être  chassé  dehors.  Et  à  la  vue  de  Jésus 
qui  descend  de  la  montagne  la  multitude  est 
saisie  d'admiration  et  accourt  pour  le  saluer, 
et  il  guérit  le  jeune  homme  à  la  prière  de 
son  père,  et,  à  son  commandement,  le  dé- 
mon sort  avec  un  grand  cri.  Et  ce  même 
Jésus,  qui  commande  avec  empire  aux  es- 
prits immondes,  accueille  avec  amour,  em- 
brasse et  bénit  les  petits  enfants,  promet  son 
royaume  à  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  il  ap- 
pelle à  lui  tous  ceux  qui  sont  dans  la  peine 
atin  de  les  soulager  ;  il  pleure  sur  son  ami 
Lazare  et  le  ressuscite;  il  nous  recommande 
de  considérer  les  fleurs  des  champs,  les  oi- 
seaux de  l'air,  pour  y  admirer  la  bonté  de 
notre  Père  céleste.  Dans  cet  ensemble  tout 
se  tient,  tout  est  vivant  ;  c'est  à  la  fois  de  la 
poésie  et  de  l'histoire  ;  la  fable  même  y  est 
pleine  de  vérité.  Certes  le  poète  chrétien  ne 
peut  pas  se  plaindre  que  la  carrière  lui  ait 
été  rétrécie. 
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Nicolas  Boileau,  ami  constant  de  Racine, 
fut  le  onzième  enfant  de  Gilles  Boileau, 
greffier  au  parlement  de  Paris.  Il  vint  au 
monde  le  1"  novembre  1636  au  petit  village 
de  Crône,  où  son  père  passait  ses  vacances 
dans  une  maison  de  campagne.  On  le  sur- 
nomma Despréaux  à  cause  d'un  petit  pré 
qui  était  au  bout  du  jardin.  Il  eut  à  souffrir 
dans  son  enfance  l'opération  de  la  taille,  qui 
fut  mal  faite  et  dont  il  lui  resta  toute  sa  vie 
une  grande  incommodité.  On  lui  donna  pour 
logement,  dans  la  maison  paternelle,  une 
guérite  au-dessus  du  grenier,  et  quelque 
temps  après  on  l'en  fit  descendre  parce  qu'on 
trouva  le  moyen  de  lui  construire  un  petit 
cabinet  dans  ce  grenier;  ce  qui  lui  fit  dire 
qu'il  avait  commencé  sa  fortune  par  descen- 
dre au  grenier.  La  simplicité  de  sa  physiono- 
mie et  de  son  caractère  faisait  dire  à  son 
père,  en  le  comparant  à  ses  autres  enfants  : 
«  Pour  Colin,  ce  sera  un  bon  garçon  qui  ne 
dira  mal  de  personne.  » 

Après  ses  premières  études,  il  voulut  s'ap- 
pliquer à  la  jurisprudence;  il  suivit  le  bar- 
reau et  même  plaida  une  cause  dont  il  se  tira 
fort  mal.  H  quitta  le  Palais  pour  laSorbonne 
et  se  mit  à  étudier  en  théologie  ;  mais  il 
quitta  bientôt  cette  étude  pour  se  livrer  en- 
tièrement à  la  poésie.  Il  commença  par  des 
satires,  ouvrages  en  vers  faits  pour  repren- 
dre, pour  censurer,  pour  tourner  en  ridicule 
les  vices,  les  passions  déréglées,  les  sottises, 
les  impertinences  des  hommes  ;  chose  qui, 
contenue  dans  de  certaines  bornes,  peut 
être  un  sermon  poétique  très-utile  à  beau- 
coup de  monde. 

Sans  être  aussi  dévot  que  Racine,  qui  assis- 
tait à  la  messe  tous  les  jours,  Boileau  fut 
exact  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  à  remplir 
les  principaux  devoirs  de  la  religion.  Se  trou- 
vant donc  à  Pâques  dans  la  terre  d'un  ami,  il 
alla  se  confesser  au  curé,  qui  ne  le  connais- 
sait point  et  qui  était  un  homme  fort  simple. 
Avant  que  d'entendre  sa  confession  il  lui  de- 
manda quelles  étaient  ses  occupations  ordi- 
naires. «  De  faire  des  vers,  répondit  Boileau. 
—  Tant  pis,  dit  le  curé.  Et  quels  vers  ?  — 
Des  satires,  ajouta  le  pénitent.  —  Encore  pis, 
répondit  le  confesseur.  Et  contre  qui  ?  — 
Contre  ceux,  dit  Boileau,  qui  font  mal  des 


|  vers,  contre  les  vices  du  temps,  contre  les 
j  ouvrages  pernicieux,  contre  les  romans...  — 
Ah  1  dit  le  curé,  il  n'y  a  donc  pas  de  mal,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  • 
*  Boileau  avait  obtenu  un  bénéfice  simple, 
mais  il  le  rendit  au  bout  de  quelques  années 
par  principe  de  conscience  et  en  restitua 
même  les  revenus.  Un  abbé  qui  avait  plu- 
sieurs bénéfices  à  la  fois  lui  disait  un  jour  : 
;  «  Cela  est  bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en 
:  doute  point,  lui  répondit  Boileau,  mais  pour 
mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir!  » 
Boileau  se  montra  toujours  courageusement 
;  chrétien.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  régent  du 
!  royaume,  l'invita  un  jour  à  diner  ;  c'était  un 
jour  maigre,  et  on  n'avait  servi  que  du  gras 
sur  la  table.  On  s'aperçut  qu'il  ne  touchait 
qu'à  son  pain.  «  Il  faut  bien,  lui  dit  le  prince, 
que  vous  mangiez  gras  comme  les  autres; 
I  on  a  oublié  le  maigre.  »  Boileau  lui  répon- 
dit :  «  Vous  n'avez  qu'à  frapper  du  pied, 
3Ionseigneur,  et  les  poissons  sortiront  de 
terre.  »  Chrétien  toute  sa  vie,  Boileau  le  fut 
surtout  à  la  mort.  Il  reçut  avec  dévotion  ses 
:  derniers  sacrements,  mourut  d'une  hydropi- 
sie  de  poitrine,  le  13  mars  1711,  et  laissa  par 
son  testament  presque  tout  son  bien  aux 
pauvres  l. 

Racine  et  Boileau  avaient  un  ami  commun, 
Jean  de  la  Fontaine,  né  à  Château-Thierry 
le  8  juillet  1621.  A  dix-neuf  ans  il  entra  cbez 
les  Pères  de  l'Oratoire  et  les  quitta  dix-huit 
mois  après,  on  ne  sait  pourquoi;  probable- 
ment ne  le  savait-il  pas  lui-même,  tant  il 
avait  de  bonhomie  et  d'insouciance.  A  vingt- 
I  deux  ans  il  ne  se  doutait  pas  encore  qu'il  dût 
,  être  poète.  Ayant  alors  entendu  lire  une  ode 
|  de  Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  il 
'  fut  saisi  d'admiration,  se  mit  à  lire  Malherbe, 
|  à  l'apprendre  par  cœur,  à  le  déclamer  dans 
les  bois  et  enfin  à  l'imiter.  Un  de  ses  parents, 
,  ayant  vu  ses  premiers  essais,  l'encouragea  et 
lui  fit  lire  les  meilleurs  auteurs  anciens  et 
modernes,  français  et  étrangers.  Les  auteurs 
latins,  il  les  lisait  dans  l'original  ;  les  auteurs 
grecs,  dans  des  traductions  ;  mais  il  eut  l'a- 
vantage de  se  les  faire  traduire  quelquefois 
par  Racine.  Il  goûtait  singulièrement  Plular- 

'  Mémoiret  de  Louis  Racine  tur  la  vie  de  Jean  Ra- 
cine. 
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que,  et  par-dessus  tout  Platon,  qu'il  appelle 
quelque  part  &  plus  grand  des  amuseur».  Il  se 
divertissait  aussi  beaucoup  avec  les  auteurs 
italiens  Son  père,  pourvu  de  la  charge  de 
matlre  des  eaux  et  forets,  la  fit  passer  sur  la 
tôte  de  son  fils  et  le  maria.  La  Fontaine  prit 
avec  une  égale  insouciance  l'emploi  et  la 
femme  qu'on  lui  donna*;  il  fut  maître  des 
eaux  et  forêts  très-négligent  et  mari  très-in- 
différent. 11  quitta  bientôt  sa  femme  et  alla 
demeurer  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
le»  plus  beaux  esprits  de  son  siècle  et  trouva 
de  la  protection  chez  plusieurs  personnages 
de  la  cour.  Il  allait  néanmoins  tous  les  ans, 
au  mois  de  septembre,  rendre  visite  à  sa 
femme,  qu'il  consultait  même  sur  ses  écrits. 
A  chaque  voyage  il  vendait  ses  biens,  sans 
s'embarrasser  de  veiller  sur  ce  qui  restait.  Il 
ne  passa  jamais  de  bail  de  maison  et  il  ne 
renouvela  jamais  celui  d'une  ferme.  Cette 
apathie,  qui  coûtait  tant  d'efforts  aux  anciens 
philosophes,  il  l'avait  sans  effort.  Voici  com- 
ment La  Bruyère  le  dépeint  :  *  Un  homme 
parait  grossier,  lourd,  slupide  ;  il  ne  sait  pas 
parler  ni  raconter  ce  qu'il  vient  de  voir  ;  s'il 
se  met  à  écrire,  c'est  le  modèle  des  bons 
contes  ;  il  fait  parler  les  animaux,  les  arbres, 
les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle  point  ;  ce 
n'est  que  légèreté,  qu'élégance,  que  beau 
naturel  et  que  délicatesse  dans  ses  ouvra- 
ges. »  Madame  de  la  Sablière,  qui  le  logea  et 
eut  soin  de  ses  affaires  pendant  vingt  ans, 
pensait  comme  La  Bruyère.  Ayant  un  jour 
congédié  tous  ses  domestiques  elle  dit  :  <  Je 
n'ai  gardé  avec  moi  que  mes  trois  animaux, 
mon  chien,  mon  chat  et  La  Fontaine.  »  Elle 
lui  disait  à  lui-même  :  *  En  vérité,  mon  cher 
La  Fontaine,  vous  seriez  bien  bête  si  vous 
n'aviez  pas  tant  d'esprit.  » 

Boileau  et  Racine  le  déterminèrent  à  tenter 
un  raccommodement  avec  sa  femme  ;  il  part, 
arrive  à  Château-Thierry,  frappe  à  la  porte 
de  la  maison.  Un  domestique  lui  dit  que 
madame  de  La  Fontaine  est  au  salut.  Il  va 
chez  un  ami,  qui  l'invite  à  souper  ;  il  y  cou- 
che et  repart  le  lendemain  matin.  Revenu 
à  Paris  on  s'informe  du  succès  de  son  voyage, 
a  Je  n'ai  pas  vu  ma  femme,  répond-il,  elle 
était  au  salut.  »  La  Fontaine  avait  eu  de  cette 
femme  un  fils  qui  ne  lui  fut  guère  moins 
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indifférent.  Il  le  rencontre  un  jour  dans  la 
société,  cause  avec  lui  sans  le  connaître,  lui 
trouve  de  l'esprit  et  fait  son  éloge.  «  Eh  ! 
c'est  votre  fils  !  »  lui  dit-on.  «  Ah  !  j'en  suis 
bien  aise,»  fut  toute  sa  réponse.  Dans  la  se- 
maine sainte  Racine  l'avait  mené  à  Ténèbres, 
et,  pour  l'occuper,  lui  avait  mis  dans  les 
mains  un  volume  de  la  Bible.  La  Fontaine 
tomba  sur  la  belle  prière  des  Juifs  dans  le 
prophète  Baruch.  Plein  d'admiration  il  disait 
à  Racine  :  »  C'était  un  beau  génie  que  ce 
Baruch.  Qui  était-il  ?  »  Et  les  jours  suivants 
il  disait  à  toutes  les  personnes  qu'il  rencon- 
trait :  »  Avez-vous  lu  Baruch  ?  C'était  un 
beau  génie!  »  Enfin  La  Fontaine  s'est  carac- 
térisé lui-même  dans  son  épitaphe  : 


Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu. 
Mangeant  son  fonds  après  sou  revenu, 
Croyant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser  ; 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

■ 

La  Fontaine  avait  toujours  vécu  dans  une 
grande  indifférence  sur  la  religion  comme 
sur  tout  le  reste,  lorsqu'il  tomba  malade 
vers  la  fin  de  1692.  Ses  bons  amis,  Racine  et 
Boileau,  eurent  soin  de  le  rappeler  à  ses  de- 
voirs de  chrétien,  en  particulier  au  repentir 
de  ses  Contes  trop  libres,  dont  une  dame  de 
la  cour,  la  duchesse  de  Bouillon,  lui  avait 
donné  la  première  l'idée.  Pendant  qu'ils  lui 
parlaient  ainsi  du  salut  de  son  âme  sa  ser- 
vante leur  dit  :  «  Eh  !  ne  le  tourmentez  pas 
tant  ;  il  est  plus  bête  que  méchant  ;  Dieu 
n'aura  jamais  le  courage  de  le  damner.  »  Le 
Père  Poujet  de  l'Oratoire,  alors  vicaire  de 
Saint-Roch,  étant  venu  le  voir,  comme  an- 
cienne connaissance,  amena  insensiblement 
la  conversation  sur  la  religion  et  ses  preuves. 
Le  malade  lui  dit  alors  avec  sa  naïveté  ordi- 
naire :  «  Je  me  suis  mis  à  lire  le  Nouveau 
Testament  ;  je  vous  assure  que  c'est  un  fort 
bon  livre.  Oui,  par  mafoi,  c'est  un  bon  livre  ; 
mais  il  y  a  un  article  sur  lequel  je  ne  me  suis 
pas  rendu  ;  c'est  l'éternité  des  peines  ;  je  ne 
comprends  pas  comment  cette  éternité  peut 
s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  L'abbé 
Poujet  lui  donna  des  explications  qui  lesatis- 
firent.  Restaient  deux  points  plus  difficiles  : 
le  premier  de  témoigner  publiquement  ses 
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Contes  ;  l'autre,  de  ne  jamais  livrer  aux  co- 
médiens une  pièce  qu'il  avait  récemment 
composée.  Sur  le  premier  il  se  rendit  sans 
beaucoup  de  peine;  sur  le  second  il  demanda 
une  consultation  des  docteurs  de  Sorbonne, 
puis  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Sa  maladie 
prenant  un  caractère  extrêmement  grave,  il 
reçut  le  saint  Viatique,  le  12  février  1693,  en 
présence  d'une  députation  de  l'Académie, 
qu'il  avait  désirée  pour  être  témoin  de  son 
repentir  ;  il  demanda  publiquement  pardon 
du  scandale  dont  ses  poésies  trop  libres 
avaient  été  la  source.  Le  bruit  de  sa  mort  se 
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le  scandale  qu'avaient  donné  ses   poésie  épique  y  reconnut  ses  récits  et  ses 

caractères  ;la  poésie  dramatique,  ses  acteurs, 
ses  dialogues  et  ses  passions  ;  la  poésie  lé- 
gère, son  badinage  et  son  enjouement  ;  la 
poésie  philosophique  et  morale,  son  instruc- 
tion et  ses  leçons.  La  simplicité  s'y  trouve 
unie  à  la  force,  à  l'élévation,  à  la  noblesse, 
la  naïveté  à  la  finesse  et  à  l'esprit  *. 

Nous  avons  vu  que  le  Parnasse  de  la  poé- 
sie chrétienne  est  le  Thabor  ;  Racine  y  aspi- 
rait par  ses  tragédies  d'Esther  et  à'Athalie  ; 
il  eût  bien  voulu  purger  son  théâtre  de  l'a- 
mour profane,  mais  l'exemple  de  la  cour  et 
le  goût  de  son  siècle  ne  le  lui  permirent  pas. 


répandit  dans  Paris;  cependant  il  revint  de  .  Le  Parnasse  de  la  poésie  française  était  la 
cette  maladie,  et,  la  première  fois  que  de-  \  cour  de  Louis  XIV,  et  pendant  trente  ans 

cetle  cour  fut  un  théâtre  public  de  fornica- 


puis  sa  convalescence  il  se  rendit  à  l'Acadé 
mie,  il  y  renouvela  l'expression  des  regrets 
qu'il  avait  fait  éclater  en  présence  de  la  dé- 
putation de  ce  corps,  d'avoir  employé  ses 
talents  â  composer  des  ouvrages  dont  la  lec- 
ture pouvait  offenser  la  pudeur  et  les  mœurs. 
Il  promit  de  nouveau  de  les  consacrer  désor- 
mais â  des  sujets  de  piété,  et  il  y  lut,  comme 
le  premier  fruit  de  cet  engagement,  une  pa- 
raphrase du  Dûs  irœ.  Fidèle  à  sa  parole,  il 
s'occupa  de  traduire  en  vers  français  les 
hymnes  de  l'Église  ;  en  même  temps  il  pra- 
tiquait des  austérités  secrètes  pour  expier  les 
fautes  de  sa  vie  ;  car,  quand  il  mourut,  le  13 
avril  1695,  on  le  trouva  revêtu  d'un  cilice 
par-dessous  ses  vêtements  ordinaires.  Le  duc 
de  Bourgogne,  sous  les  yeux  de  Fénclon, 
déplora,  dans  un  discours  latin,  la  mort  de 
La  Fontaine,  qu'il  appelle  un  autre  Ésope, 
supérieur  â  Phèdre.  Ses  fables  ont  effecti- 
vement atteint  la  perfection  du  genre. 

Avant  La  Fontaine  rien  ne  paraissait  plus 
borné  que  le  genre  de  l'apologue.  Ses  pre- 
miers inventeurs,  n'y  voyant  que  le  but  mo- 
ral, se  hâtaient  de  l'atteindre  avec  une  con- 
cision sévère  et  un  laconisme  souvent  très- 
sec.  Phèdre  y  ajouta,  avec  sobriété,  quelques 
ornements,  ceux  principalement  d'un  style 
pur  et  élégant  ;  La  Fontaine  les  y  répandit 
avec  une  admirable  richesse.  Ce  cadre  jus- 
que-là si  étroit,  s'agrandit  sous  ses  mains,  et 
la  fable  devint  un  petit  poème  qui  admit  tous 
les  tons,  coules  les  couleurs,  et  pour  ainsi 
dxc  tous  les  agréments  des  autres  genres.  La 


tions  et  d'adultères,  mais  de  fornications  et 
d'adultères  transformés  en  titres  de  noblesse, 
d'honneur  et  de  gloire,  comme  les  adultères 
et  les  incestes  du  Jupiter  païen.  Le  Jupiter 
français,  à  l'exemple  du  Jupiter  grec,  peupla 
son  olympe  de  sesbâtardsetdeses  prostituées, 
que  les  courtisans  et  les  poètes  durent  ado- 
rer comme  des  dieux  et  des  déesses.  Plus 
hardi  que  le  Grec  ne  le  fut  avec  Amphitryon 
et  Alcmène,  il  exila  l'homme  dont  il  avait 
corrompu  et  enlevé  la  femme.  Le  jubilé 
de  1676  rompit  pour  un  moment  ce  double 
adultère  ;  les  deux  coupables  se  séparèrent 
pour  faire  pénitence.  Louis  XIV  avait  dit  : 
Je  ne  la  reverrai  plus  ;  bien  des  gens  étaient 
d'avis  qu'elle  ne  devait  plus  revenir  à  la  cour  ; 
mais  les  parents  et  amis  de  la  femme  adul- 
tère pensèrent  différemment  ;  l'évêque  Bos- 
suct  pensa  comme  les  parents  et  les  amis  :  il 
voulait  convertir  les  deux  coupables  et  il  les 
raccommoda.  Ils  durent  se  voir,  mais  en  pré- 
sence de  témoins;  ils  se  virent,  congédièrent 
les  témoins  et  recommencèrent  le  scandale  de 
leurs  adultères  ».  Les  bâtards  adultérins  fu- 
rent légitimés  par  leur  père  et  mariés  à  des 
princes  et  princesses  du  sang,  comme  pour 
abâtardir  de  toute  manière  la  race  de  saint 
Louis  et  par  elle  le  reste  de  la  nation.  L'a- 
bâtardissement commença  par  la  noblesse  ; 

1  Biographie  universelle.  Fellcr  et  Louii  Racine.  — 
*  lettre  de  madame  de  Maintenon  à  madame  de  Saint' 
Géran.  Souvenirs  de  madame  de  Caylue.  Sismondi, 
t.  25,  p.  308. 
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outre  qu'elle  prostituait  au  roi  ses  filles  et  ses 
femmes,  elle  produisit  de  son  sein  et  pour 
«on  usage  pl  us  d'une  courtisane  honteusement 
célèbre  ;  telle  fut  Ninon  de  Lenclos,  formée 
à  la  vie  épicurienne  par  son  propre  père,  et 
dontundes  bâtards,  devenu  amoureux  d'elle, 
se  tua  de  désespoir  en  apprenant  qu'elle  était 
sa  mère  ;  telle  encore  Claudine  de  Tencin, 
religieuse  sortie  du  cloître,  dont  un  des  bâ- 
tards fut  d'Alembert,  l'un  des  coryphées  de 
l'incrédulité  moderne. 

Chez  la  première  de  ces  courtisanes  on  vit 
se  prostituer  les  noms  les  plus  illustres  de 
France,  les  Gourville,  les  Bannier,  les  La 
Châtre,  les  Clérambault,  les  d'Efliat,  les 
Cerscy,  les  d'Estrées,  les  d'Albret,  les  Sévi- 
gné,  les  Villarceaux,  les  Coligny,  les  Lon- 
gueville,  les  La  Rochefoucauld,  lesCondé. 
Comme  Louis  XIV,  ces  courtisanes  de  la  no- 
blesse savaient  couvrir  leurs  désordres  d'un 
air  de  décence  qui  rendait  leur  exemple  en- 
core plus  contagieux. 

«  La  débauche  furtive  d'un  prince,  dit  l'a- 
cadémicien Lemontey  dans  sa  Monarchie  de 
Louis  XI  F,  n'est  que  la  faute  d'un  homme, 
désavouée  par  sa  honte;  mais  l'ostentation 
de  ses  galanteries  corrompt  de  loin.  Par  un 
échange  aussi  fâcheux  en  morale  qu'en  po- 
litique, tandis  que  le  vice  s'ennoblit  de  toute 
la  majesté  du  trône,  la  royauté  elle-même  se 
dégrade  et  se  trempe  dans  les  couleurs  du 
vice.  La  sollicitude  du  monarque  pour  hono- 
rer ses  enfants  naturels  ouvrit  encore  dans 
sa  vieillesse  une  source  imprévue  de  scan- 
dale. Par  une  sorte  d'instinct  tous  les  bâtards 
nés  en  Europe  sur  les  marches  des  trônes 
accoururent  à  Versailles.  Adultérins  ou  in- 
cestueux, ils  y  trouvèrent  des  fortunes  rapi- 
des, des  dignités  et  des  emplois.  Le  duc  de 
Saint-Simon,  faisant  le  dénombrement  de 
ces  heureux  aventuriers,  compte  â  la  fois 
parmi  eux  les  rejetons  des  maisons  d'Angle- 
terre, de  Bavière,  de  Savoie,  de  Danemark, 
de  Saxe,  de  Lorraine,  deMontbéliard,  et  s'é- 
crie.avecune  indignation  dont  j'adoucis  beau- 
coup les  termes,  que  Versailles  ne  lui  semble 
plus  être  qu'un  hôpital  d'enfants  trouvés  ». 
Sans  doute,  dit  le  même  auteur,  de  grands 

»  Leiuoiuey,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  M9  et  l&O. 
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scandales  avaient  signalé  les  premiers  temps 
de  son  règne...  Hais,  quand  l'âge  et  le  re- 
mords eurent  courbé  le  conquérant  sous  le 
joug  d'une  dévotion  sincère,  ce  fut  un  plus 
étrange  spectacle  de  le  voir  donner  à  ses 
anciennes  erreurs  une  impudique  solennité, 
et  de  ses  mains  pénitentes  offrir  la  couronne 
de  saint  Louis  aux  rejetons  d'un  double  adul- 
tère. Tous  les  ordres  de  l'État  en  furent 
blessés  ;  la  nation  se  crut  méprisée  et  ne 
pensa  pas  sans  indignation  qu'elle  devien- 
drait le  salaire  des  amours  vagabonds  de  ses 
maîtres1.  > 

Sismondi  ajoute,  d'un  autre  côté,  dans  son 
Histoire  des  Français  :  «  Ce  n'était  pas  seule- 
ment sous  le  rapport  des  mœurs  que  l'esprit 
de  dévotion  qui  régnait  alors  (1680)  â  la  cour 
de  France  avait  eu  peu  d'influence  sur  la  con- 
duite des  gens  du  monde;  il  n'y  avait, parmi 
la  haute  société,  pas  plus  de  respect  pour  la 
:  probité  que  pour  la  modestie.  Toutes  les 
femmes  de  la  cour  faisaient  des  affaires,  c'est- 
1  à-dire  obtenaient  des  marchés  avantageux 
]  pour  leurs  créatures,  par  lesquelles  elles  se 
faisaient  ensuite  donner  des  pots-de-vin;  elles 
s'intéressaient  dans  les  fermes,  elles  rece- 
vaient des  présents  pour  récompense  de  leurs 
recommandations;  dans  tous  les  procès  on 
les  voyait  toutes  solliciter  les  juges  et  faire 
I  intervenir  auprès  des  tribunaux  les  hom- 
|  mes  puissants,  ceux  à  qui  l'on  croyait  le  plus 
j  de  crédit.  Rien  n'était  plus  fréquent,  même 
'  dans  le  plus  haut  rang,  que  de  les  voir  fri- 
ponneraujeu.  Le  marquis  de  Pomenars  n'en 
était  pas  moins  admis  dans  la  meilleure  com- 
pagnie, encore  qu'il  disputât  sa  tête  à  des 
procès  criminels  sans  cesse  renaissants,  dont 
j  le  moindre  était  pour  la  fabrication  de  fausse 
monnaie,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dis- 
I  simuler.  Enfin,  au  printemps  de  cette  même 
année,  toute  la  cour  fut  alarmée  par  de 
'  nombreuses  accusations  d'empoisonnement 
et  par  la  création  d'une  chambre  ardente 
(ou  destinée  à  condamner  au  feu)  pour  juger 
les  empoisonneurs  *.  » 

Fénelon  confirme  tout  cela  dans  ses  con- 
fidences intimes  aux  ducs  de  Chevreuse  et 
de  Beauvilliers  sur  la  situation  morale  de 

•  Lemonipjr,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  I34<?i  i  €. 
—  1  SUmoudi,  llist.  des  Français,  U  25,  1». 
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cette  époque.  «  Les  mœurs  présentes  de  la 
nation  jettent  chacun  dans  la  plus  violente 
tentation  de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes 
sortes  de  bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs 
et  de  trahisons  *.  • 

C'est  à  ce  monde,  à  cette  cour,  à  ce  roi 
que  les  poètes  dramatiques,  tels  que  Molière 
et  Quinault,  avaient  à  plaire.  Le  pouvaient-ils 
sans  flatter  leurs  vices  ?  Aussi  Jean-Jacques 
Rousseau  dit-il  :  «  Qui  peut  disconvenir  que 
le  théâtre  de  Molière,  des  talents  duquel  je 
suis  plus  admirateur  que  personne,  ne  soit 
une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs, 
plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus 
grand  soin  est  de  tourner  la  honté  et  la  sim- 
plicité en  ridicule  et  de  mettre  la  ruse  et  le 
mensonge  du  parti  pour  lequel  on  prend  in- 
térêt ;  ses  honnêtes  gens  ne  sont  que  des 
gens  qui  parlent,  ses  vicieux  sont  des  gens 
qui  agissent  et  que  les  plus  brillants  succès 
favorisent  le  plus  souvent;  enfin  l'honneur 
des  applaudissements,  rarement  pour  le  plus 
estimablt,  est  presque  toujours  pour  le  plus 
adroit.  Voyez  comment,  pour  multiplier  ses 
plaisanteries,  cet  homme  trouble  tout  l'ordre 
de  la  société;  avec  quel  scandale  il  renverse 
tous  les  rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels 
elle  est  fondée  ;  comment  il  tourne  en  déri- 
sion les  respectables  droits  des  pères  sur  leurs 
enfants,  des  maris  sur  leurs  femmes,  des 
maîtres  sur  leurs  serviteurs  !  Il  fait  rire,  il 
est  vrai,  et  n'en  devient  que  plus  coupable, 
en  forçant,  par  un  charme  invincible,  les  sa- 
ges mêmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui 
devraient  attirer  leur  indignation.  J'entends 
dire  qu'il  al  laque  les  vices;  mais  je  voudrais 
bien  que  l'on  comparât  ceux  qu'il  attaque 
avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel  est  le  plus  blâ- 
mable d'un  bourgeois  sans  esprit  et  vain  qui 
fait  sottement  le  gentilhomme  ou  du  gentil- 
homme fripon  qui  le  dupe?  Dans  la  pièce 
dont  je  parle  le  dernier  n'est-il  pas  l'honnête 
homme  ?  n'a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêt,  et  le 
public  n'applaudit-il  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer 

i  FchPlcn,  Mémoires  An  là  mars  17 \2.  liât,  de  Pêne- 
Ion,  t.  3,  p.  3ï7,  2»  cdiiion. 


son  époux  ?  Que  penser  d'une  pièce  où  le 
parterre  applaudit  à  l'infidélité,  au  men- 
songe, à  l'impudence  de  celle-ci  et  rit  de  la 
bêtise  du  manant  puni  ?  Cest  un  grand  vice 
d'être  avare  et  de  prêter  à  usure,  mais  n'en 
est-ce  pas  un  plus  grand  encore  à  un  fils  de 
voler  son  père,  de  lui  manquer  de  respect,  de 
lui  faire  mille  insultants  reproches,  et,  quand 
ce  père  irrité  lui  donne  sa  malédiction,  de 
'  répondre  d'un  air  goguenard  qu'il  n'a  que 
faire  de  ses  dons  ?  Si  la  plaisanterie  est  excel- 
!  lente  en  est-elle  moins  punissable  ?  et  la 
1  pièce  où  l'on  fait  aimer  le  fils  insolent  qui 
!  l'a  faite  en  est-elle  moins  une  école  de  mau- 
1  vaises  mœurs  ?  » 

1    Le  même  écrivain,  après  avoir  examiné  la 
j  meilleure  comédie  du  même  poète,  termine 
ainsi  ses  observations  :  «  Mais  enfin,  puis- 
'  qu'elle  est,  sans  contredit,  de  toutes  les  co- 
médies de  Molière  celle  qui  contient  la  meil- 
leure et  la  plus  saine  morale,  sur  celle-là 
jugeons  les  autres,  et  convenons  que,  l'inten- 
!  tion  de  l'auteur  étant  de  plaire  à  des  esprits 
j  corrompus,  ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou  le 
faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux 
que  le  mal  même,  en  ce  qu'il  séduit  par  une 
apparence  de  raison,  en  ce  qu'il  fait  préférer 
l'usage  et  les  maximes  du  monde  à  l'exacte 
!  probité,  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sagesse 
|  dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
'  vertu,  en  ce  qu'au  grand  soulagement  des 
i  spectateurs  il  leur  persuade  que,  pour  être 
1  honnête  homme,  il  suffit  de  n'être  pas  un 
I  franc  scélérat  ».  »  C'est  ainsi  que  Rousseau 
juge  la  meilleure  pièce  de  Molière. 

Quant  au  Tartufe,  où  Molière  signale  un 
hypocrite,  qui,  sous  le  masque  de  la  piété, 
cherche  à  duper  un  père  de  famille  et  à  sé- 
'  duire  sa  femme,  nous  croyons  que  cette 
comédie  n'était  pas  inutile  au  temps  de 
Louis  XIV  ;  car  nous  voyons,  par  un  chapitre 
de  La  Bruyère,  que  des  hypocrites  de  ce  ca- 
ractère n'étaient  pas  introuvables.  Il  n'y  a 
I  pas  de  mal  à  ce  que  les  fidèles  soient  préve- 
nus contre  toute  espèce  de  séducteurs;  le 
Sauveur  lui-même  disait  :  •  Gardez-vous  des 
faux  prophètes  qui  viennent  à  vous  sous  des 
peaux  de  brebis,  mais  qui,  au  dedans,  sont 

1  Lettre  à  d'AlemOert  sur  les  spectacle*. 
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des  loups  rapaces.  »  L'Apôtre  aussi  signale  .  exila  le  marquis  et  fit  prononcer  la  séparation 
des  imposteurs  qui  ont  l'apparence  de  la  1  entre  lui  et  la  marquise.  De  là  cette  hardiesse 
piété,  mais  en  renient  la  vertu,  qui  se  glis-  j  du  poète  à  faire  rire  aux  dépens  des  marquis! 
sent  dans  les  maisons  et  captivent  des  fejn-   de  là  surtout  sa  comédie  d'Amphitryon,  pour 


melettes  chargées  de  péchés  et  de  convoiti- 
De  nos  jours  les  bons  prêtres  n'ont 


diviniser  le  douhle  adultère  du  roi  par 
l'exemple  du  Jupiter  de  la  fable.  Et  le  poète 
qu'à  se  conduire  si  bien  que  le  monde  même  j  recevait  une  pension  pour  ses  services! 


ne  puisse  leur  faire  aucune  application  du 
Tartufe. 

D'après  certaines  révélations  de  la  littéra- 
ture l'origine  de  cette  comédie  n'est  pas  très- 
honorable;  le  comédien  avait  pour  but  de 
servir  le  roi  dans  son  libertinage.  Louis  XIV 
s'introduisait  de  nuit  chez  les  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  sa  femme,  et  la  reine  sa 
femme  et  la  reine  sa  mère  trouvaient  cela 
fort  mauvais.  Ces  filles  de  la  reine  étaient 
sous  la  garde  de  la  duchesse  de  Navailles,  qui 
avait  beaucoup  de  vertu  et  de  piété,  ainsi  que 
le  duc  de  Navailles,  son  mari.  La  duchesse 
tint  conseil  avec  son  mari  sur  ce  scandale. 
«  Ils  mirent  la  vertu  et  l'honneur  d'un  côté, 
dit  le  duc  de  Saint-Simon  ;  la  colère  du  roi, 

la  disgrâce,  le  dépouillement,  l'exil  de  l'autre  ;  '  arts,  la  cour  et  le  monde  conspiraient  à  louer, 
ils  ne  balancèrent  pas.  »  La  duchesse,  sans  j  à  flatter  jusque  dans  ses  défauts  et  ses  vices, 
bruit,  sans  éclat,  fit  murer  la  porte  par  la-  '  qu'était-il  par  lui-même,  par  son  intelligence, 
quelle  le  roi  s'introduisait  nuitamment  dans  1  par  sa  raison?  Outre  ce  que  nous  avons  déjà 
l'appartement  des  filles.  Louis  XIV  ne  par-  ;  vu,  nous  avons  à  cet  égard  la  confidence  des 
donna  ni  à  la  duchesse  ni  à  son  mari  ;  sur-lc-  1  deux  personnesqui  le  connaissaient  le  mieux, 
champ  il  leur  envoya  demander  la  démission  j  Vers  l'an  1690  madame  de  Maintenon  pria 

Fénelon,  alors  son  ami  intime,  de  lui  faire 
connaître  les  défauts  qu'il  avait  pu  remarquer 
en  elle.  Fénelon  lui  répondit  entre  autres 
choses  ce  qui  suit  : 
«  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 


Mais  quel  était  donc  ce  poète  favori  de 
Louis  XIV  ?  Jean-Baptiste  Poquelin,  qui  se 
donna  plus  tard  le  nom  de  Molière,  était  fils 
d'un  marchand  de  Paris.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  chez  les  Jésuites,  étudia  le 
droit;  puis,  un  beau  jour,  à  vingt-trois  ans, 
de  concert  avec  quelques  camarades,  il  planta 
là  ses  études,  sa  famille,  et  se  fit  comédien 
nomade,  vivant  avec  deux  ou  trois  comédien- 
nes, et,  au  bout  de  dix- huit  ans  de  concubi- 
nage, il  épousa  la  fille  ou  du  moins  la  sœur 
de  l'une  d'elles.  D'un  mariage  incestueux  il 
eut  un  enfant  dont  le  roi  voulut  bien  être  le 
parrain.  Le  comédien  Molière  fut  ainsi  le 
compère  de  Louis  XIV  en  plus  d'un  sens  *. 
Maintenant,  ce  roi  que  les  lettres  et  les 


de  toutes  leurs  charges  et  les  chassa  de  la 
cour.  Le  comédien  Molière  les  poursuivit  sur 
le  théâtre;  dans  les  premières  scènes  du 
Tartufe  il  livre  au  ridicule  la  duchesse  de 
Navailles,  et  toute  la  pièce  a  pour  but  de 
faire  retomber  sur  les  dévots  le  scandale  que  affaires  ;  ceux  qui  parlent  ainsi  sont  inspirés 
causait  le  roi  et  que  deux  dévots  voulaient  em-  par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du 
pêcher.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  co-   gouvernement  et  par  le  dépit  contre  ceux 


médie  qui  ait  pour  but  de  justifier  le  liberti- 
nage de  Louis  XIY  et  de  ridiculiser  quicon- 
que ne  l'approuvait  pas.  On  s'étonne  que, 
sous  ce  grand  roi,  son  poète  favori  se  per- 
mette de  railler  si  souvent  une  classe  dis- 


qui  distribuent  les  grâces,  ou  par  l'espoir 
d'en  obtenir  par  vous.  Pour  vous,  Madame, 
il  ne  vous  convient  point  de  faire  des  efforts 
pour  redresser  ce  qui  n'est  pas  dans  vos 
mains  ;  le  zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  pas 


tinguée  de  la  noblesse,  les  marquis;  c'est  que  !  vous  faire  aller  au  delà  des  bornes  que  la 
la  femme  avec  laquelle  Louis  XIV  vécut  en  Providence  semble  vous  avoir  marquées.  Il  y 
adultère  pendant  près  de  dix-huit  ans,  et  dont  a  mille  choses  déplorables,  mais  il  faut  at- 
il  eut  sept  à  huit  bâtards,  élait  l'épouse  légi-  j  tendre  les  moments  que  Dieu  seul  connaît  et 
time  du  marquis  de  Montespan.  Louis  XIV 


«  î  Tira.,  3, 0. 


•  Louis  Veuillot,  Vnivers,  2»,  23  aïril  1861.  Baxin, 
Hôtes  historique*  sur  la  vie  de  Molière.  Aimé-M*riin, 
édition  de  Molière. 
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qu'il  tient  en  sa  puissance  ».  »  Après  lui  avoii  conseils  durs  et  violents,  d'horreur  pour  les 
parlé  de  la  conduite  à  tenir  envers  les  amis  '  actes  d'autorité  arbitraire,  enfin  d'amour  de 
U  ajoute  :  «  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  j  l'Église  et  d'application  à  lui  chercher  de 
V homme  à  l'égard  duquel  vous  avez  des  de-  |  saints  pasteurs  ;  tout  cela,  dis-je,  vous  don- 
voirs  d'un  autre  ordre;  l'accroissement  de  la  ,  nera  bien  de  l'occupation;  car,  quoique  vous 
grâce,  qui  a  déjà  fait  tant  de  progrès  en  lui,  !  ne  puissiez  point  parler  de  ces  matières  à 
achèvera  d'en  faire  un  autre  homme  ;  mais  ]  toute  heure,  vous  aurez  besoin  de  perdre 

bien  du  temps  pour  choisir  les  moments  pro- 
pres à  insinuer  ces  vérités.  Voilà  l'occupa- 
tion que  je  mets  au-dessus  de  toutes  les  au- 


tres'. » 

D'après  cette  curieuse  révélation,  Louis  XIV 
était  un  roi  qui  voulait  être  assiégé,  gou- 


je  vous  parle  pour  le  seul  intérêt  de  Dieu  en 
vous  :  il  faut  mourir  sans  réserve  à  toute 
amitié'.  » 

«  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais, 
profiter  de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au 
cœur,  et  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous 

donne  dans  celui  du  roi,  pour  lui  ouvrir  les  !  verné,  qui  n'avait  aucune  idée  de  ses  de- 
ycux  et  pour  l'éclairer,  mais  sans  empresse-  j  voirs,  qui  avait  besoin  d'être  instruit,  re- 
ment, comme  je  vous  l'ai  souvent  repré-  dressé,  conduit  par  une  femme, 
senté.  Au  reste,  comme  le  roi  se  conduit  :  Le  27  novembre  1635  naquit  dans  les  pri- 
bien  moins  par  des  maximes  suivies  que  par  sons  de  Niort  une  petite  fille  dont  le  père  était 
l'impression  des  gens  qui  l'environnent  et  ,  huguenot  et  la  mère  catholique  ;  elle  reçut 
auxquels  il  confie  son  autorité,  le  capital  est  j  au  baptême  le  nom  de  Françoise.  Son  grand- 
de  ne  perdre  aucune  occasion  pourl'obsé-   père,  Théodore- Agrippa  d'Aubigné,  un  des 


der  par  des  gens  sûrs,  qui  agissent  de  concert 
avec  vous  pour  lui  faire  accomplir,  dans  leur 
vraie  étendue,  ses  devoirs,  dont  il  n'a  aucune 
idée. 

«  S'il  est  prévenu  en  faveur  de  ceux  qui 
font  tant  de  violences,  tant  d'injustices, 
tant  de  fautes  grossières,  il  le  serait  bien- 
tôt encore  plus  en  faveur  de  ceux  qui  sui- 
vraient les  règles  et  qui  l'animeraient  au  bien. 
■C'est  ce  qui  me  persuade  que,  quand  vous 
pourrez  augmenter  le  crédit  de  MM.  de  Che- 
vreuse  et  de  Beauvilliers,  vous  ferez  un  grand 
coup.  C'est  à  vous  à  vous  mesurer  pour 
les  temps;  mais,  si  la  simplicité  et  la 
liberté  ne  peuvent  point  emporter  ceci, 
j'aimerais  mieux  attendre  jusqu'à  ce  que 
Dieu  eût  préparé  le  cœur  du  roi.  Enfin  le 
grand  point  est  de  l'assiéger,  puisqu'il  veut 
l'être,  de  le  gouverner,  puisqu'il  veut  être 
gouverné  ;  son  salut  consiste  à  être  assiégé 
par  des  gens  droits  et  sans  intérêts. 

«  Votre  application  à  le  toucher,  à  l'ins- 
truire, à  lui  ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de 
certains  pièges,  à  le  soutenir  quand  il  est 
ébranlé,  à  lui  donner  des  vues  de  paix,  et 
surtout  de  soulagement  des  peuples,  de  mo- 
dération, d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des 

1  Fônolan  ,  Correspond.,  t.  5,  p.  iîO.  —  *  Jd., 
ibid.,x.b,  p.  475. 


généraux  et  des  amis  de  Henri  IV,  était  mort 
huguenot  à  Genève  et  auteur  de  plusieurs 
écrits.  Son  père,  Constant  d'Aubigné,  avait 
été  emprisonné  par  le  cardinal  de  Richelieu 
comme  ardent  calviniste  et  ami  des  Anglais. 
C'était  d'ailleurs  un  homme  sans  principes 
ni  conduite.  Il  fut  transféré  au  château  Trom- 
pette, à  Bordeaux,  dont  le  gouverneur  était 
le  père  de  sa  femme,  Anne  de  Cardaillan.  H 
sortit  de  prison  en  1639,  sur  la  promesse 
d'abjurer  le  calvinisme;  ne  voulant  point 
tenir  sa  parole  il  partit  pour  la  Martinique. 
Dans  la  traversée  la  petite  Françoise  fut  si 
malade  qu'on  la  crut  morte;  déjà  un  domes- 
tique la  tenait  dans  les  mains  pour  l'ensevelir 
dans  les  flots  lorsque  sa  mère,  voulant  lui 
donner  le  dernier  baiser,  lui  trouva  encore 
un  reste  de  chaleur.  A  la  Martinique  elle 
courut  un  autre  danger  ;  elle  était  à  la  cam- 
pagne et  mangeait  avec  sa  mère  lorsqu'un 
énorme  serpent  survint  pour  être  de  la  com- 
pagnie ;  elles  s'enfuirent  toutes  deux  et  lui 
laissèrent  chacune  leur  part,  qu'il  avala.  La 
mère  revint  en  France  pour  récupérer  ses 
biens  ;  mais  elle  ne  put  rien  terminer.  Dans 
l'intervalle  son  mari  joua,  perdit  tout 
ce  qu'il  avait  en  Amérique  et  y  mourut 

»  P.  413. 
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en  1645.  Quand  la  veuve  ramena  sa  famille 
en  Europe  elle  Tut  obligée  de  laisser  la  jeune 
Françoise  entre  les  mains  d'un  créancier, 
qui  se  lassa  bientôt  de  la  nourrir  et  la  fit  ra- 
mener en  France.  Sa  mère,  qui  avait  déjà 
commencé  son  éducation  en  lui  faisant  lire, 
dans  Plutarque,  l'histoire  des  grands  hom- 
mes de  l'antiquité,  fut  réduite  par  la  misère 
à  la  confier,  bien  contre  son  gré,  à  une  pa- 
rente calviniste,  qui  effectivement  l'infecta 
de  ses  erreurs.  Une  tante  catholique  la  prit 
chez  elle  et  employa  les  moyens  les  plus  durs 
pour  la  faire  revenir  à  la  religion  de  sa  mère 
jusqu'à  la  reléguer  parmi  les  domestiques. 
«  Je  commandais  dans  la  basse-cour,  disait- 
elle  depuis,  et  c'est  par.  ce  gouvernement  que 
mon  règne  a  commencé.  »  Elle  fut  mise  chez 
les  Ursulines  de  Niort,  où  la  douceur  et  la 
charité,  jointes  aux  instructions,  lui  firent 
abjurer  le  calvinisme.  Sa  mère  était  morte 
de  douleur,  ne  laissant  à  sa  fille  que  deux 
cents  livres  de  rente.  A  l'âge  de  seize  ans 
Françoise  fut  mise  chez  les  Ursulines  de  la 
rue  Saint- Jacques,  à  Paris,  et  présentée  dans 
la  société  de  l'abbé  Scarron. 

D  était  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Paris,  noble  et  riche,  mais  qui,  s'étant  re- 
marié, obligea  son  fils  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique, sans  pourtant  recevoir  les  Or- 
dres. Le  jeune  homme  était  d'une  humeur 
joviale,  spirituelle  et  bouffonne.  Devenu  cha- 
noine du  Mans,  il  ne  put  résister  à  la  tenta- 
tion de  prendre  part  aux  mascarades  du  car- 
naval. Avec  deux  étourdis  de  même  caractère 
il  s'enduisit  de  miel  par  tout  le  corps,  se 
roula  dans  un  lit  de  plumes  et  parut  dans  cet 
équipage  au  milieu  des  rues.  La  populace 
les  poursuivit  à  coups  de  pierres  ;  ils  furent 
réduits  à  se  cacher  dans  les  roseaux  de  la 
Sarlhe.  Deux  moururent  de  froid  ;  Scarron 
seul  réchappa,  mais  après  avoir  perdu  un 
pied  de  sa  taille  et  être  devenu  cul-de-jatte. 
Fixé  à  Paris,  il  se  fit  un  nom  par  ses  poésies 
burlesques  et  attirait  chez  lui  les  plus 
beaux  esprits  du  siècle.  Ayant  donc  re- 
marqué la  jeune  orpheline,  Françoise 
d'Aubigné,  'remarquable  à  la  fois  par  sa 
beauté,  son  esprit,  sa  modestie  et  son  in- 
digence, il  eut  pitié  d'elle  et  lui  offrit 
de  payer  sa  dot  si  elle  voulait  se  faire  reli- 
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gieuse  ou  bien  de  l'épouser;  elle  choisit  ce 
dernier  parti  et  devint  madame  Scarron.  Par 
son  heureuse  influence  les  réunions  devin- 
rent encore  plus  brillantes  chez  son  mari. 
Turenne  s'y  rendait  tous  les  soirs,  et  il  était 
rare  de  n'y  pas  trouver  les  dames  de  Sévigné 
et  de  la  Sablière.  Hais  Scarron  mourut  en 
1660,  ne  laissant  à  sa  veuve  de  vingt-cinq  ans 
que  des  dettes  et  quelques  amis.  Il  recevait 
une  pension  de  la  reine-mère  en  qualité  de 
son  malade  en  titre  ;  elle  fut  continuée  à  la 
veuve.  La  reine  meurt,  la  pension  cesse  ; 
Louis  XIV  refuse  de  la  rétablir.  La  veuve 
Scarron  partait  pour  le  Portugal,  avec  une 
princesse  qui  lui  donnait  de  quoi  vivre,  lors- 
que le  roi  accorde  la  pension,  qui  la  fait  res- 
ter en  France.  Ayant  entendu  prêcher  le 
Père  Bourdaloue,  elle  forme  le  dessein  de  se 
retirer  peu  à  peu  du  monde  et  se  met  sous 
la  direction  de  l'abbé  Gobelin,  docteur  de 
Sorbonne.  Jusqu'alors  le  but  principal  de  sa 
vie  avait  été  de  se  faire  un  nom  honorable 
par  sa  conduite  ;  dès  lors  ce  motif  fut  sancti- 
fié par  d'autres  plus  chrétiens.  Pendant  plu- 
sieurs années  elle  mena  une  vie  retirée  et 
mystérieuse  :  elle  était  chargée  d'élever  se- 
crètement les  enfants  naturels  du  roi.  Durant 
celte  éducation  le  roi  dit  à  un  des  enfants,  le 
duc  du  Maine  :  <  Mais  vous  êtes  bien  raison- 
nable. —  Il  faut  bien  que  je  le  sois,  répondit 
l'enfant  ;  j'ai  une  dame  auprès  de  moi  qui 
est  la  raison  même.  »  Charmé  de  cette  ré- 
ponse, le  roi  fit  donner  à  la  gouvernante  une 
forte  somme  d'argent  avec  laquelle  elle 
acheta  la  terre  de  Maintenon.  Le  roi,  qui  la 
I  regardait  comme  un  bel  esprit,  une  pré- 
J  cieuse,  avait  toujours  témoigné  pour  elle  un 
certain  éloignement;  mais  à  mesure  qu'il  la 
connut  il  prit  pour  elle  beaucoup  d'estime  et 
de  confiance.  Elle  en  profita  pour  le  retirer 
peu  à  peu  de  ses  désordres  et  lui  inspirer 
plus  d'égards  envers  la  reine,  son  épouse  ;  à 
quoi  et  la  reine  et  toute  la  famille  royale  fu- 
(  rent  très-sensibles.  La  princesse  mourut  le 
'  30  juillet  1683,  entre  les  bras  de  madame  de 
'  Maintenon.  Celle-ci,  après  un  an  ou  deux, 
!  devint  l'épouse  légitime  de  Louis  XIV  ;  la 
;  chose  demeura  secrète,  mais  assez  transpa- 
j  rente  pour  qu'on  la  sut  dans  toutes  les  coure 
'  de  l'Europe. 
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Dans  cette  fortune  inespérée  la  pauvre  or-  ;  et  jolie,  j'ai  goûté  des  plaisirs,  j'ai  été  aimée 
pheline  d'autrefois  se  souvint  de  ses  sembla-  I  partout  dans  un  Âge  plus  avancé,  j'ai  passé 


Lies  et  fonda  à  Saint-Cyr  un  établissement 
pour  l'éducation  de  deux  cent  cinquante 
filles  nobles  sans  fortune  ;  c'est  pour  cette 
communauté  de  religieuses  et  de  pension- 
naires que  Racine  fit  Esther  et  Athaiie.  C'est 
dans  celle  haute  position  que  la  dame-épouse 
consulte  Fénelon  sur  ses  défauts  et  ses  de- 
voirs, et  que  Fénelon  lui  répond,  entre  au- 
tres choses,  sur  ce  qu'il  faut  faire,  dans 
l'éducation  manquéc  du  roi,  pour  lui  faire 


des  années  dans  le  commerce  de  l'esprit,  je 
suis  venue  à  la  faveur  ;  et  je  vous  proteste,  ma 
chère  fille,  que  tous  les  états  laissent  un  vide 
affreux,  une  inquiétude,  une  lassitude,  une 
envie  de  connaître  autre  chose,  parce  qu'en 
tout  cela  rien  ne  satisfait  entièrement.  On 
n'est  en  repos  que  lorsqu'on  s'est  donné  à 
Dieu,  mais  avec  cette  volonté  déterminée 
dont  je  vous  parle  quelquefois.  Alors  on  sent 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  et  qu'on  est 


connatlre  et  accomplir  ses  devoirs  dont  il  arrivé  à  ce  qui  seul  est  bon  sur  la  terre.  On 
n'avait  aucune  idée.  Et  la  dame  était  capa-  a  des  chagrins,  mais  on  a  aussi  une  solide 
ble  de  tout  cela;  car  s'il  est  vrai  que  le  style  :  consolation,  et  la  paix  au  fond  du  cœur  au 
c'est  tout  l'homme,on  peut  bien  dire,  au  style  !  milieu  des  plus  grandes  peines.  » 


de  ses  lettres,  que  madame  de  Maintenon 
était  un  des  premiers  hommes  de  son  siècle, 
si  ce  n'est  pas  le  premier. 

Quant  au  bonheur  dont  elle  jouit  dans  son 
élévation,  voici  des  confidences  qu'elle  en  a 
faites  :  «  J'étais  née  ambitieuse,  je  combat- 
tais ce  penchant;  quand  ces  désirs  que  je  n'a- 
vais plus  furent  remplis  je  me  crus  heureuse; 
mais  cette  ivresse  ne  dura  que  trois  semai- 
nes. »  L'ennui  et  l'assujettissement  lui  firent 
bientôt  recretter  le  calme  et  la  liberté  d'une 


Maintenant,  dans  un  tel  état  de  choses, 
sous  un  tel  roi  et  avec  de  tels  principes  de 
gouvernement,  que  devenaient  l'épiscopat  et 
le  clergé  de  France?  L'auteur  de  la  Monar- 
chie de  Louis  XI V  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  On  continua  la  dénomination  de  libertés 
de  l'Église  gallicane  à  ce  qui  aurait  dû  s'ap- 
peler simplement  les  libertés  du  Irônc. 
Quoique  les  biens  de  l'Église  conservassent 
en  apparence  une  destination  religieuse,  ils 
furent  dans  la  réalité  le  patrimoine  de  la  no- 


vie  privée.  «  Je  n'en  puis  plus;  je  voudrais   blesse  et  le  prix  des  services  militaires.  Des 


être  morte,  »  disait-elle  à  son  frère,  qui  lui 
répondit  par  ce  mot  si  connu  :  «  Vous  avez 
donc  parole  d'épouser  Dieu  le  Père  ?  »  Elle 
a  bien  peint  l'état  de  son  âme  dans  une  lettre 
à  madame  de  Maisonfort,  religieuse  de  Saint- 
Cyr,  et  qui  suffirait  seule  pour  désabuser  les 
ambitieux.  «  Vous  ne  serez  jamais  contente, 
ma  chère  fille,  quelorsque  vous  aimerez  Dieu 
de  tout  votre  cœur  ;  ce  que  je  ne  dis  pas  par 


hommes  d'armes  en  possédèrent  d'abord 
une  part  considérable.  Louis  XIV  continua 
lui-môme,  jusqu'en  1687,  de  conférer  à  des 
gentilshommes  laïques  des  bénéfices  simples 
et  des  pensions  sur  les  évôchés  et  les  ab- 
bayes ;  il  eût  même  réussi,  sans  le  refus 
persévérant  du  Pape,  à  réunir  les  grandes 
dotations  ecclésiastiques  aux  commanderies 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Louis.  Ce  pro- 


rapport à  la  profession  où  vous  êtes  engagée.  1  cédé  dura  tant  que  ses  confesseurs  ne  pu- 
Salomon  vous  a  dit,  il  y  a  longtemps,  qu'après   rent  convertir  les  affaires  d'État  en  cas  de 


avoir  cherché,  trouvé  et  goûté  de  tous  les 
plaisirs,  il  confessait  que  tout  n'est  que  vanité 
et  affliction  d'espril,  hormis  aimer  Dieu  elle 
servir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon 
expérience  !  que  ne  puis-jc  vous  faire  voir 
l'ennui  qui  dévore  les  grands  et  la  peine 
qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées!  Ne 
voyez-vous  pas  que  je  meurs  de  tristesse  dans 
une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  ima- 
giner et  qu'il  n'y  a  que  le  secours  de  Dieu 
qui  m'empôched'y  succomber?  J'ai  élé  jeune 


conscience.  On  revint  tout  à  fait  alors  à  la 
marche  ordinaire  de  la  collation  des  bénéfi- 
ces; chaque  grande  famille  élut  dans  son 
sein  un  ou  plusieurs  sujets  à  qui  un  peu  de 
cheveux  coupé  sur  le  sommet  de  la  tête 
donna  la  facullé  de  les  posséder.  Louis  XIV 
observa  fidèlement  celte  distribution  politi- 
que, même  quand  sa  dévotion  eut  confié  à 
un  simple  moine  ce  qu'on  appelait  le  minis- 
tère de  la  feuille.  On  maintint  surtout  la  te- 
nue des  abbayes  en  commendes,  invention 
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profane  de  notre  aristocratie  et  abus  parti- 
culier de  l'Église  de  France.  Au  moyen  de 
ces  commendes  les  riches  et  antiques  monas- 
tères se  transformaient  en  faveurs  royales, 
et  un  partage  léonin,  y  séparant  le  terrestre 
du  spirituel,  laissait  le  jeûne  et  la  prière  à  la 
multitude  des  religieux  et  dotait  un  abbé  de 
cour  de  leur  immense  patrimoine.  Les  évê- 
ques  plébéiens  devinrent  aussi  rares  que  les 
officiers  de  fortune  et  furent  considérés  à 
peu  près  du  même  œil  dans  leur  corpora- 
tion. Néanmoins  les  goûts  belliqueux,  si 
vainement  combattus  par  les  décrets  de 
Rome,  s'éteignirent  dans  les  prélats  par  l'in- 
fluence de  la  volonté  royale,  et  l'obstination 
de  quelques  abbés  à  chausser  encore  l'épe- 
ron dans  les  camps  parut  moins  un  trait  de 
mœurs  qu'une  bizarrerie  individuelle.  De 
ces  éléments  façonnés  par  le  monarque  sor- 
tit le  haut  clergé  le  plus  décent  et  le  moins 
apostolique  de  la  chrétienté.  Un  prélat  scan- 
daleux y  fut  un  phénomène  aussi  remarqua- 
ble qu'un  saint  évèque,  et  les  bonnes  mœurs 
s'y  fussent  maintenues  par  la  pureté  du 
goût  si  ce  n'eût  été  par  l'autorité  du  devoir. 
L'Église  de  France  compta  dans  ses  digni- 
taires presque  autant  d'hommes  aimables  et 
politiques,  théologiens  médiocres,  courtisans 
polis,  citoyens  éclairés,  membres  tolérants 
d'un  corps  persécuteur  *.  » 

Ce  dernier  mot  n'est  point  exact.  Persé- 
cution signifie  poursuite  injuste  et  violente  ; 
or,  dans  les  poursuites  du  clergé  contre  les 
jansénistes,  il  n'y  a  ni  injustice  ni  violence, 
tant  s'en  faut.  Quant  aux  poursuites  contre 
les  huguenots,  elles  sont  le  fait  du  roi,  ainsi 
que  nous  le  verrons,  et  non  du  clergé  ni  du 
Pape.  Pour  tout  le  reste  les  observations  de 
l'auteur  sont  frappantes  de  justesse,  et  depuis 
saint  Vincent  de  Paul  nous  cherchons  vaine- 
ment un  saint  canonisé  en  France  ;  c'est 
comme  des  années  de  stérilité  où  l'esprit  de 
foi  et  de  sainteté  diminue  pour  faire  place  à 
un  esprit  de  religion  humaine  et  politique. 

«  Louis  XIV,  dit  le  même  auteur,  eut  aussi 
de  violents  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ; 
mais  il  la  força  toujours  de  fléchir,  même 
quand  la  raison  parla  pour  elle,  comme  dans 
l'abolition  des  franchises.  Quoique  l'âme  de 

»  Lemotitey,  Monarchie  de  Louis  XIV,  p.  2<i  eHeqq. 
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ce  prince  passât  par  toutes  les  périodes  d'une 
dévotion  peu  éclairée,  il  démêla  toujours, 
jusque  dans  un  âge  avancé,  les  ambitions  du 
Vatican.  L'orgueil  du  roi  le  défendit  contre 
les  faiblesses  de  l'homme  et  l'idolâtrie  de 
lui-môme  resta  sa  première  religion.  Le 
clergé,  qu'un  secret  penchant  entraîne  vers 
la  domination  romaine,  sentit  avec  sa  finesse 
ordinaire  l'inégalité  des  forces  et  donna  au 
monarque  plus  que  de  la  soumission.  Si, 
après  la  célèbre  assemblée  de  1682,  et  même 
pendant  sa  tenue,  la  modération  du  roi 
n'eût  été  encore  plus  grande  que  le  zèle  des 
docteurs,  la  suptématie  romaine  courait  de 
grands  périls  ».  »  Ce  que  l'académicien  mo- 
derne dit  ici  de  la  disposition  du  clergé  de 
France  en  1682,  un  littérateur  de  celte  épo- 
que-là même,  Sandras  de  Courtilz,  le  disait 
déjà  plus  fortement  dans  le  faux  testament 
de  Colbcrt,  où,  après  avoir  parlé  des  arche- 
vêques de  Paris  et  de  Reims,  il  ajoute  :  «  Les 
autres  qui  composaient  cette  assemblée 
étaient  à  peu  près  de  même  trempe,  et  si 
dévoués  aux  volontés  de  Votre  Majesté  que, 
si  elle  avait  voulu  substituer  l'AIcoran  à  la 
place  de  l'Évangile,  ils  y  auraient  donné 
leurs  mains  aussitôt1.  >  Voltaire  dit  de  son 
côté  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV  :  «  Si  le 
roi  avait  voulu  il  était  maître  de  l'assem- 
blée. »  Le  clergé  français  peut  voir  par  ces 
exemples  comment,  dans  ces  occasions,  il 
est  jugé  par  les  hommes  du  monde,  de  qui 
peut-être  l'on  se  promettait  l'estime  et  l'ap- 
probation. Au  reste,  dans  un  rapport  à  l'as- 
semblée de  1682,  l'archevêque  disait  lui- 
même,  en  se  servant  des  propres  paroles 
d'Yves  de  Chartres  :  «  Des  hommes  plus 
courageux  parleraient  peut-être  avec  plus 
j  de  courage;  de  plusgens  de  bien  pourraient 
dire  de  meilleures  choses  \pour  nous,  gui  som- 
mes médiocres  en  tout,  nous  exposons  notre 
sentiment,  non  pour  servir  de  règle  en  pa- 
reille occurrence,  mais  pour  céder  au  tem/* 
et  pour  éviter  de  plus  grands  maux  dont 
l'Église  est  menacée,  si  on  ne  peut  les  éviter 
autrement.  »  Sur  quoi  le  Père  d'Avrigny 
ajoute  dans  ses  Mémoires  :  L'application  de 
ces  paroles  ne  pouvait  être  plus  juste. 

1  Lcmonlcy,  Monarchie  de  L)uit  XIV,  p.  20.  — 
1  Testament  politique  de  ColUrt.  C.  «. 
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Avec  un  épiscopat  moins  courtisan  et  plus 
apostolique  Louis  XIV,  poussé  par  ses  minis- 
tres et  ses  magistrats,  ne  se  serait  probable- 
ment pas  permis  ses  incroyables  outrages 
envers  le  chef  de  l'Église  catholique.  Nous 
avons  vu  de  quelle  politesse,  de  quelle  pré- 
venance ce  monarque  en  usa  envers  le  ré- 
gicide Cromwell,  jusqu'à  lui  remettre  de  sa 
main  propre  les  clefs  de  la  ville  de  Dun- 
kerque,  prise  par  les  Français.  D'un  autre 
côté,  le  7  janvier  1666,  dans  une  audience  du 
grand-vizir,  l'ambassadeur  français,  M.  de  la 
Haye,  fut  arraché  de  sa  chaise,  dont  on  se 
servit  pour  le  frapper.  Ayant  voulu  tirer 
l'épée,  il  reçut  un  soufflet  d'un  des  gardes; 
il  fut  emprisonné  trois  jours  chez  le  grand- 
vizir,  et  Louis  XIV  ne  se  plaignit  pas  même 
de  ce  traitement  à  son  ami  le  grand-turc1. 
Voici  maintenant  de  quelle  politesse,  de 
quelle  prévenance,  de  quelle  longanimité  il 
en  usa,  pendant  une  grande  partie  de  son 
règne,  envers  le  Pape,  qui  était  pourtant  son 
premier  pasteur  et  son  père.  Nous  emprun- 
tons notre  récit  à  un  auteur  prolestant. 

<  En  1662  le  duc  de  Créqui,  qui  venait 
d'être  nommé  ambassadeur  à  Rome,  sembla 
n'avoir  d'autre  commission  que  de  mortifier 
le  Pape.  Avant  de  partir  de  Paris  il  ne  fit 
point  de  visite  au  nonce...  Arrivé  à  Rome,  il 
fit  prévenir  le  frère  et  les  parents  du  Pape 
(Alexandre  VU)  que,  s'ils  ne  venaient  pas 
au-devant  de  lui  pour  le  recevoir  hors  de  la 
ville,  il  ne  leur  ferait  point  ensuite  de  visite 
à  son  arrivée.  Ces  disputes  d'étiquette  étaient 
la  conséquence  des  ordres  de  la  cour  ; 
Louis  XIV  voulait  établir  pour  ses  ambassa- 
deurs un  cérémonial  qui  les  distinguât  de 
ceux  de  tout  autre  monarque...  La  police  de 
Rome  fit  quelques  arrestations  de  prévenus  à 
peu  de  distance  du  palais  Farnèse,  où  logeait 
le  duc  de  Créqui,  et  ce  dernier,  qui  consi- 
dérait comme  partie  de  ses  franchises  de  ne 
permettre  aucun  exercice  de  la  justice  ro- 


maine dans  lev 
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ragea  les  aventuriers  et  les  spadassins  qu'il 
avait  amenés  à  sa  suite  à  prendre  querelle 
avec  les  sbires  de  la  patrouille  toutes  les  fois 
qu'ils  les  rencontreraient  et  à  les  battre.  Les 

'  De  Hanituer,  HUt.  des  Ottomans,  t.  6,  l.  S5,  p.  176 
cl  m. 
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sbires  étaient  appuyés  par  un  corps  de  deux 
cents  Corses  chargés  de  la  garde  des  monts 
de  piété  et  des  prisons  publiques.  La  caserne 
des  Corses  était  rapprochée  du  palais  Far- 
nèse, en  sorte  que  chaque  jour  il  y  avait 
quelque  combat  entre  les  gens  de  livrée  de 
l'ambassadeur  et  les  soldats  du  Pape...  Le 
20  août  une  rencontre  entre  trois  Français 
et  trois  Corses  dégénéra  en  une  bataille  gé- 
nérale. Les  trois  Français  se  réfugièrent 
vers  le  palais  Farnèse  ;  aussitôt  toute  la  li- 
vrée de  l'ambassadeur  sortit  en  armes  et 
repoussa  les  Corses  jusqu'à  leur  caserne.  A 
leur  tour  ceux-ci  sortirent  furieux,  tambour 
battant  et  leurs  officiers  en  tête  ;  plusieurs 
coups  de  mousquet  furent  tirés  contre  l'hô- 
tel Farnèse.  L'ambassadrice  rentra  en  voi- 
ture au  milieu  de  cette  bagarre,  qu'elle  igno- 
rait; il  était  huit  heures  du  soir;  les  Corses 
ou  les  sbires  voulurent  l'arrêter,  et  l'un  des 
pages  qui  marchaient  à  pied  près  de  sa  por- 
tière fut  tué.  Il  y  eut  aussi  quelques  Romains 
tués,  tous  ces  coups  de  mousquet  atteignant 
plus  souvent  des  passants  que  des  gens  en- 
gagés dans  le  combat.  L'ambassadeur  du  roi 
avait  été  insulté,  mais  on  ne  pouvait  douter 
qu'il  n'eût  cherché  lui-même  la  querelle 
dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Les  mi- 
nistres du  Pape  s'étaient  empressés  d'agir 
pour  apaiser  le  tumulte.  Deux  congrégations 
de  cardinaux  avaient  été  nommées,  l'une 
pour  punir  les  auteurs  de  ce  tumulte,  l'autre 
pour  négocier  avec  l'ambassadeur  et  l'a- 
paiser. 

«  Mais  Créqui  déclara  que  ces  prétendues 
satisfactions  n'étaient  que  de  nouvelles  of- 
fenses; il  refusait  la  médiation  de  la  reine  de 
Suède  et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  Il  se 
relira  en  Toscane,  et  de  là  il  écrivit  une  cir- 
culaire à  tous  les  ministres  étrangers  rési- 
dant à  Rome,  dans  laquelle  il  détaillait  les 
réparations  préalables  qu'il  exigeait,  sans 
même  promettre  qu'elles  pussent  satisfaire 
sa  cour.  On  y  voit  une  première  manifesta- 
tion de  cet  orgueil  du  roi,  qui  ne  comptait 
pour  rien  ni  les  droits  des  peuples  ni  la  vie 
des  hommes,  et  qui  regardait  comme  une 
offense  la  seule  prétention  d'une  justice 
égale  pour  tous...  Celte  première  somma- 
tion fut  suivie  (à  Paris)  du  renvoi  du  nonce  ; 


;e  de  son  palais,  encou- 
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le  roi  écrivit  au  Pape  une  lettre  offense n te... 
Son  ambassadeur  à  Madrid  de  manda  au  roi 
d'Espagne  un  passage  par  le  Milanais  pour 
une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  qui  se 
dirigerait  sur  Rome...  Le  parlement  de  Pro- 
vence, par  un  arrêt  du  26  juillet  1663,  pro- 
nonça la  réunion  d'Avignon  au  domaine 
du  roi. 

«  Pendant  l'hiver  le  roi  prit  des  mesures 
pour  faire  passer  en  Italie  quinze  mille  fan- 
tassins, six  mille  chevaux  et  un  train  d'artil- 
lerie formidable.  De  nouveaux  manifestes, 
toujours  plus  arrogants,  toujours  plus  me- 
naçants, furent  publiés  contre  la  cour  de 
Rome.  Non-seulement  un  arrêt  du  parle- 
ment d'Aix  avait  déclaré  Avignon  etlecom- 
tat  Venaissin  réunis  à  la  couronne,  mais  une 
rébellion  avait  été  suscitée  dans  la  ville  ;  le 
vice -légat  avait  été  arraché  de  son  hôtel,  ses 
officiers  et  ses  serviteurs  avaient  été  maltrai- 
tés; des  soldats  français  l'avaient  accompa- 
gné jusqu'aux  frontières  de  Savoie,  et  les  ar- 
mes pontificales  furent  partout  abattues. 
Les  cardinaux  les  plus  ardents  demandaient 
que  le  parlement  de  Provence  fût  excom- 
munié pour  cet  attentat;  mais  le  Pape  dési- 
rait la  paix,  et  il  se  contenta  de  faire  dresser 
une  protestation  dans  les  termes  les  plus 
conciliants  et  les  plus  modérés...  Enfin  la 
paix  fut  signée  à  Pise  le  12  février  1661,  le 
Pape  s'étant  résolu  à  se  soumettre  à  toutes 
les  humiliations  exigées  de  lui...  Une  pyra- 
mide fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'ancien 
corps  de  garde  des  Corses,  avec  une  inscrip- 
tion qui  portait  que  la  nation  corse  était  dé- 
clarée à  jamais  incapable  de  servir  le  Siège 
apostolique,  en  punition  de  l'exécrable  at- 
tentat commis  par  elle  contre  l'ambassadeur 
de  France.  >  Cent  trente  ans  plus  tard  nous 
verrons  un  soldat  corse  s'asseoir  sur  le  trône 
de  Louis  XIV.  Sismondi  reprend  :  «  Lorsque 
les  cardinaux  Chigi  (neveu  du  Pape)  et  Impé- 
riali  (gouverneur  de  Rome)  vinrent  à  Paris 
faire  les  soumissions  qu'on  avait  exigées 
d'eux,  le  roi  les  reçut  avec  les  plus  grands 
égards  ;  mais  ses  manières  gracieuses  ne  pu- 
rent faire  oublier  l'insolence  de  ses  procédés 
envers  un  vieillard,  chef  de  la  religion  qu'il 
professait,  et  qui,  comme  souverain,  tenait, 
malgré  sa  faiblesse,  le  premier  rang  en  Eu- 


;  rope. 1  »  Ainsi  par  le  le  protestant  Sismondi. 
C'est  à  cette  même  époque  que  Louis  XIV 
étala  ses  premiers  adultères  aux  yeux  de 
toute  la  France. 

Quant  à  la  seconde  brouillerie  avec  le 
Pape,  l'extension  de  la  régale  à  tout  le 
royaume,  l'auteur  protestant  dit  sans  détour  : 
«  C'était  une  usurpation  de  la  puissance  tem- 
porelle sur  la  spirituelle  ;  la  cour  de  Rome 
avait  dû  naturellement  s'y  opposer,  et  Inno- 
cent XI  ne  voulait  point  céder,  et  il  se  fondait 
sur  les  déclarations  précises  des  sacrés  ca- 
;  nons  \  »  Mais  nous  verrons  plus  loin  le  fond 
;  de  cette  affaire  ;  la  tendance  révolutionnaire 
i  du  roi,  de  ses  ministres  etde  ses  magistrats; 
la  profonde  inattention  des  prélats  français» 
combattant  leur  chef  qui  les  protège,  appe- 
lant du  nom  de  libertés  les  servitudes  sécu- 
lières qu'on  leur  impose,  et,  plutôt  que  de 
confesser  leur  tort,  s'alliant  aux  écrivains  de 
l'hérésie  et  de  l'incrédulité  pour  fausser  l'his- 
toire et  décrier  l'Eglise  romaine  ;  s'alliant 
aux  révolutionnaires  les  plus  outrés,  aux 
anarchistes  de  tous  les  pays,  pour  soutenir 
avec  eux,  par  la  plume  de  Bossuet,  que  l'or- 
dre social  ne  repose  point  sur  la  morale  ni 
sur  la  religion,  mais  sur  quelque  chose  qui 
ne  tient  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  mais  sur 
l'athéisme  politique.  Sans  doute  ni  Louis  XIV 
ni  ses  prélats  ne  voyaient  l'abîme  auquel  ils 
devaient  aboutir;  c'est  l'inconvénient  de  vou- 
loir être  plus  sage  que  l'Église,  que  Dieu 
nous  a  donnée  pour  chef  et  pour  guide. 

C'est  pendant  ces  brouilleries  avec  le  Pape 
que  Louis  XIV  porta  le  dernier  coup  au  cal- 
vinisme en  France  en  révoquant,  le  2  octo- 
bre 1685,1'édit  de  Nantes,  que  les  huguenots 
arrachèrent  à  Henri  IV  le  13  avril  1598,  et 
qui  constituait  une  nation  dans  la  nation,  un 
Etat  dans  l'État,  une  république  genevoise 
dans  le  royaume  très-chrétien,  avec  des  villes 
et  des  gouvernements  à  eux.  Sous  Louis  XIII 
le  gouvernement  du  roi  avait  déjà  travaillé 
à  rétablir  l'unité  nationale  en  reprenant 
aux  huguenots  la  ville  de  la  Rochelle,  d'où 
ils  s'alliaient  avec  l'Angleterre  contre  la 
France.  Louis  XIV  crut  devoir  compléter  ce 
bien,  le  plus  grand  de  tous  pour  une  nation. 

•  Hitt.  des  Français,  U  55,  c  28,  p.  41  et  seqq.  — 
*lbid„  p.  431. 
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Il  en  avait  tellement  le  droit  que  le  proies-  f  qu'elle  obligerait  un  million  de  permîmes  de 


tant  Grotius  en  avait  averti  les  huguenots  en 
ces  termes:  «  Que  ceux  qui  prennent  le  nom 
de  réformés  n'oublient  point  que  ces  édits  ne 
sont  pas  des  traités  d'alliance,  mais  de  pures 
déclarations  des  rois,  qui  les  ont  portés  en 
vue  du  bien  public  et  qui  pourront  les  révo 


toute  qualité,  dont  le  service  ne  lui  serait  peut- 
être  pas  inutile  '.  En  1680,  se  plaignant  des 
atteintes  qu'on  portait  à  leurs  privilèges,  ils 
ne  comptaient  encore  qu'un  million  d'âmes 
privées  de  ces  concessions  *.  Comme  la  France 
avait  alors  vingt-quatre  millions  d'âmes,  cela 


quer  si  le  bien  public  le  demande  *.  »  Or,  j  faisait  un  renégat  ou  huguenot  sur  vingt- 


de  tous  les  biens  publics,  le  plus  grand  est 
sansaucundoute,l'uniténationale  ;  LouisXIV 
pouvait  donc  révoquer  l'édit  de  Nantes  pour 
procurer  un  si  grand  bien.  S'il  s'était  en- 
tendu avec  le  Pape  et  les  évêques  il  aurait 
pu  le  procurer  d'une  manière  plus  douce, 
plus  pacifique,  et  sans  y  employer  les  dra- 
gons du  ministre  de  la  guerre  ;  mais,  de 
quelque  manière  que  le  bien  se  soit  fait,  tou- 
jours est-il  que  de  toutes  les  nations  la 
France  est  la  plus  une,  la  plus  communica- 
tive,  et  par  là  même  la  plus  unissante. 

Les  huguenots,  nous  l'avons  vu,  étaient 
des  Français  renégats  de  leur  patrie  ;  ils  re- 
niaient la  France  de  Clovis,  de  Charlemagne, 
de  saint  Louis  ;  ils  la  reniaient  dans  ce  qui 
fait  sa  gloire  par-dessus  toutes  les  nations, 
la  constance  de  sa  foi  ;  ils  lui  préféraient 
une  religion  suisse,  fabriquée  à  Zurich,  es- 
tampillée à  Berne  et  introduite  en  contre- 
bande par  Genève;  une  religion  qui  fait  de 


trois  Français  fidèles  à  leur  patrie.  Mais, 
lorsque  Louis  XIV  révoqua  l'édit  de  Nantes, 
en  1685,  il  travaillait  depuis  vingt  ans  à  ra- 
mener les  huguenots  par  des  voies  indirectes, 
et  le  protestant  Sismondi  convient  que  ce 
n'était  pas  sans  succès.  De  1680  à  168o  il  y 
joignit  quelques  voies  de  rigueur,  provoquées 
par  des  rassemblements  de  huguenots  dans 
le  Poitou,  la  Saintonge,  la  Guienne,  le  Lan- 
guedoc et  le  Dauphiné.  Ceux  des  montagnes 
prirent  les  armes  ;  les  plus  coupables  furent 
punis  de  mort  :  on  logea  des  troupes  chez 
les  autres.  Il  y  eut  des  conversions  en  grand 
nombre.  Madame  de  Maintenon  écrivait  à 
son  frère  le  19  mai  1681  :  «  Je  crois  qu'il  ne 
demeurera  de  huguenots  en  Poitou  que  nos 
parents  ;  il  me  parait  que  tout  le  peuple  se 
convertit  ;  bien  tôt  il  sera  ridicule  d'être  de 
cette  religion-là.  *  «  Dans  le  Béarn,  dit  Sis- 
mondi, les  conversions  ne  se  firent  plus  indi- 
viduellement, mais  par  villes  entières,  et 


l'homme  une  machine  et  de  Dieu  un  tyran  1  l'intendant  put  enfin  annoncer  à  la  cour  que 
cruel,  prêt  à  nous  punir  non-seulement  du  le  Béarn  entier  s'était  fait  catholique.  Des 
mal  que  nous  ne  pouvons  éviter  et  que  lui-   réjouissances  furent  ordonnées  pour  céié- 


même  opère  en  nous,  mais  encore  du  bien 
que  nous  faisons  de  notre  mieux.  C'est  pour 
cette  religion,  non  pas  du  ciel,  mais  de  l'en- 
fer, que  les  Français  renégats,  connus  sous 
le  nom  suisse  de  huguenots,  renient  leur  pa- 
trie, et  s'efforcent,  par  le  fer  et  le  feu,  à  la 
diviser  d'avec  elle-même,  et  dans  le  passé, 


brer  ce  glorieux  événement  »  «  Frappée 
par  tant  de  coups  successifs,  dit  encore  cet 
historien,  la  réforme  était  comme  anéantie  ; 
chaque  jour  on  annonçait  des  abjurations 
nouvelles;  la  Rochelle  et  Montauban,  ces 
deux  capitales  du  protestantisme  français, 
avaient  cédé  comme  les  autres  *.  »  On  lit  dans 


et  dans  le  présent,  et  dans  l'avenir.  Et  quel  i  les  Mémoires  de  Dangeau  sur  l'année  1685  : 


était  leur  nombre?  Nous  l'avons  vu  par  le 
protestant  Sismondi,  une  faible  minorité, 
même  dans  leur  plus  grande  puissance.  Eux- 
mêmes  ne  faisaient  compte  que  d'un  million 
en  1597,  lorsque,  invoquant  la  protection 
d'Elisabeth  d'Angleterre  et  lui  offrant  leurs 
bras  contre  leur  patrie,  ils  lui  disaient  par 
leur  député,  le  sieur  de  Saint-Germain, 

1  Hivoiian.,  Ayot.  Disc,  p.  22. 


«  2  septembre.  Le  soir  on  apprit  que  tous 
les  huguenots  de  la  ville  de  Montauban  s'é- 
taient convertis  par  une  délibération  prise  en 
la  maison  de  ville.  —  27  septembre.  On  sut 
que  les  diocèses  d'Embrun  et  de  Gap,  et  les 
vallées  de  Pragelas,  qui  sont  dépendantes  de 
l'abaye  de  Pigncroi,  s'étaient  toutes  conver- 

*  Procès-verbaux  de  rassemblée  de  Chdteilerautt, 
1507.  —  •  Htst.  de  l'Èdit  de  Nantes,  t  4,  part.  3, 1.  16, 
p.  414.  —  »  Hist.  des  Français,  V  25,  p.  500.  —  »  P.  513. 
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ties,  sans  que  les  dragons  y  aient  entré.  — - 
2  octobre.  Le  roi  eut  nouvelle  à  son  lever  que 
toute  la  ville  de  Castres  s'était  convertie. 
—  5  octobre.  On  apprit  que  Montpellier  et 
tout  son  diocèse  étaient  convertis  ;  Lunel  et 
Maugnio  en  sont.  Aigues-Mortes  s'est  con- 
verti aussi  ;  il  est  du  diocèse  de  Nimes.  — 
9  octobre.  Le  roi  dit  à  monsieur  le  nonce,  à 
son  lever,  qu'il  avait  eu  nouvelle  que  la  ville 
d'Uzès  se  convertissait  tout  entière,  à 
l'exemple  de  Ntmes  et  de  Montpellier,  et 
qu'il  ne  doutait  pas  que  le  pape  ne  se  réjouit 
fort  de  de  ces  bonnes  nouvelles-là.  —  13  oc- 
tobre. On  sut,  au  lever  du  roi,  que  presque 
tout  le  Poitou  était  converti.  On  a  appris 
aussi  qu'à  Grenoble  tous  les  huguenots 
avaient  abjuré  *.  » 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  chan- 
celier Le  Tellier,  âgé  de  quatre-vingt-trois 
ans,  malade  et  qui  se  sentait  près  de  mourir, 
demanda  au  roi  de  lui  accorder  la  consolation 
de  signer,  avant  de  mourir»  un  édit  qui  por- 
terait révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  il  le  si- 
gna en  effet  le  2  octobre  1685,  récita  le 
cantique  de  Siméon  et  mourut  avant  la  fin 
du  mois.  Le  protestant  Sismondi  convient 
que  l'opinion  du  chancelier  était  {'opinion 
générait.  Bossuet  rappelle,  dans  l'éloge  de  ce 
magistrat,  que  o  Dieu  lui  réservait  l'accom- 
plissement du  grand  ouvrage  de  la  religion, 
et  qu'il  dit  en  scellant  la  révocation  du  fa- 
meux édit  de  Nantes  qu'après  ce  triomphe 
de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la  piété 
du  roi  Une  se  souciait  plus  de  finir  ses  jours. 
Nos  pères  n'avaient  pas  vu  comme  nous  une 
hérésie  invétérée  tomber  tout  d'un  coup, 
les  troupeaux  revenir  en  foule  et  nos  églises 
trop  étroites  pour  les  recevoir,  leurs  faux 
pasteurs  les  abandonner,  sans  même  en  at- 
tendre l'ordre,  et  heureux  d'avoir  à  leur  as- 
signer leur  bannissement  pour  excuse  ;  tout 
calme  dans  un  si  grand  mouvement,  l'univers 
étonné  de  voir  dans  un  événement  si  nou- 
veau la  marque  la  plus  assurée ,  comme 
le  plus  bel  usage  de  l'autorité,  et  le  mérite 
du  prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que 
son  autorité  même.  » 

Quatre  mois  plus  tard  Fléchier  disait  dans 

«  Lemontey,  ÇEuvrts%  t.  4,  p.  21-2J. 
XIII. 
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ne  restait  qu'à  donner  le  dernier  coup  à  cette 
secte  mourante,  et  quelle  main  était  plus 
propre  à  ce  ministère  que  celle  de  ce  sage 
chancelier,  qui,  dans  la  vue  de  sa  mort  pro- 
chaine, ne  tenant  presque  plus  au  monde  et 
portant  déjà  l'éternité  dans  son  cœur,  entre 
l'espérance  en  la  miséricorde  du  Seigneur  et 
l'attente  terrible  de  son  jugement,  méritait 
d'achever  l'œuvre  du  prince,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant  la  révoca- 
tion de  ce  fameux  édit  qui  avait  coûté  tant 
de  sang  et  de  larmes  à  nos  pères  !  Soutenu 
par  le  zèle  de  la  religion  plus  que  par  les 
forces  de  la  nature,  il  consacra  par  cette  sainte 
fonction  tout  le  mérite  et  tous  les  travaux  de 
sa  charge.  » 

Madame  de  Maintenon  écrivait  le  25  octo- 
bre: «M.  Le  Tellier  est  à  l'extrémité  ;  defuis 
qu'il  avait  scellé  l'édit  il  se  portait  mieux  :  la 
fièvre  l'a  repris  avec  beaucoup  de  violence  ; 
on  n'en  espère  plus.  Le  roi  est  fort  content 
d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage de  la  réunion  des  hérétiques  à  l'Église. 
Le  Père  de  la  Chaise  a  promis  qu'il  n'en 
\  coûterait  pas  une  goutte  de  sang,  et  M.  de 
Louvois  dit  la  même  chose.  Je  suis  bien  aise 
que  ceux  de  Paris  aient  entendu  raison. 
Claude  (le  ministre  de  Charenton)  était 
un  séditieux  qui  les  confirmait  dans  leurs 
erreurs  ;  depuis  qu'ils  ne  l'ont  plus  ils  sont 
plus  dociles.  »  Enfin  madame  de  Sévigné 
écrivait  alors  même  au  comte  de  Bussy,  son 
cousin  :  «  Le  Père  Bourdaloue  s'en  va,  par 
ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpellier,  et  dans 
ces  provinces  où  tant  de  gens  se  sont  con- 
vertis sans  savoir  pourquoi  ;  le  Père  Bour- 
daloue le  leur  apprendra  et  en  fera  de  bons 
catholiques.  Les  dragons  ont  été  de  très-bons 
missionnaires  jusqu'ici  ;  les  prédicateurs 
qu'on  envoie  présentement  rendront  l'ou- 
vrage parfait.  Vous  aurez  vu  sans  doute  l'édit 
par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Nantes  ; 
rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient, 
et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
plus  mémorable,  » 

Cet  édit  nouveau  révoquait  comme  nou 
avenus  tous  les  édits  de  tolérance  obtenus  par 
les  huguenots  ;  il  ordonnait  la  démolition  de 
tous  ceux  de  leurs  temples  qui  subsistaient 
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encore  ;  il  prohibait  dans  tout  le  royaume 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  ; 
il  exilait,  sous  peine  des  galères,  tous  les 
prédicants  qui  ne  se  convertiraient  pas,  et 
il  ne  leur  donnait  que  quinze  jours  pour  vi- 
der le  royaume.  Toutes  les  écoles  des  réfor- 
més étaient  abolies  ;  tous  leurs  enfants  de- 
vaient être  baptisés  et  élevés  dans  l'Église 
romaine.  Un  terme  de  quatre  mois  était  ac- 
cordé aux  réfugiés  pour  rentrer  dans  le 
royaume  et  faire  abjuration  ;  après  ce  terme 
tous  leurs  biens  étaient  confisqués;  enfin 
toute  tentative  des  réformés  pour  sortir  du 
royaume  était  punie  des  galères.  Toutefois 
en  abolissant  leur  culte  l'édit  promettait  en- 
core la  liberté  de  conscience  aux  prétendus 
réformés,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  les 
éclairer. 

Le  protestant  Sismondi  convient  que  le 
peuple  français  applaudit  à  ces  mesures,  que 
les  Parisiens  en  particulier  se  portèrent  avec 
fureur  àCharen ton,  qu'ils  y  démolirent  le 
temple  où  les  protestants  de  la  capitale  se 
réunissaient  pour  leur  culte,  et  qu'ils  n'en 
laissèrent  pas  subsister  un  seul  vestige 

Cependant  il  y  eut  des  huguenots  qui  se 
réfugièrent  chez  l'étranger  :  quel  en  put  être 
le  nombre  ?  Nous  avons  vu  qu'en  4680  tous 
les  huguenots  de  France  ne  se  comptaient 
qu'un  million  ;  nous  avons  vu,  depuis  cette 
année,  des  villes  et  des  provinces  entières  se 
convertir,  ce  qui  put  diminuer  ce  million 
d'un  bon  tiers.  De  plus,  tous  les  laboureurs 
restèrent  enFrance;  il  n'y  eut  d'émigrants 
que  parmi  les  nobles,  les  marchands  et  les 
ouvriers.  Quel  fut  donc  le  nombre  des  fu- 
gitifs, d'après  les  huguenots  eux-mêmes? 
Basnage  le  porte  à  trois  ou  quatre  cent  mille; 
LaMartinière,  à  trois  cent  mille  simplement  ; 
Larrey,  à  deux  cent  mille  ;  Benoit,  contem- 
porain de  l'émigration,  dit  d'abord  qu'il 
passe  deux  cent  mille  ;  mais,  quand  il  veut 
l'établir  par  le  détail,  il  ne  peut  pas  même 
arriver  à  ce  nombre*.  Nous  avons  une  his- 
toire particulière  des  réfugiés  français  de 


<  Hitt.  des  Français,  t.  25,  p.  62-1.  —  *  Binage, 
Unité  de  PÈalùe,  p.   120.  La  Uarlinlère,  Hist.  de 
Louit  XVI,  I.  63,  p.  327.  Larrey,  llist.  d'Angleterre , 
t.  4,  p.  664.  Benoît,  Hist.  de  VÉdit  de  Nantes,  U  3, 
part.  3,  p.  1016. 
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Brandebourg  par  Ancillon,  l'un  d'entre  eux, 
écrite  dans  le  temps  même  ;  or  dans  tout  l'É- 
lectoral il  ne  trouve  qu'un  total  de  neuf  mille 
six  cent  et  quelques  personnes.  Aussi  le  duc 
de  Bourgogne,  après  avoir  compulsé  tous  les 
renseignements,  ne  porte  le  nombre  des  hu- 
guenots déserteurs  qu'à  soixante-sept  à  soi- 
xante-huit mille  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  ;  ce  qui,  sur  une  population  en- 
tière de  vingt-quatre  millions,  ferait  1 
sur  350. 

On  dit  que  les  huguenots  fugitifs  emportè- 
rent chez  l'étranger  les  secrets  de  l'industrie 
française  ;  mais  on  oublie  que,  pour  affran- 
chir le  royaume  de  l'importation  des  mar- 
chandises étrangères  et  les  y  fabriquer  soi- 
même,  Colbert  fit  venir  des  ouvriers  du  de- 
hors ou  y  envoya  étudier  les  secrets  de  la 
fabrication  ;  on  n'avait  donc  pas  besoin  de 
les  y  porter.  D'ailleurs  bien  avant  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  les  ouvriers  calvi- 
nistes étaient  généralement  exclus  des  ma- 
nufactures par  autorité  publique.  Un  arrêt 
du  conseil,  du  24  avril  4667,  en  réduisit  le 
nombre  pour  le  Languedoc  au  tiers  des  au- 
tres ouvriers.  Le  parlement  de  Normandie, 
allant  plus  loin  dès  l'an  4667,  fixa  leur  nom- 
bre à  un  seul  sur  quinze  catholiques.  Dans  la 
capitale  du  royaume  il  leur  fut  défendu, pour 
la  mercerie,  d'être  plus  de  vingt  sur  trois 
cents,  et  il  y  avait  des  communautés,  tant 
d'arts  que  de  métiers,  où  l'on  n'en  recevait 
point  du  tout  ;  les  fabricants  d'Amiens,  de 
Dijon  et  d'Autun,  par  exemple,  n'en  admet- 
taient aucun  dans  aucune  de  leurs  fabriques. 
Dans  toutes  les  provinces  ils  étaient  généra- 
lement exclus  des  nouvelles  manufactures. 
On  n'avait  donc  pas  besoin  d'eux  en  France, 
et  ils  ne  pouvaient  apprendre  aux  étrangers 
que  ce  que  les  étrangers  savaient  déjà. 

Nous  avons  vu  madame  de  Maintenon, 
fille  d'une  mère  catholique,  devenir  calvi- 
niste chez  une  tante  qui  Tétait  ;  elle  employa 
un  moyen  semblable  pour  rendre  catholi- 
ques les  enfants  d'un  de  ses  oncles  qui  avait 
une  catholique  pour  épouse.  Pendant  qu'il 
était  sur  mer  elle  s'en  fit  amener  deux,  un 
petit  garçon  et  une  petite  fille,  qui  fut  depuis 
la  comtesse  de  Caylus.  Voici  comment  celle- 
ci  raconte  l'histoire  de  sa  conversion  dans 
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ses  Souvenirs  :  «  Je  plcurai.d'abord  beaucoup, 
mais  je  trouvai  le  lendemain  la  messe  du  roi 
si  belle  que  je  consentis  à  me  faire  catholi- 
que, à  condition  que  je  l'entendrais  tous  les 
jours  et  qu'on  me  garantirait  du  fouet;  c'est 
là  toute  la  controverse  qu'on  employa  et  la 
seule  abjuration  que  je  fis1.»  Bien  des  po- 
pulations et  des  provinces  ressemblent  à 
cette  jeune  fille  ;  bien  des  populations  et  des 
provinces  sont  devenues  protestantes  par  la 
négligence  des  pasteurs  catholiques  à  les  ins- 
truire et  à  les  précautionner  contre  les  sé- 
ductions de  l'hérésie  ;  bien  des  populations 
et  des  provinces  restent  protestantes  sans 
savoir  pourquoi.  Si  un  coup  de  la  Provi- 
dence les  changeait  de  position  comme  la 
jeune  fille  elles  s'affligeraient  d'abord,  mais 
elles  se  réjouiraient  bientôt  et  toujours.  Té- 
moin les  populations  maintenant  si  catholi- 
ques du  Poitou,  de  la  Vendée,  de  la  Sain- 
tonge,  de  la  Guienne,  du  Languedoc,  de  la 
Provence,  du  Dauphiné  et  d'ailleurs.  Qu'elles 
bénissent  à  jamais  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur', sur  elles  et  qu'elles  les  attirent  sur 
d'autres  par  la  communion  des  saints! 

Nous  verrons  Fénelon,  avec  les  abbés  de 
Langeron,  Fleury  et  d'autres,  envoyés  en 
mission  dans  le  Poitou  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  demander  avant  tout  qu'on 
éloignât  les  troupes,  qui  étaient  principale- 
ment des  dragons,  et  gagner  les  populations  I 
par  l'instruction  et  la  douceur.  Madame  de 
Ma  intenon  n'approuvait  pas  non  plus  les 
dragonnadesde  Louvois,  ministre  de  la  guerre. 
On  la  voit  arrêter  le  zèle  inconsidéré  de  son 
propre  frère,  Charles  d'Aubigné.  «  Vous  mal- 
traitez les  huguenots,  lui  écrit-elle  ;  ayez  pi- 
tié de  gens  plus  malheureux  que  coupables  ; 
ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous  avons  été 
nous-mêmes  et  d'où  la  violence  ne  nous  au- 
rait jamais  tirés...  Il  faut  attirer  les  hommes 
par  la  douceur  et  la  charité.  »  Elle  écrit  à 
madame  de  Saint-Géran,  le  13  août  1684: 
■  Il  ne  faut  point  précipiter  les  choses  ;  il  faut 
convertir  et  non  pas  persécuter.  »  Elle  prit 
même  la  défense  des  huguenots  ;  mais  le  roi, 
lui  ayant  dit  qu'il  semblait  qu'un  reste  d'at- 
tachement pour  son  ancienne  religion  la  Ht 

•  Souvenirs  de  madame  de  Cautut. 


agir,  elle  reconnut  que  ses  efforts  seraient 
impuissants.  «  Ruvignyest  intraitable,  écrit- 
elle  à  madame  Frontenac  ;  il  a  dit  au  roi  que 
j'étais  née  calviniste  et  que  je  l'avais  été  jus- 
qu'à mon  entrée  à  la  cour.  Ceci  m'engage  à 
approuver  des  choses  fort  opposées  à  mes 
sentiments  ».  » 

Le  Pape  Innocent  XI  n'approuvait  pas  non 
plus  les  rigueurs  de  Louis  XIV  envers  les 
protestants  de  son  royaume  ;  mais  il  s'éleva 
vers  ce  temps,  entre  le  roi  et  le  Pape,  un  nou- 
veau différend  qui,  joinlaux  autres,  faillit  en- 
traîner les  derniers  malheurs  sur  la  France. 
En  voici  le  récit  non  suspect  du  protestant 
Sismondi  : 

«  Le  gouvernement  pontifical  avait  résolu 
de  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  l'abus  des 
franchises  que  les  ambassadeurs  s'étaient  ar- 
rogées, non-seulement  dans  leurs  hôtels, 
mais  dans  tout  le  quartier  environnant.  Les 
embassadeurs  ne  voulaient  permettre  l'en- 
trée de  ces  quartiers  à  aucun  officier  des  tri- 
bunaux ou  des  finances  du  Pape  ;  en  consé- 
quence ils  étaient  devenus  l'asile  de  tous  les 
gens  de  mauvaise  vie,  de  tous  les  scélérats  du 
pays.  Non-seulement  ils  venaient  s'y  dérober 
aux  recherches  de  la  justice,  ils  en  sortaient 
encore  pour  commettre  des  crimes  dans  le 
voisinage  ;  en  même  temps  ils  en  faisaient  un 
dépôt  de  contrebande  pour  toutes  les  mar- 
chandises sujettes  à  quelques  taxes.  Les  car- 
dinaux, les  princes  romains  avaient  imité 
les  ambassadeurs.  On  aurait  été  considéré  à 
Rome  comme  un  homme  sans  dignité,  saw 
crédit,  si  on  n'avait  pas  étendu  sa  protection 
sur  un  certain  nombre  de  clients,  de  voleurs, 
d'assassins,  de  contrebandiers,  de  débiteurs 
faillis  qu'on  dérobait  à  la  justice.  Il  en  était 
résulté  qu'il  y  avait  à  peine  quelques  rues  où 
les  archers  des  tribunaux  osassent  se  mon- 
trer et  que  ces  gabelles  ne  rendaient  presque 
aucun  revenu.  Les  Papes  Jules  III,  Pie  IV, 
Grégoire  XIII,  Sixte  V  avaient  rendu  plu- 
sieurs décrets poursupprimer ces  franchises; 
les  ambassadeurs  n'avaient  jamais  voulu  s'y 
soumettre  et  les  gens  de  leur  suite  avaient 
toujours  attaqué  et  chassé  les  sbiresqui  s'ap- 
prochaient de  leurs  hôtels.  Innocent  XI,  dont 
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le  caractère  était  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté, 
et  qui  comptait  en  même  temps  sur  le  respect 
qu'inspireraient  sa  vertu,  sou  désintéresse- 
ment, sa  modestie  et  la  soumission  où  il  con- 
tenait sa  famille,  résolut  de  supprimer  enfin 
un  abus  qui  devenait  intolérable.  11  annonça 
qu'il  ne  changerait  rien  aux  habitudes  des 
ambassadeurs  déjà  établis  à  sa  cour,  mais 
qu'il  n'en  recevrait  plus  aucun  s'il  ne  s'en- 
gageait auparavant  à  renoncer  à  ces  fran- 
chises. Cette  innovation  rencontra  d'abord 
quelques  difficultés  ;  la  cour  d'Espagne,  plu- 
tôt que  de  se  soumettre,  s'abstint  pendant 
quelque  temps  d'envoyer  un  ambassadeur  à 
Rome  ;  la  république  de  Venise  rappela  le 
sien,  à  qui  le  Pape  avait  refusé  audience 
parce  qu'il  n'avait  pas  fait  la  renonciation 
demandée;  mais  enfin  tous,  l'empereur,  le 
roi  d'Espagne,  le  roi  de  Pologne,  le  roi  Jac- 
ques II  d'Angleterre  et  les  autres  avaient  ac- 
cédé aux  demandes  d'Innocent  XI. 

«  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Estrée  à 
Rome  jusqu'à  sa  mort,  en  1687,  pour  éviter 
de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet  évé- 
nement le  nonce  Ranuzzi  lui  demanda  avec 
instance  d'ordonner  à  celui  qui  le  remplace- 
rait défaire  une  renonciation  que  tous  les  au-  | 
tresambassadeursavaientdéjàfaiteetde  con-  i 
tribuer  ainsi  àrendre  lapaixetlasécuritéàla  i 
capitale  du  monde  chrétien  :  mais  le  roi  ré- 
ponditqu'il  ne  s'était  jamais  réglé  surl'exem- 
ple  d'autrui  ;  que  Dieu  l'avait  établi  pour 
donner  l'exemple  aux  autres,  non  pour  le 
recevoir.  Il  nomma  Henri-Charles  de  Beau- 
manoir,  marquis  de  Lavardin,  pour  rempla- 
cer le  duc  d'Estrées,  et  il  lui  donna  la  com- 
mission expresse  de  maintenir  les  franchises 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  été  en  pos- 
session. 

«Lavardin  se  mit  en  conséquence  en  route 
pour  Rome  avec  un  cortège  de  huit  cents 
hommes  bien  armés,  la  plupart  ofiieiers  ou 
gardes  de  marine;  il  avait  envoyé  d'avance 
près  de  quatre  cents  militaires  et  anciens  of- 
ficiers qui  arrivèrent  à  Rome  comme  voya- 
geurs, mais  qui  prirent  tous  leurs  logements 
dans  le  voisinage  du  palais  de  France.  De  son 
côté  Innocent  XI  publia,  le  7  mai,  une  bulle 
par  laquelle  il  déclarait  excommunié  quicon- 
que voudrait  se  conserver  dans  l'usage  des 


franchises  ou  qui  résisterait  à  ses  officiers 
de  justice.  Cette  bulle  avait  été  dressée  dès 
le  commencement  de  son  pontificat  et 
souscrite  par  tous  les  cardinaux,  mais  il 
en  avait  différé  jusqu'alors  la  publication, 
espérant  aplanir  d'avance  toutes  les  difficul- 
tés pardesnégociations.Deson  côté  Louis  XIV 
avait  retardé  le  départ  de  Lavardin,  se  flat- 
tant que  le  vieux  Pontife  céderait  enfin  à  la 
crainte.  L'ambassadeur  arrivait  par  la  route 
de  terre,  mais  une  partie  de  son  train  mili- 
taire s'était  rendue  par  mer  à  Livourne.  In- 
nocent XI  déclara  qu'il  ne  reconnaissait  point 
Lavardin  pour  ambassadeur  ;  il  interdit  au 
légat  de  Bologne  et  aux  autres  gouverneurs 
de  ses  provinces  de  lui  rendre  aucun  hon- 
neur lorsqu'il  entrerait  sur  les  terres  de  l'É- 
glise, et  Lavardin  ayant  enfin  fait,  le  16  no- 
vembre, son  entrée  à  Rome,  à  lalête  de  son 
cortège  armé  et  menaçant,  le  Pape  interdit 
de  nouveau  à  tous  les  cardinaux  d'avoir  au. 
cun  commerce  avec  lui.  Il  refusa  de  lui  ac- 
corder l'audience  que  Lavardin  lui  fit  de- 
mander, et  lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur 
avait  été  faire,  la  veille  de  Noël,  ses  dévotions 
à  Saint-Louis-des-Français,  il  déclara  l'église 
interdite,  parce  que  le  curé  et  les  prêtres 
avaient  donné  la  communion  à  un  homme 
notoirement  excommunié.  Lavardin  n'en 
continua  pas  moins  à  visiter  les  églises,  à 
étaler  dans  Rome  son  faste  et  sa  puissance 
militaire;  mais  en  même  temps  il  fit  faire  la 
garde  dans  son  palais,  comme  s'il  s'attendait 
à  y  être  attaqué.  ( 

<  La  querelle  entre  le  Pape  et  la  France 
s'étendait  chaque  jour  à  de  nouveaux  sujets. 
L'affaire  de  la  régale  n'était  point  terminée  ; 
de  plus,  le  roi  avait  nommé  à  plusieurs  évê- 
chés  des  ecclésiastiques  qui  avaient  soutenu 
avec  zèle  les  quatre  propositions  dans  l'as- 
semblé du  clergé;  le  Pape  leur  avait  refusé 
à  tous,  pour  ce  motif,  des  bulles  d'investi- 
ture. En  revanche  le  roi  n'avait  point  voulu 
permettre,  même  à  ceux  qui  ne  seraient  pas 
suspects  à  Sa  Sainteté,  de  recourir  à  Rome 
pour  avoir  leurs  bulles,  en  sorte  qu'il  y  avait 
alors  trente-cinq  églises  cathédrales  en 
France  qui  se  trouvaient  sans  pasteurs.  Les 
fidèles  étaient  inquiets  et  l'on  commençait  à 
redouter  un  schisme.  Colberl  de  Croissi, 
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ministre  des  affaires  étrangères,  déclara  au 
nonce  que  le  roi  estimait  que  le  Pape  n'avait 
point  de  justes  droits  sur  Avignon  et  qu'il 
ferait  examiner  cette  question  par  son  par- 
lement. 

«  Dès  qu'on  fut  instruit  à  Versailles  de  l'in- 
terdit jeté  sur  l'église  de  Saint-Louis,  M.  de 
Hailay,procureurgénéral,interjeta,  le  22  jan- 
vier 1688,  appel  comme  d'abus,  non-seule- 
ment de  la  sentence  du  cardinal-vicaire, 
mais  encore  de  la  bulle  du  Pape.  Il  n'admet- 
tait pas  que  celui-ci  eût  jamais  le  droit  de 
comprendre  dans  ses  excommunications  les 
ambassadeurs  que  le  roi  voudrait  bien  lui  en- 
voyer. Il  attribuait  cette  aberration  d'esprit 
du  souverain  Pontife  à  l'âge,  qui  avait  obs- 
curci ses  facultés.  L'avocat  général  Talon  fut 
plus  violent  encore  ;  il  ne  se  contenta  pas 
d'insinuer  que  le  souverain  Pontife  radotait, 
il  voulut  le  faire  passer  pour  hérétique  ;  il 
lui  reprocha  de  n'avoir  cessé,  depuis  qu'il 
était  assis  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  d'en- 
tretenir commerce  avec  tous  les  jansénistes, 
de  les  avoir  comblés  de  ses  grâces,  d'avoir 
fait  leur  éloge,  de  s'être  déclaré  leur  protec- 
teur. »  L'auteur  protestant  que  nous  citons 
ajoute  :  «  Il  y  avait  d'autant  plus  de  bassesse 
dans  celte  accusation  que  Talon  lui-même  et 
le  corps  auquel  il  s'adressait  étaient  en  se- 
cret attachés  à  ces  opinions  qu'il  nommait 
jansénistes.  Talon  reprocha  encore  à  Inno- 
cent XI  son  indulgence  pour  les  quiétistes, 
qu'il.avait  cependant  été  le  premier  à  con- 
damner. Il  lui  reprocha  d'affecter  de  donner 
du  dégoût  à  la  France  dans  les  choses  mêmes 
qui  seraient  très-avantageuses  au  bien  de  la 
religion.  »  Le  Pape,  en  effet,  n'avait  pas  ap- 
prouvé les  conversions  forcées,  et  il  regar- 
dait comme  un  sacrilège  la  communion  im- 
posée aux  nouveaux  convertis  qui  la  repous- 
saient. Talon  conclut  à  supplier  le  roi  de 
conserver  dans  toute  leur  étendue  les  fran- 
chises des  ambassadeurs,  d'ordonner  la  te- 
nue des  conciles  provinciaux  ou  nationaux 
pour  remédier  aux  désordres  que  produisait 
la  vacance  des  évêchés,  de  défendre  enfin  à 
ses  sujets  d'avoir  aucun  commerce  avec  Rome 
et  d'y  envoyer  aucun  argent.  Le  Parlement 
rendit  un  arrêt  conforme  à  ces  conclusions, 
et  il  fut  affiché  dans  tous  les  lieux  publics. 
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«  Cette  manière  si  hautaine  de  traiter  le 
Père  commun  des  fidèles  montrait  assez  à 
quel  point  Louis  XIV  était  énivré  d'orgueil; 
il  y  avait  déjà  dix-sept  ans  qu'il  avait  pris  sur 
lui  seul  tous  les  soins  du  gouvernement,  et> 
dans  cette  longue  carrière  il  avait  marché  de 
succès  en  succès,  de  conquêtes  en  conquêtes  ; 
il  avait  reculé  de  tous  les  côtés  les  frontières 
de  la  France  ;  il  avait  humilié  tous  ses  rivaux, 
tous  ses  ennemis.  Il  résolut  donc  d'emporter 
de  vive  force  sur  le  Pape,  comme  sur  tous 
ceux  qui  le  contrariaient,  ce  qu'il  se  propo- 
sait d'obtenir.  L'électeur  de  Cologne  étant 
mort,  les  voix  du  chapitre  se  partagèrent  en- 
tre le  cardinal  de  Furstcmberg,  évêque  de 
1  Strasbourg,  créature  de  la  France,  et  le  jeune 
■  prince  Clément  de  Bavière,  évêque  de  Ratis- 
I  bonne;  le  Pape  se  déclara  pour  ce  dernier. 
:  Dans  son  mécontentement  le  roi  adressa  au 
Pape  et  aux  cardinaux  un  manifeste  qu'il  ter- 
mine par  annoncer  que  pour  obtenir  la  jus- 
tice qui  lui  était  due,  il  se  mettait  en  posses- 
sion de  la  ville  d'Avignon,  il  maintiendrait 
les  droits  et  les  libertés  du  chapitre  de  Colo- 
gne, et  il  ferait  passer  des  troupes  en  Italie 
pour  obtenir  le  respect  qui  lui  était  dû. 

«  Ce  manifeste  était  daté  de  Versailles, 
du  6  septembre  4688.  En  même  temps  le 
procureur  général  avait  interjeté  appel  au 
concile  universel  de  ce  que  le  Pape  pourrait 
faire  au  préjudice  des  droits  du  roi  et  de  sa 
couronne.  De  son  côté  l'archevêque  de  Paris 
avait  assemblé  les  évêques  qui  se  trouvaient 
dans  la  capitale,  les  curés,  les  chefs  des  cha- 
pitres et  des  communautés,  et  il  les  avait  ha- 
rangués pour  justifier  la  conduite  du  gouver- 
nement envers  la  cour  de  Rome.  L'univer- 
sité de  Paris  avait  également  interjeté  appel 
au  concile  universel  ;  tout  le  clergé  de  France 
semblait  prendre  part  avec  un  même  zèle  à 
la  lutte  contre  le  chef  de  l'Église,  témoignant 
ainsi  bien  plus  sa  servilité  et  sa  crainte  du 
roi  que  son  indépendance.  Le  7  octobre  les 
troupes  françaises  s'emparèrent  du  comtat 
d'Avignon  sans  y  éprouver  de  résistance;  en 
même  temps  le  Dauphin  partait  à  la  tête 
d'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  pour 
attaquer  Philipsbourg  sans  déclaration  de 
guerre.  Mais  à  ce  moment  même  commençait 
en  Hollande  et  en  Angleterre  la  révolution 
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qui  devait  mettre  Guillaume,  prince  d'O- 
range, le  rival  ardent  de  Louis  XIV,  sur  un 
trône  puissant,  qui  devait  réunir  sous  ses  or- 
dres toutes  les  forces  du  protestantisme  op- 
primé, qui  devait  armer  l'Europe  pour  son 
indépendance  et  commencer  une  lutte  terri- 
ble pour  le  maintien  des  libertés  de  l'espèce 
humaine.  Louis  XIV  devait  occuper  le  trône 
vingt-sept  ans  encore,  aussi  longtemps  qu'il 
avait  régné  depuis  la  mort  de  Mazarin. 

«  Dans  cette  seconde  moitié  de  son  admi- 
nistration il  devait  éprouver  de  cruels  revers, 
de  dures  humiliations  ;  il  devait  souffrir  au- 
tant qu'il  avait  triomphé  et  voir  la  France 
plus  souffrante  encore.  Mais  les  revers  dé- 
voyèrent en  lui  une  grandeur  d'âme  qu'un 
faux  orgueil  avait  étouffée,  et,  avec  quelque 
ardeur  qu'on  eût  désiré  de  voir  réprimer  sa 
tyrannie,  on  ne  peut  le  suivre  dans  ces  longs 
et  pénibles  combats  sans  le  plaindre  et  le 
respecter.  »  Ainsi  parle  le  protestant  Sis- 
mvndi  *. 

Louis  XIV,  depuis  qu'il  eut  pris  en  main 
le  gouvernement  de  sou  royaume,  fit  quatre 
fois  la  paix  avec  ses  voisins  :  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  en  1668  ;  paix  de  Nimègue,  en  1679* 
paix  de  Ryswick,  en  1697  ;  paix  d'Utrecht  et 
de  Rastadt,  en  4713  et  1714.  Louis  XIV  lui- 
même  nous  a  donné  la  clef  de  cette  énigme 
dans  les  Instructions  à  son  fils  :  «  C'est  que 
les  traités  de  paix  ne  sont  entre  souverains 
que  ce  que  les  compliments  sont  entre  par- 
ticuliers; il  en  faut  pour  vivre  ensemble, 
mais  ils  n'ont  qu'une  signification  bien  au- 
dessous  de  ce  qu'ils  sonnent  \  » 

En  1664  éclate  une  guerre  maritime  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande  :  trois  grandes 
batailles  navales,  dont  la  seconde  dure  qua- 
tre jours.  Louis  promet  de  secourir  les  Hol- 
landais contre  le  roi  d'Angleterre,  son  pa- 
rent, avec  lequel  il  est  d'intelligence  contre 
eux  ;  son  but  réel  est  d'affaiblir  les  deux  pays 
l'un  par  l'autre,  afin  de  prendre  plus  aisé- 
ment pour  lui-même  à  son  parent,  le  roi 
d'Espagne,  les  Pays-Bas  espagnols  et  la 
Franche-Comté.  11  envahit  à  l'improviste  ces 
deux  provinces  en  4667  ;  mais  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  ayant  fait  la  paix  cette  année- 

'  llist.  des  Français,  t.  25,  c.  3t,  p.  552  et  seqq.  — 
•  Mémoires  de  Louis  A7K,  t.  I,  p.  64 


là,  se  liguent  avec  la  Suède  pour  le  contrain- 
dre à  faire  la  paix  avec  l'Espagne  ;  d'où  la 
paix  d'Aix-la  Chapelle,  dans  laquelle  il  ren- 
dit la  Franche-Comté,  mais  garda  sur  l'Espa- 
gne une  partie  des  Pays-Bas !. 

Louis  envahit  la  Lorraine  en  4670,  fait  une 
guerre  de  douane  à  la  Hollande  en  4671  et 
lui  déclare  une  guerre  ouverte  en  1672.  Le 
roi  d'Angleterre,  Charles  II,  obtient  de  ses 
Chambres  d'immenses  subsides  pour  secou- 
rir la  Hollande  contre  la  France,  et  il  les  em- 
ploie pour  la  France  contre  la  Hollande.  Ré- 
volution dans  ce  dernier  pays  ;  les  deux  frères 
de  Witt,  principaux  magistrats  de  la  républi- 
que, sont  massacrés  par  le  parti  du  prince 
Guillaume  de  Nassau,  qui  récompense  les 
meurtriers  et  est  proclamé  slalhouder, 
comme  qui  dirait  consul  ou  dictateur.  La 
Hollande  sauvée  en  coupant  ses  écluses. 
L'empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qui  voyaient 
l'indépendance  de  l'Europe  menacée  dans 
celle  de  la  Hollande,  se  déclarent  pour  la 
Hollande  contre  la  France.  Le  roi  d'Angle- 
terre est  forcé  par  son  parlement  à  signer  la 
paix  avec  les  Hollandais.  Louis  XIV  envahit 
la  Franche-Comté.  Dévastation  du  Paiatinat 
par  Turenne,  qui  était  bon  envers  les  soldats, 
mais  dur  envers  les  peuples.  Turenne  est  tué 
d'un  boulet  de  canon  en  Alsace,  le  27  juil- 
let 1675;  son  nom  seul  est  un  éloge;  il  est 
beaucoup  pleuré  par  la  France,  mais  peu  par 
le  roi,  qui' paraissait  jaloux  de  toute  gloire 
autre  que  la  sienne.  Paix  de  Nimègue,  en  1679, 
après  huit  ans  de  calamités  pour  l'Europe. 
La  France  acquiert  la  Franche-Comté,  Cam- 
brai et  Valenciennes  \ 

De  la  paix  de  Nimègue  à  celle  de  Ryswick, 
bombardement  d'Alger,  de  Gênes,  de  Tri- 
poli, mais  surtout  guerre  de  Louis  XIV  con- 
tre le  Pape  moyennant  les  quatre  articles  de 
la  Déclaration  gallicane,  dûment  confirmée 
et  sanctionnée  par  la  saisie  d'Avignon  :  c'é- 
tait en  1688.  Jusqu'alors  Louis  XIV  menait 
l'Angleterre  par  sa  politique;  sous  Charles  I*' 
il  soudoyait  le  roi  et  ses  ennemis,  afin  de  les 
équilibrer  à  son  gré,  ce  qui  aboutit  au  régi- 
cide de  Charles  I",  son  parent.  Nous  avons 
vu  son  exquise  politesse  et  sa  prévenance  en- 

'  Sismondi,  llist.  des  Français,  t.  25,  c.  2».  — 
Id.,  ibid.,  c.  30  et  31. 
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vers  le  régicide  Cromvrell.  Sous  Charles  II 
il  pensionne  également  le  roi  et  les  chefs  de 
l'opposition,  et  sollicite  ceux-ci  d'exclure  de 
la  succession  du  trône  le  duc  d'York,  frère 
du  roi,  par  la  raison  qu'il  s'était  déclaré  ca- 
tholique. Delà  une  grande  fermentation  dans 
l'Angleterre  protestante.  En  1685  mort  de 
Charles  II;  son  frère  lui  succède  sous  le  nom 
de  Jacques  II.  Louis  XIV,  qui  privait  la  France 
de  ses  états  généraux,  qui,  cette  année-là 
même,  révoquait  l'édit  de  Nantes,  engagea  le 
nouveau  roi  à  en  user  de  même  envers  les 
Anglais  en  les  privant  de  leurs  libertés  civi- 
les et  religieuses  pour  gouverner  en  roi  ab- 
solu. Jacques  eût  bien  voulu,  mais  il  s'y  prit 
mal.  Un  fils  lui  naquit  en  1688,  gage  de  per- 
pétuité sur  le  trône  ;  le  contraire  arrive.  Les 
mécontents  répandent  faussement  le  bruit 
que  c'est  un  enfant  supposé;  ils  appellent  à 
leur  secours  Guillaume  de  Hollande,  gendre 
du  roi,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie; 
Guillaume  débarque  en  Angleterre,  le  15  no- 
vembre 1688,  avec  une  armée  allemande. 
Jacques  II,  qui,  n'étant  que  duc  d'York,  avait 
montré  de  la  capacité  et  de  la  valeur,  perd  le 
temps  dans  l'indécision;  il  est  abandonné  de 
sa  propre  fille  Anne,  mariée  au  prince  de  Da- 
nemark, et  se  réfugie  en  France,  où  Louis  XIV 
l'accueille  royalement.  En  1600  il  fait  une 
descente  en  Irlande,  y  perd  la  bataille  de  la 
Boyne  et  revient  définitivement  en  France. 
Guillaume  de  Hollande  est  proclamé  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Guillaume  III. 
Louis  XIV,  dans  le  temps  même  où  il  comp- 
tait réduire  le  Pape  à  son  bon  plaisir,  se  voit 
attaqué  à  la  fois  par  toute  l'Europe,  par  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  réunies  sous  un  même 
chef,  par  l'empereur  et  les  princes  d'Alle- 
magne ligués  à  Augsbourg,  par  le  duc  de  Sa- 
voie en  Italie  et  enfin  par  l'Espagne.  Il  avait 
offensé  tous  les  princes  par  son  orgueil,  il 
n'en  eut  plus  un  seul  pour  allié.  Cette  tour- 
nure des  affaires  le  rendit  plus  traitable  en- 
vers le  chef  de  l'Église;  il  rendit  Avignon,  fit 
sa  paix,  en  1692,  avec  Innocent  XII,  en  dé- 
clarant qu'il  abandonnait  les  franchises  de 
ses  ambassadeurs  et  ne  donnerait  point  suite 
à  ses  ordonnances  tojehant  la  déclaration 
gallicane  de  1682,  comme  nous  le  verrons. 
Cependant  les  Français  mêmes  faisaient 
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quelquefois  la  guerre  d'une  manière  bar- 
bare. En  1689,  au  sortir  des  fêtes  de  la  cour, 
un  ordre  épouvantable  est  donné  au  maré- 
chal de  Duras,  celui  de  détruire  le  Palatinat, 
pour  mettre  un  désert  entre  la  France  et  ses 
ennemis  d'Allemagne.  Cette  contrée  n'avait 
opposé  presque  aucune  résistance  lorsqu'elle 
avait  été  envahie  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente ;  ni  le  prince  ni  le  peuple  n'avaient  pro- 
voqué d'aucune  manière  le  ressentiment  des 
Français  ;  ils  n'avaient  point  attaqué,  ils  n'a- 
vaient point  déclaré  la  guerre,  et,  si  les  liens 
du  sang  étaient  comptés  pour  quelque  chose 
entre  les  princes,  le  mariage  du  duc  d'Or- 
léans avec  la  princesse  palatine  aurait  dû 
être  une  garantie  pour  les  compatriotes  de 
celte  princesse.  Vers  la  fin  de  février  le  ma- 
réchal de  Duras  avertit  les  habitants  du  Pala- 
tinat de  se  mettre  en  sûreté,  et,  tandis  qu'é- 
perdus ils  ne  savaient  où  fuir  ni  que  devenir, 
deux  ou  trois  jours  après,  l'armée  française 
commença  l'exécution  cruelle  dont  elle  était 
chargée.  Oppenhcim,  Spire,  Worms,  Hei- 
delberg,  Hanheim,  Ladenbourg,  Francken- 
lal  furent  réduits  en  cendres;  on  avait  miné 
plusieurs  de  ces  villes  pour  les  abattre  par 
une  seule  explosion  ;  on  mit  le  feu  aux  villa- 
ges, aux  châteaux  et  aux  maisons  de  campa- 
gne; on  brûla  les  moissons,  on  arracha  les 
vignes,  on  coupa  les  arbres  fruitiers/,  on 
changea  enfin  en  un  affreux  désert  toute 
cette  contrée  fertile,  couverte  de  villes  et  de 
villages,  dont  les  habitants,  chassés  devant 
les  soldats,  réduits  à  la  plus  affreuse  mendi- 
cité, allèrent  répandre  dans  toute  l'Allema- 
gne un  sentiment  d'horreur  et  d'effroi  pour 
la  barbarie  de  Louis  XIV  '.  Catinat  fit  des 
exécutions  semblables  dans  les  Alpes  et  dans 
le  Piémont.  Le  duc  de  Noailles  fait  de  même 
une  guerre  de  brigandage  sur  les  frontières 
de  Catalogne.  En  1695,  après  sept  années  de 
guerre,  la  férocité  des  armées  s'était  telle- 
ment accrue  de  part  et  d'autre  que  le  bom- 
bardement et  l'incendie  des  villes,  l'ordre  de 
passer  des  populations  au  fil  de  l'épée,  le  pil- 
lage, l'abandon  des  personnes  aux  outrages 
des  soldats  ne  paraissaient  plus  rien  aux  yeux 
des  généraux,  d'ailleurs  vertueux.  Il  fallut 

»  Sisiaondi,  t.  26,  c  35,  p.  34. 
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encore  deux  ou  trois  ans  de  calamités  en 
Europe  pour  que  la  paix  fût  signée  à  Rys- 
wick  en  4697;  Louis  XIV,  après  avoir  tenu 
têle  pendant  dix  ans  à  l'Europe  entière,  rendit 
toutes  ses  conquêtes,  à  l'exception  de  l'Alsace 
et  de  Strasbourg,  qui  Turent  incorporés  à  la 
France;  il  reconnut  Guillaume  roi  d'Angle- 
terre et  donna  sa  parole  de  ne  point  aider 
les  Stuarts  à  remonter  sur  le  trône. 

Ainsi,  après  une  guerre  universelle  de 
neuf  ans,  le  dix-septième  siècle  se  terminait 
et  le  dix-huitième  commençait  au  milieu 
d'une  paix  universelle,  lorsqu'une  nouvelle 
se  répand  en  France,  qui  y  excite  tout  en- 
semble un  mouvement  de  joie  et  un  mouve- 
ment de  terreur.  Le  souverain  d'une  monar- 
chie sur  laquelle  le  soleil  ne  se  couche  point, 
le  souverain  des  Pays-Bas  catholiques,  du 
Milanais,  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
des  royaumes  d'Espagne,  des  empires  du 
Mexique,  du  Pérou  et  autres  royaumes  du 
Nouveau-Monde,  ainsi  que  des  îles  Philippi- 
nes, le  roi  d'Espagne,  Charles  II,  vient  de 
mourir  dans  sa  trente-neuvième  année,  le 
4"  novembre  1700,  sans  laisser  d'enfants. 
Depuis  plus  de  trente  ans  qu'on  prévoyait 
cette  mort,  à  cause  de  la  frêle  existence  du 
prince,  les  principales  puissances  de  l'Eu- 
rope avaient  conclu  jusqu'à  trois  traités  se- 
crets sur  le  partage  de  la  monarchie  espa- 
gnole ;  le  premier,  de  1668,  entre  la  France 
et  l'Autriche;  le  second,  de  1698,  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  pour 
partager  la  succession  entre  la  Bavière,  la 
France  et  l'archiduc  Charles  d'Autriche  ; 
le  13  mars  1700  nouveau  traité  de  partage 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
au  profit  de  la  France  et  de  l'archiduc  Char- 
les. L'Espagne  s'indigna  d'être  ainsi  dépecée 
toute  vivante.  On  pressentait  des  guerres 
effroyahles;  Charles  II  voulut  les  prévenir 
par  un  testament.  Il  était  le  dernier  rejeton 
espagnol  de  la  maison  d'Autriche,  depuis 
deux  siècles  il  y  avait  presque  toujours  eu 
hostilité  entre  l'Espagne  et  la  France  ;  mais, 
et  c'est  la  remarque  du  protestant  Sismondi, 
mais,  «  tout  rempli  d'un  sentiment  religieux, 
que  rendait  plus  vif  l'attente  d'une  mort  pro- 
chaine, Charles  II  voulait  surtout  être  juste  j 
et  ne  charger  sa  conscience  d'aucun  acte  de 


partialité.  Il  se  disait  à  lui-même  qu'à  son 
heure  suprême  il  n'était  plus  parent  des  Au- 
trichiens ou  ennemi  des  Bourbons,  mais  une 
àme  devant  Dieu,  détachée  des  choses  de  ce 
monde  et  appelée  à  juger  avec  justice  selon 
le  droit,  si  elle  voulait  trouver  un  juste  juge 
dans  le  ciel.  C'était  aussi  le  sens  des  discours 
que  lui  tenaient  le  cardinal  Porto-Carréro, 
archevêque  de  Tolède,  et  les  religieux  qu'il 
appelait  autour  du  roi  *.  »  Certainement 
c'est  un  des  grands  spectacles  de  l'histoire 
que  ce  dernier  roi  de  sa  dynastie,  assuré  de 
mourir  bientôt,  qui  examine  devant  son  Juge 
suprême  à  qui,  d'un  parent  ou  d'un  étranger, 
il  laissera  ses  peuples  innombrables  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau-Monde  pour  leur  plus 
grand  bien  et  celui  de  l'univers  entier  ;  et  la 
manière  dont  il  consulte  Dieu  et  les  hommes 
n'est  pas  moins  imposante  que  la  chose 
même. 

Il  se  défie  de  son  propre  confesseur,  ainsi 
que  de  la  reine  sa  femme,  comme  trop  favo- 
rables à  l'Autriche.  Pour  éclairer  sa  cons- 
cience il  prend  l'avis  des  jurisconsultes  espa- 
gnols, qui  affirment  que  la  renonciation  au 
trône  d'Espagne  de  sa  sœur  aînée,  3Iarie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV,  était  nulle; 
qu'elle  avait  été  faite  dans  le  seul  but  d'em- 
pêcher la  réunion  des  deux  couronnes  de 
France  et  d'Espagne,  et  que  c'était  son  af- 
faire d'y  pourvoir  par  son  testament  en  ap- 
pelant à  la  succession  le  second  fils  de  celte 
reine,  à  l'exclusion  du  premier.  Il  consulte 
le  conseil  d'État,  auquel  s'adjoignent  les  plus 
grands  seigneurs  de  la  monarchie,  et  ce 
conseil,  qui  demande  à  délibérer  hors  de  sa 
présence  pour  plus  de  liberté,  le  confirme 
dans  la  même  résolution.  Il  se  décide  enfin  à 
consulter  le  pasteur  suprême  de  la  chrétienté, 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  envoie  à  Rome 
le  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  Le 
Pape  Innocent  XII  était  arrivé  à  une  extrême 
vieillesse,  et  il  mourut  en  effet  le  27  septem- 
bre 1700,  avant  le  roi  qui  le  consultait.  Cette 
vieillesse  même  lui  inspira  du  courage  et  de 
l'indépendance  pour  donner  un  conseil  sur 
cette  matière  si  délicate  ;  il  en  confia  l'examen 
à  une  commission  composée  de  trois  cardi- 

t  Si»mondi,  t.  26,  C  38,  p.  28C. 
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naux  :  Albano,  qui  allait  bientôt  lai  succéder 
bous  le  nom  de  Clément  XI,  Spinolaet  Spada. 
Ces  cardinaux  approuvèrent  la  décision  des 
jurisconsultes  et  des  théologiens  espagnols, 
qui  leur  avait  été  communiquée.  Le  Pape 
communiqua  cette  résolution  à  Charles  II 
par  un  bref  où  il  lui  disait  que,  se  trouvant 
dans  la  même  condition  que  lui,  prêt  comme 
lui  à  paraître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  il 
faisait  abstraction  de  toute  affection  person- 
nelle et  ne  lui  recommandait  que  la  paix  de 
la  chrétienté,  l'intérêt  de  l'Europe  et  le  bien- 
être  de  ses  sujets.  Il  prononçait  que  les  deux 
renonciations  d'Anne  et  de  Marie-Thérèse 
d'Autriche,  reines  de  France,  devaient  être 
regardées  comme  non  avenues;  il  se  fondait 
principalement  sur  ce  que,  ayant  été  faites  en 
faveur  de  l'Espagne,  pour  la  paix  et  l'équili- 
bre du  monde,  l'Espagne  avait  le  droit  de  les 
annuler  lorsqu'elle  pouvait  pourvoir  d'une 
manière  plus  efficace  à  son  indépendance,  à 
son  intégrité,  à  la  paix  et  à  l'équilibre  des 
autres  États,  ce  à  quoi  elle  réussirait  si  elle 
empêchait  que  les  deux  couronnes  de  France 
et  d'Espagne  ne  fussent  jamais  réunies 

Charles  II  signa  donc,  le  2  octobre,  un  tes- 
tament par  lequel  il  laissait  toute  sa  succes- 
sion au  duc  d'Anjou,  second  petit-fils  de 
Louis  XIV,  et,  au  refus  de  la  France,  à  l'ar- 
chiduc Charles  d'Autriche.  Ce  malheureux 
prince,  qui  faisait  le  sacrifice  de  toutes  ses 
affections  à  ce  qu'il  regardait  comme  son  de- 
voir, dès  qu'il  eut  signé,  fondit  en  larmes  en 
s'écriant  :  «  C'est  Dieu  qui  donne  les  royau- 
mes, car  ils  sont  a  lui  ;  pour  nous,  nous  ne 
sommes  rien.  »  11  trouva  pourtant  quelque 
soulagement  à  ses  maux  dans  le  repos  que 
lui  rendit  celte  décision,  soigneusement  ca- 
chée à  sa  femme;  mais  il  eut  une  rechute 
le  26  octobre,  et  il  mourut  le  4"  novembre, 
entre  deux  et  trois  heures  après  midi,  dans 
sa  trente-neuvième  année. 

Louis  XIV  apprit  cette  nouvelle  inattendue 
le 9  novembre;  il  assembla  un  conseil  de 
quatre  personnes,  le  Dauphin,  le  duc  de 
Bcauvilliers,  le  marquis  de  Torcy,  ministre 
des  affaires  étrangères,  le  chancelier  Pont- 
chartrain  ;  sur  ces  quatre,  une  fut  contre 

i  Sismondj,  t.  26,  c  13,  p.  387. 
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l'acceptation  du  testament,  une  indécise  et 
deux  pour.  Louis  XIV,  longtemps  silencieux, 
décida;  sa  décision  resta  trois  jours  secrète; 
il  l'annonça  en  ces  termes  au  duc  d'Anjou, 
en  présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne  : 
c  Monsieur,  le  roi  d'Espagne  vous  a  fait  roi, 
les  grands  vous  demandent,  les  peuples  vous 
souhaitent,  et  moi  j'y  consens  ;  soyez  bon 
Espagnol,  c'est  désormais  votre  premier  de- 
voir; mais  souvenez-vous  que  vous  êtes  né 
Français.  »  Il  le  présenta  ensuite  à  la  cour  en 
disant  :  «  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne.  » 
Tout  était  décidé.  La  nouvelle  de  cette  accep- 
tation fut  reçue  avec  une  joie  extrême  en 
Espagne,  où  le  cardinal  de  Porto-Carréro, 
chef  de  la  régence  nommé  par  Charles  II,  se 
hâta  de  le  faire  proclamer  ;  il  le  fut  égale- 
ment à  Bruxelles  par  l'électeur  de  Bavière, 
gouverneur  des  Pays-Bas  pour  l'Espagne  ;  à 
Milan  par  le  prince  de  Vaudémont  ;  à  Naples, 
en  Sicile,  enSardaigne.  Enfin,  le  4  décembre, 
lorsque  Philippe  V  prit  congé  de  son  aïeul, 
qui  lui  dit  :  «  Mon  fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyré- 
nées, »  il  était  déjà  reconnu  par  tous  les  États 
d'Europe  que  Charles  II  lui  avait  laissés  en 
héritage.  Sans  avoir  les  grandes  qualités  de 
Louis  XIV,  le  nouveau  roi  d'Espagne  était 
doux,  pieux,  affable,  d'une  chasteté  exem- 
plaire, et  ne  manquait  pas  de  courage.  Au 
mois  d'avril  1701  il  épousa  une  princesse  de 
Savoie.  Il  était  reconnu  alors  par  l'Angle- 
terre, le  Portugal,  la  Hollande,  la  Savoie  et 
la  Bavière. 

Mais  bientôt  une  partie  de  l'Europe  arma 
contre  lui  par  la  crainte  et  la  jalousie  qu'a- 
vaitinspirées  Louis  XIV. L'empereur  Léopold, 
voulant  soutenir  l'archiduc  Charles,  son  fils, 
contre  Philippe,  se  ligua  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande.  Le  Portugal,  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  s'était  fait  roi  de  Prusse, 
et  même  le  duc  de  Savoie,  beau-père  de  Phi- 
lippe, se  joignirent  à  celte  ligue  contre  la 
France  et  l'Espagne  par  le  traité  connu  sous 
le  nom  dp  la  Grande  Alliance.  De  là,  jusqu'en 
4713  une  guerre  générale  qui  continua  entre 
l'Espagne  et  l'empereur  d'Allemagne  jus- 
qu'en 17âo.  Philippe  V  eut  des  succès  et  des 
revers  en  Espagne  contre  son  compétiteur 
l'archiduc  Charles,  qui  y  débarqua  en  1704. 
En  dernier  résultat  il  demeura  souverain  de 
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l'Espagne  et  du  Nouveau-Monde,  mais  céda 
à  l'empereur  les  Pays-Bas  et  ses  États  d'Ita- 
lie; encore  récupéra-t-il  ces  derniers  plus 
tard,  en  y  envoyant  son  (ils  don  Carlos 
comme  roi  de  Naples. 

Le  plus  fort  de  cette  guerre  de  douze  ans 
tomba  sur  la  France;  Louis  XIV  avait 
soixante-trois  ans  quand  elle  commença, 
soixante-quinze  quand  elle  finit.  Dans  cet 
intervalle  il  vit  mourir  son  fils,  le  Dauphin  ; 
son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne,  avec  sa 
femme  ;  il  ne  lui  restera,  de  toute  sa  posté- 
rité légitime,  qu'un  enfant  faible  et  malade 
de  cinq  ans.  Avec  quelques  succès  contre 
l'Europe  en  armes  il  essuiera  des  défaites 
multipliées,  Hochstedt,  Ramillies,  Turin, Ou- 
denarde,  Mal  plaque  t.  Les  ennemis  ont  deux 
capitaines  habiles  et  heureux,  le  duc  anglais 
de  Marlborough  et  le  prince  Eugène,  né 
Français,  mais  dédaigné  par  Louis  XIV  et  par 
suite  engagé  au  service  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne; les  généraux  de  France  n'ont  ni 
leur  habileté  ni  leur  bonheur.  Les  huguenots 
des  Cévennes  secondent  les  ennemis  du  de- 
hors en  allumant  la  guerre  civile  au  dedans 
sous  le  nom  de  Camisards  ou  brûleurs  de 
maisons,  en  langue  du  pays.  Pour  surcroît 
de  calamités  tous  les  biens  de  la  terre  sont 
gelés  en  1709;  déjà  Marlborough  et  Eugène 
parlent  de  marcher  par  Paris  sur  l'Espagne. 
Les  rois  et  les  peuples  de  l'Europe,  si  long- 
temps froissés  par  l'orgueil  de  Louis  XIV  et 
joués  par  son  manque  de  foi,  se  faisaient  une 
joie  de  lui  rendre  la  pareille  lorsqu'il  n'y 
donnait  plus  lieu.  Jamais  Louis  XIV  ne  fut  si 
grand  ni  si  chrétien  que  dans  ces  terribles 
épreuves.  «Le  cœur  de  Louis  XIV,  dit  le  pro- 
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testant  Sismondi,  était  profondément  touché 
de  la  misère  de  son  peuple,  de  l'humiliation 
de  ses  armées  et  de  celle  de  ses  enfants,  des 
pertes  sanglantes  qu'avait  faites  sa  noblesse, 
de  cette  condition  de  la  France  tout  entière, 
semblable  à  un  homme  frappé  du  coup  mor- 
tel, qui  marche  encore,  mais  en  chancelant. 
Le  roi  ne  se  roidit  point  contre  les  coups  de 
la  fortune  ;  il  les  regarda  comme  un  juge- 
ment de  la  Providence,  comme  une  punition 
de  ses  fautes  ;  il  voulait  sincèrement  la  paix, 
aussi  ne  craignit- il  pas  de  la  demander,  d'an- 
noncer qu'il  l'achèterait  par  d'immenses  sa- 
crifices. Les  alliés  poussèrent  la  dureté, 
en  1710,  jusqu'à  exiger,  pour  condition  pré- 
liminaire, que  Louis  détrônât  lui-même  et 
lui  seul  son  petit-fils  ;  sur  quoi  il  répondit, 
que,  s'il  devait  avoir  la  guerre,  il  aimait 
mieux  l'avoir  contre  ses  ennemis  que  contre 
ses  enfants.  En  même  temps  il  fit  connaître 
à  ses  peuples  l'état  des  choses  et  recom- 
manda aux  évêques  d'appeler  par  leurs  priè- 
res le  Ciel  à  l'aide  de  la  France.  Dans  un  des 
moments  les  plus  critiques  des  ouvertures  de 
paix  lui  sont  faites  secrètement  par  l'Angle- 
terre ;  on  convient  des  conditions  principa- 
les; les  alliés  crient  contre  ;  mais  la  victoire 
de  Villars,  à  Denain,  contre  le  prince  Eu- 
gène, d'autres  succès  de  Philippe  V  en  Espa- 
gne, l'élévation  de  son  compétiteur  au  trône 
impérial  par  la  mort  de  son  frère,  facilitè- 
rent les  négociations  générales.  La  paix  se 
conclut  à  Utrecht,  le  H  avril  1713,  entre  la 
France  d'un  côté,  l'Angleterre,  la  Hollande, 
la  Savoie  et  la  Prusse  de  l'autre  ;  à  Rastadt, 
le  7  juin  1714,  entre  la  France  et  l'empe- 
reur. 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  chr.] 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


C03 


§  IV 

BIOGRAPHIES  DE  BOSSUET  ET  DB  FÉRBLON.  —  ÉDUCATION  DU  DUC  DB  B0UB6OGNB.  —  CONTRO- 
VBRSB  DB  BOSSUET  ET  DB  FÉNBLON  SUR  LB  QIIBTISHB.  —  CONDUITS  DB  BOSSU  ET  ENVERS 
LES  JANSÉNISTES.  —  ESPÈCE  DE  DUALISME  DANS  BOSSUET. 


Après  avoir  considéré  en  général  Louis  XIV 
et  son  siècle  voyons  en  particulier  le  clergé 
français  de  la  même  époque,  à  commencer 
par  ses  deux  principaux  membres. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à  Dijon, 
dans  la  nuit  du  27  au  38  septembre  1627,  de 
Bénigne  Bossuet  et  de  Madeleine  Mochette. 
11  fut  baptisé  le  surlendemain,  29,  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Jean,  de  la  même 
ville.  De  dix  enfants  qu'eut  son  pire,  dont  six 
garçons  et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  sep- 
tième dans  l'ordre  de  la  naissance  et  le  cin- 
quième des  mâles.  Le  jour  de  sa  naissance 
son  grand-père  écrivit  sur  les  registres  de 
famille  ces  parolesdu  Deutéronome  :  *  Circum- 
duxiteum,  et  docuit,  et  custodivit  quati  pupil- 
lam  ocuii  ;  le  Seigneur  a  daigné  lui  servir  de 
guide  ;  il  l'a  conduit  par  divers  chemins,  il 
l'a  instruit  de  sa  loi,  il  l'a  conservé  comme 
la  prunelle  de  son  œil  *.  »  Sa  famille  était  ori- 
ginaire de  Scurre,  en  Bourgogne.  Établie  à 
Dijon,  elle  contracta  des  alliances  honorables 
avec  des  maisons  distinguées  dans  la  noblesse 
et  dans  la  magistrature  de  cette  province.  Le 
père  de  Bossuet  ne  put  être  admis  au  parle- 
ment de  Dijon  &  cause  du  grand  nombre  de 
ses  parents  paternels  et  maternels  qui  en 
étaient  déjà  membres.  C'est  ce  qui  lui  fit 
accepter  une  place  de  conseiller  au  parle- 
ment de  Metz,  où  son  oncle  maternel,  An- 
toine de  Bretaigne,  était  premier  président. 
Il  laissa  ses  enfants  à  Dijon  et  les  confia  aux 
soins  de  son  frère  ainé,  Claude  Bossuet,  con- 
seiller au  parlement  de  cette  ville. 

Jacques-Bénigne  n'avait  pas  encore  six 
ans.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège 
des  Jésuites,  voisin  de  la  maison  de  son  oncle. 
Il  goûtait  beaucoup  et  retenait  facilement  les 

1  Dcatcron.,  32,  10. 


j  anciens  poètes,  notamment  Virgile  ;  mais, 
ayant  trouvé  une  Bible  dans  le  cabinet  de 
son  père,  il  en  éprouva  une  émotion  qu'il 
n'avait  point  encore  ressentie  ;  la  littérature 
profane  ne  lui  parut  plus  rien  à  côté.  Il  avait 
reçu  la  tonsure  à  peine  âgé  de  huit  ans  et  fut 
nommé  à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de 
Metz  à  treize  ans  et  deux  mois.  Il  vint  à  Paris 
au  mois  de  septembre  1«42,  le  jour  môme 
où  le  cardinal  de  Richelieu  y  rentrait  mou- 
rant. Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège 
de  Navarre  :  Nicolas  Cornet  en  était  alors 
grand-mattre.  C'est  le  même  que  nous  avons 

|  vu  réduire  à  un  petit  nombre  de  propositions 

'  tout  le  système  du  livre  de  Jansénius.  Il  fut  le 
guide  de  Bossuet  dans  ses  études  de  philoso- 
phie et  de  théologie. 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie 
Bossuet  acquit  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  grecque  ;  il  y  apporta  autant  de 
suite  que  d'ardeur;  il  lut  tous  les  historiens 
grecs  et  latins,  et  il  se  familiarisa  avec  le  style 
des  poètes  de  Rome  et  d'Athènes  ;  il  s'était  si 
bien  approprié  leurs  expressions  et  leurs 

i  pensées  que,  dans  un  âge  très-avancé,  il  en 
récitait  souvent  de  longs  fragments,  quoi- 
qu'il ne  les  eût  pas  relus  depuis  un  grand 

.  nombre  d'années.  Mais  toutesces  magnifiques 
créatious  des  hommes  disparaissaient  à  ses 
yeux  et  à  sa  pensée  lorsqu'il  revenait  à  l'é- 
tude des  livres  divins.  Ce  qui  frappait  le  plus 
ses  condisciples,  c'était  de  le  voir  aussi  ar- 
dent pour  tous  les  divertissements  permis  à 
la  jeunesse  que  profondément  appliqué  aux 
plus  sérieuses  études  lorsqu'il  y  était  rappelé 
par  son  goût  et  par  le  devoir  fi  soutint  sa 

I  première  thèse  de  philosophie  en  1643.  La 
même  année  on  lui  fit  prêcher  à  l'hôtel  de 
Rambouillet  un  sermon  impromptu  à  onze 
heures  du  soir,  ce  qui  fit  dire  à  Voilure,  bel 


Digitized  by  Google 


604 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[De  1660  à  1780 


esprit  du  temps,  qu'il  njavait  jamais  oui  prê-  j  abjuration  entre  les  mains  de  Bossuet  et  re- 
cher  ni  si  tôt  ni  si  lard.  Le  25  janvier  1648  il 


soutint  sa  thèse  de  bachelier  en  théologie.  Le 


ce  voir  de  sa  piété  les  derniers  secours  de  la 
religion.  Son  vœu  ne  fut  point  rempli  par 


grand  Condé,  déjà  fameux  par  les  victoires  î  l'opposition  du  consistoire  ;  mais,  les  inten- 
de Rocroi,  de  Fribourg,  de  Nordlingue  et  de  I  tions  du  mourant  ayant  transpiré  dans  le 
Dunkerque,  voulut  y  assister  lui-même.  Le  .  public,  la  population  catholique  faillit  se  sou- 


combat  fut  très-animé;  le  prince  fut  tenté,  à 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  plus  d'une  fois,  d'at- 
taquer un  répondant  si  habile  et  de  lui  dis- 
puter les  lauriers  mêmes  de  la  théologie. 

Bossuet  reçut  le  sous-diaconat  en  1648,  le 
diaconat  l'année  suivante,  et  la  prêtrise  en 
1652.  Cette  même  année  il  fit  sa  licence  avec 
l'abbé  de  Rancé  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur ;  en  même  temps  il  fut  nommé  archidia- 
cre de  l'Église  de  Metz,  sous  le  titre  d'archi- 
diacre de  Sarrebourg.  Pour  se  disposer 
saintement  à  la  prêtrise  il  fil  sa  retraite  à 
Saint-Lazare,  sous  la  direction  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Il  y  assistait  aux  conférences 
des  mardis.  Retiré  ensuite  à  Metz,  de  1052  à 
1638,  il  y  continua  l'étude  de  l'Écriture  et 
des  Pères. 

Le  principal  ministre  des  protestants  de 
cette  ville  était  PaulFerri  ;  la  douceur  de  son 
caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  goût 
pour  l'étude  le  lièrent  d'amitié  avec  Bossuet; 
mais  enfin  il  publia  un  catéchisme  où  il  se 
proposait  de  démontrer  :  1°  que  la  réforma- 
lion  avait  été  nécessaire  ;  2»  qu'encore  qu'a- 
vant la  réformation  on  pût  se  sauver  dans 
l'Église  romaine  oti  ne  le  pouvait  plus  depuis 
la  réformation.  Bossuet  publia  une  réfuta- 
tion de  ce  catéchisme,  où  il  oppose  les  deux 
propositions  contraires  :  1°  la  réformation, 
comme  elle  a  été  entreprise  et  exécutée,  a  été 
pernicieuse  ;  2°  si  on  pouvait  se  sauver  dans 
l'Église  romaine  avant  la  réformalion,  on  le 
peut  encore  aujourd'hui.  Cette  réfutation  ne 
filqueresserrerplusétroilementleslicnsd'es- 
time  et  d'amitié  qui  unissaient  déjà  ce  minis- 
tre à  l'auteur  qui  venait  de  le  combattre. 
Avec  le  temps  Paul  Fcrri  prit  des  sentiments 
tout  à  fait  catholiques;  il  n'était  plus  arrêté 
que  par  le  désir  de  porter  ses  confrères  à  sui- 
vre son  exemple,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort  en  1669.  Il  voulut  môme,  en  mourant, 
ne  laisser  aucune  incertitude  sur  ses  senti- 
ments; il  déclara  à  sa  famille  et  aux  anciens 
du  consistoire  de  Metz  qu'il  voulait  faire  son 


lever  contre  les  protestants 

En  1658  Bossuet  prit  part  à  la  mission  de 
Metz  avec  les  ouvriers  envoyés  par  saint  Vin- 
cent de  Paul  ;  il  établit  aussi  dans  cette  ville 
les  conférences  ecclésiastiques,  à  l'imitation 
de  celles  de  Saint-Lazare.  Comme  il  travail- 
lait à  la  conversion  des  protestants,  il  remar- 
qua que  l'une  des  principales  causes  de  leur 
opposition  à  la  religion  catholique  était  la 
fausse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de  sa  doc- 
trine, n  conçut  dès  lors  l'idée  d'un  écrit  très- 
court  et  très-précis,  qui  ne  devait  offrir  que 
la  déclaration  claire  et  exacte  des  principes 
de  l'Église  sur  les  questions  de  controverses 
agitées  depuis  le  seizième  siècle.  Ce  fut  le 
livre  de  l'Exposition  de  ta  Foi  catholique.  Le 
premier  essai  de  ce  travail  fut  consacré  à 
l'instruction  du  marquis  de  Dangeau  et  de 
l'abbé  de  Dangeau,  son  frère,  tous  deux  pe- 
tits-fils, par  leur  mère,  du  fameux  Ouplessis- 
Mornay,  surnommé  de  son  temps  le  pape 
des  huguenots.  Ils  se  convertirent  l'un  et 
l'autre.  Une  conquête  plus  illustre  encore, 
déterminée  par  ce  petit  livre,  futcelle  du  vi- 
comte de  Turenne.  Ce  grand  homme,  à  son 
tour,  le  pressa  de  publier  cet  ouvrage,  afin 
qu'il  fût  utile  à  un  plus  grand  nombre.  Bos- 
suet l'envoya  manuscrit  à  tous  les  évêques  de 
France,  et  même  au  pieux  et  savant  cardinal 
Bona,  de  Rome,  afin  de  profiter  de  leurs  ob- 
servations. Il  le  rendit  enfin  public  en  1671 . 
Un  grand  nombre  de  protestants  sincères 
n'hésitèrent  point  à  déclarer  que,  si  cette  Ex- 
position de  la  Foi  catholique  était  approuvée 
des  docteurs  de  la  communion  de  l'auteur, 
ils  n'auraient  plus  aucune  répugnance  à  se 
réunir  à  l'Église  romaine.  Innocent  XI  l'ap- 
prouva expressément  par  un  bref  du  4  jan- 
vier 1679  et  par  un  autre  du  12  juillet  de  la 
même  année. 

Bossuet  commença  de  prêcher  à  Paris 
en  1659.  Louis  XIV,  l'ayant  entendu  en  1661, 
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fit  écrire  à  son  père  pour  le  féliciter  d'avoir 
un  tel  fils.  Il  est  nommé  évêque  de  Condom 
en  4669,  sacré  Tannée  suivante,  puis  se  dé- 
met en  1701,  après  avoir  été  nommé  précep- 
teur du  Dauphin,  avec  Huet,  depuis  évêque 
d'Avranches,  pour  sous-précepteur.  Bossuet 
adressa  au  Pape  Innocent  XI  une  lettre  sur 
l'éducation  du  jeune  prince  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  pour  son  élève  :  une  Logi- 
que, un  traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de 
toi-même,  un  Discours  sur  l'Histoire  univer- 
selle, une  Politique  sacrée.  Mais  on  a  dit  de 
cette  éducation  que  le  précepteur  y  était  tout 
et  que  l'élève  n'y  était  rien.  Bossuet  lui- 
même  dit  dans  une  lettre  au  maréchal  de 
Bellefonds  :  «  Me  voici  quasi  à  la  fin  de  mon 
travail  ;  M.  le  Dauphin  est  si  grand  qu'il  ne 
peut  pas  être  longtemps  sous  notre  con- 
duite. Il  y  a  bien  à  souffrir  avec  un  esprit  si 
inappliqué;  on  n'a  nulle  consolation  sensi- 
ble, et  on  marche,  comme  dit  saint  Paul,  en 
espérant  contre  l'espérance  ;  car ,  encore 
qu'il  se  commence  d'assez  bonnes  disposi- 
tions, tout  est  encore  si  peu  affermi  que  le 
moindre  effort  du  monde  peut  tout  renver- 
ser. Je  voudrais  bien  voir  quelque  chose  de 
plus  fondé,  mais  Dieu  le  fera  peut-être  sans 
nous1.  » 

Cependant,  ce  qui  fit  manquer  cette  édu- 
cation ne  fut  pas  uniquement  les  défauts  du 
jeune  prince,  mais  encore  et  surtout  les  dé- 
fauts de  ses  maîtres.  Son  gouverneur,  le  duc 
de  Montausicr,  était  un  homme  vertueux, 
mais  d'une  humeur  plus  propre  à  rebu- 
ter un  enfant  qu'à  l'encourager.  Bossuet 
ne  sut  point  tempérer  par  sa  douceur  ce 
que  Montausier  avait  de  trop  rude  ;  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  surent  se  faire  aimer  de 
leur  élève;  on  dirait  même  qu'ils  ne  s'en 
souciaient  pas.  Pour  chaque  faute  de  thème  ] 
ou  de  version,  le  gouverneur  administrait 
des  coups  de  férule,  et  cela  arrivait  presque 
tous  les  jours,  matin  et  soir.  Voici  comment 
se  passa  le  4  août  1671,  suivant  la  déposition 
d'un  témoin  oculaire.  «  Le  jeune  prince  était 
dans  sa  dixième  année.  Le  matin,  à  l'étude, 
Montausier  battit  l'enfant  de  quatre  ou  cinq 
coups  de  férule  capables  de  l'estropier.  L'a- 
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,  près-dlnée  fut  encore  pire.  Le  soir,  à  la 
prière,  l'enfant  ayant  manqué  un  mot  dans 
.  l'Oraison  dominicale,  Montausier  se  jeta  sur 
|  lui  à  coups  de  poing  de  toute  sa  force;  le  té- 
moin crut  qu'il  l'assommerait.  L'enfant 
ayant  manqué  une  seconde  fois  le  même 
mot,  Montausicr  le  traîna  dans  un  cabinet 
voisin,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  lui  as* 
séna  de  toute  sa  force  cinq  coups  de  férule 
dans  chaque  main.  L'enfant  poussait  des 
cris  épouvantables  et  garda  les  marques  des 
coups  un  mois  entier.  Il  fut  assez  discret 
et  assez  généreux  pour  ne  rien  dire  au  roi 
son  père,  à  qui  on  laissa  toujours  igno- 
rer ces  mauvais  traitements  f.  »  On  con- 
çoit qu'une  éducation  pareille  n'ait  point 
réussi.  Quand  Dieu  voulut  achever  celle  de 
l'homme  il  se  (il  homme  lui-même.  Saint 
Paul  se  faisait  tout  à  tous  pour  les  gagner 
tous  à  Jésus-Christ.  Montausier  et  Bossuet 
ne  surent  point  se  faire  enfants  avec  leur 
élève. 

Bossuet  fut  nommé  &  l'évêché  de  Meaux 
en  1681,  assista,  comme  nous  le  verrons, 
à  l'assemblée  de  1682,  et  en  fit  même  le 
discours  d'ouverture.  Après  l'assemblée 
Bossuet  alla  se  recueillir  quelques  jours  dans 
les  déserts  de  laTrappu;  il  voulait  puiser 
dans  les  entretiens  de  son  ami,  l'abbé  de 
Rancé,  et  dans  la  sainte  et  austère  discipline 
des  religieux  qui  avaient  embrassé  sa  ré- 
forme, le  courage,  la  force  et  la  piété  qu'il 
se  proposait  de  porter  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  épiscopales.  Pendant  le  cours  de 
son  épiscopat  Bossuet  fit,  à  différentes  épo- 
ques, huit  voyages  à  la  Trappe;  il  disait  que 
c'était  le  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après 
son  diocèse.  Il  assistait  à  tous  les  exercices 
de  la  communauté  ;  il  était  le  premier  levé 
pour  les  matines  pendant  les  huit  jours  que 
durait  ordinairement  son  voyage  de  la 
Trappe.  Il  montra  la  même  assiduité  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans,  quoiqu'il  joignit 
à  ses  veilles  toute  l'austérité  de  la  vie  d'un 
religieux;  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de  ses  derniers 

1  Quelques  détails  inédits  sur  ta  vie  de  Bossuet  con- 
cemai.t  la  méthode  qu'il  employait  à  l'égard  >ie  son 
élève  le  grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  par  Louis 
Dubois,  valet  de  chambre  du  Dauphin.  Annale*  de  Phi- 
InmiAi*  chrétienne,  l*  fcerie,  t.  17,  n.  97,  Janvier  l«48, 
p.  7-21. 
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voyages  qu'il  se  permit  de  faire  usage  d'un 
peu  de  vin.  Il  trouvait  un  charme  particulier 
dans  les  manières  dont  on  y  célébrait  l'office 
divin.  Le  chant  des  psaumes,  qui  venait  seul 
troubler  le  silence  de  cette  vaste  solitude, 
les  longues  pauses  des  complies,  les  sons 
doux,  tendres  et  perçants  du  Salve,  Regina, 
lui  inspiraient  une  sorte  de  mélancolie  reli- 
gieuse ». 

Dans  son  diocèse  Bossuel  remplit  tous  les 
devoirs  d'un  bon  évêque;  séminaire,  mis- 
sions, conférences  ecclésiastiques,  visites 
pastorales,  hôpitaux,  synodes,  il  ne  négligea 
rien.  Il  publia  un  Catéehitme  pour  le  dio- 
cèse de  Meaux,  une  Instruction  pour  les  nou- 
veaux convertis  du  protestantisme,  une  Lettre 
sur  la  Communion  pascale.  Il  composa,  pour 
les  religieuses  de  son  diocèse,  deux  excel- 
lents ouvrages  :  Élévations  sur  les  Mystères 
et  Méditations  sur  r Évangile,  sans  compter 
un  très-grand  nombre  de  lettres  qu'il  leur 
écrivait,  surtout  à  celles  qu'il  dirigeait  d'une 
manière  spéciale.  Ces  lettres,  empreintes  de 
l'esprit  de  saint  François  de  Sales,  sont  peut- 
être  préférables  aux  lettres  spirituelles  de 
Fénelon ,  où  il  y  a  quelquefois  un  peu  trop 
de  métaphysique. 

Bossuet  continuait  ses  travaux  pour  la 
conversion  des  protestants  ;  après  son  Expo- 
sition de  la  Foi  catholique  il  publia  la  relation 
de  sa  Conférence  avec  le  ministre  Claude  en 
présence  de  mademoiselle  de  Duras,  qui  se 
déclara  catholique  peu  de  jours  après.  La 
conférence  avait  roulé  uniquement  sur  l'au- 
torité de  l'Église.  Mais  l'ouvrapc  principal  de 
Bossuet  en  ce  genre,  c'est  son  Histoire  des  Va- 
riations des  Églises  protestantes,  suivie  des  six 
Avertissements  aux  protestants  ;  à  quoi  il  faut 
ajouter  ses  deux  Instructions  sur  les  promesses 
de  i Église,  son  Explication  de  V Apocalypse, 
et  enfin  sa  Correspondance  avec  Leibnitz  sur  un 
projet  de  réunion.  Tous  ces  ouvrages  sont 
dignes  de  leur  grande  renommée.  Cependant 
dans  son  Histoire  des  Variations  il  suppose  que 
l'hérésie  de  Luther  a  commencé  par  la  que- 
relle des  indulgences  ;  il  parait  avoir  ignoré 
complètement  ce  fait  capital  que,  dès  1516 
et  avant  la  querelle  des  indulgences,  Luther 

»  Hiit.  de  Bossuet,  L  7,  n.  5. 


publia  quatre-vingt-dix-neuf  thèses  contre 
les  scolasliques  et  contre  le  libre  arbitre,  où 
il  soutient  que  les  bonnes  œuvres  sont  au- 
tant dépêchés;  autrement,  que  Dieu  nous 
punit  non-seulement  du  mal  que  nous  ne 
pouvons  éviter,  mais  encore  du  bien  que 
nous  faisons  de  notre  mieux,  impiété  pire 
que  l'athéisme  *. 

De  temps  en  temps  Bossuet  paraissait  à  la 
cour  comme  aumônier  de  la  duchesse  de 
Bourgogne;  quelquefois  il  y  paraissait  en 
chaire,  comme  aumônier  de  la  mort,  pour 
prononcer  l'oraison  funèbre  des  grands  per- 
sonnages qui  disparaissaient  de  la  scène  de 
ce  monde  :  la  reine  d'Angleterre,  sa  fille 
Henriette  d'Angleterre ,  la  reine  Marie- 
Thérèse  de  France,  la  princesse  palatine,  le 
chancelier  Le  Tellier,  le  grand.  Condé.  Bos- 
suet le  suivit  à  son  tour  le  12  avril  1704,  où 
il  mourut  de  la  pierre.  Dès  1695  il  avait 
fondé  à  perpétuité,  dans  sa  cathédrale,  une 
messe  solennelle  pour  le  jour  anniversaire 
de  sa  consécration  épiscopale  ;  cette  messe 
devait  se  célébrer  de  son  vivant  et  après  sa 
mort;  lui-même  chanta  la  première,  le  21 
septembre  1695,  et  écrivit  à  son  neveu,  qui 
était  alors  &  Rome  :  Je  viens  de  célébrer  solen- 
nellement mes  obsèques  avec  un  grand  concours. 
Monsieur  le  théologal  a  fait  un  beau  sermon  \ 

Une  bonne  action  de  Bossuet  servit  à  la 
malveillance  à  le  calomnier  après  sa  mort. 
En  1664  ou  1665  Bossuet,  qui  avait  alors 
trente-huit  ans  d'âge  et  treize  ans  de  prê- 
trise, demeurait  chez  M.  de  Lamelh,  mort 
curé  de  Saint-Eustache.  Auprès  de  M.  de 
Lamelh  demeurait  une  jeune  fille  de  neuf  ou 
dix  ans  dont  la  tante  était  au  service  de  la 
princesse  Henriette  de  France,  à  qui  elle  fit 
connaître  le  mérite  de  Bossuet.  Cette  nièce 
de  neuf  ou  dix  ans  venait  assez  souvent  chez 
M.  de  Lamelh,  et  on  la  recevait  comme  un 
enfant,  la  faisant  chanter  et  causer.  Bossuet, 
qui  avait  de  l'obligation  à  sa  tante,  lui  faisait 
plus  d'amitié  que  les  autres  ;  il  se  rendit 
même  plus  tard  caution  pour  elle  de  40,000 
francs,  dont  elle  avait  besoinpour  récu  pé- 
rer  certains  biens.  Comme  elle  gouvernait 
assez  mal  ses  affaires,  Bossuet  était  souvent 

»  T.  12  do  coite  Histoire,  p.  —  •  Hùt.  Srfe  Bossuet, 
I.  1»,  n.  7. 
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obligé,  par  suite  du  contrat  de  cautionne- 
ment, de  payer  les  intérêts  de  la  somme  em- 
pruntée; il  avait  soin  d'en  tirer  bonnes  quit- 
tances ;  son  neveu  s'en  servit  après  sa  mort 
pour  contraindre  celte  personne  à  rembour- 
ser les  intérêts  payés  par  son  oncle,  ce  qui 
la  réduisit  à  une  grande  gêne.  Huit  ans  après 
la  mort  de  Bossuet  un  moine  apostat,  réfu- 
gié à  Genève,  puis  en  Angleterre,  transforma 
ce  contrat  de  cautionnement  en  un  contrat 
de  mariage  et  répandit  la  fable  que  Bossuet 
avait  été  marié,  fable  que  se  sont  plu  à  bro- 
der de  circonstances  même  contradictoires 
des  écrivains  qui  ressemblent  à  l'inven- 
teur. 

Quant  au  mérite  de  Bossuet  comme  théo- 
logien, surtout  dans  sa  défense  de  la  décla- 
ration gallicane,  voici  comment  il  est  appré- 
cié par  l'auteur  de  la  France  et  le  Pape  : 
-  «  Il  faut  en  convenir  aussi,  dit  monsei- 
gneur l'évêque  de  la  Rochelle,  l'assemblée 
de  1682  a  pour  amis  une  certaine  classe 
d'hommes  en  qui  il  serait  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  des  vertus  et  de  l'orthodoxie. 
Imaginations  ardentes,  ils  s'étaient  épris  de 
Bossuet  dès  leur  jeunesse,  en  débitant  les 
plus  éloquentes  pages  de  ses  Oraisons  funè- 
bres ou  de  son  Ditcourt  sur  l'Histoire  univer- 
selle. Accoutumés  à  lui  donner  le  premier 
rang  parmi  les  orateurs,  ils  n'ont  pas  pu  se 
décider  à  lui  assigner  le  second  parmi  les 
théologiens.  Ils  auraient  dû  penser  que 
l'homme  le  plus  habile  dans  la  science  théo- 
logique était  celui  dont  la  doctrine  était  le 
plus  conforme  à  celle  du  Saint-Siège.  Il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'éloquence,  il  s'agit  dé  la 
sûreté  des  décisions.  Or  cette  sûreté  n'appar- 
tient qu'à  celui  auquel  Jésus-Christ  l'a  don- 
née, à  Pierre,  dit  saint  Ambroise,  à  qui  seul 
le  Sauveur  a  dit  :  «  Conduisez  votre  nacelle 
en  pleine  mer,  »  c'est-à-dire  gouvernez 
vous-même  les  discussions  les  plus  profondes 
et  terminez-les  par  l'autorité  que  je  vous 
confie1. 

«  Il  suffit  de  lire  l'histoire  pour  se  con- 
vaincre que  les  plus  grands  orateurs  ont  été 
rarement  les  théologiens  les  plus  sûrs  ;  ils 
ont  même  souvent  déclaré  la  guerre  à  ce 

*ia  Luc  ,  L4. 


que  la  théologie  avait  d'hommes  plus  célè- 
bres et  plus  renommé*.  Fut-il  jamais  de 
théologien  plus  étonnant,  plus  profond,  plus 
exact,  plus  admirable  que  saint  Thomas  ?  Il 
est  pénible  néanmoins  de  se  rappeler  qu'en 
cent  endroits  Bossuet  n'en  parle  qu'avec  un 
dédain  et  un  mépris  qu'on  ne  saurait  justi- 
fier. Qu'un  Érasme  ait  tourné  en  ridicule 
saint  Thomas  et  ses  admirateurs,  je  n'en  suis 
point  surpris  ;  ses  opinions  hardies  ne  pou- 
vaient s'accommoder  d'une  logique  lumi- 
neuse, pressante,  invincible,  à  laquelle  au- 
cun subterfuge  des  novateurs  ne  saurait 
échapper  ;  mais  que  l'on  trouve  la  même 
hostilité  contre  le  saint  docteur  dans  celui 
qui  a  été  le  marteau  du  protestantisme, 
voilà  ce  qui  ne  s'explique  guère  que  par  la 
terreur  qu'inspirent  à  toute  opinion  sus- 
pecte les  irrésistibles  arguments  de  l'Ange 
de  l'école.  Quand  Bossuet  trouve  ces  argu- 
ments sur  son  chemin  il  parait  les  dédai- 
gner comme  peu  dignes  de  lui,  et  il  se  jette 
dans  les  discussions  de  faits  au  milieu  des- 
quelles il  perd  un  temps  précieux,  quoiqu'on 
puisse  ou  nier  ces  faits  ou  les  expliquer  dans 
un  sens  tout  opposé  à  celui  qu'il  lei'r  donne. 
En  le  suivant  dans  la  marche  qu'il  a  adoptée 
la  dispute  n'a  point  de  fin,  et  c'est  tout  ce 
qu'il  demande;  car  il  sent  bien  qu'il  l'em- 
porte par  son  éloquence  sur  le  torrent  de 
ses  adversaires.  Cependant,  quand  il  défen- 
dait la  vraie  doctrine,  il  savait  bien  ramener 
au  vrai  point  de  la  question  et  blâmer  ceux 
qui  se  jetaient  dans  le  sentier  d'où  il  ne  sort 
guère  en  défendant  les  quatre  articles. 

a  Je  ne  sais  si  ceux  qui  ont  lu  cette  Défense 
n'ont  pas  été  frappés,  comme  je  l'ai  été  moi- 
même,  du  triste  personnage  qu'y  joue  ce 
grand  homme.  Ce  n'est  plus  cet  aigle  qui 
plane  majestueusement  dans  les  plus  hautes 
régions;  c'est  un  accusé  pris  en  flragrant  dé- 
lit qui  se  justifie  autant  qu'il  lui  est  possible 
de  se  justifier.  Tout  ce  qu'il  parait  désirer, 
c'est  qu'on  veuille  bien  lui  pardonner  le  tort 
qu'il  a  eu  de  formuler  la  Déclaration.  Qu'on 
en  pense  ce  que  l'on  voudra,  qu'on  la  flétrisse, 
qu'on  la  condamne,  il  y  consent  ;  il  ne  se  sent 
pas  la  force  et  il  n'entreprend  pas  de  la  faire 
trouver  innocente  :  Abeat  guo  libuerit  Dscla- 
ratiot  nonenimeam  tutandam suscipimus ;  mais 
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la  grâce  qu'il  sollicite,  c'est  qu'on  veuille 
bien  le  croire  encore  catholique.  Ce  n'est  pas 
pour  cela  qu'il  fait  un  plaidoyer  qui  exige 
plusieurs  mois  de  lecture,  plaidoyer  qu'il 
tourne  et  retourne  pendant  plus  de  vingt  ans  ; 
plaidoyer  qu'il  a  tracé  d'abord  avec  des 
expressions  acerbes,  mais  qu'il  travaille  en- 
suite à  adoucir  parce  que  l'irritation  n'an- 
nonce pas  une  bonne  cause.  Cette  cause, il  l'a» 
dans  le  principe,  défendue  comme  la  sienne; 
il  s'y  est  mis  en  scène;  il  a  cherché  à  se 
blanchir,  ainsi  que  toute  l'assemblée  dont  il 
était  l'âme  et  l'oracle  ;  mais  ensuite  c'est  la 
France  qu'il  veut  prouver  orthodoxe,  désirant 
faire  supposer  que  l'Église  de  France,  ses 
évôques,  son  clergé  n'ont  pas  eu  et  n'ont  pas 
d'autres  sentiments  que  les  siens.  Et  pour- 
tant, après  tant  de  recherches,  de  veilles, 
d'écrits,  il  tremble  pour  l'avenir  de  ses  im- 
menses travaux  sur  cet  article,  et  l'une  de  ses 
plus  grandes  sollicitudes,  au  lit  de  la  mort, 
c'est  la  crainte  qu'il  a  d'avoir  compromis 
une  réputation  qu'il  avait  autrefois  méritée  à 
tant  de  titres.  Je  me  plais  à  lui  faire  honneur 
de  pareils  sentiments  ;  on  ne  les  trouve  pas 
dans  Érasme  et  Wicélius  au  terme  de  leur 
carrière. 

«  Bossuct  avait  une  imagination  riche  et 
bril  lante,  des  conceptions  nobles  et  sublimes  ; 
il  éblouissait  ses  auditeurs,  il  éblouit  ses  lec- 
teurs; je  voudrais  pouvoir  penser  qu'il  ne 


IDeiewiiiio 

inutiles  et  malheureux  le  tiers  de  la  plus 
belle  des  vies  \  » 

Voilà  ce  que  dit  le  savant  et  judicieux  pré- 
lat de  la  Rochelle.  Une  conséquence  de  tout 
son  livre,  c'est  que  Bossuet  était  plus  orateur 
que  théologien  et  même  plus  courtisan  qu'é- 
vêque. 

Le  même  prélat  signale  encore  les  suites 
qu'a  eues  pour  Bossuet  son  dévouement  à 
l'autorité  temporelle  au  préjudice  de  la  puis- 
sance spirituelle. 

«  Il  semble  que  personne  ne  devait  méri- 
ter plus  d'égards  que  Bossuet  de  la  part  de 
l'autorité  séculière,  qu'il  avait  environnée 
de  tant  d'inviolabilité  et  en  faveur  de*  la- 
quelle il  avait  fait  fléchir  les  plus  saintes  rè- 
gles des  canons,  au  préjudice  de  son  Église 
et  de  son  clergé.  Il  éprouva  un  sort  tout  con- 
traire, soit  que  le  Ciel  ait  permis  cette 
épreuve  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur  la 
faute  qu'il  avait  faite  en  limitant  la  puissance 
de  celui  qui  avait  reçu  de  Jésus-Christ  le 
pouvoir  d'ouvrir  et  de  fermer  le  ciel,  soit  que 
Louis  XIV  ait  voulu  lui  faire  expier  une  con- 
descendance qui  l'avait  engagé  dans  une 
fausse  démarche  et  lui  attirait  des  reproches 
sanglants  de  la  part  de  l'Europe  entière. 

«  Aussi  personne  ne  paraît-il  plus  à  plain- 
dre que  l'infortuné  évôque  de  Meaux  quand 
on  le  voit  subir  le  premier  une  servitude 
dont  il  devait,  ce  semble,  être  seul  exempt, 


s'est  jamais  ébloui  lui-môme  par  ces  éclairs  J  lors  même  que  tous  les  autres  y  auraient  été 
de  génie  qui  lui  attiraient  de  toutes  parts  tant  assujettis.  On  peut  voir  la  preuve  de  son 
d'admirateurs.  Si,  moins  préoccupé  de  ses   triste  esclavage  dans  ses  Œuvres  compléta, 


rares  talents,  il  se  fût  toujours,  comme  dans 
la  plupart  de  ses  ouvrages  de  controverse, 
renfermé  dans  les  règles  d'une  inflexible  lo- 
gique, jamais  il  n'aurait  donné  la  place  de  la 
vérité  à  des  opinions  qu'il  savait  très-bien 
n'être  admises  ni  par  les  Pontifes  romains 
ni  par  la  très-grande  majorité  desévêques  en 
communion  avec  le  Saint-Siège;  jamais  il 
n'aurait  consenti  à  se  faire  des  amis  parnr 
les  sectaires  et  les  hommes  d'une  foi  sus- 
pecte en  sacrifiant,  par  un  ouvrage  si  peu  di- 
gne de  lui,  son  plus  beau  titre  de  gloire.  S'il 


t.  XXVI,  éditionde  Versailles  ;  t.  VI,  édition 
de  Paris,  1846.  » 

M.  de  Pontchartrain,  grand-chancelier  de 
France,  fait  défendre  à  Anisson,  son  impri- 
meur, d'imprimer  ses  œuvres  avant  qu'elles 
aient  été  soumises  à  la  censure.  Il  faut  entendre 
les  plaintes  amères  que  Bossuet  fait  à  ce  su- 
jet! 

«  Depuis  trente  à  quarante  ans  que  je  dé- 
fends, dit-il,  la  cause  de  l'Église  contre  tou- 
tes sortes  d'erreurs,  cinq  chanceliers  consé- 
cutifs ne  m'ont  jamais  soumis  à  aucun  exa- 


ne  se  fût  jamais  mêlé  de  la  Déclaration  cl  de  |  men  pour  obtenir  leur  privilège...  Cette  pré- 
so  Défense,  qui  sait  si  l'Église  ne  lui  eût  pas   caution  nouvelle  fera  dire  que  ma  doctrine 
décerné  une  place  parmi  les  grands  docteurs  ?  :    ,  £„  Frmc(  „  fc        J8i0  ^cacc  ftu 
Il  n  y  ligurcra  jamais  ;  il  a  perdu  à  des  soins   de  France,  p.  iu-22. 
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commence  à  devenir  suspecte...  Il  est  mal- 
heureux pour  moi  d'être  le  premier  des  évê- 
ques au  livre  duquel  paraisse  cette  attestation 
d'examen...  Sous  un  chancelier  qui  m'honore 
de  son  amitié  depuis  si  longtemps,  j'aurai 
reçu  un  traitement  qui  jamais  ne  me  sera 
arrivé  sous  les  autres  i...  Mais  le  plus  grand 
mal  est  que  ce  ne  sera  qu'un  passage  pour 
mettre  les  autres  évôques  sous  le  joug...  et 
c'est  une  étrange  oppression,  sous  prétexte 
qu'il  peut  arriver  qu'il  y  ait  quelques-uns  qui 
manquent  à  leur  devoir  pour  le  temporel, 
d'assujettir  tous  les  autres  et  de  leur  lier  les 
mains  en  ce  qui  concerne  la  foi,  qui  est  l'es- 
sentiel de  leur  ministère  et  le  fondement  de 
l'Église.  Le  roi  ne  le  souffrira  pas  ;  notre  res- 
source est  toute  dans  sa  piété...  On  m'arrête 
dès  le  premier  pas...  L'Évangile  deviendra 
ce  qu'on  voudra,  et  bientôt  on  ne  le  comptera 
pour  rien.  J'implore  le  secours  de  madame 
de  Mainlenon,  à  qui  je  n'ose  écrire.  »  (Quoi  ! 
s'écrie  l'évêque  de  la  Rochelle,  le  grand  Bos- 
sue t  implore  madame  de  Maintenon  l  Qu'il  se- 
rait bien  mieux  aux piedidu  souverain  Pontife, 
qui  accueillerait  son  repentir  et  le  recevrait  en- 
tre ses  bras  !) 

Bossu  et  adresse  ensuite  au  roi  une  requête 
dans  laquelle  il  le  conjure  «  de  laisser  la  ré- 
putation saine  et  entière  à  un  évêque  qui  a 
blanchi  dans  la  défense  de  la  vraie  foi  et  dans  le 
service  de  sa  Majesté,  en  des  emplois  d'une  si 
grande  confiance.  » 

Il  écrit  au  cardinal  de  Noailles  :  «  J'ai  dis- 
simulé la  première  injure  de  me  donner  un 
examinateur  dans  le  dessein  d'avancer  l'im- 
pression ;  elle  est  achevée  ;  mais  on  passe  à 
une  autre  injure,  de  vouloir  que  l'attestation 
de  l'examinateur  soit  à  la  tête.  C'est,  Monsei-  t 
gneur,  à  quoi  je  ne  consentirai  jamais,  parce 
que  c'est  une  injure  à  tous  les  évêques,  qu'on  ; 
veut  mettre,  par  là,  sous  le  joug  dans  le  point  ! 
qui  touche  le  plus  dans  l'essentiel  de  leur 
ministère,  qui  est  la  foi...  Pour  moi,  je  com-  i 
battrai  sous  vos  ordres  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Vous  savez  mon  obéissance,  Monsei- 
gneur.» Que  l'on  regrette,  ajoute  monseigneur 
l'évêque  de  la  Rochelle,  de  ne  pas  trouver  ces 
dernières  paroles  de  Bossuet  dans  une  des  lettres 
adressées  au  souverain  Pontife  / 

Il  dit  au  roi,  dans  un  second  Mémoire  qu'il 

XIII. 


lui  adresse  :  •  On  ôte  aux  évêques  mêmes 
tous  les  moyens  de  combattre  l'erreur  par 
une  saine  doctrine...  On  veut  ôter  aux  évê- 
ques le  droit  d'enseigner  leurs  peuples  par 
écrit  comme  ils  le  font  de  vive  voix,  et  c'est 
par  moi  que  l'on  veut  commencer  à  établir 
cette  servitude  !...  Il  nous  est  fâcheux  d'im- 
portuner Votre  Majesté  de  nos  raisons;  mais 
à  qui  l'Église  aura-t-elle  recours  sinon  au 
prince  de  qui  seul  elle  tient  la  conservation 
de  ses  droits  sacrés,  sans  lesquels  il  n'y  au- 
rait point  de  religion  sur  la  terre,  et  par  con- 
séquent pointde  stabilitédanslesroyaumes  t  • 

«  Comment,  s'écrie  l'évêque  de  la  Rochelle, 
comment  avez-vous  pu  dire,  grand  Bossuet  ! 
que  c'est  du  prince  seul  que  V Église  tient  la 
conservation  de  ses  droits  sacrés  f  Ce  langage 
est  indigne  d'un  évêque  qui  a  si  souvent  ré- 
pété et  médité  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  ne 
vous  laisserai  pas  orphelins  ;  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  là  fin  des  siècles.  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre...  Je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  en- 
voyé... Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez  sur 
la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel...  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations...  Ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde.  » 

«  Votre  Majesté,  ajoute  Bossuet,  a  toujours 
«  daigné  nous  entendre  par  elle-même,  et 
«  nous  ne  craignons  pas  de  lui  déplaire  en  la 
«  suppliant  à  genoux,  comme  nous  faisons, 
«  que  notre  jugement  parte  de  son  trône 
«  et  vienne  immédiatement  de  sa  bouche. 
«  Dans  cette  espérance  nous  osons  dire,  aux 
«  yeux  du  ciel  et  de  la  terre,  et  en  présence 
«  de  Votre  Majesté,  qui  nous  représente  Ce- 
«  lui  dont  nous  sommes  les  ministres,  qu'on 
«  n'a  rien  à  nous  reprocher.  » 

«  Quelles  expressions  !  remarque  l'évêque 
de  la  Rochelle  ;  qu'elles  sont  humbles  !  j'al- 
lais dire  qu'elles  sont  rampantes!  Est-ce  là  ce 
même  évêque  qui  disait  à  Innocent  XI  :  Nous 
prions  Votre  Sainteté  de  ne  pas  trop  écouter  ces 
esprits  brouillons  qui  veulent  faire  une  espèce 
d'hérésie  d'un  ancien  droit  de  la  couronne.  Cer- 
tainement on  peut  dire  que,  pour  vouloir  trop 
entendre,  ils  n'entendent  rien,  et  qu'ils  se  rem- 
plissent les  yeux,  comme  dit  saint  Augustin,  de 
la  poudre  qu'ils  soufflent  pour  aveugler  les  au- 
tres. Est-ce  là  cet  homme  si  fier  et  si  hau- 
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tain  à  l'égard  de  ce  grand  Pontife  qu'il  disait 
d'un  de  ses  brefs  qu'il  ne  convenait  point  de 
s'arrêter  à  des  propos  qui  répondaient  mal  à  la 
dignité  d'un  si  grand  nom  et  qu'il  fallait  se 
contenter  de  les  déplorer  dans  un  bref  apostoli- 
que; que,  si  Fa  ff aire  était  poussée  plus  loin,  tout 
le  monde  comprendrait  combien  était  léger  le 
sujet  d'une  si  grande  contestation?  qu'il  rougis- 
sait pour  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  honte  d'in- 
spirer de  tels  sentiments  d  un  Pape  dont  il  avait 
horreur  de  rapporter  les  menaces  l  Mais  conti- 
nuons :  «  Oui,  Sire,  après  cinquante  ans  de 
doctorat,  et  plus  de  trente  ans  employés  dans 
l'épiscopat  à  défendre  la  cause  de  l'Église 
sans  reproche  (t7  y  a  bienquelquechoseàdire), 
Votre  Majesté  aura  la  bonté  de  me  pardonner 
si  je  parle  ici  avec  confiance...  Je  vous  de- 
mande pareillement,  Sire,  en  toute  humilité  et 
respect,  que  la  liberté  dont  je  n'ai  jamais 
abusé  {cela  est  vrai  à  l'égard  du  rot)  me  soit 
rendue  pour  mes  autres  écrits,  qui  tourne- 
ront, s'il  plaît  à  Dieu,  à  l'avantage  de  l'Église, 
puisque,  au  reste,  je  suis  toujours  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté,  en  état  de  lui  rendre 
compte  de  ma  conduite.  (//  n'ose  ajouter  :  et 
de  ma  foi.)  Aussi  puis-je  ajouter  que  je  n'ai 
jamais  rien  écrit  sans  le  conseil  des  plus 
grands  prélats  (excepté  toujours  le  souverain 
Pontife)  et  des  plus  habiles  docteurs  du 
royaume.  Je  n'entreprends  pas  de  plaider  la 
cause  des  autres  évôques;  j'ose  espérer  tou- 
tefois que  Votre  Majesté,  croyant  avec  toute 
l'Église,  comme  un  article  de  foi,  que  les 
évéques  sont  établis  de  Jésus-Christ  les  dépo- 
sitaires de  la  doctrine  et  les  supérieurs  des 
prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assujettir  à 
ceux  que  le  Saint-Esprit  a  mis  sous  leur  au- 
torité et  gouvernement.  »  (  Voici  pourtant, 
ajoute  l'évêque  de  la  Rochelle,  ce  qu'a  pro- 
duit l'attentat  d'une  assemblée  voulant  assujet- 
tir l'autorité  du  Pape  aux  évéques  I  Elle  a  fait 
comprendre  au  pouvoir  temporel  qu'il  pouvait 
assujettir  les  évéques  aux  prêtres  et  même  aux 
magistrats,  qui  n'ont  pas  balancé  à  juger  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  étaient  leurs  juges  naturels 
dans  les  matières  ecclésiastiques.)  «  Pour  les 
*  mandements,  censures  et  autres  actes  au- 
■  thenliques  des  évéques,  on  convient  qu'ils 
«  les  peuvent  faire  indépendamment  de  la 
«  puissance  temporelle  (quelle  condescen- 


<  dance  !),  à  la  condition  de  les  faire  écrire  à 
«  la  main  (quelle  servitude  1),  et  ce  n'est  qu'à 
«  raison  de  l'impression  qu'on  les  y  veut  as- 
a  sujettir.  Si  cela  est,  il  faut,  Sire,  de  deux 
«  choses  l'une,  ou  que  l'Église  soit  privée 
«  seule  du  secours  et  de  la  commodité  de 
«  l'impression,  ou  qu'elle  l'achète  en  assujet- 
o  tissant  ses  décrets,  ses  catéchismes,  et  jus- 

<  qu'aux  missels  et  aux  bréviaires,  et  tout  ce 
a  que  la  religion  a  de  plus  intime,  à  l'examen 
«  des  magistrats.  Chacun  fait  imprimer  ses 
tfactums  pour  les  distribuer  à  ses  juges; 
«  l'Église  ne  pourra  pas  faire  imprimer  ses 
«  instructions  et  ses  prières  pour  les  distri- 
«  buer  à  ses  enfants  et  à  ses  ministres.  » 

«Ce  mèmeBossuet  qui  se  plaint  ici  avec 
tant  de  justice  de  la  servitude  des  évôques 
français  par  rapport  à  leurs  écrits,  avait 
adressé  à  Louis  XIV  un  Mémoire  pour  obte- 
tenir  de  ce  prince  qu'il  fît  rendre  par  son 
parlement  un  arrêt  pour  interdire  en  France 
le  débit  de  l'ouvrage  d'un  archevêque  de  Va- 
lence sur  la  Puissance  pontificale,  quoique  cet 
ouvrage  fût  honoré  d'un  bref  flatteur  d'In- 
nocent XII.  U  y  a  bien  apparence  qu'il  n'esti- 
mait pas  ce  grand  Pontife  aussi  bon  juge  que 
lui,  simple  évêque,  ou  même  que  Louis  XIV, 
à  qui  il  soumettait  les  prétendus  griefs  de 
l'auteur.  Bossuet  a  bien"  soin  de  dire  qu'on  a 
fait  lacérer  par  la  main  du  bourreau  et  livrer 
aux  flammes  des  ouvrages  gui  ne  le  méritaient 
pas  autant  que  le  livre  de  Thomas  Roccaberti. 
Conformément  à  la  requête  de  l'évêque 
de  Meaux  le  débit  du  livre  incriminé  fut 
interdit  en  France.  Ainsi  c'était  une  ini- 
quité, d'après  Bossuet,  qui  en  cela  ne  se 
trompait  pas,  de  soumettre  à  l'autorité  des 
magistrats  les  écrits  des  prélats  du  royaume, 
et  t7  se  faisait  un  devoir  de  leur  soumettre  les 
écrits  composés  par  les  prélats  des  royaumes 
étrangers.  Quelle  équité  !  quelle  logique  '  I  » 
Ce  second  Mémoire  de  Bossuet  au  roi  fut 
suivi  d'un  troisième,  d'un  quatrième,  et  d'un 
cinquième,  de  plusieurs  lettres  au  cardinal 
de  Noailles,  et  d'une  lettre  à  madame  de 
'  Maintenon,  où  l'évêque  de  Meaux  se  met  en- 
core aux  genoux  de  cette  femme. 
«  Le  roi,  disent  les  éditeurs  des  œuvres  de 
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1  La  France  et  le  Pape,  p.  545. 
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do  l'ère  clir.î 

Bossuet,  louché  des  raisons  de  ce  prélat,  lui 
donna  enfln  la  juste  satisfaction  qu'il  sollici- 
tait, et  ses  instructions  parurent  successive- 
ment sans  être  munies  de  l'approbation  d'au- 
cun censeur  royal.  » 

«  Oui,  reprend  monseigneur  l'évêquc  de 
la  Rochelle  ;  mais  le  branle  était  donné 
pour  les  empiétements  de  la  puissance  civile 
sur  l'autorité  ecclésiastique  ;  il  avait  com- 
mencé par  les  opérations  aveugla,  passion- 
nées et  imprévoyante»  d'une  assemblée  d'évê- 
quesqui,  en  relevant  la  puissance  temporelle, 
n'avaient  eu  en  vue  que  d'abaisser  la  puis- 
sance pontificale.  Le  Saint-Siège,  doué  de 
celte  perspicacité  que  le  Ciel  lui  communique 
toujours,  avait  vu  les  conséquences  de  ces 
adulations  si  peu  dignes  d'une  réunion  de 
premiers  pasteurs  ;  il  les  avait  prédites,  et, 
au  lieu  d'en  profiter,  on  lui  avait,  en  quel- 
que sorte,  fait  un  crime  de  ses  avertissements 
paternels.  L'événement  a  prouvé  que  le  Pape, 
en  ce  point  encore,  était  tout  autrement  in- 
faillible que  le  clergé  de  France.  Il  avait 
prophétisé  notre  esclavage  ;  cette  prophétie 
s'est  réalisée.  Nous  ne  sortirons  de  celte 
condition  qu'en  abandonnant  la  Déclaration 
cl  en  embrassant  les  principes  reconnus  par 
toutes  les  autres  nations  catholiques.  » 

«Quantà  l'infortuné  Bossuet,continuemon- 
seigneur  l'évêque  de  la  Rochelle,  il  excite  la 
commisération  dans  l'état  humiliant  où  il  se 
voit  réduit.  Il  avait  été  l'Ame  de  l'assemblée 
de  1682  ;  malgré  ses  premières  répugnances, 
il  avait  enfin  consenti  à  rédiger  lui-même  des 
propositions  qu'il  avait  flétries  d'avance  en 
les  appelant  odieuses .  Elles  étaient  bien 
nommées,  puisque  c'étaient  les  ministres  de 
la  religion,  l'élite  du  clergé  français,  des 
évoques,  qui,  après  avoir  exalté  démesuré- 
ment l'autorité  des  princes,  devaient  se  stig- 
matiser eux-mêmes  en  traçant  à  la  puissance 
pontificale  une  ligne  de  circonscription  in- 
connue jusque-là  à  toute  l'antiquité.  Or  qui 
ignore  que  plus  la  tête  est  attaquée,  plus  les 
membres  se  ressentent  de  son  affaiblisse- 
ment ?  Cependant  le  grand  homme  met  la 
main  à  l'œuvre,  et  dès  ce  moment  son  étoile, 
jusque-là  si  éclatante,  pâlit  et  se  décolore. 
Autant  ?e  montre  avec  gloire  l'immortel 
Pontife  qui,  le  premier,  reçoit  ce  sanglant 
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oulrage,  autant  ses  paroles  sont  pleines  d'un 
caractère  de  noblesse  qui  fait  reconnaître  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  autant,  d'un  autre 
côté,  on  voit  déchoir  de  sa  splendeur  ce 
clergé  français  dont  toutes  les  nations  célé- 
braient les  vertus  et  la  dignité.  Les  premiers 
coups  tombent  sur  Bossuet  ;  mais  tout  l'épis- 
copat  s'en  ressent» 

«  Un  archevêque  deStrigonie,  en  Hongrie, 
réunit  ses  suffragants  pour  foudroyer  les  dé- 
crets des  prélats  français  dont  auparavant  il 
ne  prononçait  les  noms  qu'avec  respect.  Bos- 
suet, jusque-là  si  sage  et  si  réservé  à  l'égard 
de  ses  adversaires  et  des  plus  insolents  en- 
nemis de  l'Église,  oublie  sa  gravité  ordinaire 
pour  se  railler  d'un  homme  qui  lui  est  supé- 
rieur par  son  rang  et  dont  la  conduite  devait, 
au  moins,  lui  inspirer  quelque  égard  at 
même  quelque  estime,  puisqu'il  n'avait  agi 
que  pour  venger  l'honneur  du  Père  commun 
des  fidèles,  il  veut  sans  doute,  dit  avec  un  ton 
méprisant  l'évêque  de  Mcaux,  i7  veut  sans 
doute  mettre  l'autorité  du  concile  national  qu'il 
se  promet  de  tenir  en  son  temps  au  même  niveau 
que  celle  du  clergé  de  France/  Et  pourquoi 
pas?  Le  clergé  français  doit-il  avoir  un  pri- 
vilège sur  celui  des  autres  nations?  et,  s'il 
pouvait  mériter  ce  privilège,  serait-ce  pour 
le  temps  où  il  dégrade,  autant  qu'il  est  en 
lui,  la  grandeur  de  son  chef?  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  une  nation  catholique  qui 
condamne  l'assemblée  de  1682;  bientôt  tous 
les  peuples  unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège  ne  font  entendre  qu'un  cri  unanime 
de  réprobation  et  d'indignation  contre  celte 
inqualifiable  assemblée.  Comment  Bossuet 
la  défendra-t-il  ?  Il  Ta  bien  tenté...  Mais  qui 
pourra  lutter  avec  avantage  contre  le  Tout- 
Puissant  ?  Pendant  vingt  années  entières  l'é- 
vêque de  Meaux,  appelé  à  de  si  grandes 
choses,  use  ses  forces  dans  la  plus  impru- 
dente des  entreprises  ;  pendant  vingt  années 
il  recule  d'épouvante.  Cette  pierre  angulaire 
posée  par  Jésus-Christ  comme  fondement  de 
la  société  chrétienne,  celte  foi  incapable  de 
faillir  que  le  Fils  de  Dieu  a  prise  sous  sa 
protection,  ce  Pasteur  des  pasteurs,  des  bre- 
bis et  des  agneaux,  chargé  jusqu'à  la  fin 
de  confirmer  ses  frères,  voilà  ce  qui  le  fait 
réfléchir  et  trembler  dans  le  temps  même 
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qu'il  enfante  des  chefs-d'œuvre  ;  car  il  a  porté 
la  main  contre  Dieu,  et  il  s'est  cru  assez  fort  , 
pour  combattre  le  Tout-Puissont  ».  Il  voitqua-  j 
tre  Pontifes  suprêmes  se  succéder  sur  la  ' 
chaire  de  Pierre,  et  ce  défenseur  intrépide 
des  vérités  catholiques  que  la  renommée 
portait  d'avance  à  tous  les  premiers  sièges 
et  que  l'on  regardait  comme  devant  honorer 
la  pourpre  plus  encore  qu'il  n'en  serait  ho- 
noré, ne  reçoit  aucun  témoignage  flatteur 
des  puissances  temporelles  ni  des  puissances 
spirituelles.  Il  semble  vouloir,  dans  l'affaire 
de  Fénclon,  racheter  et  couvrir  la  tache  qu'il 
s'est  imprimée  pour  avoir  été  l'âme  de  l'as- 
semblée malheureuse  de  1682.  Là  il  soutient  \ 
une  bonne  cause  ;  mais  son  esprit  aigri  laisse 
paraître  toute  l'amertume  et  le  malaise  qui  \ 
sont  dans  son  cœur  ». 

Le  dernier  combat  de  Bossuet  fut  sa  con- 
troverse sur  le  quiétisme,  contre  son  ancien  1 
ami,  Fénelon. 

François  de  Salignac  de  Lamothe  Fénelon 
naquit  au  château  de  Fénelon,  en  Périgord, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille,  le  6  août 
1654.  Sa  première  éducation  se  fll  dans  la 
maison  paternelle  ;  son  tempérament  était 
faible  et  délicat.  A  l'âge  de  douze  ans  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Cahors,  où  il  acheva  | 
son  cours  d  humanités- et  de  philosophie. 
Son  oncle,  le  marquis  Antoine  de  Fénelon, 
le  fit  venir  à  Paris  et  le  plaça  au  collège  du 
Plessîs,  dirigé  par  un  homme  du  premier 
mérite,  Charles  Gobinet,  docteur  de  Sor- 
bonne  et  auteur  de  plusieurs  pieux  ouvrages, 
entre  autres  de  l'Instruction  de  la  jeunetse  en 
la  piété,  tirée  de  l'Écriture  tainte  et  des  saints 
Pères.  Fénelon  s'y  lia  d'amitié  avec  le  jeune 
abbé  de  Noailles,  depuis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris,  et  il  se  distingua  tellement 
qu'on  lui  fit  prêcher,  à  l'âge  de  quinze  ans,  un 
sermon  qui  eut  un  succès  extraordinaire.  Son 
oncle  le  fit  entrer  au  séminaire  de  Saint-Sulpi-  j 
ce  sous  la  direction  de  l'abbé  Tronson,  suc- 
cesseur de  l'abbé  Bretonvilliers,  qui  le  fut  de  j 
l'abbé  Olier,  fondateur  et  premier  supérieur  j 
de  celte  utile  et  pieuse  congrégation.  Louis  j 
Tronson  est  bien  connu  dans  les  séminaires  1 
par  ses  Sermons  particuliers, qui  ont  même  été 
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adaptés  à  toutes  les  congrégations  religieu- 
ses. La  confiance  la  plus  intime  s'établit  en- 
tre le  séminariste  et  son  directeur.  Fénelon 
eut,  vers  1666,  un  grand  désir  de  se  consa- 
crer aux  missions  du  Canada,  où  les  Sulpi- 
ciens  avaient  une  maison  dans  l'Ile  de  Mont- 
réal; mais  l'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  ne 
voulut  point  y  consentir.  Alors,  ayant  reçu 
les  Ordres  sacrés  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  il  se  consacra  aux  fonctions  du  saint 
ministère  dans  la  communauté  des  prêtres 
de  la  même  paroisse.  Vers  l'an  1675  il  obtint 
de  l'évêque,  son  oncle,  la  permission  de  se 
consacrer  aux  missions  du  Levant,  et  écrivit 
de  Sarlat  en  ces  termes  à  un  autre  évêque, 
qu'on  croit  être  Bossuet  : 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  re- 
tardé jusqu'ici  mon  retour  à  Paris  ;  mais 
enfin,  Monseigneur,  je  pars,  et  peu  s'en  faut 
que  je  ne  vole.  A  la  vue  de  ce  voyage  j'en  mé- 
dite un  plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre 
à  moi  ;  le  sultan  effrayé  recule  ;  déjà  le  Pélo- 
ponèse  respire  en  liberté  et  l'Église  de  Corin- 
the  va  refleurir;  la  voix  de  l'Apôtre  s'y  fera 
encore  entendre.  Je  me  sens  transporté  dans 
ces  beaux  lieux  et  parmi  ces  ruines  pré- 
cieuses pour  y  recueillir,  avec  les  plus  cu- 
rieux monuments,  l'esprit  même  de  l'anti- 
quité. Je  cherche  cet  aréopage  où  saint  Paul 
annonça  aux  sages  du  monde  le  Dieuincoa- 
nu  ;  mais  le  profane  vient  après  le  sacré,  et 
je  ne  dédaigne  pas  de  descendre  au  Pirée, 
où  Socrate  fait  le  plan  de  sa  république.  Je 
monte  au  double  sommet  du  Parnasse,  je 
cueille  les  lauriers  de  Delphes  et  je  goûte  les 
délices  de  Tempé. 

«  Quand  est-ce  que  le  sang  des  Turcs  se 
mêlera  avec  celui  des  Perses  sur  les  plaines 
de  Marathon  pour  laisser  la  Grèce  entière  à 
la  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux- 
arts,  qui  la  regardent  comme  leur  patrie  ? 

«  Je  ne  t'oublierai  pas,  ô  tle  consacrée  par 
les  célestes  visions  du  disciple  bien-aimé! 
ô  bienheureuse  Patmos  !  j'irai  baiser  sur  la 
terre  les  pas  de  l'apôtre  et  je  croirai  voir  les 
cieux  ouverts.  Là  je  me  sentirai  saisi  d'indi- 
gnation contre  le  faux  prophète  qui  a  voulu 
développer  les  oracles  du  véritable,  et  je  bé- 
nirai le  Tout-Puissant  qui,  bien  loin  de  pré- 
cipiter l'Église  comme  Babylone,  enchaîne 
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le  dragon  et  la  rend  victorieuse.  Je  vois  déjà 
le  schisme  qui  tombe,  l'Orient  et  l'Occident 
qui  se  réunissent,  et  l'Asie  qui  voit  renaître 
Iç  jour  après  une  si  longue  nuit  ;  la  terre 
sanctifiée  parles  pas  du  Sauveur  et  arrosée  de 
son  sang,  délivrée  de  ses  profanateurs  et  revê- 
tue d'une  nouvelle  gloire;  enfin  les  enfants 
d'Abraham,  épars  sur  la  surface  de  toute  la 
terre,  et  plus  nombreux  que  les  étoiles  du 
firmament,  qui,  rassemblés  desquatre  vents, 
viendront  en  foule  reconnaître  le  Christ 
qu'ils  ont  percé,  et  montrer  à  la  fin  des  temps 
une  résurrection.  En  voilà  assez,  Monsei- 
gneur, et  vous  serez  bien  aise  d'apprendre 
que  c'est  ici  la  fin  de  ma  lettre,  et  la  fin  de 
mes  enthousiasmes,  qui  vous  importuneront 
peut-être.  Pardonnez  à  ma  passion  de  vous 
entretenir  de  loin  en  attendant  que  je  puisse 
le  faire  de  près.  Fr.  de  Fénclon. 1  » 

Toutefois  il  ne  partit  pas  pour  le  Levant, 
mais  l'archevêque  de  Paris,  de  Harlay,  lui 
donna  une  mission  analogue,  en  le  nommant 
supérieur  des  Nouvelles-Catholiques.  Cette 
communauté  formait  une  association  de  quel- 
ques personnes  pieuses  qui  n'étaient  liées 
par  aucun  vœu  religieux;  elle  avait  été  insti- 
tuée en  1634  par  Jean-François  de  Gondi, 
premier  archevêque  de  Paris,  et  approuvée 
par  une  bulle  du  Pape  Urbain  VIII.  L'objet  de 
Cet.  institut  était  d'affermir  les  nouvelles  con- 
verties dans  la  doctrine  qu'elles  avaient  em- 
brassée et  d'instruire  les  personnes  du  même 
sexe  qui  se  montraient  disposées  à  se  con- 
vertir. Turennc,  devenu  catholique,  s'y  in- 
téressait particulièrement  ;  Fénelon  en  fut 
supérieur  pendant  bien  des  années. 

En  1681  l'évêque  de  Sarlat,  son  oncle,  lui 
résigna  son  prieuré  de  Carenac.  Voici  com- 
ment Fénelon  décrit  à  sa  cousine,  la  mar- 
quise de  Laval,  sa  prise  de  possession.  Cette 
lettre  nous  rappelle  la  manière  plaisante  dont 
saint  Grégoire  de  Nazianze  écrivait  quelque- 
fois à  son  ami  saint  Basile. 

«  Oui,  Bladame,  n'en  doutez  pas,  je  suis  un 
homme  destiné  à  des  entrées  magnifiques. 
Vous  savez  celle  qu'on  m'a  faite  à  Bêlai,  dans 
votre  gouvernement;  je  vais  vous  racon- 
ter celle  dont  on  m'a  honoré  en  ce  lieu. 

»  Baussct,  Hist.  de  Fénelon,  I.  I. 
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«  M.  de  Rouffillac,  pour  la  noblesse  ; 
M.  Rose,  curé,  pour  le  clergé  ;  M.  Rigaudie, 
prieur  des  moines,  pour  l'ordre  monastique, 
et  les  fermiers  de  céans  pour  le  tiers-état 
viennent  jusqu'à  Sarlat  me  rendre  leurs 
hommages.  Je  marche  accompagné  majes- 
tueusement de  tous  ces  députés;  j'arrive  au 
port  de  Carenac,  et  j'aperçois  le  quai  bordé 
de  tout  le  peuple  en  foule.  Deux  bateaux 
pleins  de  l'élite  des  bourgeois  s'avancent, 
et  en  même  temps  je  découvre  que,  par  un 
stratagème  galant,  les  troupes  de  ce  lieu,  les 
plus  aguerries,  s'étaient  cachées  dans  un 
coin  de  la  belle  île  que  vous  connaissez  ;  de 
là  elles  vinrent  en  bon  ordre  de  bataille  me 
salueravec  beaucoup  de  mousquetades.  L'air 
est  déjà  obscurci  par  la  fumée  de  tant  de 
coups  et  l'on  n'entend  plus  que  le  bruit  af- 
freux du  salpêtre.  Le  fougueux  coursier  que 
je  monte,  animé  d'une  noble  ardeur,  veutse 
jeter  dans  l'eau;  mais  moi,  plus  modéré,  je 
mets  pied  à  terre  au  bruit  de  la  mousquete- 
rie,  qui  se  mêle  à  celui  des  tambours.  Je 
passe  la  belle  rivière  de  Dordogne,  presque 
toute  couverte  de  bateaux  qui  accompa- 
gnent le  mien.  Au  bord  m'attendent  grave- 
ment tous  les  moines  en  corps  ;  leur  haran- 
gue est  pleine  d'éloges  sublimes  ;  ma  réponse 
a  quelque  chose  de  grand  et  de  doux.  Cette 
foule  immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un 
chemin  ;  chacun  a  les  yeux  attentifs  pour  lire 
dans  les  miens  quelle  sera  sa  destinée.  Je 
monte  ainsi  jusqu'au  château,  d'une  marche 
lente  et  mesurée,  afin  de  me  prêter  pour  un 
peu  de  temps  à  la  curiosité  publique.  Cepen- 
dant mille  voix  confuses  font  retentir  des  ac- 
clamations d'allégresse  et  l'on  entend  par- 
tout ces  paroles  :  //  sera  les  délices  de  ce 
peuple.  Me  voilà  à  la  porte  déjà  arrivé,  et  les 
consuls  commencent  leur  harangue  par  la 
bouche  de  l'orateur  royal.  A  ce  nom  vous  ne 
manquez  pas  de  vous  représenter  ce  que  l'é- 
loquence a  de  plus  vif  et  de  plus  pompeux. 
Qui  pourrait  dire  quelles  furent  les  grâces 
de  son  discours?  Il  me  compara  au  soleil: 
bientôt  après  je  fus  la  lune  ;  tous  les  autres 
astres  les  plus  radieux  eurent  ensuite  l'hon- 
neur de  me  ressembler  ;  de  là  nous  en  vîn- 
mes aux  éléments  et  aux  météores,  et  nous 
finîmes  heureusement  par  le  commencement 
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du  monde.  Alors  le  soleil  élait  déjà  couché,    leurs  yeux  rien  de  plus  sûr  pour  les  préser- 
et,  pour  achever  la  comparaison  de  lui  à 
moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  pié- 
parer  à  en  faire  de  môme  » 

Après  une  courte  absence  Fénelon  reprit 
ses  premières  fonctions  auprès  des  Nouvel- 
les-Catholiques, et  il  consacradix  années  en- 
tières de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une 
communauté  de  femmes.  Ce  fut  alors  qu'il 
écrivit  son  premier  ouvrage,  ouvrage  qui  a 
commencé  sa  réputation,  et  qui,  en  un  seul 
petit  volume,  réunit  plus  d'idées  justes  et  uti- 
les, plus  d'observations  fines  et  profondes, 
plus  de  vérités  pratiques  et  de  saine  morale, 
que  tant  d'ouvrages  volumineux  écrits  de- 
puis sur  le  même  sujet.  Il  est  facile,  en  effet, 
de  s'apercevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs 
plus  récents  ont  proposé  d'utile  et  de  raison- 
nable sur  l'éducation  a  été  emprunté  au 
Traité  sur  l éducation  de$  filles.  Fénelon  avait 
dit  avec  précision  et  simplicité  ce  qu'on  a 
répété  avec  emphase  et  prétention.  Ce  petit 
livre  devrait  être  le  manuel  des  pères  et  mè- 
res, ainsi  que  de  toutes  les  personnes  qui  les 
remplacent  dans  l'éducation  des  enfants. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme 
l'une  de  ses  distractions  les  plus  douces, 
était  d'accompagner  Bossuet  à  Germigny, 
maison  de  campagne  des  évèques  de  Meaux, 
et  d'y  profiter  de  sesconscils  pour  l'étude  de 
rÉcriture  et  des  Pères.  L'amitié  et  la  con- 
fiance unissaient  alors  ces  deux  hommes. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  Fénelon  composa 
sa  réfutation  du  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce,  par  Malebranche.  Le  manuscrit  porte 
à  la  marge  des  notes  intéressantes,  écrites  de 
la  main  de  Bossuet,  à  qui  Fénelon  avait  sou- 
mis son  travail.  Comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
ces  deux  hommes  blâmaient  avec  une  égale 
sévérité  les  idées  et  les  tendances  de  l'O- 
ratorien. 

Fénalon  s'occupait  en  même  temps 
d'un  ouvrage  qui  avait  un  rapport  plus  di- 
rect aux  fonctions  dont  il  élait  chargé  ;  c'est 
le  T raité  du  Ministère  des  pasteurs.  Il  a  uni- 
quement pour  but  de  prouver  que,  «le  plus 
grand  nombre  des  hommes  ne  pouvant  déci- 
der par  eux-mêmes  sur  le  détail  des  dogmes, 
la  sagesse  divine  ne  pouvait  mettre  devant 
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ver  de  tout  égarement  qu'une  autorité  exté- 
rieure, qui,  tirant  son  origine  des  apôtres  et 
de  Jésus-Christ  même,  leur  montre  une  suite 
de  pasteurs  sans  interruption.  »  Toutes  les 
preuves,  toutes  les  autorités  et  tous  les  rai- 
sonnements que  Fénelon  a  réunis  dans  son 
Traité  du  Ministère  des  pasteurs  ne  sont  que 
la  conséquence  naturelle  de  ce  principe  si 
simple  et  si  satisfaisant,  que  les  protestants 
eux-mêmes  sont  forcés  de  reconnaître. 

La  seule  différence  est  que  l'Église  catho- 
lique, appuyée  sur  les  monuments  les  plus 
authentiques  et  les  plus  incontestables,  peut 
offrir  une  succession  non  interrompue  de 
pasteurs  consacrés  dans  la  forme  prescrite 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  tandis 
que  les  protestants,  ne  sachant  où  remonter 
avant  le  seizième  siècle,  ont  été  obligés  de 
recourir  à  des  fictions  évidemment  fausses 
pour  se  créer  des  ancêtres  ;  forcés  ensuite  de 
renoncer  à  ces  généalogies  fabuleuses,  ils 
ont  fini  paraltribuer  à  la  volonté  mobile  et 
capricieuse  d'une  multitude  aveugle  et  igno- 
rante le  pouvoir  céleste  de  conférer  les  dons 
spirituels  attachés  au  ministère  ecclésias- 
tique. 

Bossuet,  dans  ses  ouvrages  dogmatiques, 
avait  parlé  aux  savants,  aux  philosophes,  aux 
apôlres  de  la  réforme  ;  c'est  au  peuple  de  la 
réforme,  aux  esprits  simples  et  peu  éclairés 
des  villes  et  des  campagnes,  que  Fénelon  a 
voulu  parler  dans  son  Traité  du  Ministère  des 
pasteurs. 

Louis  XIV  venait  de  révoquer  l'édit  de 
Nantes  et  d'éloigner  les  pasteurs  calvinistes  ; 
il  résolut  d'envoyer  des  missionnaires  dans 
les  provinces  où  l'on  comptait  le  plus  de  pro- 
testants, pour  confirmer  dans  la  doctrine  de 
l'Église  catholique  ceux  qui  s'y  étaient  déjà 
réunis  et  pour  y  ramener  ceux  qui  se  refu- 
saient encore  à  revenir  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Sur  la  proposition  de  Bossuet  Fénelon 
fut  envoyé  dans  les  missions  du  Poitou  et  de 
la  Saintonge  avec  les  abbés  Fleury,  de  Lan- 
geron,  et  quelques  autres.  La  seule  grâce  que 
Fénelon  demanda  à  Louis  XIV  fut  d'éloigner 
les  troupes  et  tout  appareil  militaire  de  tous 
les  lieux  où  il  était  appelé  à  exercer  un  mi- 
nistère de  paix  et  de  charité. 
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Fénelon  eut  à  se  justifier  sur  la  méthode 
qu'il  avait  suivie  pour  faciliter  la  conversion 
des  protestants.  Un  fils  de  Colbert,  le  mar- 
quis de  Seignelay,  secrétaire  d'État,  se  crut 
obligé  de  le  prévenir  qu'on  lui  reprochait  un 
excès  de  condescendance  en  ne  soumettant 
pas  les  nouveaux  convertis  à  toutes  les  pra- 
tiques de  piété  et  à  toutes  les  formules  de 
dévotion  que  l'Église  recommande,  mais 
qu'elle  ne  prescrit  pas.  Fénelon  répondit  de 
la  Tremblade,  le  7  février  1686: 

<  Monsieur,  je  crois  devoir  me  hâter  de 
vous  rendre  compte  de  la  mauvaise  disposi- 
tion où  j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu. 
Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hollande  leur 
assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur  donner 
des  établissements  avantageux  et  qu'ils  se- 
ront au  moins  sept  ans  en  ce  pays-là  sans 
payer  aucun  impôt.  En  même  temps  quel- 
ques petits  droits  nouveaux,  qu'on  a  établis 
coup  sur  coup  dans  cette  côte,  les  ont  fort 
aigris;  la  plupart  disent  assez  hautement 
qu'ils  s'en  iront  dès  que  le  temps  sera  plus 
assuré  pour  la  navigation...  Il  me  parait  que 
l'autorité  du  roi  ne  doit  se  relâcher  eu  rien  ; 
car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux 
bruits  de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de 
Hollande,  fait  croire  à  ces  peuples  qu'on  les 
craint.  Ils  sont  persuadés  qu'on  verra  bien- 
tôt quelque  grande  révolution  et  que  le 
grand  armement  des  Hollandais  est  destiné 
à  venir  les  délivrer.  Mais,  en  même  temps 
que  l'autorité  doit  être  inflexible  pour  re- 
tenir ces  esprits,  que  la  moindre  mollesse 
rend  insolents,  je  croirais,  Monsieur,  qu'il 
serait  important  de  leur  faire  trouver  en 
France  quelque  douceur  de  vie  qui  leur  ôtât 
la  fantaisie  d'en  sortir...  Pendant  que  nous 
employons  la  charité  et  la  douceur  des  ins- 
tructions, il  est  important,  si  je  ne  me 
trompe,  que  les  gens  qui  ont  l'autorité  la 
soutiennent,  pour  faire  mieux  sentir  aux 
peuples  le  bonheur  qu'ils  ont  d'être  instruits 
doucement.  Il  reste  encore,  à  ceux  même  des 
nouveaux  convertis  qui  se  montrent  les  plus 
assidus  et  les  plus  dociles,  des  peines  sur  la 
religion.  La  longue  habitude  de  suivre  de 
faux  préjugés  revient  toujours  ;  mais  d'ail- 
leurs ils  avouent  presque  tous  que  nous  leur 
avons  montré  avec  une  pleine  évidence  qu'il 
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.  faut,  selon  l'Écriture,  se  soumettre  à  l'É- 
glise, et  qu'ils  n'ont  aucune  objection  à  faire 
contre  la  doctrine  de  l'Église  catholique 
que  nous  n'ayons  détruite  très-clairement. 
Quand  nous  sommes  partis  de  Marennes  nous 
'.  avons  reconnu  de  plus  en  plus  qu'ils  sont 
.  plus  touchés  qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car 
alors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer 
beaucoup  d'affliction  ;  cela  a  été  si  fort  que 
je  n'ai  pu  refuser  de  leur  laisser  une  partie 
de  mes  coopérateurs  et  de  leur  promettre 
que  nous  retournerions  tous  chez  eux. 
Pourvu  que  ces  bons  commencements  soient 
soutenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 
joignent  au  talent  d'instruire  celui  de  s'attirer 
la  confiance  des  peuples,  ils  seront  bientôt  véri- 
tablement catholiques.  Je  ne  vois,  Monsieur, 
que  les  Pères  jésuites  qui  puissent  faire  cet 
ouvrage,  car  ils  sont  respectés  par  leur 
j  science  et  par  leur  vertu  ;  il  faudra  seule- 
ment choisir  parmi  eux  ceux  qui  sont  les 
plus  propres  à  se  faire  aimer. 

«  J'ai  reçu,  continue  Fénelon,  une  lettre 
du  Père  de  la  Chaise,  qui  me  donne  des  avis 
I  fort  honnêtes  et  fort  obligeants  sur  ce  qu'il 
faut,  dès  les  premiers  jours,  accoutumer  les 
nouveaux  convertis  aux  pratiques  de  l'Église 
pour  l'invocation  des  saints  et  pour  le  culte 
|  des  images.  Je  lui  avais  écrit  dès  les  com- 
|  men céments  que  nous  avions  cru  devoir 
\  différer  de  quelques  jours  Y  Ave,  Maria,  dans 
!  nos  sermons,  et  les  autres  invocations  des 
saints  dans  les  prières  publiques  que  nous 
faisons  en  chaire;  je  lui  avais  rendu  ce 
compte  par  précaution,  quoique  nous  ne 
fissions  en  cela  que  ce  que  font  tous  les 
jours  les  curés  dans  leurs  prônes  et  les  mis- 
sionnaires dans  leurs  instructions  familiè- 
res. Depuis  ce  temps-là  je  lui  ai  écrit  encore 
pour  lui  rendre  en  détail  le  même  compte 
de  notre  conduite  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  rendre. 

«  J'espère  que  cela,  joint  au  témoignage 
de  M.  l'évêque,  de  M.  l'intendant  et  des 
Pères  jésuites,  nous  justifiera  pleinement1.  » 

Dans  une  lettre  du  8  mars  de  la  même  an- 
née Fénelon  dit  au  même  :  «  Il  ne  faut  que 
|  des  prédicateurs  qui  expliquent  simplement 

i 

1  fiauuct,  Ilist.  de  Fénelon,  1.  I,  p.  108  et  «cqq. 
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tous  les  dimanches  le  texte  de  l'Évangile, 
avec  une  autorité  douce  et  insinuante.  Les 
Jésuites  commencent  bien;  mais  le  plus 
grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifiants, 
qui  sachent  instruire.  Les  peuples  nourris 
dans  l'hérésie  ne  se  gagnent  que  par  la  pa- 
role. Un  curé  qui  saura  expliquer  l'Évangile 
affectueusement  et  entrer  dans  la  confiance 
des  familles  fera  tout  ce  qu'il  voudra;  sans 
cela  l'autorité  pastorale,  qui  est  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  efficace,  demeurera  tou- 
jours avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous 
disent  :  Vous  n'êtes  ici  qu'en  passant  ;  c'est  ce 
qui  les  empêche  de  s'attacher  entièrement 
à  nous.  La  religion,  avec  le  pasteur  qui  l'en- 
seignera, prendra  insensiblement  racine 
dans  tous  les  cœurs...  Il  faut  aussi,  Mon- 
sieur, répandre  des  Nouveaux  Testaments 
avec  profusion  ;  mais  le  caractère  gros  est 
nécessaire,  ils  ne  sauraient  lire  les  petits  ca- 
ractères; il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils  achè- 
tent des  livres  catholiques  ;  c'est  beaucoup 
qu'ils  lisent  ceux  qui  ne  leur  coûtent  rien  ; 
le  plus  grand  nombre  ne  peut  même  en 
acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs  livres  sans  leur 
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dire,  Monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
l'honneur  de  vous  écrire;  c'est  ma  consola- 
tion en  ce  pays,  il  faut  me  permettre  de  la 
prendre.  Nos  convertis  vont  un  peu  mieux, 
mais  le  progrès  est  bien  lent;  ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  de  changer  les  sentiments 
de  tout  un  peuple.  Quelle  difficulté  devaient 
trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de 
l'univers,  pour  renverser  le  sens  humain, 
vaincre  toutes  les  passions  et  établir  une  doc- 
trine jusqu'alors  inouïe,  puisque  nous  ne 
saurions  persuader  des  ignorants,  par  des 
passages  clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous 
les  jours,  en  faveur  de  la  religion  de  leurs 
ancêtres,  et  que  l'autorité  du  roi  remue  tou- 
tes les  passions  pour  nous  rendre  la  persua- 
sion plus  facile!  Mais  si  cette  expérience 
montre  combien  l'efticacité  des  discours  des 
apôtres  était  un  grand  miracle,  la  faiblesse 
des  huguenots  ne  fait  pas  moins  voir  com- 
bien la  force  des  martyrs  était  divine. 

«  Les  huguenots  mal  convertis  sont  atta- 
chés à  leur  religion  jusqu'aux  plus  horribles 
excès  d'opiniâtreté  ;  mais,  dès  que  la  rigueur 
des  peines  paraît,  toute  leur  force  les  aban- 


en  donner,  ils  diront  que  les  ministres  leur  1  donne,  au  lieu  que  les  martyrs  étaient  hum- 
avaient  bien  dit  que  nous  ne  voulions  pas  I  bles,  dociles,  intrépides  et  incapables  de  dis- 


laisser lire  la  Bible  de  peur  qu'on  n'y  vtt  la 
condamnation  de  nos  superstitions  et  de  nos 
idolâtries,  et  ils  seront  au  désespoir...  Nous 
avons  accoutumé  les  peuples  à  entendre  les 
vérités  qui  les  condamnent  le  plus  forte- 
ment sans  être  irrités  contre  nous  ;  au  con- 
traire ils  nous  aiment  et  nous  regrettent 
quand  nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pleine- 
ment convertis,  du  moins  ils  sont  accablés  et 
en  défiance  de  toutes  leurs  anciennes  opi- 
nions ;  il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en 
ceux  qui  les  instruisent  de  suite  fassent  le 
reste.  //  faut  tendre  aussi  à  faire  trouver  aux 
peuples  autant  de  douceur  à  rester  dans  le 
royaume  que  de  péril  à  entreprendre  d'en  sortir. 
C'est,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  commencé, 
et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez  ache- 
ver scion  toute  l'étendue  de  votre  zèle  *.» 

Le  môme  jour  Fénelon  écrivit  à  Bossuet  la 
lettre  suivante  : 

»■  Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous 

Bau  set,  Hùt.  de  Fénelon,  I.  1,  p.  H3. 


simulation.  Ceux-ci  sont  lâches  contre  la 
force,  opiniâtres  contre  la  vérité  cl  prêts  à 
toute  sorte  d'hypocrisie.  Les  restes  de  cette 
secte  vont  tomber  peu  à  peu  dans  une  indif- 
férence de  religion  pour  tous  les  exercices 
extérieurs  qui  doit  faire  trembler.  Si  l'on 
voulait  leur  faire  abjurer  le  Christianisme  et 
suivre  l'Alcoran  il  n'y  aurait  qu'à  leur  mon- 
trer des  dragons  ;  pourvu  qu'ils  s'assemblent 
la  nuit  et  qu'ils  résistent  à  toute  instruction, 
ils  croient  avoir  tout  fait.  C'est  un  terrible 
levain  dans  une  nation.  Ils  ont  tellement 
violé,  par  leurs  parjures,  les  choses  les  plus 
saintes  qu'il  reste  peu  de  marques  auxquel- 
les on  puisse  reconnaître  ceux  qui  sont  sin- 
cères dans  leur  conversion  ;  il  n'y  a  qu'à 
prier  Dieu  pour  eux  et  qu'à  ne  se  rebuter 
point  de  les  instruire. 

«  N'oubliez  pas,  Monseigneur,  notre  retour 
avec  M.  de  Seignelay,  mais  parlez  unique- 
ment de  votre  chef.  S'il  nous  tient  trop  long- 
temps éloignés  de  vous  nous  supprimerons 
encore  Y  Ave,  Maria,  et  peut-être  irons-nous 
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jusqu'à  quelque  grosse  hérésie  pour  obtenir 
une  heureuse  disgrâce  qui  nous  ramène  à 
Germigny  ;  ce  serait  un  coup  de  vent  qui 
nous  ferait  faire  ce  joli  naufrage.  Honorez 
toujours  de  vos  bontés,  Monseigneur,  notre 
troupe,  et  particulièrement  celui  de  vos  ser- 
viteurs qui  vous  est  dévoué  avec  l'attache- 
ment le  plus  affectueux  *.  » 

De  retour  à  Paris  Fénelon  consentit  à  pu- 
blier son  Traité  de  t Éducation  des  filles  et 
celui  du  Ministère  de$  pasteurs.  L'évêtjue  de  la 
Rochelle  le  demanda  pour  coadjuteur  ;  mais 
de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  y  mit  obs- 
tacle ;  il  était  piqué  de  la  préférence  que 
Fénelon  donnait  sur  lui  à  Bossuet.  Comme 
le  jeune  ecclésiastique  se  présentait  rare- 
ment à  l'archevêché,  de  Harlay  lui  dit  un 
jour  :  «  Monsieur  l'abbé,  vous  voulez  être 
oublié,  vous  le  serez.  » 

Cette  prédiction  fut  démentie  en  1689;  le 
lu  août  Louis  XIV  nomma  le  duc  de  Beauvil- 
liers  gouverneur  et  le  lendemain  Fénelon 
précepteur  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne. Le  19  Bossuet  écrivit  à  la  marquise 
de  Laval,  cousine  de  Fénelon,  en  ces  ter- 
mes :  «  Hier,  Madame,  je  ne  fus  occupé  que 
du  bonheur  de  l'Église  et  de  l'État  ;  aujour- 
d'hui, que  j'ai  eu  le  loisir  de  réfléchir  avec 
plus  d'attention  sur  votre  joie,  elle  m'en  a 
donné  une  très-sensible.  Monsieur  votre 
père  (le  marquis  Antoine  de  Fénelon),  un 
ami  de  si  grand  mérite  et  si  cordial,  m'est 
revenu  dans  l'esprit.  Je  me  suis  représenté 
comme  il  serait  à  celte  occasion,  et  à  un  si 
grand  éclat  d'un  mérite  qui  se  cachait  avec 
tant  de  soin.  Enfin,  Madame,  nous  ne  perdons 
pas  M.  l'abbé  de  Fénelon;  vous  pourrez  en 
jouir,  et  moi,  quoique  provincial,  je  m'é- 
chapperai quelquefois  pour  l'aller  embras- 
ser *.  » 

Tous  ceux  qui  devaient  concourir  à  l'édu- 
cation du  jeune  prince  entrèrent  en  fonctions 
au  mois  de  septembre  1689.  Fénelon  n'avait 
alors  que  trente-huit  ans  et  le  duc  de  Beau- 
villiers  quarante  et  un.  Les  deux  sous-pré- 
cepteurs étaient  les  abbés  Fleury  et  de  Beau- 
mont. 

Bossuet  et  le  duc  de  Montausier,  secondés 

«  Baussct.  //,»/.  de  Fénelon,  1.  1,  p.  117.  -  Hd., 
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par  Huet,  avaient  fait  l'éducation  du  Dau- 
;  phin,  fils  de  Louis  XIV  ;  nous  avons  vu  Bos- 
|  suet  se  plaindre  de  la  nullité  du  résultat.  Le 
jeune  prince  était  né  doux,  paresseux,  opi- 
niâtre. On  ne  voit  pas  que  le  gouverneur  et 
le  précepteur  se  soient  faits  tout  à  lui  pour  le 
gagner  au  bien,  lui  inspirer  du  courage,  de 
l'ardeur,  de  la  docilité.  La  manière  rude 
avec  laquelle  on  le  forçait  de  travailler  lui 
donna  un  si  grand  dégoût  pour  les  livres 
qu'il  prit  la  résolution  de  n'en  jamais  ouvrir 
quand  il  serait  son  maître  ;  il  a  tenu  parole. 
Montausier,  son  gouverneur,  était  un  homme 
I  vertueux,  mais  austère,  rigide,  inexorable, 
!  d'une  humeur  plus  propre  à  rebuter  un  en- 
!  fant  qu'à  lui  inspirer  les  sentiments  qu'il 
devait  avoir.  Dans  les  ouvrages  que  fit  Bos- 
suet pour  son  éducation  il  n'y  a  rien  qui 
sente  le  père  et  la  mère  se  faisant  enfants 
avec  leurs  enfants  pour  leur  insinuer  la  vertu 
;  après  leur  avoir  donné  la  vie  ;  c'est  partout 
I  un  grave  docteur  qui  écrit  pour  l'instruction 
!  des  savants. 

Dans  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne  on 
voit  une  fidèle  imitation  de  cette  sagesse  qui 
atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force 
et  dispose  toutes  choses  avec  douceur,  qui  se 
joue  dans  l'univers  et  fait  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  de  l'homme,  qui  va  de  côté 
et  d'autre,  cherchant  qui  est  digne  d'elle, 
qui  au  milieu  des  chemins  se  montre  à  eux 
pleine  de  grâce  et  va  au-devant  d'eux  sous 
toutes  sortes  de  formes  et  de  toutes  sortes  de 
manières  ». 

Les  ouvrages  de  Fénelon  pour  l'éducation 
!  de  son  élève  sont  d'une  grande  et  agréable 
variété  ;  ce  sont  d'abord  des  Contes  de  fées  et 
des  Fables,  puis  les  Dialogues  des  Morts  et  les 
Aventures  de  Télémaçue,  enfin  l'examen  de 
conscience  pour  un  roi,  des  Plans  de  gouverne- 
ment pour  le  royaume  de  France  et  une 
foule  de  Lettres  dans  le  même  but. 

Un  jour  le  jeune  prince  eut  à  traduire  ce 
thème  :  «  le  fantasque.  Qu'est-il  donc  arrivé 
de  funeste  à  Mélanthe  ?  Rien  au  dehors,  tout 
au  dedans.  Ses  affaires  vont  à  souhait  ;  tout 
le  monde  cherche  à  lui  plaire.  Quoi  donc  ? 
C'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les 
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pléices  du  genre  humain  ;  ce  malin  on  est  le  souffrir  ;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses 
honteux  pour  lui,  il  faut  le  cacher.  En  se  bizarreries,  il  se  contrefait,  et  vous  croiriez 
U Tant  le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu;  toute  '  que  c'est  lui-môme  dans  ses  accès  d'cmpor- 
la  journée  sera  orageuse  et  tout  le  monde  en   tement,  tant  il  se  contrefait  bien.  Après  cette 

comédie,  jouée  à  ses  propres  dépens,  vous 
croyez  bien  qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le 
démoniaque.  Hélas  !  vous  vous  trompez  ;  il 


parler  des  choses  qu'il  aimait  le  mieux  il  n'y 
a  qu'un  moment;  par  la  raison  qu'il  les  a  ai- 
mées il  ne  saurait  plus  les  souffrir.  Les  par- 
ties de  divertissement  qu'il  a  tant  désirées 
lui  deviennent  ennuyeuses,  il  faut  les  rom- 
pre. Il  cherche  à  contredire,  à  se  plaindre, 
à  piquer  les  autres;  il  s'irrite  de  voir 
qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher.  Souvent  il 
porle  ses  coups  en  l'air  comme  un  taureau 
furieux  qui,  de  ses  cornes  aiguisées,  va  se 
battre  conlrc  les  vents.  Quand  il  manque  de 
prétexte  pour  attaquer  les  autres  il  se  tourne 
contre  lui-même  ;  il  se  blâme,  il  ne  se  trouve 
bon  à  rien,  il  se  décourage  ;  il  trouve  fort 
mauvais  qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être 
seul  et  ne  peut  supporter  la  solitude  ;  il  re- 
vient à  la  compagnie  et  s'aigrit  contre  elle. 
On  se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque.  On 
parle  tout  bas;  il  s'imagine  que  c'est  con- 
tre lui.  On  parle  tout  haut  ;  il  trouve  qu'on 
parle  trop  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il 
est  triste.  On  est  triste  ;  celte  tristesse  lui  pa- 
raît un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit;  il 
soupçonne  qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire? 
Etre  aussi  ferme  et  aussi  palienl  qu'il  est  in- 
supportable, et  attendre  en  paix  qu'il  rede- 
vienne demain  aussi  sage  qu'il  était  hier... 
Dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  in- 
sensée il  est  plaisanl,éloquent,  subtil,  plein  de 
tours  nouveaux,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  une 
ombre  de  raison.  Prenez  bien  garde  de  ne 
rien  lui  dire  qui  ne  soit  juste,  précis  et  exac- 
tement raisonnable  ;  il  saurait  bien  en  pren- 
dre avantage  et  vous  donner  adroitement  le 
change  ;  il  passerait  d'abord  de  son  tort  au 


souffrira.  11  fait  peur,  il  fait  pitié  ;  il  pleure 
comme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion. 
Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et 
noircit  son  imagination  comme  l'encre  de  son  ,  le  fera  encore  ce  soir  pour  s'en  moquer  de- 
écritoire  barbouille  ses  doigts.  N'allez  pas  lui    main  sans  se  corriger  ».  » 

Tel  était  le  duc  de  Bourgogne  dès  l'âge  de 
huit  ans. 

Le  4  mai  1691  Fénelon  reçut  d'Amsterdam 
une  lettre  (fictive)  de  Bayle,  qui  le  consul- 
tait sur  le  sens  d'une  médaille  qu'on  répan- 
dait en  Hollande.  D'un  côté  elle  représente 
un  enfant  d'une  figure  très-belle  et  très-nc- 
ble;  on  voit  Pallas  qui  le  couvre  de  son 
égide  ;  en  même  temps,  les  trois  Grâces  sè- 
ment son  chemin  de  fleurs  ;  Apollon,  suivi 
des  Muses,  lui  offre  sa  lyre...  Les  paroles 
sont  prises  d'Horace  :  Non  sine  dit  animosus 
puer.  Le  revers  est  bien  différent.  Il  est  ma- 
nifeste que  c'est  le  même  enfant,  car  on  re- 
connaît d'abord  le  même  air  de  tête  ;  mais  il 
n'a  autour  de  lui  que  des  masques  grotes- 
ques et  hideux,  des  reptiles  venimeux  comme 
des  vipères  et  des  serpents,  des  insectes,  des 
hiboux,  enfin  des  Harpies  sales  qui  répan- 
dent de  l'ordure  de  tous  côtés  et  qui  déchi- 
rent tout  avec  leurs  ongles  crochus.  U  y  a 
une  troupe  de  satyres  impudents  et  mo- 
queurs qui  prennent  les  postures  les  plus 
bizarres,  qui  rient  et  qui  montrent  du  doigt 
la  queue  d'un  poisson  monstrueux,  par  où 
finit  le  corps  de  ce  bel  enfant.  Au  bas  on  lit 
ces  paroles,  qui,  comme  vous  savez,  sont 
aussi  d'Horace  :  Turpiter  atrum  desinit  in 
piscem  *. 

C'est  pour  corriger  le  jeune  prince  de  ses 
défauts  en  l'amusant  et  en  l'instruisant,  que 
Fénelon  fit,  dans  l'occasion  même,  une  tren- 
taine de  conles  et  de  fables  :  Histoire  d'une 
vieille  Reine  et  d'une  jeune  Paysanne,  His- 
toire de  la  reine  Gisèle  et  de  la  fée  Cornante, 


vôtre  et  deviendrait  raisonnable  pour  le  seul  i  Histoire  d'une  jeune  Princesse,  Histoire  de 
plaisir  de  vous  convaincre  que  vous  ne  l'êtes  j  Florise,  Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Cla- 


pas...  Mais  attendez  un  moment,  voici  une 
autre  scène.  U  a  besoin  de  tout  le  monde  ;  il 
aime,  on  l'aime  aussi  ;  il  flatte,  il  s'insinue, 
il  ensorcelle  tous  ceux  uui  ne  pouvaient  plus 


riphile,  Histoire  de  Rosimond  et  de  Bra- 
minte,  l'Anneau  de  Gygès,  Voyage  dans  l'tle 
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des  Plaisirs,  la  Patience  et  l'Éducation  corri- 
gent bien  des  défauts,  le  Hibou,  l'Abeille  et 
la  Mouche,  le  Renard  puni  de  sa  curiosité, 
les  Deux  Renards,  le  Dragon  et  les  Renards, 
le  Loup  et  le  jeune  Mouton,  le  Chat  et  les 
Lapins,  le  Lièvre  qui  fait  le  brave,  le  Singe, 
les  Deux  Souris,  le  Pigeon  puni  de  son  in- 
ouiétude,  le  jeune  Bacchus  et  le  Faune,  etc. 

«  Un  jour  le  jeune  Bacchus,  que  Silène 
instruisait,  cherchait  les  muses  dans  un  bo- 
cage... L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier  la 
langue v  des  dieux,  s'assit  dans  un  coin  au 
pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  duquel  plu- 
sieurs hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés... 
Auprès  de  ce  chône  sacré  et  antique  se  ca- 
chait un  jeune  Faune  qui  prêtait  l'oreille 
aux  vers  que  chantait  l'enfant,  et  qui  mar- 
quait à  Silène,  par  un  ris  moqueur,  toutes  les 
fautes  que  faisait  son  disciple...  Mais  comme 
Bacchus  ne«pouvait  soufTrir  un  rieur  malin, 
toujours  prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions 
si  elles  n'étaient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit 
d'un  ton  fier  et  impatient  :  «  Comment  oses- 
tu  te  moquer  du  fils  de  Jupiter  ?»  Le  Faune 
répondit  sans  s'émouvoir  :  c  Hé  !  comment 
le  fils  de  Jupiter  ose-t-il  faire  quelque  faute'?  * 

«  Un  jour,  sur  les  bords  toujours  verts  du 
fleuve  Alphée,  le  rossignol  et  la  fauvette  aper- 
çurent un  jeune  berger  qu'elles  n'avaient 
point  encore  vu  ;  il  leur  parut  gracieux, 
noble,  aimant  les  Muses  et  l'harmonie  ;  elles 
crurent  que  c'était  Apollon,  tel  qu'il  fut  au- 
trefois chez  le  roi  Admète,  ou  du  moins 
quelque  jeune  héros  du  sang  de  ce  dieu.  Les 
deux  oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  com- 
mencèrent aussitôt  à  chanter  ainsi  :  «  Quel 
est  donc  ce  berger  ou  ce  dieu  inconnu  qui 
vient  orner  notre  bocage  ?  II  est  sensible  à 
nos  chansons  ;  il  aime  la  poésie  ;  elle  adou- 
cira son  cœur  et  le  rendra  aussi  aimable  qu'il 
est  fier.  »  Alors  Philomèle  continua  seule  : 
«  Que  ce  jeune  héros  croisse  en  vertu  comme 
une  fleur  que  le  printemps  fait  éclorc  1  qu'il 
aime  les  doux  jeux  de  l'esprit  ;  que  les  grâces 
soient  sur  ses  lèvres  !  que  la  sagesse  de  Mi- 
nerve règne  dans  son  cœur  !  »  La  fauvette  lui 
répondit  :  «  Qu'il  égale  Orphée  par  les  char- 
mes de  sa  voix  et  Hercule  par  ses  hauts  faits  ! 
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qu'il  porte  dans  son  cœur  l'audace  d'Achille, 
sans  en  avoir  la  férocité  !  qu'il  soit  bon,  qu'il 
soit  sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hom- 
mes et  aimé  d'eux  I  Que  les  Musesfassent  naî- 
tre en  lui  toutes  les  vertus  !  »  Puis  les  deux 
oiseaux  inspirés  reprirent  ensemble  :  «  II 
aime  nos  douces  chansons  ;  elles  entrent 
dans  son  cœur  comme  la  rosée  tombe  sur 
nosgazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux 
le  modèrent  et  le  rendent  toujours  modéré  1 
qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance  ! 
que  l'âge  d'or  revienne  par  lui  !  que  la  sa- 
gesse se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les 
mortels  et  que  les  fleurs  naissent  sous  ses 
pas  \  » 

C'est  ainsi  que,  sous  la  plume  gracieuse  de 
Fénelon,  tout  servait  à  corriger  le  jeune 
prince  de  ses  vices  naissants  et  à  lui  inspirer 
les  vertus  de  son  état.  Les  dialogues  ont  le 
même  but  que  les  chansons  du  rossignol  et 
de  la  fauvette. 

Charon  demande  à  Mercure  :  «  D'où  vient 
que  tu  arrives  si  tard  ?  Avais-tu  oublié  les 
ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau  ? 
T'es-tu  amusé  à  dérober  ?  Jupiter  t'avait-il 
envoyé  loin  pour  ses  amours  ?  As-tu  fait  le 
Sosie  ?  Parle  donc  si  tu  veux.  »  Mercure  : 
«  J'ai  été  pris  pour  dupe,  car  je  croyais  me- 
ner dans  ta  barque  aujourd'hui  le  prince  Pi- 
crochole.  Ceût  été  une  bonne  prise.  »  Cha- 
ron: «Quoi,  si  jeune  !  »  Mercure  :  «  Oui,  si 
jeune.  Il  avait  la  goutte  remontée  et  criait 
comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien  près.  — 
Eh  bien!  l'aurons-nous  ?  —  Je  ne  me  fie  plus 
à  lui  ;  il  m'a  trompé  trop  souvent.  A  peine 
fut-il  dans  son  lit  qu'il  oublia  son  mal  et  s'en- 
dormit. —  Mais  ce  n'était  donc  pas  un  vrai 
mal?— C'étaitunpetitmalqu'ilcroyaitgrand. 
Il  a  donné  bien  des  fois  de  telles  alarmes.  Je 
l'ai  vu,  avec  la  colique,  qui  voulait  qu'on  lui 
ôtât  son  ventre.  Une  autre  fois,  saignant  du 
nez,  il  croyait  que  son  âme  allait  sortir  dans 
son  mouchoir.  —  Comment  ira-t-U  à  la 
guerre?  —  Il  la  fait  avec  des  échecs  sans  mal 
et  sans  douleur;  il  a  déjà  donné  plus  de  cent 
batailles.  —  Triste  guerre  !  il  ne  nous  en  re- 
:  vient  aucun  mort.  J'espère  néanmoins  que, 
s'il  peut  se  défaire  du  badinage  et  de  la  mol- 

i 
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lesse,  il  fera  grand  fracas  un  jour.  Il  a  la  co-  parmi  ces  filles  ?  Tu  fileras,  tu  perdras  toute 
1ère  et  les  pleurs  d'Achille  ;  il  pourrait  en   ta  gloire;  on  fera  sans  toi  un  nouveau  siège 

de  Troie  ;  le  fier  Agamemnon,  ton  ennemi, 
sera  chanlè  par  Homère;  Thersite  même  ne 
sera  pas  oublié  ;  mais  pour  toi  tu  seras  enseveli 
honteusement  dans  les  ténèbres.  »  Achille  : 
«  Agamemnon  m'enlever  ma  gloire!  moi 
demeurer  dans  un  honteux  oubli  !  Je  ne 


avoir  le  courage  ;  il  est  assez  mutin  pourlui 
ressembler.  On  dit  qu'il  aime  les  Muses,  qu'il 
a  unCbiron,  un  Phœnix...  »Charon  :  «  Hais 
tout  cela  ne  fait  pas  notre  compte  ;  il  nous 
faudrait  plutôt  un  jeune  prince  brutal,  igno- 
rant, grossier,  qui  méprisât  les  lettres,  qui 


n'aimât  que  les  armes,  toujours  prêt  à  s'eni-  ;  puis  le  souffrir,  et  j'aimerais  mieux  périr 


vrer  de  sang,  qui  mtt  sa  gloire  dans  le  mal- 
heur des  hommes.  Il  remplirait  ma  barque 
vingt  fois  par  jour.  »  Mercure  :  «Oh!  oh  !  il 
t'en  laut  donner  de  ces  princes,  ou  plutôt  de 
ces  monstres  affamés  de  carnage  !  Celui-ci 
est  plus  doux  ;  je  crois  qu'il  aimera  la  paix 
et  qu'il  saura  faire  la  guerre.  On  voit  en  lui 
les  commencements  d'un  bon  prince,  comme 
on  remarque  dans  un  bouton  de  rose  nais- 
sante ce  qui  promet  une  belle  fleur.  —  Mais 
n'est-il  pas  bouillant  et  impétueux  ?  —  Il  l'est 
étrangement.  —  Que  veux-tu  donc  dire  avec 
tes  Muses?  Il  ne  saura  jamais  rien  ;  il  mettra 
îe  désordre  partout,  etnous  enverra  bien  des 
ombres  plaintives.  Tant  mieux.  »  Mercure  : 
«  Il  est  impétueux,  mais  il  n'est  point  mé- 
chant ;  il  est  curieux,  docile,  plein  de  goût 
pour  les  belles  choses  ;  il  aime  les  honnêtes 


encore  une  fois  de  la  main  du  lâche  Pàris. 

—  Mes  instructions  sur  la  vertu  ne  sont  donc 
pas  à  mépriser.  —  Je  l'avoue  ;  mais,  pour  en 
profiler,  je  voudrais  retourner  au  monde. 

—  Qu'y  ferais-tu  cette  seconde  fois?  — 
Qu'est-ce  que  j'y  ferais  ?  J'éviterais  la  que- 
relle que  j'eus  avec  Agamemnon;  par  là 
j'épargnerais  la  vie  de  mon  ami  Patroclc  et 
le  sang  de  tant  d'autres  Grecs  que  je  laissai 
périr  sous  le  glaive  cruel  des  Troyens  pen- 
dant que  je  me  roulais  de  désespoir  sur  le 
sable  du  rivage  comme  un  insensé.  —  Mais 
ne  t'avais-je  pas  prédit  que  ta  colère  te  ferait 
faire  toutes  ces  folies?  —  n  est  vrai,  tu  me 
l'avais  dit  cent  fois  ;  mais  la  jeunesse  écoule- 
t-elle  ce  qu'on  lui  dit  ?  Elle  ne  croit  que  ce 
qu'elle  voit.  Oh  !  si  je  pouvais  redevenir 
jeune  !  —  Tu  redeviendrais  emporté  et  indo- 


gens et  sait  bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent,  cile.  —  Non,  je  le  promets.  —  Hé  !  ne  m'a- 
S'il  peut  surmonter  sa  promptitude  et  sa  pa-  |  vais-tu  pas  promis  cent  et  cent  fois  dans 
resse  il  sera  merveilleux  ;  je  te  le  prédis.  »  j  mon  antre  de  Thessalie  de  le  modérer  quand 
Charon  :  »  Quoi  !  prompt  et  paresseux  !  Cela  i  tu  serais  au  siège  de  Troie  !  L'as-lu  fait  ?  — 
se  contredit.  Tu  rêves  !  —  Non,  je  ne  rêve  J'avoue  que  non.  —  Tu  ne  Je  ferais  pas 
point.  Il  est  prompt  à  se  fâcher  et  paresseux  1  mieux  quand  tu  redeviendrais  jeune  ;  tu  pro- 
à  faire  son  devoir  ;  mais  chaque  jour  il  se  (  mettrais  comme  tu  promets,  et  tu  tiendrais 
corrige.  —  Nous  ne  l'aurons  donc  point  de  |  ta  promesse  comme  tu  l'as  tenue.  —  La  jeu- 
sitôt  ? —  Non  ;  ses  maux  sont  plutôt  des  im-    nesse  est  donc  une  étrange  maladie!  —  Tu 


patiences  que  de  vraies  douleurs.  Jupiter  le 
destine  à  faire  longtemps  le  bonheur  des 
hommes.  » 

Dans  un  autre  dialogue  Achille  demande  à 
son  ancien  précepteur,  le  centaure  Chiron  : 
«  A  quoi  me  sert-il  d'avoir  reçu  tes  instruc- 
tions? Tu  ne  m'as  jamais  parlé  que  de  sa- 
gesse, de  valeur,  de  gloire,  d'héroïsme.  Avec 
tes  beaux  discours  me  voilà  devenu  une  om- 
bre vaine.  Ne  m'aurait-il  pas  mieux  valu 
une  longue  et  délicieuse  vie  chez  le 


voudrais  pourtant  encore  en  être  malade.  — 
Il  est  vrai  ;  mais  la  jeunesse  serait  charmante 
si  on  pouvait  la  rendre  modérée  et  capable 
de  réflexions.  Toi  qui  connais  tant  de  remè- 
des, n'en  as-tu  pas  quelqu'un  pour  guérir 
cette  fougue,  ce  bouillon  du  sang,  plus  dan- 
gereux qu'une  fièvre  ardente?  —  Le  remède 
est  de  se  craindre  soi-même,  de  croire  les 
gens  sages,  de  les  appeler  à  son  secours,  de 
profiter  de  ses  fautes  passées  pour  prévoir 
celles  qu'il  faut  éviter  à  l'avenir,  et  d'^nwo- 


roi  Lycomède,  déguisé  en  fille,  avec  les  prin-  ,  quer  souvent  Minerve,  dont  la  sagesse  est 
cesses,  filles  de  ce  roi  ?  »  Chiron  :  «  Eh  bien  !  au-dessus  de  la  valeur  emportée  de  Mars, 
veux-tu  demander  au  Destin  de  retourner   —  Eh  bien  !  je  ferai  tout  cela  si  tu  peux  ob- 
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tenir  de  Jupiter  qu'il  me  rappelle  à  la  jeu- 
nesse florissante  où  je  me  suis  vu.  Fais  qu'il 
te  rende  aussi  la  lumière  et  qu'il  m'assujet- 
tisse à  tes  volontés  comme  Hercule  le  fut  à 
celles  d'Eurysthée.  —  J'y  consens;  je  vais 
faire  cette  prière  au  père  des  dieux  ;  je  sais 
qu'il  m'exaucera.  Tu  renaîtras,  après  une 
longue  suite  de  siècles,  avec  du  génie,  de 
l'élévation,  du  courage,  du  goût  pour  les 
Muses,  mais  avec  un  naturel  impatient  et 
impétueux;  tu  auras  Ghiron  à  tes  côtés  : 
nous  verrons  l'usage  que  tu  en  feras.  * 

Les  autres  dialogues  mettent  en  scène  les 
grands  personnages  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  conquérants,  philosophes,  ora- 
teurs, politiques,  discutant  avec  calme  les 
principaux  faits  qui  les  concernent.  C'est 
une  manière  ingénieuse  et  amusante  de  rap- 
peler au  jeune  prince  la  substance  de  ce  qu'il 
a  lu  dans  les  livres  et  de  l'habituer  à  ne  pas 
s'en  tenir  à  l'écorce,  mais  à  pénétrer  le  fond 
et  à  juger  par  lui-même. 

Dans  les  Aventures  de  Télémague  c'est  la 
Sagesse  elle-même,  sous  la  figure  de  Mentor, 
qui  le  guide  à  travers  des  pays,  des  peuples 
et  des  événements  divers,  pour  lui  faire  ac- 
quérir la  connaissance  expérimentale  de  lui- 
même  et  des  autres,  le  prôcautionner  contre 
la  séduction  du  plaisir  et  de  la  mollesse,  le 
former  à  l'art  de  la  guerre,  lui  dévoiler  le 
bien  et  le  ma)  des  divers  gouvernements,  et 
même  lui  faire  entrevoir  la  secrète  corres- 
pondance entre  le  gouvernement  de  ce 
monde  et  celui  de  l'autre.  Fénelon  s'occu- 
pait du  Télémaque  dès  1693  et  1694  et  en 
communiqua  le  commencement  à  Bossuel  ; 
il  y  a  dans  le  manuscrit  un  grand  nombre  de 
ratures  et  de  surcharges  entre  les  lignes,  et 
sur  la  marge  beaucoup  d'additions  qui  la  cou- 
vrent quelquefois  entièrement.  Fénelon  lui- 
même  dit  :  a  C'est  une  narration  faite  à  la 
hate,  à  morceanx  détachés  et  par  diverses 
reprises;  il  y  aurait  beaucoup  à  corriger;  de 
plus  l'imprimé  n'est  pas  conforme  à  mon 
original.  J'ai  mieux  aimé  le  laisser  paraître 
informe  et  défiguré  que  de  le  donner  tel  que 
je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamais  songé  qu'à  amuser 
monsieur  le  duc  de  Bourgogne  et  à  l'in- 
struire en  l'amusant,  sans  jamais  vouloir 
donner  cet  ouvrage  au  public.  Tout  le  monde 
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sait  qu'il  ne  m'a  échappé  que  par  l'infidélité 
d'un  copiste  '.  * 

Dans  V Examen  de  conscience  sur  les  devoirs 
de  la  royauté  il  y  a  trois  articles  :  1°  de  l'in- 
struction nécessaire  à  un  prince;  2°  de 
l'exemple  nécessaire  à  un  prince  ;  3"  de  la 
justice  qui  doit  présider  à  tous  les  actes  du 
gouvernement.  Sur  le  premier  il  demande  : 
«  Connaissez-vous  assez  toutes  les  vérités  du 
Christianisme?  Vous  serez  jugé  sur  l'Évan- 
gile comme  le  moindre  de  vos  sujets.  Elu- 
diez-vous  vos  devoirs  dans  cette  loi  divine  ? 
Ne  vous  êtes-vous  point  imaginé  que  l'Évan- 
gile ne  doit  point  être  la  règle  des  rois  comme 
celle  de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les 
dispense  d'être  humbles,  justes,  sincères, 
modérés,  compatissants,  prêts  à  pardonner 
les  injures  ?  » 

Sur  le  second  article,  de  l'exemple  qu'un 
prince  doit  à  ses  sujets  :  *  On  dit  d'ordinaire 
aux  rois  qu'ils  ont  moins  à  craindre  les  vices 
des  particuliers  que  les  défauts  auxquels  ils 
s'abandonnent  dans  les  fonctions  royales. 
Pour  moi  je  dis  hardiment  le  contraire,  et  je 
soutiens  que  toutes  leurs  fautes  dans  la  vie 
la  plus  privée  sont  d'une  conséquence  infinie 
pour  la  royauté.  Examinez  donc  vos  mœurs 
en  détail.  Les  sujets  sont  de  serviles  imita- 
teurs de  leur  prince,  surtout  dans  les  choses 
qui  flattent  leurs  passions.  Leur  avez-vous 
donné  le  mauvais  exemple  d'un  amour 
déshonnête  et  criminel?  Si  vous  l'avez  fait 
votre  autorité  a  mis  en  honneur  l'infamie  ; 
vous  avez  rompu  la  barrière  de  la  pudeur  et 
de  l'honnêteté  ;  vous  avez  fait  triompher  le 
vice  et  l'impudence  ;  vous  avez  appris  à  tous 
vos  sujets  à  ne  rougir  plus  de  ce  qui  est  hon- 
teux :  leçon  funeste  qu'Us  n'oublieront 
jamais  1  11  vaudrait  mieux,  dit  Jésus-Christ, 
être  jeté,  avec  une  meule  de  moulin  au  cou,  au 
fond  des  abîmes  de  la  mer  que  d'avoir  scandalisé 
le  moindre  des  petits.  Quel  est  donc  le  scan- 
dale d'un  roi  qui  montre  le  vice  assis  avec  lui 
sur  le  trône,  non- seulement  à  tous  ses  sujets, 
mais  encore  à  toutes  les  cours  et  à  toutes  les 
nations  du  monde  connu,  etc.  ?  » 

Sur  le  troisième  article,  de  la  justice  qui 
doit  présider  a  tous  les  actes  du  gouverne- 

1  Fénelon,  t.  20.  Notice  sur  les  manuscrits  et  les  Mi- 
tions du  Télémaque,  p.  2  et  3. 
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ment  :  «  N'avez-vous  rien  pris  à  aucun  de  malheureux  pour  avoir  volé  une  pistole  sur 
vos  sujels  par  pure  autorité  et  contre  les  rè-  le  grand  chemin,  dans  son  besoin  extrême, 
gles?...  N'avez-vous  point  appelé  nécessité  et  on  traite  de  héros  un  homme  qui  fait  la 
de  l'État  ce  qui  ne  servait  qu'à  flatter  votre  conquête,  c'est-à-dire  qui  subjugue  injuste- 
ambition,  comme  une  guerre  pour  faire  des  .  ment  les  pays  d'un  État  voisin  !  L'usurpation 
conquêtes  et  pour  acquérir  de  la  gloire?  Si  ,  d'un  pré  ou  d'une  vigne  est  regardée  comme 
vous  aviez  des  prétentions  personnelles  pour  ,  un  péché  irrémissible  au  jugement  de  Dieu, 
quelques  successions  dans  les  États  voisins,  '  à  moins  qu'on  ne  restitue,  et  on  compte  pour 
vous  deviez  soutenir  cette  guerre  sur  votre  !  rien  l'usurpation  des  villes  et  des  provinces  ! 
domaine,  sur  vos  épargnes,  sur  vos  emprunts  |  Prendre  un  champ  à  un  particulier  est  un 
personnels,  ou,  du  moins,  ne  prendre  à  cet  j  grand  péché;  prendre  un  grand  pays  à  une 
éeard  que  les  secours  qui  vous  auraient  été   nation  est  une  action  innocente  et  glorieuse! 


Où  sont  donc  les  idées  de  justice  f  Dieu  ju- 
gcra-til  ainsi  ?...  Les  traités  de  paix  ne  cou- 
vrent rien  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort  et 
que  vous  réduisez  vos  voisins  à  signer  le 


donnés  par  la  pure  affection  de  vos  peuples, 
et  non  pas  les  accabler  d'impôts  pour  soute- 
nir des  prétentions  qui  n'intéressent  point 
vos  sujets;  car  ils  n'en  seront  point  plus 

heureux  quand  vous  aurez  une  province  de  '  traité  pour  éviter  déplus  grands  maux  ;  alors 
plus.  Quand  Charles  VIII  alla  à  Naples  pour  j  il  signe  comme  un  particulier,  donne  sa 
recueillir  la  succession  delà  maison  d'Anjou,  |  bourse  à  un  voleur  qui  lui  tient  le  pistolet 
il  entreprit  celle  guerre  à  ses  dépens  person-  j  sur  la  gorge.  La  guerre  que  vous  avez  com- 
nels  ;  l'État  ne  se  crut  point  obligé  aux  frais  mencée  mal  à  propos  et  que  vous  avez  sou- 
de cette  entreprise  »  tenue  avec  succès,  loin  de  vous  mettre  en  sû- 

«  Avez- vous  cherché  les  moyens  de  soula-  :  reté  de  conscience,  vous  engage  non-seule- 
gervos  peuples  et  de  ne  prendre  sur  eux  que  •  ment  à  la  restitution  des  pays  usurpés,  mais 
ce  que  les  vrais  besoins  de  l'État  vous  ont   encore  à  la  réparation  de  tous  les  dommages 


causés  sans  raison  à  vos  voisins. 

«  Pour  les  traités  de  paix,  il  faut  les  comp- 
ter nuls,  non-seulement  dans  les  choses  in- 
justes que  la  violence  a  fait  passer,  mais 
encore  dans  celles  où  vous  pourriez  avoir 
mêlé  quelque  artifice  et  quelque  terme  am- 
l'assemblée  de  la  nation,  qui  lui  accordait   bigu  pour  vous  en  prévaloir  dans  les  occa- 


contraint  de  prendre  pour  leur  propre  avan- 
tage ?  Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  em- 
ployé qu'à  la  vraie  utilité  des  peuples  mê- 
mes Vous  savez  qu'autrefois  le  roi  ne  pre- 
nait jamais  rien  sur  les  peuples  par  sa  seule 
autorité;  c'était  le  parlement,  c'est-à-dire 


les  fonds  nécessaires  pour  les  besoins  extra- 
ordinaires de  l'État.  Hors  de  ce  cas  il  vivait 
de  son  domaine.  Qu'est-ce  qui  a  changé  cet 
ordre,  sinon  l'autorité  absolue  que  les  rois 
ont  prise  ?  De  nos  jours  on  voyait  encore  les 
parlements,  qui  sont  des  compagnies  infini- 
ment inférieures  aux  anciens  parlements  ou 
états  de  la  nation,  faire  des  remontrances 
pour  n'enregistrer  pas  les  édits  bureaux... 
N'avez-vous  point  mis  sur.  les  peuples  de 


sions  favorables.  Votre  ennemi  est  votre 
frère  ;  vous  ne  pouvez  l'oublier  sans  oublier 
l'humanité.  Il  ne  vous  est  jamais  permis  de 
lui  faire  du  mal  quand  vous  pouvez  l'éviter 
sans  vous  nuire,  et  vous  ne  pouvez  jamais 
chercher  aucun  avantage  contre  lui  par  les 
armes  que  dans  l'extrême  nécessité.  Dans  les 
traités  il  ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre, 
il  ne  s'agit  que  de  paix,  de  justice,  d'huma- 
nité et  de  bonne  foi.  Il  est  encore  plus  infâme 


nouvelles  charges  pour  soutenir  vos  dépen-  j  et  plus  criminel  de  tromper  dans  un  traité 
ses  superflues,  le  luxe  de  vos  tables,  de  vos  '  de  paix  avec  un  peuple  voisin  que  de  trom- 
équi pages  et  de  vos  meubles,  l'embellisse-  |  per  dans  un  contrat  avec  un  particulier, 
ment  de  vos  jardins  et  de  vos  maisons,  les  1  Mettre  dans  un  traité  des  termes  ambigus  et 
grâces  excessives  que  vous  avez  prodiguées  captieux,  c'est  préparer  des  semences  de 
à  vos  favoris  ?  guerre  pour  l'avenir,  c'est  mettre  des  caques 

«  N'avez-vous  point  fait  quelque  injustice  de  poudre  sous  les  maisons  où  l'on  habite, 
aux  nations  étrangères  ?  On  pend  un  pauvre      «  Avez- vous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
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ennemis  pour  les  capitulations,  pour  les  car- 
tels, etc.  ?  Il  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il 
ne  faut  pas  garder  moins  religieusement  que 
celles  de  la  paix.  Lors  même  qu'on  est  en 
guerre  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui 
est  le  fond  de  l'humanité  même  ;  c'est  un 
lien  sacré  et  inviolable  entre  les  peuples, 
que  nulle  guerre  ne  peut  rompre  ;  autre- 
ment la  guerre  ne  serait  plus  qu'un  brigan- 
dage inhumain,  qu'une  suite  perpétuelle 
de  trahisons,  d'assassinats,  d'abominations 
et  de  barbaries.  Vous  ne  devez  faire  à  vos 
ennemis  que  ce  que  vous  croyez  qu'ils  ont 
le  droit  de  vous  faire.  Il  y  a  les  violences  et 
les  ruses  de  guerre  qui  sont  réciproques  et 
auxquelles  chacun  s'attend  ;  pour  tout  le 
reste  il  faut  une  bonne  foi  et  une  humanité 
entières.  Il  n'est  point  permis  de  rendre 
fraude  pour  fraude  ;  il  n'est  point  permis, 
par  exemple,  de  donner  des  paroles  en  vue 
d'y  manquer,  parce  qu'on  vous  en  a  donné 
autrefois  auxquelles  on  a  manqué  ensuite.  » 

Dans  un  supplément  à  Y  Examen  de  cont- 
eienee  sur  les  devoirs  de  la  royauté,  le  se- 
cond paragraphe  a  pour  titre  :  Principes 
fondamentaux  d'un  toge  gouvernement.  On  y  lit 
entre  autres  choses  :  o  Toutes  les  nations  de 
la  terre  ne  sont  que  les  différentes  familles 
d'une  même  république,  dont  Dieu  est  le 
père  commun.  La  loi  naturelle  et  universelle 
selon  laquelle  il  veut  que  chaque  famille  soit 
gouvernée  est  de  préférer  le  bien  public  à 
l'intérêt  particulier.  L'amour  du  peuple,  le 
bien  public,  l'intérêt  général  de  la  société 
sont  donc  la  loi  immuable  et  universelle  des 
souverains.  Cette  loi  est  antécédente  à  tout 
contrat  ;  elle  est  fondée  sur  la  nature  môme  ; 
elle  est  la  source  et  la  règle  sûre  de  toutes 
les  autres  lois.  Celui  qui  gouverne  doit  être 
le  premier  et  le  plus  obéissant  à  cette  loi 
primitive  ;  il  peut  tout  sur  les  peuples,  mais 
celte  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui.  Le  Père 
commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a  confié 
ses  enfants  que  pour  les  rendre  heureux  ;  il 
veut  qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sagesse 
à  la  félicité  de  tant  d'hommes,  et  non  que 
tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  à 
flatter  l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point 
pour  lui-même  que  Dieu  l'a  fait  roi  ;  il  ne 
l'est  que  pour  être  l'homme  des  peuples,  et 
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il  n'est  digne  de  la  royauté  qu'autant  qu'il 
s'oublie  pour  le  bien  public. 

«  Le  despotisme  tyrannique  des  souverains 
est  un  attentat  contre  les  droits  de  la  frater- 
nité humaine  ;  c'est  renverser  la  grande  et 
sage  loi  de  la  nature,  dont  ils  ne  doivent 
être  que  les  conservateurs.  Le  despotisme  de 
la  multitude  est  une  puissance  folle  et  aveu- 
gle qui  se  tourne  contre  elle-même  ;  un  peu- 
ple gâté  par  une  liberté  excessive  est  le  plus 
insupportable  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse 
de  tout  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  con- 
siste à  trouver  le  juste  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  affreuses,  dans  une  liberté  mo- 
dérée par  la  seule  autorité  des  lois  ;  mais  les 
hommes,  aveugles  et  ennemis  d'eux-mêmes, 
ne  sauraient  se  borner  à  ce  juste  milieu... 

<  On  ne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  de 
la  société  humaine  en  changeant  et  en  bou- 
leversant les  formes  déjà  établies,  mais  en 
inspirant  aux  souverains  que  la  sûreté  de 
leur  empire  dépend  du  bonheur  de  leurs 
sujets,  et  aux  peuples  que  leur  solide  et  vrai 
bonheur  demande  la  subordination.  La  li- 
berté sans  ordre  est  un  libertinage  qui  attire 
le  despotisme  ;  l'ordre  sans  la  liberté  est  un 
esclave  qui  se  perd  dans  l'anarchie.  D'un 
côté  on  doit  apprendre  aux  princes  que  le 
pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui 
ruine  leur  propre  autorité.  Quand  les  souve- 
rains s'accoutument  à  ne  connaître  d'autres 
lois  que  leurs  volontés  absolues,  ils  rasent 
les  fondements  de  leur  puissance.  Il  viendra 
une  révolution  soudaine  et  violente  qui, 
loin  de  modérer  simplement  leur  autorité 
excessive,  l'abattra  sans  ressource  *.  » 

Tel  est  l'ensemble  graduel  des  enseigne- 
ments de  Fénelon  pour  le  duc  de  Bourgogne. 
11  avait  encore  écrit  une  vie  de  Charlemagne, 
mais  qu'on  n'a  pas  retrouvée.  «  Les  beautés 
de  cette  histoire,  disait-il  à  Beauvilliers,  con- 
sistent dans  la  grandeur  des  événements  et 
dans  le  merveilleux  caractère  du  prince.  On 
n'en  saurait  trouver  un  ni  plus  aimable  ni 
plus  propre  à  servir  de  modèle  dans  tous 
les  siècles.  On  prend  même  plaisir  à  voir 
quelques  imperfections  mêlées  parmi  tant 
de  vertus  et  de  talents.  On  connaît  bien  par 

»  Fénelon,  t.  2J. 
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là  que  ce  n'est  point  un  héros  peint  à  plaisir,  Quant  au  plan  d'étude  pour  la  littérature, 
comme  les  héros  de  romans,  qui,  à  force  il  embrassait  et  des  auteurs  païens,  et  des 
d'être  parfaits,  deviennent  chimériques  l.  »  auteurs  sacrés,  et  des  auteurs  chrétiens.  Fé- 
Ce  plan  d'éducation  était  appliqué  dans  le  nelon  écrit  à  l'abbé  Fleury,  en  1695  :  *  Je 
détail  avec  une  industrieuse  variété,  sans  ,  crois  qu'il  faut,  le  reste  de  cette  année,  lais- 
contrainte,  sans  demander  au  jeune  prince  j  ser  M.  le  duc  de  Bourgogne  continuer  ses 
un  travail  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses  ,  thèmes  et  ses  versions,  comme  il  les  fait  ac- 
forces.  Fénelon  rapporte  lui-même  «  qu'il  j  tuellement.  Ses  thèmes  sont  tirés  des  Mêla- 
avait  soin  de  lui  faire  abandonner  l'étude  |  morphose$  ;  le  sujet  est  fort  varié  ;  il  lui  ap- 
toutes  les  fois  qu'il  voulait  commencer  une   prend  beaucoup  de  mots  et  de  tours  latins, 


conversation  où  il  pût  acquérir  des  connais- 
sances utiles  ;  c'est  ce  qui  arrivait  assez  sou- 
vent. L'étude  se  retrouvait  dans  la  suite,  car 
il  en  avait  le  goût  ;  mais  son  précepteur  vou- 
lait aussi  lui  donner  le  goût  d'une  conversa* 
tion  solide  pour  le  rendre  sociable  et  l'ac- 
coutumer à  connaître  les  hommes  dans  la 
société.  Dans  ces  conversations  son  esprit 


il  le  divertit,  et,  comme  les  thèmes  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  épineux,  il  faut  y  mettre  le 
plus  d'amusement  qu'il  est  possible.  Les 
versions  sont  alternativement  d'une  comédie 
de  Térence  et  d'un  livre  des  odes  d'Houce. 
Il  s'y  platt  beaucoup  ;  rien  ne  peut  être 
meilleur  ni  pour  le  latin  ni  pour  former  le 
goût.  Il  traduit  quelquefois  les  Fastes  de 


faisait  un  sensible  progrès  sur  les  matières  l'histoire  de  Sulpice  Sévère,  qui  lui  rappelle 
de  littérature,  de  politique  et  même  de  mé-  les  faits  en  gros  dans  l'ordre  des  temps.  Pour 
taphysique.  On  y  faisait  également  entrer  :  les  lectures  il  sera  très-utile  de  lire,  les  jours 
sans  affectation  toutes  les  preuves  de  la  reli-   de  fête,  les  livres  historiques  de  l'Écriture. 


gion.  Son  humeur  s'adoucissait  dans  de  tels  ,  On  peut  aussi  lire  le  matin,  ces  jours-là, 
entretiens;  il  devenait  tranquille,  comptai-  !  l'Histoire  monastique  d'Orient  et  d'Occident, 
sant,  gai,  aimable  ;  on  en  était  charmé.  Il  :  de  M.  Bulteau,  en  choisissant  ce  qui  est  le 
n'avait  alors  aucune  hauteur,  et  il  s'y  diver-  ;  plus  convenable  ;  de  même,  des  Vies  de 
tissait  mieux  que  dans  ses  jeux  d'enfant,  où  '  quelques  saints  particuliers  ;  mais,  s'il  s'en 
il  se  fâchait  souvent  mal  à  propos.  C'était  i  ennuyait,  il  faudrait  varier.  »  «  Je  suis  d'avis, 


dans  la  douce  liberté  de  ces  conversations 
qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  dire  :  «  Je 
laisse  derrière  la  porte  le  duc  de  Bourgogne, 
et  je  ne  suis  plus  avec  vous  que  le  petit 
Louis.  »  Il  avait  alors  neuf  ans. 

«  Il  nous  a  dit  souvent,  ajoute  Fénelon, 
qu'il  se  souviendrait  toute  sa  vie  de  la  dou- 
ceur qu'il  goûtait  en  étudiant  sans  contrainte. 
Nous  l'avons  vu  demander  qu'on  lui  fit  des 
lectures  pendant  ses  repas  et  à  son  lever, 
tant  il  aimait  toutes  les  choses  qu'il  avait 
besoin  d'apprendre  ;  aussi  n'ai-je  jamais  vu 
aucun  enfant  entendre  de  si  bonne  heure, 
et  avec  tant  de  délicatesse,  les  choses  les  plus 
fines  de  la  poésie  et  de  l'éloquence.  Il  con- 
cevait sans  peine  les  principes  les  plus  abs- 
traits ;  dès  qu'il  me  voyait  faire  quelque  tra- 
vail pour  lui  il  entreprenait  d'en  faire  autant 
et  travaillait  de  son  côté  sans  qu'on  lui  en 
parlât  *.  » 


»  Bnmset,  Hht.  de  Fénelon,  t.  I, 
lion.  —  *  Id.,  ibid.,  p.  178  et  5©qq. 
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dit  Fénelon  en  1696,  que  nous  suivions,  au- 
tant qu'il  sera  possible  pendant  cette  année, 
votre  projet  d'études.  Pour  la  religion  je 
commencerais  par  les  livres  sapientiaux  ; 
pour  les  livres  poétiques  on  peut  en  faire  un 
essai.  J'approuve  fort  la  lecture  des  lettres 
choisies  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Arabroise.  Les 
Confessions  de  saint  Augustin  ont  un  grand 
charme  en  ce  qu'elles  sont  pleines  de  pein- 
tures variées  et  de  sentiments  tendres;  on 
pourrait  en  passer  les  endroits  subtils  et  abs- 
traits, ou  s'en  servir  pour  faire  de  temps  en 
temps  quelque  petit  essai  de  métaphysique. 
Quelques  endroits  de  Prudence  et  de  saint 
Paulin  seront  excellents.  »  Voilà  ce  que  di- 
sait Fénelon  à  Fleury.  De  nos  jours  on  s'est 
disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
exclure  de  l'instruction  de  la  jeunesse  la 
littérature  païenne  ou  la  littérature  chré- 
tienne ;  nous  croyons  qu'on  ne  ferait  pas 
mal,  même  dans  les  écoles  ecclésiastiques, 
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de  suivre  le  plan  de  Fénelon,  dût-on  ne 
réussir  que  comme  lui. 

La  religion  acheva  l'ouvrage  de  l'éduca- 
tion. «  Depuis  la  première  communion  du 
duc  de  Bourgogne,  disait  madame  de  Main- 
tenon  elle-même,  nous  avons  vu  disparaître 
peu  à  peu  tous  les  défauts  qui,  dans  son  en* 
fance,  nous  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes pour  l'avenir.  Ses  progrès  dans  la 
vertu  étaient  sensibles  d'une  année  à  l'autre  ; 
d'abord  raillé  de  toute  la  cour,  il  était  de- 
venu l'admiration  des  plus  libertins  ;  il  con- 
tinue à  se  faire  violence  pour  détruire  en- 
tièrement ses  défauts.  Sa  piété  l'a  tellement 
métamorphosé  que,  d'emporté  qu'il  était,  il 
est  devenu  modéré,  doux,  complaisant  ;  on 
dirait  que  c'est  là  son  caractère  et  que  la 
vertu  lui  est  naturelle  ».  » 

En  1695  Fénelon  est  nommé  archevêque 
de  Cambrai  par  Louis  XIV  et  sacré  le  10  juin 
par  Bossuet,  en  présence  de  madame  de 
Maintenon,  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses 
deux  frères,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry. 

Jusqu'alors  une  confiance  naturelle  régnait 
entre  Bossuet  et  Fénelon,  comme  entre  un 
père  et  un  fils,  le  maître  et  le  disciple  ;  mais 
dans  ce  temps-là  même  une  femme  dévote 
mit  la  division  parmi  eux  pour  une  question 
de  spiritualité  qui  se  rattache  à  tout  ce  que 
la  vie  chrétienne  a  de  plus  intime,  division 
que  le  jansénisme  eut  grand  soin  d'enveni- 
mer afin  d'endormir  la  vigilance  des  pas- 
teurs sur  ses  propres  menées  et  d'infecter 
plus  aisément  l'Église  inattentive  de  France. 
Nous  voulons  parler  de  la  question  du  quié- 
tisme. 

Nous  avons  vu,  dès  le  premier  livre  de 
cette  histoire  et  plusieurs  fois  depuis,  la  dis- 
tance infinie  qui  est  entre  la  nature  humaine 
et  la  grâce  divine  :  la  nature,  par  laquelle 
Dieu  nous  donne  nous-mêmes  à. nous-mê- 
mes; la  grâce,  par  laquelle  Dieu  se  donne 
lui-même  à  nous,  non  plus  seulement  pour 
le  connaître  à  travers  les  créatures  et  le  pos- 
séder autant  que  notre  nature  en  est  capa- 
ble par  elle-même,  ce  qui  est  notre  fin  na- 
turelle, mais  pour  le  voir,  le  posséder  en 
lui-même,  tel  que  lui-même  il  se  voit,  Père, 


,  tUsi.  de  Pénel**,  t.  I,  t.  1,  p.  201. 
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bonheur,  ce  qui  est  notre  fin  surnaturelle. 
Grâce  divine  qui  s'est  concentrée  comme  un 
immense  océan  dans  la  personne  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  d'où  elle  se  communique 
par  mille  canaux  divers  à  chacun  de  nous. 
Cette  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  la 
suppose,  l'élève  et  la  perfectionne;  elle  ne 
détruit  ni  notre  intelligence  ni  notre  vo- 
lonté naturelles,  mais  les  élève,  les  perfec- 
tionne, en  fait  une  intelligence  et  une  vo- 
lonté surnaturelles  et  comme  divines  ;  elle 
ne  détruit  pas  non  plus  notre  corps,  mais  le 
spiritualise  et  le  sanctifie,  lui  communique 
un  germe  de  résurrection  et  d'immortalité 
qui  le  rendra  capable  de  participer  éternel- 
lement au  bonheur  de  l'âme  en  la  claire  vue 
de  Dieu.  De  là,  dans  l'homme,  deux  vies  : 
la  vie  naturelle,  qui  consiste  dans  l'union  de 
l'âme  et  du  corps;  la  vie  surnaturelle,  qui 
consiste  dans  l'union  de  l'âme  avec  Dieu, 
union  qui  peut  devenir  si  intime  qu'elle 
rompt  la  première.  Dans  la  vie  naturelle  il 
y  en  a  deux  :  la  vie  corporelle  et  la  vie  in- 
tellectuelle. Finalement  il  y  a  dans  l'homme 
chrétien,  et  par  suite  dans  l'humanité  chré- 
tienne, trois  choses  principales  :  le  corps, 
l'âme,  la  grâce.  De  là  trois  sortes  de  vies  :  la 
vie  selon  le  corps  ou  les  sens  ;  la  vie  selon 
l'intelligence  naturelle  de  l'homme  ou  selon 
la  raison  naturelle  ;  la  vie  selon  la  grâce  ou 
selon  la  foi,  raison  surnaturelle,  vie  éter- 
nelle, qui  se  commence  sur  la  terre  et  se 
consomme  dans  le  ciel.  La  première  est  la 
vie  de  bête  ;  la  seconde,  la  vie  d'homme  ;  la 
troisième,  la  vie  de  chrétien. 

L'ignorance,  la  confusion,  l'abus  de  ces 
vérités  ont  produit  en  divers  temps  des  er- 
reurs et  des  dérèglements  divers.  Nous  avons 
vulcs  philosophes  de  l'Inde  avec  leurs  di- 
vers moyens  de  s'anéantir  métaphysique- 
ment  et  de  s'unir  à  Brahma  ou  à  la  Divinité 
suprême.  Voici  le  système  des  plus  parfaits  : 
«  Qui  connaît  Brahma  est  Brahma  ;  il  est  la 
lumière  des  lumières,  il  est  la  science  des 
sciences.  Il  s'élève  au-dessus  des  œuvres; 
les  bonnes  ne  lui  servent  pas  et  les  mauvai- 
ses ne  lui  nuisent  pas;  méditer  sur  Brahma 
lui  suffit  :  c'est  là  son  œuvre,  sa  vie,  sa 
science.  Celui  qui  veut  atteindre  à  ce  grand 
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but  et  marcher  dans  cette  voie  doit,  avant . 
tout,  lire  les  Vedas  et  y  conformer  ses  œu- 
vres ;  puis,  quand  il  a  renoncé  à  tout  désir, 
à  toute  volonté,  à  tout  lien,  quitter  sa  femme,  | 
ses  enfants,  ses  amis,  ses  proches,  le  monde  1 
entier;  prendre  pour  tout  vêtement  un  mor-  . 
ceau  de  drap  dont  il  couvre  sa  nudité,  pour  j 
toute  arme  un  bâton,  pour  tout  meuble  une 
tasse  de  bois  ou  d'argile,  et  n'accepter  d'au- 
mône que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entre- 
tien de  sa  vie.  Du  reste,  plus  de  lecture,  plus 
de  méditation  que  celle  d'un  extrait  mysti- 
que des  Védas.  Voilà  le  petit  Sannyasi,  voilà 
le  premier  degré  de  sainteté.  Mais  le  grand 
Sannyasi  repousse  bien  loin  tout  objet  exté- 
rieur, toute  pensée  étrangère,  ne  lit  plus 
même  l'extrait  mystique,  ne  garde  plus 
même  de  quoi  couvrir  ses  parties  honteuses. 
Les  six  états  de  la  vie,  l'existence,  la  nais- 
sance, la  croissance,  la  vieillesse,  la  décré- 
pitude, la  mort,  tout  cela  ne  le  regarde 
point;  le  corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n'est 
rien  pour  lui  ;  il  a  dompté  toutes  ses  pas- 
sions, étouffé  en  soi  tous  les  sentiments,  dé- 
truit le  moi.  11  n'y  a  pour  lui  ni  jour,  ni  nuit, 
ni  toi,  ni  moi,  rien  absolument,  rien  qu'Atma 
ou  l'âme  universelle;  il  dit  ou  plutôt  il  sait  : 
«  Aima,  c'est  moi;  sa  maison  est  la  mienne; 
son  nom,  c'est  mon  nom.  »  Enfin,  toute  sa 
prière  est  de  savoir  que  son  àme  et  la  grande 
âme  ne  font  qu'un.  Tel  est  le  Sannyasi,  le 
Yogui,  le  saint  par  excellence  »  Tels  sont, 
du  moins  dans  les  livres,  ces  sa^es  que 
l'Inde,  que  les  anciens  connaissaient  sous  le 
nom  de  gymnosophistes  ou  philosophes  nus. 

Parmi  les  chrétiens  nous  avons  vu  s'intro- 
duire des  sectes  semblables  sous  le  nom  de 
gnostiques,  de  manichéens,  de  cathares,  qui, 
sous  apparence  de  piété,  aboutissaient  aux 
impuretés  les  plus  abominables.  Les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Jude  nous  en  signalent 
déjà,  qui  s'introduisaient  dans  les  agapes 
ayant  les  yeux  pleins  d'adultère  et  d'un  pé- 
ché incessant  \  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  on  découvrit  à  Rome  un  directeur  des 
âmes  dont  la  doctrine  et  la  pratique  condui- 
saient là,  sous  les  apparences  de  la  plus 
haute  spiritualité;  c'était  Michel  Moliuos, 

«Voir  le  lim  20  de  cette  Histoire  et  Crouzor,  t.  1, 
p.  2HJ,  —  »  2  Pierre,  2.  Jude,  4,  etc. 
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prêtre  et  docteur  espagnol.  Sa  doctrine,  dis- 
séminée dans  sa  Guide  spirituelle,  peut  se 
réduire  aux  assertions  suivantes  : 

\°  La  perfection  de  l'homme  consiste, 
même  dès  cette  vie,  dans  un  acte  continuel 
de  contemplation  et  d'amour,  qui  contient 
éminemment  les  actes  de  toutes  les  vertus  ; 
cet  acte,  une  fois  produit,  subsiste  toujours, 
môme  pendant  le  sommeil,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  expressément  révoqué  ;  d'où  il  suit 
que  les  parfaits  n'ont  jamais  besoin  de  le 
réitérer.  2°  Dans  cet  étal  de  perfection  l'âme 
ne  doit  plus  réfléchir  sur  Dieu,  ni  sur  elle- 
même,  ni  sur  aucune  autre  chose  ;  mais  elle 
doit  anéantir  ses  puissances  pour  s'abandon- 
ner totalement  à  Dieu  et  demeurer  devant 
lui  comme  un  corps  sans  âme.  C'est  cet  état 
d'inaction  absolue  que  Molinos  appelle  quié- 
tude ou  voie  intérieure.  3*  L'âme  ne  doit  plus 
alors  penser  ni  à  la  récompense,  ni  à  la  pu- 
nition, ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la 
mort,  ni  à  l'éternité.  Elle  ne  doit  plus  avoir 
aucun  désir  des  vertus,  ni  de  sa  propre  sanc- 
tification, ni  même  de  son  salut,  dont  elle 
doit  perdre  l'espérance.  4°  Dans  ce  même 
état  de  perfection  la  pratique  de  la  confes- 
sion, de  la  mortification  et  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  extérieures,  est  inutile  et 
même  nuisible,  parce  qu'elle  détourne 
l'âme  du  parfait  repos  de  la  contemplation. 
5'  Dans  l'oraison  parfaite  il  faut  demeurer  en 
quiétude,  dans  un  entier  oubli  de  toute  pen- 
sée particulière,  même  des  attributs  de  Dieu, 
de  la  Trinité  et  des  mystères  de  Jésus-Christ. 
Celui  qui,  dans  l'oraison,  se  sert  d'images, 
de  figures,  d'idées,  ou  de  ses  propres  con- 
ceptions, n'adore  point  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité.  6»  Le  libre  arbitre  étant  une  fois  re- 
mis à  Dieu,  avec  le  soin  et  la  connaissance 
de  noire  âme,  il  ne  faut  plus  avoir  aucune 
peine  des  tentations  ni  se  soucier  d'y  faire  au- 
cune résistance  positive.  Les  représentations 
elles  images  les  plus  criminelles  qui  affectent 
alors  la  partie  sensitive  de  l'âme  sont  tout  à 
fait  étrangères  à  la  partie  supérieure.  L'hom- 
me n'est  plus  comptable  à  Dieu  des  actions 
les  plus  criminelles,  parce  que  son  corps  peut 
devenir  l'instrument  du  démon  sans  que 
l'âme,  intimement  unie  à  son  Créateur, 
prenne  aucune  part  à  ce  qui  se  passe  dans 
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celle  maison  de  chair  qu'elle  habile.  7°  Ces 
terribles  épreuves  sont  une  voie  courte  et 
assurée  pour  parvenir  à  purifier  et  éteindre 
toutes  les  passions.  L'âme  qui  a  passé  par 
cette  voie  intérieure  ne  sent  plus  aucune  ré- 
volte et  ne  fait  plus  aucune  chute,  même  vé- 
nielle. 

Tel  est  en  abrégé  le  système  de  Molinos, 
dans  lequel  on  retrouve  presque  toutes  les 
erreurs  des  béguards,  condamnés,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  par  le 
concile  de  Vienne.  Il  est  aisé  de  voir  que 
cette  doctrine,  si  pernicieuse  aux  bonnes 
mœurs,  tend  à  précipiter  l'homme  dans  une 
monstrueuse  indifférence  sur  son  salut  et 
sur  les  pratiques  de  piété  les  plus  essentielles 
au  Christianisme.  Aussi  le  Pape  Innocent  XI 
ne  se  borna  pas  à  condamner,  par  sa  bulle 
du  20  novembre  4687,  les  principales  asser- 
tions de  Molinos,  comme  respectivement  hé- 
rétiques, scandaleuse»  et  blasphématoires;  il 
l'obligea  de  plus  à  rélracter  sa  doctrine,  en 
habit  de  pénitent,  devant  toute  la  cour  ro- 
maine et  le  peuple  assemblé,  et  ce  ne  fut 
qu'en  considération  de  son  repentir  qu'on  se 
borna  à  le  condamner  à  une  pénitence  et  à 
une  prison  perpétuelles,  dans  lesquelles  il 
finit  pieusement  ses  jours  le  29  décembre 
4696  ». 

En  France  il  y  eut  deux  autres  espèces  de 
quiélisme,  celui  de  madame  Guyon  et  celui 
de  Fônelon.  Les  trois  diffèrent  en  ceci.  Le 
quiélisme  de  Molinos  fait  consister  la  perfec- 
tion de  l'homme  en  cette  vie  dans  un  acte 
continuel  de  contemplation  et  d'amour  qui  dis- 
pense Pâme  de  tous  les  actes  des  vertus  dis- 
tinctes et  la  réduit  à  un  état  d'inaction  abso- 
lue. Madame  Guyon  admet,  il  est  vrai,  le 
principe  fondamental  de  Molinos,  c'est-à- 
dire  ['acte  continuel  de  contemplation  et  d'a- 
mour, qui  renferme  à  lui  seul  tous  les  actes 
des  vertus  distinctes,  mais  elle  rejette  avec 
horreur  les  affreuses  conséquences  que  Mo- 
linos tire  de  ce  faux  principe  contre  la  ré- 
sistance positive  aux  tentations.  Enfin  le  li- 
vre des  Moximes,  par  Fénelon,  condamne 
expressément  l'acte  continu  des  faux  mysli- 

1  Œuvre»  de  Fénelon,  U  4.  Analyse  de  la  controverse 
du  qum<me,  i"  parue,  §  1",  n.  13,  p.  78  et  wqq. 
Butte  d  Innocent  A7,  etc. 
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ques  ;  mais  il  fait  consister  la  perfection  dans 
|  un  état  habituel  de  pur  amour,  oh  le  désir  des 
|  récompenses  et  la  crainte  dts  châtiments  n'ont 
plus  de  part. 

Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Mothe,  connue 
sous  le  nom  de  madame  Guyon,  était  née  à 
Montargis,  le  43  avril  1648,  d'une  famille 
considérée  dans  cette  ville.  Elle  fut  mariée  à 
l'Age  de  seize  ans  au  fils  du  célèbre  Guyon, 
qui  devait  sa  noblesse  et  sa  fortune  à  l'en- 
treprise du  canal  de  Briare.  Elle  n'avait  que 
vingt-huit  ans  lorsqu'elle  perdit  son  mari, 
qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle 
avait  montré  de  bonne  heure  un  penchant 
décidé  pour  toutes  les  œuvres  de  charité  et 
un  goût  extrême  pour  une  dévotion  tendre 
et  affectueuse.  Un  voyage  qu'elle  lit  à  Paris 
en  1680  la  mit  à  portée  de  voir  M.  d'Aren- 
thon,  évêque  de  Genève,  second  successeur 
de  saint  François  de  Sales,  que  les  affaires  de 
son  diocèse  y  avaient  conduit.  Ce  prélat,  qui 
jouissait  de  la  plus  haute  réputation  de  vertu, 
fut  touché  de  la  piété  et  du  détachement  du 
monde  qui  se  faisaient  remarquer  dans  la 
conduite  et  dans  tous  les  sentiments  de  ma- 
dame Guyon;  il  lui  proposa  de  se  retirer 
dans  son  diocèse  avec  des  Nouvelles-Catho- 
liques, qui  allaient  établir  une  communauté 
à  Gex  pour  la  conversion  des  filles  proles- 
tantes. Elle  y  arriva  l'an  4681,  et  l'évôque 
donna  pour  directeur  à  la  nouvelle  commu- 
nauté le  Père  Lacombe,  Barnabite.  Précé- 
demment déjà  madame  Guyon  avait  vu  ce 
religieux  à  Paris  et  pris  en  lui  une  grande 
confiance.  La  jeune  veuve  avait  besoin  d'un 
directeur  expérimenté  pour  régler  son  ima- 
gination trop  vive  ;  malheureusement  celle 
du  Père  Lacombe  n'était  pas  plus  calme. 
Madame  Guyon  se  persuada  qu'elle  était  ap- 
pelée à  exercer  dans  l'Église  un  ministère 
extraordinaire;  toute  sa  vie  elle  parut  tour- 
mentée de  la  manie  de  fonder  une  espèce 
d'association  mystique.  L'évèque  ayant  retiré 
ses  pouvoirs  au  Père  Lacombe,  Use  retira  à 
Thonon,  dans  leChablais;  madame  Guyon 
l'y  suivit  et  se  logea  dans  le  couvent  des  Ur- 
sulines.  Elle  alla  ensuite  à  Grenoble,  où  elle 
tint  des  conférences  publiques  de  spiritua- 
lité; ses  nouvelles  maximes  pénétrèrent  jus- 
que dans  les  déserts  de  la  grande  Chartreuse. 
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Elle  alla  rejoindre  le  Père  Lacorabe  à  Ver- 
ceil,  où  ce  religieux  était  venu  prêcher; 
mais  on  doit  dire  en  môme  temps  qu'elle 
avait  cédé  aux  vives  instances  de  l'évêque  de 
cette  ville,  prélat  d'une  grande  vertu,  dont 
elle  emporta  l'estime  lorsque  sa  mauvaise 
santé  l'obligea  de  quitter  Verceil.  Elle  avait 
d^jà  demeuré  à  Turin,  où  elle  avait  laissé 
une  réputation  honorable.  En  revenant  d'I- 
talie elle  repassa  par  Grenoble,  où  elle  se 
flattait  d'avoir  laissé  des  disciples  zélés  ;  mais 
le  cardinal  Le  Camus,  évéque  de  Grenoble, 
était  déjà  un  peu  prévenu  contre  elle  ;  il  était 
blessé  de  quelques  singularités  qu'il  avait  re- 
marquées dans  sa  conduite  et  il  l'obligea 
honnêtement  de  partir  de  Grenoble.  Elle 
revint  donc  à  Paris  en  4687,  après  six  ans 
d'absence,  de  voyages,  de  courses,  de  con- 
férences et  de  prédications,  qui  ont  donné 
lieu  à  ses  ennemis  de  hasarder  les  reproches 
les  plus  graves  contre  ses  opinions  et  même 
contre  ses  mœurs,  et  à  ses  amis  beaucoup 
de  peines  et  de  soins  pour  justifier  une  con- 
duite aussi  extraordinaire  pendant  ces  pre- 
mières années. 

Ce  fut  pendant  ces  voyages  qu'elle  com- 
posa deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs 
plus  légitimes  de  censure.  L'un  est  intitulé  :  ; 
Moyen  très-facile  pour  faire  oraison  ;  l'autre, 
l'Explication  mystique  du  Cantique  des  canti-  , 
çues.  Ses  amis  les  firent  imprimer,  le  premier  ! 
à  Grenoble,  en  1685,  et  le  second  à  Lyon, 
munis  l'un  et  l'autre  de  quelques  approba- 
tions respectables. 

A  peine  madame  Guyon  fut-elle  de  retour 
à  Paris  qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre  le 
Père  Lacombe  des  lettres  de  presque  tous 
les  lieux  qu'elle  avait  parcourus.  L'archevê- 
que de  Harlay  fit  arrêter  le  religieux  au  mois 
d'octobre  1687  et  enfermer  à  la  Bastille  ; 
comme  il  se  montra  opiniatrément  attaché 
à  la  doctrine  de  son  livre  de/' Analyse  de  l'Orai- 
sonmentale,on  le  transféra  dans  l'Ile  d'Oléron, 
ensuite  au  château  de  Lourdes,  dans  les  Py- 
rénées. Madame  Guyon  fut  arrêtée  au  mois 
de  janvier  1688  et  conduite  dans  un  couvent 
de  religieuses;  elle  y  subit  aussi  plusieurs 
interrogatoires  en  présence  de  l'oflicial  de 
l'archevêque.  Les  pièces  de  celte  procédure 
n'ont  jamais  été  connues  ;  mais,  remarque 


le  cardinal  de  Baussel,  il  est  bien  évident  que 
cette  instruction  juridique  n'avait  fourni  au- 
cune preuve  des  accusations  si  graves  qu'on 
avait  inventées  contre  ses  mœurs.  Il  eût  été 
bien  facile  à  M.  de  Harlay  de  fermer  la  bou- 
che aux  amis  de  madame  Guyon  et  aux  per- 
sonnes vertueuses  qui  agirent  dans  la  suite 
en  sa  faveur  si  la  procédure  avait  laissé  le 
plus  léger  nuage  sur  des  accusations  d'une 
nature  aussi  délicate.  Ces  personnes  étaient 
la  pieuse  dame  de  Miramion,  la  duchesse  de 
Béthune,  née  Fouquet,  la  duchesse  de  Beau- 
villiers,  née  Colbert,  enfin  madame  de  Main- 
tenon,  qui  l'introduisit  même  dans  sa  maison 
de  Sainl-Cyr.  Madame  Guyon  protesta  tou- 
jours qu'elle  n'était  point  attachée  à  ce 
qu'elle  avait  écrit,  que,  du  moment  où  on  lui 
déclarait  qu'elle  était  dans  l'erreur,  elle  y 
renonçait,  et  qu'elle  était  même  prête  à  brû- 
ler ses  écrits.  Elle  fut  donc  rendue  à  la  li- 
berté après  une  captivité  de  huit  mois.  Jus- 
qu'alors Fénelon  ne  la  connaissait  point  ;  il 
la  vit  pour  la  première  fois  chez  la  du- 
chesse de  Beauvilliers  ;  il  goûta  le  fond  de 
ses  idées,  mais  non  pas  toujours  ses  expres- 
sions. 

Cependant  l'évêque  de  Chartres,  Godet  des 
Marais,  diocésain  et  directeur  unique  de 
Saint-Cyr,  fut  alarmé  de  voir  la  doctrine  de 
madame  Guyon  s'introduire  dans  cette  mai- 
son, doctrine  qui,  pour  la  pratique,  «  imitait 
à  ne  se  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement, 
à  n'avoir  jamais  de  retour  sur  soi-même  et 
à  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu  dont  on 
ne  seservaitque  pour  ne  s'assujettir  àrien.  » 
De  son  côté  madame  Guyon  s'adressa  elle- 
même  à  Bossuet  pour  lui  exposer  tous  ses 
sentiments,  lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus 
secrets  et  se  soumettre  à  sa  décision.  Il  lui 
conseilla  de  se  retirer  à  la  campagne,  d'y 
vivre  dans  le  silence  et  la  retraite  et  de  s'abs- 
tenir de  tout  commerce  de  spiritualité.  Elle 
suivit  ce  conseil.  Bossuet,  après  avoir  em- 
ployé plusieurs  mois  à  l'examen  de  ses  écrits, 
eut  avec  elle  un  long  entretien  chez  les  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement  de  la  rue  Cas- 
sette. Après  y  avoir  célébré  la  messe  il  lui 
donna  la  communion  de  sa  propre  main. 
C'était  le  30  janvier  1694.  Le  20  février  il  y 
i  eut  une  seconde  conférence,  dont  madame 
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Guyon  rendit  ainsi  compte  le  lendemain  au 
duc  de  Chevrcuse  : 

«  J'ai  vu  Monsieur  de  Meaux,  et  l'on  ne 
peut  être  plus  reconnaissante  que  je  le  suis 
de  sa  charité.  Je  crois  qu'il  a  la  tète  fendue, 
non-seulement  par  sa  mitre,  mais  par  la 
peine  qu'il  a  prise  ;  pour  moi  je  l'ai  en  qua- 
tre. J'avoue  de  tout  mon  cœur  que  mes  écrits 
ne  valent  rien,  ainsi  que  monsieur  de  Meaux 
me  l'a  fait  voir  ;  la  prière  que  je  vous  fais  est 
que  Ton  jette  au  feu  sans  retard  les  originaux 
et  les  copies.  Comme  je  ne  dois  plus  parler 
à  personne,  les  écrits  étant  tous  brûlés  je  ne 
pourrai  plus  nuire,  et  ainsi  je  n'aurai  plus 
besoin  d'examen  ;  car  je  n'en  puis  plus  soute- 
nir. Je  ne  sais  ce  que  je  dis;  je  ne  me  puis  plus 
énoncer.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire  ;  il  y  a 
des  fautes  de  copistes  et  des  choses  que  je  n'ai 
jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui 
ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  je  me  suis  imaginé  des 
états  quine  peuvent  être.  J'ai  cru  ne  pouvoir 
ni  demander  ni  désirer,  et  c'est  une  erreur. 
Ce  qui  m'afflige  inconsolablement  est  que  je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  désirer  et  de 
mander;  tout  roule  là-dessus,  et  je  ne  le 
puis.  Monsieur  de  Meaux  a  la  bonté  de  ne  me 
croire  ni  sorcière  ni  vilaine...  J'ai  satisfait  à 
ce  qu'on  a  désiré.  Obligez-moi,  pour  l'amour 
de  Notre-Seigneur,  de  faire  brûler  tout  ce  qui 
est  de  moi  et  qu'il  n'en  soit  plus  fait  mention. 
Je  m'aperçois  que  la  mort  me  serait  bien 
plus  douce  que  la  vie  ;  je  ne  la  puis  désirer. 
Enfin,  Monsieur,  regardez-moi  comme  une 
misérable  orgueilleuse  qui  vous  a  trompé, 
et  qu'il  ne  soit  pas  même  fait  mention  de  moi 
parmi  les  hommes  » 

Au  mois  de  juin  elle  écrivit  en  ces  termes 
&  madame  de  Maintenon  ;  *  Tant  qu'on  ne 
m'a  accusée  que  de  faire  oraison,  Madame, 
je  me  suis  contentée  de  demeurer  cachée,  et 
j'ai  cru,  ne  parlant  ni  n'écrivant  à  personne, 
que  je  satisferais  tout  le  monde  et  que  je 
tranquilliserais  le  zèle  de  certaines  personnes 
de  probité  qui  n'ont  de  la  peine  que  parce 
que  la  calomnie  les  indispose,  et  que  j'arrê- 
terais par  là  cette  même  calomnie.  Mais,  à 
présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de 
crimes,  je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens 
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de  bien,  à  mes  amis,  à  ma  famille  et  à  moi- 
même,  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
pourquoi,  Madame,  je  vous  demande  une 
justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  personne, 
qui  est  de  me  faire  donner  des  commissaires 
moitié  ecclésiastiques  et  moitié  laïques,  tous 
d'une  probité  reconnue  et  sans  aucune  pré- 
vention ;  car  la  seule  probité  ne  suffit  pas 
dans  une  affaire  où  la  calomnie  a  prévenu 
bien  des  gens  *.  » 

Elle  demandait  des  commissaires  laïques 
pour  l'examiner  sur  les  mœurs.  On  ne  Pé- 
rou ta  point  sur  cet  article,  sans  doute  parce 
qu'on  la  regardait  comme  innocente,  mais 
on  lui  donna  trois  commissaires  ecclésiasti- 
ques pour  l'examiner  sur  la  doctrine  ;  ce 
furent  les  évêques  de  Meaux  et  de  Chàlons, 
avec  M.  Tronson,  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Fénelon  lui-même  les  avait 
désignés  en  remettant  au  troisième  un  billet 
signé,  par  lequel  «  il  déclarait  devant  Dieu, 
commes'ilallait  comparaître  à  son  jugement, 
qu'il  souscrirait,  sans  équivoque  ni  restric- 
tion, a  tout  ce  que  ces  trois  personnes  déci- 
deraient sur  les  matières  de  spiritualité, 
pour  prévénir  toutes  les  erreurs  et  illusions 
des  quiétisles  ou  autres  semblables  \  »  Les 

j  trois  commissaires  eurent  des  conférences  à 
Issy,  maison  de  campagne  du  séminaire 
Saint-Sulpice.  Au  mois  d'octobre  4694  M.  de 
Harlay,  archevêque  de  Paris,  publia  une  or- 
donnance contre  les  livres  de  madame  Guyon 
et  du  Père  Lacombe  ;  madame  Guyon  se  sou- 
mit à  l'ordonnance  de  l'archevêque.  Cepen- 
dant les  trois  commissaires  continuaient 
toujours  leur  examen  ;  dans  une  lettre  du 
21  décembre  1694  M.  Tronson  disait  de  la 
dévote  :  «  Elle  a  depuis  peu  expliqué  sa  doc- 
trine d'une  manière  que  je  ne  sais  pas  si  l'on 
y  trouvera  beaucoup  à  redire'.  »  Le  29  jan- 
vier de  l'année  suivante  il  disait  encore  : 
«  La  soumission  de  la  dévote  à  la  censure 
est  si  grande,  et  elle  donne  des  explications 
si  catholiques  aux  difficultés  qu'on  lui  pro- 
pose, qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  condamner  la 

1  personne  touchant  la  doctrine,  à  moins  qu'on 
ne  voie  du  dérèglement  dans  les  mœurs  *.  »  Le 
8  février  M.  d'Arenthon,  évêque  de  Genève, 

1  Féneloo,  Correipondance,  t.  7,  lettre  30,  p.  SI.  — 
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rendit  un  témoignage  favorable  à  sa  piété  et 
à  ses  mœurs  \  Le  cardinal  Le  Camus,  évê- 
que  de  Grenoble,  rend  le  môme  témoignage 
à  sa  vertu  et  à  sa  piété  \  Du  consentement 
de  Bossuet  elle  s'était  retirée  à  Meauxau  cou* 
vent  de  la  Visitation.  Les  trois  commissaires, 
auxquels  fut  adjoint  Fénelon  depuis  sa  no- 
mination à  l'archevêché  de  Cambrai,  dressè- 
rent trentre-quatre  articles  sur  les  matières 
de  spiritualité,  où  l'on  repoussait  les  erreurs 
des  quiétistes  sans  blesser  la  doctrine  des 
écrivains  mystiques  autorisés  dans  l'Église. 
Les  évêques  de  Meaux  et  de  Chartres  les  pu- 
blièrent dans  leurs  diocèses  ;  madame  Guyon 
y  souscrivit,  ainsi  que  le  Père  Lacombe. 

La  soumission  de  la  première  lui  fut  dictée 
par  Bossuet  ;  elle  y  souscrivit  à  la  condam- 
nation de  ses  propres  écrits.  Elle  y  disait, 
dans  les  termes  dictés  par  Bossuet  :  «  Je  dé- 
clare néanmoins,  avec  tout  respect  et  sans 
préjudice  de  la  présente  soumission  et  décla- 
ration que  je  n'ai  jamais  eu  intention  de  rien 
avancer  qui  fût  contraire  à  la  foi  et  à  l'esprit 
de  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, à  laquelle  j'ai  toujours  été  et  serai 
soumise,  Dieu  aidant,  jusqu'au  dernier  sou- 
pir. Ce  que  je  ne  dis  pas  pour  chercher  une 
excuse,  mais  dans  l'obligation  où  je  crois 
êtrede  déclarerensimplicité mes  intentions.» 
Le  1er  juillet  Bossuet  accepta  cette  soumis- 
sion en  ces  termes  : 

«  Nous,  évêque  de  Heaux,  avons  reçu  les 
présentes  soumissions  et  déclarations  de  la- 
dite dame  Guyon,  tant  celle  du  15  avril  1695 
que  celle  du  1"  juillet  de  la  même  année,  et 
lui  en  avons  donné  acte  pour  lui  valoir  ce 
que  de  raison,  déclarant  que  nous  l'avons 
toujours  reçue  et  la  recevons  sans  difficulté 
à  la  participation  des  sacrements  dans  la- 
quelle nous  l'avons  trouvée,  ainsi  que  la  sou- 
mission et  protestation  de  sincère  obéissance, 
et  avant  et  depuis  le  temps  qu'elle  est  dans 
notre  diocèse,  y  joint  la  déclaration  authen- 
tique de  sa  foi,  avec  le  témoignage  qu'on 
nous  a  rendu  et  qu'on  nous  rend  de  sa  bonne 
conduite,  depuis  six  mois  qu'elle  est  audit 
monastère,  le  requéraient.  Nous  lui  avons 
enjoint  de  faire  en  temps  convenable  les  de- 

1  Fénelon,  Correspondance,  t.  7,  p.  149.  —  »  P.  1C8 
et  169. 


mandes  et  les  autres  actes  4  que  nous  avons 
marqués  dans  lesdits  articles  par  elle  sous- 
crits, comme  essentiels  à  la  piété  et  expres- 
sément commandés  de  Dieu,  sans  qu'aucun 
fidèle  s'en  puisse  dispenser  sous  prétexte 
d'autres  actes  prétendus  plus  parfaits  ou 
éminents,  ni  autres  prétextes  quels  qu'ils 
soient;  et  lui  avons  fait  itératives  défen- 
ses, tant  comme  évêque  diocésain  qu'en 
vertu  de  l'obéissance  qu'elle  nous  a  pro- 
mise volontairement  comme  dessus,  d'é- 
crire, enseigner  ou  dogmatiser  dans  l'Église, 
ou  d'y  répandre  ses  livres  imprimés  ou  ma- 
nuscrits, ou  de  conduire  les  Ames  dans  les 
voies  de  l'oraison  ou  autrement  ;  à  quoi  elle 
s'est  soumise  de  nouveau,  nous  déclarant 
qu'elle  faisait  lesdits  actes.  » 

Bossuet  lui  donna  en  même  temps  le  certi- 
ficat suivant  :  «  Nous,  évêque  de  Meaux,  cer- 
tifions à  qui  il  appartiendra  qu'au  moyen  des 
déclarations  et  soumissions  de  madame 
Guyon,  que  nous  avons  par  devers  nous, 
souscrites  de  sa  main,  et  des  défenses,  par 
elle  acceptées  avec  soumission,  d'écrire,  en- 
seigner, dogmatiser  dans  l'Église,  ou  de  ré- 
pandre ses  livres  imprimés  ou  manuscrits, 
ou  de  conduire  les  ames  dans  les  voies  de 
l'oraison  ou  autrement;  ensemble  des  bons 
témoignages  qu'on  nous  a  rendus  depuis  six 
mois  qu'elle  est  dans  notre  diocèse  et  dans  le 
monastère  de  Sainte-Marie,  nous  sommes 
demeuré  satisfait  de  sa  conduite  et  lui  avons 
continué  la  participation  des  saints  sacre- 
ments dans  laquelle  nous  l'avons  trouvée. 
Déclarons  en  outre  qu'elle  a  toujours  détesté 
en  notre  présence  les  abominations  de  Moli- 
nos  et  autres,  condamnées  ailleurs,  dans  les- 
quelles aussi  il  ne  nous  a  point  paru  qu'elle 
fût  impliquée,  et  nous  n'avons  entendu  la 
comprendre  dans  la  mention  qui  en  a  été 
par  nous  faite  dans  notre  ordonnance  du 
16  avril  1695.  Donné  à  Meaux,  le  1"  juil- 
let 1695  ».  » 

Bossuet  lui  avait  encore  dicté  ces  paroles, 
dans  la  souscription  à  l'Ordonnance  où  il  cen- 
surait ses  livres  :  «  Je  n'ai  eu  aucune  des  er- 
reurs expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale, 
ayant  toujours  eu  intention  d'écrire  dans  un 

«  De  fol,  d'espérance,  etc.  —  »  Fénelon,  Corrtsp., 
t.  7,  p.  188,  etc. 
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sens  très-catholique,  ne  comprenant  pas 
alors  qu'on  en  pût  donner  un  autre.  Je  suis 
dans  la  dernière  douleur  que  mon  ignorance 
et  le  peu  de  connaissance  des  termes  m'en 
aient  fait  mettre  de  condamnables  *.  » 

Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux 
donnèrent  à  cette  dame  l'attestation  qui  suit  : 
c  Nous  soussignées,  supérieure  et  religieu- 
ses de  la  Visitation  Sainte-Marie  de  Meaux, 
certifions  que  madame  Guyon  ayant  demeuré 
dans  notre  maison,  par  l'ordre  et  la  permis- 
sion de  monseigneur  l'évôque  de  Meaux,  no- 
tre illustre  prélat  et  supérieur,  l'espace  de 
six  mois,  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet 
de  trouble  ni  de  peine,  mais  bien  de  grande 
édification  ;  n'ayant  jamais  parlé  à  aucune 
personne  du  dedans  ctdu  dehors  qu'avec  une 
permission  particulière,  n'ayant  en  outre 
rien  reçu  ni  écrit  que  selon  que  mondit  sei- 
gneur lui  a  permis  ;  ayant  remarqué  en  toute 
sa  conduite  et  dans  toutes  ses  paroles  une 
grande  régularité,  simplicité,  sincérité,  hu- 
milité, mortification,  douceur  et  patience 
chrétiennes,  et  une  vraie  dévotion  et  estime 
de  tout  ce  qui  est  de  la  foi,  surtout  au  mys- 
tère de  l'Incarnation  et  de  la  sainte  enfance 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  que  si  ladite 
dame  nous  voulait  faire  l'honneur  de  choisir 
notre  maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses 


sa  promesse  et  obtint  de  lui  un  écrit  dans  le- 
quel il  exposait  en  effet  toutes  ses  disposi- 
tions intérieures  et  tout  ce  qui  pouvait  être 
compris  dans  une  confession  générale.  Non 
content  do  prendre  connaissance  de  cet  écrit, 
Bossuet  témoigna  le  désir  d'en  faire  part  à 
M.  de  Noailles,  alors  évêque  de  Chàlons,  et 
à  M.  Tronson  ;  ce  que  Fénelon  lui  permit 
volontiers,  mais  sans  préjudice  du  secret  in- 
violable pour  tous  les  autres  hommes,  qu'il 
exigea  très-expressément  ». 

Lorsque  Fénelon  fut  appelé  à  la  conférence 
d'Issy  on  y  avait  rédigé  trente  articles  ;  les 
ayant  lus,  il  dit  qu'»ï  les  signerait  par  obéis- 
sante, parce  qu'il  les  croyait  véritables,  mais 
insuffisants  ;  que,  si  on  voulait  ajouter  cer- 
taines explications,  il  Jcs  signerait  toutes  de 
son  sang.  On  ajouta  quatre  nouveaux  arti- 
cles, ce  qui  fit  en  tout  trente- quatre,  et  Féne- 
lon les  signa  tous,  non-seulement  comme 
véritables,  mais  parfaits  \ 

Mais  si  la  confiance  de  Fénelon  était 
grande,  l'amitié  de  Bossuet  ne  paraissait  pas 
moindre.  Voici  la  preuve  qu'en  apporte  Fé- 
nelon à  l'occasion  de  son  sacre.  «  Ce  fut  lui 
qui  vint  dans  ma  chambre  après  ma  nomina- 
tion et  qui  m'embrassa  en  disant  d'abord  : 
«  Voilà  les  mains  qui  vous  sacreront.  »  Je 
ne  pus  rien  répondre  à  son  offre,  parce  que 


jours  dans  la  retraite,  notre  communauté  le  j  je  voulais  savoir  les  intentions  d'une  per- 
tiendrait  à  honneur  et  satisfaction.  Cette  pro-  sonne  à  qui  je  devais  ce  respect.  Enfin  je  ne 
testation  est  simple  et  sincère,  sans  autre  vue  •  fis  qu'acquiescer  aux  offres  réitérées  de  ce 


ni  pensée  que  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le  moment 
l'affaire  du  quiétisme,  en  ce  qui  regarde  ma- 
dame Guyon.  Tout  semblait  devoir  se  calmer 
à  cette  époque.  Fénelon  avait  témoigné  à 
Bossuet  une  confiance  sans  bornes.  Pendant 
les  conférences  d'Issy  il  lui  offrit  de  lui 
c  dire  comme  à  un  confesseur  tout  ce  qui  pou- 
vait être  compris  dans  une  confession  géné- 
rale de  toute  sa  vie  et  de  tout  ce  qui  regardait 
son  intérieur.  »  Ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  sa  lettre,  citée  par  Bossuet  dans  la 
Relation  sur  le  Quiétisme  ».  L'évôque  de  Meaux 
refusa  d'abord,  mais  quelque  temps  après  il 
demanda  lui-même  à  Fénelon  l'exécution  de 

Fénelon,  Corresp.,  t.  6,  p.  381.  —  *  I<L,  ibid., 
p.lW-l9I.-»Sect.3,n.  4,  t  2»,  p.  55a 


prélat.  Peu  de  temps  après  on  fit  des  difficul- 
tés sur  ce  que  l'on  prétendait  que  M.  l'évé- 
que  de  Chartres,  comme  diocésain  de  Saint- 
Cyr  (où  le  sacre  allait  se  faire),  devait  être  le 
premier  et  ne  pouvait  céder  à  Monsieur  de 
Meaux.  Sur  cette  difficulté  on  me  manda  de 
Compiègne,  où  le  roi  était  alors,  que  Mon- 
sieur de  Meaux  ne  pourrait  être  mon  consé- 
crateur  ni  Monsieur  de  Chàlons  le  premier 
assistant.  Je  mandai  la  chose  à  ces  deux  pré- 
lats, croyant  néanmoins  que  ceux  qui  fai- 
saient la  difficulté  se  trompaient.  Monsieur 
de  Chàlons  me  répondit  en  ces  termes  : 
«  Monsieur  de  Meaux  est  toujours  persuadé 
que  cela  est  hors  de  question,  et  je  souhaite 
que  vous  vous  tiriez  d'embarras  avec  lui  aussi 

»  Fénelon,  Œuvres,  t.  4.  Avertissement,  JLLVll.  — 
•  Fénelon,  t.  6,  p.  433,  et  ailleurs. 
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aisément  qu'avec  moi  ;  car  il  ne  pourra  être 
de  votre  sacre,  non  plus  que  moi,  si  cette 
difficulté  vous  arrête.  Pour  moi,  quoi  qu'il 
arrive,  je  prétends  être  en  droit  d'en  faire 
les  honneurs.  »  Cette  lettre  est  datée  de  Sary, 
du  14  mai  1695.  Voici  les  propres  paroles  de 
la  réponse  que  Monsieur  de  Heaux  me  fit  sur 
le  môme  sujet,  et  qui  est  sans  date  :  «  Je  ne 
trouve  aucune  difficulté  dans  la  question 
d'hier.  Pour  l'office  cela  est  d'usage;  les  an- 
ciens canons  le  prescrivaient;  celui  d'un 
concile  d'Afrique,  ut  peregrino  episcopo  locus 
sacrificandi  detur,  y  est  exprès.  On  sait  qu'il 
n'y  avait  alors  qu'une  messe  solennelle.  Les 
ordinations  et  consécrations,  de  toute  anti- 
quité, se  sont  faites  intra  mit$arum  solemnia 
et  en  frisaient  partie.  L'évêque  diocésain  n'é- 
tait pas  plus  considéré  qu'un  autre  quand  il 
s'agissait  de  consacrer  le  métropolitain  ;  l'an- 
cien de  la  province  en  faisait  l'office  dans  le 
concile  de  la  province,  qui  se  tenait  tantôt 
dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre.  On 
pourra  consulter  la  pratique  de  l'Église  grec- 
que, que  je  crois  conforme.  Le  diocésain  cé- 
derait non-seulement  à  son  métropolitain, 
mais  à  tout  autre  archevêque;  par  la  même 
raison  il  céderait  à  son  ancien.  Dans  les  con- 
ciles nationaux  où  il  y  avait  plusieurs  métro- 
politains on  donnait  le  premier  lieu  à  l'an- 
cien, tant  dehors  que  dedans  la  province.  Je 
crois  donc  que  le  diocésain  doit,  sans  hésiter, 
céder  à  son  ancien,  et  pourrait  même  céder  à 
son  cadet,  pour  honorer  l'unité  de  l'épisco- 
pat  \  »  Bossuet  fit  ainsi  Une  espèce  de  dis- 
sertation pour  soutenir  qu'il  pouvait  sacrer 
Fénclon  dans  le  diocèse  de  Chartres,  tant  il 
avait  à  cœur  de  faire  cette  cérémonie. 

Vers  le  même  temps  (1695)  l'évêque  de 
Châlons  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Paris, 
vacant  par  la  mort  de  Harlay,  successeur  de 
Péréfixe.  Celui-ci,  né  dans  le  Poitou  en  1605, 
fut  précepteur  de  Louis  XIV,  qui  le  nomma 
évêque  de  Rodez  en  1648,  archevêque  de  Pa- 
ris en  1662,  et  pour  lequel  il  écrivit  en  latin 
Y  Institution  d'un  Prince  et  en  français  la  Vie 
de  Henri  J  V.  Hardouin  de  Reaumont  de  Pé- 
réfixe mourut  le  31  décembre  1670.  Il  eut 
pour  successeur  François  Harlay  deChanval- 

»  Fénelon,  t.  6,  p.  446  et  447. 


Ion,  né  en  1625,  archevêque  de  Rouen  à  l'Age 
de  vingt-six  ans  par  la  démission  de  son  on- 
cle. Dans  l'affaire  de  la  régale,  et  lors  des 
différends  de  Louis  XIV  avec  le  chef  de  l'É- 
glise, il  se  montra  plus  courtisan  qu'évêque  ; 

;  en  quoi  îl  fit  comme  les  autres  ou  les  autres 
comme  lui.  On  dit  que  sa  vie  ne  répondait 

I  point  à  son  gouvernement,  qui  était  bon. 
Il  mourut  d'apoplexie  le  6  août  1695.  Louis- 
Antoine  de  Noailles,  second  fils  du  pre- 

I  mier  duc  de  Noailles,  capitaine  des  gar- 
des, naquit  le  27  mai  1651,  fut  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  nommé  à  vingt-huit  ans 

I  évêque  de  Cahors,  transféré  à  Châlons-sur- 
Marne,  qui  était  pairie  ecclésiastique,  et  en- 
fin à  l'archevêché  de  Paris  en  1695.  La  femme 
clandestine  de  Louis  XIV,  Françoise  d'Aubi- 
gné,  plus  connue  sous  le  titre  de  madame  de 

;  Mainlenon,  avait  une  nièce  qu'elle  désirait 
marier  avec  un  neveu  du  nouvel  archevêque, 
ce  qui  eut  lieu.  Dans  l'affaire  de  la  régale  et 
ses  suites  l'évêque  de  Châlons  s'était  montré 
courtisan  comme  les  autres,  mais  pas  plus  ; 
on  ne  pouvait  pas  exiger  de  lui  qu'il  se  mon- 
trât évêque  comme  un  saint  Basile,  un  saint 
Ambroise  ;  avec  de  la  piété,  des  mœurs  dou- 
ces et  simples,  il  n'avait  ni  assez  de  tête  ni 
assez  de  cœur.  Comme  ses  prédécesseurs  il 
avait  pris  le  bonnet  de  docteur  en  Sorbonnc, 
bonnet  qui  suppose  la  science,  mais  ne  la 
donne  pas.  Il  sera  toute  sa  vie  l'instrument 
de  ceux  qui  l'entourent,  le  circonviennent  ou 
lui  font  peur.  Bossuet  écrivait  à  son  neveu, 
le  10  juin  1697  ':  «  Monsieur  de  Paris  craint 
Monsieur  de  Cambrai  et  me  craint  égale- 
ment. Je  le  contrains,  car  sans  moi  tout  irait 
à  l'abandon,  et  Monsieur  de  Cambrai  l'em- 
porterait... Madame  de  Maintenon  n'a  de 
bonne  volonté  que  par  rapport  à  Monsieur 
de  Paris.  Du  reste,  Messieurs  de  Paris  et  de 
Chartres  sont  faibles  et  n'agiront  qu'autant 
qu'ils  seront  poussés  '.  » 

D'autres  que  Bossuet  circonvenaient  et 
poussaient  M.  de  Noailles,  les  jansénistes. 
Depuis  l'accommodement  de  Clément  IX,  en 
1668,  ces  sectaires  faisaient  les  morts,  mais 
leur  doctrine  vénéneuse  gagnait  comme  la 

i  gangrène  ;  la  plupart  des  congrégations  reli- 

»  Bowuet,  u  40,  p.  321 ,  édit.  de  Venaillei. 
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gieuses  en  étaient  infectées,  notamment  les 
Bénédictins  et  les  Oratoriens  de  France. 
Arnauld,  le  chef  de  la  secte,  s'était  retiré  dans 
les  Pays-Bas  dès  1679.  Le  janséniste  Quesnel 
n'ayant  voulu  signer  ni  le  formulaire  géné- 
ral du  Pape  Alexandre  VII,  ni  le  formulaire 
particulier  de  l'Oratoire,  se  retira  en  1685, 
auprès  d* Arnauld,  à  Bruxelles,  et  lui  succéda, 
en  1694,  comme  chef  de  la  secte.  Ce  fut  dans 
la  société  d'Arnauld  et  avec  ses  conseils 
qu'il  compléta  ses  Réflexions  morale»  sur  le 
Nouveau  Testament,  dont  la  première  édi- 
tion avait  paru  dès  1671,  avec  un  mandement 
de  l'évêque  de  Châlons,  Vialart,  et  l'approba- 
tion des  docteurs.  La  nouvelle  édition  parut  en 
1693  et  1694.  Or  le  Pape  Clément  XI,  par  un 
décret  de  1708  et  une  constitution  de  1713, 
laquelle  fut  reçue  par  toute  l'Église,  nous  ap- 
prend que  dans  cet  ouvrage  de  Quesnel  se 
rencontrent  de  tous  côtés,  patiim,  des  doc- 
trines et -propositions  séditieuses,  scanda- 
leuses, téméraires,  impies,  blasphématoires, 
souvent  condamnées,  sentant  manifestement 
l'hérésie  janséniste,  hérétiques  elles-mêmes 
et  renouvelant  manifestement  plusieurs  hé- 
résies, principalement  celles  qui  ont  été 
condamnées  dans  les  fameuses  proposi- 
tions de  Jansénius.  Cependant  ce  même 
ouvrage  de  Quesnel,  complété  dans  l'édition 
de  1693,  M.  de  Noailles  l'approuva  jusqu'à 
lefairesien  par  son  mandement  donné  àChà- 
lons  le  23  juin  1695.  Il  ne  craint  pas  dédire 
à  tout  le  clergé  de  son  diocèse  :  c  Vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  instruire  et  vous  édi- 
fier. Vous  y  apprendrez  à  enseigner  les  peu- 
ples que  vous  avez  à  conduire.  Vous  y  verrez 
le  pain  de  la  parole,  dont  vous  devez  les 
nourrir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à  leur  être 
distribué,  et  tellement  proportionné  à  leurs 
dispositions  qu'il  ne  *era  pas  moins  le  lait 
des  âmes  faibles  qu'un 'aliment  solide  pour 
les  plus  fortes.  Ainsi  ce  livre  vous  tiendra 
lieu  d'une  bibliothèque  entière.  * 
fa  Voici  maintenant  ce  qui  arriva,  H.  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  con- 
damna, le  20  août  1696,  un  ouvrage  de  Bar- 
cos,  neveu  de  Hauranne,  intitulé  Exposition 
delà  Foi  et  renouvelant  les  cinq  propositions 
de  Jansénius.  Bossuet  avait  rédigé  la  partie 
dogmatique  de  l'ordonnance.  En  1698  parut 


le  Problème  ecclésiastique,  où  l'on  deman- 
dait lequel  on  devait  croire,  ou  de  M.  de 
Noailles  approuvant  en  1695  les  Réflexions 
morales,  ou  de  M.  de  Noailles  condamnant  en 
1696  VExposit ion  de  la  Foi,  attendu  que  ces 
deuxouvragesenseignaientlamême  doctrine. 
L'archevêque  de  Paris  se  trouvait  d'autant 
plus  embarrassé  du  Problème  qu'il  n'y  avait 
rien  à  répondre.  Il  l'attribuait  aux  Jésuites  et 
leur  fit  éprouver  son  ressentiment.  On  ac- 
cusa le  Père  Daniel,  qui  chercha  à  s'en  justi- 
fier et  qu'on  ne  crut  pas,  et  surtout  le  Père 
Doucin,  d'en  être  les  auteurs  ;  presque  tous 
les  dictionnaires  historiques  l'attribuent  à 
ce  dernier.  Cependant  ce  malencontreux 
Problème  n'était  pas  d'un  Jésuite,  mais  d'un 
janséniste,  et  janséniste  des  plus  outrés,  né 
à  Châlons  même,  dom  Thierri  de  Viaixnes, 
Bénédictin  de  Suint- Vanne ,  qui  s'en  alla 
mouriren  Hollande  *.  L'archevêque  implora 
le  secours  du  parlement,  qui,  en  1699,  con- 
damna le  Problème  au  feu;  mais  brûler  une 
question  n'est  pas  y  répondre.  Il  implora  le 
secours  de  Bossuet,  d'autant  plus  que  Bos- 
suet avait  composé  la  partie  dogmatique  de 
l'ordonnance  contre  Barcos,  première  cause 
du  Problème. 

Bossuet  composa,  pour  une  nouvelle  édi- 
tion, un  avertissement  sur  le  livre  des  Ré- 
flexions morales,  lequel  fut  publié  plus  tard 
par  le  Père  Quesnel  sous  le  titre  de  Justifi- 
cation des  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Tes- 
tament. C'est  en  effet,  autant  que  possible, 
une  justification  et  du  livre  et  de  l'archevê- 
que. Le  premier  paragraphe,  et  il  y  en  a 
vingt-cinq,  eslde  V Utilité  de  ces  Réflexions, 
et  pourquoi  on  les  publia  dans  le  diocèse  de  Châ- 
lons .  Bossuet  y  loue  Noailles  d'avoir  voulu 
donner  à  son  peuple  une  version  de  l'Évan- 
gile, en  y  ajoutant,  selon  l'esprit  du  concile 
de  Trente,  des  notes  autant  qu'on  pouvait 
irrépréhensibles.  «  Celles-ci,  continue-t-il, 
lui  parurent  d'autant  plus  propresà  son  des- 
sein que,  sans  s'attacher  aux  difficultés  du 
sens  littéral,  qui  rendent  ordinairement  les 
notes  si  sèches  qu'elles  touchent  peu  les 
cœurs  et  nourrissent  l'esprit  de  dispute  plu- 
tôt que  l'esprit  de  componction,  l'auteur  dé- 
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clare  d'abord,  et  par  sa  préface  et  par  leti-  méconnaissait  la  véritable  doctrine  de  saint 
trc  même  de  son  livre,  qu'il  ne  présente  au   Thomas  sur  ces  matières,  et  que  de  là  venait 

son  secret  penchant  pour  les  jansénistes, 
quoiqu'il  n'en  fût  pas,  et  son  espèce  de  répu- 
gnance pour  ceux  qui  les  combattaient  tout 
de  bon. 

Tout  cela  put  être  dans  Bossuet  un  mobile 
occulte,  inaperçu  de  lui-même,  mais  bien 
réel,  de  sa  dispute  avec  Fénelon,  qui  avait 
des  idées  plus  nette»  sur  la  grâce  et  faisait 
plus  attention  aux  décrets  du  Saint-Siège 
contre  Balus.  Du  coté  de  l'archevêque  de 
Cambrai  furent  les  Jésuites;  du  côté  del'é- 
vêque  de  Heaux,  les  baïaoistcs  ou  les  jansé- 
nistes. Voici  quelle  fut  l'origine  de  la  dis- 
pute. 

En  juillet  1695  l'affaire  du  quiétisme  pa- 
raissait terminée.  Madame  Guyon  s'était 
soumise  aux  ordonnances  qui  condamnaient 
ses  livres  ;  Bossuet  lui  avait  délivré  un  certi- 
ficat qui  déclaraitses  intentions  etses  mœurs 
sans  reproche  et  dignes  de  la  fréquente  parti- 
cipation des  sacrements.  Mais  Bossuet  vou- 
lut faire  quelque  chose  de  plus,  une  Instruc- 
tion pastorale  sur  les  états  d'oraison.  C'était 
pour  lui  une  entreprise  hasardeuse;  peu  fa. 
miliarisé  jusqu'alors  avec  la  théologie  mys- 
tique, ne  distinguant  pas  bien  l'ordre  naturel 
etrordre  surnaturel,  il  était  incapable  d'en 
bien  concevoir  et  d'en  bien  expliquer  les 
mystères.  Puis,  non  content  d'exposer  à 
sa  manière  les  états  d'oraison,  il  débute  par 
condamner  de  nouveau  les  erreurs  de  ma- 
dame Guyon,  mais  en  lui  imputant  cette  fois- 
ci  un  dessein  évident  d'établir  un  système 
qui  fait  frémir  d'horreur,  un  système  dont 
l'abomination  évidente  rendait  évidemment 
sa  personne  abominable.  Ce  qui  mettait 
Bossuet  en  contradiction  avec  lui-même  ;  car, 
en  la  faisant  souscrire  à  l'ordonnance  pasto- 
rale où  il  condamnait  ses  livres,  il  lui  avait 
fait  ajouter  ces  paroles  :  «  Je  n'ai  eu  aucune 
des  erreurs  expliquées  dans  ladite  lettre  pas- 
torale, ayant  toujours  eu  intention  d'écrire 
dans  un  sens  très-catholique,  ne  comprenant 
pas  alors  qu'on  en  pût  donner  un  autre.  Je 
suis  dans  la  dernière  douleur  que  mon  igno- 
rance et  le  peu  de  connaissance  des  termes 
m'en  aient  fait  mettre  de  condamnables.  » 
Le  mémo  Bossuet  nous  présente  ainsi  la  mê- 


pieux  lecteur  que  des  Réflexions  morales,  lui 
voulant  donner  l'intelligence  de  l'Évangile, 
le  désir  d'en  profiter  et  accomplir  cette  pa- 
role de  saint  Jean  :  L'onction  vous  instruira  de 
toutes  choses;  et  celles-ci  de  Notre-Seigneur: 
Si  l'on  pratique  la  volonté  de  Dieu,  on  connaî- 
tra si  ma  doctrine  est  de  lui  ou  si  je  parle  de  moi- 
même.  —  Nous  pouvons  dire  sans  crainte 
qu'il  a  réussi  dans  son  dessein,  puisqu'il  ne 
faut  que  lire  ce  livre,  principalement  en 
l'état  que  H.  de  Chalons  l'a  donné,  pour  y 
trouver,  avec  le  recueil  des  plus  belles  pen- 
sées des  saints,  tout  ce  qu'on  peut  désirer 
pour  l'édification,  pour  l'instruction  et  pour 
la  consolation  des  fidèles  *.  » 

Voilà  comment  Bossuet  exalte  l'ouvrage  du 
janséniste  Quesnel,  qui  depuis  a  été  con- 
damné par  toute  l'Eglise.  Le  Problème  est, 
au  contraire,  à  ses  yeux,  un  ouvrage  de  té- 
nèbres, un  séditieux,  un  scandaleux  libelle, 
qui  a  excité  l'horreur  des  gens  de  bien  et 
provoqué  la  vengeance  publique.  Il  l'attribue 
à  des  ennemis  de  saint  Augustin,  pour  qui 
le  jansénisme  des  réflexions  n'est  qu'un  pré- 
texte. Pour  le  prouver  il  cite  quelques  passa- 
ges qui  sont  on  paraissent  contraires  aux 
cinq  propositions  de  Jansénius,  comme  si 
les  sectaires  n'avaient  pas  l'habitude  d'user 
d'équivoques  pour  mieux  tromper  ceux  qui 
n'y  regardent  pas  d'assez  près.  Quelques  ex- 
plications de  Bossuet  auraient  besoin  à  leur 
tour  d'être  expliquées  et  justifiées.  Enfin,  et 
par  cet  écrit,  et  par  d'autres,  il  nous  paraît 
évident  que  Bossuet  lui-même  n'avait  pas 
une  idée  nette  delà  nature  et  de  la  grâce,  de 
l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnaturel,  qu'il 
confondait  l'un  avec  l'autre,  qu'il  ignorait  ou 


1  Bonnet,  t.  4,  p.  199.  Il  est  plus  que  probable  qnc  ce 
premier  paragraphe  do  l'utilité  de  ces  nirLeiions  n'est  pas 
do  Bossuet,  mai*  de  H.  Boileau,  grand-vicaire  du  cardi- 
nal de  Noailles.  Bossuet  n'avait  entrepris  que  de  donner 
une  explication  catholique  aux  Réunions  du  P.  Ques- 
nel, et  encore  il  exigeait  pour  cela  qu'on  mit  des  car- 
tons, ce  à  quoi  le  cardinal  ne  voulut  jamais  consentir. 
Le  préambule  ou  pu-niier  paragraphe  avait  été  composé 
avant  l'apparition  du  Vroitlème  ecclésiastique,  en  io»8, 
et  Bossuet,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  journal  de 
Ledieu,  ne  commença  à  iravailler  4  V Avertissement  que 
doua  les  premiers  mois  de  l'année  1699. 

[Note  du  éditeurs.) 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  chr.l 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


me  femme  et  comme  une  personne  inno- 
ccntequi  n'a  dans  l'esprit  aucune  des  erreurs 
qu'elle  a  mises  par  ignorance  dans  ses  livres, 
etcomme  une  personne  diabolique  qui,  dans 
ces  mômes  livres,  combine  avec  art  un  sys- 
tème abominable.  Ce  n'est  pas  tout;  il  comp- 
tait faire  approuver  ses  états  d'oraison  par 
Fénelon,  alors  archevêque  ;  il  voulait  ainsi 
lui  faire  signer  à  lui-même  une  rétractation 
cachée  sous  un  nom  plus  spécieux,  comme 
si  Fénelon  eût  enseigné  les  mêmes  erreurs; 
il  voulait  du  même  coup  lui  faire  condamner 
madame  Guyon,  non  plus  comme  ayant 
émis  des  erreurs  par  ignorance,  mais  de  des- 
sein prémédité.  Bossuet  se  vantait  de  ces 
finesses  avec  ses  confidents  ;  mais  à  l'ouver- 
ture du  manuscrit  Fénelon  sentit  le  piège  ; 
il  renvoya  le  livre  dès  le  lendemain,  et  dit 
qu'il  ne  pouvait,  en  honneur  et  en  con- 
science, condamner  une  personne  amie, 
dont  les  livres  étaient  censurables,  mais 
dont  les  intentions  étaient  innocentes,  d'a- 
près le  certificat  même  de  Bossuet.  D'ailleurs 
il  y  a  dans  les  états  d'oraison  des  propositions 
pour  le  moins  suspectes,  comme  celles  qui 
supposent  que  la  vision  intuitive  de  Dieu 
n'est  pas  une  fin  surnaturelle  à  l'homme, 
n'est  pas  une  grâce,  mais  une  fin,  une  desti- 
nation due  à  sa  nature  entière,  et  que  sans 
cela  Dieu  ne  mériterait  pas  d'être  aimé  pour 
lui-même.  Tout  cela  se  passait  en  secret. 
Bossuet,  qui  s'étaitvanté  que  Fénelon  approu- 
verait son  ouvrage,  fut  excessivement  piqué 
de  son  refus  ;  il  s'en  plaignait  hautement 
comme  d'une  injure,  comme  d' un  scandale, 
comme  d'un  brandon  de  discord  jetée  parmi 
les  ôvêques.  Cependant  le  refus  de  Fénelon, 
pour  les  raisons  qu'il  leur  fit  connaître,  fut 
approuvé  par  l'archevêque  de  Paris  et  par 
l'évêque  de  Chartres'. 

De  l'avis  de  ces  deux  prélats  Fénelon  réso- 
lut de  faire  lui-même  un  livre  pour  expli- 
quer ses  principes  de  spiritualité.  Il  composa 
d'abord  une  Explication  des  trente-quatre  ar- 
ticles, qui  fut  lue  par  l'archevêque  de  Paris 
et  M.  Tronson  et  qui  devait  servir  de  règle  à 
son  ouvrage  :  «  Après  quoi,  dit-il,  je  leur 
donnai  l'ouvrage  même,  mais  beaucoup  plus 

«  Fénelon,  te,  p.  451-464 


étendu  qu'il  ne  l'est  dans  le  livre  imprimé. 
J'y  avais  mis  tous  les  principaux  témoigna- 
ges de  la  tradition.  M.  l'archevêque  de  Paris 
le  trouva  trop  long.  Par  déférence  pour  lui 
je  l'abrégeai,  et  peut-être  trop  pour  la  plu- 
part des  lecteurs.  J'ai  parlé  de  cet  ouvrage 
plus  étendu,  dont  le  livre  des  Maximes  des 
Saints  n'estque  l'abrégé.  Ensuite  je  lus  avec 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  H.  de  Beaufort 
mon  ouvrage  raccourci.  Puis  je  le  laissai  à  ce 
prélat,  qui,  après  l'avoir  gardé  environ  trois 
semaines,  me  le  rendit  en  me  montrant  des 
coups  de  crayon  qu'il  avait  donnés  dans  tous 
les  endroits  qu'il  croyait  que  je  devais  re- 
toucher pour  une  plus  grande  précaution. 
Je  retouchai  en  sa  présence  tout  ce  qu'il 
avait  marqué,  et  je  le  fis  précisément  comme 
il  le  désira  »  L'archevêque  le  trouva  cor- 
rect  et  utile  et  y  donna  son  approbation, 
mais  non  par  écrit,  «  parce  que,  disait-il,  A 
avait  des  mesures  à  garder  avec  Monsieur 
de Meaux,  dont  il  avait  promis  d'approuver 
le  livre.  »  M.  Tronson  pensa  comme  l'ar- 
chevêque. Par  le  conseil  de  ce  dernier  Féne- 
lon fit  encore  examiner  son  livre  par  le  doc- 
teur Pirot,  qui  déclara  qu'il  était  tout  d'or. 
Il  ne  devait  paraître  qu'après  celui  de  Bos- 
suet ;  mais  en  l'absence  de  Fénelon  ses  amis 
l'imprimèrent  à  son  insu,  et  même  laissèrent 
glisser  dans  le  texte  un  mot  qui  donnait  à  la 
phrase  un  sens  condamnable'. 

Le  livre  ayant  paru  en  janvier  1697,  cette 
phrase  indisposa  l'opinion  publique  et  lui  en 
rendit  suspectes  plusieurs  autres.  «  Mon- 
sieur de  Meaux,  dit  Fénelon,  promit  d'abord 
à  plusieurs  personnes  très-distinguées  qu'il 
me  donnerait  en  secret,  et  avec  une  amitié 
cordiale,  ses  remarques  par  écrit.  Je  promis 
de  les  peser  toutes  au  poids  du  sanctuaire.  Il 
me  les  fit  attendre  près  de  six  mois1.  »  Dans 
l'intervalle  Bossuet  alla  demander  pardon  à 
Louis  XIV  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plutôt 
le  fanatisme  de  son  confrère.  Sur  quoi  Féne- 
lon remarque  :  «  Au  lieu  de  demander  par- 
don au  roi  d'avoir  caché  le  fanatisme  de  son 
confrère  et  ancien  ami,  ne  devait-il  pas  lui 
dire  ce  qu'il  venait  de  me  promettre  ?  Ce  n'é- 
taient pas  des  rapports  confus  qui  pouvaient 

•  Fénelon,  t.  6,  p.  468.  -  *  Id.,  ibid.  et  «eqq.-  »P. 
417. 
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alarmer  un  prince  si  sage.  Ce  qui  le  frappa 
fut  l'air  pénitent  avec  lequel  Monsieur  de 
Meaux  s'accusa  de  ne  lui  avoir  point  révélé 
mon  fanatisme.  Si  ce  prélat  eût  cherché  la 
paix  il  n'avait  qu'à  dire  à  Sa  Majesté  :  Je 
crois  voir  dans  le  livre  de  Monsieur  de  Cam- 
brai des  choses  où  il  se  trompe  dangereuse- 
ment et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a  pas  fait 
assez  d'attention  ;  mais  il  attend  des  remar- 
quesquejelui  ai  promises  ;  nous  éclaircirons, 
avec  une  amitié  cordiale,  ce  qui  pourrait 
nous  diviser,  et  on  ne  doit  pas  craindre  qu'il 
refuse  d'avoir  égard  à  mes  remarques,  si 
elles  sont  bien  fondées.  » 

Fénelon,  examinant  ce  qui,  dans  un  inter- 
valle si  court,  avait  pu  porter  Bossuet  à  faire 
un  tel  éclat,  conclut:  •  Je  ne  vois  que  ma 
lettre  au  Pape  qui  ait  pu  le  choquer  ;  mais 
je  ne  l'avais  écrite  que  sur  ce  qu'on  m'avait 
assuré  que  le  roi  souhaitait  que  je  l'écrivisse; 
je  l'avais  montrée  à  M.  l'archevêque  de  Paris, 
qui  l'avait  approuvée,  et  Sa  Majesté  même 
avait  eu  la  bonté  de  la  lire  avant  qu'elle  par- 
tit. Était-ce  me  rendre  indigne  des  remar- 
ques de  Monsieur  de  Meaux  que  d'écrire,  se- 
lon le  désir  du  roi,  une  lettre  au  Pape  pour 
lui  soumettre  mon  livre,  contre  lequel  on  ré- 
pandait déjà  de  grand  bruit  à  Rome?  Peu  de 
temps  après  j'appris  tout  à  coup  qu'on  tenait 
des  assemblées  où  les  prélats  dressaient  en- 
semble une  espèce  de  censure  de  mon  livre, 
à  laquelle  ils  ont  donné  depuis  le  nom  de 
Déclaration.  Je  m'en  plaignis  à  M.  l'archevê- 
que de  Paris,  parce  que  nous  avions  fait,  lui 
et  moi,  un  projet  de  recommencer  ensemble 
l'examen  de  mon  livre  sur  les  remarques  de 
Monsieur  de  Meaux,  avec  MM.  Tronson  et 
Pirot. 

«Voici  un  fait  bien  remarquable...  c'est 
que  M.  Pévèque  de  Chartres  me  fit  écrire, 
après  mon  retour  à  Cambrai,  que  je  fisse  une 
lettre  pastorale  qui  marquât  combien  j'étais 
éloigné  de  la  doctrine  impie  qu'on  imputait  à 
mon  livre  et  que  je  promisse  dans  celle  let- 
tre une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage.  Je  fis 
une  réponse  où  je  promettais  de  faire  la  let- 
tre pastorale  et  d'attendre  ensuite  que  le 
Pape  fit  régler  à  Rome  l'édition  nouvelle  que 
Monsieur  de  Chartres  voulait  que  je  pro- 
misse. J'aioutais  que  ie  demeurerais  en  paix 


et  en  parfaite  union  avec  mes  confrères  s'ils 
voulaient  bien  que  nous  envoyassions  de 
concert  à  Rome,  eux  leurs  objections  et  moi 
mes  réponses  ;  qu'ainsi  nous  édifierions  l'É- 
glise par  notre  concorde,  même  dans  Ja  di- 
versité des  sentiments  *.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon  assure,  sans  avoir 
été  contredit.  Nous  avons  vu,  par  anticipa- 
[  lion,  avec  quelle  tendre  sollicitude  Bossuet 
excusait,  justifiait,  louait  même  les  Ré- 
flexions morales  de  Quesnel,  qui  renfermaient 
cependant  tout  le  venin  du  jansénisme  et  fu- 
rent condamnées  par  toute  l'Église.  S'il  avait 
eu  pour  l'archevêque  de  Cambrai,  son  ancien 
ami,  la  centième  partie  de  la  condescen- 
dance qu'il  témoigna  pour  l'écrivain  jansé- 
niste, leur  querelle  se  serait  terminée  amia- 
blemenl  par  une  nouvelle  édition  du  livre, 
faite  sur  les  observations  des  théologiens  de 
Rome.  Au  lieu  de  cela  il  y  eut  une  guerre 
d'écrits  entre  les  deux  évôques  devant  le  pu- 
blic et  devant  le  Pape. 

En  la  même  année  1697  Fénelon  vit  son 
palais  de  Cambrai  dévoré  par  un  incendie  ; 
il  demanda  la  permission  d'aller  à  Rome 
plaider  sa  cause  ;  Louis  XIV  la  lui  refusa, 
mais  le  renvoya  de  la  cour  ;  tous  ses  amis 
furent  menacés  du  même  sort,  et  tous  lui 
restèrent  fidèles.  Les  trois  prélats  de  Paris, 
de  Meaux  et  de  Chartres,  remirent  au  nonce 
du  Pape  une  déclaration  de  leurs  sentiments 
sur  le  livre  des  Maximes  des  Saints;  parmi  les 
propositions  dénoncées  est  celle  du  trouble  in- 
volontaire de  Jésus-Christ,  proposition  qui 
n'appartenait  pas  vérilablemeut  au  livre  de 
Fénelon,  qui  n'y  avait  été  insérée  en  son  ab- 
sence que  par  une  méprise  de  l'imprimeur; 
proposition  que  Fénelon  désavouait  haute- 
ment, qu'il  censurait  avec  la  même  sincé- 
rité que  les  trois  évêques,  et  qu'il  ne  parais- 
sait ni  juste  ni  convenable  de  reproduire 
parmi  les  chefs  d'accusation  qu'on  dirigeait 
contre  lui  *. 

Fénelon  ne  pouvant  aller  à  Rome  y  envoya 
l'abbé  de  Chanterac,  son  ami  et  son  vicaire 
général  ;  Bossuet  y  fit  rester  son  neveu, 
l'abbé  Bossuet,  avec  le  docteur  Phelippeaux, 

i  Fénelon,  t.  G.  Réponse  à  ta  Belation  tur  le  Çm'f> 
Htme,  c.  7,  p.  477  et  »eqq.  —  »  Bauasot,  Bist.  de  Fé- 
nelon. I.  2,  p.  430. 
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qui  raccompagnait  dans  un  voyage  en  Italie. 
Nous  avons  la  correspondance  des  uns  et  des 
autres.  Louis  XIV,  par  le  cardinal  de  Bouil- 
lon, son  ambassadeur,  fit  des  instances  pres- 
santes pour  une  prompte  décision.  Inno- 
cent XII  nomma  dix  consulteurs  pour  pro- 
céder à  l'examen  du  livre  et  émettre  leur 
vœu  devant  les  cardinaux  de  la  congrégation 
du  Saint-Office.  Pour  engager  Rome  à  pro- 
noncer vite  Bossuet  écrivait  à  son  neveu  :  a  II 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  faire  envisager 
rien  de  pénible  ou  de  difficile.  De  quelque 
façon  qu'on  prononce  Monsieur  de  Cambrai 
demeurera  seul  de  son  parti  et  n'osera  résis- 
ter... Il  est  regardé  dans  son  diocèse  comme 
un  hérétique,  et,  dès  qu'on  verra  quelque 
chose  de  Borne,  dans  Cambrai  surtout  et  dans 
les  Pays-Bas,  tout  sera  soulevé  contre  lui  *.  » 
L'abbé  Bossuet  écrivait  à  Son  oncle  :  «  Aus- 
sitôt que  le  grand-vicaire  (l'abbé  de  Chante- 
rac)  sera  arrivé  il  aura  un  espion  et  nous  se- 
rons instruits*.  »  C'est  par  ces  moyens  peu 
délicats  que  Bossuet  épiait  les  démarches  de 
son  adversaire.  Ajoutez-y  que  les  accusa- 
teurs, avec  la  faveur  du  roi,  avaient  à  leur 
disposition  toutes  les  presses  et  toutes  les  fa- 
cilités de  correspondance,  tandis  que  l'accusé 
se  voyait  contraint  d'imprimer  ses  défenses 
en  cachette  et  de  correspondre  avec  Rome 
par  des  voies  indirectes,  pour  ne  point  expo- 
ser ses  lettres  à  être  interceptées  par  ses  ad- 
versaires. 

Ceux-ci  publiaient  coup  sur  coup  de  nou- 
velles accusations  ;  au  contraire  Fénelon, 
après  avoir  publié  une  lettre  pastorale  pour 
expliquer  ses  sentiments  avec  plus  de  netteté 
qu'il  n'avait  fait  dans  son  livre,  se  contentait 
d'envoyer  ses  défenses  à  Rome  par  écrit.  «  Ce 
qui  me  retient,  disait-il  à  l'abbé  de  Chanle- 
rac,  est  la  réputation  de  l'Église  et  le  désir  de 
ménager  mes  confrères,  quoiqu'ils  aient  af- 
fecté de  me  couvrir  d'opprobre.  C'est  au 
Pape,  mon  supérieur,  à  me  décider  là-des- 
sus ;  je  dois  ma  réputation  à  l'Église  '.  »  Fé- 
nelon fut  enfin  obligé  de  céder  au  vœu  des 
cardinaux  et  des  examinateurs  ;  ils  lui  firent 
observer  que  celle  cause  produisait  tous  les 
jours  des  écrils  contradictoires,  très-volumi- 

•  Lettre  du  2  septembre  IC07.  —  * 3  septembre  1697. 
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neux  et  très-subtils,  dont  il  leur  était  souvent 
difficile  de  saisir  l'esprit  et  même  les  expres- 
sions dans  des  copies  à  la  main,  ordinaire- 
ment mal  transcrites  et  quelquefois  peu 
exactes. 

Fénelon  commença  donc  à  publier  ses  dé- 
fenses. Il  disait  dans  une  première  lettre  à 
Bossuet  :  «  Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  que 
vous  ne  m'eussiez  pas  contraint  de  sortir  du 
silence  que  j'ai  gardé  jusqu'à  l'extrémité  1 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  a  vu  avec  quelle 
docilité  je  voulais  me  taire  jusqu'à  ce  que  le 
Père  commun  eût  parlé  et  condamné  mon 
livre  au  premier  signal  de  sa  part.  Vous  pou- 
vez, Monseigneur,  tant  qu'il  vous  plaira,  sup- 
poser que  vous  devez  être  contre  moi  le  dé- 
fenseur de  l'Église  comme  saint  Augustin 
le  fut  contre  les  hérétiques  de  son  temps  ; 
un  évêque  qui  soumet  son  livre  et  qui 
se  tait  après  l'avoir  soumis  ne  peut  être 
comparé  ni  à  Pélage  ni  à  Julien.  Vous  pou- 
viez envoyer  secrètement  à  Rome,  de  con- 
cert avec  moi,  toutes  vos  objections  ;  je 
n'aurais  donné  au  public  aucune  apologie, 
ni  imprimée  ni  manuscrite  ;  le  juge  seul  au- 
rait examiné  mes  défenses  ;  toute  l'Église 
aurait  attendu  en  paix  le  jugement  de  Rome, 
ce  jugement  aurait  tout  fini.  La  condamna- 
tion de  mon  livre,  s'il  est  mauvais,  étant  sui- 
vie de  ma  soumission  sans  réserve,  n'eût 
laissé  aucun  péril  pour  la  séduction  ;  nous 
n'aurions  manqué  en  rien  à  la  vérité  ;  la 
charité,  la  paix,  la  bienséance  épiscopale  au- 
raient été  gardées1.  » 

Fénelon  disait  à  Bossuet  dans  sa  troisième 
lettre  :  «  Qu'il  m'est  dur,  Monseigneur,  d'a- 
voir à  soutenir  ces  combats  de  paroles  et  de 
ne  pouvoir  plus  me  justifier  sur  des  accusa- 
tions si  terribles  qu'en  ouvrant  le  livre  aux 
yeux  de  toute  l'Église  pour  montrer  com- 
bien vous  avez  défiguré  ma  doctrine!  Que 
peut-on  penser  de  vos  intentions  ?  Je  suis  ce 
cher  auteur  que  vous  portez  dans  vos  entrailles, 
pour  le  précipiter,  avec  Molinos,  dans  l'abîme 
du  quiétisme.  Vous  allez  me  pleurer  partout 
et  vous  me  déchirez  en  me  pleurant  !  Que 
peut-on  |>enser  de  ces  larmes  qui  ne  servent 
qu'à  donner  plus  d'autorité  à  vos  accusa- 

»  Bist.  tle  Fénelon,  1.  2.  P.  470. 
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tiuns?  Vous  me  pleurez,  et  vous  supprimez  vous  de  votre  délicatesse.  Après  m' avoir  donné 
ce  qui  est  essentiel  dans  mes  paroles  !  Vous  si  souvent  des  injures  pour  des  raisons,  riavez- 
joignez,  sans  en  avertir,  celles  qui  sont  sépa-  vous  point  pris  mes  raisons  pour  des  injures? 
rées  !  Vous  donnez  vos  conséquences  les  «  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que 
plus  outrées  comme  mes  dogmes  précis,  je  m'étais  paré,  on  la  tournait  contre  moi  ; 
quoiqu'elles  soient  contraires  à  mon  texte  !  on  dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci 
fo  rmel!  »  parce  que  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont 

Fénelon  disait  dans  une  autre  lettre  à  Bos-  j  toujours  timides  et  hésitants.  Peut-être  ai-je 
suet  :  «  11  m'est  impossible  de  vous  suivre  ensuite  un  peu  trop  élevé  la  voix  ;  mais  le 
dans  toutes  les  objections  que  yous  semez  lecteur  pourra  observer  que  j'ai  évité  beau- 
sur  votre  chemin;  les  difficultés  naissent  coup  de  termes  durs  qui  vous  sont  les  plus 
sous  vos  pas.  Tout  ce  que  vous  touchez  de  familiers.  Nous  sommes,  vous  et  moi,  l'ob- 
plus  pur  dans  mon  texte  se  convertit  aussi-  jet  de  la  dérision  des  impics  et  nous  faisons 
tôt  en  erreur  et  en  blasphème  ;  mais  il  ne  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Que  tous  les  au- 
faut  pas  s'en  étonner  ;  vous  atténuez  et  vous  (  très  hommes  soient  hommes,  c'est  ce  qui  ne 
grossissez  chaque  objet  selon  vos  besoins,  j  doit  pas  surprendre,  mais  que  les  ministres 
sans  vous  mettre  en  peiue  de  concilier  vos  de  Jésus-Christ,  ces  anges  des  Églises,  don- 
expressions.  Voulez-vous  me  faciliter  une   nent  au  monde  profane  et  incrédule  de  telles 


rétractation  :  vous  aplanissez  la  voie  ;  elle  est 
si  douce  qu'elle  n'effraye  plus.  Ce  n'est,  dites- 
vous,  qu'un  éblouissement  de  peu  de  durée.  Mais 
si  l'on  va  chercher  ce  que  vous  dites  ailleurs 
pour  alarmer  toute  l'Église,  pendant  que 
vous  me  flattez  ainsi,  on  trouvera  que  ce 
court  éblouissement  est  un  malheureux  mystère 
et  un  prodige  de  séduction. 

«  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire 
avouer  des  livres  et  des  visions  de  madame 
Guyon  :  vous  rendez  la  chose  si  excusable 
qu'on  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la 
confesser  pour  vous  apaiser.  Est-ce  un  si 
grand  malheur,  dites-vous,  d'avoir  été  trompé 
par  une  amie?  Biais  quelle  est  celte  amie? 
C'est  une  Priscille  dont  je  suis  le  Montan. 
Ainsi  vous  donnez,  comme  il  vous  plaît,  aux 
mêmes  objets  les  formes  les  plus  douces  et 
les  plus  affreuses. 

•  Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  En 
effet  je  dois  craindre  que  mon  esprit  ne  s'ai- 
grisse dans  une  affaire  si  capable  d'user  la 
patience  d'un  homme  qui  serait  moins  im- 


scènes,  c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de 
sang  ;  trop  heureux  si,  au  lieu  de  ces  guer- 
res d'écrits,  nous  avions  toujours  fait  notre 
catéchisme  dans  nos  diocèses,  pour  appren- 
dre aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  à 
aimer  Dieu  *.  » 

Le  public  fut  émerveillé  de  ces  lettres  de 
Fénelon  et  se  tourna  de  son  côté;  Bossuet, 
étonné  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  les  lisant  :  •  Monsieur  de  Cambrai  a  de 
l'esprit  à  faire  peur.  »  Et,  de  fait,  après  avoir 
rempli  jusqu'alors  le  rôle  facile  d'accusa- 
teur, Bossuet  se  voyait  accusé  à  son  tour,  et 
sur  des  points  capitaux  de  doctrine;  accusé, 
non  sans  preuve,  d'avoir  pour  principe  de 
ses  écrits  contre  Fénelon  cette  vingt  et 
unième  proposition  ou  erreur  de  Balus  : 
«  L'élévation  de  la  nature  humaine  à  la  par- 
ticipation de  la  nature  divine  était  due  à  l'in- 
tégrité de  la  première  création,  et  par  con- 
séquent on  doit  l'appeler  naturelle,  et  non 
pas  surnaturelle  ;  »  et  cette  trente-huitième 
du  même,  qui  est  reproduite  sous  toutes  les 
parfait  que  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  I  formes  par  les  jansénistes  :  «Tout  amour  de 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  vrai  et  essen-  la  créature  raisonnable  est  ou  la  cupidité 
tiel  à  ma  justification,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  en  |  vicieuse  par  laquelle  on  aime  le  monde  et 

qui  est  défendue  par  saint  Jean,  ou  bien  cette 
charité  louable  qui  est  répandue  dans  le 
cœur  par  le  Saint-Esprit  et  par  laquelle  on 
aime  Dieu.  »  Voici  comment  Fénelon  résume 


des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires 
pour  exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons, 
j'en  demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Église 
et  à  vous.  Mais  où  sont-ils  ces  termes  que 
j'eusse  pu  vous  épargner  ?  Du  moins  mar- 
quez-les-moi ;  mais,  en  les  marquant,  déliez- 


»  Uitl.  de  Fàielon,  h  2,  p.  4M. 
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l'état  de  sa  controverse  avec  Bossuet  à  cette 
époque  : 

«  Je  l'ai  pressé,  mais  inutilement,  de  ré- 
pondre sur  des  questions  essentielles  &  la 
religion  et  décisives  sur  mon  système.  Il  s'a- 
git de  savoir  si  Dieu,  avant  ses  promesses 
gratuites,  a  été  libre  ou  non  de  nous  donner 
la  béatitude  surnaturelle.  Celte  béatitude 
est-elle  une  vraie  grâce  ou  une  dette  sous  le 
nom  de  grâce?  Si  Dieu  ne  l'eût  point  don- 
née, n'aurait-il  point  été  aimable  pour  sa 
créature  ?  aurait-il  perdu  ses  droits?  Un  don 
gratuit  et  accordé  par  surérogation  peut-il 
être  la  raison  d'aimer  sans  laquelle  Dieu  ne 
serait  pas  aimable  ?  Peut-on  dire  que  cette 
béatitude,  qui  ne  nous  était  pas  due,  soit, 
autant  dans  les  actes  de  la  charité  que  dans 
ceux  de  l'espérance,  la  seule  raison  d'aimer? 
Ne  doit-on  pas  aimer  Dieu  d'un  amour  indé- 
pendant d'un  don  qu'il  était  libre  de  ne  nous 
accorder  jamais?  Peut-on  dire  que  saint 
Paul,  Moïse  et  tant  d'autres  saints  après  eux 
ont  extravagué  contre  l'essence  de  l'amour  | 
même  lorsqu'ils  ont  supposé  cet  état  où  la 
béatitude  surnaturelle  ne  nous  aurait  pas  été 
donnée  et  qu'ils  ont  voulu  aimer  Dieu  indé- 
pendamment de  ce  don  ?  Est-il  possible  que 
tous  ces  saints  aient  mis  le  comble  de  la  per- 
fection dans  un  amour  chimérique,  contraire 
à  l'essence  de  l'amour  même,  et  qui  est  la 
source  empoisonnée  du  quiétisme  ?  La  ré- 
ponse de  ce  prélat  est  que  j'éblouis  le  lecteur 
par  une  métaphysique  outrée  qui  le  jette  dam 
des  pays  inconnus  *. 

«  Je  faisais  encore  cette  question  :  Les 
justes  imparfaits,  que  les  Pères  nomment 
mercenaires,  sont-ils,  comme  Monsieur  de 
Meaux  le  fait  entendre  \  moins  touchés  de 
Dieu,  récompense  incréée,  que  d'une  béatitude 
fabuleuse  hors  en  quelque  façon  de  lui,  qu'ils 
ne  pourraient  regarder  sérieusement  sans  , 
démentir  leur  foi  ?  Enfin  je  demandais  sans 
relâche  à  ce  prélat  s'il  nie  tout  milieu  entre 
les  vertus  surnaturelles  et  la  cupidité  vi- 
cieuse, et  si  la  mercénarilé  ou  intérêt  propre 
des  justes  imparfaits,  que  les  Pères  excluent 
de  la  vie  la  plus  parfaite,  ne  peut  pas  être  j 

•  Bossuet,  U  29,  p.  Cl 3.  Relation  sur  le  Quie'liime,  C»  ; 
•cet,  n.  ».  —  *  ld.,  ibid.,  L  28,  p.  MH-iuT.  Cinquième  I 
écri^  n.  4  et  6.  1 
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souvent  une  imperfection  sans  être  un  vice. 
A  toutes  ces  questions  nulle  réponse  précise. 
|  Ce  prélat  veut  que  je  lui  réponde  sur  les 
moindres  circonstances  de  l'histoire  de  ma- 
dame Guyon  comme  un  criminel  sur  la  sel- 
lette répondrait  à  son  juge;  mais,  quand  je 
le  presse  de  me  répondre  sur  les  dogmes 
fondamentaux  de  la  religion,  il  se  plaint  de 
mes  questions  et  ne  veut  point  s'expliquer. 
Ce  n'est  pas  que  ces  questions  lui  aient 
échappé  ;  au  contraire,  il  les  rapporte  pres- 
que toutes  et  prend  soin  de  n'en  résoudre 
aucune.  Ce  prélat,  qui  souffre  si  impatiem- 
ment qu'on  le  croie  en  demeure  sur  les 
moindres  difficultés,  pousse  jusqu'au  bout 
un  profond  silence  sur  des  choses  si  capita- 
les. Il  ne  répond  jamais  ni  oui  ni  non  sur 
mes  demandes  précises. 

«  L'embarras  de  Monsieur  de  Meaux  était 
encore  redoublé  par  les  réponses  des  deux 
prélats  unis  avec  lui.  Il  rejette  l'amour  natu- 
rel, délibéré,  innocent  et  distingué  des  vertus 
surnaturelles,  sans  être  vicieux  ;  mais  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  reconnaît  que  cet  amour, 
sans  être  élevé  &  Tordre  surnaturel,  peut 
être  quelquefois  innocent,  quoiqu'il  arrive 
presque  toujours,  selon  lui,  que  la  concupis- 
cence le  dérègle.  Monsieur  de  Meaux  veut 
que  l'opinion  de  l'amour  indépendant  du 
motif  de  la  béatitude  soit  la  source  du  quié- 
tisme; il  dit  que  c'est  en  cela  qu'est  mon  er- 
reur, que  c'est  le  point  décisif,  le  point  qui  ren- 
ferme la  décision  du  tout,  et  que  c'est  par 
cette  doctrine  que  je  me  perds  ».  Mais  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres,  qui  vient  à  son  secours 
contre  moi,  se  tourne  en  ce  point  pour  moi 
contre  lui  et  déclare  que  celte  doctrine  est 
celle  qu'il  a  soutenue  dans  ses  thèses  *.  » 

Dans  cet  embarras  Bossuet  sollicita 
Louis  XIV  de  presser  le  jugement  du  Pape, 
de  renvoyer  de  la  cour  et  d'auprès  du  duc  de 
Bourgogne  les  amis  et  les  parents  de  Féne- 
lon,  et  de  priver  Féneion  lui-même  de  sa 
charge  de  précepteur;  ce  qui  fut  fait.  Si 
Louis  XIV  avait  pu  lire  ces  paroles  de  Bossuet 
à  son  neveu,  il  n'eût  probablement  pas  été  si 
facile  à  conduire  :  «  Je  n'ai  rien  à  attendre 

»  DoMtiet,  t.  23,  p.  40,  6»,  87.  —  »  Fén«lon,  t.  0, 
p.  369-372.  Réponse  à  la  Relation  fur  le  Quiétisme, 
Avertùfement,  n  1,2  et  3. 


Digitized  by  Google 


G 10 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


[Do  1660  4  17  30 


du  roi  ni  de  madame  de  Mainlenon  que  des  I  nant  une  édition  corrigée  des  Maximes.  Bos- 


choses  générales  dans  l'occasion.  Monsieur 
de  Paris  craint  Monsieur  de  Cambrai  et  me 
craint  également.  Je  le  contrains,  car  sans 
moi  tout  irait  à  l'abandon,  et  Monsieur  de 
Cambrai  l'emporterait.  On  a  de  bonnes  rai- 
sons de  ne  pas  mêler  Monsieur  de  Reims 
dans  cette  affaire  qu'indirectement.  Les  avis 
que  vous  me  donnez  par  rapport  à  M.  le 
nonce  sont  les  seuls  dont  je  puisse  profiler, 
el  je  le  ferai.  Si  la  cour  s'apercevait  qu'il  y 
eût  le  moindre  dessein,  elle  gâterait  tout,  et 
c'est  la  principale  raison  de  madame  de 
Maintenon,  qui  n'a  de  bonne  volonté  que  par 
rapport  à  Monsieur  de  Paris.  Du  reste  Mes- 
sieurs de  Paris  et  de  Chartres  sont  faibles  et 

n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront  poussés  

Je  suis  seul  en  butte  à  la  cabale  '.  »  Ainsi 


suet  fut  surtout  effrayé  de  ce  que  lui  mandait 
son  neveu  au  mois  d'avril,  en  ces  termes  : 
•  Le  Pape,  ces  jours  passés,  a  dit  que  l'affaire 
n'était  pas  claire  »  Ce  fut  pour  se  rassurer 
contre  cette  frayeur  qu'il  écouta  les  conseils 
de  son  neveu,  fit  faire  des  dénonciations 
honteuses  contre  Fénelon  et  chasser  de  la 
cour  *  ses  amis,  les  abbés  de  Langeron  et  de 
Beaumont. 

Quant  au  donneur  de  ces  conseils,  voici  ce 
que  l'abbé  de  Chanterac  écrivait  de  Rome 
vers  la  fin  de  1697  :  «  Une  personne  de  qua- 
lité, et  qui  est  dans  le  plus  grand  monde  de 
Rome,  me  raconta  à  l'oreille  une  terrible 
aventure  de  M.  l'abbé  Bossuet.  11  s'est  rendu 
fort  amoureux,  dit  l'histoire,  d'une  jeune 
princesse  de  la  ville  et  témoignait  pour  elle 


Bossuet  seul,  conseillé  par  son  indigne  ne-  i  beaucoup  d'empressement.  Revenant  une 
veu,  poussait,  contraignait  l'archevêque  de  nuit  chez  lui,  plusieurs  hommes  masqués 
Paris,  qui  poussait  madame  de  Maintenon,    l'abordèrent  le  poignard  ou  le  pistolet  à  la 


laquelle  poussait  le  roi  ;  sans  Bossuet  tout 
allait  à  l'abandon  et  Fénelon  triomphait  ;  si 


main,  tout  prêts  à  l'assommer.  Il  se  mit  à 
genoux  devant  eux,  el  leur  demanda  instam- 


Bossuet  avait  laissé  apercevoir  à  la  cour  le  ment  pardon  et  la  vie  ;  ils  la  lui  accordèrent, 
moindre  dessein  tout  était  encore  perdu  et  mais  à  condition  qu'il  ne  ferait  plus  tant  l'em- 
Fénelon  triomphait  encore.  11  fallait  donc  pressé,  et  que,  s'il  manquait  de  parole,  il  n'y 
faire  accroire  à  la  cour  qu'il  agissait  comme  aurait  plus  de  quartier  pour  lui.  Ou  ajouta 
le  plus  simple  des  hommes.  Sans  doute  '  que  cette  aventure,  que  chacun  se  disait 

présentement  à  l'oreille,  serait  bientôt  publi- 


Louis  XIV  n'eût  pas  été  fort  flatté  de  se  voir 
ainsi  l'instrument  d'un  homme  dont  le  des- 
sein bien  combiné  empêchait  seul  les  parties 
de  s'entendre. 

Bossuet  avait  annoncé  avec  la  plus  entière 
assurance  au  roi,  à  madame  de  Maintenon, 
au  public,  à  toute  l'Église,  que  les  erreurs  de 
Fénelon  seraient  foudroyées  par  le  Saint- 
Siège  aussitôt  qu'elles  auraient  frappé  l'o- 
reille du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  fut  donc 
bien  surpris  et  déconcerté  d'apprendre,  en 
4698,  que,  après  une  année  d'examen  et 
soixante-quatre  séances  de  six  ou  sept  heures 
chacune,  les  dix  examinateurs  se  trouvaient 
partagés,  et  que  cinq  avaient  constamment 
voté  en  faveur  du  livre,  fondés  en  grande 
partie  sur  les  explications  que  Fénelon  en 
avait  fournies  dans  ses  défenses  ;  ce  qui  mon- 
tre combien  il  eût  été  facile  d'arranger  toute 
l'affaire.  L'affaire  eût  pu  s'arranger  moyen- 

»  Leltrf  du  10  Juin  1687,  t.  40,  p.  321  «t  322. 


que.  Je  verrai  si  je  l'apprends  d'ailleurs  avec 
plus  de  certitude  ».  »  L'abbé  de  Chanterac  y 
revient  dans  des  lettres  subséquentes.  «  L'a- 
venture dont  je  vous  ai  parlé  regarde  la  prin- 
cesse Césarine,  dont  le  père  est  de  la  maison 
de  Sforce.  Cette  conduite  avait  fait  tant  d'é- 
clat qu'elle  avait  presque  rompu  le  mariage 
de  cette  princesse  avec...;  mais  on  m'a  dit 
pourtant  qu'il  se  conclurait  enfin  *.  L'aven- 
ture de  M.  l'abbé  Bossuet  a  des  suites  fâ- 
cheuses et  qui  en  font  craindre  encore  de 
plus  terribles  ».  Les  aventures  de  cetabbé  sont 
si  publiques  que  personne  ne  les  ignore,  et 
on  y  augmente  tous  les  jours  quelque  nou- 
velle circonstance  *.  »  Dans  la  correspon- 
dance de  Bossuet,  oncle  et  neveu,  il  est  sou- 
vent question  de  ces  mauvais  bruits;  le  roi 

•  Hist.  de  Fénflon,  1.  2,  p.  490.  —  1  îbid.,  et  *v,q. 

—  »  Fùmlon,  Corresp.,t.  8,  10  décembre  169:.  p.  24* 
et  243.  —  *  P.  300.-  *  P.  313,  lettre  du  7  janvier  1C98. 
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etl'évèquc  en  avaient  été  informés  avant  que 
le  neveu  en  eût  dit  mot;  ce  n'est  que  le 
19  août  1608  qu'il  en  donna  à  son  oncle  le 
sommaire  assez  conforme  a  u  récit  de  l'abbé 
de  Cbanterac  ;  mais  dès  le  18  mars  il  lui  avait 
écrit  :  «  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans 
crainte 'au  sujet  de  la  Gazette  de  Hollande; 
je  souhaiterais,  pour  ma  satisfaction,  si  elle 
a  parlé  de  cette  fable,  ou  quand  même  elle 
n'en  aurait  pas  parlé,  qu'on  y  fit  mettre  l'ar- 
ticle que  je  vous  envoie  ou  à  peu  près  ;  on 
pourrait  aussi,  par  le  moyen  de  H.  l'abbé  Re- 
)  audot,  l'insérer  dans  les  A  vie  à  la  main  de 
Paris,  qui  vont  partout  :  «  Toutes  les  lettres 
de  Rome  portent  la  fausseté  entière  des 
bruits  répandus  en  France  sur  H.  l'abbé 
Bossuet,  etc.  ■  Telle  était,  à  Rome  et  ail- 
leurs, la  renommée  de  l'abbé  Bossuet,  dans 
le  temps  où  il  poussait  son  oncle  à  répandre 
contre  Fénelon  des  dénonciations  honteuses. 

Pour  fortifier  ou  suppléer  ces  dénoncia- 
tions, qui  se  trouvèrent  des  calomnies,  l'on- 
cle quitta  la  controverse  de  la  doctrine  pour 
la  discussion  des  faits  personnels,  et  publia, 
d'après  les  conseils  du  neveu,  sa  Relation  sur 
le  Quiétitmey  tirée  des  manuscrits  que  ma- 
dame Guyon  lui  avait  confiés  lors  de  son  exa- 
men, à  la  suite  duquel  il  lui  fit  signer 
qu'elle  ne  professait  aucune  des  erreurs  qui 
étaient  dans  ses  livres;  tirée  des  lettres  con- 
fidentielles que  Fénelon  avait  écrites  tant  à 
Bossuet  qu'à  madame  de  Maintenon,  tirée 
même  de  la  confession  générale  que  Fénelon 
avait  remise  par  écrit  à  Bossuet  dans  l'excès 
de  sa  confiance.  Bossuet  donnait  pour  excuse 
«  qu'on  était  arrivé  à  ces  temps  de  tentations 
où  les  cabales,  les  factions  se  remuent,  où 
les  passions,  les  intérêts  partagent  le  monde, 
où  de  grand?  corps  et  de  grandes  puissances 
s'émeuvent,  où  l'éloquence  éblouit  les  sim- 
ples, la  dialectique  leur  tend  des  lacets,  une 
métaphysique  outrée  jette  les  esprits  en  des 
pays  inconnus,  plusieurs  ne  sachant  plus  ce 
qu'ils  croient  et  tenant  tout  dans  l'indiffé- 
rence, sans  entendre,  sans  discerner,  pre- 
nant parti  par  humeur*.  Si  l'on  dit,  ajoute- 
t-il,  que  c'est  trop  parler  contre  une  femme 
dont  l'égarement  semble  aller  jusqu'à  la 
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folie,  je  le  veux  si  cette  folie  n'est  pas  un  pur 
fanatisme,  si  l'esprit  de  séduction  n'agit  pas 
dans  cette  femme,  si  cette  Priscille  n'a  pas 
trouvé  son  Montan  pour  la  défendre  *.» 

Bossuet,  usant  ou  abusant  avec  beaucoup 
d'esprit  des  confidences  qu'on  lui  avait  faites, 
présentait  d'une  manière  fort  piquante  les 
visions  de  madame  Guyon  ;  le  succès  de  son 
livre  ou  libelle  fut  prodigieux.  Madame  de 
Maintenon  écrivait  au  cardinal  de  Noailles, 
le  29  juin  1698  :  «  Le  livre  de  Monsieur  de 
Meaux  fait  un  grand  fracas  ici  ;  on  ne  parle 
d'autre  chose.  Les  faits  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  les  folies  de  madame  Guyon 
divertissent.  Le  livre  est  court,  vif  et  bien 
fait;  on  se  le  prêle,  on  se  l'arrache,  on  le 
dévore.  Il  réveille  la  colère  du  roi  sur  ce 
que  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  arche- 
vêque ;  il  m'en  fait  de  grands  reproches  ;  il 
faut  que  toute  la  peine  de  cette  affaire  tombe 
sur  moi.  »  C'est  que  cette  dame  s'était 
montrée  autrefois  l'amie  déclarée  de  Fé- 
nelon. On  la  vit  alors,  non  sans  quelque 
étonnement ,  distribuer  elle-même  ,  avec 
une  satisfaction  insultante  ,  un  écrit  où 
son  ancien  ami  était  si  cruellement  dé- 
chiré *. 

Les  amis  de  Fénelon  furent  consternés,  et 
en  France  et  à  Rome.  On  s'attendait  à  ce 
que  ses  deux  plus  intimes,  les  duc  de  Beau- 
villiers  et  de  Chevreuse,  seraient  chassés  de 
la  cour  comme  lui-même.  Fénelon  seul  res- 
tait calme  et  tranquille  ;  il  releva  même  avec 
un  esprit  de  gaieté  le  courage  abattu  de 
l'abbé  de  Cbanterac.  Il  était  décidé  à  ne  point 
répondre  au  libelle  de  Bossuet;  il  faisait  plus 
encore  :  il  venait  d'adresser  à  l'abbé  de 
Chanterac  une  réponse  latine  à  la  dernière 
lettre  du  cardinal  de  Noailles  au  sujet  des 
faits  et  des  procédés.  Cette  réponse  était  em- 
barrassante pour  le  cardinal;  elle  le  mettait 
en  contradiction  avec  lui-même  sur  plu- 
sieurs faits  essentiels.  Fénelon  ordonna  à 
l'abbé  'le  Chanterac  d'en  retirer  tous  les 
exemplaires.  11  en  explique  ainsi  les  mo- 
tifs: 

«  J'avais  préparé,  mon  cher  abbé ,  une 
réponse  à  la  lettre  de  Monsieur  de  Paris 

1  ld.,  p.  649.  —  >  Bût.  de  Pinehm,  1.  J,  *  MO  et 
(U. 
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pour  la  faire  imprimer  ;  mais  des  amis 
très-sages,  et  qui  n'ont  rien  de  faible,  m'ont 
mandé  que,  dans  l'extrême  prévention  où 
l'on  a  mis  le  roi,  le  reste  de  mes  amis,  qui 
est  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde, 
ne  tenait  plus  qu'à  un  cheveu  ;  c'est  le  terme 
dont  on  s'est  servi,  m 'assurant  que  c'était  les 
perdre  que  de  continuer  à  écrire  publique- 
ment contre  Monsieur  de  Paris.  On  a  déjà 
sacrifié  quatre  personnes  pour  me  punir 
d'avoir  répondu  à  mes  adversaires  et  pour 
m'imposer  silence,  sans  vouloir  me  donner 
l'avantage  de  pouvoir  dire  qu'on  me  l'a  im- 
posé. Le  public  voit  assez  que  je  dois  enfin 
me  taire  par  profond  respect  pour  le  roi  et 
par  ménagement  pour  mes  amis.  Il  est  ca- 
pital néanmoins  de  bien  observer  deux  cho- 
ses. 1°  Les  causes  de  mon  silence  sont  si 
délicates  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les 
divulguer  ;  on  me  ferait  un  grand  crime 
si  on  pouvait  me  convaincre  d'avoir  dit 
qu'on  a  chassé  mes  amis  pour  m'imposer 
silence.  Ce  n'est  pas  l'intention  du  roi,  mais 
c'est  celle  de  mes  parties,  et  il  faut  que  cela 
soit  remarqué  par  le  public  sans  que  je  le 
dise  moi-même.  2*  Si  on  explique  mal  à 
Rome  mon  silence  je  suis  prêt  à  hasarder 
tout  plutôt  que  de  lui  laisser  aucun  soupçon 
sur  ma  conduite  et  sur  mes  sentiments; 
c'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et  ce  que 
je  dois  faire  dans  l'extrémité  ou  l'on  me  met. 
Je  sens  mon  innocence,  je  ne  crains  rien  du 
fond;  mais  je  vois  par  expérience  que,  plus 
je  montre  l'évidence  de  mes  raisons,  plus  on 
s'aigrit  pour  perdre  mes  amis...  Je  n'oserai 
plus  imprimer,  à  moins  que  je  ne  voie  plus 
de  liberté  et  moins  d'inconvénients  à  crain- 
dre pour  ceux  qui  me  sont  plus  chers  que 
moi-même  ». 

«  L'unique  chose  qui  m'afflige  et  me  perce 
le  cœur,  c'est  de  n'oser  publier  ma  réponse 
à  Monsieur  de  Paris  sur  les  faits,  de  peur  de 
perdre  mes  plus  précieux  amis  ;  mais  il  faut 
mourir  à  tout,  même  à  la  consolation  de  jus- 
tifier son  innocence  sur  la  foi.  J'attends 
humblement  les  moments  de  Dieu*.  » 

Le  bon  abbé  de  Chanterac,  avec  une  coura- 
geuse amitié,  lui  répondit,  le  12  juillet  1098, 

1  BUl.de  Fintlon,  1.  3,  p.  514,  lettre  da  13  Juin  1U08. 
—  »  Ittid.,  p.  616,  lettre  du  27  juin  1698. 
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que,  s'il  ne  se  justifiait  publiquement  sur 
les  faits,  il  se  rendrait  suspect  sur  la  doc- 
trine, se  déshonorerait  lui-même  et  achè- 
verait de  perdre  ses  amis,  bien  loin  de  les 
sauver.  Telle  était  la  conviction  non-seule- 
ment de  lui,  Chanterac,  mais  de  tous  leurs 
amis  de  Rome,  même  des  cardinaux.  A  cette 
nouvelle  Fénelon  n'hésita  plus;  huit  jours 
de  travail  lui  suffirent.  Il  n'avait  eu  connais- 
sance de  la  fameuse  Relation  de  Bossuet  que 
le  8  juillet,  et  sa  réponse  fut  composée,  im- 
primée et  était  parvenue  à  Rome  le  30  août. 
Aussi  rien  n'égala  l'étonnement  et  l'admira- 
tion dont  tous  les  esprits  furent  frappés  & 
Paris,  à  Rome  et  dans  toute  l'Europe,  en 
voyant  la  justification  suivre  de  si  près  l'ac- 
cusation. Il  y  eut  telle  province  en  France 
et  telle  contrée  en  Europe  où  la  Réponse  à  la 
Relation  sur  le  Quiétisme  parvint  en  même 
temps  que  la  Relation  elle-même.  On  ne  sa- 
vait ce  qu'on  devait  le  plus  admirer  dans 
cette  Réponse  :  la  clarté  dans  l'exposition  des 
faits;  l'ordre  et  l'exactitude  rétablis  dans 
leur  marche  naturelle;  chaque  accusation 
détruite  par  des  preuves  irrésistibles;  le 
mérite  si  rare  de  mettre  dans  la  justification 
plus  de  précision  que  n'en  offraient  les  accu- 
sations ;  l'accord  encore  plus  rare  de  la  sim- 
plicité, de  l'élégance  et  de  la  noblesse  du 
style  ;  l'art  admirable  avec  lequel  Fénelon 
avait  su,  sans  faiblesse  et  sans  mollesse, 
mettre  à  l'écart  le  cardinal  de  Noailles  et  l'é* 
vêque  de  Chartres,  le  roi  et  madame  de 
Maintenon,  pour  ne  faire  tomber  ses  traits 
que  sur  Rossuet  seul,  qui  l'avait  si  cruelle- 
ment offensé  '. 

Il  rappelle  d'abord  l'état  de  la  controverse 
avant  la  Relation  et  l'embarras  de  Bossuet  à 
répondre  sur  la  doctrine.  «  Dans  cet  embar- 
ras l'histoire  de  madame  Guy  on  paraît  à 
Monsieur  de  Meaux  un  spectacle  propre  À 
faire  oublier  tout  à  coup  tant  de  mécomptes 
sur  la  doctrine.  Il  dit  que  l'erreur  s'aveugle 
elle-même  jusqu'au  point  de  le  forcer  à  dé- 
clarer tout,  quand,  non  contente  de  paraître 
vouloir  triompher,  elle  insulte.  Qui  est-ce 
qui  le  force  à  déclarer  tout  ?  J'ai  toujours 
borné  la  dispute  aux  points  dogmatiques, 

'  Hùl.  de  Fine!m%[.  2,  p.  630. 
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et,  malgré  mon  innocence,  j'ai  toujours 
craint  des  contestations  de  faits  qui  ne 
peuTent  arriver  entre  des  évèques  sans  un 
scandale  irrémédiable.  Mais,  enfin,  si  mon 
livre  est  plein,  comme  il  l'a  dît  cent  fois, 
des  plus  extravagantes  contradictions  et  des 
erreurs  les  plus  monstrueuses,  pourquoi 
mettre  le  comble  au  plus  affreux  de  tous  les 
scandales  et  révéler  aux  yeux  des  libertins 
et  des  hérétiques  ce  qu'il  appelle  un  malheu- 
reux my  itère...  un  prodige  de  séduction  ?  Pour- 
quoi sortir  du  livre  si  le  texte  suffisait  pour 
le  faire  censurer  ?  Tandis  qu'il  ne  s'agissait 
que  du  péril  de  l'Église  il  ne  faisait  aucun 
scrupule  de  taire  le  malheureux  mystère  ; 
mais,  dés  qu'il  en  a  besoin  pour  se  débar- 
rasser sur  la  dispute  dogmatique,  cette  dis- 
pute le  force  à  l extrémité  à  publier  mes  let- 
tres secrètes  ;  elle  le  réveille  et  le  presse  plus 
que  le  péril  de  l'Église  même  !  C'est  en  triom- 
phant et  en  lui  insultant  que  je  le  force  à  ré- 
véler... le  prodige  de  séduction,  et  à  montrer 
qu'en  nos  jours  une  PritcitU  a  trouvé  un 
Mont  an,  •» 

Quant  à  l'estime  qu'il  a  eue  pour  madame 
Guyon,  Fénelon  établit  qu'il  ne  la  connut 
qu'en  1689.  Il  était  alors  prévenu  contre  elle 
sur  ce  qu'il  avait  oui  dire  de  ses  voyages;  ce 
qui  contribua  à  effacer  ces  impressions,  ce 
fut  le  témoignage  avantageux  de  l'évêque  de 
Genève  en  faveur  de  la  piété  et  des  mœurs 
de  cette  dame  ;  ce  fut  surtout  le  témoignage 
de  l'évêque  de  Meaux,  qui,  après  l'avoir  exa- 
minée durant  six  mois  dans  son  diocèse, 
après  avoir  lu  non-seulement  ses  livres, 
mais  ses  manuscrits  inconnus  à  Fénelon, 
l'admettait  à  la  communion  fréquente  et  lui 
donna  une  attestation  que,  s'il  y  avait  des 
erreurs  dans  ses  livres,  il  n'y  en  avait  point 
dans  son  cœur,  et  que  ses  intentions  avaient 
toujours  été  catholiques.  Fénélon  disait  et 
pensait  la  même  chose,  ni  plus  ni  moins.  S'il 
y  a  été  trompé,  il  n'est  pas  plus  coupable, 
mais  beaucoup  moins  que  l'évêque  de  Meaux. 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  re- 
marquable :  •  S'il  reste  àMonsieur  de  Meaux 
quelque  écrit  ou  quelque  autre  preuve  à  al- 
léguer contre  ma  personne,  je  le  conjure  de 
n'en  faire  point  un  demi-secret  pire  qu'une 
publication  absolue  ;  je  le  conjure  d'envoyer 
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tout  à  Rome,  afin  qu'il  me  soit  promptement 
communiqué  et  examiné  juridiquement.  Je 
ne  puis  être  en  peine  que  des  bruits  vagues 
ou  des  allégations  qui  ne  seraient  pas  appro- 
fondies. S'il  me  croit  tellement  impie  et  hy- 
pocrite qu'il  ne  puisse  trouver  son  salut  et  la 
sûreté  de  l'Église  qu'en  me  diffamant,  il  doit 
employer,  non  dans  des  libelles,  mais  dans 
une  procédure  juridique,  toutes  les  preuves 
qu'il  aura.  Si,  au  contraire,  il  n'a  plus  rien 
à  dire  pour  flétrir  ma  personne,  revenons, 
sans  perdre  un  moment,  à  la  doctrine,  sur 
laquelle  je  demande  une  décision.  11  l'a  ré- 
duite lui-même  à  un  point  qu'il  nomme  dé- 
cisif, à  un  seul  point  gui  ren  ferme  la  décision 
du  tout.  Ce  point  décisif  de  tout  le  système 
est,  selon  lui,  que  j'ai  enseigné  une  charité  sé- 
parée du  motif  essentiel  de  la  béatitude.  C'est 
là-dessus  que  nous  pouvons  demander  au 
Pape  un  prompt  jugement;  c'esi  là-dessus 
que  Monsieur  de  Meaux  doit  être  aussi  sou- 
mis que  moi.  C'est  celte  soumission  qu'il  de- 
vrait avoir  promise,  il  y  a  déjà  longtemps, 
par  rapport  à  toutes  les  opinions  singulières 
que  j'ai  recueillies  de  son  premier  livre  dans 
mon  écrit  intitulé  :  Véritables  Oppositions 
entre  la  doctrine  de  Monsieur  de  Meaux  et  celle 
de  Monsieur  de  Cambrai.  Pour  moi  je  ne  puis 
m'empêcber  de  prendre  ici  à  témoin  Celui 
dont  les  yeux  éclairent  les  plus  profondes 
ténèbres  et  devant  qui  nous  paraîtrons  bien- 
têt.  Il  sait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je 
ne  tiens  à  aucune  personne  ni  à  aucun  livre, 
que  je  ne  suis  attaché  qu'àlui  et  à  son  Église, 
que  je  gémis  sans  cesse  en  sa  présence  pour 
lui  demander  qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il 
abrège  les  jours  de  scandale,  qu'il  rende  les 
pasteurs  aux  troupeaux,  qu'il  les  réunisse 
dans  sa  maison,  et  qu'il  donne  autant  de  bé- 
nédictions à  Monsieur  de  Meaux  qu'il  m'a 
donné  de  croix.  » 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  ré- 
volution subite  que  la  Réponte  de  Fénelon 
opéra  dans  tous  les  esprits.  Plus  la  Relation  de 
Bossuetavaitfait  naître  de  préventions  contre 
l'archevêque  de  Cambrai,  plus  on  fut  étonné 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dissipé 
tous  les  nuages,  éclaire!  tous  les  faits  et  mon- 
tré sa  vertu  dans  tout  son  éclat.  A  peine  la 
Réponse  était-elle  parvenue  à  Rome  qu'un 
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cardinal  disait  à  l'abbé  de  Chanterac  :  «  Je  pressant  besoin.  Vous  aviez  cru  devoir  con- 
l'ai  lue  avec  le  même  épanchement  de  joie  server  en  de  $i  bonnes  maint  le  dépôt  important 
et  de  bonheur  que  j'aurais  éprouvé  si,  après  '  de  l'instruction  des  princes;  vous  applaudîtes 
avoir  vu  M.  l'archevêque  de  Cambrai  long-   au  choix  de  ma  personne  pour  l'archevêché 


temps  plongé  et  abîmé  dans  une  mer  pro- 
fonde, je  le  revoyais  tout  à  coup  revenir 
heureusement  à  bord  et  remonter  en  sûreté 
sur  le  rivage.  »  Lorsque  l'abbé  de  Chanterac 
alla  présenter  la  Réponse  de  Fénelon  à  la  Re- 
lation de  Bossuet,  Innocent  XII,  qui  l'avait 
déjà  lue,  l'accueillit  avec  une  affection  et 
une  bonté  plus  sensibles  que  dans  ses  au- 
diences précédentes.  Il  eut  l'occasion  de  faire 
la  même  observation  auprès  de  tous  les  car- 
dinaux et  des  prélats  les  plus  distingués  de 
la  cour  de  Rome.  On  voyait  facilement  qu'ils 
étaient  soulagés  d'un  poids  qui  oppressait 
leur  âme,  tant  la  réputation  de  Fénelon  élait 
chère  à  tous  les  amis  de  la  religion  et  de 
l'Église  !  tant  ilavaitété  nécessaire  qu'il  ma- 
nifestât dans  sa  Réponse  le  courage,  l'indi- 
gnation, la  force  et  l'évidence  quiapparuen- 
.  nent  à  l'innocence  outragée  1 

En  France  l'archevêque  de  Paris  et  l'évê- 
que  de  Chartres  désirèrent  se  rapprocher  de 
Fénelon  ;  Bossuet  y  mit  obstacle  et  publia 
des  Remarques  sur  la  Réponse  de  M.  de  Cam- 
brai. Il  avait  employé  près  de  deux  mois  à  les 
composer  ;  Fénelon  euteomposéet  imprimé 
sa  Réponse  aux  Remarques  dans  l'espace  de 
quinze  jours.  Elle  n'est  pas  moins  vigoureuse 
que  la  première  et  demeura  sans  réplique. 
En  voici  le  début: 

«  Monseigneur,  jamais  rien  ne  m'a  tant 
coûté  que  ce  que  je  vais  faire;  vous  ne  me 
laissez  plus  aucun  moyen  pour  vous  excuser 
en  me  justifiant;  la  vérité  opprimée  ne  peut 
plus  se  délivrer  qu'en  dévoilant  le  fond  de 
votre  conduite  ;  ce  n'est  plus  ni  pour  attaquer 
ma  doctrine  ni  pour  soutenir  la  vôtre  que 
vous  écrivez,  c'est  pour  me  diffamer...  Ce  qui 
fait  ma  consolation,  c'est  que,  pendant  tant 
d'années  où  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous 
les  jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à  mon  égard 
rien  d'approchant  de  l'idée  que  vous  voulez 
aujourd'hui  donner  de  moi  aux  autres.  Je 
suis  ce  cher  ami,  cet  ami  de  toute  la  vie,  que  vous 
portiet  dans  vos  entrailles.  Même  après  l'im- 


de  Cambrai.  Vous  m'écriviez  encore,  après 
ce  temps-là,  en  ces  termes  :  «  Je  vous  suis  uni 
dans  le  fond  du  cœur,  avec  le  respect  et  f in- 
clination que  Dieu  sait.  Je  crois  pourtant  res- 
sentir encore  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  un 
peu,  et  cela  m'est  insupportable.  Honorez-vous, 
Monseigneur,  d'une  amitié  si  intime  les  gens 
que  vous  connaissez  pour  faux,  hypocrites  et 
imposteurs  f  Leur  écrivez-vous  de  ce  style  ?  Si 
cela  est,  on  ne  saurait  se  fier  à  vos  belles  pa- 
roles, non  plus  qu'aux  leurs;  mais,  avouez-le, 
vous  m'avez  cru  très-sincère  jusqu'au  jour 
où  vous  avez  mis  votre  honneur  à  me  dés- 
honorer, et  où,  les  dogmes  vous  manquant,  il 
a  fallu  recourir  aux  faits  pour  repJre  ma 
personne  odieuse.  » 

Fénelon,  dans  sa  Réponse  à  la  Relation  sur 
le  Quiétisme,  s'était  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  l'abus  que  Bossuet  avait  fait  des 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de 
la  confiance  et  de  l'amitié;  Bossuet  lui  repro- 
chait à  son  tour  d'avoir  également  fait  usage 
de  ses  lettres,  a  Mais  pouvez-vous  comparer, 
Monseigneur,  répliquait  Fénelon,  votre  pro- 
cédé au  mien  ?  Quand  vous  publiez  mes  let- 
tres c'est  pour  me  diffamer  comme  un  quié- 
tiste,  sans  aucune  nécessité  ;  quand  je  pu- 
blie les  vôtres  c'est  pour  montrer  que  vous 
avez  désiré  d'être  mon  consécrateur,  et  que 
vous  ne  trouviez  plus  entre  vous  et  moi  qu'un  je 
ne  sais  quoi  auquel  vous  ne  pouviez  même 
donner  un  nom.  Vous  violez  le  secret  de  mes 
lettres  missives,  et  c'est  pour  me  perdre  ;  je 
ne  me  sers  des  vôtres  qu'après  vous,  non 
pour  vous  accuser,  mais  pour  sauver  mon 
innocence  opprimée.  Les  lettres  que  vous 
produisez  contre  moi  sont  ce  qu'il  doit  y 
avoir  de  plus  secret  de  ma  vie,  après  ma  con- 
fession, et  qui,  selon  vous,  me  fait  le  Montan 
d'une  nouvelle  Prise ille  ;  au  contraire  vos  let- 
tres que  je  produis  ne  sont  pas  contre  vous  ; 
elles  sont  seulement  pour  moi  ;  elles  font 
voir  que  je  n'étais  pas  un  impie  et  un  fana- 
tique. Pourquoi  mettez-vous  votre  bonheur 


pression  de  mon  livre  vous  honoriez  ma  piété;  à  me  diffamer?  Qui  ne  sera  étonné  qu'on 
je  ne  fiais  que  répéter  vos  paroles  dans  ce  I  abuse  de  l'esprit  et  de  l'éloquence  pour 
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comparer  une  agression  poussée  jusqu'à  une 
révélation  si  odieuse  du  secret  d'un  ami 
avec  une  défense  si  légitime,  si  innocente,  si 
nécessaire  ?  » 

Dans  sa  Réponse  à  la  Relation  surleQuié- 
titmt  Fénelon  avait  dit  :  «  Il  va  jusqu'à  parler 
d'une  confession  générale  que  je  lui  confiai, 
et  où  j'exposais,  comme  un  enfantàson  père, 
toutes  les  grâces  de  Dieu  et  toutes  les  infidé- 
lités de  ma  vie.  «  On  a  vu,  dit-il,  dans  une 
de  ces  lettres  qu'il  s'était  offert  à  me  faire 
une  confession  générale  ;  il  sait  bien  que  ja- 
mais je  n'ai  accepté  cette  offre.  »  Pour  moi 
je  déclare  qu'il  l'a  accepté  et  qu'il  a  gardé 
quelque  temps  mon  écrit.  Il  en  parle  même 
plus  qu'il  ne  faudrait  en  ajoutant  tout  de 
suite  :  «  Tout  ce  qui  pourrait  regarder  des 
secrets  de  cette  nature  sur  ses  dispositions 
intérieures  est  oublié  et  il  n'en  sera  jamais 
question,  »  La  voilà  cette  confession  sur  la- 
quelle il  promet  d'oublier  tout  et  de  garder 
à  jamais  le  secret  !  Mais  est-ce  le  garder 
fidèlement  que  de  faire  entendre  qu'il  en 
pourrait  parler  et  de  se  faire  un  mérite  de 
n'en  parler  pas  quand  il  s'agit  du  quiétisme? 
Qu'il  en  parle,  j'y  consens.  Ce  silence,  dont 
il  se  vante,  est  cent  fois  pire  qu'une  révéla- 
tion de  mon  secret.  Qu'il  parle  selon  Dieu  ; 
je  suis  si  assuré  qu'il  manque  de  preuves  que 
je  lui  permets  d'en  aller  chercher  jusque 
dans  le  secret  inviolable  de  ma  confession.  » 
Dans  ses  Remarques  Bossuet,  entre  autres 
sophismes,  donne  à  entendre  qu'il  s'agit 
d'une  confession  sacramentelle;  Fénelon, 
dans  sa  seconde  Réponse,  fait  l'historique  de 
cette  confession  écrite,  mais  non  sacramen- 
telle, que  Bossuet  refusa  d'abord,  mais  reçut 
ensuite,  non-seulement  pour  lui,  mais  en- 
core pour  l'archevêque  de  Paris  et  pour  le 
supérieur  de  Saiot-Sulpice.  Bossuet  ne  ré- 
pliqua plus. 

Fénelon  dit  à  la  fin  de  son  écrit  :  «  Je 
laisse  beaucoup  de  choses  sans  réponse  par- 
ticulière, parce  que  les  faits  éclaircisdécident 
de  tous  les  autres  et  que  ceux  dont  j'épargne 
la  discussion  au  lecteur  ne  devraientêtre  ap- 
pelés dans  votre  langage  que  des  minuties  ; 
mais,  si  vous  jugiez  à  propos  de  vous  en 
plaindre,  je  répondrais  exactement  à  tout.  Il 
ne  me  reste  qu'à  conjurer  le  lecteur  de  re- 
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lire  patiemment  votre  Relation  avec  ma  Ri- 
ponte  et  vos  Remarques  avec  cette  lettre.  J'es- 
père qu'il  ne  reconnaîtra  point  en  moi  le 
Montan  d'une  nouvelle  Priscillet  dont  vou; 
avez  voulu  effrayer  l'Église.  Cette  comparai- 
son vous  paraît  juste  et  modérée;  vous  la  jus- 
tifiez en  disant  qu'il  ne  s'agissait  entre  Mon- 
tan et  Prïscille  que  d'un  commerce  d'illusion, 
mais  vos  comparaisons  tirées  de  l'histoire 
réussissent  mal.  Ce  fanatique  avait  détaché  de 
leurs  maris  deux  femmes  qui  le  suivaient  ;  il 
les  livra  à  une  fausse  inspiration  qni  était 
une  véritable  possession  de  l'esprit  malin  et 
qu'il  appelait  l'esprit  de  prophétie.  Il  était 
possédé  lui-même  aussi  bien  que  ces  femmes, 
et  ce  fut  dans  un  transport  de  la  fureur  dia- 
bolique, qui  l'avaitsaisiavec  Maximilla,  qu'ils 
s'étranglèrent  tous  deux.  Tel  est  cet  homme, 
l'horreur  de  tous  les  siècles,  avec  lequel  vous 
comparez  votre  confrère,  ce  cher  ami  de  toute 
la  vie  que  vous  portex  dans  vos  entrailles  ;  et 
vous  trouvez  mauvais  qu'il  se  plaigne  d'une 
telle  comparaison  !  Non,  Monseigneur,  je  ne 
m'en  plaindrai  plus  ;  je  n'en  serai  affligé  que 
pour  vous.  Et  qui  est-ce  qui  est  à  plaindre, 
sinon  celui  qui  se  fait  tant  de  mal  à  soi-même 
en  accusant  son  confrère  sans  preuve  ?  Dites 
que  vous  n'êtes  point  mon  accusateur  en  me 
comparant  à  Montan.  Qui  vous  croira  et 
qu'ai-je  besoin  de  répondre  ?  Pouviez-vous 
jamais  rien  faire  de  plus  fort  pour  me  jus- 
tifier que  de  tomber  dans  cet  excès  et 
dans  ces  contradictions  palpables  en  m'ac- 
cusant?  Vous  faites  plus  pour  moi  que 
je  ne  saurais  faire  moi-même.  Mais  quelle 
triste  consolation  quand  on  voit  le  scan- 
dale qui  trouble  la  maison  de  Dieu  et  qui 
fait  triompher  tant  d'hérétiques  et  de  liber- 
tins ! 

«  Quelque  fin  qu'un  saint  Pontife  puisse 
donner  à  cette  affaire,  je  l'attends  avec  im- 
patience, ne  voulant  qu'obéir,  ne  craignant 
que  de  me  tromper  et  ne  cherchant  que  la 
paix.  J'espère  qu'on  verra  dans  mon  silence, 
dans  ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon 
horreur  constante  pour  l'illusion,  dans  mon 
éloignement  de  tout  livre  et  de  toute  per- 
sonne suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez 
voulu  faire  craindre  est  aussi  chimérique 
que  le  scandale  a  été  réel,  et  que  les  remèdes 
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violents  contre  des  maux  imaginaires  se   trouvèrent  à  la  fin  de  cet  examen  aussi  par- 


tournent  en  poison  >.  » 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai furent  frappés  d'étonnement  en  voyant 
sa  Réponse  succéder  si  rapidement  aux  Re- 
marqua de  l'évêque  de  Meaux,  et  le  cardinal 
de  Bouillon,  admirateur  sincère  de  Fénelon, 
disait  publiquement  à  Rome  que  c'était  le 
plus  grand  effort  de  l'esprit  humain.  L'abbé 
Bossuet  disait,  au  contraire,  à  son  oncle  : 
«  Pour  moi  je  n'y  trouve  que  le  caractère 
d'un  charlatan,  d'un  déclamateur  et  du  plus 
dangereux  de  tous  les  hommes.  Il  faut  le 
suivre  dans  tous  ses  retranchements  et  ne  lui 
laisser  aucun  moyen  de  pouvoir  échapper. 
C'est  une  bête  féroce  qu'il  faut  poursuivre, 
pour  l'honneur  de  l'épiscopat  et  de  la  vérité, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  terrassée  et  mise  hors 
d'état  de  ne  plus  faire  aucun  mal.  Saint  Au- 
gustin n'a-t-il  pas  poursuivi  Julien  jusqu'à 
la  mort?  Par  rapport  à  la  France,  par  rap- 
port à  la  cabale,  et  pour  délivrer  f  Église  du 
plus  grand  ennemi  qu'elle  ait  jamais  eu,  je  crois 
qu'en  conscience  ni  les  évêques  ni  le  roi  ne 
peuvent  laisser  Monsieur  de  Cambrai  en  re- 
pos •.  » 

A  cette  violence  de  langage  on  reconnaît 
le  neveu  de  l'oncle  et  la  terrible  impression 
que  la  réponse  de  Fénelon  avait  faite  sur  sa 
cervelle.  L'oncle  ne  suivit  pas  en  tout  les 
conseils  du  neveu  ;  il  abandonna  entière- 
ment la  question  des  faits  ;  il  se  borna  à  pu- 
blier encore  quelques  écrits  dogmatiques 
pour  accélérer  la  décision  du  Saint-Siège. 
On  cessa  même,  dans  le  cours  de  cette  dis- 
pute, de  faire  mention  de  madame  Guyon  et 
de  toutes  les  prétendues  découvertes  qu'on 
avait  faites  de  son  commerce  avec  le  Père 
Lacombe.  L'état  de  démence  de  ce  religieux 
fut  entièrement  constaté,  et  on  prit  le  parti 
de  laisser  madame  Guyon  à  la  Bastille,  sans 
avoir  pu  se  procurer  le  plus  léger  indice  des 
désordres  dont  on  l'avait  accusée  \ 

A  Rome  les  examinateurs  étaient  enfin 
parvenus  à  terminer  leur  examen  le  25  sep- 
tembre 1698,  après  soixante-quatre  congré- 
gations à  un  grand  nombre  desquelles  le 
Pape  avait  assisté  en  personne  ;  mais  ils  se 

1  Fénelon,  t.  7.  —  •  25  novembre  1 698.  Bossaet,  t.  4?, 
p.  bi  et  »eqq.  —  »  Hist.  de  Fénelon,  I.  3,  p.  44  et  JC. 


tagés  d'opinion  qu'au  commencement.  Sur 
dix  examinateurs  cinq  déclarèrent  que  le  li- 
vre de  Y  Explication  det  Maximes  des  Saints  ne 
méritait  aucune  censure,  et  les  cinq  autres 
prononcèrent  qu'il  renfermait  un  grand 
nombre  de  propositions  répréhensibles.  Ce 
partage  des  théologiens  de  Rome,  après  un 
examen  de  près  de  quinze  mois,  devait  natu- 
rellement opérer  une  espèce  de  /in  de  non- 
recevoir  contre  les  adversaires  de  l'arche- 
que  de  Cambrai;  celui-ci  n'aurait  pas 


VI 


manqué  de  corriger  dans  une  nouvelle  édi- 
tion les  propositions  qui  avaient  paru  ré- 
préhensibles à  une  partie  des  examinateurs, 
et  tout  aurait  été  fini  «. 

Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  Bossuet;  à 
la  suggestion  de  son  neveu  il  fit  faire  une 
censure  prématurée  du  livre  de  Fénelon  par 
soixante  docteurs  de  Paris,  laquelle  con- 
damnait avec  certaines  qualifications  douze 
propositions  extraites  du  livre  des  Maximes. 
Ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  que  cette 
censure  fut  rédigée  par  M.  Pirot,  le- même 
qui  avait  lu  le  manuscrit  de  Fénelon,  qui 
avait  fait  les  changements  adoptés  par  l'au- 
teur, qui  avait  jugé  le  livre  correct  et  utile  et 
avait  dit  publiquement  que  c'était  un  livre 
d'or.  Cet  acte,  l'ouvrage  d'un  seul  particu- 
lier, fut  ensuite  présenté  à  chaque  docteur 
séparément,  au  nom  du  cardinal  de  Noail- 
les,  avec  invitation  de  le  souscrire  et  en  lais- 
sant à  peine  le  temps  de  le  lire.  Fénelon 
n'eut  pas  de  peine  à  démontrer  l'inconve- 
nance d'un  acte  aussi  irrégulier,  et  le  cardi- 
nal de  Noailles  eut  le  soin  de  se  justifier  à 
Rome,  où  l'on  fut  choqué,  avec  raison,  de 
voir  une  faculté  de  théologie  s'établir  juge 
d'une  question  dont  le  jugement  était  déjà 
déféré  au  Saint-Siège. 

A  la  suggestion  de  son  neveu  Bossuet  em- 
ploya des  moyens  plus  puissants  ;  il  fit  parler 
et  agir  Louis  XIV.  Précédemment  Fénelon 
avait  offert  sa  pension  de  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne  pour  les  besoins  de  l'État  au 
milieu  des  guerres  ;  Louis  XIV  avait  eu  la  gé- 
nérosité de  s'y  refuser;  mais  en  janvier 
4699,  à  la  sollicitation  de  Bossuet,  LouisXlV 

«  nid.,  i.  a,  p.  48. 
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raya  de  sa  propre  main  le  nom  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  de  l'état  des  appointements 
affectes  aux  fonctions  de  précepteur  et  lui  en 
ôta  la  charge.  A  la  sollicitation  de  Bossuet  et 
par  sa  plume  Louis  XIV  écrivit  au  Pape  des 
lettres  pressantes  où  il  demandait  d'abord 
une  décision  prompte,  enfin  une  condamna- 
tion expresse,  avec  menace  de  recourir 
autrement  à  des  mesures  extrêmes. 

Lorsque  ces  menaces  de  schisme  arrivè- 
rent à  Rome  Innocent  XII,  sur  l'avis  des 
cardinaux,  avait  déjà  prononcé  sur  le  livre 
des  Maximes.  Par  un  bref  du  12  mars  1699  le 
Pape  déclare  «qu'après  avoir  pris  les  avis  de 
plusieurs  cardinaux  et  docteurs  en  théologie 
H  condamnait  et  réprouvait,  de  ton  propre 
mouvement,  le  livre  susdit,  en  quelque  langue 
et  version  que  ce  fût,  d'autant  que,  par  la 
lecture  et  l'usage  de  ce  livre,  les  fidèles  pour- 
raient être 1  insensiblement  conduits  dans  des 
erreurs  déjà  condamnées  par  l'Église  catho- 
lique, et  aussi  comme  contenant  des  propo- 
sitions qui,  dans  le  sens  des  paroles,  ainsi 
qu'il  se  présente  d'abord,  et  selon  la  suite  et 
la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires, 
scandaleuses,  mal  sonnantes,  offensives  des 
oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  prati- 
que et  môme  erronées  respectivement.  » 
Le  bref  rapporte  ensuite  vingt-trois  propo- 
sitions extraites  du  livre  des  Maximes  des 
Saints;  le  Pape  les  déclare  soumises  respec- 
tivement aux  qualifications  énoncées. 

De  ces  vingt-trois  propositions  il  en  est 
seize  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  dont 
l'une  suppose  un  état  habituel  de  pur  amour 
dans  lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu 
pour  lui-même,  sans  aucun  rapport  à  notre 
béatitude,  et  l'autre  paraît  autoriser  le  sa- 
crifice du  salut  dans  les  dernières  épreuves. 
«  Les  sept  autres  propositions,  dit  l'auteur 
des  Mémoires  chronologiques,  le  Jésuite  d'A- 
vrigny,  n'étaient  ramenées  dans  le  bref  que 
pour  faire  voir  qu'on  n'avait  voulu  épargner 
aucune  proposition  équivoque.  •  11  est  bon 
de  remarquer  que  le  bref  condamne  les  pro- 
positions qui  supposent  dès  cette  vie  un  état 
habituel,  irais  non  pas  celles  qui  supposent 

*  Il  y  »  telle  traduction  qui  met  peuvent  être  au  lien 
de  pourraient  être,  ce  qui  présente  un  sens  différent 
dans  te  style  dea  censure». 


simplement  des  actes  ou  un  état  transitoire  de 
pur  amour,  sans  aucun  rapport  à  notre  béa- 
titude surnaturelle. 

Le  26  mars,  jour  de  l'Annonciation,  Fé- 
nelon  allait  monter  en  chaire  dans  la  cathé- 
drale de  Cambrai,  pour  prêcher  sur  la  solen- 
nité du  jour,  lorsqu'il  voit  arriver  son  frère 
lui  apportant  la  première  nouvelle  que  son 
livre  est  condamné.  Fénelon,  qui  était  loin 
de  s'y  attendre,  se  recueillit  seulement  quel- 
ques instants  pour  changer  tout  le  plan  du 
sermon  qu'il  avait  préparé;  il  le  tourna  sur 
la  parfaite  soumission  due  à  l'autorité  des 
supérieurs.  La  nouvelle  de  la  condamnation 
de  Fénelon  avait  déjà  rapidement  circulé 
dans  la  nombreuse  assemblée  qui  l'écoutail. 
Cette  admirable  présence  d'esprit,  ce  mouve- 
ment sublime,  ce  calme  religieux  qui  attes- 
tait d'avance  la  soumission  de  l'archevêque 
de  Cambrai  et  qui  en  était  l'engagement  so- 
lennel, firent  couler  de  tous  les  yeux  des  lar- 
mes de  tendresse,  de  douleur,  de  respect  et 
d'admiration. 

Le  0  avril,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il 
en  avait  reçu  la  permission  du  roi,  Fénelon 
publia  le  mandement  qui  suit  : 

«  François,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique  arche- 
vêque duc  de  Cambrai,  prince  du  Saint-Em- 
pire, comte  de  Cambrésis,  etc.,  au  clergé 
séculier  et  régulier  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

«  Nous  nous  devons  à  vous  sans  réserve, 
mes  très-chers  frères,  puisque  nous  ne  som- 
mes plus  à  nous,  mais  au  troupeau  qui  nous 
est  confié  :  Nos  autem  servos  vestros  per  Je- 
sum.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous 
sentons  obligé  de  vous  ouvrir  ici  notre 
cœur  et  de  continuer  à  vous  faire  part  de  ce 
qui  nous  touche  sur  le  livre  intitulé  Expli- 
cation des  Maximes  des  Saints.  Enfin  notre 
saint-père  le  Pape  a  condamné  ce  livre,  avec 
les  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été 
extraites,  par  un  bref  daté  du  12  mars,  qui 
est  maintenant  répandu  partout  et  que  vous 
avez  déjà  vu. 

*  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très-chers 
frères,  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pour 
les  vingt-trois  propositions,  simplement,  ab- 
solument et  sans  ombre  de  restriction.  Ainsi 
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v  nous  condamnons  tant  le  livre  que  les  vingt- 
trois  propositions,  précisément  dans  la 
même  forme  et  avec  les  mêmes  qualifica- 
tions, simplement,  absolument  et  sans  au- 
cune restriction.  De  plus  nous  défendons 
sous  la  même  peine,  à  tous  les  fidèles  de  ce 
diocèse,  de  lire  et  de  garder  ce  livre. 

Nous  nous  consolerons,  mes  très-chers 
frères,  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que 
le  ministère  de  la  parole,  que  nous  avons 
reçu  du  Seigneur  pour  votre  sanctification, 
n'en  soit  pas  affaibli,  et  que,  nonobstant 
l'humiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse 
en  grâce  devant  Dieu.  C'est  donc  de  tout 
notre  cœur  que  nous  vous  exhortons  à  une 
soumission  sincère  et  à  une  docilité  sans 
réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensible- 
ment la  simplicité  de  l'obéissance  pour  le 
Saint-Siège  dont  nous  voulons,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  vous  donner  l'exemple  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  notre  vie.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce 
n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru 
devoir  être  plus  docile  que  la  dernière  bre- 
bis du  troupeau  et  qu'il  n'a  mis  aucune 
borne  à  sa  soumission.  Je  souhaite,  mes 
très-chers  frères,  que  la  grâce  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  l'amour  de  Dieu  et  la 
communication  du  Saint-Esprit  demeurent 
avec  vous  tous.  Amen.  —  Donné  à  Cambrai, 
le  9  avril  1699.  Signé  François,  archevêque 
duc  de  Cambrai  *.  » 

Toulle  monde  a  entendu  dire  que,  pour  lais- 
ser à  son  diocèse  un  monument  de  sa  par- 
faite soumission,  Fénelon  donna  â  son  église 
métropolitaine  un  ostensoir  d'or  qui  repré- 
sentait la  religion  portant  dans  une  main 
le  soleil  élevé  au-dessus  de  sa  tête  et  foulant 
aux  pieds  plusieurs  livres,  parmi  lesquels 
il  y  en  avait  un  sur  le  couvercle  duquel  on 
lisait  en  toutes  lettres  :  Maximes  de$  Saints. 
Ce  fait,  révoqué  en  doute  par  quelques  per- 
sonnes, a  été  confirmé  de  nos  jours  par  un 
témoin  oculaire,  H.  l'abbé  de  Calonne,  qui  a 
été  vicaire  général,  officiai  et  chanoine  de 
Cambrai  sous  MM.  de  Choiseul,  de  Fleury  et 
le  prince  Ferdinand,  qui  a  porté  cet  ostensoir 
en  procession,  et  qui  l'a  examiné  souvent  avec 
une  attention  d'autant  plus  scrupuleuse  qu'il 

»  Fénelon,  t.  9.  - 


était  bien  informé  des  soupçons  qu'on  avait 
conçus  si  légèrement  sur  le  mandement  de 
Fénelon 

Avant  d'adresser  officiellement  ce  man- 
dement au  Pape  Innocent  XII  Fénelon  lui 
avait  écrit  en  ces  termes  :  «  Très-saint  Père, 
ayant  appris  le  jugement  de  Votre  Sainteté 
sur  mon  livre,  mes  paroles  sont  pleines  de 
douleur,  mais  ma  soumission  et  ma  docilité 
sont  au-dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  parle 
plus  de  mon  innocence,  des  outrages  que 
j'ai  reçus  et  de  tant  d'explications  données 
pour  justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parle  plus 
de  tout  le  passé.  J'ai  déjà  préparé  un  man- 
dement que  je  me  propose  de  publier  dans 
tout  mon  diocèse,  par  lequel,  adhérant  hum- 
blement à  la  censure  apostolique,  je  con- 
damnerai mon  livre  avec  les  vingt-trois 
propositions  qui  en  ont  été  extraites,  sim- 
plement, absolument  et  sans  aucune  ombre 
de  restriction,  et  défendrai,  sous  les  peines 
portées  par  le  bref,  à  tous  les  fidèles  de  ce 
diocèse,  de  lire  ou  de  garder  ce  livre. 

«  Je  suis  résolu,  très-saint  Père,  de  publier 
ce  mandement  dès  que  j'en  aurai  reçu  la 
permission  du  roi,  et  je  ne  différerai  pas  un 
moment  à  répandre  parmi  toutes  les  Églises, 
et  même  parmi  les  hérétiques,  ce  témoignage 
de  ma  soumission  intime  et  entière  ;  car  ja- 
mais je  n'aurai  honte  d'être  corrigé  par  le 
successeur  de  Pierre,  qui  lui-même  est  chargé 
de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit 
donc  à  jamais  réprouvé,  pour  conserver  la 
forme  du  langage  orthodoxe.  C'est  ce  que 
j'exécuterai  dans  peu  de  jours,  le  n'emploie- 
rai pas  l'ombre  de  la  plus  légère  distinction 
qui  puisse  tendre  à  éluder  le  décret  ou  à 
m'excuser  le  moins  du  monde.  Je  crains, 
comme  je  le  dois,  de  causer  quelque  embar- 
ras à  Votre  Sainteté,  qui  est  assez  occupée 
par  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises  ;  mais, 
lorsqu'elle  aura  reçu  avec  bonté  le  mande- 
ment que  je  dois  bientôt  mettre  à  ses  pieds, 
pour  être  un  gage  de  ma  soumission  abso- 
lue, je  supporterai  tous  mes  chagrins  dans 
le  silence  ;  je  serai  toute  ma  vie,  avec  un 
souverain  respect  et  un  dévouement  parfait 
de  cœur  et  d'esprit,  etc.  ».  » 

1  Ami  de  la  Religion,  t.  26,  n.  G&i,  p.  400.  —  s  Fé- 
nelon, Corretpond.,  t.  10,  p.  479. 
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Aussitôt  que  l'abbé  de  Chanterac  lui  eut 
remis  la  lettre  de  Fénelon  et  son  mandement 
du  9  avril,  Innocent  XII  s'empressa  de  les 
transmettre  à  la  congrégation  des  cardinaux. 
Ceux-ci  éprouvèrent  une  sensible  consolation 
à  la  lecture  de  ces  pièces  ;  ils  votèrent  una- 
nimement que  Sa  Sainteté  serait  invitée  à 
faire  une  réponse  honorable  à  ce  prélat  ; 
mais  les  émissaires  de  Bossuet  s';  opposèrent 
tant  qu'ils  purent  ;  ils  obtinrent  seulement 
qu'on  en  retranchât  les  expressions  les  plus 
fortes  de  bienveillance,  et  surtout  qu'on  n'y 
mit  pas  ce  que  le  Pape  avait  déclaré  haute- 
ment en  plusieurs  occasions  :  «  Que  ni  lui  ni 
les  cardinaux  n'avaient  entendu  condamner 
les  explications  que  l'archevêque  de  Cambrai 
avait  données  de  son  livre  »  Voici  donc  en 
quels  termes  le  bref  fut  envoyé  à  Fénelon  : 

«  Vénérable  Frère,  salut.  Nous  avons  reçu 
avec  une  grande  joie  les  lettres  du  mois  d'a- 
vril dernier  que  votre  fraternité  nous  a 
adressées  avec  un  exemplaire  du  mandement 
par  lequel,  adhérant  humblement  à  notre 
condamnation  apostolique  contre  le  livre  par 
vous  publié  et  contre  les  vingt-trois  propo- 
sitions qui  en  ont  été  extraites,  vous  avez 
adressé  notre  décret,  avec  une  prompte 
obéissance  et  un  esprit  soumis,  aux  peu- 
ples confiés  à  vos  soins.  Vous  avez  parfaite- 
ment confirmé,  par  cette  nouvelle  preuve 
de  votre  affection  sincère  et  de  votre  obéis- 
sance que  vous  devez  à  nous  et  à  notre 
Siège,  l'opinion  que  nous  avions  il  y  a  long- 
temps de  votre  fraternité.  Nous  ne  nous  pro- 
mettions rien  moins  de  vous,  qui  nous  aviez 
fait  connaître  clairement  votre  bonne  vo- 
lonté dès  le  temps  que,  demandant  avec  hu- 
milité d'être  corrigé  par  cette  Église,  mère 
et  maîtresse,  vous  avez  ouvert  les  oreilles  de 
votre  cœur  pour  recevoir  la  parole  de  vérité 
et  pour  apprendre  par  notre  jugement  ce 
que  vous  et  les  autres  deviez  penser  de  votre 
livre  et  de  la  doctrine  qu'il  contient.  Après 
avoir  donné  ainsi  dans  le  Seigneur  les  élo- 
ges dus  au  zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes 
soumis  très-volontairement  à  notre  décision 
pontificale,  nous  prions  Dieu,  de  la  plénitude 
de  notre  cœur,  de  vous  donner  sesgràceset  de 
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vous  proléger  dans  les  travauxque  vous  entre 
prendrez  pourlaconduitedevolretroupeau.ei 
d'accomplir  vos  vœux.  Nous  vous  accordons, 
Vénérable  Frère,  notre  bénédiction  aposto- 
lique avec  beaucoup  d'affection".  Le  12  mai, 
la  huitième  année  de  notre  pontificat  » 

En  France  l'évêque  de  Chartres  félicita  Fé- 
nelon de  sa  soumission  humble  et  généreuse, 
que  d'ailleurs  il  avait  toujours  attendue  de 
sa  piété.  Fénelon  l'en  remercia,  el  l'ancienne 
amitié  se  rétablit  entre  eux  *.  L'archevêque 
de  Paris  et  l'évêque  de  Heaux  ne  se  montrè- 
rent ni  aussi  délicats  ni  aussi  nobles  que  l'é- 
vêque de  Chartres.  Bossuet  partageait  plus 
ou  moins  les  dispositions  de  ses  agents  à 
Rome.  L'abbé  Phélippeaux  ne  trouvait  dans 
le  mandement  de  Fénelon,  dans  ce  mande- 

I  ment  dont  toutes  les  expressions  parlent  à 
l'âme  et  au  cœur,  qu'un  langage  sec  et  plein 
de  paroles  vagues  qui  pouvaient  n'exprimer 
qu'une  soumission  extérieure  et  forcée. 
L'abbé  Bossuet  écrivait  à  son  oncle  le  S  mai 
4699  :  «  Je  me  suis  procuré  une  copie  de  la 
lettre  de  Monsieur  de  Cambrai  au  Pape. 
Je  vous  avoue  qu'au  lieu  d'en  être  édifié 
j'en  fus  scandalisé  au  dernier  point  ;  il  ne 
me  fut  pas  difficile  d'en  découvrir  tout  l'or- 
gueil et  tout  le  venin,  et  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  qu'âle  lire  sans  passion  pour  en  être  in- 

|  digné.  »  Le  17  du  même  mois  l'oncle  répon- 
dait au  neveu  :  «  On  est  très-étonné  que 
Monsieur  de  Cambrai,  très-sensible  à  son 

;  humiliation,  ne  le  paraisse  en  aucune  sorte 
â  son  erreur...  qu'il  veuille  qu'on  ne  se  sou- 
vienne de  lui  que  pour  reconnaître  sa  doci- 
lité, supérieure  à  celle  de  la  moindre  brebis 
du  troupeau,  c'est-à-dire  qu'il  veut  qu'on 
oublie  tout, excepté  cequi  lui  estavantageux. 
Enfin  ce  mandement  est  trouvé  fort  sec,  et 
l'on  dit  qu'il  est  d'un  homme  qui  n'a  songé 
qu'à  se  mettre  à  couvert  de  Rome,  sans  avoir 
aucune  vue  d'édification  *.  » 

On  voit  même,  par  la  correspondance  de 
l'oncle  avec  le  neveu,  qu'il  aurait  été  assez 
disposé  à  renouveler  des  combats  d'écrits 
avec  Fénelon  et  même  à  attaquer  ce  mande- 
ment comme  insuffisant  ;  mais  il  ne  put 
s'empêcher  d'être  frappé  de  l'applaudisse- 

«  Hist.  de  Fénelon,  1. 1,  p.  113.  —  »  /WJ.,  p.  99.  - 
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ment  universel  avec  lequel  ce  mandement  Omer  se  permit  d'indignes  tracasseries  en- 
avait  été  reçu  à  Paris,  à  Rome,  dans  les  pays  ]  vers  son  métropolitain,  qui  les  supportaavec 


étrangers,  à  Versailles  même.  Il  ne  pouvait 
plus  d'ailleurs  se  flatter  du  concours  du  car- 
dinal de  Noailles  et  de  l'évêque  de  Chartres  ; 
l'un  et  l'autre,  satisfaits  d'être  délivrés  ho- 
norablement d'une  controverse  à  laquelle 
ils  n'avaient  pris  part  qu'avec  une  répugnance 
marquée,  n'étaient  plus  disposés  à  prêter 
leur  nom  et  leur  crédit  à  Bossuet.  Madame 
de  Maintenon  elle-même  était  excédée  depuis 
longtemps  de  cette  interminable  guerre.  Ce 
changement  de  scène  se  laisse  apercevoir 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à  son  neveu,  en 
date  du  49  avril  4699.  «  Malgré  tous  les  dé- 
fauts du  mandement  de  Monsieur  de  Cambrai, 
je  crois  que  Rome  doit  s'en  contenter,  parce 
qu'après  tout  l'essentiel  y  estric-à-rac  et  que 
l'obéissance  y  est  pompeusement  étalée.  Il 
faut  d'ailleurs  se  rendre  facile,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  recevoir  les  soumissions  de 
Monsieur  de  Cambrai  et  finir  les  affaires  ; 
ainsi  ces  réflexions  (précédentes)  seront  pour 
vous  et  pour  M.  Phélippeaux  seulement  » 
Le  bref  du  Pape  contre  le  livre  de  Fénelon 
fut  accepté  avec  beaucoup  d'appareil  dans  les 
assemblées  métropolitaines  convoquées  par 
le  roi  ;  celle  de  Paris,  composée  de  trois  ad- 
versaires de  Fénelon,  avec  l'évêque  de  Blois, 
demanda  au  roi  ce  qu'ils  n'avaient  pu  obte- 
nir du  Pape,  la  suppression  des  écrits  que 
Fénelon  avait  publiés  pour  sa  défense  ;  ce  que 
le  roi  daigna  leur  accorder.  Les  trois  prélats  se 
seraient  fait  plus  d'honneur  en  se  montrant 
plus  généreux  et  plus  délicats  dans  la  vic- 
toire. «  Dans  les  autres  assemblées  métropo- 
litaines, dit  l'historien  d'Avrigny,  on  en  usa 
bien  ou  mal  à  l'égard  de  l'archevêque  de 
Cambrai  selon  qu'il  s'y  trouva  plus  ou  moins 
d'évêques  attachés  à  la  cour  et  à  son  princi- 
pal adversaire.  Quelques-uns  affectèrent  de 
rappeler  le  souvenir  de  ses  erreurs,  les  au- 
tres (et  ce  fut  le  plus  grand  nombre)  se  bor- 
nèrent &  faire  l'éloge  de  sa  soumission  sans 
bornes  ».  »  Nous  devons  ajouter  qu'elles  ho- 
norèrent unanimement  la  piété,  les  vertus 
et  les  talents  de  Fénelon.  Dans  l'assemblée 
métropolitaine  de  Cambrai  l'évêque  de  Saint- 
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calme.  Le  roi  donna  ensuite  des  lettres  pa- 
tentes pour  enregistrer  le  bref  au  parlement 
de  Paris. 

L'assemblée  générale  du  clergé  de  4700  se 
fit  rendre  compte  de  toute  l'affaire  de  Féne- 
lon ;  chargé  d'en  faire  le  rapport,  Bossuet  y 
dit  entre  autres  :  «  Il  a  été  sagement  observé 
que  M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avait 
le  plus  d'intérêt  à  rechercher  les  moyens 
d'affaiblir,  s'il  se  pouvait,  la  sentence  qui  le 
condamnait,  s'y  est  soumis  le  premier  par  un 
acte  exprès.  On  a  remarqué  avec  joie  les 
noms  illustres  des  grands  évêques  qu'il  avait 
suivis  dans  cette  occasion,  et,  à  l'exemple  du 
roi,  toutes  les  provinces  se  sont  unies  à  louer 
cette  soumission,  montrant  à  l'envi  que 
tout  ce  qu'on  avait  dit  par  nécessité  contre 
le  livre  était  prononcé  sans  aucune  altéra- 
tion de  la  charité.  » 

Ce  fut  un  avantage  réel  pour  la  réputation 
de  madame  Guyon  que  l'assemblée  du  cletgé 
eût  confié  ce  rapport  à  Bossuet,  qui  s'était 
montré  si  prévenu  contre  elle.  On  y  lit  en 
effet  ces  paroles  remarquables  prononcées 
par  Bossuet  lui-même  en  présence  de  l'as- 
semblée du  clergé  :  «  Quant  aux  abomina- 
tions qu'on  regardait  comme  les  suites  de 
ses  principes  (de  madame  Guyon),  il  n'en 
fut  jamais  question  ;  elle  en  a  toujours  té- 
moigné de  l'horreur.  »  Ce  fut  à  une  décla- 
ration si  solennelle  et  si  positive  de  l'inno- 
cence de  ses  mœurs  qu'aboutirent  ces  dé- 
nonciations honteuses  auquelles  on  avait 
donné  tant  de  publicité  et  d'éclat.  Lorsque 
Bossuet  proclamait  ainsi  l'innocence  de  ma- 
dame Guyon  devant  une  assemblée  du  clergé, 
elle  était  encore  prisonnière  à  la  Bastille;  ses 
ennemis  étaient  tout-puissants  et  ses  amis 
dans  la  disgrâce  \ 

La  soumission  de  Fénelon  au  jugement 
du  Saint-Siège  et  son  inviolable  fidélité  à 
observer  le  silence  qu'il  s'était  imposé  affli- 
gèrent également  les  jansénistes  et  les  pro- 
testants ;  les  uns  et  les  autres  s'étaient  flattés 
qu'une  contestation  aussi  animée  entre  deux 
grands  évêques  pourrait  affaiblir  l'autorité 

«  But.  d«  Fénelon,  1.  »,  U  2,  Mit.  ». 


Digitized  by  Google 


de  IVre  chr.]  DE  L'ÉGLISE 

du  Saint-Siège  par  quelques  actes  schismati- 
ques.  Fénelon  reçut  tout  à  coup,  par  une 
voie  détournée,  une  lettre  du  Père  Gerberon, 
religieux  bénédictin,  fameux  à  cette  époque 
par  son  zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  Il 
proposait  à  l'archevêque  de  Cambrai  de  pu- 
blier différents  écrits  pour  la  défense  de  sa 
doctrine,  depuis  la  censure  qui  en  avait  été 
faite,  tant  que  personne  pût  jamais  savoir  que 
Fénelon  y  eût  aucune  part,  en  eût  aucune  con- 
naittance.  Fénelon  répondit  à  cette  singulière 
proposition  «  qu'il  aimerait  mieux  mourir 
que  de  défendre  directement  ou  indirecte- 
ment un  livre  qu'il  avait  condamné  sans  res- 
triction et  du  fond  du  cœur  par  docilité  pour 
le  Saint-Siège  qu'il  n'était  ni  juste  ni  édi- 
fiant qu'un  auteur  voulût  perpétuellement 
occuper  l'Église  de  ses  contestations  per- 
sonnelles;... qu'il  n'y  avait  plus  pour  lui  ni 
édification  à  donner  ni  dignité  à  soutenir  que 
dans  un  profond  silence  ».  » 

Bossuet  n'était  pas  si  rude  aux  jansé- 
nistes. «S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable 
dans  l'histoire  de  ces  temps  et  de  ces  choses, 
ditl'excellent  comte  de  Maistre,  c'est  la  con- 
duite de  Bossuet  à  l'égard  du  jansénisme.  Si 
l'on  n'examine  que  ses  principes,  personne 
n'a  le  moindre  droit  d'en  douter  ;  j'oserais 
dire  même  qu'on  ne  saurait  les  mettre  en 
question  sans  commettre  une  injustice  qui 
pourrait  s'appeler  crime.  Non-seulement  il 
est  convenu,  et  a  dit  et  prouvé  que  les  cinq 
propositions  trop  fameuses  étaient  dans  le 
livre  de  l'évêque  d'Ypres,  mais  il  a  ajouté, 
comme  le  savent  tous  les  théologiens,  que 
le  livre  entier  n'était  que  let  cinq  propositions .  » 
On  croirait  entendre  Bourdaloue  lorsqu'il 
•  s'écrie  :  «  Dans  quel  pays  et  dans  quelle  par- 
tie de  l'univers  la  bulle  d'Innocent  X  et  les 
autres  constitutions  des  Papes  contre  le  jan- 
sénisme ont-elles  été  reçues  avec  plus  de 
respect  (qu'en  France)  En  vain  les  par- 
tisans, soit  secrets,  soit  déclarés  de  Jansé- 
nius,  interjetteraient  cent  appels  au  futur 
concile  œcuménique,  etc.  »  Dans  la  conver- 
sation intime  il  parle  comme  dans  ses  livres. 
«  Ce  sont  les  jansénistes,  disait-il  en  parlant 
à  son  secrétaire,  qui  ont  accoutumé  le  monde, 
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et  surtout  les  docteurs,  à  avoir  peu  de  res- 
pect pour  les  censures  de  l'Église,  et  non- 
seulement  pour  celles  des  évôques,  mais  en- 
core pour  celles  de  Rome  même.  »  Et  lors- 
que la  France  vit  celte  révolte  burlesque  des 
religieuses  de  Port-Royal  qui  ne  croyaient 
pas  devoir  obéir  à  l'Église  en  conscience, 
Bossuet  ne  dédaigna  point  de  traiter  aver 
elles,  pour  ainsi  dire,  d'égal  a  égal,  et  de  leur 
parler  sur  le  jansénisme  comme  il  aurait 
parlé  à  la  Sorbonne,  dans  un  esprit  entière- 
ment romain. 

Mais,  dès  qu'il  s'agit  de  frapper  l'ennemi, 
il  retient  visiblement  ses  coups  et  semble 
craindre  de  le  toucher.  A  la  vue  de  Terreur 
il  prend  feu  d'abord,  mait  voit-il  un  de  te»  omit 
pencher  vert  la  nouvelle  opinion,  tout  de  tuite  il 
affecte  de  garder  le  tilence  et  ne  veut  plut  t' expli- 
quer ».  Il  déclare  à  un  maréchal  de  France 
de  ses  amis  que  rien  ne  peut  excuter  le  jansé- 
nisme :  mais  il  ajoute  :  Vaut  pouvez  tant  dif- 
ficulté dire  ma  pensée  à  ceux  à  qui  vous  le  juge- 
rez à  propos,  toutefoit  avec  quelque  réserve  *. 
Les  luthériens  et  les  calvinistes  n'aiment 
point  qu'on  les  appelle  de  ces  noms  (qui  leur 
appartiennent  néanmoins  incontestable- 
ment), car  la  conscience  leur  dit  assez  que 
tout  tyttème  religieux  qui  porte  le  nom  d'un 
homme  est  faux.  Les  jansénistes,  par  la  même 
raison,  devaient  éprouver  uné  aversion  du 
même  genre,  et  Bossuet  ne  se  refuse  pas  de 
se  prêter  jusqu'à  un  certain  point  à  ces  ré- 
pugnances de  l'erreur.  On  ne  peut  pat  dire, 
disait-il,  que  ceux  qu'on  appelle  communément 
jansénistes  toient  hérétiquet,  puisqu'ils  con- 
damnent let  cinq  propositions  condamnéet  par 
VÊglite;  mais  on  a  droit  de  leur  reprocher 
de  te  montrer  favorablet  à  un  schisme  et  A  des 
erreurs  condamnéet,  deux  qualifications  que 
/avait  donnéet  exprès  à  leur  tecte  dans  la  der- 
nière assemblée  de  1700.  Et  nous  l'avons  vu 
pardonner  à  une  proposition  janséniste,  par 
égard  seulement  pour  la  mémoire  d'Ar- 
nauld,  après  avoir  dénoncé  lui-même  à  l'as- 
semblée let  excèt  outrée  du  jansénisme  ». 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur  on  se  de- 
mande ce  que  devient,  lorsqu'il  s'agit  du  jan- 
sénisme, ce  grand  et  impétueux  courage  qui 

1  Bausset,  Hist.de  Bossuet,  I.  13,  n.  2,  t.  —  •Ibid., 
t.  1,1.  2,n.  18.  —  »  Ibid.,  U  4,  L  11. 
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promettait,  il  n'y  a  qu'an  instant  (au  sujet   donner  du  chagrin  le  reste  de  votre  vie,  dût 


des  propositions  de  morale  relâchée),  de 
parler  seul  à  toute  la  terre  ?  En  face  de  l'un 
des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Église 
on  cherche  Bossucl  sans  le  trouver.  Est-ce 
bien  le  même  homme  qu'on  avu  se  jeter  aux 
pieds  de  Louis  XIV  pour  lui  dénoncer  les 
Maxime»  des  Saints,  en  demandant  pardon  à 
son  maître  de  lui  avoir  laissé  ignorer  si  long- 
temps un  si  grand  scandale  ?  qui  laisse  échap- 
per les  noms  de  Montan  et  de  Priscille  ?  qui 
parle  du  fanatisme  de  son  collègue,  du  dan- 
ger de  l'État  et  de  P  Église,  et  qui  menace 
enfln  ouvertement  le  Pape  d'une  scission  s'il 
ne  se  hâte  d'obéir  aux  volontés  de  Louis  XIV  ? 
Quel  motif,  quel  ressort  secret  agissait  sur 
l'esprit  du  grand  évêque  de  Meaux  et  sem- 
blait le  priver  de  ses  forces  en  face  du  jansé- 
nisme ?  Pourquoi,  dans  le  moment  même 
où  il  poursuit  a  outrance  Fénelon,  soumis  à 
l'Église,  prend-il  sur  lui  de  louer,  d'excuser, 
de  justifier,  comme  nous  l'avons  vu,  les  Ré- 
flexions  morales  du  janséniste  Quesnel  rebelle 
à  l'Église,  Réflexions  qui  renferment  et  dis- 
tillent tout  le  venin  du  jansénisme,  cette  hé- 
résie la  plus  subtile  que  le  diable  ait  jamais  (is- 
sue? Pourquoi  donc  ces  invariables  égards 
pour  le  serpent  qu'il  pouvait  écraser  si  aisé- 
ment sous  le  poids  de  son  génie,  de  sa  répu- 
tation et  de  son  influence  ?  «  Je  n'en  sais 
rien,  »  dit  le  comte  de  Haistre  dans  son 
excellent  ouvrage  de  l'Église  gallicane  *. 

De  son  vivant  Bossucl  recevait  déjà  des  ob- 
servations de  cette  nature.  En  1703  un  doc- 
teur, Pussyran,  lui  adressa  la  lettre  suivante  : 
«  On  a  appris  que  Votre  Grandeur  travaillait 
contre  le  silence  respectueux  ;  on  en  serait 
édifié  si  on  n'avait  su  depuis  que  vous  suppo- 
sez dans  cet  ouvrage  que  l'Église  n'est  pas 
infaillible  sur  les  faits  doctrinaux  et  que  vous 
n'exigez  des  fidèles  qu'un  simple  préjugé 
en  faveur  des  décisions  de  l'Église.  Si  vous 
prévariquez  à  ce  point  vous  devez  vous  at- 
tendre que  les  docteurs  catholiques  fon- 
dront sur  vous,  et  qu'en  vous  relevant  sur 
cet  article  ils  ne  vous  épargneront  pas  sur  les 
fautes  de  vos  ouvrages.  J'en  ai  en  mon  par- 
ticulier un  recueil  assez  ample  pour  vous 
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elle  être  bien  plus  longue  qu'on  n'a  lieu  de 
l'espérer.  Eh  !  Monseigneur,  si  vous  voule? 
avoir  l'honneur  de  défendre  l'Église,  défen- 
dez-la sans  la  trahir,  et  ne  confirmez  pas  le 
juste  soupçon  qu'on  a  eu  que  vous  ne  faisie? 
pas,  à  l'égard  des  nouvelles  hérésies,  ce 
qu'on  devait  attendre  d'un  prélat  de  votre 
distinction.  Il  faut  même  que  je  vous  avoue 
qu'il  y  a  déjà  sur  votre  chapitre  un  petit  vo- 
lume tout  prêt,  sous  ce  litre  :  Rétractation  di 
messire  Bénigne  Bossue t,  évêque  de  Meaux.  Il 
est  plein  d'onction  et  de  vérité;  l'auteui 
écrit  d'une  manière  à  se  faire  lire.  Vous  ne 
pouvez  vous  épargner  celle  critique  publique 
qu'en  vous  déclarant  sans  ménagement  con- 
tre les  fauteurs  du  silence  respectueux.  Au 
reste,  Monseigneur,  quand  vous  expliquerez 
la  grâce  efficace  par  elle-même,  appliquez- 
vous  bien  à  la  distinguer  de  celle  du  Calvin, 
premier  auteur  de  celle  expression  *.  » 

Bossuet  travaillait  alors  à  un  écrit  de  C  Au- 
torité des  jugements  ecclésiastiques  où  sont  notés 
les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies.  Nous 
n'en  avons  qu'un  précis,  les  éditeurs  jansé- 
nistes de  Bossuet  ayant  brûlé  l'original. 
Bossuet  le  composa  sur  la  fin  de  sa  vie,  à  l'oc- 
casion du  fameux  cas  do  conscience.  On  y 
supposait  un  confesseur  de  province  consul- 
tant les  docteurs  de  Sorbonne  sur  la  nature 
de  la  soumission  <,u'on  devait  avoir  pour  les 
constitutions  des  Papes  contre  le  jansénisme, 
et  l'avis  des  docteurs  portait  que,  à  l'égard  de 
la  question  de  fait,  le  silence  respectueux  suf- 
fisait pour  rendre  à  ces  constitutions  toute 
l'obéissance  qui  leur  était  due.  Parmi  les 
quarante  signataires  était  le  Dominicain  Noël 
Alexandre.  Au  premier  éclat  que  fit  cette 
nouvelle  attaque  du  parti  janséniste  Bossuet 
prit  feu,  suivant  l'expression  de  son  secré- 
taire; cependant  il  affecta  ensuite  de  garder 
le  silence  et  d'éviter  de  s'expliquer.  Son  ami, 
l'archevêque  de  Reims,  paraissait  un  peu  fa- 
vorable à  la  décision  du  cas  de  conscience  ;  le 
cardinal  de  Noailles  passait  pour  n'y  avoir 
pas  été  entièrement  étranger,  du  moins  il  ne 
se  pressait  pas  de  le  condamner.  Bossuet  lui 
adressa  un  Mémoire  et  eut  avec  lui  des  con- 
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férences  en  présence  de  l'évêque  de  Char- 
tres. On  convint  de  demander  une  rétrac- 
tation aux  signataires;  Noël  Alexandre  en 
donna  le  premier  l'exemple  et  déclara  que 
par  le  silence  respectueux  il  avait  toujours  en- 
tendu et  voulu  exprimer  une  soumission  inté- 
rieure et  sincère.  Le  plus  rétif  fut  le  docteur 
Couet,  grand-vicaire  de  Rouen,  soupçonné 
généralement  d'être  l'auteur  de  la  consulta- 
tion. Trois  évêques  négocièrent  la  chose  pen- 
dant six  mois;  il  fallut  que  Louis  XIV  s'en 
mêlât,  ainsi  que  Bossuet.  Eniin  l'abbé  Couet 
signa  une  déclaration,  de  la  rédaction  de  l'é- 
vêque de  Meaux,  par  laquelle  il  reconnais- 
sait «  que  l'Église  est  en  droit  d'obliger  tous 
les  fidèles  de  souscrire,  avec  une  approbation 
et  une  soumission  entière  de  jugement,  à  la 
condamnation,  non-seulement  des  erreurs, 
mais  encore  des  auteurs  et  de  leurs  écrits... 
qu'il  faut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue 
persuasion  que  le  sens  de  Jansénius  est  juste- 
ment condamné  *.  » 

C'est  dans  le  sens  de  ces  principes  que  Bos- 
suet composa  son  écrit  sur  l'autorité  des 
jugements  ecclésiastiques.  Il  en  était  à  la 
page  107  de  l'original  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  les  souffrances  qui  précédèrent  sa  mort. 
L'ouvrage  est  un  développement  de  la  lettre 
écrite  par  lui  en  1663  aux  religieuses  de  Port- 
Royal  pour  les  porter  à  se  soumettre  aux  dé- 
cisions de  l'Église  et  a  souscrire  le  formulaire 
d'Alexandre  VII,  suivant  l'ordonnance  de 
l'archevêque  de  Paris,  Hardouin  de  Péréfixe. 
Bossuet  lui-même  résumait  sa  lettre  en  ces 
termes  :  «  Ainsi,  pour  recueillir  mon  raison- 
nement, je  soutiens  que  vous  n'avez  aucune 
raison  qui  vous  empêche  de  souscrire  pure- 
ment et  simplement  la  profession  de  foi  que 
l'on  vous  propose.  Vous  ne  pouvez  pas  en 
être  empêchées  à  raison  du  dogme  con- 
damné, puisque  vous  le  réprouvez;  ni  parce 
qu'on  en  a  désigné  l'auteur  dans  le  formu- 
laire de  foi,  puisque  c'est  la  coutume  de 
l'Église,  dès  les  premiers  siècles,  d'en  user 
ainsi  ;  ni  à  cause  que  vous  ne  savez  pas  vous- 
mêmes  si  cet  auteur  a  enseigné  de  tels  dog- 
mes, puisqu'il  vous  doit  suftire  que  l'Église 
l'ait  jugé  et  qu'on  ne  vous  demande  pas  que 
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vous  souscriviez  en  définissant,  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à  votre  état,  mais  seulement  en 
obéissant  ;  ni  enfin  sous  prétexte  que  tous  ne 
conviennent  pas  que  le  sens  de  cet  auteur  ait 
été  bien  entendu,  puisque  c'est  sur  ce  doute- 
là  que  le  jugement  de  l'Église  est  intervenu 
et  qu'il  n'y  a  aucune  justice  de  faire  dépen- 
dre l'autorité  de  cette  décision  de  l'acquies- 
cement des  parties l.  » 

Dans  son  dernier  ouvrage  voici  le  com- 
mencement du  préambule  qui  nous  en  a 
été  conservé  :  «  Il  revient  de  beaucoup  d'en- 
droits des  plaintes  amères,  qui  font  sentir 
que  plusieurs  sont  scandalisés  de  l'autorité 
qu'on  donne  aux  jugements  ecclésiastiques 
où  sont  flétris  et  notés  les  auteurs  des  schis- 
mes et  des  hérésies  avec  leur  mauvaise  doc- 
trine. Plusieurs  gens  doctes,  éblouis  du  sa- 
voir et  de  1  éloquence  d'un  certain  auteur 
célèbre  parmi  nous  (Arnauld),  croient  ren- 
dre service  à  Dieu  en  affaiblissant  l'autorité 
de  ces  jugements.  A  les  entendre  on  croirait 
que  les  formulaires  et  les  souscriptions  sur  la 
condamnation  des  hérétiques  sont  choses 
nouvelles  dans  l'Église  de  Jésus-Christ, 
qu'elles  sont  introduites  pour  opprimer  qui 
on  voudra,  ou  que  l'Église  n'a  pas  toujours 
exigé,  selon  l'occurrence,  que  les  fidèles  pas- 
sassent des  actes  qui  marquassent  leur  con- 
.  sentement  et  leur  approbation  expresse,  ou 
de  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  jugements 
dont  nous  parlons,  avec  une  persuasion  entière 
et  absolue  dans  Vintêrieur.  Le  contraire  leur 
paraît  sans  difficulté  ;  ils  prennent  un  air 
de  décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux 
contredisants,  et  ils  voudraient  faire  croire 
qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  ju- 
gements sur  les  faits  sans  offenser  la  pudeur 
et  la  vérité  manifeste.  Cependant  toute  l'his- 
toire de  l'Église  est  remplie  de  sembla- 
bles actes  et  de  semblables  soumissions  dès 
l'origine  du  Christianisme.  Il  m'est  venu 
dans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au  bien  de  la 
paix  de  représenter  ces  actes,  à  peu  près 
dans  l'ordre  des  temps,  en  toute  simplicité 
et  vérité.  Je  pourrais  en  faire  l'application  aux 
|  matières  contentieuses  du  temps,  mais  j'ai  cru 
plus  pacifique  de  la  laisser  à  un  chacun  ".  » 
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On  voit  encore  ici  les  égards  invariables  de  ,  y  laisse  notamment  la  politique  chrétienne 
Bossuet  pour  les  jansénistes  ;  il  veut  bien  j  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne,  saint 
rappeler  les  faits  et  les  règles  qui  les  con-   Louis  la  gloire  de  la  France,  Charlemagne 


damnent,  mais  non  pas  leur  en  faire  l'ap- 
plication. Il  n'avait  pas  cette  tendresse  pour 
son  cher  confrère,  l'ami  de  toute  sa  vie, 
l'archevêque  de  Cambrai.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  insinué,  nous  sommes  profon- 
dément convaincu  que  cela  tient  à  ce  que 
Bossuet  ne  concevait  pas  d'une  manière  nette 
et  précise  la  doctrine  de  l'Église  catholique 
sur  la  grâce  et  la  nature,  quoiqu'elle  l'eût 
fait  connaître  assez  clairement  par  la  con- 
damnation des  propositions  de  Balus.  Nous 
avons  vu  Bossuet  reproduire  au  moins  indi- 
rectement quelqu'une  de  ces  propositions 
proscrites  ;  nous  avons  vu  Fénelon  le  som- 
mer plusieurs  fois  de  dire  nettement  s'il  ne 
reconnaissait  point  de  milieu  entre  les  vertus 
surnaturelles  cl  la  cupidité  vicieuse,  sans 
recevoir  jamais  aucune  réponse.  Effective- 
ment, ni  dans  ses  œuvres  de  piété,  ni  dans 
ses  ouvrages  contre  les  protestants,  ni  dans 
ses  écrits  contre  Fénelon,  on  ne  trouve  une 
détinilion,  une  idée  nette  et  précise  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  de  l'ordre  naturel  et 
de  Tordre  surnaturel  ;  bien  des  fois  il  semble 
confondre  l'un  avec  l'autre,  subordonner 
môme  la  grâce  à  la  nature,  l'ordre  surnatu- 
rel à  l'ordre  naturel.  Nulle  part  on  ne  trouve, 
ce  que  toutefois  l'on  attend  naturellement 
de  sa  pénétration  et  de  son  génie,  cette  ob- 
servation capitale  que  Jansénius,  comme 
Luther  et  Calvin,  et  leur  commun  ancêtre 
Wiclef,  détruisant  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  fait  de  Dieu  l'auteur  du  péché, 
fait  de  Dieu  un  tyran  cruel  qui  nous  punit 
non-seulement  du  mal  que  nous  ne  pouvons 
éviter,  mais  même  du  bien  que  nous  faisons 
de  notre  mieux  ;  nulle  part  il  ne  dit  de  Jan- 
sénius ce  qu'il  dit  de  Wiclef,  que  sa  doctrine 
est  ainsi  quelque  chose  de  pis  que  l'athéisme. 

Ce  dualisme  de  Bossuet  se  montra  parti- 
;ulièrcment  dans  sa  Politique  tirée  de  C Écri- 
ture sainte.  Voici  comment  il  y  procède.  Il 
tire  soigneusement  de  l'Écriture,  de  la  tra- 
dition, de  l'histoire  de  France,  tout  ce  qui 
peut  favoriser  la  politique  de  Louis  XIV, 
mais  il  y  laisse  prudemment  tout  ce  qui  pour- 
rait la  contrarier  ou  même  la  renverser  ;  il 
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Ainsi,  quant  à  la  nature  du  premier  gou- 
vernement parmi  les  hommes,  saint  Gré- 
goire le  Grand  nous  dit,  dans  son  commen- 
taire sur  Job  :  «  La  nature  a  engendré  égaux 
tous  les  hommes  ;  mais,  l'ordre  des  mérites 
variant,  une  secrète  providence  place  les 
uns  après  les  autres  ;  toutefois  cette  diver- 
sité, qui  provient  du  vice,  Dieu  l'a  coor- 
donnée avec  beaucoup  de  justice.  Nous  sa* 
vons  que  nos  anciens  pères  étaient  non  pas 
tant  des  rois  d'hommes  que  des  pasteurs  de 
troupeaux,  et  que,  quand  le  Seigneur  dit  à 
Nué  et  à  ses  fils  :  Croissez,  multipliez-vous  et 
remplissez  la  terre,  il  ajoute  :  Et  que  la  terreur 
de  vos  personnes  soit  sur  les  animaux  de  la  terre. 
Car  l'homme  a  été  préposé  par  la  nature 
aux  hommes  irraisonnables,  non  point  aux 
autres  hommes  :  c'est  pourquoi  il  lui  est 
dit  qu'il  doit  se  faire  craindre  des  animaux, 
non  de  l'homme  ;  car  c'est  s'enorgueillir 
contre  la  nature  que  de  vouloir  être  craint 
de  ses  égaux  » 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  saint  Gré- 
goire :  t  Dieu,  ayant  fait  l'homme  raisonna- 
ble à  son  image,  voulut  qu'il  ne  dominât 
que  sur  les  créatures  sans  raison,  non  pas 
l'homme  sur  l'homme,  mais  l'homme  sur  la 
bête.  C'est  pourquoi  les  premiers  justes  fu- 
rent établis  pasteurs  des  troupeaux  plutôt 
que  rois  des  hommes,  Dieu  nous  voulant 
faire  connaître  par  là  tout  ensemble  et  ce 
que  demandait  l'ordre  des  créatures,  et  ce 
qu'exigeait  le  mérite  des  péchés  '.  » 

Voilà  donc  deux  saints  pontifes,  auxquels 
on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
qui  s'accordent  dans  les  points  suivants,  sa- 
voir :  que  Dieu  a  créé  les  hommes  égaux 
par  leur  nature  ;  que  l'homme  a  reçu  le  do- 
maine sur  les  animaux,  et  non  pas  sur  les 
hommes  ;  que  cette  inégalité  qui  fait  que  les 
uns  sont  sujets,  les  autres  supérieurs,  que 
les  uns  obéissent  et  que  les  autres  comman- 
dent, n'a  d'autre  cause  que  le  péché  ;  que 
cet  ordre  a  été  établi  par  un  juste  jugement 

»  Lib.  51  in  Job,  c.  1S,  n.  2î.  —  »  De  Civil.  DHt 
1.  19,  c.  14,  d.  I . 
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de  Dieu  ;  que  les  premiers  justes  étaient  plu- 
tôt pasteurs  de  troupeaux  que  rois  d'hommes. 

Sur  la  nature  de  ce  premier  gouverne- 
ment Bossuet  s'accorde  avec  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire.  Dans  sa  Politique,  la 
deuxième  proposition  du  second  livre  est 
ainsi  conçue  et  développée  :  <  Dieu  a  exercé 
visiblement  par  lui-même  l'empire  et  l'autorité 
sur  les  hommes.  Ainsi  en  a-t-il  usé  au  com- 
mencement du  monde  ;  il  était  en  ce  temps 
le  seul  roi  des  hommes  et  les  gouvernait  vi- 
siblement. Il  donna  à  Adam  le  précepte  qu'il 
lui  plut  et  lui  déclara  sur  quelle  peine  il  l'o- 
bligeait à  le  pratiquer  ;  il  le  bannit,  il  lui  dé- 
nonça qu'il  avait  encouru  la  peine  de  mort. 
Il  se  déclara  visiblement  en  faveur  du  sacri- 
fice d'Abel  contre  celui  de  Caln.  Il  reprit 
Caln  de  sa  jalousie  ;  après  que  ce  malheureux 
eut  tué  son  frère,  il  l'appela  en  jugement, 
iU'interrogea,  il  le  convainquit  de  son  crime, 
il  s'en  réserva  la  vengeance  et  l'interdit  à 
tout  autre  ;  il  donna  à  Caln  une  espèce  de 
sauvegarde,  un  signe  pour  empêcher  qu'au- 
cun homme  n'attentât  sur  lui  :  toutes  fonc- 
tions de  la  puissance  publique.  11  donne  en- 
suite des  lois  à  Noé  et  à  ses  enfants  ;  il  leur 
défend  le  sang  et  les  meurtres  et  leur  or- 
donne de  peupler  la  terre.  Il  conduit  de  la 
même  sorte  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  Il 
exerce  publiquement  l'empire  souverain  sur 
son  peuple  dans  le  désert  ;  il  est  leur  roi, 
leur  législateur,  leur  conducteur  ;  il  donne 
visiblement  le  signal  pour  camper  et  pour 
décamper,  et  les  ordres  tant  de  la  guerre 
que  de  la  paix.  Ce  règne  continue  visible- 
ment sous  Josué  et  sous  les  juges  ;  Dieu  les 
envoie,  Dieu  les  établit  ;  et  de  là  vient  que, 
le  peuple  disant  à  Gédéon  :  «  Vous  domine- 
rez sur  nous,  vous,  votre  fils  et  le  fils  de  votre 
fils,  »  il  répondit  :  «  Nous  ne  dominerons 
point  sur  vous,  ni  moi,  ni  mon  fils  ;  mais  le 
Seigneur  dominera  sur  vous  *.  » 

D'après  ce  résumé  de  l'Écriture  par  Bcs- 
suet  le  premier  et  plus  ancien  gouvernemehl 
parmi  les  hommes  est  le  gouvernement  de 
Dieu  ou  la  théocratie.  Nemrod  est  le  premier 
roi  homme,  le  premier  conquérant,  le  pre- 
mier ravageur  de  provinces,  qui  apparaisse 
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sur  la  terre,  vers  l'an  2000  du  monde.  Chez 
le  peuple  particulier  de  Dieu  il  n'y  a 
d'homme  roi  que  vers  l'an  3000,  dans  la 
personne  de  Saûl. 

Mais  quelle  forme  ce  gouvernement  pri- 
mitif de  Dieu  prenait-il  dans  la  part  qu'y 
avaient  les  hommes  ?  Bossuet  dit  un  peu 
plus  loin  :  «  Il  semble  qu'au  commencement 
les  Israélites  vivaient  dans  une  forme  de  ré- 
publique. Sur  quelque  sujet  de  plainte  arrivé 
du  temps  de  Josué  contre  ceux  de  Rubcn  et 
de  Gad,  les  enfants  d'Israël  s'assemblèrent 
tous  à  Silo  pour  les  combattre  ;  mais  aupa- 
ravant ils  envoyèrent  dix  ambassadeurs  pour 
écouter  leurs  raisons.  Ils  donnèrent  satis- 
faction, et  tout  le  peuple  s'apaisa.  Un  lévite 
dont  la  femme  avait  été  violée  et  tuée  par 
quelques-uns  de  la  tribu  de  Benjamin,  sans 
qu'on  en  eût  fait  aucune  justice,  ayant  porté 
sa  plainte  à  la  nation  entière,  toutes  les  tri' 
bus  s'assemblèrent  pour  punir  cet  alteulat, 
et  ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  dans  cette  as- 
semblée :  «  Jamais  il  ne  s'est  fait  telle  chose 
en  Israël  ;  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce 
qu'il  faut  faire.  »  C'était,  en  effet,  conclut 
Bossuet,  une  espèce  de  république,  mais 
qui  avait  Dieu  pour  roi  *.  » 

Ainsi,  d'après  Bossuet,  la  première  forme 
de  gouvernement  chez  le  peuple  de  Dieu  fut 
la  forme  républicaine  ;  il  n'y  a  eu  de  monar- 
chie humaine  dans  le  monde  que  vers 
l'an  2000,  et  dans  Israël  que  vers  l'an  3000. 
Mais  comment  alors  le  même  Bossuet  a-t-il 
pu  dire  dans  la  même  page  :  «La  monarchie 
est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  com- 
mune, la  plus  ancienne  et  aussi  la  plus  natu- 
relle? >  Il  nous  semble  que  Bossuet  aurait 
pu  être  plus  clair  ou  mieux  d'accord  avec 
lui-même. 

Mais  enfin,  sous  quelque  forme  que  les 
hommes  participent  à  leur  gouvernement, 
république  ou  monarchie,  Dieu  cesse-t-il 
d'être  leur  premier  et  perpétuel  souverain? 
Bossuet  répond  :  «  Au-dessus  de  tous  les  em- 
pires est  l'empire  de  Dieu;  c'est,  à  vrai  dire, 
le  seul  empire  absolument  souverain,  dont 
tous  les  autres  relèvent,  et  c'est  de  lui  que 
viennent  toutes  les  puissances.  Comme  donc 
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on  doit  obéir  au  gouverneur,  si,  dans  les  or-  trer  solidement  et  par  l*Ecriture^et  par  la 
dres  qu'il  donne,  il  ne  parait  rien  de  contraire 
aux  ordres  du  roi,  ainsi  doit-on  obéir  aux  or- 
dres du  roi  s'il  n'y  parait  rien  de  contraire 
aux  ordres  de  Dieu.  Mais,  par  la  même  rai- 
son, comme  on  ne  doit  pas  obéir  au  gouver- 
neur contre  les  ordres  du  roi,  on  doit  encore 
moins  obéir  au  roi  contre  les  ordres  de  Dieu. 
C'est  alors  qu'a  lieu  seulement  cette  réponse 
que  les  apôtres  font  aux  magistrats  :  11  faut 
obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  *.  » 
Ainsi,  d'après  Bossuet,  tous  les  empires, 
quelle  que  soit  leur  forme,  sont  subordon- 
nés à  l'empire  de  Dieu  et  leurs  lois  à  ses  lois. 

Mais  l'Église  calliolique  n'est-elle  pas  l'em- 
pire de  Dieu  sur  la  terre,  pour  promulguer, 
expliquer  et  appliquer  les  ordres  de  Dieu  à 
tous  les  rois  et  à  tous  les  peuples?  Bossuet 
répond  :  «  L'idée  la  plus  générale  de  l'Evan- 
gile et  des  Pères,  est,  par  le  royaume  de  Dieu, 
d'exprimer  l'Église  en  tant  qu'elle  s'exerce 
et  se  purifie  sur  la  terre  pour  être  glorifiée 
et  parfaite  dans  le  ciel  \  *  D'après  cela  tous 
les  empires  sont  subordonnés  à  l'Église  ca- 
tholique en  ce  qui  regarde  l'explication  et 
l'application  des  ordres  de  Dieu.  Aussi  Bos- 
suet dit-il  expressément  dans  sa  Politique  : 
«  La  sainte  Église  romaine,  la  mère,  la  nour- 
rice et  la  maltresse  de  toutes  les  Églises,  doit 
être  consultée  dans  tous  les  doutes  qui  re- 
gardent la  foi  et  les  mœurs,  principalement 
par  ceux  qui,  comme  nous,  ont  été  engen- 
drés en  Jésus-Christ  par  son  ministère  et 
nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine  catho- 
lique. Ce  sont  les  paroles  d'Hincmar,  célèbre 
archevêque  de  Reims*.  »  Ainsi,  d'après Hinc 


tradition,  et  par  l'histoire  de  France,  et 
même  par  la  littérature  humaine  qu'il  aime 
à  citer  quand  elle  lui  est  favorable. 

Dans  le  cinquième  volume  de  cette  Histoire 
nous  avons  vu,  non  pas  quelques  individus 
isolés,  mais  toutes  les  nations  de  l'antique 
univers,  depuis  les  extrémités  de  l'Orient 
jusqu'à  la  froide  Calédonie,  promulguant  de 
concert,  comme  la  première  des  lois,  comme 
la  base  de  la  société  humaine,  que  Dieu  seul 
a  droit  de  commander  à  l'homme,  et  que  par 
conséquent  ce  qu'il  y  a  d'humain  est  de  droit 
surbordonné  à  ce  qu'il  y  a  de  divin,  l'État  à 
la  religion.  Voilà  ce  qu'elles  croyaient,  voilà 
ce  qu'elles  professaient,  non  dans  leur  déca- 
dence, mais  dans  la  vigueur  de  leur  jeunesse. 
C'est  avec  ces  idées  et  ce  gouvernement  théo- 
cratique  qu'elles  ont  exécuté,  soit  en  fait 
d'armes,  soit  en  fait  d'arts,  des  prodiges  dont 
le  souvenir  ou  les  débris  nous  étonnent  en- 
core. C'est  donc  un  fait  incontestable  que 
toute  l'antiquité  a  subordonné  le  temporel 
au  spirituel,  le  civil  au  religieux.  Non-seule- 
ment cela  était,  mais  les  philosophes  les  plus 
célèbres  de  cette  même  antiquité,  Confucius, 
Platon,  Cicéron  (nous  l'avons  vu  au  livre  VII), 
soutenaient  que  cela  devait  être,  sous  peine 
d'une  irrémédiable  anarchie.  Voilà  des  faits 
politiques  que  Bossuet  aurait  pu  apprendre  à 
son  royal  élève,  ne  fût-ce  que  pour  l'in- 
struire d'une  vérité  première  en  fait  de  po- 
litique raisonnée. 

Il  aurait  pu  lui  faire  lire  dans  l'Écriture 
divine  :  «  El  Moïse  (averti  de  sa  mort  pro- 
chaine) dit  à  l'Éternel  :  «Que  Jébova,  le  Dieu 


mar  et  Bossuet,  tous  les  peuples  chrétiens,   des  esprits  et  de  toute  chair,  choisisse  un 


mais  particulièrement  les  Français,  doivent 
consulter  l'Eglise  romaine  dans  tous  les  dou- 
tes qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs,  dans 
tous  les  doutes  qui  regardent  les  ordres  de 
Dieu. 

Cette  subordination  spirituelle  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  peuples  à  l'Église  catholi- 
que, à  l'Église  romaine,  dans  tout  ce  qui  in- 
téresse la  conscience,  Bossuet  aurait  pu,  non 
pas  simplement  la  rappeler,  mais  la  démon- 

t  ÇEuvresde  Bossuet,  p.  20R.  —  *  Seconde  Instruction 
sur  la  version  du  Nouveau  Testament  imprimée  à  Tri- 
voux.  -  •  T.  &,  p.  Î43. 


homme  qui  veille  sur  cette  multitude  et  qui 
puisse  entrer  et  sortir  devant  elle  et  la  faire 
sortir  et  entrer,  de  peur  que  l'Église  ou  l'as- 
semblée de  l'Éternel  ne  soit  comme  des  bre- 
bis sans  pasteur.  »  Et  l'Éternel  dit  à  Moïse  : 
c  Prends  Josué,  fils  de  Nun,  homme  en  qui 
est  l'Esprit,  et  mets  ta  main  sur  lui;  pré- 
sente-le devant  le  grand-prêtre  Éléazar  et 
devant  toute  rassemblée  ;'  là  donne-lui  les 
ordres  en  la  présence  de  tous,  et  mets  sur 
lui  une  partie  de  ta  gloire,  afin  que  toute  l'as- 
semblée des  enfants  d'Israël  l'écoute.  Il  se 
présentera  devant  le  grand-prêtre  Éléazar  et 
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consultera  par  loi  l'oracle  de  Jéhovah;  selon 
sa  parole  ils  sortiront,  selon  sa  parole  ils  en- 
treront, lui  et  tous  les  enfants  d'Israël  avec 
lui,  ainsi  que  le  reste  de  la  multitude.  »  Moïse 
fit  donc  comme  l'Éternel  lui  avait  commandé  ; 
il  prit  Josué,  le  présenta  au  grand-prêtre 
Éléazar  et  à  toute  l'assemblée,  et,  ayant  im- 
posé ses  mains  sur  sa  tête,  il  lui  donna  les 
ordres  tels  que  l'Éternel  les  lui  avait  dictés  «.  • 
Bossuet  aurait  pu  faire  observer  à  son  élève 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  celle 
de  grand-prêtre,  et  celle  du  chef  temporel  de 
la  nation  ;  mais,  comme  on  le  voit  ici,  elles 
sont  tellement  ordonnées  de  Dieu  que  la  se- 
conde doit  se  régler  sur  la  première.  C'est 
d'après  les  oracles  du  pontife  que  doivent  se 
conduire  et  le  prince  et  la  multitude  qu'il 
gouverne. 

Il  aurait  pu  montrer  à  Louis  XIV  et  à  son 
fils  comment  Jésus-Christ  lui-même  a  déposé 
les  rois  de  leur  divinité  et  de  leur  souverain 
pontificat.  En  effet,  des  hommes  à  la  fois  em- 
pereurs, souverains  pontifes  et  dieux,  avec 
un  sénat  prêt  à  tout  sanctionner,  des  philo- 
sophes prêts  à  tout  justifier,  des  armées  prê- 
tes à  tout  exécuter,  voilà  ce  qu'étaient  les 
Césars  païens  et  leur  empire.  Or,  que  fait 
d'eux  l'Église,  d'après  l'ordre  même  de  Jé- 
sus-Christ? Elle  anéantit  la  divinité  des  Cé- 
sars, leur  souverain  pontificat,  leurs  dieux 
et  leur  culte  ;  les  déclare  eux-mêmes,  avec  j 
leur  sénat,  justiciables  d'un  Dieu  que  ne  font  j 
point  les  empereurs,  mais  qui  lui-même  les  j 
fait  et  les  défait  à  son  gré;  subordonne  les  j 
lois  romaines  à  la  loi  chrétienne;  organise 
l'empire  romain  tout  entier,  pour  le  gouver- 
nement des  intelligences,  comme  une  pro- 
vince de  l'empire  du  Christ,  et  c'est  pour  cela 
même  que  cette  Église  ne  cesse  de  souffrir, 
et  dans  ses  prêtres  et  dans  ses  enfants,  depuis 
la  persécution  du  pontife  et  dieu  Néron  jus- 
qu'aux persécutions  des  papesses  anglicanes. 

Naturellement  Bossuet  aurait  pu,  dans  sa 
Politique,  résumer  la  tradition  des  Pères  sur 
la  subordination  entre  les  deux  puissances, 
en  y  citant  au  moins  une  fois  ces  paroles  de 
saint  Gélase  et  de  saint  Symmaque.  Le  pre- 
mier écrit  à  l'empereur  Anaslase,  dès  le  cin- 

1  Nombre»,  27. 
XIII. 


quième  siècle  :  «  Il  est  deux  choses,  ô  empe- 
reur auguste!  par  lesquelles  ce  monde  est 
gouverné  d'une  manière  souveraine  :  l'auto- 
rité sacrée  des  pontifes  et  la  puissance  royale  ; 
en  quoi  la  charge  des  pontifes  est  d'autant 
plus  pesante  qu'au  jugement  de  Dieu  ils  doi- 
vent au  Seigneur  rendre  compte  des  rois 
mêmes  »  Le  Pape  saint  Symmaque  dit  au 
même  Anastase  :  c  Comparons  la  dignité 
d'empereur  et  celle  de  pontife;  il  y  a  entre 
eux  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  cho- 
ses qu'ils  administrent,  l'un  les  choses  hu- 
maines, l'autre  les  choses  divines...  Vous  di- 
rez peut-être  qu'il  est  écrit  qu'il  faut  obéir  à 
toute  puissance.  Nous  recevons  les  puissan- 
ces humaines  en  leur  lieu,  jusqu'à  ce  qu'el- 
les érigent  leurs  volontés  contre  Dieu.  Du 
reste,  si  toute  puissance  est  de  Dieu,  à  plus 
forte  raison  celle  qui  est  préposée  aux  choses 
divines.  Déférez  à  Dieu  en  nous  et  nous  dé- 
férerons à  Dieu  en  vous.  Que  si  vous  ne  dé- 
férez pas  à  Dieu  vous  ne  pouvez  pas  user  du 
privilège  de  Celui  dont  vous  méprisez  les 
droits  >  Certainement  Bossuet  aurait  pu 
rappeler  ces  paroles  au  fils  de  Louis  XIV, 
comme  Hincmar  de  Reims  les  rappelait  aux 
rois  de  son  temps. 

Mais  surtout  il  aurait  pu  et  dû  faire  voir  à 
Louis  XIV  et  à  son  fils,  par  les  monuments 
de  l'histoire  de  France,  par  les  capitulaires 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs,  par 
les  écrits  de  Hincmar  de  Reims  et  des  con- 
temporains du  passage  de  la  seconde  dynas- 
tie à  la  troisième,  que  la  royauté  chez  les 
Francs  et  les  Français  n'était  ni  absolue  ni 
strictement  héréditaire,  mais  tempérée  par 
l'élection  et  le  concours  des  seigneurs  et  des 
prélats  formant  alors  l'assemblée  nationale. 
Or  ces  choses  si  importantes,  si  capitales, 
sont  entièrement  dissimulées,  soit  dans  la 
Politique  de  Bossuet,  soit  dans  l'histoire  de 
France  rédigée  sous  ses  yeux  pour  le  Dau- 
phin. N'est-ce  pas  là  trahir  la  vérité  et  trom- 
per les  princes? 

Ce  dualisme  de  Bossuet  se  découvre  jusque 
dans  son  fameux  Diseoun  tur  F  Unité  del'É- 
gli$e,  prêché  devant  l'assemblée  du  clergé 
français  de  1682,  qui  mil  en  latin  les  quatre 
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propositions  ministérielles  de  Colbert  qu'on 
appelle  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France.  Ce  discours  a  trois  parties,  qui  for- 
ment les  trois  propositions  du  syllogisme 
suivant  :  l'Église  catholique-romaine  est  de 
Dieu  ;  or  l'Église  gallicane  est  une  partie  de 
l'Église  catholique-romaine  ;doncl'Église  ca- 
tholique-romaine est  subordonnée  à  l'Église 
gallicane.  Et  les  quatre  articles  furent  faits 
pour  inoculer  à  l'Église  gallicane  cette  con- 
clusion comme  une  espèce  de  vaccine  venue 
d'Angleterre  pour  lui  soutirer  ce  qu'elle  avait 
encore  de  papisme.  Ainsi  émancipée  à  l'é- 
gard du  Pape,  l'Église  gallicane  fut  mise  sous 
la  tutel  le  perpétuelle  du  roi ,  lequel  (Louis  XIV)  j 
était  gouverné  par  la  veuve  d'un  poCte  i 
burlesque,  madame  de  Maintenon,  lequel 
(Louis  XV)  sera  gouverné  par  une  prostituée 
de  bas  étage,  qu'il  nommera  comtesse  Du- 
barry.  Et,  en  vertu  de  ces  libertés  de  l'Église 
gallicane,  nous  avons  vu  l'évêque  Bossuet 
n'oser  même  écrire  à  la  veuve  Scarron  pour 
la  prier  de  lui  obtenir  qu'il  pût  imprimer 
son  Instruction  pastorale  sans  l'attache  du 
chancelier. 

Ce  dualisme  contradictoire  se  montre  sur- 
tout dans  deux  ouvrages  de  Bossuet  qui  se 
font  suite  et  opposition  :  le  Discours  sur  l'ffis-  ; 
toire  universelle  et  la  Défense  de  la  Déclaration 
gallicane.  Ce  discours  a  trois  parties  :  1"  les  1 
époques  ou  la  suite  des  temps  ;  2*  la  suite  de 
la  religion  ;  3»  les  empires.  La  première  par- 
tie ou  l'histoire  proprement  dite,  et  les  deux 
autres  qui  en  donnent  l'explication  religieuse 
et  politique,  ne  vont  que  jusqu'au  temps  de 
Charlemagne,  où  Bossuet  termine  l'histoire 
ancienne,  de  sorte  que  le  Discours  sur  l'His- 
toire universelle  n'est  proprement  qu'un  dis- 
cours sur  l'histoire  ancienne,  finissant  à 
Charlemagne,  et  qu'il  ne  montre  la  provi- 
dence divine  sur  la  religion  et  les  empires 
que  jusque-là.  Quant  à  l'histoire  moderne  et 
aux  soins  de  la  Providence  sur  la  religion  et 
les  empires  dans  cette  période,  Bossuet  nous 
fait  connaître  ses  idées  dans  sa  Défense  de  la 
Déclaration  gallicane.  Le  Discours  et  la  Dé- 
fense sont  ainsi  deux  tomes  du  même  ouvrage 
et  du  même  auteur. 

Dans  le  premier,  au  chapitre  trente  et  un 
de  la  seconde  partie,  Suite  de  l'Église  catho- 


lique et  sa  victoire  manifeste  sur  toutes  les  sec- 
tes, Bossuet  s'écrie  plein  d'enthousiasme: 

«  Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu, 
mais  quelle  conviction  de  la  vérité,  quand 
ils  voient  que  d'Innocent  XI,  qui  remplit  au- 
jourd'hui (1681)  si  dignement  le  premier 
Siège  de  l'Église,  on  remonte  sans  interrup- 
tion jusqu'à  saint  Pierre,  établi  par  Jésus- 
Christ  prince  des  apôtres  ;  d'où,  en  repre- 
nant les  Pontifes  qui  ont  servi  sous  la  loi, 
on  va  jusqu'à  Aaron  et  jusqu'à  Moïse,  de  là 
jusqu'aux  patriarches  et  jusqu'à  l'origine  du 
monde  !  Quelle  suite,  quelle  tradition,  quel 
enchaînement  merveilleux  !  Si  notre  esprit, 
naturellement  incertain,  et  devenu  par  ses 
incertitudes  le  jouet  de  ses  propres  raison- 
nements, a  besoin,  dans  les  questions  où  il  y 
va  du  salut,  d'être  fixé  et  déterminé  par 
quelque  autorité  certaine,  quelle  plus  grande 
autorité  que  celle  de  l'Église  catholique,  qui 
réunit  en  elle-même  toute  l'autorité  des  siè- 
cles passés  et  les  anciennes  traditions  du 
genre  humain  jusqu'à  son  origine  ? 

«  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu 
depuis  tous  les  siècles  passés,  a  enfin  fondée 
sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs doivent  présider  par  ses  ordres,  se  jus- 
tifie elle-même  par  sa  propre  suite  et  porte 
dans  son  éternelle  durée  le  caractère  de  la 
main  de  Dieu. 

«  C'est  aussi  cette  succession  que  nulle 
hérésie,  nulle  secte,  nulle  autre  société  que 
la  seule  Église  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les 
fausses  religions  ont  pu  imiter  l'Église  en 
beaucoup  de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent 
en  disant  comme  elle  que  c'est  Dieu  qui  les 
a  fondées  ;  mais  ce  discours  en  leur  bouche 
n'est  qu'un  discours  en  l'air  ;  car,  si  Dieu  a 
créé  le  genre  humain,  si,  le  créant  h  son 
image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  ensei- 
gner le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire, 
toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession 
depuis  l'origine  du  monde  n'est  pas  de 
Dieu. 

«  Ici  tombent  aux  pieds  de  l'Église  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  hom- 
mes ont  établies  au  dedans  et  au  dehors  du 
Christianisme.  Par  exemple  le  faux  prophète 
des  Arabes  a  bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu, 
et,  après  avoir  trompé  des  peuples  souve- 
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rainement  ignorants,  il  a  pu  profiler  des  di- 
visions de  son  voisinage  pour  y  étendre  par 
les  armes  une  religion  toute  sensuelle  ;  mais 
il  n'a  ni  osé  supposer  qu'il  ait  été  attendu, 
ni  enfin  il  n'a  pu  donner,  ou  à  sa  per- 
sonne, ou  à  sa  religion,  aucune  liaison  réelle 
ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L'expé- 
dient qu'il  a  trouvé  pour  s'en  exempter  est 
nouveau.  De  peur  qu'on  ne  voulût  recher- 
cher dans  les  Écritures  des  chrétiens  des  té- 
moignages de  sa  mission  semblables  à  ceux 
que  Jésus-Christ  trouvait  dans  les  Écritures 
des  Juifs,  il  a  dit  que  les  chrétiens  et  les  Juifs 
avaient  falsifié  tous  leurs  livres.  Ses  secta- 
teurs ignorants  l'en  ont  cru  sur  sa  parole,  six 
cents  ans  après  Jésus-Christ,  et  il  s'est  an- 
noncé lui-même,  non-seulement  sans  aucun 
témoignage  précédent,  mais  encore  sans  que 
ni  lui  ni  les  siens  aient  osé  ou  supposer  ou 
promettre  aucun  miracle  sensible  qui  ait  pu 
autoriser  sa  mission.  De  même  les  hérésiar- 
ques qui  ont  fondé  des  sectes  nouvelles  parmi 
les  chrétiens  ont  bien  pu  rendre  la  foi  plus 
facile,  et  en  même  temps  moins  soumise, 
en  niant  les  mystères  qui  passent  les  sens  ; 
ils  ont  bien  pu  éblouir  les  hommes  par  leur 
éloquence  et  par  une  apparence  de  piété, 
les  remuer  par  leurs  passions,  les  engager 
par  leurs  intérêts,  les  attirer  par  la  nou- 
veauté et  par  le  libertinage,  soit  par  celui  de 
l'esprit,  soit  même  par  celui  des  sens  ;  en  un 
mot,  ils  ont  pu  facilement,  ou  se  tromper  ou 
tromper  les  autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
humain;  mais,  outre  qu'ils  n'ont  pas  pu 
même  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  miracle 
en  public,  ni  réduire  leur  religion  à  des  faits 
positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent  témoins, 
il  y  a  toujours  un  fait  malheureux  pour  eux, 
que  jamais  ils  n'ont  pu  couvrir  ;  c'est  celui 
de  la  nouveauté.  Il  paraîtra  toujours,  aux 
yeux  de  tout  l'univers,  qu'eux  et  la  secte 
qu'ils  ont  établie  sera  détachée  de  ce  grand 
corps  et  de  cette  Église  ancienne  que  Jésus- 
Christ  a  fondée,  où  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs tenaient  la  première  place,  dans  la- 
quelle toutes  les  sectes  les  ont  trouvés  établis. 
Le  moment  de  la  séparation  sera  toujours 
si  constant  que  les  hérétiques  eux-mêmes  ne 
le  pourront  désavouer  et  qu'ils  n'oseront  pas 
seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la 
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source  par  une  suite  qu'on  n'ait  jamais  vu« 
s*  interrompre.  C'est  le  faible  inévitable  de 
toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  établies. 
Nul  ne  peut  changer  les  siècles  passés,  ni  se 
donner  des  prédécesseurs,  ou  faire  qu'il  les 
ait  trouvés  en  possession.  La  seule  Église  ca- 
tholique remplit  tous  les  siècles  précédents 
par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être  contestée. 
La  loi  vient  au-devant  de  l'Évangile  ;  la  suc- 
cession de  Moïse  et  des  patriarches  ne  fait 
qu'une  même  suite  avec  celle  de  Jésus- 
Christ  ;  être  attendu,  venir,  être  reconnu  par 
une  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde, 
c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous 
croyons.  «  Jésus-Christ  est  aujourd'hui,  il 
était  hier,  et  il  est  au  siècle  des  siècles.  » 

«  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques, 
et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font 
voir  notre  religion  aussi  ancienne  que  le 
monde  ;  ils  montrent  par  conséquent  qu'elle 
n'a  point  d'autre  auteur  que  celui  qui  a 
fondé  l'univers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main, 
a  pu  seul  et  commencer  et  conduire  un  des- 
sein où  tous  les  siècles  sont  compris    »  . 

A  tout  cela  joignez  ce  que  Bossuet  dit  dans 
la  première  partie  de  son  Ditcourt  «tir  /'£/- 
nitê  del'Égliie. 

c  Ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une  Église 
éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre 
.  vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera 
1  toujours  dans  sa  chaire:  c'est  ce  que  disent 
les  Pères,  c'est  ce  que  confirment  six  cent 
trente  évêques  au  concile  de  Chalcédoine... 
C'est  cette  Église  romaine,  qui,  enseignée 
par  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  con- 
naît point  l'hérésie...  Ainsi  l'Église  romaine 
est  toujours  vierge,  la  foi  romaine  est  tou- 
jours la  foi  de  l'Église  ;  on  croit  toujours  ce 
qu'on  a  cru  ;  la  même  voix  retentit  partout, 
et  Pierre  demeure  dans  ses  successeurs  le 
fondement  des  fidèles.  C'est  Jésus-Christ  qui 
l'a  dit,  et  le  ciel  et  la  terre  passeront  plutôt 
que  sa  parole.  Mais  voyons  encore  en  un  mot 
la  suite  de  cette  parole.  Jésus-Christ  poursuit 
son  dessein,  et,  après  avoir  dit  à  Pierre,  éter- 
nel prédicateur  de  la  foi  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  »  il 
ajoute  :  «  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royau- 

1  Bossuet,  Discours  sur  t Histoire  universelle,*  partie, 
c.  31. 
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me  des  cieux.  »  Toi  qui  as  la  prérogative  de  ,  la  promesse  :  Je  suit  avec  vous,  n'est  faite 


qu'hl'univertaliié  des  Papes  (en  sorte  que 
tous  les  Papes  pourraient  être  hérétiques  en 
détail  et  catholiques  en  masse)  ;  que  plusieurs 
théologiens  enfin  (qu'il  ne  condamne  nul- 
lement) n'entendent  point  que  ce  mot  de 
Pierre  signifie  le  Pape,  mais  chaque  chrétien 
orthodoxe,  etc.,  etc.  Est-ce  Bossuet  aussi  qui 
a  dit  tout  cela?  Oui  ou  non? 

t  Si  l'on  me  répond  négativement,  si  l'on 
convient  que  la  Défense  n'exprime  pas  les 
sentiments  vrais  et  permanents  de  Bossuet, 
qu'elle  doit  être  considérée,  au  contraire, 
comme  un  ouvrage  arraché  à  l'obéissance, 
condamné  par  son  auteur,  et  que  personne 
n'a  droit  d'attribuer  à  Bossuet,  non-seule- 
ment sans,  mais  contre  sa  volonté,  le  procès 
est  fini,  nous  sommes  d'accord,  et  la  Défense 
s'en  ira  avec  les  quatre  articles  quo  libuerit. 

«  Si  l'on  me  répond  au  contraire  affirmati- 
vement, c'est-à-dire  si  l'on  se  détermine  à 
soutenir  que  la  Défense  de  la  Déclaration  appar- 
tient à  Bossuet  aussi  légitimement  que  tous 
ses  autres  ouvrages  ;  qu'il  la  composa  avec  une 
égale  et  entière  liberté  d'esprit,  en  vertu  d'une 
détermination  parfaitement  spontanée  de  sa  vo- 
lonté nullement  séduite,  influencée  nie/frayée, 
et  de  plus,  avec  le  dessein  arrêté  qu'elle  devint 
cites  généraux  ont  force  de  loi  dès  l'instant  de  j  publique  après  sa  mort,  comme  un  monument 
leur  publication,  avant  que  le  Pape  ait  fait  au-  naïf  et  authentique  de  sa  véritable  croyance, 
cun  décret  pour  les  confirmer,  et  que  cette  vérité   alors  j'aurai  d'autres  choses  à  répondre  ; 


la  prédication  de  la  foi,  tu  auras  aussi  les 
clefs  qui  désignent  l'autorité  du  gouverne- 
ment; «  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  le  ciel.  «Tout  est  soumis  à  ces 
clefs;  tout,  mes  frères,  rois  et  peuples,  pas- 
teurs et  troupeaux  ;  nous  le  publions  avec 
joie,  car  nous  aimons  l'unité  et  nous  tenons 
à  gloire  notre  obéissance.  C'est  à  Pierre 
qu'il  est  ordonné  premièrement  «  d'aimer 
plus  que  tous  les  autres  apôtres,  »  et  ensuite 
*  de  paître  »  et  de  gouverner  tout,  «  et  les 
agneaux  et  les  brebis,  »  et  les  petits  et  les 
mères,  et  les  pasteurs  mômes,  pasteurs  à 
l'égard  des  peuples  et  brebis  à  l'égard  de 
Pierre.  » 

Voilà  donc  Bossuet,  à  la  suite  des  patriar- 
ches, des  prophètes  et  dés  apôtres,  procla- 
mant à  haute  voix  les  promesses  infaillibles 
de  Dieu  sur  son  Église  et  son  chef. 

«  Maintenant,  se  demande  le  comte  de 
Maistre,  est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  tissu, 
dans  la  Défense  de  la  Déclaration,  le  long  ca- 
talogue des  erreurs  des  Papes,  avec  le  zèle  et 
l'érudition  d'un  centuriateur  de  Magdebourg? 
Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  dans  cette 
même  Défense,  que  les  définitions  des 


est  prouvée  par  les  actes  mêmes  des  conciles  f 
Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  toujours 
dans  cette  même  Défense,  que  la  confirma- 
tion donnée  aux  conciles  par  le  Pape  n'est  qu'un 
simple  consentement?  Est-ce  le  même  Bossuet 
qui,  ayant  à  citer  un  acte  solennel  du  clergé 
de  France,  au  lieu  de  transcrire  le  texte  tel 
qu'il  était,  c'est-à-dire  afin  que  la  bulle  fût 
reçue  dans  l'assemblée  des  évêques,  écrit,  à 


mais  je  ne  m'y  déterminerai  jamais  avant 
qu'un  de  ces  hommes  dignes,  sous  le  double 
rapport  du  caractère  et  de  la  science,  d'in- 
fluer sur  l'opinion  générale,  m'ait  fait 
l'honneur  de  me  dire  publiquement  ses  rai- 
sons pour  l'affirmative  *.  » 

Voilà  comment  s'exprime  le  comte  de 
Maistre  dans  le  douzième  chapitre  de  son 
Église  gallicane,  après  avoir  exposé  dans  le 


notre  grand  étonnement,  afin  que  la  bulle  fût  neuvième  bien  des  raisons  de  croire  que  la 
reçue  et  confirmée?  Est-ce  le  même  Bossuet  (  Défense  n'est  pas  l'ouvrage  que  Bossuet  au- 
qui  se  tourmente  dans  un  chapitre  entier  j  rait  voulu  rendre  public.  «  Peu  importe, 
pour  amincir  les  textes  fondamentaux  de  l'É-  |  dit-il,  que  la  bibliothèque  du  roi  possède  la 
vangile,  trop  clairs  en  faveur  de  lasupréma-  :  Défense  de  la  Déclaration  écrite  de  la  main  de 
tie  romaine  ;  qui  nous  explique  comme  quoi  Bossuet  ;  tout  ce  qu'un  homme  écrit  n'est  pas 
le  Pape  est  bien  Pierre  par  devoir,  mais  non  |  avoué  par  lui  ni  destiné  à  l'impression...  C'é- 
ev  lui-même  ;  qu'il  faut  distinguer  entre  la  '  tait,  comme  nous  l'avons  vu,  un  ouvrage 
papauté,  qui  est  le  fondement  général,  et  le  . 

Pape,  qui  est  le  fondement  particulier;  que      «  De  Mai>tre,  de  r Église  gallicane,  c  1?. 
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d'entraînement,  d'obéissance,  ou  de  l'un  et 
de  l'autre;  de  lui-même  Bossuetne  s'y  serait 
jamais  déterminé.  Et  comment  aurait-il  dé- 
fendu volontairement  une  œuvre  conçue  et 
exécutée  contre  sa  volonté  ?  Il  a  vécu  vingt- 
deux  ans  depuis  la  Déclaration  sans  nous 
avoir  prouvé  une  seule  fois  le  dessein  arrêté 
d'en  publier  la  Défense;  jamais  il  ne  trouva 
le  moment  favorable  ;  et  ceci  mérite  une  at- 
tention particulière  ;  lui  si  fécond,  si  rapide, 
si  sûr  de  ses  idées,  si  ferme  dans  ses  opi- 
nions, il  semble  perdre  son  brillant  carac- 
tère. Je  cherche  Bossuet  et  je  ne  le  trouve  plus  ; 
il  n'est  sûr  de  rien,  pas  même  du  titre  de  son 
livre.  Et  c'est  ici  le  lieu  d'observer  que  le  ti- 
tre de  ce  livre,  tel  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'huià  la  tête  de  l'ouvrage,  est  un  faux  incon- 
testable ;  Bossuet  ayant  supprimé  le  titre  an- 
cien :  Défense  de  la  Déclaration,  et  ayant  même 
déclaré  solennellement  qu'il  ne  voulait  pas  la 
dé fendre,  on  n'a  pu,  sans  insulter  sa  mémoire, 
la  vérité  et  le  public,  laisser  subsister  ce  titre, 
et  rejeter  celui  de  France  orthodoxe,  substi- 
tué au  premier  par  l'immortel  prélat.  On  ne 
contemple  pas  sans  un  profond  intérêt  ce 
grand  bomme,  cloué  pour  ainsi  dire,  sur  ce 
travail  ingrat  sans  pouvoirjamais l'abandon- 
ner ni  le  finir.  AprèsaYoir  fait,  refait,  changé, 
corrigé,  laissé,  repris,  mutilé,  suppléé,  effacé, 
entre-ligné,apostillé  son  ouvrage,  il  finit  par 
le  bouleverser  entièrement  et  par  en  faire  un 
nouveau  qu'il  substitua  à  la  révision  de  1695 
eH696,  enfanté  déjà  avec  douleur.  Il  sup- 
prime les  trois  premiers  livres  entiers;  il 
change  le  titre;  il  s'impose  la  loi  de  ne  plus 
prononcer  le  nom  des  quatre  articles. 

«  Mais  sons  cette  nouvelle  forme,  enfin, 
l'ouvrage  satisfera-t-il  son  auteur?  Nulle- 
ment. Cette  malheureuse  déclaration  l'agite, 
le  tourmente, le  brûle  pour  ainsi  dire  ;  il  faut 
qu'il  le  change  encore.  Jamais  content  de  ce 
qu'il  a  fait,  il  ne  pense  qu'à  faire  autrement, 
et,  dit  son  historien,  Von  ne  peut  guère  douter 
queledesseinde  Bossuet  n'eût  été  de  changer  son 
ouvrage  tout  entier,  comme  il  avait  changé  les 
trois  premiers  livres;  mais  la  multitude  des 
affaires  et  les  infirmités  dont  il  fut  accablé  pen- 
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dant  tes  dernières  années  de  sà  vie  l'empêchèrent 
d'exécuter  son  projet  ou  du  moins  de  mettre 
l'ouvrage  au  net;  car  il  était  à  peu  près  ter- 
|  miné,  et  l'abbé  Lequeux,  second  éditeur  des 
œuvres  de  Bossuet,  en  rassemblant  des  brouil- 
lons écrits  de  la  main  de  l'illustre  auteur  et 
confondus  dans  une  multitude  de  papiers,  a 
trouvé  l'ouvrage  presque  entièrement  corrigé 
suivant  le  nouveau  projet. 

*  Mais,  ajoute  le  même  historien,  ces  brouil- 
lons n'étant  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  il  nous 
est  impossible  de  fixer  notre  opinion  sur  la  nature 
et  l'importance  de  ces  corrections  «Certes, 
conclut  avec  raison  M.  de  Maistre,  c'est  un 
très-grand  malheur  que  ces  manuscrits  ne 
soient  pas  arrivés  jusqu'à  nous,  même  dans 
leur  état  d'imperfection.  Cependant  il  nous 
suffit  de  savoir  qu'ils  ont  existé,  et  que  non- 
seulement  ^Bossuet  voulait  changer  son  ou- 
vrage tout  entier,  mais  qu'il  avait  en  effet  à 
peu  près  exécuté  son  projet,  ce  qui  prive  de 
toute  autorité,  au  jugement  même  de  son 
auteur,  le  livre  tel  que  nous  l'avons  \  » 

D'après  touteela,  lorsque  le  comte  de  Mais- 
tre fait  cette  demande  :  «  Est-ce  bien  le  même 
Bossuet  qui  a  ainsi  écrit  le  pour  et  le  contre, 
oui  ou  non  ?on  peut  lui  répondre  :  Oui  et 
non  ;  c'est  le  même  et  ce  n'est  pas  le  même; 
car  dans  un  même  homme  il  y  en  avait  deux, 
l'évêque  catholique  romain  et  le  courtisan 
français  :  l'évêque  qui,  parlant  la  langue  des 
patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres  et 
des  Pères,  tenait  du  fond  de  ses  entrailles  à 
l'Église  romaine;  le  courtisan  qui,  pour 
plaire  à  son  maître,  donne  une  main  aux 
centuriateurs  de  Magdebourg  et  l'autre  à 
Voltaire  pour  mieux  fausser  l'histoire  au 
préjudice  des  Papes  et  au  profit  des  rois. 
C'est  ce  dualisme  de  la  vérité  et  de  la  faus- 
seté, de  l'ordre  et  de  l'anarchie,  qui  travaille 
la  France  et  l'Europe,  et  y  produit  ces  crises 
terribles  qu'on  appelle  révolutions.  Puisse 
la  France  s'en  apercevoir  à  temps  et  préve- 
nir sa  ruine  entière  ! 


i  Hitt.  de  Bosnie  t.  Pièce*  justificatives  du  livre  6, 
t.  2,  p.  400.  —  *  De  Maistre,  de  t' Eglise  gallicane,  c.  y 
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§  v 

QG'bST-CS    QCB  LES  LIBERTÉS  DE  L  EGLISE  GALLICANE?  —  DECLABATIOH  GALLICANE  DE  1682. 

ce  qu'bllb  déclare  et  cb  qu'elle  ne  déclaeb  pas.  défense  qu'en  entreprend  bosscbt. 
  ce  que  pepisb  fénelon  sue  cbs  matières. 


Mais,  enfin,  qu'en  est-il  au  juste  de  ces  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  sur  lesquelles 
Fleury  a  fait  un  discours  ?  Car  on  dit  que  ce 
sont  des  paroles  vagues,  dont  les  Français 
n'ont  jamais  voulu  se  faire  ni  donner  aux 
antres  une  idée  bien  nette.  Le  comte  de 
Maistre  dit  un  peu  malicieusement  :  «  Ces 
fameuses  libertés  ne  sont  qu'un  accord  fatal 
signé  par  l'Église  de  France,  en  vertu  duquel 
elle  se  soumettait  à  recevoir  les  outrages  du 
Parlement,  à  la  charge  d'être  déclarée  libre 
de  les  rendre  au  souverain  Pontife  '.  * 
.•  Fénelon  pense  là-dessus  à  peu  près  comme 
dé  Maistre.  Voici  comment  il  s'exprime  dans 
ses  plans  de  gouvernement,  concertés  avec 
le  duc  de  Chevreuse,  pour  être  proposés  au 
duc  de  Bourgogne  en  1711.  «  Libertés  galli- 
canes. —  Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plus 
chef  de  l'Église  que  le  Pape,  en  France  ;  li- 
bertés à  l'égard  du  Pape,  servitudes  envers  le 
roi.  —  Autorité  du  roi  sur  l'Église  dévolue 
aux  juges  laïques  ;  les  laïques  dominent  les 
évêques.  —  Abus  énormes  de  l'appel  comme 
d'abus  et  des  cas  royaux  à  réformer.  — 
Abus  de  ne  pas  souffrir  les  conciles  provin- 
ciaux, nationaux,  dangereux.  —  Abus  de  ne 
laisser  pas  les  évêques  concerter  tout  avec 
leur  chef.  —  Abus  de  vouloir  que  des  laïques 
demandent  et  examinent  les  bulles  sur  la 
foi.  —  Maximes  schismatiques  du  Parle- 
ment, etc.  —  Autrefois  l'Église,  sous  pré- 
texte du  serment  des  contractants,  jugeait 
de  tout;  aujourd'hui  les  laïques,  sous  pré- 
texte du  possessoire,  jugent  de  tout.  —  Abus 
des  assemblées  du  clergé,  qui  seraient  inu- 
tiles si  le  clergé  ne  devait  rien  fournir  à 
l'Étal.  Elles  sont  nouvelles.  —  Danger  pro- 
chain de  schisme  par  les  archevêques  de 
Paris  \  » 

«  L  e  l'Égliie  gallicane,  p.  294.  -  «  Fénelon,  t.  «, 
p.  586  et  587. 


Bossuet  pense  au  fond  de  même.  Célébran1 
dans  une  oraison  funèbre  les  avantages  que 
procurait  à  l'Église  le  zèle  du  chancelier 

;  Le  Tel  lier,  secondé  par  son  fils,  l'archevêqu  e 
de  Reims,  il  demande  :  «  Après  ces  com- 
mencements, ne  pourrons-nous  pas  enfin 
espérer  que  les  jaloux  de  la  France  n'auront 
pas  éternellement  à  lui  reprocher  les  libertés 
de  l'Église  toujours  employées  contre  elle- 
même  1  ?  »  Bossuet  en  est  lui-même  une 

[  preuve.  Nous  l'avons  vu,  dans  sa  vieillesse, 

[  lui,  évêque,  réduit  par  le  magistrat  séculier 
à  soumettre  son  instruction  pastorale  à  la 

I  censure  d'un  simple  prêtre. 

Fleury  aussi  nous  donne  la  même  idée  des 
libertés  gallicanes.  «  Mais  il  faut  dire  la  vé- 
rité, s'écrie-t-il  enfin  ;  ce  ne  sont  pas  seule- 

!  ment  les  étrangers  et  les  partisans  de  la  cour 
de  Rome  qui  ont  affaibli  la  vigueur  de  l'an- 
cienne discipline  et  diminué  nos  libertés;  les 
Français,  les  gens  du  roi,  ceux-là  mêmes 
qui  ont  fait  sonner  le  plus  haut  ce  nom  de 
libertés,  y  ont  donné  de  rudes  atteintes  en 
poussant  les  droits  du  roi  jusqu'à  l'excès  ;  en 
quoi  l'injustice  de  Dumoulin  est  insupporta- 
ble. Quand  il  s'agit  de  censurer  le  Pape  il  ne 
parle  que  des  anciens  canons  ;  quand  il  est 
question  des  droits  du  roi  aucun  usage  n'est 
nouveau  ni  abusif,  et  lui,  et  les  jurisconsultes 
qui  ont  suivi  ses  maximes,  inclinaient  à  cel- 
les des  hérétiques  modernes,  et  auraient  vo- 
lontiers soumis  la  puissance  même  spiri- 
tuelle de  l'Église  à  la  temporelle  du  prince. 
Cependant  ces  droits  exorbitants  du  roi  et 
des  juges  laïques,  ses  officiers,  ont  été  un  des 
motifs  qui  ont  empêché  la  réception  du  con- 
cile de  Trente  *.  »  Fleury  dira  un  peu  plus 
loin  :  «  Mais  la  grande  servitude  de  l'Église 
gallicane,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  c'est 

«  Bos  uel,  p.  134.  —  *  Floury,  Noue.  Opusc.,  p.  150 
et  157. 
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l'étendue  excessive  de  la  juridiction  sécu- 
lière... Ainsi  on  ôte  aux  évêques  la  connais- 
sance de  ce  qui  leur  importe  le  plus,  le 
choix  des  officiers  dignes  de  servir  l'Église 
sous  eux  et  la  fidèle  administration  de  son 
revenu,  et  ils  ont  souvent  la  douleur  de  voir, 
sans  le  pouvoir  empêcher,  un  prêtre  incapa- 
ble et  indigne  se  mettre  en  possession  d'une 
cure  considérable  parce  qu'il  est  plus  habile 
plaideur  qu'un  autre,  ce  qui  devrait  l'en 
exclure  \  Enfin  les  appellations  comme  d'a- 
bus ont  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ec- 
clésiastique \  »  Ailleurs  il  dit  :  «  Si  quelque 
étranger  zélé  pour  les  droits  de  l'Église,  et 
peu  disposé  à  flatter  les  puissances  tempo- 
relles, voulait  faire  un  traité  des  servitudes 
de  l'Église  gallicane,  il  ne  manquerait  pas 
de  matière,  et  il  ne  lui  serait  pas  difficile  de 
faire  passer  pour  telles  les  appellations 
comme  d'abus,  la  régale,  etc.  ;  et  il  se  mo- 
querait fort  de  la  vanité  de  nos  auteurs  de 
palais  qui,  avec  tout  cela,  font  tant  sonner  ce 
nom  de  liberté  et  la  font  môme  consister  en 
partie  en  ces  mêmes  choses.  Les  parlements 
ne  s'opposent  à  la  nouveauté  qucquand  elle 
est  favorable  au  Pape  et  aux  ecclésiastiques, 
et  font  peu  de  cas  de  l'antiquité  quand  elle 
choque  les  intérêts  du  roi  ou  des  particuliers 
laïques...  Ils  donnent  lieu  de  soupçonner 
que  leur  respect  pour  le  roi  ne  vient  que 
d'une  flatterie  intéressée  ou  d'une  crainte 
,  scrvile...  Si  l'on  examine  sur  ces  maximes  les 
auteurs  de  palais,  et  principalement  Dumou- 
lin, on  y  \erra  beaucoup  de  passion  et  d'in- 
justice, peu  de  sincérité  et  d'équité,  moins 
cnèore  de  charité  et  d'humilité.  La  plupart 
de  ces  auteurs  ont  écrit  avant  le  concile  de 
Trente,  qui  a  été  une  bonne  partie  des  abus 
contre  lesquels  ils  ont  écrit;  mais  il  en  a  été 
plus  qu'on  ne  voulait  en  France  *.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon,  fiossuet  et  Fleury 
pensent  du  fond  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. 

Maintenant  qu'est-ce  que  ces  libertés  ont 
valu  à  l'Église  ?  Un  évêque  récent  va  nous 
l'apprendre.  Frayssinous,  évêque  d'Hermo- 
polis,  nous  apprend,  dans  la  préface  de  ses 
Vrais  Principes,  que  c'est  au  nom  des  libertés 

«  Souy.  Oputc.,  p.  ICC  et  167.  —  1  P.  171  ot 
173.  —  «Fleury,  P.  182-I&7. 


CATHOLIQUE.  6C3 

gallicanes  que  fut  proclamée  cette  déplorable 
constitution  civile  du  clergé;  que  c'est  en 
leur  nom  que  notre  Église  fut  bouleversée  de 
fond  en  comble,  que  le  Pontife  romain  fut  persé- 
cuté, dépouillé,  jeté  dans  Us  fers.  Il  nous  ap- 
prend surtout,  du  haut  de  la  tribune  parle- 
mentaire, comme  ministre  du  roi,  que  le 
seul  moyen  qu'ait  eu  Pie  VII  de  guérir  tous 
nos  maux  et  de  ressusciter  l'Eglise  de 
France  a  été  de  violer  complètement  toutes 
nos  maximes  et  tous  nos  usages  ;  oui,  lui- 
même  nous  apprend  que  si,  par  un  chef-d'œu- 
vre de  sagesse,  ce  saint  Pontife  n'avait  pas 
foulé  aux  pieds  nos  usages  et  nos  libertés,  la 
religion  était  perdue  en  France  sans  retour. 
Le  même  évêque  ou  ministre  explique  la  ré- 
pugnance du  jeune  clergé  pour  les  libertés 
gallicanes  par  cela  que  ce  clergé  n'a  connu 
ces  libertés  que  par  l'abus  qu'on  en  a  fait  et  par 
le  mémorable  et  salutaire  exemple  du  sacrifice 
qu'on  a  été  obligé  d'en  faire  pour  relever  la  foi 
catholique  parmi  nous.  Hais,  ajoute-t-il,  tout 
cela,  Messieurs,  n'a  laissé  aujourd'hui  aucune 
impression  dans  nos  esprits,  nous  qui  avons  vécu 
sous  le  règne  de  l'ancienne  monarchie.  En  con- 
séquence il  a  annoncé  avec  l'accent  du 
triomphe  et  de  la  joie  que  ces  mêmes  maxi- 
mes qui  avaient  détruit  l'Église  de  France, 
que  les  révolutionnaires  d'Espagne  et  de 
Portugal  invoquaient  pour  détruire  les  Égli- 
ses de  leur  pays,  allaient  être  adoptées  par 
les  évêques  d'Irlande,  d'Écosse  et  d'Angle- 
terre, comme  pour  empêcher  le  Pape  de 
ressusciter  jamais  leurs  pauvres  Églises.  En 
conséquence,  bien  loin  de  reléguer  dans 
l'oubli  ces  maximes  aujourd'hui  complices 
inséparables  de  toute  révolution  politique,  il 
nous  apprend  qu'il  va  établir  une  nouvelle 
Sorbonne  pour  faire  adopter  les  maximes  de 
cette  charte  gallicane  à  tous  les  Français. 

En  vérité  jamais  on  n'a  rien  dit  de  plus 
sanglant  contre  elles,  rien  de  si  propre  à 
faire  crier  anathème.  Oui,  anathème  à  des 
maximes  qui,  sans  un  miracle  de  la  monar- 
chie pontificale,  qu'elles  outragent,  avaient 
perdu  pour  jamais  la  foi  catholique  parmi 
nous!  anathème  à  des  maximes  qui,  adoptées 
par  les  autres  Églises,  surtout  par  1»  pre- 
1  mière,  rendraient  leurs  maux  irrémédiables  ! 
anathème  à  des  maximes  au  nom  desquelles 
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on  a  traîné  dans  les  fers  les  très-saints  Pon- 
tifes Pie  VI  et  Pie  VII,  à  des  maximes  qui, 
transportées  dans  l'ordre  politique,  ont  con- 
duit Louis XVI  à  l'échafaud  !  anatbème  à  des 
maximes  qui  aveuglent  tellement  leurs  par- 
tisans que  la  vue  des  plus  effroyables  mal- 
heurs de  la  religion  et  de  la  patrie  ne  laisse 
aucune  impression  dans  leur  esprit/ 

La  base  de  ces  maximes  est  la  déclaration 
gallicane  de  1682;  en  voici  le  texte  : 

Déclaration  du  clergé  de  France  sur  la 
puissance  ecclésiastique,  du  19  mars  1682. 

«  Plusieurs  s'cfforccnlde  renverser  les  dé- 
crets de  l'Église  gallicane,  ses  libertés, 
qu'ont  soutenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancê- 
tres, et  leurs  fondements  appuyés  sur  les 
saints  canons  et  la  tradition  des  Pères.  FI  en 
est  aussi  qui,  sous  le  prétexte  de  ces  libertés, 
ne  craignent  pas  de  porter  atteinte  à  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre  et  des  Pontifes  ro- 
mains, ses  successeurs,  instituée  par  Jésus- 
Christ,  à  l'obéissance  qui  leur  est  due  par 
tous,  les  chrétiens,  et  à  la  majesté  si  vénéra- 
ble aux  yeux  de  toutes  les  nations  du  Siège 
apostolique,  où  s'enseigne  la  foi  et  l'unité  de 
l'Église.  Les  hérétiques,  d'autre  part,  n'o- 
mettent rien  pour  présenter  cette  puissance, 
qui  renferme  la  paix  de  l'Église,  comme  in- 


[Doicco  &  i-.to 

supérieures;  car  il  n'y  a  point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui-même  gui  or- 
donne celles  qui  sont  sur  la  terre  ;  celui  donc  gui 
s'oppose  aux  puissances  résiste  à  l'ordre  de 
Dieu.  Nous  déclarons,  en  conséquence,  que 
les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à 
aucune  puissance  ecclésiastique  par  l'ordre 
de  Dieu  dans  les  choses  temporelles  ;  qu'ils 
ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  indi- 
rectement par  l'autorité  des  chefs  de  l'É- 
glise; que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dis- 
pensés de  la  soumission  et  de  l'obéissance 
qu'ils  leur  doivent  ou  absous  du  serment  de 
fidélité,  et  que  cette  doctrine,  nécessaire 
pour  la  tranquillité  publique,  et  non  moins 
nécessaire  à  l'Église  qu'à  l'État,  doit  être  in- 
violablement  suivie,  comme  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints  Pères 
et  aux  exemples  des  saints; 

«  2°  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le 
Saint-Siège  apostolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle  que  les  décrets 
du  saint  concile  œcuménique  de  Constance, 
dans  les  sessions  IV  et  V,  approuvés  par  le 
Saint-Siège  apostolique,  confirmés  par  la 
pratique  de  toute  l'Église  et  des  Pontifes  ro- 
mains, et  observés  religieusement  dans  tous 


supportable  aux  rois  et  aux  peuples,  et  pour   les  temps  par  l'Église  gallicane,  demeurent 


séparer  par  cet  artifice  les  âmes  simples  de 
la  communion  de  l'Église  et  de  Jésus-Christ. 
C'est  dans  le  dessein  de  remédier  à  de  tels 
inconvénients  que  nous,  archevêques  et  évê- 
ques,  assemblés  à  Paris,  par  ordre  du  roi, 
avec  les  autres  députés,  qui  représentons 
l'Église  gallicane,  avons  jugé  convenable, 
après  une  mûre  délibération,  d'établir  et  de 
déclarer  : 

«  1°  Que  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vi- 
caires de  Jésus-Christ,  et  que  toute  l'Église 
même  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  que 
sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  tempo- 
relles et  civiles,  Jésus-Christ  nous  apprenant 
lui-même  que  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  en  un  autre  endroit  qu'il  faut  rendre 
à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu,  et  qu'ainsi  ce  précepte  de  l'apêlre  saint 
Paul  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  : 
Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissances 


dans  toute  leur  force  et  vertu,  et  que  l'Eglise 
gallicane  n'approuve  pas  l'opinion  de  ceux 
qui  donnent  atteinte  à  ces  décrets,  ou  qui 
les  affaiblissent  en  disant  que  leur  autorité 
n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne  sont  point 
approuvés  ou  qu'ils  ne  regardent  que  le 
temps  du  schisme  ; 

«  3e  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  apos- 
tolique doit  être  réglé  suivant  les  canons  faits 
par  l'esprit  de  Dieu  et  consacrés  parle  res- 
pect général  ;  que  les  règles,  les  mœurs  et 
les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
doivent  être  maintenues,  et  les  bornes  posées 
par  nos  Pères  demeurer  inébranlables  ;  qu'il 
est  même  de  la  grandeur  du  Saint-Siège 
apostolique  que  les  lois  et  coutumes  éta- 
blies du  consentement  de  ce  Siège  respecta- 
ble et  des  Églises  subsistent  invariablement  ; 

«  4*  Que,  quoique  le  souverain  Pontife  ait 
la  principale  partdins  les  questions  de  foi,  et 
que  ses  décrets  regardent  toutes  les  Ésrlises 
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et  chaque  Égr.sc  en  particulier,  son  juge- 
ment n'est  pourtant  pas  irréformable,  à 
moins  que  le  consentement  de  l'Église  n'in- 
tervienne. 

c  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les 
Églises  gallicanes,  et  aux  évêques  qui  y  pré- 
sident par  l'autorité  du  Saint-Esprit,  ces  maxi- 
mes que  nous  avons  reçues  de  nos  Pères, 
afin  que  nous  disions  tous  la  même  chose, 
que  nous  soyons  tous  dans  les  mêmes  sen- 
timents et  que  nous  suivions  tous  la  même 
doctrine.  » 

Cette  déclaration  fut  signée  parles  trente- 
quatre  archevêques  et  évêques  et  par  les  tren- 
te-quatre députés  ecclésiastiques  qui  compo- 
saient l'assemblée. 

Voilà  comment  ces  trente-quatre  évêques 
de  1682  nous  assurent,  avec  des  paroles  gra- 
ves et  solennelles,  qu'ils  n'ont  fait  leur  dé- 
claration que  parce  que  plusieurs  personnes 
s'efforçaient  de  ruiner  les  décrets  et  libertés 
de  l'Église  gallicane,  ensuite  pour  défendre 
la  majesté  du  Saint-Siège  contre  les  attein- 
tes qu'on  lui  portait,  enfin  après  avoir  exa- 
miné ces  grandes  questions  avec  tout  le  soin 
et  toute  la  maturité  convenables. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  apprend 
l'histoire  : 

D'abord,  sur  le  caractère  même  de  ces  as- 
semblées, nous  avons  entendu  dire  à  Féne- 
lon  :  «  Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui 
seraient  inutiles  si  le  clergé  ne  devait  rien 
fournir  à  l'État.  Elles  sont  nouvelles  *.  » 
Ainsi,  au  jugement  de  Fénelon,  ces  assem- 
blées du  clergé  étaient  un  abus,  un  abus 
nouveau;  ce  n'était  au  fond  qu'une  assemblée 
financière  pour  procurer  de  l'argent  au  roi  ; 
elle  ne  représentait  le  clergé  de  France  que 
sous  ce  rapport. 

Et  quel  fut  le  véritable  sujet  de  cette  as- 
semblée de  4682  ?  Ce  fut  la  régale,  cette 
même  régale  que  nous  avons  vu  Fleury 
compter  parmi  les  servitudes  de  l'Église  gal- 
licane. Il  dit  encore  ailleurs  :  «  La  plupart 
des  auteurs  qui  ont  traité  de  nos  libertés  ont 
outré  les  choses  en  y  comprenant  certains 
droits  qui  n'ont  aucun  fondement  dans  l'an- 
tiquité, comme  la  régale  ».  » 

»  T.  52,  p,  M7.  -  •  flwfc.  Opusc,  p.  IW. 


CATHOLIQUE. 


CM 


«  La  régale,en  France,  dit  l'évèque  delà  Ro- 
chelle, était  un  droit  qui  autorisait  le  roi  à 
percevoir  les  revenus  de  quelques  archevê- 
chés et  évéchés  pendant  la  vacance  de  ces 
sièges  et  à  disposer  des  bénéfices  sans  charge 
d'âmes,  bénéfices  dont  le  roi  avait  la  colla- 
tion, et  cela  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux 
pourvus  eussent  pris  possession  et  fait  enre- 
gistrer leur  serment  de  fidélité  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris.  Il  est  clair  qu'un  pareil 
droit,  quand  d'ailleurs  il  n'était  pas  formelle- 
ment énoncé  dans  le  titre,  ne  pouvait  exister 
que  par  la  concession  du  souverain  Pontife, 
qui  ne  peut,  au  reste,  transporter  la  pro- 
priété des  biens  et  revenus  ecclésiastiques 
que  pour  des  causes  très-majeures,  et  tou- 
jours dans  l'intérêt  de  la  religion,  comme 
l'a  fait  Pie  VII  par  le  concordat  de  1801. 
D'un  autre  côté  il  est  bien  évident  qu'il  ne 
peut  appartenir  aux  évêqnes  de  conférer 
eux-mêmes  le  droit  de  régale  sur  les  revenus 
de  leurs  sièges  ou  d'autres  revenus  ecclésias- 
tiques ;  le  serment  solennel  qu'ils  font  le 
jour  de  leur  consécration  leur  interdit  cette 
disposition  sous  les  plus  graves  peines,  aux- 
quelles ils  déclarent  s'assujettir  ».  » 

Celte  assemblée  de  1682  avait  donc  pour 
but  d'abolir  cette  servitude  de  l'Église  galli- 
cane T  Pas  du  tout  ;  elle  voulait  au  contraire 
l'étendre,  malgré  le  Pape  et  un  concile  œcu- 
ménique. Voici  la  suite  des  fails. 

Le  second  concile  général  de  Lyon,  tenu 
en  1274  par  le  pape  saint  Grégoire  X,  avait 
fait  un  canon  touchant  la  régale,  qui  alors, 
restreinte  à  la  seule  perception  des  revenus, 
ne  s'étendait  nullement  à  la  nomination  des 
bénéfices.  Ce  canon,  qui  est  le  douzième,  en 
autorisant  la  régale  dans  les  Églises  où  elle 
était  établie  par  le  titre  de  fondation  ou  par 
une  ancienne  coutume,  défend  de  l'intro- 
duire dans  les  Églises  où  elle  n'était  pas  éta- 
blie, et  cela  sous  peine  d'excommunication, 
ipso  facto,  non-seulement  contre  ceux  qui 
chercheraient  à  l'y  introduire,  mais  encore 
contre  les  clercs  régaliens  ou  autres  person- 
nes attachées  à  ces  Églises  qni  aideraient  à 
le  faire.  En  vertu  de  ce  canon  les  Églises  de 
Languedoc,  de  Guienne,  de  Provence  et  du 

»  La  France  et  le  Pape,  p.  146. 
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Dauphiné  se  maintinrent  paisiblement  dans   ser,  c'est  toujours  monseigneur  l'évêque  de 


leur  antique  liberté. 

«  Cependant,  remarque  monseigneur  l'é- 
vêque de  la  Rochelle,  Louis  XIV,  qui  ne 
jouissait  du  droit  de  régale  qu'à  l'égard  d'un 
certain  nombre  de  sièges,  déclare,  en  1673, 
que  ce  droit  qu'il  s'attribuait  était  inaliénable 
et  imprescriptible  dans  tout  le»  archevêchés  et 
évèchés  du  royaume,  et  au  mépris  de  leur  sér- 


ia Rochelle  qui  parle,  que  tous  les  membres 
qui  composaient  l'assemblée  de  4680,  au  lieu 
de  faire  cause  commune  avec  le  souverain 
Pontife,  qui  protégeait  les  droits  de  leurs  col- 
lègues, encouragèrent  le  roi  à  se  maintenir 
dans  la  possession  usurpée  de  la  régale.  Ut 
poussèrent  l'adulation  et  la  faiblesse  jusqu'à 
lui  déclarer  que  rien  ne  serait  capable  de 


ment,  le  plus  grand  nombre  des  prélats  de  les  séparer  de  lui  ;  ils  accusèrent  le  Saint* 
France  cédèrent  sans  la  moindre  réclama-  Siège  de  tenter  une  vaine  entreprise,  disant 
tion  à  l'autorité  envahissante  de  Louis  XIV,  se  ,  qu'ils  voulaient  que  toute  la  terre  fût  informét 
réservant  néanmoins  d'écrire  au  Saint-Siège  <  de  leurs  dispositions  à  cet  égard.  Si  cette  poi- 
pour  lui  faire  agréer  cette  mesure.  Je  m'é-  ,  gnée  de  prélats  de  cour  pouvait  se  flatter 
tonne  que  le  cardinal  de  Bausset 1  ait  cru  {  de  représenter  l'épiscopat  français  et  d'en 
devoir  applaudir  à  cette  inexcusable  com-  .  exprimer  les  sentiments ,  quelle  idée  de- 
plaisance  de  ces  prélats  et  blâmer  les  évê-  :  Trions-nous  en  avoir  ?  Celte  époque  serait, 
ques  d'Alet  et  de  Pamiers,  qui  seuls  osèrent  sans  contredit,  la  plus  désastreuse  pour  notre 


résister  aux  prétentions  de  l'impérieux  mo- 
narque. 

«  Louis  XIV  ayant  nommé  aux  bénéfices 
vacants  d'Alet  et  de  Pamiers,  ceux  qui,  con- 
trairement aux  lois  de  l'Église,  avaient  été 
pourvus  en  régale  furent  frappés  par  leurs 
évéques  respectifs  des  censures  de  l'Église, 
pour  s'être  permis,  sur  un  pareil  titre,  d'en 
prendre  possession  ;  mais  les  archevêques 
de  Narbonne  et  de  Toulouse,  à  qui  ils  en 
avaient  appelé,  se  donnèrent  le  tort  grave  de 
prononcer  la  nullité  de  ces  peines  ecclésias- 
tiques et  de  casser  les  ordonnances  de  leurs 
suflragants.  Ces  derniers  appelèrent  au 
Saint-Siège  du  jugement  de  leurs  métropo- 
litains :  c'était  leur  droit,  et,  de  plus,  ils 
remplissaient  un  devoir.  Innocent  XI,  confor- 
mément aux  saints  canons,  dont  la  France, 
après  les  avoir  foulés  aux  pieds,  devait  bien- 
tôt se  vanter  d'être  l'incorruptible  gardienne, 
annula  les  ordonnances  des  archevêques  de 
Narbonne  et  de  Toulouse,  et  s'exhala  en  re- 
proches amers  contre  les  ministres  du  roi, 
qui  abusaient  de  sa  confiance  en  lui  donnant 
Je  perfides  conseils  pour  satisfaire  leurs  in- 
térêts et  leur  ambition.  Il  déclara  énergi- 
quenient  que  rien  ne  saurait  l'empêcher  de 
faire  usage  de  l'autorité  apostolique  contre 
de  pareils  abus,  quelque  inconvénient  qui 
pût  lui  en  revenir.  Il  est  douloureux  de  pen- 

*  Util,  de  Bosmtt,  I.  C,  c.  5. 


Eglise.  Le  Saint -Père  fut  inflexible,  comme 
il  devait  l'être,  à  soutenir  les  règles  canoni- 
ques ;  mais  les  agents  du  clergé  de  France 
ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens  de  le 
punir  de  celte  fermeté  digne  d'un  successeur 
de  saint  Pierre. 

«  Nous  voyons  se  reproduire  dans  cette 
circonstance  les  dispositions  d'une  partie 
des  évêques  d'Angleterre  sous  Henri  II.  » 
«  Pourquoi,  leur  écrivait  saint  Thomas  de 
«  Cantorbéry ,  trompez-vous  vos  frères  ? 
«  Quelle  est  l'autorité  qui  ait  conféré  aux 
«  princes  temporels  la  prérogative  que  vous 
«  prétendez  leur  donner  sur  les  choses  ec- 
«  clésiastiques  ?  De  grâce  ne  confondez  pas 
«  les  droits  du  royaume  et  de  l'Église.  Ces 
«  puissances  ne  sont-elles  pas  entièrement 
«  séparées?...  Prenez  mieux  les  intérêts  du 
«  roi,  vous  qui  recherchez  ses  bonnes  grâces 
«  au  détriment  de  l'Église  ;  ne  soyez  pas  la 
«  cause  de  sa  perte  et  de  celle  de  sa  maison. 
«  Vous  dites  qu'il  y  a  du  danger  à  tenir 
«  ferme,  le  roi  pouvant  cesser  d'être  dévoué 

«  à  l'Église  romaine  Et  moi  je  vous  dis 

«  que  c'est  un  crime  déformer  un  pareil  juge- 
<  men  t ...  Ce  n'est  pas  de  sa  part  que  vous  devez 
«  craindre,  c'est  de  la  vôtre  ;  c'est  vous  qui 
«  lui  ouvrez  la  voie  pour  renverser  la  liberté 
a  ecclésiastique...  Que  deviendra  l'Église  si  on 
«  la  laisse  enchaîner  etdépouiller  de  ce  qu'elle 
«  possède?...  Ne  serait-ce  pas  à  vousd'oppo- 
«scr  une  barrière  à  ces  envahissements? 
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a  Faut-il  que  non-seulement  vous  gardiez  le 
«  silence,  mais  que  tous  donniez  à  l'injustice 

■  l'appui  de  votre  suffrage  f 1  »  La  faiblesse 
de  l'épiscopat  d'Angleterre,  a  cette  époque, 
tranquillisa  Henri  II  dans  ses  usurpations  et 
fut  cause  du  massacre  de  saint  Thomas. 

o  ML  le  cardinal  de  Bausset,  qui  est  tou- 
jours si  favorable  à  Louis  XIY,  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'il  avait  entratné  le 
gouvernement  dans  des  mesures  dont  la  né- 
cessité ou  la  régularité  auraient  été  peut- 
être  difficiles  à  justifier  *.  Nous  verrons  Bos- 
suet  convenir  que  l'on  avait  tort  au  fond.  S'il 
eût  eu  à  donner  son  avis,  dans  une  pareille 
affaire,  sur  la  conduite  de  tout  autre  prince 
agissant  comme  Louis  XIV,  son  idole,  il 
l'aurait  flétrie  hautement  et  énergiquement. 
En  effet,  quatorze  ans  avant  l'affaire  de  la 
régale,  parlant  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
dans  le  panégyrique  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  il  demandait  ti  l'on  pouvait,  sans 
injustice,  concevoir  le  dessein  de  ravir  à  l'E- 
glise ses  privilèges.  Puis  il  ajoutait  :  «  Ce- 

■  pendant  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  se  dé- 
«  clare  l'ennemi  de  l'Église  ;  il  l'attaque  au 
«  spirituel  et  au  temporel,  en  ce  qu'elle  tient 
«  de  Dieu  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes. 
iD  usurpe  ouvertement  sa  puissance;  il 
«  met  la  main  sur  son  trésor,  qui  enferme  la 
«  subsistance  des  pauvres  ;  il  flétrit  l'hon- 

■  neur  de  ses  ministres  par  l'abrogation  de 
«leurs  privilèges  et  opprime  leur  liberté 
c  par  des  lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince 
a  téméraire  et  mal  avisé!  que  ne  peut-il  dé- 
«  couvrir  de  loin  les  renversements  étranges 
«  que  fera  un  jour  dans  son  État  le  mépris 
«  de  l'autorité  ecclésiastique  et  les  excès 
a  inouïs  où  les  peuples  seront  emportés 
«  quand  ils  auront  secoué  ce  joug  néecs- 
«  saire  !  Mais  rien  ne  peut  arrêter  ses  cin- 
f  portements  ;  les  mauvais  conseils  ont  prê- 
te valu,  et  c'est  en  vain  qu'on  s'y  oppose.  Il 
«  a  tout  fait  fléchir  à  sa  volonté,  et  il  n'y  a 
«  plus  que  le  saint  archevêque  de  Canlor- 
«  béry  qu'il  n'a  pu  encore  ni  corrompre  par 
«  ses  caresses,  ni  abattre  par  ses  menaces.  » 

«  Ne  dirait-on  pas  que  le  grand  orateur, 
sans  s'en  douter,  prophétisait  à  la  lettre  ce 

>  Voyci  ccito  admirable  lettre  dans  Siapleton,  Vie  du 
niât, p.  01  ei  suivantes.  —  •Hitt.de  H,<met,  I.  «,c  8. 


'  qui  devait  arriver,  en  1682,  à  l'occasion  des 
prétentions  de  Louis  XIV  à  la  régale  ?  La 
\  collection  des  Procès-verbaux  du  clergé  de 
France  1  dit  à  ce  sujet  :  «  On  ne  voyait  que 
«persécutions,  exils,  emprisonnements  el 
«condamnations,  même  à  la  mort,  pour 
«  soutenir,  à  ce  que  l'on  prétendait,  les  droits 
«  de  la  couronne.  La  plus  grande  confusion 
«  régnait ,  surtout  dans  le  diocèse  de  Pa- 
«  miers.  Tout  le  chapitre  était  dispersé,  plus 
«  de  quatre-vingts  curés  emprisonnés,  exilés 
'  «  ou  obligés  de  se  cacher.  On  voyait  un 
I  «  grand-vicaire  contre  un  grand-vicaire,  le 
j  «siège  vacant.  Le  Père  Cerle,  grand-vi- 
«caire,  nommé  par  le  chapitre,  fut  con- 
o  damné  à  mort  par  contumace,  par  le  par- 
«  lement  de  Toulouse,  et  exécuté  en  effigie.  » 

•  J'ai  dit,  continue  monseigneur  l'évêquc 
de  la  Rochelle,  que  deux  évêques  seule- 
ment se  montraient  fermes,  celui  d'Alet  et 
celui  de  Pamiers.  Les  autres,  sans  en  excep- 
ter Bossuet  (le  panégyriste  d'une  cause  toute 
contraire  à  celle  qu'il  embrassait  actuelle- 
ment), furent  d'une  condescendance  que  l'on 
a  peine  à  s'expliquer  cent  soixante-sept  ans 
après  cet  événement  si  déplorable  dans  ses 
!  suites,  et  qu'il  n'est  plus  permis  de  justilier 
après  que  Rome  a  fixé  en  tant  d'occasions  le 
jugement  que  nous  en  devons  porter.  Tout 
'  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  tolérable  pour  at- 
'  ténuer  un  peu  le  tort  de  cette  faiblesse,  c'est 
que  les  évêques  pensaient  que  les  conces- 
sions offertes  par  le  roi  au  clergé  étaient 
un  dédommagement  surabondant  de  la  brè- 
che faite  à  la  discipline  !  Et  il  était  facile  de 
prévoir,  dit  naïvement  M.  de  Bausset,  que  les 
J  Églises  seraient  forcées,  par  l'empire  seul  du 
temps  et  de  l'usage,  à  ployer  sous  l'ascendant  de 
l'autorité,  quoique  le  droit  de  régale  ne  fût  pas 
exercé  dans  une  forme  paisible  et  régulière  *. 

«  Tout  le  clergé,  généralement  parlant, 
fut  entratné  par  l'avis  de  Bossuet  et  crut 
qu'il  ne  fallait  pas  résister  au  roi.  M.  de  Baus- 
set, en  applaudissant  à  ce  concours,  nous 
révèle  l'empiétement  le  plus  monstrueux 
qui  régnait  alors  de  la  part  de  l'autorité  sé- 
culière sur  l'autorité  ecclésiastique.  11  ré- 
sulta de  ce  tempérament,  dit-il,  que  ce  ne 

i 

«  T.  !i,  p.  365.  —  «  But.  de  Bossuet,  t.  S,  p.  50?. 
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fut  pius  l'autorité  royale  qui  donna  leur  les  évéques  du  siècle  le  plus  poli  et  de  la  na- 
mission  «  à  ceux  qui  étaient  pourvus  des   tion  la  plus  civilisée.  Aussi  le  trop  fameux 


«  dignités  ecclésiastiques.  »  On  avait  donc 
fermé  les  yeux  jusque-là  sur  un  abus  d'au- 
tant plus  révoltant  qu'il  laissait  envahir  par 
le  prince  un  pouvoir  spirituel  qui  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  l'Église.  La  Constitution 
civile  du  clergé ,qui  devait  être  proclamée  cent 
ans  plus  tard,  ne  devait  qu'étendre  et  déve- 
lopper ce  principe  schismatique  et  hérétique. 

«  Si  les  évôques  de  France,  remarque 
monseigneur  Villecour,  se  fussent  bornés  à 
délibérer  sur  cette  affaire  et  à  proposer 
leurs  vues  au  souverain  Pontife,  il  n'y  aurait 
pas  eu  beaucoup  à  dire,  surtout  en  les  sup- 
posant dans  la  disposition  de  se  soumettre 
humblement  à  ce  qu'il  aurait  décidé  ;  mais, 
il  en  coûte  de  faire  l'aveu,  leur  parti  était 
malheureusement  pris  d'avance,  et,  dans  la 
lettre  que  Bossuet  écrivit  au  Pape  au  nom 
du  clergé,  on  remarquait  déjà  plutôt  une 
leçon  donnée  au  chef  de  l'Église  qu'un  avis 
attendu  avec  respect  pour  s'y  conformer, 
quel  qu'il  fût.  On  lui  représentait  qu'il  y 
avait  beaucoup  de  choses  que  la  nécessité  du 
temps  (il  fallait  dire  la  volonté  du  roi)  devait 
faire  tolérer  ;  que  cette  nécessité  était  quel- 
quefois de  telle  nature  qu'elle  pouvait  môme 
changer  les  lois,  principalement  quand  il  s'a- 
gissait d'apaiser  les  différends  et  d'affermir 
la  paix  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce.  Puis 
on  citait  les  concessions  déjà  faites  par  les 
souverains  Pontifes  ;  ensuite  on  conduisait 
Innocent  XI  à  l'école  d'Yves  de  Chartres  et 
de  saint  Augustin  pour  leur  faire  dire  à  ce 
grand  Pape  «  que  ceux  qui  ne  faisaient  pas 


Arnauld,  après  avoir  lu  cette  lettre,  écrivait- 
il  :  Je  ne  viens  que  de  voir  la  lettre  de  rassem- 
blée au  Pape;  je  la  trouve  pitoyable. 

«  Bossuet  s'était  persuadé  qu'elle  produit 
rait  sur  le  Pape  tout  l'effet  qu'il  s'en  était 
promis;  il  écrivait,  le  6  février  1682,  à 
M.  l'abbé  Dirois,  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome  :  Nous  serions  bien  surpris  ici  si  le 
clergé  français  éprouvait  des  difficultés  du  côté 
de  Rome,  d'où  nous  devons  attendre  toute  sorte 
de  secours.  On  est  peiné,  dit  l'évôque  de  la 
Rochelle,  de  trouver  un  tel  langage  sous  la 
plume  de  Bossuet.  Était-ce  à  lui  et  autres 
évéques  de  France  qu'il  appartenait  de  tra- 
cer au  Pape  la  conduite  à  tenir  ? 

«  Innocent  XI  répondit  à  la  lettre  du 
clergé  français  avec  une  noblesse  digne 
d'un  saint  Léon.  I)  reproche  aux  évéques 
de  France  «  d'avoir  abandonné,  par  une 
«  pusillanimité  très-répréhensible,  la  sainte 
a  cause  de  la  liberté  de  l'Église,  de  n'avoir 
«  pas  osé  faire  entendre  une  seule  parole 
«  pour  les  intérêts  et  l'honneur  de  Jésus- 
«  Christ,  mais  de  s'être  couverts  d'un  oppro- 
«  bre  éternel  par  d'indignes  démarches  au- 
«  près  des  magistrats  séculiers.  »  11  les  invite 
au  repentir,  et  termine  par  casser  et  annuler 
des  actes  déjà  nuls  par  eux-mêmes  comme  étant 
manifestement  vicieux. 

«  Les  indignes  démarches  que  le  Pape  re- 
proche aux  évéques  sont  celles-ci.  Dans  le 
temps  que  les  deux  évéques  d'Alet  et  de  Pa- 
miers  en  appelèrent  au  Saint-Siège  ,  les 
autres  en  appelèrent  aussi;  mais  à  qui?  Aux 


«  céder  la  rigueur  des  canons  au  bien  de  la  '  parlements,  aux  magistrats  séculiers,  qui  les 
«  paix  n'étaient  que  des  brouillons  qui  se  j  condamnèrent.  Et,  après  cet  échec,  que  fi- 
c  remplissaient  les  yeux  de  la  poudre  qu'ils  !  rent  ces  évéques  pour  s'en  relever  ?  Ils  aban- 
c  soufflaient  pour  aveugler  les  autres.  »  On  (  donnèrent  les  droits  de  leurs  Églises  pour 
finissait  par  dire  à  Innocent  qu'il  devait  :  les  transporter  au  roi.  Mais  est-il  bien  sûr 

qu'ils  aient  tenu  une  pareille  conduite  ?  Eux- 
mêmes  s'en  vantent  dans  leur  lettre  du  3  fé- 
vrier 1682  à  Innocent  XI. 

«  Piqués  de  ces  justes  reproches  de  leur 
supérieur,  les  évéques  français  s'en  vengè- 
rent par  une  lettre  de  Bossuet,  mais  qui  pa- 
rait n'avoir  pas  été  envoyée.  Bossuet  y  rc- 


suivre  les  mouvements  de  sa  bonté  dans  une  oc- 
casion oit  il  n'était  pas  permis  d'employer  le 
courage. 

«  On  ne  revient  pas  de  sa  surprise,  ajoute 
l'êvêque  de  la  Rochelle,  quand  on  réfléchit 
que  c'est  Bossuet  qui  écrit  une  pareille  let- 
tre à  un  des  plus  grands  Pontifes  qui  aient 


occupé  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  quand  j  prochait  au  Pape  des  injures  a  personnelles 
on  songe  que  cette  lettre  a  été  adoptée  par    «  et  infamantes  à  l'occasion  d'une  affaire 
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«  qu'il  dit  avoir  faite  pour  le  plus  grand  bien 
c  de  l'Église,  et  sur  laquelle  les  évêques  de 

•  France  sont  rassurés  par  le  témoignage  de 
«  leur  conscience,  11  prétend  que  ces  évê- 
«ques  si  courageux  (en  particulier  Yves 
«  de  Chartres),  dont  le  saint-Père  a  parlé 
«  dans  sa  réponse  et  qu'il  eût  voulu  qu'ils 
«  prissent  pour  modèles  ,  n'auraient  pas 
«agi  autrement  qu'eux  s'ils  eussent  eu 
«  à  rétablir  le  concordat  entre  le  sacerdoce 
o  et  l'empire  ;  que  le  souverain  Pontife  n'a 
a  suivi  que  des  impressions  étrangères  en 
«  accusant  les  évfiques  de  France  d'une 
a  crainte  si  peu  digne  de  leur  caractère  ; 
«  que  son  langage  répond  mal  à  la  dignité 

•  d'un  si  grand  nom;  que  son  conseil  lui 
r  a  caché  la  vérité,  de  peur  qu'il  ne  pré- 
«  férat  des  avis  plus  justes  et  plus  modérés  ; 
«  que  ,  si  l'affaire  est  poussée  plus  loin  , 
»  toute  l'Église  comprendra  combien  est  lé- 
«  ger  le  sujet  auquel  une  si  grande  con- 
n  testation ,  cette  violente  commotion  des 
«esprits  et  l'attente  de  l'univers  chrétien 
o  doivent  se  rapporter.  »  Puis  Bossuet  flé- 
trit le  langage  adressé  aux  évôques,  «  et 

•  dont  ils  rougissent  pour  ceux  qui  l'ont  ins- 
«  piré  ;  »  il  se  plaint  a  qu'on  déchire  les 
«  évêques  français  par  des  accusations  atro- 
o  ces;  »  il  dit  «  qu'en  relevant  leurs  illustres 
«  prédécesseurs  on  a  directement  en  vue 
•i  de  piquer  par  l'éclat  de  leur  gloire  et  de 
a  déprimer  ceux  qui  leur  ont  succédé.» 
Tout  le  reste  de  la  lettre  est  sur  ce  ton  fier 
et  hautain.  Bossuet  va  jusqu'à  dire  que  le 
bref  du  Pape  est  nul  par  lui-même  ;  qu'il  esta 
désirer  qu'un  courage  si  intrépide  se  réserve 
pour  des  occasions  plus  importantes,  et  que  son 
pontificat  ne  soit  pas  entièrement  occupé  d'une 
affaire  trop  peu  digne  d'une  si  forte  application. 

u  II  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  l'Ai- 
gle de  Meaux,  dit  monseigneur  de  la  Ro- 
chelle, qu'un  pareil  monument  subsiste  pour 
attester  son  irrévérence  à  l'égard  d'un  grand 
Pape.  11  avait  de  grands  talents,  tout  le 
monde  en  convient  ;  nous  ne  refusons  pas 
d'admirer  en  lui  ce  don  de  Dieu  ;  mais  ce 
présent,  qu'il  a  reçu  du  Ciel,  le  met-il  à  la 
place  de  celui  à  qui  seul  Jésus-Christ  a  dit, 
dans  la  personne  de  saint  Pierre  :  Confirma 
fratres  tuos^  confirme  tes  frères  ?  Il  est  bien 
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délicat,  ce  grand  évèque,  s'il  croit  que  le 
Pape  ne  doit  pas  oser  le  redresser,  non  plus 
que  ses  collègues,  dont  il  se  fait  l'interprète. 
J'allais  presque  dire  il  est  bien  présomp- 
tueux d'oser  lui-même  taxer  le  souverain 
Pontife  Innocent  XI  de  témérité  tt  d'impru- 
dence, tout  en  paraissant  ne  l'imputer  qu'à 
ses  conseillers  !  La  postérité  eût  été  certes 
bien  plus  édifiée  de  Bossuet  si  elle  l'eût  vu 
donner  à  l'épiscopat  dans  cette  circonstance 
le  même  exemple  de  soumission  et  d'humi- 
lité que  Fénelon  » 

M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  fut 
un  des  évêques  de  France  qui  se  montra  le 
plus  irrité  de  la  fermeté  d'Innocent  XI  ;  il  fit 
un  rapport  où  il  ne  craignit  pas  de  taxer 
d'irréguliei's  les  procédures  et  les  jugements 
du  Pape.  I)  proposait  de  demander  au  roi  la 
permission  d'assembler  en  concile  national 
les  évêques  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris 
ou  du  moins  de  convoquer  une  assemblée 
générale  de  tout  le  clergé  du  royaume. 
Louis  XIV  se  rendit  au  vœu  qu'on  lui  expri- 
mait; peut-être  l'avait-il  provoqué  lui- 
même.  «  Mais,  fait  observer  l'évêque  delà 
Rochelle,  il  avait  trop  de  sens  pour  consen- 
tir à  ce  que  la  réunion  prit  le  nom  de  concile. 
Il  eût  été,  en  effet,  passablement  irrégulier 
qu'un  Pape  qui  avait  prononcé  sur  une  af- 
faire d'après  les  règles  canoniques  fût  jugé 
par  des  évêques  mécontents,  ses  inférieurs, 
qui  assurément  ne  songeaient  à  se  réunir 
que  pour  agir  contre  lui.  Le  roi  se  détermina 
donc  pour  une  assemblée  générale,  qui  de- 
vait être  composée  de  deux  évôques  et  de 
deux  députés  du  second  ordre  pour  chaque 
métropole1.» 

Mais  voici  les  particularités  intéressantes 
que  Fleury  nous  a  conservées  sur  celte  fa- 
meuse assemblée  : 

«  Le  chancelier  Le  Tellier  et  l'archevêque 
de  Reims,  son  fils,  de  concert  avec  l'évêque 
de  Meaux,  formèrent  le  projet  d'une  assem- 
blée générale  du  clergé.  La  régale  en  était  le 
sujet  principal.  C'est  l'archevêque  de  Reims, 
appuyé  par  son  père,  qui  en  parla  au  roi  ; 
l'évêque  de  Meaux  ne  paraissait  pas  ;  mais, 
pour  donner  plus  de  poids  à  cette  assem- 

»  la  Fronce  et  le  Pape,  p.  154.  —  •  Ibiti.,  p.  I&S 
ctl&C. 
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blée,  le  roi  voulut  qu'il  en  fût  membre.  Le 
chancelier  Le  Tellier  et  l'archevêque,  pous- 
sés apparemment  par  Faure,  crurent  néces- 
saire de  traiter  la  question  de  l'autorité  du 
Pape.  «  On  ne  la  jugera  jamais  qu'en  temps 
de  division,  »  disait  cet  archevêque.  L'évê- 
que  de  Meaux  répugnait  à  voir  cette  question 
traitée  ;  il  la  croyait  hors  de  saison,  et  il  ra- 
mena à  son  sentiment  l'évêque  de  Tournay, 
qui  pensait  d'abord  comme  l'archevêque  de 
Reims.  «  On  augmentera,  disait-il,  la  divi- 
sion qu'on  veut  éteindre  ;  c'est  beaucoup  que 
le  livre  de  l'Exposition  de  la  Doctrine  catholi- 
que ait  passé  avec  approbation.  »  Les  cardi- 
naux du  Perron  et  de  Richelieu  avaient  dit 
de  même,  mais  sans  approbation  formelle  ; 
«laissons  mûrir,  gardons  notre  possession,  » 
ajoutait  Bossuet.  Il  disait  encore  à  l'archevê- 
que de  Reims  :  «  Vous  aurez  la  gloire  d'a- 
voir terminé  l'affaire  de  la  régale,  mais  celle 
gloire  sera  obscurcie  par  ces  propositions 
odieuses.  * 

«  M.  Colbert  insistait  pour  qu'on  traitât  la 
question  de  l'autorité  du  Pape  et  pressait  le 
roi;  l'archevêque  de  Paris  agissait  dans  le 
même  sens.  Le  Pape  nous  a  poussés,  disait  on, 
il  s'en  repentira.  Le  roi  donna  ordre  de  traiter 
la  question. 

«  L'évêque  de  Meaux  proposa  qu'avant  de 
la  décider  on  examinât  toute  la  tradition. 
Son  dessein  était  de  pouvoir  prolonger  au- 
tant qu'on  voudrait  la  discussion  ;  mais  l'ar- 
chevêque de  Paris  dit  au  roi  que  cela  dure-  J 
rait  trop  longtemps.  Il  y  eut  donc  ordre  du 
prince  de  conclure  et  de  décider  prompte- 
ment  sur  l'autorité  du  Pape. 

*  L'évêque  de  Tournay,  Choiseul-Praslin, 
fui  chargé  de  dresser  les  propositions;  mais 
il  l'exécuta  mal  et  scolastiquement.  Ce  fut 
M.  l'évêque  de  Meaux  qui  les  rédigea  telles 
que  nous  les  avons.  On  tint  des  assemblées 
chez  M.  l'archevêque  de  Paris,  où  elles  fu- 
rent examinées  ;  on  voulait  y  faire  mention 
des  appellations  au  concile,  mais  l'évêque  de 
Meaux  résista.  Elles  ont  été,  disait-il,  con- 
damnées par  les  bulles  de  Pie  II  et  Jules  II  ; 
Rome  est  engagée  à  les  condamner  ;  il  ne 
faut  pas  donner  prise  à  condamner  nos  pro- 
positions » 

«  Fleury,  Nuuv.  Oputc.,  p.  210,  etc. 


Bossuet  en  parle  comme  Fleury.  k  Dans 
notre  voyage  de  Meaux  k  Paris,  dit  son  secré- 
taire, l'abbé  Ledieu,  dans  son  journal  du  17 
janvier  1700,  on  parla  de  l'assemblée  de 
1682.  Je  demandai  à  Monsieur  de  Meaux 
qui  lui  avait  inspiré  le  dessein  des  proposi- 
tions du  clergé  sur  la  puissance  de  l'Église  ; 
il  me  dit  que  M.  Colbert,  alors  ministre  et 
secrétaire  d'État,  en  était  véritablement  l'au- 
teur et  que  lui  seul  y  avait  déterminé  le  roi. 
M.  Colbert  prétendait  que  la  division  qu'on 
avait  avec  Rome  sur  la  régale  était  la  vraie 
occasion  de  renouveler  la  doctrine  de  France 
sur  l'usage  de  la  puissance  des  Papes;  que, 
dans  un  temps  de  paix  et  de  concorde,  le 
désir  de  conserver  la  bonne  intelligence  et 
la  crainte  de  paraître  le  premier  à  rompre 
l'union  empêcheraient  une  telle  décision, 
et  qu'il  attira  le  roi  à  son  avis  par  cette  rai- 
son, contre  M.  Le  Tellier,  aussi  ministre  et 
secrétaire  d'État,  qui  avait  eu,  ainsi  que 
l'archevêque  de  Reims,  son  fils,  les  pre- 
miers cette  pensée,  et  qui  ensuite  l'avaient 
abandonnée  par  la  crainte  des  suites  et  des 
difficultés  *.  » 

En  deux  mots,  des  évêques,  piqués  de  ce 
que  le  Pape  n'éprouvait  pas  la  faiblesse  avec 
laquelle  ils  avaient,  au  mépris  du  serment 
de  leur  sacre,  abandonné  les  droits  de  leurs 
Églises  et  violé  ainsi  le  douzième  canon  du 
concile  œcuménique  de  Lyon,  s'assemblent 
par  ordre  du  roi,  traitent,  par  ordre  du  roi,  la 
question  de  l'autorité  du  Pape,  la  décident 
promptement  par  ordre  du  roi,  et  rédigent  en 
latin  quatre  propositions  odieuses  dont  le  mi- 
nistre Colbert  était  le  véritable  auteur.  Voilà, 
d'après  le  récit  de  Fleury  et  de  Bossuet,  com- 
ment fut  faite  la  déclaration  de  1682. 

Le  cardinal  Sfondrate  disait  dès  lors  :  «  Les 
Français  auraient  dû  penser  qu'une  assem- 
blée indiquée  dans  un  temps  de  troubles  et 
de  mécontentements  réciproques,  ainsi  que 
les  propositions  qui  seraient  publiées  dans 
cette  assemblée,  seraient  attribuées,  non  au 
zèle  pour  la  religion,  mais  à  la  vengeance, 
et  seraient  d'autant  plus  facilement  interpré- 
tées d'une  manière  sinistre  que  les  évêques 
voyaient  bien  que  ce  n'était  pas  pour  lui  ni 
pour  les  siens,  mais  pour  eux  et  pour  la  li- 

i  Hitt.  de  Bossuet,  1.  6,  n.  12,  p.  161. 
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berté  de  leurs  Églises,  que  le  Pape  était  en- 
tré en  lice.  La  reconnaissance,  ou  du  moins 
l'honnêteté,  dont  les  Français  sont  si  jaloux, 
exigeaient  que,  dans  le  temps  où  le  Pape 
combattait  pour  leur  intérêt  avec  tant  de 
force  et  de  courage,  ils  n'exerçassent  contre 
lui  aucun  acte  d'hostilité.  Supposons  que  le 
Pape  eût  été  au  delà  des  bornes  ;  il  ne  l'avait 
fait  qu'en  vue  de  les  protéger.  Les  évêques 
devaient-ils  donc  tourner  leurs  armes  con- 
tre leur  bienfaiteur  î  Ne  convenait-il  pas  plu- 
tôt de  l'excuser  s'il  était  tombé  dans  quel- 
que excès 1  ?  » 

Les  évêques  ne  l'entendaient  pas  ainsi; 
mais,  après  avoir,  par  ordre  du  roi,  mis  en 
latin  les  quatre  propositions  de  ColLert,  ils 
supplièrent  humblement  le  roi  de  vouloir 
bien  les  approuver  et  en  faire  une  loi  ;  ce 
que  Louis  XIV  daigna  leur  accorder  le  23 
mars  1 682.  Us  demandaient  quelque  chose  de 
plus  la  f  iculté  de  théologie  exigeait  de  tous 
les  bacheliers  le  serment  de  ne  rien  dire  ou 
écrire  de  contraire  aux  décrets  des  Papes  ; 
les  évêques  de  1682  demandèrent  au  roi 
qu'il  voulût  bien  réformer  ce  serment,  et  à 
ces  mots,  décrets  et  constitutions  des  Papes, 
faire  ajouter  ces  autres,  acceptés  par  l'église. 
Le  roi  ne  daigna  point  accorder  cette  de- 
mande des  évêques. 

Quelque  temps  après  le  procureur  géné- 
ral du  Parlement  se  transporta  à  la  Sor 
bonne  pour  y  faire  enregistrer  la  fameuse 
déclaration.  Sur  Je  refus  des  docteurs  le  Par- 
lement se  fit  apporter  les  registres  et  y  fit 
inscrire  la  déclaration  de  force  ;  le  tout  en 
vertu  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Le  Pape,  justement  irrité  des  procédés 
que  les  Français  avaient  suivis  à  son  égard, 
refusait  des  bulles  aux  évêques  nommés  par 
le  roi  et  qui  avaient  assisté,  comme  députés 
du  second  ordre,  à  l'assemblée  ;  en  outre  il 
cassa  et  mit  à  néant  tout  ce  qui  s'était  fait 
dans  l'affaire  de  la  régale.  Le  roi  en  appela, 
par  son  procureur  général,  au  futur  concile 
œcuménique,  au  mépris  des  bulles  de  Ca- 
lixle  III,  Pie  II  et  Jules  II,  qui  défendent  ces 
appels  sous  peine  d'excommunication.  Il 
envoya  l'acte  d'appel  au  clergé  assemblé 

»  Flcury,  Nouv.  Opuse.t  p.  2*4,  et  Gallia  vindicata, 
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,  le  30  septembre  1688.  Le  clergé  remercia 
'  très-humblement  Sa   Majesté  de  l'honneur 
1  qu'elle  avait  fait  à  l'assemblée  en  lui  don- 
nant communication  de  ces  actes  et  lui  offrit 
les  applaudissements  les  plus  respectueux 
:  pour  la  sage  conduite  qu'elle  tenait  Pour 
|  se  passer  des  bulles  que  le  Pape  refusait  à  ses 
évêques  nommés,  Louis  XIV,  servant  en  cela 
de  modèle  à  Bonaparte  et  à  tous  les  entre- 
preneurs de  schisme,  les  faisait  nommer  ad- 
ministrateurs spirituels  par  les  chapitres 
respectifs,  au  mépris  du  deuxième  concile 
œcuménique  de  Lyon,  qui  le  défend,  et  cela 
parce  que  le  Pape,  en  vertu  de  la  déclaration 
gallicane  de  1682,  est  obligé  d'observer  et  de 
faire  observer  les  canons  des  conciles  œcu- 
méniques. 

Le  Pape  Alexandre  VIII,  par  sa  bulle  Inter 
multipliées  (prid.  non.  Aug.  1690),  condamna 
et  cassa  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'as- 
semblée. Au  lit  de  la  mort,  et  prêt  à  paraître 
devant  Dieu,  il  la  fit  publier  en  présence  de 
douze  cardinaux.  Clément  XI  renouvela  cette 
condamnation  par  un  bref  du  31  août  1706 
à  Louis  XIV. 

«  L'assemblée  de  1682  fut  un  malheur,  dit 
monseigneur  l'évêque  de  la  Rochelle,  puis- 
qu'elle devint  plus  tard  le  germe  funeste  de 
la  constitution  dite  civile  du  clergé  de  France. 
Un  abîme  appelle  un  autre  abîme.  La  Décla- 
ration souleva  l'indignation  de  toute  l'Eu- 
rope catholique.  Ce  seul  fait  prouve  claire- 
ment que  les  quatre  articles  ne  s'associent 
pas  avec  les  sentiments  que  l'orthodoxie  pro- 
clame comme  les  siens.  On  n'a  qu'à  savoir 
l'histoire  de  Bossuet  pour  s'assurer  que  la 
Déclaration  fit  pousser  des  cris  d'alarme 
dans  toutes  les  parties  de  l'univers  catholi- 
que. Les  deux  premiers  écrits  contre  celte 
déclaration  étrange  partirent  de  l'université 
de  Louvain.  Un  concile  national  de  Hongrie, 
ayant  à  sa  tête  son  primat,  flétrit  les  actes  de 
l'assemblée  de  France,  qu'il  surpassait  en 
autorité,  sans  aucune  comparaison,  par  le 
caractère  sacré  qu'on  est  bien  forcé  de  lui 
reconnaître.  Le  clergé  de  France,  opprimé 
par  la  puissance  qui  dictait  des  lois  dans  l'or- 
dre spirituel,  comprimait  son  amère  et  pro- 

*  nul  de  Bossuet,  1.  6,  p.  30S. 
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fonde  douleur*  ;  mais  il  eut  un  digne  repré- 
sentant de  ses  doctrines  dans  le  docteur 
Char  las,  dont  la  plume  savante  et  la  dialecti- 
que serrée  forcèrent  l'admiration  de  l'évê- 
que  de  Meaux  lui-même.  Rome  parla  par  ses 
Pontifes;  l'Espagne,  par  ses  à'Aguirre,  ses 
Gonzalez  et  ses  Roccaberli;  l'Autriche,  par  ses 
S  fondrait  ;  les  Pays-Bas,  par  Scheelestrate. 

«  Ce  dut  être  pour  Bossuet  un  tonnerre 
bien  terrible  que  celui  dont  les  sons  par- 
taient  presque  à  la  fois  de  toutes  les  parties 
de  la  catholicité  ;  car  il  ne  s'agissait  plus 
ici  de  la  force  d'un  raisonnement  et  de  la 
justesse  des  preuves  qui  pouvaient  appuyer 
une  thèse  ;  sous  ce  rapport  rien  jusqu'ici 
n'avait  manqué  à  sa  gloire.  Mais  une  logique 
plus  imposante  que  tous  les  syllogismes  pa- 
raissait armée  et  menaçante  ;  c'était  l'indi- 
gnation de  l'univers  catholique,  c'était  l'ac- 
cablante autorité  de  toutes  les  Eglises  du  ; 
monde  moralement  réunies  pour  repousser 
la  Déclaration  qu'on  n'avait  pas  eu  honte 
d'attribuer  au  clergé  de  France. 

«  Si  Bossuet  eût  sérieusement  et  sans  pré- 
occupation réfléchi  sur  celte  unanimité  de 
sentiments,  dont  il  avait  tiré,  après  saint 
Augustin,  un  si  grand  parti  contre  les  héré- 
sies, jamais  il  n'aurait  eu  le  courage  d'en- 
treprendre sa  Défense  de  la  Déclaration.  Il 
aurait  dit  :  Rome  la  désapprouve,  la  très- 
grande  majorité  des  évèques  en  a  horreur  ; 
nous  avons  donc  eu  tort  de  la  formuler  ;  elle 
est  donc  répréhensible.  Mais,  malheureu- 
sement, et  je  tremble  de  le  dire,  Bossuet 
n'avait  pas  autant  d'humilité  que  de  science, 
et,  précisément  parce  qu'il  manqua  d'humi- 
lité, il  ne  vit  pas  qu'il  allait  prendre  sur  lui 
la  défense  d'une  cause  que  toute  la  science  : 
des  hommes  n'était  pas  capable  de  sou- 
tenir*. » 

Enfin,  sous  Innocent  XII,  en  1693,  ce  dif- 
férend fut  accommodé  moyennant  deux  let- 
tres écrites  l'une  par  les  évèques  nommés  qui 
avaient  pris  part  à  l'assemblée  de  1682, 
l'autre  par  Louis  XIV.  Les  évèques  disaient 
au  Pape  :  «  Prosternés  aux  pieds  de  Votre 

i:  uxifto,  dit-on,  dans  la  bibliotlitque  de  l'assem- 
blée, des  réclamations  de  plusieurs  évoques  contempo- 
rains contre  la  déc'aration  de  1G81.  —  »  La  France  et 
le  Pape,  p.  46S-487. 
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Sainteté,  nous  venons  lui  exprimer  l'amère 
douleur  dont  nous  sommes  pénétrés  dans  le 
fond  de  nos  cœurs,  et  plus  qu'il  ne  nous  est 
possible  de  l'exprimer,  à  raison  des  choses 
qui  se  sont  passées  dans  l'assemblée  et  qui 
ont  souverainement  déplu  à  Sa  Sainteté  ainsi 
qu'à  ses  prédécesseurs.  En  conséquence,  si 
quelques  points  ont  pu  être  considérés 
comme  décrétés  dans  cette  assemblée  sur  la 
puissance  ecclésiastique  et  sur  l'autorité 
pontificale,  nous  les  tenons  pour  non  dé- 
crétés et  nous  déclarons  qu'ils  doivent  être 
regardés  comme  tels1.»  Le  roi  disait  de 
son  côté  :  «  Je  suis  bien  aise  de  faire  savoir 
à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  choses  contenues 
dans  mon  édit  du  23  mars  1682,  touchant 
la  déclaration  du  clergé  de  France,  à  quoi 
les  conjonctures  passées  m'avaient  obligé, 
ne  soient  pas  observées.  »  Bossuet  lui-même 
finit  par  dire,  dans  sa  Gallia  orthodoxa  :  Que 
la  Déclaration  devienne  ce  qu'elle  pourra,  nous 
n'entreprenons  point  ici  de  ta  défendre. 

Ainsi,  peut-on  conclure  avec  l'évêque  de 
la  Rochelle,  la  Déclaration  n'a  plus  de  force, 
ni  du  côté  des  prélats  qui  l'avaient  publiée, 
ni  du  côté  de  Louis  XIV  qui  en  avait  révoqué 
l'édit,  ni  du  côté  de  Bossuet  qui  lui  donne 
un  congé  presque  ignominieux. 

Comme  le  premier  article  de  la  fameuse 
Déclaration  est  le  plus  important,  il  sera  bon 
d'examiner  ce  qu'il  décide  et  ce  qu'il  ne  dé- 
cide pas,  et  ce  qui  s'ensuit. 

Il  décide  que  saint  Pierre  et  l'Église  ont 
reçu  de  Dieu  la  puissance  des  choses  spiri- 
tuelles et  qui  concernent  le  salut,  et  non  des 
choses  civiles  ;  mais  il  ne  décide  pas  si  la 
soumission  à  la  puissance  temporelle  dans 
les  choses  civiles  n'est  pas  une  chose  spiri- 
tuelle et  qui  concerne  le  salut. 

Il  met  les  choses  civiles  en  opposition  avec 
les  choses  qui  concernent  le  salut  éternel  ;  il 
suppose  que  les  choses  civiles  ne  regardent 
point  ce  salut.  Donc,  si  la  soumission  aux 
puissances  supérieures  est  une  chose  civile 
et  temporelle,  cela  ne  concerne  point  le  sa- 
lut, n'intéresse  point  la  conscience.  On  peut 
obéir  si  l'on  veut  ;  il  n'y  a  plus  d'obligation 

»  Fleury,  Nouv.  Opusc. 


Digitized  by  Google 


âcVkntbr.) 

devant  Dieu.  Donc,  enfin,  le  meurtre  poli- 
tique d'un  roi,  s'appelât-il  Louis  XIV,  est 
une  action  indifférente.  N'est-ce  pas  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  anarchie  politique,  ou 
d'un  autre  nom  qui  indique  la  ruine  de  toute 
société  humaine  ? 

Il  dit  bien  que  l'Église  a  reçu  de  Dieu  la 
puissance  des  choses  spirituelles,  et  la  sou- 
veraineté séculière  celle  des  choses  tempo- 
relles -,  mais  il  ne  dit  pas  laquelle  des  deux  a 
reçu  de  Dieu  la  puissance  de  décider  en  der- 
nier ressort  si  telle  chose  est  spirituelle  ou 
temporelle.  N'est-ce  pas  là  constituer  les 
deux  puissances  dans  un  état  de  guerre  per- 
pétuelle ? 

Il  nous  rappelle  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  de  hoc  mundo; 
mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  Jésus-Christ, 
qui  est  pourtant  venu  en  ce  monde  pour  vain- 
cre le  monde,  chasser  dehors  le  prince  de  ce 
monde  et  conquérir  par  sa  mort  le  royaume 
de  ce  monde,  a  dit  ces  paroles.  Il  ne  dit  pas 
que  Jésus-Christ  n'ait  pas  voulu  dire  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  de  hoc 
mundo,  quant  à  son  origine,  mais  de  Dieu 
son  Père,  ni  quant  à  sa  puissance,  fondée, 
non  sur  la  force  militaire,  mais  sur  la  vérité, 
à  laquelle  il  était  venu  rendre  témoignage. 
En  tout  cas  il  ne  dit  pas  quelle  autorité  in- 
faillible nous  apprendra  jusqu'où  s'étend  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  qui,  en  quelque 
sens  qu'il  ne  soit  pas  de  ce  monde,  est  pour- 
tant dans  ce  monde.  Il  ne  dit  pas  si  c'est  le 
monde  ou  le  royaume  de  Jésus-Christ  qui  a 
reçu  de  Dieu  cette  juridiction  suprême. 
N'est-ce  pas  jeter  les  peuples  chrétiens  dans 
le  scepticisme  ou  le  doute  universel  touchant 
leurs  devoirs  comme  peuples  ? 

Il  nous  rappelle  qu'il  faut  rendre  à  César 
ce  qui  est  à  César,  mais  il  ne  nous  dit  pas 
quelle  autorité  nous  fera  connaître  de  la 
part  de  Dieu  quel  est  le  César  à  qui  nous  de- 
vons rendre,  ni  si  telle  ou  telle  chose  est  à 
César  ou  à  Dieu.  N'est-ce  pas  supposer  que 
Dieu  a  établi  inutilement  son  Église? 

Il  nous  rappelle  que  toute  personne  doit 
être  soumise  aux  puissances  supérieures, 
parce  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu  ;  mais  il  ne  dit  pas  si,  par  là 
que  toute  puissance  en  soi  vient  de  Dieu, 
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elle  vient  également  de  Dieu  à  tout  homme 
qui  s'en  empare  ;  il  ne  dit  pas  s'il  n'est  point 
de  différence  entre  une  puissance  légitime 
et  une  puissance  usurpée  ;  il  ne  dit  pas  si 
l'on  doit  une  égale  soumission  et  à  la  puis- 
sance que  Dieu  approuve  comme  conforme 
à  sa  loi,  et  à  la  puissance  que  Dieu  permet, 
comme  une  fièvre,  un  incendie.  Il  ne  dit  pas 
quelle  autorité  Dieu  a  chargée  de  diriger  nos 
consciences  dans  ces  conjonctures  difficiles. 
Mais  n'est-ce  point  assimiler  les  catholiques 
à  des  protestants,  à  des  brebis  qui  errent  à 
l'aventure,  n'ayant  point  de  pasteur  ? 

Il  déclare  que ,  dans  les  choses  temporelles, 
les  souverains  sont  absolument  indépen- 
dants de  l'Église  ;  mais  il  ne  les  y  déclare 
pas  indépendants  de  Dieu  et  de  sa  loi,  que 
Dieu  a  chargé  l'Église  d'interpréter  à  l'uni- 
vers. 

Il  déclare  que  l'Église  ne  peut  ni  directe- 
ment ni  indirectement  déposer  les  souve- 
rains, ni  dispenser  leurs  sujets  de  leur  de- 
voir et  de  leur  serment  de  fidélité  ;  mais  il 
ne  déclare  pas  que  Dieu  ne  le  puisse  toujours 
et  même  ne  le  fasse  quelquefois  ;  il  ne  dit 
pas  quelle  autorité  Dieu  a  chargée  de  nous 
dire  quand  il  l'aura  fait. 

Il  déclare,  contre  le  Pape,  que  les  rois 
sont,  au  temporel,  indépendants  de  l'Église; 
mais  il  ne  déclare  pas,  contre  les  calvinistes, 
contre  Gerson,  Almain,  Major  et  Richer, 
que  les  rois  soient  en  cela  indépendants  du 
peuple,  la  seule  autorité,  au  dire  du  minis- 
tre Jurieu,  qui  n'ait  pas  besoin  d'avoir  raison 
pour  valider  ses  actes. 

Le  seul  point  qui  paraisse  un  peu  clair 
dans  cet  article,  c'est  que  le  souverain,  roi 
ou  peuple,  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'É- 
glise dans  les  .choses  temporelles.  Mais  il  ne 
saurait  l'être  si  ce  n'est  pas  à  lui  à  décider 
en  dernier  ressort  ce  qui  est  temporel  ou 
non.  Donc,  en  vertu  du  premier  article  de 
la  Déclaration  de  1682,  c'est  à  la  puissance 
séculière,  et  non  point  à  l'Église,  à  déter- 
miner ce  qui  est  de  la  compétence  de  l'un  et 
de  l'autre. 

De  là  il  suit  que  les  apôtres,  les  martyrs, 
les  confesseurs,  les  saints  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations  ont  eu  tort  de  ne  pas 
s'en  rapporter  aux  souverains  ou  magistrats 
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païens,  hérétiques,  schismatiques,  sur  ce 
qui  était  de  leur  compétence  ou  non.  Il  sui- 
vrait de  là  que  le  Christianisme  est  une  lon- 
gue révolte,  et  que  les  chrétiens  doivent 
amende  honorable  d'abord  à  Néron,  ensuite 
à  tous  ceux  qui  lui  ressemblent,  et  rétablir 
promptement  toutes  les  idoles  du  paga- 
nisme. 

La  Déclaration  de  1682,  faite  par  ordre  du 
roi,  ayant  soulevé  contre  elle  le  monde  ca- 
tholique, Bossuet,  par  ordre  du  roi,  en  entre- 
prit la  défense  ».  Travaillé  pendant  vingt  ans, 
cet  ouvrage  nous  offre  ce  que  le  génie,  aux 
ordres  d'un  prince,  a  trouvé  de  plus  fort 
pour  soutenir  une  doctrine  déclarée  vraie 
par  ordre  de  ce  prince. 

A  la  fin  de  la  première  section  de  son  pre- 
mier livre  Bossuet  dit  donc  que,  pour  dé- 
montrer la  saine  doctrine,  il  allait,  suivant 
la  méthode  des  géomètres,  établir,  avec 
toute  la  clarté  dont  il  était  capable,  cinq 
propositions  enchaînées  les  unes  dans  les 
autres  et  qui  se  communiqueraient  mutuel- 
lement de  la  lumière  et  de  la  force.  Ces  cinq 
propositions,  qui  renferment  la  substance 
de  tout  ce  qu'il  dit  sur  le  premier  article,  les 
voici  : 

!•  La  souveraineté  temporelle  est  légitime, 
dès  le  commencement,  même  parmi  les  in- 
Gdèles.  2°  Celte  souveraineté,  même  parmi 
les  infidèles,  est  de  Dieu.  3*  La  souveraineté 
a  été,  dès  le  commencement,  même  parmi 
(es  infidèles,  constituée  de  Dieu  de  telle  sorte 
qu'après  lui  elle  est  la  première,  et  Dieu  n'a  ' 
établi  aucune  autre  puissance  pour  la  dépo-  ' 
ier  ou  la  ramener  à  Tordre.  4°  Par  l'institu-  j 
lion  du  sacerdoce  légal  Dieu  n'a  rien  changé  ! 
a  l'état  de  la  souveraineté  temporelle  ;  au 
contraire,  il  a  déclaré  plus  expressément  : 
qu'après  Dieu  elle  est  la  première  en  son 
ordre.  5*  L'institution  du  sacerdoce  chrétien 
n'a  rien  changé  non  plus  à  la  souveraineté  ; 
au  contraire,  le  Nouveau  Testament  et  la 
tradition  des  Pères  nous  disent  clairement 
que  Jésus-Christ  n*a  attribué  aucun  pouvoir 
à  ses  ministres  pour  régler  les  choses  tem- 
porelles ou  pour  donner  et  ôter  les  empires 
à  qui  que  ce  soit. 

*  But.  de  Botsuet,  I.  6,  pièces  j  uUflcalira. 


Voici  ce  qui  est  à  remarquer  sur  les  deux 
premières  propositions. 

Oui,  dès  toujours,  la  souveraineté  en  soi 
est  légitime  et  de  Dieu.  Hais  ce  n'est  pas  la 
question  ;  il  s'agit,  non  pas  de  savoir  si  la 
souveraineté  en  soi  est  légitime  et  de  Dieu, 
mais  comment  on  saura  que  la  souveraineté 
de  tel  ou  tel  homme  l'est  ou  l'est  encore,  et, 
supposé  qu'elle  le  soit,  si  tels  ou  tels  de  ses 
actes  le  sont.  A  cela  nulle  réponse  dans  Bos- 
suet. 

La  distinction  entre  la  souveraineté  el 
l'homme  qui  se  nomme  souverain  est  dans 
la  nature  des  choses.  La  souveraineté  en  soi 
est  toujours  légitime  et  de  Dieu  parce  que 
Dieu  a  créé  les  hommes  pour  vivre  en  so- 
ciété, c'est-à-dire  dans  la  subordination  à  un 
pouvoir  suprême  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  l'homme  qui  occupe  la  souveraineté  la 
possède  ou  l'exerce  toujours  légitimement 
et  avec  l'approbation  de  Dieu  ;  sans  quoi  il 
faudrait  dire  qu'il  n'est  point  de  différence 
entre  le  fait  et  le  droit,  entre  la  légitimité  el 
l'usurpation,  entre  la  justice  et  la  force,  en- 
tre le  bien  et  le  mal. 

Cette  distinction  si  naturelle,  saint  Chry- 
sostome  la  fait  expressément,  comme  nous 
l'avons  vu,  sur  le  texte  de  saint  Paul.  Bossuet 
ne  l'ignorait  pas  puisqu'il  cite  le  commen- 
cement et  la  fin  du  passage  de  ce  Père.  Ce- 
pendant nulle  part  il  ne  rappelle  une  distinc- 
tion aussi  simple.  Au  contraire,  lui  qui,  dans 
tout  le  reste  de  sa  Défense,  met  tout  en  œuvre 
pour  distinguer  la  papauté  du  Pape,  le  siège 
du  Pontife,  met  tout  en  œuvre  dans  ses  deux 
premiers  livres  pour  confondre  la  souverai- 
neté avec  le  souverain,  et  transporter,  sans 
rien  dire,  à  l'homme  les  preuves  qui  ne  con- 
cluent que  pour  la  chose.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  voir  un  dessein  en  cela  et  de  ne  pas  y 
reconnaître  un  homme  qui  a  un  poids  et  un 
poids,  une  mesure  et  une  mesure. 

En  tous  cas,  d'après  les  seules  observations 
que  nous  venons  de  faire,  il  est  constant  que 
les  deux  premières  propositions  di  Bossuet, 
sur  lesquelles  néanmoins  repose  toute  sa 
Défense,  sont  à  coté  de  la  question,  et  par  là 
même  sa  défense  tout  entière.  Des  observa- 
tions nouvelles  conduiront  au  même  ré- 
sultat. 
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Bossuet  dit  :  «  Nous  appelons  légitime  la  ] 
souveraineté  qui  est  fondée  non-seulement 
sur  une  loi,  mais  sur  une  loi  bonne  et  juste  *. 
Or  telle  est  la  loi  qui  ordonne  la  réunion  et 
la  subordination  des  hommes  sous  des  gou- 
vernements justes  et  légitimes.  *  Cette  mi- 
neure dit  bien  que  la  souveraineté  en  soi  est 
fondée  sur  une  loi  bonne  et  juste,  mais  elle 
ne  le  dit  pas  de  la  souveraineté  de  tel  ou  tel 
homme,  ce  qui  cependant  est  la  question. 

Que  la  loi  qui  fonde  la  souveraineté,  même 
parmi  les  infidèles,  soit  bonne  et  juste,  Bos- 
suet l'établit,  parce  que  tout  le  monde  en 
convient,  et  parce  que  Jérémie,  saint  Paul  et 
le  chef  des  apôtres,  saint  Pierre,  le  disent  ou 
le  supposent.  Ce  raisonnement  par  lequel 
Bossuet  prouve  très-bien  une  chose  qui  n'est 
pas  contestée,  peut  servir  à  résoudre  la  ques- 
tion même,  à  côté  de  laquelle  il  passe  tou- 
jours ;  car,  si  le  sentiment  commun,  si  la  pa- 
role d'un  prophète  ou  d'un  apôtre  démontre 
que  la  loi  qui  établit  la  souveraineté  parmi 
les  hommes  est  bonne  et  juste,  par  consé- 
quent que  cette  souveraineté  est  légitime,  le 
consentement  commun,  la  parole  d'un  pro- 
phète et  d'un  apôtre  démontrera  aussi  que 
la  souveraineté  de  tel  ou  tel  homme  est  légi- 
time ou  non,  fondée  ou  non  sur  une  loi 
bonne  et  juste.  Et,  de  fait,  Jérémie  parle  de 
la  souveraineté  de  Nabuchodonosor  ;  Pierre 
et  Paul,  suivant  plusieurs,  parlent  des  sou- 
verains de  leur  temps.  Or  saint  Pierre,  le 
chef  des  apôtres,  vit  et  enseigne  toujours 
dans  la  personne  des  Papes.  De  même  donc 
que  les  fidèles  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la 
Cappadocc,  de  l'Asie,  de  la  Bithynie,  l'écou- 
tèrentavec  respect  quand  il  leur  dit  en  géné- 
ral :  «  Soyez  soumis  pour  Dieu  à  toute  créa- 
ture, au  roi  comme  étant  au-dessus  des  au- 
tres, et  aux  gouverneurs  comme  étant  en- 
voyés de  sa  part»  »  de  même  aussi  les  fidèles 
de  nos  jours  doivent  l'écouter  avec  un  égal 
respect  lorsque,  de  deux  prétendants  à  la 
souveraineté,  il  fait  connaître  celui  auquel 
ils  peuvent  ou  doivent  se  soumettre  pour 
Dieu. 

Bossuet  appelle  légitime  la  souveraineté 

'  Bossuet  Buppose  qu'il  peut  y  aroir  une  loi  qui  ne  i 
soit  oi  bonne  ni  juate,  on  qui  ne  soit  pu  loi.  Def.,  1.1,1 
•  •et.  3,  cap.  I. 
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qui  est  fondée  sur  une  loi  bonne  et  juste. 
La  loi  est  la  volonté  du  législateur  promul- 
guée à  ses  sujets.  La  loi  qui  légitiwie  la  sou- 
veraineté suppose  donc  un  législateur  dont 
elle  est  la  volonté,  Dieu  ;  une  promulgation 
aux  sujets  de  ce  souverain  Maître,  la  reli- 
gion ;  une  autorité  chargée  de  faire  cette 
promulgation,  l'Église.  La  notion  de  légiti- 
mité suppose  donc  nécessairement  l'exis- 
tence et  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  reli- 
gion et  de  l'Église. 

c  Les  souverainetés,  dit  Bossuet,  sont  de 
Dieu,  non-seulement  parce  que  nul  ne  par- 
vient à  l'empire  sans  que  la  divine  Provi- 
dence l'ait  ainsi  réglé  et  ordonné,  mais  en- 
core pour  deux  raisons  :  la  première,  parce 
que  les  souverainetés  légitimes  doivent  leur 
origine  à  la  nature,  c'est-à-dire  à  Dieu,  au- 
teur de  la  nature  ;  car  c'est  la  nature  qui  a 
mis  dans  les  hommes  l'amour  de  cet  ordre 
qui  leur  procure  la  sûreté  et  la  tranquillité. 
Or  cet  ordre  ne  pourrait  subsister  s'il  n'y 
avait  point  de  puissances  légitimes.  La  se- 
conde raison  est  que  la  doctrine  que  les 
hommes  se  sont  transmise  de  main  en  main 
dès  le  commencement,  et  qui  les  a  convain- 
cus qu'il  était  nécessaire  de  s'assujettir  à  un 
empire  légitime,  ne  peut  tirer  sa  source  que 
de  la  loi  naturelle,  puisque,  aussitôt  après  le 
déluge,  tout  le  genre  humain  s'est  accordé 
à  s'assembler  dans  des  villes  et  à  former  des 
royaumes.  Et  ceci  est  conforme  à  ce  qu'en- 
seignent les  saints  Pères,  qui  croient  qu'un 
bien  si  considérable  et  si  précieux  au  genre 
humain  ne  peut  venir  d'une  autre  source  que 
de  Dieu  même,  qui  l'a  inspiré  aux  hommes 
et  perpétué  parmi  eux  de  siècle  en  siècle. 
Car  «  l'égalité  des  hommes  et  des  conditions, 
dit  saint  Chrysostome,  causerait  souvent  des 
disputes  et  des  guerres  ;  c'est  pourquoi  Dieu 
a  établi  plusieurs  sortes  d'empires  et  de  su- 
bordinations. 11  a  voulu  que  l'homme  eût 
l'empire  sur  sa  femme,  le  père  sur  son  fils, 
le  vieillard  sur  le  jeune  homme,  l'homme 
libre  sur  son  esclave,  le  souverain  sur  son 
sujet  »...  »  11  est  donc  d'une  évidence  palpa- 
ble que  cette  loi  si  sainte  et  si  nécessaire, 
qui  met  l'ordre  dans  les  choses  humaines,  et 
qui,  propagée  par  le  consentement  si  una- 

•  Homil.  n  in  epitt.  ad  Rom. 
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nime  du  genre  humain,  s'est  répandue  en 
tous  lieux,  n'a  été  établie  que  par  l'autorité 
divine.  Et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  nous  y 
soumettre  par  un  devoir  de  conscience  *.  » 

Ce  long  passage  peut  se  réduire  à  ce  syllo- 
gisme :  Ce  que  les  hommes  ont  regardé  en 
tous  lieux  et  en  tous  temps  comme  bon  et 
juste  vient  de  la  nature,  c'est-à-dire  de  Dieu, 
auteur  de  la  nature.  Or  en  tous  lieux,  en 
tous  temps,  les  hommes  ont  regardé  la  sou- 
veraineté comme  une  chose  bonne  et  juste. 
Donc  la  souveraineté  vient  de  la  nature, 
c'est-à-dire  de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Tout  cela  ne  conclut  toujours  que  pour  la 
souveraineté  en  soi,  qui,  au  fond,  est  de 
Dieu,  et  non  pas  pour  la  souveraineté  de  tel 
ou  tel  homme,  ce  qui,  encore  une  fois,  est 
la  question.  Pour  être  certain  que  la  souve- 
raineté est  légitime  en  tel  homme,  comme 
on  est  certain  qu'elle  est  légitime  en  soi,  il 
faut  que  le  genre  humain,  ou  une  autorité 
équivalente,  nous  apprenne  que  la  souverai- 
neté lui  est  venue  de  Dieu;  c'est-à-dire  il 


[DelGC0M7*O 

de  Palestine  avec  lesquels  Abraham  et  Isaac 
faisaient  alliance  ;  mais  il  le  dit  non-seule- 
ment sans  aucune  preuve,  mais  encore  con- 
tre toutes  les  apparences.  Ces  alliances  se 
juraient  au  nom  de  Jéhova.  En  présence  des 
rois  du  pays,  Helchisédech,  roi  de  Salem, 
bénit  Abraham  au  nom  du  Dieu  très-haut, 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Parmi  les  crime* 
que  le  Saint-Esprit  reproche  aux  habitants 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe  il  ne  fait  aucune 
mention  de  l'idolâtrie.  Enfin  ce  roi,  ces 
grands,  ce  peuple  de  Ninive,  qui,  cinq  siècles 
seulement  avant  Jésus-Christ,  à  la  simple 
prédication  de  Jonas,  se  revêtent  de  cilice, 
ne  mangent  ni  ne  boivent,  et,  par  leur  péni- 
tence exemplaire,  détournent  la  ruine  dont 
le  Seigneur  les  avait  menacés,  peut-on  les 
regarder  comme  des  infidèles  ? 

Bossuet  a  promis  de  mettre  dans  sa  dis- 
cussion toute  la  précision  et  la  clarté  dont  il 
était  capable  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  tenu 
sa  promesse. 
Il  se  fait  cette  demande  :  «  Mais,  si  Dieu 


faut  une  décision  de  l'Église  catholique,  qui,  |  est  également  auteur  de  la  puissance  sacer- 
duns  la  réalité,  n'est  que  le  genre  humain 
constitué  divinement,  pour  recevoir,  con- 
server, enseigner,  interpréter,  appliquer 
toute  vérité  tous  les  jours  et  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

La  dénomination  d'infidèles  dont  se  sert 
Bossuet  dans  ses  deux  premières  proposi- 
tions est  encore  très-équivoque.  Il  met  ses  !  ble  et  sensible,  au  lieu  que  dans  l'établisse- 
infidèles  en  opposition  avec  la  loi  de  Moïse  et  '  ment  de  la  puissance  temporelle  il  ne  donna 
avec  l'Église,  en  sorte  que,  selon  lui,  tout  aucun  signe  éclatant  et  aucune  marque  sen- 
ce  qui  n'aura  pas  professé  la  loi  mosaïque  ou  '  sible  de  sa  présence.  En  second  lieu,  Dieu  a 
le  Christianisme  de  l'Évangile  aura  été  infi-  choisi  expressément  la  forme  du  gouverne- 
dèle.  A  ce  prix  Adam,  Seth,  Énoch,  Noé,  !  ment  sacerdotal,  au  lieu  qu'après  avoir  établi 


dotale  et  de  la  royale,  quelle  différence 
tra-t-oti  entre  l'une  et  l'autre?  >  Il  répond  : 
«  La  différence  est  grande  en  plusieurs  ma- 
nières, et  premièrement  en  ce  que,  quand 
Dieu  établit  la  puissance  du  sacerdoce,  soit 
du  temps  de  la  loi,  soit  sous  l'Évangile,  il  se 
manifesta  aux  hommes  d'une  manière  visi- 


Sem,  Helchisédech,  Abraham,  Isaac,  Jacob,   la  puissance  temporelle  il  a  laissé  à  la  vo 


Job  ont  été  des  infidèles.  Qui  ne  voit  combien 
cette  dénomination  ainsi  généralisée  est 
fausse?  Aussi  les  auteurs  sacrés,  quand  ils 
parlent  de  cette  masse  du  genre  humain  qui 
subsistait  avant  le  peuple  juif  ou  à  côté  de 
lui,  l'appellent-ils,  non  pas  les  infidèles, 
mais  les  nations,  les  Gentils.  Et,  dans  le  fait, 
il  est  très-faux  que,  dès  l'origine,  les  Gentils 
fussent  généralement  infidèles.  Bossuet  ap- 
pelle impies  et  idolâtres  et  le  Pharaon  qui 
établit  Joseph  sur  toute  l'Egypte,  et  les  rois 

»  nsfrntio,  I.  I,  tecL  2,  c.  ». 


lonté  des  hommes  le  choix  des  différentes 
formes  de  gouvernement,  monarchique, 
aristocratique,  populaire.  D'ailleurs  le  véri- 
table sacerdoce  et  le  droit  légitime  d'en  exer- 
cer la  puissance  est  toujours  uni  à  la  vraie 
religion,  au  lieu  que  de  légitimes  empires 
subsistent  même  chez  les  infidèles.  Enfin  la 
cérémonie  par  laquelle  les  prêtres  sont  con- 
sacrés est  divine  et  l'un  des  sacrements  insti- 
tués par  Jésus-Christ,  au  lieu  que  Dieu  n'a 
rien  prescrit  touchant  la  consécration  des 
rois,  qui  même  n'est  pas  nécessaire  et  essen- 
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tielle  pour  exercer  les  fonctions  de  la 
royauté  *.  » 

Bossuet  élude  la  question  au  lieu  d'y  ré- 
pondre. Il  ne  s'est  pas  demandé  quelle  diffé- 
rence on  mettrait  entre  la  souveraineté  tem- 
porelle d'une  part  et  les  sacerdoces  mosaïque 
et  chrétien  de  l'autre,  mais  bien  entre  la 
puissance  sacerdotale  et  la  puissance  royale, 
telle  que  l'une  et  l'autre  sont  de  Dieu  dès 
l'origine.  Ou  l'argumentation  de  Bossuet  est 
un  sophisme,  ou  bien  il  suppose  qu'avant  la 
loi  de  Moïse  Dieu  n'avait  point  institué  de 
sacerdoce,  et  que,  depuis  Adam  jusqu'à 
Aaron,  le  genre  humain  a  vécu  sans  prêtre, 
sans  autel,  sans  sacrifice  légitime.  Mats 
l'Espril-Saint  lui-même  ne  nous  apprend-il 
pas  qu'avant  Aaron  il  existait  un  sacerdoce 
plus  grand  que  le  sien,  celui  de  Melchisé- 
dech,  dont  le  sacerdoce  chrétien  est  l'accom- 
plissement? En  outre,  le  sentiment  commun 
n'est-il  point  que,  sous  les  patriarches,  la 
principale  prérogative  des  premiers-nés  était 
le  sacerdoce  dans  la  famille  ?  Si  Dalhan  et 
Abiron,  de  la  tribu  de  Ruben,  s'insurgèrent 
ae  ce  que  le  sacerdoce  d'Israël  avait  été 
donné  à  la  tribu  de  Lévi,  les  interprètes  ne 
disent-ils  point  que  c'était  parce  que,  selon 
l'ancien  ordre,  le  sacerdoce  devait  appartenir 
à  la  tribu  atnée,  qui  était  la  leur  ? 

EXAMEN  DE  LA  TROISIÈME  PROPOSITION. 

La  troisième  proposition  de  Bossuet  dit  : 
«  La  souveraineté  a  été,  dès  le  commence- 
ment, même  parmi  les  infidèles,  constituée 
de  Dieu  de  telle  sorte  qu'après  lui  elle  est  la 
première,  et  Dieu  n'a  établi  aucune  autre 
puissance  pour  la  déposer  et  la  ramener  à 
l'ordre.  »  Il  établit  cette  proposition  comme 
une  conséquence  de  celle  qui  précède,  et  en- 
suite comme  une  chose  sur  laquelle  tout  le 
genre  humain  est  d'accord  ;  mais  il  se 
trompe  en  l'un  et  l'autre  point. 

De  ce  que  la  puissance  du  souverain  légi- 
time est  de  Dieu  il  ne  peut  pas  conclure  : 
Donc  elle  n'est  subordonnée  à  aucune  autre. 
Car,  comme  lui-même  nous  l'a  rappelé  dans 
son  passage  de  saint  Chrysostome,  non-seu- 
lement la  puissance  du  souverain  sur  son 

^Defensio,  L  I ,  aecu  2,  c.  3. 


sujet  est  de  Dieu,  mais  encore  celle  du 
mari  sur  sa  femme,  du  maître  sur  son  ser- 
viteur, etc.,  même  la  puissance  de  Pilato 
sur  Jésus-Christ.  Voue  n'auriez  aucune  puis- 
tance  contre  moi,  dit  le  Seigneur,  si  elle  ne 
vous  avait  été  donnée  d'en  haut.  Sur  quoi 
saint  Augustin  remarque:  Dieu  avait  donné 
à  Pilote  une  puiuance  telle  qu'elle  était  en  même 
temps  sous  la  puissance  de  César  On  ne  peut 
donc  pas  conclure  qu'une  puissance  est  indé- 
pendante parce  qu'elle  est  de  Dieu,  puisque 
toutes  les  puissances  sont  de  Dieu,  même 
celles  d'un  ordre  subalterne. 

De  ce  que  la  puissance  des  souverains  lé- 
gitimes est  appelée  suprême  il  ne  peut  con- 
clure non  plus  :  Donc  elle  n'est  subordonnée 
à  aucune  autre.  D'abord  lui-même  convient, 
comme  d'une  chose  incontestable,  que  la 
puissance  des  rois,  toute  suprême  qu'elle 
puisse  êlrc,  n'est  pas  tellement  de  Dieu 
qu'elle  ne  soit  aussi  du  consentement  du 
peuple.  Ensuite  il  est  de  foi  que  la  puissance 
du  Pape  est  de  Dieu,  qu'elle  est  suprême,  et 
cependant  Bossuet  assure  qu'elle  est  subor- 
donnée à  la  puissance  de  toute  l'Église.  Ias 
gallicans,  dit-il,  estiment-ils  donc  peu  le  Pontife 
romain,  eux  qui,  a  son  autorité  souveraine 
après  Jésus-christ,  ne  préfèrent  que  VÊglhe 
catholique  même,  soit  dispersée,  soit  réunie  *  ? 

«  Tel  est  donc  le  sentiment  commun,  s'é- 
crie ensuite  Bossuet,  telle  est  la  voix  una- 
nime du  genre  humain  !  Telle  a  été  la  forme 
de  gouvernement  chez  les  Romains,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Indiens,  chez  les  Perses,  en 
un  mot  chez  toutes  les  nations.  » 

Or  nous  avons  montré  dans  un  ouvrage  à 
part,  des  Rapports  naturels  entre  les  deux  puis- 
sances *,  par  l'aveu  unanime  des  auteurs  mo- 
dernes et  des  auteurs  anciens,  que  les  plus 
anciennes  formes  de  gouvernement  chez 
tous  les  peuples  étaient  des  théocraties,  que 
la  puissance  temporelle  y  était  complètement 
subordonnée  à  la  puissance  spirituelle  et  sa- 
cerdotale ».  Nous  avons  vu,  en  un  mot,  le 

«  In  Bvang.  Joontt.,  c  19,  tract,  lift.  —  «  Gailia 
,  orthodoxa,  c  87.  —  *  2  vol.  lu-**,  Paris,  1838,  clici 
Chalaodre,  t.  I,  c  I.  —   *  J.-J.  Rousseau,  Contrat 
social,  1.  4,  c.  8.  Cousin,  2*  leçon,  1828.  Frédéric  de 
Schlégel,  Estai  sur  la  Langue  et  la  Philosophie  des 
I  Indiens.  Le  Globe,  18  avril  1829.  Le  Producteur,  n.  18, 
;  20  et  21.  Le  Choukùig,  Pari»,  1770,  p.  23,  27,  35, 
30,  77  ,  200.  Uém.  sur  les  Chinois,  U  I,  p.  240. 
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genre  humain  disant  tout  le  contraire  de  ce 
qu'avance  Bossuet.  Déjà  de  son  temps  on  lui 
montrait,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Ro- 
mains, la  puissance  temporelle  subordonnée, 
du  moins  pour  les  cas  douteux,  à  la  puis- 
sance sacerdotale  dans  la  personne  des 
druides  et  des  augures.  Que  répond  à  cela  Bos- 
suet ?  Que  les  druides  et  les  augures  ne  te- 
naient pas  leur  pouvoir  de  Dieu,  maisde  l'au- 
torité des  princes  et  des  cités.  N'importe  ; 
toujours  est-il  que  chez  les  Gaulois  et  les  Ro- 
mains l'empire  était  subordonné  à  la  religion 
et  au  sacerdoce,  et  que,  par  conséquent,  il  était 
faux  de  dire  que  cette  subordination  n'exis- 
tait ni  chez  les  Romains,  ni  chez  aucun 
peuple. 

De  ce  que  celte  subordination  entre  les 
deux  puissances  existait  non-seulement  chez 
les  Gaulois  et  chez  les  Romains,  mais  en- 
core chez  toutes  les  nations  de  l'antiquité, 
Baronius  concluait  que  la  nature  même  avait 
enseigné  à  tous  les  peuples  que  la  souveraine 
décision  des  affaires  appartenait  au  sacer- 
doce. Bossuet  se  contente  de  dire  que  cela  est 
aussi  manifestement  faux  que  cela  est  ma- 
nifestement excessif.  Mais  si  le  fait  est  cons- 
tant, comme  il  l'est,  Bossuet  ne  peut  pas 
récuser  la  conséquence  sans  renverser  son 
propre  édifice  par  le  fondement.  Lui-même, 
ds  ce  que  la  souveraineté  se  trouve  chez  tous 
les  anciens  peuples,  a  conclu  que  cette  sou- 
veraineté venait  de  la  nature,  ou  plutôt  de 
Dieu,  auteur  de  la  nature.  Donc,  la  subordi- 
nation de  la  puissance  temporelle  au  sacer- 
doce se  trouvant  également  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  Baronius  en  pourra 
conclure,  avec  autant  de  droit,  que  cette 
subordination  vient  de  la  nature  même,  ou 
plutôt  de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Après  avoir  répété  bien  des  fois  que  la 
souveraineté,  même  chez  les  infidèles,  vient 
de  Dieu,  Bossuet  ajoute  que  le  sacerdoce, 
chez  ces  mêmes  inlidcles,  vient  du  diable. 
Mais  ces  mêmes  peuples  sont  aussi  unanimes 

fjist.  univers.,  t.  14  et  I S  ne  YHist.  moderne.  Moréri  et 
Trévoux,  aux  roots  Califes  et  Mcm.  D'Herbelot,  art.  I 
Imam  et  Kalivaii.  Ilist.  univ.,  t.  2,  p.  80.  Diodoro  de  I 
Sicile,  1.  3,  c.  6  et  6.  Denys  d'Halicarnasae,  I.  ?,  c.  5, 
6,  14,  ÎS  et  73.  Cicéron,  de  Harusp.,  resp.  2  ;  de  Divi- 
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à  reconnaître  un  sacerdoce  qu'à  reconnaître 
une  souveraineté  temporelle.  Si  donc  leur 
unanimité  prouve  que  la  souveraineté  parmi 
eux  vient  de  Dieu,  elle  prouvera  aussi  que  le 
sacerdoce  en  vient.  Si,  au  contraire,  cette 
unanimité  ne  prouve  point  que  le  sacerdoce 
ne  vient  pas  du  diable,  elle  ne  prouvera  pas 
non  plus  que  la  souveraineté  ne  vient  pas  de 
la  même  source. 

D'après  les  observations  que  nous  avons 
déjà  faites  cette  unanimité  prouve  seulement 
que  la  souveraineté  et  le  sacerdoce  en  soi 
viennent  originellement  de  Dieu  ;  mais  elle 
ne  décide  rien  ni  pour  la  souveraineté  ni 
pour  le  sacerdoce  de  tel  ou  tel  homme  en 
particulier. 

PRINCIPES   ETRANGERS    ET    EMBROUILLEMENT  DE 
BOSSUET. 

Pour  ne  pas  admettre  la  subordination  de 
la  puissance  temporelle  à  la  puissance  spiri- 
tuelle ou  sacerdotale  Bossuet  pose  le  principe 
suivant  :  Quant  à  C  ordre  politique  et  aux  droit» 
de  la  société  humaine,  un  gouvernement  peut 
être  parfait  sans  le  vrai  sacerdoce  et  sans  la 
vraie  religion. 

De  là  je  conclus:  Si  un  gouvernement 
peut  être  parfait  en  son  genre  sans  la  vraie 
religion  ou  sans  la  vérité,  il  le  peut  à  plus 
forte  raison  sans  une  religion  fausse  ou  sans 
l'erreur  ;  il  le  peut  sans  aucune  religion,  et 
par  conséquent  sans  aucune  morale. 

Bayle  avait  bien  osé  dire  que,  sans  aucune 
religion,  un  gouvernement  pouvait  absolu- 
ment subsister  ;  mais  il  n'était  pas  allé  jus- 
qu'à soutenir,  ce  que  fait  équivalemment 
Bossuet,  que,  sans  aucune  religion,  un 
gouvernement  pouvait  être  parfait. 

Cette  étrange  assertion  de  Bossuet  ne  lui 
est  point  échappée  par  mégarde  ;  il  a  un 
chapitre  exprès  pour  l'établir,  n  y  répète  : 
Nous  soutenons  donc  que,  sans  la  vraie  religion, 
un  gouvernement  peut  être  parfait,  non  dans 
l'ordre  moral...  mais  dans  l'ordre  politique,  ou 
en  ce  qui  regarde  les  droits  de  ta  société  humaine. 
L'empire  ou  le  gouvernement  civil  est  donc  su- 
bordonné à  la  vraie  religion  et  en  dépend  dans 
l'ordre  moral,  mais  non  dans  tordre  politique, 
ou  en  ce  qui  concerne  les  droits  de  la  société  hu- 
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maine,  puisque,  dans  cet  ordre,  l'empire  et  la 
vraie  religion  peuvent  subsister  l'un  sans  fou- 
tre ».  Il  tient  si  fort  à  cette  idée  qu'il  y  revient 
encore  dans  la  suite  de  sa  Défense  comme  au 
pivot  sur  lequel  roule  toute  son  argumen- 
tation •. 

H'après  cela  il  est  clair  encore  que,  selon 
Bossuet,  l'ordre  politique  est  distinct  de  l'or- 
dre moral  ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique  est 
sans  morale  et  sans  religion  ;  que,  de  soi, 
l'ordre  politique  est  athée,  et  môme  qu'il 
doit  l'être,  s'il  veut  éviter  la  subordination  à 
la  puissance  religieuse  et  sacerdotale.  Ma- 
chiavel n'en  a  pas  supposé  davantage,  si 
même  il  en  a  supposé  autant. 

Mais,  à  part  la  religion  et  la  morale,  sur 
quoi  fonder  le  droit  de  commander  et  le  de- 
voir d'obéir  ?  Sur  quoi  fonder  la  société  hu- 
maine? Hors  de  la  religion,  hors  de  l'ordre 
moral,  peut-il  même  être  question  de  droit, 
de  devoir,  de  conscience,  et  par  conséquent, 
de  société  ? 

Bossuet  lui-même  va  nous  insinuer  la  ré- 
ponse ;  voici  comment  il  parle  dans  sa  Poli- 
tique tirée  de  l'Ecriture  sainte  :  «  Que  si  l'on 
demande  ce  qu'il  faudrait  dire  d'un  État  où 
l'autorité  publique  se  trouverait  établie  sans 
aucune  religion,  on  voit  d'abord  qu'on  n'a 
pas  besoin  de  répondre  à  des  questions  chi- 
mériques ;  de  tels  États  ne  furent  jamais. 
Les  peuples  où  il  n'y  a  point  de  religion  sont 
en  même  temps  sans  police,  sans  véritable 
subordination  et  entièrement  sauvages.  Les 
hommes,  n'étant  point  tenus  par  la  cons- 
cience, ne  peuvent  s'assurer  les  uns  des 
autres  ».  » 

Ce  langage  n'est  pas  aussi  franc  ni  aussi 
ferme  qu'on  pouvait  l'attendre  de  Bossuet  ; 
mais  toujours  y  voit-on  que,  sans  religion, 
les  hommes  ne  seraient  point  tenus  par  la 
conscience,  les  peuples  seraient  sans  police, 
sans  véritable  subordination  ;  en  un  mot  que, 
sans  religion,  non-seulement  il  ne  peut  y 
avoir  de  gouvernement  parfait,  mais  pas 
même  de  gouvernement  quelconque.  L'on  y 
voit  que,  dans  sa  Politique  sacrée,  Bossuet 
repousse  la  conséquence  nécessaire  du  prin- 
cipe capital  qu'il  établit  dans  sa  Défense  de 
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la  Déclaration  pour  échapper  à  la  subordina- 
tion, autrement  inévitable,  de  la  puissance 
temporelle  à  la  puissance  spirituelle.  Bossuet 
reconnaît  ainsi  que,  sans  une  religion  quel- 
conque, vraie  ou  fausse,  il  n'y  a  pas  de  gou- 
vernement possible. 

Maintenant  il  sera  curieux  de  voir  com- 
ment, d'un  côté,  sans  une  religion  fausse  ou 
sans  l'erreur,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  gou- 
vernement, et  comment,  d'une  autre  part, 
sans  la  véritable  religion  ou  sans  la  vérité, 
le  gouvernement  peut  être  parfait.  Écoutons 
Bossuet. 

■  Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  fausses  reli- 
gions, en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai, 
qui  est  qu'il  faut  reconnaître  quelque  divinité 
à  laquelle  les  choses  humaines  soient  sou- 
mises ',  puissent  suffire  absolument  à  la 
constitution  des  États,  elles  laissent  néan- 
moins toujours  dans  le  fond  des  consciences 
une  incertitude  et  un  doute  qui  ne  permet- 
tent pas  d'établir  une  parfaite  solidité...  Il 
faut  chercher  le  fondement  solide  des  États 
dans  la  vérité,  qui  est  la  mère  de  la  paix,  et 
la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la  véritable 
religion  \  » 
Dire  comme  Bossuet,  les  fausses  religionst 
!  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai,  c'est  dire 
I  les  fausses  religions  en  tant  qu'elles  ne  sont 
pas  fausses,  les  fausses  religions  en  tant 
!  qu'elles  sont  vraies,  et  comme  la  vérité  ni  se 
trouve  que  dans  la  véritable  religion,  c'est  dire 
les  fausses  religions,  en  tant  qu'elles  tiennent 
de  la  véritable. 

Sans  la  véritable  religion  un  gouvernement 
peut  être  parfait  dans  l'ordre  politique,  cela 
veut  dire  :  Sans  la  totalité,  ou  même  sans 
une  partie  de  la  véritable  religion,  un  gou- 
vernement peut  être  parfait  dans  son  genre. 
Dans  le  premier  sens  je  conclurai  toujours  : 
Donc,  sans  quelque  chose  de  la  vraie  reli- 
gion, sans  la  vraie  religion  pure  ou  altérée, 
point  de  gouvernement  politique;  hors  de 
l'ordre  moral  et  religieux  point  de  gouver- 
nement possible.  Donc,  suivant  les  principes 
mêmes  de  Bossuet,  point  de  gouvernement 

t  Defenno,  1.  7,  part.  J,  art.  J,  S*  proposition.  — 
•  C'eat-à-diro  qu'il  fout  reconnaître  la  subordination 
det  choses  humaines  aux  choses  dirines,  du 
au  spirituel,  de  l'État  à  la  religion. 
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qui  ne  soit  subordonné  à  la  vraie  religion. 
Dans  le  second  sens  je  conclurai  :  Donc,  sui- 
vant Bossuet,  un  gouvernement  peut  être 
parfait  sans  rien  de  vrai  sur  Dieu,  sur 
l'homme,  sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur 
le  droit,  sur  le  devoir,  c'est-à-dire  avec  un 
athéisme  complet. 

Ce  dernier  sens  ne  saurait  être  celui  de 
Bossuet,  parce  qu'il  est  horrible,  et  ensuite 
parce  que  Bossuet  lui-même  nous  enseigne 
que,  si  les  fausses  religions  peuvent  absolu» 
ment  suffire  à  la  constitution  des  Étals,  c'est 
par  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai,  c'est- 
à-dire  par  ce  qu'elles  tiennent  de  la  véri- 
table religion,  en  laquelle  seule  se  trouve  le 
bon,  le  vrai,  la  vérité. 

Mais  alors  Bossuet  dirait,  d'une  part  :  Les 
fausses  religions  ne  peuvent  suffire  à  la  con- 
stitution telle  quelle  des  États  que  par  ce 
qu'elles  tiennent  de  la  religion  véritable,  et 
de  l'autre  :  Sans  la  véritable  religion  un 
État  peut  être  constitué  parfaitement.  C'est 
là  évidemment  se  contredire,  à  moins  de 
supposer  que  la  dernière  proposition  ren- 
ferme une  équivoque  et  qu'elle  signifie  : 
Sans  la  totalité  de  la  véritable  religion  un 
gouvernement  peut  être  parfait.     <■  ■ 

C'est  cependant  par  cette  équivoque  seule 
que  Bossuet  esquive  la  subordination  du 
gouvernement  politique  à  la  religion.  Voici  à 
quels  termes  on  peut  réduire  son  raisonne- 
ment :  «  Le  gouvernement  temporel  n'est 
point  subordonné  à  la  véritable  religion  si. 
sans  elle,  il  peut  être  parfait  dans  cet  ordre. 
Or  le  gouvernement  temporel  (qui  ne  peut 
même  subsister  tellement  qucllement  sans 
quelque  chose  de  la  véritable  religion)  peut 
être  parfait  sans  la  véritable  religion  (totale). 
Donc  le  gouvernement  temporel  n'est  point 
subordonné  à  la  véritable  religion  dans  l'or- 
dre politique.  » 

De  savoir  maintenant  si,  dans  un  ouvrage 
médité  pendant  vingt  ans,  et  dans  l'endroit 
capital  de  cet  ouvrage,  Bossuet  a  pu  mettre 
une  pareille  équivoque  par  mégarde  ou  à 
dessein,  c'est  au  lecteur  à  juger. 

EXAMEN  DE  LA  QUATRIÈME  PROPOSITION. 

Cette  proposition  porte  :  Par  Finstitution 
du  sacerdoce  légal  Dieu  n'a  rien  changé  à  Vétat 


de  la  souveraineté  ;  au  contraire,  il  a  déclaré 
plus  expressément  qu'elle  est  la  seconde  après  lui 
et  la  première  en  son  genre  et  en  son  ressort 

En  instituant  le  sacerdoce  lévitique  Dieu 
n'a  rien  changé  à  l'état  de  la  souveraineté, 
cela  est  vrai  ;  mais  comme,  chez  tous  les  an- 
ciens peuples,  la  puissance  temporelle  était 
subordonnée  à  la  puissance  religieuse,  il 
s'ensuit  seulement  que  l'institotion  du  sacer- 
doce judaïque  n'a  rien  changé  à  cette  subor- 
dination originelle.  Au  contraire  Dieu  a  dé- 
claré plus  expressément  que  la  puissance 
civile  doit  être  subordonnée  à  la  puissance 
religieuse  quand  il  fit  une  loi  à  Josué  de  le 
consulter  par  le  grand-prêtre  et  de  marcher 
à  sa  parole,  lui  et  tout  le  peuple  d'Israé), 
Voici  le  texte  de  cette  loi . 

a  Le  Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  «  Monte 
sur  celte  montagne  d'Abarim,  et  de  là  re- 
garde la  terre  que  je  donnerai  aux  enfants 
d'Israël,  et,  lorsque  tu  l'auras  regardée,  tu 
iras  aussi  vers  ton  peuple,  comme  Aaron 
ton  frère  y  est  allé.  *  Moïse  répondit  : 
c  Que  Jéhova,  le  Dieu  des  esprits  de  toute 
chair,  voie  à  établir  sur  cette  multitude 
un  homme  qui  sorte  et  entre  devant 
eux,  et  les  fasse  entrer  et  sortir,  afin  que 
l'assemblée  de  Jébova  ne  soit  pas  comme  des 
brebis  sans  pasteur.  »  Et  Jéhova  dit  à  Moïse  : 
«  Prends  auprès  de  toi  Josué,  fils  de  Nun, 
homme  en  qui  est  l'Esprit,  et  mets  tes  mains 
sur  lui.  Tu  le  présenteras  devant  Éléazar,  le 
prêtre,  et  devant  toute  l'assemblée,  et  tu  lui 
donneras  des  préceptes  en  leur  présence,  et 
tu  mettras  sur  lui  une  partie  de  ta  gloire, 
afin  que  toute  l'assemblée  des  enfants  d'Is- 
raël l'écoute.  Il  se  présentera  devant  Éléazar, 
le  prêtre,  et  il  le  consultera  sur  l'oracle  de 
l'Urim  devant  Jéhova.  Selon  sa  parole  il  sor- 
tira, selon  sa  parole  il  entrera,  lui  et  tous  les 
enfants  d'Israël  avec  lui,  et  toute  l'assemblée 
(des  vieillards).  »  Moïse  fit  donc  comme  avait 
commandé  Jéhova,  et,  ayant  pris  Josué,  il  le 
présenta  à  Éléazar,  le  prêtre,  et  à  toute  l'as- 
semblée, et,  ayant  imposé  ses  mains  sur  sa 
tête,  il  déclara  tout  ce  que  Jéhova  lui  avait 
commandé  \  »  Ailleurs  nous  avons  vu  Dieu 
prononcer  peine  de  mort  contre  quiconque 

«  Defensio,  1 1,  MCI.  J,  c  8.  —  1  Nombre»,  27,  i ?. 
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n'obéirait  point  à  la  sentence  du  grand-prê- 
tre \ 

Maintenant,  que  Tcrlullien  et  Bossuet  ap- 
pellent la  puissance  civile  la  première  ou  la 
seconde  après  Dieu,  cela  n'empêche  pas  que, 
chez  le  peuple  d'Israël,  Dieu  n'ait  subor- 
donné son  action  aux  oracles  du  souverain 
Pontife. 

Quant  aux  rois  proprement  dits,  Dieu  s'en 
était  expressément  réservé  le  choix  pour  son 
peuple  :  Tu  établiras  pour  roi  sur  toi  celui  que 
Jéhova,  ton  Dieu,  aura  choisi,  dit  le  Seigneur 
dans  le  Deutéronome  *.  Or,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, Dieu  manifestait  ses  volontés  non- 
seulement  par  le  ministère  légal  du  grand- 
prêtre,  mais  encore  par  le  ministère  habituel 
des  prophètes,  qui,  dès  le  temps  de  Samuel, 
formaient  comme  un  ordre  religieux  dans 
l'État.  Chez  les  Hébreux  le  pouvoir  spirituel 
était  exercé  et  par  les  lévites,  et  par  les  prê- 
tres, et  par  les  prophètes.  C'est  au  prophète 
Samuel  que  le  peuple  demande  un  roi;  c'est 
par  le  prophète  Samuel  que  Dieu  choisit  d'a- 
bord Saûl,  puis  le  réprouve  et  lui  substitue 
David.  C'est  par  des  prophètes  que  Dieu  con- 
firme la  postérité  de  ce  dernier  sur  le  trône, 
qu'il  désigne  Salomon  pour  succéder  à  son 
père,  qu'il  été  à  Salomon  dix  tribus  pour  les 
donner  à  Jéroboam,  etc.  Les  Juifs  étaient  si 
habitués  au  ministère  des  prophètes  en  pa- 
reils cas  que,  quand,  sous  les  Machabées,  ils 
conférèrent  la  puissance  souveraine  à  Simon, 
ils  ajoutèrent  la  clause  :  Jusqu'à  ce  ou'il  s'é- 
lève un  prophète  fidèle*. 

EXAMEN  DE  LA  CINQUIEME  ET  DERNIÈRE  PROPOSITION. 

Par  l'institution  du  sacerdoce  chrétien  rien 
n'a  été  changé  non  plus  dans  le  droit  de  la  sou- 
veraineté, et  le  Christ  n'a  donné  aux  Pontifes 
chrétiens  nulle  puissance  pour  régler  les  choses 
temporelles  ou  pour  donner  et  ôter  à  qui  que  ce 
soit  les  empires  *. 

Il  est  vrai  que  par  l'institution  du  sacer- 
doce catholique  rien  n'a  été  changé  à  l'état 
de  la  souveraineté;  mais,  le  pouvoir  temporel 
étant,  d'après  le  sens  commun  de  tous  les 
siècles,  subordonné  au  pouvoir  spirituel,  et, 

•  Deut.,  17,  S.  -  1  Id.,  17,  15.  —  »  I  Macta.,  c  14, 
41.  —  *  Defensio,  1.  I,  «et.  5,  c.  13. 
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d'après  la  nature  même  des  choses,  l'étant 
nécessairement,  la  seule  chose  qui  s'ensuive, 
c'est  que,  le  sacerdoce  catholique  étant  ac- 
tuellement le  seul  pouvoir  spirituel  qui  soit 
de  Dieu,  tout  pouvoir  temporel  lui  est  su- 
bordonné de  par  Dieu  même. 

Que  les  Pontifes  n'aient  reçu  de  Jésus- 
Christ  aucune  puissance  pour  régler  les  cho- 
ses temporelles,  peu  importe.  La  soumission 
que  l'on  doit  aux  souverains  est  une  chose 
de  conscience,  une  chose  qui  regarde  l'ordre 
moral,  qui  intéresse  le  salut  éternel;  par 
conséquent  la  décision  en  appartient  de  droit 
au  pouvoir  spirituel  du  Pontife.  Jésus-Christ, 
les  apôtres  ont  posé  les  règles  générales  de 
cette  soumission,  nous  montrant  par  là  que 
c'est  une  question  spirituelle  ;  c'est  aux  suc- 
cesseurs des  apôtres,  c'est  au  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ à  faire  l'application  de  ces  règles 
générales  aux  diverses  circonstances  de  temps 
et  de  lieux. 

Que  l'Église  n'ait  reçu  aucune  puissance 
pour  ôter  ou  donner  à  qui  que  ce  soit  les  em- 
pires, cela  ne  lève  pas  la  difficulté  ;  car, 
après  tout,  Dieu  a  celle  puissance  ;  il  l'exerce 
de  temps  en  temps;  il  ôte,  quand  bon  lui 
semble,  la  souveraineté  aux  uns  pour  la  don- 
ner à  d'autres.  Plus  souvent  encore  des 
souverains  se  dépouillent  eux-mêmes  du 
droit  de  régner,  des  souverains  dégagent 
eux-mêmes  leurs  sujets  du  devoir  d'obéir. 
Dans  tous  ces  cas  un  individu  non  catholique 
fait  ce  qu'il  lui  plaît;  un  catholique,  au  con- 
traire, consulte  l'autorité  que  Jésus-Christ  a 
établie  pour  diriger  sa  conscience.  Il  inter- 
roge l'Église  pour  savoir  à  qui  et  jusqu'où  il 
peut  et  doit  obéir. 

Et  pour  que,  dans  ces  cas,  la  conscience 
du  fidèle  soit  exempte  de  tout  scrupule,  de 
toute  anxiété,  Jésus-Christ  a  donné  à  son 
Église  ce  qui  n'avait  point  été  donné  à  la 
synagogue,  le  pouvoir  de  nouer  et  de  dissou- 
dre tous  les  liens  de  l'âme  ;  il  a  dit  à  son  vi- 
i  caire  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  les  deux 

Bossuet,  qui  se  contente  d'indiquer  le  cha- 
pitre où  se  trouvent  ces  paroles,  mais  ne  les 

«  Mdtt ..,  16,  19. 
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cite  point,  assure  qu'elles  regardent  la  ré-  donc  qu'une  nation  catholique  se  trouve  dans 
mission  des  péchés.  Sans  doute;  car  qui   l'alternative  de  perdre  la  foi  ou  son  existence 

comme  nation,  elle  peut  et  même  doit,  d'a- 
près la  parole  de  Jésus  Christ,  se  soustraire 
au  pouvoir  du  souverain  hérétique  ou  apos- 
tat en  se  réfugiant  sous  l'autorité  d'un  autre 


donne  le  pouvoir  de  tout  délier  donne  par  là 
même  le  pouvoir  de  délier  du  péché.  Mais 
Bossuet  ne  prouve  pas  que  ces  paroles  ne  re- 
gardent que  la  rémission  des  péchés,  ce  qui 
cependant  était  nécessaire  pour  que  son  ob- 
servation signifiât  quelque  chose.  Il  est  vrai 
que  la  traduction  française  de  sa  Défense,  im- 
primée à  Amsterdam  en  1743,1e  lui  fait  dire  ; 
mais  dans  son  texte  latin,  quelque  envie  qu'il 
ait  de  le  faire  entendre,  il  ne  le  dit  point.  Et 
de  fait  ce  serait  contredire  la  parole  expresse 
de  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'interprétation 
commune  des  Pères  et  des  théologiens.  Le 
Seigneur  dit  formellement  :  Tout  ce  que  tu 
délieras  sera  délié.  Or,  remarque  Bossuet  sur 
une  autre  parole  du  Seigneur  à  saint  Pierre, 
qui  dit  tout  n'excepte  rien;  donc  qui  dit  : 
Tout  ce  que  tu  délieras  sera  délié,  n'excepte 
aucun  lien,  pas  plus  le  lien  du  vœu  et  du  scr- 
mentque  le  liendu  péché.  C'est  ainsi,  comme 
nous  l'avons  vu,  qu'interprétait  cette  parole, 
au  sixième  siècle,  Grégoire d'Antioche. C'est 
ainsi  que  l'entendent  tous  les  théologiens  pu- 
rement et  simplement  catholiques. 

Le  pouvoir  de  l'Église  consiste  principale- 
ment dans  ce  commandement  et  cette  pro- 
messe: Allez,  enseignez  toutes  les  nations. .  .leur 
apprenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  comman- 
dé; et  voici  je  suisavec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Lors  donc  qu'une 


souverain.  On  conçoit,  dans  ces  cas,  que  des 
particuliers  s'expatrient  :  des  individus  doi- 
vent ce  sacrifice  au  hien  public  ;  mais  qu'une 
nation  entière  le  doive  à  l'individu  qui  n'est 
roi  quepour  elle,  cela  ne  se  conçoit  pas.  Une 
nation  peut  alors  accomplir  le  précepte  de 
l'Évangile  sans  changer  de  place,  en  se  don- 
nant à  un  autre  souverain  ou  en  s'en  don- 
nant un  autre. 

Examinant  si  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ont 
mis  quelque  exception  au  précepte  général 
d'obéir  aux  rois,  Bossuet  dit  qu'il  n'y  en  a 
qu'une,  c'est  quand  les  rois  commandent 
quelque  chose  contre  Dieu.  Je  crois  qu'il  y 
en  a  une  seconde,  c'est  quand  le  roi  n'est  pas 
légitime.  Cette  exception  est  aussi  nécessaire 
que  l'autre  ;  autrement  il  n'y  aurait  devant 
Jésus-Christ  aucune  différence  entre  la  légi- 
timité et  l'usurpation.  Or  c'est  à  qui  publie 
et  interprète  la  loi  générale,  c'est-à-dire  à 
l'Église,  à  déclarer  aussi  quand  il  y  a  excep- 
tion ou  non. 

Bossuet  cite  comme  une  décision  péremp- 
toire  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu%.  Mais  d'abord  il  n'est  pas  certain  qu'il 


nation  chrétienne  est  dans  le  doute  si,  d'après    y  ail  décision.  Suivant  un  interprète  très- 


tout  ce  que  le  Seigneur  a  commandé  à  ses 
apôtres,  elle  peut  ou  doit  reconnaître  pour 
légitime  tel  ou  tel  souverain,  lui  obéir  en 
tels  ou  tels  de  ses  actes,  c'est  un  devoir 
pour  elle  de  consulter  l'Église  et  un  devoir 
pour  l'Église  de  répondre  à  sa  consultation. 
Ce  que  l'Église  aura  décidé  la  nation  pourra 
le  faire  en  sûreté  de  conscience  ;  car  Jésus- 
Christ  a  promis  d'être  avec  son  Église  pour 
cela  tous  les  jours. 

Bossuet  fait  observer  que,  dans  l'ai  1er  na- 
tive de  perdre  la  foi  ou  la  vie,  Jésus-Christ  n'a 
laissé  à  ses  disciples  qu'un  seul  moyen  pour 
se  soustraire  à  l'autorité  d'un  souverain  per- 
sécuteur :  c'est  de  se  réfugier  sous  le  gou- 
vernement d'un  autre  souverain.  Cela  est 
vrai  :  mais  que  s'ensuit-il  ?  Le  voici.  Lors 


connu  \  les  Juifs  ayant  posé  une  question  in- 
sidieuse, le  Sauveur  confond  leur  malice  par 
une  réponse  ambiguë.  Ensuite,  y  eùt-il  déci- 
sion, elle  ne  tomberait  que  sur  le  cas  parti- 
culier de  la  nation  juive.  Fût-elle  générale, 
il  reste  toujours  à  savoir  quel  est  le  César  à 
qui  l'on  doit  rendre  et  ce  qui  est  à  lui  ;  car, 
suivant  la  remarque  de  saint  Chrysostome, 
«  cequi  est  contraire  à  la  piété,  àla  religion, 
à  la  foi,  à  la  vertu,  n'est  pas  le  tribut  de  César, 
mais  celui  du  diable  \  »  Dire  avec  Bossuet 
que,  si  la  synagogue  avait  eu  le  pouvoir  de 
dissoudre  les  empires  légitimes,  le  Seigneur 
n'eût  pas  parlé  de  la  sorte,  c'est  donner  le 
change  à  ses  lecteurs.  Personne  ne  prétend 

i  Dffensio,  I.  I ,  sect.  2,  c.  14.  —  *  Jaasen.,ùi  Bvang. 
—  »  ln  cap.  22  Matlh.,c2\. 
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que  la  puissance  spirituelle  ait  le  droit  de 
dissoudre  les  empires  légitimes,  mais  seule- 
ment de  déclarer  si  légitimement  on  peut  ou 
l'on  doit  obéir  à  tel  ou  tel  prince,  et  jusqu'où; 
en  un  mot,  jusqu'où  et  envers  qui  l'obéis- 
sance est  légitime.  Bossuct  ajoute  que  l'État, 
la  société  civile  est  fondée  sur  le  commerce 
et  les  échanges  ;  il  aurait  au  moins  dû  dire 
sur  l'équité  et  la  liberté  du  commerce,  ou 
plutôt  sur  la  justice,  la  morale,  la  religion  : 
autrement  une  bande  de  voleurs  serait  une 
société  aussi  légitime  que  quelque  autre  que 
ce  soit. 

Un  homme  du  milieu  de  la  foule  dit  &  Jé- 
sus-Christ :  Maître,  commandez  à  mon  frère 
qu'il  partage  la  succession  avec  moi.  Il  lui  ré- 
pondit :  Homme,  qui  m'a  établi  juge  ou  faiseur 
de  partage  sur  vous  ?  «  Il  ne  faut,  dit  Bossue t, 
que  peser  ces  paroles  pour  conclure  que  la 
question  que  nous  traitons  touchant  les  cho- 
ses temporelles  est  entièrement  décidée  '.  » 
En  conséquence  voici  comment  il  raisonne  : 
Jésus-Christ  n'a  pas  permis  à  ses  apôtres 
d'autre  ministère  que  celui  qu'il  a  lui-même 
exercé  sur  la  terre  ;  or  il  nie  qu'il  appar- 
tienne à  ce  ministère  le  pouvoir,  que  lui  dé- 
férait cet  homme  delà  foule,  déjuger  les 
choses  terrestres  et  civiles  ;  donc  ce  pouvoir 
n'appartient  point  au  ministère  apostolique. 

Mais,  à  vrai  dire,  ce  passage  si  décisif 
ne  va  pas  même  à  la  question.  Bossuet  sup- 
pose, d'une  part,  que  la  puissance  qu'on  at- 
tribue à  l'Église,  est  une  puissance  tempo- 
relle, civile,  comme  de  faire  des  partages, 
et,  de  l'autre,  que  la  puissance  réellement 
accordée  à  l'Église  par  Jésus-Christ  ne  lou- 
che en  rien  au  temporel,  pas  même  indirec- 
tement :  deux  suppositions  également  faus- 
ses. La  puissance  de  l'Église  est  purement 
spirituelle,  mais  elle  s'exerce  sur  les  choses 
temporelles  lorsque  celles-ci  intéressent  la 
conscience.  Jésus-Christ  répond:  Qui  m'a 
établi  juge  ?  ailleurs  :  Pourquoi  m'appelez- 
vous  bon  ?  nul  ne  l'est  que  Dieu  \  Si  de  la  pre- 
mière réponse  il  est  permis  de  conclure 
qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  l'autorité  de  ju- 
ger, on  pourra  inférer  de  la  seconde  qu'il  ne 
se  reconnaissait  point  la  bonté.  Ce  que  l'on 

>  Defcntio,  L  l,scct.2,C.  20.  —  »Lwc,  18. 


peut  en  conclure  avec  les  interprètcs.c'est  que 
j  Jésus-Christ  ne  voulait  point  s'occuper  de 
cela  alors.  En  effet  la  demande  était  bien 
importune  ;  le  Sauveur  prêchait  lorsque  cet 
individu  vint  l'interrompre  ;  par  son  inter- 
rogation le  Sauveur  lui  fait  entendre  que, 
personne  ne  l'ayant  obligé  de  se  mêler  de 
cette  affaire,  il  ne  laisserait  point  la  prédica- 
;  tion  pour  un  procès;  mais  en  même  temps 
il  était  si  loin  de  défendre  à  ses  ministres  de 
'  juger  de  ces  affaires,  lorsque  le  bien  des 
'  âmes  le  voulait,  que  saint  Paul  en  fait  une 
règle  aux  Corinthiens,  et  que  saint  Augustin 
reconnaît  que,  par  suite  des  paroles  de  l'A- 
pôtre, les  évêques  ne  pouvaient  pas  dire 
comme  Jésus-Christ  :  Homme,  qui  m'a  établi 
'  juge  ou  faiseur  de  portage  1  ? 

Au  sujet  delà  tradition  chrétienne  Bossuet 
fait  ce  raisonnement  :  «  L'Église  admet  com- 
me véritable  l'idée  que  le  genre  humain  et 
les  empereurs  s'étaient  formée  de  la  puis- 
sance souveraine;  or  cette  idée  leur  faisait 
regarder  la  puissance  souveraine  comme 
ayant  dans  son  ressort  le  premier  rang  et 
Dieu  seul  au-dessus  d'elle  ;  donc  l'Église  re- 
connaissait que  cette  puissance  était  telle  en 
effet  «.  » 

Accordons  cet  argument,  il  ne  s'ensuit 
rien.  Oui,  la  souveraineté  en  soi  est  première 
en  son  rang  et  n'a  au-dessus  d'elle  que  Dieu  ; 
mais  en  est-il  de  même  de  l'homme  qui 
l'occupe  et  l'exerce  ?  Bossuet  lui-même  nous 
apprend  que  les  rois  ne  sont.pas  tellement  de 
Dieu  qu'ils  ne  soient  aussi  du  consentement 
des  peuples.  La  chose  fût-elle  vraie  du  souve- 
rain, il  ne  s'ensuit  rien  encore  ;  oui,  le  sou- 
verain est  le  premier  en  son  rang,  il  n'a  au- 
dessus  de  lui  que  Dieu  et  sa  loi  ;  aussi  1*É- 
'  glise,  qui  interprète  cette  loi,  ne  le  fait  point 
selon  l'homme,  mais  comme  tenant  la  place 
de  Dieu,  ainsi  qu'il  est  dif  aux  apôtres  :  Qui 
vous  écoute  m'écoute,  et  que  dit  saint  Paul  : 
Nous  sommes  les  ambassadeurs  de  Jésus-Christ. 
C'est  la  réflexion  d'un  docteur  de  Paris, 
Alexandre  d'Alès  . 

Mais  ce  raisonnement  pèche  par  plus  d'un 
endroit.  Pour  montrer  ce  que  pense  l'Église 

'  »  S.  Aug.,  inPt.  118.  &rmo  24.  De  Operemonach. 
c.  29  —  »  Defentio,  I.  I,  »c«.  J,c  8t.  —  »  AIm.  d'Alte, 
3»  part.,  quœstio  89,  memVr.  b. 
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sur  la  souveraineté  temporelle  Bossuet  ne  ■  n'a  point  fait  dans  les  cinq  premiers  siècles 


cite  que  le  seul  Ter tullien,  Tertullien  qui  dit 
dans  son  Apologétique  même:  Les  Céiars  se- 
raient chrétiens  si  des  chrétiens  pouvaient  être  Cé- 
sars; et  ailleurs  :  «Jésus-Christ,  en  refusant 
la  royauté,  l'a  condamnée;  en  la  condamnant 
il  l'a  déclarée  une  des  pompes  de  Satan  ;  par 
conséquent,  y  participer  en  quoi  que  ce 
soit,  c'est  pour  un  chrétien  le  crime  de  l'i- 
dolâtrie '.  »  Certes  l'Église  ne  pensait  pas 
delà  sorte. 

L'Église  admettait  comme  véritable,  as- 
sure Bossuet,  l'idée  que  les  empereurs  se 
formaient  de  la  puissance  souveraine  ;  mais 
les  empereurs,  non  contents  d'être  les  pre- 
miers après  Dieu,  se  faisaient  dieux  eux- 
mêmes  et  exigeaient  des  adorations  et  des 
sacrifices.  Bossuet  nous  le  rappelle  dans  son 
travail  sur  l'Apocalypse.  Ils  regardaient  en- 
core comme  une  portion  essentielle  de  la 
souveraineté  le  pouvoir  des  souverains  pon- 
tifes. Sans  doute  l'Église  n'admettait  point 
ces  idées-là  puisque  ce  fut  pour  les  détruire 
qu'elle  a  soutenu  de  si  longs  et  si  rudes 
combats. 

Bossuet  suppose  que  l'idée  que  le  genre 
humain  avait  de  la  souveraineté  temporelle 
était  la  même  que  celle  qu'en  avaient  les 
empereurs  du  temps  de  Tertullien.  En  cela 
il  s'abuse.  Le  genre  humain,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  a  toujours  subordonné  le  pou- 
voir temporel  au  pouvoir  spirituel  de  la  re- 
ligion. Cette  idée,  l'Église  l'admet  comme 
véritable.  Pour  ce  qui  est  del'empire  romain 
en  particulier,  Bossuet  nous  a  rappelé  que  le 
sénat  confirmait  les  empereurs,  et  l'histoire 
nous  apprend  qu'il  les  infirmait,  les  déposait 
aussi,  comme  on  le  voit  pour  Néron  en  Sué- 
tone. Ni  le  sénat,  ni  l'empire,  ni  le  genre  hu- 
main, ni  les  empereurs,  ni  l'Église  n'avaient 
donc  de  la  puissance  impériale  la  même  idée 
que  Tertullien,  comme  le  suppose  l'auteur 
de  la  Défense. 

Cet  auteur  s'étend  longuement  sur  ce 
qu'on  dit  ou  fait,  ou  plutôt  sur  ce  que  n'ont 
pas  dit  ou  fait  certains  Pères  des  premiers 


elle  ne  le  peut  dans  le  huitième  ou  le  dou- 
zième ;  or,  pendant  cette  première  période, 
l'Église  ne  décidaitpoint  les  cas  dcconscience 
entre  les  souverains  d'une  part  et  les  nations 
de  l'autre  ;  donc  elle  ne  l'a  pu  plus  tard.  Ce 
raisonnement  ressemble  beaucoup  à  celui-ci 
des  protestants  :  Ce  qu'on  ne  voit  pas  dans 
l'Église  pendant  les  premiers  quinze  jours  de 
son  existence  est  un  abus  ;  or,  pendant  ces 
premiers  quinze  jours,  je  ne  lui  vois  ni  Pape, 
ni  cardinaux,  ni  épiscopat,  ni  hiérarchie; 
donc  abus  que  tout  cela.  Voilà  ce  que  disent 
en  substance  les  histoires  de  l'Église  parles 
protestants  Mosheim,  Schrœckh  et  Néander. 
Autant  vaudrait  dire  :  Tout  cequ'un  homme 
n'était  ou  n'avait  pas  six  heures  après  sa 
naissance  est  un  abus. 

Si,  pendant  les  premiers  siècles,  l'Église 
ne  décidait  point  les  cas  de  conscience  entre 
les  rois  et  les  peuples,  la  raison  en  est  bien 
simple:  il  n'y  avait  point  de  peuple  chrétien. 
Bossuet  lui-même  nous  a  montré  que  l'em- 
pire romain,  jusqu'à  sa  chute  au  cinquième 
siècle,  demeura  politiquement  idolâtre. 

Quant  aux  siècles  du  moyen  âge,  où  il  y 
avait  des  nations  constituéeschrétiennement, 
où  l'Église  avait  lieu  d'examiner  et  de  déci- 
der des  cas  de  conscience  nationale,  l'auteur 
de  la  Défense  n'y  veut  point  entendre  et  ne 
cherche  qu'à  tout  embrouiller  ;  Papes,  évê- 
ques,  docteurs  étaient  dans  l'erreur;  il  faut 
revenir  aux  premiers  siècles.  C'est  comme 
si  l'on  disait  à  quelqu'un  :  Je  vous  écouterai 
volontiers  sur  cette  affaire  tant  que  vous  n'y 
penserez  pas  et  que  vous  n'en  direz  rien  ; 
mais  si  vous  y  regardez,  si  vous  en  dites  mot, 
je  déclare  que  vous  n'y  voyez  goutte. 

Pour  ces  cinq  raisonnements  géomé- 
triques, sur  lesquels  Bossuet  fonde  toute  sa 
Défense,  nous  venons  de  voir  que  les  uns  sont 
à  coté  de  la  question,  que  les  autres  prouvent 
contre  lui,  et  que  le  principal  mène  droit  à 
l'athéisme  politique,  à  l'anarchie. 

Voilà  cependant  ce  qu'après  vingt  ans  ue 
travail  et  de  méditation  le  génie  aux  ordres 


siècles.  Tout  ce  qu'il  ramasse  de  côté  et  d'au-  d'un  roi  a  su  produire  de  plus  fort  pour  la 
tre  se  réduit  à  ce  syllogisme:  Ce  que  l'Église  |  défense  du  gallicanisme  politique  :  gallica- 

!  nisme  qui  n'éclaircit  rien,  embrouille  tout, 
1  Tcrtuiiieo,  dt  tdolotatria.  \  et  laisse  les  rois,  les  peuples  et  les  individus 
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errer  à  l'aventure  au  milieu  des  révolutions  ; 
car  nulle  part,  ni  dans  les  écrits  de  Bossuet, 
ni  dans  les  autres  du  même  genre,  on  ne 
trouve  aucune  réponse  nette  et  précise  à  la 
question  principale  et  si  importante  de  nos 
jours  :  Quand  il  s'élève  des  doutes  sur  l'obéis- 
sance des  sujets  envers  le  souverain  temporel, 
à  qui  est-ce,  en  dernier  ressort,  à  décider  ces 
cas  de  conscience  f 

Faut-il  dire,  avec  les  serviles  prélats  de 
Henri  VIII,  et  les  muftis  de  Conslantinople, 
que  le  sultan,  chrétien  ou  turc,  n'a  d'autre 
règle  suprême  que  sa  volonté  ?  Il  y  a  dans 
Bossuet  des  passages  qui  semblent  favoriser 
•  cette  doctrine  du  despotisme  ;  par  exemple, 
livre  4,  art.  l^de  sa  Politique  sacrée,  il  dit  : 
«  Quand  le  prince  a  jugé  il  n'y  a  point  d'autre 
jugement.  Personne  n'a  droit  déjuger  ni  de 
revoir  après  lui.  Il  faut  donc  obéir  aux  prin- 
ces comme  à  lajustice  même.  Le  prince  peut 
se  redresser  lui-même  quand  il  connaît 
qu'il  a  mal  fait  ;  mais  contre  son  autorité  il 
ne  peut  y  avoir  de  remède  que  dans  son  au- 
torité. » 

Faut-il  proclamer,  avec  les  protestants, 
les  révolutionnaires  et  les  bourreaux  de 
Louis  XVI,  que  c'est  le  peuple  qui  est  souve- 
rain et  que  c'est  à  lui  à  se  faire  justicecomme 
il  l'entend  ?  Il  y  a  encore  dans  Bossuet  un  1 
passage  remarquable  où  il  parait  consacrer  ! 
ce  dogme  de  la  révolte.  Dans  sa  Défense  de  \ 
la  Déclaration  pour  ne  pas  avouer  que  la 
translation  de  la  couronne  de  France  de  la 
première  race  à  la  seconde  s'était  faite  par 
l'autorité  du  Pape  Zacharie,  comme  s'expri- 
ment les  historiens  du  temps,  mais  par  le 
seul  consentement  de  la  nation,  voici  com- 
ment il  s'exprime  :  «  La  raison  pour  laquelle 
nous  attribuons  le  droit  de  substituer  un 
vrai  souverain  à  celui  qui  n'en  a  que  le  nom, 
aux  grands  du  royaume,  et  non  pas  à  la  puis- 
sance ecclésiastique  ou  au  Pontife  romain  : 
qui  ne  voit  que  c'est  parce  que  tout  État, 
toute  société  parfaite  et  libre  a,  par  le  droit 
des  gens  et  par  le  droit  naturel,  la  faculté  de 
pourvoir  à  son  propre  salut,  et  qu'elle  n'a 
pas  besoin  d'en  demander  à  d'autres  la  puis- 
sance qui  réside  en  elle,  mais  seulement  des 

•  Pars  l,  /.  2,  cap.  34  */  36. 
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conseils  et  des  secours  de  celte  espèce?  Et, 
comme  nous  avons  vu,  nos  ancêtres  n'ont 
pas  fait  autre  chose  dans  l'affaire  de  Childé- 
ric.  » 

Ou  bien,  pour  la  sûreté  réciproque  des 
peuples  et  des  rois,  dirons-nous,  avec  les 
chrétiens  des  siècles  passés,  que  le  droit  de 
prononcer  définitivement  sur  ces  cas,  ainsi 
que  sur  tous  les  autres,  appartient  à  l'Église 
et  à  son  chef?  Bossuet  encore  nous  apprend 
qu'en  tout  état  de  choses  ce  parti  est  au  moins 
plus  avantageux  pour  les  souverains.  «  On 
montre  plus  clair  que  le  jour,  dit-il  dans  sa 
défense  de  Y  Histoire  des  Variations,  n»  38, 
que,  s'il  fallait  comparer  les  deux  sentiments, 
celui  qui  soumet  le  temporel  des  souverains 
aux  Papes  et  celui  qui  le  soumet  au  peuple, 
ce  dernier  parti,  où  la  fureur,  où  le  caprice, 
où  l'ignorance  et  l'emportement  dominent 
le  plus,  serait  aussi  sans  hésiter  le  plus  à 
craindre.  L'expérience  a  fait  voir  la  vérité  de 
ce  sentiment,  et  notre  âge  seul  a  montré, 
parmi  ceux  qui  ont  abandonné  les  souve- 
rains aux  cruelles  bizarreries  de  la  multi- 
tude, plus  d'exemples  et  de  plus  tragiques, 
contre  la  personne  et  la  puissance  des  rois, 
qu'on  n'en  trouve  durant  six  à  sept  cents  ans 
parmi  les  peuples  qui,  en  ce  point,  ont  re- 
connu le  pouvoir  de  Rome.  » 

A  côté  de  Bossuet  s'élevait  un  autre  génie, 
mais  qui  n'était  aux  ordres  d'aucun  roi  ;  on 
sera  curieux  de  connaître  sa  pensée  sur  les 
quatre  articles  de  la  Déclaration  Gallicane. 

Quant  au  premier,  Fénelon  reconnaît  for- 
mellement que-fa  puissance  temporelle  vient 
de  la  communauté  des  hommes,  qu'on  nomme 
nation,  tandis  que  la  spirituelle  vient  de  Dieu 
par  la  mission  de  son  Fils  et  des  apôtres  *.  Il 
suppose  que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de 
déposer  ses  rois  ;  car  il  montre,  dans  le 
moyen  âge,  les  évoques  devenus  les  premiers  sei- 
gneurs, chefs  du  corps  de  chaque  nation,  pour 
élireetdéposerles  souverains.  Exemples  :  Pépin, 
Zacharie:  Louis  le  Débonnaire;  Carloman, 
Charlemagne*. 

Il  reconnaît  que,  «  pour  agir  en  sûreté  de 
conscience,  les  nations  chrétiennes  consul- 
taient dans  ce  cas  le  chef  de  l'Église,  et  que 

1  Fénelon,  Œuvres  complètes,  L  22,  p.  &8&  — 
«  P.  586. 
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le  Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de 
conscience,  par  la  raison  qu'il  est  le  docteur 
et  le  pasteur  suprême1.  »  Dans  le  manus- 
crit de  ses  plans  de  gouvernement  on  lit  ces 
paroles,  qui  ont  été  supprimées  par  son  bio- 
graphe :  «  Puissance  (de  Rome)  sur  le  tempo- 
rel. —  Directe,  absurde  et  pernicieuse.  — 
Indirecte,  évidente,  quoique  faillible,  quand 
elle  est  réduite  à  décider  sur  le  serment  par 
consultation  ;  mais  déposition  n'en  suit  nul- 
lement *.D 

a  Le  Pape  Zacharie,  dit-il,  répondit  seule- 
ment à  la  consultation  des  Francs  comme  le 
principal  docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu  de 
résoudre  les  cas  particuliers  de  conscience 
pour  mettre  les  âmes  en  sûreté.  Ainsi  l'É- 
glise ni  ne  destituait  ni  n'instituait  les  prin- 
ces laïques;  elle  répondait  seulement  aux 
nations  qui  la  consultaient  sur  ce  qui  touche 
à  la  conscience,  sous  le  rapportdu  contrat  et 
du  serment.  Ce  n'est  pas  là  une  puissance  ju- 
ridique et  civile,  mais  seulement  directive  et 
ordinative,  telle  que  l'approuve  Gerson  •.  » 

Fénelonse  rapproche  ici  singulièrement 
de  Bossuet,  car  ce  dernier  conclut  ainsi  sur 
le  môme  fait  :  «  En  un  mot,  le  Pontife  est 
consulté,  comme  dans  une  question  impor- 
tante et  douteuse,  s'il  est  permis  de  donner 
le  titre  de  roi  à  celui  qui  a  déjà  la  puissance. 
Il  répond  que  cela  est  permis.  Celte  réponse, 
partie  de  l'autorité  la  plus  grande  qui  soit  au 
monde,  est  regardée  comme  une  décision 
juste  et  légitime.  En  vertu  de  cette  autorité 
la  nation  même  été  le  royaume  à  Childéric 
et  le  transporte  à  Pépin  ;  car  on  ne  s'adressa 
point  au  Pontife  pour  qu'il  ôtât  ou  qu'il  don- 
nât le  royaume,  mais  afin  qu'il  déclarât  que 
le  royaume  devait  être  été  ou  donné  par 
ceux  qu'il  jugeait  en  avoir  le  droit  *.  » 

Le  lecteur  catholique  verra  sans  doute 
avec  satisfaction  ces  deux  grands  evêques  de 
France  s'accorder  enfin  sur  une  question 
aussi  délicateet  aussi  importante.  Usera  bien 
plus  surpris  et  plus  satisfait  encore  d'ap- 
prendre que  les  ultramontains  ou  les  catho- 
liques non  gallicans  s'accordent  en  ceci  avec 

»  T.  2,  p.  MJ.  —  *  Tables  des  Œuvre»  de  Fénelon, 
p.  115,  note,  édit  de  Ver* aillas,  achevée  à  Parité»  I 
1830.-»  T.  2,  p.  3S2,  elc,  c.  39.  de  Summi  Pontifia»  1 
Auctoritate.  —  »  Defemio,  1.  2,  c  34. 


Bossuet  et  Fénelon.  Témoin  le  Père  Jean- 
Antoine  Bianchi,  Franciscain  de  l'étroite  ob- 
servance, néàLucques  en  1686  et  mort  en 
•  1788,  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, examinateur  du  clergé  de  Rome  et 
consulteur  de  l'Inquisition.  Outre  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  de  littérature  et 
de  poésie,  il  publia,  de  1745  à  1751,  par  l'or- 
dre de  Clément  XII,  un  ouvrage  important 
de  la  Puissance  et  de  la  discipline  de  l'Église, 
contre  les  nouvelles  opinions  et  erreurs  de 
l'avocat  Pierre  Giannone  dans  son  histoire 
civile  du  royaume  de  Naples.  Les  deux  pre- 
miers volumes,  sur  cinq,  traitent  de  la  puis- 
sance indirecte  de  l'Église  et  nous  ont  beau- 
coup aidé  à  débrouiller  les  faits  de  l'histoire 
qui  se  rapportent  à  cette  matière.  Eh  bien  ! 
le  Père  Bianchi,  ayant  rapporté  l'explication 
précédente  de  Bossuet  sur  le  fait  de  Pépin 
et  de  Childéric,  reprend  en  ces  termes:  «  Or 
n'est-ce  pas  là  même  ce  que  nous  disons  ? 
car  nous  ne  prétendons  pas  que  le  Pape 
puisse  ôter  ni  donner  le  royaume  à  qui  il  lui 
plaît,  mais  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  dé- 
clarer que  les  princes  sont  déchus  du  droit 
|  de  régner,  les  sujets  déliés  du  serment  de 
j  fidélité,  laissant  la  liberté  à  qui  il  appartient 
de  choisir  le  nouveau  prince  et  de  chasser  du 
trône  le  prince  déclaré  déposé.  C'est  cette  dé- 
claration que  nous  disons  être  du  pouvoir  de 
i  l'Église.  Et  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  forme 
des  paroles  dans  laquelle  cette  déclaration 
s'est  faite  souvent  ;  car  ces  paroles,  déposer, 
absoudre,  ne  signifient  en  substance  que  dé- 
clarer déposé,  déclarer  absous  quant  à  Dieu 
et  quant  à  la  nature  de  la  chose;  mais  pour 
que  cette  déclaration  prenne,  quant  aux 
hommes,  la  forme  et  l'autorité  d'un  juge- 
ment, il  convient  qu'elle  se  prononce  avec 
des  paroles  indicatives  et  par  manière  de 
sentence  decrétorialc  '.  » 

Bellarmin  l'entendait  de  même,  car,  dans 
ses  divers  écrits  sur  celte  matière,  «  il  ensei- 
gne, dit  la  Biographie  universelle,  comme  la 
doctrine  commune  des  catholiques,  que  les 
princes  tiennent  leur  puissance  du  choix  des 
peuples,  et  que  les  peuples  ne  peuvent  exer- 
cer ce  droit  que  sous  l'influence  du  Pape  ; 

>  Bianchi,  délia  potetta  indiretta  délia  Chieta,  etc., 
1.  2,§  11. 
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d'où  il  conclut  que  la  puissance  temporelle 
est  subordonnée  à  la  puissance  spirituelle 

En  voyant  cet  accord  inattendu  entre  des 
hommes  si  divers  on  est  bien  tenté  de  croire 
que  le  clergé  de  France  aurait  pu  s'épargner 
le  premier  article  de  sa  Déclaration  et  tout 
ce  qui  s'en  est  suivi.  Ce  qui  n'étonne  pas 
moins,  c'est  de  les  voir  s'accorder  à  dire, 
avec  les  théologiens  et  les  jurisconsultes  du 
moyen  Age,  que  la  puissance  des  princes 
leur  vient  de  la  nation.  Un  évèque  français 
prêchera  même  publiquement  celte  doctrine 
devant  le  successeur  de  Louis  XIV.  «  Mais, 
Sire,  disait  Hassillon  à  Louis  XV,  un  grand, 
un  prince  n'est  pas  né  pour  lui  seul  ;  il  se 
doit  à  ses  sujets.  Les  peuples  en  rélevant,  lui 
ont  confié  la  puissance  et  l'autorité,  et  se  sont 
réservé  en  échange  ses  soins,  son  temps,  sa 
vigilance.  Ce  n'est  pas  une  idole  qu'ils  ont  vou- 
lu se  faire  pour  l'adorer  ;  c'est  un  surveil- 
lant qu'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour  les  proté- 
ger et  pour  les  défendre.  Ce  sont  de  ces  dieux 
qui  les  précèdent,  comme  parle  rÉcriture, 
pour  les  conduire  ;  ce  sont  les  peuples  qui, par 
Vordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce  qu'ils 
sont;  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont  que 
pour  les  peuples.  Oui,  Sire,  c'est  le  choix  de 
la  nation  qui  mit  d'abord  le  sceptre  entre  les 
mains  de  vos  ancêtres;  c'est  elle  qui  les  éle- 
va sur  le  bouclier  et  les  proclama  souve- 
rains. Le  royaume  devint  ensuite  l'héritage 
de  leurs  successeurs  ;  mais  ils  le  durent  ori- 
ginairement au  consentement  libre  des  sujets  ; 
leur  naissance  seule  les  mit  ensuite  en  posses- 
sion du  trône  ;  mais  ce  furent  les  suffrages 
publics  qui  attachèrent  d'abord  ce  droit  et 
cetle  prérogative  à  leur  naissance.  En  un 
mot,  comme  la  première  source  de  leur  auto- 
rité vient  db  sous,  les  rois  n'en  doivent  faire 
usage  que  pour  nous  *  !  »  Ainsi  parle  l'évêque 
de  Germon  t. 

Ces  principes,  ainsi  reconnus  et  proclamés 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle 
par  les  grands  évêques  de  France,  peuvent 
servir  à  éclairer  et  à  guider  les  consciences 
chrétiennes  dans  les  révolutions  politiques 
qui  surviennent  si  fréquemment  de  nos 
jours. 

1  Biogr.  unie,  art.  Bellahmin.  —  t 
Dim.  de*  Ram.,  t'«  partie. 
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Quant  aux  trois  derniers  articles  de  la  Dé- 
claration de  1682,  Fénelon  est  d'un  autre 
sentiment  que  Bossuet.  Dans  un  traité  latin, 
de  t  Autorité  du  souverain  Pontife,  il  désap- 
prouve ces  trois  derniers  articles  comme 
contraires  à  l'Écriture  et  à  la  tradition,  et 
se  déclare  pour  le  sentiment  le  plus  com- 
mun parmi  les  catholiques,  en  soutenant 
avec  Bellarmin,  comme  très-certaine,  la  pro- 
position suivante  :  «  Le  souverain  Pontife, 
quand  même  il  pourrait  tomber  dans  Ter- 
reur ou  dans  l'hérésie,  comme  docteur 
privé,  ne  peut  en  aucune  manière  définir 
comme  de  foi  une  doctrine  hérétique  dans 
un  décret  adressé  à  toute  l'Église*.  » 

Fénelon  ne  se  borne  pas  à  dire  que  c'est 
là  son  sentiment  personnel,  il  prétend  de 
plus  que  c'est  encore  le  sentiment  de  tous 
les  gallicans  qui  aiment  l'unité.  «  En  effet, 
dit-il,  tous  ceux  d'en  deçà  des  Alpes  qui  ai- 
ment l'unité  croient  que  le  Saint-Siège,  par 
l'institution  de  Jésus-Christ,  est  le  fonde* 
ment,  le  centre  et  le  chef  éternel  de  la  com- 
munion catholique;  le  fondemeut,  le  centre 
et  le  chef  éternel  de  l'Église  universelle  dans 
l'enseignement  de  la  foi.  Or  il  est  clair  comme 
le  jour  que,  si  ce  Siège  définissait  une  doc- 
trine hérétique  dans  un  décret  adressé  à 
toute  l'Église,  avec  peine  d'excommunica- 
tion contre  tous  ceux  qui  seraient  d'un  sen- 
timent opposé,  il  ne  serait  plus  alors  le 
fondement,  le  centre  et  le  chef  de  la  com- 
munion catholique  ;  il  ne  serait  plus  alors  le 
fondement,  le  centre  et  le  chef  de  l'Église 
universelle  dans  l'enseignement  de  la  foi  ;  au 
contraire;  il  serait  alors  un  fondement 
caduc  qui  entraînerait,  autant  qu'il  est  en 
lu:,  la  ruine  de  tout  l'édifice;  il  serait  un 
chef  schismatique  enseignant  l'hérésie;  il 
serait  le  centre  d'une  tradition  corrompue 
et  falsifiée.  Donc  tous  les  gallicans  qui  ai- 
ment l'unité  croient,  ou  du  moins  doivent 
croire,  s'ils  veulent  être  conséquents,  que, 
par  l'institution  de  Jésus-Christ,  le  Saint- 
Siège  ne  peut  jamais  définir  comme  de  foi 
une  doctrine  hérétique  dans  un  décret 
adressé  à  toute  l'Église.  » 

Fénelon  va  plus  loin;  il  soutient  que  cette 

i  Fénelon,  «dit  de  VenaiUos,  t.2,  p.  2&». 
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opinion  de  Bellarmin  est  une  conséquence 
nécessaire  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
<  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle  ;  »  et  de  ces  au- 
tres :  «  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta  foi  ne 
défaille  point,  et  quand  tu  seras  converti 
affermis  tes  frères.  »  «  Car,  dit-il,  de  l'aveu 
de  tous  les  catholiques,  ces  paroles  procla- 
ment comme  un  dogme  de  la  foi  que  saint 
Pierre  est  à  jamais  dans  son  Siège  la  pierre 
ministérielle,  le  fondement,  le  chef  et  le 
centre  de  l'Église  universelle,  et  que  par 
conséquent  la  foi  de  ce  Siège  ne  manquera 
jamais.  Or,  si  ce  Siège  enseignait  à  toute 
l'Église  comme  de  foi  quelque  chose  d'héré- 
tique, il  ne  serait  plus  alors  cette  pierre  fon- 
damentale  sur  laquelle  l'Église  demeure 
inébranlable  à  toutes  les  puissances,  mais 
une  pierre  d'achoppement  et  de  scandale  ;  il 
ne  serait  plus  alors  le  Siège  de  Pierre,  chef 
et  centre  de  l'enseignement  de  la  vraie  foi, 
mais  la  chaire  de  pestilence  et  le  centre  de  la 
contagion.  Pierre  n'y  enseignerait  plus, 
Pierre  n'y  présiderait  plus  alors  pour  affer- 
mir ses  frères  lorsqu'ils  chancellent;  ce 
serait  lui,  au  contraire,  qui  les  détournerait 
alors  de  la  vraie  croyance  à  laquelle  ils  sont 
attachés  et  les  entraînerait  dans  l'hérésie  par 
ses  décrets  solennels  ;  ce  serait  lui,  au  con- 
traire, qui  aurait  besoin  d'être  redressé  et  | 
retenu  par  eux  dans  sa  chute.  Enfin,  dans  ce 
système,  il  faudrait  soutenir  comme  une  vé- 
rité incontestable  que  le  Saint-Siège  ne  peut 
jamais  manquer  d'avoir  la  vraie  foi,  lors 
même  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  étouf- 
fer, par  ses  décrets  hérétiques,  la  foi  de  l'É- 
glise entière.  Mais  peut-on  imaginer  une 
absurdité  ou  une  ineptie  plus  grande  I  II  i 
faut  donc,  ou  nier  que  ces  promesses  de  Jé-  l 
sus-Christ  regardent  le  Saint-Siège  aposto- 
lique, ou  bien  avouer  qu'en  vertu  de  ces 
promesses  la  foi  de  ce  Siège  ne  manquera 
jamais  d'affermir  ses  frères;  que,  par  consé- 
quent, il  ne  pourra  jamais  enseigner  à  toute 
l'Église,  comme  de  foi,  une  doctrine  héré-  ' 
tique.  »  Dans  le  chapitre  V  Fénelon  démon- 
tre que  cette  infaillibilité  du  Saint-Siège  est 
encore  une  conséquence  nécessaire  de  la 
seule  primauté.  I 


Quant  à  la  déclaration  galTicane,  il  raconte 
une  controverse  extrêmement  curieuse  qui 
eut  lieu  entre  Bossuet  et  l'évêque  de  Tour- 
nay  dans  l'assemblée  du  clergé  de  4682. 

Gilbert  de  Choiseul-Praslin,  évêque  de 
Tournay,  avait  été  chargé  de  rédiger  la  Dé- 
claration ;  mais,  quand  il  eut  fait  lecture  de 
celle  qu'il  avait  préparée,  Bossuet  lui  résista 
en  face,  parce  qu'il  déclarait  que  le  Siège 
apostolique  pouvait  embrasser  l'hérésie, 
aussi  bien  que  la  personne  des  pontifes. 
«  Mais  si  vous  ne  dites  pas  cela,  répondit 
l'évêque  de  Tournay,  vous  établissez,  bon 
gré,  malgré  vous,  l'infaillibilité  romaine.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  insistait  Bossuet,  vous  ne 
pouvez  nier  que  la  foi  de  Pierre  ne  doit  ja- 
mais défaillir  dans  son  Siège  ;  cela  est  certai- 
nement prouvé  par  les  promesses  de  l'Évan- 
gile et  par  toute  la  tradition.  —  S'il  en  est 
ainsi,  répliquait  l'autre,  il  faut  accorder  une 
infaillibilité  absolue,  non  pas  à  l'homme, 
mais  au  Siège  ;  il  faut  avouer  que  tous  les 
décrets  qui  émanent  du  Siège  apostolique 
sont  absolument  irréformables  et  fondés 
sur  une  autorité  infaillible.  * 

Voici  comment  l'évêque  de  Meaux  s'ef- 
forçait de  résoudre  cette  objection.  «  La  foi 
de  ce  Siège  est  indéfectible,  et  cependant  ses 
jugements  ne  sont  pas  infaillibles.  —  Com- 
ment prouvez-vous,  demandait  celui  de 
Tournay,  que  la  foi  de  ce  Siège  ne  peut  dé- 
faillir? —  Je  le  prouve,  répondait  Bossuet, 
par  les  promesses  de  Jésus-Christ,  qui  dit 
expressément  :  J'ai  prié  pour  toi  afin  que  ta 
foi  ne  défaille  point.  Voilà  donc  la  foi  de 
Pierre  qui  ne  pourra  jamais  défaillir  dans 
son  Siège.  Si  vous  connaissiez  une  Église  au 
monde  à  laquelle  Jésus-Christ  eût  promis 
que  sa  foi  ne  défaudrait  jamais,  ne  croiriez- 
vous  pas,  d'après  cette  promesse,  que  sa  foi 
serait  réellement  indéfectible?  Si  Jésus- 
Christ  avait  promis  à  cette  même  Église 
qu'elle  serait  toujours  une  des  Églises  catho- 
liques et  exempte  d'hérésie,  ne  regarderiez- 
vous  pas  comme  certain  que  celte  Église  se- 
rait effectivement  toujours  catholique  et 
qu'elle  ne  manquerait  jamais  de  conserver 
la  vraie  foi  ?  Combien  plus  ne  devez-vous  pas 
le  croire  quand  il  est  question  du  Siège 
apostolique,  auquel  il  a  été  promis  qu'il  sera 
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toujours,  non-seulement  une  des  Églises  ca- 
tholiques, mais  la  première  de  toutes, 
comme  étant  le  fondement,  le  chef  et  le  cen- 
tre éternel  de  la  catholicité  pour  vaincre  les 
portes  de  l'enfer  et  affermir  les  frères  ?  » 

Comme  l'évêque  de  Teurnay  cherchait  à 
réfuter  par  des  subtilités  chacune  de  ces  rai- 
sons, Bossuet,  le  poussant  plus  vivement  en- 
core, lui  dit  d'une  voix  solennelle  :  Répon- 
dez-moi :  le  Siège  apostolique  peut-il  devenir 
hérétique  ou  non?  c'est-à-dire  peut-il,  oui 
ou  non,  professer  et  définir  avec  opiniâtreté 
un  dogme  hérétique,  malgré  le  sentiment 
contraire  de  toutes  les  Églises  de  sa  commu- 
nion et  jusqu'à  excommunier  celles  qui  lui 
sont  opposées?  Tout  ce  que  vous  direz  sera 
contre  vous.  Si  vous  dites  que  le  Saint-Siège 
peut  devenir  hérétique  et  schismatique  en 
soutenant  son  hérésie,  il  peut  donc  arriver, 
d'après  vous,  que  le  chef  de  l'Église  soit  sé- 
paré de  son  corps  et  que  son  corps  ainsi 
mutilé  ne  soit  plus  qu'un  cadavre  ;  il  peut 
donc  se  faire,  d'après  vous,  que  le  centre  de 
l'unité  de  la  foi  soit  le  centre  de  la  corrup- 
tion de  la  foi  et  de  l'hérésie.  Si  vous  dites,  au 
contraire,  que  ce  Siège  ne  peut  jamais  man- 
quer de  conserver  la  vraie  foi,  dont  il  est  le 
centre  et  chef,  donc  la  foi  de  ce  Siège  est  in- 
défectible. —  Cest  à  vous,  répliquait  son  ad- 
versaire, c'est  à  vous  à  vous  répondre  vous- 
même.  C'est  à  vous  aussi  bien  qu'à  moi  à 
résoudre  cette  objection  captieuse.  11  est 
hors  de  doute  que  votre  argument  ne  prouve 
rien  parce  qu'il  prouve  trop  ;  en  effet,  s'il 
prouvait  quelque  chose,  il  est  bien  certain  et 
bien  évident  qu'il  prouverait  cette  infailli- 
bilité du  Siège  que  vous  niez  avec  moi.  Si  ce 
Siège  ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la 
vraie  foi,  il  est  nécessaire  qu'il  ne  définisse 
jamais  rien  contre  la  foi  ;  car  y  a-t-il  rien  de 
plus  opposé  à  la  vraie  foi  qu'une  définition 
contre  la  foi  ?  Or,  quand  les  uitramontains 
soutiennent  l'infaillibilité,  ils  ne  cherchent  à 
établir  que  cette  conclusion-ci  :  Le  Siège 
apostolique  ne  peut  jamais  rien  définir  con- 
tre la  foi  catholique;  par  conséquent,  quand 
le  Pape  prononce  du  haut  de  sa  chaire  un 
décret  solennel,  il  ne  peut  jamais  errer  dans 
la  foi. 

—  Je  le  répète,  disait  de  nouveau  Bossuet* 
xi». 
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il  faut  distinguer  l'infaillibilité  des  juge- 
ments, lorsqu'il  s'agit  d'enseigner  la  foi, 
d'avec  l'indéfeclibilité  du  Siège,  lorsqu'il 
s'agit  de  conserver  la  foi.  La  foi  de  ce  Siège 
est  indéfectible  d'après  la  promesse  de 
Jésus-Christ  et  la  tradition  de  l'Église,  mais 
sesjugements  ne  sont  point  infaillibles.  —  0 
prodige  tout  à  fait  incroyable!  s'écriait  l'é- 
vêque de  Tournay.  Comment  croyez-vous 
possible  qu'un  homme  qui  ne  peut  manquer 
d'avoir  la  vraie  foi  puisse  se  tromper  en 
exposant  cette  foi  véritable  qu'il  a  dans 
l'àme  et  qu'il  ne  peut  jamais  manquer  d'a- 
voir ?  Ne  cesserait-il  pas  de  l'avoir  s'il  croyait 
de  foi  un  dogme  hérétique  au  point  de  le  dé- 
créter par  une  sentence  définitive?  Que  si,  au 
contraire,  il  ne  peut  jamais  lui  arriver  de 
croire  comme  de  foi  une  hérésie  quelcon- 
que, comment  peut-il  errer  dans  la  foi  ?  En 
vérité,  vous  vous  faites  une  dangereuse  illu- 
sion à  vous-même,  car  ce  que  vous  nous 
insinuez  sous  le  nom  plus  doux  d'indéfec- 
tibilité  n'est  pas  autre  chose  que  cette  in- 
faillibilité des  uitramontains  que  vous  ne 
voulez  pas  admettre.  C'est  pourquoi  assi- 
gnez enfin  avec  précision  et  clarté  en  quoi 
peuvent  différer  l'indéfeclibilité  que  vous 
soutenez  et  l'infaillibilité  ultramontaine.  » 

Bossuet  disait  alors  :  «  11  a  été  promis  au 
Siège  apostolique  qu'il  sera  le  fondement, 
le  centre  et  le  chef  éternel  de  l'Église  univer- 
selle ;  que,  par  conséquent,  il  ne  sera  jamais 
ni  hérétique  ni  schismatique,  comme  tant 
d'Églises  d'Orient.  Il  est  certain,  d'après  les 
promesses  de  Jésus-Christ  (ce  sont  les  paro- 
les de  Bossuet),  que  ce  malheur  n'arrivera 
jamais  au  Siège  de  Rome  ;  car,  supposé  qu'il 
errât  sur  la  foi,  ce  ne  serait  point  avec  obsti- 
nation et  opiniâtreté  :  les  autres  Églises  le 
ramèneraient  bientôt  au  droit  sentier.  Aus- 
sitôt qu'il  s'apercevrait  qu'il  erre  il  rejet- 
terait l'erreur;  d'où  il  résulte  que,  s'il  lui 
arrive  peut-être  quelquefois  d'errer  sans 
mauvaise  intention,  il  se  préservera  cepen- 
dant du  schisme  et  de  l'hérésie  jusqu'à  la 
fin  du  monde.  Ainsi  il  peuterrer  en  jugeant 
sur  la  foi,  mais  ce  sera  une  erreur  vénielle, 
qui  n'empêche  pas  la  foi  de  Pierre  de  vivre 
toujours  dans  son  Siège,  parce  que  ce  Siège 
conservera  toujours  une  volonté  constante 
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de  s'attacher  à  la  foi  très-pure  de  toutes  les  .  de  l'enseignement ,  il  faut  nécessairement 
Églises  de  sa  communion;  il  ne  s'obstinerait   en  conclure  que  Pierre  ne  manquera  jamaù 


pas  dans  Terreur;  il  ne  romprait  jamais  le 
lien  de  l'unité;  il  serait  toujours  catholique 
de  cœur  et  d'affection,  et  conséquemment  il 
ne  serait  jamais  hérétique.  Voilà  comment, 
en  soutenant  l'indéfectibilité ,  je  m'attache 
aux  paroles  très-claires  de  la  promesse,  sans 
admettre  néanmoins  l'infaillibilité  imagi- 
naire des  uHramontains.  » 

Après  cette  discussion  l'évêque  de  Tour- 
nay  se  désista  de  la  commission  qu'on  lui 
avait  donnée  de  rédiger  la  déclaration  du 
clergé  de  France,  et  celui  de  Meaux,  en 
ayant  été  chargé  à  sa  place,  écrivit  aussitôt 
les  quatre  articles  tels  qu'on  les  voit  encore. 

«  Voilà,  dit  Fénelon,  ce  que  Bossuet  lui- 
même  m'a  raconté  très-souvent,  en  présence 
de  plusieurs  témoins  dignes  de  foi,  qui  sont 
encore  en  vie 1 .  » 

Voyons  maintenant  ce  que  Fénelon  pense 
de  celte  distinction  de  Bossuet  qui  sert  de 
fondement  principal,  sinon  unique,  aux  trois 
derniers  articles  de  la  Déclaration. 

«  Pour  renverser  de  fond  en  comble,  dit 
l'archevêque  de  Cambrai,  tout  le  système  de 
l'évêque  de  Meaux,  il  me  suffit  de  démontrer 
par  les  paroles  très-claires  de  Jésus-Christ  : 
que  la  foi,  qui  ne  ào'il  jamais  défaillir  dans  le 
Saint-Siège,  lui  est  assurée  par  Jésus-Christ, 
non-seulement  pour  bien  croire,  mais  encore 
pour  enseigner  les  nations  et  affermir  les 
frères,  c'est-à-dire  les  évêques  de  toute  la 
catholicité.  Or,  par  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  :  Allez  enseigner  toutes  les  nations...  et 
voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles,  la  foi  est  assurée 
à  l'Église,  non-seulement  pour  bien  croire, 
mais  pour  bien  enseigner  tous  les  peuples  : 
Jésus-Christ  promet  d'être  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  avec  son  Église 
enseignante,  ou  d'enseigner  lui-même  avec 
elle  et  par  elle.  Cette  promesse  du  Sauveur 
regarde  donc  principalement  le  devoir  d'en- 
seigner toutes  les  nations.  Si  donc,  comme 
tout  le  monde  en  convient,  il  a  été  égale- 
ment promis  que  la  foi  de  Pierre  ne  man- 
quera/awaw  dans  son  Siège,  centre  et  chef 

*  Cap.  7. 


d'y  enseigner  la  vraie  foi,  qui  lui  est  assu- 
rée, comme  à  toute  l'Eglise,  principalement 
pour  l'enseigner  aux  autres;  il  faut  en  con- 
clure que  Jésus-Christ  sera  également  tous 
les  jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  avec 
Pierre,  fondement,  centre  et  chef  insépara- 
ble de  toute  l'Église;  avec  Pierre,  ensei- 
gnant dans  son  Siège  toutes  les  nations  et 
affermissant  ses  frères,  qui  sont  tous  les  évê- 
ques.  Or  ne  pouvoir  manquer  d'enseigner  la 
vraie  foi  et  être  infaillible  à  la  définir  est  ab- 
solument la  même  chose.  Donc  c'est  sans 
fondement  que  Bossuet  a  voulu  distinguer 
l'indéfectibilité  de  l'infaillibilité  ;  donc  l'évê- 
que de  Tournay  avait  raison  de  lui  soutenir 
que  son  indéfeclibilité  retombait  dans  l'in- 
faillibilité des  uHramontains. 

«  Finalement ,  dit  Fénelon  après  avoir 
fortifié  cet  argument  de  plusieurs  autres 
preuves,  si  on  examine  les  paroles  de  la 
promesse  sans  esprit  de  chicane  et  sans 
tordre  le  texte,  il  en  résultera  évidemment  : 
1"  que  la  foi  qui  ne  doit  jamais  défaillir 
dans  le  Siège  apostolique  est  la  foi  néces- 
saire pour  bien  enseigner  les  nations  et 
affermir  ses  frères  les  évêques  ;  2*  que 
cette  foi  est  tellement  indéfectible  qu'il  n'y 
a  pas  un  instant  d'interruption  à  craindre. 
D'où  il  est  clair  que ,  tous  les  jours,  jus- 
qu'à la  fin  du  monde,  Pierre  affermira  ses 
frères  de  telle  sorte  qu'il  n'aura  jamais 
besoin  d'être  affermi  par  eux ,  bien  loin 
d'être  ramené  de  l'hérésie  à  la  foi  catholi- 
que. » 

Après  avoir  développé  quelques  autres 
preuves  Fénelon  conclut  ainsi  à  la  |>age  281  : 
<  Par  conséquent  cette  opinion  de  Bossuet 
est  contraire  aux  promesses  de  Jésus-Christ, 
contraire  à  la  tradition,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  bas,  contraire  enfin  à  cet  es- 
prit de  docilité  qu'il  suppose  à  tort  au  Saint- 
Siège.  On  peut  donc  dire  avec  raison  de 
cette  distinction  imaginaire  ce  que  saint 
Augustin  reprochait  à  Julien  d'Éclane  :  «  Ce 
que  vous  dites  est  étrange,  ce  que  vous  dites 
est  nouveau,  ce  que  vous  dites  est  faux.  Ce 
que  vous  dites  d'étrange,  nous  l'entendons 
avec  surprise  ;  ce  que  vous  dites  de  nouveau, 
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nous  révilons;  ce  que  vous  dites  de  faux,  , 
nous  le  réfutons.  » 

«  Cependant,  ajoute  Fénelon,  de  cette  con- 
troverse entre  l'évêque  de  Tournay  et  celui 
de  Meaux  il  résulte  le  plus  grand  bien  :  c'est 
que  de  leurs  propositions  diverses  on  peut 
former  un  argument  invincible  en  faveur 
du  Saint-Siège.  L'évêque  de  Tournay  établit 
la  majeure,  celui  de  Meaux  soutient  la  mi- 
neure, et  moi  je  tire  la  conclusion,  qui  d'ail- 
leurs est  inévitable,  c  L'indéfectibilité  de  la 
foi  dans  le  Siège  apostolique  (si  c'est  une  in- 
défeclibilité  vraie  et  non  interrompue  dans 
l'enseignement),  disait  l'évêque  de  Tournay, 
n'est  autre  chose  que  ce  que  les  ultramon- 
tains  modérés  cherchent  à  établir  sous  le 
nom  moins  adouci  d'infaillibilité.  — Or,  ré- 
pondait l'évêque  de  Meaux,  aucun  catholi- 
que instruit  ne  peut  nier  l'indéfeclibiUlé  de 
la  foi  dans  ce  Siège.  »  Donc,  disons-nous, 
aucun  catholique  instruit  ne  peut  nier  cette 
prérogative  que  Dieu  a  promise  au  Saint- 
Siège  et  que  les  gallicans  appellent  indéfec- 
tibiJité,  tandis  que  les  ullramontains  l'appel* 
lent  infaillibilité  '.  » 

Fénelon  prouve  ensuite  sa  thèse  par  la 
tradition,  à  commencer  par  saint  Irénée  et 
finissant  par  le  témoignage  du  clergé  de 
France  en  1653  ;  d'où  il  résulte  que  la  Dé- 
claration de  168$  était  une  innovation  et  une 
variation  de  l'Église  gallicane  dans  sa  pro- 
pre doctrine. 

De  tout  cela  nous  tirerons  cette  conclusion 
pratique,  très-importante  pour  tous  les  pays 
et  pour  tous  les  siècles,  mais  particulière- 
ment pour  la  France  et  pour  le  siècle  où 
nous  vivons. 

Je  sais  que  l'Église  de  France  sera  l'orne- 
ment de  la  chrétienté,  invincible  dans  la  foi, 
tant  qu'elle  demeurera  unie  et  soumise  au 
chef  de  l'Église  universelle. 

Je  sais  aussi  que,  dès  qu'elle  se  met  en  op- 
position avec  le  Siège  apostolique,  l'Église 
gallicane  n'est  pas  plus  infaillible  que  l'É- 
glise grecque  et  l'Église  anglicane,  et  qu'elle 
peut,  comme  l'Église  anglicane  et  l'Église 
grecque,  tomber  tout  entière  dans  le  schisme 
et  l'hérésie  et  y  persévérer  opinialrément; 

•Cap.  8,  p. 281. 
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en  sorte  que,  quand  tous  les  évêques  de 
France,  dispersés  ou  réunis  en  concile  na- 
tional, rendraient,  d'une  voix  unanime  et 
avec  toute  la  solennité  possible,  une  décla- 
ration contraire  au  sentiment  du  Saint- 
Siège  ;  quand  même  le  roi  et  les  deux 
Chambres  déclareraient  cette  déclaration  loi 
fondamentale  de  l'État  ;  quand  même  les  tri- 
bunaux seraient  chargés  de  prononcer  la 
peine  capitale  contre  tous  ceux  qui  pense- 
raient différemment,  tout  cela  ne  devrait 
pas  faire  plus  d'impression  sur  la  foi  ni 
même  sur  les  opinions  d'un  catholique  que 
les  ecthèsescl  les  kénotiquet  des  empereurs  de 
Constantinople,  que  les  symboles  nationaux 
des  évêques  anglicans  et  les  bills  du  parle- 
ment d'Angleterre. 

Je  sais  enfin  que,  de  l'aveu  de  tous  les  ca- 
tholiques, si  le  Saint-Siège  n'est  point  infail- 
lible, il  est  du  moins  indéfectible;  c'est- 
à-dire,  si  tant  est  qu'il  puisse  se  tromper,  ce 
ne  sera  jamais  longtemps  ni  opiniâtrément, 
comme  il  est  arrivé  à  l'Église  anglicane  et 
comme  il  peut  arriver  à  l'Église  gallicane 
tout  entière,  mais  seulement  pour  quelques 
moments  bien  courts  et  bien  rares  ;  et  cela 
non  par  hasard,  mais  par  l'effet  certain 
des  promesses  que  Jésus-Christ  a  faites 
à  Saint-Pierre,  à  ses  successeurs,  à  son 
Siège,  à  rÉglisc  romaine,  et  non  à  aucune 
autre. 

Maintenant,  entre  deux  autorités  de  senti- 
ments opposés ,  dont  l'une  (l'Église  galli- 
cane), de  son  propre  aveu,  peut  se  tromper 
sans  retour,  et  dont  l'autre,  de  l'aveu  môme 
de  ceux  qui  lui  sont  le  moins  favorables,  ne 
peut  se  tromper  tout  au  plus  que  momenta- 
nément, et  cela  par  l'effet  certain  des  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  laquelle  dois-je  suivre 
préférablement  pour  satisfaire  à  ma  con- 
science ?  Il  me  semble  qu'il  ne  peut  pas  y 
avoir  la  moindre  incertitude,  et  si,  par  im- 
possible, il  y  en  avait,  le  clergé  de  France, 
en  condamnant  certaines  opinions  sur  le 
probabilisme  en  1700,  m'apprend  que,  dans 
un  pareil  doute,  il  faut,  sous  peine  de  pé- 
ché, suivre  le  parti  le  plus  sûr,  qui  alors  est 
le  seul  parti  qui  soit  sûr.  Voilà  donc  une  rè- 
gle bien  facile  pour  me  préserver  à  jamais 
;  de  tout  piège  de  schisme  et  d'hérésie. 
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§  vi: 

LE  FANATISME  DE8  C  AU  ISARDS  ET  L'iNCRBDULITB  MODERNE,  ENFANTS  NATURELS  DU  PROTESTAN- 
TISME.         LETTRES  DE  FBNBLON  AU  DUC  D'ORLÉANS.           PREMIERS  PRINCIPES  DE  LA  RAISON 

HUMAINE.  —  ŒUVRES  DE  BUET.  —  LA  CONFUSION  DES  IDEES  FAVORISEE  PAR  LB  JAPSSÉ- 
NISMB. 


La  France  et  L'Europe  récupéraient  en 
1714  la  paix  extérieure  et  superficielle  ;  mais 
la  France  et  l'Europe  renfermaient  dans  leur 
sein  les  germes  de  guerres,  de  révolutions  in- 
térieures et  foncières,  savoir  les  doctrines 
de  Luther,  de  Calvin  et  de  Jansénius,  doc- 
trines funestes  qui  joignent  le  fatalisme  op- 
pressif de  Mahomet  à  la  fourberie  grecque 
du  Bas-Empire,  et  qui,  transformées  natu- 
rellement en  irréligion,  en  athéisme,  en 
anarchie,  saperont  la  base  de  toute  religion, 
de  toute  société,  de  la  famille  et  même  de  la 
propriété  ;  coalition  formidable  qui  séduira 
des  peuples  et  des  rois,  et  contre  laquelle 
l'Église  catholique  sera  seule  à  combattre 
pour  préserver  l'univers  de  retomber  dans 
le  chaos. 

Un  échantillon  de  ces  révolutionnaires 
sont  les  camisards  des  Cévcnnes.  Fanatique 
signifie  aliéné  d'esprit,  qui  croit  avoir  des 
apparitions,  des  inspirations  ;  il  signifie  plus 
ordinairement  qui  est  emporté  par  un  zèle 
outré,  et  souvent  cruel,  pour  une  religion. 
Les  camisards  ou  huguenots  des  Cévennes 
étaient  fanatiques  dans  les  deux  sens.  Voici 
leur  origine.  Des  huguenots  français  réfu- 
giés à  Genève,  cherchant  à  révolutionner 
leur  patrie,  formèrent  le  pian  d'une  école 
primaire  de  fanatisme  où  l'on  enseignerait 
l'art  de  prophétiser.  Ils  la  placèrent  dans  une 
verrerie  à  Peyra,  en  Dauphiné,  sous  la  eon- 
*  duite  d'un  nommé  Du  Serre,  calviniste  em- 
ployé dans  cette  manufacture,  que  son  com- 
merce conduisait  fréquemment  à  Genève. 
En  même  temps  les  ministres  huguenots 
imposèrent  les  mains  à  deux  prédicants, 
leurs  émissaires  secrets,  pour  parcourir  les 
provinces.  Du  Serre  choisit  chez  de  pauvres 
calvinistes  trente  enfants,  dont  quinze  gar- 


çons, pour  être  sous  sa  direction  personnelle, 
et  quinze  filles,  qu'il  confie  à  sa  femme.  Leur 
inspirer  une  haine  violente  contre  l'Église 
catholique,  leur  persuader  qu'il  a  reçu  de 
Dieu  des  visions  et  le  pouvoir  de  communi- 
quer l'esprit  prophétique,  tel  est  l'objet  de 
ses  instructions.  Il  cherche  dans  l'Apoca- 
lypse et  leur  fait  réciter  divers  passages  où 
il  est  question  de  l'Antéchrist,  qu'il  assure 
être  le  Pape,  et  de  la  délivrance  de  l'Église, 
qui  sera  le  triomphe  du  calvinisme.  Des  im- 
précations contre  la  messe  et  contre  Rome, 
des  contorsions,  certaine  manière  de  rouler 
les  yeux,  d'enfler  la  gorge  et  l'estomac,  sont 
des  parties  intégrantes  de  ses  instructions. 
Quand  un  élève  avait  fait  des  progrès  le  mo- 
ment de  l'initiation  était  arrivé;  Du  Serre  lui 
soufflait  dans  la  bouche  pour  lui  communi- 
quer le  don  de  prophétie,  en  l'exhortant  à 
le  communiquer  à  ceux  qu'il  en  jugeait  di- 
gnes. Les  autres  élèves,  stupéfaits,  attendaient 
avec  impatience  le  moment  d'obtenir  la 
même  faveur.  De  là  sortit  unessaimd'enthou- 
siastes  qu'on  faisait  partir  pour  remplir  des 
missions  dans  les  contrées  voisines.  Les  pro- 
phètes pullulaient  de  toutes  parts,  on  les 
comptait  par  centaines  ;  c'étaient  quelquefois 
des  enfants  de  sept  ou  huit  ans  qui  impo- 
saient des  pénitences  à  des  vieillards  pour 
avoir  assisté  à  la  messe. 

Les  fanatiques  s'assemblaient  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  dans  les  lieux  déserts,  sur 
les  ci  mes  des  montagnes,  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  cents,  quelquefois  de  trois  ou  quatre 
mille.  Là  ils  attendaient  l'esprit  d'en  haut. 
Le  prophète  ou  la  prophétesse  se  jetait  à  ge- 
noux en  criant  miséricorde  ;  tous  l'imitaient. 
De  là  résultait  un  bruit  confus  de  phrases 
entrecoupées,  de  redites  continuelles  de  mt- 
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séricorde,  de  menaces  du  jugement  qui  de- 
Tait  avoir  lieu  dans  trois  mois  ;  puis  on  ré- 
citait des  prières,  on  chantait  des  psaumes 
de  Marot.  Le  prophète  élevait  ensuite  ses 
mains  sur  sa  tête,  criant  miséricorde,  se  lais- 
sait tomber  à  la  renverse  de  manière  à  ne 
pas  se  faire  de  mal;  tous  à  l'instant  tombaient 
avec  lui.  Alors  il  criait  :  «  La  fin  du  monde 
approche;  amendez-vous,  faites  pénitence 
d'avoir  été  à  la  messe.  »  C'était  là  le  crime 
capital.  Ces  prédictions,  accompagnées  d'in- 
vectives contre  le  Pape  et  les  évêques,  rou- 
laient presque  toutes  sur  la  chute  prochaine 
de  l'Église  romaine,  que  le  ministre  Jurieu 
avait  d'abord  prédite  pour  l'an  4690,  mais 
qu'ensuite  il  recula  prudemment  de  l'an 
1710  à  1715.  Le  prophète  soufflait  dans  la 
bouche  des  aspirants  au  don  de  prophétie  en 
leur  disant:  «  Recevez  le  Saint-Esprit.  * 
Alors  tous  les  bacheliers  en  prophétie  pro- 
phétisaient à  leur  tour,  tremblaient ,  se 
roulaient,  écumaient  ;  quand  ils  étaient  éva- 
nouis d'antres  les  prenaient  sur  leurs 
genoux  pour  les  ranimer  ;  les  garçons  ren- 
daient ce  bon  office  aux  prophétesses ,  et 
réciproquement  ;  quelques-uns  prétendirent 
que  l'esprit  prophétique  s'introduisait  en 
eux  par  la  cuisse  ;  d'autres  se  dirent  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité,  et  plusieurs  si- 
gnèrent avec  la  qualité  de  Saint-Esprit.  La 
plupart  des  riches  calvinistesne  fréquentaient 
pas  ces  assemblées,  ils  se  contentaient  de  les 
fomenter  seulement. 

Les  curés  catholiques  s'efforcent  de  dé- 
tromper le  peuple  par  la  voie  douce  de  l'ins- 
truction ;  le  gouvernement,  de  son  côté,  fait 
intervenir  la  force  et  envoie  des  troupes.  Les 
prophètes  assurent  qu'ils  seront  invulnéra- 
bles et  qu'ils  mettront  les  troupes  en  fuite 
en  criant  :  Tartara.  Cette  annonce  trouve  ce-  ! 
pendant  quelques  incrédules,  qui,  ne  se  fiant  ■ 
pas  à  l'efficacité  de  la  recette  indiquée,  ' 
s'exhortent  mutuellement  à  se  défendre, 
«'arment  de  pierres  et  se  réfugient  sur  la 
pointe  des  rochers  ;  les  autres,  à  l'appro- 
che des  troupes,  s'étendent  sur  la  terre, 
se  soufflent  dans  la  bouche  les  uns  aux 
autres  pour  s'animer  par  la  commu- 
nication de  l'esprit  divin,  et,  lorsqu'on  les 
attaque,  les  uns  jettent  des  pierres;  les 
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autres,  précédés  des  prophètes  et  des  pro- 
phétesses, s'avancent  avec  un  air  furieux 
et  soufflent  de  toute  leur  force  sur  les  trou- 
pes en  criant:  Tartara  l  Tartara!  mais, 
voyant  que  ce  moyen  ne  les  garantit  pas  de 
la  mort,  ils  prennent  la  fuite.  Un  de  leurs 
chefs  est  pris  et  pendu,  et  en  moins  de  quinze 
jours  le  Vivarais  est  tranquille,  quoique  plus 
de  vingt  mille  personnes  eussent  pris  part  à 
ce  mouvement. 

Les  Cévennes  virent  cependant  bientôt  re- 
naître toutes  les  extravagances  des  préten- 
dus prophètes  à  l'instigation  de  Brousson  et 
Vivens,  deux  fameux  prédicants  qui,  en  sup- 
posant des  visions,  des  apparitions  d'anges, 
soulevèrent  les  habitants  de  ces  montagnes  ; 
c'était  en  1702.  Le  fanatisme,  réduit  en  sys- 
tème, comptait  quatre  grades  :  l'avertisse- 
ment, le  souffle,  la  prophétie  et  le  don.  Cha- 
que troupe  avait  un  prophète  qui  défendait 
d'aller  à  la  messe,  de  payer  la  dime,  et  qui 
était  consulté  sur  le  traitement  à  infliger  à 
tous  les  prêtres  catholiques  qu'on  pouvait 
saisir;  la  décision  était  exécutée  sur-le- 
champ.  On  pillait,  on  brûlait  les  églises,  on 
massacrait  les  curés  ;  sept  ou  huit  femmes 
furent  éventrées;  environ  quatre  mille  catho- 
liques et  quatre-vingts  prêtres  furent  égor- 
gés en  1704  ;  celui  de  Saint-André  de  Laneize 
fut  précipité  du  haut  de  son  clocher.  A  l'oc- 
casion de  ces  désastres  Fléchier,  évêque  de 
Nimes,  publia  une  lettre  pastorale  qu'on 
trouve  dans  ses  œuvres  ;  il  peint  les  ravages 
causés  par  les  fanatiques,  le  massacre  horri- 
ble de  l'abbé  du  Cheyla,  archiprêlre  de 
Hende,  et  d'une  foule  d'ecclésiastiques  per- 
cés de  mille  coups,  brûlés  à  petit  feu,  écor- 
chés,  égorgés  à  la  vue  des  autels. 

La  révolte  des  camisards  ayant  été  com- 
primée par  les  troupes  françaises,  beaucoup 
de  prophètes  huguenots  se  réfugièrent  à 
Londres.  On  y  imprima  le  Recueil  des  Pré- 
dictions faites  par  les  prophétesses  etles  Aver- 
tissement s  prophétiques  d'Élie  Marion,  l'un 
des  chefs  prolestants  qui  avaient  pris  les 
armes  dans  les  Cévennes.  Ce  sont  des  décla- 
mations délirantes  recueillies  de  sa  bouche, 
sous  l'opération  de  l'esprit,  et  semblables  à 
celles  d'autres  prophètes  qui  avaient  accom- 
pagné en  Angleterre  Cavalier,  autre  chef  de 
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sards  des  Cévennes,  la  ruine  de  l'antechrist 
romain,  la  fin  de  la  papauté  ?  Le  plus  parfait 
imitateur  de  Luther  et  de  Calvin,  comme 
faux  prophète,  fut  Pierre  Juricu,  fils  et  ne- 
veu de  ministres  huguenots,  ministre  hugue- 
not lui-même,  d'abord  en  France,  puis  en 
Hollande,  où  il  se  réfugia  en  1681  pour  échap- 
per à  la  punition  que  lui  avait  attirée  un  de 
ses  libelles.  Né  en  1637,  il  mourut  en  1713 
après  être  retombé  en  enfance  depuis  plu- 
sieurs années.  Cependant  ses  derniers  ou- 
vrages ne  sont  pas  plus  déraisonnables  que 
les  autres.  Il  n'était  pas  moins  emporté 
contre  les  huguenots  qui  ne  partageaient  pas 
son  délire  que  contre  les  catholiques.  Il  avait 
d'abord  prophétisé  la  ruine  du  papisme 
pour  l'an  1690,  puis  il  la  remit  à  Van  1710 
ou  1715  ;  comme  le  faux  prophète  mourut 
en  1713,  il  n'eut  pas  la  peine  de  la  reculer 
plus  loin.  Autre  échantillon  de  ses  facultés 
judiciaires.  Les  catholiques  prouvaient  sans 
réplique  que  la  véritable  Église  doit  être 
perpétuelle,  la  succession  des  pasteurs  non 
interrompue,  la  doctrine  continuelle  et  per- 
sévérante, et  ils  sommaient  les  protestantsde 
montrer  ces  caractères  dans  leur  secte.  Mis 
ainsi  au  pied  du  mur,  Jurieu  fil  un  livre  in- 
titulé Unité  de  l'Eglise,  où  il  soutient,  et 
ailleurs  encore,  que  la  vraie  Église  de  Jésus- 
Christ  est  un  composé  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes ,  y  compris  les  sociniens  ou 
ariens  modernes  et  les  mahométans.  Comme 
il  était  obligé  d'y  comprendre  également  les 
catholiques  romains,  il  condamnait  par  là 
même  tout  le  protestantisme,  lequel  ne  peut 
excuser  sa  révolte  contre  l'Église  catholique 
qu'autant  qu'on  ne  peut  point  se  sauver  dans 
cette  Église.  Un  dernier  trait  achèvera  de 
montrer  quel  esprit  inspirait  le  prophète  Ju- 
rieu. Lorsque  les  prophètes  des  Cévennes 
commencèrent  à  faire  parler  d'eux,  Jurieu 
s'empressa  de  publier,  en  1688,  des  lettres 
pastorales  aux  huguenots  de  France,  où  il 
soutient  la  mission  surnaturelle  des  nou- 
veaux prophètes.  11  y  parle  entre  autres  des 
merveilles  opérées  alors  par  une  bergère  de 
Crest,  en  Dauphiné,  et  n'hésite  pas  à  traiter 
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camisards.  Misson  en  soutint  la  réalité  dans 
son  l'/iédtre sacré  des  Cévennes.  Fatio  de  Duil- 
lier,  mathématicien  et  membre  de  la  Société 
royale,  se  déclara  partisan  des  fanatiques  qui 
tombaient  dans  des  convulsions  cl  préten- 
daient avoir  le  don  des  langues  et  des  mira- 
cles. Un  des  prosélytes  étant  mort,  ils  avaient 
prédit  et  promis  sa  résurrection  ;  le  peuple 
s'assembla  pour  être  témoin  de  l'événement, 
mais  Je  miracle  manqua.  Cependant  les  ex- 
cès du  délire  s'accrurent  à  tel  point  que  la 
justice  anglaise  se  crut  obligé  de  sévir,  et, 
le  7  septembre  1707,  plusieurs  prophètes  à 
Londres  furent  rais  au  pilori,  entre  autres 
Fatio  deDuillier,  qui,  redevenu  libre  et  tou- 
jours préoccupé  des  mêmes  rêveries,  conçut 
le  projet  de  convertir  l'univers  et  entreprit 
dans  cette  vue  un  voyage  en  A6ie,  au  retour 
duquel  il  vécut  obscurément  dans  le  comté 
de  Worcester,  où  il  mourut  en  1753.  Marion 
avait  fini  sa  vie  au  lazaret  de  Livournc.  Dans 
l'intervalle  de  ces  événements  le  zèle  s'était 
considérablement  refroidi.  Le  délire,  qui,  de 
1683  à  1704,  avait  désolé  plusieurs  provinces 
de  France  et  porté  ses  étincelles  en  Angle- 
terre, s'y  éteignit.  Alors  les  plus  zélés  des 
adeptes  se  répandirent  dans  les  terres  de 
Nassau,  d'Isembourg,  de  Hanau,  la  Hesse,  la 
Souabe,  à  Leipsick,  à  Berlin  ;  le  gouvernement 
les  renvoya  en  1710.  Ils  se  rendirent  à  Halle 
en  1713,  d'où,  ayant  été  également  expulsés, 
plusieurs  se  dispersèrent  en  Suisse,  en  Italie, 
et  même  en  Turquie.  Ils  trouvèrent  néan- 
moins à  Halle  des  télés  disposées  à  l'adoption 
de  leurs  rêveries  etqui  contribuèrent  àsusciter 
des  idées  fanatiques  en  Allemagne.  Leurs  con- 
venticules.àSchaffhouse,  Bâleet  Zurich,  ré- 
pandirent dans  ces  contrées  les  germes  d'un 
fanatisme  qui,  de  nos  jours,  ont  produit  des 
fruits  bien  amers.  Tels  sont  les  renseigne- 
ments que  nous  donne  sur  les  camisards  l'é- 
vêque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  Gré- 
goire ,  dans  son  Histoire  des  Sectes  reli- 
gieuses i. 

Au  reste  le  protestantisme  tout  entier  n'a- 
t-il  pas  commencé  par  le  fanatisme  cruel  de 
Luther  et  de  Calvin  ?  Luther  surtout  n'a-l-il 
pas  prédit  plus  d'ucc  fois,  comme  les  cami-   d'impies  tous  ceux  qui  refuseraient  d'y 

croire.  Celte  bergère,  qui  se  nommait  Isa- 
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as  conduite  la  sincérité  de  sa  conversion.  Or 
Jurieu  soutint  cette  prophétesse  même  après 
qu'elle  se  fut  convertie,  ainsi  que  plusieurs 
autres  prophètes  ;  il  dit  d'elle  et  d'eux 
«  qu'ils  pouvaient  être  devenus  fripons, 
mais  que  certainement  ils  avaient  été  pro- 
phètes » 

Pierre  Bayle,  avec  qui  Pierre  Jurieu  fut 
presque  toujours  en  querelle,  marque  le 
passage  du  calvinisme  à  l'incrédulité  mo- 
derne. Il  naquit  en  1647,  dans  l'ancien  comté 
de  Foix,  et  mourut  à  Rotterdam  en  1706. 
Son  père,  ministre  huguenot,  fut  son  pre- 
mier instituteur.  A  dix-neuf  ans  il  fut  en- 
voyé au  collège  de  Puy-Laurens  pour  y  ache- 
ver ses  humanités.  Étant  allé  à  Toulouse 
pour  y  faire  sa  philosophie,  il  suivit  le  cours 
des  Jésuites.  Les  argumentations  de  son  pro- 
fesseur, et  plus  encore  les  disputes  amicales 
qu'il  avait  souvent  avec  un  prêtre  catholique 
logé  près  de  lui,  fortifièrent  tellement  les 
Joutes  que  déjà  quelques  lectures  lui  avaient 
inspirés  contre  l'orthodoxie  du  protestan- 
tisme qu'il  se  décida  à  changer  de  religion. 
Son  abjuration  fut  un  triomphe  pour  les  ca- 
tholiques, mais  un  coup  de  foudre  pour  sa 
secte  et  pour  sa  famille,  qui  employèrent 
toutes  les  séductions  du  cœur  et  de  l'esprit 
pour  le  ramener  à  leur  communion.  Il  y  ren- 
tra secrètement,  après  dix-sept  mois  de  ca- 
tholicité, et,  pour  se  soustraire  à  la  peine  du 
bannissement  perpétuel  portée  alors  contre 
les  relaps,  il  se  rendit  à  Genève,  et  de  là  en 
d'autres  lieux  où  il  commença,  sans  les  ter- 
miner, des  éducations  particulières.  En  1675 
il  obtint  une  chaire  de  philosophie  à  Sedan; 
puis,  l'académie  de  celte  ville  ayant  été  sup- 
primée en  1681,  il  fut  appelé  à  Rotterdam 
pour  y  remplir  la  même  chaire.  Le  caractère 
de  son  esprit  était  une  vivacité  singulière, 
avec  une  mémoire  surprenante,  mais  peu 
d'ensemble,  peu  d'étendue,  peu  de  profon- 
deur, peu  de  suite  dans  les  idées;  à  quoi 
contribuèrent  encore  ses  variations  religieu- 
ses; huguenot  par  sa  première  éducation, 
catholique  par  sa  conviction  d'homme,  re- 
laps par  faiblesse  de  cœur,  il  était  intéressé  à 
flotter  à  tout  vent  de  doctrine  et  à  répandre  le 

'  Grégoire,  Camitards.  Biogr.  univers.  Feller.  Bofr- 
aaet,  Variât. 


doute  sur  toutes  les  vérités  religieuses.  D'un 
autre  côté  sa  passion  dominante,  et  pour 
ainsi  dire  unique,  c'était  l'étude,  non  pas 
précisément  l'étude  de  la  vérité,  mais  l'étude 
en  général;  tous  les  livres  lui  étaient  bons. 
Tel  est  aussi  le  caractère  des  livres  qu'il  a 
l  faits.  «  Ses  plus  grands  ennemis,  dit  Voltaire, 
sont  forcés  d'avouer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule 
ligne  dans  ses  ouvrages  qui  soit  un  blasphème 
évident  contre  la  religion  chrétienne  ;  mais 
ses  plus  grands  défenseurs  avouent  que,  dans 
ses  articles  de  controverse,  il  n'y  a  pas  une 
seule  page  qui  ne  conduise  le  lecteur  au 
doute  et  souvent  à  l'incrédulité.  »  Il  se  com- 
parait lui-même  au  Jupiter  assemble-nuage* 
I  d'Homère,  a  Mon  talent,  disait-il,  est  de  for- 
mer des  doutes  ;  mais  ce  ne  sont  pour  moi 
que  des  doutes.  »  «  A  laquelle  des  sectes  qui 
régnent  en  Hollande  ôtes-vous  le  plus  atta- 
ché ?  lui  demanda  un  jour  l'abbé  de  Polignac, 
depuis  cardinal.  —  Je  suis  protestant,  ré- 
pondit Bayle.  — Hais  ce  mot  est  bien  vague, 
reprit  l'abbé  ;  êtes-vous  luthérien,  calviniste, 
anglican?  —  Non,  répliqua  Bayle;  je  suis 
protestant,  parce  que  je  proteste  contre  tout 
ce  qui  se  dit  et  se  fait.  * 

Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  souvent 
diffus,  lâche,  incorrect  et  familier  jusqu'à  la 
trivialité.  On  lui  a  reproché  justement  des 
termes  grossiers,  obscènes;  il  n'y  mettait, 
dit-on,  ni  intention  ni  plaisir;  l'ignorance  ou 
l'oubli  des  bienséances  de  la  société  en  était 
la  seule  cause.  «  L'extrême  vivacité  de  son  es- 
prit, dit  La  Harpe,  s'accommodait  peu,  et  il 
en  convient,  de  la  méthode  et  de  l'ordre,  fl 
aimait  à  promener  son  imagination  sur  tous 
les  objets,  sans  trop  se  soucier  de  leur  liai- 
son ;  un  titre  quelconque  lui  suffisait  pour  le 
conduire  à  parler  de  tout.  »  C'est  de  cette 
manière  qu'il  a  composé  le  principal  de  ses 
ouvrages,  son  Dictionnaire  historique  et  cri- 
tique, qu'il  appelle  lui-même  une  compilation 
informe  de  passages  cousus  à  la  queue  les  uns  dei 
autres.  En  effet  les  articles  en  eux-mêmes  j 
sont  fort  peu  de  chose  ;  ils  semblent  n'être 
que  l'occasion,  que  le  prétexte  des  nombreu- 
ses notes  qui  les  accompagnent,  et  dont  l'en- 
semble s'explique  fort  bien  de  la  part  d'un 
homme  qui,  né  huguenot,  devenu  catholique 
par  conviction,  puis  relaps  par  faiblesse,  vou- 


Digitized  by  Google 


698  HISTOIRE  V 

drait  s'étourdir,  se  faire  illusion  sur  ce  que 
sa  conduite  offre  d'inconséquent,  de  lâche  et 
d'indigne. 

Jurieu,  qui  l'avait  déjà  attaqué  sur  d'autres 
ouvrages,  le  poursuivit  encore  plus  fortement 
sur  son  Dictionnaire.  Le  consistoire  de  Rot- 
terdam, sur  lequel  il  avait  du  crédit,  repro- 
cha à  l'auteur  :  4°  de  s'être  permis  des  pen- 
sées et  des  expressions  obscènes;  2°  d'avoir 
fait  de  l'article  David  une  espèce  de  diatribe 
contre  ce  roi;  3»  non-seulement  d'avoir  rap- 
porté tous  les  arguments  des  manichéens, 
mais  de  leur  en  avoir  prêté  de  nouveaux  et 
de  n'avoir  réfuté  ni  les  uns  ni  les  autres; 
4°  d'avoir  eu  le  même  tort  relativement  à  la 
doctrine  du  pyrrhonisme,  dans  l'article  con- 
sacré au  chef  de  cette  secte  ;  5°  d'avoir  donné 
des  louanges  outrées  aux  athées  et  aux  épi- 
curiens. Ces  reproches,  justes  en  eux-mêmes, 
étaient  des  inconséquences  dans  la  bouche 
de  Jurieu  et  du  consistoire.  En  effet,  selon 
Jurieu,  l'Église  est  le  ramassis  de  toutes  les 
sectes;  selon  le  principe  fondamental  du  pro- 
testantisme chacun  n'a  en  religion  d'autre 
règle  que  soi-même  ;  donc  ni  Jurieu,  ni  con- 
sistoire protestant  n'ont  rien  à  reprocher  ni 
à  Bayle,  ni  aux  épicuriens,  ni  aux  athées. 
Bayle  promit  cependant  de  faire  disparattre 
de  son  Dictionnaire  ce  qui  avait  blessé  le  con- 
sistoire de  Rotterdam;  «  mais,  dit  la  Biogra- 
phie univer$etle,  le  public  avait  sur  cela  d'au- 
tres idées  et  d'autres  intérêts;  l'auteur  aima 
mieux  satisfaire  ses  lecteurs  que  ses  juges, 
et  son  livre  resta,  a  très-peu  de  chose  près, 
dans  le  même  état  *.  » 

Un  Juif  calviniste  de  Hollande  vint  com- 
pléter l'œuvre  des  deux  ministres  calvinistes 
de  France.  Le  calviniste  Jurieu  dit  :  «  L'as- 
semblage de  toutes  les  sectes,  c'est  l'Église 
du  Christ;  »  le  calviniste  Bayle  continue  : 
«  L'assemblage  de  tous  les  doutes,  c'est  la 
raison  de  l'homme  ;  »  le  Juif  Spinosa  conclut  : 
«  L'assemblage  de  tous  les  êtres  imparfaits 
et  bornés,  c'est  l'Être  souverainement  par- 
fait et  sans  bornes,  c'est  Dieu.  » 

Le  Juif  Baruch  Spinosa  naquit  à  Amster- 
dam le  24  novembre  1632  et  mourut  à  la 
Haye  le  21  février  1677.  Il  apprit  l'hébreu,  lut 
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la  Bible  et  le  Talmud,  conçut  des  doutes  sur 
sa  religion,  fut  peu  content  des  réponses  que 
les  plus  savants  rabbins  lui  donnèrent,  quitta 
la  synagogue,  changea  son  nom  de  Baruch 
en  son  équivalent  de  Benedictus,  ou  Benoit, 
et  se  mit  à  fréquenter  le  prêche  d'un  ministre 
calviniste,  sans  pourtant  se  déclarer  plus  ou- 
vertement. En  1670  il  publia  son  Traité 
théologico-politique,  dont  voici  les  deux  idées 
principales  :  Chacun  a  le  droit  de  penser,  de 
parler,  de  raisonner  librement  et  à  sa  ma- 
nière sur  la  religion,  sans  excepter  la  Bible 
ni  la  mission  de  Moïse  ;  d'un  autre  côté,  c'est 
au  souverain  temporel,  au  magistrat,  de  dé- 
cider quelle  religion  les  sujets  ou  administrés 
doivent  suivre.  Oui,  le  Juif  Spinosa  va  jusqu'à 
dire  que  la  religion,  naturelle  ou  révélée, 
n'est  obligatoire  qu'autant  qu'il  plaît  aux 
souverains,  et  que  ce  n'est  effectivement  que 
par  eux  que  Dieu  règne  sur  la  terre  \  c'est- 
à-dire  qu'il  désunit  d'abord  tous  les  hommes 
par  l'anarchie  intellectuelle  afin  de  les  as- 
servir plus  facilement  au  seul  empire  de  la 
force.  Aussi  Bayle  lui-même  appelle-t-il  son 
Traité  «  un  livre  pernicieux  et  détestable,  où 
il  fit  glisser  toutes  les  semences  de  l'athéisme 
qui  se  voit  à  découvert  dans  ses  Œuvres  pos- 
thumes *.  »  Quant  au  système  de  ces  Œuvres, 
surtout  de  son  Éthique  ou  de  sa  Morale,  Bayle 
ajoute  :  «  C'est  la  plus  monstrueuse  hypo- 
thèse qui  se  puisse  imaginer,  la  plus  absurde 
et  la  plus  diamétralement  opposée  aux  no- 
tions les  plus  distinctes  de  l'esprit  humain. 
Il  suppose  qu'il  n'y  a  qu'une  substance  dans 
la  nature  des  choses,  et  que  cette  substance 
unique  est  douée  d'une  infinité  d'attributs, 
entre  autres  de  l'étendue  et  de  la  pensée.  Eu 
suite  de  quoi  il  assure  que  tous  les  corps  qui 
se  trouvent  dans  l'univers  sont  des  modifica- 
tions de  cette  substance  en  tant  qu'étendue, 
et  que  les  âmes  des  hommes  sont  les  modifi- 
cations de  cette  substance  en  tant  que  pen- 
sée; de  sorte  que  Dieu,  l'être  nécessaire  et 
infiniment  parfait,  est  bien  la  cause  de  tou- 
tes les  choses  qui  existent,  mais  il  ne  diffère 
point  d'elles.  Il  n'y  a  qu'un  être  et  qu'une 
nature,  et  cette  nature  produit  en  elle-même 
et  par  une  action  immanente  tout  ce  qu'on 

»  Biogr.  univ.,  art.  S  pi  nos  A.  —  »  Bayle,  Diction- 
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appelle  créatures.  Il  est  tout  ensemble  agent 
et  patient,  cause  efficiente  et  sujet  ;  il  ne  pro- 
duit rien  qui  ne  soit  sa  propre  modification. 
Voilà  une  hypothèse  qui  surpasse  l'entasse- 
ment de  toutes  les  extravagances  qui  se  puis- 
sent  dire.  Ce  que  les  poètes  païens  ont  osé 
chanter  de  plus  infâme  contre  Jupiter  et  con- 
tre Vénus  n'approche  point  de  l'idée  horri- 
ble que  Spinosa  nous  donne  de  Dieu;  car  au 
moins  les  poètes  n'attribuaient  point  aux 
dieux  tous  les  crimes  qui  se  commettent  et 
toutes  les  infirmités  du  monde  ;  mats,  selon 
Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  pa- 
tient que  Dieu,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on 
nomme  mal  de  peine  et  mal  de  coulpe,  mal 
physique  et  mal  moral  *.  » 

Bayle,  dans  six  paragraphes,  expose  et 
réfute  les  absurdités  de  l'athéisme  ou  du 
panthéisme  de  Spinosa  avec  une  grande 
force.  Il  fait  voir  :  1°  que,  selon  le  Juif  hol- 
landais, Dieu  et  l'étendue  sont  la  même 
chose,  et  que  son  Dieu  peut  se  mesurer  par 
toises  et  par  pouces;  2e  que,  le  dieu  de  Spi- 
nosa étant  la  même  chose  que  la  matière, 
îl  est  divisible  et  muable  à  l'infini,  bien  plus 
que  te  Protée  des  poètes  ;  3#  que,  le  dieu  de 
Spinosa  étant  ce  qui  pense  dans  tous  les 
hommes,  il  s'ensuit  que  ce  Dieu  sait  et 
ignore,  veut  et  ne  veut  pas,  aime  et  hait  les 
mêmes  choses,  qu'il  affirme  tout  ensemble 
le  oui  ou  le  non.  «  On  dit  ordinairement 
quot  capita  tôt  sensus,  autant  de  sentiments 
que  de  têtes  ;  mais,  selon  Spinoza,  tous  les 
sentiments  de  tous  les  hommes  sont  dans 
une  seule  tête,  »  dans  celle  de  son  dieu. 

4°  «  Hais,  conclut  Bayle,  si  c'est,  physique- 
ment parlant,  une  absurdité  prodigieuse 
qu'un  sujet  simple  et  unique  soit  modifié  en 
même  temps  par  les  pensées  de  tous  les  hom- 
mes, c'est  une  abomination  exécrable  quand 
on  considère  ceci  du  côté  de  la  morale.  Quoi 
donc  !  l'être  infini,  l'être  nécessaire,  l'être 
souverainement  parfait  ne  sera  point  ferme, 
constant  et  immuable  ?  Que  dis-je»  immua- 
ble, il  ne  sera  pas  un  moment  le  même  ;  ses 
pensées  se  succéderont  les  unes  aux  autres 
sans  fin  et  sans  cesse  ;  la  même  bigarrure  de 
passions  et  de  sentiments  ne  se  verra  pas 
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deux  fois.  Cela  est  dur  à  digérer,  mais  voici 
bien  pis.  Cette  mobilité  continuelle  gardera 
beaucoup  d'uniformité,  en  ce  sens  que  tou- 
jours, pour  une  bonne  pensée,  l'être  infini  en 
aura  mille  sotte?,  extravagantes,  impures, 
{  abominables.  Il  produira  en  lui-même  toutes 
les  folies,  toutes  les  rêveries,  toutes  les  sale- 
tés, toutes  les  iniquités  du  genre  humain  ; 
il  en  sera  non-seulement  la  cause  efficiente, 
mais  aussi  le  sujet  passif,  le  subjectum  inhœ- 
sionis;  il  se  joindra  avec  elles  par  l'union  la 
plus  intime  qui  se  puisse  concevoir;  car 
c'est  une  union  pénétrative,  ou  plutôt  c'est 
une  vraie  identité,  puisque  le  mode  n'est 
point  distinct  réellement  de  la  substance  mo-  . 
difiée.  Plusieurs  grands  philosophes,  ne  pou- 
vant comprendre  qu'il  soit  compatible  avec 
l'être  souverainement  parfait  de  souffrir  que 
l'homme  soit  si  méchant  et  si  malheureux, 
ont  supposé  deux  principes,  l'un  bon  et  l'au- 
tre mauvais,  et  voici  un  philosophe  qui 
trouve  bon  que  Dieu  soit  lui-même  l'agent 
et  le  patient  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  misères  de  l'homme  !  Que  les  hommes  se 
haïssent  les  uns  les  autres,  qu'ils  s'entre  as- 
sassinent au  coin  d'un  bois,  qu'ils  s'assem- 
blent en  corps  d'armée  pour  s'entre-tuer, 
que  les  vainqueurs  mangent  quelquefois  les 
vaincus,  cela  se  comprend,  parce  qu'on  sup- 
pose qu'ils  sont  distincts  les  uns  des  autres 
et  que  le  tien  et  le  mien  produisent  en  eux 
des  passions  contraires  ;  mais  que,  les  hom- 
mes n'étant  que  la  modification  du  même 
être,  n'y  ayant  par  conséquent  que  Dieu  qui 
agisse,  et  le  même  Dieu  en  nombre,  qui  se 
modifie  en  Turc,  se  modifiant  en  Hongrois, 
il  y  ait  des  guerres  et  des  batailles,  c'est  ce 
qui  surpasse  tous  les  monstres  et  tous  les 
dérèglements  chimériques  des  plus  folles 
têtes  qu'on  ait  jamais  enfermées  dans  les  pe- 
tites maisons.  Ainsi,  dans  le  système  de  Spi- 
nosa, tous  ceux  qui  disent  :  Les  Allemands 
ont  tué  dix  mille  Turcs,  parlent  mal  et  faus- 
sement, à  moins  qu'ils  n'entendent  :  Dieu, 
modifié  en  Allemands,  a  tué  Dieu,  modifié  en 
dix  mille  Turcs  ;  et  ainsi  toutes  les  phrases 
par  lesquelles  on  exprime  ce  que  font  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres  n'ont  point 
d'autre  sens  véritable  que  celui-ci  :  Dieu  m 
hait  lui-même  ;  il  se  demande  des  grâces  à  lui' 
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même  et  te  les  réfute  ;  il  te  persécute,  il  se  tue, 
il  te  mange,  il  te  calomnie,  il  t'envoie  sur  l'é- 
ckafaud,  etc.  Cela  serait  moins  inconcevable 
si  Spinosa  s'élait  représenté  Dieu  comme  un 
assemblage  de  plusieurs  parties  distinctes; 
mais  il  l'a  réduit  à  la  plus  parfaite  simplicité, 
à  l'unité  de  substance,  à  l'indivisibilité.  Il 
débile  donc  les  plus  infâmes  et  les  plus  fu- 
rieuses extravagances  qui  se  puissent  conce- 
voir, et  infiniment  plus  ridicules  que  celles 
des  poètes  touchant  les  dieux  du  paganisme. 
Je  m'étonne  ou  qu'il  ne  s'en  soit  pas  aperçu, 
ou  que,  les  ayant  envisagées,  il  se  soit  opi- 
niâtré  à  son  principe.  Un  bon  esprit  aimerait 
mieux  défricher  la  terre  avec  ses  dents  et 
ses  ongles  que  de  cultiver  une  hypothèse 
aussi  choquante  et  aussi  absurde  que 
celle-là  *.  » 

Enfin  Bayle  fait  voir  que  l'hypothèse  de 
Spinosa  rendait  ridicules  toute  sa  conduite  et 
ses  discours.  «  Premièrement  je  voudrais 
savoir  à  qui  l'on  en  veut  quand  il  rejette  cer- 
taines doctrines  et  qu'il  en  propose  d'autres. 
Veut-on  apprendre  des  vérités  ?  veut-il  réfu- 
ter des  erreurs?  Mais  est-il  en  droit  de  dire 
qu'il  y  a  des  erreurs  ?  Les  pensées  des  phi- 
losophes ordinaires,  celles  des  Juifs,  celles 
des  chrétiens,  ne  sont-elles  pas  des  modes 
de  l'être  infini,  aussi  bien  que  celles  de  son 
Éthique?  Ne  sortt-elies  pas  des  réalités  aussi 
nécessaires  à  la  perfection  de  l'univers  que 
toutes  ses  spéculations  ?  N'émanent-elles  pas 
de  la  cause  nécessaire  ?  Comment  donc  ose- 
t-il  prétendre  qu'il  y  a  là  quelque  chose  à  rec- 
tifier? En  second  lieu,  ne  prétend-il  pas  que 
la  nature,  dont  elles  sont  les  modalités,  agit 
nécessairement,  qu'elle  va  toujours  son 
grand  chemin,  qu'elle  ne  peut  ni  se  détour- 
ner, ni  s'arrêter,  et  qu'étant  unique  dans 
l'univers  aucune  cause  extérieure  ne  l'arrê- 
tera jamais  ni  ne  la  redressera  ?  Il  n'y  a  donc 
rien  de  plus  inutile  que  les  leçons  de  ce  phi- 
losophe. C'est  bien  à  lui,  qui  n'est  qu'une 
modification  de  substance,  à  prescrire  à  l'être 
infini  ce  qu'il  faut  faire  !  Cet  être  l'entendra- 
t-il?  et,  s'il  l'entendait,  pourrait-il  en  profi- 
ter ?  N'agit-il  pas  toujours  selon  toute  l'éten- 
due de  ses  forces,  sans  savoir  ni  où  il  va,  ni 

'  Bayle,  Didùmn.,  etc. 


NIVEKShLLK  [De  1600  à  mo 

ce  qu'il  fait  ?  Un  homme  comme  Spinosa  se 
tiendrait  fort  en  repos  s'il  raisonnait.  S'il  esl 
possible  qu'un  tel  dogme  s'établisse,  dirait- 
il,  la  nécessité  de  la  nature  l'établira  sans 
mon  ouvrage  ;  s'il  n'est  pas  possible  tous  mes 
écrits  n'y  feront  rien  ».  » 

Nous  ajouterons  aux  remarques  de  Bayle 
que  si,  comme  l'assure  le  Juif  Spinosa,  les 
créatures  ne  sont  que  des  modifications  de 
Dieu,  toutes  les  créatures  méritent  un  culte 
divin;  l'Égyptien  avait  raison  d'adorer  le 
bouc  de  Mendès,  le  bœuf  de  Hemphis,  les 
chats  de  Bubaste,  etc.  ;  les  Hindous  ont  rai- 
son d'adorer  non-seulement  le  soleil,  la  lune, 
la  mer,  mais  encore  la  paille,  le  couteau,  le 
bassin,  etc.,  dont  ils  se  servent  pour  offrir  le 
sacrifice.  Enfin,  si  tous  les  hommes  ne  sont 
que  des  modificateurs  de  la  Divinité,  il  s'en- 
suit que  toutes  les  actions  humaines,  y  com- 
pris le  vol,  le  meurtre,  le  parricide,  le  régi- 
cide, l'adultère,  l'inceste,  les  impuretés  les 
plus  exécrables,  sont  des  actions  divines, 
qui  méritent  nos  respects  et  nos  adorations, 
surtout  dans  ceux  qui  ont  la  force,  et  qui, 
dans  le  système  du  Juif  Spinosa,  sont  les 
seuls  et  suprêmes  régulateurs  de  la  religion 
et  de  la  morale. 

Cette  apothéose  de  l'athéisme  politique 
par  un  Juif  apostat  ne  dut  pas  déplaire  à 
certains  princes;  le  Juif  Spinosa  reçut  des 
invitations  honorables  de  l'électeur  palatin  et 
du  prince  de  Condé.  D'ailleurs,  cette  politi- 
que athée,  nous  l'avons  vue  dans  tous  ceux 
qui  ont  attaqué  l'Église  de  Dieu  ;  les  derniers 
rejetons  de  saint  Louis,  les  Bourbons,  n'en 
sont  pas  demeurés  exempts,  même  après  que 
le  peuple  français  les  eut  ramenés  du  calvi- 
nisme. Nous  avons  vu  le  gouvernement  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  attiser  la  révolu- 
tion d'Angleterre,  provoquer  et  applaudir  le 
meurtre  de  Charles  I"  et  amener  le  détrone- 
nement  final  de  sa  race.  Nous  avons  vu 
Louis  XIV,  avec  ses  ministres  et  ses  évêques 
de  cour,  se  poser  en  régulateur  suprême  de 
la  religion  chrétienne,  de  l'Église  catholique 
et  de  son  gouvernement.  Nous  l'avons  vu 
proposer  au  respect,  à  l'adoration  et  au  gou- 
vernement des  peuples,  le  fruit  de  ses  adul- 
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tères  et  en  infecter  toute  la  race  de  saint  précepteur,  il  débuta  dans  la  carrière  des 
Louis.  «  Le  grand  roi,  dit  Chateaubriand,  1  armes  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au  siège  de 
dans  la  démence  de  son  orgueil,  osa  imposer   Mons,  sous  les  yeux  du  roi,  son  oncle,  et  il 

suivit  ensuite  le  duc  de  Luxembourg  à  Stein- 
kerque  et  à  Nerwinde.  Dans  la  première  de 
ces  batailles  il  enleva  un  poste  important  à  la 
tète  de  la  brigade  des  gardes,  et  fut  légère- 
ment blessé;  dans  la  seconde,  où  il  com- 
mandait la  cavalerie  de  la  réserve,  il  enfonça 
les  deux  premières  lignes  de  l'ennemi,  péné- 
tra jusqu'à  la  troisième,  et  ne  se  tira  du  dan- 
ger le  plus  imminent  qu'en  s'ouvrant  un 
passage  l'épée  à  la  main.  A  tant  de  valeur  le 
duc  de  Chartres  joignait  la  plus  séduisante 
affabilité,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant, 
un  coup  d'œil  et  une  sagacité  qui  ne  sont 
ordinairement  le  fruit  que  d'une  longue 
expérience.  Mais  ce  brillant  début  de  la  part 
d'un  prince  que  sa  naissance  avait  placé  si 
près  du  trône  ne  tarda  pas  à  donner  de  l'om- 
brage. Louis  XIV  ne  permit  point  à  son  ne- 
veu de  faire  la  campagne  de  1664,  et  ce  jeune 
prince,  obligé  de  rester  à  Paris  dans  une 
oisiveté  funeste,  s'abandonna  aux  plus  hon- 
teux plaisirs.  Louis  XIV  lui  fit  épouser  une 
de  ses  filles  illégitimes,  née  d'un  double 
adultère  ;  ce  n'était  guère  le  moyen  de  le  faire 
rougir  de  ses  désordres  ;  aussi  s'y  plongea- 
t-il  après  comme  devant.  Ils  devinrent  en- 
core plus  scandaleux  en  1701,  lorsqu'il  eut 
perdu  son  père  ;  sa  cour,  car  il  en  eut  une, 
fut  un  théâtre  public  d'immoralité  et  d'irré- 
ligion. Dans  la  guerre  pour  la  succession 
d'Espagne  il  fut  envoyé  en  Italie  et  en  Espa- 
gne et  s'y  distingua  de  nouveau  par  sa  va- 
leur et  son  habileté.  En  1710  il  maria  sa  fille 
au  duc  de  Berry,  troisième  petit-fils  de 
Louis  XIV.  La  nouvelle  duchesse  de  Berry 
ressemblait  à  son  père  pour  le  libertinage  et 
l'impiété;  le  bruit  courait  même  qu'elle 
avait  avec  lui  des  privautés  incestueuses.  Le 
duc  de  Berry  mourut  presque  subitement 
en  1714.  Mais  dès  1711  étaient  morts  coup 
sur  coup  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  ;  le 
duc  de  Bourgogne,  son  premier  petit-fils  ;  la 
duchesse  de  Bourgogne,  l'alné  de  leurs  deux 
fils,  et  même  le  second  et  dernier,  âgé  de 
cinq  ans,  était  dangereusement  malade.  Ces 
morts  précipitées  épouvantèrent  la  France  et 
lui  parurent  l'effet  d'un  crime  horrible  ;  l'o- 


en  pensée  à  la  France,  comme  monarques 
légitimes,  ses  bâtards  adultérins  légitimés l.  » 

Mais,  outre  la  branche  royale  des  Condé, 
Louis  XIV  avait  un  frère  unique,  Philippe  de 
France,  duc  d'Orléans,  né  en  1640  et  mort 
en  1701.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  s'était  éta- 
bli surintendant  de  l'éducation  des  deux 
frères,  s'appliqua,  suivant  les  Mémoires  du 
temps  et  de  l'aveu  de  la  reine,  à  viriliser  l'un 
et  à  efféminer  l'autre.  Ainsi  Philippe  n'aima 
ni  les  chevaux  ni  la  chasse  ;  il  se  plaisait  à  se 
parer,  à  tenir  cercle,  et  il  trouvait  un  bon- 
heur infini  dans  les  mascarades  et  dans  les 
cérémonies,  même  dans  les  pompes  funè- 
bres. Il  épousa,  en  1661,  Henriette- Anne, 
sœur  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  laquelle 
parut  avoir  plus  d'amitié  pour  le  roi,  son 
beau-frère, que  pour  son  mari.  Elle  mourut 
subitement  en  1670,  avec  la  persuasion  d'être 
empoisonnée.  Les  soupçons  se  portèrent  sur 
son  époux;  mais  il  n'y  eut  ni  enquête  ni 
preuve.  En  1671  le  duc  d'Orléans  épousa 
une  princesse  de  Bavière.  Dans  plusieurs 
campagnes,  surtout  en  1677,  il  se  distingua 
tellement  par  sa  valeur  et  ses  succès  que  le 
roi,  son  frère,  en  témoigna  une  joie  sensi- 
ble ;  mais  le  duc  de  Saint-Simon  dit  qu'il  n'y 
eut  que  l'extérieur  de  gardé,  et  que,  dès  ce 
moment,  la  résolution  fut  prise,  et  depuis 
bien  tenue,  de  ne  jamais  donner  d'armée  à 
commander  à  Monsieur.  Dès  lors  Philippe 
retomba  dans  les  frivolités  d'une  vie  molle  et 
oisive  jusqu'à  sa  mort. 

Son  fils  de  même  nom,  né  en  1674  et  mort 
subitement  en  1723,  fut  régent  à  la  mort  de 
Louis  XIV  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XV. 
Il  reçut  en  naissant  le  titre  de  duc  de  Char- 
tres. Son  esprit  et  ses  grâces  naturelles  firent 
concevoir  les  plus  grandes  espérances  ;  sous 
la  direction  de  l'abbé  Dubois,  son  précep- 
teur, il  fit  les  plus  rapides  progrès  dans  tous 
les  genres  d'études.  Géométrie,  peinture, 
chimie,  poésie,  musique,  il  réussissait  dans 
tout  ;  mais  il  montrait  un  goût  décidé  pour 
les  arts  de  la  guerre.  Accompagné  de  son 
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pinion  publique  en  soupçonna,  en  accusa  le 
duc  d'Orléans  :  son  mépris  pour  la  religion 
et  les  mœurs  autorisait  de  pareils  soupçons  ; 
il  alla  demander  justice  à  Louis  XIV  de  ces 
imputations  infamantes,  mais  le  roi  ne  vou- 
lut point  laisser  approfondir  ce  mystère. 

Qu'on  juge  quelle  fut  la  douleur  du  ver- 
tueux Fénelon  quand  il  apprit  la  mort  de  son 
cher  élève,  le  duc  de  Bourgogne  !  Tous  mes 
liens  sont  rompus,  s'écria-t-il,  rien  ne  m'attache 
plus  à  la  terre/  Le  prince  était  mort  le  48  fé- 
vrier 1712,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans;  avec 
quelles  dispositions,  un  témoin  oculaire,  le 
duc  de  Saint-Simon,  nous  le  fait  connaître 
dans  ses  Mémoires.  «  Quel  amour  du  bien  ! 
s'écrie-t-il,  quel  dépouillement  de  soi-même  ! 
quelles  recherches  !  quels  fruits  1  quelle  pu- 
reté d'objet  !  oserai-je  le  dire  !  quels  effets  de 
la  Divinité  dans  cette  Ame  candide,  simple, 
forte,  qui,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
ici-bas,  en  avait  conservé  l'image  !  Grand 
Dieu,  quel  spectacle  vous  donnâtes  en  lui!  et 
que  n'est-il  permis  encore  d'en  révéler  des 
parties  si  secrètes  et  si  sublimes  qu'il  n'y  a 
que  vous  qui  puissiez  les  donner  et  en  con- 
naître tout  le  prix  !  Quelle  imitation  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  !  on  ne  dit  pas  seulement 
à  l'égard  de  la  mort  et  des  souffrances,  son 
âme  s'éleva  bien  au-dessus.  Quel  surcroît 
de  détachement  !  quels  vifs  élans  d'actions  de 
grâces  d'être  préservé  du  sceptre  et  du  compte 
qu'il  faut  en  rendre  !  quelle  soumission,  et 
combien  parfaite  1  quel  ardent  amour  de 
Dieu!  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et 
ses  péchés  !  quelle  magnifique  idée  de  l'infi- 
nie miséricorde  I  quelle  religieuse  et  humble 
crainte  I  quelle  tempérée  confiance  !  quelle 
sage  paix  !  quelles  lectures  !  quelles  prières 
continuelles  1  quel  ardent  désir  des  derniers 
sacrements  !  quel  profond  recueillement  ! 
quelle  invincible  patience  1  quelle  douceur  ! 
quelle  constante  bonté  pour  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait! quelle  charité  pure  qui  le  pressait 
d'aller  à  Dieu  !  La  France  enfin  tomba  sous 
ce  dernier  châtiment;  Dieu  lui  montra  un 
prince  qu'elle  ne  méritait  pas  ;  la  terre  n'en 
était  pas  digne;  il  était  mûr  déjà  pour  l'é- 
ternité !  » 

Fénelon  fut  huit  jours  sans  avoir  la  force 
d'écrire  à  ses  amis.  «  Hélas!  mon  bon  duc, 
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écrivit-il  au  duc  de  Chevreuse,  Dieu  nous  a 
ôté  toute  notre  espérance  pour  l'Église  et 
l'État.  H  a  formé  ce  jeune  prince,  il  l'a  orné  ; 
il  Ta  préparé  pour  les  plus  grands  biens;  il 
l'a  montré  au  monde,  et  aussitôt  il  l'a  dé- 
truit. Je  suis  saisi  d'horreur  et  malade  de 
saisissement,  sans  maladie  ;  en  pleurant  le 
prince  mort,  qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis 
alarmé  pour  les  vivants  *.  »  C'est  qu'il  voyait 
Louis  XIV  prêt  à  s'éteindre  avec  le  dernier 
de  ses  arrière-petits-llls,  et  la  France  tom- 
ber entre  les  mains  du  duc  d'Orléans,  accusé 
par  l'opinion  publique  des  crimes  les  plus 
atroces,  de  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et 
qui,  par  son  irréligion  et  son  immoralité 
scandaleuse,  rendait  croyable  tout  ce  qu'on 
a  le  plus  de  peine  à  croire. 

Cependant  le  duc  d'Orléans  n'était  pas 
aussi  impie  que  sa  conduite  donnait  lieu  de 
le  penser.  Il  lisait  Abbadie,  sur  la  vérité  de 
la  religion  ;  il  communiquait  À  Fénelon  ses 
doutes  sur  les  principaux  dogmes,  et  Fé- 
nelon lui  écrivit,  en  1713,  une  première 
lettre  sur  le  culte  intérieur  et  extérieur  et 
sur  la  religion  juive.  En  voici  la  substance. 

«  Dieu  a  fait  toutes  choses  pour  lui.  Dieu 
rapporte  à  soi-même,  par  sa  propre  volonté, 
les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  propre 
pour  s'y  rapporter  eux-mêmes  librement. 
Voilà  le  genre  le  moins  noble  des  créatures; 
mais,  pour  le  genre  supérieur  des  êtres  intel- 
ligents, comme  ils  sont  libres  et  voulants, 
Dieu  les  rapporte  à  soi  en  exigeant  d'eux 
qu'ils  s'y  rapportent  eux-mêmes  volontaire- 
ment. Le  rapport  de  pensée  est  de  connaître 
Dieu,  vérité  suprême;  le  rapport  de  volonté 
est  d'aimer  Dieu,  bonté  infinie.  Hais  qu'est- 
ce  que  l'aimer?  C'est  vouloir  sa  volonté. 
Voilà  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  qu'il  exige 
de  ses  créatures  ;  voilà  ce  que  l'on  nomme 
religion,  du  mot  latin  religare,  parce  que 
le  culte  divin  rallie  et  unit  ensemble  les 
hommes,  que  leurs  passions  farouches  ren- 
draient sauvages  et  incompatibles  sans  ce 
lien  sacré.  De  là  vient  que  les  peuples  qui 
n'ont  point  eu  de  vraie  et  pure  religion  ont 
été  obligés  d'en  inventer  de  fausses  et  d'im- 
pures plutôt  que  de  manquer  d'un  principe 
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supérieur  à  l'homme  pour  dompter  l'homme 
et  pour  le  rendre  docile  dans  la  société.  Les 
inventeurs  de  fausses  religions  sont  comme 
les  charlatans  et  les  faux  monnayeurs.  On  ne 
s'est  avisé"  de  débiter  de  fausse  monnaie 
qu'à  cause  qu'il  y  en  avait  déjà  de  véritable. 
Les  imposteurs  n'ont  donné  de  mauvais  re- 
mèdes qu'à  cause  que  les  hommes  avaient 
déjà  quelques  remèdes  qui  les  avaient  gué- 
ris. Le  faux  imite  le  vrai  et  le  vrai  précède 
toujours  le  faux.  Le  culte  simple  et  pur  qui 
est  essentiellement  dû  à  l'Etre  suprême  a  dû 
être  de  tous  les  temps  et  nattre  avec  le  genre 
humain.  Il  demande  également  deux  choses  : 
l'une,  d'être  unanime,  c'est-à-dire  le  même 
dans  les  cœurs  des  hommes  ;  l'autre  d'être 
exprimé  par  des  signes  sensibles  qui  le  per- 
pétuent dans  la  société  et  qui  en  soient  le 
lien  le  plus  inviolable. 

«  Le  vrai  culte  se  réduit  donc  essentielle- 
ment à  croire  le  vrai  et  à  aimer  le  bien  sou- 
verain. Donc  toutes  les  religions  qui  ne  se 
réduisent  point  à  connaître  et  à  aimer  sou- 
verainement un  seul  Dieu  infiniment  par- 
fait, par  qui  seul  toutes  choses  sont,  ne  sont 
point  des  cultes  dignes  de  Dieu.  Donc  toute 
religion  qui  renferme  des  erreurs  sur  ce 
Dieu  infini,  ou  des  dérèglements  de  volonté 
contre  son  amour  dominant,  est  manifeste- 
ment fausse.  Donc  toutes  les  philosophies 
particulières,  qui  se  contredisent  les  unes  les 
autres  sur  le  premier  être,  sur  la  fin  dernière 
de  l'homme,  etc.,  ne  sont  point  ce  culte  cl  ce 
corps  de  religion  que  nous  devons  trouver. 
Donc  l'assemblage  confus  de  toutes  ces  phi- 
losophies n'est  qu'un  amas  énorme  d'opi- 
nions extravagantes,  qui  se  combattent  et  se 
confondent  réciproquement  sans  rien  éta- 
blir. Nous  trouverons  encore  moins  cette 
unanimité  invariable  dans  les  différentes  re- 
ligions. Le  paganisme  n'a  jamais  fait  un  corps 
ni  de  doctrine  ni  de  culte;  tout  était  chan- 
geant, arbitraire,  incertain. 

«  En  jetant  les  yeux  de  toutes  parts  d'un 
bout  de  l'univers  a  l'autre,  je  ne  vois  qu'un 
seul  peuple  qui  arrête  mes  regards  et  qui 
peut  former  cette  société  religieuse.  Ce  peu- 
ple est  le  peuple  juif,  à  qui  le  Créateur  est 
connu.  C'est  là  que  son  nom  est  grand  ;  c'est 
là  qu'il  s'appelle  Celui  qui  est;  c'est  là  qu'on 
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reconnaît  Celui  qui  a  tiré  l'univers  du  néant 
par  sa  volonté  féconde  et  toute-puissante; 
c'est  là  qu'on  pose  pour  premier  principe 
qu'il  faut  servir  comme  esclave  ce  Dieu  uni- 
que et  souverain,  qu'il  faut  l'aimer  de  tout 
son  cœur,  de  toute  son  àme,  de  toutes  ses 
pensées  et  de  toutes  ses  forces.  Cette  idée  est 
la  seule  qui  renferme  le  vrai  culte,  et  elle 
n'est  que  chez  ce  peuple.  Cette  idée  ne  peut 
venir  que  de  Dieu  seul,  tant  elle  est  sublime 
et  au-dessus  de  l'homme.  Cette  idée  est  en 
nous  le  plus  grand  de  tous  les  miracles.  Donc 
le  vrai  culte  n'est  qu'en  un  seul  lieu  et  chez 
un  seul  peuple  à  qui  le  Seigneur  a  enseigné 
ce  qu'il  est.  C'est  chez  ce  peuple  que  se  trouve 
l'humanité  constante  et  invariable.  Tous  les 
Israélites  descendent  d'un  seul  homme,  dont 
ils  ont  reçu  ce  culte,  conservé  sans  inter- 
ruption depuis  l'origine  de  l'univers.  Ce 
peuple,  qui  n'est  qu'une  seule  famille,  n'a 
qu'un  seul  livre,  qui  réunit  toutes  leurs  pen- 
sées, toutes  leurs  affections  en  un  seul  Dieu. 
Tout  est  un  chez  eux,  jusqu'à  la  police  et  aux 
lois  qui  forment  la  société.  Voilà  le  culte  pu- 
blic, unanime  et  invariable  que  nous  cher- 
chions. 

«  Voilà,  Monseigneur,  les  réflexions  que 
vous  pouvez  faire  pour  vous  aQérmir  sans 
grande  discussion  dans  la  persuasion  que 
Dieu,  avant  Jésus-Christ  ne  pouvait  avoir 
mis  son  vrai  culte  que  dans  le  peuple  Israé- 
lite. Si  l'on  a  vu  ceux  qu'on  a  nommés 
Noachides,  et  ensuite  Job,  adorer  unique- 
ment le  vrai  Dieu  sans  être  dans  l'alliance  et 
dans  le  culte  reçu  par  Moïse,  du  moins  les 
Noachides,  Job  et  les  autres  semblables  ont 
eu  un  culte  extérieur  et  public;  ils  ont  con- 
fessé ce  qu'ils  ont  cru;  ils  ont  chanté  les 
louanges  de  Dieu,  ils  l'ont  aimé  ensemble  et 
se  sont  aimés  les  uns  les  autres  dans  la  so- 
ciété pour  l'amour  de  lui  ;  ils  lui  ont  même 
dressé  des  autels  et  présenté  des  offrandes 
pour  rendre  plus  sensibles  leur  reconnais- 
sance et  leur  soumission  sans  réserve  à  son 
domaine  souverain.  Voilà  le  véritable  culte 
conforme  à  celui  des  Israélites  instruits  par 
Moïse.  Il  n'est  pas  question  de  ce  qui  n'est 
que  pure  cérémonie  dans  la  loi  ;  les  céré- 
monies ont  eu  un  commencement  et  une 
lin  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  culte  d'amour  su- 
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prèmc,  exprimé,  cultivé  et  perfectionné  dans 
la  société  des  hommes  par  des  signes  sensi- 
bles. Voilà  ce  qui  est  dû  à  Dieu  ;  voilà  notre 
fin  essentielle  ;  voilà  en  quoi  les  Noachides, 
Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait  qu'un  seul 
peuple  et  un  seul  culte  avec  les  Israélites. 
Comme  Dieu  n'a  jamais  pu  cesser  de  se  de- 
voir ce  tribut  de  gloire  et  de  louanges  à  soi- 
même,  il  n'a  cessé  de  se  le  donner  dans  tous 
les  siècles.  «  Il  ne  s'est  jamais  laissé  lui-môme 
sans  témoignage,  »  comme  dit  l'Écriture. 
En  tous  les  temps  il  n'a  pu  créer  les 
hommes  que  pour  en  être  connu  et  aimé. 
Ce  n'est  point  le  connaître  que  de  ne  le 
croire  pas  un  et  infini,  un  qui  est  tout  et 
devant  qui  nous  ne  sommes  rien.  Ce  n'est 
point  l'aimer  que  de  ne  l'aimer  pas  au-des- 
sus de  tout  et  par  préférence  à  soi-même, 
vil  néant  appelé  à  l'être  par  sa  pure  bonté. 
La  religion  ne  peut  être  que  là,  et  il  faut 
qu'elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu  n'a 
jamais  pu,  en  aucun  temps,  avoir  d'autre 
fin  en  créant  tant  de  générations  d'hommes. 
Si  tous  ne  l'ont  pas  connu  et  aimé,  c'est  qu'ils 
ont  corrompu  leur  voie;  c'est  qu'ils  n'ont 


[De  1600  à  11» 

La  substance  de  ces  deux  lettres,  qui  pa- 
raissent avoir  été  perdues,  se  trouve  dans  la 
lettre  cinquième  de  l'édition  de  Versailles, 
sur  l'existence  de  Dieu,  le  Christianisme  et  la 
véritable  Église.  Il  donne  les  preuves  des  trois 
principaux  points  nécessaires  au  salut,  pour 
soumettre  au  joug  de  la  foi,  sans  discussion, 
les  esprits  simples  et  ignorants.  1°  11  y  a  un 
Dieu  infiniment  parfait  qui  a  créé  l'univers. 
2*  Il  n'y  a  que  le  seul  Christianisme  qui  soit 
un  culte  digne  de  Dieu.  3S  II  n'y  a  que  l'É- 
glise catholique  qui  puisse  enseigner  ce  culte 
d'une  façon  proportionnée  au  besoin  de  tous 
les  hommes.  Dans  l'introduction,  il  s'exprime 
ainsi  sur  le  spinosisme  :  «  Je  vous  avoue  que 
le  système  de  Spinosa  ne  me  parait  point  dif- 
ficile à  renverser.  Dès  qu'on  l'entame  par 
quelque  endroit  on  rompt  toute  sa  prétendue 
chaîne.  Selon  ce  philosophe,  deux  hommes, 
dont  l'un  dit  oui  et  l'autre  non,  dont  l'un  se 
trompe  et  l'autre  croit  la  vérité,  dont  l'un  est 
scélérat  et  l'autre  est  un  homme  très-ver- 
tueux, ne  sont  qu'un  même  être  indivisible. 
C'est  ce  que  je  défie  tout  homme  sensé  de 
croire  jamais  sérieusement  dans  la  pratique. 


pas  glorifié  Celui  dont  ils  avaient  quelques  j  La  secte  des  spinosistes  est  donc  une  secte  de 
commencements  de  connaissance,  c'est  qu'ils  j  menteurs,  et  non  de  philosophes.  De  plus  on 
ont  voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  Celui  I  ne  peut  connaître  une  modification  qu'autant 


qui  les  avait  faits,  et  leur  sagesse  vaine  n'a 
servi  qu'à  les  jeter  dans  des  illusions  plus 
funestes.  Mais  enfin  dans  tous  les  temps  il 
faut  trouver  de  vrais  adorateurs  en  faveur 
desquels  Dieu  souffre  les  infidèles  et  continue 
son  ouvrage.  Où  sont-ils  ces  amateurs  de 
l'Être  unique  et  infini  ?  Où  sont-ils  ?  Nous  ne 
les  trouverons  que  dans  l'histoire  d'un  seul 
peuple,  histoire  la  plus  ancienne  de  toutes, 
qui  remonte  jusqu'au  premier  homme  et  qui 
nous  montre  ce  culte  d'amour  de  l'Être  uni- 
que et  infini,  que  Dieu  jamais  n'a  laissé  in- 
terrompu. En  faut-il  davantage  pour  conclure 
qu'on  ne  doit  chercher  que  chez  les  Juifs  cette 
religion  publique  et  invariable  que  Dieu  se 
doit  àlui-même  dans  tous  les  temps?J'espère, 
Monseigneur,  que  cette  première  lettre  vous 
fera  bon  Juif;  elle  sera  suivie  d'une  seconde 
pour  vous  faire  bon  chrétien,  et  d'une  troi- 
sième pour  vous  faire  bon  catholique  ».  » 

•  Œuvres  de  Fetultm,  édit.  de  Versailles,  1. 1,  d.  869- 
3*1,  lettre  8. 


qu'on  connaît  déjà  la  substance  modilièe.  11 
faut  connaître  un  corps  coloré  pour  concevoir 
une  couleur,  un  corps  mobile  pour  en  conce- 
voir le  mouvement,  etc.  Il  faut  donc  que  Spi- 
nosa commence  par  nous  donner  une  idée 
de  cette  substance  infinie,  qui  accorde  dans 
son  être  simple  etindivisible  les  modifications 
les  plus  opposées,  dont  l'une  est  la  négation 
de  l'autre;  il  faut  qu'il  trouve  une  multiplica- 
tion infinie  dans  une  parfaite  unité  ;  il  faut 
qu'il  montre  des  variations  et  des  bornes 
dans  un  être  invariable  et  sans  bornes.  Voilà 
d'énormes  contradictions  *.  » 

Dans  la  seconde  partie  :  //  n'y  a  que  le  seul 
Christianisme  qui  soit  un  culte  digne  de  Dieu, 
Fénélon  dit  entre  autres  choses  :  c  Dites  à 
l'homme  le  plus  simple  et  le  plus  ignorant 
qu'il  faut  aimer  Dieu  notre  père,  qui  nous  a 
faits  pour  lui  ;  cette  parole  entre  d'abord  dans 
son  cœur,  si  l'orgueil  et  Pamour-propre  ne  le 

•  Œuvres  de  Fineton,  édit.  do  Voreaille»,  t.  I,  p.  407. 
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révoltent  pas;  il  n'a  aucun  besoin  de  discus- 
sion pour  sentir  que  voilà  la  religion  tout 
entière.  Or  il  ne  trouve  ce  vrai  culte  que  dans 
le  Christianisme  ;  ainsi  il  n'a  ni  à  choisir  ni  à 
délibérer.  Tout  autre  culte  n'est  point  une 
religion.  Le  judaïsme  n'est  qu'un  commen- 
cement, ou,  pour  mieux  dire,  qu'une  image 
ou  une  ombre  de  ce  culte  promis.  Otez  du 
judaïsme  les  figures  grossières,  les  bénédic- 
tions temporelles,  la  graisse  de  la  terre,  la 
rosée  du  ciel,  les  promesses  mystérieuses,  les 
im perfections tolérées.les  cérémonies  légales, 
il  ne  restera  qu'un  Christianisme  commencé. 
Le  Christianisme  n'est  que  le  renversement 
de  l'idolâtrie  de  l'amour-propre  et  l'établis- 
sement du  vrai  culte  de  Dieu  par  un  amour 
suprême.  Cherchez  bien,  vous  ne  trouverez 
ce  vrai  culte  développé,  purifié  et  parfait, 
que  chez  les  chrétiens  ;  eux  seuls  connaissent 
Dieu  infiniment  aimable.  Je  ne  parle  point 
des  mahométans,  ils  ne  le  méritent  pas  ;  leur 
religion  n'est  que  le  culte  grossier,  servile  et 
purement  mercenaire  des  Juifs  les  plus  char- 
nels, auquel  ils  ont  ajouté  l'admiration  d'un 
faux  prophète  qui  de  son  propre  aveu  n'a  ja- 
mais eu  aucune  preuve  de  mission.  Tout 
homme  simple  et  droit  ne  peut  s'arrêter  que 
chez  les  chrétiens,  puisqu'il  ne  peut  trouver 
que  chez  eux  le  parfait  amour.  Dès  qu'il  le 
trouve  là,  il  a  trouvé  tout,  et  il  sent  bien  qu'il 
ne  lui  reste  plus  rien  à  chercher1.  » 

Fénelon  commence  ainsi  la  troisième  par- 
tie :  «  Tous  les  hommes,  et  surtout  les  igno- 
rants, ont  besoin  d'une  autorité,  qui  décide, 
sans  les  engager  à  une  discussion  dont  ils 
sont  visiblement  incapables.  Comment  vou- 
drait-on qu'une  femme  de  village  ou  qu'un 
artisan  examinât  le  texte  original,  les  éditions, 
les  versions,  les  divers  sens  du  texte  sacré  ? 
Dieu  aurait  manqué  au  besoin  de  presque 
tous  les  hommes  s'il  ne  leur  avait  pas  donné 
une  autorité  infaillible  pour  leur  épargner 
cette  recherche  impossible  et  pour  les  ga- 
rantir de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant, 
qui  connaît  la  bonté  de  Dieu,  et  qui  sent  sa 
propre  impuissance,  doit  donc  supposer  celte 
autorité  donnée  de  Dieu,  et  la  chercher  hum- 
blement pour  s'y  soumettre  sans  raisonner. 

»  Œuvru  de  Fénelon,  êdit.  de  Versailles,  t.  I,  p.  417. 
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Où  la  trouvcra-t-il?  Toutes  jes  sociétés  sépa- 
rées de  l'Église  catholique  ne  fondent  leur 
séparation  que  sur  l'offre  de  faire  chaque 
particulier  juge  des  Écritures,  et  de  lui  faire 
voir  que  l'Ecriture  contredit  cette  ancienne 
Église.  Le  premier  pas  qu'un  particulier  se- 
rait obligé  de  faire  pour  écouler  ces  sectes 
serait  donc  de  s'ériger  en  juge  entre  elles  et 
l'Église  qu'elles  ont  abandonnée.  Or  quelle 
est  la  femme  de  village,  quel  est  l'artisan  qui 
puisse  dire  sans  une  ridicule  et  scandaleuse 
présomption  :  «Je  vais  examiner  si  l'ancienne 
Église  a  bien  ou  mal  interprété  le  texte  des 
Écritures.  »  Voilà  néanmoins  le  point  essen- 
tiel de  la  séparation  de  toute  branche  d'avec 
l'ancienne  tige.  Tout  ignorant  qui  sent  son 
ignorance  doit  avoir  horreur  de  commencer 
par  cet  acte  de  présomption.  Il  cherche  une 
autorité  qui  le  dispense  de  faire  cet  acte  de 
présomptueux  et  cet  examen  dont  il  est  in- 
capable. Toutes  les  nouvelles  sectes,  suivant 
leur  principe  fondamental,  lui  crient  :  «  Li- 
sez, raisonnez,  décidez.  »  La  seule  ancienne 
Église  lui  dit  :  «  Ne  raisonnez,  ne  décidez 
point  ;  contentez-vous  d'être  docile  et  hum- 
ble ;  Dieu  m'a  promis  son  Esprit  pour  vous 
préserver  de  l'erreur.  »  Qui  voulez-vous  que 
cet  ignorant  suive,  ou  ceux  qui  lui  deman- 
dent l'impossible,  ou  ceux  qui  lui  promettent 
ce  qui  convient  à  son  impuissance  et  àlabonté 
de  Dieu?...  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni 
de  livre  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la 
vraie  Église  ;  les  yeux  fermés,  il  sait  avec  cer- 
titude que  toutes  celles  qui  veulent  le  faire 
juge  sont  fausses  et  qu'il  n'y  a  que  celle  qui 
lui  dit  de  croire  humblement  qui  puisse  être 
la  véritable.  Au  lieu  des  livres  et  des  raison- 
nements il  n'a  besoin  que  de  son  impuissance 
et  de  la  bonté  de  Dieu  pour  rejeter  une 
flatteuse  séduction  et  pour  demeurer  dans 
une  humble  docilité.  Il  ne  lui  faut  que  son 
ignorance  bien  sensée  pour  décider  ;  cette 
ignorance  se  tourne  pour  lui  en  science 
infaillible. 

«  D'un  autre  côté  les  savants  mêmes  ont 
un  besoin  infini  d'être  humiliés  et  de  sentir 
leur  incapacité.  A  force  de  raisonner  ils  sont 
encore  plus  dans  le  doute  que  les  ignorants; 
ils  disputent  sans  fin  entre  eux  et  ils  s'entê- 
tent des  opinions  les  olus  absurdes.  Ils  ont 
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donc  autant  besoin  que  le  peuple  le  plus  sim-  (  nombre  d'hérésies  qui  se  sont  soulevées  con- 
ple  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse  leur 
présomption',  qui  corrige  leurs  préjugés, 
qui  termine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs 
incertitudes,  qui  les  accorde  entre  eux  et  qui 
les  réunisse  avec  la  multitude.  Cette  autorité 
supérieure  à  tout  raisonnement,  où  la  trou- 
verons-nous ?  Elle  ne  peut  être  dans  aucune 
des  sectes  qui  ne  se  forment  qu'en  faisant 
raisonner  les  hommes  et  qu'en  les  faisant 
juges  de  l'Écriture  au-dessus  de  l'Église. 
Elle  ne  peut  donc  se  trouver  que  dans  cette 
ancienne  Église  qu'on  nomme  catholique. 
Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  plus  court,  de 
plus  proportionné  à  la  faiblesse  de  l'esprit  du 
peuple,  qu'une  décision  pour  laquelle  cha- 
cun n'a  besoin  que  de  sentir  son  ignorance 
et  que  de  ne  vouloir  pas  tenter  l'impossible? 
Rejetez  une  discussion  visiblement  impossi- 
ble et  une  présomption  ridicule,  vous  voilà  ca- 
tholique '.  » 


Par  ces  écrits  de  Fénelon,  comme  par  ceux 
de  Bossuct,  on  voit  que,  dans  la  pensée  de  ces 
deux  hommes,  la  grande  preuve  de  la  vraie 
religion  et  de  la  vraie  Église,  c'est  son 
existence  perpétuelle  et  visible  sur  la  terre, 
c'est  sa  présence  réelle  à  travers  les  siècles 
et  au  milieu  des  peuples  ;  la  seule  existence, 
la  seule  histoire  de  l'Église  catholique  décide 
toutes  les  questions.  Et  celle  preuve  de  la 
religion  chrétienne,  et  celte  autorité  de  l'É- 
glise catholique,  bien  loin  de  s'affaiblir  avec 
le  temps,  s'accroît  au  contraire  avec  les  jours, 
les  années  et  les  siècles.  II  y  a  quinze  siècles 
déjà  saint  Augustin  disait  aux  manichéens  : 
«  Ce  qui  me  retienl  dans  l'Église  catholique, 
c'est  le  consentement  des  peuples  et  des  na- 
tions ;  c'est  l'autorité  commencée  par  les 
miracles,  nourrie  par  l'espérance,  accrue 
par  la  charité,  affermie  par  l'ancienneté.  Ce 
qui  m'y  relient,  c'est  la  succession  continue 
des  Pontifes,  depuis  l'apôlre  saint  Pierre,  à 
qui  le  Seigneur,  après  sa  résurrection,  a  re- 
commandé de  paître  ses  brebis,  jusqu'à  l'é- 
vèque  qui  occupe  actuellement  le  Siège.  Ce 
qui  m'y  retient,  c'est  le  nom  même  de  catho- 
lique, que  l'Église  seule  a  toujours  conservé, 
avec  beaucoup  de  raison,  parmi  un  si  grand 

»  œuvres  de  Fénelon,  t.  f,p.  418-471 . 


ire  elle.  »  Les  manichéens  avaient  beau  en 
appeler  à  l'Évangile  en  faveur  de  Manès, 
saint  Augustin  leur  répondait  :  «  Pour  moi, 
je  ne  croirais  point  à  l'Évangile  si  l'autorité 
de  l'Église  catholique  ne  me  le  persuadait. 
Mais,  si  je  m'en  rapporte  à  elle  quand  elle 
me  dit  :  «  Croyez-en  l'Évangile,  •  pourquoi 
ne  m'en  rapporterais-je  pas  à  elle  quand 
elle  me  dit  :  «  N'en  croyez  pas  les  mani- 
chéens 1  ?»  Ce  que  saint  Augustin,  dès  le 
quatrième  siècle,  répondait  aux  sectateurs 
de  Manès,  le  fidèle  catholique,  dans  les  siè- 
cles subséquents,  pouvait  le  répondre,  avec 
toujours  plus  de  raison,  aux  sectateurs  de 
Mahomet,  de  Photius,  de  Wiclef,  de  Luther, 
de  Calvin,  de  Jansénius  ;  et  c'est  pour  mon- 
trer, à  la  suite  de  saint  Épiphane,  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augus- 
tin, de  Bossuet  et  de  Fénelon,  que  la  sainte 
Église  catholique  est  non  •seulement  le  com- 
mencement, le  principe,  mais  le  milieu  et 
la  fin  de  toutes  choses,  que  rien  ne  saurait 
lui  être  comparé  en  ce  monde  et  que  son 
existence  seule  lui  mérite  une  croyance  en- 
tière ;  c'est  pour  montrer  cela  que  nous 
avons  entrepris  ce  travail,  que  nous  l'avons 
continué  jusqu'à  ce  jour,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  pour  sa  gloire.  A  Dieu  la  louange  de  ce 
qui  s'y  trouve  de  bon,  à  nous  la  confusion  de 
ce  qui  s'y  trouve  de  mauvais  ! 

Fénelon  fit  encore  d'autres  écrits  qui  pa- 
rurent ramener  le  duc  d'Orléans  des  doutes 
de  l'incrédulité  et  le  raffermir  dans  la  foi  de 
ses  pères,  dans  la  foi  de  saint  Louis,  notam- 
ment le  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  en  deux 
parties  :  la  première,  Demorutrationde l'Exis- 
tence de  Dieu,  tirée  du  spectacle  de  la  nature 
et  de  la  connaissance  de  l'homme  ;  la  seconde, 
Démonstration  de  l'Existence  et  des  Attributs 
de  Dieu  tirée  des  idées  intellectuelles 

Comme  le  Juif  Spinosa,  dans  son  pan- 
théisme, confondait  les  premiers  principes 
de  la  raison  naturelle  et  qu'il  trouvait  des 
imitateurs  dans  les  sceptiques  et  les  alliées, 
Bossuet  et  Fénelon  se  virent  obligés  de  re- 
monter à  la  source  même  de  ces  premiers 
principes  de  la  raison  humaine.  L'un  et  l'autre 

1  Contra  epitt.  Mamchœi,  u  8,  col.  1S3,  edit.  Uo 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  ehr.J  DE  L'ÉGLISE 

ils  distinguent  entre  la  raison  individuelle  et 
la  raison  commune.  D'un  côté  Bossuet  dé- 
plore hautement  la  faiblesse  et  l'insuffisance 
de  la  raison  individuelle,  quand  il  dit  :  «  Notre 
raison  incertaine  ne  sait  à  quoi  s'atlacher 
ni  à  quoi  se  prendre  ;  si  elle  se  contente  de 
suivre  les  sens  elle  n'aperçoit  que  l'écorce, 
si  elle  s'engage  plus  avant  sa  propre  subti- 
lité la  confond.  Les  plus  doctes  ne  sont-ils  pas 
contraints  de  demeurer  court  ?  Ou  ils  évitent 
les  difficultés,  ouils  dissimulent  et  font  bonne 
mine,  ou  ils  succombent  visiblement  sous 
le  faix.  Que  ferai-je  A  peine  crois-je  voir 
ceque  je  vois  et  tenir  ce  que  je  tiens,  tant  j'ai 
trouvé  souvent  ma  raison  fautive  '.  »  Et,  d'un 
autre  côté,  à  cette  raison  si  fautive  il  donne, 
en  d'autres  termes,  le  sens  commun  pour 
règle  suprême,  quand  il  dit  :  «  L'homme 
juge  droitement  lorsque,  sentant  ses  juge- 
ments variables  de  leur  nature,  il  leur  donne 
pour  règles  ces  vérités  éternelles  que  tout 
entendement  aperçoit  toujours  les  mêmes, 
par  lesquelles  tout  entendement  est  réglé,  et 
qui  sont  quelque  chose  de  Dieu,  ou  plutôt 
Dieu  lui-même  »  Fénelon  proclame  les 
mêmes  vérités  quand  il  dit  :  «  Voilà  donc 
deux  raisons  que  je  trouve  en  moi  :  l'une  est 
moi-même,  l'autre  est  au-dessus  de  moi. 
Celle  qui  est  moi  est  très-imparfaite,  fautive, 
incertaine,  prévenue,  précipitée,  sujette  à 
s'égarer,  changeanle,opiniâtre,  ignorante  et 
bornée;  enfin  elle  ne  possède  rien  que  d'em- 
prunt. L'au  tre  est  commune  à  tous  les  hommes 
et  supérieure  à  eux  ;  elle  est  parfaite,  éter- 
nelle, immuable,  prête  à  se  communiquer  en 
tous  lieux  et  à  redresser  tous  les  esprits  qui  se 
trompent,  enfin  incapable  d'être  ni  épuisée 
ni  partagée,  quoiqu'elle  se  donne  à  tous  ceux 
qui  la  veulent.  Otlest  cette  raison  commune  et 
supérieure  tout  ensemble  à  toutes  les  raisons 
bornées  et  imparfaites  du  genre  humain?  Où 
est  cette  vive  lumière  gui  illumine  tout  homme 
venant  en  ce  monde  ?  Où  est-elle  ?  Il  faut 
qu'elle  soit  quelque  chose  de  réel,  car  le 
néant  ne  peut  être  parfait  ni  perfectionner 
les  natures  imparfaites.  Où  est-elle,  cette 
raison  suprême  ?  n'est-elle  pas  le  Dieu  que 

«  Sermon  sur  la  Toussaint,  U  11,  p.  60,  MU.  de  Ver- 
sailles. —  »  Connaissance  de  Dieu  et  de  toi-même,  t.H, 
p.  283. 
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je  cherche  '  ?  »  Nous  avons  vu  également 
Descartes  reconnaître  les  premiers  principes, 
les  notions  communes,  au-dessus  de  tout 
doute  et  de  tout  examen  ;  nous  avons  vu  la 
même  chose  dans  le  grave  Ter  lui  lien.  Après 
avoir  prouvé  aux  païens,  par  le  langage 
commun  de  tout  le  monde ,  l'unité  d'un 
Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  la  néecs- 

|  sité  de  lui  rendre  un  culte,  l'immortalité  de 
l'âme,  les  peines  et  les  récompenses  futures, 

I  l'existence  des  bons  et  des  mauvais  anges, 
il  dit  dans  son  traité  de  Teslimonio  animœ  : 
«  Ces  témoignages  de  l'âme  sont  d'autant 
plus  vrais  qu'ils  sont  plus  simples,  d'autant 
plus  simples  qu'ils  sont  plus  vulgaires,  d'au- 
tant plus  vulgaires  qu'ils  sont  plus  communs, 
d'autant  plus  communs  qu'ils  sont  plus  na- 
turels, d'autant  plus  naturels  qu'ils  sont  plus 
divins,  car  l'âme  a  été  enseignée  par  la  na- 
ture, et  la  nature  par  Dieu  même.  » 

Nous  avons  vu  la  même  chose  dans  les 
philosophes  païens,  tels  que  Platon,  Aris- 

j  totc,  Heraclite.  Le  premier,  dans  presque 
tous  les  dialogues  où  il  fait  parler  son  maître 
Soc  rate,  ramène  tout  à  ce  grand  principe 
que  la  vérité  et  la  justice  ne  sont  pas  une 
chose  arbitraire,  changeante,  mais  quelque 
chose  d'éternel,  d'immuable,  ayant  son  type 
dans  l'entendement  de  Dieu.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  idées  de  Platon.  En  voici  l'ensem- 
ble. Dieu  a  fait  le  monde  suivant  le  modèle 
qui  est  dans  son  intelligence,  dans  son 
Verbe  ;  modèle,  exemplaire,  idée  parfaite, 
éternelle,  toujours  la  même.  Toutes  choses 
y  sont  d'une  manière  plus  vraie  et  plus  réelle 
qu'en  elles-mêmes.  Là  ellessont  intelligibles, 
éternelles,  immuables  comme  Dieu;  ici  elles 
sont  imparfaites,  temporelles,  continuelle- 
ment variables.  L'homme  ne  connaît  donc 
parfaitement  la  vérité  qu'à  mesure  que  son 
intelligence  communique  avec  l'intelligence 
divine  et  qu'elle  y  contemple  les  types 
éternels  de  toutes  choses.  La  connaissance 
expérimentale  des  créatures  dans  leur  exis- 
tence propre  ne  produit  qu'une  science 
de  second  ordre,  parce  que  cette  existence  n'a 
par  elle-même  rien  de  fixe  ni  de  stable, 
mais  qu'elle  est  dans  un  changement  conti- 

«  Traité  de  l'Existence  de  Dieu,  t.  2,  p.  M,  édit.  do 
'ersailles. 
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nucl.  Suivant  Platon  la  science  humaine  est 
à  la  science  divine  ce  que  le  temps  est  à  l'é- 
ternité. Celle-ci  existe  à  la  fois  tout  entière  ; 
celui-là  tâche  de  l'imiter  en  se  succédant 
continuellement  à  lui-même.  L'intelligence 
divine  rayonne  de  l'éternité  dans  le  temps  ; 
de  là  ces  irradiations  qui  se  trouvent  tou- 
jours et  partout  les  mêmes,  et  qui,  incor- 
porées en  la  parole,  forment  le  senscommun, 
le  fond  divin  de  la  raison  humaine.  Telle  est 
la  doctrine  de  Platon  sur  la  source  et  la  règle 
de  l'intelligence. 

Pour  ce  qui  est  d'Aristote,  disciple  de 
Platon,  Cicéron  remarque  que  Platon  et 
Aristote,  l'Académie  et  le  Lycée,  ne  diffèrent 
que  de  nom  et  que  la  doctrine  est  la  même. 
Par  exemple,  pour  ce  qui  est  de  l'homme, 
Aristote  le  définit  un  animal  raisonnable  ; 
Platon,  une  Ame  se  servant  du  corps  et 
lui  commandant.  La  manière  d'envisager 
l'homme  est  différente  ;  dans  les  idées  de 
Platon  c'est  une  intelligence  animant  un 
corps  ;  dans  les  idées  d'Aristote  c'est  un  corps 
animé  par  une  intelligence.  La  définition 
est  au  fond  la  même  ;  seulement,  pour  y  ar- 
river, l'un  part  d'en  haut,  l'autre  d'en  bas. 
Il  leur  est  arrivé  de  même  pour  toutes  les 
connaissances  humaines.  Platon  reporte  l'o- 
rigine de  nos  connaissances  jusqu'en  Dieu, 
dont  l'intelligence  contient  les  types  intelli- 
gibles, éternels,  de  tous  les  êtres  ;  types  plus 
vrais  et  plus  réels  que  les  êtres  eux-mêmes. 
Nos  intelligences  ne  participent  à  cette  vé- 
rité essentielle  des  choses  que  par  une  irra- 
diation de  l'intelligence  divine,  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
Cette  illumination  commune  et  supérieure 
constitue  la  raison  commune  de  l'humanité, 
le  sens  commun.  C'est  de  là  xjue  Platon  et 
Socrate  prennent  leurs  arguments  pour  ré- 
futer les  sophistes,  les  pousser  à  l'absurde, 
les  mettre  en  contradiction  avec  eux-mêmes. 
Aristote  part  de  ce  que  nous  avons  de  com- 
mun avec  les  animaux,  des  sens.  Dans 
l'homme  ces  sens,  en  percevant  les  objets 
matériels,  en  envoient  des  formes  immaté- 
rielles à  l'Ame  raisonnable,  qui  se  les  assi- 
mile ;  plusieurs  de  ces  sensations  spirituali- 
sécs  produisent  une  expérience  ;  plusieurs 
expériences  produisent  dans  l'intelligence  ou 


(D«  1600  i  im 

l'esprit  des  formules  générales  ou  premiers 
principes  que  tout  le  monde  croit  et  connaît* 
C'est  de  là  que,  pour  réfuter  les  mêmes  so- 
phistes, Aristote  tire  la  base  et  la  règle  du 
raisonnement,  la  base  et  la  règle  de  toutes 
les  sciences.  Partis  des  deux  extrémités  op- 
posées, Platon  et  Aristote  se  rejoignent  dans 
le  sens  commun  pour  combattre  les  mêmes 
ennemis.  Aussi  Plutarque  et  Simplicius  ont- 
ils  remarqué  une  grande  ressemblance  entre 
les  forma  d'Aristote  et  les  idées  de  Platon. 
«  Aristote,  dit  le  premier,  conserve  les  notions 
universelles  ou  les  idées  sur  lesquelles  ont 
été  modelés  les  ouvrages  de  la  Divinité,  avec 
cette  différence  seulement  que,  dans  la  réalité, 
il  ne  les  a  point  séparées  de  la  matière  *.  » 

Quant  à  Héraclite,  voici  comment  il  parle, 
au  rapport  de  Sextus  Empiricus  :  «  La  raison 
commune  et  divine,  dont  la  participation 
constitue  la  raison  individuelle,  est  le  crité- 
rium de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  universelle- 
ment est  certain,  car  cette  croyance  est  em- 
pruntée à  la  raison  commune  et  divine,  et, 
par  le  motif  contraire,  toute  opinion  indivi- 
duelle est  dépourvue  de  certitude.  Toutes 
les  fois  donc,  conclut-il,  que  nous  emprun- 
tons à  la  mémoire  commune,  nous  possé- 
dons la  vérité,  et  quand  nous  n'interrogeons 
que  notre  raison  individuelle  nous  tombons 
dans  Terreur.  » 

Fénelon  résume  en  quelque  sorte  tout  cela 
dans  le  passage  suivant  de  son  Traité  de 
VExiêtenee  de  Dieu:  «  Mais  qu'est-ce  que  le 
sens  commun  ?  N'est-ce  pas  les  premières 
notions  que  tous  les  hommes  ont  également 
des  mêmes  choses  ?  Ce  sens  commun,  qui 
est  toujours  et  partout  le  même,  qui  prévient 
tout  examen,  qui  rend  l'examen  même  de 
certaines  questions  ridicule,  qui  fait  que 
malgré  soi  on  rit  au  lieu  d'examiner,  qui 
réduit  l'homme  à  ne  pouvoir  douter,  quel- 
que effort  qu'il  fit  pour  se  mettre  dans  un 
vrai  doute  ;  ce  sens,  qui  est  celui  de  tout 
homme  ;  ce  sens,  qui  n'attend  que  d'être 
consulté,  mais  qui  se  montre  au  premier 
coup  d'œil  et  qui  découvre  aussitôt  l'évi- 
dence ou  l'absurdité  de  la  question,  n'est-ce 
pas  ce  que  j'appelle  mes  idées  ?  Les  voilà 

•  Plat.,  de  Plaeit.  phil.,  1.  I,  c  10. 
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donc,  ces  idées  ou  notions  générales  que  je 
ne  puis  ni  contredire  ni  examiner,  suivant 
lesquelles,  au  contraire,  j'examine  et  je  dé- 
cide tout,  en  sorte  que  je  ris  au  lieu  de  ré- 
pondre toutes  les  fois  qu'on  me  propose  ce 
qui  est  clairement  opposé  à  ce  que  ces  idées 
immuables  me  représentent  » 

A  Bossuet  et  à  Fénelon  il  faut  joindre  leur 
contemporain  et  émule,  Daniel  Huet,  évêque 
d'Avranches,  né  à  Caen  en  l'année  1630, 
mort  à  Paris  en  1721.  A  quatorze  ans  il  eut 
achevé  son  cours  de  belles-lettres,  étudia  la 
philosophie  chez  les  Jésuites  et  devint  en  peu 
de  temps  géomètre,  mathématicien,  théolo- 
gien, antiquaire  et  poète.  Il  prit  du  goût 
pour  la  philosophie  dans  les  Principes  de 
Descartes,  et  pour  l'érudition  dans  la  Géo- 
graphie sacrée  de  son  compatriote  Bochart, 
ministre  huguenot  à  Caen.  Il  accompagna 
ce  dernier  en  Suède  en  1652,  où  Christine 
lui  fit  l'accueil  dont  elle  honorait  les  savants 
les  plus  distingués.  De  retour  dans  sa  patrie 
il  institua  une  académie  de  physique  dont  H 
fut  le  chef.  En  1670,  Bossuet  ayant  été 
nommé  précepteur  du  Dauphin,  Huet  fut 
choisi  pour  sous-précepteur  et  forma  le  plan 
des  éditions  classiques  ad  usum  Delphini, 
qu'il  dirigea  en  partie.  En  1678  il  fut  nommé 
à  l'abbaye  d'Aunai,  où  il  a  composé  la  plu- 
part de  ses  ouvrages,  et  en  1685  à  l'évêché 
de  Soissons,  qu'il  permuta  pour  celui  d'A- 
vranches. Il  s'en  démit  vers  l'an  1700  et  se 
retira  chez  les  Jésuites  de  la  maison  professe 
à  Paris,  auxquels  il  légua  sa  bibliothèque. 
Là,  pendant  vingt  ans,  il  partagea  ses  jours 
entre  la  prière  et  l'étude,  pour  laquelle  il 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  même 
passion.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  Censure  de  la  Philosophie  cartésienne,  où  il 
critique  la  philosophie  de  Descartes,  non 
telle  que  Descartes  l'explique  dans  les  Ré- 
ponses que  nous  avons  vues,  mais  telle  que 
les  cartésiens  l'entendaient  au  détriment  de 
l'érudition  historique.  2*  Traité  de  la  Fai- 
blesse de  resprit  humain.  Comme  nous  l'avons 
vu  encore,  Descartes  reconnaît  à  tous  les 
hommes  la  certitude  des  premiers  principes 
et  de  leurs  principales  conséquences  ;  mais 

1  Seconde  partie,  o.  3J. 
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il  admet  le  doute  ou  l'incertitude  dans  les 
conclusions  ultérieures  qui  forment  la 
science  proprement  dite  ;  enfin  il  poclame 
l'incompétence  de  la  raison  naturelle  quant 
aux  vérités  religieuses  et  surnaturelles  qui 
sont  l'objet  de  la  foi  divine.  Pour  le  fond 
Huet  ne  dit  pas  autre  chose  dans  son  Traité 
de  la  Faiblesse  de  Vesprit  humain.  Cet  opuscule 
est  le  résumé  français  de  la  première  partie 
de  l'ouvrage  latin  qui  suit.  3°  Questions  alné- 
tanes  sur  Vaccord  de  la  raison  et  de  la  foi,  dont 
le  premier  livre  contient  la  toi  de  cet  accord  ; 
le  second,  le  parallèle  des  dogmes  du  Chris- 
tianisme et  du  paganisme  ;  le  troisième,  le 
parallèle  de  leur  morale.  Pour  amener  cet 
accord  Huet  définit  la  raison  la  faculté  de 
notre  esprit  par  laquelle  il  s'efforce  de  connaître 
le  vrai,  soit  par  le  raisonnement,  soit  par  la 
simple  perception,  et  la  foi  :  «  un  don  de  Dieu, 
qui  fait  que,  Dieu  ayant  éclairé  notre  intelli- 
gence par  une  lumière  céleste  et  excité  notre 
volonté  par  son  inspiration,  nous  acquies- 
çons aux  choses  qu'il  nous  propose  à  croire. 
Si  donc  la  raison  ne  se  sent  pas  assez  ferme 
pour  percevoir  la  vérité,  si  elle  reconnaît  au 
contraire  que  la  foi  est  certaine,  constante, 
lumineuse,  elle-même  conviendra  avoir  été 
déçue  par  les  lueurs  d'une  lumière  subobs- 
cure, se  mettra  spontanément  sous  l'obéis- 
sance et  la  conduite  de  la  foi,  et  se  réglera 
sur  ses  maximes  »  La  raison  humaine  et 
la  foi  divine  ainsi  conciliées  d'après  leur  na- 
ture môme,  dans  la  première  partie  de  l'ou- 
vrage, Huet  montre  dans  les  deux  autres 
que  la  foi  n'enseigne  rien,  ni  pour  le  dogme 
ni  pour  la  morale,  dont  on  ne  trouve  l'équi- 
valent ou  le  semblable  chez  les  plus  nobles 
représentants  de  la  raison  humaine,  les 
poètes  et  les  philosophes. 

Cet  ouvrage  est  le  complément  d'un  au- 
tre, Démonstration  évangélique.  Huet  y  pro- 
cède par  définitions  et  axiomes,  comme  un 
livre  de  géométrie,  et  démontre  les  propo- 
sitions suivantes  :  les  livres  du  Nouveau  et 
de  l'Ancien  Testament  ont  été  écrits  dans 
les  temps  auxquels  on  les  rapporte  et  par 
ceux  à  qui  on  les  attribue.  Donc  toute  l'his- 
toire de  Jésus  de  Nazareth  a  été  prédite  dans 

1  Buet,  Alneianœ  Quœstiones.  Praefcu 
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l'Ancien  Testament,  longtemps  avant  qu'elle 
eût  été  accomplie  de  nouveau.  Donc  ces  li- 
vres sont  vrais  ;  donc  Jésus  est  le  Messie  ; 
donc  la  religion  chrétienne  est  la  véritable. 

Dans  cet  ouvrage  de  Huet  nous  regardons 
comme  un  trait  de  génie  que,  pour  démon- 
trer l'authenticité  des  saints  livres,  il  com- 
mence par  ceux  du  Nouveau  Testament, 
dont  la  démonstration  est  plus  facile  et  ren- 
ferme implicitement  celle  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Dans  ce  qu'il  dit  sur  le  Pentateuque 
il  s'est  donné  le  tort  de  soutenir  une  chose 
fort  contestable,  savoir  que  la  personne  et 
l'histoire  de  Moïse  se  retrouvent  dans  tous 
les  personnages  de  la  mythologie  païenne. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Huet  sont  en  la- 
tin, mais  un  latin  élégant  et  classique.  Le 
style  est  l'image  de  l'auteur,  qui  était  à  la 
fois  très-savant  et  très-aimable. 
*  Comme  nous  entrons  dans  une  époque  où 
les  idées  les  plus  simples  et  les  plus  com- 
munes ont  été  méconnues,  niées,  confon- 
dues par  les  sceptiques,  les  athées,  les  maté- 
rialistes, les  idéalistes  et  autres  sectaires  en 
philosophie  ou  en  religion,  nous  avons  cru, 
avec  les  représentants  les  plus  illustres  de 
la  raison  humaine,  devoir  découvrir  la  base, 
les  premiers  fondements  de  cette  raison, 
afin  de  marcher  avec  plus  de  sécurité  à  tra- 
vers ces  temps  de  confusion  et  d'inintelli- 
gence. 

Quant  aux  divers  systèmes  philosophiques 
sur  la  certitude,  si  on  nous  demande  lequel 
nous  adoptons  finalement,  nous  dirons  :  Fi- 
nalement pas  un,  mais  tous.  Voici  comment 
et  pourquoi.  L'homme,  intelligence  incar- 
née, est  à  la  fois  esprit  et  corps  ;  il  n'est  pas 
corps  seul  ni  esprit  seul,  mais  l'un  et  l'au- 
tre ;  il  ne  Test  point  isolément,  mais  avec 
ses  semblables.  Donc  pour  bien  connaître  la 
raison  humaine  il  faut  considérer  l'homme 
total  et  complet,  non  dans  son  corps  seul, 
non  dans  son  esprit  seul,  non  dans  son  indi- 
vidu seul,  non  dans  la  société  seule.'mais 
dans  le  tout  ensemble  ;  car  l'homme  est  à  la 
fois  tout  cela.  Si  de  plus  il  est  chrétien,  si 
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l'homme  pour  le  chrétien  ni  le  chrétien 
pour  l'homme.  Or  les  systèmes  de  philoso- 
phie les  plus  connus  de  nos  jours,  et  depuis 
deux  siècles,  pèchent  tous  contre  ce  que 
nous  venons  de  dire.  Le  sensualisme  ne  voit 
dans  l'homme  que  les  sens,  le  corps,  l'ani- 
mal ;  l'idéalisme  n'y  voit  que  les  idées,  l'es- 
prit, sans  relation  avec  l'univers  sensible  ; 
le  rationalisme  n'y  voit  que  la  raison  de 
l'individu,  sans  relation  avec  celle  de  ses 
semblables  ;  le  système  exclusif  de  la  raison 
générale  ne  voit  que  la  société  et  méconnaît 
l'individu  ;  le  système  exclusif  de  la  foi  di- 
vine ne  voit  que  le  chrétien  et  méconnaît 
l'homme.  Chaque  système  est  faux  en  ce 
qu'il  exclut  les  autres  ;  tous  sont  vrais  dès 
qu'ils  viennent  a  s'embrasser  et  à  s'unir. 

Et,  chose  remarquable  I  tous  les  systèmes 
s'embrassent  et  s'unissent  dans  la  personne 
du  Christ.  Comme  Dieu  le  Christ  a  créé  tout 
l'homme,  non  pas  son  corps  seul,  non  pas 
son  âme  seule,  mais  l'un  et  l'autre.  Il  ne  l'a 
pas  fait  pour  demeurer  seul,  mais  pour  être 
en  société.  Il  l'a  fait  à  son  image,  à  l'image 
de  Dieu.  Or  Dieu,  quoique  un  et  unique, 
n'est  pas  seul  ;  il  est  une  société  de  trois 
personnes,  dont  la  seconde,  par  une  ineffa- 
ble tradition,  procède  de  la  première,  et  la 
troisième  de  la  première  et  de  la  seconde. 
Le  Christ  est  «  cette  sagesse  éternelle  qui  se 
joue  dans  l'univers  et  fait  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  »,  »  a  qui  va 
cherchant  ceux  qui  sont  dignes  d'elle,  qui 
se  montre  à  eux  avec  hilarité  au  milieu  des 
chemins  et  dans  toutes  sortes  de  rencon- 
tres »;  «  «  qui,  parmi  les  nations,  se  commu- 
nique aux  âmes  saintes  et  y  établit  des  amis 
de  Dieu  et  des  prophètes  »  Il  est  «  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde  *.  *  Et  cette  lumière,  et 
cette  sagesse,  et  ce  Verbe-Dieu  s'est  fait 
homme,  il  a  pris  un  corps  et  une  âme,  non 
pas  un  corps  illusoire,  mais  un  corps  réel  ; 
non  pas  une  âme  différente  de  la  nôtre,  mais 
une  pareille.  Il  unit  à  jamais,  dans  l'unité  de 
sa  personne  divine,  et  l'humanité  etladivi- 


par  la  foi  divine  son  esprit  et  son  cœur  sont  \  nilé,  et  le  corps  et  l'âme,  sans  que  jamais 
élevés  à  un  ordre  de  choses  au-dessus  de  la  cependant  l'âme  se  confonde  avec  le  corps, 
nature,  il  ne  faut  pas  confondre  l'homme  et  I    .  n     .    „  ,  „ . .  a  .  ,w  , 
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ni  la  divinité  avec  l'humanité.  Et  avec  cela 
il  dit  de  l'ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de 
la  gloire  :  «  Personne  ne  peut  venir  à  moi 
si  mon  Père  ne  l'attire  ».  » 
<  Lors  donc  que  la  philosophie  des  sens  nous 
dit  que  les  sens  du  corps  nous  donnent  la 
certitude,  elle  a  raison  ;  car  Celui  qui  est  la 
vérité  môme  nous  adonné  les  sens  corporels, 
il  les  a  pris  lui-même  en  se  faisant  homme, 
et  nous  a  dit  :  «  Palpez  et  voyez  *.  »  Et  lors- 
que la  philosophie  de  l'espritetdes  idées  nous 
dit  que  les  idées  de  l'intelligence  nous  don- 
nent la  certitude,  elle  a  raison  ;  car  c'est  la 
Vérité  môme  »  qui  nous  a  donné  une  âme  in- 
telligente et  qui  l'a  prise  elle-même.  Cepen- 
dant, comme  notre  âme  n'est  pas  Dieu, 
mais  seulement  faite  â  son  image,  nous  ne 
voyons  pas,  comme  Dieu,  la  vérité  en  elle- 
même,  la  vérité  absolue  ;  nous  en  voyons 
seulement  une  image,  mais  une  image  vraie, 
puisqu'elle  vient  de  Dieu.  Et  lorsque  la  phi- 
losophie de  la  raison  individuelle  nous  dit 
que  l'individu  complet  et  développé  peut 
avoir  la  certitude,  elle  a  raison  ;  car  «  la  lu- 
mière véritable  éclaire  tout  homme  venant 
en  ce  monde  \  »  Et  lorsque  la  philosophie 
de  la  raison  générale  nous  dit  que  la  vérité, 
que  la  certitude  se  trouve  dans  la  raison 
commune  de  l'humanité,  elle  a  raison  ;  car 
la  lumière  véritable]éclaire  non  pas  seulement 
tel  ou  tel  homme,  mais  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  et  il  est  plus  facile  de  distin- 
guer en  tous  que  dans  un  seul  ce  qui  vient 
de  cette  irradiation  commune  et  divine  d'avec 
ce  qui  vient  d'ailleurs.  Et  lorsque  la  philoso- 
phie de  la  foi  nous  dit  que  la  vérité,  que  la 
certitude  se  trouve  dans  les  Écritures  des 
prophètes  et  des  apôtres,  elle  a  raison  ;  car 
c'est  la  Sagesse  éternelle  qui  a  inspiré  ces 
amis  de  Dieu.  Et  quand  celte  même  philoso- 
phie nous  assure  que  la  certitude  ne  se  trouve 
que  dans  la  foi  chrétienne,  elle  a  raison  pour 
l'ordre  surnaturel  de  la  grâce  et  de  la  gloire  ; 
mais  comme,  dans  le  Christ,  la  divinité  ne 
détruit  point  l'humanité,  pas  même  les  cica- 
trices du  corps,  ainsi,  dans  le  chrétien,  la 
foi  divine  ne  détruit  point  la  raison  hu- 
maine, pas  même  dans  ces  moindres  lueurs; 
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mais  au  contraire  elle  l'élève,  la  perfectionne, 
et  lui  communique  quelque  chose  de  son 
caractère  divin. 

Une  secte  contribua  surtout  à  celte  confu- 
sion des  idées  qui  règne  dans  les  esprits  et 
les  livres  depuis  deux  siècles,  une  secte  sur- 
tout prépara  la  voie  aux  athées,  aux  maté- 
rialistes, aux  sceptiques  :  ce  sont  les  jansé- 
nistes. Nous  l'avons  déjà  vu,  nous  le  voyons 
encore  par  les  cent  et  une  propositions  que 
le  Pape  Clément  XI  condamna  au  mois  de 
septembre  1713,  par  sa  constitution  aposto- 
lique qui  commence  par  ces  mots  :  Unigeni- 
tus  Dei  Filiut.  Ces  cent  et  une  propositions 
sont  tirées  des  Réflexions  morales  du  jansé- 
niste Quesnel,  que  déjà  nous  avons  appris  à 
connaître.  Elles  peuvent  se  réduire  à  douze 
erreurs  capitales,  auxquelles  la  constitution 
apostolique  oppose  autant  de  vérités. 

1°  D'abord  la  constitution  enseigne  que 
nul  commandement  de  Dieu  n'est  impossible, 
et  elle  condamne  ceux  qui  soutiennent  que 
les  préceptes  divins  sont  toujours  impossibles 
lorsqu'on  ne  les  accomplit  point.  C'est  le  sens 
des  cinq  premières  propositions  de  Quesnel, 
qui  supposent  ainsi  que  Dieu  exige  de  nous 
l'impossible  et  nous  punira  pour  ne  l'avoir  . 
pas  fait;  ce  qui  est  supposer  un  dieu  cruel, 
dont  les  athées  ont  raison  de  nier  l'exis- 
tence. 

2°  La  constitution  enseigne  qu'on  résiste 
quelquefois  à  la  grâce  et  condamne  ceux  qui 
enseignent  qu'on  n'y  résiste  jamais.  Voyez 
les  vingt-quatre  propositions  qui  suivent  les 
cinq  premières,  et  n'oubliez  point  cette  sen- 
tence de  saint  Étienne  :  Vous  résistez  toujours 
au  Saint-Esprit  ;  seule  eDe  suffit  pour  réfuter 
les  vingt-quatre.  La  constitution  enseigne, 
après  Jésus-Christ,  qu'il  est  venu  pour  sauver 
ce  qui  avait  péri,  et  elle  condamne  ceux  qui 
restreignent  le  bienfait  de  la  rédemption  aux 
seuls  élus,  comme  font  les  propositions  30, 
31, 32  et  33.  Elle  définit  que  la  grâce  est  né- 
cessaire et  gratuite,  et  elle  condamne  ceux 
qui,  en  attaquant  ces  vérités,  renouvellent  le 
pélagianisme  pour  l'état  de  nature  entière, 
comme  font  les  propositions  34, 33, 36  et  37. 
Elle  enseigne  que  le  libre  arbitre  existe  dans 
l'état  de  nature  tombée  et  condamne  ceux 
qui  le  nient,  comme  dans  les  propositions 
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.  38,  39,  40,  41,  42  el  43.  En  un  mot  la  con- 
stitution confirme  la  condamnation  des  cinq 
propositions  jansénistes  qui  nient  le  libre  ar- 
bitre de  l'homme  et  préparent  la  voie  aux 
matérialistes  et  aux  fatalistes. 

3"  Elle  enseigne  qu'il  y  a  des  actesbons,  qui 
ne  sont  pas  de  charité,  ni  faits  par  le  motif  de 
charité,  el  elle  condamne  ceux  qui  soutien- 
nent le  contraire,  parce  que  tout  ce  que  Dieu 
commande  est  bon  ;  or  Dieu  commande 
d'autres  actes  que  la  charité  ;  donc  ces  actes 
sont  bons.  Par  ce  principe  la  constitution 
condamne  les  vingt-quatre  propositions  sui- 
vantes, depuis  la  quarante-quatrième  jusqu'à 
la  soixante-septième  inclusivement,  qui  sup- 
posent que  Dieu  peut  commander  des  actes 
qui  ne  soient  pas  bons,  mais  mauvais,  ce  qui 
est  applaudir  l'enfer  dans  ses  plus  horribles 
blasphèmes. 

4°  Elle  enseigne,  après  Jésus-Christ,  que, 
pour  parvenir  à  la  vie,  il  faut  garder  les 
commandements,  que  par  conséquent  il  y  a 
encore  d'autres  moyens  de  salut  que  la  foi  et 
les  prières,  et  elle  condamne  ceux  qui  rédui- 
sent tous  les  moyens  de  salut  à  ces  deux, 
comme  le  fait  la  proposition  68,  qui  provo- 
que ainsi  le  fanatisme  et  l'illusion. 

5*  Elle  enseigne  que  la  première  grâce  est 
gratuite  ;  que,  si  nous  la  méritons,  elle  ne 
serait  pas  une  grâce  ;  que  la  gloire  est  cepen  - 
dant  une  couronne  de  justice,  comme  étant 
due  aux  mérites,  et  elle  condamne  l'erreur 
qui  enseigne  que  la  première  grâce  et  la 
gloire  sont  également  gratuites,  comme  le 
fait  la  proposition  69,  qui  suppose  que 
l'homme,  n'étant  pas  libre,  ne  mérite  pas 
plus  qu'un  automate. 

6»  Elle  enseigne,  d'après  les  Écritures  et 
la  tradition,  que  Dieu  nous  afflige  quelque- 
fois pour  nous  éprouver,  et  elle  condamne 
l'erreur  qui  enseigne  que  Dieu  n'afflige  ja- 
mais que  pour  punir  ou  purifier  le  pécheur, 
comme  l'enseigne  la  proposition  70,  d'où 
l'impie  pourra  conclure  que,  si  la  sainte 
Vierge,  le  patriarche  Job  et  tant  de  martyrs 
ont  souffert  plus  que  d'autres,  c'est  qu'ils 
étaient  plus  grands  pécheurs. 

i»  Suivant  celte  parole  de  Jésus-Christ  : 
«  Si  donc  quelqu'un  détruit  un  seul  de  ces 


commandements,  les  moindres,  et  enseigne  I  dans  le  paradis.  » 
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ainsi  les  hommes,  il  sera  appelé  le  moindre 
dans  le  royaume  des  cieux,  »  la  constitution 
enseigne  que  l'homme  ne  peut  pas  se  dispen- 
ser d'observer  les  commandements  de  Dieu, 
et  elle  rejette  l'erreur  qui  enseigne  que  cha- 
cun, pour  sa  conservation,  peut  s'en  dispen- 
ser. C'est  l'erreur  de  la  proposition  71,  qui 
ouvre  la  porte  à  tous  les  relâchements,  môme 
à  l'anarchie,  et  condamne  implicitement  la 
conduite  des  saints  et  des  martyrs,  qui,  pour 
rester  fidèles  à  la  loi  de  Dieu  en  toutes  cho- 
ses, ont  perdu  leurs  biens  et  leur  vie  dans 
d'effroyables  tourments. 

8«  Elle  enseigne,  comme  Jésus-Christ  en 
plusieurs  endroits  de  l'Évangile,  que  dans 
l'Église  les  méchants  sont  mêlés  avec  les 
bons,  et  elle  rejette  l'erreur  qui  enseigne 
qu'il  n'y  a  dans  l'Église  que  les  bons  et  les 
justes.  C'est  ce  que  soutiennent  les  proposi- 
tions 72,  73,  74,  75,  76,  77  et  78.  Comme 
la  justice  intérieure  est  une  chose  invisible, 
c'est  supposer  l'Église  pareillement  invisible, 
et  détruire  par  la  même  toute  hiérarchie, 
toute  subordination. 

9°  Comme  la  religion  a  élé  établie  de  vive 
voix  et  avant  que  les  Écritures  eussent  été 
faites,  la  constitution  enseigne  que  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte  en  langue  vulgaire  n'est 
pas  nécessaire  à  tout  homme  pour  le  salut, 
et  elle  condamne  l'erreur  contraire  exprimée 
dans  les  propositions  79,  80,  81,  83,  83,  84, 
85  et  86,  lesquelles  sont  autant  d'outrages 
envers  l'Église  de  Dieu,  qui  enseigne  et  pra- 
tique le  contraire. 

10°  Elle  enseigne  que,  encore  que,  confor- 
mément à  la  pratique  de  toute  l'Eglise  reçue 
en  tout  temps,  il  faille  différer  la  réconcilia- 
tion ou  l'absolution  à  certains  pécheurs,  il  y 
en  a  d'autres  cependant  que  l'on  doit  absou- 
dre aussitôt  et  avant  la  satisfaction.  Elle  en- 
seigne que  tous  les  pécheurs  non  excom- 
muniés doivent  assister  au  sacrifice  de  la 
messe,  et  elle  proscrit  l'erreur  opposée,  con- 
tenue dans  les  propositions  87,  88  et  89,  qui 
blâment  le  père  de  famille  de  ce  qu'il  reçoit 
si  promptement  l'enfant  prodigue  et  lui  fait 
rendre  aussitôt  la  robe  première,  qui  blâ- 
ment même  Jésus-Christ  disant  au  larron 
pénitent  :  «  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi 
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1  1»  Elle  enseigne  que  Jésus-Christ,  en  don- 
nant aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  le 
pouvoir  de  délier,  leur  a  donné  aussi  le  pou- 
voir d'excommunier,  et  que,  comme  l'ex- 
communication prive  de  beaucoup  de  biens, 
elle  est  toujours  à  craindre  ;  en  conséquence 
elle  condamne  l'erreur  contraire,  contenue 
dans  les  propositions  90,  91,  92  et  93,  les- 
quelles, supposant  chaque  individu  apte  à 
juger  si  la  sentence  qui  le  frappe  est  juste 
ou  non,  énervent  et  rendent  méprisable  l'au- 
torité de  l'Église  et  autorisent  chaque  mau- 
vais sujet  à  se  moquer  d'elle. 

12°  Elle  croit  enfin,  Jésus-Christ  ayant 
promis  d'assister  toujours  son  Église,  que 
son  administration  est  toujours  sainte , 
comme  étant  dirigée  par  le  Saint-Esprit,  et 
elle  condamne  ceux  qui  la  décrient  et  l'ou- 
tragent, comme  font  les  propositions  9-4,  95, 
96, 97,  98,  99,  100  et  101,  lesquelles  ensei- 
gnent que  l'Église,  devenue  vieille  et  décré- 
pite, ne  connatt  plus  la  vérité,  que  même 
elle  la  persécute;  d'où  reste  à  conclure,  avec 
les  impies,  que  Jésus-Christ,  n'ayant  pas 
tenu  sa  promesse  d'être  avec  son  Église  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles, non-seulement  n'est  point  Dieu,  mais 
pas  même  un  homme  de  parole,  et  que,  fi- 
nalement, Dieu,  s'il  existe,  ne  se  mile  point 
des  choses  de  ce  monde  et  que  tout  y  va  au 
hasard. 

Telles  sont  les  erreurs  capitales  que  le 
Pape  Clément  XI  condamne  et  les  vérités 
capitales  qu'il  y  oppose,  dans  sa  constitu- 
tion Unigenitus. 

Tous  les  évêques,  dans  les  différentes  par- 
ties de  la  catholicité,  regardèrent  cette  con- 
stitution comme  une  décision  de  l'Église 
universelle  ,  de  laquelle  il  n'était  point 
permis  d'appeler.  Avant  que  la  constitu- 
tion eût  paru  Quesnel  avait  dit,  dans  sa 
Tradition  de  V Église  romaine ,  que  le  si- 
lence des  autres  Églises,  quand  il  n'y  aurait 
rien  de  plus ,  doit  tenir  lieu  d'un  consente' 
ment  général ,  lequel,  joint  au  jugement  du 
Saint-Siège,  forme  une  décision  qu'il  n'est  pas 
permi*  le  ne  pas  suivre.  Il  avait  dit  ailleurs  : 
On  assure  que  la  bulle  a  été  reçue  partout  ;  mais 
qu'ils  en  donnent  des  preuves  ;  et,  pour  leur 
épargner  une  partie  de  la  peine,  on  les  dispense 
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du  soin  d'en  faire  venir  des  attestations  d'Asie 
et  eT^nériaue.  Pourvu  qu'ils  nous  en  donnent  de 
toutes  les  Églises  d'Europe  on  les  tiendra  quit- 
tes du  reste.  Tel  était  le  défi  de  Quesnel;  il 
fut  bientôt  accepté.  On  pria  les  évêques  étran- 
gers d'expliquer  hautement  leurs  sentiments 
par  rapport  à  la  bulle.  Aussitôt  les  prélats 
des  plus  grands  sièges  envoyèrent  des  témoi- 
gnages de  leur  adhésion  à  ce  jugement  et  de 
leur  éloignement  pour  l'appel.  En  Italie  le 
patriarche  de  Venise  et  les  archevêques  de 
Bologne,  de  Cènes,  de  Milan,  de  Ravenne, 
de  Florence,  de  Pisc,  de  Sienne,  de  Naples, 
de  Bénévent,  de  Palerme,  de  Messine  et  de 
Cagliari,  attestèrent  que  la  constitution  était 
reçue  partout  dans  leurs  métropoles  et  chez 
leurs  suffragants.  En  Allemagne  les  trois 
archevêques-électeurs,  l'archevêque  de  Salz- 
bourg  et  celui  de  Prague,  les  évêques  de 
Bêle,  de  Liège,  d'Ilildesheim.deRatisbonne, 
de  Spire,  de  Wurtzbourg,  de  Paderborn, 
d'Osnabruck  et  de  Munster ,  assurèrent 
qu'elle  était  connue  et  observée  dans  leurs 
diocèses.  Le  cardinal  de  Saxe,  archevêque 
de  Strigonie  et  primat  de  Hongrie,  manda 
que  dans  ce  royaume  il  n'y  avait  pas  de  i  é  • 
fractaires.  En  Pologne  les  archevêques  de 
GnOsen  et  de  Léopol,  et  les  évêques  de  Cra- 
covie,  de  Posen  et  de  Lucko,  adhéraient  à  ce 
jugement.  Les  archevêques  de  Raguse,  de 
Zara  et  de  Spalatro,  en  Dalmatie,  certifiè- 
rent qu'eux  et  leurs  suffragants  le  révé- 
raient. En  Espagne  les  inquisiteurs,  les  ar- 
chevêques de  Saragosse,  de  Burgos,  de  Gre- 
nade, de  Tolède  et  de  Séville,  et  les  évêques 
d'Avila,  de  Ségovie,  de  Siguenza,  de  Tara- 
gone  et  de  Badajoz,  s'empressèrent  de  mon- 
trer la  conformité  de  leurs  sentiments  avec 
ceux  de  tant  d'évêques.  Le  cardinal  d'A- 
cunha,  grand-inquisiteur  de  Portugal,  et  le 
patriarche  occidental  de  Lisbonne  rendirent 
compte  des  dispositions  des  évêques  de  ce 
pays;  elles  étaient  les  mêmes  qu'en  Espa- 
gne. Les  évêques  de  Sion  et  de  Lausanne 
s'exprimèrent  contre  l'appel  dans  les  termes 
les  plus  forts.  En  Piémont  le  vicaire  général 
du  Saint-Office,  l'évêque  de  Mondovi  ~t  dif- 
férents particuliers  apprirent  qu'il  n  y  avait 
pas  d'autre  manière  de  penser;  l'évêque 
accepta  la  bulle  dans  son  synode.  Trois  évê- 
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qucs  qui  exerçaient  les  fonctions  de  vicaire 
apostolique  en  Angleterre  envoyèrent  leurs 
assurances  d'adhésion.  Les  évêques  des 
Pays-Bas  n'avaient  pas  attendu,  pour  se  dé- 
clarer, qu'on  le  leur  demandât  ;  placés  dans 
des  contrées  où  était  née  la  nouvelle  doc- 
trine et  où  elle  avait  aussi  ses  partisans, 
ils  avaient  aussi  à  lutter  contre  l'erreur. 
Dès  1714  les  évêques  de  Namur,  de  Gand,  de 
Ruremonde,  d'Anvers  et  de  Tournay,  et  les 
grands-vicaires  de  Matines,  de  Bruges  et 
d'Yprcs,  dont  les  sièges  étaient  vacants, 
avaient  donné  des  mandements  pour  faire 
publier  et  recevoir  la  constitution.  Le  17  oc- 


tobre 1728  M.  d'Alsace  de  Bossu,  devenu  ar- 
chevêque de  Halines,  publia  une  lettre  pas- 
torale où  il  déclarait  ne  point  reconnaître 
les  opposants  pour  de  vrais  enfants  de  l'É- 
glise, mais  pour  des  rebelles  avec  qui  il  ne 
voulait  plus  conserver  aucun  lien.  Le  23  no- 
vembre suivant  le  même  prélat,  cinq  autres 
évêques  et  le  vicaire  apostolique  de  Bois-le- 
Duc  écrivirent  au  Pape  pour  l'assurer  de 
leur  soumission.  Les  facultés  de  théologie  de 
Douai,  de  Louvainet  de  Cologne,  les  univer- 
sités de  Pont-à-Mousson  et  de  Conimbre, 
donnèrent  sur  ce  DOint  les  déclarations  les 
plus  précises  * 


5  VII 

PREMIERS  GERMES  D'UNE  DISSOLUTION  POLITIQUE  ET  D'UNB  DISSOLUTION  RELIGIEUSE  EN  FRANCE. 

—  FÊNELON  MEURT  EN  COMBATTANT  L'UNE  BT  L'AUTRE.  BELZUNCB  LES  COMBAT  A  SA  MANIÈRE. 

—  LA  RÉGÉNÉRATION  DE  LA  FRANCE  PRÉPARÉE  PAR  L'ABBÉ  DE  RANCÉ  BT  l'aBBÈ  DE  LA 
8ALLB. 


La  France,  fille  atnée  de  la  sainte  Église 
romaine,  s'est  laissé  infatuer  par  quelques 
serviteurs  de  la  maison  jusqu'à  vouloir,  en 
1682,  régenter  sa  mère ,  lui  prescrire  leurs 
idées  pour  règle  de  conduite,  et  la  menacer 
de  leurs  bras  si  elle  ne  cède  ;  elle,  cette  mère 
vénérable,  qui  seule,  entre  toutes  les  Églises, 
a  reçu  de  Jésus-Christ,  et  pour  elle  et  pour 
les  Églises  qui  lui  demeurent  unies,  les  pro- 
messes de  vie,  de  fécondité  et  de  jeunesse 
éternelle,  la  promesse  que  jamais  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle,  la 
promesse  que  lui-même,  son  Époux,  est 
avec  ci:  j  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  la  promesse  que  le  Saint- 
Esprit  demeurera  avec  elle  éternellement  I 
Vouloir  régenter  sa  mère  d'après  le  conseil 
des  serviteurs,  c'est  d'une  vierge  folle,  qui 
mérite  d'être  punie  ;  l'Église  de  France  le 
sera  par  sa  témérité  même.  Nous  avons  vu 
un  fils  de  Noé,  pour  s'être  raillé  de  son  père, 
condamné  à  être  l'esclave  des  esclaves  ;  nous 


1  voyons  la  France,  pour  une  faute  pareille, 
devenir  l'esclave  des  serviteurs,  qui  l'asser- 
viront à  leurs  caprices,  la  traîneront  devant 
leurs  tribunaux,  dans  les  cachots,  dans  les 
bagnes,  et  finiront  par  la  mettre  en  pièces  ; 
j  et  il  faudra  que  sa  mère  vienne  recueillir  ses 
[  membres  épars  et  les  ressusciter  à  une  vie 
nouvelle. 

Cette  révolution  de  la  talion  française 
commence  en  1714.  Nous  avons  vu,  sur  les 

j  années  806  et  817,  dans  les  chartes  constitu- 
tionnelles et  testamentaires  de  Charlcmagne 
et  de  Louis  le  Débonnaire,  consenties  et  ju- 
rées par  les  états  généraux  des  Francs  et 
confirmées  par  le  chef  de  l'Église  univer- 
selle, que  les  fils  d'un  roi  français  ne  succé- 

,  daient  point  de  droit  à  leur  père,  ni  par  or- 
dre de  primogéniture,  mais  qu'il  dépendait 

]  du  peuple  d'en  choisir  un  *  ;  qu'un  roi  op- 
presseur ou  tyran,  bien  loin  d'être  au-dessus 

»  Picot,  Mémoires  pour  tenir  à  l'hat.  ecc/A.,  aninto 
1718  —  T.  0,  p.  228. 
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des  lois  divinss,  comme  chez  les  scrvilcs 
Grecs,  était  justiciable  devant  l'assemblée 
générale  des  Francs;  que  les  enfants  illégi- 
times d'un  roi  n'étaient  pas  môme  éligibles 
au  trône,  mais  simplement  recommandés  à 
la  miséricorde  du  roi  élu  Aussi  Chateau- 
briand dit-il  sur  l'avènement  de  la  seconde 
race  :  «  Traiter  d'usurpation  l'avènement  de 
Pépin  à  la  couronne,  c'est  un  de  ces  vieux 
mensonges  historiques  qui  deviennent  des 
vérités  à  force  d'être  redits.  Il  n'y  a  point 
d'usurpation  là  où  la  monarchie  est  élec- 
tive, on  l'a  déjà  marqué;  c'est  l'hérédité 
qui,  dans  ce  cas,  est  une  usurpation.  Pépin 
fut  élu  de  l'avit  et  du  consentement  de  tous  les 
Francs  :  ce  sont  les  paroles  du  premier  con- 
tinuateur de  Frédégaire.  Le  Pape  Zacharie, 
consulté  par  Pépin,  eut  raison  de  répondre  : 
Il  me  parait  bon  et  utile  que  celui-là  soit  roi  gui, 
sans  en  avoir  le  nom,  en  a  la  puissance,  de  pré- 
férence à  celui  qui,  portant  le  nom  de  roi, 
n'en  garde  pas  l'autorité*,  o  Et  sur  l'avéne- 
ment  de  la  troisième  race  :  o  II  faut  dire  de 
la  royauté  de  Hugues  Capct  ce  que  j'ai  dit  de 
celle  de  Pépin  ;  il  n'y  eut  point  usurpation 
parce  qu'il  y  avait  élection  ;  la  légitimité 
était  un  dogme  inconnu...  Mais  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  s'opère  une  révolu- 
tion importante  ;  la  monarchie  élective  de- 
vint héréditaire...  le  sacre  usurpa  le  droit 
d'élection.  Les  six  premiers  rois  delatroi- 
sième  race  tirent  sacrer  leurs  (ils  aînés  de 
leur  vivant.  Cette  élection  religieuse  rem- 
plaça l'élection  politique,  affermit  le  droit 
de  primogénilurc  et  fixa  la  couronne  dans 
la  maison  de  Hugues  Capet.  Philippe-Au- 
guste se  crut  assez  puissant  pour  n'avoir  pas 
besoin,  durant  sa  vie,  de  présenter  au  sacre 
son  fils  Louis  VIII;  mais  Louis  VIII,  près  de 
mourir,  s'alarma  parce  qu'il  laissait  en  bas 
âge  son  fils  Louis  IX,  qui  n'était  pas  sacré  ; 
il  lui  fit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et 
les  évôques  ;  non  content  de  cela,  il  écrivit 
une  lettre  à  ses  sujets,  les  invitant  à  recon- 
naître pour  roi  sou  fils  aîné.  Tant  de  pré- 
cautions font  voir  que  deux  cent  trente-neuf 
ans  n'avaient  pas  suffi  à  la  confirmation  de 
l'hérédité  absolue  cl  de  l'ordre  de  primogé- 

1  T.  G,  p.  200.  —  1  Chateaubriand,  édit.  Lidot,  t.  1, 
p.  438. 
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nilurc  dans  la  monarchie  capétienne.  Le 
souvenir  même  du  droit  d'élection  se  per- 
pétuait dans  une  formule  du  sacre  ;  on  de- 
mandait au  peuple  présent  s'il  consentait  à 
recevoir  le  nouveau  souverain  »  Nous 
avons  vu  l'apostat  Cranmer,  premier  arche- 
vêque anglican  de  Cantorbéry,  être  le  pre- 
mier à  supprimer  cette  part  électorale  du 
peuple  au  sacre  d'Edouard  VI. 

En  France  les  Bourbons  suppriment  les 
états  généraux,  auxquels  le  parlement  de 
Paris  cherche  à  se  substituer  avec  les  autres 
parlements  ou  cours  judiciaires  des  pro- 
vinces. Les  dentiers  états  généraux  sont 
du  17  octobre  1GU.  Le  dernier  vote  des 
communes  aux  étals  de  161  i  fut  celui-ci: 
«  Le  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  sei- 
gneurs soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs 
fiefs  tous  les  serfs.»  Louis  XIV,  devenu  ma- 
jeur ,  entra  au  Parlement  avec  un  fouet, 
sceptre  et  symbole  de  la  monarchie  absolue, 
et  les  Français  furent  mis  à  l'atlache  pour 
cent  cinquante  ans.  Le  grand  roi,  dans  la  dé- 
mence de  son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée 
à  la  France,  comme  monarques  légitimes,  ses 
bâtards  adultérins  légitimés*.  L'édit  est  du 
29  juillet  1714.  Ce  fut  le  commencement 
d'une  réaction,  qui  continue  encore  de  nos 
jours,  pour  revenir  plus  ou  moins  aux  char- 
tes constitutionnelles  de  Charlemagne  et  de 
Louis  le  Débonnaire.  Comme  les  Bourbons 
avaient  supprimé  ou  interrompu  le  moyen 
naturel  et  régulier  des  états  généraux,  ce  re- 
tour à  l'ancien  ordre  de  choses  dut  rencon- 
trer et  briser  bien  des  obstacles. 

Louis  XIV  étant  morl  le  1«T  septem- 
bre 1715,  le  parlement  de  Paris  cassa  son 
testament  et  déclara  le  duc  d'Orléans  ré- 
gent du  royaume  ;  un  édit  de  1717  ôla  aux 
princes  légitimés  la  qualité  de  princes  du 
sang.  Philippe  d'Orléans,  neveu  et  gendre 
de  Louis  XIV,  prit  donc  les  rênes  de  l'em- 
pire. Son  précepteur,  l'abbé  Dubois,  fut  son 
digne  ministre  ;  la  corruption  du  règne  de 
Henri  III  reparut.  A  celte  vieille  corruption 
de  mœurs  se  mêla  cette  corruption  nouvelle 
qui  s'opère  par  des  révolutions  subites  des 
fortunes  et  que  nous  devons  au  moderne 

•  Id.,  p.  4à0  et  4M.  —  1  Chaleaubr)aod,  l.  I,  p.  006, 
C07  et  008. 
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système  de  finances.  La  dette  de  l'État  était  ment.  Il  appela  tour  à  tour  auprès  de  lui,  et 
de  2,062,000,000,  4  milliards  et  plus  de  i  hors  de  portée  d'être  entendus  par  les  assis- 
notre  monnaie  actuelle.  Le  duc  de  Saint-  lants,  le  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur 
Simon  proposa  la  banqueroute  sanctionnée  ;  du  Dauphin  ;  le  duc  d'Orléans,  désigné  ré- 
parles étals  généraux,  lesquels  seraient  ap-  :  gent  du  royaume;  le  duc  du  Maine  et  le 


pelés  a  la  sanction  de  ce  vol  ;  le  régent  ne 
voulut  ni  de  la  banqueroute  ni  du  retour 
des  états.  On  refondit  les  monnaies;  on 
raya  337,000,000  de  créances  vicieuses; 
l'Écossais  Law  se  chargea  d'éteindre  le 
reste  de  la  dette  au  moyen  de  sa  ban- 
que, qui  ne  fut  composée  d'abord  que  de 
douze  cents  actions  de  3000  francs  chacune. 
Law  est  parmi  nous  le  fondateur  du  crédit 
public  et  de  la  ruine  publique.  Son  système 
ingénieux  et  savant  n'offrait,  en  dernier  ré- 
sultai, comme  tout  capital  fictif,  qu'un  jeu 
où  l'on  venait  perdre  son  or  et  sa  terre  con- 
tre du  Ipapier  *.  Après  la  mort  du  régent 
(1723),  le  duc  de  Bourbon,  premier  minis- 
tre, marie  Louis  XV  à  la  tille  de  Stanislas 
Leczinski,  roi  détrôné  de  Pologne,  espèce 
d'augure  pour  la  postérité  de  cette  reine. 
L'abbé  de  Fleury,  évêque  de  Fréjus,  précep- 
teur du  roi,  devient  premier  ministre  après 
le  duc  de  Bourbon  et  reçoit  le  chapeau  de 
cardinal  ;  ce  vieux  prêtre  rendit  des  forces 
à  la  France  épuisée  en  la  laissant  se  rétablir 
d'elle-même  à  l'aide  de  son  tempérament 
robuste  *. 

Louis  XIV  mourut  d'une  manière  fort 
chrétienne.  Encore  le  10  août  1715  il  se  tint 
debout  pendant  toute  l'audience  de  congé 
qu'il  donna  à  un  ambassadeur  de  Perse  ;  on 
ne  le  déclara  malade  que  le  lendemain.  Le 
25  août  il  se  réveilla,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  avec  un  pouls  fort  mauvais  et  une  ab- 
sence d'esprit  qui  effraya  les  médecins  ;  elle 
ne  dura  qu'un  quart  d'heure  ;  mais  lui- 
même  y  reconnut  aussitôt  les  symptômes  de 
la  mort  qui  s'approchait  ;  il  agit  dès  lors  et 
donna  ordre  à  tout  comme  un  homme  qui 
n'a  plus  que  peu  d'heures  à  vivre,  conser- 
vant une  fermeté  et  une  présence  d'esprit 
inaltérables.  Avant  huit  heures  il  reçut  le 
saint  Viatique  des  mains  du  cardinal  de 
Rohan,  grand-aumônier  de  France  ;  puis  il 
ajouta  de  sa  main  un  codicille  à  son  testa- 

»  Chateaubriand,  t.  J,  p.  611.  -  «  Id.,  p.  C12. 


comte  de  Toulouse,  ses  fils  naturels.  Chacun 
à  son  tour  se  retira  de  cet  entretien  les  lar- 
mes aux  yeux. 

Après  leur  départ  les  chirurgiens  qui  le 
pansèrent  remarquèrent  des  taches  de  gan- 
grène aux  jambes  ;  lorsqu'ils  le  pansèreut 
de  nouveau,  le  26  au  matin,  ils  reconnurent 
que  cette  gangrène  avait  fait  des  progrès  et 
qu'elle  arrivait  jusqu'à  l'os.  A  midi,  Louis  se 
fit  amener  le  Dauphin  dans  sa  chambre  par 
la  duchesse  de  Ventadour,  sa  gouvernante. 
C'était  son  arrière-petit  fils,  Louis  XV 5  qui 
n'avait  pas  encore  cinq  ans  accomplis,  c  Mon 
enfant,  lui  dit  il,  vous  allez  être  un  grand 
roi,  mais  tout  votre  bonheur  dépendra  d'être 
soumis  à  Dieu  et  du  soin  que  vous  aurez  de 
soulager  vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez 
malheureux  pour  n'avoir  pu  faire.  Ne  m'i- 
mitez pas  dans  le  goût  que  j'ai  eu  pour  les 
bâtiments,  ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la 
guerre  :  c'est  la  ruine  des  peuples  ;  j'ai  sou- 
vent entrepris  la  guerre  trop  légèrement  et 
l'ai  soutenue  par  vanité.  »  11  l'embrassa  et 
lui  donna  sa  bénédiction.  Après  la  messe  il 
fit  approcher  de  son  lit  tous  ses  officiers,  et, 
leur  parlant  à  haute  voix,  il  les  remercia  de 
leurs  services,  leur  recommanda  de  servir  le 
Dauphin  avec  la  même  affection  et  d'obéir  à 
son  neveu,  qui  allait  gouverner  le  royaume. 
«  J'espère,  dit-il  en  finissant,  que  vous  ferez 
tous  votre  devoir  et  que  vous  vous  souvien- 
drez quelquefois  de  moi.  »  Le  reste  de  ses 
heures  fut  employé  à  des  exercices  de  reli- 
gion avec  madame  de  Maintenon  et  avec  le 
Père  LeTellier,  son  confesseur.  Il  s'affaiblis- 
sait cependant,  la  gangrène  gagnait.  Le  30 
au  soir  il  tomba  dans  un  assoupissement 
continuel  et  n'eut  presque  plus  de  connais- 
sance. Pendant  la  journée  du  31  on  l'enten- 
dit encore,  à  dix  heures  du  soir,  joindre  sa 
voix  à  celle  des  prêtres  qui  disaient  sur  lui 
les  prières  des  agonisants  ;  la  nuit  suivante 
il  fut  insensible,  et  le  dimanche  1"  septem- 
bre, à  huit  heures  et  un  quart  du  matin,  il 
rendit  l'âme  sans  aucun  effort,  comme  une 
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bougie  qui  s'éteint.  Il  s'en  fallait  de  quatre 
jours  seulement  qu'il  eût  accompli  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  en  avait  régné  soixante- 
douze. 

Mais,  si  la  France  voyait  poindre  dès  lors 
les  germes  d'une  dissolution  politique,  elle 
en  voyait  aussi  d'une  dissolution  religieuse  ; 
et  parmi  les  docteurs,  et  parmi  les  évôques, 
c'est  une  grande  confusion  et  opposition  d'i- 
dées sur  la  soumission  qu'on  doit  aux  dé- 
crets dogmatiques  de  l'Église  et  de  son  chef. 
En  1703  quarante  docteurs  de  Sorbonne  dé- 
clarent qu'il  suffit  d'un  silence  respectueux 
et  que  la  soumission  de  l'esprit  et  du  cœur 
n'est  pas  nécessaire.  Par  un  bref  du  42  fé- 
vrier Clément  XI  proscrit  la  décision  des 
quarante  docteurs  ;  un  grand  nombre  d'é- 
vôques  donnèrent  des  mandements  dans  le 
sens  du  Pape.  La  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, qui  eût  dû  se  montrer  la  première,  ne 
prit  que  le  4  septembre  4704  une  délibéra- 
tion pour  censurer  la  déclaration  des  qua- 
rante et  exclure  de  son  sein  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  se  soumettre.  Le  45  juillet 
4705  Clément  XI,  à  la  demande  des  rois  de 
France  et  d'Espagne  et  de  plusieurs  évôques, 
publie  la  constitution  Vineam  Sabaoth,  par 
laquelle  il  confirme  de  nouveau  les  bulles 
d'Innocent  X  et  d'Alexandre  VII  contre  l'hé- 
résie janséniste.  Venant  à  ceux  qui  préten- 
daient qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  con- 
damner intérieurement  comme  hérétique 
le  sens  du  livre  de  Jansénius,  mais  qu'il  suf- 
fisait de  garder  en  cela  un  silence  respec- 
tueux, le  Pape  s'exprime  ainsi  :  «  Sous  le 
voile  de  celte  trompeuse  doctrine  on  ne 
quitte  point  l'erreur,  on  ne  fait  que  la  ca- 
cher ;  on  couvre  la  plaie  au  lieu  de  la  guérir; 
on  n'obéit  pas  à  l'Église,  mais  on  s'en  joue. 
Bien  plus,  quelques-uns  n'ont  pas  craint 
d'assurer  que  l'on  peut  souscrire  licitement 
le  formulaire  quoiqu'on  ne  juge  pas  inté- 
rieurement que  le  livre  de  Jansénius  con- 
tienne une  doctrine  hérétique;  comme  s'il 
était  permis  de  tromper  l'Église  par  un  ser- 
ment et  de  dire  ce  qu'elle  dit  sans  penser  ce 
qu'elle  pense  !  »  Enfin  le  Pape  déclare  qu'on 
ne  satisfait  point  par  le  silence  respectueux 
à  l'obéissance  due  aux  constitutions  aposto- 
liques, et  que  l'on  doit  condamner  comme 
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hérétique  et  rejeter  de  cœûr  le  sens  du  livre 
i  de  Jansénius,  qui  a  été  condamné  dans  les 
cinq  propositions  et  que  leurs  propres  ter- 
mes présentent  d'abord.  La  constitution  de 
Clément  XI  fut  reçue  avec  respect,  sou- 
mission et  unanimité,  dans  l'assemblée  du 
clergé  d'août  4705,  présidée  par  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  et  sur  le  rapport  de 
Colbert,  archevêque  de  Rouen.  Le  4"  sep- 
tembre elle  fut  reçue  de  même  en  Sorbonne 
et  enregistrée  au  Parlement.  Les  évêques  du 
royaume  donnèrent  successivement  leurs 
mandements  pour  la  faire  publier;  il  n'y  eut 
que  l'évêque  de  Saint-Pons  qui  se  distingua 
de  ses  collègues  et  qui  donna  un  mande- 
ment pour  la  justification  du  silence  respec- 
tueux. Hais  de  Noailles,  président  de  l'as- 
semblée du  clergé,  avait  avancé  une  erreur 
dans  son  discours  en  assurant  que  l'Église  ne 
prétendait  pas  être  infaillible  dans  la  déci- 
sion des  faits  même  dogmatiques,  qui  ne 
sont  pas  révélés,  et  le  rapporteur  Colbert, 
sans  aucune  nécessité  ni  prétexte,  avait  éta- 
bli des  maximes  qui  paraissaient  faire  en- 
tendre que  les  évêques  jugeaient  le  jugement 
des  Papes,  et  non  simplement  avec  eux.  Plu- 
sieurs évêques,  dans  leurs  mandements,  in- 
sinuaient avec  affectation  des  maximes  sem- 
blables et  même  que  les  constitutions 
apostoliques  n'obligeaient  qu'après  l'accep- 
tation solennelle,  et  non  phis  seulement 
tacite,  des  pasteurs.  Par  un  bref  du  45 jan- 
vier4706  le  Pape  se  montra  fort  peu  satisfait 
de  tels  procédés.  En  conséquence  douze  ar- 
chevêques et  évêques  lui  adressèrent,  le  40 
mai  4740,  une  explication  des  endroits  du 
procès-verbal  de  l'assemblée  qui  avaient 
donné  lieu  aux  plaintes.  Le  cardinal  de 
Noailles,  qui  devait  d'abord  signer  aussi 
cette  pièce,  mais  qui  s'y  refusa  ensuite,  con- 
sentit enfin,  après  beaucoup  de  délais,  à 
écrire  au  Pape  d'après  un  modèle  convenu. 
Ce  ne  fut  que  le  29  juin  4744  qu'il  envoya 
son  explication*. 

Le  43  juillet  4708  décret  de  Clément  XI 
portant  condamnation  des  Réflexions  morales 
sur  le  Nouveau  Testament  du  janséniste  Ques- 
nel,  comme  conformes  à  la  version  condam- 

»  Picot,  Mémoire*  sur  les  annéea  corrwpoudaate». 
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née  par  Clément  IX  le  20  avril  1668,  et  comme 
contenant  det  notes  et  des  réflexions  gui,  à  la 
vérité,  ont  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  con- 
duisent arti/icieusement  à  l'éteindre,  et  gui 
offrent  frcguemment  une  doctrine  et  des  proposi- 
tions séditieuses,  téméraires,  pernicieuses,  er- 
ronées, déjà  condamnées,  et  sentant  manifeste- 
ment l'hérésie  janséniste.  C'est  ainsi  que 
s'énonçait  le  souverain  Pontife  dans  le  décret 
qui  condamnait  au  feu  les  lié  flexions  mora- 
les /elles  avaient  été  censurées  dès  le  15  octo- 


fDo  l6C0à  1730 

lettre  que  lui-même  envoya  à  Rome  vers  ce 
temps  et  dans  laquelle  il  disait  :  «  Non,  je 
n'ai  pas  balancé  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont 
voulu  l'entendre  qu'on  ne  me  verrait  jamais 
ni  mettre  ni  souffrir  la  division  dans  l'Église 
pour  un  livre  dont  la  religion  peut  se  passer. 
Si  notre  Saint-Père  le  Pape  jugeait  à  propos 
de  censurer  celui-ci  dans  les  formes,  je  rece- 
vrais sa  constitution  et  sa  censure  avec  tout 
le  respect  possible,  et  je  serais  le  premier  à 
donner  l'exemple  d'une  parfaite  soumission 


bre  1703  par  M.  de  Colongue,  évêque  d'Apt.  j  d'esprit  et  de  cœur.  »  Une  promesse  si  pré- 
L'archevêque  de  Besançon  et  l'évôque  de  j  cise  fit  penser  que,  dès  que  le  Pape  aurait 
Nevers  les  avaient  proscrites  en  1707.  Le  j  parlé,  on  verrait  tous  les  sentiments  se  réu- 
Pape  se  joignit  donc  à  eux  en  1708.  Le  15  j  nir  au  sien.  Le  cardinal  de  la  Trémoille, 
juillet  1710  ordonnance  et  instruction  pas-  chargé  des  affaires  de  France  auprès  du 
torale  des  évêques  de  Luçou  et  de  la  Ro-  Saint-Siège,  eut  donc  ordre  de  demander 
chelle,  portant  condamnation  des  Réflexions  une  constitution  sur  le  livre  de  Quesnel,  et 
morales.  MM.  de  Lescure  et  de  Champflour  j  de  la  demander  telle  qu'on  ne  pût  pas  pré- 


avaient concerté  entre  eux  cette  ordon- 
nance ;  elle  était  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  première  et  la  plus  importante  était 
destinée  à  faire  voir  que  les  cinq  proposi- 
tions se  trouvaient  clairement  dans  Jansé- 
nius  et  étaient  toutes  renouvelées  par  Ques- 
nel. Le  cardinal  de  Noaillcs,  qui  était 
entouré  de  jansénistes,  et  qui,  dans  l'origine, 
avait  approuvé  les  Réflexions  morales,  fit  ren- 
voyer du  séminaire  de  Saint-Sulpice  deux 
neveux  des  deux  évêques.  Ceux-ci  écrivirent 
au  roi  pour  se  plaindre  et  dirent  que  dans 
presque  tous  les  temps  les  évêques  des  villes 
impériales  avaient  protégé  l'erreur.  Le  car- 
dinal fut  hlessé  d'autant  plus  vivement  de  ce 


texter  la  forme  pour  ne  pas  recevoir  le  fond. 
En  même  temps  le  roi,  par  un  arrêt  du  11 
novembre  1711,  défendit  le  débit  et  la  réim- 
pression des  Réflexions  morales.  On  aurait 
désiré  que  le  cardinal  de  Noailles  profitât  de 
cette  ouverture  pour  révoquer  son  approba- 
tion ;  il  ne  put  s'y  résoudre;  il  ne  voulut 
voir,  dans  tout  ce  qui  se  faisait  contre  le  li- 
vre, qu'un  complot  contre  lui-même,  où  il 
faisait  entrer  jusqu'à  Fénelon.  Les  Jésuites 
étaient  aussi  l'objet  de  sa  méfiance  ;  il  les 
voyait  partout  et  les  accusait  de  tout  ;  il  les 
dénonça  au  roi,  et  particulièrement  le  Père 
LeTellier,  confesseur  du  prince  ;  il  les  dé- 
nonça également  au  Pape  et  retira  les  pou- 


reproche  qu'il  le  méritait.  Le  28  avril  1711  il  [  voirs  à  la  plupart  d'entre  eux. 


publia  une  ordonnance  contre  l'instruction 
pastorale  des  deux  évêques;  il  s'élevait  aussi 
contre  M.  de  Malisolles,  évêque  de  Gap,  qui 
venait  de  condamner  le  livre  de  Quesnel. 
D'un  autre  côté  Hébert,  évêque  d'Agen,  et 
Thomassin,  évêque  de  Sistcron,  paraissaient 
penser  comme  le  cardinal.  Ainsi  les  juges 
mêmes  de  la  foi  semblaient  divisés,  et  leur 
désunion  n'annonçait  rien  que  de  funeste  à 
l'Eglise.  Cependant  on  négocia  un  accommo- 
dement qui  ne  réussit  point.  Le  cardinal  de 
Noailles  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  un 
livre  ;m'il  avait  couvert  d'éloges.  11  parait 


Le  8  septembre  1713,  fête  de  la  Nativité  de 
la  sainte  Vierge,  Clément  XI  donna  la  cons- 
titution Unigenitus,  dont  nous  avons  déjà  vu 
la  substance.  Le  Pape  avait  nommé,  en  fé- 
vrier 1712,  une  congrégation  particulière 
de  cinq  cardinaux  et  de  onze  théologiens 
pour  l'examen  du  livre  de  Quesnel;  on  leur 
en  avait  distribué  des  exemplaires  et  les  exa- 
minateurs s'assemblaient  tous  les  mercredis. 
Au  mois  d'août  suivant  ils  eurent  ordre  de 
tenir  deux  séances  par  semaine.  En  janvier 
1713  les  qualificateurs  commencèrent  à  s'as- 
sembler au  Saint-Office.  Le  Pape  était  très- 


pourtant  qu'il  hésitait  quelquefois;  on  a  de  :  exact  à  ces  séances,  qui  se  tenaient  deux 
lui  une  lettre,  imprimée,  à  l'évêque  d'Agen,  )  fois  la  semaine  et  qui  furent  terminées  le  2 
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août.  Alors  le  Saint-Père  ordonna  des  prières 
dans  Rome,  implora  lui-môme  le  secours  du 
Ciel,  consulta  plusieurs  cardinaux  et  évê- 
ques,  communiqua,  comme  on  en  était  con- 
venu, le  préambule  et  le  dispositif  au  cardi- 
nal de  la  Trémoille,  supprima,  à  sa  prière, 
quelques  clauses  qui  auraient  pu  éprouver 
des  contradictions  en  France,  et  donna  enfin 
sa  constitution,  après  dix-huit  mois  de  tra- 
vail et  d'examen. 

Le  23  janvier  1714  quarante  évêques  as- 
semblés à  Paris  reçoivent  la  constitution 
Unigenitus.  La  bulle  étant  arrivée  en  France, 
le  roi  la  communiqua  aussitôt  aux  évêques 
et  ordonna  une  convocation  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à  Paris.  L'ouverture  de  l'assem- 
blée fut  fixée  au  16  octobre  1713,  sous  la 
présidence  du  cardinal  de  Noailles.  Dès  le 
28  septembre  il  avait  donné  un  mandement 
pour  condamner  le  livre  de  Quesnel ,  en 
marquant  que  c'était  pour  tenir  sa  parole. 
Cependant,  à  la  première  séance,  le  16  oc- 
tobre, où  se  trouvèrent  vingt-neuf  évêques, 
il  prononça  un  discours  où  il  chercha  à  jus- 
tifier son  approbation  de  1695.  De  son  côté 
Quesnel  adressa  aux  évêques  des  mémoires 
en  sa  faveur.  L'année  précédente  il  avait  dit, 
dans  une  explication  apologétique  de  ses 
sentiments  :  c  Je  soumets  très-sincèrement 
et  mes  Réflexions  sur  le  Nouveau  Testament, 
et  toutes  les  explications  que  j'y  ai  appor- 
tées, au  jugement  de  la  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  dont  je  serai 
jusqu'au  dernier  soupir  un  fils  très-soumis 
et  très-obéissant.  »  Ce  même  homme,  ce 
fils  soumis  et  obéissant  osa  dire,  en  1713, 
que  la  bulle  renversait  la  foi  de  fond  en  com- 
ble, qu'elle  frappait  d'un  seul  coup  cent  et  une 
vérités,  et  que  l'accepter,  ce  serait  réaliser  la 
prophétie  de  Daniel  lorsqu'il  dit  qu'une  partie 
des  forts  est  tombée  comme  les  étoiles  du  ciel. 
En  même  temps  il  faisait  circuler  différents 
écrits  contre  la  bulle.  Pour  les  réfuter  l'as- 
semblée convint  de  dresser  une  instruction 
pastorale  où  l'on  montrerait  les  vices  de  l'ou- 
vrage. Le  23  janvier  1711,  sur  le  rapport  des 
six  commissaires,  quarante  évêques  de  l'as- 
semblée reçurent  la  constitution  apostolique 
avec  respect  et  soumission,  condamnant  les 
livres  et  les  propositions  de  la  même  ma- 
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nière  que  le  Pape,  et  le  1"  février  ils  approu- 
vèrent l'instruction  pastorale.  Le  14  février 
le  roi  donna  des  lettres  patentes  pour  la  pu- 
blication de  la  bulle,  qui  fut  enregistrée  au 
Parlement,  puis  reçue  en  Sorbonne  le 
5  mars.  Plus  de  soixante-dix  évêques  qui 
étaient  dans  les  provinces  se  joignirent  aux 
quarante  de  l'assemblée  du  clergé  et  publiè- 
rent la  bulle  et  l'instruction.  La  constitution 
se  trouva  donc  acceptée  dans  plus  de  cent 
dix  diocèses.  Toutes  les  universités  et  toutes 
les  facultés  de  théologie  du  royaume  suivi- 
rent l'exemple  de  la  Sorbonne,  comme  tous 
les  parlements  celui  du  parlement  de  la  ca- 
pita'c.  La  cause  était  ainsi  terminée  de  toutes 
manières.  Il  n'y  avait  que  quatorze  évêques 
formellement  opposés  à  la  constitution  apos- 
tolique; encore  la  plupart  d'entre  eux 
avaient-ils  publié  des  mandements  contre  le 
livre  de  Quesnel  ;  à  leur  tête  se  trouvait  le 
cardinal  de  Noailles,  qui,  malgré  les  ména- 
gements qu'on  avait  eus  pour  lui,  s'était  sé- 
paré de  ses  collègues.  Le  Pape  condamna  le 
mandement  du  cardinal,  ainsi  que  ceux  qui 
avaient  été  donnés  à  Tours,  à  Châlons,  à 
Bayonne,  à  Boulogne,  à  Metz  et  à  Mirepoix, 
et  le  roi  les  supprima  par  arrêt  de  son  con- 
seil. Clément  XI  écrivit  à  ce  prince  pour  le 
remercier  de  son  zèle;  il  le  priait  de  le  se- 
conder pour  ramener  les  opposants  à  l'unité  ; 
mais  dans  le  même  temps  commencèrent  de 
longues  négociations  qui  n'aboutirent  à  rien, 
et  que  le  cardinal  fit  traîner  jusqu'à  la  mort 
du  roi,  en  1715. 

Sous  la  régence  le  cardinal  de  Noailles  re- 
parut à  la  cour  et  fut  fait  président  d'un  con- 
seil de  conscience  pour  les  affaires  ecclésias- 
'  tiques.  On  encouragea  les  réfractaires  à  s'é- 
lever contre  la  constitution.  Le  4  janvier  1716 
la  faculté  de  théologie  de  Paris  déclare 
qu'elle  ne  l'a  point  acceptée.  Le  1"  mars 
I  1717  quatre  évêques  appellent  de  la  consti- 
|  tution  Unigènitus  au  futur  concile  :  c'étaient 
la  Broue,  de  Mirepoix,  Soanen,  de  Senez, 
Colbcrt,  de  Montpellier,  et  de  l'Angle,  de 
Boulogne.  Dans  le  courant  du  même  mois 
la  faculté  de  théologie  et  celle  des  arts  adhè- 
rent à  l'appel  des  quatre  évêques;  des  curés, 
des  chanoines,  des  religieux,  des  religieu- 
ses, des  laïques  même  suivirent  cet  exemple. 
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Le  cardinal  de  Noailles  encourageait  ces 
actes  ;  son  officialité  était  ouverte  aux  appe- 
lants. Bientôt  le  cardinal  ne  se  borne  plus  à 
les  favoriser  ;  dès  le  13  mars  il  avait  réuni 
chez  lui  cinq  évéques  qui,  pour  avoir  accepté 
en  1714,  n'en  étaient  pas  moins  attachés  à 
ses  intérêts;  ils  convinrent  de  suspendre 
dans  leurs  diocèses  l'effet  de  l'acceptation  de 
la  bulle.  Le  3  avril  il  fit  inscrire  son  appel 
sur  les  registres  de  son  secrétariat,  mais  il 
ne  le  rendit  pas  encore  public.  Peu  après 
plusieurs  évéques  se  joignirent  à  lui,  les  uns 
publiquement,  les  autres  en  secret.  Il  s'en 
trouva  en  tout  seize  qui  firent  cette  démar- 
che ;  seize,  contre  plus  de  cent  évéques  en 
France  et  contre  tous  ceux  des  pays  étran- 


gers. 


En  septembre  4717  le  Pape  écrit  au  car- 
dinal de  Noailles  un  bref  plein  de  tendresse; 
pour  toute  reconnaissance  le  cardinal  répand 
son  acte  d'appel,  qui  jusque-là  était  de- 
meuré secret;  son  chapitre  y  adhère.  Le  Pape, 
après  avoir  essayé  de  toutes  les  voies  de  con- 
ciliation, ne  croit  pas  devoir  ménager  da- 
vantage des  gens  intraitables,  et  le  19  février 
1718  il  condamne  les  actes  schismatiques 
d'appel  des  quatre  évéques,  du  cardinal,  et 
des  facultés  de  Paris,  de  Reims  et  de  Nantes. 
Le  28  août  de  la  même  année  Clément  XI 
adresse  à  tous  les  fidèles  ses  lettres  commen- 
çant par  ces  mots  :  Pastoralis  Officii.  Après 
y  avoir  rendu  compte  de  ses  efforts  et  de  sa 
condescendance  pour  ramener  les  opiniâtres 
et  de  l'opposition  qu'avaient  rencontrée  ses 
vues  pacifiques,  il  avertissait  de  ne  plus  re- 
garder ceux  qui  ne  se  soumettaient  pas  à  la 
constitution  comme  de  véritables  enfants  de 
l'Église,  mais  comme  des  désobéissants,  des 
contumaces  et  des  réfractaires.  «  Puisqu'ils 
se  sont  éloignés  de  nous  et  de  l'Église  ro- 
maine, disait-il,  sinon  par  des  paroles  ex- 
presses, au  moins  certainement  par  des  faits 
et  des  marques  multipliées  d'obstination  et 
d'endurcissement,  ils  doivent  être  tenus  pour 
séparés  de  notre  ebarité  et  de  celle  de  l'É- 
glise romaine,  et  il  ne  doit  point  y  avoir  do- 
rénavant de  communion  entre  eux  et  nous.  » 
Les  évéques  de  France  jugèrent  comme  le 
Pape;  sans  citer  les  lettres  Pastoralis,  ils 
donnèrent  un  grand  nombre  de  mandements 
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où  ils  ordonnaient  de  se  soumettre  à  la  bulle 
Unigenitus  «  comme  à  un  jugement  dogma- 
tique de  l'Église  universelle,  dont  tout  ap- 
pel était  nul,  frivole,  illusoire,  téméraire, 
scandaleux,  injurieux  au  Saint-Siège  et  au 
corps  épiscopal,  contraire  à  l'autorité  de 
l'Église,  schismatique,  et  tendant  à  renou- 
veleret  à  fomenter  des  erreurs  condamnées.  » 
D'une  autre  part  l'erreur  et  le  schisme  deve- 
naient toujours  plus  audacieux.  Le  17  sep- 
tembre le  cardinal  de  Noailles  signa  un  ap- 
pel des  lettres  apostoliques  Pastoralis  Officii; 
ses  collègues  appelants  suivirent  son  exem- 
ple. On  vit  encore  se  renouveler  les  scènes 
de  l'année  précédente  ;  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Paris,  plusieurs  curés,  des  com- 
munautés entières,  la  Sorbonne  surtout, 
appelèrent  à  la  suite  des  évéques  schisma- 
tiques. Le  parlement  de  Paris  reçut  le  procu- 
reur général  appelant  comme  d'abus  de  la 
bulle  ;  plusieurs  autres  parlements  de  pro- 
vince firent  de  même  et  allèrent  jusqu'à  sup- 
primer les  mandements  des  évéques  catho- 
liques contre  l'appel.  En  1719  le  parlement 
de  Paris  condamna  au  feu  des  lettres  de 
M.  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  et  de 
H.  Languet,  évêque  de  Soissons. 

Le  13  mars  1720  corps  de  doctrine  ap- 
prouvé à  Paris  par  trente  évéques  et  accom- 
modement conclu  en  conséquence.  Les  évé- 
ques qui  avaient  déjà  accepté  la  constitution 
approuvèrent  cet  écrit  par  une  lettre  qui  y 
fut  jointe  et  reconnurent  qu'il  était  conforme 
aux  principes  de  l'instruction  pastorale  de 
l'assemblée  de  1714.  Dans  l'acte  d'accepta- 
tion on  condamnait  les  Réflexions  morales  et 
les  cent  une  propositions,  avec  les  mêmes 
qualifications  que  la  bulle;  on  condamnait 
aussi  les  livres  et  les  libelles  faits  contre  elle. 
Vingt-huit  évéques  signèrent  la  lettre.  Le 
cardinal  de  Noailles  et  l'évêque  de  Bayonnc, 
quoiqu'ils  ne  la  signassent  pas,  étaient  ce- 
pendant de  l'accommodement;  mais  le  pre- 
mier prétendait  avoir  ses  raisons  pour  ne 
pas  se  déclarer  encore  ;  il  consentit  seule- 
ment à  envoyer,  le  14  mars,  au  régent,  un 
acte  d'acceptation  de  la  bulle  et  d'approba- 
tion du  corps  de  doctrine,  mais  à  condition 
qu'après  l'avoir  montré  aux  évéques  on  le 
lui  renverrait,  et  on  eut  la  complaisance  de 
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consentir  à  cette  marche  oblique.  Le  4  août  :  lettre  en  attira  une  autre  du  cardinal,  qui 
déclaration  du  roi  pour  autoriser  le  corps  J  mandait,  le  !•'  octobre,  au  Saint-Père  qu'il 


de  doctrine  et  raccommodement.  Vers  la  fin 
ds  novembre  le  cardinal  de  Noailles  finit  par 
publier  son  acceptation  de  la  bulle  ;  mais  les 
quatre  évêques  de  Senez,  de  Montpellier,  de 
Boulogne  et  de  Mirepoix,  renouvelèrent  leur 
appel. 

Le  24  mars  1733  Innocent  XIII,  successeur 
de  Clément  XI,  adresse  deux  brefs  au  roi  de 
France  et  au  régent.  Il  y  disait  que  son  pré* 
décesseur  avait  blâmé  l'accommodement  de 
1720  et  n'avait  pas  cru  qu'il  y  eût  d'autre 
voie  de  conciliation  qu'une  obéissance,  non 
équivoque  et  feinte,  mais  franche  et  sincère. 
Il  se  plaignait  qu'on  n'eût  pu  déterminer  les 
opposants  à  révoquer  leur  rappel  et  s'expli- 
quait avec  force  contre  une  lettre  qui  lui  avait 
été  écrite  par  sept  évêques  jansénistes.  Ces 
schismatiques  avaient  conçu  quelques  espé- 
rances du  changement  de  souverain  Pontife; 
dans  leur  lettre  Clément  XI  et  sa  constitution 
étaient  traités  de  la  manière  la  plus  outra- 
geante, c  L'Église  romaine,  était-il  dit  en 
parlant  de  la  bulle,  voudrait-elle  approuver 
un  jugement  si  irrégulier  que  Rome  païenne 
n'eût  pu  le  souffrir  ?  »  Telle  était  l'insolence 
de  ces  prélats  réfractaires,  fauteurs  aveugles 
d'une  hérésie  qui  faisait  de  Dieu  un  tyran 
cruel,  et  de  l'homme  une  brute,  une  machine. 
Leur  lettre  fut  condamnée  par  un  décret  du 
Saint-Oifice.  Innocent  XIII  disait  dans  ses 
brefs  au  roi  et  au  régent  que,  confier  des 
brebis  à  de  tels  pasteurs,  c'était  les  perdre 
plutôt  que  leur  donner  des  gardiens.  Enfin 
pour  répondre  aux  allégations  du  parti,  il 
déclarait  que  la  constitution  Unigenitut  ne 
condamne  que  des  erreurs  et  n'attaque  ni  les 
sentiments  des  Pères  ni  les  opinions  des  éco- 


acceptait  la  constitution  de  la  même  manière, 
dans  le  même  sens  et  dans  le  même  esprit 
que  Sa  Sainteté.  On  commençait  a  mieux  au- 
gurer de  ses  dispositions  et  le  Pape  lui  mon- 
trait beaucoup  de  bienveillance .  Les  opposants 
se  flattaient  quelquefois  que  Benoit  XIII  ne 
leur  était  pas  contraire;  on  le  savait  attaché 
à  l'école  de  saint  Thomas,  derrière  laquelle 
il  aimait  à  se  retrancher.  Il  donna  effective- 
ment, le  6  novembre,  un  bref  en  faveur  de 
la  doctrine  de  cette  école,  et  l'année  suivante 
il  publia  une  bulle  tendant  au  même  but  ; 
mais  en  même  temps  il  fit  rendre  par  le  gé- 
néral des  Dominicains  un  décret  pour  exclure 
de  cet  ordre  ceux  qui  ne  voudraient  pas  se 
soumettre  à  la  constitution  de  Clément  XI.  Le 
charme  se  rompait  peu  à  peu;  plusieurs  corps 
qui  avaient  étés  entraînés  par  un  moment  de 
vertige  revenaient  sur  des  démarches  trop 
peu  réfléchies.  La  maison  et  société  de  Sor- 
bonne  venait  de  prendre  une  délibération 
pour  recevoir  la  bulle  de  1713  et  obliger  tous 
les  candidats  à  le  faire;  les  facultés  de  théo- 
logie de  Reims,  de  Nantes  et  de  Poitiers  pre- 
naientlamême  résolution.  Desmarets,  évoque 
de  Saint-Malo,  qui  avait  appelé  en  1717,  ac- 
cepta purement  et  simplement,  fit  accepter 
ses  prêtres  en  synode  et  écrivit  au  Pape  pour 
lui  annoncer  son  entière  soumission.  Quel- 
ques particuliers  suivirent  ce  bon  exemple. 

L'an  1725  l'excellent  Pape  Benoit  XIII, 
comme  nous  l'avons  vu  déjà,  tint  à  Rome  un 
concile  de  tous  les  évêques  qui  dépendaient 
spécialement  de  sa  métropole  et  y  prescrivit 
l'observation  de  la  constitution  Ùm'genitus 
comme  règle  de  foi.  Le  Saint-Père  aurait  dé- 
siré que  ce  concile  eût  encouragé  les  évêques 


les.  Le  régent  fit  imprimer  les  brefs  au  Lou-   à  ouvrir  de  pareilles  assemblées  dans  toutes 


vre.  Le  conseil  du  roi  condamna  la  lettre  des 
sept  évêques  comme  téméraire,  séditieuse  et 
injurieuse  au  sacerdoce  et  à  l'empire. 

Le  29  mai  1721  le  cardinal  Orsini  est  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  avec  l'ap- 
probation générale,  et  les  appelants  français 
sont  les  premiers  à  y  applaudir.  Le  cardinal 
de  Noailles  écrivit  au  nouveau  pontife  pour 
le  féliciter;  Benoit  XIII,  dans  sa  réponse,  le 


les  métropoles.  A  son  exemple  il  yen  eut  une 
en  France,  mais  dans  la  province  d'Avignon, 
qui  dépendait  immédiatement  du  Saint-Siège. 
Le  concile  s'ouvrit  dans  l'église  métropoli- 
taine d'Avignon  le  28  octobre  de  la  même 
année  (1725).  Les  décrets  en  ont  été  publiés 
et  roulent  sur  les  devoirs  des  pasteurs,  sur 
l'observance  des  fêtes,  sur  l'administration 
des  sacrements  et  sur  des  objets  de  discipline 


pressa  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Cette  !  ecclésiastique.  On  y  condamne  quelques  abus 
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et  l'on  y  prend  des  mesures  pour  les  préve-  r 
nir.  Il  y  a,  comme  dans  le  concile  romain,  un 
chapitre  particulier  pour  prescrire  la  soumis- 
sion à  la  constitution  Unigenitui  comme  règle 
de  foi.  Il  y  a  aussi  des  règlements  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  foi  sur  d'autres  ar- 
ticles, pour  proscrire  les  mauvais  livres,  et 
pour  préserver  les  fidèles  de  la  séduction  des 
hétérodoxes.  Les  décrets  sont  rendus  au  nom 
de  l'archevêque  métropolitain  et  sont  signés 
en  outre  des  trois  évôques  ses  suffragants,  les 
évoques  de  Carpentras,  de  Cavaillon  et  de 
Voison.  Il  s'y  trouva  en  outre  23  prêtres  et 
théologiens.  La  clôture  s'en  fit  le  1"  novem- 
bre. Benoît  XIII  en  approuva  les  actes  par  son 
bref  du  23  février  4728. 

Les  autres  évôques  de  France  eussent  bien  j 
touIu  tenir  pareillement  des  conciles  pour 
remédier  aux  maux  de  l'Église;  mais,  en 
vertu  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  les 
ministres  du  roi,  le  duc  d'Orléans,  puis  le  duc 
de  Bourbon,  ne  jugèrent  point  à  propos  de  le 
leur  permettre  ;  plus  d'une  fois  même  ils  ne 
leur  permirent  pas  de  tenir  leur  assemblée 
ordinaire  de chaqueannée.  Celle  de  1723s'oc- 
cupait  de  condamner  quelques  libelles  et  de 
censurer  quelques  propositions  jansénistes, 
lorsqu'elle  reçut  ordre,  le  27  octobre,  de  ter- 
miner ce  jour-là  même  ses  séances.  Celte 
nouvelle  excita  beaucoup  de  plaintes  ;  les 
évôques  trouvaient  étranges  qu'on  leur  fer- 
mât la  bouche  tandis  que  l'impunité  était  as-  i 
surée  à  leurs  adversaires.  Ils  arrêtèrent  d'é- 
crire au  roi  pour  lui  faire  leurs  représenta- 
tions. Dans  cette  lettre  ils  reconnaissaient  la 
bulle  Unigenitut  pour  une  loi  irréfragable  de 
l'Église  et  de  l'État,  et  ils  annonçaient  qu'ils  i 
la  feraient  observer  par  leurs  ecclésiastiques,  i 
L'assemblée  se  sépara  ensuite,  après  une  ■ 
séance  extrêmement  longue,  et  la  douleur  de 
n'avoir  pu  apporter  des  remèdes  proportion- 
nés aux  maux  de  l'Église.  Sa  lettre  déplutau  ' 
duc  de  Bourbon  et  son  mécontentement  éclata  j 
de  la  manière  la  plus  marquée  ;  il  envoya  le 
lendemain  un  sécrétaire  d'État  qui  se  fit  ou- 
vrir d'autorité  les  archives  du  clergé,  emporta 
l'original  de  la  lettre  et  ratura  tout  le  procès-  j 
verbal  de  la  séance  du  27. 

Le  duc  de  Bourbon,  qui  régentait  ainsi  en  1 
tuteur  impérieux  le  clergé  de  France,  était  1 


gouverné  par  une  marquise  adultère  qui  se 
prostituait  à  lui  pour  régenter  par  lui  le 
royaume  et  l'Église  de  France.  Il  avait  suc- 
cédé au  duc  d'Orléans,  dominé  lui-même  par 
tous  les  vices,  dont  les  amis  furent  des  infâ- 
mes, les  nuits  des  orgies  de  débauche,  la  ré- 
gence une  époque  de  dissolution,  et  qui  mou- 
rut d'apoplexie  entre  les  bras  d'une  duchesse 
adultère.  Le  duc  d'Orléans  avait  eu  pour  pré- 
cepteur Guillaume  Dubois,  né  en  4636  à 
Brives-la- Gaillarde,  en  Limousin,  où  son  père 
exerçait  la  profession  d'apothicaire.  Sur  l'ex- 
pectative d'une  bourse,  qu'il  n'eut  jamais,  sa 
famille  l'envoya  à  Paris  dès  l'âge  de  douze 
ans.  Abandonné  à  lui-même,  le  jeune  Dubois 
se  trouva  trop  heureux  d'obtenir  la  faculté  de 
faire  ses  études  au  collège  de  Saint-Michel  en 
remplissant  auprès  du  principal  les  fonctions 
de  domestique.  Il  entra  ensuite  comme  pré- 
cepteur chez  un  marchand,  puis  chez  un  pré- 
sident, enfin  chez  le  frère  du  roi,  pour  faire 
l'éducation  du  duc  de  Chartres,  depuis  d'Or- 
léans, sous  la  régence  duquel  ii  devint  am- 
bassadeur, conseiller  d'État,  premier  minis- 
tre, archevêque  de  Cambrai,  cardinal.  Dubois 
mourut  le  40  août  4723,  avec  une  si  mauvaise 
renommée  qu'elle  paraît  plus  mauvaise  qu'il 
ne  mérite.  Par  exemplele  duede  Saint-Simon 
assure,  dans  ses  Mémoire»,  que  Dubois  s'était 
marié  dans  son  pays  natal,  et  raconte  avec 
des  détails  comiques  de  quelle  manière  il  fit 
détruire  les  actes  de  son  mariage.  Or  yoici 
comment  Lemontey,  dans  son  Histoire  de  la 
Régence,  s'exprime  sur  cet  écrivain  et  son 
conte  :  «  Il  accueille  et  amplifie,  sur  parole,  des 
sarcasmes  sans  vérité,  des  bruits  fabuleux, 
de  méprisables  calomnies.  Par  exemple  il  se 
condamne  à  entasser  cent  absurdités  pour 
prêter  quelque  vraisemblance  à  un  mariage 
imaginaire  du  cardinal  Dubois  »  Sévelinges, 
éditeur  des  mémoires  secrets  et  de  la  corres- 
pondance inédile  de  ce  cardinal,  range  égale- 
ment parmi  les  fables  ce  que  l'on  débite  sur 
son  mariage  ou  ses  mariages.  «En  effet,  dit-il, 
à  quel  âge  Dubois,  arrivé  à  Paris  presque 
enfant,  et  qui  y  remplit  sans  interruption  des 
emplois  qui  ne  lui  permettaient  point  de  s'é- 
loigner, serait-il  allé  en  Limousin  et  en  Hai- 

»  llist.  de  la  Régence,  t.  t,  p.  3  et  *. 
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naut  contracter  des  mariages  dans  toutes  les 
formes  légales 1  ?  »  Dubois  est  encore  accusé 
d'avoir  vécu  dans  la  débauche  et  d'en  être 
mort,  comme  le  duc  d'Orléans  ;  or  voici  ce 
que  Sévelinges  dit  à  cet  égard  :  «  L'auteur  de 
cet  article  a  sous  les  yeux  la  copie  fidèle  d'un 
tableau  qu'il  avait  fait  dresser  sous  le  titre  de 
Journal  de  Son  Éminence,  pour  fixer  d'une 
manière  invariable  la  distribution  de  ses 
journées.  Ce  tableau  était  suspendu  au  pied 
de  son  lit  et  au-dessus  de  la  cheminée  de  son 
cabinet.  On  y  voit  que,  dans  toutes  les  saisons, 
le  travail  du  ministre  commençait  à  cinq 
heures  du  matin  et  ne  se  terminait  qu'à  sept 
heures  du  soir.  Il  n'y  avait  d'interruption  que 
d'une  heure  à  trois,  pour  le  dîner,  qui  était 
toujours  splendide,  quoique  le  cardinal  fût 
personnellement  d'une  sobriété  extrême*.  »  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  par  excès 
de  travail,  suivant  le  témoignage  de  Leraon- 
tey,  dont  voici  les  paroles  :  «  Le  cardinal  Du- 
bois mourut  le  10  août  1723,  à  la  suite  d'une 
opération  nécessitée  par  un  abcès  au  col  de  la 
vessie.  Il  avait  ressenti  les  premières  atteintes 
de  ce  mal  en  1746,  dans  son  voyage  de  Hol- 
lande. Dès  ce  moment  sa  vie,  qui  avait  été 
fort  dissolue,  devint  extrêmement  chaste  et 
sobre,  et  ne  fut  plus  consumée  que  par  l'excès 
du  travail  et  les  angoisses  de  l'ambition.  Telle 
est  la  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans 
les  libelles  du  temps  \  »  D'après  ces  témoi- 
gnages, il  est  certain  que,  de  1716  à  1723,  la 
vie  du  cardinal  Dubois  fut  extrêmement 
sobre  et  chaste.  Or  c'est  en  1720  qu'il  reçut  la 
prêtrise  et  fut  sacré  archevêque  de  Cambrai; 
Tressan,  évèque  de  Nantes,  et  Massillon,  évê- 
quedcClcrmont,pouvaientdoncluidonneren 
conscience,  comme  ils  firent,  une  attestation 
de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  sa  science 
ecclésiastique  et  de  ses  talents  pour  le  gouver- 
nement ;  ils  pouvaient  de  même  assister  à 
son  sacre  qui  fut  fait  dans  l'église  du  Val-de- 
Grace,  par  le  cardinal  de  Rohan,  grand-au- 
mônier de  France,  en  présence  de  toute  la 
cour.  Le  Pape  pouvait  donc  également,  sans 
déshonneur,  nommer  cardinal  un  archevêque 
dont  la  vie  était  extrêmement  chaste  et  sobre, 
au  moins  depuis  quatre  ans  avant  son  entrée 

»  Biographie  universelle,  t  12,  art.  DtBois.  —  «  tbid. 
—  *Wsl.  de  la  Régence,  t.  2,  p.  86,  noie. 
XUI. 


CATHOLIQUE.  721 

dans  les  Ordres  sacrés,  et  dont  les  désordres 
antérieurs,  s'ils  ont  eu  lieu,  étaient  demeurés 
secrets  et  tellement  secrets  que  Fénelon,  le 
vertueux  Fénelon,  dans  une  de  ses  lettres, 
recommande  l'abbé  Dubois  comme  l'un  de 
ses  amis  intimes.  On  répète  que  Dubois  reçut 
le  même  jour  tous  les  Ordres  sacrés  ;  mais 
Picot,  Mélange*  de  PhilosopJtie,  <T  Histoire,  de 
Morale  et  de  Littérature 1 ,  fait  voir  que  c'est 
encore  un  conte,  et  que,  si  Dubois  différa 
de  recevoir  l'Extrême-Onction  dans  sa  der- 
nière maladie,  c'était  pour  qu'on  deman- 
dât au  cardinal  de  Rohan  les  cérémonies 
particulières  qu'on  y  observait  pour  les  car- 
dinaux. 

On  accuse  le  cardinal  Dubois  d'avoir  ac- 
cepté une  pension  du  roi  d'Angleterre,  mais 
ila  toujours  repoussé  cette  accusation  comme 
une  odieuse  calomnie.  Sévelinges  remarque 
que  Dubois  avait  plus  d'intérêt  à  corrompre 
les  ministres  du  prince  anglais  qu'às'en  lais- 

|  ser  corrompre.  Il  ajoute  :  «  Un  diplomate 
profondément  instruit,  et  qui  a  été  long- 
temps à  la  tête  des  affaires  étrangères,  n'a 

I  trouvé  aucune  trace  de  cette  pension  et  la  re- 
gardait comme  une  fable  inventée  par  les 

]  nombreux  ennemis  du  cardinal*.  »  Enfin, 
après  avoir  été  maître  absolu  de  tous  les  tré- 
sors de  la  France,  il  ne  laissa  en  mourant 
qu'une  simple  succession  mobilière  qui  n'é- 
galait pas  deux  années  de  son  revenu  *. 

Quant  à  ses  qualités  d'homme  d'État, 
voici  comment  Lemontey  en  parle  :  «  Il  est 
remarquable  qu'entre  tous  nos  gouverne- 
ments modernes,  essentiellement  nobles  et 
militaires,  mais  très-abâtardis  par  le  despo- 
tisme, deux  hommes  seuls  avaient  alors  un 
caractère  ferme,  et  c'étaient  deux  prêtres  ; 
deux  hommes  seuls  ballottaient  les  destinées 
de  l'Europe,  e*  c'étaient  deux  plébéiens  de  la 
plus  basse  origine.  Albéroni,  fils  d'un  jardi- 
nier, rendit  la  quadruple  alliance  nécessaire 
par  ses  audacieuses  entreprises,  et  Dubois, 
(ils  d'un  pharmacien  de  village,  la  conçut 
et  l'emporta  par  sa  constance  et  sa  vivacité. 
Je  doute  que  la  France  doive  lui  en  faire  un 
reproche*.  »  «  Dubois,  brusque,  pressé, 

1  T.  8,  p.  176.  —  •  Biogr  aphie  univers.  Lemontey, 
Hitt.  de  la  Régence,  t.  |,  p.  i-o.  —  »  Lemontrj,  t.  2, 
p.  W.  -  »T.  l,p.  l»2. 
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marcha  toujours  en  avant,  ne  laissa  debout  était  siraoniaque,  fut  sommé  d'en  produire 

aucun  obstacle,  réussit  dans  tout  ce  qu'il  en-  les  preuves  ;  il  ne  put  en  produire  aucune  et 

trepril  et  ne  dut  point  de  succès  au  hasard;  sortit  du  concile  après  que  l'archevêque  y 

il  conquit  tout,  hors  la  considération,  et,  par  eut  exposé  des  preuves  du  contraire.  Une  au- 


un  dernier  prodige,  accoutuma  au  joug  un 
maître  vain,  défiant  et  spirituel,  mille  fois 
plus  difficile  à  dompter  que  le  roi  débile  ou 
la  femme  bornée  dont  se  jouèrent  Richelieu 
et  Mazarin  ».  »  «  La  France  lui  doit  un  sys- 
tème régulier,  de  grandes  routes  ella  création 
de  pépinières  pour  les  embellir.  La  première 
chaussée  pavée  fut  construite  de  Paris  à 
Reims,  pour  la  cérémonie  du  sacre,  par 
les  ordres  du  cardinal  Dubois  *.  » 

En  même  temps  il  travaillait  sérieusement 
à  réunir  les  esprits  dans  une  même  soumis- 
sion aux  jugements  de  l'Église  ;  la  mort  ne 
lui  permit  point  d'achever  cet  ouvrage.  Les 
jansénistes  diminuaient  en  nombre,  mais 
non  en  opiniâtreté  ;  ils  avaient  perverti  un 
vicaire  apostolique  de  Hollande,  puis  érigé 
un  archevêché  àUlrechtet  nomméun  arche- 
vêque par  l'autorité  de  sept  prêtres,  qui  se 
disaient  chanoines.  Ce  fut  un  lieu  de  refuge 
pour  lcsjansénistesinquietsdc  France,  parmi 
lesquels  on  vit  plusieurs  Chartreux  du  cou- 
vent de  Paris.  Leurs  grands  protecteurs 
parmi  les  évêques  français  étaient  Colbert, 
de  Montpellier,  et  Soanen,  de  Senez.  Ce  der- 
nier surtout  approuvait  fort  leurs  innovations 
schismaliques  et  ordonnait  volontiers  leurs 
séminaristes  sans  exiger  la  signature  du  for- 
mulaire. En  1726il  publia,  en  faveur  de  l'hé- 
résie janséniste  et  du  schisme,  une  instruc- 
tion pastorale  où  il  déclame  contre  le  Pape 
et  les  évêques  catholiques  et  déclare  l'Église 
près  du  naufrage.  Le  16  août  1727,  s'as- 
semble le  concile  d'Embrun,  pour  en  juger. 
Il  était  composé  de  l'archevêque  d'Embrun, 
Pierre  de  Guérin  de  Tencin,  des  évêques  de 
Senez,  de  Vence,  de  Glandève  et  de  Grasse, 
et  du  député  de  celui  de  Digne,  qui  était  ma- 
lade et  mourut  peu  après.  Il  y  vint  de  plus, 
sur  l'invitation  du  concile  même,  les  évê- 
quosdes  provinces  voisines,  de  Yicnne,  d'Aix, 
d'Arles,  de  Lyon  et  de  Besançon.  Tout  s'y 
passa  suivant  les  règles.  Soanen,  ayant  ré- 
cusé son  métropolitain  sous  prétexte  qu'il 

'  T.  2,  p.  07.  -»p.  m 


Ire  fois  Soanen  se  présenta  avec  deux  ecclé- 
siastiques, que  le  concile  refusa  d'admettre 
parce  qu'il  s  n'étaient  pas  du  diocèse  de  Senez, 
mais  étrangers,  inconnus,  qu'ils  variaient 
sur  leur  nom  et  ne  voulaient  pas  même 
exhiber  leurs  lettres  de  prêtrise  ;  c'est  que  de 
fait  ils  n'étaient  pas  prêtres,  mais  deux  dia- 
cres jansénistes,  envoyés  de  Paris  pour  sou- 
tenir Soanen  dans  l'hérésie.  Le  concile  em- 
ploya pour  le  ramener  et  les  exhortations 
amicales  et  les monitions  canoniques;  quel- 
quefois il  parut  ébranlé  ;  mais  les  émissaires 
et  les  lettres  que  la  secte  lui  envoyait  conti- 
nuellement l'empêchèrent  de  se  rendre  aux 
salutaires  conseils  des  évêques.  Enfin,  le 
20  septembre,  après  que  le  promoteur  eut 
donné  ses  conclusions  et  que  l'évêque  de 
Grasse  eut  fait  son  rapport,  l'instruction 
pastorale  de  Soanen  fut  condamnée  comme 
téméraire,  scandaleuse,  séditieuse,  inju- 
rieuse à  l'Église,  aux  évêques  et  à  l'autorité 
royale,  schismatique,  pleine  d'erreurs  et 
d'un  esprit  hérétique,  et  fomentant  des  héré- 
sies. H  fut  ordonné  que  Soanen  demeure- 
rait en  suspens  de  tout  pouvoir  et  juridic- 
tion épiscopale  et  de  l'exercice  des  fonc- 
tions de  l'ordre  épiscopal  et  sacerdotal. 
L'abbé  de  Saléon  fut  nommé  grand-vicaire 
et  administrateur  du  diocèse  de  Senez  et 
chargé  d'y  faire  respecter  les  lois  de  l'Église» 
Cette  sentence  fut  confirmée  le  lendemain 
par  tous  les  évêques,  qui  approuvèrent 
aussi  les  décrets  déjà  portés  pour  l'observa- 
tion des  constitutions  apostoliques.  Ces  dé- 
crets, au  nombre  de  cinq,  roulaient  sur 
l'autorité  de  la  bulle  Unigenitvt,  sur  le  cri- 
me des  opposants,  sur  la  nullité  de  l'appel, 
sur  l'insuffisance  du  silence  respectueux, 
sur  le  soin  de  n'admettre  aux  Ordres,  au  mi- 
nistère ou  aux  bénéfices,  que  ceux  qui  se  se- 
raient soumis  aux  bulles;  ils  furent  approu- 
vés des  seize  évêques.  On  signifia  à  Soanen 
son  jugement.  Le  Saint  Pape  Benoit  XUI  ap- 
prouva les  décisions  du  concile  ;  trente  et 
un  évêques  de  France  écrivirent  en  sa  faveur. 
Mais  Soanen  eut  pour  lui  cinquante  avocats, 
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quelques  libellistes  et  douze  évèques  jansé- 
nistes, à  la  tête  desquels  on  vit  le  nom  du 
cardinal  de  Ndailles,  archevêque  de  Paris. 
C'est  à  quoi  se  réduisaient  toutes  les  forces 
de  la  secle  janséniste;  encore  cette  année-là 
môme  éprouva-t-elle  des  défections  bien 
considérables. 

Le  41  octobre  4728  le  cardinal  de  Noailles 
donne  son  mandement  d'acceptation  pure  et 
simple  delà  bulle  Unigenitus.  Il  yavait  long- 
temps que  l'âge  et  l'intérêt  du  prélat  sollici- 
taient de  lui  cette  démarche,  et  il  est  à  croire 
qu'il  l'aurait  faite  plus  tôt  si  l'on  n'avait 
mis  tout  en  œuvre  pour  l'en  détourner.  On 
voit  par  le  journal  de  l'abbé  Dorsanne,  un 
de  ses  grands  vicaires  jansénistes,  que  dès 
le  mois  de  janvier  1727  le  cardinal  et  son 
conseil  étaient  convenus  d'un  mandement 
où  il  acceptait  la  bulle  et  révoquait  tout 
ce  qu'il  avait  fait  contre  elle.  On  intrigua 
beaucoup  pour  empêcher  la  publication  de 
ce  mandement  ;  on  fit  écrire  au  cardinal, 
pot  quelques-uns  de  ses  curés,  des  lettres 
violentes  contre  la  constitution  ;  et  deux 
de  ses  confidents,  Dorsanne  et  La  Borde, 
profitèrent  de  sa  faiblesse  et  de  l'ascen- 
dant qu'ils  avaient  sur  lui  pour  reculer  de 
jour  en  jour  cette  démarche  ;  ils  obtinrent 
même  de  lui  de  nouvelles  marques  d'at- 
tachement aux  intérêts  de  leurs  amis.  Le 
cardinal  consentit  à  signer  les  lettres  écrites 
au  roi  contre  le  concile  d'Embrun,  ainsi 
qu'une  opposition  remise  au  procureur  gé- 
néral contre  l'enregistrement  de  tous  édits 
en  faveur  de  ce  concile.  Mais  le  jour  du  re- 
pentir arriva.  Le  49  mai,  le  prélat  rétracta 
l'opposition  dont  nous  venons  de  parler  et 
lit  signifier  son  désistement  au  procureur 
général.  Le  49  juillet  il  écrivit  au  Pape  pour 
lui  annoncer  que,  averti  par  son  âge,  iV  se 
conformait  aux  décisions  du  Saint-Siège  et 
acceptai  t  sincèrement  la  bulle.  Enfin  le  1 4  oc- 
tobre il  franchit  ce  pas  si  difficile.  Son 
mandement  portait  qu'il  acceptait  la  con- 
stitution avec  un  respect  et  une  soumis- 
sion très-sincères,  qu'il  condamnait  le  li- 
vre des  Réflexions  morales  avec  les  mêmes 
qualifications  que  le  Pape,  et  qu'il  n'était 
pas  permis  d'avoir  des  sentiments  contrai- 
res à  ce  qui  a  été  défini  par  la  bulle.  En 
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conséquence  il  défendait  de  lire  ou  de  gar- 
der tant  les  Réflexions  morales  que  les  autres 
ouvrages  qui  avaient  paru  pour  les  défendre, 
et  révoquait  de  cœur  et  d'esprit  son  instruc- 
tion pastorale  de  1749  et  tout  ce  qui  avait  été 
publié  sous  son  nom  de  contraire  à  la  présente 
acceptation.  Cette  démarche,  que  tout  porte 
à  croire  sincère,  réjouit  les  vrais  amis  de 
l'Église  en  même  temps  qu'elle  porta  le  trou- 
ble dans  les  rangs  opposés.  II  leur  parais- 
sait triste  de  se  voir  abandonnés  par  un 
prélat  qu'ils  avaient  compté  si  longtemps  au 
nombre  de  leurs  protecteurs.  Ils  se  vengèrent 
en  publiant  des  actes  émanés,  disaienî-ils, 
du  cardinal ,  et  dans  lesquels  on  lui  fai- 
sait assurer  qu'il  s'en  tenait  à  son  appel; 
mais  de  Noailles  désavoua  ces  pièces  apo- 
cryphes dans  une  circulaire  aux  évêques  de 
France  et  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au 
Pape,  en  lui  envoyant  son  mandement.  Le 
souverain  Pontife,  parfaitement  certain  de 
son  changement,  l'annonça  en  consistoire 
(  aux  cardinaux  par  un  discours  où  il  en  mar- 
quait toute  sa  joie  et  leur  fit  lire  les  pièces 
'  qui  le  prouvaient.  Le  cardinal  de  Noailles 
|  mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huil  ans,  évêque  d'un  caractère  doux, 
pieux  même,  et  doué  de  qualités  estimables. 
Trop  peu  de  discernement  dans  le  choix  de 
ceux  à  qui  il  accordait  sa  confiance  et  trop  de 
facilité  à  se  laisser  prévenir  causèrent  tous 
(  ses  écarts.  Sa  résistance  fit  beaucoup  de  mal 
|  à  l'Église,  et  sa  soumission  vint  trop  tard 
l  pouropérerun  très-grand  bien. On  vitpour- 
J  tant,  dans  le  même  temps,  des  changements 
heureux.  Desmarets,  évêque  de  Saint- Jlalo, 
avait  déjà  rétracté  son  appel  ;  Hébert  et  Mi- 
lon,  évêques  d'Agen  et  de  Condom,  s'étaient 
aussi  soumis  ;  Arbocave  et  Caumartin,  évê- 
ques d'Acqs  et  de  Blois,  se  réunirent  à  leurs 
collègues  par  des  déclarations  publiques.  De 
la  Châtre,  évêque  d'Agde,  dont  on  avait  voulu 
rendre  les  sentiments  suspects,  détruisit  ces 
soupçons  dans  une  lettre  pastorale  du  46  oc- 
tobre 4729.  De  Résai,  évêque  d'Angoulême, 
signa,  quoique  plus  tard,  une  rétractation 
de  son  appel.  Mais  celui  dont  le  retour  fut  le 
plus  éclatant  fut  M.  de  Tourcuvre,  évêque 
de  Rodez,  qui  n'avait  pas  appelé,  mais 
que  plusieurs  démarches  faisaient  regarder 
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comme  favorable  aux  appelants.  Il  donna,  le 
25  septembre  1729,  une  lettre  pastorale  pour 
témoigner  son  regret  de  ses  démarches  et 
se  soumettre  franchement  à  la  bulle  ;  il  écri- 
vit même  à  Soanen  pour  le  porter  à  suivre 
la  même  conduite.  Ainsi  il  ne  restait  plus 
guère,  en  1729,  de  prélats  fort  attachés  au 
parti  que  l'évêque  suspens  de  Scnez  et  les 
évéques  de  Montpellier,  d'Auxerre  et  de 
Troyes;  car  les  évéques  de  Metz,  de  Mâcon, 
de  Tréguier,  de  Pamiers  et  de  Castres,  que 
l'on  croyait  ne  pas  penser  comme  leurs  col- 
lègues, s'abstenaient  de  tout  éclat  et  demeu- 
raient dans  le  silence.  Ce  ne  sera  donc  que 
sur  trois  ou  quatre  prélats  que  roulera  dé- 
sormais la  défense  d'une  secte  réduite  à 
n'opposer  que  ce  petit  nombre  d'évêques  au 
Pape  suivi  de  tout  le  corps  épiscopal  *. 

M.  de  Vintimille,  archevêque  d'Aix,  suc- 
céda sur  le  siège  de  Paris  au  cardinal  de 
Noailles.  Il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  diocèse 
que  la  faiblesse  et  la  prévention  de  son  pré- 
décesseur avaient  rempli  de  prêtres  livrés  à 
l'esprit  de  discorde,  et  il  eut  besoin  de  pa- 
tience pour  supporter  les  affronts  que  rece- 
vaient tous  les  jours  sous  ses  yeux  l'autorité 
de  l'Église  et  la  sienne.  Quelques  particuliers 
et  quelques  corps  revinrent  à  la  soumission. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale  adhéra  au  man- 
dement de  M.  de  Noailles  ;  mais,  en  revan- 
che, les  autres  réfractaires  semblaient  redou- 
bler d'audace.  Vingt-huit  curés  de  Paris 
écrivirent  à  M.  de  Vintimille  une  lettre  où  ils 
se  plaignaient  indécemment  de  sa  conduite 
et  lui  exposaient  les  craintes  qu'ils  avaient, 
disaient-ils,  à  son  sujet.  L'archevêque  dissi- 
mula celte  injure  et  publia,  le  29  septembre 
1729,  son  ordonnance  et  son  instruction  pas. 
torale  pour  l'acceptation  de  la  bulle  Unigeni- 
tus.  Il  y  assurait  les  fidèles  que  la  constitution, 
loin  de  donner  atteinte  à  la  pureté  du  dogme 
et  de  la  morale  et  de  blesser  les  libertés  gal- 
licanes, condamnait  au  contraire  des  erreurs 
capitales.  Il  montrait  les  tristes  suites  de  la 
résistance  à  cette  loi  de  l'Église,  la  docilité 
anéantie  dans  les  fidèles,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  calomnié,  l'autorité  des  évéques  mé- 
connue, toute  subordination  détruite,  et  une 

•  Picot,  Mémoire»,  anu.  I7i8, 


foule  d'écrits  séditieux  paraissant  pour  semer 
l'esprit  de  haine,  de  révolte  et  d'indépen- 
dance. Mais  les  exhortations  du  prélat  ne 
ramenèrent  que  très-peu  de  ces  gens  égarés 
et  qui  voulaient  l'être.  On  voit,  à  la  suite  du 
journal  de  Dorsannc,  des  échantillons  de  la 
licence.  «  On  a  affiché  l'ordonnance,  dit-il, 
mais  le  peuple  n'a  pu  la  souffrir  ;  elle  a  été, 
en  quelques  endroits,  presque  aussitôt  enle- 
vée que  placée,  en  d'autres  déchirée,  et  pres- 
que partout  barbouillée  d'encre  et  de  bouc.  » 
Nous  verrons  plus  tard  les  fruits  naturels  de 
cet  esprit  révolutionnaire  implanté  en  France 
par  le  jansénisme. 

Le  8  novembre  1729  conclusion  de  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris  en  faveur  de  la 
bulle.  Il  y  avait  quatorze  ans  que  ce  corps 
donnait  l'exemple  de  l'insubordination  et 
de  l'amour  des  nouveautés.  Un  grand  nom- 
bre de  ses  membres  souhaitaient  de  sortir 
enfin  de  cet  état  et  de  rendre  à  leur  compa- 
gnie la  paix  et  l'estime  des  gens  de  bien.  La 
présence  des  agitateurs  rendait  ce  retour  dif- 
ficile; le  roi  le  facilita  en  envoyant  à  la  fa- 
culté des  ordres  pour  exclure  des  assemblées 
ceux  qui  avaient  appelé  depuis  la  déclaration 
de  1720,  ou  qui  avaient  signé  le  formulaire 
avec  la  distinction  proscrite,  ou  qui  avaient 
adhéré  à  la  cause  de  Soanen.  Celte  élimina- 
tion faite,  le  syndic  assembla  la  faculté 
le  8  novembre  ;  il  représenta  qu'il  était  temps 
enfin  de  prendre  le  parti  de  la  soumission  à 
l'Église,  et  il  exhorta  les  docteurs  à  nommer 
des  dépotés  chargés  de  terminer  cette  affaire. 
On  en  choisit  douze,  à  la  tête  desquels  était  le 
docteur  Tournély,  «  non  pas,  dit  la  conclu- 
sion, pour  examiner  si  la  constitution  a  été 
reçue,  car  la  faculté  reconnaît  l'avoir  accep- 
tée le  5  et  le  10  mars  1714,  et  déclare  qu'elle 
l'accepte  encore  actuellement,  s'il  en  est  be- 
soin, mais  pour  chercher  les  moyens  de  ra- 
mener ceux  qui  s'opposent  à  un  décret  qui 
a  force  de  loi  dans  toute  l'Église.  »  Quan- 
rante-huit  docteurs  exclus,  auxquels  d'autres 
se  joignirent  depuis,  protestèrent  et  tentèrent 
même  de  se  procurer  un  appui  au  Parlement, 
qui  n'admit  pas  leur  requête.  Le  1"  décem- 
bre quatre-vingt-quatorze  voix  contre  treize 
ratifièrent  la  conclusion  précédente.  Le  15  les 
députés  firent  leur  rapport;  ils  dirent  que. 
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après  avoir  examiné  ce  dont  on  les  avait  char- 
gés, ils  s'étaient  convaincus  que  la  compa- 
gnie avait  librement  et  respectueusement 
accepté  la  constitution  en  4714;  que  ce  qui 
avait  été  fait  depuis  pour  lâcher  d'anéantir 
cette  acceptation  solennelle  méritait  d'être 
enseveli  dans  un  profond  silence;  que,  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  confusion,  la  doc- 
trine ancienne  de  la  faculté  avait  été  altérée  ; 
qu'on  s'était  oublié  jusqu'à  établir  de  nou- 
veaux dogmes  qui  détruisaient  l'autorité  de 
l'Église  dispersée,  anéantissaient  celle  du 
chef  de  l'Église  et  des  premiers  pasteurs,  ac- 
cordaient à  de  simples  prêtres  le  droit  de 
juger  des  matières  de  la  foi,  consacraient  les 
démarches  les  plus  irrégulières  et  représen- 
taient l'Église  comme  couverte  de  ténèbres 
et  presque  entièrement  éteinte.  L'avis  des 
commissaires  fut  donc  que  la  faculté  recon- 
nût et  ratifiât  les  décrets  de  1714,  qu'elle  re- 
çût de  nouveau  avec  respect  la  constitution 
comme  un  jugement  dogmatique  de  l'Église 
universelle,  révoquât  l'appel  et  les  actes  con- 
traires à  celle  décision,  rejetât  les  opposants 
de  son  sein  et  déclarât  qu'elle  ne  recevrait 
plus  que  ceux  qui  auraient  donné  des  mar- 
ques certaines  de  leur  soumission  à  la  bulle. 
Tout  ce  rapport  fut  adopté  et  forma  la  con- 
clusion, qui  fut  encore  confirmée  au  mois  de 
janvier  suivant.  Ces  actes  de  la  faculté  furent 
imprimés.  Les  docteurs  qui  se  trouvaient 
dans  les  provinces  y  adhérèrent  comme  ceux 
qui  étaient  à  Paris,  et  il  y  en  eut  en  tout  sept 
cent  sept,  dont  trente-neuf  évôques,  qui  sous- 
crivirent ces  décrets  ». 

Ce  retour  donnait  des  espérances,  mais 
d'autres  faits  de  la  même  année  montrèrent 
que  certains  Français  étaient  encore  loin 
d'être  revenus  de  leurs  préventions  anli- 
romaines.  Nous  avons  vu  dans  cette  Histoire 
quelles  furent  les  vertus  et  les  grandes  actions 
du  Pape  saint  Grégoire  VII;  nous  les  avons 
vues  reconnues  et  proclamées  par  les  protes- 
tants eux-mêmes.  Or  le  saint  Pape  Be- 
noit XIII  ordonna  d'insérer  l'office  de  Gré- 
goire VII  dans  le  Bréviaire  comme  d'un  saint  J 
et  en  fixa  la  fête  au  25  mai,  ce  qui  s'exécuta 
dès  lors  dans  toute  l'Église  ;  mais  cela  déplut 

»  Pic*,  Mémoires,  ann.  17:9. 
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grandement  en  France  aux  huissiers,  avoués, 
avocats,  conseillers  et  présidents  des  parle- 
ments de  Paris,  de  Rennes,  de  Metz,  de  Tou- 
louse, et  peut-être  de  quelques  autres  en- 
core. Ils  décrétèrent  donc  que  Grégoire  VII 
n'était  pas  saint  et  défendirent  d'en  réciter 
l'office  et  d'en  célébrer  la  fête.  Si  ces  habiles 
légistes  ne  purent  envoyer  un  huissier  en 
paradis  pour  notifier  et  faire  exécuter  leur 
arrêt,  ils  eurent  du  moins  la  consolation  de 
se  voir  applaudis  par  les  évôques  d'Auxcrre, 
de  Montpellier,  de  Metz,  de  Troyes,  de  Castres 
et  de  Verdun,  qui  publièrent  des  mandements 
inspirés  par  le  même  esprit  que  les  arrêts 
parlementaires.  L'évêque  de  Troyes  était  l'in- 
digne neveu  de  Bossuet.  Le  saint  Pape  Be- 
noît XIII  donna  un  bref  pour  annuler  les 
arrêts  des  parlements  et  un  autre  contre 
les  mandements  des  évêques  jansénistes 
d'Auxerre,  de  Montpellier  et  de  Metz.  Le  par- 
lement de  Paris  supprima  ces  brefs  du  saint 
Pape.  Heureusement  pour  Grégoire  VII  et 
pour  tous  les  bons  catholiques  que  les  clefs 
du  ciel  sont  entre  les  mains  de  saint  Pierre, 
et  non  dans  celles  des  huissiers  et  avocats  de 
Paris. 

Dans  toute  cette  affaire  un  évêque  de  Fi  ance 
se  montra  toujours  en  véritable  Père  de  l'É- 
glise ;  ce  fut  Fénelon.  Nous  avons  vu  Bossuet, 
fécond,  disert  pour  les  prétentions  du  roi 
contre  les  Papes,  et  presque  muet  contre 
l'hérésie  contemporaine,  paraître  plus  cour- 
tisan qu'évêque  ;  Fénelon  fut  toujours  évê- 
que, jamais  courtisan.  Condamné  par  le  Pape 
dans  un  de  ses  ouvrages,  il  se  soumit  hum- 
blement à  sa  condamnation  et  fut  le  défen- 
seur le  plus  zélé  et  le  plus  éloquent  du  Pape 
et  de  l'Église  contre  l'hérésie  contemporaine- 
En  Bossuet  on  trouve  quelques  phrases,  quel- 
ques tirades  contre  le  jansénisme,  puis  des 
ménagements  extrêmes  pour  les  jansénistes 
et  presque  un  éloge  de  l'ouvrage  perfide  de 
Qucsnel.  Fénelon  a  contre  le  jansénisme  sept 
volumes  in-octavo,  où  il  suit  et  combat  l'hé- 
résie dans  tous  ses  retranchements,  n  ne  dis- 
■  simule  pas,  mais  signale  toute  l'étendue  du 
mai  au  vicaire  du  Christ,  Clément  XI,  dans 
un  Mémoire  secret  de  l'an  1705,  dont  voici  la 
substance. 

«  Une  expérience  de  soixante-cinq  ans  dé- 
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montre  qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  ramener  Reims  et  de  Rouen.  A  ces  chefs  se  joignent 
la  secte  janséniste  par  des  voies  de  douceur,  beaucoup  d'évôques,  par  exemple  ceux  de 
Si  l'on  n'y  emploie  pas  des  remèdes  vigou-  !  Riez,  de  Saint-Pons,  de  Montpellier,  de  Mire- 
reux  il  n'y  a  point  de  danger  que  l'Église 
n'ait  à  craindre.  Jamais,  dans  ses  commence- 
ments, la  secte  calviniste  n'a  eu  tant  de  pa- 
trons et  de  fauteurs.  En  Belgique  à  peine  y 
a-t-il  un  théologien  de  quelque  nom,  si  l'on 
excepte  les  réguliers,  qui  n'adhère  au  dogme 
janséniste  et  à  qui  on  puisse  confier  sûrement 
les  principaux  emplois  du  diocèse.  La  plupart 
des  docteurs  de  Louvain,  et  même  de  Douai, 
rougiraient  de  se  dire  partisans  d'une  autre 
doctrine  que  de  celle  qu'ils  nomment  augus- 
tinienne,  et  qui  n'est  que  la  doctrine  de  Lu- 
ther et  de  Calvin,  condamnée  par  le  concile 
de  Trente.  L'électeur  de  Bavière,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  penche  de  ce  côté-là.  En  Hol- 
lande, refuge  de  Quesncl,  le  clergé  est  telle- 
ment infecté  de  jansénisme  qu'une  partie 
tend  ouvertement  au  schisme.  Quant  à  l'élec- 
teur de  Cologne,  son  principal  confident,  qui 
le  gouverne  à  son  gré,  est  entièrement  adonné 
à  Qucsnel  et  aux  autres  chefs  de  la  secte.  Le 
prince  de  Salm,  ancien  gouverneur  de  l'em- 
pereur, est  un  ardent  promoteur  de  !a  faction 
janséniste.  Le  duc  de  Médina-Cœli  favorise 
l'introduction  des  livres  jansénistes  à  Naplcs  ; 
cette  doctrine  pénètre  jusqu'en  Espagne.  A 
Rome  même  le  cardinal  Casanate  passe  pour 
un  fauteur  de  cette  nouveauté.  En  France  le 
cardinal  de  Noailles  est  tellement  circonvenu 
par  les  chefs  de  la  secte  que  depuis  dix  ans 
rien  ne  peut  le  déprendre  de  leurs  pièges  ; 
il  n'écoute,  ne  voit,  n'approuve  que  ce  que 
lui  suggèrent  MM.  Buileau,  ou  Duguet,  ou  le 
Père  do  la  Tour,  supérieur  général  des  Ora- 
loriens,  ou  M.  Lenoir,  ou  l'abbé  Renaudot, 


poix,  de  Chalon-sur-Saône,  d'Auxerre,  de 
Chalons-sur-Marne,  de  Séez,  de  Nantes,  de 
Rennes,  de  Tournay,  d'Arras.  La  plupart  des 
autres,  incertains  et  flottants,  se  précipitent 
aveuglément  de  quelque  côté  que  le  roi  in- 
cline. Et  cela  n'est  pas  étonnant  ;  ils  ne  con- 
naissent que  le  roi,  par  le  bienfait  duquel  ils 
ont  obtenu  dignité,  autorité  et  richesse,  et, 
dans  l'état  présent  des  choses,  ils  ne  voient 
rien  à  craindre  ni  à  espérer  de  la  part  du 
Siège  apostolique.  Ils  voient  toute  la  disci- 
pline entre  les  mains  du  roi,  et  répètent  qu'on 
ne  peut  ni  décider  ni  réprouver  les  dogmes 
mêmes  si  l'on  n'a  pas  pour  soi  le  vent  de  la 
cour.  Il  reste  cependant  de  pieux  évêques 
qui  confirmeraient  la  plupart  des  autres  dans 
le  bon  chemin  si  la  multitude  n'était  en l rai- 
née dans  le  mauvais  parti  par  les  chefs  qui 
sont  mal  disposés. 

«  Que  dire  des  ordres  religieux  ?  Presque 
tous  les  Dominicains  dépassent  les  bornes 
posées  dans  les  congrégations  de  Auxiliis  et 
conspirent  avec  les  jansénistes  pour  soutenir 
la  grâce  nécessitante.  Les  Carmes  déchausses 
soutiennent  opiniatrémentla  même  doctrine. 
Les  Augustins.séduits  par  le  beau  nom  de  leur 
patron,  adhèrent  insensiblement  à  Y  Augustin 
d'Ypres.  Les  Chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Geneviève  et  des  autres  réformes  sont  ani- 
més du  même  esprit.  Les  Bénédictins  de 
l'une  et  de  l'autre  congrégation  soutiennent 
les  mêmes  doctrines  de  toute  leur  force.  Les 
Prémontrés  ont  été  appelés  en  Belgique,  dès 
le  commencement  de  la  controverse,  les  jan- 
sénistes blancs,  attendu  qu'ils  défendaient 


ou  plusieurs  autres,  que  tout  le  monde  sait   ouvcrtemcntle jansénisme.  Les Oraloricns  fte 


infectés  de  jansénisme.  Le  cardinal  de  Cois- 
lin,  grand'  iumônier  de  France,  se  conduit 
avec  plus  de  précaution  ;  mais,  jusqu'à  pré- 
sent, faute  de  science,  il  n'a  confié  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  d'Orléans  qu'à  des 
jansénistes.  Le  cardinal  Le  Camus,  encore 
qu'il  se  soit  bien  exprimé  sur  la  question  de 
fait  dans  une  lettre  particulière,  s'est  tou- 
jours montré  l'ami  de  la  doctrine  et  de  la 
faction  jansénistes.  L'une  et  l'autre  sont  en 


M.  de  Bérulle,  tant  par  des  écrits  dogmati- 
ques, comme  la  Théologie  de  Juénin,  que  par 
des  thèses  dans  les  écoles  et  par  la  direction 
des  dames  de  la  cour,  insinuent  les  mêmes 
sentiments.  Les  plus  savants  d'entre  les  Ca- 
pucins belges  suivaient  les  mêmes  étendards, 
au  point  que  les  supérieurs  ont  été  obligés  de 
priver  de  leurs  offices  les  gardiens  et  les  lec- 
teurs. Il  n'en  manque  pas  chez  les  Récollcts 
qui,  pour  plaire  aux  grands,  ne  soient  enta- 


grande  faveur  auprès  des  archevêques  de    chésde  la  même  erreur.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
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missionnaires  de  Saint-Lazare,  si  éloignés 
de  celle  faclion  tant  qu'ils  se  souvinrent  des 
avertissements  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui 
ne  deviennent  mous  et  lièdes  et  semblent 
incliner  peu  à  peu  du  même  côté.  Je  connais 
un  séminaire  où  le  professeur  dissémine  le 
venin  de  Jansénius.  Il  n'y  a  que  les  élèves  de 
Saint-Sulpicc  qui  aient  à  cœur  de  repous- 
ser cette  contagion  ;  aussi  le  cardinal-arcbe- 
vôquc  les  estime  et  les  aime  Irès-peu.  » 

Fénelon  signale  de  même  les  fauteurs  du 
jansénisme  à  la  cour,  parmi  les  ministres  du 
roi,  cl  dans  les  parlements  ;  il  indique  les 
remèdes  à  prendre,  et  cela  du  vivant  de 
Louis  XIV,  qui  était  bien  disposé,  ainsi  que 
le  Dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne  *. 

Non  content  de  signaler  à  sou  chef  les  for- 
ces, les  intelligences,  les  ruses  de  l'ennemi, 
Fénelon  travaille  sans  relâche  à  les  combat- 
tre. Il  a  six  ou  sept  instructions  pastorales, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  lettres, 
sur  le  cas  de  conscience  et  le  silence  respectueux, 
où  il  prouve  par  l'Ecriture,  la  tradition, 
les  conciles,  les  Pères  et  les  docteurs,  et 
même  par  les  principaux  jansénistes,  que 
l'Église  est  divinement  infaillible  dans  l'in- 
terprétation et  le  jugement  des  textes  dog- 
matiques, soit  longs,  soit  courts,  et  que  l'on 
doit  à  ses  jugements  une  soumission  d'esprit 
et  de  cœur  ;  qu'enfin  le  jansénisme  n'est 
point  un  fantôme,  mais  une  hérésie  con- 
forme à  celle  de  Calvin,  qui  renverse  les 
bonnes  mœurs  et  introduit  une  morale  pire 
que  celle  d'Épicure  \  Lorsque  parut  la 
constitution  Unigenitus  Fénelon  publia  deux 
mandements  pour  l'accepter  ;  le  second  est 
sur  le  soulèvement  du  parti  contre  la  bulle 
qui  le  condamne.  Fénelon  y  prouve  que  la 
bulle  Unigenitus  a  une  autorilé  irréfragable 
d'après  les  principes  mêmes  du  parti  qu'elle 
condamne,  que  cette  même  vérité  est  établie 
par  les  principes  constitutifs  de  l'Église  ca- 
tholique, que  cette  bulle  est  acceptée  par 
toute  l'Église,  que  les  Églises  particulières 
ne  restent  point  indifférentes  sur  cet  arti- 
cle, que  cette  doctrine  est  confirmée  par  la 
pratique  de  l'Église  contre  l'hérésie  péla- 
tienne,  par  le  formulaire  du  Pape  Hormis- 

1  Ié.iOlou,  Œuvres,  éle,  t.  2,  p.  5!G  et  seqq.  — 
«FineJoa,  t.  10-10,  «dit.  de  Vemillcs. 
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das,  qu'elle  a  été  proclamée  par  Bossuet 
dans  l'assemblée  de  1683  et  professée  par 
l'Église  dans  ses  actes  les  plus  solennels. 

«  C'est  suivant  ce  principe,  s'écrie-t-il,  que 
le  saint  Pontife  Hormisdas  ne  croyait  point 
excéder  les  bornes  de  son  pouvoir  en  faisant 
signer  par  les  schismatiques,  pour  leur  réu- 
nion, et  même  par  les  autres  évêques,  sans 
en  excepter  celui  de  Constantinople,  pour 
s'assurer  qu'ils  n'étaient  pointschismatiques, 
le  formulaire  que  voici  :  Le  premier  point 
pour  le  salut  est  d'observer  la  règle  de  la  foi 
I  et  de  ne  s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des 
I  Pères  ;  car  on  ne  peut  perdre  de  vue  cet  ora- 
I  cle  de  Jésus-Christ  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
|  pierre  je  fonderai  mon  Église.  Ces  paroles  sont 

VÉRIFIÉES  PAR  LES  EVENEMENTS,  PUISQUE  LA  RELH 
I  CION  CATHOLIQUE  A  ÉTÉ  TOUJOURS  INVIOLABLE* ENT 
I  CONSERVÉE  DANS  LE  SlÉGE  APOSTOLIQUE...  C'EST 
,  POURQUOI  NOUS  SUIVONS  EN  TOUT  LE  SlÉGE  APOSTO- 
I  LIQUE  ET  NOUS  ENSEIGNONS  TOUT  CE  QU'IL  A  DÉ- 

i  cidé.  Par  conséquent  j'espère  que  je  serai 
,  avec  vous  dans  la  même  communion  que  ce 
Siège  demande,  et  dans  laquelle  sb  trouve 

L'ENTIÈRE  ET  PARFAITE  SOLIDITÉ  DE  LA  RELIGION 

catholique.  Nous  promettons  aussi  que  nous 
i  ne  nommerons  point  à  l'avenir  dans  les  sa- 
crés mystères  ceux  qui  sont  privés  de  la  com- 
munion de  l'Église  catholique,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  pas  unis  de  sentiments  en  tout 
avec  le  Siége  apostoliqub.  Que  s'il  ra'arrive  de 
i  tenter  quelque  chose  de  douteux  par  rap- 

•  port  à  ma  déclaration  présente,  je  me  recon- 

•  nais  aussitôt,  par  ma  propre  condamnation, 
complice  de  ceux  que  je  condamne  ici  '.  » 

Fénelon  fait  ressortir  la  force  de  toutes  ces 
paroles,  et  à  la  fin  de  son  mandement  exhale 
ainsi  son  cœurépiscopal  comme  un  écho  vi- 
vant de  tous  les  siècles  chrétiens  : 

c  0  Église  romaine  !  ôcité  sainte!  ô  chère 
et  commune  patrie  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens !  Il  n'y  a  en  Jésus-Christ  ni  Grec,  ni 
Scythe,  ni  Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout 
est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein  ;  tous 
sont  citoyens  de  Rome,  et  tout  catholique 
est  Romain. 

«  La  voilà,  cette  grande  tige  qui  a  été  plan- 
tée de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout  rameau 

•Féoeton.t.  M,  p.  540. 
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qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche  et 
tombe.  0  mère!  quiconque  est  enfant  de  Dieu 
est  aussi  le  vôtre.  Après  tant  de  siècles  vous 
êtes  encore  féconde.  0  épouse  !  vous  enfantez 
sans  cesse  à  votre  Époux  dans  toutes  les  ex- 
trémités de  l'univers.  Mais  d'où  vient  que 
tant  d'enfants  dénaturés  méconnaissent  au- 
jourd'hui leur  mère,  s'élèvent  contre  elle  et  la 
regardent  comme  une  marâtre  ?  D'où  vient 
que  son  autorité  leur  donne  tant  de  vains 
ombrages  ?  Quoi  I  le  sacré  lien  de  l'unité, 
qui  doit  faire  de  tous  les  peuples  un  seul 
troupeau  et  de  tous  les  ministres  un  seul 
pasteur,  sera-t-il  le  prétexte  d'une  funeste 
division  ?  Serions-nous  arrivés  à  ces  derniers 
temps  où  le  Fils  de  V homme  trouvera  à  peine 
de  la  foi  $ur  ta  terre  ?  Tremblons,  mes  très- 
chers  frères,  tremblons  de  peur  que  le  règne 
de  Dieu,  dont  nous  abusons,  ne  nous  soit  en- 
levé et  ne  passe  à  d'autres  nations  qui  en  por- 
teront les  fruits /Tremblons,  humilions-nous, 
de  peur  que  Jésus-Christ  ne  transporte  ail- 
leurs le  flambeau  de  la  pure  foi  et  qu'il  ne 
nous  laisse  dans  les  ténèbres  dues  à  notre 
orgueil  1  0  Église  !  d'où  Pierre  confirmera 
à  jamais  ses  frères,  que  ma  main  droite  s'ou- 
blie elle-même  si  je  vous  oublie  jamais  I  Que  ma 
langue  se  sèche  en  mon  palais,  et  qu'elle  de- 
vienne immobile,  si  vous  n'êtes  pas,  jusqu'au 
dernier  soupir  de  ma  vie,  le  principal  objet 
de  ma  joie  et  de  mes  cantiques  t 

«  Ne  craignons  point,  mes  très-chers  frè- 
res, de  nous  exprimer  ici  avec  saint  Cyprien; 
il  ne  peut  pas  être  suspect  d'avoir  flatté 
Rome.  «  La  chaire  de  saint  Pierre  est,  selon 
ce  Père,  l'Église  principale  d'où  l'unité  pas- 
torale tire  sa  source...  Les  hommes  d'un 
esprit  profane  et  schismatique,  dit-il,  ne  se 
souviennent  pas  que  les  Romains,  dont  l'A- 
pôtre a  loué  la  foi,  sont  tels  que  la  nouveauté 

TROMPEUSE  NE  PEUT  AVOIR  D'ACCÈS  CHEZ  EUX.  » 

Ajoutons  ces  aimables  paroles  de  saint  Jé- 
rôme :  «  Nous  croyons  devoir  consulter  la 
chaire  de  Pierre,  dont  la  foi  est  louée  par  la 
bouche  de  l'Apôtre  même.  Nous  demandons 
la  nourriture  à  cette  mère.  La  distance  des 
lieux  ne  peut  nous  détourner  d'aller  cher- 
cher si  loin  cette  perle  si  précieuse...  C'est 
chez  vous  seuls  que  nous  est  conservée  l'hé- 
rédité incorruptible  de  nos  pères...  Vous 


|  êtes  la  lumière  du  monde,  le  sel  delà  terre... 
;  Que  l'envie  se  taise  !  Loin  de  nous  toute  idée 
I  d'une  ambitieuse  politique  sur  la  grandeur 
temporelle  de  Rome.  Nous  parlons  à  celui 
qui  tient  la  place  de  Pierre,  pêcheur  et 
disciple  de  Jésus  crucifié.  Nous  ne  savons 
que  Jésus-Christ  ;  nous  nous  attachons  à  la 
chaire  de  Pierre  par  une  communion  in- 
time et  inviolable.  Nous  savons  que  l'Église 

EST  FONDÉE  SUR  CETTE  PIERRE.  QUICONQUE  MANGE 
L'AGNEAU  HORS  DE  CETTE  MAISON  EST  PROFANE.  Si 
QUELQU'UN  N'EST  PAS  DANS  L'ARCHE  DE  NoÉ  IL  PÉ- 
RIRA PENDANT  LE  DÉLUGE...  QUICONQUE  N'AMASSE 
POINT  AVEC  VOUS  DISSIPE;  C'EST-A-DIRE  QUE  CELUI 
QUI  N'APPARTIENT  PAS  A  jÉSUS-ClIRIST  EST  A  L*AN- 
TECHRIST...  C'est  pourquoi  nous  CONJURONS  le 
bienheureux  successeur  de  Pierre,  par  Jésus 
crucifié,  par  le  salut  du  monde,  par  la  sainte 
Trinité,  de  nous  apprendre  par  son  autorité  ce 
qu'il  faut  dire  et  ce  qu'il  faut  taire.  » 

!     «  Parlons  encore  avec  le  dernier  des  Pè- 

\  rcs  ;  c'est  saint  Rernard,  incapable  de  flatter 
Rome  ;  c'est  celte  grande  lumière  de  l'Église 
de  France.  «  Tous  les  autres  pasteurs,  ô  Pon- 
tife romain  !  ont  leurs  troupeaux  particu- 
liers, singuli,  sinculos  ;  mais  tous  ensemble 
sont  confiés  à  un  seul,  qui  est  vous-même. 
C'est  à  vous  seul  qu'est  donné  le  troupeau 
entier  fait  un  dans  votre  main,  tibi  universi 
crediti,  uni  unus.  Vous  seul  êtes  le  pasteur, 
non-seulement  des  brebis,  mais  encore  des 
pasteurs  mêmes  ;  nec  modo  ovium,  sed  et  pasto- 

I  rumtu  unus  omnium  pastor...  La  puissance  des 
autres  est  resserrée  dans  de  certaines  bornes  ; 
la  vôtre  s'étend  sur  ceux-là  mêmes  qui  ont 
reçu  le  pouvoir  de  gouverner  les  peuples 

'  fidèles.  Ne  pouvez-vous  pas,  si  l'ordre  le  de- 
mande, FERMER  LE  CIEL  A  UN  ÉVÉQL'E,  le  déposer 

'  de  l'épiscopat  et  le  livrer  même  à  Satan  ?... 
Pierre  a  reçu  le  gouvernement  du  monde 
j  entier,  c'est-à-dire  des  Églises.  L'unique  vi- 
I  cairc  de  Jésus-Christ...  doit  conduire,  non  un 
seul  peuple,  mais  toutes  les  nations.  C'est  à 
vous  qu'a  été  confié  ce  très-grand  et  unique 
vaisseau,  savoir  l'Église  universelle,  compo- 
sée de  tous  les  autres.  * 

«  Que  reste-t-il,  mes  très-chers  frères,  si- 
non de  nous  écrier  :  Si  vous  apercevez  parmi 
vous  quelque  question  difficile  et  douteuse...  et 
si  les  paroles  des  juges  varient  à  vos  portes, 
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levez-vous,  ailes  au  lieu  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  a  choisi.  Arrêtez-vous  à  ce  centre  de 
l'unité  de  la  foi,  qui  est  le  point  fixe  et  im- 
muable :  Venez  aux  sacrificateurt  de  la  race  de 
Lévi  et  au  juge  gui  se  trouvera  établi  en  ce 
temps-là.  Vous  leur  demanderez  gu'ils  vous  dé- 
clarent la  vérité  du  jugement.  Vous  suivrez  tout 
ce  qui  vous  sera  DÉCIDÉ  et  enseigné,  suivant  la 
loi,  par  ceux  gui  président  dans  le  lieu  que  le 
Seigneur  a  choisi.  Vous  vous  attacherez  à  leur 
jugement  sans  vous  détourner  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  Mais  pour  celui  qui  s'enorgueillira, 

REFUSANT  DE  SE  SOUMETTRE  A  LA  DÉCISION  DU  PoN- 
T1FE  QUI  SERA  ALORS  LE  MINISTRE  DU  SEIGNEUR  Votre 

Dieu,  et  au  décret  du  juge,  il  sera  puni  de  mort, 
et  vous  ôterez  le  mal  du  milieu  d' Israël.  Tout 
le  peuple,  écoutant,  sera  en  crainte,  en  sorte  que 
personne  n'ose  ensuite  s'enfler  de  présomption  *.  » 

Ce  mandement  de  Fénelon  fut  le  dernier 
acte  de  son  ministère  apostolique.  C'est  son 
testament,  son  dernier  cri  à  la  France,  pour 
l'affermir  dans  la  soumission  au  centre  de 
l'unité  chrétienne.  Il  prévoyait  ce  que  nous 
avons  vu.  Dans  ses  plans  de  gouvernement 
concertés  avec  le  duc  de  Chevreuse  pour  le 
duc  de  Bourgogne  il  avait  mis  ces  mots  pro- 
phétiques :  Danger  prochain  de  schisme  par 
les  archevêques  de  Paris.  Dès  1695  nous  l'avons 
vu  écrire  à  Louis  XIV  même  :  «  Vous  avez 
un  archevêque  corrompu,  scandaleux,  in- 
corrigible, faux  malin,  artificieux,  ennemi 
de  toute  vertu  et  qui  fait  gémir  tous  les  gens 
de  bien.  Vous  vous  en  accommodez  parce 
qu'il  ne  songe  qu'à  vous  plaire  par  ses  flat- 
teries. 11  y  a  plus  de  vingt  ans  qu'en  prosti- 
tuant son  honneur  il  jouitde  votre  confiance. 
Vous  lui  livrez  les  gens  de  bien,  vous  lui 
laissez  tyranniser  l'Église,  et  nul  prélat  ver- 
tueux n'est  traité  aussi  bien  que  lui.  Votre 
archevêque  et  votre  confesseur  vous  ont  jeté 
dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la  régale, 
dans  les  mauvaises  affaires  de  Rome  *.  » 

Cet  archevêque  de  Paris  était  François  de 
Harlay,  le  confesseur  du  roi  était  le  Jésuite 
François  de  la  Chaise.  Fleury  confirme  ce 
quêdit  Fénelon;  il  nous  représente  et  l'ar- 
chevêque et  le  Jésuite  comme  ayant  poussé 
Louis  XIV  a  faire  décréter  les  quatre  articles 

FCnclon,  t.  U,  p.  &7C-&70.  —  »  Féneloo,  lettre»  dr 
aenes,  lettre  35,  édition  de  1851,  t.  7. 
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de  1682,  le  premier  desquels  pose  en  prin- 
cipe que  la  société  politique  n'a  rien  de 
commun  avec  la  morale  et  la  religion,  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  athéisme  politi- 
que, socialisme,  anarchie  universelle,  tan- 
dis que  les  trois  derniers  articles  offrent  le 
moyen  commode  de  se  moquer  de  l'autorité 
la  plus  sainte  que  Dieu  ait  établie  sur  la 
terre,  le  moyen  de  se  moquer  de  l'autorité 
du  Pape  et  de  l'Église  romaine,  tout  en  lui 
protestant  de  sa  filiale  obéissance. 

On  en  voit  un  exemple  dans  la  révolution 
que  certains  insurgés  ont  faite  dans  la  litur- 
gie séculaire  et  canonique  de  l'Église  uni- 
verselle. Ces  insurgés  ont  dit  à  notre  Mère, 
la  sainte  Église  catholique  romaine  :  «  Il  est 
vrai,  vous  êtes  notre  mère,  nous  sommes  vos 
enfants  ;  le  Saint-Esprist  est  avec  vous  éter- 
nellement ;  toujours  vous  nous  avez  appris 
de  quelle  manière  il  faut  prier  Dieu,  surtout 
en  public  ;  vos  plus  saints  Pontifes  ont  dressé 
les  formules  de  celte  prière  ou  en  ont  écarté 
les  défauts  que  vos  enfants  y  mêlaient  quel- 
quefois; ainsi  l'a  fait  tout  dernièrement 
votre  chef,  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  V, 
non-seulement  par  son  autorité  souveraine, 
mais  encore  par  l'autorité  du  concile  œcu- 
ménique de  Trente  ;  toutefois,  suivant  que 
nous  l'apprenons  des  disciples  de  Jansénius, 
vous  ne  connaissez  pas  encore  la  bonne  ma- 
nière de  prier  Dieu  ;  en  conséquence,  avec 
l'aide  de  ces  messieurs  et  pour  vous  faire 
plaisir,  nous  allons  vous  l'apprendre.  »  Le 
porte-étendard  de  cette  révolution  dans  la 
prière  fut  l'archevêque  de  Paris,  François  de 
Harlay;  l'un  des  derniers  promoteurs  sera  le 
grand-vicaire  de  Chartres,  l'abbé  Sieyès,  ré- 
formateur en  1782  du  Missel  et  du  Bréviaire 
de  celte  Église,  puis  chef  de  révolution  poli- 
tique, meurtrier  de  Louis  XVI,  et  disant  au 
milieu  de  la  Convention  nationale,  dont  il 
était  membre  :  «Mes  vœux  appelaient  depuis 
longtemps  le  triomphe  de  la  raison  sur  la 
superstition  et  le  fanatisme  ;  ce  jour-là  est 
arrivé;  je  m'en  réjouis.  Quoique  j'aie  déposé 
depuis  un  grand  nombre  d'années  tout  ca- 
ractère ecclésiastique  et  qu'à  cet  é^ard  ma 
profession  soit  bien  ancienne  et  bien  connue, 
je  déclare  encore,  et  cent  fois  s'il  le  faut,  que 
je  ne  reconnais  d'autre  culte  que  celui  de  la 
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liberté,  d'autre  religion  que  l'amour  de  l'hu- 
manité et  de  la  patrie.  »  Ainsi  donc  la  révo- 
lution liturgique  de  France,  commencée  par 
un  archevêque  scandaleux,  flatteur  de 
Louis  XIV,  a  été  terminée  par  un  prêtre 
apostat  et  régicide  de  Louis  XVI.  Cela  seul 
en  dit  assez  à  qui  sait  comprendre. 

Un  contemporain  de  Fénelon,  l'abbé  Ber- 
trand de  la  Tour,  né  à  Toulouse  vers  4700  et 
mort  le  19  janvier  1780,  doyen  du  chapitre  de 
Montauban,  signala  dès  lors,  dans  dix-neuf 
Mémoires,  les  auteurs  suspects,  les  tendances 
schismatiques,  les  résultats  inévitablement 
désastreux  de  celte  révolution  liturgique  en 
France.  Dans  l'un  de  ces  Mémoires,  Entre- 
prise des  hérétiques  sur  la  liturgie,  il  montre 
les  hérétiques  de  tous  les  siècles  s'efforçant 
d'altérer  la  liturgie  de  l'Église  de  Dieu  pour 
y  insinuer  leurs  erreurs  ;  il  s'étend  en  parti- 
culier sur  les  luthériens,  les  anglicans,  les 
calvinistes,  et  les  disciples  déguisés  de  ces 
derniers,  les  jansénistes,  vrais  auteurs  de  la 
révolution  liturgique  en  France,  sous  le 
manteau  des  archevêques  de  Paris,  Harlay, 
Noailles  et  Vintimille,  qui  le  plus  souvent  ne 
se  mêlaient  de  rien,  mais  laissaient  faire. 
«  Tous  ces  nouveaux  bréviaires,  dit-il,  font 
profession  de  prendre  celui  de  Paris  pour 
leur  oracle  ;  c'est  le  centre  de  l'unité  gallicane, 
à  la  place  de  Rome,  dont  on  ne  prononce 
presque  plus  le  nom,  et  qui  n'est  que  le  cen- 
tre de  l'unité  catholique...  La  liturgie  ro- 
maine, c'est-à-dire  le  culte  public  que  l'É- 
glise catholique  rend  à  Dieu,  est,  aussi  bien 
que  la  doctrine,  un  arbre  que  chacun  à  sa 
manière  s'efforce  de  renverser.  Le  calvi- 
nisme, la  hache  à  la  main,  en  coupe  bruta- 
lement le  tronc  ;  le  luthéranisme  excite  un 
grand  orage  et  fait  de  violents  ciïorts  pour 
l'abattre  ;  la  religion  anglicane  voudrait  le 
transplanter  dans  son  Ile  et  y  établir  un  pa- 
pisme royal  ;  le  jansénisme  déchausse  les  ra- 
cines pour  le  faire  tomber;  l'irréligion  coupe 
les  branches,  arrache  l'écorce;  il  périra  bien- 
tôt !...  Le  Pape  régnera  au  Vatican,  mais  on 
méprisera  ses  lois,  sei  censures,  ses  rubri- 
ques, ses  prières,  son  bréviaire,  son  missel, 
son  rituel.  Ainsi  sapée  dans  ses  fondements, 
ébranlée  dans  ses  parties,  la  muraille  tom- 
bera; ainsi  relâché  d;uis  ses  fils  le  lien  qui 


,  nous  attache  au  centre  se  brisera  ;  les  bre- 
bis, désaccoutumées  de  la  voix  et  de  la  hou- 
lette de  leur  pasteur,  errantes  dans  la  cam- 
pagne, seront  dévorées  des  loups.  La  France 
6era  étonnée  de  se  trouver  schismalique.  Les 
évêques  ébranleront  leur  propre  autorité. 
Est-elle  plus  respectable  que  celle  du  Pape  ? 
ne  lui  est-elle  pas  inférieure  ?  L'un  défait  ce 
qu'avait  fait  l'autre;  le  successeur  détruit 
l'ouvrage  de  son  prédécesseur;  le  voisin  mé- 
prise ce  qu'adore  le  voisin;  ce  qu'on  croit  en 
Bretagne  est  apocryphe  en  Languedoc.  Ainsi 

,  le  fil  de  la  tradition  est  rompu,  la  force  de 
l'unanimité  catholique  s'évanouit  ;  l'hérésie, 
l'incrédulité  en  triomphent.  Les  prélats  ne 
veulent  pas  voir  que  les  variations  l'accrédi- 
ditcnt;ils  se  plaignentde  ses  rapides  progrès, 
et  ils  lui  prêtent  des  ailes  !  » 

Ces  paroles  du  bon  abbé  de  la  Tour,  prêtre 
aussi  pieux  que  savant  et  dont  les  Mémoires 
mériteraient  d'être  publiés  de  nouveau,  con- 
tiennent une  prophétie  formidable  qui  eut 
son  accomplissement  une  vingtaine  d'années 
plus  tard.  En  1791  la  France  se  trouva  schis- 
malique sans  savoir  pourquoi  ni  comment. 
Jamais,  ou  presque  jamais,  ses  pasteurs  se- 
condaires ne  lui  parlaient  du  pasteur  princi- 
pal, le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  notre  Saint-Père  le  Pape,  ni 

|  de  l'obligation  indispensable  pour  tous  les 
chrétiens  de  lui  être  unis  et  soumis.  Ainsi, 

!  dans  une  paroisse  de  quinze  à  seize  mille 
catholiques  que  nous  connaissons  fort  bien, 
à  peine  s'en  trouva-l-il  une  centaine  qui  sus- 
sent à  peu  près  de  quoi  il  était  question.  Cette 
coupable  négligence  du  clergé  à  instruire  les 
fidèles  sur  le  point  capital  de  l'unité  de  l'É- 
glise tenait  à  l'atmosphère  d'indifférence, 
pour  ne  pas  dire  de  mépris,  envers  le  centre 
de  l'unité,  que  répandait  depuis  plus  d'un 
siècle  la  révolution  liturgique  en  France 

«  Ce  sont  les  Papes,  remarque  le  pieux 
abbé  de  la  Tour,  qui  ont  formé  tout  l'office 
divin;  ils  en  ont  fait  les  rubriques,  réglé  le 
cérémonial,  composé  les  prières,  réformé  le 

I  calendrier,  fait  faire  le  Martyrologe,  établi 
une  congrégation  de  cardinaux  pour  en 
expliquer  toutes  les  difficultés.  Saint  Damase 
fit  chanter  les  psaumes  en  chœur,  le  jour  et 
la  nuit,  et  ajouter  à  chacun  le  Gloria  Palri 
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Saint  Grégoire  le  Grand  composa  des  orai- 
sons, des  antiennes,  des  homélies,  fit  un 
office  régulier  qui  subsiste  encore,  même  en 
France,  ainsi  que  le  chant  grégorien,  le  plus 
beau  et  le  plus  convenable  à  l'Église,  fort  su- 
périeur aux  chants  efféminés,  sautillants, 
affectés  qu'on  veut  introduire.  Le  Pape  saint 
Étienne.venuenFrancc  demanderdu  secours 
contre  les  Lombards,  y  réforma  l'office  et  le 
chant  qui  s'étaient  altérés.  Pépin  et  Charle- 
magne, pour  resserrer  de  plus  en  plus  l'union 
avec  l'Église  romaine,  firent  recevoir  partout 
l'office  et  le  chant  romain  tel  qu'il  s'était  con- 
servé à  Rome.  Charlemagne  fit  même  venir 
des  chantres  romains  pour  instruire  ceux  de 
France  dans  deux  écoles,  l'une  à  Paris,  l'au- 
tre à  Metz.  L'office  romain,  ainsi  restauré 
en  France  sous  Pépin  et  Charlemagne,  y  a 
subsisté  pendant  mille  ans,  jusqu'à  l'inva- 
sion du  jansénisme.  » 

Le  saint  Pape  Pie  V  dit  de  son  côté,  dans 
sa  bulle  du  15  juillet  1568  :  «  Nous  nous  at- 
tachons, autant  qu'il  est  en  nous  avec  l'aide 
de  Dieu,  selon  notre  devoir,  à  faire  exécuter 
les  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et 
des  obligations  des  personnes  ecclésiastiques. 
Nous  mettons  principalement  dans  ce  rang 
les  prières,  leslouanges.les  actions  de  grâces, 
renfermées  dans  le  Bréviaire  romain.  Cette 
forme  d'office  divin,  établie  autrefois  avec 
piété  et  sagesse  par  les  souverains  Pontifes, 
principalement  Gélase  et  Grégoire,  réformée 
ensuite  par  Grégoire  VII,  s'élant,  par  le  laps 
des  temps,  écartée  de  l'ancienne  institution, 
il  est  devenu  nécessaire  de  la  rendre  de  nou- 
veau conforme  h  l'antique  règle  de  la  prière. 
Les  uns,  en  effet,  ont  déformé  l'ensemble  si 
harmonieux  de  l'ancien  Bréviaire,  le  muti- 
lant en  beaucoup  d'endroits,  les  autres  en 
l'altérant  par  l'addition  de  beaucoup  de  cho- 
ses incertaines  et  nouvelles.  Plusieurs,  atti- 
rés par  la  commodité  plus  grande,  ont  adopté 
le  bréviaire  nouveau  et  abrégé  qui  a  été  com- 
posé par  François  Quignonez,  cardinal-prê- 
tre du  titre  de  Sainte  Croix  en  Jérusalem.  Il 
s'était  même  glissé  peu  à  peu  dans  les  pro- 
vinces la  mauvaise  coutume  que,  dans  les  ' 
Églises  où  l'on  avait  toujours  fait  l'office  se- 
lon l'usage  de  Rome,  les  évêques  se  faisaient 
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chacun  leur  bréviaire  particulier,  et,  par  des 
offices  tout  différents  entre  eux  et  propres 
pour  ainsi  dire  à  chaque  évêché,  déchiraient 
cette  communion  qui  consiste  à  offrir  au 
même  Dieu  des  prières  et  des  louanges  en 
une  seule  et  même  forme.  De  là,  dans  un  si 
grand  nombre  de  lieux,  le  bouleversement 
du  culte  divin  ;  de  là,  dans  le  clergé,  l'igno- 
rance des  cérémonies  et  des  rites  ecclésiasti- 
ques, en  sorte  que  d'innombrables  ministres 
des  Églises  s'acquittaient  de  leurs  fonctions 
avec  indécence  et  au  grand  scandale  des  gens 
pieux.  Le  Pape  Paul  IV,  voyant  avec  une 
très-grande  peine  cette  variété  dans  les 
prières  publiques,  avait  résolu  d'y  remédier. 
Pour  cela,  après  avoir  pris  des  mesures  pour 
qu'on  ne  permtl  plus  à  l'avenir  l'usage  du 
nouveau  bréviaire,  il  entreprit  de  ramener 
toutes  les  heures  canoniales  à  leur  ancienne 
forme  et  institution  ;  mais  il  sortit  de  cette 
vie  sans  avoir  achevé  ce  qu'il  avait  excel- 
lemment commencé.  Pie  IV,  son  successeur, 
ayant  assemblé  de  nouveau  le  concile  de 
Trente  plusieurs  fois  interrompu,  les  Pères 
du  concile  pensèrent  que  le  Bréviaire  devait 
être  restitué  d'après  le  plan  du  même  Paul  IV. 
C'est  pourquoi  tout  ce  qui  avait  été  recueilli 
et  élaboré  parce  Pontife  dans  cette  intention 
leur  fut  envoyé  par  le  susdit  Pape  Pie  à 
Trente.  Le  concile  chargea  plusieurs  hom- 
mes doctes  et  pieux  de  la  révision  du  Bré- 
viaire; mais,  ce  même  concile  devant  se 
terminer  bientôt,  il  remit  par  un  décret 
exprès  toute  cette  affaire  au  jugement  et  à 
l'autorité  du  Pontife  romain.  Pie  IV,  ayant 
fait  venir  à  Rome  ceux  des  Pères  qui  avaient 
été  désignés  pour  celte  charge  et  leur  ayant 
adjoint  des  personnes  capables  de  la  même 
ville,  entreprit  de  consommer  définitivement 
cette  œuvre.  La  mort  suspendit  tout.  Nous 
fûmes  alors  élevé  sur  le  Saint-Siège,  et,  ayant 
fait  reprendre  tout  ce  travail  par  les  mêmes 
personnes,  auxquelles  nous  en  joignîmes 
d'autres,  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  le  voie 
terminé.  Nous  nous  sommes  fait  rendre 
compte  plusieurs  fois  de  la  méthode  suivir 
par  ceux  que  nous  avions  préposés  à  cette 
affaire,  et  nous  avons  vu  que,  dans  l'accom- 
plis ement  de  leur  œuvre,  ils  ne  sciaient 
point  écartés  des  anciens  bréviaires  des 
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plus  illustres  églises  de  Rome  et  de  notre  foi-  ,  temps,  ne  pourra  être  changé  en  tout  ou  en 
foliothèque  vaticane  ;  qu'ils  avaient,  en  outre,   partie,  qu'on  n'y  pourra  ajouter  ni  en  rclran- 


suivi  les  auteurs  les  plus  graves  en  cette 
matière,  et  que,  tout  en  retranchant  les  cho- 
ses étrangères  et  incertaines,  ils  n'avaient 
rien  omis  de  ce  qui  fait  rensemhle  propre  de 
l'ancien  office  divin.  En  conséquence  nous 
avons  approuvé  leur  oeuvre,  et  donné  ordre 
qu'on  l'imprimât  à  Rome,  et  qu'elle  fût  di- 
vulguée en  tout  lieu.  Afin  donc  que  cette  me- 
sure obtienne  son  effet,  par  l'autorité  des 
présentes,  nous  ôtons  tout  d'abord  et  abolis- 
sons le  nouveau  bréviaire  composé  par  ledit 
cardinal  François,  en  quelque  église,  mo- 
nastère, couvent,  ordre,  milice  et  lieu,  soit 
d'hommes,  soit  de  femmes,  môme  exempt, 
qu'il  ait  été  permis  par  le  Siège  apostolique, 


cher  quoi  que  ce  soit,  et  que  tous  ceux  qui 
sont  tenus,  par  droit  ou  par  coutume,  à  ré- 
citer ou  psalmodier  les  heures  canoniales 
suivant  l'usage  et  le  rite  de  l'Église  romaine, 
sont  expressément  obligés  désormais,  à  per- 
pétuité, de  réciter  et  psalmodier  les  heures, 
tant  du  jour  que  de  la  nuit,  conformément  à 
la  prescription  et  forme  de  ce  Bréviaire  ro- 
main, et  qu'aucun  de  ceux  auxquels  ce  de- 
voir est  formellement  imposé  ne  peut  satis- 
faire que  sous  cette  seule  forme.  » 

Clément  VIII  et  Urbain  VIII,  dans  les  révi- 
sions qu'ils  ordonnèrent  du  Bréviaire  ro- 
main, parlent  comme  leur  saint  prédéces- 
seur Pie  V.  Le  premier  dit  :  «  Dans  l'Église 


même  dès  la  première  institution  ou  autre-   catholique  instituée  par  Noire-Seigneur  Jé- 


ment;  et  aussi  nous  abolissons  tous  autres 
bréviaires,  ou  plus  anciens  que  le  susdit,  ou 
munis  de  quelque  privilège  que  ce  soit,  ou 
promulgués  par  les  évêques  dans  leurs  dio- 
cèses, et  en  interdisons  l'usage  dans  toutes  les 
églises  du  monde,  monastères,  couvents, 
milices,  ordres  et  lieux,  tant  d'hommes  que 
de  femmes,  même  exempts,  dans  lesquels 
l'office  divin  se  célèbre  ou  doit  se  célébrer 


sus-Christ  sous  un  seul  chef,  son  vicaire  sur 
la  terre,  il  faut  toujours  garder  l'union  et 
l'accord  dans  ce  qui  regarde  la  gloire  de 
Dieu  et  l'office  auquel  les  personnes  ecclésias- 
tiques sont  tenues,  mais  principalement  cette 
communion  avec  un  seul  Dieu  par  la  même 
forme  de  prières  contenue  dans  le  Bréviaire 
romain,  afin  que,  dans  l'Église  répandue  par 
tout  l'univers,  Dieu  soit  toujours  prié  et  invo- 


suivant  le  rite  de  l'Église  romaine,  exceptant  ;  qué  de  la  même  manière  par  tous  les  6dè 
seulement  les  Églises,  qui,  en  vertu  d'une 
première  institution  approuvée  par  le  Siège 
apostolique,  ou  d'une  coutume  antérieure, 
l'une  et  l'autre,  à  deux  cents  ans,  sont  dans 


les. 

Conformément  à  ces  décrets  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  les  conciles  provinciaux  de 
Fiance,  Rouen  (1581) ,  Bordeaux  (1382), 


l'usage  évident  d'un  bréviaire  cerlain.  A  Reims  et  Tours  (1583),  Bourges  (1584),  Aix 
celles-ci  nous  n'entendons  pas  enlever  le  )  (1585),Narbonne(1589),  Toulouse  et  Avignon 
droit  ancien  de  dire  et  de  psalmodier  leur  (1590),  Cambrai  (1595),  ordonnent  decorri- 
office  ;  mais  nous  leur  permettons,  s'il  leur  ger  les  bréviaires  et  les  missels  suivant  les 
plaît  davantage,  de  dire  cl  de  psalmodier  au 
chœur  le  bréviaire  que  nous  promulguons, 
pourvu  que  l'évêque  et  tout  le  chapitre  y 
consentent. 

«  Ayant  ainsi  interdit  à  quiconque  l'usage 
de  tout  autre,  nous  ordonnons  que  notre  bré- 
viaire et  forme  de  prier  et  psalmodier  soit 
gardé  dans  toutes  les  églises  du  monde  en- 
tier, monastères,  ordres  et  lieux,  même 
exempts,  dans  lesquels  l'office  doit  être  dit  ou 
a  coutumo.  de  l'être  suivant  l'usage  et  le  rite 
de  ladite  Église  romaine,  sauf  la  susdite  in- 
stitution ou  coutume  dépassant  deux  cents 
ans,  statuant  que  ce  bréviaire,  dans  aucun 


constitutions  de  Pie  V,  exécutant  le  décret 
du  concile  de  Trente. 

C'est  avec  cette  perpétuelle  succession  que, 
par  ses  Papes  et  ses  conciles,  notre  mère  la 
sainte  Église,  toujours  vivante  et  toujours 
animée  de  l'Esprit-Saint,  a  réglé  les  prières 
qu'elle  adresse  à  Dieu  le  Père  par  Nolre- 
ScigneurJésus-Christ.  Au  dix -septième  siècle 
l'hérésie  janséniste  s'efforce  de  rompre  en 
France  cette  unité  de  la  prière  et  de  l'a- 
doration. Hérésie  la  plus  subtile  que  l'enfer 
ait  tissue,  le  jansénisme  s'obstine  à  rester 
dans  l'Église  malgré  l'Église,  pour  y  infiltrer 
son  venin  sous  apparence  de  piété,  se  mo- 
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quer  ainsi  du  Pape,  du  concile  de  Trente,  de 
l'Église  entière,  de  sa  liturgie,  détourner  les 
âmes  de  la  fréquentation  des  sacrements,  de 
l'union  avec  Jésus  Christ,  du  culte  de  la  sainte 
Vierge  et  des  Saints,  et  conclure  finalement, 
avec  Calvin,  Luther  et  Mahomet,  qu'il  n'y  a 
plus  d'Église,  que  nous  n'avons  point  de  li- 
bre arbitre,  mais  que  Dieu  opère  en  nous  le 
mal  comme  le  bien. 

Les  premiers  démolisseurs  jansénistes  de 
la  liturgie  et  de  la  piété  catholiques  en 
France,  nous  les  avons  vus  dans  le  commen- 
cement de  ce  volume.  Le  principal  est  le  jan- 
séniste Launoy,  dont  tous  les  écrits  ont  été 
condamnés  à  Rome,  et  dont  nous  avons  vu, 
dans  les  tomes  2  et  3  de  cette  Histoire,  la  té- 
méraire et  ignorante  critique  touchant  les 
premiers  apôtres  du  Christianisme  dans  les 
Gaules.  A  la  suite  de  Launoy  viennent  le  jan- 
séniste Adrien  Baillet,  dont  les  Vies  des  Saints 
ont  été  censurées  à  Rome,  ainsi  que  son 
traité  de  la  Dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  du 
culte  gui  lui  est  dû  ;  le  janséniste  Nicolas  Le- 
tourneux,  l'un  des  principaux  fabricants 
des  nouveaux  bréviairesde  Paris  et  d'ailleurs, 
et  dont  le  Saint-Siège  a  également  censuré 
Y  Année  chrétienne»;  le  Bénédictin  janséniste 
Claude  de  Vert,  qui,  de  concert  avec  le  no- 
valeur  précédent,  fabriqua  le  nouveau  bré- 
viaire de  Cluny,  le  plus  téméraire  et  le  plus 
antiromain  qui  eût  encore  paru,  et  où  le  culte 
de  la  sainte  Vierge  n'était  pas  moins  rabaissé 
que  l'autorité  du  Siège  apostolique.  L'ordre 
de  Cluny,  autrefois  si  dévot  à  la  Mère  de  Dieu 
et  à  l'autorité  de  saint  Pierre,  se  reniait  ainsi 
lui-même  et  appelait  le  châtiment  qui  a 
frappé  Jérusalem  quand  elle  eut  renié  le 
Christ.  Écoutons  à  ce  sujet  un  vrai  disciple 
de  saint  Benoit,  qui  travaille  de  nos  jours  à 
ressusciter  l'esprit  et  la  famille  du  saint  pa- 
triarche en  France. 

«  Qu'on  ne  nous  demande  donc  plus,  dit 
l'abbé  Guéranger  de  Solesmes,  pourquoi  il 
n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  de  cette  an- 
tique et  vénérable  église  (de  Saint-Pierre  de 
Cluny),  centre  de  la  réforme  monastique, 
et,  par  celle-ci,  de  la  civilisation  du  monde, 
durant  les  onzième  et  douzième  siècles  ; 
pourquoi  les  lieux  qui  formaient  son  en- 
ceinte colossale  sont  aujourd'hui  coupés  par 
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des  routes  que  traversent,  avec  l'insouciance 
1  de  l'oubli,  les  hommes  de  ce  siècle  ;  pourquoi 
,  les  pas  des  chevaux  d'un  haras  retentissent 
près  de  l'endroit  où  fut  l'autel  majeur  de  la 
basilique  (de  Saint-Pierre)  et  le  sépulcre  de 
saint  Hugues  qui  l'édifia.  Saint- Pierre  de 
Cluny  avait  été  destiné  à  donner  abri,  comme 
une  arche  du  salut,  dans  le  cataclysme  de  la 
barbarie,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  désespéré 
des  promesses  du  Christ.  De  ses  murs  devait 
sortir  l'espoir  de  la  liberté  de  1  Église,  et 
bientôt  la  réalité  de  cet  espoir  (par  les  reli- 
j  gieux  de  Cluny  devenus  Grégoire  VII,  Ur- 
bain II,  Pascal  II,  Calixtell).  Or  la  liberté  de 
l'Église,  c'est  l'affranchissement  du  Siège 
apostolique.  Mais,  lorsque  ces  murs  virent 
déprimer  dans  leur  enceinte  cette  autorité 
sacrée  qu'il  avaient  été  appelés  à  recueillir, 
ils  avaient  assez  duré.  Ils  croulèrent  donc,  et, 
afin  que  les  hommes  n'en  vinssent  pas  à  con- 
fondre celle  terrible  destruction  avec  ces  dé- 
molitions innombrables  que  l'anarchie  opéra 
à  une  époque  de  confusion,  la  Providence, 
avant  de  permettre  que  les  ruines  de  Cluny 
couvrissent  au  loin  la  terre,  voulut  attendre 
le  moment  où  la  paix  serait  rétablie,  les  au- 
tels relevés,  où  rien  ne  presserait  plus  le 
marteau  démolisseur,  où  les  cris  de  la  fu- 
reur n'accompagneraient  plus  la  chute  de 
chaque  pierre.  C'en  fut  assez  de  la  brutale 
ignorance,  des  mesquins  et  stupides  ressen- 
timents d'une  petite  ville  pour  renverser  ce 
qui  ne  posait  que  sur  la  terre  '.  » 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  des  inno- 
vations révolutionnaires  des  jansénistes  Le- 
tourneux  et  de  Vert  dans  la  liturgie  catho- 
lique fut  le  janséniste  Foinard,  connu  par 
son  Projet  d'un  nouveau  Bréviaire,  dans  lequel 
Voffice  divin  serait  particulièrement  composé  de 
V Ecriture  sainte.  Ce  titre  seul,  Nouveau  Bré- 
viuirey  annonce  suffisamment  qu'on  dédaigne 
l'antiquité,  la  tradition,  l'autorité,  la  paro!et 
la  prière  vivante  de  l'Église,  pour  y  substituer 
les  innovations  d'un  simple  particulier,  qui, 
tel  que  tous  les  sectaires,  découpera  les  pa- 
roles de  l'Écriture  comme  les  bourreaux  se 
partagèrent  les  vêtements  du  Sauveur.  C'est 
sur  ce  bréviaire  banal  de  Foinard  qu'ont 

Institution*  liturgiques,  par  le  R.  P.  dom  Prosper 
Guéranger,  abbé  do  Solesmes,  t.  2,  p.  I0S,  ParU,  I8U. 
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été  moulés  généralement  tous  les  nouveaux 
bréviaires  de  France,  notamment  ceux  d'Or- 
léans et  de  Nevers,  fabriqués  vers  l'année  1730 
par  un  acolyte  janséniste,  Lebrun  Desma- 
rettes,  qui  avait  été  condamné  aux  galères  et 
qui  mourut  janséniste  impénitent.  Le  jansé- 
niste Duguet  seconda  celte  révolution  litur- 
gique sous  l'archevêque  janséniste  de  Paris, 
le  cardinal  de  Noailles,  qui  continua,  aug- 
menta même  les  innovations  de  son  prédé- 
cesseur. Mais  dans  celte  guerre  liturgique 
contre  Rome  le  janséniste  Duguet  fut  sur- 
passé par  le  janséniste  Vigicr,  le  janséniste 
Mésenguy  et  le  janséniste  Coflin,  qui  pous- 
sèrent le  nouvel  archevêque  de  Paris,  Charles 
de  Vintimillc,  à  publier  un  nouveau  bré- 
viaire bien  plus  hardi  et  plus  antiromain 
que  celui  de  Harlay  et  de  Noailles  ;  aussi 
fallut-il  y  mettre  de  nombreux  cartons  pour 
apaiser  les  réclamations  de  ses  propres 
grands-vicaires,  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  consulter.  Charles  de  Vintiraille  ne 
parait  pas  avoir  été  proprement  janséniste  ; 
il  élait  plus  homme  de  cour  qu'évêque  ;  ainsi 
permit-il  à  son  neveu  d'épouser  une  prosti- 
tuée nobiliaire  pour  couvrir  du  nom  de  Vin- 
timille  lesadultèresetles  incestes  de  Louis  XV 
avec  les  deux  sœurs.  Un  réformateur  encore 
plus  étrange  de  l'office  divin  fut  Charles  de 
Loménie  de  Brienne,  archevêque  de  Tou- 
louse, où  il  implanta  un  nouveau  bréviaire, 
puis  archevêque  de  Sens,  où  il  embrassa  le 
schisme  révolutionnaire  et  fut  évêque  cons- 
titutionnel de  l'Yonne.  On  a  dit  de  lui  qu'iï 
croyait  en  Dieu,  peut-être,  mais  non  en  la  rêvé' 
lotion  de  Jètut-Chritt.  Le  gazetier  jansénisle 


Charles  de  Coislin ,  évêque  de  Metz ,  qui 
implanta  la  révolution  liturgique  dans  la 
province  si  catholique  de  Lorraine  ;  Caylus, 
évêque  d'Auxerre,  Bossu  et,  évêque  de  Troyes, 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon ,  qui  introduisirent  de 
force  les  mêmes  innovations  dans  leurs  dio- 
cèses, c'étaient  des  jansénistes  obstinés  et  per 
conséquent  formellement  hérétiques.  Le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  ayant  approuvé  l'office 
de  saint  Grégoire  VII,  l'hérétique  évêque  de 
Metz,  donnant  l'exemple  de  la  rébellion, 
proscrivit  cet  office  par  un  mandement  de 
1729,  qui  fut  condamné  à  Rome,  et  dont  les 
grossières calomniesconlre  saint  Grégoire  VII 
ont  été  réfutées  de  nos  jours  par  d'honnêtes 
protestants.  Les  innovations  liturgiques  dt 
l'évêque  Bossuet,  de  Troyes,  furent  condam- 
nées par  son  métropolitain  Languet,  arche 
véque  de  Sens,  prélat  très-catholique,  mais 
qui  eut  des  successeurs  un  peu  différents. 

Plusieurs  ordres  rel  igieux  imi  lèrenl  la  sca  n- 
daleuse  innovation  de  l'ordre  de  Cluny .  La  con- 
grégation de  Saint- Vanne,  en  1777,  se  donna 
un  bréviaire  et  un  missel  dans  le  goût  du 
nouveau  bréviaire  parisien.  L'ordre  de  Pré- 
montré renonça,  en  1782,  à  son  Bréviaire 
romain  pour  en  prendre  un  nouveau,  pu- 
blié par  l'autorité  du  dernier  abbé  général, 
Lécuy,  et  rédigé  par  un  de  ses  moines,  qui 
avait  publié  un  abrégé  de  Fébronius,  prêta 
le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé 
et  siégea  au  conciliabule  de  Paris  en  1797. 
Enfin  la  congrégation  de  Saint-Maur  eut  aussi 
un  bréviaire  particulier,  publié  en  1787,  et 
dont  l'auteur  principal  fut  le  Bénédictin 


fait  ainsi  l'éloge  de  sa  réforme  liturgique:  1  Nicolas  Foulon,  convulsioniste  passionné,  qui 


«  On  sait  que  monseigneur  l'archevêque  de 
Toulouse  et  MM.  les  évêques  de  Montauban, 
Lombez,  Saint-Papoul,  Aleth,  Bazas  et  Com- 
minges,  ont  donné  l'année  dernière  à  leurs 
diocèses  respectifs  un  nouveau  bréviaire,  qui 


se  maria  en  1792  et  mourut  en  1813,  après 
avoir  été  successivement  huissier  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  au  Tribunat  et  au  sénat  de 
l'Empire  ». 
En  voyant  ces  innovations  antiromaines, 


est  le  même  que  celui  de  Paris,  à  quelques  1  et  par  là  même  sebismatiques,  se  propager 
changements  près  qui  n'intéressent  point  le  j  dans  les  diocèses  et  les  cloîtres,  quel  catholi- 
fond  de  cette  ouvrage  immortel  '.  »  L'abbé  de  que  intelligent  s'étonnera  que  le  Seigneur 
la  Tour  a  cinq  Mémoires  sur  le  nouveau  bré-  déchaîne  la  tempête  des  révolutions  sur  les 
viaire  de  Montauban  et  son  introduction  an-  empires  et  les  royaumes,  afin  de  purifier 
ticanonique  dans  le  diocèse.  Quant  à  Henri-   son  Église  et  d'en  balayer  la  paille  et  le  sel 


•  Institutions  liturgique*,  par  le  H.  P.  dom  Proeper 
Gmhanger,  abbû  de  Solesmes,  t.  2,  p.  608. 


t  Institutions  liturgique,  pir  la  R.  P.  dom  Prosper 
Guéranger,  abbé  de  Sole^mw,  t.  2,  p.  S82. 
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affadi,  qui  n'est  pas  même  propre  à  servir  de 
fumier  ?  Les  bouleversements  que  nous  avons 
vus  et  que  nous  voyons,  n'est-ce  pas  une  jus- 
tification de  la  Providence  ?  Fénelon  les  pré- 
voyait ;  il  en  prévenait  le  Pape,  le  roi,  et 
ceux  des  évêques  qui  voulaient  entendre. 
L'évêque  de  la  Rochelle  lui  écrivait  le  22  avril 
1712  :  «  Il  me  parait  bien  important  de  ne 
pas  laisser  M.  le  Cardinal  (de  Noailles)  dans 
la  possession  de  condamner  les  mandements 
des  évêques  comme  il  lui  platt,  et  de  con- 
vaincre le  public,  par  un  jugement  du  Saint- 
Siège,  que  c'est  sans  aucun  fondement  que 
M.  le  cardinal  a  condamné  notre  instruction 
pastorale.  »  Fénelon  dit  dans  sa  réponse  : 
«  La  matière  est  d'une  extrême  importance  ; 
il  s'agit  de  réprimer  une  autorité  presque 
patriarcale,  qui  subjuguerait  tous  les  évê- 
ques et  qui  mènerait  insensiblement,  dans 
les  suites,  jusques  au  schisme  \  » 

Par  un  Mémoire  que  Fénelon  adressa  dès 
l'an  1710  au  P.  Le  Tellier,  confesseur  de 
Louis  XIV,  on  voit  que  le  schisme  qu'il  crai- 
gnait impliquait  l'hérésie  janséniste.  Le  car- 
dinal de  Noailles  devait  présider  la  prochaine 
assemblée  du  clergé,  assemblée  temporelle 
et  financière  de  sa  nature.  Fénelon  dit  à  ce 
sujet  :  a  Je  crois  qu'on  ne  saurait  guère  pous- 
ser trop  loin  les  précautions  contre  le  jansé- 
nisme par  rapport  à  la  prochaine  assemblée 
du  clergé.  On  dit  que  la  plupart  des  évêques 
y  ont  été  mis  d'une  main  dangereuse.  On  les 
veut  ménager  pour  faciliter  les  affaires  d'ar- 
gent. Le  président  (le  cardinal  de  Noailles) 
ne  perdra  aucune  occasion  d'insinuer  quel- 
que mot  qui  énerve  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis 
soixante-dix  ans...  Je  conclus  que  le  plus  sûr 
parti  serait  que  le  roi  exigeât  que  l'assemblée 
se  bornât  au  temporel,  pour  lequel  elle  se 
tient,  et  qu'on  n'y  entrât  dans  aucune  ma- 
tière dogmatique  sous  aucun  prétexte.  Le 
moindre  mot  qu'on  glisse  dans  les  actes  est 
capable  de  gâter  tout...  On  peut  voir,  par  les 
bizarres  et  diverses  manières  de  raisonner 
que  beaucoup  d'évêques  ont  employées  dans 
leurs  mandements,  qu'il  y  en  a  très-peu  qui 
soient  au  fait,  et  même  très- peu  qu'on  y 
puisse  mettre.  Ils  vacilleront  toujours  pendant 

•  Œuvres  complètes  de  Fénelon,  Para,  1861,  t.  8, 
p.  59,  col.  2,etp.  00,  col.  2,  in-K 
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qu'ils  verront  le  mauvais  parti  ménagé  et  fa- 
vorisé par  l'homme  qu'ils  regardent  comme 
'  le  chef  et  le  président  du  clergé.  Les  temps, 
:  dit-on,  peuvent  changer;  personne  ne  veut 
se  commettre  avec  lui...  » 

«  Si  les  choses  demeurent  ainsi  au  point 
où  nous  les  voyons,  conclut  Fénelon,  il  fau- 
drait un  miracle  de  la  Providence  pour  em- 
pêcher qu'il  n'arrive  un  schisme  dans  la 
première  occasion  favorable  au  parti  jansé- 
niste. Tous  ceux  qui  étudient  en  Sorbonnc, 
excepté  les  séminaristes  de  Saint-Sulpice,  et 
quelques  autres  en  très-petit  nombre,  en- 
trent dans  les  principes  de  Jansénius  sous 
le  nom  de  grâce  efficace  par  elle-même.  Le 
thomisme  est  le  masque  du  parti.  Les  ré- 
pétiteurs empoisonnent  toutes  les  études. 
Le  torrent  dès  docteurs  est  pour  la  nou- 
veauté. La  plupart  des  évêques  sont  préve- 
nus par  leurs  docteurs  de  licence,  qui  de- 
viennent leurs  grands-vicaires  et  qui  infec- 
tent leurs  diocèses.  Les  séminaires  mêmes 
de  Saint-Lazare  commencent  à  être  gâtés, 
comme  on  peut  le  voir  par  celui  de  Noyon, 
où  un  professeur  insinuait,  du  temps  de 
M.  d'Aubigné,  les  propositions  les  plus  ou- 
trées du  jansénisme.  Les  Bénédictins  de 
Saint- Maur  et  de  Saint-Vanne,  l'Oratoire, 
les  Chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève, 
les  Augustins,  les  Carmes  déchaussés,  di- 
vers Capucins,  beaucoup  de  Récollets  et  de 
Minimes  sont  prévenus  pour  le  système  jan- 
séniste. Cette  contagion  ne  peut  manquer 
de  crottre  sans  mesure  chaque  jour  * .  » 

Voilà  comment  Fénelon  signalait  à 
Louis  XIV  et  aux  évêques  fidèles  le  volcan 
qui  minait  les  fondements  de  la  religion  et 
de  la  société  en  France  et,  qui  â  la  fin  du 
même  siècle  fit  une  si  terrible  explosion  sous 
le  nom  d'impiété  révolutionnaire  ;  car  le 
jansénisme,  consistant  â  nier  le  libre  arbitre 
de  l'homme  et  la  bonté  de  Dieu,  ne  diffère 
que  par  le  nom  du  matérialisme  et  de  l'a- 
théisme. Cependant  aujourd'hui  encore  il  y 
a  des  yeux  qui,  faute  de  regarder,  ne  le 
voient  pas  ;  des  esprits  qui,  faute  de  penser, 
ne  le  comprennent  pas,  et  continuent  à  pro- 
pager dans  les  livres  et  ailleurs  le  fond  do 

>  CEmi;.  compl.  de  Fénelon,  t  7,  p.  «61,  col.  J  % 
p.  662,  col.  1  et  2  i  p.  603,  col.  1. 
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l'hérésie  janséniste  en  confondant  la  grâce  ;  après  il  me  demanda  si  j'avais  tout  disposé 
divine  et  la  nature  humaine,  et,  malgré  l'a-  |  pour  la  cérémonie.  Comme  je  lui  représen- 
tais que  le  danger  ne  paraissait  pas  assez 
pressant  :  Dans  l'état  où  je  me  sens,  dit-il,  je 
n'ai  point  d'affaire  plus  pressée.  U  reçut  donc 
la  sainte  communion  pour  la  dernière  fois, 
en  présence  de  son  chapitre. 


vertissement  de  Fénelon,  à  préparer  les 
voies  au  schisme,  en  reproduisant  avec  per- 
sistance et  affectation  les  noms  $  Église  gal- 
licane, Église  de  France.  Car,  pris  à  la  ri- 
gueur, ces  termes  supposent  que  cette  Église 
a  un  autre  chef  que  le  Pape,  un  chef  natio- 
nal, celui-là  même  que  Fénelon  fait  prévoir 
un  danger  prochain  de  schisme  pour  la 
France. 

Dès  l'année  1710  Fénelon  perdit  en  peu  de 
temps  tous  ses  amis,  l'abbé  de  Langeron,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Chevreuse,  le 
duc  de  Beauvilliers.  U  mourut  lui-même 
saintement  le  7  janvier  1715,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans.  Sa  maladie,  qui  commença 
le  1"  janvier,  était  une  fièvre  continue,  dont 
la  cause  était  cachée.  Pendant  ces  dix  jours 
entiers  il  ne  voulut  être  entretenu  que  de  la 
lecture  de  l'Écriture  sainte.  «  Les  deux  der- 
niers jours  et  les  deux  dernières  nuits,  dit 
un  témoin  oculaire,  il  nous  demanda  avec 
instance  de  lui  réciter  les  textes  de  l'Écriture 
les  plus  convenables  à  l'état  où  il  se  trouvait. 
Répétez,  répéta-moi,  disait-il  de  temps  en 
temps,  ces  divines  paroles  ;  il  les  achevait 
avec  nous,  autant  que  ses  forces  le  lui  per- 
mettaient. On  voyait  dans  ses  yeux  et  sur  son 
visage  qu'il  entrait  avec  ferveur  dans  de  vifs 
sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour,  de 
résignation,  d'union  à  Dieu,  de  conformité 
à  Jésus-Christ,  que  ces  textes  exprimaient. 
Il  nous  fit  répéter  plusieurs  fois  les  paroles 
que  l'Église  applique  à  saint  Martin  et  met 
dans  la  bouche  de  ce  grand  évêque  de  l'É- 
glise gallicane  :  Seigneur,  si  je  suis  encore  né- 
cessaire à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le 
travail  ;  que  votre  volonté  soit  faite.  0  homme 
qu'on  ne  peut  assez  louer  t  II  n'a  pas  été  sur- 
monté par  le  travail  ;  il  ne  devait  pas  même 
être  vaincu  par  la  mort  ;  il  ne  craignit  pas  de 
vivre  et  il  ne  refusa  pas  de  mourir.  L'archevê- 
que de  Cambrai  paraissait  plein  du  même 
esprit  d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Quoi- 
qu'il se  fût  confessé  la  veille  de  Noël,  avant 
de  chanter  la  messe  de  minuit,  il  se  confessa 
de  nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie. 
Le  troisième  jour  au  matin  il  me  chargea  de 
lui  laire  donner  le  Viatique  ;  une  heure 


«  Le  matin  du  jour  des  Rois,  m'ayant  té- 
moigné le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui- 
même  la  sainte  messe,  j'allai,  suivant  son 
ordre,  la  dire  à  son  intention.  Pendant  ce 
court  intervalle  il  parut  s'affaiblir  notable- 
ment, et  on  lui  donna  l'Extrême-Onction. 
Immédiatement  après  il  me  fit  appeler,  et, 
ayant  fait  sortir  tout  le  monde  de  sa  cham- 
bre, il  me  dicta  la  dernière  de  ses  lettres, 
qu'il  signa,  m'ordonnant  de  la  montrer  ici 
à  quatre  personnes  et  de  la  faire  partir  aus- 
sitôt qu'il  aurait  les  yeux  fermés.  U  souffrit 
beaucoup  le  reste  du  jour  et  pendant  sa  der- 
nière nuit,  mais  il  se  réjouissait  d'être  sem- 
blable à  Jésus-Christ  souffrant.  Je  suis,  dit-il, 
sur  la  croix  avec  Jésus-Christ,  Christo  con- 
fixus  sum  cruci.  Nous  récitions  alors  les  pa- 
roles de  l'Écriture  qui  regardent  la  néces- 
sité des  souffrances,  leur  brièveté  et  leur 
peu  de  proportion  avec  le  poids  immense  de 
gloire  éternelle  dont  Dieu  les  couronne.  Ses 
douleurs  redoublant,  nous  lui  disions  ce 
que  saint  Luc  rapporte  de  Jésus-Christ,  que 
dans  ces  occasions  il  redoublait  ses  prières  : 
Foetus  in  agonia,  prolixius  orabai.  Jésus- 
Christ,  ajouta-t-il  lui-même,  réitéra  trois 
fois  la  même  prière  :  Oravit  tertio,  eumdem 
sermonem  dicens.  Mais  la  violence  du  mal  ne 
lui  permettant  pas  d'achever  seul,  nous  con- 
tinuâmes avec  lui  :  Mon  Père,  s'il  est  possible, 


que  ce  calice  s'éloigne  de  moi 


ceDen 


iant  que 


votre  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne.  Oui,  Set' 
gneur,  reprit-il  en  élevant  autant  qu'il  put 
sa  voix  affaiblie,  votre  volonté  et  non  la  mienne. 
Sa  fièvre  redoublait  par  intervalles  et  lui 
causait  des  transports  dont  il  s'aperçut  lui- 
même  et  dont  il  était  peiné,  quoiqu'il  ne  lui 
échappât  jamais  rien  de  violent  ni  de  peu 
convenable.  Lorsque  le  redoublement  ces- 
sait, on  le  voyait  aussitôt  joindre  les  mains, 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  se  soumettre  avec 
abandon  et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande 
paix.  Cet  abandon,  plein  de  confiance  à  la 
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volonté  de  Dieu,  avait  été  dès  sa  jeunesse  le 
goût  dominant  de  son  cœur,  et  il  y  revenait 
sans  cesse  dans  tous  ses  entretiens  familiers. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  sa  nourriture  et 
celle  qu'il  aimait  à  faire  goûter  à  tous  ceux 
qui  vivaient  dans  son  intimité. 

«  Je  suis  encore  attendri  quand  je  pense 
au  spectacle  touchant  de  cette  dernière  nuit. 
Toutes  les  personnes  de  sa  pieuse  famille, 
qui  étaient  réunies  à  Cambrai,  vinrent  l'une 
après  l'autre,  dans  ces  intervalles  de  pleine 
liberté  d'esprit,  demander  et  recevoir  sa  bé- 
nédiction, lui  donner  le  crucifix  à  baiser  et 
lui  adresser  quelques  mots  d'édification. 
Quelques  autres  personnes  de  la  ville  qu'il 
dirigeait  se  présentèrent  aussi  pour  recevoir 
sa  bénédiction  dernière.  Ses  domestiques 
vinrent  ensuite  tous  ensemble,  fondant  en 
larmes,  la  demander,  et  il  la  leur  donna 
avec  amitié.  Le  supérieur  du  séminaire  de 
Cambrai,  qui  l'assista  particulièrement  à  la 
mort,  pendant  cette  dernière  nuit,  la  reçut 
aussi  pour  le  séminaire  et  pour  le  diocèse. 
Il  récita  ensuite  les  prières  des  agonisants, 
y  mêlant  de  temps  en  temps  des  paroles 
courtes  et  touchantes  de  l'Écriture,  les  plus 
convenables  à  la  situation  du  malade,  qui 
fut  environ  une  demi-heure  sans  donner 
aucun  signe  de  connaissance  ;  après  quoi  il 
expira  doucement,  à  cinq  heures  et  quart 
du  matin,  7  janvier  1715  » 

Sa  dernière  lettre  était  adressée  au  Père 
LeTellier,  confesseur  de  Louis  XIV,  et  con- 
çue en  ces  termes  : 

«  Je  viens  de  recevoir  l'Extrême-Onction. 
C'est  dans  cet  état,  mon  Révérend  Père,  où 
je  me  prépare  à  aller  paraître  devant  Dieu, 
que  je  vous  prie  instamment  de  représenter 
au  roi  mes  véritables  sentiments.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  que  docilité  pour  l'Église  et  qu'hor- 
reur des  nouveautés  qu'on  m'a  imputées. 
J'ai  reçu  la  condamnation  de  mon  livre  avec 
la  simplicité  la  plus  absolue.  Je  n'ai  jamais 
été  un  seul  moment  en  ma  vie  sans  avoir 
pour  la  personne  du  roi  la  plus  vive  recon- 
naissance, le  zèle  le  plus  ingénu,  le  plus  pro- 
fond respect  et  l'attachement  le  plus  invio- 
lable. Je  prends  la  liberté  de  demander  à  Sa 

*  Uist.  de  FSnelon,  1.  8. 
Xlll. 
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Majesté  deux  grâces,  qui  ne  regardent  ni 
ma  personne,  ni  aucun  des  miens  :  la  pre- 
mière est  qu'il  ait  la  bonté  de  me  donner  un 
successeur  pieux,  régulier,  bon  et  ferme 
contre  le  jansénisme,  lequel  est  prodigieuse- 
ment accrédité  sur  cette  frontière.  L'autre 
grâce  est  qu'il  ait  la  bonté  d'achever  avec 
mon  successeur  ce  qui  n'a  pu  être  achevé 
avec  moi  pour  messieurs  de  Saint- Sulpice.  Je 
dois  à  Sa  Majesté  le  secours  que  je  reçois 
d'eux  ;  on  ne  peut  rien  de  plus  apostolique 
et  de  plus  vénérable.  Si  Sa  Majesté  veut  bien 
faire  entendre  à  mon  successeur  qu'il  vaut 
mieux  qu'il  conclue  avec  ces  messieurs  ce 
qui  est  déjà  si  avancé,  la  chose  sera  bientôt 
finie.  Je  souhaite  à  Sa  Majesté  une  longue 
vie,  dont  l'Église,  aussi  bien  que  l'État,  ont 
infiniment  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu 
je  lui  demanderai  souvent  ces  grâces.  —  A 
Cambrai,  ce  6  janvier  1715  ».  » 

L'on  ignore  quelle  impression  cette  lettre 
At  sur  Louis  XIV  lorsque  le  Père  Le  Tellier  la 
mit  sous  ses  yeux.  Quant  au  saint  Pape  Clé- 
ment XI,  il  pleura  Fénelon  avec  des  larmes 
sincères  et  regretta  beaucoup  de  ne  l'avoir 
pu  faire  cardinal.  On  lisait  dans  le  testament 
de  l'illustre  défunt  :  «  Je  déclare  que  je  veux 
mourir  entre  les  bras  de  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  ma  mère.  Dieu,  qui 
lit  dans  les  cœurs  et  qui  me  jugera,  sait  qu'il 
n'y  a  aucun  moment  de  ma  vie  où  je  n'aie 
conservé  pour  elle  une  soumission  et  une 
docilité  de  petit  enfant,  et  que  je  n'ai  jamais 
eu  aucune  des  erreurs  qu'on  a  voulu  m'im- 
puter.  Quand  j'écrivis  le  livre  intitulé  : 
j  Explication  des  Maximes  des  Saints,  je  ne  son- 
geais qu'à  séparer  les  véritables  expériences 
des  saints,  approuvées  de  toute  l'Église,  d'a- 
vec les  illusions  des  faux  mystiques,  pour 
justifier  les  unes  et  pour  rejeter  les  autres. 
Je  ne  fis  cet  ouvrage  que  par  le  conseil  des 
personnes  les  plus  opposées  à  l'illusion,  et  je 
ne  le  fis  imprimer  qu'après  qu'ils  l'eurent 
examiné.  Comme  cet  ouvrage  fut  imprimé 
en  mon  absence,  on  y  mit  les  termes  de 
trouble  involontaire,  par  rapport  à  Jésus- 
Christ,  lesquels  n'étaient  point  dans  le  corps 
de  mon  texte  original,  comme  certains  té- 
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moins  oculaires  d'un  très-grand  mérite  l'ont  [  mains  des  personnes  attachées  à  l'Église.  J'es- 
certiflé,  et  qui  avaient  été  mis  à  la  maige  père  que  Dieu  bénira  les  deux  neveux  que 
seulement  pour  marquer  une  petite  addition  s  j'ai  élevés  auprès  de  moi,  et  que  j'aime  avec 
qu'on  me  conseillait  de  faire  en  cet  endroit-  J  tendresse,  à  cause  des  principes  de  probité  et 
là,  pour  une  plus  grande  précaution.  D'ail-  j  de  religion  dans  lesquels  ils  me  paraissent 
leurs  il  me  semblait,  sur  l'avis  des  exami- 
nateurs, que  les  correctifs  inculqués  dans 
toutes  les  pages  de  ce  petit  livre  écartaient 
avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou  dange- 
reux. C'est  suivant  ces  correctifs  que  j'ai 
voulu  soutenir  et  justifier  ce  livre  pendant 
qu'il  m'a  été  libre  de  le  faire  ;  mais  je  n'ai 
jamais  voulu  favoriser  aucune  des  erreurs 
en  question,  ni  flatter  aucune  personne  que 
je  connusse  en  être  prévenue.  Dès  que  le 
Pape  Innocent  XII  a  condamné  cet  ouvrage, 
j'ai  adhéré  à  son  jugement  du  fond  de  mon 
cœur  et  sans  restriction,  comme  j'avais  d'a- 
bord promis  de  le  faire.  Depuis  le  moment 
de  la  condamnation  je  n'ai  jamais  dit  un 
seul  mot  pour  justifier  ce  livre.  Je  n'ai  songé 
à  ceux  qui  l'avaient  attaqué  que  pour  prier 
avec  un  zèle  sincère  pour  eux  et  que  pour 
demeurer  uni  à  eux  dans  la  charité  frater- 
nelle. 

«  Je  soumets  à  l'Église  universelle  et  au 
Siège  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai 
faits,  et  j'y  condamne  tout  ce  qui  pourrait 
m'a  voir  échappé  au  delà  des  véritables  bor- 
nes ;  mais  on  ne  doit  m'attribuer  aucun  des 
écrits  que  l'on  pourrait  faire  imprimer  sous 
mon  nom  ;  je  ne  reconnais  que  ceux  qui  au- 
ront été  imprimés  par  mes  soins  et  reconnus 
par  moi  pendant  ma  vie.  Les  autres  pour- 
raient ou  n'être  pas  de  moi,  ou  m'étre  attri- 
bués sans  fondement,  ou  être  mêlés  avec 
d'autres  écrits  étrangers,  ou  être  altérés  par 
des  copistes.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  prenne 
ces  précautions  par  une  vaine  délicatesse 
pour  ma  personne.  Je  crois  seulement  devoir 
au  caractère  épiscopal,  dont  Dieu  a  permis 
que  je  fusse  honoré,  qu'on  ne  m'impute  au- 
cune erreur  contre  la  foi,  ni  aucun  ouvrage 
suspect. 

«Quoique  j'aime  tendrement  ma  familie 
et  que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses 
affaires,  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir 
laisser  ma  succession.  Les  biens  ccclé>iasti- 
ques  ne  sont  pas  destinés  aux  besoins  des 
familles,  et  ils  ne  doivent  point  sortir  des 


s'affermir'.  » 

Pendant  que  Fénelon  expirait  au  nord  de 
la  France,  aimant  Dieu  et  son  Église  par- 
dessus toutes  choses,  et  déployant  jusqu'au 
dernier  soupir  un  zèle  infatigable  contre 
l'iiérésie,  un  autre  saint  évêque  déployait  au 
midi  de  la  France  le  même  zèle  et  la  même 
charité  :  son  nom  est  Belzunce,  évêque  de 
Marseille,  que  les  Anglais  appellent  par  excel- 
lence le  Aon  évêque.  Marseille  est  probable- 
ment la  première  ville  de  France  qui  reçut 
le  Christianisme  dans  ses  murs.  Bâtie  envi- 
ron sept  siècles  avant  Jésus-Christ  par  les 
Phocéens,  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  originai- 
res d'Athènes,  elle  fut  toujours  en  relation  de 
commerce  avec  la  Grèce,  l'Asie,  la  Syrie, 
TÉgypte  et  l'Afrique.  De  là  nous  avons  vu, 
avant  la  fin  du  second  siècle,  pour  évêque  à 
Lyon  saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe, 
qui  le  fut  de  saint  Jean,  le  disciple  bien-aimé 
de  Jésus  même;  nous  avons  vu  l'Église  de 
Lyon  écrire  aux  frères  d'Asie  l'histoire  de 
ses  martyrs.  Or  la  tradition  de  la  Provence 
est  que  Lazare,  Marthe  et  Marie,  les  amis  du 
Sauveur,  ayant  été  chassés  par  les  Juifs, 
s'embarquèrent  et  vinrent  aborder  à  Mar- 
seille, où  ils  fondèrent  une  Église  ;  elle  ajoute 
que  cette  Église  eut  saint  Lazare  pour  pre- 
mier évêque.  Les  Bollandistes,  dans  leur  dis- 
sertation sur  les  actes  des  saints  Lazare,  Mar- 
the et  Marie  (29  juillet),  confirment  la  tradi- 
tion des  Provençaux.  Nous  n'y  voyons  rien 
d'improbable  ni  même  de  douteux.  Parmi 
ses  évêques  l'Église  de  Marseille  compte  plu- 
sieurs saints.  Encore  dans  le  dix-septième 
siècle  y  mourut  en  odeur  de  sainteté  Jean- 
Baptiste  Gault,  dont  le  clergé  de  France  a 
demandé  la  béatification  en  1646.  Nommé 
évêque  de  Marseille  en  1640,  il  y  fit  une 
grande  mission  aux  forçais  des  galères,  à  la 
tête  de  treize  missionnaires,  tant  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  que  de  Provence.  11  opéra 
des  miracles  de  conversion.  Tous  ceux  qui 
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parmi  les  forçats,  étaient  catholiques,  firent 
une  confession  générale,  à  l'exception  de 
cinq  ou  six  tout  au  plus,  et  ils  communièrent 
tous.  Un  grand  nombre  d'hérétiques  abjurè- 
rent leurs  erreurs,  et  les  Turcs  mêmes  furent 
si  touchés  que  douze  d'entre  eux  reçurent  le 
baptême.  Le  changement  était  si  sensible  sur 
les  galères  qu'on  les  comparait  à  des  cloîtres. 
Le  dernier  jour  où  il  entra  dans  ces  prisons 
flottantes  fut  le  dimanche  de  l'Assomption  ; 
il  y  dit  la  messe  et  donna  la  Confirmation 
sur  trois  ou  quatre  galères  à  plus  de  cent  cin- 
quante forçats.  Ce  fut  ce  jour-là  même  que 
commença  sa  dernière  maladie,  que  dès  le 
lendemain  le  médecin  reconnut  être  mor- 
telle. 11  en  mourut  effectivement  le  23  mai 
1643,  veille  de  la  Pentecôte. 

Belzunce  fut  nommé  éveque  de  Marseille 
en  4709.  Il  était  né  au  château  de  la  Force, 
dans  le  Périgord,  le  4  décembre  1671,  d'Ar- 
mand de  Belzunce,  marquis  de  Castelmoron, 
et  d'Anne  de  Caumont-Lausun.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Paris,  an  collège  de  Clermont  ouLouis- 
le-Grand,  et  n'en  sortit  que  pour  entrer  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Après  y  avoir  ensei- 
gné pendant  quelques  années  la  grammaire 
et  les  humanités  il  y  fit  avec  distinction  ses 
études  de  philosophie  et  de  théologie.  Il  ! 
quitta  la  société  par  raison  de  santé  et  fut  I 
nommé  grand-vicaire  d'Agen.  Dans  ce  poste  I 
il  écrivit  la  vie  de  sa  tante,  Susanne-Hen- 
riette  de  Foix,  qui  mourut  en  1706,  dans  sa 
quatre-vingt-huitième  année.  Elle  était  de 
l'illustre  maison  de  Foix,  alliée  à  toutes  les 
maisons  souveraines  de.  l'Europe,  et  dont 
une  branche  entra  dans  celle  de  Bourbon  et 
de  France.  Jeune  encore  elle  avait  été  pro- 
mise au  fils  aîné  du  duc  d'Epernon  ;  il  mou- 
rut avant  la  célébration  du  mariage.  Hen- 
riette de  Foix  suivit  alors  son  attrait,  qui  fut 
de  ne  pas  se  marier,  mais  de  consacrer  sa 
vie  à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres,  sans 
quitter  le  monde.  Dieu  l'éprouva  par  bien 
des  peines  ;  l'une  |de  ces  peines  fut  de  voir 
s'éteindre  sa  famille  dans  le  duc  de  Foix,  son 
neveu,  qui  ne  laissait  point  d'enfants  ;  une 
autre,  d'être  affligée  à  un  certain  âge  d'une 
surdité  complète.  Elle  n'en  perdit  point  sa 
bonne  humeur  ;  elle  trouva  l'art  de  suppléer 
au  défaut  de  ses  oreilles  et  d'entendre  par 


les  yeux;  elle  fit  peindre  un  alphabet  à 
l'aide  duquel  elle  soutenait  la  conversation 
avec  beaucoup  d'esprit  et  d'aménité.  Sa  cha- 
rité était  inépuisable.  Pendant  les  années 
1696  et  les  deux  suivantes  la  famine  et  les 
maladies  contagieuses,  venant  à  la  suite  des 
guerres,  désolèrent  tout  le  royaume  de 
France.  Ces  calamités  se  firent  surtout  sen- 
tir en  Périgord  et  en  Limousin,  où  demeu- 
rait Henriette  de  Foix,  dans  le  château  et  la 
terre  de  Monpont,  petite  ville  au  diocèse  de 
Périgueux,  à  cinq  lieues  de  Bergerac.  Les 
malheureux,  consumés  par  la  faim  et  les 
souffrances,  manquaient  absolument  de  tout; 
abandonnés  de  leurs  amis,  de  leurs  parents 
même,  ils  étaient  réduits  &  la  dernière  extré- 
mité, lorsqu'ils  apprirent  que  les  charités  de 
Henriette  de  Foix  augmentaient  avec  la  mi- 
sère. Effectivement  elle  avait  fait  de  sa  mai- 
son une  espèce  d'hôpital  général  ;  le  Péri- 
gord et  le  Limousin  y  affluaient  pour  recevoir 
ses  aumônes.  On  y  voyait  trois  ou  quatre 
mille  pauvres  à  la  fois,  tous  affamés,  la  plu- 
part malades  et  plusieurs  mourants.  Les  vil- 
les du  voisinage  et  les  campagnes  étaient 
désertes  pendant  que  les  cours  du  château, 
la  place  et  les  rues  de  Monpont  étaient  si  plei- 
nes de  ces  misérables  qu'on  avait  de  la  peine 
à  y  passer.  Henriette  pourvoyait  à  tout,  four» 
nissait  à  tout  et  agissait  elle-même  en  tout 
et  partout.  Il  n'y  avait  point  de  drogues, 
point  de  remèdes  qu'on  ne  trouvât  dans  son 
cabinet.  Non  contente  de  donner  le  néces- 
saire, elle  voulut  y  ajouter  de  petites  dou- 
ceurs auxquelles  ces  pauvres  malades  n'é- 
taient nullement  accoutumés.  Elle  avait  une 
grande  quantité  de  biscuits  et  de  toutes  sor- 
tes de  confitures  qu'elle  leur  distribuait. 
Nuit  et  jour  on  travaillait  dans  sa  maison 
pour  leur  soulagement;  trois  boulangers 
étaient  continuellement  occupés  à  faire  du 
pain  pour  les  pauvres.  Un  jour  son  intendant 
l'avertit  qu'on  allait  manquer  de  blé  ;  elle 
lui  ordonne  d'en  acheter  à  tout  prix.  Il  ajoute 
qu'il  est  sans  argent  ;  elle  commande  de 
porter  sa  vaisselle  d'argent  à  Bordeaux 
pour  la  vendre,  afin  d'avoir  de  quoi  secou- 
rir les  pauvres.  On  vint  lui  offrir  une  somme 
d'argent  considérable ,  qu'elle  emprunta  ; 
elle  en  acheta  du  blé  à  un  prix  excessif  et 
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continua  ses  charités  et  ses  aumônes  aussi 
longtemps  que  dura  la  famine,  à  savoir  pen- 
dant trois  ans.  Cette  inépuisable  bienfaisance 
lui  gagna  tellement  le  cœur  de  tous  les  peu- 
ples, surtout  des  pauvres,  que,  dans  ses  ma- 
ladies, dès  qu'on  la  croyait  en  danger,  les 
cours  et  les  avenues  de  son  château  ne  dé- 
semplissaient plus  de  pauvres  qui,  à  genoux, 
fondant  en  larmes  et  les  mains  élevées  vers 
le  ciel,  le  conjuraient  par  les  prières  les  plus 
ferventes,  accompagnées  de  cris  et  de  gé- 
missements, de  leur  conserver  leur  bonne 
mère  ;  car  ainsi  l'appelaient-ils.  Ses  fermiers 
avaient  pour  elle  les  mêmes  sentiments;  ils 
lui  disaient  naïvement  dans  leur  patois: 
&  Puissiez-vous,  Mademoiselle,  durer  autant 
que  la  dernière  pierre  de  votre  château  I  et 
que  Dieu  veuille  vous  rajeunir  tous  les  mois, 
comme  la  lune  !  »  On  peut  bien  croire  que 
les  vœux  de  ces  bonnes  gens  furent  exaucés, 
car,  d'une  santé  faible  et  sujette  à  de  fré- 
quentes maladies,  Henriette  de  Foix  vécut 
néanmoins  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans. 

Sa  piété,  son  zèle  pour  la  foi  catholique 
n'étaient  pas  moindres  que  sa  charité  pour 
les  malheureux.  Par  ses  prières  ferventes, 
son  bon  exemple  et  ses  prudentes  exhorta- 
tions, elle  contribua  efficacement  à  la  con- 
version de  plusieurs  huguenots  de  ses  pa- 
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se  confessassent  très-souvent,  et  qu'aux 
jours  des  grandes  fêtes  ils  approchassent  de 
la  sainte  table.  Elle  chargeait  son  aumônier 
de  les  instruire  et  de  les  disposer  à  une  si 
sainte  action  ;  elle  lui  disait  souvent  que  son 
principal  emploi  était  d'avoir  soin  de  leur 
salut.  Elle  voulait  qu'il  leur  fit  de  temps  en 
temps  des  instructions  publiques  dans  sa 
chapelle,  et  le  catéchisme  tous  les  soirs  pen- 
dant le  carême.  Jamais  on  ne  vit  une  maison 
plus  saintement  réglée;  aussi  est-il  inouï 
qu'il  y  eût  jamais  le  moindre  scandale,  quoi- 
qu'elle eût  toujours  vingt  ou  vingt  -cinq  do- 
mestiques de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Enfin 
la  charité  qu'elle  avait  pour  les  pauvres  et 
les  malades,  de  quelque  part  qu'ils  vinssent, 
elle  l'avait  bien  plus  encore  pour  ceux  de  sa 
maison  et  de  ses  terres. 

Elle  n'avait  de  rigueur  que  pour  elle- 
même.  Malgré  son  âge  et  ses  infirmités  elle 
observa  les  jeûnes  et  les  abstinences  de  l'É- 
glise, sans  aucun  adoucissement,  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  Tous  les  vendredis  elle  s'en- 
fermait dans  sa  chapelle  et  se  donnait  la  dis- 
cipline jusqu'au  sang.  Chaque  jour,  de  très- 
grand  malin,  elle  y  faisait  une  heure  d'orai- 
son, à  genoux,  le  plus  souvent  prosternée 
à  terre,  ayant  la  face  appuyée  sur  le  mar- 
chepied de  l'autel,  qu'elle  arrosait  de  ses 
larmes.  Elle  disait  tous  les  jours  l'office  du 


rents.  Elle  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  le  '  Saint-Esprit,  celui  de  la  sainte  Vierge,  de 


salut  de  ses  domestiques;  elle  faisait  la  prière 
dans  sa  chapelle  régulièrement  tous  les 
jours.  On  y  était  appelé  au  son  de  la  cloche, 
et,  afin  que  le  soir  personne  n'eût  aucun 
prétexte  d'y  manquer,  elle  voulait  qu'elle  se 
fit  lorsque  ses  domestiques  sortaient  de  ta- 
ble. Elle  y  assistait  toujours,  quelque  com- 
pagnie, quelque  affaire  ou  quelque  incom- 


l'Ange  gardien  et  des  Morts,  avec  le  Chape- 
let. Elle  trouvait  encore  le  temps,  sans  man- 
quer à  aucune  bienséance  de  son  état  et  à  l'u- 
tilité du  prochain,  de  faire  une  lecture 
spirituelle  au  moins  d'une  heure.  Elle  com- 
muniait tous  les  dimanches  et  les  jeudis, 
après  s'être  confessée.  Tous  les  mois,  elle 
faisait  une  revue  de  sa  conscience  et  une  es- 


modité  qu'elle  eût,  et,  lorsqu'elle  était  assez  [  pèce  de  confession  générale.  Toutes  les  gran- 
nialade  pour  ne  pas  pouvoir  marcher,  elle  des  fêtes  de  l'année  elle  faisait  ses  dévotions 
s'y  faisait  porter.  On  avait  soin  d'examiner  si  à  la  paroisse,  et  toujours  elle  recevait  la  coiu- 
tous  les  domestiques  y  étaient;  elle  y  prenait  I  munion  pascale  des  mains  de  son  curé.  Elle 
garde  elle-même,  et,  si  quelqu'un  y  man-  avait  choisi  le  Jeudi  saint  pour  remplir  ce 
quait,  il  était  sûr  de  recevoir  d'elle  une  très-  devoir;  ce  jour-là  elle  lavait  les  pieds  à 
sévère  réprimande  et  d'en  être  puni  par  treize  pauvres,  dans  l'hôpital  qu'elle  avait 
l'officier,  qui  avait  ordre  de  lui  retrancher  les  fondé  à  Monpont,  leur  faisait  d'abondantes 
gratifications  et  les  douceurs  que  recevaient  aumônes  et  leur  donnait  à  dîner  après  l'of- 
lcs  gens  de  sa  maison.  Ils  assistaient  presque  fice  divin.  Malgré  sa  surdité  elle  voulait  as- 
tous  les  jours  à  la  messe.  Elle  voulait  qu'ils  .  sister  aux  sermons  et  aux  exercices  des 
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missions  qui  se  faisaient  dans  le  voisinage, 
pour  donner  l'exemple;  elle  disait  d'ailleurs 
que  la  parole  animée  lui  plaisait  et  qu'elle 
était  édifiée  par  les  yeux.  L'évéque  du  dio- 
cèse lui  ayant  permis  d'avoir  le  Saint-Sacre- 
ment dans  sa  chapelle,  elle  en  eut  une  joie 
inexprimable.  Nuit  et  jour  une  lampe  brû- 
lait devant  l'autel.  Ne  trouvant  pas  que 
l'huile  d'olives  fût  assez  pure,  elle  mettait  de 
l'esprit-de-vin  dans  la  lampe  et  la  soignait 
elle-même.  Elle  y  allait  faire  son  adoration 
quatre  fois  par  jour  ;  quand  elle  ne  pouvait 
y  aller  par  maladie  elle  s'y  faisait  porter.  Elle 
avait  une  dévotion  particulière  au  cœur  de 
Jésus  et  à  la  sainte  Vierge.  C'est  dans  ces  exer- 
cices de  charité  et  de  piété  qu'elle  termina  sa 
sainte  vie  le  1er  juin  1706  «. 

Son  neveu,  Henri-François-Xavier  deBel- 
znnec  de  Castelmoron,  devenu  évôque  de 
Marseille  en  1709,  traduisit  encore  du  latin 
en  français  le  Combat  chrétien,  de  saint  Au- 
gustin, et  l'Art  de  bien  mourir,  de  Bellarmin  ; 
il  publia  aussi  une  notice  sur  l'antiquité  de 
l'Eglise  de  Marseille  et  la  succession  de  ses 
évéques.  Mais  voici  ce  qui  a  surtout  illustré 
son  épiscopat.  C'était  l'an  1720.  Une  jeune 
princesse  d'Orléans,  fille  du  régent,  venait  de 
traverser  la  France  au  milieu  des  fêtes  pour 
aller  en  Italie  épouser  le  duc  de  Modène.  Les 
seigneurs  français  qui  l'avaient  accompagnée 
dans  ce  voyage  de  noces  repassaient  à  Mar- 
seille sur  des  navires  ornés  de  guirlandes  et 
de  chœurs  de  musique.  Tout  à  coupon  an- 
nonce l'apparition  à  Marseille  d'une  bien  au- 
trement haute  et  puissante  princesse,  per- 
sonnage fameux  dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays,  qui  se  plaît  à  voyager  au  mi- 
lieu de  l'épouvante  et  de  la  mort  et  à  faire 
passer  son  char  par-dessus  des  monceaux  de 
cadavres.  On  apprend  que,  à  côté  de  ces 
joyeux  navires  de  la  noce,  un  autre  navire, 
arrivé  de  l'ancienne  Sidon,  vient  de  débar- 
quer la  peste.  C'était  la  dix-huitième  fois  de- 
puis Jules  César  qu'elle  visitait  Marseille. 
A  peine  eut-elle  dit  son  nom  que  les  nobles, 
les  riches,  les  magistrats  même  s'enfuient. 
Le  lazaret  se  trouve  sans  intendants,  les  hos- 
pices sans  économes,  les  tribunaux  sansju- 

i  Œuvres  de  Belxtmce,  U  I,  Meu,  1822. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


741 


ges,  l'impôt  sans  percepteurs.  La  cité  n'a  ni 
pourvoyeurs,  ni  officiers  de  police,  ni  no- 
taires, ni  sages-femmes,  ni  ouvriers  indispen- 
sables. L'émigration  ne  se  ralentit  que  quand 
le  parlement  de  Provence  eut  tracé  la  ligne 
qui  enfermait  Marseille  et  son  territoire  et 
prononcé  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
la  franchiraient.  Ce  parlement  lui-même 
s'enfuit  d'Aix  ailleurs.  On  pressa  l'évéque  de 
suivre  l'exemple  des  magistrats  et  du  par- 
lement. L'évéque  répondit:  <  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'abandonne  un  peuple  dont  je  suis  obli- 
gé d'être  le  père  !  Je  lui  dois  et  mes  soins  et 
ma  vie,  puisque  je  suis  son  pasteur.  •  Avec 
l'évéque  restèrent  quatre  échevins  de  la  ville, 
avec  le  viguier  ou  prévôt,  et  le  chevalier  Roze. 
Ce  terrible  fléau  dura  près  de  deux  ans. 
Voici  comment  l'évéque  lui-même  en  parle 
à  l'assemblée  du  clergé  de  France  en  1723  : 

«  A  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dans  Mar- 
seille qu'elle  porta  la  désolation  et  la  mort 
dans  toutes  les  maisons  et  dans  toutes  les  fa- 
milles de  celte  grande  ville,  où  nous  perdions 
chaque  jour  plus  de  mille  personnes.  Toutes 
nos  places  publiques,  toutes  nos  'rues  n'of- 
frirent plus  à  nos  yeux,  dans  peu  de  jours, 
que  des  amas  monstrueux  de  cadavres  & 
demi  pourris,  laissés  sans  sépulture  pendant 
quinze  jourset  trois  semaines  entières,  et  de- 
venus, en  bien  des  endroits  de  la  ville,  la 
nourriture  des  chiens  affamés.  La  crainte  de 
la  contagion  s'emparant  bientôt  des  esprits 
et  tous  les  sentiments  de  la  nature  cédant  au 
désir  de  conserver  la  vie,  presque  tous  les 
malades  furent  impitoyablement  mis  hors 
de  leurs  maisons,  les  enfants  par  leurs  pro- 
pres pères  et  les  pères  par  leurs  propres  en- 
fants, et  furent  placés  et  abandonnés,  sang 
presque  aucun  secours,  au  milieu  des  morts, 
dans  ces  rues  devenues  à  la  fois  autant  d'hôpi- 
taux infects  et  de  cimetières  affreux.  Dans 
celte  désolation  et  dans  ce  désordre  général 
nos  habitants  saisis  d'horreur  et  d'effroi  pri- 
rent en  vainle  parti  de  s'enfermer  dans  leurs 
maisons  ou  d'aller  chercher  leur  sûreté  et 
leur  conservation  à  la  campagne,  où  la  peste 
les  suivit  de  près. 

c  Alors,  dans  la  profonde  douleur  dont 
mon  cœur  fut  pénétré,  j'eus  l'inexprimable 
consolation  devoir  une  liès-groni'e  partie  du 
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clergé  séculier  et  régulier  de  la  ville  et  de  la 
campagne  voler  à  l'envi  au  secours  de  nos 
frères  pestiférés;  prodiguer  leurs  biens,  em- 
prunter même,  après  avoir  donné  tout  ce 
qu'ils  avaient  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres, dont  le  nombre  était  immense  ;  courir 
sans  cesse  de  tous  cotés  pour  consoler  les 
mourants  et  leur  administrer  tous  les  sacre- 
ments, comme  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  crain- 
dre pour  eux,  sans  que  le  spectacle  épouvan- 
table dont  je  viens  de  donner  une  légère  idée, 
sans  que  la  vue  d'une  mort  affreuse  et  pres- 
que certaine,  sans  que  la  perte  de  leurs  con- 
frères, dont  plus  de  deux  cent  cinquante, 
tant  prêtres  que  religieux,  périrent  dans  les 
jours  de  notre  affliction,  fussent  capables 
d'intimider,  de  décourager,  de  retenir  un 
moment  ces  zélés  ministres  du  Seigneur, 
dont  aucun  ne  cessa  ces  périlleuses  fonctions 
qu'après  avoir  été  frappé  de  mort.  Plusieurs 
d'entre  eux,  ecclésiastiques  et  religieux, 
ayant  échappé  à  la  fureur  de  cette  maladie, 
je  les  ai  vus,  n'étant  qu'à  demi  guérjs,  soute- 
nus par  l'ardeur  de  leur  zèle,  sortir  de  leurs 
lits,  et,  appuyés  sur  des  bâtons,  se  traîner 
avec  peine  dans  les  rues  pour  venir  à  mon 
secours,  dans  l'abandon  général  où  je  me 
trouvais  alors,  et  m'aider  à  confesser  les 
mourants,  au  double  péril  de  leur  vie.  Les 
rivières  même  les  plus  rapides  furent  de  fai- 
bles obstacles  au  zèle  de  quelques  religieux 
de  Provence,  qui,  trouvant  tous  les  passa- 
ges fermés,  traversèrent  courageusement  ces 
rivières  à  la  nage  pour  venir  me  joindre  et 
finir  leurs  jours  dans  l'exercice  de  la  plus 
héroïque  charité.  Exemple  dont  la  mémoire 
devrait  passer  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. » 

Voilà  comment  le  saint  évêque  de  Mar- 
seille, nouveau  Charles  Borroraée,  parle  gé- 
néralement de  ces  généreux  confesseurs  de 
Jésus-Christ,  de  ces  martyrs  de  la  charité 
chrétienne.  Voici  un  fait  particulier.  Il  alla 
un  jour  en  personne  demander  des  secours 
aux  Récollets  et  les  prier  de  confesser  les 
malades  d'une  vaste  paroisse  de  la  ville.  La 
communauté  était  au  réfectoire.  Le  Père 
gardien  y  entre,  fait  part  à  ses  religieux  de  la 
proposition  que  venait  de  leur  faire  le  véné- 
rable évêque,  ajoutant  que,  si  quelqu'un 


d'eux  se  sentait  assez  de  zèle  et  de  courage 
pour  l'accepter,  il  n'avait  qu'à  se  lever,  sans 
rien  dire.  Chose  admirable  !  tous,  jusqu'aux 
plus  vieux,  sans  exception,  se  lèvent  à  la 
fois.  Vingt-six  de  ces  bons  Pères  moururent 
martyrs  de  leur  amour  pour  Dieu  et  le  pro- 
chain, et  dix-huit  Jésuites  sur  vingt-six.  Les 
Capucins  appellent  leurs  confrères  des  autres 
provinces,  qui  accourent  au  martyre  comme 
les  premiers  chrétiens  ;  sur  cinquante-cinq 
l'épidémie  en  tue  quarante- trois.  L'Église 
honore  du  titre  glorieux  de  martyrs  les 
chrétiens  d'Alexandrie  qui,  dans  le  troisième 
siècle,  moururent  au  service  des  pestiférés, 
sous  le  pontitlcat  de  l'évêque  saint  Denys  ;  les 
prêtres  et  les  religieux  de  Marseille  qui,  dans 
le  dix-septième  siècle  et  sous  le  pontificat  du 
saint  évêque  Belzuncc,  meurent  de  la  même 
manière  et  pour  la  même  cause,  méritent  les 
mêmes  honneurs. 

Quant  à  Belzunce  lui-même,  il  était, 
comme  un  autre  Aaron,  debout  entre  les 
morts  et  les  vivants,  priant  pour  le  peuple  et 
le  secourant  de  toute  manière.  Tout  ce  qu'il 
possède,  il  le  donne  ;  tous  ceux  qui  le  servent 
sont  frappés  de  mort  ;  seul,  pauvre,  à  pied, 
dès  le  matin  il  pénètre  dans  les  horribles 
réduits  de  la  misère,  et  le  soir  le  retrouve 
au  milieu  des  places  jonchées  de  mourants. 
Il  étanche  leur  soif,  les  console  en  ami,  les 
exhorte  en  apôtre.  Le  saint  Pape  Clément  XI, 
instruit  parla  renommée,  adressa  deux  brefs 
à  Belzunce  pour  le  féliciter  de  sa  charité  de 
bon  pasteur,  accorder  une  indulgence  plé- 
nière  à  tous  ses  diocésains  frappés  de  la 
peste,  à  tous  ceux  qui  les  serviraient  d'une 
manière  quelconque,  spirituelle  ou  tempo- 
relle, et  lui  annoncer  l'envoi  d'environ  deux 
mille  boisseaux  de  blé  achetés  avec  l'argent 
de  l'Église  romaine.  Il  expédia  effectivement 
trois  navires  chargés  de  blé;  l'un  fit  nau- 
frage, les  deux  autres  furent  pris  par  les 
corsaires  d'Afrique  ;  mais,  quand  ces  Barba- 
res eurent  appris  d'où  ils  venaient  et  quelle 
en  était  la  destination,  ils  furent  saisis  de 
respect  et  les  envoyèrent  fidèlement  à  Mar- 
seille. 

L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dit  à  Dieu, 
en  parlant  de  la  plaie  dont  il  frappa  son  peu- 
ple dans  le  désert  :  «  Mais  votre  colère  ne 
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dura  qu'un  peu  de  temps;  car  un  homme 
irrépréhensible  (Aaron)  se  hâta  d'intercéder 
pour  le  peuple;  il  tous  opposa  le  bouclier 
de  son  ministère  saint,  et,  sa  prière  montant 
vers  tous  avec  l'encens  qu'il  vous  offrait,  il 
arrêta  votre  colère  et  fit  cesser  cette  dure 
plaie,  montrant  qu'il  était  votre  serviteur. 
Il  n'apaisa  point  ce  trouble  par  la  force  du 
corps,  ni  par  la  puissance  des  armes  ;  mais  il 
arrêta  l'exterminateur  par  sa  parole,  en  lui 
représentant  les  promesses  que  Dieu  avait 
laites  à  leurs  pères  avec  serment  et  l'alliance 
qu'il  avait  jurée  avec  eux.  Lorsqu'il  y  avait 
déjà  des  monceaux  de  morts  qui  étaient 
tombés  les  uns  sur  les  autres  il  se  mit  entre 
deux  ;  il  arrêta  la  vengeance  de  Dieu,  et  il 
empêcha  que  le  feu  ne  passât  à  ceux  qui 
étaient  encore  en  vie.  Car  tout  le  monde  était 
représenté  dans  la  robe  sacerdotale  dont  il 
était  revêtu  ;  les  noms  glorieux  des  anciens 
Pères  étaient  gravés  sur  les  quatre  rangs  de 
pierres  précieuses  qu'il  portait,  et  votre 
grand  nom  était  écrit  sur  le  diadème  de  sa 
tête.  L'exterminateur  céda  à  ces  choses,  et  il 
en  eut  de  la  crainte;  car  il  suffisait  de  leur 
avoir  fait  sentir  cette  épreuve  de  votre  co- 
lère '.  »  Voilà  comment  l'Esprit-Saint  relève 
la  vertu  de  la  prière  et  même  du  vêtement 
sacerdotal  d'Aaron  sur  l'ange  exterminateur. 

Nous  avons  vu  saint  Charles,  pénétré  de 
cette  vérité,  s'offrir  à  Dieu  comme  une  vic- 
time de  propiliation  pour  son  peuple,  traver- 
ser la  ville  en  procession,  nu-pieds,  une 
corde  au  cou  et  une  pesante  croix  entre  les 
mains.  Belzunce  fit  comme  Aaron  et  saint 
Charles;  il  fit  même  quelque  chose  de  plus  : 
ce  fut  de  consacrer  sa  personne  et  son  dio- 
cèse au  cœur  adorable  de  Jésus,  afin  de  le 
toucher  de  compassion  pour  son  troupeau. 
Cette  consécration  solennelle  fut  fixée  au 
1"  novembre  1720;  elle  fut  annoncée  dès  le 
malin  par  le  son  des  cloches,  qui,  s'étant  lues 
près  de  quatre  mois,  réveillèrent  en  ce  mo- 
ment la  foi  des  Marseillais  et  leur  confiance. 

Toutes  les  églises  étant  fermées  depuis  long- 
temps, on  dressa  un  autel  à  l'extrémité  d'une 
rue  très-large  et  longue  d'une  demi-lieue, 
qu'on  appelle  le  Cours.  Le  saint  évêque  s'y 
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rendit  proccssionnellement  avec  les  débris 
de  son  clergé,  marchant  la  tête  et  les  pieds 
nus,  la  corde  au  cou  et  la  croix  autre  les 
bras.  Cette  vue  arracha  des  larmes  à  tout  le 
peuple  ;  sans  craindre  la  contagion  dans  un 
temps  où  elle  se  répandait  avec  le  plus  de 
fureur,  il  s'était  rendu  au  Cours  pour  implo- 
rer la  miséricorde  divine.  Dès  qu'on  fut  ar- 
rivé à  l'autel  le  pieux  évêque  fit  une  exhorta- 
tion touchante  qui  fut  souvent  interrompue 
par  les  pleurs  et  les  sanglots.  Ensuite  eut 
lieu  l'amende  honorable,  la  consécration  du 
diocèse  au  cœur  de  Jésus,  que  termina  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Le  peuple,  pros- 
terné sur  cette  place  immense  et  dans  les 
:  rues  d'où  il  pouvait  apercevoir  l'autel,  fon- 
[  dait  en  larmes  et  s'unissait  aux  vœux  de  son 
pasteur  avec  la  ferme  confiance  que  le  Ciel 
allait  les  exaucer.  Cette  attente  ne  fut  point 
vaine  ;  la  contagion,  qui  prenait  tous  les 
jours  de  nouvelles  forces,  commença  visible- 
ment à  diminuer,  et  Marseille  sembla  renaî- 
'  tre. 

Le  15  novembre  eut  lieu  une  autre  céré- 
monie :  Belzunce  fit  réciter  avec  solennité  les 
prières  qu'on  récitait  à  Rome  pour  la  cessa- 
tion de  la  peste  de  Marseille  et  que  le  Pape 
lui  avait  envoyées.  Il  donna  ensuite  la  béné- 
diction à  toute  la  ville  du  haut  d'une  tour, 
au  bruit  de  toutes  les  cloches,  des  canons  des 

1  forts,  des  tambours  des  troupes  militaires  et 
bourgeoises.  Ce  spectacle  imposant  répandit 
parmi  le  peuple  une  religieuse  frayeur,  qui 
empêcha  beaucoup  de  crimes.  Enfin  le  nom- 
bre des  malades  diminuant  toujours  ranima 
tellement  la  confiance  des  Marseillais  que,  le 
jour  de  Pâques  1721,  ne  pouvant  plus  répri- 
mer les  mouvements  de  leur  zèle,  ils  enfon- 
cèrent les  portes  des  églises  pour  y  faire  cé- 

'  lébrer  le  culte.  L'évêque  ne  put  prévenir  les 
dangers  de  celte  affluence  qu'en  faisant  dres- 
ser au  milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la 
messe  pendant  les  deux  dernières  fêtes.  Les 
dimanches  suivants  il  la  dit  tantôt  sur  une 
place,  tantôt  sur  une  autre,  et  les  attentions 
de  sa  charité,  de  son  zèle,  de  sa  prudence, 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans 
la  ville  le  moindre  vestige  de  contagion  ». 
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En  1724  le  roi  nomma  Bclzanceà  l'évêché- 
pairie  de  Laon  et  l'année  suivante  à  l'arche- 
vêché de  Bordeaux  ;  mais  il  refusa  l'un  et 
l'autre  pour  rester  Adèle  à  sa  chère  Église  de 
Marseille.  Les  Papes  Clément  XI,  Benoît  XIII, 
Clément  XII  et  Benoît  XIV  le  comblèrent  de 
témoignages  d'estime  et  de  tendresse.  Clé- 
ment XII,  par  une  distinction  inouïe  dans 
l'Église  de  Marseille,  l'honora  du  pallium. 

Pendant  son  épiscopat  de  quarante-cinq 
ans  Bclzunce  combattit  encore  une  autre 
peste,  peste  morale,  peste  des  intelligences 
et  des  âmes,  mille  fois  plus  funeste  que  celle 
des  corps  ;  nous  voulons  dire  l'hérésie  jansé- 
niste et  sa  611e  naturelle,  l'incrédulité  mo- 
derne. On  a  de  lui  des  mandements,  des 
instructions  pastorales  contre  Tune  et  contre 
l'autre.  11  assista  au  concile  où  le  janséniste 
Soanen  fut  condamné.  Toujours  il  eut  grand 
soin  de  faire  rendre  aux  constitutions  aposto- 
liques la  soumission  qui  leur  est  due  ;  aussi 
eut-il  la  gloire  d'être  persécuté  par  le  parle- 
ment janséniste  de  Provence,  qui,  par  une 
prétention  renouvelée  des  Grecs  du  Bas- 
Empire,  voulait  forcer  les  évêques  et  les 
prêtres  catholiques  à  donner  ou  plutôt  à 
prostituer  les  sacrements  a  des  hérétiques 
obstinés.  II  se  vit  plus  d'une  fois  privé  de  son 
temporel  par  les  fauteurs  de  l'hérésie.  Les 
sectaires  lui  reprochaient  entre  autres  choses 
sa  dévotion  au  cœur  de  Jésus.  Comme  le  dieu 
de  Jansénius,  de  Luther  et  de  Calvin,  n'est 
pas  le  bon  Dieu  des  âmes  pieuses  ou  péni- 
tentes, mais  un  être  méchant  qui  nous  punit 
du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  et  même 
du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux,  il 
est  naturel  que  les  jansénistes  n'aiment  pas 
la  dévotion  au  cœur  de  Jésus,  source  et 
abîme  de  grâce,  de  bonté,  d'amour  et  de  mi- 
séricorde. Ce  qui  leur  conviendrait  beaucoup 
mieux,  comme  symbole  de  leur  doctrine  et 
de  leur  caractère,  ce  serait  une  vésicule  de 
fiel.  Quant  au  saint  évêque  de  Marseille,  il 
vécut  jusqu'en  1753  et  eut  pour  successeur 
fean -Baptiste  du  Belloy,  qui  a  vécu  jusqu'à 
nos  jours,  étant  mort  archevêque  de  Paris  et 
cardinal  en  1808  ». 

En  1700  mourut  un  saint  personnage  qui 

»  Œuvres  de  Behunce.  Lemontey,  NUL  de  la  Ré- 
gence. Feller.  Biogr.  univ. 


a  laissé  une  postérité  toujours  vivante  et 
édifiante.  Nous  avons  vu  avec  Fénelon  com- 
bien les  ordres  religieux  étaient  dégénérés 
en  France,  non-seulement  quant  à  la  disci- 
pline, mais  encore  quant  à  la  foi.  Presque 
tous,  notamment  les  Oratoriens,  les  Béné- 
dictins, les  Chanoines  réguliers  étaient 
infectés  de  l'hérésie  janséniste,  ce  qui  ren- 
dait leur  guérison  à  peu  près  impossible  et 
provoquait  de  la  part  de  Dieu  leur  destruc- 
tion, par  le  moyen  de  quelque  déluge  qui 
bouleversât  et  renouvelât  la  face  de  la 
France.  Mais  au  milieu  de  celte  décadence 
générale  il  fallait  réserver  un  germe  de  bé- 
nédiction pour  fertiliser  spirituellement  la 
France  nouvelle.  Voici  comment  le  Seigneur 
s'y  prit  dans  sa  miséricorde.  Vers  l'an  1638 
un  enfant  de  douze  ans,  qui  savait  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  publia  une  édition 
magnifique  des  poésies  d'Anacréon,  ce  qui 
indiquait  à  la  fois  et  le  prodige  de  son  esprit 
et  la  tendance  de  son  cœur.  Cet  enfant  était 
né  à  Paris,  le  9  janvier  1626,  d'une  famille 
originaire  de  Bretagne,  qui  remplissait  les 
premiers  emplois  et  dans  l'État  et  dans  l'É- 
glise ;  c'était  la  famille  des  Bouthilier,  qui 
tirait  son  nom  de  la  charge  d'échanson 
qu'elle  avait  exercée  près  des  ducs  de  Breta- 
gne. L'enfant  eut  pour  parrain  le  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  donna  son  nom  d'Ar- 
mand-Jean, et  pour  marraine  la  marquise 
d'Effiat,  femme  du  surintendant  ou  ministre 
des  finances.  Un  de  ses  oncles  était  arche- 
vêque de  Tours,  un  autre  évêque  d'Aire. 
Son  père,  le  seigneur  de  Rancé,  lui  donna 
trois  précepteurs,  dont  l'un  lui  apprenait  le 
latin,  le  second  le  grec  et  le  troisième  la  re- 
ligion. Il  le  destinait  à  la  profession  des  ar- 
mes, dans  l'ordre  de  Malle. 

D'une  figure  agréable,  d'un  esprit  mer- 
veilleux, l'enfant  avait  à  peine  six  ou  sept 
ans  que  la  reine  Marie  de  Médicis  voulut 
toujours  l'avoir  auprès  d'elle.  Son  frère  aîné 
était  chanoine  de  la  métropole  de  Paris  et 
abbé  commendataire  de  plusieurs  abbayes. 
Ce  frère  étant  mort,  son  père  lui  donna  une 
autre  vocation,  lui  fit  quitter  l'épée  pour  la 
soutane  et  prendre  la  tonsure  à  l'âge  de  neuf 

>  Œuwee  de  Fénelon,  U  2î,  p.  689. 
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ans.  La  raison  décisive  de  cette  vocation, 
c'est  qu'il  fallait  quelqu'un  pour  occuper  les 
bénéfices  de  son  frère.  Donc,  à  l'âge  de 
douze  ans,  le  jeune  Armand  fut  fait  cha- 
noine de  Paris,  abbé  commendalaire  de 
Notre-Dame  du  Val,  de  Saint-Symphorien  de 
Bea avais,  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  et  prieur 
de  Boulogne  près  Chambord,  ainsi  que  de 
Saint-Clément  en  Poitou  ;  de  sorte  qu'àdouze 
ans  il  se  trouva  chargé  de  quinze  mille  li- 
vres de  rente  des  revenus  de  l'Église,  ce 
qui  ferait  aujourd'hui  de  40  à  50,000  francs. 
Telle  fut  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  édition  d'A- 
nacréon,  accompagnée  de  notes  savantes  et 
dédiée  à  son  parrain,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. 11  composa  vers  le  même  temps,  sur 
l'excellence  de  l'âme,  un  traité  où  il  réfute 
les  opinions  de  certains  philosophes  anciens 
touchant  la  substance  de  l'âme,  et  prouve 
que,  ayant  été  créée  immédiatement  de 
Dieu,  elle  ne  peut  trouver  qu'en  lui  son  re- 
pos et  sa  béatitude  ».  Il  ne  fit  pas  des  progrès 
moins  rapides  en  philosophie  et  en  théolo- 
gie. Dès  l'âge  de  quinze  à  seize  ans  il  savait 
les  Pères  de  l'Église.  Dès  lors,  avec  la  per- 
mission de  l'archevêque  de  Paris,  il  prêcha 
dans  les  églises  les  plus  considérables  de  la 
capitale.  Une  de  ses  sœurs  faisant  profession 
aux  Annonciades,  il  y  prêcha  à  l'âge  de  seize 
ans;  à  vingt  il  prêcha,  le  2  février,  dans  l'é- 
glise des  Carmes,  de  manière  à  ravir  tout 
son  auditoire,  qui  était  extraordinaire.  Il 
avait  beaucoup  d'amitié  pour  ces  religieux 
et  allait  souvent  argumenter  dans  leur  col- 
lège de  théologie.  A  dix-sept  ans  il  dédia  sa 
thèse  de  philosophie  &  la  reine-mère,  et 
à  vingt  et  un  sa  thèse  de  théologie  en 
Sorbonne.  Il  s'appliquait  encore  à  l'astro- 
nomie et  â  l'astrologie  judiciaire,  pour  ap- 
prendre â  connaître  l'avenir.  Ce  qui  com- 
mença de  le  détromper,  c'est  qu'il  n'en  tira 
aucune  lumière  pour  prévoir  la  mort  de 
son  père,  arrivée  sur  ces  entrefaites.  Désa- 
busé du  monde,  le  père  lui'  parla  sur  son 
lit  de  mort  de  la  nécessité  de  servir  Dieu, 
ce  qui  fut  pour  le  fils  un  premier  germe 
de  conversion.  C'était  en  1630. 

»  Leiuin,  Vu  de Cabbé de  Raneé,  L  i,  c.  2. 
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Devenu,  par  la  mort  de  son  père,  seigneur 
de  plusieurs  terres  considérables,  outre  ses 
revenus  ecclésiastiques,  Armand  de  Rancé 
aima  le  monde  et  les  choses  du  monde.  Son 
principal  plaisir  était  la  chasse  ;  il  y  passait 
les  jours  et  les  nuits  et  couchait  souvent 
dans  les  bois  nu- tête.  Il  faillit  être  tué  dans 
plusieurs  accidents,  ce  qui  lui  parut  autant 
d'avertissements  de  la  Providence.  D'un  au- 
tre côté,  au  milieu  de  sa  vie  dissipée  et  mon- 
daine, son  imagination  le  ramenait  souvent 
à  la  vie  monastique.  Les  actions  des  anciens 
solitaires  dont  il  avait  lu  les  vies  le  ravis- 
saient tellement,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  une  lettre  du  30  avril  1663, 
que  c'était  le  sujet  de  tous  ses  entretiens;  on 
était  charmé  de  l'entendre,  et  il  donnait 
aux  récits  qu'il  en  faisait  des  tours  agréa- 
bles qui  édifiaient  et  divertissaient  tout  en- 
semble. Il  faisait  plus;  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  étant  à  la  campagne,  il  s'occupait  à 
faire  des  grottes  avec  des  rocaille»;  il  for- 
mait des  moines  de  terre  à  potier  avec  une 
adresse  merveilleuse,  et  donnait  à  chacun  sa 
place  et  son  emploi,  suivant  ce  qu'il  en  avait 
appris.  Enfin,  vers  le  même  âge,  se  diver- 
tissant un  jour  avec  deux  ecclésiastiques  ses 
amis,  dont  l'un  fut  archevêque  de  Paris  et 
l'autre  évêque  de  Noyon,  il  fit  tomber  la 
conversation  sur  le  courage  admirable  des 
martyrs  et  finit  par  proposer  à  ses  amis 
d'essayer  lequel  des  trois  approcherait  le 
plus  des  martyrs  par  sa  constance.  Le  défi 
fut  de  savoir  lequel  des  trois  exposerait  le 
plus  longtemps  son  doigt  à  la  flamme  d'une 
bougie.  Les  deux  amis  de  Rancé  se  lassèrent 
les  premiers  et  bientôt  ;  pour  lui  il  soutint 
l'activité  de  la  flamme  pendant  un  grand 
demi-quart  d'heure,  en  sorte  qu'il  en  eut  le 
bout  du  doigt  tout  brûlé.  Ces  traits  font  voir 
que  l'esprit  et  le  cœur  de  Rancé  étaient 
pleins  de  religion  dans  le  temps  même  où  sa 
conduite  n'y  était  pas  entièrement  con- 
forme ». 

Il  est  fait  prêtre,  le  22  janvier  1681,  par 
son  oncle,  l'archevêque  de  Tours,  puis  ar- 
chidiacre de  cette  Église,  enfin  reçu  docteur 
de  Sorbonne  le  6  février  1652  ;  il  fut  le  pre- 

>  Maupeou,  Vie  de  l'abbé  de  Rancé,  L  1 . 


Digitized  by  Google 


7  50 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


micr  de  sa  licence,  Bossuel  venait  après  lui. 
De  pins  il  devint  premier  aumônier  du  duc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XUI  ;  député  de  la 
province  de  Tours  à  l'assemblée  du  clergé 
en  où  il  se  distingua  d'une  manière 
fort  honorable  et  fut  chargé  de  traduire  les 
Œuvres  de  saint  Éphrem  du  grec  en  fran- 
çais. Il  refusa  l'évêché  de  Léon,  mais  par 
vanité,  comme  un  poste  trop  peu  considé- 
rable. Il  vivait,  comme  les  autres  abbés  de 
cour,  dans  le  faste,  la  mollesse,  les  plaisirs 
du  monde,  sans  que  toutefois  ses  mœurs 
fussent  autrement  scandaleuses.  Ce  que  l'on 
a  débité  à  cet  égard  parait  être  des  inven- 
tions de  roman  et  non  des  faits  de  l'histoire. 
On  y  suppose  que  sa  conversion  fut  le  résul- 
tat brusque  d'une  aventure  romanesque  et 
tragique  ;  la  vérité  est  que  sa  conversion  fut 
le  fruit  lent  et  graduel  d'une  multitude  de 
circonstances  et  d'événements  ménagés  par 
la  Providence.  Il  avait  de  bon  un  grand 
amour  de  la  vérité,  une  certaine  générosité 
d'âme  qui  lui  faisait  repousser  les  voies  obli- 
ques pour  parvenir,  enfin  une  compassion 
naturelle  pour  les  malheureux.  Un  jour,  en 
voyage,  il  rencontre  un  pauvre  malade  au 
pied  d'un  arbre;  il  s'arrête,  le  met  sur  son 
cbcval  et  l'amène  dans  la  ville  la  plus  pro- 
che. Cependant  Dieu  lui  faisait  sentir  peu  à 
peu  la  vanité  du  monde;  tantôt  c'était  la 


(De  |C  Oi  1:30 

?es  jours;  il  me  répondit  qu'il  y  trouvait  un 
repos  profond,  que  ce  lui  était  une  sensible 
consolation  de  conduire  ces  bêles  simples  et 
innocentes,  que  les  journées  ne  lui  duraient 
que  des  moments,  qu'il  trouvait  tant  de  dou- 
ceur dans  sa  condition  qu'il  la  préférait  à 
toutes  les  choses  du  monde,  que  les  rois  n'é- 
taient ni  aussi  heureux  ni  aussi  contents  que 
lui,  que  rien  ne  manquait  à  son  bonheur,  et 
qu'il  ne  voudrait  pas  quitter  la  terre  pour 
aller  dans  le  ciel  s'il  ne  croyait  y  trouver 
des  campagnes  et  des  troupeaux  à  conduire. 
J'admirai  la  simplicité  de  cet  homme,  et,  le 
mettant  en  parallèle  avec  les  grands,  dont 
l'ambition  est  insatiable,  je  compris  que  ce 
n'était  point  la  possession  des  biens  de  ce 
monde  qui  faisait  notre  bonheur,  mats  l'in- 
nocence des  mœurs,  la  simplicité  et  la  mo- 
dération des  désirs,  la  privation  des  choses 
dont  on  se  peut  passer,  la  soumission  à 
la  volonté  de  Dieu,  l'amour  et  l'estime  de 
l'état  dans  lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
mettre  ».  » 

Rancé  eut  des  avertissements  d'un  autre 
genre.  Un  jour  il  se  promenait  dans  l'avenue 
de  son  château  de  Varet,  en  Touraine  ;  il  lui 
sembla  voir  un  grand  feu  qui  avait  pris  aux 
bâtiments  de  la  basse-cour  ;  il  y  vole  ;  le  feu 
diminue  à  mesure  qu'il  en  approche  ;  à  une 
certaine  distance  l'embrasement  disparaît  et 


mort  de  quelques  personnes  de  la  cour  avec   se  change  en  un  lac  de  feu  au  milieu  duquel 


lesquelles  il  était  lié  d'amitié,  tantôt  c'était 
autre  chose.  Ainsi  la  duchesse  de  Montba- 
zon,  célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté, 
mourut  de  la  rougeole  le  28  avril  1667; 
l'abbé  de  Rancé,  qui  la  connaissait  particu- 
lièrement, passa  toute  la  nuit  auprès  d'elle 
pour  la  disposer  à  une  mort  chrétienne. 

Voici  comment  lui-même  raconte  un  de 
ces  événements  providentiels  :  «  Il  m'arriva 
un  jour  de  joindre  un  berger  qui  conduisait 
un  troupeau  dans  une  vaste  campagne,  et 
par  un  temps  qui  l'avait  obligé  de  se  retirer 
à  l'abri  d'un  grand  arbre  pour  se  mettre  à 
couvert  de  la  pluie  et  de  l'orage.  Il  avait 
soixante  ans.  Lui  remarquant  un  air  qui  me 
parut  extraordinaire  et  un  visage  qui  faisait 
voir  que  la  paix  et  la  sérénité  de  son  cœur 
étaient  grandes,  je  lui  demandai  s'il  prenait 
plaisir  à  l'occupation  dans  laquelle  il  passait 


s'élève  à  mi-corps  une  femme  dévorée  par 
les  flammes.  La  frayeur  le  saisit  ;  il  reprend 
en  courant  le  chemin  de  la  maison  ;  en  ar- 
rivant les  forces  lui  manquent  ;  il  se  jette 
sur  un  lit  ;  il  était  tellement  hors  de  lui 
qu'on  ne  put,  dans  le  premier  moment,  lui 
arracher  une  parole.  Enfin,  au  milieu  des 
soupirs  et  des  sanglots,  il  raconte  à  ses  in- 
times ce  qui  vient  de  lui  arriver,  mais  après 
leur  avoir  fait  promettre  le  secret  pendant 
sa  vie  \ 

«  Je  demeurai  dans  le  monde,  dit-il  un 
jour  à  un  de  ses  religieux,  depuis  l'âge  de 
dix-sept  ans  jusqu'à  trente.  La  cause  de  ma 
conversion  fut  que  je  commençai  à  me  dé- 
goûter du  monde  et  à  m'en  détromper.  Je 
fus  convaincu  que  tout  ce  qui  y  fait  le  fondc- 

«  Leuaiu,  1.  1,  c.  C  —  »  Maupeou,  1.  I. 
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ment  et  le  soutien  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  heureux  n'avait  aucune  so- 
lidité ni  aucune  assurance.  Je  voyais  quelle 
était  la  vie  de  plusieurs  évéques  et  je  me  di- 
sais à  moi-même  :  c  Lorsque  je  serai  évéque 
je  serai  comme  eux,  et,  quand  même  j'aurais 
plus  de  probité,  je  ne  ferais  pas  mieux  qu'eux, 
puisque  je  n'entrerais  pas  dans  l'épiscopat 
par  les  voies  véritables.  »  Je  fus  aussi  touché 
de  l'insensibilité  que  je  vis  dans  quelques 
personnes  au  moment  de  leur  mort  ;  à  cela 
se  joignirent  des  principes  de  la  piété  et  de 
la  foi.  Ainsi  je  résolus  de  quitter  le  monde  et 
de  me  retirer  en  ma  maison,  sans  plus  pen- 
ser à  autre  chose  qu'à  y  vivre  en  repos,  à 
passer  les  journées  dans  les  lectures  saintes 
et  dans  la  prière,  et  à  faire  des  aumônes  ».  » 

«  Vous  me  demandez,  écrit-il  à  une  per- 
sonne de  qualité,  quelles  ont  été  les  raisons 
qui  m'ont  déterminé  à  quitter  le  monde.  Je 
vous  dirai  simplement  que  je  le  laissai  parce 
que  je  n'y  trouvais  pas  ce  que  j'y  cherchais. 
J'y  voulais  un  repos  qu'il  n'est  point  capable 
de  me  donner,  et  si,  par  malheur  pour  moi, 
je  l'y  avais  rencontré,  je  n'aurais  peut-être 
pas  jeté  mes  yeux  ni  mes  vues  plus  loin.  Les 
raisons  par  où  j'y  pouvais  tenir  davantage 
me  déplurent  de  telle  sorte  que  je  me  fis 
honte  à  moi-même  de  les  suivre  et  de  m'y  at- 
tacher. Enfin  les  conversations  agréables, 
les  plaisirs,  les  desseins  d'établissements  et 
de  fortune  me  parurent  des  choses  si  creu- 
ses et  si  vaines  que  je  commençai  à  ne  plus 
les  regarder  qu'avec  dégoût.  Le  mépris  que 
j'eus  pour  la  plupart  des  hommes,  en  qui  je 
ne  vis  ni  bonne  foi,  ni  honneur,  ni  fidélité, 
s'y  joignit  Tout  cela  ensemble  me  porta  à 
fuir  ce  qui  ne  pouvait  plus  me  plaire  et  à 
chercher  quelque  chose  de  meilleur. 

«  Enfin  Dieu  s'expliqua  de  telle  sorte  que 
je  vis  clairement  que  sa  volonté  était  que  je 
renonçasse  absolument  à  tout  commerce  et 
que  j'embrassasse,  dans  une  solitude  exacte 
et  rigoureuse,  l'état  dans  lequel  je  suis,  où 
j'attends,  dans  une  espérance  vive,  l'accom- 
plissement des  promesses  qu'il  a  faites  à  ceux 
qui  quittent  toutes  choses  pour  l'amour  de 
lui  » 

'  Uaupeoa,  U.-«  M.,  ttirf. 


Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  était  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame  du  Val,  dio- 
cèse de  Bayeux,  de  l'ordre  des  Chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Augustin,  sans  y  avoir  ja- 
mais mis  les  pieds.  Il  y  alla  dans  l'année  1638. 
Il  eut  taut  d'horreur  et  conçut  tant  de  re- 
mords de  la  désolation  où  était  cette  abbaye, 
et  des  grands  désordres  qu'il  y  trouva,  que 
dès  ce  moment  il  pensa  à  s'en  démettre  en- 
tre les  mains  de  personnes  capables  d'y  réta- 
blir le  culte  de  Dieu,  qui  y  était  déshonoré 
depuis  tant  d'années.  Tout  ce  qu'il  put  faire 
alors  fut  de  tirer  un  religieux  de  l'Hôtel-Dieu 
et  un  autre  d'un  bénéfice  dépendant  de  cette 
abbaye,  et  de  les  y  mettre  pour  faire  l'office 
divin,  avec  trois  autres  religieux  qui  y  étaient 
déjà. 

Il  fait  ensuite  une  retraite  &  l'Oratoire  et 
une  confession  générale  au  Père  de  Mouchy, 
qui  le  conduit  peu  à  peu  à  quelque  chose  de 
plus  parfait.  Le  duc  d'Orléans  meurt  en  1660  ; 
Rancé,  son  premier  aumônier,  l'assiste  à  la 
mort  et  se  retire  à  son  château  de  Varet.  Dès 
lors  ce  château  lui  déplaît  par  sa  magnifi- 
cence. «  Ou  l'Évangile  me  trompe,  se  dit-il, 
ou  c'est  ici  la  demeure  d'un  réprouvé.  »  Il 
songe  à  s'en  défaire  et  à  en  donner  le  prix 
aux  pauvres.  «  En  vérité,  écrit-il  à  un  de 
ses  amis,  je  n'aime  présentement  ni  à  écrire 
ni  à  parler.  Quand  je  pense  que  Dieu  nous 
demandera  compte  de  la  moindre  de  nos  pa- 
roles, je  frémis  de  crainte.  »  U  congédie  la 
plupart  de  ses  domestiques,  vend  ses  che- 
vaux de  carrosse  et  sa  vaisselle  d'argent,  en 
donne  le  prix  aux  pauvres,  règle  sa  maison 
d'une  manière  très-édifiante,  n'y  retient  que 
quelques  personnes  de  piété,  se  met  en  habit 
ecclésiastique  pour  ne  le  quitter  plus  jamais, 
et  examine  avec  rigueur  l'usage  qu'il  a  fait 
de  ses  bénéfices.  Toutes  ses  occupations  fu- 
rent désormais  la  prière,  la  méditation  de 
l'Écriture  sainte,  la  lecture  des  Pères  pro- 
pres à  toucher  le  cœur  et  à  le  remplir  de 
piété  et  de  componction.  U  y  joignit  les  œu- 
vres de  charité,  et  fit  de  si  grandes  aumônes 
que,  pendant  deux  hivers,  il  nourrit  plus  de 
cinq  ou  six  cents  pauvres.  Son  oncle,  l'arche- 
vêque de  Tours,  le  railla  sur  son  change- 
ment de  vie  et  lui  offrit  avec  instance  de  le 
•  nommer  son  coadjuteur  ;  le  neveu  refusa  ;  il 
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aspirait  à  la  pauvreté  et  à  la  solitude  plus 
qu'aux  richesses  et  aux  honneurs. 

Avant  de  prendre  un  parti  définitif  Rancé 
consulta  plusieurs  personnes,  entre  autres  le 
Père  de  Mouchy.  Celui-ci  conseilla  à  Rancé 
de  garder  tous  ses  bénéfices,  pour  en  distri- 
buer les  revenus  à  ceux  qui  étaient  dans  la  per- 
sécution, c'est-à-dire  au  janséniste  Ârnauld. 
Cette  sollicitation  ne  donna  point  à  l'abbé  de 
Rancé  une  idée  favorable  des  jansénistes. 
«  Je  ne  pus  comprendre,  dit-il,  que  des  gens 
qui  voulaient  passer  pour  être  entièrement 
détachés  de  toutes  les  choses  d'ici-bas  fussent 
capables  de  faire  paraître  un  sentiment  aussi 
intéressé  que  celui-là.  » 

Par  suite  d'autres  conseils  reçus  de  quel- 
ques évôques  il  se  défait  de  ses  bénéfices, 
vend  son  château  de  Varet  et  son  patrimoine, 
et  se  retire  dans  son  prieuré  de  Boulogne, 
près  Chambord,  où  il  demeure  quelque 
temps.  C'était  en  1662.  Là  lui  revenait  conti-  I  ne  pouvait  sonner  les  cloches  qu'on  ne  l'é- 
nuellement  à  l'esprit  l'abbaye  de  la  Trappe,   branlât  tout  entier. 


une  échelle  attachée  contre  la  muraille  ;  elle 
servait  à  monter  aux  étages,  dont  les  plan- 
chers étaient  rompus  et  pourris;  on  n'y 
marchait  pas  sans  péril.  En  entrant  dans  le 
cloître  on  voyait  un  toit  devenu  concave, 
qui,  à  la  moindre  pluie,  se  remplissait  d'eau  ; 
les  colonnes  qui  lui  servaient  d'appui  étaient 
courbées;  les  parloirs  servaient  d'écuries; 
le  réfectoire  n'en  avait  plus  que  le  nom  ;  les 
moines  et  les  séculiers  s'y  assemblaient  pour 
jouer  à  la  boule  lorsque  la  chaleur  et  le  mau- 
vais temps  ne  leur  permettaient  pas  de  jouer 
au  dehors.  Le  dortoir  était  abandonné  ;  il  ne 
servait  de  retraite  qu'aux  oiseaux  de  nuit  ; 
il  était  exposé  à  la  grêle,  à  la  pluie,  à  la  neige 
et  au  vent  ;  chacun  des  moines  se  logeait 
comme  il  voulait  et  où  il  pouvait.  L'église 
n'était  pas  en  meilleur  état;  pavés  rompus, 
pierres  dispersées;  les  murailles  menaçaient 
ruine;  le  clocher  était  près  de  tomber; 


qu'il  gardait  encore  et,  qu'il  avait  vue  naguère 
dans  l'état  le  plus  déplorable.  Cette  maison 
fut  fondée  en  H22  par  Rotrou,  second  du 
nom,  comte  du  Perche.  Rotrou  avait  fait  vœu, 
en  revenant  d'Angleterre,  que,  s'il  échappait 
au  naufrage  dont  il  était  menacé,  il  bâtirait 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge. 
Le  comte,  miraculeusement  délivré,  pour 
conserver  la  mémoire  de  son  aventure,  fit 
donner  au  toit  de  son  église  votive  la  forme 


Dans  celte  abbaye  en  ruines  les  moines 
eux-mêmes  n'étaient  plus  que  des  ruines  de 
religieux.  Réduits  au  nombre  de  sept,  ils  ce 
soulevèrent  au  seul  nom  de  réforme.  L'abbé 
ayant  insisté,  ils  menacèrent  de  l'assassiner, 
de  le  poignarder,  de  le  jeter  dans  les  étangs 
du  monastère.  A  son  tour  il  menaça  d'en  in- 
former le  roi.  A  ce  mot  ils  pâlirent,  laissèrent 
tomber  leurs  armes  et  acquiescèrent  à  un 
arrangement  :  ils  acceptèrent  une  pension 


d'un  vaisseau  renversé.  Telle  fut  l'origine  de  quatre  cents  livres,  et  l'étroite  observance 
de  l'abbaye  de  la  Trappe.  On  dit  que,  dans  le  de  Clteaux  fut  reçue  à  la  Trappe.  C'était  un 
patois  du  Perche,  Trappe  signifie  degré  commencement  de  réforme  dans  cet  ordre  si 
comme  le  mot  Treppe  en  allemand;  Notre-  célèbre  par  son  austérité  du  temps  de  saint, 
Dame  de  la  Trappe  voudrait  donc  dire  Notre.  \  Bernard,  mais  depuis  si  profondément  déchu 
Dame  des  Degrés  ».  j  que  le  grand  saint  Charles  n'y  voyait  plus  de 

Voici  en  quel  état  se  trouvait  l'abbaye  de  j  remède  et  qu'il  en  demanda  l'entière  extinc- 
la  Trappe  lorsque  l'abbé  de  Rancé  y  vint.  Les  .  tion.  Toutefois,  en  1606,  trois  religieux  de 
portes  demeuraient  ouvertes  le  jour  et  la  !  Tordre  promirent  solennellement  d'en  com- 


nuit,  et  les  hommes  comme  les  femmes  en- 
traient librement  dans  le  cloître.  Le  vestibule 
de  l'entrée  était  si  noir  qu'il  ressemblait 
beaucoup  plus  à  une  prison  qu'à  une  Maison- 
Dieu.  Au  milieu  du  monastère  était  la  mai- 
son du  leceveur,  qui  y  demeurait  avec  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  gens.  Ici  il  y  avait 

1  Chateaubriand,  Vie  de  Ranci. 


mencer  la  réforme  et  de  la  procurer  selon 
leur  pouvoir.  Douze  maisons  suivirent  leur 
exemple  en  1613,  et  cette  réforme  se  répan- 
dit ensuite  dans  près  de  soixante-dix  monas- 
tères de  France.  C'est  à  ces  Cisterciens  do 
l'étroite  observance  que  Rancé  demanda  cinq 
ou  six  religieux  pour  commencer  la  réforme 
à  la  Trappe.  Il  passa  l'hiver  avec  eux  dans 
une  consolation  sensible.  Il  mangeait  comme 
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eux  sans  aucune  distinction,  quoiqu'il  ne 
fût  qu'abbé  commendatairc.  Ils  s'affectionnè- 
rent à  lui  et  lui  témoignèrent  un  grand  dé- 
sir qu'il  devint  leur  abbé  régulier.  II  répon- 
dit :  «  Priez  Dieu  qu'il  me  rende  digne  de 
cette  faveur.  »  Un  accident  contribua  pour 
beaucoup  à  le  déterminer.  «  Je  vous  dirai, 
écrit-il  à  un  ami  en  date  du  i"  novembre  1662» 
qu'hier  il  faillit  à  m'arriver  le  plus  grand  ac- 
cident du  monde.  Je  faisais  rebâtir  dans  mon 
abbaye  mon  logis.  Il  était  achevé,  je  montai 
pour  le  voir;  au  moment  que  j'en  fus  sorti  la 
chambre  que  je  quittais  tomba,  à  cause  d'une 
poutre  du  plancher  d'en  haut  qui  se  rompit 
en  un  inslant.  Si  Dieu  ne  m'eût  préservé  j'é. 
tais  mort  sans  respirer.  La  poutre  et  tout  le 
plancher  tomba  tout  à  la  fois.  Un  de  mes 
gens,  qui  était  au  pied  du  mur,  ne  fut  que 
légèrement  blessé,  par  la  même  protection. 
Voilà  ce  que  c'est  que  la  vie  ».  » 

La  résolution  de  l'abbé  de  Rancé  de  deve- 
nir religieux,  et  religieux  de  l'étroite  obser- 
vance, étonna  beaucoup  le  monde.  Le  vicaire 
général  de  l'observance  réformée  fit  lui- 
môme  des  objections.  Rancé  lui  dit  entre  au- 
tres choses  :  «  Il  est  vrai,  je  suis  prêtre;  mais, 
mon  Père,  j'ai  vécu  jusqu'ici  d'une  manière 
tout  à  fait  indigne  de  mon  caractère.  J'ai  eu 
plusieurs  abbayes;  mais,  au  lieu  d'être  le 
père  de  tous  mes  religieux,  j'ai  dissipé  leur 
bien  et  le  patrimoine  du  Crucifix.  Je  suis  doc- 
teur, mais  je  ne  sais  pas  l'alphabet  du  Chris- 
tianisme ;  les  ignorants  ravissent  le  ciel,  et 
moi  je  péris  avec  ma  doctrine  et  mes  connais- 
sances, si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  mon 
Père,  et  ne  m'accordez  la  grâce  que  je  vous 
demande.  Il  est  vrai  que  j'ai  fait  quelque 
ligure  dans  le  monde,  mais  il  est  encore  plus 
vrai  que  j'ai  été  semblable  à  ces  bornes  qui 
montrent  les  chemins  aux  voyageurs  et  qui 
ne  se  remuent  jamais.  Enfin,  mon  Père,  c'est 
une  affaire  conclue  devant  Dieu,  je  veux 
faire  pénitence,  accordez-moi  la  grâce  que  je 
vous  demande.  »  Enfin  l'abbé  de  Rancé  obtint 
du  roi  de  tenir  son  abbaye  de  la  Trappe  non 
plus  en  commendc,  mais  en  règle;  il  se  défit 
de  son  prieuré  de  Boulogne,  alla  faire  son 
noviciat  dans  l'abbaye  de  Perseigne,  y  tomba 

t  Leu.il),  1. 1. 


.  dangereusement  malade,  guérit  contre  l'es- 
I  pérance  des  médecins,  fit  sa  profession 
»  le  26  juin  1664,  reçut  la  bénédiction  abba- 
I  tiale  à  Séez  le  13  juillet,  et  entra  le  lende- 
main comme  abbé  régulier  à  la  Trappe,  qui 
date  proprement  de  ce  jour  sa  bienheureuse 
réforme. 

Bientôt  après  il  fut  obligé  de  faire  deux 
fois  le  voyage  de  Rome  pour  y  soutenir  la 
cause  des  Cisterciens  de  l'étroite  observance 
contre  ceux  de  l'observance  relâchée,  qtti, 
sous  prétexte  d'une  réforme  générale,  fai- 
saient tous  leurs  efforts  pour  empêcher  les 

!  progrès  de  la  réforme  partielle,  en  quoi  ils 
ne  réussirent  que  trop.  Voici  comment 
Rancé  s'en  explique  dans  une  lettre  de  1672 
à  l'abbé  de  Clairvaux,  qui  lui  avait  demandé 
son  sentiment  sur  l'état  présent  de  l'ordre. 

«  On  ne  saurait  exprimer  la  douleur  que 
l'on  ressent  toutes  les  fois  que  l'on  entend 
parler  de  l'état  déplorable  auquel  notre  or- 
dre se  trouve  réduit.  Les  maux  sont  si  ex- 
trêmes et  ses  ruines  si  générales  qu'il  sem- 
ble que  sa  désolation  ne  puisse  aller  plus 
loin,  à  moins  que  le  nom  ne  s'en  perde, 
aussi  bien  que  la  piété,  de  laquelle  il  ne  se 
rencontre  presque  plus  de  caractère  ni  de 

!  vestiges.  Ce  qui  remplit  nos  cœurs  d'amer- 
tume cl  fait  le  comble  de  nos  déplaisirs,  c'est 
que,  de  quelque  côté  que  l'on  regarde,  il  ne 
se  présente  rien  qui  nous  console,  qui  relève 
nos  espérances,  et  qui,  au  contraire,  ne 

I  donne  de  justes  sujets  de  croire  que  c'est 
pour  toujours  que  Dieu  a  détourné  de  dessus 
nous  les  yeux  de  sa  miséricorde.  Les  cha- 
pitres généraux,  uniquement  institués  pour 
faire  revivre  l'esprit  des  saints  et  des  fonda- 
teurs et  réformer  les  relâchements  et  les 
abus  qui  en  causent  la  dissipation,  achèvent 
d'étouffer  ce  qui  en  reste.  Ils  multiplient  les 
maux,  autorisent  les  mêmes  désordres  aux- 

;  quels  ils  devaient  apporter  des  remèdes,  et, 
au  lieu  de  guérir  nqs  plaies,  ils  nous  en  font 
de  nouvelles.  Vous  savez,  mon  Révérendis- 
sime  Père,  ce  qui  se  fit  dans  le  chapitre  der- 
nier; on  n'y  remarqua  ni  religion,  ni  droi- 
ture, ni  discipline  ;  tout  s'y  passa  dans  une 
confusion  scandaleuse  ;  on  n'y  vit  que  des 

I  emportements  et  des  violences.  Vous  y  fûtes 

!  personnellement  attaqué  par  des  reproches 
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injurieux,  et,  ce  que  l'on  aura  peine  à  croi- 
re,-le  nom  de  Jésus-Christ  n'y  fut  pas  pro- 
féré une  seule  fois,  ceux  qui  l'avaient  dans 
le  cœuV  n'osant  le  mettre  dessus  leurs  lèvres 
de  crainte  de  l'exposer  dans  une  assemblée  tu- 
multuaire  etparmides  gensquisemblaient  en 
avoir  perdu  toute  mémoire  et  tout  sentiment. 
Cependant  on  se  persuada  que  tout  allait  le 
mieux  du  monde,  parce  que  les  choses  s'y  pas* 
saientau  désavantage  de  l'étroite  observance, 
n  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'elle  est  persécu- 
tée sous  des  prétextesdifférents  ;  on  a  proposé 
des  réformations  générales  dont  on  savait 
que  l'exécution  était  impossible  ;  on  a  fait 
paraître  des  intentions  qu'on  n'avait  pas  en 
effet,  et  l'unique  dessein  de  celui  qui  en  a 
fait  tous  les  pas  et  toutes  les  diligences  n'a 
jamais  été  autre  que  d'en  imposer  au  monde 
et  de  détruire  un  établissement  réel  et  effec- 
tif par  des  imaginations  spécieuses  *.  » 

Ce  que  Rancé  ne  put  faire  pour  tout  l'or- 
dre de  Clteaux  il  le  fera  pour  Notre-Dame 
de  la  Trappe.  Il  y  établit  non-seulement  l'é- 
troite observance  essayée  depuis  cinquante 
ans,  mais  la  sainte  austérité  de  la  règle 
primitive,  comme  au  temps  de  saint  Bernard 
à  Clairvaux,  comme  au  temps  de  saiut  An- 
toine et  de  saint  Pacôme  dans  la  Thébaïde. 
Il  l'établit,  non  pas  brusquement,  mais  peu  à 
peu,  suivant  le  progrès  et  la  bonne  volonté 
de  ses  frères,  qui  plus  d'une  fois  le  préve- 
naient par  leur  ferveur.  Voici  la  substance 
des  constitutions  qu'il  lui  donna. 

«  L'abbaye  est  sise  dans  un  vallon  fort  so- 
litaire ;  quiconque  voudra  y  demeurer  n'y 
doit  apporter  que  son  âme  :  la  chair  n'a  que 
faire  là  dedans.  On  §e  lèvera  à  deux  heures 
pour  matines  ;  on  fera  l'espace  d'entre  les 
coups  de  la  cloche  fort  petit,  pour  ôter  lieu 
à  la  paresse.  On  gardera  une  grande  modes- 
tie dans  l'église,  on  fera  tous  ensemble  les 
inclinations  du  corps  et  les  génuflexions.  On 
sera  découvert  depuis  le  commencement  de 
matines  jusqu'au  premier  psaume.  On  ne 
tournera  jamais  la  tète  dans  le  dortoir  et 
l'on  marchera  avec  gravité.  On  n'entrera  ja- 
mais dans  les  cellules  les  uns  des  autres.  On 
couchera  sur  une  paillasse  piquée  qui  ait 
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tout  au  plus  un  demi-pied  d'épaisseur  ;  le 
traversin  sera  de  paille  longue  ;  le  bois  de 
lit  sera  fait  d'ais  sur  des  tréteaux.  Au  réfec- 
toire on  sera  extrêmement  propre  ;  on  y  aura 
toujours  la  vue  baissée,  sans  néanmoins  se 
pencher  trop  sur  ce  que  l'on  mange.  Aussi- 
tôt que  la  cloche  sonne  pour  le  travail  tous 
les  religieux  et  novices  se  trouveront  au 
parloir.  On  ira  au  travail  assigné  avec  grande 
retenue  et  récollection  intérieure,  la  regar- 
dant comme  la  première  peine  du  péché. 
Aux  heures  des  récréations  on  bannira  les 
nouvelles  du  temps.  Dans  les  grandes  sorties 
on  pourra  aller  en  silence,  avec  un  livre, 
dans  un  endroit  du  bois  hors  de  la  hantise 
des  séculiers.  On  tiendra  le  chapitre  des 
coulpes  deux  fois  la  semaine  ;  avant  de  s'ac- 
cuser on  se  prosternera  tous  ensemble,  et, 
le  supérieur  disant  :  Que  dites-vous?  chacun 
répondra  d'un  ton  assez  bas  :  Mes  coulpes. 
A  l'infirmerie  le  malade  ne  se  plaindra  ja- 
mais; un  malade  ne  doit  avoir  devant  les 
yeux  que  l'image  de  la  mort,  ne  doit  rien 
tant  appréhender  que  de  vivre.  • 

Les  observances  en  ce  qui  concerne  les 
étrangers  sont  touchantes;  on  voyait  les 
avertissements  écrits  en  chaque  chambre  du 
quartier  des  hôtes.  S'il  est  mort  quelque  pa- 
rent proche,  comme  le  père,  la  mère  d'un 
religieux,  l'abbé  le  recommande  au  chapitre 
sans  le  nommer,  de  manière  que  chacun  s'y 
inlércsse  comme  pour  son  propre  père,  et 
que  la  nouvelle  ne  cause  ni  douleur,  ni  in- 
quiétude, ni  distraction  à  celui  des  frères 
qu'elle  regarde.  La  famille  naturelle  n'était 
plus,  et  l'on  y  substituait  une  famille  de  Dieu. 
On  pleurait  son  père  autant  de  fois  que  l'on 
pleurait  le  père  inconnu  d'un  compagnon  de 
pénitence. 

L'hospitalité  changea  de  nature  ;  elle  de- 
vint purement  évangélique;  on  ne  demanda 
plus  aux  étrangers  qui  ils  étaient  ni  d'où  ils 
venaient  ;  ils  entraient  inconnus  à  l'hospice 
et  en  sortaient  inconnus;  il  leur  suffisait 
d'être  hommes  ;  l'égalité  primitive  était  re- 
mise en  honneur.  Le  moine  jeûnait  tandis 
que  l'hôte  était  pourvu  ;  il  n'y  avait  de  com- 
mun entre  eux  que  le  silence.  Rancé  nour- 
rissait par  semaine  jusqu'à  quatre  mille  cinq 
cents  nécessiteux.  Il  était  persuadé  que  ses 
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moines  n'avaient  droit  aux  revenus  du  cou- 
vent qu'en  qualité  de  pauvres.  11  assistait  des 
malades  honteux  et  des  curés  indigents.  II 
avait  établi  des  maisons  de  travail  et  des  éco- 
les à  Mortagne.  Les  maux  auxquels  il  expo- 
sait ses  moines  ne  lui  paraissaient  que  des 
souffrances  naturelles;  il  appelait  ces  souf- 
frances la  pénitence  de  tous  les  hommes.  La  ré- 
forme fut  si  profonde  que  le  vallon  consa- 
cré au  repentir  devint  nne  terre  d'oubli. 
Un  homme  s'étant  égaré  entendit  une  cloche 
sur  les  huit  heures  du  soir;  il  marche  de  ce 
côté  et  arrive  à  la  Trappe.  Il  était  nuit  ;  on 
lui  accorda  l'hospitalité  avec  la  charité  or- 
dinaire, mais  on  ne  lui  dit  pas  un  mot  :  c'é- 
tait l'heure  du  grand  silence.  Cet  étranger, 
comme  dans  un  château  enchanté,  était  servi 
par  des  esprits  muets  dont  on  croyait  seule- 
ment entendre  les  évolutions  mystérieuses. 

Les  religieux,  en  se  rendant  au  réfectoire, 
suivaienx'ceux  qui  allaient  devant  eux,  sans 
s'embarrasser  où  ils  allaient.  Même  chose 
jpour  le  travail  ;  ils  ne  voyaient  que  la  trace 
de  ceux  qui  marchaient  les  premiers.  Un 
d'entre  eux,  pendant  l'année  de  son  noviciat, 
ne  leva  pas  une  seule  fois  ses  regards  ;  il 
ignorait  comment  était  fait  le  haut  de  sa  cel- 
lule. Un  autre  reclus  fut  trois  ou  quatre  mois 
sans  apercevoir  son  propre  frère,  quoiqu'il 
lui  tombât  cent  fois  sous  les  yeux.  La  du- 
chesse de  Guise,  cousine  germaine  de  Louis 
XIV,  étant  venueau  couvent,  un  solitaire  s'ac- 
cusa d'avoir  été  tenté  de  regarder  Vévégue 
qui  était  sous  la  lampe.  Rancé  savait  seul 
qu'il  y  eût  une  terre. 

Tout  chef  qu'il  était,  Rancé  ne  s'accorda 
aucune  des  préférences  de  ses  devanciers  : 
il  se  contentait  de  la  pitance  commune,  privé  : 
comme  ses  moines  de  l'usage  du  linge.  Il  i 
prêchait  et  confessait  ses  frères  ;  ses  seules 
distractions  étaient  les  paroles  des  mourants 
qu'il  recueillait  sur  le  lit  de  cendres.  Il  forti- 
fiait ses  pénitents  plutôt  qu'il  ne  les  atten- 
drissait. H  n'était  question  dans  ses  discours 
que  de  l'échelle  de  saint  Jean  Climaque,  des 
ascétiques  de  saint  Basile  et  des  conférences 
de  Cassien. 

Les  cinq  ou  six  premières  années  de  la  re-  ! 
traite  de  Hancé  se  passèrent  obscurément  : 
les  ouvriers  travaillaient  sous  terre  aux  fon- 


dements de  l'édifice.  Rancé  recevait  sans  dis- 
tinction tous  les  religieux  qui  se  présentaient. 
Le  premier  qui  parut  fut,  en  1667,  dom  Ri- 
gobert,  moine  de  Clairvaux;  ensuite  dom 
Jacques  et  le  Père  Le  Nain,  frère  de  Tille- 
mont.  Ces  réceptions  commencèrent  â  faire 
des  ennemis  à  Rancé.  On  lui  demandait  de 
ses  religieux  pour  réformer  des  maisons  en- 
tières. Or  les  moines  relâchés  voyaient  un 
reproche,  une  condamnation,  dans  tout  ce 
qui  sentait  la  réforme.  Le  réformateur  de  la 
Trappe  reçut  avant  sa  mort  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  religieux  et  quarante-neuf 
frères,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs 
dont  il  a  écrit  la  vie.  Dans  le  nombre  fut 
frère  Pacôme  ;  il  n'ouvrit  jamais  un  livre, 
maisil  excellait  dans  l'humilité.  Charge  du 
soin  des  pauvres,  il  n'entrait  dans  le  lieu  où 
il  mettait  le  pain  qu'après  s'être  déchaussé, 
comme  Moïse  à  l'approche  du  buisson  ar- 
dent :  c'est  qu'il  honorait  Jésus-Christ  dans 
les  pauvres.  Pacôme  attira  â  lui  un  de  ses 
frères  ;  ils  vécurent  sous  le  même  toit  sans 
se  donner  la  moindre  marque  qu'ils  se  fus- 
sent jamais  connus.  Frère  Palémon,  travaillé 
par  des  infirmités  continuelles  et  doulou- 
reuses, demanda  et  obtint  de  n'user  d'aucun 
des  adoucissements  que  la  règle  accordai  taux 
infirmes.  Frère  Palémon  était  autrefois  le 
comte  de  Santcna,  colonel  d'un  régiment 
fiançais;  il  mourut  le  9  novembre  4(1!) i. 
L'année  suivante  mourut  frère  Zénon,  au- 
trefois le  chevalier  de  Monbel,  capitaine  au 
régiment  du  Roi. 

D'illustres  personnages  venaient  faire  des 
retraites  à  la  Trappe  ;  on  y  vit  le  duc  de 
Saint-Simon,  le  duc  de  Penthièvre,  le  roi 
d'Angleterre,  Jacques  II  ;  Pélisson  et  Bos- 
suet  y  allaient  fréquemment.  Ce  dernier  fut 
cause  que  l'abbé  de  la  Trappe  publia  un  ont 
vrage. 

Commecelui-ci  faisaitsouvent  des  conféren- 
ces â  ses  frères  il  possédait  une  quantité  de 
discours.  11  se  laissa  entraîner  à  la  prière  d'un 
religieux  malade,  qui  le  conjurait  de  rassem- 
bler ces  discours.  Ainsi  se  trouva  formé  peu 
à  peu  le  traité  qu'il  intitula  de  la  Sainteté  et 
des  devoirs  de  la  Vie  monastique.  Il  en  donna  à 
lire  une  copie  à  un  ecclésiastique  de  ses  anus 
en  retraite  â  la  Trappe.  L'ecclésiastique  sort 
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met  à  lire  avec  une  extrême  attention  :  ce 
séculier  était  un  calviniste.  Survient  le  Père 
abbé,  qui  lui  demande  ce  qu'il  lisait;  le  cal- 
viniste répond  qu'il  n'a  jamais  rien  lu  de  si 
beau  ni  de  si  admirable,  et  que  le  livre  de 
l'Imitation  n'est  pas  plus  touchant.  Le  Père 
abbé  s'aperçoit  que  ce  sont  ses  cahiers;  il  ne 
dit  rien,  mais,  le  séculier  sorti  de  la  cham- 
bre, il  les  jette  au  feu.  Aussitôt  survient  l'ec- 
clésiastique, et  qui  les  en  retire  à  demi  brûlés 
et  le  gronde.  Rancé  prévoyait  que  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage  lui  attirerait  les  res- 
sentiments de  tous  les  moines  relâchés.  Quel- 
que temps  après  Bossuet  arrive  à  la  Trappe 
avec  une  copie  du  même  ouvrage;  il  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloges  et  ajoute  qu'il  ne  sor- 
tira pas  de  sa  main  qu'il  ne  soit  imprimé. 
«  Comment,  Monseigneur,  s'écria  le  saint 
abbé,  vous  allez  me  mettre  tous  les  ordres  re- 
ligieux à  dos,  moi  qui  me  suis  consacré  à  la 
retraite  et  au  silence  !  Moi  qui  n'ai  écrit  ce 
livre  que  pour  le  mettre  devant  les  yeux  de 
mes  religieux  après  ma  mort,  comme  mon 
testament,  il  sera  dit  que  j'aurai  eu  la  déman- 
geaison de  paraître  auteur  et  de  vouloir  ré- 
former les  autres!  —  Vous  avez  beau  vous  fâ- 
cher, répondit  Bossuet,  il  faut  vous  laisser 
conduire  là-dessus,  et  vous  n'en  serez  point 
le  maître;  vous  y  penserez  devant  Dieu.  » 
Rancé  insista.  Bossuet  répondit  :  «  Je  répon- 
drai pour  vous  ;  j'entreprends  votre  défense; 
demeurez  en  repos.»  L'abbé  obtint  cependant 
que  l'ouvrage  serait  soumis  à  l'évêque  de 
Grenoble,  qui  n'y  trouva  rien  à  reprendre.  Le 
livre  de  la  Sainteté  et  des  devoirs  de  la  Vie 
monastique  parut  donc  en  1685,  avec  l'appro- 
bation de  Bossuet.  Voici  l'analyse  que  Rancé 
lui-même  a  faite  de  son  livre. 

«  Les  règles  des  observances  religieuses  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  des  in- 
ventions humaines.  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Vendez  ce  que  vous  avez  et  le  donnez  aux 
pauvres  ;  après  cela  venez  et  me  suivez.  Si 
quelqu'un  vient  à  moi  et  ne  hait  point  son 
père,  et  sa  mère,  et  sa  femme,  et  ses  enfants, 
et  ses  frères,  et  ses  sœurs,  et  même  sa  propre 
vie,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  »  Jean  Bap- 
tiste a  mené  dans  le  désert  une  vie  de  déta- 


de  la  chambre  des  hôtes  et  laisse  par  mégarde  »  chement,  de  pauvreté,  de  pénitence  et  de 
la  copie  sur  la  table.  Un  séculier  entre  et  se  |  perfection,  dont  la  sainteté  a  été  transmise 

aux  solitaires,  ses  successeurs  et  ses  disci- 
ples. Saint  Paul  l'anachorète  et  saint  Antoine 
cherchèrent  les  premiers  Jésus-Christ  dans 
les  déserts  de  la  basse  Thébaïde  ;  saint  Pacôme 
parut  dans  la  haute  Thébaïde  et  reçut  de  Dieu 
la  règle  par  laquelle  il  devait  conduire  ses 
nombreux  disciples.  Saint  Macaire  se  retira 
dans  le  désert  de  Scété,  saint  Antoine  dans 
celui  de  Nitrie,  saint  Sérapion  dans  les  soli- 
tudes d'Arsinoé  et  de  Memphis,  saint  Hilarion 
dans  la  Palestine  ;  sources  abondantes  d'une 
multitude  innombrable  d'anachorètes  et  de 
cénobites  qui  remplirent  l'Afrique,  l'Asie  et 
toutes  les  parties  de  l'Occident. 

«  L'Église,  comme  une  mère  trop  féconde, 
commença  de  s'affaiblir  par  le  grand  nombre 
de  ses  enfants.  Les  persécutions  ayant  cessé, 
la  ferveur  et  la  foi  diminuèrent  dans  le  repos. 
Cependant  Dieu,  qui  voulait  maintenir  son 
Église,  conserva  quelques  personnes  qui  se 
séparèrent  de  leurs  biens  et  de  leurs  familles 
par  une  mort  volontaire,  qui  n'était  ni  moins 
réelle,  ni  moins  sainte,  ni  moins  miraculeuse 
que  celle  des  premiers  martyrs.  De  là  les  dif- 
férents ordres  monastiques  sous  la  direction 
de  saint  Bernard  et  de  saint  Benoit.  Les  reli- 
gieux étaient  des  anges  qui  protégeaient  les 
Etats  et  les  empires  par  leurs  prières,  des 
voûtes  qui  soutenaient  la  voûte  de  l'Église, 
des  pénitents  qui  apaisaient  par  des  torrents 
de  larmes  la  colère  de  Dieu,  des  étoiles  bril- 
lantes qui  remplissaient  le  monde  de  lumière. 
Les  couvents  et  les  rochers  sont  leur  demeure; 
ils  se  renferment  dans  les  montagnes  comme 
entre  des  murs  inaccessibles  ;  ils  se  font  des 
églises  de  tous  les  lieux  où  ils  se  rencon- 
trent; ils  se  reposent  sur  les  collines  comme 
des  colombes,  ils  se  tiennent  comme  des 
aigles  sur  la  cime  des  rochers  ;  leur  mort 
n'est  ni  moins  heureuse  ni  moins  admirable 
que  leur  vie,  raconte  saint  Éphrem.  Ils  n'ont 
aucun  soin  de  se  construire  des  tombeaux  ;  ils 
sont  crucifiés  au  monde;  plusieurs,  étant 
attachés  comme  à  la  pointe  des  rochers  es- 
carpés, ontremis  volontairement  leurs  âmes 
entre  les  mains  de  Dieu.  Il  y  en  a  qui*  se 
promenant  avec  leur  simplicité  ordinaire, 
sont  morts  dans  les  montagnes  qui  leur  ser- 
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vaient  de  sépulcre.  Quelques-uns,  sachant 
que  le  moment  de  leur  délivrance  était  ar- 
rivé, se  mettaient  de  leurs  propres  mains  dans 
le  tombeau.  Il  s'en  est  trouvé  qui,  en  chan- 
tant les  louanges  de  Dieu,  ont  expiré  dans 
l'effort  de  leur  voix,  la  mort  seule  ayant  ter- 
miné leur  prière  et  fermé  leur  bouche.  Ils 
attendent  que  la  voix  de  l'archange  les  ré- 
veille de  leur  sommeil  ;  alors  ils  refleuriront 
comme  des  lis  d'une  blancheur,  d'un  éclat  et 
d'une  beauté  infinis.  * 

Après  cette  description  admirable  pour  leur 
faire  aimer  la  mort  Rancé  ajoute  :  t  Je  ne 
doute  pas,  mes  frères,  que  vos  pensées  ne 
vous  portent  du  côté  du  désert  ;  mais  il  faut 
modérer  votre  zèle.  Les  temps  sont  passés, 
les  portes  des  solitudes  sont  fermées,  la  Thé- 
baïde  n'est  plus  ouverte.  »  C'était  vrai, .mais 
les  ordres  religieux  avaient  rebâti  dans  leurs 
couvents  la  Thébaïde  ;  ils  avaient  représenté 
dans  leurs  cloîtres  les  palmiers  dessables. 

Rancé  passe  à  l'explication  des  trois  vœux 
de  la  vie  monastique  :  chasteté,  pauvreté, 
obéissance.  Il  recommande  la  charité  comme 
la  première  des  vertus.  Un  chrétien  n'est  fait 
que  pour  aimer;  ce  qui  fait  que  l'amour  de 
Dieu  est  si  rare  dans  les  hommes,  c'est  qu'ils 
sont  emportés  par  d'autres  amours.  «  Pour 
vous,  dit  le  réformateur  dans  un  langage 
admirable  *,  pour  vous,  mes  frères,  Dieu  vous 
a  levé  tous  ces  obstacles  et  vous  a  préservés 
de  ces  sortes  de  tentations  en  vous  retirant 
dans  la  solitude.  Vous  êtes,  à  l'égard  du 
monde,  comme  s'il  n'était  plus  ;  il  est  effacé 
dans  votre  mémoire  comme  vous  l'êtes  dans 
la  sienne;  vous  ignorez  tout  ce  qui  s'y  passe; 
ses  événements  et  ses  révolutions  les  plus 
importantes  ne  viennent  point  jusqu'à  vous; 
vous  n'y  pensez  jamais  que  lorsque  vous 
gémissez  devant  Dieu  de  ses  misères,  et  les 
noms  mémesdeceux  qui  le  gouvernent  vous 
seraient  inconnus  si  vous  ne  les  appreniez  par 
les  prières  que  vous  adressez  à  Dieu  pour  la 
conservation  de  leurs  personnes.  Enfin  vous 
avez  renoncé,  en  le  quittant,  à  ses  plaisirs,  à 
ses  affaires,  à  ses  fortunes,  à  ses  vanités,  et 
vous  avez  mis  tout  d'un  coup  dessous  vos 
pieds  ce  que  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le 
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servent  ont  placé  dans  le  fond  de  leur 
cœur.  » 

«Tel  est,  dit  Chateaubriand,  ce  traité  de  la 
Sainteté  et  det  devoirs  de  la  Vie  monastique  ; 
on  y  entend  les  accents  pleins  et  majestueux 
de  l'orgue  ;  on  se  promène  à  travers  une  ba- 
silique dont  les  rosaces  éclatent  des  rayons 
du  soleil.  Quel  trésor  d'imagination  dans  un 
traité  qui  paraissait  si  peu  s'y  prêter  !  Le 
travail  de  l'abbé  de  Rancé  apprendra  à  ceux 
»ui  ne  le  connaissaient  pas  qu'il  y  a  dans 
notre  langue  un  bel  ouvrage  de  plus.  » 

Il  se  fit  d'abord  un  profond  silence,  autant 
d'admiration  que  d'étonnement.  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  deux  années  pour  que  les 
amours-propres  et  les  passions  se  remissent 
du  choc  ;  mais  enfin  on  recouvra  ses  esprits 
et  le  conflit  s'engagea.  Il  commença  d'abord 
en  Hollande,  où  la  littérature  française  avait 
un  écho,  écho  protestant  qui  répétait  mal  le 
son  et  ne  le  répétait  qu'aigre  et  sec.  Un  mi- 
nistre calviniste,  Daniel  Larroque,  réfugié  en 
Hollande,  publia  un  écrit  satirique  avec  ce 
litre  :  le  Véritable  Motif  de  la  Conversion  de 
l'abbé  de  la  Trappe.  C'est  là  que  se  trouvent 
pour  la  première  fois  ces  anecdotes  ou  fables 
romanesques  sur  le  compte  de  Rancé. 

Mais  le  livre  de  la  Trappe,  approuvé  par 
Bossuet  et  par  l'évèque  de  Grenoble,  avai  t  bien 
d'autres  ennemis.  Son  seul  titre  '.Sainteté  et 
devoirs  de  la  Vie  monastique  était  une  censure 
et  une  condamnation  de  presque  tous  les 
ordres  monastiques  d'alors,  qui  ne  connais- 
saient plus  guère  la  sainteté  de  leur  état  ni 
les  devoirs  qui  y  mènent.  Cependant  ils  n'o- 
sèrent réclamer  contre  l'explication  des  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance  :  ils 
se  seraient  décriés  eux-mêmes.  Restait  un 
point  secondaire,  les  études.  Rancé  disait  à 
ses  frères  de  la  Trappe,  que  leurs  études, 
leurs  lectures  devaient  se  borner  à  ce  qui 
était  de  leur  état  de  religieux  solitaires,  et 
non  point  s'étendre  à  des  sciences  profanes 
dont  ils  n'avaient  plus  que  faire  et  qui  pou- 
vaient les  rejeter  dans  le  monde  qu'ils  avaient 
quitté.  C'était  le  cas  des  Bénédictins  de 
France;  ils  négligeaient  généralement  les 
lectures,  les  éludes  propres  à  faire  de  saints 
religieux,  et  s'appliquaient  à  celles  qui  pou- 
vaient faire  des  savants,  des  érudits,  des 
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hommes  de  lettres  capables  de  se  faire  un 
nom  dans  le  monde.  Ils  aspiraient  à  trans-  j 
former  leurs  monastères,  ces  pieuses  sol i tu-  ; 
des  d'autrefois,  en  académies  littéraires  et 
mondaines.  Pour  se  défendre  ils  imputèrent 
à  l'abbé  de  la  Trappe  de  vouloir  interdire  aux 
moines  toute  espèce  d'études,  et  ils  poussè- 
rent leur  confrère  Habillon  à  écrire  dans  ce 
sens.  II  écrivit  son  Traité  des  études  monasti- 
que»; Rancéy  fit  une  Réponse,  et  Ifabillon  des 
Réflexions  sur  cette  Réponse.  La  controverse 
finit  là. 

Mabillon  était  personnellement très-érudit, 
très-doux  et  très-modeste  ;  mais  il  n'avait 
pas  le  génie  pénétrant  de  Vincent  de  Paul  et 
de  Fénelon  pour  démêler  et  signaler  le  venin 
de  l'hérésie  janséniste  ;  mais  il  n'avait  pas 
l'âme  apostolique  de  Vincent  de  Paul,  de  Fé- 
nelon, de  Rancé,  pour  ressentir  jusqu'au 
fond  des  entrailles  les  maux  de  l'Église,  la 
décadence  des  ordres  religieux,  et  pour  tra- 
vailler avec  courage  à  y  porter  remède.  Nous 
n'avons  pas  rencontré  chez  lui  un  seul  mot 
de  cette  nature.  Ce  sont  le  plus  souvent  des 
tournures  polies,  quelquefois  ingénieuses, 
mais  superficielles,  pour  excuser  ou  justifier 
ce  que  l'on  faisait  chez  les  Bénédictins,  excu- 
ser ou  justifier  la  décadence  de  l'esprit  reli- 
gieux. Dans  son  Traité  des  études  monastiques 
il  suppose  que  l'abbé  de  la  Trappe  défendait 
absolument  l'étude  à  ses  moines,  ce  qui  n'était 
pas;  il  voulait  uniquement  les  borner  à  ce 
qui  était  de  leur  profession.  Aussi  leur  dit-il 
dans  l'avant-propos  de  sa  Réponse  : 

«  Mais  afin  que  vous  sachiez,  mes  frères, 
sans  confusion,  de  quoi  il  s'agit,  je  vous  dirai 
que  toujours  j'ai  été  persuadé,  et  que  je  le 
suis  encore,  qu'il  suffit  à  des  religieux  soli- 
taires de  lire,  d'entendre  et  d'étudier  l'Écri- 
ture sainte,  les  expositions  des  saints  Pères, 
de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire,  et 
de  joindre  a  cela  les  ouvrages  des  Pères  qui 
regardent  leur  état,  qui  leur  en  expliquent 
les  vérités,  qui  les  portent  à  la  perfection  à 
laquelle  ils  sont  obligésde  s'élever  sans  cesse, 
comme  ceux  desaint  Basile,  de  saint  Éphrem, 
de  Cassien,  de  saint  Isidore  de  Damiette,  de 
saint  Nil,  de  saint  Dorothée,  de  saint  Jean 
Cliraaque,  de  saint  Bernard,  Y  Imitation  de 


Jésus-Christ,  et  que,  sans  sortir  de  ces  bornes 
et  sans  s'étendre  davantage,  ils  ont  dans  ces 
lectures  tout  ce  qui  peut  les  éclairer  et  les 
instruire.  »  Il  y  ajoute,  dans  le  corps  de  la 
Réponse,  les  livres  de  sainte  Thérèse,  de  saint 
François  de  Sales,  et  autres  ouvrages  mo- 
dernes de  bonne  piété,  comme  ceux  de  Ro- 
driguez. 

c  L'opinion  contraire,  mes  frères,  est  qu'tl 
faut  que  les  moines  étudient  les  lettres  profanes, 
ta  philosophie,  les  langues;  qu'ils  entrent  dans 
le  fond  de  la  théologie  et  de  la  science  ecclésias- 
tique ;  qu'ils  sachent  r  histoire  de  l'Église,  sa 
discipline,  ses  canons;  qu'ils  lisent  avec  appli- 
cation tout  ce  que  les  Pères  et  les  auteurs  ont 
écrit  sur  ces  sortes  de  matières  ;  enfin,  qu'ils 
s'appliquent  même  à  la  connaissance  des  ins- 
criptions, des  manuscrits  et  des  médailles.  » 

Et,  de  fait,  dans  un  catalogue  de  livres  pro- 
pres à  former  les  religieux  bénédictins,  Ma- 
billon propose  aux  jeunes  profès  les  lettres  de 
saint  Jérôme  avec  celles  de  Cicéron,  les  fa- 
bles de  Phèdre  avec  la  paraphrase  des  Évan- 
giles par  Érasme,  les  oraisons  de  saint  Jean 
Chrysostome  avec  les  Dialogues  de  Lucien, 
i  les  comédies  de  Tércnce,  et  même  des  ou- 
vrages d'hérétiques  condamnés  par  le  Saint- 
Siège  *.  C'était  là  sans  doute  le  moyen  de 
former  des  hommes  de  lettres,  mais  nulle- 
ment des  solitaires,  des  anachorètes  fidèles 
imitateurs  des  Antoine,  des  Pacôme,  des  Hi- 
larion. 

D'ailleurs  l'expérience  a  prononcé  ainsi 
que  le  temps.  La  congrégation  bénédictine 
de  Saint-Vanne,  en  Lorraine,  avait  suivi  d'a- 
bord le  plan  de  Mabillon  ;  elle  fut  obligée  d'y 
renoncer  dès  la  première  année  pour  arrêter 
les  mauvaises  suites  qui  en  résultaient  dès 
lors  \  Cette  congrégation  se  maintint  plus 
1  longtemps  avec  honneur,  tandis  que  la  con- 
grégation française  de  Saînt-Maur,  par  suite 
de  sa  tendance  à  négliger  les  études  vérita- 
blement monastiques  et  à  se  livrer  plus  vo- 
lontiers à  des  études  séculières,  vit  ses  reli- 
gieux de  Saint-Germain  des  Prés  demander 
leur  sécularisation  au  gouvernement  tempo- 
rel, demander  à  n'être  plus  religieux,  mais 
simplement  hommes  de  lettres.  Nous  ver- 

•  Traité  d<-s  Èt'idn  monastiqufs,  p.  318,  398,4  .5. 
Répons,  p.  310,  43!\  478.  —  »  Réponse,  p.  397. 
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i  ons,  au  jour  de  l'épreuve,  la  congrégation 
tout  entière  faillir  à  son  devoir  et  s'éteindre 
dans  l'hérésie  janséniste,  le  schisme  et  le 
scandale. 

La  sainte  communauté  de  la  Trappe  se 
montre  animée  d'un  autre  esprit.  Quelques 
personnes  ayant,  en  1664,  taxé  celte  réforme 
d'une  rigueur  excessive,  l'abbé  de  Rancé  fait 
assembler  ses  religieux  et  leur  ordonne  de 
dire  naïvement  ce  qu'ils  pensent  ;  tous  ils 
s'écrient  que  leurs  mortifications  sont  bien 
légères  en  comparaison  de  ce  que  méritaient 
leurs  fautes  passées  et  qu'ils  rougissent  de 
leur  peu  de  zèle  à  satisfaire  la  justice  de 
Dieu.  Un  prélat  voulant  qu'on  usât  de  quel- 
que indulgence  à  l'égard  des  frères  convers, 
le  même  abbé  fait  venir  ceux-ci  au  chapitre, 
en  1687,  alîn  qu'ils  déclarent  leurs  vrais  sen- 
timents ;  ils  parlent  tons  de  manière  à  con- 
vaincre qu'ils  chérissent  leur  état  et  qu'ils 
sont  dans  la  disposition  de  s'assujettir  à  des 
austérités  encore  plus  grandes.  Aussi,  quand 
le  jour  de  l'épreuve  est  venu,  les  Trappistes 
se  sont  montrés  fidèles.  Expulsés  de  leur 
maison,  jetés  sur  la  terre  d'exil,  ils  ont  con- 
servé partout  l'esprit  de  leur  père,  l'esprit 
d'abnégation  et  de  solitude.  Aussi  Dieu  les 
a-t-il  multipliés  comme  une  semence  bénie; 
au  lieu  d'une  maison  ils  en  ont  aujourd'hui 
jusqu'à  trente,  vingt  et  une  de  Trappistes, 
huit  à  neuf  de  Trappistines  :  dix-huit  en 
France,  deux  en  Belgique,  une  en  Hollande, 
une  en  Irlande,  deux  en  Angleterre,  une 
dans  le  royaume  de  Naples,  une  en  Espa- 
gne, une  en  Amérique,  savoir  le  prieuré  de 
Tracâdie,  dans  le  Nouveau-Brunswick  ;  une 
en  Afrique,  sur  la  plage  de  Staouéli,  là  où 
Français  ont  débarqué  pour  conquérir  la 
terre  de  Cham  à  Dieu  et  à  la  France  et  où  les 
Trappistes  travaillent  à  lui  conquérir  les  es- 
prits et  les  cœurs  des  Maures  et  des  Arabes; 
une  près  de  Stamboul,  où,  par  un  prodige 
nouveau,  le  grand-turc,  le  successeur  de 
Mahomet,  les  appelle  pour  apprendre  aux 
musulmans  à  cultiver  la  terre  chrétienne- 
ment. Ce  que  l'épée  des  croisés  commence, 
ce  que  la  plume  des  savants  prépare,  les 
Trappistes  vont  l'achever  par  la  bêche  et  le 
boyau,  par  le  jeûne  et  la  prière  :  la  conver- 
sion de  l'islamisme. 
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L'abbé  de  Rancé,  comme  docteur  deSor- 
bonne,  souscrivit  à  tous  les  décrets  apostoli- 
ques contre  le  jansénisme.  Depuis  la  paix  de 
Clément  IX,  en  4668,  voyant  les  jansénistes 
dans  la  communion  du  Pape,  qui  se  montrait 
content  d'eux,  il  les  crut  loyalement  soumis 
et  n'approuvait  pas  qu'on  suspectât  leur  sin- 
cérité. Tel  est  le  sens  d'une  lettre  adressée  en 
1676  à  M.  de  Brancas,  citée  par  Chateau- 
briand. Les  jansénistes  s'étant  démasqués 
avec  le  temps,  il  changea  de  langage  et  écri- 
vit, le  2  novembre  1694,  à  l'abbé  Nicaise  : 
«  Enfin  voilà  M.  Arnauld  mort  !  Après  avoir 
poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu'il  a  pu  il  a 
fallu  qu'elle  se  soit  terminée.  Quoi  qu'on 
dise,  voilà  bien  des  questions  finies.  L'érudi- 
tion de  M.  Arnauld  et  son  autorité  étaient 
d'un  grand  poids  pour  le  parti.  Heureux  qui 
n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  Jésus-Christ, 
qui,  mettant  à  part  tout  ce  qui  pourrait  l'en 
séparer  ou  l'en  distraire,  même  pour  un 
moment,  s'y  attache  avec  tant  de  fermeté 
que  rien  ne  soit  capable  de  l'en  déprendre.  » 
A  ce  jugement  si  modéré  le  janséniste  Ques- 
nel  répondit  par  une  longue  lettre  d'injures, 
qui  sont  une  gloire  pour  le  vieux  réforma- 
teur de  la  Trappe. 

Ce  grand  serviteur  de  Dieu  trouva  des 
croix  parmi  ses  enfants  mêmes.  Accablé 
d'infirmités  il  crut  devoir  se  démettre  de  son 
abbaye;  le  roi  lui  laissa  le  choix  du  sujet,  et 
il  nomma  dom  Zosime,  qui  en  était  très-di- 
gne, mais  qui  mourut  peu  après.  Don  Ger 
vaise,  qui  lui  succéda,  mit  le  trouble  dans  la 
maison  de  la  Trappe  ;  il  inspirait  aux  reli- 
gieux un  nouvel  esprit,  opposé  à  celui  de 
Rancé,  qui,  ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
une  démission,  la  fit  remettre  entre  les 
mains  du  roi.  Gervaise,  surpris  et  irrité, 
courut  à  Versailles  noircir  l'abbé  de  Rancé, 
l'accusa  de  jansénisme,  de  caprice,  de  hau- 
teur; mais,  malgré  toutes  ses  manœuvres, 
dom  Jacques  Delacourt,  religieux  exem- 
plaire, obtint  sa  place.  La  paix  fut  rendue  à 
la  Trappe,  et  le  pieux  réformateur  y  mourut 
tranquille  le  26  octobre  1700,  en  présence  de 
l'évêque  de  Séez  et  de  toute  sa  communauté. 
Il  expira  couché  sur  la  cendre  et  ,1a  paille; 
car  c'est  ainsi  que  les  Trappistes  quittent  la 
terre  pour  le  ciel. 
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10e  1860  à  1730 


Pour  régénérer  le  genre  humain  Dieu  en-   dre  garde  à  ce  qui  se  passe  à  l'autel.  11  re 


voya  les  patriarches,  les  prophètes,  enfin  son 
propre  Fils  qui  se  fit  homme,  qui  se  fit  en- 
fant, qui  se  fit  pauvre,  afin  de  nous  rendre 
vénérables  les  enfants  elles  pauvres.  Nous 
l'avons  vu,  plaçant  un  petit  enfant  au  milieu 
de  ses  disciples,  leur  dire  :  «  En  vérité,  si 
vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants, 
vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume  des 
cieux  ;  mais  quiconque  s'humiliera  comme 
ce  petit  enfant  que  voici,  celui-là  sera  le  plus 
grand  dans  le  royaume  des  cieux;  »  et  «  ce- 
lui qui  reçoit  en  mon  nom  un  petit  enfant 
comme  celui-ci,  c'est  moi-même  qu'il  reçoit. 
Prenez  donc  garde  de  mépriser  un  de  ces 
petits;  car,  je  vous  le  dis,  leurs  anges  voient 
sans  cesse  la  face  de  mon  Père  qui  est  dans 
les  cieux  l.  »  Pour  régénérer  en  particulier 
la  France  Dieu  y  suscite  un  homme  plein  de 
l'esprit  desprophètes,  plein  de  l'esprit  d'Élie, 
qui  fera  fleurir  la  solitude.  Dieu  y  suscite  en 
même  temps  un  homme  plein  de  l'esprit  de 
son  Fils,  un  homme  qui  se  fait  enfant, 
qui  se  fait  pauvre  pour  conserver  à  Dieu 
et  à  son  Fils  les  petits  enfants,  surtout  lis 
enfants  du  pauvre.  Cet  homme  est  Jean-Bap- 
tiste de  la  Salle,  né  en  4651,  mort  en  1719. 

Il  naquit  à  Reims,  où  son  père  était  con- 
seiller au  présidial.  Il  était  l'ulné  de  la 
famille.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean- 
Baptiste  ;  sa  vie  fut  innocente  et  pénitente 
comme  celle  de  son  saint  patron.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance  il  donne  des  indices  certains 
qu'il  est  né  pour  le  ciel.  Les  saints  noms  de 


marque  tout,  et  il  ne  manque  pas,  au  retour, 
de  faire  des  questions  sur  tout  ce  qu'il  a  vu. 
Bientôt  l'envie  de  servir  lui-même  à  l'autel 
lui  fait  apprendre  la  manière  de  répondre  à 
la  messe.  Il  s'acquitte  ensuite  de  cette  action 
de  piété  avec  une  ferveur  qui  fait  connaître 
qu'il  a  déjà  une  foi  vive  et  un  amour  tendre 
pour  Jésus-Christ. 

Prévenu  de  tant  de  grâces,  l'enfant  com- 
mence à  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres  hu- 
maines, d'abord  à  la  maison,  puis  à  l'univer- 
sité de  Reims.  Il  est  la  joie  de  ses  maîtres, 
qui  le  voient  tous  les  jours  croître  en  sagesse 
et  en  science.  Ses  parents  espéraient  qu'il 
serait  le  soutien  de  sa  famille.  Son  père  ne  se 
proposait  que  d'en  faire  un  honnête  homme, 
un  homme  de  probité,  un  magistrat  intègre. 
Dieu  le  destinait  à  quelque  chose  de  plus 
parfait;. il  écouta  sa  voix  et  y  fut  docile;  il 
déclara  qu'il  se  croyait  appelé  à  l'état  ecclé- 
siastique. Ses  parents  voyaient  par  là  tous 
leurs  projets  renversés  ;  mais,  pleins  de  foi, 
ils  consentirent  généreusement  à  ce  qui  al- 
lait les  détruire.  Jean-Baptiste  reçut  leur 
consentement  avec  une  joie  et  une  recon- 
naissance très-sensibles.  On  le  vit  encore  plus 
recueilli  qu'auparavant;  il  redoubla  ses  priè- 
res. Il  supplia  la  sainte  Vierge  de  le  présen- 
ter elle-même  à  son  Fils  et  de  lui  obtenir  la 
grâce  d'être  un  digne  ministre  des  autels. 

Ayant  reçu  la  tonsure  cléricale,  il  est  fait 
chanoine  de  Reims,  étudie  la  théologie  à 
Paris,  fait  son  séminaire  à  Saint-Sulpicc,  y 


Jésus  et  de  Marie  sont  les  premiers  qu'il  pro-  apprend  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère, 
nonce  distinctement,  et  il  parait  lespronon-  |  et  reçoit,  en  1678,  la  prêtrise  à  Reims,  à 


cer  avec  affection.  Sa  mère,  dont  la  piété  ;  l'âge  de  vingt-sept  ans. 


égale  la  tendresse,  s'applique  à  le  former  à  la 
vertu.  Tout  le  plaisir  de  l'enfant  consiste  à 


Un  vertueux  chanoine,  nommé  Rolland, 
avait  formé  une  communauté  des  Filles  de 


faire  des  chapelles,  à  imiter  avec  dévotion  .  l'Enfant-Jésus  pour  l'instruction  des  orphe- 
les  saintes  cérémonies  de  l'Église.  Pour  lui  I  lines  et  des  enfants  de  leur  sexe;  sur  le  point 


plaire  il  faut  faire  comme  lui  et  s'amuser 
aussi  sérieusement.  Quand  il  sort  de  la  mai- 
son c'est  toujours  pour  aller  visiter  le  Sei- 
gneur dans  ses  temples,  du  moins  c'est  tou- 
jours là  que  son  inclination  le  porte.  Sa  piété 
dans  les  églises  est  celle  d'un  ange.  S'il  sort 
de  son  recueillement  ce  n'est  que  pour  pren- 


18. 


de  mourir  il  la  recommande  à  son  confrère 
et  ami  de  la  Salle,  qui  parvient  effective- 
ment à  la  consolider.  Un  saint  religieux,  le 
Père  Barré,  de  l'ordre  de  Saint-François 
de  Paule,  avait  établi  les  Filles  de  la  Provi- 
dence pour  l'instruction  des  petites  filles 
nées  de  parents  pauvres.  Il  avait  aussi  formé 
le  plan  d'un  établissement  de  maîtres  d'éco- 
les gratuites  pour  les  garçons  qu'on 
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sans  éducation;  mais  il  y  rencontra  tant 
d'obstacles  qu'il  ne  put  les  vaincre.  Une 
dame  noble  et  riche,  madame  de  Haillefer, 
convertie  d'une  vie  mondaine  à  une  vie  de 
bonnes  œuvres,  s'intéressait  vivement  à  cette 
entreprise;  elle  envoie  de  Rouen  un  M.  Niel 
avec  des  lettres  pour  essayer  d'établir  à 
Reims  une  école  gratuite  pour  les  garçons. 
Il  avait  une  lettre  pour  le  chanoine  de  la 
Salle,  qui  était  prié  de  l'aider  de  ses  conseils 
et  qui  le  logea  même  dans  sa  maison.  Le 
projet  parut  infiniment  louable,  mais  diffi- 
cile à  exécuter.  D'après  les  conseils  de  la 
Salle,  on  logea  deux  maîtres  chez  le  curé 
d'une  paroisse  de  Reims,  et  ils  ouvrirent 
immédiatement  l'école.  C'était  en  4679.  Le 
bon  chanoine  de  la  Salle,  persuadé  que  dé- 
sormais toute  affaire  en  ce  genre  était  finie 
pour  lui,  se  retira,  ne  pensant  plus  qu'à 
louer  Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  avait  don- 
née à  ses  soins. 

Mais  M.  Niel,  qui  n'était  lui-même  qu'un 
maître  d'école,  avait  une  singulière  activité 
pour  commencer  des  écoles  nouvelles,  tan- 
tôt dans  une  paroisse,  tantôt  dans  une  autre; 
pour  cela  il  fallait  toujours  plus  de  maîtres 
La  Salle  l'aidait  de  ses  conseils  et  de  son  ar- 
gent. Niel  était  souvent  en  course  ;  la  Salle  le 
suppléait  auprès  des  maîtres  pour  les  former 
'  à  l'instruction  chrétienne.  Il  leur  donna  un 
petit  règlement,  les  logea  près  de  sa  maison, 
puis  dans  sa  maison,  et  enfin  la  quitta  pour 
aller  demeurer  avec  eux  dans  une  maison 
étrangère.  Cela  indisposa  contre  lui  toute  la 
ville  de  Reims,  surtout  ses  parents  ;  mais  il 
était  soutenu  par  les  conseils  et  l'approba- 
tion du  Père  Barré.  Cependant  Niel,  qui  avait 
dans  l'esprit  plus  d'activité  que  de  suite,  fit 
manquer  quelques  écoles  par  son  incons- 
tance ;  la  Salle,  qui  ne  se  proposait  d'abord 
que  de  suppléer  à  ses  absences,  fut  obligé  de 
se  charger  de  tout,  et  devint,  sans  y  penser, 
fondateur  d'un  nouvel  ordre  religieux. 

Déjà  plusieurs  maîtres  avaient  renoncé  à 
un  genre  de  vie  qui  les  gênait  trop  parce 
qu'il  demandait  une  contrainte  continuelle; 
ceux  qui  remplirent  de  nouveau  la  maison 
montrèrent,  il  est  vrai,  qu'ils  avaient  envie 
de  bien  faire,  mais  ils  laissèrent  voir  aussi 
bien  des  défauts.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'ins- 


tructions et  d'exhortations  touchantes  qu'ils 
parurent  faire  des  progrès  dans  la  vie  spiri- 
tuelle et  porter  assez  volontiers  le  joug  d'une 
régularité  mortifiante.  On  vit  naître  en  eux 
une  sainte  émulation,  effet  merveilleux  de  la 
vigilance  de  leur  infatigable  conducteur.  Sa 
patience  à  supporter  tous  leurs  défauts,  sa 
charité  tendre  et  paternelle  à  les  écouter 
dans  tous  les  temps,  à  entrer  dans  leurs 
peines  ;  sa  douceur  inaltérable  en  les  repre- 
nant lui  gagnaient  leur  confiance  et  leur 
cœur.  Ils  l'aimaient  comme  leur  père;  ils 
s'aimaient  mutuellement  ;  la  paix  régnait 
parmi  eux.  Tout  à  coup  il  s'éleva  une  tem- 
pête qui  lui  fit  payer  bien  cher  le  plaisir  in- 
nocent qu'il  goûtait  en  commençant  à  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux. 

Des  inquiétudes  sur  l'avenir  agitèrent  ces 
hommes  attachés  encore  à  la  terre.  «  À  quoi 
nous  conduira  la  vie  dure  que  nous  me- 
nons ?  se  dirent-ils  les  uns  aux  autres.  Il  n'y  a 
rien  de  solide  dans  l'état  que  nous  avons 
pris.  Nous  perdons  notre  jeunesse  dans  cette 
maison.  Que  deviendrons-nous  si  notre  Père 
nous  abandonne  ou  si  la  mort  nous  l'en- 
lève? »  De  là  un  refroidissement  général.  Le 
bon  Père  en  est  effrayé,  mais  n'en  peut  de- 
viner la  cause;  il  leur  témoigne  plus  de 
bonté  que  jamais,  il  les  questionne.  Enfin 
ils  lui  avouèrent  franchement  les  craintes 
qu'ils  avaient.  Aussitôt  il  leur  dit  plein  de 
zèle  :  c  Hommes  de  peu  de  foi!  qui  vous 
donne  la  hardiesse  de  prescrire  des  bornes 
à  une  bonté  infinie  qui  n'en  a  point?  Puis- 
qu'elle est  infinie,  peut-elle  vous  manquer 
et  n'avoir  pas  soin  de  vous?  Vous  voulez  des 
assurances  :  l'Évangile  ne  vous  en  fournit-il 
pas?  en  exigez-vous  de  plus  fortes  que  la  pa- 
role expresse  de  Jésus-Christ  ?  C'est  un  en- 
gagement qu'il  a  signé  de  son  sang,  etc.  »  Ce 
discours  était  fort  touchant,  mais  il  y  man- 
quait quelque  chose.  Les  auditeurs  se  di- 
saient à  eux-mêmes  et  entre  eux  :  c  Si  cha- 
cun de  nous  avait  un  bon  canonicat  ou  un 
riche  patrimoine,  comme  notre  Père,  nous 
parlerions  aussi  éloquemment  sur  l'abandon 
à  la  divine  Providence;  ou  bien,  si  notre 
Père  n'avait  pas  plus  que  nous,  ses  discours 
nous  persuaderaient  davantage.  *  Long- 
temps ils  n'osèrent  lui  faire  une  observa- 
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tion  si  étrange.  Enfin,  presses  par  se 
exhortations  toujours  plus  véhémentes,  ils 
lui  en  firent  brusquement  l'aveu.  Le  bon 
Père,  quoique  surpris,  convint  humblement 
qu'ils  avaient  raison.  Dès  lors  il  résolut  de  se 
défaire  de  son  patrimoine  pour  fonder  des 
écoles.  Il  consulta  le  Père  Barré,  ce  vertueux 
Minime/ qui  se  montra  bien  autrement  sé- 
vère. Il  lui  conseilla  non-seulement  de  se 
défaire  de  son  patrimoine,  mais  d'en  donner 
le  prix  aux  pauvres  ;  il  lui  conseilla  de  plus 
de  résigner  son  canonicat,  non  pas  à  son 
frère,  qui  était  ecclésiastique,  mais  à  un 
étranger.  «  Les  renards,  lui  dit-il  avec  Jé- 
sus-Christ, ont  des  tanières,  et  les  oiseaux  du 
ciel  ont  des  nids  pour  se  retirer  ;  mais  le  Fils 
de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tète.  *  Et 
il  expliquait  ainsi  ces  paroles  du  Sauveur  : 
<  Qui  sont  ces  renards?  Ce  sont  les  enfants 
du  siècle,  qui  s'attachent  aux  biens  de  la 
terre.  Qui  sont  ces  oiseaux  du  ciel  ?  Ce  sont 
les  religieux,  qui  ont  leurs  cellules  pour 
asile;  mais,  pour  les  maîtres  et  les  maîtres- 
ses d'école,  dont  la  vocation  est  d'instruire 
les  pauvres  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
point  d'autre  partage  sur  la  terre  que  celui 
du  Fils  de  l'homme.  Tout  autre  appui  que 
la  Providence  ne  convient  pas  aux  écoles 
chrétiennes.  Cet  appui  est  inébranlable,  et 
elles  demeureront  elles-mêmes  inébranlables 
si  elles  n'ont  point  d'autre  fondement  *.  » 

Certainement  ce  n'est  pas  la  chair  et  le 
sang  qui  révèlent  des  vérités  si  rigides  et  si 
pures,  et,  ce  qui  prouve  bien  qu'elles  étaient 
véritablement  inspirées  d'en  haut,  c'est  que 
celui  qu'elles  intéressaient,  et  à  qui  elles  de- 
vaient paraître  extrêmement  dures,  les 
goûtaaussitôt.  Son  cœur  consentit  sans  mur- 
murer à  des  sacrifices  si  difficiles.  Plus  il  y 
pensait  devant  Dieu,  plus  il  s'y  sentait  dis- 
posé. Il  y  eut  plus  de  difficultés  de  la  part  des 
hommes;  ceux  qu'il  consulta  se  trouvèrent 
divisés  de  sentiment;  l'archevêque  de 
Reims  ne  voulut  point  lui  permettre  de 
quitter  son  canonicat.  À  la  longue  il  en 
obtint  la  permission  ;  mais  le  supérieur  du 
séminaire  lui  conseilla,  de  la  part  de  l'ar- 
chevêque, de  résigner  le  canonicat  a  son 
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frère,  qui  en  était  digne.  La  Salle  répondit  : 
«  Je  conviens  que  mon  frère  a  tout  le  mérite 
que  vous  reconnaissez  en  lui;  mais  c'est  mon 
frère,  et  cette  seule  raison  m'empêche  de 
condescendre  aux  désirs  de  monseigneur 
l'archevêque.  »  Le  supérieur,  frappé  de  cette 
réponse,  changea  de  langage  et  dit  qu'il  ap- 
prouvait désormais  un  dessein  qu'il  s'était 
chargé  de  combattre,  a  A  Dieu  ne  plaise, 
ajouta-t-il,  que  je  vous  conseille  jamais  de 
faire  ce  que  tant  de  gens  désirent  de  vous  ! 
Exécutez  ce  que  l'Esprit-Saint  vous  a  ins- 
piré. Ce  conseil  que  je  vousdonneà  présent, 
si  opposé  à  celui  que  je  vous  ai  donné  d'a- 
bord, est  le  conseil  de  l'Esprit  de  Dieu  et  le 
seul  qu'il  faut  écouler.  » 

La  Salle,  qui  avait  trente-trois  ans,  résigna 
donc  son  canonicat  à  un  étranger.  Il  vendit 
également  tous  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  aux  pauvres,  dans  l'année  calamiteuse 
de  1684,  à  tel  point  qu'il  se  vit  lui-même  ré- 
duit à  mendier  sa  nourriture.  Ses  disciples 
murmurèrent  de  ce  qu'il  n'avait  rien  réservé 
pour  eux  ;  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 
«  Revenez,  mes  chers  frères,  sur  les  tristes 
jours  dont  nous  sommes  &  peine  sortis.  La 
famine  vient  d'exposer  sous  nos  yeux  tous 
les  maux  qu'elle  cause  aux  pauvres  et  toutes 
les  brèches  qu'elle  sait  faire  à  la  fortune  des 
riches.  Cette  ville  n'était  plus  peuplée  que  de 
misérables  ;  ils  s'y  rendaient  de  toutes  parts 
et  venaient  y  traîner  un  reste  de  vie  languis- 
sante, que  la  faim  allait  bientôt  terminer. 
Pendant  tout  ce  temps,  où  les  plus  riches 
n'étaient  pas  eux-mêmes  assurés  de  trouver 
à  prix  d'argent  un  pain  devenu  aussi  rare 
que  précieux,  que  vous  a-t-il  manqué  ?  Grâ- 
ces à  Dieu,  quoique  nous  n'ayons  ni  rentes 
ni  fonds,  nous  avons  vu  ces  temps  fâcheux 
se  passer  sans  manquer  du  nécessaire.  Nous 
ne  devons  rien  à  personne,  pendant  que 
plusieurs  communautés  opulentes  se  sont 
ruinées  par  des  emprunts  et  par  des  ventes 
désavantageuses,  devenues  nécessaires  pour 
les  faire  subsister.  »  Ce  discours  leur  fit  faire 
attention  aux  miracles  que  la  divine  Provi- 
dence avait  faits  en  leur  faveur  ;  ils  apprirent 
enfin  à  ne  plus  s'en  défier  dans  la  suite 
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De  ce  moment  La  Salle  se  livre  tout  entier 
à  former  son  institut.  Vivant  d'aumônes  avec 
ses  maîtres  ^d'école,  il  éprouvait  une  vio- 
lente répugnance  poor  certains  aliments; 
pour  se  vaincre  une  bonne  fois  pour  toutes  il 
se  condamna  à  une  abstinence  totale  jusqu'à 
ce  qu'il  sentit  naître  en  lui  une  faim  dévo- 
rante. Ce  moyen  lui  réussit.  Un  jour  le  cui- 
sinier servit  par  mégarde  une  portion  d'ab- 
sinthe; les  autres  se  crurent  empoisonnés  et 
s'abstinrent  du  reste.  Le  Père,  qui  avait 
mangé  toute  sa  portion  sans  s'apercevoir  de 
rien,  fut  fort  surpris  d'entendre  parler  de 
poison.  On  examina  la  chose  :  ce  n'était  que 
de  l'absinthe.  Les  bonnes  gens  s'en  amusè- 
rent dans  la  récréation  ;  mais  le  bon  Père, 
pour  leur  apprendre  à  se  mortifier,  fit  servir 
une  seconde  fois  la  portion  qu'ils  avaient 
rebutée,  et  il  fallut  la  manger  tout  entière. 

Il  assembla  ensuite  douze  de  ses  princi- 
paux disciples  pour  délibérer  avec  eux  sur 
les  constitutions  à  donner  à  leur  petite  so- 
ciété. Ils  prennent  d'abord  le  nom  de  Frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  et  décident  que 
leur  nourriture  serait  celle  du  pauvre  peu- 
ple. Ils  proposent  de  faire  les  vœux  perpé- 
tuels de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance ;  mais  le  Père  veut  qu'ils  ne  les  fassent 
d'abord  que  pour  trois  ans,  et  il  les  fait  avec 
eux.  Après  bien  des  réflexions  il  leur  donna 
pour  habillement  uniforme  celui  qu'ils  por- 
tent encore  maintenant.  On  en  fit  des  risées; 
on  les  hua,  on  en  vint  jusqu'à  leur  jeter  de  la 
boue  au  visage,  sans  que  personne  s'avisât  de 
prendre  leur  défense.  Lui-même,  le  Père, 
ayant  été  faire  l'école  à  la  place  d'un  frère, 
reçut  des  soufflets  dans  la  rue.  Il  essuya  cette 
épreuve  terrible  pendant  plus  d'un  mois.  Ce 
ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'il  eut  à  souffrir  de 
ces  outrages,  lui  et  ses  frères. 

Pour  pratiquer  lui-même  l'obéissance,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  il  se  démit  de  la 
charge  de  supérieur  et  persuada  aux  frères 
d'en  élire  un  autre  à  sa  place,  auquel  il  fut  le 
premier  à  promettre  obéissance  ;  mais  l'au- 
torité ecclésiastique,  ayant  su  ce  qui  s'était 
passé,  l'obligea  à  reprendre  la  première 
place.  En  1687  celui  des  frères  qui  était  à 
la  tête  des  écoles  de  Guise  tomba  si  dange- 
reusement malade  qu'on  désespéra  de  sa 
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vie  ;  il  reçut  les  derniers  sacrements  et  fut 
abandonné  des  médecins.  Il  se  voyait  sur  le 
point  d'expirer  ;  une  seule  chose  le  chagri- 
nait, c'était  de  ne  pas  voir  son  Père  avant  de 
mourir.  Le  bon  Père  fait  exprès  le  voyage,  et 
le  frère  est  guéri  en  le  voyant. 

En  1688  M.  de  la  Barmondière,  curé  de 
Saint-Sulpice,  appelle  les  frères  de  La  Salle 
sur  sa  paroisse  ;  ils  y  arrivent  le  24  février, 
avec  leur  Père.  L'ancien  directeur  de  l'école 
paroissiale  les  avait  sollicités  lui-même  de 
venir  ;  mais,  quand  il  vit  leurs  succès,  il  en 
fut  jaloux  et  n'omit  rien  pour  les  desservir; 
en  quoi  il  fut  puissamment  secondé,  et  même 
surpassé,  par  la  jurande  ou  corporation  jurée 
des  maîtres  d'école  de  Paris.  C'est  que  les 
écoles  des  Frères  se  multipliaient  à  Paris  et 
ailleurs,  les  enfants  y  affluaient  sans  nom- 
bre, le  peuple  les  aimait.  Le  Père  avait  éta- 
bli un  noviciat  à  Vaugirard,  il  est  obligé  de 
le  transférer  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Les  maîtres  jurés  de  Paris  le  poursuivent 
en  1704  jusqu'à  lui  faire  enlever  ses  meu- 
bles. L'archevêque  de  Paris  était  le  cardinal 
de  Noailles,  gouverné  par  les  jansénistes. 
Comme  le  vénérable  de  la  Salle  était  émi- 
nemment soumis  à  tous  les  décrets  du  Saint- 
Siégc,  on  le  tracassait  de  la  part  de  l'arche- 
vêque ;  on  voulut  lui  ôter  la  charge  de  su- 
périeur et  en  imposer  un  autre  aux  frères. 
Au  milieu  de  toutes  ces  contradictions  les 
écoles  se  multipliaient  par  toute  la  France. 
11  y  avait  des  Frères  à  Rome  dès  1702  ;  ses 
motifs  pour  y  en  envoyer  furent,  comme  il  le 
dit  lui-même  :  c  1*  de  planter  l'arbre  de  la 
société  et  de  lui  faire  prendre  racine  dans  le 
centre  de  l'unité,  à  l'ombre,  sous  les  yeux  et 
sous  les  auspices  du  Saint-Siège  ;  2°  de  la 
fonder  sur  la  pierre  solide,  sur  cette  pierre 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  peu- 
vent prévaloir,  et  de  l'attacher  pour  toujours 
à  cette  Église  qui  ne  peut  ni  périr  ni  faillir  ; 
3*  de  se  faire  une  voie  pour  aller  aux  pieds 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  demander  l'ap- 
probation de  ses  règles  et  de  ses  constitu- 
tions, et  la  grâce  pour  ses  frères  de  faire  les 
trois  vœux  solennels  de  religion  ;  4°  pour 
obtenir  la  bénédiction  apostolique  sur  son 
institut,  pour  l'autoriser  de  la  protection  du 
1  chef  de  l'Église,  et  prendre  de  lui  la  mission 
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d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  sous  le 
bon  plaisir  et  l'agrément  des  évôques.  5° 
Enfin  il  voulait  envoyer  quelques-uns  de  ses 
disciples  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
source  de  la  communion  catholique,  pour  y 
être  les  garants  de  sa  foi,  de  son  attachement 
inviolable  au  Saint-Siège  et  de  sa  soumis- 
sion à  toutes  ses  décisions,  dans  un  temps 
où  un  si  grand  nombre  de  personnes  en 
France  paraissaient  n'en  faire  aucun  cas.  » 
Tels  étaient  et  tels  furent  toujours  les  senti- 
ments du  vénérable  de  la  Salle  ;  il  y  forma 
ses  disciples,  il  ne  cessa  de  les  leur  inspirer 
en  toute  occasion.  C'est  parce  que  ces  senti- 
ments étaient  gravés  profondément  dans  son 
âme  qu'il  lui  arrivait  assez  souvent  d'ajouter 
à  son  nom  la  qualité  de  prêtre  romain  *. 

En  1705*  l'archevêque  Colbert  appelle  les 
Frères  à  Rouen  pour  soigner  l'hôpital  et  les 
écoles  des  pauvres.  Pour  loger  ses  frères  le 
vénérable  de  la  Salle  loue  la  maison  de 
Saint-Yon,  &  l'extrémité  d'un  des  faubourgs. 
C'était  une  ancienne  maison,  bien  située, 
ayant  un  vaste  enclos  et  offrant  une  solitude 
fort  agréable,  quoique  a  la  porte  d'une 
grande  ville  très-peuplée.  Elle  s'appelait  au- 
trefois le  manoir  de  Hauteville  ;  différents 
seigneurs  l'avaient  possédée  autrefois,  et  un 
d'entre  eux,  appelé  M.  de  Saint-Yon,  à  qui 
elle  avait  appartenu  jusqu'en  1615,  lui  avait 
laissé  son  nom,  en  y  faisant  bâtir  une  cha- 
pelle en  l'honneur  de  saint  Yon,  martyr,  un 
des  disciples  de  saint  Denis,  apôtre  de  la 
France.  Le  pieux  instituteur  fit  venir  ses  no- 
vices dans  cette  maison  au  mois  d'août  1705  ; 
le  Seigneur  lui  en  réservait  un  jour  la  pnn 
priété. 

Tranquille  dans  ce  port  après  tant  de  tem- 
pêtes, il  s'appliqua  avec  un  nouveau  soin  à 
former  ses  novices  aux  vertus  propres  de 
leur  vocation  ;  il  n'omit  rien  pour  remettre 
en  vigueur  par  la  voie  d'insinuation,  et  plus 
encore  par  la  force  de  ses  exemples,  l'esprit 
de  ferveur  et  de  mortification  que  les  trou- 
bles passés  avaient  malheureusement  affai- 
bli. 11  se  présenta  des  sujets;  il  les  reçut,  â 
son  ordinaire,  sans  leur  demander  autre 
chose  qu'une  envie  sincère  de  se  sanctifier. 
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Les  retraites  annuelles  pendant  les  vacacens 
avaient  été  interrompues  par  la  nécessité  de 
céder  aux  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  les  re- 
mit en  usage.  Les  Frères,  dispersés  en  diffé- 
rents endroits,  vinrent  à  Saint-Yon  se  re- 
nouveler dans  leur  piété  primitive  ;  de  cette 
sorte  tout  reprenait  une  nouvelle  face  dans 
l'institut,  et  le  Seigneur  en  étendait  les  pro- 
grès. 

Mais  ce  calme  ne  dura  guère  ;  un  nouvel 
archevêque  de  Rouen  se  montre  peu  favo- 
rable au  nouvel  institut.  Survient  le  terrible 
hiver  de  1709  ;  la  famine  oblige  le  Père  de 
revenir  à  Paris  avec  ses  novices.  Là  il  est 
impliqué  dans  un  procès  désagréable,  qui 
lui  fait  perdre  une  somme  importante  et 
compromet  son  honneur.  A  Reims,  à  Paris, 
à  Rouen,  toujours  des  croix.  11  en  est  dé- 
dommagé en  Provence.  Y  faisant  la  visite  de 
ses  frères  et  de  leurs  écoles,  il  arrive  dans 
une  ville  opulente  et  célèbre,  à  Montpellier. 
Tous  les  ecclésiastiques  lui  témoignent  une 
grande  joie  de  le  voir  et  de  faire  sa  connais- 
sance. Un  certain  nombre  surtout  lui  font 
mille  offres  de  services  ;  argent,  protection, 
établissement  d'écoles,  ils  promettent  tout, 
et  ils  en  viennent  aux  effets.  Le  bon  Père 
est  émerveillé  ;  il  se  félicite  intérieurement 
d'avoir  quitté  Paris  et  conçoit  les  plus  belles 
espérances.  Il  lui  semble  qu'un  noviciat  de 
Frères  serait  excellemment  placé  dans  une 
ville  si  bonne.  La  chose  lui  paraît  si  belle 
qu'il  n'ose  en  parler  qu'en  tremblant  aux 
ecclésiastiques  qui  lui  témoignent  le  plus  de 
bienveillance.  A  peine  a-t-il  ouvert  la  bou- 
che que  son  projet  est  applaudi  comme  une 
inspiration  du  Ciel.  Un  de  ces  zélateurs  lui 
donne  un  fonds,  les  autres  lui  en  promettent. 
On  loue  une  maison,  on  la  meuble  ;  les  no- 
vices arrivent  en  foule,  et  les  aumônes  avec 
les  novices.  Le  bon  Père  ne  revient  pas  de 
son  étonnement.  Outre  la  maison  du  noviciat 
il  est  question  de  fonder  des  écoles  chré- 
tiennes dans  les  paroisses  de  la  ville  qui  n'en 
avaient  pas  encore.  Un  prédicateur  recom- 
mande la  bonne  œuvre  en  chaire. 

Cependant  les  amis  les  plus  zélés  du  bon 
Père  font  manquer  cette  bonne  œuvre  ;  et 
j  pourquoi  ?  Parce  que  ce  prédicateur  est 
Jésuite  et  qu'eux  sont  des  jansénistes,  la 
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moindre  partie  do  clergé,  mais  qui  gouver- 
naient alors  l'évêque  et  le  diocèse.  Ils  espé- 
raient gagner  à  leur  parti  le  saint  homme 
La  Salle  et  sa  congrégation  ;  de  là  ces  préve- 
nances, ces  offres  de  services,  ces  dons,  cette 
maison  de  noviciat,  ces  novices  et  ces  au- 
mônes. De  temps  en  temps  on  le  sondait  par 
rapport  à  la  nouveauté  janséniste.  On  avança 
quelques  propositions  hardies  qui  parurent 
échappées  par  mégarde  ;  le  saint  homme, 
qui  était  docteur  en  théologie  et  bien  au  fait 
des  controverses  du  temps,  parut  scandalisé 
et  indigné,  mais  ne  répondit  pas,  croyant 
qu'il  y  avait  eu  plus  d'imprudence  que  de 
malice  dans  celui  qui  avait  parlé.  On  revint 
à  la  charge  plus  d'une  fois;  on  fit  tomber  la 
conversation  sur  le  Pape  et  les  évôques,  et 
on  en  parla  avec  le  dernier  mépris.  Le  saint 
homme  frémit  et  vengea  les  pontifes  du 
Seigneur  qu'on  traitait  si  indignement  ;  il  ne 
douta  plus  alors  des  sentiments  de  ces  pré- 
tendus amis  de  son  institut.  Il  reconnut  le 
piège  qu'on  avait  voulu  lui  tendre,  et  il 
rompit  pour  toujours  avec  ces  esprits  ré- 
voltés. 

Dès  lors  ces  protecteurs  si  zélés  deviennent 
des  ennemis  et  des  persécuteurs  implaca- 
bles ;  ils  soufflent  parmi  les  Frères  mêmes 
un  esprit  de  révolte  ;  la  plupart  des  novices 
décampent,  les  aumônes  diminuent;  on  ré- 
pand contre  le  saint  prêtre  un  odieux  li- 
belle ;  il  veut  aller  à  Rome,  on  l'empêche; 
il  s'adresse  à  Dieu,  qui  parait  sourd  à  ses 
prières.  H  se  retire  dans  une  solitude,  où 
Dieu  lui  fait  goûter  des  douceurs  inexpri- 
mables ;  il  s'en  va  à  Mende  où  trois  de  ses 
frères  le  chassent  de  la  maison  qui  lui  avait 
été  donnée.  Expulsé  de  chez  lui  par  ses  en- 
fants, il  est  accueilli  avec  une  charité  cor- 
diale par  les  pères  Capucins.  Pendant  qu'il 
y  vit  en  solitaire,  le  supérieur  du  noviciat  de 
Montpellier  vient  lui  demander  humblement 
une  autre  obédience  :  tous  les  novices 
étaient  partis.  Le  Père  fit  une  retraite  à  la 
grande  Chartreuse,  mais  sans  se  faire  con- 
naître. Nous  avons  vu,  dans  le  onzième  siè- 
cle, un  chanoine  de  Reims,  saint  Bruno,  fon- 
der la  grande  Chartreuse  et  l'ordre  des  Char- 
treux ;  nous  voyons,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  un  chanoine  de  Reims,  le  vénérable  ' 
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1  la  Salle,  fonder  l'ordre  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne  :  c'est  une  grande  gloire 
pour  l'Église  et  le  clergé  de  Reims.,  Les 
Frères  de  Grenoble,  parmi  lesquels  le  bon 
Père  se  cacha  quelque  temps,  se  compor- 
taient en  tout  comme  de  dignes  enfants  de 
l'institut  ;  leur  exactitude  à  remplir  leur  de- 
voir était  parfaite  et  ils  vivaient  dans  une 
sainte  union.  L'un  d'eux  ayant  été  obligé  de 
faire  un  voyage,  le  Père  fit  l'école  à  sa  place. 
Il  y  était  encore  en  4714,  quand  fut  publiée 
la  constitution  Unigenitus  ;  il  la  reçut  et  la 
fit  recevoir  à  ses  enfants  avec  la  soumission 
la  plus  entière.  Il  aurait  bien  voulu  engager 
ses  frères  à  choisir  un  autre  supérieur  afin 
de  se  mettre  en  possession  de  le  choisir  li- 
brement. Déjà  les  jansénistes  qui  gouver- 
naient le  cardinal  de  Noailles  avaient  tenté 
|  de  leur  imposer  un  supérieur  de  leur  main, 
!  et  il  était  facile  de  prévoir  qu'à  la  mort  du 
Père  ils  renouvelleraient  leur  entreprise. 
C'est  pourquoi  il  différait  toujours  de  re- 
tourner à  Paris,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Monsieur  notre  très-cher  Père,  nous, 
principaux  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
ayant  en  vue  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
le  plus  grand  bien  de  l'Église  et  de  notre  so- 
ciété, reconnaissons  qu'il  est  d'une  extrême 
conséquence  que  vous  repreniez  le  soin  et 
la  conduite  générale  du  saint  œuvre  de  Dieu, 
qui  est  aussi  le  vôtre,  puisqu'il  a  plu  au  Sei- 
gneur de  se  servir  de  vous  pour  l'établir  et 
le  conduire  depuis  si  longtemps.  Tout  le 
monde  est  convaincu  que  Dieu  vous  a  donné 
et  vous  donne  les  grâces  et  les  talents  néces- 
saires pour  bien  gouverner  cette  nouvelle 
compagnie,  qui  est  d'une  si  grande  utilité  à 
l'Église,  et  c'est  avec  justice  que  nous  ren- 
dons témoignage  que  vous  l'avez  toujours 
conduite  avec  beaucoup  de  succès  et  d'édi- 
fication. C'est  pourquoi,  Monsieur,  nous 
vous  prions  très-humblement  et  vous  or- 
donnons, au  nom  et  de  la  part  du  corps  de  la 
société,  auquel  vous  avez  promis  obéissance, 
de  prendre  incessamment  soin  du  gouver- 
nement général  de  notre  société.  En  foi  de 
quoi  nous  avons  signé.  Fait  à  Paris,  ce 
1"  avril  1744.  Et  nous  sommes  avec  un  très- 
profond  respect,  Monsieur  notre  très-cher 
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Père,  vos  tres-numbles  et  très-obéissants  in- 
férieurs ».  » 

Sur  cette  lettre  de  ses  enfants  le  Père  re- 
prit le  commandement  par  obéissance  ;  mais 
toujours  il  les  pria  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. En  attendant  il  se  déchargeait  de  la 
plupart  des  affaires  sur  frère  Barthôlemi, 
maître  des  novices,  qui  était  tout  à  fait  digne 
de  cette  confiance.  Revenu  à  Paris  le  Père  y 
guérit  un  possédé;  mais  il  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  part  des  jansénistes,  qui  gou- 
vernaient le  cardinal  de  Noailles,  surtout 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  fut  un  mo- 
tif pour  lui  de  ramener  ses  novices  à  Rouen, 
dans  la  maison  de  Saint-Yon.  Cependant  il 
pressait  toujours  ses  frères  d'accepter  sa 
démission  et  de  choisir  un  autre  supérieur  ; 
il  était  vieux,  infirme,  et  aspirait  à  un  peu 
de  repos;  mais  surtout  il  craignait  pour  l'a- 
venir de  sa  congrégation,  il  craignait  qu'on 
ne  la  laissât  pas  se  gouverner  elle-même,  et 
qu'on  lui  imposât  des  supérieurs  étrangers  ; 
déjà  même  on  l'avait  fait  pour  quelques 
maisons  particulières.  Les  frères  finirent  par 
acquiescer  à  ses  instances  et  choisirent  à 
l'unanimité,  pour  son  successeur,  frère  Bar- 
thélemi. C'était  dans  les  jours  de  la  Pente- 
côte 4717.  Le  bon  Père,  avec  ses  enfants, 
s'occupa  de  donner  une  forme  définitive  à 
leurs  constitutions  afin  qu'elles  pussent  être 
approuvées  par  le  Saint-Siège  ;  il  eut  soin 
d'y  mettre  que  les  frères  n'auraient  pour 
supérieur  que  l'un  d'entre  eux.  Il  composa 
quelques  petits  ouvrages  spirituels,  entre 
autres  une  Explication  de  la  méthode  dorai- 
ton.  Il  en  revit  d'autres  qu'il  avait  composés 
précédemment  :  i*  le*  Devoirs  du  chrétien 
envers  Dieu  et  les  moyens  de  pouvoir  s'en  acquit- 
ter ;  2»  la  Civilité  chrétienne. 

Une  de  ses  occupations  les  plus  chères 
était  de  faire  des  exhortations  aux  novices 
pour  les  porter  à  la  perfection  de  leur  état, 
ensuite  de  visiter  les  pensionnaires  de  la 
maison  de  Saint-Yon.  Ces  pensionnaires 
étaient  de  deux  sortes.  Les  uns  étaient  de 
mauvais  sujets,  renfermés  par  ordre  du  roi 
ou  par  la  volonté  de  leurs  parents,  pour  faire 
pénitence  de  leurs  désordres  et  en  arrêter  les 
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funestes  suites.  Les  autres  étaient  des,  en- 
fants dont  les  pères  et  les  mères  confiaient 
l'éducation  aux  Frères.  Les  premiers  étaient 
très-difliciles  à  réduire  ;  ils  étaient  gardes 
soigneusement  dans  un  quartier  séparé,  qui 
ne  communiquait  pas  avec  le  reste  de  la 
maison.  C'étaient  pour  la  plupart  de  jeunes 
libertins  qui  se  désespéraient  dans  leur  pri- 
son. Tout  ce  qu'on  leur  disait  des  jugements 
de  Dieu,  des  châtiments  terribles  de  l'enfer, 
ne  les  touchait  pas  ;  seulement  quelques-uns 
faisaient  semblant  de  se  convertir  afin  d'ob- 
tenir leur  délivrance.  Le  saint  homme  eut 
pitié  de  ces  malheureux  ;  il  alla  les  visiter 
régulièrement  tous  les  jours,  et,  comme  Dieu 
attachait  une  grâce  particulière  à  ses  paro- 
les, plusieurs  donnèrent  des  signes  les  moins 
équivoques  d'un  changement  sincère.  On 
leur  rendit  la  liberté,  et  l'on  n'eut  pas  lieu 
de  s'en  repentir  ;  les  uns  se  firent  religieux 
dans  les  ordres  les  plus  réguliers  et  les  plus 
austères  ;  les  autres  restèrent  dans  le  monde 
et  y  édifièrent  par  la  sagesse  de  leurs  mœurs. 
Les  petits  pensionnaires  faisaient  les  délices 
du  saint  homme  ;  il  les  confessait  ;  il  res- 
pectait en  eux  l'innocence  de  leur  âge  ;  il 
allait  les  voir  de  temps  en  temps  ;  il  aimait 
leurs  petits  jeux  ;  ensuite,  s'accommodant  à 
leur  caractère,  il  leur  racontait  des  histoires 
édifiantes,  il  leur  donnait  des  principes  de 
vertu.  Si  quelqu'un  avait  fait  une  faute  il  l'en 
reprenait  avec  bonté  ;  par  là  il  gagnait  leur 
confiance,  et  ils  écoutaient  volontiers  des 
leçons  qu'il  proportionnait  à  leur  portée. 

La  maison  de  Saint-Yon  devint  la  pro- 
priété des  Frères  en  1718  ;  le  vénérable  de 
la  Salle  y  fut  éprouvé  comme  partout  ail- 
leurs. Le  frère  qu'on  lui  avait  donné  pour  le 
servir  dans  ses  infirmités  l'accablait  de  pa- 
roles grossières  et  de  reproches,  sans  qu'il 
s'en  plaignit  jamais  à  personne.  L'archevê- 
que de  Rouen  se  laissa  tellement  prévenir 
que ,  deux  jours  avant  la  mort  du  saint 
homme,  il  lui  retira  tous  ses  pouvoirs, 
comme  à  un  prêtre  indigne.  Ses  infirmités 
augmentèrent  tellement  vers  la  mi-ca- 
rême 1719  qu'il  fut  contraint  de  garder  le  lit. 
Le  danger  croissait  sensiblement,  eUa  joie 
croissait  en  même  temps  dans  son  àme. 
«  J'espère,  disait-il,  que  je  serai  bientôt  dô- 
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livré  de  l'Égypte  pour  être  introduit  dans  la 
véritable  terre  promise  aux  élus.»  Le  19  mars, 
fête  de  saint  Joseph,  patron  de  l'institut,  les 
douleurs  cessèrent  tout  à  coup,  ses  forces 
revinrent,  et  il  put  dire  la  messe,  comme  il 
l'avait  ardemment  souhaité.  A  peine  la  messe 
est-elle  finie,  ses  douleurs  et  sa  faiblesse  lui 
reprennent.  Il  reçoit  les  derniers  sacrements 
au  commencement  de  la  semaine  sainte  et 
meurt  de  la  mort  des  justes  le  vendredi  saint, 
7  avril  1719,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans. 

Le  jour  où  il  reçut  l'Extrême-Onclion , 
voyant  ses  enfants  éplorés  autour  de  son  lit, 
il  leur  adressa  ce  testament  :  «  Je  recom- 
mande premièrement  mon  âme  à  Dieu,  et 
ensuite  tous  les  Frères  de  la  Société  des  Éco- 
les chrétiennes,  auxquels  il  m'a  uni,  et  leur 
recommande  sur  toutes  choses  d'avoir  tou- 
jours une  entière  soumission  à  l'Église,  et 
surtout  dans  ces  temps  fâcheux,  et,  pour  en 
donner  des  marques,  de  ne  se  désunir  en 
rien  de  notre  Saint- Père  le  Pape  et  de  l'É- 
glise de  Rome,  se  souvenant  toujours  que 
j'ai  envoyé  deux  frères  à  Rome  pour  deman- 
der à  Dieu  la  grâce  que  leur  société  y  fût 
toujours  entièrement  soumise.  Je  leur  re- 
commande aussi  d'avoir  une  grande  dévotion 
envers  Notre-Seigneur,  d'aimer  beaucoup  la 
sainte  communion  et  l'exercice  de  l'oraison, 
et  d'avoir  une  dévotion  particulière  envers 
la  très-sainte  Vierge  et  envers  saint  Joseph, 
patron  et  protecteur  de  leur  société  ;  de  s'ac- 
quitter de  leur  emploi  avec  zèle  et  désinté- 
ressement, et  d'avoir  entre  eux  une  union 
intime  et  une  obéissance  aveugle  envers 
leurs  supérieurs,  ce  qui  est  le  fondement 
et  le  soutien  de  toute  la  perfection  dans  une 
communauté.  » 

Dans  un  autre  moment,  après  qu'on  eut 
dit  les  prières  de  l'agonie,  il  reprit  connais- 
sance et  ajouta  :  «  Si  vous  voulez  vous  con- 
server et  mourir  dans  votre  état,  n'ayez  ja- 
mais de  commerce  avec  les  gens  du  monde  ; 
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car  peu  à  peu  vous  prendrez  goût  à  leur 
manière  d'agir,  et  vous  entrerez  si  avant 
dans  leur  conversation  que  vous  ne  pourrez 
vous  défendre,  par  politique,  d'applaudir  & 
leurs  discours,  quoique  très-pernicieux  ;  ce 
qui  sera  cause  que  vous  tomberez  dans  l'in- 
fidélité, et,  n'étant  plus  fidèles  â  observer  vos 
règles,  vous  vous  dégoûterez  de  votre  état 
et  enfin  vous  l'abandonnerez.  > 

Jusqu'à  présent  les  enfants  du  saint  homme 
ont  été  fidèles  à  ce  testament  de  leur  père  ; 
aussi  Dieu  n'a-t-il  cessé  de  les  bénir.  Leur 
congrégation  fut  reconnue  civilement  en 
1724,  par  lettres  patentes  de  Louis  XV,  et 
religieusement  en  1726,  par  une  bulle  de 
Benoit  XIII,  qui  érigea  l'institut  en  ordre  re- 
ligieux, sans  rien  changer  aux  constitutions 
du  vénérable  Père.  Les  élections  successives 
des  supérieurs  se  firent  sans  aucun  trouble. 
A  la  grande  épreuve  de  la  révolution  fran- 
çaise les  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  se 
montrèrent  dignes  du  nom  honorable  qu'ils 
portent.  Dispersés  un  moment  par  la  tem- 
pête, ils  se  réunissent  aussitôt  qu'elle  est 
passée  ;  leurs  écoles  se  multiplient  plus  que 
jamais  ;  ils  en  ont  en  Amérique,  au  Canada  ; 
ils  en  ont  en  Turquie,  à  Constanlinople  et  à 
Smyrne.  On  procède  à  la  canonisation  de 
leur  saint  fondateur  ;  le  8  mai  1844  le  Pape 
Grégoire  XVI  a  attribué  au  serviteur  de  Dieu, 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  le  titre  de  vené- 

HABLE. 

Quatre  hommes  de  France,  avec  leurs 
œuvres  diverses,  saint  François  de  Sales, 
saint  Vincent  de  Paul,  le  pieux  réformateur 
de  la  Trappe,  le  vénérable  fondateur  des 
Écoles  chrétiennes  apparaissent  dans  le  dix- 
septième  siècle  comme  quatre  fleuves  de  vie 
qui,  sortis  d'une  source  commune,  qui  est 
Dieu,  s'en  vont  arrosant,  fertilisant  toute  la 
terre,  et  faisant  naître  sur  leur  passage,  à 
droite  et  à  gauche,  des  œuvres  semblables, 
sans  (in  cl  sans  nombre. 
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ECOSSE.  L'iRLANDE  CATIIOLIQCB  MARTYRISÈB  PAR  L'ANGLETERRE  PROTESTANTE. 


L'Angleterre,  séparée  par  Henri  VIII  d'à-  I 
vec  l'Église  universelle  et  d'avec  elle-même,  ' 
conservait  toujours  dans  sa  partie  catholi- 
que un  germe  de  résurrection  et  de  vie,  ! 
pour  se  réunir  un  jour  avec  elle-même  et  \ 
avec  l'Église  universelle  et  réparer  sa  faute 
par  la  conversion  du  monde  entier.  Entre 
toutes  les  nations  formées  par  le  Christia- 
nisme l'Angleterre  peut  être  le  sujet  d'une 
bonne  méditation.  Nous  l'avons  vue  apparaî- 
tre pour  la  première  fois  à  Rome  par  une 
députation  de  ses  enfants  captifs  mis  en 
vente  comme  esclaves;  nous  l'avons  vu  ac- 
cueillir, comme  un  enfant  trouvé,  par  la 
compassion  d'un  moine  romain  passant  sur 
la  place  ;  nous  avons  vu  ce  moine,  devenu 
le  Pape  saint  Grégoire,  engendrer  la  nation 
entière  à  Dieu,  au  Christ,  à  la  civilisation, 
à  la  littérature,  par  la  charité  des  moines 
saint  Augustin,  saint  Laurent,  saint  Mellit, 
saint  Juste,  saint  Paulin,  et  de  leurs  succes- 
seurs, saint  Honorius,  saint  Erkonwald, 
saint  Théodore,  saint  Benoit  Biscop,  saint 
Adrien ,  saint  Wilfrid ,  saint  Bède ,  saint 
Dunstan.  Nous  avons  vu  celte  nation,  une 
fois  née  à  Dieu,  lui  enfanter  plus  de  saints 
rois  qu'aucune  autre,  saint  Élhclbert,  saint 
Edwin ,  saint  Oswald,  saint  Oswin,  saint 
Sebbi,  saint  Richard,  saint  Élhelbert,  saint 
Edmond  ,  saint  Edouard ,  martyr ,  saint 
Edouard,  confesseur  ;  nous  l'avons  vue  en- 
voyant à  son  tour  des  apôtres  en  Suède,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  saint  Willibrod,  et 
surtout  saint  Boni  face,  avec  son  cortège  de 
saints  et  de  saintes.  Ces  apôtres  de  la  foi 
étaient  en  même  temps  les  apôtres  des  let- 
tres. L'Angleterre  n'était  pas  moins  féconde 
en  savants  qu'en  saints.  Alcuin,  le  maître  de 
Charlemagne  et  de  la  France,  était  Anglais  ; 
le  Franciscain  Roger  Bacon,  qui  n'a  été  sur- 
passé par  aucun  génie  moderne,  était  An- 


glais. Telle  était  l'Angleterre  depuis  neuf  à 
dix  siècles  ,  une  et  catholique  ,  l'Ile  des 
|  Saints,  lorsqu'un  roi  esclave  de  ses  passions 
impures  la  rompt  en  deux  par  une  hérésie 
allemande  qu'il  avait  d'abord  combattue. 

Dès  ce  moment  l'Angleterre  protestante 
persécute  l'Angleterre  catholique.  Elle  coupe 
la  tête  à  la  reine  Marie  Stuart,  elle  abat  celle 
du  roi  Charles  I",  elle  proscrit  le  roi  Jac- 
ques II  et  son  fils,  elle  exclut  du  trône  qui- 
conque professe  la  religion  de  la  vieille  An- 
gleterre ;  elle  appelle  au  trône  le  calviniste 
hollandais  Guillaume  de  Nassau,  avec  sa 
femme,  Marie-Henriette,  tille  hérétique  «la 
roi  catholique  Jacques  II  ;  puis  une  autre  tille 
hérétique  du  même  roi,  la  princesse  Anne, 
avec  son  mari  luthérien,  Georges  de  Dane- 
mark ;  enfin  un  luthérien  allemand,  Geor- 
ges de  Hanovre,  au  préjudice  de  plus  de 
cinquante  personnes  qui  avaient  plus  de 
droit  au  trône  anglais,  mais  qui  professaient 
la  religion  de  la  vieille  Angleterre,  la  reli- 
gion des  grands  et  des  saints  rois  Edouard  et 
Alfred.  Pour  justifier  son  apostasie,  du 
moins  à  ses  propres  yeux,  l'Angleterre  pro- 
testante s'attache,  par  la  plume  de  ses  écri- 
vains de  toute  espèce,  histoire,  philosophie, 
théologie,  à  flétrir,  à  calomnier  la  vieille  An- 
gleterre, l'Angleterre  catholique,  l'Ile  des 
Saints,  des  saints  rois,  des  saints  pontifes, 
des  saints  religieux  ;  à  flétrir,  à  calomnier 
l'Église  catholique,  l'humanité  chrétienne, 
à  travers  tous  les  siècles  ;  à  flétrir,  à  calom- 
nier Dieu  et  son  Christ,  qui,  après  six  mille 
ans,  auraient  eu  besoin  de  raccommoder  leur 
chef-d'œuvre,  la  religion  chrétienne,  avec 
le  secours  de  trois  misérables,  Luther,  Cal- 
vin et  Henri  VIII.  Tels  sont  le  but  et  l'esprit 
des  histoires  de  Burnet,  de  Rapin-Thoyras, 
de  Hume,  ainsi  que  de  presque  toutes  les 
publications  anglicanes. 
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Par  suite  la  fraction  protestante  de  l'An- 
gleterre se  fractionne  en  une  infinité  de 
sectes  qui,  quant  à  la  forme  gouvernemen- 
tale, peuvent  se  ramener  à  deux  classes  :  les 
épiscopaux,  qui  reconnaissent  une  autorité 
épiscopale,  et  les  presbytériens,  qui  n'en  re- 
connaissent point  Les  épiscopaux  ou  angli- 
cans ont  conservé  la  hiérarchie  des  évéques, 
des  prêtres  et  des  diacres  ;  mais  l'Église  ro- 
maine regarde  leurs  ordinations  comme  en- 
tièrement nulles,  et  cela  pour  deux  raisons, 
l'une  de  fait,  l'autre  de  droit.  4*  Matthieu 
Parker,  prétendu  archevêque  de  Cantorbéry 
et  tige  de  tout  l'épiscopat  anglican  depuis 
1559,  n'a  jamais  été  validement  ordonné  évê- 
que  ni  même  prêtre,  puisque  Barlow,  son 
prétendu  consécrateur,  ne  l'avait  pas  été 
lui-même.  2°  La  formule  d'ordination  pres- 
crite par  le  rituel  d'Edouard  VI,  et  suivant 
laquelle  Parker  a  été  ordonné  évêque  par  un 
homme  qui  ne  l'était  pas,  est  nulle  et  insuf- 
fisante ;  elle  exclut  même  l'idée  du  sacrifice 
et  du  sacerdoce  ;  en  sorte  que  l'Église  épis- 
copale d'Angleterre  n'a  qu'une  hiérarchie 
civile,  sans  aucun  caractère  sacré  '.  Les  épis- 
copaux ou  anglicans  sont  supposés  croire  les 
trente-neuf  articles  du  Credo  légal,  parce 
qu'ils  les  signent;  mais  on  les  signe  plus 
qu'on  ne  les  lit,  et  on  les  lit  plus  qu'on  ne 
les  croit.  Quant  aux  presbytériens,  ils  se 
nomment  ainsi,  non  pas  qu'ils  aient  ou  re- 
connaissent des  prêtres  dans  le  sens  chré- 
tien, mais  parce  qu'ils  consultent  les  anciens 
de  leur  assemblée,  lesquels  s'appellent  prê- 
tres dans  le  sens  païen  des  Grecs.  Ils  sont  la 
plupart  calvinistes  et  ne  signent  pas  les 
trenle-neuf  articles  du  symbole  anglican. 
Les  anglicans  ou  épiscopaux  ont  ainsi  une 
ombre  de  la  hiérarchie  chrétienne,  les  pres- 
bytériens n'en  ont  pas  même  l'ombre  ;  aussi 
les  sectes  se  multiplient-elles  parmi  eux  en- 
core plus  que  parmi  les  autres. 

flne  des  plus  fanatiques  d'entre  ces  sectes 
sont  les  quakers  ou  trembleurs.  Nous  enten- 
dons par  fanatique,  avec  le  Dictionnaire  de 
l'Académie,  un  aliéné  d'esprit  qui  croit  avoir 
des  apparitions,  des  inspirations.  Les  qua- 
kers ou  trembleurs  sont  ainsi  nommés  à 
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j  cause  du  tremblement  et  des  contorsions 
qu'ils  font  dans  leurs  assemblées,  lorsqu'ils 
I  se  croient  inspirés  par  le 'Saint-Esprit.  Leur 
;  auteur  fut  un  cordonnier, «Georges  Fox, 
:  homme  sans  étude,  d'un  caractère  sombre 
;  et  mélancolique,  qui,  en  1647,  sous  le  règne 
de  Charles  1",  au  milieu  des  troubles  et  des 
guerres  civiles  qui  agitaient  l'Angleterre,  se 
mit  à  prêcher  contre  le  clergé  anglican, 
contre  la  guerre,  contre  les  impôts,  contre 
le  luxe,  contre  l'usage  de  faire  des  ser- 
ments, etc.  Prenant  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureux tous  les  préceptes  et  les  conseils  de 
la  morale  de  l'Évangile,  le  cordonnier  Fox 
posa  pour  maxime  :  1°  que  tous  les  hommes 
sont  égaux  par  leur  nature;  il  en  conclut 
qu'il  faut  tutoyer  tout  le  monde,  les  rois 
aussi  bien  que  les  charbonniers  ;  qu'il  faut 
supprimer  toutes  les  marques  extérieures  de 
respect,  comme  d'Ôter  son  chapeau,  de  faire 
des  révérences,  etc.  <*  11  enseigna  que  Dieu 
donne  à  tous  les  hommes  une  lumière  inté- 
rieure suffisante  pour  les  conduire  au  salut 
éternel  ;  que  par  conséquent  il  n'est  besoin 
ni  de  prêtres,  ni  de  pasteurs,  ni  même  d'É- 
criture sainte  ;  que  tout  particulier,  homme 
ou  femme,  est  en  état  et  en  droit  d'enseigner 
et  de  prêcher  dès  qu'il  se  sent  inspiré  de 
Dieu  ;  3°  que,  pour  parvenir  au  salut  éternel, 
il  suffit  d'éviter  le  péché  et  de  faire  de  bon- 
nes œuvres  ;  qu'il  n'est  besoin  ni  de  sacre- 
ments, ni  de  cérémonies,  ni  de  culte  exté- 
rieur ;  4*  que  la  principale  vertu  du  chrétien 
est  la  tempérance  et  la  modestie  ;  qu'il  faut 
donc  retrancher  toute  superfluité  dans  l'exté- 
rieur, les  boutons  sur  les  habits,  les  rubans 
et  les  dente  Iles  pour  les  femmes,  etc.  ;  5*  qu'il 
n'est  pas  permis  de  faire  aucun  serment,  de 
plaider  en  justice,  de  faire  la  guerre,  de  por- 
ter les  armes,  etc.  «  Les  quakers  et  les  quake- 
resses même  parcouraient,  dit  le  protestant 
Mosheim,  comme  des  furieux  et  des  bacchan- 
tes, les  villes  et  les  villages,  déclamant  contre 
l'épiscopat,  contre  le  presbytérianisme,  con- 
tre toutes  les  religions  établies.  Ils  tournaient 
en  dérision  le  culte  public,  ils  insultaient  les 
prêtres  dans  le  temps  qu'ils  officiaient,  ils 
foulaient  aux  pieds  les  lois  et  les  magistrats, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  inspirés.  Ils  exci- 
tèrent ainsi  des  troubles  affreux  dans  l'Église 
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el  dans  l'État  »  Le  traducteur  anglais  de  puis  quelque  temps,  les  principaux  de  ces 
Mosheim  confirme  ce  récit  par  des  faits  in-   visionnaires  devenant  un  peu  plus  raisonna- 


contestables;  il  cite  des  femmes  quakeresses 
des  traits  d'impudence  et  de  fureur  qui  exci- 
citent  l'indignation. 

L'un  de  ces  sectaires,  Guillaume  Penn, 
ayant  reçu  du  gouvernement  anglais  une 
grande  étendue  de  terres  incultes  en  Améri- 
que, comme  récompense  des  services  de  son 
père,  vice-amiral  d'Angleterre,  il  y  trans- 
porta un  grand  nombre  de  quakers,  leur 
distribua  des  terrains  a  cultiver  et  donna  à 
la  province  le  nom  de  Pennsylvanie.  Le  pro- 
testant Mosheim  et  son  traducteur  anglais 
font  voir  que  Fox  et  Penn,  malgré  les  éloges 
qu'en  ont  faits  leurs  partisans,  n'étaient  rien 
moins  que  des  modèles  de  sagesse  et  de 
vertu.  Le  premier  était  un  fanatique  sédi- 
tieux qui  ne  respectait  rien,  n'était  soumis  à 
aucune  loi,  qui  troublait  l'ordre  et  la  tran- 
quillité publique.  Des  témoins  qui  ont  connu 
personnellement  Guillaume  Penn  disent  qu'il 
était  vain,  hâbleur,  infatué  du  pouvoir  de 
son  éloquence.  Un  écrivain  de  la  province 
de  Virginie  vient  à  l'appui  de  Mosheim  et  de 
son  traducteur;  il  prouve  par  des  Mémoires 
authentiques  que  Guillaume  Penn  ne  s'oc- 
cupait jamais  que  de  ses  intérêts  temporels  ; 
qu'il  s'exempta  des  taxes,  lui  et  toute  sa  pos- 
térité ;  qu'il  employa  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  à  tromper  ses  frères  avant  et 
après  l'émigration  ;  qu'il  leur  défendit  d'a- 
cheter des  terres  des  Indiens,  afin  d'en  avoir 
le  monopole  ;  que,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  il  entretint  la  discorde  en  Penn- 
sylvanie par  les  instructions  qu'il  envoyait  à 
ses  lieutenants;  que,  rempli  d'idées  folles  et 
capricieuses  qui  le  mettaient  dans  un  besoin 
continuel  d'argent,  el  abîmé  de  dette»,  il 
allait  vendre  à  Georges  Ier  la  propriété  de  l'é- 
tablissement, lorsqu'il  mourut  à  Londres 
d'une  attaque  d'apoplexie  ;  qu'enfin  il  se  ren- 
dit coupable  toute  sa  vie  d'une  multitude 
d'injustices  et  d'extorsions.  Le  célèbre  Frank- 
lin confirme  tous  ces  faits  dans  sa  Revue  histo- 
rique de  la  constitution  et  du  gouvernement  de 
Pennsylvanie  depuis  f  origine.  Le  citoyen  de 
Virginie,  dans  ses  Recherches  sur  les  Étuis- 
Unis  d'Amérique,  fait  des  quakers  en  géné- 
ral uu  portrait  qui  n'est  pas  plus  flatteur.  De- 


bles,  leur  secte  tombe  et  s'éteint 

Elle  est  remplacée  par  d'autres  qui  l'éga- 
lent pour  le  moins  en  singularité.  Les  vr  es- 
leyens  ou  méthodistes  commencèrent  en  1729 
à  l'université  d'Oxford.  Quelques  étudiants, 
assidûment  occupés  de  la  Bible,  formèrent 
une  petite  société  dirigée  par  les  deux  frères 
Jean  et  Charles  Wesley,  fils  d'un  ministre 
anglican.  Us  avaient  compassé  toutes  leurs 
actions  et  distribué  leurs  moments  entre  l'é- 
tude, la  prière  et  l'exercice  d'autres  bonnes 
œuvres.  Cette  conduite  les  fit  appeler  métho- 
distes par  dérision,  et  ils  adoptèrent  cette  dé- 
nomination, quoiqu'elle  ne  fût  pas  de  leur 
choix.  Jean  Wesley,  qui  aspirait  à  être  chef 
de  secte,  s'attribua  d'ordonner  des  prêtres  el 
des  évôques,  quoiqu'il  ne  fût  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Les  prédicateurs  méthodistes  sont  forts 
pour  les  vociférations  elles  gestes.  L'Angle- 
terre et  surtout  le  pays  de  Galles  virent  des 
scènes  semblables  à  celles  des  fanatiques  des 
Cévennes.  Dans  un  rapport  sur  Vépidémie 
convulsionnaire  du  comté  de  Cornouailles, 
par  le  médecin  Cornish,  on  cite  un  homme 
de  quarante-huit  ans  devenu  fou  par  des 
prédications  méthodistes  ;  un  visionnaire  se 
pend  de  peur  de  pécher  contre  le  Saint- 
Esprit;  un  autre,  dans  le  paroxysme  du  dé- 
lire, se  suicide  après  avoir  détruit  toute  sa 
famille.  Le  docteur  Perfect,  et,  d'après  lui, 
Pinel  et  Mathey,  appuyés  sur  les  faits,  assu- 
rent que  le  méthodisme  a  multiplié  le  nom- 
bre des  personnes  tombées  en  démence,  et 
que  l'aliénation  causée  par  l'enthousiasme 
religieux  est  la  plusdifflcilc  à  guérir.  L'extra- 
vagance des  méthodistes,  calmée  en  Angle- 
terre, légèrement  amortie  dans  le  pays  de 
Galles,  a  traversé  l'Atlantique  ;  nous  la  re- 
trouverons dans  l'Amérique  du  Nord,  bien 
plus  étendue  et  sous  des  formes  plus  hideu- 
ses. Ces  extases  du  délire  sont  réputées  un 
renouvellement  de  l'esprit  religieux. 

Les  méthodistes  du  pays  de  Galles  s'appel- 
lent jumpers  ou  sauteurs,  parce  qu'ils  mettent 
leur  dévotion  à  sauter  jusqu'au  point  (Je 

1  Rergier,  Dicfionn.  théolog .,&rt.  Qoakem  Mo*lifirci, 
t  G  de  son  tint,  ecclésiastique.  Schrœckb,  t.  «de  son 
Ui*t.  de  la  Réformation. 
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tomber  par  terre,  excités,  disent-Us,  par  une 
impulsion  divine.  Tel  débute  en  prononçant 
des  sentences  détachées  d'un  ton  de  voix 
presque  sourd,  qu'il  pousse  jusqu'au  beugle- 
ment avec  des  gestes  violents  et  finit  par 
des  sanglots;  un  autre  lui  succède  et  se 
borne  à  des  exclamations;  un  troisième  gam- 
bade de  toutes  ses  forces  et  entrecoupe  ses 
bonds  par  quelques  mots  dont  le  plus  usité 
est  gogoniant,  qui  en  langue  galloise  veut 
dire  gloire;  un  quatrième  tire  de  son  gosier 
des  cris  qui  imitent  ceux  de  l'instrument 
d'un  scieur  de  pierres.  L'enthousiasme  se 
communique  à  la  foule,  qui,  hommes  et 
femmes,  ayant  les  cheveux,  les  habits  en  dé- 
sordre, crient,  chantent,  battent  des  mains, 
des  pieds,  sautent  comme  des  maniaques,  ce 
qui  ressemble  plus  à  une  orgie  qu'à  un  ser- 
vice religieux.  En  sortant  de  là  ils  continuent 
leurs  grimaces  jusqu'à  trois  ou  quatre  milles 
de  distance  ;  mais  il  en  est,  surtout  parmi 
les  femmes,  qu'on  est  obligé  d'emporter  dans 
xm  état  d'insensibilité,  car  cet  exercice,  qui 
dure  quelquefois  deux  heures,  épuise  plus 
que  le  travail  le  plus  dur,  et  si,  au  lieu  d'as- 
semblées une  ou  deux  fois  la  semaine,  il  y 
en  avait  tous  les  jours,  les  constitutions  les 
plus  robustes  y  succomberaient. 

Les  méthodistes  d'Amérique  prennent  à  la 
lettre  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Le  royaume 
des  deux  veut  être  prit  par  violence  ;  crie*  au 
ciel,  levez  les  mains  vers  le  ciel  l  Leurs  prières 
sont  bruyantes,  et  leur  chant  se  fait  remar- 
quer par  des  élans  successifs  qui  lui  sont 
particuliers.  Leurs  ministres,  au  lieu  d'an- 
noncer avec  calme  la  parole  de  Dieu,  prê- 
chent par  exclamations,  frappent  des  pieds 
et  des  mains,  et  se  promènent  avec  une  es- 
pèce de  frénésie  d'un  bout  à  l'autre  d'une  pe- 
tite galerie  dont  ils  se  servent  au  lieu  de 
chaire.  Le  prêche  et  les  chants  terminés,  les 
plus  zélés  viennent  faire  à  haute  voix  les 
prières  qui  leur  sont  inspirées  par  la  crainte 
de  l'enfer,  l'amour  de  Dieu  ou  d'autres  motifs 
pieux.  Alors  la  congrégation,  entrant  dans  le 
sens  de  celui  qui  prie,  témoigne  l'impression 
qu'il  lui  fait  partager.  Ordinairement  cette 
impression  est  graduelle  ;  les  soupirs  succè- 
dent à  de  légers  élans  du  cœur  ;  les  sanglots 
succèdent  aux  soupirs,  les  cris  aux  sanglots, 


après  lesquels  chacun  s'abandonne  sans  ré- 
\  serve  à  tout  ce  que  le  délire  peut  lui  sug- 
gérer. Dans  le  même  instant  l'assemblée  est 
agitée  de  vingt  sensations  différentes.  Ici  on 
chante,  làon  crie;  celui-ci  se  frappe  la  tète  ou 
la  poitrine,  celui-là  se  roule  par  terre  avec  des 
hurlements  affreux.  Enfin,  lorsque  l'orateur 
est  pathétique,  les  contorsions  deviennent 
telles  que  tout  homme  raisonnable  est  obligé 
de  quitter  la  place,  l'esprit  rempli  de  lé- 
|  flexions  peu  honorables  pour  l'espèce  hu- 
l  maine  et  particulièrement  pour  cette  secte. 
Les  jerkert  ou  secoucurt  commencent  par 
des  branlcments  de  la  tête  en  avant  et  en 
arrière,  ou  de  gauche  à  droite,  qui  s'exécu- 
tent avec  une  inconcevable  rapidité  ;  bientôt 
le  mouvement  se  communique  à  tous  les 
membres,  et  les  secoueurs  bondissent  dans 
toutes  les  directions.  Les  grimaces  sont 
telles  que  la  figure  est  méconnaissable, 
surtout  parmi  les  femmes,  qui  n'offrent  plus 
que  l'aspect  hideux  d'un  costume  en  désor- 
dre. Plusieurs  foison  a  remarqué  que  ces 
transports  se  communiquaient  sympathique- 
ment  et  prenaient  le  caractère  d'une  affec- 
tion nerveuse.  On  cite  un  ministre  presbyté- 
rien qui,  en  haranguant  sa  congrégation 
contre  cette  manie,  en  fut  atteint  subitement 
et  devint  lui-même  jerker.  Dans  les  tavernes 
on  a  vu  des  joueurs,  des  buveurs,  jeter  tout 
à  coup  les  cartes,  les  bouteilles,  se  livrer  aux 
folies  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui  ne  sont 
pas  encore  le  dernier  terme  de  dégradation 
auquel  soient  descendus  des  êtres  à  figure 
humaine  ;  car  la  prime  est  due  sans  doute 
aux  burkers  ou  aboyeurt,  qui,  marchant  à 
quatre  pattes,  comme  des  chiens,  grincent 
des  dents,  grognent,  hurlent  et  aboient  *. 

On  voit  ici  une  image,  un  écho,  non  pas 
de  la  hiérarchie  céleste  des  anges  et  des 
saints,  où  tout  se  fait  avec  une  divine  har- 
monie, mais  de  cet  empire  de  la  confusion  et 
du  désordre  où  régnent  les  esprits  immondes 
qui  s'introduisent  par  légion  dans  les  corps 
de  ceux  qu'ils  possèdent,  et  aiment  mieux 
entrer  dans  les  corps  des  pourceaux,  fussent- 
ils  noyés  et  pourris,  que  d'aller  occuper  leurs 
trônes  dans  l'éternel  abîme.  Cette  confusion, 

»  Grégoire,        des  Sectet  religieuses,  t.  4,  c.  1116, 
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celle  extravagance  dans  le  cul  le  parmi  les  po- 
pulaces protestantes,  est  une  image  de  la  con- 
fusion dans  la  doctrine  parmi  les  docteurs 
protestants;  il  n'y  a  pas  un  article,  pas  un 
mot  du  Symbole  des  Apôtres  qui  ne  soit  re- 
nié et  attaqué  par  quelques-uns  d'entre  eux, 
surtout  en  Angleterre. 

Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siè- 
cles et  les  peuples  chrétiens  :  Credo,  je  crois! 
le  sceptique  anglais  proteste  et  dit  :  Je  ne 
crois  pas.  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples  chrétiens  : 
Credo  in  Deum,  je  croit  en  Dieu;  l'athée  an- 
glais proteste  et  dit  :  a  Je  ne  crois  pas  en 
Dieu.  »  Le  catholique  anglais  dit  avec  tous 
les  siècles  et  tous  les  peuples  chrétiens  : 
Credo  in  Deum,  Patrem,  Filium  et  Spiritum 
e  croit  en  Dieu,  Père,  Filt  et  Saint- 
Esprit;  l'unitaire,  l'antitrinitaire  anglais 
proteste  et  dit  avec  Mahomet  :  »  Je  ne  crois 
pas  en  un  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  » 
Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles 
et  tous  les  peuples  chrétiens  :  »  Je  crois  en 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  et  hom- 
me ;  »  l'antichrétien  anglais  proteste  et  dit 
avec  Mahomet  et  Arius  :  »  Je  ne  crois  point 
à  lu  divinité  de  Jésus-Christ.  »  Le  catholique 
anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous  les 
peuples  chrétiens  :  Je  crois  la  rémission  des 
péchés,  la  résurrection  de  la  chair  et  la  vie 
éternelle  ;  le  matérialiste  anglais  proteste  et 
dit  avec  l'inceste  et  le  parricide  :  «  Je  ne  crois 
point  à  la  vie  étemelle  ;  je  ne  crois  point  à 
la  résurrection,  pas  même  à  l'immortalité 
de  l'âme,  ni  à  la  rémission  des  péchés,  parce 
que,  l'homme  n'étant  qu'une  machine  sans 
libre  arbitre,  il  n'y  a  ni  péché,  ni  bonne  œu- 
vre, ni  vice,  ni  vertu,  mais  la  seule  religion 
du  chien  et  du  pourceau.  »  Le  catholique 
anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et  tous  les 
peuples  chrétiens  :  Credo  sonctam  Ecclesium 
catholicam,  je  croit  la  tainte  Église  catholique. 
11  ajoute  avec  un  redoublement  de  foi,  d'es- 
pérance et  d'amour  :  «Je  crois  la  sainte  Église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  fondée 
par  Jésus-Christ  sur  saint  Pierre,  et  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
point.  J'y  crois  de  tout  mon  cœur  et  de  toute 
mon  aine,  avec  tous  nos  saints  et  grands 
rois,  avec  tous  nos  saints  et  grands  pontifes 


,  et  docteurs,  avec  toute  la  vieille  Angleterre, 
qui  a  reçu  d'elle  tous  les  biens  de  ce  monde 
et  de  l'autre,  par  notre  bien-aimé  père  et 
apôtre,  le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand  f  » 
Ici  tous  les  Anglais  renégats,  athées,  scepti- 
ques, matérialistes,  anlitrinilaires,  ariens, 
épiscopaux,  presbytériens,  quakers,  métho- 
distes, sauteurs,  aboyeurs,  protestent  ensem- 

'  ble  et  s'écrient  :  a  Je  ne  crois  pas  la  sainte 
Église  catholique  !  Je  crois,  au  contraire,  que 
l'Église  catholique  romaine  est  la  grande 
prostituée  de  l'Apocalypse  et  que  le  Pape  est 
l'Antéchrist,  à  commencer  par  le  Pape  Gré- 
goire, en  qui  la  vieille  Angleterre  reconnaît 
son  père  et  son  apôtre.  La  seule  autorité  en 
qui  je  crois,  c'est  moi-même,  c'est  moi  seul  !  » 

Par  cedernierarticle,leseul  commun  à  tous 
les  protestants  et  l'essence  même  du  protestan- 
tisme, tous  les  protestants  anglais  s'absolvent, 
se  justifient,  se  canonisent  les  uns  les  autres, 
lors  même  qu'ils  ont  l'air  de  se  combattre.  Le 
fondateur  de  la  Société  royale  de  Londres, 
Robert  Boyle,  fonde  un  cours  de  sermons 
pour  prouver  les  vér  i  lés  générales  d  u  Christia- 
nisme contre  les  athées  et  les  matérialistes  ; 
Édouard  Colslon,  de  Bristol,  en  fonde  un 
autre  pour  prouver  l'authenticité  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  contre  les  incrédu- 
les ;  lady  Moyer  en  fonde  un  troisième  pour 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre  les 
nouveaux  ariens.  Enfin  l'évêque  anglican  de 
Glocesler,  Guillaume  Warburton,  fonde  en 
mourant  une  chaire  pour  prouver  que  le 
Pape  est  Y  Antéchrist  ».  Clarke,  curé  anglican 
d'une  paroisse  de  Londres,  fit  des  sermons 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu  et  gagner 
le  prix  fondé  par  Boyle  ;  en  même  temps  il 

:  écrivait  contre  la  sainte  Trinité  et  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  de  sorte  qu'on  fai- 
sait des  sermons  contre  lui  dans  la  fondation 
de  lady  Moyer.  Whislon,  autre  curé  anglican, 
n'était  pas  plus  chrétien  que  Clarke  et  atta- 
quait de  même  la  divinité  du  Christ  pour  la- 
quelle ont  vécu  et  sont  morts  tant  de  millions 

,  de  saints  et  de  martyrs.  Clarke  et  Whiston 
étaientaussi  chrétiens,  ni  plus  ni  moins,  que 
Mahometetle  grand-turc.  On  peutleur  adjoin- 
dre Locke  ;  car  son  Christianisme  raisonnable 

*  De  MaUtre,  du  Pape,  i.  2,  p.  487,  édlu  Mil», 
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n'est  pas  plus  chrétien  quel'Alcoran  de  Ma- 
homet ;  les  deux  livres  se  bornent  à  conclure 
que  Jésus  est  le  Messie  ;  Mahomet  est  même 
là-dessus  bien  plus  expressif  que  Locke.  Ce 
dernier  a  écrit  un  autre  ouvrage,  Essai  sur 
l'Entendement  humain.  «  Pour  en  avoir  une 
idée  bien  juste,  dit  le  comte  de  Maistre,  après 
l'avoir  bien  lu  et  examiné,  écrivons  ainsi  le 
titre  :  Essai  sur  VEntendement  de  Locke.  Son 
mérite  se  réduit,  dans  la  philosophie  ration- 
nelle, à  nous  débiter,  avec  l'éloquence  d'un 
almanach,  ce  que  tout  le  monde  sait  ou  ce 
que  personne  n'a  besoin  de  savoir.  La  pré- 
face même  est  choquante  au  delà  de  toute 
expression.  J'espère,  y  dit  Locke,  que  le  lec- 
teur qui  achètera  mon  livre  ne  regrettera  pas 
son  argent.  Quelle  odeur  de  magasin  !  Pour- 
suivez, et  vous  verrez  que  son  livre  est  le  fruit 
de  quelques  heures  pesantes  dont  il  ne  savait 
que  faire  ;  qu'il  s'est  fort  amusé  à  composer  cet 
ouvrage,  par  la  raison  qu'on  trouve  autant  de 
plaisir  à  chasser  aux  alouettes  ou  aux  moineaux 
qu'à  forcer  des  renards  ou  des  cerfs  ;  que  son 
livre  enfin  a  été  commencé  par  hasard,  con- 
tinué par  complaisance,  écrit  par  morceaux 
incohérents,  abandonné  souvent  et  repris  de 
même,  suivant  les  ordres  du  caprice  ou  de  l'oc- 
casion. Voilà,  il  Lut  l'avouer,  un  singulier 
ton  de  la  part  d'un  auteur  qui  va  nous  par- 
ler de  l'entendement  humain,  de  la  spiri- 
tualité de  l'âme,  de  la  liberté,  et  de  Dieu 
enfin  \  » 

«  Le  chapitre  seul  des  découvertes  de 
Locke  pourrait  vous  amuser  pendant  deux 
jours.  C'est  lui  qui  a  découvert  que,  pour  qu'il 
y  ait  confusion  dans  les  idées,  il  faut  au  moins 
qu'il  y  en  ait  deux  ;  de  manière  qu'en  mille 
ans  entiers  une  idée,  tant  qu'elle  sera  seule, 
ne  pourra  se  confondre  avec  une  autre.  C'est 
lui  qui  a  découvert  que,  si  l'on  ne  trouve  pas 
dans  les  langues  modernes  des  noms  natio- 
naux pour  exprimer,  par  exemple,  ostracisme 
OU  proscription,  c'est  qu'il  n'y  a  parmi  les 
peuples  qui  parlent  ces  langues  ni  ostracisme 
ni  proscription  ;  et  cette  considération  le  con- 
duit à  un  théorème  général  qui  répand  le 
plus  grand  jour  sur  toute  la  métaphysique 
du  langage  :  c'est  que  les  hommes  ne  parlent 

«  De  Maistre,  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  entre- 
tien, t.  1,  p.  428,  447  et  »eqq.,  Wit.  1822. 

XIII. 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


769 


que  rarement  d  eux-mêmes  et  jamais  aux  autres 
des  choses  qui  n'ont  point  reçu  de  nom,  de  sorte 
que  ce  qui  n'a  point  de  nom  ne  sera  jamais 
nommé  en  conversation.  C'est  lui  qui  a  décou- 
vert que  les  relations  peuvent  changer  sans  qne 
le  sujet  change.  Vous  êtes  père,  par  exemple  ; 
votre  fils  meurt;  Locke  trouve  que  vous  ces- 
sez d'être  père  à  l'instant,  quand  même  votre 
fils  serait  morten  Amérique.  Cependant  aucun 
changement  ne  s'est  opéré  en  vous,  et,  de  quelque 
côté  qu'on  vous  regarde,  toujours  on  vous  trou- 
vera le  même  *.  » 

Ce  qui  a  fait  la  réputation  de  Locke  parmi 
les  incrédules  français,  c'est  une  proposition 
favorable  aux  matérialistes,  en  soutenant  que 
la  pensée  peut  appartenir  à  la  matière.  L'évê- 
]  que  de  Worcester  l'entreprit  là- dessus  ;  la 
question  était  de  savoir  si  un  être  purement 
matériel  pouvait  penser  ou  non.  Il  parut 
alors  que  Locke  ne  s'entendait  pas  lui-même  ; 
car  il  conclut  que,  sans  le  secours  de  la  révéla- 
tion,nous  ne  pourrons  jamais  savoir  si  Dieu  n'a 
pas  donné  à  une  matière  dûment  disposée  la  fa- 
culté de  penser,  ou,  en  d'autres  termes,  si,  à  une 
matière  dûment  disposée,  il  n'a  pas  joint  et  fixé 
une  substance  immatérielle  pensante  \  Par  où 
l'on  voit  que  Locke  confondait  ces  deux  cho- 
ses, donner  à  la  matière  le  pouvoir  de  penser 
ou  y  joindre  une  substance  pensante  et  im- 
matérielle, et  que,  quand  il  soutient  que  la 
pensée  peut  appartenir  à  la  matière,  il  voulait 
dire  qu'à  la  matière  peut  être  unie  une  subs- 
tance pensante,  en  d'autres  termes  qu'avec 
le  corps  de  l'homme  Dieu  a  pu  unir  un  esprit 
raisonnable,  vérité  triviale  que  personne  n'a 
jamais  niée.  Quant  aux  matérialistes  qui  ont 
saisi  la  niaiserie  ambiguë  de  Locke  comme 
un  moyen  d'échapper  à  la  justice  de  Dieu 
dans  l'autre  vie,  ils  se  font  grossièrement  il- 
lusion. Qu'ils  soient  esprit  ou  matière,  ou 
l'un  et  l'autre,  n'importe;  Dieu,  qui  lésa 
faits  susceptibles  de  jouir  et  de  souffrir  dans 
le  temps,  peut  les  refaire  susceptibles  de  jouir 
et  de  souffrir  dans  l'éternité. 

Autre  singularité  anglicane.  Plus  d'un 
théologien  de  l'Église  légale  faisait  des  ser- 
mons, dans  la  fondation  de  lady  Moyer,  pour 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ;  puis 

»  Ibid.,  p.  453.  —  »  Locke,  Estai,  1.  4,  c  »,  §  «. 
Soirées,  U  l,p.  47W07. 
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d'autres,  dans  la  fondation  de  l'évêque  War-  ,  Qui  a  le  Fils  a  la  vie,  qui  n'a  point  le  Fils  n'a 
burlon,  pour  prouver  que  le  Pape  est  l'An-   point  la  vie  *.  » 


techrist  et  l'Église  romaine  la  prostituée  de 
l'Apocalypse,  Pape  et  Église  romaine  de 
qui  seuls  les  Anglais  ont  appris  que  Jésus- 
Christ  est  Dieu.  Du  nombre  de  ces  théologiens 
on  peut  mettre  Georges  Bull,  évêque  angli- 
can de  Saint-David  et  auteur  d'ouvrages  es- 
timables sur  la  croyance  des  trois  premiers 
siècles  à  la  divinité  du  Christ,  mais  qui  ne 
sut  pas  tirer  cette  conséquence  :  «  Si  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  il  a  dû  infailliblement  ac- 
complir cette  parole  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  ou  dé- 
lieras sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les 
cieux.  » 

Mais  rien  ne  fait  voir  avec  une  impression 
plus  pénible  jusqu'à  quel  point  le  protestan- 
tisme a  faussé,  dérouté,  obscurci  les  plus 
hautes  intelligences,  que  l'exemple  de  New- 
ton, le  plus  grand  génie  de  l'Angleterre 
après  le  Franciscain  Roger  Bacon,  de  l'illus- 
tre Newton,  écrivant  un  commentaire  sur 
l'Apocalypse  pour  prouver  que  l'Église  ro- 


Comme  on  le  voit  saint  Jean  s'applique 
dans  chaque  mot,  pour  ainsi  dire,  à  insinuer 
la  foi  en  Jésus-Christ  comme  l'unique  auteur 
du  salut.  Trois  témoins  du  ciel  lui  ont  rendu 
témoignage  :  le  Père,  en  le  déclarant  son 
Fils  et  au  Jourdain  et  au  Tabor;  le  Verbe 
éternel,  par  ses  discours  et  ses  miracles,  et 
par  la  communication  manifeste  de  sa  divi- 
nité à  son  humanité;  l'Esprit-Saint,  par  les 
patriarches,  par  Moïse,  par  David,  par  les 
prophètes,  par  Siméon,  par  Jean-Baptiste, 
par  sa  descente  visible  sur  lui  en  son  bap- 
tême, par  les  dons  qu'il  répandit  sur  les  apô- 
tres. Et  cet  trait  tont  une  même  chote  ;  paroles 
admirables  que  nous  avons  vu  citer,  dès  le 
troisième  siècle,  par  saint  Cypricn,  et  au 
cinquième  par  saiut  Fulgence  et  quatre  cents 
évêques  d'Afrique,  pour  établir,  contre  les 
ariens,  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  le 
mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes. 
Ces  trois  témoins  attestent,  du  haut  du  ciel, 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Saint  Jean  en 
cite  trois  autres  pour  prouver  son  humanité  : 
l'esprit,  qu'il  remit  entre  les  mains  de  son 
Père  ;  l'eau  qu'il  versa  de  ses  yeux,  par  ses 


maine  est  la  grande  prostituée  et  le  Pape  larmes,  et  de  son  côté  percé  après  sa  mort  ; 
l'Antéchrist  '  enfin  le  sang  qu'il  versa  dans  sa  circoncision, 

Nous  avons  entendu  l'auteur  même  de  |  ctsurtoutàla  croix.  Ces  trois  témoins  s'ac- 
l'Apocalypse,  l'apôtre  saint  Jean,  dire  aux  j  cordent  en  une  même  chose,  à  prouver  qu'il 
chrétiens  dans  sa  première  épitre  :  a  II  y  en  était  vraiment  homme, 
a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  :  (  Voici  maintenant  comment  saint  Jean  parle 
le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  et  ces  des  hérétiques  qui  nient  l'une  ou  l'autre  de 
trois  sont  une  même  chose  ;  et  il  y  en  a  trois  '  ces  vérités  :  a  Mes  petits  enfants,  c'est  ici  la 
qui  rendent  témoignage  sur  la  terre  :  l'esprit,  J  dernière  heure,  et,  comme  vous  avez  oui 
l'eau  et  le  sang,  et  ces  trois  sont  une  même  dire  que  l'Antéchrist  doit  venir,  maintenant 
chose  (ou  mieux,  suivant  le  grec,  pour  une  déjà  il  y  a  plusieurs  antechrists;  ce  qui  fait 
même  chose).  Si  nous  recevons  le  témoi-  ]  connaître  que  la  dernière  heure  est  venue... 


gnage  des  hommes,  celui  de  Dieu  est  plus 
grand.  Or  c'est  Dieu  même  qui  a  rendu  ce 
témoignage  de  son  Fils.  Celui  qui  croit  au 
Fils  de  Dieu  a  dans  soi-même  le  témoignage 
de  Dieu.  Celui  qui  ne  croit  pas  au  Fils  fait 
Dieu  menteur,  parce  qu'il  ne  croit  pas  au  té- 
moignage que  Dieu  a  rendu  de  son  Fils.  Or 
ce  témoignage  est  que  Dieu  nous  a  donné  la 


Qui  est-ce  qui  est  menteur,  sinon  qui  nie 
que  Jésus  soit  le  Christ  ?  Celui-là  est  un  an- 
techrist  qui  nie  le  Père  et  le  Fils.  Quiconque 
nie  le  Fils  ne  reconnaît  point  le  Père,  et  qui- 
conque confesse  le  Fils  reconnaît  aussi  le 
Père.  Faites  donc  en  sorte  que  ce  que  vous 
avez  appris  dès  le  commencement  demeure 
toujours  en  vous...  Mesbien-aimés,  ne  croyez 


vie  éternelle,  et  cette  vie  est  dans  son  Fils.  '  pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  si  les  esprits 


  —  *  1-  w 
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sont  de  Dieu;  car  il  est  venu  beaucoup  de 
faux  prophètes  dans  le  monde.  Voici  en  quoi 
l'on  reconnaît  qu'un  esprit  est  de  Dieu  : 
tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est 
venu  dans  une  chair  véritable  est  de  Dieu,  et 
tout  esprit  qui  ne  confesse  pas  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair  n'est  point  de 
Dieu  ;  c'est  un  esprit  de  l'Antéchrist  dont 
vous  avez  ouï  dire  qu'il  doit  venir,  et  main- 
tenant déjà  il  est  dans  le  monde  '.  » 

D'après  ces  paroles  de  saint  Jean  les  ca- 
ractères d'un  antechrist  sont  de  nier  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité  et  le  mystère  de 
l'Incarnation,  de  nier  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ou  son  humanité.  Or  ces  caractères 
conviennent  fort  bien  aux  ariens  anglicans 
Whiston  et  Clarke,  disciples  de  Newton,  et  à 
Newton  lui-même,  qui  passe  pour  avoir 
pensé  comme  eux.  Mais  comment  surtout  de 
pareils  hommes  peuvent-ils  appliquer  ces  ca- 
ractères à  l'Église  romaine  et  au  Pape,  qui 
n'ont  jamais  discontinué  de  professer,  d'en- 
seigner, de  maintenir,  contre  toutes  les  hé- 
résies anciennes  et  modernes,  la  foi  en  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  la  foi  au  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  la  foi  en  sa  divinité  et  en 
son  humanité  f 

Isaac  Newton,  né  en  1642,  mort  en  1727, 
se  fit  remarquer  dès  sa  plus  tendre  enfance 
par  un  goût  aussi  vif  que  singulier  pour  tou- 
tes les  inventions  physiques  et  mécaniques. 
S'étant  muni  d'ustensiles  d'une  dimension 
proportionnée  à  son  âge,  il  fabriqua  de  pe- 
tites machines  de  diverses  espèces,  et  même 
des  horloges  qui  marchaientpar  l'écoulement 
de  l'eau  et  un  moulin  à  vent  d'une  invention 
toute  nouvelle.  Il  apprit  tout  seul  le  dessin. 
On  montre  encore  aujourd'hui  à  Wolstrop, 
lieu  de  sa  naissance  ,dans  le  comté  de  Lincoln, 
un  petit  cadran  solaire  qu'il  construisit  sur 
la  muraille  de  la  maison  qu'il  habitait.  Les 
premiers  ouvrages  qu'il  parcourut  dans  sa 
première  jeunesse  furent  la  géométrie  d'Eu- 
clide,  la  logique  de  Saunderson  et  l'optique 
de  Képler.  On  raconta  que,  étudiant  un  jour 
assis  sous  un  pommier,  une  pomme  tomba 
devant  lui;  cela  le  porta  à  réfléchir  sur  la 
nature  du  pouvoir  qui  porte  et  précipite  les 

»  l  Je*n,  4. 
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.  corps  vers  le  centre  de  la  terre  avec  une 
force  continuellement  accélérée,  et  il  établit 
son  système  de  l'attraction,  développé  et  per- 
!  fcctionné  depuis  par  le  Jésuite  Boscowich.  Il 
;  donna  à  l'optique  des  idées  plus  claires  et 
!  plus  étendues,  et  les  démontra  d'abord  dans 
l'université  de  Cambridge.  Il  fit  plusieurs  in- 
ventions importantes  en  mathématiques. 

Il  avait  un  grand  respect  pour  la  Divinité; 
les  seules  causes  finales  lui  paraissaient  un 
argument  suffisant  pour  anéantir  l'athéisme. 
Il  était  loin  de  croire  que  son  attraction  et  ses 
calculs  pussent  expliquer  l'état  du  ciel  sans 
recourir  en  dernier  lieu  à  la  volonté  directe 
et  à  l'action  Immédiate  de  Dieu.  «  Les  dix 
planètes  principalement,  dit-il,  décrivent 
autour  du  soleil  des  cercles  dont  il  est  le  cen- 
|  tre  et  sur  un  plan  à  peu  près  semblable.  Tous 
ces  mouvements  réguliers  ne  viennent  d'au- 
cune cause  mécanique,  puisque  les  comètes 
suivent  un  plan  différent.  Ce  système  magni- 
j  ûque  du  soleil,  des  planètes  et  des  comètes, 
I  n'a  pu  être  enfanté  que  par  la  volonté  et  le 
pouvoir  d'une  intelligence  toute-puissante 
Locke  ayant  supposé  que,  d'après  les  princi- 
pes de  Newton,  Dieu  pouvait  bien  communi- 
quer à  la  matière  le  pouvoir  d'agir  à  distance, 
Newton  répondit,  le  11  février  1693,  dans 
une  lettre  au  docteur  Bentley  :  «  La  suppo- 
sition d'une  gravité  innée,  inhérente  et  es- 
sentielle à  la  matière,  tellement  qu'un  corps 
puisse  agir  sur  un  autre  à  distance,  est  pour 
moi  une  si  grande  absurdité  que  je  ne  crois 
pas  qu'un  homme  qui  jouit  d'une  faculté  ordi- 
naire de  méditer  sur  les  objets  physiques 
puisse  jamais  l'admettre  •.»  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  comme  ses  amis  lui  témoignaient  leur 
admiration  de  ses  découvertes  :  «  Je  ne  sais, 
disait-il,  ce  que  le  monde  pensera  de  mes 
travaux;  mais,  pour  moi,  il  me  semble  que 
je  n'ai  pas  été  autre  chose  qu'un  enfant 
:  jouant  sur  le  bord  de  la  mer,  et  trouvant 
tantôt  un  caillou  un  peu  plus  poli,  tantôt  une 
coquille  un  peu  plus  agréablement  variée 
qu'une  autre,  tandis  que  le  grand  océan  de 
la  vérité  s'étendait  inexploré  devant  moi  *.  » 
Homme  prodigieux  dans  les  sciencees  iua- 

1  Philos,  natural.  principia  mat  hem.,  p.  483,  Cam- 
bridge, 1713.  —  »  Apud  de  M  ai  s  tre,  Soirées,  U  I,  p.  48?, 
note  î.  -  »  Biogr.  unie,  t  SI,  p.  lOî. 
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thématiques,  Newton  était  un  homme  ordi-  (  Angleterre,  celle-ci  eut  bien  à  souffrir 
naire  pour  tous  les  autres  objets.  Il  a  vu, 
dans  le  monde  matériel,  l'attraction,  la  gra- 
vitation universelle,  il  en  a  vu  le  centre,  il  en 
a  calculé  les  lois,  et  il  n'a  pas  vu  une  attrac- 
tion, une  gravitation  semblable  dans  le 
monde  intellectuel,  dans  le  monde  humain, 
dans  l'histoire  humaine;  il  n'en  a  pas  vu  le 
centre  vivant  et  éternel,  attirant  à  lui  toutes 
choses,  suivant  Sa  promesse  :  Quand  je  serai 
élevé  de  terre  /attirerai  toutes  choses  à  moi.  Il 
a  méconnu  le  Christ,  à  la  fois  Dieu  et  homme, 
le  principe,  le  milieu  et  la  fln  de  toutes  choses, 
en  qui  toutes  choses  ont  leur  ensemble,  le 
ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les  hommes,  les 
siècles  et  les  peuples,  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir.  Il  n'a  pas  vu  le  Christ  établissant 
sur  la  terre  un  centre  visible  d'attraction  et 
de  gravitation  universelle  en  disant  au  pre- 
mier Pape  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église  ;  pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis  ;  Un' y  aura  qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 
Il  n'a  pas  vu,  ce  que  voyait  déjà  Polybe, 
que  dès  lors  les  choses  humaines  gravitaient 
vers  l'unité  en  gravitant  vers  Rome,  alors 
païenne.  Il  n'a  pas  vu,  ce  qui  est  pourtant  vi- 
sible à  tous  les  veux,  que  depuis  dix-huit  siè- 
cles tous  les  peuples  de  la  terre,  chrétiens, 
païens,  barbares,  civilisés,  sauvages,  sont  at- 
tirés plus  ou  moins  et  gravitent  de  plus  en 
plus  vers  Rome  chrétienne,  suivant  des  plans 
et  des  orbites  divers,  cercles,  ellipses,  cour- 
bes inconnues,  les  uns  comme  des  planètes, 
les  autres  comme  des  comètes.  Les  peuples 
qui  s'en  éloignent  par  le  schisme  ou  l'hérésie 
n'y  font  pas  exception;  ce  sont  des  intelli- 
gences centrifuges  qui  indiquent,  qui  recon- 
naissent le  centre,  tout  en  le  fuyant,  tout  en 
lui  donnant  le  nom  d'Antéchrist;  ils  s'en 
rapprocheront  de  nouveau  par  des  courbes 
plus  ou  moins  longues.  Nous  le  voyons  de 
nos  jours  par  l'Angleterre  protestante. 

Quant  à  la  vieille  Angleterre,  l'Angle- 
terre des  saints  Grégoire,  Augustin,  Dunstan, 
Edouard,  elle  continuait  à  être  elle-même,  à 
être  catholique,  avec  ses  vieilles  familles 
historiques,  les  Howard,  les  Talbot,  les  Clif- 
ford.  Lorsqu'en  1688  l'Angleterre  protes- 
tante proscrivit  ses  rois  indigènes  parce 
qu'ils  professaient  la  religion  de  la  vieille 


des  rois  nouveaux  et  étrangers.  Quant  au 
dernier  roi  indigène,  Jacques  n,  voici  com- 
ment en  parle  le  protestant  Cobbet:  «  Au  mo- 
ment de  récapituler  ici  toutes  les  accusa- 
tions élevées  contre  le  malheureux  Jacques, 
la  justice  nous  fait  un  devoir  de  dire  égale- 
ment ce  qu'il  ne  fit  pas.  Ainsi  il  n'introduisit 
pas,  à  l'instar  d'Edouard  VI  le  protestant, 
des  troupes  allemandes  en  Angleterre  pour 
contraindre  son  peuple  à  changerde  religion, 
et  n'imita  point  ce  jeune  saint  couronné  qui 
faisait  imprimer  sur  le  front  ou  sur  la  poi- 
trine de  ses  sujets  affamés  la  flétrissure  d'un 
fer  rouge,  pour  les  punir  d'avoir  cherché  à 
soulager  leur  faim  en  implorant  la  pitié  pu- 
blique. 11  n'eut  pas  recours,  comme  la  glo- 
rieuse et  protestante  Élisabeth,  au  fouet,  à  la 
torture  et  au  gibet,  pour  convertir  ses  peu- 
ples à  sa  croyance  ;  il  ne  crut  pas  même  né- 
cessaire de  leur  faire  payer  pour  cela  des 
!  amendes  exorbitantes.  Au  contraire  il  fit  tout 
ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  fin  aux 
persécutions  religieuses.  Jamais  on  ne  le  vit 
accorder  à  ses  favoris  d'odieux  monopoles, 
comme  avait  fait  la  reine-vierge,  sous  le  rè- 
gne de  laquelle  le  boisseau  de  sel  monta,  de 
huit  sous  environ,  à  plus  de  trois  cents. 
Combien  un  tel  prince  ne  devait-il  pas,  en 
vérité,  être  bigot  et  fanatique  t  combien  les 
doctrines  du  catholicisme  n'avaient-elles  pas 
rétréci  l'étendue  de  ses  idées  !  D'ordinaire 
l'accusation  précède  toujours  la  mise  en 
cause  et  le  jugement;  quand  on  expulsa  Jac- 
ques du  trône  de  ses  pères  on  eut  sans  doute 
des  motifs  pour  renverser  cette  règle  géné- 
rale, en  commençant  par  donner  la  cou- 
ronne au  Hollandais  et  à  sa  femme  et  en  ne 
disant  pourquoi  que  l'année  suivante1.  » 

En  1688  il  y  avait  en  Angleterre  quatre 
vicaires  apostoliques,  avec  le  titre,  le  carac- 
tère et  la  juridiction  épiscopalc,  et  gouver- 
nant les  quatre  districts  du  royaume,  le 
nord,  le  sud,  l'ouest  et  le  milieu.  La  révo- 
lution de  1688  ayant  expulsé  le  dernier  roi 
anglais  et  catholique  pour  lui  substituer  un 
Hollandais  calviniste,  elle  statua  tout  d'abord 
qu'aucun  catholique  ou  époux  de  catholique 

»  Cobbet,  HitU  de  ta  réforme  en  Angleterre,  lettre  13. 
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ne  pourrait  hériter  du  trône.  Les  catholi- 
ques ou  ceux  réputés  tels  eurent  ordre  de 
s'éloigner  à  dix  milles  de  Londres  ;  on  les 
désarma,  on  prit  leurs  chevaux;  on  ferma 
quelques  écoles  qu'ils  avaient  formées.  On 
les  excepta  seuls  de  l'acte  de  tolérance.  Leur 
droit  de  patronage  fut  conféré  aux  universi- 
tés. On  accorda,  en  4700,  des  récompenses 
à  qui  ferait  prendre  un  prêtre  ou  un  Jésuite. 
Il  fut  défendu,  sous  peine  de  cent  livres  ster- 
ling d'amende,  d'envoyer  ses  enfants  hors 
du  royaume  pour  les  faire  élever  dans  la 
religion  catholique.  Les  catholiques  étaient 
inhabiles  à  hériter.  Les  évêques  nouvelle- 
ment envoyés  en  Angleterre  étaient  particu- 
lièrement l'objet  de  la  jalousie  protestante  ; 
deux  des  vicaires  apostoliques  furent  arrê- 
tés, emprisonnés,  puis  relâchés,  mais  mena- 
cés sans  cesse  ;  à  la  moindre  alarme  ils 
étaient  obligés  de  se  tenir  cachés.  Les  prê- 
tres furent  soigneusement  recherchés,  et 
plusieurs  accompagnèrent  Jacques  dans  sa 
fuite  ;  d'autres  restèrent  en  prison.  Des  laï- 
ques curent  le  même  sort  ;  Walker,  prési- 
dent du  collège  de  l'université  d'Oxford, 
qui  s'était  déclaré  catholique  et  avait  converti 
plusieurs  personnes,  fut  mis  à  la  Tour,  in- 
terrogé en  plein  parlement  et  excepté  nom- 
mément de  l'acte  d'amnistie.  Cependant  il 
faut  savoir  gré  à  Guillaume  III  de  n'avoir  pas 
versé  le  sang  et  de  n'avoir  pas  renouvelé  les 
scènes  atroces  de  1G79  et  des  années  suivan- 
tes 

Au  milieu  de  ces  traverses  la  religion  ca- 
tholique se  soutint  par  elle-même,  et  son 
état  dans  ce  pays  était,  en  1701,  aussi  satis- 
faisant que  possible.  Les  vicaires  apostoli- 
ques y  gouvernaient  leurs  districts  avec  un 
zèle  mêlé  de  prudence.  H.  Leyburn,  fort 
âgé,  vicaire  apostolique  du  midi,  restait  à 
Londres,  tandis  que  M.  Giffard  gouvernait  le 
district  du  milieu.  Ce  dernier  faisait  de 
fréquentes  visites,  établissant  des  mission- 
naires, donnant  la  Confirmation  et  encoura- 
geant les  catholiques  dans  la  foi.  Il  secon- 
dait M.  Leyburn  dans  l'administration  du 
district  du  sud  et  visitait  aussi  celui  de  l'ouest, 
privé  d'évêque.  Le  clergé  comptait  dans  son 
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sein  des  hommes  distingués  par  leurs  talents, 
desquels  deux  refusèrent  l'épiscopat  par  mo- 
destie. Plusieurs  chapelains  de  Jacques  II 
laissèrent  des  sermons  imprimés.  Le  Jésuite 
Pulton  publia  la  relation  de  sa  conférence 
avec  l'anglican  Tennison  ;  son  confrère  Dor- 
rel  est  auteur  de  livres  de  controverse  et  de 
piété.  Plusieurs  missionnaires  trouvaient,  au 
milieu  de  leurs  travaux,  le  temps  de  compo- 
ser de  bons  écrits,  dont  quelques-uns  sont 
encore  estimés  des  catholiques  anglais. 
Quelques  laïques  donnaient  l'exemple  d'une 
haute  piété. 

Les  lois  sévères  qui  interdisaient  aux  catho- 
liques la  faculté  de  tenir  des  écoles  les  obli- 
geaient d'envoyer  leurs  enfants  sur  le  con- 
tinent ;  il  s'était  formé  à  cet  effet  différents 
établissements  à  Rome,  à  Paris,  à  Douai,  à 
Valladolid.  Le  plus  célèbre  deces  collêgesélait 
celui  de  Douai,  qui  était  comme  la  pépinière 
du  clergé  séculier  en  Angleterre.  Il  avait  été 
créé  vers  le  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  les  Papes  l'avaient  protégé  et  lui 
avaient  accordé  une  pension  annuelle.  Les 
présidents  des  collèges  étaient  choisis  par  le 
cardinal  protecteur  des  églises  d'Angleterre 
à  Rome.  Le  collège  des  Anglais  à  Lisbonne 
était  le  plus  considérable  après  celui  de 
Douai  ;  il  avait  été  fondé  par  un  seigneur 
portugais.  A  Paris  le  collège  des  Anglais  ve- 
nait d'être  établi  parle  docteur  Betham,  cha- 
pelain de  Jacques  II  et  précepteur  du  prince 
de  Galles.  Parmi  les  ordres  religieux  qui 
fournissaient  des  sujets  aux  missions  d'An- 
gleterre les  Bénédictins  et  les  Jésuites  étaient 
les  plus  nombreux.  Les  premiers,  qui  for- 
maient une  congrégation  à  part, sous  le  nom 
de  Bénédictins  anglais,  avaient  des  maisons 
à  Paris,  à  Douai,  à  Saint-Halo,  à  Dieulouard, 
en  Lorraine;  ils  fournirent  plusieurs  évê- 
ques à  la  mission  et  tenaient  tous  les  quatre 
ans  des  chapitres  pour  nommer  leurs  supé- 
rieurs. 

Enfin  l'Angleterre  catholique  du  dix-sep- 
tième siècle  compte  parmi  ses  enfants  les 
trois  plus  grands  poètes  dont  l'Angleterre 
s'honorât  à  cette  époque,  Shakspeare,  Dry- 
den  et  Pope.  Shakspeare,  né  en  1564,  mort 
en  1616,  surnommé  le  Sophocle  anglais,  fit 
un  grand  nombre  de  tragédies  fameuses,  la 
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plupart  sur  des  sujets  nationaux,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  un  mot  contre  l'Église 
catholique  et  sa  créance,  ce  qui  seul  équi- 
Tautà  une  profession  de  foi,  surtout  à  une 
époque  où  toutes  les  plumes  protestantes  se 
faisaient  un  mérite  d'injurier  la  religion  de 
la  vieille  Angleterre. 

Dryden,  né  en  1631,  mort  en  1707,  se  fit 
catholique  en  1688,  et,  malgré  les  pertes 
temporelles  que  lui  attira  cette  démar- 
che, il  persévéra  courageusement,  ainsi 
que  ses  trois  fils,  dont  les  deux  premiers 
furent  employés  à  la  cour  du  Pape  Clé- 
ment XI  et  le  troisième  se  (il  religieux. 
Dryden  est  auteur  de  plusieurs  tragédies 
estimées  et  d'autres  poèmes;  son  chef- 
d'œuvre  est  une  ode  pour  la  féte  de  sainte 
Cécile,  patronne  des  musiciens;  on  la  re- 
garde comme  l'ode  la  plus  belle  de  la  poé- 
sie moderne. 

Alexandre  Pope  naquit  à  Londres,  en 
1688,  d'une  famille  noble  et  catholique,  fort 
zélée  pour  la  cause  des  Stuarts.  Il  passa  les 
premières  années  de  son  enfance  dans  de  pe- 
tites écoles  dirigées  par  des  prêtres  catholi- 
ques. Le  goût  de  la  poésie  s'éveilla  chez  lui 
de  si  bonne  heure  qu'il  ne  pouvait  se  sou- 
venir du  temps  où  il  avait  commencé  à  faire 
des  vers.  À  l'âge  de  douze  ans  il  composa 
une  ode  sur  la  solitude,  remarquable  par  sa 
maturité  précoce.  Tous  ses  ouvrages  se  dis- 
tinguent par  la  pureté  du  style.  Les  princi- 
paux sont  une  traduction  en  vers  de  l'Iliade 
et  son  Essai  sur  l'Homme,  dans  lequel  se 
trouvent  quelques  propositions  peu  exactes, 
qui  ont  besoin  d'une  bénigne  interprétation. 
Accusé,  à  propos  de  cet  ouvrage,  de  vouloir 
établir  la  fatalité  de  Spinosa,  Pope  écrivit,  le 
1"  septembre  1742,  une  lettre  à  Racine  le 
fils,  où  il  témoignait  son  chagrin  de  se  voir 
imputer  des  principes  qu'il  abhorrait.  Il  di- 
sait que  ses  traducteurs  s'étaient  mépris  sur 
ses  véritables  sentiments,  et  finissait  par  dé- 
clarer très-hautement  et  très-sincèrement  que  ses 
sentiments  étaient diamétralement  opposés  à  ceux 
de  Spinosa,  puisqu'ils  étaient  parfaitement  con- 
formes à  ceux  de  Fénelon,  dont  il  se  faisait 
gloire  d'imiter  la  docilité  en  soumettant  tou- 
jours ses  opinions  particulières  aux  décisions  de 
l'Église.  Pope,  d'une  constitution  faible  et 


[De  1660  à  1730 

maladive,  mourut  le  30  mai  1744,  à  l'âge  de 
cinquante- six  ans  '. 

Quant  à  l'Écosse,  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  elle  comptait  un  assez  grand 
nombre  de  catholiques,  et  elle  en  aurait  eu 
davantage  sans  le  manque  de  prêtres  et  d'é- 
coles. Ces  deux  circonstances  favorisèrent 
beaucoup  le  succès  des  réformateurs  du 
seizième  siècle.  Le  Saint-Siège  y  faisait  pas- 
ser de  temps  en  temps  des  Franciscains  ir- 
landais ;  mais  la  plupart  étaient  rebutés  par 
la  rigueur  du  climat,  au  moins  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'Ecosse,  où  le  froid  rend 
la  vie  pénible,  et  ils  restaient  peu  dans  celte 
mission.  Un  pieux  et  zélé  missionnaire, 
nommé  White,  fut  plus  constant.  Aidé  de  la 
protection  de  lord  Hacdonald,  il  fit  revivre 
la  foi  dans  les  montagnes  d'Ecosse  et  ramena 
presque  sans  difficulté  les  familles  que  le 
malheur  des  temps  avait  éloignées  de  la 
religion.  Ses  travaux  vraiment  apostoliques 
datent  de  la  fin  deCromwellet  du  commen- 
cement de  Charles  II.  On  essaya  vers  le  même 
temps  d'établir  quelques  écoles  pour  former 
des  prêtres  et  en  même  temps  pour  préserver 
les  enfants  des  catholiques  de  la  séduction 
des  écoles  protestantes  ;  mais  ces  établisse- 
ments avaient  peine  à  se  soutenir  au  milieu 
des  traverses  qu'on  suscitait  aux  catholiques. 

La  révolution  de  1688  n'eut  pas  des  résul- 
tats moins  fâcheux  pour  ce  pays  que  pour 
l'Angleterre,  et  rattachement  d'un  grand 
nombre  d'Écossais  aux  Stuarts,  leurs  anciens 
maîtres, servit  de  prétexte  â de  longues  vexa- 
tions. Les  protestants  s'y  montrèrent  presque 
aussi  jacobiles  ou  partisans  de  l'ancienne  dy- 
nastie que  les  catholiques,  et  les  premiers 
comme  les  seconds  parurent  vouloir  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  pour  soutenir  les 
droits  de  leur  souverain  légitime;  on  les 
comprima  donc  avec  soin.  Le  gouvernement 
anglais  cessa  de  protéger  les  épiscopaux,  et 
les  presbytériens  devinrent  dominants  en 
Écosse.  Les  préjugés  politiques  se  mêlant 
aux  préjugés  religieux,  on  poursuivait  à  la 
fois  en  eux  les  partisans  de  Stuartsellesadhé- 
rents  à  une  foi  proscrite.  On  tint  des  prêtres 
catholiques  en  prison  pendant  plusieurs  an* 
nées,  ensuite  on  les  bannit.  On  envoya  des 
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troupes  dans  les  montagnes,  on  ravagea  les 
terres  des  catholiques,  et  un  capitaine  nom- 
mé Porringer  se  rendit  fameux  dans  l'ouest 
par  ses  dévastations  et  ses  cruautés.  En 
même  temps  le  parlement  d'Écosse  statua 
que  les  enfants  qui  ne  se  feraient  pas  protes- 
tants seraient  privés  de  la  succession  de  leurs 
père  et  more. 

Cependant  la  foi  se  soutint  au  milieu  des 
efforts  faits  pour  la  comprimer.  Il  parait  que 
Jacques,  dans  sa  retraite,  entretenait  des  re- 
lations étroites  avec  l'Écosse;  il  y  fit  passer 
quelques  fonds  avec  lesquels  on  établit  dans 
les  montagnes  une  école  dirigée  par  Georges 
Panton,  élève  du  collège  des  Écossais.  Ce 
prince  s'unit  avec  les  missionnaires  d'Écosse  | 
pour  demander  l'envoi  d'un  évêque  dans  ce 
pays.  Le  Saint-Siège  accéda  à  leurs  désirs; 
Thomas  Nicolson  fut  fait,  en  1694,  évêque  de 
Peristachium  et  vicaire  apostolique  en 
Écosse,  où  il  se  rendit  secrètement  en  1697. 
II  n'y  trouva  que  vingt-cinq  missionnaires, 
dont  il  augmenta  successivement  le  nombre. 
Il  commença  dès  cette  année  à  faire  quelques 
visites  dans  le  nord,  où  les  catholiques  sont 
plus  nombreux  ;  il  en  fit  également  pendant 
les  quatre  années  suivantes  dans  les  différen- 
tes parties  de  son  vicariat.  Son  activité  et  son 
zèle  produisirent  beaucoup  de  fruit  dans  un 
pays  qui  n'avait  pas  vu  d'évêque  depuis  près 
de  cent  ans.  Il  adressa  aux  pasteurs  des  avis 
qui  furent  acceptés  dans  une  réunion  de  mis- 
sionnaires écossais  et  confirmés  depuis  à 
Rome.  Dans  un  voyage  de  plus  de  quatre 
cents  milles,  par  des  montagnes  fort  rudes 
et  des  mers  dangereuses,  il  confirma,  en 
1700,  un  grand  nombre  de  personnes,  s'ins- 
truisit des  besoins  des  peuples,  réprima  les 
abus,  annonça  à  ces  fidèles  catholiques  la 
parole  de  Dieu  et  les  exhorta  à  la  constance 
dans  la  foi.  Ils  étaient  assez  nombreux  dans 
ces  quartiers  ;  plusieurs  lies  de  l'ouest  étaient 
exclusivement  peuplées  de  catholiques,  et 
dans  une  seule  station  le  vicaire  apostolique 
confirma  plus  de  sept  cents  personnes.  Il 
trouva  ces  bons  montagnards  réglés  dans 
leurs  mœurs,  respectueux  pour  les  prêtres, 
et  observant  avec  exactitude  les  lois  de  l'É- 
glise Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  été 
mis  a  mort  peu  auparavant  par  le  cruel  Por- 


ringer sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de  re- 
noncer à  la  foi  catholique.  L'évêque  Nicolson 
encouragea  ses  prêtres  et  en  nomma  deux 
ses  provicaires.  Il  inspecta  aussi  l'école  d'A- 
rasaick,  sur  laquelle  il  fondait  ses  espéran- 
ces et  qui  servait  comme  de  préparation  aux 
sujets  que  Ton  envoyait  ensuite  au  collège 
écossais,  à  Paris,  maison  qui  était  la  princi- 
pale ressource  pour  l'éducation  des  prêtres 
et  la  principale  pépinière  de  missionnaires 
pour  l'Ecosse.  Outre  ce  collège  il  y  en  avait 
encore  un  à  Rome  et  un  à  Ratisbonne,  chez 
les  Bénédictins  écossais,  qui  avaient  trois 
maisons  en  Allemagne 

L'Irlande,  ce  peuple  martyr,  a  constam- 
ment repoussé  les  innovations  religieuses  et 
conservé  ses  évêques  ;  la  succession  des  pas- 
teurs légitimes  s'est  maintenue  dans  ce  pays 
à  travers  tous  les  orages.  Forcés  d'abandon- 
ner aux  évêques  anglicans  leurs  églises,  leurs 
maisons  et  leurs  revenus,  ces  bons  pasteurs 
ont  continué  de  gouverner  leurs  troupeaux 
dans  une  honorable  indigence  et  dans  des  re- 
traites où  leurs  ennemis  venaient  souvent  les 
troubler.  Les  catholiques  formaient  les  trois 
quarts  de  la  population  de  l'Ile,  et,  malgré 
celte  disproportion,  ils  étaient  exclus  de  tou- 
tes les  faveurs  et  de  toutes  les  places,  privés 
de  tout  droit  politique,  inquiétés  dans  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher,  asservis  à  des  lois 
rigoureuses.  Ils  voyaient  un  petit  nombre  de 
protestants  dominer  sur  eux  et  s'arroger  tous 
les  avantages.  Cependant  Charles  I"  trouva 
plus  de  fidélité  dans  les  Irlandais  que  dans 
les  anglicans  oppresseurs.  Les  premiers,  ins- 
truits par  les  archevêques  O'Reilly  et  Walsh, 
se  dévouèrent  à  la  cause  d'un  prince  malheu- 
reux; aussi  le  régicide  Cromwell  ne  leur 
pardonna-t-il  jamais  ;  il  aggrava  leur  joug 
par  de  nouvelles  dispositions.  Une  loi  déshé- 
rita et  mit  hors  la  loi  tout  étudiant  catholi- 
que qui  embrassait  l'état  clérical.  Le  règne 
de  Charles  II  ne  fut  guère  plus  favorable  aux 
catholiques  irlandais  et  le  supplice  du  véné- 
rable archevêque  d'Armagb  jeta  la  terreur 
parmi  eux.  Deux  autres  évêques,  ceux  de 
Kildare  et  de  Cork,  furent  mis  en  prison  ; 
d'autres  se  retirèrent  en  France. 
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Le  règne  de  Jacques  II  fut  trop  court  pour 
apportei  beaucoup  d'avantages  aux  catholi- 
ques ,  ou  du  moins  ces  avantages  ne  furent 
guère  durables.  Les  faveurs  mêmes  que  ce 
prince  accorda  dans  ce  pays  à  ceux  de  sa 
communion  irritèrent  l'envie  contre  eux  et 
sa  chute  les  exposa  à  de  nouvelles  traverses. 
Plus  ils  lui  restèrent  fidèles  dans  sa  disgrâce, 
plus  on  usa  de  rigueur  envers  eux,  et  ils 
expièrent  par  toute  sorte  de  vexations  leur 
courageux  dévouement.  La  capitulation  de 
Limerick  avait  assuré  aux  Irlandais  quelques 
allégements;  on  était  convenu  que  les  choses 
resteraient  sur  le  pied  où  elles  étaient  sous  le 
règne  de  Charles  II  et  qu'on  n'exigerait  des 
catholiques  que  le  serment  général  de  fidé- 
lité qu'il  est  d'usage  de  demander  aux  peu- 
ples ojui  passent  sous  une  autre  domination. 


[De  1660  À  1730 

France  faisait  une  pension  à  l'archevêque  de 
Cashel  et  à  l'évêque  deClonfert.  Les  vacances 
des  autres  sièges  durèrent  encore  plusieurs 
années,  et  ce  ne  fut  qu'en  1707  que  Ton  re- 
commença à  y  nommer.  Le  clergé  du  second 
ordre  n'était  pas  dans  une  position  plus  heu- 
reuse ;  beaucoup  de  religieux  et  de  prêtres 
avaient  été  contraints  de  fuir.  La  France  et 
les  Pays-Bas  comptaient  un  grand  nombre  de 
ces  honorables  proscrits. 

Le  clergé  catholique  d'Irlande  se  compo- 
sait, comme  celui  de  l'Angleterre,  de  sécu- 
liers et  de  réguliers;  les  réguliers  étaient  fort 
nombreux.  Les  ordres  qui  fournissaient  le 
plus  à  cette  mission  étaient  les  Dominicains, 
les  Franciscains,  les  Augustins  ;  ils  avaient 
des  collèges  à  Rome,  à  Louvain,  à  Douai  et  à 
Prague.  Le  clergé  séculier  en  avait  à  Rome, 


Ces  concessions  déplurent  aux  protestants   à  Lisbonne,  à  Compostelle,  à  Salamanque,  à 


fanatiaues.  Guillaume  de  Hollande  se  montra 
plus  modéré;  il  réprima  plus  d'une  fois  les 
efforts  du  parlement  d'Irlande  pour  enfrein- 
dre tas  articles  de  Limerick,  et  repoussa  en- 
tre autres  un  projet  de  loi  qui  bannissait  à 
perpétuité  tous  les  archevêques,  évêques  et 
religieux.  Mais,  tandis  que  la  cour  suivait  ce 
système  de  modération,  la  masse  des  protes- 
tants établis  en  Irlande  montrait  un  tout  au- 
tre esprit  contre  les  catholiques,  et  tous  les 
documents  de  l'époque  font  un  portrait  dé- 
plorable de  la  situation  de  l'Église  dans  cette 
île  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  au  com* 
mencement  du  dix-huitième.  Les  catholiques 
étaient  en  butte  à  toute  sorte  de  vexations; 
les  protestants,  quoique  en  moindre  nombre, 
appesantissaient  sur  eux  le  joug  le  plus  dur. 

L'épiscopat  irlandais  était  réduit,  en  1701, 
à  un  très-petit  nombre  de  membres.  Les 
troubles,  les  guerres,  les  persécutions  avaient 
rendu  vacants  la  plupart  des  sièges;  il  ne  se 
trouvait  dans  l'Ile,  à  cette  époque,  que  deux 
prélats  :  Comorfort,  archevêque  de  Cashel, 
qui  était  fort  âgé,  et  Donnelly,  évêque  de 
Di  otnore,  qui  était  en  prison.  On  cite  aussi 
l'évêque  de  Clonfert  comme  ayant  échappé 
aux  poursuites.  Les  autres  évêques  avaient 
été  obligés  de  s'expatrier.  Les  archevêques 
d'Armagh,  de  Dublin,  de  Tuam,  et  l'évêque 
d'Ossory  étaient  en  France;  l'évêque  de  Cork 
s'était  réfugié  à  Lisbonne.  Le  clergé  de 


Séville,  à  Alcala,  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Douai, 
à  Lille,  â  Louvain  et  â  Anvers.  On  avait 
adopté  pour  l'éducation  du  clergé  irlandais 
un  usage  singulier  qui  n'était  pas  sans  de  gra- 
ves inconvénients.  La  pauvreté  de  la  plupart 
des  sujets  et  la  difficulté  de  pourvoir  à  leur 
entrelien  avaient  fait  imaginer  de  renverser 
l'ordre  naturel.  Leurs  évêques  les  ordon- 
naient prêtres  dans  leur  pays  etles  envoyaient 
ensuite  étudier  â  Paris,  principale  pépinière 
du  clergé  irlandais,  où  ils  trouvaient  quel- 
que ressource  dans  l'exercice  des  fonctions, 
du  ministère.  «  On  ne  peut  se  dissimuler,  re- 
marque le  respectable  Picot  dans  ses  Mé- 
moires, que  cette  méthode  n'introduisit  sou- 
vent dans  l'état  ecclésiastique  des  sujets  mé- 
I  diocres,  soit  pour  la  conduite,  soit  pour  la 
doctrine.  On  s'éleva  plusieurs  fois  contre  ces 
abus  et  contre  la  facilité  avec  laquelle  les 
évêques  conféraient  les  Ordres;  mais  ces 
plaintes,  quelque  fondées  qu'elles  fussent, 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  reconnaî- 
tre qu'il  y  eut  souvent  dans  le  clergé  irlandais 
des  hommes  recommandables  par  leurs  ta- 
lents, leur  piété  et  leur  zèle.  Un  prêtre  irlan- 
dais, un  prêtre  du  peuple  martyr,  dira  au  roi 
martyr  de  France,  à  Louis  XVI  :  «  Fils  de 
saint  Louis,  montez  au  ciel  !  > 

Le  protestant  Cobbet  résume  ainsi  le  code 
}jènal  ou  code  de  tang  de  l'Angleterre  protes- 
tante contre  l'Angleterre  catholique,  code 
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composé  de  plus  de  deux  cents  actes  du  par- 
lement, rendus  depuis  le  règne  d'Élisabeth 
jusqu'à  la  vingtième  année  de  celui  de  Geor- 
ges III.  En  Angleterre  il  privait  les  pairs  ca- 
tholiques du  droit  de  siéger  au  parlement, 
qu'ils  tenaient  de  leur  naissance,  et  le  reste 
de  leurs  coreligionnaires  de  celui  de  faire 
partie  de  la  chambre  des  Communes.  Il  ente-  ; 
vait  à  tous  les  catholiques  le  droit  de  voter  | 
aux  élections.  Bien  que,  d'après  la  grande 
charte,  aucun  homme  ne  doive  être  taxé  sans 
son  consentement,  il  imposait  de  doubles 
taxes  aux  catholiques  qui  refusaient  d'abju- 
rer la  religion  de  leurs  pères.  Il  leur  refusait 
l'accès  du  pouvoir  et  les  empêchait  d'arriver  : 
aux  plus  minces  emplois.  Il  les  déclarait  in- 
habiles à  présenter  des  sujets  aux  bénéfices 
ecclésiastiques,  bien  que  ce  droit  fût  exercé  , 
par  des  quakers  et  des  Juifs.  Il  les  condam-  j 
nait  à  une  amende  de  vingt  livres  sterling  . 
par  mois  s'ils  ne  fréquentaient  pas  avec  exac-  ; 
titude  les  temples  du  culte  établi  par  le  par-  j 
lement,  fréquentation  qu'ils  ne  pouvaient  . 
considérer  que  comme  un  véritable  acte  d'à-  j 
postasie.  Il  leur  défendait,  sous  peine  de 
châtiments  graves,  de  garder  des  armes  dans 
leurs  demeures,  même  pour  leur  propre  sû- 
reté, de  plaider  en  justice,  d'être  tuteurs  ou  i 
exécuteurs  testamentaires,  d'exécuter  la  pro- 
fession de  médecin  ou  d'avocat  et  de  s'éloi- 
gner de  plus  de  cinq  milles  de  leur  domicile. 
Toute  femme  mariée  qui  ne  fréquentait  pas 
assidûment  le  temple  de  Y  Église  établie  per-  : 
dait  les  deux  tiers  de  sa  dot  ;  elle  n'était  plus  . 
apte  à  devenir  exécutrice  testamentaire  de 
son  mari  et  pouvait  être  renfermée  pendant  | 
la  vie  de  celui-ci,  à  moins  qu'il  ne  payât  pour 
elle  dix  livres  sterling  d'amende  par  mois. 
Quand  un  homme  était  atteint  et  convaincu  j 
du  même  crime,  les  quatre  premiers  juges 
de  paix  venus  pouvaient  le  citer  à  leur  barre,  | 
le  forcer  à  abjurer  sa  foi,  et,  s'il  refusait,  le  j 
condamner,  sans  l'avis  d'aucun  jury,  à  un 
bannissement  perpétuel,  et  à  mort  s'il  remet- 
tait les  pieds  sur  le  territoire  anglais.  Les 
deux  premiers  juges  de  paix  venus  avaient 
droit  de  citer  devant  leur  tribunal,  et  sans 
aucune  information  préalable,  tout  homme 
Agé  de  plus  de  seize  ans  ;  s'il  refusait  d'abju- 
ser  la  religion  catholique,  et  s'il  persistait  ' 


pendant  six  mois  dans  son  refus,  il  devenait 
incapable  de  posséder  des  terres;  toutes  cel- 
les qui  lui  appartenaient  revenaient  de  droit 
à  son  plus  proche  héritier  protestant,  lequel 
ne  lui  devait  ensuite  aucun  compte  de  leur 
produit.  Le  catholique  obstiné  ne  pouvait 
plus  acheter  de  terres,  et  tout  acte  ou  contrat 
souscrit  par  lui  était  radicalement  nul. 
Étaient  passibles  d'une  amende  de  six  livres 
sterling  par  mois  les  personnes  qui  em- 
ployaient dans  leurs  maisons  un  précepteur 
catholique,  et  celui-ci  était  en  outre  puni 
d'une  amende  de  deux  livres  sterling  par 
four.  Étaient  passibles  de  deux  livres  sterling 
ceux  qui  envoyaient  un  enfant  à  une  école  ca- 
tholique étrangère,  et  cet  enfant  devenait  de 
plus  inhabile  à  hériter,  à  acheter  ou  possé- 
der des  terres,  des  revenus,  des  biens,  des 
dettes,  des  legs  ou  des  sommes  d'argent. 
Était  punissable  de  cent  vingt  livres  sterling 
d'amende  celui  qui  célébrait  la  messe,  et  de 
soixante  livres  seulement  celui  qui  l'en- 
tendait. Tout  prêtre  catholique  qui  revenait 
de  par  delà  les  mers,  et  qui,  dans  les  trois 
premiers  jours  de  son  arrivée,  n'abjurait  pas 
sa  religion,  ou  toute  personne  qui  rentrait 
dans  la  foi  catholique  ou  y  ramenait  un  au- 
tre individu,  était  condamnée  à  être  pendue, 
éventrée  et  écartelée. 

«  En  Irlande  le  code  pénal  auquel  les  ca- 
tholiques étaient  soumis  était  encore  plus 
hideux  et  plus  féroce  ;  car  un  simple  trait  de 
plume  avait  suffi  pour  faire  appliquer  à  ce 
malheureux  pays  toutes  les  dispositions 
cruelles  du  code  anglais,  indépendamment 
des  dispositions  pénales  spécialement  desti- 
nées à  la  population  irlandaise.  Ainsi  : 

«  Tout  instituteur  catholique,  public  ou 
particulier,  et  même  le  modeste  sous-mattre 
d'une  école  tenue  par  un  protestant,  était 
puni  de  l'emprisonnement,  du  bannisse- 
ment, et  considéré,  en  un  mot,  comme  un 
félon,  s'il  était  catholique.  Les  membres  du 
clergé  catholique  ne  pouvaient  demeurer 
dans  le  pays  sans  être  enregistrés  comme  des 
espèces  de  prisonniers  sur  parole  ;  des  ré- 
compenses faites  avec  les  fonds  levés  en  par- 
tie sur  les  catholiques  étaient  décernées  dans 
les  proportions  suivantes  à  ceux  qui  décou- 
vraient des  contrevenants  à  cette  disposition 
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de  la  loi,  à  savoir  :  cinquante  livres  sterling  I  quelque  titre  qu'il  les  possédât  et  quand  bien 


pour  un  archevêque  ou  évêque,  vingt  livres 
sterling  pour  un  prêtre  et  dix  pour  un  maître 
ou  sous- maître  d'école.  Les  deux  premiers 
inges  de  paix  venus  pouvaient  citer  tout  ca- 
tholique à  leur  barre  et  lui  ordonner  de  dé- 
clarer sous  serment  où  et  quand  il  avait  en- 
tendu la  messe,  les  personnes  qui  y  avaient 
assisté  avec  lui,  le  nom  et  le  domicile  des 
prêtres  et  maîtres  d'école  de  sa  connaissance  ; 
que  s'il  refusait  d'obéir  à  cet  ordre  tyranni- 
que,  ils  avaient  droit  de  le  condamner,  sans 
plus  de  formalités,  à  une  année  de  prison  ou 
à  vingt  livres  sterling  d'amende.  Tout  protes- 
tant qui  voyait  un  catholique  en  possession 
d'un  cheval  d'une  valeur  de  plus  de  cinq  li- 
vres sterling  pouvait  s'emparer  de  ce  cheval 
en  comptant  les  cinq  livres  sterling  au  pro- 
priétaire. Pour  que  dans  de  pareils  cas  les 
tribunaux  ne  pussent  jamais  faire  droit  à  qui 
il  appartenait,  on  n'admettait  sur  les  listes 
des  jurés  que  des  protestants  connus.  La 
succession  d'un  protestant  dont  les  héritiers 
directs  étaient  catholiques  passait  à  son  plus 
proche  héritier  protestant,  comme  si  les  hé- 
ritiers catholiques  étaient  prédécédés.  Tout 
mariage  contracté  entre  protestant  et  catho- 


même  ils  étaient  le  fruit  de  son  travail.  » 

Après  avoir  résumé  ces  articles  et  d'autres 
le  protestant  Cobbet  conclut  :  c  Je  le  de- 
mande à  mes  lecteurs,  y  a-t-il  un  seul  d'en- 
tre eux  qui  n'ait  gémi  du  plus  profond  de 
son  cœur  en  m'entendant  rapporter  toutes 
ces  horribles  cruautés,  exercées  contre  des 
hommes  uniquement  coupables  d'être  restés 
fidèles  à  la  foi  de  leurs  pères  et  des  nôtres, 
à  la  foi  d'Alfred  le  Grand,  fondateur  de  la 
puissance  de  notre  nation,  à  la  foi  des  hom- 
mes qui  établirent  la  grande  charte  et  créè- 
rent toutes  ces  vénérables  institutions  qui 
font  la  gloire  de  notre  pays?  Et  si  l'on  réflé- 
chit que  tant  d'horreurs  et  d'atrocités  n'ont 
été  commises  que  pour  assurer  la  prédomi- 
nance de  l'Église  anglicane,  comment  ne  pas 
s'affliger  et  rougir  de  ce  qui  s'est  passé  et  ne 
pas  ardemment  souhaiter  que  bientôt  pleine 
et  entière  justice  soit  enfin  rendue  aux 
malheureux  qui  souffrent  depuis  si  long- 
temps '  !  » 

Les  souhaits  du  protestant  Cobbet  ont  été 
accomplis  en  1828  par  l'émancipation  légale 
des  catholiques  dans  tout  le  royaume  d'An- 
gleterre. Depuis  cette  époque  le  gouverne- 


lique  était  nul  de  plein  droit,  encore  qu'un  ment  anglais  a  bien  voulu  accorder  à  plu- 
grand  nombre  d'enfants  en  fût  né.  Toulprê-  sieurs  collèges  catholiques  les  privilèges  des 
tre  catholique  qui  célébrait  un  mariage  entre  1  universités  de  l'État,  ce  qui  n'existe  pour 


un  catholique  et  un  protestant,  ou  entre 
deux  protestants,  était  condamné  à  être 
pendu.  Toute  femme,  épouse  d'un  catholi- 
que, qui  voulait  devenir  protestante,  sortait 
par  cela  môme  de  la  puissance  de  son  mari 
et  participait  à  tous  ses  biens,  quelque  ré- 


aucun établissement  catholique  en  France. 
D'un  autre  côté,  il  est  des  Iles  de  la  mer  qui, 
tant  qu'elles  ont  appartenu  à  la  France,  n'ont 
pu  avoir  d'évêque,  et  qui  en  ont  de  catholi- 
ques depuis  qu'elles  appartiennent  à  l'Angle- 
terre. D'après  ces  faits  et  d'autres  nous  ne 


préhensiblc  qu'eût  d'ailleurs  été  sa  conduite,  '  serions  pas  étonnés  devoir,  dans  une  ving- 
soitcommcépouse.soitcommemèrc.Silcfils  taine  d'années,  la  nation  anglaise  devenir  la 
d'un  père  catholique  se  faisait  protestant,  ce  première  et  la  plus  fervente  des  nations  ca- 
fils  devenait  maître  de  tous  les  biens  de  son  tholiques,  et  ravir  celte  antique  gloire  à  la 
père,  lequel  ne  pouvait  plus  en  vendre,  en-  j  nation  française. 

gHger  OU  léguer  Une  partie  quelconque,  à       l  Cobbet,  Hist.  de  la  réforme  iïÀngttlerrc%wivn  IJ>. 
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§  ix. 

LA  RÉUNION  DE  L*  ALLEMAGNE  AVEC  ELLE-MÊME  DANS  LE  CATHOLICISME  EST  ENTRAVÉE   PAR  LE 
PROTESTANTISME    ANGLAIS  ET  HANOVRIEN.  —  IDÉES  DE  LF.IRNITZ,  PLUS  ADMIRABLES  QUE  SA 

CONDUITE  EN  CETTE  MATIÈRE.           L-'aLLRMAGNB  CATHOLIQUE,  AIDEE  DE  LA  POLOGNB,  ACHÈVE 

LA  SÉRIE  DBS  CROISADES  CONTRE  LES  TURCS,  QUI  ENFIN  COMMENCENT  A  S'HUMANISER. 


A  la  tin  du  dix-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième  l'Allemagne  fut 
en  voie  de  redevenir  pacifiquement  une  seule 
et  même  nation  en  revenant  à  l'unité  catho- 
lique par  la  science,  au  lieu  de  n'être  que 
deux  ou  trois  fractions  nationales  divisées 
Tune  contre  l'autre  par  les  hérésies  de  Lu- 
ther et  de  Calvin.  Elle  produisit  à  peu  près 
dans  le  môme  temps  deux  hommes  de  génie 
dont  la  science  universelle  tendait  naturelle- 
ment vers  la  société  universelle,  vers  l'Église 
catholique.  L'un  s'appelait  Athanasc  Kir- 
cher,  l'autre  Godefroi-Guillaume  Leihniiz. 

Athanasc  Kircher  naquit  le  2  mai  1604  à 
Geysen,  petit  bourg  près  de  Fulde,  de  pa- 
rents honnêtes  et  catholiques,  qui  soignèrent 
son  éducation.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des il  entra  dans  la  Société  de  Jésus,  où  il 
trouva  de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa 
passion  de  s'instruire;  physique,  histoire  na- 
turelle, mathématiques,  langues  anciennes, 
il  embrassait  toutes  les  parties  de  la  science 
avec  une  égale  ardeur.  Chargé  de  professer 
la  philosophie  et  ensuite  les  langues  orienta- 
les au  collège  de  Wurzbourg,  il  s'acquitta  de 
celte  double  fonction  d'une  manière  bril- 
lante. La  guerre  de  Trente-Ans  vint  troubler 
sa  tranquillité  et  le  força  d'abandonner  l'Al- 
lemagne. Il  se  retira  d'abord  chez  les  Jésui- 
tes d'Avignon,  avec  lesquels  il  passa  deux 
années,  uniquement  occupé  de  l'étude  des 
antiquités.  Ce  fut  pendant  son  séjour  dans 
cette  ville  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  le  savant 
Peiresc,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à 
l'explication  des  hiéroglyphes  égyptiens. 
Nommé  à  une  chaire  de  mathématiques  à 
Vienne,  il  se  disposait  à  retourner  en  Alle- 
magne lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Rome.  Le  Pape  le  chargea,  en  1637,  d'ac- 


compagner à  Malte  le  cardinal  Frédéric  de 
Saxe,  et  il  y  fut  accueilli  par  le  grand-mattre 
avec  beaucoup  de  distinction.  Il  visita  ensuite 
la  Sicile  et  le  royaume  de  Naples,  et  vint  en- 
fin prendre  possession,  au  Collège  romain, 
d'une  chaire  de  mathématiques,  qu'il  rem- 
plit pendant  huit  ans,  et  obtint  ensuite  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  renoncer  à 
l'enseignement  pour  suivre  ses  autres  tra- 
vaux. Il  mourut  à  Rome  le  28  novembre  1 680, 
le  même  jour  que  le  Bernin  et  que  le  fameux 
peintre  Grimaldi,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bolognèse,  parce  qu'il  était  de  Bologne,  et 
avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre  le  Père 
Grimaldi,  Jésuite.  Celui-ci,  né  également  à 
Bologne  en  1613  et  mort  en  1663,  se  distin- 
gua surtout  dans  la  physique  et  l'astronomie. 
Son  traité  de  la  Lumière  et  de»  Couleur»  de 
Varc  en-citl  a  beaucoup  servi  à  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui  sur  cette  matière;  Newton  en 
a  pris  plusieurs  principes  fondamentaux  de 
son  Optique.  Le  Jésuite  Grimaldi  est  le  pre- 
mier qui  ait  observé  la  diffraction  de  la  lu- 
mière, c'est-à-dire  que  la  lumière  ne  pou- 
vait pas  passer  près  d'un  corps  sans  s'en  ap- 
procher et  se  détourner  de  son  chemin.  Il 
travailla  longtemps  avec  Riccioli,  Jésuite  as- 
tronome, et  augmenta,  de  concert  avec  lui, 
de  trois  cent  cinquante  étoilesle  catalogue  de 
Képler.  Quelques-uns  lui  attribuent  la  déno- 
mination des  taches  de  la  lune,  mais  elle  est 
de  Riccioli,  et  c'est  pourquoi  on  y  trouve  le 
nom  de  Grimaldus  entre  ceux  des  philoso- 
phes illustres,  et  non  pas  celui  de  Riccioli» 
qui  ne  pouvait  pas  décemment  l'y  placer  lui- 
même  *.  Riccioli,  né  à  Ferrareen  1598,  mort 
à  Bologne  en  1671,  a  laissé  plusieurs  ou- 

>  Biogr.  univ.,  et  Feller. 
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vrages  estimés.  1'  Almageste  nouveau,  corn-  i  milieu  de  tant  de  soins  le  Jésuite  trouve 

«VMM  M  M  né     )'nr(x/\MA  rv»  •  r\      nik/tî  Alir\A    A#       MAItMAllA  :      A«ilA*»A       tk  AB        HAIlHAr        r\AHH        rtAIV»  n.Vl  n  mm     4  «.^    4 


prenant  l'astronomie  ancienne  et  nouvelle. 
D'après  les  astronomes  Lalande  et  Delam- 
bre  cet  ouvrage  est  un  trésor  d'érudition 
astronomique.  Les  astronomes  en  font  un 
usage  continuel.  On  y  trouve  la  liste  et  la 
discussion  de  toutes  les  éclipses  citées  par 
les  historiens,  depuis  celle  qui  eut  lieu  à  la 
naissance  de  Romulus  jusqu'à  l'an  1647 


encore  des  heures  pour  composer  trente- 
deux  ouvrages.  Kircher  s'est  égaré  quel- 
quefois ;  il  a  soutenu  des  erreurs  qui  lui 
étaient  propres  et  d'autres  que  son  siècle 
avait  adoptées.  Ceux  qui  exploitèrent  les 
théories  de  ce  Jésuite,  les  savants  modernes 
qui  lui  ont  emprunté  ses  découvertes  ou  les 
matériaux  de  ses  systèmes  essayent  d'obs- 


2°  Astronomie  réformée,  ouvrage  plus  impor-  curcir  sa  renommée.  Rs  ne  disent  pas  avec 
tant  encore  par  les  observations  qu'il  ren-  i  Pline  :  Il  est  de  la  probité  et  de  l'honneur  de 


ferme.  3§  Géographie  et  Hydrographie  réfor- 
mées, ouvrage  que  Wolff  appelle  excellent  et 
presque  unique  dans  ce  genre  de  science. 

Quant  au  Jésuite  allemand  Athanase  Kir- 
cher, «  c'est,  dit  Crétineau-Joly,  le  savant 
dans  son  universalité.  Il  a  louché  à  tout,  il  a 
tout  approfondi.  Les  sciences  exactes,  la 
physique,  les  mathématiques,  les  langues, 
les  hiéroglyphes,  l'histoire,  la  musique,  les 
antiquités,  tout  lui  appartient.  Il  jette  sur 
chaque  branche  des  connaissances  humai» 
nés  un  jour  aussi  brillant  qu'inattendu  ;  il 


rendre  une  sorte  d'hommage  à  ceux  dont 
on  a  tiré  quelques  secours  ou  quelque  lu- 
mière, et  c'est  une  extrême  petitesse  d'esprit 
d'aimer  mieux  être  surpris  honteusement 
dans  le  larcin  que  d'avouer  ingénument  sa 
dette  ».  » 

Parmi  les  trente-deux  ouvrages  du  Jésuite 
Kircher  les  principaux  sont  :  1°  le  Règne  ma' 
gnétigue  delà  nature,  imprimé  en  1667.  L'au- 
teur assure  que  la  nature  n'a  aucun  secret 
que  ne  puisse  pénétrer  l'observateur  atten- 
tif, et  pose  en  principe  que  l'attraction  et  la 


embrasse  un  espace  dont  l'imagination  elle-  ,  répulsion  peuvent  servir  à  expliquer  les 
môme  ne  saisit  pas  le  terme,  et  il  le  remplit.  ;  phénomènes  les  plus  obscurs  de  la  physique. 


Kircher  n'était  pas  seulement  un  homme 
spéculatif,  qui,  du  fond  de  son  laboratoire, 
coordonne  des  problèmes;  il  a  soin  de 
s'expliquer  les  causes  et  les  effets  des  érup- 
tions du  Vésuve  ;  il  se  fait  descendre  dans 
le  volcan.  Il  cherche  un  point  d'unité  dans 
les  nations  ;  il  invente  l'écriture  universelle, 
que  chacun  peut  lire  dans  sa  langue.  Kircher 
donne  la  solution  de  sa  théorie  en  latin,  en 
italien,  en  français,  en  espagnol  et  en  alle- 
mand. Le  vocabulaire  qu'il  a  créé  se  corn- 


Il  explique,  d'après  cette  hypothèse,  la  pro- 
duction des  minéraux,  des  pierres  précieu- 
ses, des  plantes,  les  affections  et  les  antipa- 
thies qu'on  remarque  dans  les  animaux. 
2°  Le  Grand  Art  de  la  Lumière  et  de  l'Om- 
bre, 1645.  Ce  traité  d'optique  et  de  gnomo- 
nique  renferme  des  choses  très-intéressan- 
tes; l'auteur  y  donne  la  description  d'un 
assemblage  de  miroirs  plans  qu'il  avait  cons- 
truits d'après  celui  d'Archimède,  et  rend 
compte  de  l'épreuve  qu'il  en  avait  faite,  et 


pose  d'environ  seize  cents  mots  ;  il  exprime  j  qu'il  poussa  seulement  jusqu'à  produire 
par  des  signes  convenus  les  formes  variables  i  une  chaleur  considérable.  Buflbn  est  allé 


des  noms  et  des  verbes.  Sa  sténographie  est  1  plus  loin.  Il  y  parle  aussi  d'un  grand  nom- 


plus  ingénieuse  que  celle  de  Jean  Trithèrae, 
et  elle  a  servi  de  base  au  Manuel  interprète  de 
Correspondance.  Le  Jésuite  s'est  emparé  de 
la  renommée  avec  tant  d'autorité  que  les 
rois,  que  les  princes  protestants  se  font  un 
honneur  de  lui  fournir  les  sommes  nécessai- 
res pour  ses  expériences.  Il  est  à  Rome  ; 
tous  ces  monarques  lui  adressent  les  ra- 
retés antiques  ou  naturelles  qu'ils  peuvent 
réunir  ;  il  correspond  avec  eux,  ainsi  qu'avec 
les  grandes  intelligences  de  l'Europe.  Au 


bre  de  ses  inventions,  quelquefois  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  et  entre  autres  de  la  lan- 
terne magique,  dont  on  le  regarde  assez 
généralement  comme  l'inventeur.  3°  Le 
Grand  Art  de  la  Consoûnance  et  de  la  disso- 
nance, 1630.  On  y  trouve  des  choses  aussi 
savantes  que  curieuses  sur  la  musique  des 
anciens.  Kircher  y  assure  qu'on  peut  fabri- 
quer une  statue,  parfaitement  isolée,  dont 

I     1  Crétineau-Joly,  Hist.  de  la  Compagnie  de  Jésut,  t.  4, 
.     p.  310.  Pliue,  Praf.  HitU  nat. 
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les  yeux,  les  lèvres  et  la  langue  auront  un 
mouvement  à  volonté,  qui  prononcera  des 
sons  articulés  et  qui  paraîtra  vivante.  Il  avait 
le  projet  d'en  faire  exécuter  une  de  cette 
espèce  pour  l'amusement  de  la  reine  Chris- 
Une  ;  mais  il  en  fut,  dit-on,  empêché,  soit 
par  le  défaut  du  tetUps,  soit  par  la  dépense. 
4°  Le  Monde  tou terrain,  dans  lequel  se  démon- 
trent la  majesté  et  les  richesses  de  toute  la  na- 
ture, 1604.  Il  y  est  question  de  ce  qu'on  a 
nommé  depuis  géologie,  minéralogie,  fos- 
siles, etc.  On  doit  rappeler  ici  que  Kircher, 
voulant  connaître  l'intérieur  du  Vésuve,  se 
fit  descendre  dans  la  principale  ouverture 
par  un  homme  vigoureux,  qui  l'y  tint  sus- 
pendu par  une  corde  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
satisfait  pleinement  sa  curiosité.  C'est  dans 
ce  livre  que  l'auteur  donne  le  secret  de  la 
palingénésie  des  plantes  ou  la  manière  de 
ressusciter  une  plante  de  ses  cendres.  8» 
Plusieurs  ouvrages  sur  l'ancienne  langue  de 
l'Egypte  et  sur  l'interprétation  des  hiéro- 
glyphes. Kircher  montra  que  l'ancienne  lan- 
gue des  Pharaons  était  la  langue  des  coptes, 
chrétiens  actuels  de  l'Êgypte,  et  il  en  publia 
une  grammaire.  Deux  amis  de  Leibnitz 
traitèrent  de  chimère  la  découverte  du  Jé- 
suite et  prétendirent  que  la  langue  primitive 
de  l'Egypte  était  l'arménien;  l'expérience  a 
prouvé  que  le  Jésuite  avait  raison.  «  L'Eu- 
rope savante,  dit  Champollion,  doit  en  quel- 
que sorte  à  Kircher  la  connaissance  de  la 
langue  copte,  et  il  mérite,  sous  ce  rapport, 
d'autant  plus  d'indulgence  pour  ses  erreurs 
nombreuses  que  les  monuments  littéraires 
des  coptes  étaient  plus  rares  de  son  temps.  » 
Son  ouvrage  sur  la  langue  égyptienne  fut  le 
premier  qui  répandit  en  Europe  des  notions 
exactes  sur  la  langue  copte.  Lacroze  en  a 
tiré  les  noms  coptes  des  villes  avec  leur 
équivalent  en  arabe,  dans  son  Dictionnaire 
égyptio-latin.  6°  La  Chine  illustrée  parles  mo- 
numents tant  sacrés  que  profanes.  On  y  vit 
pour  la  première  fois  en  Europe  la  célèbre 
inscription  chinoise  de  Siganfou  sur  la  pré- 
dication du  Christianisme  en  Chine  par  des 
moines  syriens  durant  un  siècle.  C'est  aussi 
le  premier  ouvrage  où  l'on  trouve  gravés  les 
caractères  de  l'alphabet  devanagary.  7° 
Polygraphie  ou  Artifice  des  Langues  avec  lequel 
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on  pourra  correspondre  avec  tous  les  peuples  de 
la  terre.  C'est  cette  écriture  universelle  dont 
il  a  été  parlé.  Enfin  le  Jésuite  Kircher  avait 
formé  un  cabinet  précieux  d'instruments  de 
mathématiques  et  de  physique,  de  machines, 
de  morceaux  rares  d'histoire  naturelle  et 
d'antiquités.  De  ses  richesses  se  forma  le 
musée  du  Collège  romain,  le  plus  beau  qu'on 
eût  vu  jusqu'alors. 

Un  autre  Jésuite  allemand,  Gaspar  Schott, 
né  au  diocèse  de  Wurzbourg,  disciple  de 
!  Kircher,  se  rendit  célèbre  dans  les  sciences 
physiques  ;  mais  il  mourut  avant  son  maî- 
tre, en  1666,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 
Quant  à  Kircher  lui-même,  cet  homme  rare 
et  peut-être  unique  par  la  multitude  et  la 
variété  de  ses  connaissances,  on  dit  qu'il 
avait  failli  être  renvoyé  du  noviciat,  le  rec- 
teur le  jugeant  inepte  aux  sciences.  On  voit 
encore  à  Mayence  la  chapelle  où  le  novice 
désolé  se  retirait  pour  demander  au  Ciel  les 
lumières  nécessaires  à  l'état  qu'il  voulait 
embrasser.  On  peut  dire  qu'il  a  été  exaucé 
au  delà  de  ses  vœux  '. 

Le  célèbre  Jésuite  était  en  commerce  de 
lettres  avec  un  jeune  luthérien  d'Allemagne 
qui  devint  plus  célèbre  encore.  Godefroi- 
Guillaume  Leibnitz  naquit  à  Leipsick  le  3 
juillet  1646  et  mourut  à  Hanovre  le  14  no- 
vembre 1716.  Il  était  luthérien  par  le  hasard 
de  sa  naissance,  il  fut  catholique  par  l'unité, 
la  profondeur,  l'étendue  et  l'universalité  de 
ses  idées.  Nous  avons  vu  l'Anglais  Newton* 
génie  extraordinaire  pour  la  science  des  ma- 
chines et  des  chiffres,  esprit  fort  ordinaire 
pour  tout  le  reste  ;  l'allemand  Leibnitz  fut 
un  génie  extraordinaire  pour  toute  espèce 
de  sciences.  A  l'âge  de  six  ans  il  perdit  son 
père,  qui  était  professeur  de  droit  et  lui  lais- 
sait une  bibliothèque  considérable  et  bien 
choisie.  Il  apprit  dès  lors  les  principes  du 
grec  et  du  latin  et  entreprit  de  lire  avec 
ordre  tous  les  livres  de  sa  bibliothèque, 
poètes,  orateurs,  historiens,  jurisconsultes, 
philosophes,  mathématiciens,  théologiens. 
Quand  il  avait  besoin  de  secours  il  consultait 
tous  les  habiles  gens  de  son  pays  et  d'ailleurs. 
A  l'âge  de  treize  ans  il  fit  dans  un  seul  jour 

»  Biogr.  univers.  Feller. 
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trois  cents  vers  latins,  sans  aucune  élision  ; 
c'était  pour  rendre  service  à  un  de  ses  cama- 
rades de  collège  qui  devait  faire  un  petit 
poème  pour  les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  qui 
était  en  retard.  Voici  en  quels  termes  lui- 
même  parle  des  études  de  sa  jeunesse  dans 
une  lettre  du  10  janvier  1714,  deux  ans  avant 
sa  mort 

«  Étant  enfant  j'appris  Aristote,  et  même 
les  scolastiques  ne  me  rebutèrent  point,  et  je 
n'en  suis  point  fâché  présentement;  mais 
Platon  aussi  dès  lors  avec  Plotin  me  donnè- 
rent quelque  contentement,  sans  parler 
d'autres  anciens  que  je  consultai.  Par  après, 
étant  émancipé  des  écoles  triviales  \  je  tom- 
bai sur  les  modernes,  et  je  me  souviens  que 
je  me  promenai  seul  dans  un  bocage  auprès 
de  Leipsick,  appelé  le  Rosenthal,  à  l'âge  de 
quinze  ans,  pour  délibérer  si  je  garderais  les 
formes  substantielles.  Enfln  le  mécanisme 
prévalut  et  me  porta  à  m'appliquer  aux  ma- 
thématiques; mais,  quand  je  cherchai  les 
dernières  raisons  du  mécanisme  et  des  lois 
mêmes  du  mouvement,  je  fus  surpris  de  voir 
qu'il  était  impossible  de  les  trouver  dans  les 
mathématiques  et  qu'il  fallait  retourner  à  la 
métaphysique.  C'est  ce  qui  me  ramena  aux 
entéléchies,  et  du  matériel  au  formel,  et  me 
fil  enfin  comprendre,  après  plusieurs  cor- 
rections et  avancements  de  mes  notions,  que 
les  monades  ou  les  substances  simples  sont 
les  seules  véritables  substances,  et  que  les 
choses  matérielles  ne  sont  que  des  phéno- 
mènes, mais  bien  fondus  et  bien  liés.  C'est 
de  quoi  Platon  et  même  les  académiciens 
postérieurs  et  encore  les  sceptiques  ont  en- 
trevu quelque  chose  ;  mais  ces  messieurs, 
après  Platon,  n'en  ont  pas  aussi  bien  usé 
que  lui.  J'ai  trouvé  que  la  plupart  des  sectes 
ont  raison  dans  une  bonne  partie  de  ce  qu'el- 
les avancent,  mais  non  pas  en  tout  ce  qu'elles 
nient.  Les  formalistes,  comme  les  platoni- 
ciens et  les  aristotéliciens,  ont  raison  de 
chercher  la  source  des  choses  dans  les  causes 
finales  et  formelles;  mais  ils  ont  tort  de  né- 
gliger les  eflicicntes  et  les  matérielles  et  d'en 
inférer  qu'il  y  a  des  phénomènes  qui  ne  peu- 
vent être  expliqués  mécaniquement.  Mais,  de 

*  Ce  mot  triviales  répond  à  ce  qu'on  i 
d'bui  instruction  secondaire. 
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/  l'autre  côté,  les  matérialistes,  ou  ceux  qui 
s'attachent  uniquement  à  la  philosophie 
mécanique,  ont  tort  de  rejeter  les  considéra- 
tions métaphysiques  et  de  vouloir  tout  expli- 
quer par  ce  qui  dépend  de  l'imagination.  Je 
me  flatte  d'avoir  pénétré  l'harmonie  des 
différents  règnes  et  d'avoir  vu  que  les  deux 
partis  ont  raison,  pourvu  qu'ils  ne  se  cho- 
quent point  ;  que  tout  se  fait  mécanique- 
ment et  métaphysiquement  en  même  temps 
dans  les  phénomènes  de  la  nature,  mais  que 
la  source  de  la  mécanique  est  dans  la  méta- 
physique. II  n'était  pas  aisé  de  découvrir  ce 
mystère,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se 
donnent  la  peine  de  joindre  ces  deux  sortes 
d'études  » 

Par  ce  portrait  intellectuel  que  Letbmtz 
trace  de  lui-même  on  voit  que  c'était  un  es- 
prit vraiment  universel,  qui  tournait  à  l'u- 
nité les  systèmes  les  plus  divers  ;  qui,  dans 
les  doctrines  de  Platon,  d'Arislote  et  autres 
princes  de  la  philosophie,  s'attachait  au  fond 
des  choses,  à  l'ensemble,  pour  en  découvrir 
l'unité  primordiale  sous  des  expressions  dif- 
férentes. Déjà  nous  avons  vu  Cicéron  et  saint 
Augustin  faire  l'observation  que  les  philoso- 
phies  de  Platon  et  d' Aristote,  d'accord  en  la 
doctrine,  ne  différaient  que  dans  les  mots. 
C'est  de  ce  point  culminant  de  la  raison  hu- 
maine que  Leibnitz  juge  les  savants  et  leurs 
idées. 

«  Quant  aux  écrivains  modernes,  dit-il 
dans  une  lettre  du  18  août  1707,  je  déclare 
volontiers  que  je  ne  suis  guère  content  ni 
de  Puffendorf,  ni  de  Locke.  Leurs  écrits  mé- 
ritent sans  doute  d'être  lus  et,  comme  ils 
réunissent  des  connaissances  prises  en  diffé- 
rents lieux,  des  jeunes  gens  peuvent  s'y  in- 
struire jusqu'à  un  certain  point  des  sciences 
qui  en  font  l'objet  ;  mais  leurs  auteurs  pénè- 
trent rarement  jusqu'au  fond  de  leur  ma- 
tière. C'est  tout  le  contraire  pour  Hobbes  ; 
j'en  crois  la  lecture  pernicieuse  à  ceux  qui 
commencent  et  très-avantageuse  à  ceux  qui 
sont  avancés,  parce  qu'on  y  trouve  en  abon- 
dance, et  mêlées  ensemble,  des  vérités  d'une 
grande  profondeur  et  des  erreurs  de  la  plus 
dangereuse  conséquence.  Ce  n'est  pas  qu'on 
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ne  rencontre  aussi  dans  Puffendorf  et  dans 
Locke  des  principes  contre  lesquels  il  est 
nécessaire  de  précautionner  les  commen- 
çants ;  car  rien  n'est  plus  faux  que  ce  que 
Puffendorf  enseigne  sur  l'origine  arbitraire 
des  vérités  morales,  qu'il  fait  venir  de  la  vo- 
lonté et  uon  de  la  nature,  ainsi  que  sur  le 
fondement  du  droit,  qu'il  fait  venir  de  la  loi 
et  de  la  contrainte.  Et  Locke  a  tort  de  fron- 
der les  idées  et  les  vérités  innées  ;  sa  philo- 
sophie sur  la  nature  de  l'âme  humaine  est 
très-mince,  et  il  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
renverser  les  principes  par  lesquels  on 
prouve  son  immortalité  lorsqu'il  conjecture 
que  la  matière  peut  penser.  Je  passe  sous  si- 
lence d'autres  points  que  j'ai  relevés  à  la 
prière  de  mes  amis  l.  » 

Dans  une  lettre  du  28  octobre  1710  il 
donne  une  idée  peu  favorable  tant  de  l'es- 
prit que  du  caractère  de  Puflendorf.  En  ce 
qui  est  de  Locke  il  ajoute  :  «  Je  pense  que  la 
logique,  si  on  l'enseigne  bien  et  si  on  l'ap- 
plique  à  la  pratique,  n'est  nullement  à  mé- 
priser, et  même,  si  elle  était  plus  parfaite, 
il  ne  se  pourrait  rien  de  plus  utile  aux  hu- 
mains. Locke  a  quelques  points  particu- 
liers qui  ne  sont  pas  mal,  mais  en  somme  il 
s'est  prodigieusement  éloigné  de  la  porte  et 
n'a  compris  la  nature  ni  de  l'âme  ni  de  la 
vérité.  S'il  avait  suffisamment  considéré  la 
différence  entre  les  vérités  nécessaires,  ou 
qu'on  perçoit  par  la  démonstration,  et  les 
s  vérités  qu'on  ne  connaît  en  quelque  manière 
que  par  induction,  il  aurait  vu  qu'on  ne 
peut  prouver  les  vérités  nécessaires  que  par 
des  principes  intrinsèques  à  l'âme,  attendu 
que  les  sens  nous  apprennent  bien  ce  qui  se 
fait,  mais  non  pas  ce  qui  se  fait  nécessaire- 
ment. Il  n'a  pas  non  plus  remarqué  assez 
que  les  idées  de  l'être,  d'une  seule  et  même 
substance,  du  vrai,  du  bon,  et  beaucoup 
d'autres,  ne  sont  innées  à  notre  âme  que 
parce  que  noire  âme  est  innée  à  elle-même 
et  qu'elle  découvre  en  elle-même  toutes  ces 
choses.  En  effet  rien  n'est  dans  l'entende- 
ment qui  n'ait  été  auparavant  dans  les  sens, 
si  ce  n'est  l'entendement  lui-même.  On  pour- 
rait faire  bien  d'autres  observations  critiques 
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j  sur  Locke  car  il  va  même  jusqu'à  attaquer 
sourdement  l'immatérialité  de  l'âme.  Il  in- 
j  clinait  vers  les  sociniens,  ainsi  que  son  ami 
Leclerc,  et  l'on  sait  que  la  philosophie  des 
sociniens  sur  Dieu  et  sur  l'âme  a  toujours 
été  une  bien  pauvre  philosophie  » 

Lord  Shaflesbury,  élève  de  Locke,  se  mon- 
tra ennemi  de  toute  religion  ;  mais  avec  le 
temps  il  revint  à  des  idées  plus  raisonna- 
bles ;  c'est  ainsi  du  moins  que,  dans  une  let- 
tre de  1713,  en  juge  Leibnitz,  qui  combattait 
et  réfuta  ses  premiers  ouvrages.  Il  ajoute 
dans  la  même  lettre  :  «  Qui  est-ce  qui  ne 
doit  pas  se  moquer  de  quelques  nouveaux 
auteurs  qui  s'imaginent  plaisamment  qu'on 
ne  peut  être  bien  baptisé  que  par  autorité 
épiscopale ,  chose  qui  n'est  jamais  venue 
dans  l'esprit  des  plus  outrés  défenseurs  de 
l'Église  romaine  ?  Pour  le  soutenir  sérieuse- 
ment il  faut  être  un  peu  visionnaire,  comme 
le  pauvre  mais  savant  M.  Dodwell,  qui 
croyait  que  même  l'immortalité  des  âmes 
[  était  l'effet  du  pouvoir  épiscopal.  Il  est  cu- 
1  rieux  de  voir  renattre  en  Angleterre  une 
j  théologie  plus  que  papistique  et  une  philo - 
|  sophie  toute  scolastique  depuis  que  M.  New- 
ton et  ses  sectateurs  ont  ressuscité  les  quali- 
tés occultes  par  leurs  attractions.  Je  crois 
que  M.  Winston  est  savant  homme  et  bien 
intentionné  ;  mais  je  suis  fâché  qu'il  donne 
dans  l'erreur  de  ceux  qui  adoraient  une  créa- 
ture. Nous  autres  chrétiens  catholiques  n'a- 
dorons que  la  suprême  Substance,  immense 
et  infinie,  et  nous  n'adorons  en  Jésus-Christ 
que  la  plénitude  de  la  Divinité  qui  y  habite... 
On  n'a  pas  besoin  en  Angleterre  de  livres 
pour  la  liberté  des  pensées  ;  il  faudrait  plu* 
tôt  porter  les  hommes  à  penser  avec  soin  et 
avec  ordre  \  »  Leibnitz  écrivait  la  même  an- 
née :  «  Je  n'ai  pas  encore  lu  l'apologie  de 
Vanini  ;  je  ne  pense  pas  qu'elle  mérite  fort 
d'être  lue.  Les  écrits  de  ce  personnage  sont 
bien  peu  de  chose  ;  mais  un  imbécile  comme 
lui,  ou  pour  mieux  dire  un  fou,  ne  méritait 
pas  d'être  brûlé  ;  on  était  seulement  en  droit 
de  l'enfermer  afin  qu'il  ne  séduisit  per- 
sonne '.  >  Vanini,  né  dans  le  royaume  de 
Naples  en  1585,  étudia  plusieurs  sciences, 

1  Dutens,  t.  S,  p.  368.  -  *  H.,  t.  C,  p.  290.  —  '  Id., 
t.  5,  p.  321. 
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entre  autres  la  théologie,  reçut  la  prêtrise, 
s'associa  une  douzaine  d'émissaires,  parcou- 
rut la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  prit 
même  l'habit  de  religieux  en  Gascogne,  et 
tout  cela,  sous  le  masque  de  l'hypocrisie, 
pour  répandre  l'athéisme  avec  une  morale 
pratique  de  Sodome.  Démasqué  devant  le 
parlement  de  Toulouse  en  ltM9,  il  nia  tout 
avant  sa  condamnation,  en  convint  après, 
et  fut  exécuté  suivant  les  lois.  En  1712  un 
de  ses  adeptes  en  publia  une  apologie  ;  c'est 
celle  dont  parle  Leibnitz.  Le  Père  Mersenne, 
qui  mourut  en  1648,  estime  qu'il  y  avait  plus 
de  cinquante  mille  athées  à  Paris  '. 

Leibnitz  disait  à  ce  propos  dans  ses  Nou- 
veaux Essait  tur  t 'entendement  humain  :  «  On 
a  droit  de  prendre  des  précautions  contre  les 
mauvaises  doctrines  qui  ont  de  l'influence 
dans  les  mœurs  et  dans  la  pratique  de  la 
piété,  quoiqu'on  ne  doive  pas  les  attribuer 
aux  gens  sans  en  avoir  de  bonnes  preuves. 
Si  l'équité  veut  qu'on  épargne  les  personnes, 
la  piété  ordonne  de  représenter  où  il  appar- 
tienne mauvais  effet  de  leurs  dogmes  quand 
ils  sont  nuisibles,  comme  sont  ceux  qui  vont 
contre  la  providence  d'un  Dieu  parfaitement 
sage,  bon  et  juste,  et  contre  cette  immorta- 
lité des  âmes  qui  les  rend  susceptibles  des 
effets  de  sa  justice  ;  sans  parler  d'autres  opi- 
nions dangereuses  par  rapport  à  la  morale 
et  à  la  police.  Je  sais  que  d'excellents  hom- 
mes et  bien  intentionnés  soutiennent  que 
ces  opinions  théoriques  ont  bien  moins  d'in- 
fluence dans  la  pratique  qu'on  ne  pense,  et  je 
sais  aussi  qu'il  y  a  des  personnes  d'un  excel- 
lent naturel  à  qui  les  opinions  ne  feront  ja- 
mais rien  faire  d'indigne  d'elles.  D'ailleurs 
ceux  qui  sont  venus  à  ces  erreurs  par  spécu- 
lation ont  coutume  d'être  naturellement  plus 
éloignés  des  vices  dont  le  commun  des  hom- 
mes est  susceptible,  outre  qu'ils  ont  soin  de 
la  dignité  de  la  secte  dont  ils  sont  comme 
chefs  ;  mais  ces  raisons  cessent  le  plus  sou- 
vent dans  leurs  disciples  ou  leurs  imitateurs, 
qui,  se  croyant  déchargés  de  l'importune 
crainte  d'une  Providence  surveillante  et  d'un 
avenir  menaçant,  lâchent  la  bride  à  leurs 
passions  brutales  et  tournent  leur  esprit  à 
séduire  et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils 

»  Biogr.  univers.,  t.  47,  art.  Vajiini. 


sont  ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur, 
ils  seront  capables,  pour  leur  plaisir  et  leur 
avancement,  de  mettre  le  feu  aux  quatre 
coins  de  la  terre,  et  j'en  ai  connu  de  cette 
trempe,  que  la  mort  a  enlevés.  Je  trouve 
même  que  des  opinions  approchantes  s'insi- 
nuant  peu  à  peu  dans  l'esprit  des  hommes 
du  grand  monde,  qui  règlent  les  autres  et 
dont  dépendent  les  affaires,  et  se  glissant 
dans  les  livres  à  la  mode,  disposent  toutes 
choses  à  la  révolution  générale  dont  l'Eu- 
rope est  menacée,  et  achèvent  de  détruire  ce 
1  qui  reste  dans  le  monde  des  sentiments  gé- 
néreux des  anciens  Grecs  et  Romains,  qui 
préféraient  l'amour  de  la  patrie  et  du  bien 
public  et  le  soin  de  la  postérité  à  la  fortune 
et  même  à  la  vie.  Ces  public  $pirittt  comme 
les  Anglais  les  appellent,  diminuent  extrê- 
mement et  ne  sont  plus  à  la  mode,  et  ils  ces- 
seront davantage  de  l'être  quand  ils  cesseront 
d'être  soutenus  par  la  bonne  morale  et  la 
vraie  religion  que  la  raison  naturelle  même 
nous  enseigne.  Les  meilleurs  du  caractère 
opposé,  qui  commence  de  régner,  n'ont  plus 
d'autre  principe  que  celui  qu'ils  appellent  de 
l'honneur.  Mais  la  marque  de  l'honnête 
homme  et  de  l'homme  d'honneur,  chez  eux, 
est  seulement  de  ne  faire  aucune  bassesse» 
comme  ils  la  prennent...  On  se  moque  hau- 
tement de  l'amour  de  la  patrie,  on  tourne  en 
ridicule  ceux  qui  ont  soin  du  public,  et,  si 
quelque  homme  bien  intentionné  parle  de 
ce  que  deviendra  la  postérité,  on  répond  : 
«  Alors  comme  alors.  »  Mais  il  pourra  arriver 
à  ces  personnes  d'éprouver  elles-mêmes  les 
maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres.  Si 
l'on  se  corrige  encore  de  cette  maladie  d'es- 
prit épidémique,  dont  les  mauvais  effets 
commencent  à  être  visibles,  ces  maux  seront 
peut-être  prévenus  ;  mais,  si  elle  va  crois- 
sant, la  Providence  corrigera  les  hommes 
par  la  révolution  même  qui  en  doit  naître. 
Car,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  tout  tournera 
toujours  pour  le  mieux  en  général  au  bout 
du  compte,  quoique  cela  ne  doive  et  ne 
puisse  pas  arriver  sans  le  châtiment  de  ceux 
qui  ont  contribué  même  au  bien  par  leurs 
actions  mauvaises*.  » 
Ce  qui  aidait  Leibnitz  à  prévoir  la  grande 
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révolution  que  nous  avons  vue  et  que  nous 
voyons,  c'était  la  profonde  connaissance 
qu'il  avait  des  hommes,  des  doctrines  et  des 
affaires  de  son  temps.  Reçu  docteur  en  droit 
à  l'âge  de  vingt  ans,  il  sut  encore  se  faire 
recevoir  dans  une  société  occulte  de  chimistes 
qui  cherchaient  la  pierre  philosophais  Son 
premier  prolecteur  fut  l'ai  chevèque-électeur  i 
de  Mayence,  qui,  sur  la  recommandation  de  i 
son  chancelier,  le  baron  de  Boinebourg, 
protestant  converti,  lui  donna  un  emploi 
dans  sa  chancellerie.  Dès  lors  il  publia  une 
nouvelle  méthode  pour  apprendre  et  ensei- 
gner le  droit,  une  théorie  du  mouvement 
abstrait  et  du  mouvement  concret,  une  dé- 
fense du  dogme  de  la  sainte  Trinité  contre 
le  socinien  Wissowals.  Il  fit  un  assez  long 
séjour  à  Paris  et  y  connut  particulièrement 
le  Hollandais  Huyghens,  à  qui  l'on  doit  la 
découverte  de  l'anneau  de  Saturne  et  les 
horloges  à  pendule.  En  Angleterre  il  connut 
Boyle  et  Newton,  avec  lequel  il  partage  la  j 
gloire  d'avoir  inventé  le  calcul  intégral  et 
différentiel  des  infiniment  petits  ;  il  voyagea 
de  même  en  Italie,  à  Rome,  compulsant  les 
bibliothèques,  liant  commerce  de  lettres 
avec  tous  les  savants,  y  compris  les  Jésuites 
de  la  Chine.  A  Vienne  l'empereur  lui  conféra 
le  titre  de  baron  et  le  fit  son  conseiller, 
mais  sa  résidence  habituelle  fut  Hanovre, 
près  du  duc  de  Brunswick,  qui  devint  roi 
d'Angleterre. 

Voyant  donc  les  fondements  mêmes  de  la 
religion  et  de  l'ordre  social  ébranlés,  sur* 
tout  parmi  les  protestants,  Leibnitz  écrivit 
de  Mayence,  dès  l'an  4670,  à  un  de  ses  amis  : 
«  Puissent  tous  les  savants  réunir  leurs  for- 
ces pour  terrasser  le  monstre  de  l'athéisme 
et  ne  pas  laisser  davantage  s'étendre  parmi 
eux  un  mal  d'où  l'on  ne  peut  attendre  que 
l'anarchie  universelle  et  le  renversement  de 
la  société  !  •  Il  ajoute  que,  comme  c'est  une 
œuvre  immense,  il  faut  l'exécuter  d'abord 
en  détail,  jusqu'à  ce  que  vienne  quelqu'un 
qui  puisse  embrasser  tout  l'ensemble  ;  ainsi, 
prouver  d'abord  la  vérité  de  la  religion  na- 
turelle, savoir  l'existence  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  tout  sage,  et  l'immortalité  de  , 
l'ame  ;  puis,  comme  il  est  raisonnable  que 
Dieu  ait  donné  aux  hommes  une  vraie  reli-  ) 

XIII. 


gion,  montrer  que,  dû  côté  rationnel,  au- 
cune ancienne  religion  n'est  comparable  à 
la  religion  chrétienne.  «  Mais,  pour  que  la 
victoire  soit  complète  et  décisive,  je  souhaite 
qu'il  s'élève  un  jour  quelqu'un  qui,  avec  le 
secours  de  l'érudition,  de  l'histoire,  des  lan- 
gues et  de  la  philosophie,  dissipe  tous  les 
nuages  des  objections  sans  nombre,  et  mon- 
tre dans  toute  sa  majestueuse  splendeur 
l'harmonie  et  la  beauté  de  la  religion  chré- 
tienne ».  » 

Leibnitz  y  travailla  toute  sa  vie  et  y  en- 
courageait les  autres,  protestants  et  catholi- 
ques, comme  on  le  voit  par  les  intéressants 
extraits  que  le  respectable  Émery,  supérieur 
de  Saint-Sulpice,  a  recueillis  de  ses  œuvres, 
sous  le  titre  de  Pensées  de  Leibnitz.  Outre 
une  infinité  de  lettres  et  d'articles  il  com- 
posa dans  ce  but  plusieurs  ouvrages  consi- 
dérables :  Nouvel  Essai  sur  l'Entendement  hu- 
main, pour  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'incomplet, 
de  faux  et  de  dangereux  dans  celui  de  Locke  ; 
Théodicée,  ou  Justice  de  Dieu,  pour  concilier 
la  justice  et  la  bonté  divines  avec  l'existence 
du  mal  et  le  libre  arbitre  de  l'homme,  con- 
tre les  objections  de  Bayle.  Leibnitz  y  établit 
que  le  bien  l'emporte  sur  le  mal  dans  la 
création  ;  il  pose  même  en  thèse  que  ce 
monde,  pris  dans  son  ensemble,  est  le  meil- 
leur que  Dieu  ait  pu  créer. 

Lorsque  le  célèbre  Huet,  évéque  d'Avran- 
ches,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié,  lui  eut 
envoyé  son  ouvrage  de  la  Démonstration 
évangélique,  Leibnitz  lui  en  témoigna  une 
joie  sincère  et  comme  ami  et  comme  chré- 
tien. Il  ajouta  dans  ses  lettres  des  réflexions 
très-profondes  et  très-importantes.  «  Quand 
il  s'agit  de  démontrer  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  il  faut  bien  plus  de  maté- 
riaux et  de  recherches  (que  pour  prouver  en 
général  qu'il  faut  admettre  une  religion  et 
une  Providence)  ;  car  il  s'agit  de  la  chute  et 
de  la  réparation  du  genre  humain,  des  dif- 
férences des  nations,  des  écritures  les  plus 
anciennes  ;  et  cette  discussion  demande 
non-seulement  un  philosophe,  mais  encore 
un  savant,  et  môme  quelqu'un  qui  soit  l'un 
et  l'autre  dans  le  degré  le  plus  éminent. 

»  T.  S,  p.  J44. 
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J'entends  par  un  savant,  tel  que  vous  êtes, 
un  homme  qui  possède  et  qui  a  combiné 
dans  sa  tôle  les  événements  les  plus  impor- 
tants arrivés  dans  le  monde  connu  et  dont 
la  mémoire  s'est  conservée  parmi  les 
hommes.  Celui-là  donc  est  éminemment 
savant  et  érudit  qui  connaît  les  principaux 
phénomènes  du  ciel  et  de  la  terre,  l'histoire 
de  la  nature  et  des  arts,  les  migrations  des 
peuples,  les  révolutions  des  langues  et  des 
empires,  l'état  présent  de  l'univers,  en  un 
mot  qui  possède  toutes  les  connaissances 
qui  ne  sont  pas  purement  de  génie  et  qu'on 
n'acquiert  que  par  l'inspection  même  des 
choses  et  la  narration  des  hommes.  Et  voilà 
ce  qui  fait  la  différence  de  la  philosophie  à 
l'érudition  :  la  première  est  à  la  seconde  ce 
qu'une  question  de  raison  ou  de  droit  est  à 
une  question  de  fait.  Or,  quoique  les  théo- 
rèmes qu'on  découvre  par  la  seule  force  du 
génie  puissent  être  écrits  et  transmis  à  la 
postérité  aussi  bien  que  les  observations  de 
l'histoire,  il  y  a  pourtant  entre  les  uns  et 
les  autres  cette  différence  que  les  théorèmes 
tirent  leur  autorité,  non  des  livres  qui  les 
ont  fait  parvenir  jusqu'à  nous,  mais  de  l'é- 
vidence des  démonstrations  qui  les  accom 
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des  principales  commodités  de  la  vie.  L'his- 
toire et  la  critique  ne  sont  donc  vraiment 
nécessaires  que  pour  établir  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  ;  car  je  ne  doute  pas 
que,  si  l'art  de  la  critique  périssait  une  fois 
totalement,  les  instruments  humains  de  la 
foi  divine  ne  périssent  en  même  temps,  et 
que  nous  n'aurions  plus  rien  de  solide  pour 
démontrer  à  un  Chinois,  à  un  Juif,  à  un 
Mahométan,  la  vérité  de  notre  religion. 

0  Supposez  en  effet  que  les  histoires  fabu- 
leuses de  Théodoric,  dont  les  nourrices,  en 
Allemagne,  endorment  les  enfants,  ne  puis- 
sent plus  être  discernées  d'avec  les  relations 
de  Cassiodore,  écrivain  contemporain  de  ce 
prince  et  son  premier  ministre;  supposez 
qu'il  vienne  un  temps  où  l'on  doute  si  Alexan- 
dre le  Grand  n'a  pas  été  général  des  ar- 
mées de  Salomon,  ainsi  que  les  Turcs  le 
croient  ;  supposez  qu'au  lieu  de  Tite  Live  et 
de  Tacite  nous  n'ayons  plus  que  quelques 
ouvrages  bien  écrits,  si  vous  voulez,  mais 
pleins  de  futilités,  tels  que  ceux  où  l'on  dé- 
crit aujourd'hui  les  amours  des  grands 
hommes  ;  en  un  mot,  faites  revenir  ces 
temps  connus  seulement  par  les  my IhoJogies, 
comme  ceux  d'avant  Hérodote  chez  Jes 


pagnent  encore  aujourd'hui,  au  lieu  que  j  Grecs  ;  il  n'y  aura  plus  de  certitude  dans  les 
l'autorité  de  l'histoire  est  toute  fondée  sur  1  faits,  et,  bien  loin  qu'on  puisse  prouver  que 
les  monuments.  De  là  est  née  la  critique,  cet  les  livres  de  l'Écriture  sainte  sont  divins,  on 
art  si  nécessaire  et  qui  a  pour  objet  de  dis-  ne  pourra  pas  seulement  prouver  qu'ils  sont 
cerner  les  monuments,  tels  que  les  inscrip-  1  authentiques.  Je  crois  même  que  le  plus 
tions,  les  médailles,  les  livres  imprimés  ou  '  grand  obstacle  à  la  propagation  de  la  reli- 
manuscrits.  Pour  moi  je  suis  persuadé  que  gion  chrétienne  en  Orient  vient  de  ce  que 
la  divine  Providence  a  ressuscité  cet  art,  l'a  j  ces  peuples,  ignorant  totalement  l'histoire 


fait  cultiver  avec  une  nouvelle  ardeur,  l'a 
favorisé  et  fortifié  par  l'invention  de  l'im- 
primerie, pour  répandre  plus  de  lumières 
sur  la  cause  de  la  religion  chrétienne.  A  la 
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vérité 

pour  fournir  à  la  postérité  de  beaux  modè- 
les, exciter  les  hommes  à  faire  aussi  des  ac- 
tions qui  immortalisent  leur  mémoire,  fixer 
les  limites  des  empires,  terminer  les  diffé- 
rends des  souverains,  enfin  nous  donner  le 
spectacle  si  intéressant,  si  varié  et  si  magni- 
fique des  révolutions  humaines.  Cependant, 
sous  tous  ces  rapports,  nous  pouvons  nous 
passer  de  l'érudition,  car  des  nations  en- 
tières s'en  passent,  qui  jouissent  pourtant  J 


universelle,  ne  sentent  point  la  force  des 
démonstrations  sur  lesquelles  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  est  mise  hors  de  doute 
dans  votre  ouvrage,  à  moins  qu'ils  ne  se 
policent  et  ne  s'instruisent  dans  notre  litté- 
rature. »  Voilà  ce  que  dit  Leibnitz  à  Huet 
dans  une  lettre  de  1679  *. 

Dans  une  autre,  du  i"  août  de  la  même 
année,  il  dit  :  «  Pour  moi,  qui  n'ai  jamais 
douté  que  le  monde  ne  fût  gouverné  par 
une  souveraine  Providence,  je  regarde 
comme  un  trait  particulier  de  cette  Provi- 
dence divine  que  la  religion  chrétienne,  dont 
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la  morale  est  si  sainte,  ait  été  revêtue  à  nos 
yeux  de  tant  de  caractères  admirables  ;  car 
je  ne  disconviens  pas  que  cette  même  Provi- 
dence se  manifeste  dans  la  conservation  de 
l'Eglise  catholique.  Ainsi,  pour  en  venir  à 
la  dernière  partie  de  votre  lettre,  j'ose  dire 
que  moi  et  beaucoup  d'autres  avec  moi  y 
sommes,  attendu  qu'il  ne  tient  pas  à  nous 
que  nous  ne  communiquions  avec  les  au- 
tres. »  Il  ajoute  que  les  conjonctures  lui  pa- 
raissent favorables  pour  amener  une  réunion 
honorable  à  l'Église  romaine  sans  être  péni- 
ble aux  protestants.  De  part  et  d'autre  il  y 
avait  beaucoup  d'hommes  de  mérite.  Le 
Pape  Innocent  XI  était  renommé  pour  sa 
sainteté,  sa  bonne  volonté  et  sa  sagesse, 
l'empereur  pour  sa  piété  fervente,  le  roi  de 
France  pour  sa  grande  vertu,  le  duc  de 
Brunswick  pour  sa  modération  ;  enfin  il  prie 
Huet  d'y  aider  avec  Bossuet. 

Les  conjonctures  paraissaient  effective- 
ment très-favorables.  Les  points  de  contro- 
verse avaient  été  éclaircis  par  d'excellents 
ouvrages  ;  en  France,  ceux  de  Bossuet,  et 
aussi  la  Méthode  de  la  Controverse  et  la  Règle 
de  Foi  de  François  Véron,  quelque  temps  Jé- 
suite, puis  simple  missionnaire  en  France,  et 
qui  mourut  saintement  en  1649,  curé  de 
Charenton.  Pour  la  Hollande  et  l'Allemagne 
les  derniers  écrits  de  Grotius  avaient  singu- 
lièrement justifié  sur  tous  les  points  la  doc- 
trine de  l'Église  romaine  ;  les  docteurs  luthé- 
riens de  l'université  de  Helmstadt  avaient 
reconnu  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  cette 
Église.  Deux  catholiques  hollandais,  les 
frères  Adrien  et  Pierre  de  Wallembourg, 
nés  à  Rotterdam,  morts  en  1609  et  en  1675, 
évèques  suffragants,  Adrien  de  Cologne  et 
Pierre  de  Mayence,  avaient  publié  des  traités 
généraux  et  spéciaux  de  controverse  que 
Bossuet  admirait  et  dont  il  a  fait  un  grand 
usage  dans  son  Histoire  des  Variations.  Le 
Jésuite  Gretzer,  mort  a  Ingolstadt  en  1625, 
a  laissé  dix-sept  volumes  in-folio  dans  les* 
quels  se  trouvent  plusieurs  traités  étendus 
sur  des  points  attaqués  par  les  protestants. 
Le  Jésuite  Vitus  Pichler,  mort  à  Munich 
en  1736,  a  une  théologie  polémique  où  il 
réfute  les  protestants  après  les  incrédules.  , 

Un  autre  Jésuite,  Jean-Jacques  Scheffma-  ' 


CATHOLIQUE.  787 

cher,  naquit  à  Kientzheim,  dans  la  haute  Al- 
sace, le  27  avril  1668.  Il  fut  nommé  en  1715 
à  la  chaire  de  controverse  fondée  dans  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  par  Louis  XIV.  Par 
les  talents  et  le  zèle  qu'il  y  déploya  il  parvint 
à  réunir  au  sein  de  l'Église  un  grand  nom- 
bre de  luthériens  ;  il  en  convertit  encore 
beaucoup  d'autres  par  les  écrits  qu'il  publia 
successivement,  soit  en  allemand,  soit  en 
français.  Ce  sont  d'abord  Six  lettres  à  un  gen- 
tilhomme protestant  sur  les  six  obstacles  qui 
empêchent  un  luthérien  de  faire  son  salut  : 
1"  parce  qu'il  est  séparé  de  la  véritable  Église 
de  Jésus-Christ;  2°  parce  qu'il  n'a  qu'une 
foi  humaine;  3»  parce  qu'il  persiste  dans  la 
révolte  contre  les  supérieurs  légitimes  que 
Dieu  a  établis  dans  son  Église.  4°  Il  meurt 
dans  ses  péchés  faute  de  se  confesser  ;  5°  il 
ne  reçoit  jamais  le  corps  de  Jésus-Christ  faute 
de  ministres  qui  aient  le  pouvoir  de  consa- 
crer ;  6"  il  est  engagé  dans  plusieurs  hérésies 
anciennes  et  nouvelles.  Ensuite  six  autres 
lettres  à  un  des  principaux  magistrats  de 
Strasbourg  :  la  première  sur  le  sacrifice  de 
la  messe,  la  deuxième  sur  la  présence  perma- 
nente de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  et 
sur  l'obligation  de  l'y  adorer ,  la  troisième 
sur  la  communion  sous  une  seule  espèce,  la 
quatrième  sur  l'invocation  des  saints,  la  cin- 
quième sur  la  prière  pour  les  morts  et  sur  le 
purgatoire,  et  la  sixième  sur  la  justification 
du  pécheur.  L'auteur  y  prouve  aux  luthé- 
riens qu'aucun  de  ces  articles  n'ayant  pu 
leur  être  un  sujet  légitime  de  se  séparer  de 
l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine, 
ne  peut  par  conséquent  être  un  obstacle  légi- 
time à  leur  réunion.  Ces  douze  lettres,  écri- 
tes sans  aucune  amertume  et  dans  un  esprit 
de  charité  et  de  politesse,  sont  ordinaire- 
ment jointes  ensemble,  avec  une  treizième 
que  l'auteur  fit  en  réponse  à  quelques  at- 
taques anonymes,  et  forment  un  corps 
assez  complet  des  principales  matières  de 
controverse.  Enfin  le  Père  Scheffmacher  ré- 
duisit la  substance  de  ses  douze  lettres  en 
forme  de  catéchisme,  par  demandes  et  par 
réponses,  mais  avec  une  clarté  et  une  sim- 
plicité si  admirables  que  la  controverse  y 
est  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  que 
les  catholiques  comme  les  protestants  le  li- 


Digitized  by  Google 


788  HISTOIRE  UNIVERSELLE  [Do  icco  à 

ront  non-seulement  avec  fruit,  mais  avec  un  [  infaillible  ;  il  le  prouve  par  l'Écriture  sainte, 


vrai  plaisir. 

Un  autre  controversiste  célèbre  en  Alle- 
magne, connu  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, mais  dont  les  auteurs  français  ne 
mentionnent  pas  môme  le  nom,  c'est  Jean- 
Nicolas  Weislingcr,  né  à  Putlclange,  dans  la 
Lorraine  allemande,  diocèse  de  Metz,  le 
17  septembre  1691.  Sa  mère  avait  été  calvi- 
niste opiniâtre  et  ne  s'était  convertie  qu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Dans  les  pre- 
miers temps,  comme  elle  gardait  encore 
quelque  chose  de  ses  anciens  préjugés,  elle 
tenait  quelquefois  à  son  fils  des  propos  avan- 
tageux à  la  prétendue  réforme.  Le  jeune 
homme  eut  une  extrême  curiosité  de  savoir 
au  juste  ce  qu'il  en  était  des  catholiques,  des 
luthériens  et  des  calvinistes  ;  il  en  eut  l'oc- 
casion pendant  ses  études  à  Strasbourg,  y  fit 
connaissance  avec  des  étudiants  luthériens, 
prit  même  sa  pension  chez  un  luthérien  du- 
rant une  année  entière,  et  lut  plusieurs  livres 
catholiques.  En  même  temps  il  fréquentait 
les  classe»  du  collège  des  Jésuites,  où  l'on 
expliquait  le  catéchisme  de  Canisius  ;  il  as- 
sistait aux  sermons  de  controverse  dans  la 
cathédrale.  Tout  cela,  joint  aux  explications 
de  son  confesseur,  l'affermit  tellement  dans 
la  vérité  qu'il  entreprit  de  composer  lui- 
même  quelque  chose  pour  sa  défense.  Parmi 
les  calvinistes  et  les  luthériens  il  n'avait  gé- 
néralement oui  et  lu  que  des  injures  et  des  J  encore  laïque  quand  il  acheva  cet  ouvrage, 


par  saint  Augustin,  par  Luther,  par  la  con- 
fession d'Augsbourg  et  par  les  principaux 
théologiens  du  luthéranisme.  Il  prouve,  dans 
la  seconde  partie  :  1°  que  la  doctrine  con- 
traire est  injurieuse  à  Dieu,  à  saint  Augus- 
tin, à  Luther  et  à  la  confession  d'Augs- 
bourg ;  2° que  l'Église  luthérienne,  ou  calvi- 
niste, etc.,  n'est  pas  la  vraie,  toujours  visible 
et  infaillible  de  Jésus-Christ  ;  3»  que  l'Église 
catholique  romaine  est  la  seule  vraie  Église 
de  Jésus-Christ,  constamment  visible  et  in- 
faillible; 4°  que,  parmi  les  religions  non  ca- 
tholiques, nulle,  quant  au  fond,  ne  vaut 
mieux  que  l'autre.  Dans  la  seconde  édition 
il  y  eut  une  gravure  explicative  du  titre.  Sur 
une  table  est  une  Bible  ouverte,  avec  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  de  Luther  et  la 
confession  d'Augsbourg,  d'où  l'auteur  tire 
ses  principaux  arguments  pour  prouver  que 
la  vraie  Église  de  Jésus-Christ  doit  toujours 
être  visible  et  infaillible;  on  voit  cette  Église 
élevée  sur  une  montagne,  bâtie  sur  le  roc  et 
éclairée  par  les  rayons  de  la  vérité  divine. 
Devant  la  Bible  ouverte  il  y  a  de  la  graine, 
de  la  semence  répandue,  symbole  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  un  corbeau  est  auprès,  sym- 
bole de  tous  les  mécréants  qui  se  sont  échap- 
pés de  l'Église  ;  un  petit  garçon  lui  dît  : 
Mange,  oiseau,  ou  crève,  c'est-à-dire  choisis  la 
vie  ou  la  mort.  Jean-Nicolas  Weislinger  était 


moqueries  contre  les  catholiques,  leur 
croyance  et  leur  culte.  Il  résolut  de  fermer 
la  bouche  aux  luthériens  et  aux  calvinistes 
en  les  réfutant  par  eux-mêmes  et  les  uns  par 
les  autres,  dans  un  style  populaire,  mordant, 
comique,  qui  met  les  rieurs  de  son  côté.  Il 
publia  son  écrit  à  Strasbourg  en  1722;  il  eut 
un  succès  prodigieux  ;  on  en  fit  coup  sur  coup 
quatre  ou  cinq  réimpressions  en  Allemagne. 
L'auteur  en  donna  une  nouvelle  édition  en 
1726.  Le  litre  de  l'ouvrage  est  un  dicton 
populaire  :  Mange,  oiseau,  ou  meurs.  Dans  la 
préface,  il  fait  voir  la  dissension  irréconcilia- 
ble des  luthériens  et  des  calvinistes  dans  la 
doctrine  et  leur  union  haineuse  contre  les 
catholiques.  Dans  la  première  partie  du  livre 
même  il  prouve  que  la  vraie  Église  de  Jésus- 
Christ  doit  être  perpétuellement  visible  et 


en  1719.  Quelques  années  après  il  reçut  la 
prêtrise,  exerça  le  ministère  pastoral  et  pu- 
blia plusieurs  autres  écrits  de  controverse. 

A  ces  défenseurs  du  catholicisme  on  pour- 
rail  presque  joindre  le  protestant  Leibnitz; 
non-seulement  il  a  justifié  l'Église  romaine 
sur  quelques  articles,  mais,  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  il  a  fait,  par  manière  de 
testament  religieux,  une  exposition  de  foi 
où  il  défend  la  religion  catholique  sur  tous 
les  points,  même  ceux  qui  ont  été  le  plus  vi- 
vement attaqués  par  les  protestants.  Voici 
entre  autres  ce  qu'il  y  dit  de  l'autorité  des 
évêques  et  du  Pape. 

c  A  la  hiérarchie  des  pasteurs  de  l'Église 
appartiennent  non-seulement  le  sacerdoce  et 
les  degrés  qui  y  servent  de  préparation,  mais 
encore  l'épiscopat  et  la  primauté  du  souve- 
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rain  Pontife.  On  doit  regarder  toutes  ces  in- 
stitutions comme  de  droit  divin,  puisqueles 
prêtres  sont  ordonnés  par  l'évêque,  et  que 
l'évêque,  surtout  celui  à  qui  est  confié  le  soin 
de  l'Église  universelle,  peut,  en  vertu  de  son 
autorité,  diriger  et  restreindre  le  pouvoir  du 
prêtre,  de  sorte  qu'il  ne  puisse  ni  licitement, 
ni  même  validement,  exercer  le  droit  des 
clefs  dans  certains  cas  réservés.  En  outre 
l'évêque  et  sur  tous  les  autres  celui  qui  est 
appelé  œcuménique  et  qui  représente  toute 
l'Église,  a  le  pouvoir  d'examiner  et  de  priver 
de  la  grâce  des  sacrements,  de  lier  et  de  re- 
tenir les  péchés,  <le  délier  ensuite  et  d'ad- 
mettre de  nouveau  à  sa  communion  ;  car  le 
droit  des  clefs  ne  renferme  pas  seulement 
une  juridiction  volontaire,  telle  que  celle  du 
prêtre  dans  le  confessionnal;  mais  l'Église 
peut  procéder  contre  les  opiniâtres  et,  celui 
qui  n'écoute  pas  l'Église  et  qui  n'observe  pas 
ses  ordonnances,  autant  qu'il  le  peut  pour  le 
salut  de  son  âme,  doit  être  regardé  comme 
ii2  païen  et  un  publicain.  Et  comme  la  sen- 
tence portée  sur  la  terre  est  régulièrement 
confirmée  dans  le  ciel,  ce  n'est  qu'au  détri- 
ment de  son  âme  qu'il  s'expose  à  la  sévé- 
rité de  la  puissance  ecclésiastique,  qui  a  reçu 
de  Dieu  ce  qui  est  le  dernier  terme  de  la  ju- 
ridiction, je  veux  dire  l'exécution. 

«  Ensuite,  comme  on  ne  peut  tenir  conti- 
nuellement ni  fréquemment  de  concile,  et 
que  cependant  la  personne  de  l'Église  doit 
toujours  vivre  et  subsister,  afin  de  pouvoir 
faire  connaître  sa  volonté,  c'était  une  consé- 
quence nécessaire  et  de  droit  divin,  ainsi  que 
les  paroles  de  Jésus-Christ  à  Pierre  nous  l'in- 
sinuent, qu'un  des  apôtres,  et  ensuite  un  des 
évêques  qui  lui  succéderait,  fût  revêtu  d'une 
plus  grande  puissance,  afin  que  par  lui, 
comme  centre  visible  de  l'unité,  le  corps  de 
l'Église  formât  un  seul  tout  et  trouvât  un 
secours  dans  ses  besoins  ordinaires,  qu'il 
pût  aussi  convoquer  le  concile  lorsqu'il  est 
nécessaire,  le  diriger  après  sa  réunion,  et, 
dans  les  intervalles  des  conciles,  donner  tous 
ses  soins  pour  que  la  république  chrétienne 
ne  souffrit  aucun  dommage.  Et  comme  les 
anciens  attestent  d'un  commun  accord  que 
l'apôtre  Pierre  a  gouverné  l'Église  dans  la 
ville  de  Rome,  capitale  de  l'univers,  qu'il  y  a 
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souffert  le  martyre  et  désigné  son  successeur, 
et  comme  jamais  aucun  autre  évêque  n'y  est 
venu  pour  en  occuper  le  Siège,  c'est  avec  rai- 
son que  nous  reconnaissons  l'évêque  de 
Rome  pour  le  chef  des  autres.  De  là  il  faut 
admettre  comme  certain,  au  moins  en  ce 
point-ci,  que,  dans  toutes  les  choses  qui  ne 
permettent  pas  les  retards  de  la  convocation 
d'un  concile  général  ou  qui  ne  méritent  pas 
d'être  traitées  dans  un  pareil  concile,  le 
prince  des  évêques  ou  le  souverain  Pontife  a 
le  même  pouvoir  que  l'Église  tout  entière 1 .  » 

Le  protestant  Leibnitz  avait  même  sur  la 
constitution  spirituelle  et  temporelle  de  la 
chrétienté,  et  par  là  même  de  l'humanité  en- 
tière, des  idées  plus  romaines  que  plus  d'un 
catholique.  Dès  l'an  1676,  n'ayant  que  vingt- 
huit  ans,  il  disait  dans  son  Traité  de  la  Sou- 
veraineté : 

«  Nos  ancêtres  regardaient  l'Église  uni- 
verselle comme  formant  une  espèce  de  répu- 
blique gouvernée  par  le  Pape,  vicaire  de 
Dieu  dans  le  spirituel,  et  l'empereur,  vicaire 
de  Dieu  dans  le  temporel...  Enfin  il  est  ar- 
rivé, par  la  connexion  étroite  qu'ont  entre 
elles  les  choses  sacrées  et  les  profanes,  qu'on 
a  cru  que  le  Pape  avait  reçu  quelque  autorité 
sur  les  rois  eux-mêmes,  et  l'on  peut  juger 
qu'  lie  était  cette  autorité  et  jusqu'où  elle 
s'étendait  dans  les  premiers  temps  par  le 
trait  du  Pape  Zacharie,  qui,  consulté  par 
l'assemblée  générale  de  la  nation  française, 
décida  que  le  roi  Childéric  était  indigne  de  la 
couronne  et  ordonna  qu'elle  passât  sur  la 
tête  de  Pépin,  avec  l'applaudissement  de  tous 
les  ordres  de  l'État.  Déjà  auparavant,  le  roi 
Clotaire  ayant,  dans  un  premier  mouvement 
de  colère,  massacré  au  pied  des  autels,  un 
jour  solennel,  Vautier,  seigneur  d'Ivetot,  qui 
lui  demandait  grâce,  il  fut  excommunié  par 
le  Pape  Agapct  et  n'obtint  son  absolution 
qu'après  avoir  déclaré  tous  les  descen- 
dants du  défunt  totalement  indépendants  du 
royaume  de  France.  C'est  pour  une  cause  à 
peu  près  semblable,  c'est-à-dire  le  meurtre 
d'Arthur,  duc  de  Bretagne,  que  le  royaume 
d'Angleterre,  sous  le  roi  Jean,  devint  tribu- 

1  Exporition  de  la  Doctrine  de  Leibnitt  stw  la  reli- 
gion, traduite  du  latin  ot  publié  pour  la  première  fois 
par  M.  fimery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  Paris,  1819. 
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taire  et  même  fief  de  l'Église  romaine,  et  le 
cens  fut  augmenté  dans  la  suite  à  l'occasion 
de  l'assassinat  de  Thomas,  archevêque  de 
Cantorbéry,  exécuté  par  l'ordre  ou  du  moins 
avec  l'agrément  du  roi  d'Angleterre.  Les 
Papes  n'obligèrent-ils  pas  les  souverains  de 
Pologne  de  quitter  le  titre  de  roi  depuis  que 
l'un  d'entre  eux  eut  fait  mourir  Stanislas, 
archevêque  de  Gnésen  (ou  plutôt  de  Craco- 
vie)  ?  Et  ce  ne  fut  que  longtemps  après,  sous 
le  pontificat  de  Jean  XXII  et  par  son  autorité, 
qu'ils  recouvrèrent  leur  ancien  titre.  Bodin  dit 
avoir  vu  la  formule  par  laquelle  Ladislas  I", 
roi  de  Hongrie,  se  déclarait  vassal  ou  feuda- 
taire  de  Benoît  XII.  Ladislas  II  se  constitua 
aussi  tributaire  à  l'occasion  de  l'excommu- 
nication dont  il  avait  été  frappé  pour  je  ne 
sais  quel  meurtre.  Pierre,  roi  d'Aragon,  fit 
encore  hommage  de  son  royaume,  avec  une 
redevance  annuelle,  au  Pape  Innocent  III. 
Quant  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
il  n'y  a  point  de  doute  sur  leur  dépendance. 
Il  parait  même  que  laSardaigne,  les  Iles  Ca- 
naries et  les  Hespérides  ont  autrefois  relevé 
de  l'Église  romaine,  et  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal  ne  se  sont-ils  pas  arrogé,  le  pre- 
mier les  Indes  occidentales,  et  le  second  les 
Iodes  orientales,  comme  une  donation  ou 


plutôt  comme  un  fief  qu'ils  tenaient  du  Pape 
Alexandre  VI?  Je  ne  cherche  point  actuel- 
lement par  quel  droit  ces  choses  se  sont  fai- 
tes, mais  quelle  a  été  dans  les  siècles  précé- 
dents l'opinion  des  hommes. 

«  On  appliquait  là  les  oracles  de  l'Écriture 
qui  concernent  le  royaume  de  Jésus-Christ  ; 
par  exemple  qu'il  dominera  d'une  mer  à  l'autre 
et  qu'il  gouvernera  let  nations  avec  un  sceptre 
de  fer.  Et  il  est  remarquable  que,  lorsque 
l'empereur  Frédéric  I",  prosterné  à  terre, 
demande  grâce  au  Pape  Alexandre  III,  et  que 
ce  Pontife,  ayant  le  pied  sur  sa  tête,  pronon- 
çait ces  paroles  de  l'Écriture  :  Vous  marche- 
rez sur  l'aspic  et  le  basilic,  l'empereur  répon- 
dit :  Ce  n'est  pas  à  vous,  mais  à  Piètre;  comme 
s'il  avait  été  persuadé  qu'au  moins  saint 
Pierre,  c'est-à-dire  l'Église  universelle,  avait 
reçu  quelque  autorité  sur  sa  personne,  aulo- 
ritédont  on  abusait  alors  à  son  égard.  Je  sais 
que  plusieurs  savants  hommes  révoquent  en 
doute  cette  histoire...  et  que  le  Pape  Ur- 
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bain  VIII,  qui  fit  effacer  l'histoire  où  elle 
était  représentée,  était  dans  le  même  senti- 
ment; mais  il  est  pourtant  incontestable 
qu'on  Ta  crue  pendant  longtemps,  ce  qui 
me  suffit.  Au  moins  on  ne  doute  pas  que 
l'empereur  Henri  IV  a  fait  pénitence  à  jeun 
et  nu-pieds,  au  milieu  de  l'hiver,  par  ordre 
du  Pape;  que  tous  les  empereurs  et  les  rois 
qui  ont  eu,  depuis  plusieurs  siècles,  des  en- 
trevues avec  les  Papes,  les  ont  honorés  avec 
les  plus  grandes  marques  de  soumission, 
jusqu'à  leur  tenir  quelquefois  l'étrier  lors- 
qu'ils montaient  à  cheval  et  leur  rendre  plu- 
sieurs autres  services  du  même  genre.  Un 
doge  de  Venise,  désirant  faire  lever  l'inter- 
dit jeté  sur  la  ville  et  rentrer  en  grâce  avec 
le  Pape  Jules  II,  se  mit  une  corde  au  cou, 
s'avançant  en  rampant  vers  le  Pape,  lui  de- 
manda pardon  ;  d'où  lui  vient  le  surnom  de 
chien,  de  la  part  même  de  ses  compatriotes. 
Les  Espagnols  doivent  la  Navarre  à  l'auto- 
rité du  Pape.  C'est  sur  le  même  titre  que 
Philippe  II  tenta  de  s'emparer  à  main  ar- 
mée de  l'Angleterre,  qui  lui  avait  été  donnée 
par  Sixte-Quint 

c  Les  Papes  ont  entendu  les  plaintes  des 
sujets  contre  leurs  souverains,  innocent  J/f 
défendit  au  comte  de  Toulouse  de  charger 


ses  sujets  d'impositions  trop  fortes.  Inno- 
cent IV  donna  un  curateur  à  Jean,  roi  de 
Portugal.  Urbain  V  légitima  Henri  le  Bâ- 
tard, roi  de  Castille,  qui  depuis,  avec  le  se- 
cours  des  Français,  enleva  à  son  frère  Pierre, 
héritier  légitime,  la  couronne  et  la  vie.  Il  y 
a  d'ailleurs  deux  articles  de  grande  impor- 
tance, dont  autrefois  on  n'a  pas  même  douté 
qu'ils  ressorlissent  au  tribunal  du  Pape  ;  je 
veux  dire  les  causes  de  serments  et  celles 
des  mariages.  Henri  IV  ne  demanda-t-il  pas 
auPapeetn'enoblint-il  pas  la  cassation  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  ?  Et 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  qu'une  reine  de 
Portugal  a  fait  aussi  déclarer  son  mariage 
nul  par  l'autorité  du  cardinal  de  Vendôme, 
légat  a  latere.  Mais  le  Pape  a-t-il  le  pouvoir 
de  déposer  les  rois  et  d'absoudre  leurs  su- 
jets du  serment  de  fidélité?  C'est  un  point 
qu'on  a  souvent  mis  en  question,  et  les  ar- 
guments de  Bellarmin,  qui,  de  la  supposi- 
tion que  les  Papes  ont  la  juridiction  sur  le 
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spirituel,  infère  qu'ils  ont  une  juridiction  au 
moins  indirecte  sur  le  temporel,  n'ont  pas 
paru  méprisables  à  Hobbes  même.  Effective- 
ment il  est  certain  que  celui  qui  a  reçu  une 
pleine  puissance  de  Dieu  pour  procurer  le 
salut  des  âmes  a  le  pouvoir  de  réprimer  la 
tyrannie  et  l'ambition  des  grands,  qui  font 
périr  un  si  grand  nombre  d'âmes.  On  peut 
douter,  je  l'avoue,  si  le  Pape  a  reçu  de  Dieu 
une  telle  puissance  ;  mais  personne  ne  doute, 
du  moins  parmi  les  catholiques  romains, 
que  cette  puissance  ne  réside  dans  l'Église 
universelle,  à  laquelle  toutes  les  conscien- 
ces sont  soumises.  Philippe  le  Bel,  roi  de 
France,  parait  en  avoir  été  persuadé  lors- 
qu'il appela  de  la  sentence  de  Boniface  VIII, 
qui  l'excommuniait  et  privait  de  son  royau- 
me, au  concile  général  ;  appel  qui  a  été  sou- 
vent interjeté  par  des  rois  et  des  empereurs 
en  de  semblables  circonstances,  et  auquel 
les  Vénitiens  se  proposaient  de  recourir  au 
commencement  de  ce  siècle l.  » 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  né  en  Normindie 
en  1658,  mort  à  Paris  en  1743,  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  philanthropiquesque  l'on  ap- 
pelle les  rêves  d'un  homme  de  bien.  Le  prin- 
cipal de  ses  ouvrages  est  le  Projet  de  Paix 
perpétuelle.  Le  moyen  qu'il  imagine  pour  y 
parvenir  est  l'établissement  d'une  espèce  de 
sénat  composé  de  membres  de  toutes  les  na- 
tions, qu'il  appelle  Diète  européenne,  devant 
lequel  les  princes  auraient  été  tenus  d'ex- 
poser leurs  griefs  et  d'en  demander  le  re- 
dressement. L'évêque  de  Fréjus,  depuis  car- 
dinal de  Fleury,  auquel  il  communiqua  son 
plan,  lui  répondit  :  *  Vous  avez  oublié  un 
article  essentiel,  celui  d'envoyer  des  mission- 
naires pour  toucher  le  cœur  des  princes  et 
leur  persuader  d'entrer  dans  vos  vues.  » 
Leibnitz  écrivait  de  son  côté,  en  1712  :  «  J'ai 
vu  quelque  chose  du  projet  de  M.  de  Saint- 
Pierre  pour  maintenir  la  paix  perpétuelle 
en  Europe...  Pour  moi  je  serais  d'avis  d'éta- 
blir le  tribunal  à  Rome  môme  et  d'en  faire 
le  Pape  président,  comme  en  effet  il  faisait 
autrefois  figure  de  juge  entre  les  princes 
chrétiens.  Mais  il  faudrait  que  les  ecclésias- 
tiques reprissent  leur  ancienne  autorité,  et 

»  Opra  UibnitzUy  t.  4,  part.  3,  p.  401  et  «eqq. 
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qu'un  interdit  ou  une  excommunication  fit 
trembler  des  rois  et  des  royaumes,  comme 
du  temps  de  Nicolas  1"  ou  de  Grégoire  VU. 
Voilà  des  projets  qui  réussiront  aussi  aisé- 
ment que  celui  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Mais  puisqu'il  est  permis  de  faire  des  romans, 
pourquoi  trouverions-nous  mauvaise  la  fic- 
tion qui  nous  ramènerait  le  siècle  d'or 1  ?  • 
Leibnitz  écrivait  encore,  le  30  octobre  1716, 
quinze  jours  avant  sa  mort:  a  M.  l'abbé  de 
Saint-Pierre  m'a  envoyé  la  continuation  de 
son  projet  d'établir  une  paix  perpétuelle  en 
Europe  par  le  moyen  d'une  société  de  sou- 
verains qui  formeraient  entre  eux  un  tri- 
bunal et  garantiraient  ses  sentences  ou  ar- 
rêts. II  l'a  dédié  au  régent  du  royaume  de 
France...  J'ai  fait  mes  remarques,  que  je  lui 
ai  envoyées.  J'ai  intercédé  pour  l'empire, 
qu'il  semble  vouloir  anéantir  ou  dissiper  par 
son  projet,  qui  est  un  renouvellement  de 
celui  de  Henri  IV,  expliqué  par  M.  de  Sully 
et  par  M.  de  Péréûxe.  Et  comme  M.  l'abbé 
veut  que  tous  les  princes  se  contentent  de 
ce  qu'ils  possèdent  maintenant  sans  contes- 
tation, je  lui  ai  objecté  qu'il  faudra  donc  ané- 
antir tous  les  pactes  de  confraternité  ou  de 
succession,  et  toutes  les  ouvertures  ou  éché- 
ances féodales,  et  même  les  successions  qui 
viendraient  à  d'autres  maisons  par  femmes. 
Quelques  raisons  que  M.  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  apporte,  les  plus  grandes  puissances, 
l'empereur,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne, 
la  France,  l'Espagne,  ne  seront  pas  fort  dis- 
posées à  se  soumettre  à  une  espèce  d'empire 
nouveau.  Si  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre  les 
pouvait  rendre  tous  Romains  et  leur  faire 
croire  l'infaillibilité  du  Pape,  on  n'aurait 
point  besoin  d'autre  empire  que  de  celui  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  '.  » 

Enfin,  le  28  avril  1707,  il  y  eut  une  déci- 
sion formelle  des  docteurs  luthériens  de 
Helmstadt  en  faveur  de  la  religion  catho- 
lique. Il  était  question  du  mariage  d'Élisa- 
beth-Christine  de  Brunswick-Wolfenbuttel 
avec  l'archiduc  d'Autriche,  compétiteur  de 
I  Philippe  V  pour  la  couronne  d'Espagne  et 
depuis  empereur  sous  le  nom  de  Charles  VI. 
Cette  princesse  était  luthérienne.  Le  duc 

»  T.  S,  p.  65.  —  *  T.  5,  p.  476. 
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Louis-Rodolphe,  son  père,  crut  devoir  con- 
sulter sur  son  mariage  les  théologiens  du 
duché  de  Brunswick.  Les  docteurs  de  l'uni- 
versité de  Helmsladt  furent  donc  assemblés 
à  ce  sujet,  et,  après  avoir  examiné  cette  af- 
faire suivant  les  principes  de  leur  commu- 
nion, ils  signèrent  la  consultation  suivante  : 
«  Sur  la  demande  faite  si  une  princesse 
prolestante  peut,  en  conscience,  se  faire  ca- 
iholique  à  cause  d'un  mariage  à  contracter 
avec  un  prince  catholique,  on  ne  peut  sta- 
tuer avant  d'avoir  décidé  deux  questions  :  ■ 
ie  si  les  catholiques  sont  dans  l'erreur  quant  ; 
au  fond  ou  principe  de  la  foi;  2°  si  la  doc-  ' 
trine  catholique  est  telle  que,  en  faisant  pro-  ; 
fession  de  cette  religion,  on  n'a  point  la 
vraie  foi  et  qu'on  ne  peut  faire  son  salut.  On 
répond  à  cela  que  les  catholiques  ne  sont  , 
pas  dans  l'erreur  sur  le  fond  de  la  doctrine  et  j 
qu'on  peut  se  sauver  dans  celte  religion  : 
1*  parce  que  les  catholiques  ont  avec  nous 
les  mêmes  principes  de  la  foi;  car  le  prin- 
cipe solide  de  la  foi  et  de  la  religion  chré- 
tienne consiste  en  ce  que  nous  croyons  à 
Dieu  Je  Père,  qui  nous  a  créés,  au  Fils  de 
Dieu,  Messie  et  Sauveur,  qui  nous  avait  été 
promis,  lequel  nous  a  effectivement  sauvés 
de  Ja  mort,  du  péché,  du  diable  et  de  l'enfer, 
et  au  Saint-Esprit,  qui  nous  a  éclairés.  Nous 
apprenons  des  commandements  de  Dieu  la 
manière  dont  nous  devons  vivre  envers  Dieu 
et  le  prochain.  Le  Pater  noster  nous  apprend 
comment  nous  devons  prier.  Nous  appre- 
nons aussi  que  nous  devons  nous  servir  du 
Baptême  et  de  la  sainte  Cène,  puisque  le 
Seigneur  les  a  institués  et  ordonnés.  Il  faut 
ajouter  à  cela  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir 
d'annoncer  aux  pécheurs  pénitents  le  pardon 
de  leurs  péchés  et  aux  impénitents  la  colère 
de  Dieu  et  son  châtiment,  et  par  conséquent  i 
la  puissance  de  retenir  les  péchés  de  ceux-ci 
et  de  les  remettre  aux  autres,  et  c'est  pour 
cela  que,  voulant  être  absous  au  nom  de 
Dieu,  nous  nous  trouvons  quelquefois  au  j 
confessionnal  pour  déclarer  ou  confesser  nos 
péchés.  Tout  ceci  se  trouve  dans  notre  ca- 
téchisme, qui  est  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  tirée  des  saints  Pères  et  des  apô- 
tres. Ce  catéchisme,  qui  est  commun  aux  ' 


catholiques  et  aux  protestants,  renferme  tous 
les  principes  du  Décalogue,  le  Pater  noster, 
les  paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
touchant  le  Baptême  et  la  Cène.  Dans  la  pré- 
face de  la  confession  d'Augsbourg nous  lisons 
que  les  catholiques  et  les  protestants  com- 
battent tous  sous  un  même  Jésus-Christ 
Elle  dit  encore,  dans  la  conclusion  du  se- 
cond article,  que  notre  doctrine  n'est  pas 
contraire  à  la  doctrine  de  l'Église  romaine. 
Nous  savons  même  que  parmi  les  catholi- 
ques il  se  trouve  des  gens  doctes  et  vertueux 
qui  n'observent  pas  les  additions  humaines 
et  qui  n'approuvent  pas  l'hypocrisie  que  les 
autres  pratiquent. 

«  Nous  répondons  2"  que  l'Eglise  catholi- 
que est  véritable  Église,  parce  que  c'est  une 
assemblée  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
reçoit  les  sacrements  institués  par  Jésus- 
Christ,  de  même  que  les  protestants.  C'est  ce 
que  personne  ne  peut  nier*;  autrement  il  fau- 
drait dire  que  tous  ceux  qui  ont  été  et  qui 
sont  encore  dans  l'Église  catholique  seraient 
damnés,  ce  que  jamais  nous  n'avons  dit  ou 
écrit.  Au  contraire  Philippe  Mélanchthon, 
dans  son  abrégé  de  l'Examen,  veut  montrer 
que  l'Église  catholique  a  toujours  été  Ja 
vraie  Église,  ce  qu'il  prouve  parla  parole  de 
Dieu.  La  doctrine  de  leur  catéchisme  le  per- 
suade, en  ce  qu'ils  admettent  les  commande- 
ments de  Dieu,  le  Symbole  des  Apôtres,  l'O. 
raison  dominicale,  le  baptême,  les  évangiles 
et  les  épttres,  d'où  les  fidèles  ont  appris  les 
principes  de  la  vraie  foi.  L'Église  catholique 
enseigne  aussi  bien  que  nous,  dans  les  écrits 
et  dans  les  sermons  de  ses  docteurs,  qu'on 
ne  peut  être  sauvé  que  par  Jésus-Christ,  et 
que  Dieu  n'a  pas  donné  un  autre  nom  aux 
hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés 
que  le  nom  de  Jésus-Christ  ;  que  les  hommes 
ne  sont  pas  seulement  justifiés  devant  Dieu 
par  l'accomplissement  de  ses  commande- 
ments, mais  aussi  par  la  miséricorde  de  Dieu 
et  par  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Car  l'Église  catholique  croit,  comme 
nous,  et  a  toujours  enseigné  que,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  présent,  personne 
n'a  pu  être  sauvé  que  par  Jésus-Christ,  mé- 
diateur entre  Dieu  et  les  hommes.  Les  doc- 
teurs catholiques  et  ceux  de  la  confession 
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d'Augsbourg  enseignent  également  que  les 
pi'chés  ne  peuvent  être  remis  que  par  les 
mérites  et  les  souffrances  de  Jésus-Christ.  A 
l'égard  de  la  pénitence  et  des  bonnes  œuvres, 
les  protestants  et  les  catholiques  conviennent 
de  toutes  ces  choses,  et  toute  la  différence 
qu'on  y  peut  rencontrer  ne  consiste  que  dans 
l'expression  et  la  manière  de  parler. 

t  Ayant  examiné  toutes  ces  choses  sérieu- 
sement, nous  déclarons  que  dans  l'Église  ca- 
tholique romaine  il  y  a  le  véritable  principe 
de  la  foi,  qu'on  y  peut  vivre  et  mourir  chré- 
tiennement ;  que,  par  conséquent,  la  sérénis* 
si  me  princesse  de  Wolfenbutlel  peut  l'em- 
brasser et  se  marier  avec  l'archiduc,  princi- 
palement si  nous  considérons  qu'elle  n'a  pas 
cherché  à  se  procurer  ce  mariage  directe- 
ment ni  indirectement,  mais  qu'il  lui  est  pré- 
senté par  un  effet  de  la  divine  Providence, 
et,  en  second  lieu,  parce  que  ce  contrat  de 
mariage  pourra  être  utile  à  son  duché  et 
peut-être  contribuer  à  obtenir  une  heureuse 
paix.  Il  faut  pourtant  considérer  qu'on  ne 
doit  point  la  contraindre  d'abjurer  la  religion 
protestante,  qu'on  ne  lui  fasse  point  de  con- 
troverses, qu'on  ne  lui  propose  point  d'arti- 
cles de  foi  contraires  à  la  sienne;  mais  il  faut 
l'instruire  brièvement  et  simplement  des 
choses  qui  sont  nécessaires  à  son  salut,  par 
exemple  de  l'anéantissement  de  soi-même, 
de  la  pénitence  continuelle,  de  l'humilité  de- 
vant Dieu,  des  misères  de  la  vie  humaine,  de 
la  charité  envers  les  pauvres,  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  Tout  cela  sont  de  bon- 
nes œuvres  qu'enseignent  aussi  les  catholi- 
ques \  » 

Telle  est  cette  décision  fameuse  que  les 
docteurs  luthériens  de  l'université  de  Helm- 
stadt  donnèrent  le  28  avril  4707.  En  consé- 
quence la  princesse  de  Brunswick-Wolfen- 
butlcl  embrassa  la  communion  catholique, 
qu'on  lui  assurait  être  bonne.  Elle  fil  son  ab- 
juration solennelle  le  l,rmai  de  la  même  an- 
née, dans  la  cathédrale  de  Bamberg,  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Mayence,  et  se 
rendit  ensuite  en  Espagne,  auprès  de  l'archi- 
duc. Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  plusieurs 
membres  de  sa  famille  prendre  le  même 

«  Picol,  .Wm.,  t,  1,  ann.  1707.  Bist»  de  l'Empire, 
par  HeUs,  Paris  1731,  U  1. 
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parti  qu'elle.  Son  grand-père,  Antoine-Ulric, 
duc  régnant  de  Brunswick-Wolfenbultel, 
abandonna  le  luthéranisme  en  1710  et  mou- 
rut catholique  le  27  mars  1714.  Il  publia  un 
écrit  intitulé  :  Cinquante  Raisons  pourquoi  la 
religion  catholique  romaine  doit  être  préférée 
à  toutes  les  autres,  et  pourquoi  en  effet  le  duc 
Antoine-Ulric  de  Brunswick-Wolfenbuttel  ab- 
jura le  luthéranisme  en  1710.  Une  fille  dû 
même  prince,  Henriette-Christine  de  Bruns- 
wick, abbesse  luthérienne  de  Gandersheim, 
fit  aussi  abjuration.  Il  parait  que  sa  sœur, 
Auguste-Dorothée,  mariée  au  comte  de 
Schwarlzbourg-Arnstadt,  se  signala  par  la 
même  démarche.  Du  moins  c'est  à  cette  prin- 
cesse que  semble  adressé  un  bref  de  Clé- 
ment XI  où  il  la  félicite  d'avoir  renoncé  à 
l'erreur.  On  a  du  même  Pontife  plusieurs 
brefs  au  duc  Antoine-Ulric,  qui  attestent  le 
zèle  de  ce  prince  pour  la  croyance  qu'il  avait 
embrassée.  Il  fit  bAtir  une  église  à  Brunswick 
pour  les  catholiques. 

Dans  le  même  temps  A  peu  près,  en  1718, 
Charles-Alexandre,  depuis  duc  régnant  de 
Wurtemberg,  rentra  dans  le  sein  de  l'Église 
romaine  et  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort  en 
1737.  Le  second  de  ses  fils,  Louis-Eugène, 
suivit  son  exemple;  c'est  le  même  qui  de- 
meura longtemps  en  France,  où  il  était  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  et  qu'on 
vit  à  Paris  livré  aux  exercices  de  la  plus 
haute  piété.  La  maison  électorale  de  Saxe 
avait  aussi  renoncé  à  l'erreur,  dont  elle  avait 
été  dans  l'origine  un  des  principaux  appuis. 
Frédéric-Auguste  I#r  montra  sur  le  trône  de 
Pologne  de  l'attachement  pour  la  religion 
catholique,  et  la  Providence  se  servit  de  lui 
pour  rappeler  à  la  foi  une  famille  dont  plu- 
sieurs membres  ont  donné  depuis  de  grands 
exemples  de  piété  et  de  vertu.  Son  fils,  Fré- 
déric-Auguste II,  fit  aussi  abjuration.  Les 
landgraves  de  Hesse-Rinfels  s'étaient  égale- 
ment retirés  du  sein  de  l'erreur  ;  le  duc  Guil- 
laume était  mort  catholique  en  1728  et  ses 
successeurs  paraissent  avoir  continué  à  pro- 
fesser celte  religion.  Une  princesse  de  Wur- 
tcmberg-Montbéliard  fit  abjuration  à  Mau- 
buisson  en  1702.  Dans  ce  même  lieu  mourut, 
en  1709,  la  princesse  Louisc-Hollandine, 
fille  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohême  et  comte 
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palatin  du  Rhin.  Elle  avait  quitté  ses  parents  (  Dans  une  classe  inférieure  nous  ne  citerons 
pour  être  plus  en  liberté  de  renoncer  au  cal-  que  deux  ou  trois  savants,  dont  la  conversion 
vinisme  qu'ils  professaient  ;  elle  se  retira  en  >  fît  du  bruit.  Le  premier  est  Ludolphe  Kustcr, 


France,  où  elle  vécut  dans  la  pratique  des 
vertus  du  cloître.  Elle  était  sœurde  celte  prin- 
cesse Sophie  qui  fut  appelée  au  trône  d'An- 


luthérien,  critique  habile  et  helléniste  dis- 
tingué, connu  surtout  par  une  édition  du 
Nouveau  Testament  grec  de  Mill.  11  fit  son 


gleterre  au  préjudice  de  Jacques  H.  A  deux  abjuration  à  Anvers,  dans  l'église  des Jésui- 
époques  différentes  deux  ducs  régnants  de   tes,  le  25  juillet  1713,  et  mourut  quelques 


Deux-Ponts,  Gustave-Samuel-Léopold  et 
Chrétien  II,  se  firent  catholiques.  Le  premier 
alla  exprès  à  Rome  pour  se  réconcilier  avec 
le  Saint-Siège  ;  le  second  se  déclara  catholi- 


années  après;  il  paraît  qu'il  était  venu  se 
fixer  en  France.  L'autre  savant  est  Jean- 
Georges  Eckhart  ou  d'Eccard,  ami  de  Leib- 
nilz  et  professeur  à  Helmst&dt,  puis  à  Hano- 


queen  1758.  Son  frère,  le  prince  Frédéric,  :  vre,  versé  dans  la  connaissance  des  antiquités 


avait  fait  la  même  démarche  en  1746,  et  la 
religion  catholique  s'est  conservée  dans  cette 
branche,  qui  a  hérité  successivement  de  l'é- 
lectoral palatin  et  de  celui  de  Bavière.  Deux 
ducs  de  Holstein-Beck,  Frédéric-Guillaume 
et  Charles-Louis,  renoncèrent  à  la  commu- 
nion de  l'Eglise  luthérienne.  Maurice-Adol- 
phe-Charles, duc  de  Saxe-Zcilz,  donna  un 
exemple  plus  signalé  encore  ;  il  abandonna 


ecclésiastiques  et  civiles  d'Allemagne  et  au- 
teur d'écrits  estimés  sur  ces  matières.  II  em- 
brassa la  religion  catholique  à  Cologne  en 
1724  et  rendit  compte  de  ses  motifs  dans  une 
lettre  au  prélat  Passionéi,  depuis  cardinal, 
qui  paraît  avoir  eu  part  à  ce  changement. 
Jean  Otter,  Suédois  et  savant  orientaliste,  se 
fit  catholique  en  1727,  passa  en  France  el  y 
fut  accueilli  comme  il  le  méritait.  Il  y  obtint 


la  confession  d'Augsbourg,  et,  quoiqu'il  fût .  des  places  avantageuses  et  mourut  à  Paris 
l'héritier  de  sa  branche,  il  entra  dans  l'état   en  1748  ». 

ecclésiastique,  à  l'imitation  de  son  oncle,  qui  Lors  donc  que  Leibnitz  écrivait  en  1670  à 
était  devenu  cardinal  et  évêque  de  Javarin,    fluet  que  les  conjonctures  étaient  favorables 


et  qui  mourut  en  1725.  Le  jeune  duc  devint 
aussi  par  la  suite  évêque  de  Kœnigsgrûtz  et 
mourut  dans  un  âge  peu  avancé,  après  avoir 
perdu,  par  son  changement  de  religion,  près- 


pour  une  réunion  générale  des  protestants 
avec  les  catholiques,  il  n'avait  pas  tort,  et,  de 
fait,  il  y  avait  des  négociations  ouvertes  pour 
:  celte  réunion  si  désirable.  Le  promoteur  en 


que  tous  les  avantages  temporels  auxquels  sa    était  un  Franciscain  espagnol,  Christophe 


naissance  lui  donnait  droit.  On  cite  encore, 
parmi  ceux  à  qui  leur  conversion  coûta  des 
sacrifices,  Ferdinand,  duc  deCourlandc;  il 
était  issu  de  ce  Gothard  Kettler,  maître  des 
chevaliers  Teutoniques  de  Livonic,  qui  avait 
embrassé  le  luthéranisme  au  seizième  siècle 
et  avait  fait  ériger  la  Courlande  en  duché. 
Ferdinand,  devenu  héritier  naturel  de  cet 
État,  ne  put  s'en  mettre  en  possession,  ayant 
eu  à  combattre  à  la  fois  et  l'ambition  de  la 
Russie  et  les  préventions  des  Courlaodais, 
qui  ne  voulaient  point  d'un  souverain  catho- 
lique. 11  fut  obligé  de  se  retirer  à  Danlzig,  où 
il  mourut  en  1737,  dans  les  pratiques  de  la 
piété. 

Plusieurs  autres  Allemands  qui  n'étaient 


Royas  de  Spinola,  venu  en  Allemagne  en 
qualitéde  confesseur  de  la  fille  de  Philippe  IV, 
mariée  à  l'empereur  Léopold,  et  qui  reçut  du 
Pape  le  titre  d'évêque  de  Tina,  en  Croatie, 
puis  de  l'empereur  l'évêché  de  Neustadt, 
près  de  Vienne.  Ayant  vu  de  près  les  trou- 
bles politiques  de  la  Hongrie,  qui  avaient 
leur  source  principale  dans  les  dissensions 
religieuses,  il  conçut  le  projet  de  tarir  cette 
source  dans  toute  l'Allemagne  par  une  réu- 
nion pacifique.  Ayant  fait  goûter  ses  idées  à 
l'empereur  Léopold,  il  se  rendit  à  la  cour  des 
prolestants.  Arrivé  en  1679  à  Hanovre,  il  fut 
extrêmement  bien  reçu  du  duc  Jean-Frédé- 
ric, devenu  catholique  depuis  quelque 
temps,  qui  lui  procura  une  conférence  avec 


point  de  maisons  souveraines,  mais  qui  ap-  |  le  chef  des  théologiens  de  Helmstâdt  et  avec 
partenaient  à  la  plus  haute  noblesse,  s'uni- 


rent en  différents  temps  à  l'Église  romaine.  1    «  Picoi,  Maurim,  ann.  no?. 
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Leibnilz,  lequel  se  montra  disposé  à  seconder 
l'évêque.  Cest  dans  ses  conjonctures  qu'il 
écrivit  à  Huet,  comme  nous  l'avons  vu.  Mais 
le  duc  Jean-Frédéric  mourut  inopinément  le 
28  décembre  de  la  même  année.  L'évêquc 
Spinolane  trouva  pas  d'aussi  bonnes  disposi- 
tions à  Berlin;  mais  il  ne  se  découragea  point. 
A  Dessau  le  prince  Jean-Georges  d'Anhalt 
donnait  les  mains  à  l'union,  avec  ses  deux 
principaux  superintendants.  Retourné  h  Ha- 
novre en  1683  Spinola  y  avança  beaucoup 
l'affaire.  Le  duc  Ernest-Auguste,  quoiqu'il  ne 
se  Tût  pas  déclaré  catholique  comme  son 
frère  e  t  prédécesseur,  s'i  n  téressai  t  néan  moins 
beaucoup  à  la  réunion  par  dévouement  pour 
l'empereur.  On  reprit  les  conférences.  Les 
opinions  conciliantes  de  l'université  de 
Helmsladt  aplanissaient  bien  des  difficultés. 
L'ecclésiastique  le  plus  considérable  du  pays, 
Molanus,  abbé  luthérien  de  Lokkum ,  était  dis- 
tingué par  sa  modération  et  ses  lumières;  il 
convint  avec  l'évêque  de  Tina  qu'on  pren- 
drait pour  point  de  départ  {'Exposition  de  la 
Foi  catholique,  par  Bossuet,  et  pour  règle  de 
conciliation  l'antiquité  ecclésiastique  et  l'au- 
torité de  l'Église  visible.  Leibnilz  était  d'avis 
qu'on  discutât  chaque  article  en  détail,  et  il 
rédigea  même  un  travail  assez  considérable 
qui  parait  être  ce  qu'on  a  publié  de  nos  jours 
sous  le  titre  de  son  système  de  théologie,  et 
que  nous  avons  considéré  comme  son  testa» 
ment  religieux,  où  il  justifie  l'Église  romaine 
ur  tous  les  points.  Spinola  se  rendit  à  Rome 
pour  exposer  personnellement  au  Pape  cette 
importante  affaire.  Innocent  XI  nomma  une 
commission  de  cardinaux  et  d'autres  ecclé- 
siastiques, d'après  l'avis  desquels  il  autorisa 
formellement  l'évêque  de  Tina  à  poursuivre 
celte  affaire,  parce  que  plusieurs  théologiens 
protestants  n'avaient  pas  voulu  traiter  avec 
lui  allendu  qu'il  avait  seulement  des  pleins 
pouvoirs  de  l'empereur,  mais  non  du  Pape. 
Quant  à  la  communion  sous  les  deux  espèces 
et  à  l'ordination  d'hommes  mariés,  comme 
le  concile  de  Florence  l'avait  accordé  aux 
Grecs,  la  congrégation  des  cardinaux  fut  d'a- 
vis que  le  Pape  pourrait  l'accorder  aux  pro- 
testants, encore  que  cela  parût  déroger  au 
concile  de  Trente1. 

*  Ucnxcl,  l.  0,  c.  14.  Lunig.  negotiorum  pullicorum 
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De  retour  en  Allemagne  Spinola  continua 
ses  négociations  dans  les  cours  protestantes. 
Les  événements  montraient  aux  Allemands 
d'une  manière  terrible  combien  il  leur  im- 
portait d'être  unis  entre  eux.  C'était  l'irrup- 
tion des  Turcs,  qui,  en  1683,  vinrent  assiéger 
Vienne;  c'étaient  les  guerres  incendiaires  de 
Louis  XIV  dans  les  provinces  rhénanes.  Mais 
ces  événements,  en  montrant  combien  l'u- 
nion religieuse  était  désirable,  y  mettaient 
obstacle  ;  car,  dans  le  plan  concerté  entre 
l'évêque  Spinola  et  l'abbé  Molanus,  on  re- 
gardait comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d'une  réconciliation  générale  la  tenue  d'un 
concile  universel.  De  plus,  devenu  évêque  de 
Neusladt  en  4686,  Spinola  dut  s'occuper  des 
affaires  de  son  diocèse.  Cependant  l'empe- 
reur Léopold,  qui  avait  beaucoup  à  coeur 
l'affaire  de  la  réunion,  le  nomma,  le  20  mars 
1691,  commissaire  général  de  celte  affaire 
dans  tout  l'empire,  avec  invitation  à  toutes 
les  cours  et  communautés  protestantes  de 
s'y  entendre  amiablement  et  d'envoyer  des 
députés  à  des  conférences  pacifiques.  Le 
prince  Georges  d'Anhalt  montrait  le  plus  de 
bonne  volonté;  mais  il  mourut  en  1693. 
Dans  l'intervalle  un  nouveau  personnage 
!  avait  pris  part  &  la  négociation.  La  princesse 
Louise  Hollandine,  abbesse  de  Maubuisson, 
j  ayant  su,  par  sa  sœur  Sophie,  duchesse  de 
(  Hanovre,  qu'il  y  avait  un  plan  de  réunion 
I  concerté  entre  l'évêque  de  Neusladt,  l'abbé 
I  Molanus  et  Leibnilz,  mit  tout  en  œuvre  pour 
qu'il  s'établit  une  correspondance  immé- 
diate entre  ces  deux  derniers  et  Bossuet, 
alors  évêque  de  Meaux.  Molanus  envoya  donc 
à  Bossuet,  vers  la  fin  de  1691,  le  projet  de 
réunion  concerté  avec  l'évêque  de  Neusladt, 
sous  ce  titre  :  Pensées  particulières  sur  le 
moyen  de  réunir  l'Église  prolestante  avec 
l'Église  calholique  romaine,  proposées  par 
un  théologien  sincèrement  attaché  à  la  con- 
fession d'Augsbourg,  sans  préjudice  aux  sen- 
timents des  autres,  avec  le  consentement 
des  supérieurs,  et  communiquées  en  parti- 
culier à  M.  l'évêque  de  Meaux,  pour  être  exa- 
minées en  la  crainte  de  Dieu,  à  condition  de 

tylioge,  t.  1,  p.  1091-1124.  Jean  Sclilc-gol ,  llitl.  de 
l'Kijlise  et  de  ta  information  dans  F  Allemagne  septen- 
(rtonaie,  t.  3,  p.  300  et  201. 
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n'être  pas  encore  publiées  *.  L'écrit  de  Mola- 
nus  est  divisé  en  deux  parties  ;  dans  la  pre- 
mière il  propose  les  moyens  de  parvenir  à 
une  réunion,  qu'il  appelle  préliminaire; 
dans  la  seconde  il  entre  dans  le  fond  des  ma- 
tières, et,  après  avoir  concilié  les  plus  impor- 
tantes, il  renvoie  les  autres  à  un  concile  gé- 
néral, dont  il  marque  les  conditions.  Bossuet  ,' 
fit  des  Réflexions  sur  cet  opuscule  pendant 
l'année  1692.  «  Je  ne  vois  rien  dans  cet  écrit 
de  plus  essentiel,  dit-il,  ni  qui  facilite  plus  la 
réunion,  que  la  conciliation  de  nos  contro- 
verses les  plus  importantes,  faite  par  l'illus- 
tre et  savant  auteur.  Je  commencerai  donc 
par  cet  endroit-là,  et  je  démontrerai  d'abord 
que,  si  l'on  suit  les  sentiments  de  M.  Mola- 
nus,  la  réunion  sera  faite  ou  presque  faite, 
en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  qu'à  faire  avouer 
sa  doctrine  dans  son  parti,  pour  avoir  vérita- 
blement prouvé  que  la  réunion  qu'il  propose 
n'a  point  de  difficulté  \  »  Bossuet  le  démon- 
tre en  détail  sur  chaque  point  et  conclut  : 
«  Il  est  donc  certain,  par  les  choses  qu'on 
vient  de  voir  :  premièrement,  que  les  senti-  j 
ments  du  savant  auteur  ne  sont  pas  des  sen-  ; 
timents  tout  à  fait  particuliers,  comme  il  a  ' 
voulu  les  appeler,  mais  des  sentiments  fon- 
dés  pour  la  plupart,  et  pour  les  points  les 
plus  essentiels,  sur  les  actes  authentiques  du 
parti  et  exprimés  le  plus  souvent  par  leurs 
propres  termes,  ou  par  des  termes  équiva- 
lents ;  secondement,  que,  ces  articles  étant 
résolus,  il  ne  peut  plus  rester  de  difficultés 
qui  empêchent  les  luthériens  de  se  réunir  à 
nous 

«  Cela  étant,  il  n'y  aurait  qu'à  dresser  une 
confession  ou  déclaration  de  foi  conforme 
aux  principes  et  aux  sentiments  de  notre  au- 
teur, en  faire  convenir  les  luthériens  et  la 
présenter  au  Pape.  Pour  parvenir  à  cette  dé- 
claration il  faudrait  que  les  luthériens  s'as-  j 
semblassent  entre  eux,  ou,  comme  l'auteur  ; 
le  propose,  qu'il  se  fit,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur, une  conférence  amiable  des  catho- 
liques et  des  protestants,  où  l'on  convint  des 
articles  qui  entraîneraient,  comme  on  voit, 
la  décision  de  tous  les  autres.  L'auteur  ne  ' 

«  B»s  uct,  t.  55,  p.  3M,  édition  de  Versailles.— 
»  M  .  I.        p.   «d,  édiliou  de  Versaitlcs.  -  »  Id  , 

p.  lii. 


veut  pas  qu'on  parle  de  rétractation,  et  Von 
peut  n'en  point  exiger  ;  il  suffira  de  recon- 
naître la  vérité  par  forme  de  déclaration  et 
d'explication  ;  à  quoi  les  livres  symboliques 
des  luthériens  donnent  une  ouverture  mani- 
feste, comme  on  voit  par  les  passages  qui  en 
ont  été  produits  et  par  beaucoup  d'autres 
qu'on  pourrait  produire. 

Cela  fait,  on  pourrait  disposer  le  Pape  à 
écouter  les  demandes  des  protestants  et  à 
leur  accorder  que,  dans  les  lieux  où  il  n'y 
a  que  des  luthériens  et  où  il  n'y  a  point  d'é- 
vèques  catholiques,  leurs  surintendants  qui 
auraient  souscrit  à  la  formule  de  foi,  et  qui 
auraient  ramené  à  l'unité  des  peuples  qui  les 
reconnaissent,  soient  consacrés  pour  évê- 
ques, et  les  ministres  pour  curés  ou  pour 
prêtres  sous  leur  autorité.  Dans  les  autres 
lieux  les  surintendants,  aussi  bien  que  les 
ministres,  pourront  aussi  être  faits  prêtres, 
sous  l'autorité  des  évêques,  avec  les  distinc- 
tions et  les  subordinations  qu'on  aviserait. 
Dans  le  premier  cas  on  érigera  de  nouveaux 
évêchés  et  on  en  fera  la  distraction  d'avec 
les  anciens.  On  soumettra  ces  évêchés  à  un 
métropolitain  catholique.  On  assignera  aux 
évêques,  prêtres  et  curés  nouvellement  éta- 
blis un  revenu  suffisant  par  les  moyens  les 
plus  convenables,  et  on  mettra  les  conscien- 
ces en  repos  sur  la  possession  des  biens  de 
l'Eglise,  de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Je 
voudrais  en  excepter  les  hôpitaux,  qu'il  sem- 
ble qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre 
aux  pauvres,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient  été 
ôtés.  Les  évêques  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  dont  la  succession  et  l'ordination  se 
trouveront  constantes  seront  laissés  en  leur 
place,  après  avoir  souscrit  la  confession  de 
foi,  et  l'on  fera  le  même  traitement  à  leurs 
prêtres. 

•  On  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des 
fêtes  solennelles  avec  toute  la  décence  possi- 
ble ;  on  y  fera  la  prédication  ou  le  prône, 
selon  la  coutume;  on  pourra  mêler  dans 
quelque  partie  de  l'office  des  prières  ou  quel- 
ques cantiques  en  langue  vulgaire  ;  on  expli- 
quera soigneusement  au  peuple  ce  qui  se 
dira  en  latin,  et  l'on  pourra  en  donner  des 
Inductions,  avec  les  instructions  convena- 
bles, selon  que  les  évêques  le  trouveront  à 
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propos.  L'Écriture  sainte  sera  laissée  en  lan- 
gue vulgaire  entre  les  mains  du  peuple  ;  on 
pourra  môme  se  servir  de  la  version  de  Lu- 
ther, à  cause  de  son  élégance  et  de  la  netteté 
qu'on  lui  attribue,  après  qu'on  l'aura  revue 
et  qu'on  en  aura  retranché  ce  qui  a  été  ajouté 
au  texte,  comme  cette  proposition  :  La  seule 
foi  justifie,  et  d'autres  de  cette  sorte.  La  Bible 
ainsi  traduite  pourra  être  lue  publiquement 
aux  heures  qu'on  trouvera  bon,  avec  les 
explications  convenables.  On  supprimera  les 
notes  et  apostilles  qui  sentiront  le  schisme 
passé.  Ceux  qui  voudront  communier  seront 
exhortés  à  le  faire  dans  l'assemblée  solen- 
nelle, et  l'on  tournera  toutes  les  instructions 
de  ce  côté-là  ;  mais,  s'il  n'y  a  point  de  com- 
muniants, on  ne  laissera  pas  de  célébrer  la 
messe.  On  donnera  la  communion  sous  les 
deux  espèces  à  ceux  qui  auront  professé  la 
foi  en  la  forme  qui  a  été  dite,  sans  autre  nou- 
velle précaution  ;  on  prendra  soigneusement 
garde  à  la  révérence  qui  est  due  au  Saint- 
Sacrement. 

«  On  n'obligera  point  les  évêchés  et  les  pa- 
roisses nouvellement  créés  à  recevoir  des 
couvents  de  religieux  et  de  religieuses,  et 
l'on  se  contentera  de  les  y  inviter  par  des 
exhortations,  par  la  pureté  de  la  vie  des  moi- 
nes et  en  réformant  leurs  mœurs  selon  l'in- 
stitution primitive  de  leurs  ordres.  On  retran- 
chera du  culte  des  saints  et  des  images  tout 
ce  qui  sent  la  superstition  et  un  gain  sor- 
dide ;  on  réglera  toutes  ces  choses  suivant  le 
concile  de  Trente,  et  les  évôqucs  exerceront 
l'autorité  que  ce  concile  leur  a  donnée  sur 

ce  point       Enfin,  qu'il  se  tienne,  s'il  se 

peut,  un  concile  œcuménique  pour  la  par- 
faite réformation  de  la  discipline  et  l'entière 
réduction  de  ceux  qui  pourraient  rester  dans 
le  schisme;  qu'on  repasse  sur  les  articles  de 
réforme  qui  devaient  être  proposés  a  Trente 
par  les  ordres  concertés  de  l'empereur  Fer- 
dinand et  de  Charles  IX,  roi  de  France,  et 
qu'on  y  ait  tout  l'égard  que  la  condition  des 
lieux  et  des  temps  pourra  permettre.  Ainsi 
l'on  fera  la  réformation  de  l'Eglise  dans  le  vrai 
esprit  qu'elle  devait  être  entreprise,  en  con- 
servant l'unité,  sans  changer  la  doctrine  des 
siècles  précédents  eten  retranchant  les  abus1 .» 
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A  ces  lié  flexions  de  Bossuet  Molanus  répon- 
dit par  une  Nouvelle  Explication^  la  méthode 
qu'on  doit  suivre  pour  parvenir  à  la  réunion 
des  Églises.  Celte  Explication  n'avait  de  nou- 
veau qu'une  insistance  inattendue  sur  une 
objection  de  Leibnitz,  à  laquelle  Bossuet  avait 
répondu  et  qui  tendait  à  rendre  impossible 
toute  réunion.  Leibnitz  prétendait  que,  pour 
condition  préliminaire,  on  suspendît,  on  mit 
à  l'écart  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
ainsi  que  de  tous  les  conciles  que  les  protes- 
tants ne  reconnaissaient  pas  pour  œcuméni- 
ques, ce  qui  était,  non  pas  réunir  les  protes- 
tants à  l'Eglise,  mais  protestantiser  l'Église 
elle-même.  Bossuet  avait  répondu  à  cet  égard 
de  la  manière  suivante  : 

«  Je  suppose,  en  premier  lieu,  comme 
constant,  que  ce  concile  (de  Trente)  est  reçu 
dans  toute  l'Église  catholique  et  romaine  en 
ce  qui  regarde  la  foi,  ce  qu'il  est  nécessaire 
d'observer,  parce  qu'il  y  en  a  qui  se  persua- 
dent que  la  France  n'en  reçoit  pas  les  déci- 
sions à  cet  égard,  sous  prétexte  que,  pour 
certaines  raisons,  elle  n'en  a  pas  reçu  toute 
la  discipline.  Mais  c'est  un  fait  constant,  et 
qu'on  peut  prouver  par  une  infinité  d'actes 
publics,  que  toutes  les  protestations  que  la 
France  a  faites  contre  le  concile,  et  durant 
sa  célébration  et  depuis,  ne  regardent  que 
les  préséances,  prérogatives,  libertés  et  cou- 
tumes du  royaume,  sans  toucher  en  aucune 
sorte  aux  décisions  de  la  foi,  auxquelles  les 
évêques  de  France  ont  souscrit  sans  difficulté 
dans  le  concile.  Tous  les  ordres  du  royaume, 
toutes  les  universités,  toutes  les  compagnies, 
et  en  général  et  en  particulier,  y  ont  toujours 
adhéré.  Il  n'en  est  pas  de  la  foi  comme  des 
mœurs;  il  peut  y  avoir  des  lois  qu'il  soit 
impossible  d'ajuster  avec  les  mœurs  et  les 
usages  de  quelques  nations  ;  mais,  pour  la 
foi,  comme  elle  est  de  tous  les  âges,  elle  est 
aussi  de  tous  les  lieux.  Il  est  même  très-véri- 
table que  la  discipline  du  concile  de  Trente, 
autorisée  dans  sa  plus  grande  partie  par  l'or- 
donnance appelée  de  Blois,  à  cause  qu'elle  a 
été  faite  dans  les  états  tenus  dans  cette  ville, 
s'affermit  de  plus  en  plus  dans  le  royaume, 
et  qu'à  peu  d'articles  près,  elle  y  est  univer- 
sellement suivie.  Je  n'en  dirai  pas  davantage 
sur  ce  sujet,  parce  que  la  chose  est  évidente 
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et  que  M.  l'abbé  Pirot,  syndic  de  la  faculté 
de  théologie,  envoie  un  mémoire  fort  instru- 
ctif sur  cette  matière. 

a  A  l'égard  des  protestants  modérés,  à  qui 
nous  avons  affaire,  l'aversion  qu'on  a  dans 
leur  parti  contre  le  concile  de  Trente  doit 
être  fort  diminuée  après  qu'on  a  vu,  par 
l'écrit  qu'ils  nous  ont  adressé,  que  la  doc- 
trine de  ce  concile  bien  entendue  est  saine  et 
ancienne,  en  sorte  que  ce  qui  reste  d'aversion 
doit  être  attribué  à  la  chaleur  des  partis,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteinte,  et  aux 
préventions  où  l'on  est  contre  les  véritables 
sentiments  de  cette  sainte  assemblée.  Il 
semble  donc  qu'il  est  temps  plus  que  jamais 
d'en  revenir  sur  ce  concile  à  ce  que  saint 
Hilaireadit  autrefois  sur  le  concile  de  Nicée  : 
c  Le  consubstantiel  peut  être  mal  entendu  ; 
travaillons  à  le  faire  bien  entendre.  »  Par  ce 
moyen  les  protestants,  qui  regardent  le  con- 
cile de  Trente  comme  étranger,  se  le  ren- 
dront propre  en  l'entendant  bien  et  en  l'ap- 
prouvant... 

«  La  principale  raison  que  les  protestants 
ont  opposée  à  ce  concile  est  que  le  Pape  et  les 
évéques  de  sa  communion,  qui  ont  été  leurs 
juges,  étaient  en  même  temps  leurs  parties, 
et  c'est  pour  remédier  à  ce  prétendu  incon- 
vénient qu'ils  s'attachent  principalement  à 
demander  que  leurs  surintendants  soient  re- 
connus juges  dans  le  concile  qu'on  tiendra. 
Mais,  si  celte  raison  a  lieu,  il  n'y  aura  jamais 
de  jugement  contre  aucune  secte  hérétique 
ou  schismatique,  n'étant  pas  possible  que  ceux 
qui  rompent  l'unité  soient  jugés  par  d'autres 
que  par  ceux  qui  étaient  en  place  quand  ils 
ont  rompu.  Le  Pape  et  les  évéques  catholi- 
ques n'ont  fait  que  se  tenir  dans  la  foi  où  les 
protestants  les  ont  trouvés  ;  ils  ne  sont  donc 
point  naturellement  leurs  parties.  Ce  sont 
lesproteslants  qui  se  sont  rendus  leurs  parties 
contre  eux,  en  les  accusant  d'idolâtrie,  d'im- 
piété et  d'anlichristianisme.  Ainsi  ils  ne 
pouvaient  pas  être  assis  comme  juges  dans 
une  cause  oùils  s'étaient  rendus  accusateurs. 
Les  novaiiens  et  les  donatistes,  qui  avaient 
rompu  avec  l'Église,  ne  furent  point  appelés 
à  ces  conciles.  Les  protestants  n'ont  point 
appelé  ceux  qu'ils  appellent  réformés  aux 
assemblées  où  ils  ont  jugé  de  leur  doctrine, 
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et  ils  n'ont  pas  laissé  de  la  condamner.  Les 
réformés  eux-mêmes  n'ont  pas  fait  asseoir 
les  arminiens  dans  leur  synode  de  Dordrecht, 
où  ils  les  jugeaient.  En  un  mot,  quoi  qu'on 
fasse,  on  ne  peut  jamais  faire  que  les  héré- 
tiques soient  jugés  par  d'autres  que  par  les 
catholiques,  et,  si  l'on  appelle  cela  être  partie, 
il  n'y  aura  plus  de  jugement  ecclésiastique, 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué. 

Les  anathèmes  du  concile  de  Trente,  dont 
les  protestants  font  tant  de  plainte,  n'ont  rien 
de  plus  fort  que  ce  qui  est  si  souvent  répété 
par  les  mêmes  prolestants  dans  leurs  livres 
symboliques  ;  Ut  condamnent,  ils  improuvent 
comme  impie,  etc.,  telle  et  telle  doctrine.  Tout 
cela,  dis-je,  est  équivalent  aux  anathèmes  de 
Trente.  Il  faut  donc  faire  cesser  ces  reproches, 
et,  en  dépouillant  tout  esprit  de  contention  et 
d'aigreur,  entrer  dans  les  éclaircissements 
qui  rendront  les  décisions  du  concile  receva- 
ntes aux  protestants  mêmes  » 

Par  ces  principes  Bossuet  résout  une  autre 
question  qu'on  lui  avait  faite.  «  M.  de  Leib- 
nitz,  dit-il,  peut  voir  maintenant  la  résolution 
de  ce  qu'il  appelle  Yessentiel  de  la  question  : 
«Savoir  si  ceux  qui  sont  prêts  à  se  soumettre 
à  la  décision  de  l'Église,  mais  qui  ont  des 
raisons  de  ne  pas  reconnaître  un  certain 
concile  pour  légitime,  sont  véritablement  hé- 
rétiques, et  si,  une  telle  question  n'étant  que 
de  fait,  les  choses  ne  sont  pas  à  leur  égard 
devant  Dieu,  ou,  comme  disent  les  canonistes, 
in  foro  poli,  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  doctrine 
de  l'Église  et  du  salut,  comme  si  la  décision 
n'avait  pas  été  faite,  puisqu'ils  ne  sont  point 
opiniâtres.  La  condescendance  du  concile  de 
Bàle  semble  appuyée  sur  ce  fondement,  n 
Voilà  la  question  comme  il  l'a  souvent  pro- 
posée et  comme  il  la  propose  tout  nouvelle- 
ment dans  sa  lettre  du  3  juillet  1693.  Cette 
question  a  deux  parties  :  la  première,  si  un 
homme  disposé  de  cette  sorte  est  opiniâtre 
et  hérétique.  Puisqu'il  faut  trancher  le  mot 
et  qu'on  le  demande,  je  réponds  que  oui.  La 
seconde,  s'il  se  peut  servir  de  la  condescen- 
dance du  concile  de  Bàle  ;  je  réponds  que 
non. 

«  Quant  à  la  première  partie  en  voici  la 

«  Bossuet,  u  25,  p.  565. 
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démonstration.  J'appelle  opiniâtre  en  matière 
de  foi  celui  qui  est  invinciblement  attaché  à 
son  sentiment  et  le  préfère  à  celui  de  toute 
l'Église;  j'appelle  hérétique  celui  qui  est 
opiniâtre  en  cette  sorte.  Ce  fondement  sup- 
posé, je  dis  que  ceux  dont  il  s'agit  première- 
mentsont  opiniâtres,  parce  que,  encore  qu'ils 
disent  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  la 
décision  de  l'Église,  ils  s'y  opposent  en  effet. 
Leur  excuse  est  que  ce  n'est  point  en  général 
à  l'autorité  et  à  l'infaillibilité  de  l'Église 
qu'ils  en  veulent,  mais  seulement  qu'ils  ont 
des  raisons  pour  ne  pas  reconnaître  un  certain 
concile;  ce  qui  n'est,  à  ce  qu'ils  disent,  qu'une 
erreur  de  fait.  Or  cette  excuse  est  frivole  et 
nulle,  parce  que  la  raison  qu'ils  ont  de  ne 
pas  reconnaître  ce  certain  concile  est  une  rai- 
son qui  les  met  en  droit  de  n'en  reconnaître 
aucun  ou  de  ne  les  reconnaître  qu'autant 
qu'ils  voudront  ;  car  cette  raison  est  que  ce 
concile  est  tout  ensemble  juge  et  partie.  C'est 
ce  qu'ils  ont  dit  autrefois,  c'est  ce  qu'ils 
prétendent  encore,  comme  on  a  vu  ;  or  celte 
raison  conviendra  à  tout  concile,  n'étant  pas 
possible  de  faire  autrement,  comme  on  a  vu, 
ni  que  les  hérétiques  soient  jugés  par  d'autres 
que  par  les  catholiques.  Ainsi  l'excuse  de 
ceux  dont  il  s'agit  leur  est  commune  avec 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  et  ce  qu'il  y  aura  jamais 
d'hérétiques,  n'étant  pas  possible  qu'il  y  en 
ait  jamais  qui  ne  prennent  les  catholiques  à 
partie.  Il  résultera  donc  de  là  qu'on  ne  pourra 
jamais  prononcer  de  jugements  ecclésiasti- 
ques sur  la  foi  que  du  consentement  des 
conlendants,  ce  qui  leur  donne  un  moyen 
certain  d'éluder  tous  les  jugements  de  l'É- 
glise sans  que  personne  leur  puisse  ôter  celte 
excuse.  Elle  n'est  donc  qu'un  prétexte  pour 
autoriser  les  hommes  à  demeurer  invinci- 
blement attachés  à  leur  propre  sens  et  à  le 
préférer  à  celui  de  toute  l'Église 

«  Quand  donc  M.  Leibnitz  nous  dit  que 
révoquer  en  doute  ce  certain  concile  est  une 
question  de  fait,  il  ne  veut  pas  voir  que,  sous 
prétexte  de  ce  fait,  il  anéantit  tous  les  juge- 
ments ecclésiastiques,  de  sorte  qu'il  n'y  a 
point  d'erreur  plus  capitale  contre  la  foi.  Si 
c'est  ici  une  simple  question  de  fait,  l'on  dira 

«Bowuet,  1.16,  p.  569. 
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|  aussi  que  c'en  est  une  de  savoir  s'il  y  a  une 
vraie  Église  sur  la  terre  et  quelle  elle  est. 
Car  cela  assurément  est  un  fait;  et  si,  pour 
n'être  pas  opiniâtre,  c'en  est  assez  en  général 
de  dire  :  «  Je  suis  soumis  à  l'Église,  mais  je 
ne  sais  quelle  elle  est,  »  l'opiniâtre  que  nous 
cherchons  ne  se  trouvera  jamais  et  l'indiffé- 
rence des  religions  sera  inévitable  ». 

|  «  Et  pour  enfin  nous  recueillir  et  pousser 
en  même  temps  la  démonstration,  selon  les 

!  vœux  de  M.  de  Leibnitz,  jusqu'aux  dernières 
précisions,  si,  par  exemple,  toutes  les  fois 
qu'on  voit  un  concile,  qui  seul  et  publique- 
ment porte  dans  l'Église  le  titre  d'œcumé- 
nique,  en  sorte  que  personne  ne  s'en  sépare 
que  ceux  qui  en  même  temps  sont  visiblement 
séparés  de  l'Église  même,  laquelle  recon- 
naît ce  concile  et  en  est  reconnue;  si,  dis-je, 
on  prétend  le  rejeter  et  le  tenir  en  suspens, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  el  princi- 
palement sous  celui-ci  que  ces  séparés  le  re- 
gardent comme  leur  partie,  et  refusent,  pour 
celte  raison,  de  s'y  soumettre,  on  détruit 
également  tous  les  conciles  et  tous  les  juge- 
ments ecclésiastiques  ;  on  met  une  impossi- 
bilité d'en  prononcer  aucun  qui  soit  tenu 
pour  légitime  ;  on  introduit  l'anarchie,  et 
Chacun  peut  croire  tout  ce  qu'il  veut. 

«  C'est  en  cela  que  consiste  l'opiniâtreté 
qui  fait  l'hérétique  et  l'hérésie;  car  si,  pour 

'  n'être  point  opiniâtre,  il  suffisait  d'avoir  un 
air  modéré,  des  paroles  honnêtes,  des  senti- 
ments doux,  on  ne  saurait  jamais  qui  est 
opiniâtre  ou  qui  ne  l'est  pas;  mais,  afin  qu'on 
puisse  connaître  cet  opiniâtre,  qui  est  héré- 
tique, et  l'éviter,  selon  le  précepte  de  l'apôtre, 
voici  sa  propriété  incommunicable  et  son 
manifeste  caractère  :  c'est  qu'il  s'érige  lui- 
même,  dans  son  propre  jugement,  en  tribu- 
nal au-dessus  duquel  il  ne  met  rien  sur  la 
terre,  ou,  pour  parler  en  termes  simples, 
c'est  qu'il  est  attaché  à  son  propre  sens  jus- 

|  qu'à  rendre  inutiles  tous  les  jugements  de 
l'Église.  On  en  vient  là  manifestement  par  la 
méthode  qu'on  nous  propose;  on  en  vient 
donc  manifestement  à  cette  opiniâtreté  qui 
fait  l'hérétique,  et  voilà  la  résolution  de  la 

'  question  dans  sa  première  partie  \ 
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o  La  seconde,  qui  regarde  l'exemple  des 
Pères  de  Baie,  n'est  pas  moins  aisée  ;  car  il 
résulte  des  faits  et  des  principes  posés  que  le 
cas  où  se  trouvent  les  prolestants  est  tout  à 
fait  différent  de  celui  où  nous  avons  vu  les 
Bohémiens  et  les  calixtins.  Les  prolestants 
demandent  que  l'on  délibère  de  nouveau  de 
toutes  nos  controverses,  comme  s'il  n'y  en 
avait  rien  de  décidé  dans  le  concile  de  Trente 
et  dans  les  conciles  précédents;  mais  nous 
avons  vu  que  le  concile  de  Baie,  en  accordant 
aux  Bohémiens  la  discussion  de  l'article  de 
la  communion  sous  une  espèce,  déjà  résolue 
à  Constance,  déclarait  en  même  temps  que 
cette  discussion  ne  serait  pas  une  nouvelle 
délibération,  comme  si  la  chose  était  indé- 
cise, mais  qu'elle  se  ferait  par  manière  d'é- 
claircissement et  d'instruction,  pour  ensei- 
gner les  errants,  confirmer  les  infirmes  et 
convaincre  les  opiniâtres;  ce  qui  est  infini- 
ment différent  de  ce  que  les  protestants  nous 
proposent  *. 

«  Il  y  a  une  dernière  raison  qui  va  être 
tranchée  en  un  mot  et  qui  ne  laisse  aucune 
excuse  à  ceux  qui  sont  dans  le  cas  que  M.  de 
Leibnitz  nous  propose  ;  c'est  que,  dans  sa 
lettre  du  13  juillet  1692,  en  se  plaignant  des 
décisions  qu'on  a  faites,  à  ce  qu'il  prétend, 
sans  nécessité,  il  ajoute  que,  si  ces  décisions 
se  pouvaient  sauver  par  des  interprétations  mo- 
dérée!, tout  irait  bien.  Or  est-il  que  de  son 
aveu  ces  décisions  se  peuvent  sauver  par  les 
interprétations  modérées  de  M.  l'abbé  Mo- 
lanus  dans  les  matières  les  plus  essentielles, 
par  lesquelles  on  peut  juger  de  toutes  les  au- 
tres ;  par  conséquent  tout  va  bien,  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  rien  qui  pût  empêcher  un 
homme  qui  aime  la  paix  de  retourner  à  l'u- 
nité de  l'Église.  Si  donc  il  n'y  retourne 
pas,  il  ne  pourra  s'excuser  d'adhérer  au 
schisme. 

«  Et  remarquez  que  ces  interprétations  ou 
déclarations,  sous  lesquelles  M.  l'abbé  Mola- 
nus  reconnaît  que  les  sentiments  catholi- 
ques sont  recevables,  ne  sont  pas  des  décla- 
rations qu'il  faille  attendre  de  l'Église , 
puisque  nous  avons  montré  qu'elles  sont 
déjà  toutes  faites  en  termes  précis  dans  le 

»  Bouuet,  t.  26,  p.  579. 


concile  de  Trente;  car  tous  les  éclaircisse- 
ments que  ce  savant  abbé  a  proposés,  par 
exemple  sur  la  justice  chrétienne,  sur  la 
transsubstantiation,  etc.,  sont  précisément 
ceux  que  le  concile  de  Trente  a  donnés  de 
mot  à  mot  dans  les  décrets  que  nous  en  avons 
rapportés.  Si  ces  articles,  de  la  manière 
qu'ils  sont  approuvés  parmi  nous,  sont  rece- 
vables ou  irréprochables,  on  ne  doit  pas 
présumer  que  les  autres  moins  importants 
doivent  arrêter;  donc  tout  l'essentiel  est 
déjà  fait  ;  on  ne  peut  pas  demeurer  luthé- 
rien sans  s'obstiner  dans  le  schisme,  ni  faire 
son  salut  ailleurs  que  dans  noire  commu- 
nion *. 

«  Je  soutiens  donc  que  H.  de  Leibnitz  et 
ceux  qui  entrent  comme  lui  dans  les  tem- 
péraments de  H.  l'abbé  Holanus  ne  sont 
point  excusés  par  là  de  l'opiniâtreté  qui  fait 
l'hérétique,  pour  trois  raisons  qui  ne  peuvent 
pas  être  plus  décisives  ni  plus  fortes  :  la  pre- 
mière, que  les  exceptions  qu'ils  apportent 
contre  les  conciles  auxquels  ils  ne  veulent 
point  qu'on  ait  égard  détruisent,  comme  on 
a  vu,  tous  les  jugements  ecclésiastiques,  tous 
les  fondements  de  réunion,  et  même  en  par- 
ticulier les  fondements  de  la  réanion  qu'on 
propose  ;  la  seconde,  qu'ils  n'ont  trouvé  au- 
cun exemple  de  la  condescendance  qu'ils 
nous  demandent,  puisque  celle  du  concile 
de  Bàle,  qu'ils  croient  avec  raison  la  plus 
forte,  ne  leur  sert  de  rien  ;  la  troisième,  que 
les  décisions  du  concile  de  Trente,  tant  dé- 
criées par  les  protestants  et  par  eux-mêmes, 
sont  recevables  et  irréprochables  lorsqu'elles 
sont  bien  entendues  ;  d'où  il  s'ensuit  que  le 
docte  abbé  dont  nous  avons  examiné  l'écrit, 
si  l'on  change  seulement  l'ordre  de  son  pro- 
jet, a  ouvert  aux  siens,  comme  il  se  l'était 
proposé,  le  chemin  de  la  paix  et  comme  le 
porl  du  salut  *.  » 

Bossnet  ayant  ainsi  ramené  toute  l'affaire 
au  point  principal  et  décisif  et  y  tenant 
ferme,  les  négociations  furent  interrom- 
pues. L'évêque  Spinola  de  Neustadt  mourut 
le  12  mars  1698  et  l'électeur  Ernest-Au- 
guste trois  ans  plus  tard  ;  mais  l'empereur 
ne  laissa  pas  tomber  l'affaire.  Le  successeur 
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de  Spinola  dans  l'évêché  de  Neustadt,  un 
comte  de  Buckheira,  muni  des  pleins  pou- 
voirs de  l'empereur  et  probablement  aussi 
du  Pape  Innocent  XII,  et  accompagné  de 
quelques  religieux  franciscains,  se  rendit  à 
Hanovre  l'an  4698.  Le  nouvel  électeur, 
Ccorges-Louis,  désigna  l'abbé  Molanus  pour 
reprendre  l'ancienne  négociation,  assisté  de 
quelques  séculiers,  entre  autres  de  Leibnitz. 
Ce  dernier,  par  une  lettre  du  11  décembre 
1699,  renoua  la  correspondance  avec  Bos- 
suet,  en  le  consultant,  de  la  part  du  duc  de 
Wolfenbuttel,  sur  un  livre  du  Père  Véron, 
de  la  Règle  delà  Foi,  et  sur  les  moyens  de  re- 
connaître ce  qui  est  de  foi  et  ce  qui  n'en  est 
pas,  et  ce  qui  est  plus  ou  moins  important 
dans  la  foi.  Bossuet,  dans  sa  réponse,  du 
9  janvier  1700,  établit  que  la  perpétuité  delà 
doctrine  ou  le  consentement  unanime  et 
perpétuel  de  l'Église  forme  la  règle  infailli- 
ble des  vérités  de  la  foi,  et  prouve  par 
vingt-quatre  faits  que  les  livres  de  l'Écri- 
ture regardés  comme  apocryphes  par  les 
protestants  ont  toujours  été  reconnus  pour 
canoniques  dans  l'Église.  Leibnitz  ressasse 
ses  objections  contre  cette  canonicité  jusque 
dans  cinq  lettres.  Bossuet,  dans  une  lettre  du 
17  août  1701,  justifie  le  décret  du  concile  de 
Trente  touchant  le  canon  des  Écritures  et 
répond  aux  objections  de  Leibnitz.  Cette 
dernière  lettre  de  Bossuet  est  demeurée  sans 
réponse  ». 

Le  protestant  Henzel  lui-même  fait  obser- 
ver qu'on  ne  saurait  méconnaître  le  change- 
ment que,  durant  ces  négociations,  les 
événements  extérieurs  opérèrent  dans  les 
dispositions  de  Leibnitz,  d'abord  si  favora- 
bles au  catholicisme  *.  Parmi  ces  événements 
il  y  en  a  deux  principaux.  Le  1**  novem- 
bre 1700  mourut  le  roi  d'Espagne,  Char- 
les II,  dont  la  succession  ralluma  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Empire.  Peu  auparavant, 
le  20  août  de  la  même  année  (1700),  était 
mort  le  jeune  duc  de  Glocester,  le  dernier 
des  treize  enfants  de  la  princesse  Anne,  de- 
puis reine  d'Angleterre,  ce  qui  appelait  au 
trône  anglais,  d'après  les  droits  du  sang,  la 
maison  de  Savoie.  Mais  cette  maison  profes- 


sait la  religion  de  la  vieille  Angleterre,  la 
religion  catholique;  le  parlement  de  l'An- 
gleterre protestante  l'exclut  donc  de  la  suc- 
cession et  y  appela  le  duc  de  Hanovre,  Geor- 
ges -  Louis  ,  héritier  plus  éloigné  ,  mais 
protestant.  Celui-ci  ne  pouvait  donc  plus 
favoriser  la  réunion  des  protestants  avec- 
l'Église  catholique  sans  renoncer  au  trône 
d'Angleterre  et  le  renvoyer  à  son  héritier 
légitime,  la  maison  de  Savoie.  Or,  sacrifier 
ainsi  l'intérêt  à  la  conscience,  c'est  un  péché 
qu'on  n'a  encore  vu  commettre  à  nul  prince 
calviniste  ni  luthérien.  Leibnitz,  philosophe 
courtisan,  comme  le  qualifie  le  protestant 
Menzel  *,  fit  donc  en  même  temps  deux  per- 
sonnages. 

Appelé  à  Vienne  en  1711  par  l'empereur 
Léopold  pour  travailler  à  la  réunion  avec 
l'ôvêque  de  Neustadt,  il  y  rédigea  un  mani- 
feste politique  pour  soutenir  les  droits  de 
l'Autriche  sur  le  trône  d'Espagne.  Dans  ce 
manifeste,  écrit  en  français  et  publié  en 
Portugal  le  9  mars  1701,  au  nom  de  l'em- 
pereur, Leibnitz  reproche  à  la  France  de 
n'être  catholique  qu'à  moitié  et  à  peine  chré- 
tienne, de  mépriser  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  d'avoir  fait  éprouver  mille  mortifi- 
cations à  un  vraiment  saint  Pape,  Inno- 
cent XI,  parce  qu'il  avait  du  zèle  pour  la 
justice  et  improuvait  les  desseins  funestes  de 
la  France.  On  y  avait  opprimé  les  libertés  de 
l'Église  par  les  prétentions  mal  fondées  de  la 
régale,  contrairement  aux  décisions  d'un 
concile  œcuménique.  «  Depuis  longtemps  il 
s'est  formé  dans  l'Église  de  France  un  parti 
considérable  qui  tend  à  ruiner  complètement 
l'autorité  du  Pape  et  à  réformer  comme  des 
abus  plusieurs  dogmes  de  l'Église  catholi- 
que, apostolique  et  romaine.  Ce  parti  do- 
mine par  le  clergé  séculier  de  France,  et  on 
en  verra  un  jour  les  conséquences,  si  ja- 
mais la  maison  de  Bourbon  arrivait  à  possé- 
der paisiblement  les  deux  monarchies,  et 
par  suite  à  tenir  en  son  pouvoir  le  Pape 
avec  Rome.  C'est  l'ambition  de  la  France 
qui  a  maintenu  les  Turcs  en  Europe  lorsque 
l'empereur  était  sur  le  point  de  les  en  chas- 
ser ;  c'est  l'ambition  de  la  France  qui,  depuis^ 


*  Bossuet,  t.  26.  -  »  Menxel,  t.  9,  c  I&,  p.  307.  »  ld.,  U9,c  14,  p.  2 US,  uote. 
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trente  ans,  inonde  l'Europe  du  sang  des 
chrétiens  et  y  favorise  l'immoralité  et  l'in- 
crédulité » 

Voici  comment  le  philosophe  courtisan 
Leibniiz,  d'un  côté,  travaillait  à  exclure  du 
trône  d'Espagne  la  maison  de  France,  parce 
qu'elle  n'était  point  assez  catholique,  tandis 
que,  de  l'autre,  il  travaillait  à  exclure  du 
trône  d'Angleterre  la  maison  de  Savoie, 
parce  qu'elle  était  catholique,  et  à  y  faire 
monter  la  maison  de  Hanovre,  parce  qu'elle 
était  protestante  ;  car  tel  était  le  vrai  mobile 
de  sa  conduite  peu  sincère  dans  l'affaire  de 
la  réunion  ;  lui-même  a  eu  soin  de  nous  l'ap- 
prendre. Les  docteurs  luthériens  de  l'uni- 
versité de  Helmstadt  ayant  publié,  en  1707, 
une  déclaration  favorable  au  catholicisme, 
comme  nous  l'avons  vu,  plusieurs  protes- 
tants se  déchaînèrent  contre  eux  et  deman- 
dèrent un  désaveu;  voici  pourquoi.  Leibniiz 
écrit,  le  47  septembre  4708,  à  Fabricius, 
principal  rédacteur  de  la  déclaration,  «  que 
plusieurs  évôques  d'Angleterre,  attachés  à  la 
cause  et  aux  intérêts  de  la  maison  de  Hano- 
vre, fui  avaient  fait  entendre  que  la  tolé- 
rance et  l'indulgence  de  l'université  de 
Helmstadt  pour  l'Église  catholique  pou- 
vaient nuire  à  l'expectative  du  trône  d'An- 
gleterre, qui  venait  de  lui  être  récemment 
assurée.  »  Il  dit  dans  une  lettre  du  9  octo- 
bre :  c  On  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient  les 
ennemis  de  la  maison  de  Hanovre  qui  ont 
donné  à  la  déclaration  celte  publicité,  dans 
l'intention  de  traverser  son  avènement  au 
trône  d'Angleterre,  qui  lui  était  dévolu,  en  le 
représentant  comme  un  prince  assez  indif- 
férent sur  la  religion.*  Enfin, le  15 du  même 
mois  et  de  la  même  année  (1708),  il  dit  net- 
tement :  a  L'archevêque  de  Ganlorbéry  n'est 
pas  content  de  la  déclaration  de  l'université 
de  Helmstadt  puisqu'elle  ne  contient  pas 
qu'elle  abhorre  le  papisme.  Sans  doute  on  a 
tort  de  se  prévaloir  de  cette  déclaration, pour 
chercher  à  nuire  aux  droits  de  la  maison  de 
Hanovre  ;  mais  vous  savez  combien  le  vul- 
gaire ignorant,  et  c'est  toujours  le  grand 
nombre,  adopte  volontiers  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  absurde.  Tous  nos  droits  au  trône 

»  Mcnxel,  t.  9,  p.  309. 


d'Angleterre  sont  uniquement  fondés  sur  la 
haine  et  l'exclusion  de  la  religion  romaine; 
nous  devons  donc  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  an' 
noncerait  de  notre  part  de  la  mollesse  et  de  la 
tiédeur  contre  les  papistes  *.  » 

Ainsi  le  philosophe  courtisan  Leibnitz  se 
guidait,  non  d'après  la  vérité  et  la  justice, 
mais  d'après  l'intérêt  et  la  haine,  intérêt 
d'un  prince  hanovrien,  haine  du  peuple  an- 
glican, haine  pour  la  religion  qui  a  civilisé 
l'Angleterre  et  l'Allemagne,  religion  dont 
Leibnitz  proclame  la  vérité,  la  divinité  dans 
plusieurs  de  ses  écrits.  Et  dans  le  même 
temps  ce  même  Leibniiz  annonçait  que 
l'Europe  était  menacée  de  révolutions  ef- 
froyables par  suite  des  principes  d'immora- 
lité qui  prévalaient  parmi  les  savants.  Hélas  I 
parmi  ces  savants  corrupteurs  de  l'Europe 
et  du  monde,  Leibnitz  n'aurait-il  pas  pu  se 
compter  lui-même  ?  Car  si,  à  ses  yeux,  l'in- 
térêt d'un  prince  de  Hanovre  doit  l'emporter 
sur  la  vérité,  la  justice,  la  religion,  la  ré- 
conciliation de  l'humanité  avec  elle-même, 
la  réunion  des  protestants  avec  les  catholi- 
ques ,  quel  reproche  d'immoralité  peut-il 
encore  faire  aux  principes  d'Épicure,  de 
Machiavel,  de  Hobbes,  de  Spinosa,  aux  ré- 
volutionnaires, aux  anarchistes,  aux  mal- 
faiteurs de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siè- 
cles? 

La  réunion  de9  protestants  avec  les  catho- 
liques eût  redonné  à  l'Allemagne,  avec  son 
unité  nationale,  des  forces  assez  grandes 
pour  se  défendre  d'un  côté  contre  la  France, 
d'un  autre  contre  la  Turquie;  faute  de  cette 
unité  les  autres  remèdes  augmentent  le  mal. 
Le  10  septembre  1692  Leibnitz  écrivait  à  son 
ami  Ludolf,  à  l'occasion  de  l'érection  récente 
du  duché  de  Hanovre  en  éclectorat  :  «  La 
raison  qui  a  fait  penser  à  créer  un  neuvième 
électorat  est  bien  naturelle;  c'est  que  les  an- 
ciens sont  en  péril  et  ne  sont  plus,  comme 
autrefois,  dans  le  milieu,  mais  dans  les  extré- 
mités de  l'Empire.  Je  vous  dis  cela  à  l'oreille. 
Je  crains  même  que  nous  ne  soyons  obligés 
d'en  créer  encore  plusieurs  autres  pour  em- 
pêcher que  la  France,  qui  devient  de  jour  en 
jour  plus  puisaute  sur  le  Rhin,  ne  vienne  à 

»  Leibniu,  t.  S,  p.  284  et 
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dominer  dans  le  collège  électoral.  »  Ludoll 
lui  avait  dit  dans  une  lettre  du  27  août  :  *  Ce 
ne  sont  pas  les  forces  qui  nous  manquent, 
mais  les  conseils;  nous  sommes  comme  un 
corps  qui  reste  immobile  faute  d'une  âme.  > 
Dans  une  lettre  du  23  mai  1693  il  approuva 
donc  fort  la  création  de  nouveaux  électorats 
comme  moyen  d'accélérer  la  décision  des  af- 
faires ;  car  avec  le  collège  électoral  l'empe- 
reur pouvait  se  passer  des  prolixes  délibéra- 
tions des  autres  collèges.  Lcibnitz  lui  fait 
entendre  dans  sa  réponse  que  ce  n'était  pas 
la  véritable  et  bonne  raison  ;  il  ajoute  :  «  Vou- 
lez-vous que  je  vous  dise  plus  clairement  ce 
que  je  crains?  C'est  que  la  France,  réduisant 
sous  sa  domination  tout  le  Rhin,  ne  re- 
tranche d'un  seul  coup  la  moitié  du  collège 
des  électeurs,  et  que,  les  fondements  de  l'Em- 
pire étant  détruits,  le  corps  lui-même  ne 
tombe  en  ruine  \  »  Celte  crainte  de  Leibnitz 
s'est  changée  en  réalité  de  nos  jours. 

Dès  l'an  1670,  étant  au  service  de  l'arche- 
vêque de  Maycnce,  Leibnitz  avait  conçu  et  pu- 
blié un  projet  bien  plus  juste  et  plus  vaste 
pour  la  sécurité  de  l'Allemagne  et  de  l'Eu- 
rope :  c'était  de  former  une  alliance  plus 
étroite  entre  les  divers  États  allemands,  afin 
que  leur  confédération  n'eût  rien  à  craindre 
d'aucun  voisin,  puis  de  fournir  à  toutes  les 
nations  européennes  de  quoi  satisfaire  leur 
humeur  belliqueuse  et  leur  instinct  d'agran- 
dissement au  dehors  pour  l'avantage  commun 
delà  chrétienté  entière.  «  L'Allemagne,  est-il 
dildans  ce  Mémoire,  est  maintenant  la  pomme 
de  discorde,  comme  d'abord  la  Grèce,  en- 
suite l'Italie.  L'Allemagne  est  la  balle  que  se 
renvoient  mutuellement  ceux  qui  jouent  à 
la  monarchie  universelle.  L'Allemagne  est 
le  champ  de  bataille  où  l'on  se  bat  pour  la 
domination  de  l'Europe.  L'Allemagne  ne 
cessera  d'être  un  sujet  à  répandre  son  sang  et 
celui  des  autres  jusqu'à  ce  qu'elle  se  réveille, 
se  réunisse  et  ôlc  à  tous  les  prétendants  l'es- 
poir de  la  gagner.  Alors  nos  affaires  pren- 
dront un  autre  aspect;  on  désespérera  de 
jamais  parvenir  à  la  monarchie  qu'on  rêve; 
toute  l'Europe  se  donnera  au  repos,  cessera 
de  se  ravager  elle-même  et  tournera  ses  yeux 

'  Leibuili,  t.  G,  p.  113-114. 
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là  où  elle  peut  conquérir  tant  de  gloire,  de 
triomphe,  d'utilité,  de  richesse,  en  bonne 
conscience  et  d'une  manière  agréable  à  Dieu. 
H  s'élèvera  une  autre  lutte,  non  pas  com- 
ment l'un  pourra  extorquer  à  l'autre  ce  qui 
est  à  lui,  mais  qui  pourra  enlever  le  plus  à 
l'ennemi  héréditaire  et  augmenter  non-seu- 
lement son  royaume  propre,  mais  celui  du 
Christ.  A  quoi  bon  nous  tourmenter  ici  pour 
une  poignée  de  terre  qui  nous  coûte  tant  de 
sang  chrétien?  La  Pologne  et  la  Suède  ont  la 
vocation,  au  lieu  de  se  combattre  l'une  l'au- 
tre, d'aider  l'empereur  à  combattre  les 
Turcs  ;  le  czar  de  Moscou,  de  pousser  vigou- 
reusement contre  les  Tartares  ;  l'Angleterre 
et  le  Danemark,  de  tourner  leurs  vues  sur 
l'Amérique  du  Nord  ;  l'Espagne,  sur  l'Amé- 
rique du  Sud  ;  la  Hollande,  sur  les  Indes 
orientales.  La  France  est  appelée  par  la  pro- 
vidence de  Dieu  à  être  le  chef  des  armes 
chrétiennes  dans  le  Levant,  à  donner  à  la 
chrétienté  des  Godefroi,  des  Baudouin,  mais 
surtout  des  saint  Louis,  à  attaquer  l'Afrique, 
qui  est  vis-à-vis  d'elle,  à  détruire  les  repai- 
res de  brigandage,  à  attaquer  et  conquérir 
l'Egypte  même,  pays  le  plus  favorablement 
situé  dans  l'univers.  Alors  se  réalisera  le 
vœu  du  philosophe  qui  conseillait  aux  hom- 
mes de  ne  faire  la  guerre  qu'aux  loups  et 
aux  bêtes  sauvages,  à  qui  les  Barbares  et  les 
inlidèles  sont  encore  maintenant  compara- 
bles en  quelque  chose.  Celui-là  peut  aider  à 
poser  le  fondement  à  cet  heureux  état  de  la 
chrétienté  qui  contribue  à  réaliser  les  pro- 
jets conçus  pour  le  repos  et  la  sécurité  de 
l'Allemagne;  car,  si  l'Allemagne  est  rendue 
invincible  et  que  tout  espoir  de  la  subjuguer 
disparaisse,  alors  l'humeur  guerrière  des 
voisins,  telle  qu'un  fleuve  qui  rencontre  une 
montagne,  se  tournera  d'un  autre  côté. 
L'empire  affermi  unira  ses  intérêts  avec  l'Ita- 
lie, la  Suisse  et  la  Hollande,  et  fera  profes- 
sion de  secourir  tous  les  chrétiens  contre  la 
force  injuste  et  de  maintenir  la  tranquillité 
de  l'Europe,  afin  que  le  chef  temporel  de  la 
chrétienté  soit  uni  dans  le  même  but  avec 
son  chef  spirituel,  qu'il  réalise  le  litre  d'a- 
voué de  l'Église  universelle,  qu'il  cherche  le 
bien  commun  et  que  sans  un  coup  d'épée  il 
tienne  les  épées  dans  le  fourreau.  Telles  ont 
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été  toujours,  et  non  autres,  les  dispositions  , 
des  Papes  intelligents,  qui  n'épargnaient  ni 
travail  ni  dépense  dès  qu'il  y  avait  espoir  de 
réunir  les  potentats  et  de  les  amener  à  une 
alliance  durable  contre  l'ennemi  commun. 
On  comprend  aussi  suffisamment  à  Rome 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  par  les  guerres  re- 
ligieuses, qu'elles  ne  font  qu'envenimer  les 
esprits  et  éloigner  les  opinions,  que  dans  des 
temps  de  paix  on  apprend  à  se  connaître  et 
qu'on  se  forme  les  uns  des  autres  des  idées 
moins  horribles  que  quand  on  s'égorgeait 
pour  des  choses  de  celte  nature;  qu'enfin, 
Dieu  y  donnant  sa  bénédiction,  tout  se  dis- 
posait dans  la  chrétienté  à  la  charité  et  à  l'u- 
nion chrétienne  par  des  conseils  pacifiques  *.  » 

Tel  est  le  plan  que  Leibnitz  publia  dès  1670 
pour  la  pacification  durable  de  l'Allemagne, 
de  l'Europe  et  de  la  chrétienté  entière.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  son 
aveu  que  c'était  le  plan  perpétuel  des  Papes, 
que  Rome  le  comprenait  plus  que  jamais  et 
y  donnait  les  mains.  Mais  il  n'y  avait  que 
Rome  à  le  bien  comprendre.  Leibnitz  fit  le 
voyage  de  Paris,  comme  envoyé  de  l'électeur 
de  Mayence,  pour  faire  comprendre  à 
Louis  XIV  combien  la  conquête  de  l'Egypte 
lui  était  plus  facile  et  plus  avantageuse  que 
celle  de  la  Hollande,  surtout  dans  un  moment 
où  le  visir  du  sultan  venait  de  faire  donner 
la  bastonnade  au  fils  de  l'ambassadeur  fran- 
çais. Le  ministre  Pomponne  répondit  que, 
depuis  le  temps  de  saint  Louis,  les  croisades 
étaient  passées  de  mode  *  ;  et  cependant  il  n'y 
avaitpas  vingt  ans  (1 66 i)  que  des  Français, 
commandés  par  le  duc  de  la  Fcuillade,  se 
trouvaient,  avec  le  duc  Charles  de  Lorraine 
elles  armées  impériales,  sous  le  commande- 
ment général  de  Montécuculli,  à  la  fameuse 
bataille  deSaint-Gothard,  ainsi  nommée  d'un 
monastère  cistercien  situé  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie  et  de  la  Slyrie.  Plus  de  dix 
mille  Turcs  y  avaient  péri  avec  la  plupart  de 
leurs  chefs.  C'était  la  victoire  la  plus  écla- 
tante que  les  chrétiens  eussent  remportée  sur 
les  infidèles  depuis  trois  siècles.  Les  janissai- 
res répél aient  encore  avec  effroi  le  cri  des 

1  Apud  Mcntd,  t.  9,  c.  2,  p.  27-29.  Écrits  aHemawls 
de  Leihnitz,  publics  par  Guilisucr,  t.  I,  p.  JSi  ei  sc|q. 
—  1  Meiuol,  t.  9,  c.  3.  p.  43-47. 


,  Français  :  Allons,  allons/  tue,  tue!  On  voyait 
encore  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  que 
Montécuculli  fit  bâtir  à  la  place  où  il  chanta 
le  Te  Deum;  et  cependant  ce  plan  perpétuel 
de  la  papauté  reproduit  par  le  plus  vaste  gé- 
nie du  protestantisme  comme  l'unique  moyen 
de  pacification  universelle,  nous  voyons  la 
Providence  l'exécuter  de  nos  jours  par  la 
France  et  l'Angleterre. 

En  attendant,  divisée  contre  elle-même, 
l'Allemagne  faillit  devenir  la  proie  des  Turcs 
par  l'alliance  des  prolestants  de  Hongrie  avec 
ces  infidèles.  Le  chef  des  révoltés  était  le 
comte  protestant  Tékéli,  qui,  pendant  la 
guerre  civile,  usait  des  moyens  suivants.  Un 
prêtre  catholique,  dans  le  voisinage  de  Pres- 
bourg,  fut  haché  en  petits  morceaux,  un  au- 
tre enterré  vivant;  le  nez  et  les  oreilles  fu- 
rent coupés  aux  gens  de  sa  maison*.  Tékéli 
faisait  égorger  sur  son  passage  tous  ceux  qui 
demeuraient  fidèles  à  l'empereur  et  à  la  reli- 
gion, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe;  des 
chiens  étaient  dressés  pour  découvrir  et  dé- 
chirer ceux  qui  se  cachaient  dans  les  rochers 
et  les  montagnes  \  En  vain  l'empereur  Léo- 
pold  cherchait-il  à  l'apaiser  par  des  concus- 
sions ;  Tékéli  Ht  alliance  avec  les  Turcs  et  ob- 
tint d'en  être  reconnu  roi  tributaire.  En  vain 
Léopold  demandait-il  au  sultan  Mahomet  IV 
une  prolongation  de  la  trêve  de  vingt  ans 
conclue  en  1664;  plus  il  faisait  d'instances, 
plus  l'ambassadeur  français  excitait  le  sultan 
à  lui  faire  la  guerre  comme  étant  hors  d'état 
de  se  défendre  \ 

En  conséquence,  vers  la  fin  de  16841e  sul- 
tan se  rendit  de  Conslanlinople  à  Belgrade, 
d'où  le  grand-visir,  conduit  par  le  prolestant 
Tékéli,  pénétra  en  Hongrie  avec  des  troupes 
innombrables  de  Turcs  et  de  Tartares.  Le 
1"  mai  Léopold  fit  la  revue  de  son  armée, 
qui  se  montait  à  trente-trois  mille  hommes, 
et  en  donna  le  commandement  à  son  beau- 
frère,  le  duc  Cbarles  de  Lorraine,  dépouillé 
de  son  pays  par  Louis  XIV.  Le  grand-visir 
marcha  tout  droit  sur  Vienne,  où  cependant 
le  duc  de  Lorraine  eut  le  bonheur  de  jeter 
une  garnison.  Léopold  avait  abandonné  sa 
capitale  après  en  avoir  nommé  gouverneur 

»  M.Muel,  t.  9.  c  1.  p  III,  note.  —  »  Biogr.  univ.% 
art.  Tékkli.  —  »  Mciuvl,  t.  9,  c.  3,  p.  OOte. 
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le  comte  de  Stahrenberg,  qui  se  montra  un 
▼rai  héros.  Les  fortifications  étaient  dans  Té- 
tât le  plus  déplorable;  il  n'y  avait  ni  palissa- 
des, ni  artillerie,  ni  munitions,  ni  approvi- 
sionnements. Dans  l'espace  de  cinq  jours 
Slahrenberg  eut  remédié  à  ce  qui  manquait. 
L'armée  turque,  forte  de  deux  cent  mille 
hommes,~  commença  le  siège  le  14  juillet,  et 
ne  cessa  pendant  six  semaines  de  canonner 
la  ville,  de  l'attaquer  par  des  mines  et  des 
assauts,  tandis  que  la  famine  et  la  maladie  la 
ravageaient  au  dedans.  Les  habitants,  toute- 
fois, animés  par  leur  gouverneur,  ne  pensè- 
rent jamais  à  se  rendre,  mais  résolurent  de 
s'ensevelir  plutôt  sous  les  ruines  de  la  ville- 
Le  duc  de  Lorraine,  avec  des  troupes  insuffi- 
santes, ne  pouvait  livrer  bataille  aux  Turcs, 
mais  il  battait  Tékéli  ;  pour  délivrer  Vienne  il 
attendait  les  secours  des  princes  allemands, 
mais  surtout  les  secours  de  la  Pologne  et  de 
son  roi  Jean  Sobicski,  renommé  par  ses  nom- 
breuses victoires  contre  les  Moscovites,  les 
Cosaques,  les  Tartares  et  les  Turcs.  Il  avait 
tué  à  ces  derniers  vinyt  mille  hommes  à  la 
bataille  de  Choczim,  en  1673.  Léopold,  me- 
nacé par  la  France  et  la  Turquie  (1682), 
implora  donc  le  secours  de  la  Pologne  cl  de 
son  roi.  L'ambassadeur  de  Louis  XIV  et  le 
parti  français  détournaient  la  nation  polo- 
naise d'aller  au  secours  de  l'Allemagne  et 
projetaient  même  de  déposer  Sobieski  ;  mais 
le  saint  Pape  Innocent  XI,  par  son  nonce  Pal- 
lavicini,  n'omit  rien  pour  persuader  à  la  Po- 
logne et  à  son  roi  de  marcher  au  secours  de 
l'Allemagne  et  de  la  chrétienté;  il  se  rendit 
garant  des  stipulations  à  intervenir  entre 
Léopold  et  Sobicski,  promit  des  secours  en 
argent,  et  en  avança  de  considérables  pour 
hâter  les  premiers  armements.  Les  Polonais 
écoutèrent  le  Pape,  et  le  12  septembre  1683 
ils  parurent  devant  Vienne,  en  vue  des  Turcs, 
avec  l'armée  impériale,  commandée  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  et  les  troupes  auxi- 
liaires des  princes  allemands,  commandées 
par  le  prince  de  Waldeck.  Dans  l'armée  im- 
périale commandait  un  jeune  Français  de 
dix-neuf  ans,  qui  fut  depuis  le  tant  renommé 
Eugène  de  Savoie.  C'était  un  dimanche;  de 
grand  matin  le  roi  de  Pologne,  commandant 
en  chef,  Sobieski,  servit  la  messe  du  Père 


Aviano  ;  puis  il  arma  chevalier  son  fils  et  rap- 
pela aux  Polonais  la  victoire  que  dix  ans  au- 
paravant ils  avaient  remportée  sous  sa  con- 
duite à  Choczim.  «A  la  bataille  d'aujourd'hui, 
ajouta-t-il,  il  y  va  non-seulement  de  la  déli- 
vrance de  Vienne,  mais  de  la  conservation  de 
la  Pologne  et  du  salut  de  la  chrétienté  en- 
tière. » 

Le  duc  de  Lorraine  commença  la  bataille 
sur  l'aile  gauche  ;  comme  le  centre  s'avan- 
çait lentement,  elle  ne  devint  générale  qu'à 
deux  heures  après  midi.  La  cavalerie  polo- 
naise, s'étant  laissé  emporter  trop  avant, 
faillit  être  enveloppée  par  les  principales 
forces  du  grand-visir  ;  mais  elle  fut  dégagée 
à  temps  par  les  troupes  impériales.  A  six 
heures  les  Allemands  pénétrèrent  dans  le 
camp  ennemi  par  le  côté  gauche,  et  les  Polo- 
nais, à  sept  heures,  par  le  côté  droit.  L'ar- 
mée turque  eût  pu  être  anéantie  ;  mais  la 
nuit  et  l'empressement  des  vainqueurs  à 
piller  le  camp  lui  donnèrent  le  moyen  d'o- 
pérer sa  retraite  et  d'emmener  en  esclavage 
bien  des  milliers  de  captifs.  Dans  la  pre- 
mière ivresse  de  la  victoire  celte  négligence 
passa  inaperçue.  Le  butin  était  immense  ; 
plus  de  dix  mille  Turcs  couvraient  le 
champ  de  bataille,  avec  trois  cents  pièces  de 
canon.  Le  roi  de  Pologne  entra  le  premier 
dans  la  tente  du  grand-visir,  où  il  trouva 
des  richesses  incroyables  et  d'où  cette  nuit- 
là  même  il  écrivit  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse à  sa  femme,  sa  chère  Mariette.  L'é- 
lecteur de  Bavière,  le  prince  de  Waldeck  et 
beaucoup  d'autres  princes  de  l'Empire  vin- 
rent à  lui  et  l'embrassèrent  avec  effusion  de 
cœur;  les  généraux  le  prenaient  par  les 
mains  et  les  pieds  ;  les  colonels  et  les  offi- 
ciers, avec  les  régiments  à  pied  et  à  cheval, 
s'écriaient  :  *  Notre  brave  roi  !  »  Le  lende- 
main de  grand  matin  vinrent  à  lui  l'électeur 
de  Saxe  et  le  duc  de  Lorraine,  avec  lesquels 
il  n'avait  pu  s'entretenir  la  veille  à  cause 
qu'ils  se  trouvaient  sur  les  ailes  opposées  ; 
enfin  le  gouverneur  Stahrenberg,  avec  un 
grand  peuple,  sortit  à  sa  rencontre.  Tout  le 
monde  l'embrassait,  le  caressait,  l'appelait 
sauveur.  Il  visita  deux  églises  où  la  foule 
s'efforçait  également  à  lui  baiser  tes  mains, 
les  pieds  et  môme  les  habits  ;  la  plupart  du- 
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rent  se  contenter  de  pouvoir  loucher  son    avait  reçu.  Telle  futla  fin  de  Cara-Mustapha, 


manteau.  Partout  on  criait  :  «  Laissez-nous 
baiser  cette  vaillante  main  !  »  Il  pria  les  offi- 
ciers allemands  d'empêcher  ces  démonstra- 
tions ;  mais  on  n'en  continua  pas  moins  à 
crier  :  «  Vive  le  roi  !  »  Arrivé  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  dans  l'église  des 
Augustins,  il  se  prosterna  le  visage  contre 
terre,  puis  entonna  lui-môme  le  Te  Deum. 
Après  avoir  dîné  chez  le  gouverneur  il  s'en 
retourna  à  cheval  au  camp,  tout  le  peuple 
l'accompagnant  jusqu'à  la  porte  de  la  ville, 
les  mains  levées  vers  le  ciel.  L'empereur 
Léopold  vint  le  voir  à  la  tête  des  troupes  ; 
suivant  un  témoin  oculaire,  dès  que  les  deux 
monarques  s'aperçurent,  ils  ôtèrent  leurs 
chapeaux  et  s'inclinèrent  l'un  vers  l'autre 
de  la  manière  la  plus  amicale.  Un  autre  écrit 
ajoute  qu'ils  s'emhrassèrent  cordialement. 
Peu  de  jours  après  Léopold  envoya  au  prince 
Jacques,  fils  de  Sohieski,  une  riche  épée, 
avec  une  lettre  où  il  lui  témoignait  sa  recon- 
naissance de  la  part  qu'il  avait  prise,  avec 
son  père,  à  la  victoire  du  12  septembre  \ 
Le  grand-visir  Cara-Mustapha  comptait, 
par  la  prise  de  Vienne,  faire  de  l'Allemagne  un 
second  empire  musulman,  dont  il  serait  lui- 
même  le  sultan  et  Vienne  la  capitale.  Il  était 
genre  du  sultan  de  Constantinoplc,  Maho- 
met IV  ;  son  harem  renfermait  plus  de 
quinze  cents  concubines,  avec  autant  de  sui- 
vantes et  sept  cents  eunuques  noirs.  Battu 
devant  Vienne,  il  s'en  prit  au  gouverneur 
turc  de  Bude  cl  lui  fit  couper  la  tête  ;  mais 
le  9  octobre  il  perdit  encore,  contre  le  roi  de 
Pologne  et  le  duc  de  Lorraine,  la  bataille  de 
Parkany,  puis  la  ville  de  Gran  ou  Strigonie, 
que  ces  deux  princes  reprirent  aux  Turcs. 
Cara-Mustapha  fit  décapiter  les  pachas  qui 
avaient  rendu  la  ville  par  capitulation.  Le 
sultan,  son  beau-père,  lui  avait  d'abord  en- 
voyé un  sabre  d'honneur,  avec  une  lettre  de 
remerctment  pour  le  soin  qu'il  avait  eu  de 
conserver  l'armée  ;  mais,  à  la  suite  des  der- 
niers événements,  le  grand  chambellan  ar- 
riva de  Conslanlinople  à  Belgrade  le  25  dé- 
cembre 4G83,  se  rendit  auprès  du  grand-visir 
et  lui  coupa  la  tête,  suivant  l'ordre  qu'il  en 

1  Menzci,  t.  9,c.  7.  De  Hamincr,  Hist.  des  Ottomans, 
t.  li. 


sultan  manqué  de  l'Occident !. 

A  mesure  que  la  victoire  du  roi  de  Polo- 
gne et  du  duc  de  Lorraine  et  la  délivrance 
de  Vienne  se  publièrent,  ce  fut  un  cri  de  joie 
dans  toute  l'Europe,  un  seul  pays  excepté. 
Partout,  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
à  Rome,  à  Madrid,  à  Venise  on  célébrait  des 
fêtes  de  reconnaissance  envers  Dieu  et  de  ré- 
jouissance publique.  Le  Pape  Innocent  XI 
ayant  reçu  de  Sohieski  le  principal  étendard 
pris  sur  les  Turcs,  accompagné  de  ces  mots  : 
Je  suis  venu,  j'ai  vu,  f  ai  vaincu,  il  le  fitporter 
durant  un  mois  d'une  église  à  une  autre. 

Au  milieu  des  acclamations  de  l'Europe 
les  gazettes  françaises  gardaient  le  plus  pro- 
fond silence  ;  c'est  que  Louis  XIV,  regardant 
la  prise  de  Vienne  par  les  Turcs  comme  im- 
manquable, s'était  flatté  que,  la  puissance 
autrichienne  étant  ainsi  placée  sur  le  bord 
de  sa  ruine,  les  états  de  l'Empire  viendraient 
à  lui  en  suppliants,  pour  lui  offrir  le  protec- 
torat de  l'Empire  et  de  toute  la  chrétienté. 
Par  la  victoire  de  Sobieski  de  Pologne  et  de 
Charles  de  Lorraine  il  se  trouvait  bien  loin 
de  son  compte. 

Ce  furent  principalement  deux  Français, 
mais  au  service  de  l'empereur,  le  duc  Char- 
les V  de  Lorraine  et  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie, qui  achevèrent  de  rassurer  l'Europe 
contre  l'invasion  des  Turcs.  Le  duc  de  Lor^ 
raine  les  bat  en  1683  et  leur  enlève  la  forte- 
resse de  Ncuhausel.  Un  grand  nombre  d'au- 
tres villes  de  Hongrie  sont  prises  par  diffé- 
rents généraux  de  l'empire,  tandis  que  les 
Vénitiens  s'emparent  de  plusieurs  places 
dans  la  Morée.  En  4686  le  duc  de  Lorraine 
emporte  d'assaut  la  ville  de  Bude,  après  un 
siège  de  soixante-dix-sept  jours.  Le  12  août 
de  Kannée  suivante  il  défait  le  grand-visir  à 
Mohacs,  et,  sans  perdre  plus  de  mille  hom- 
mes, lui  en  tue  vingt  mille.  Les  Vénitiens, 
de  leur  côté,  font  de  nouvelles  conquêtes  en 
Grèce  et  en  Dalmalic.  Les  années  suivantes 
les  chrétiens  se  rendent  maîtres  d'Albe- 
Royale,  mais  surtout  de  Belgrade,  d'où  l'élec- 
teur de  Bavière  envoya  au  Pape  Innocent  XI 
deux  drapeaux  ennemis,  comme  Sobieski  lui 
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la  rompirent  en  1718  avec  les  Vénitiens  et 
lcurprirentquelquesvillesenMorée.  L'année 
suivante,  le  28  juillet,  ils  la  rompirent  àCar- 
lovics  même,  où  elle  avait  été  conclue  dix- 
sept  ans  auparavant.  La  vengeance  de  cette 
rupture  ne  tarda  guère;  le  5  août  1716  le 
prince  Eugène  battit  les  Turcs  à  Peterwar- 
dein  ;  le  grand-visir,  frappé  d'une  balle,  alla 
expirer  à  Carlovics,  où  il  avaitrompu  la  paix. 
Le  13  octobre  Eugène  prend  la  forte  ville  de 
Témeswar,  capitale  du  bannat  de  même  nom, 
et  délivre  ce  pays  de  la  servitude  musulmane, 
qui  avait  duré  cent  soixante-cinq  ans.  Un 
corps  de  troupes  impériales  surprend,  mais 
sans  les  garder,  Bukarest,  capitale  de  la 
Valachie,  et  Jassy,  capitale  de  la  Moldavie. 
Le  16  août  1717  bataille  mémorable  de  Bel- 
grade et  prise  de  cette  ville.  Une  foule  de 
princes  allemands  et  français  s'étaient  ras- 
semblés sous  les  drapeaux  d'Eugène  pour 
prendre  part  à  la  guerre  sainte  et  porter  un 
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avait  envoyé  l'étendard  de  Cara-Mustapha. 
En  1697,  la  guerre  ayant  cessé  entre  la 

France  et  l'Allemagne  par  le  traité  de  Rys- 

wick,  le  prince  Eugène  de  Savoie  (11  septem- 
bre) remporte  à  Zenta,  sur  la  Thciss,  une 

victoire  encore  plus  terrible  sur  les  Turcs  ; 

plus  de  dix  mille  de  ces  infidèles  périssent 

dans  le  fleuve,  près  de  vingt  mille  sur  le 
champ  de  bataille,  et  parmi  eux  le  grand- 
visir,  Elmas-Mohammed,  portant  à  son  cou 
le  grand  sceau  de  l'empire,  comme  pour 
sceller  la  décadence  de  l'islamisme.  Cette  dé- 
cadence fut  diplomatiquement  constatée 
dans  le  traité  de  paix  signé  au  congrès  de 
Carlovics,  sur  le  Danube,  le  26  janvier  1699, 
après  soixante-douze  jours  de  négociations, 
entre  le  grand-turc  d'un  côté,  et  de  l'autre 
l'empereur,  la  république  de  Venise,  la  Po- 
logne et  la  Russie,  d'après  la  médiation  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Dans  qua- 
torze campagnes,  depuis  la  délivrance  de  ,  «  ,  ,  „...,„; 

.     ,  •  i         •  „.  „~~*     rtpmier  coud  a  1  ennemi  commun,  i  arnu  jcs 
Viennp  les  armes  impôria  es  avaient  rem-    uerinei  wuji  a  cimvu. 

IZ rit TcîoiresVla.antes.  celles  de   AUe.ands  J^«^*^S 
Vienne,  Parkany,  Ilamfabcg,  Essek,  Mohacs,  ,  princes  de  Bavière,  de  Wurtemberg ;  e<  m 
Batnci»,  Nissa!  Slankamcn  et  Zenta  ;  elles  ;  Hesse.  Les  pnnees 
avaient  conquis  neuf  villes  et  forteresses  ca-   de  Pons,les ^tes  deC haro 

•4  i     »    k  «frîfvnniP  nfcn  ou    le  marquis  d  Ahncourt,  lils  au  niai  tcnai  vu 

pitales,  Raab,  Gran  ou  Str.gonie  Oten  ou  8g  distinguent  par  leurs  noms  et  leurs 

Bude(  Albe-Royale,  Kamscha,  Essek,  Péter-  ^^^^1^^^^ 
wdein,GroSsWardeinetL,ppa.Laprocha.ne  ,  ^^^^^^^^^^ 
campagne  paraissait  devoir  être  plus  décisive 
encore  ;  aussi  vit-on  ce  qu'on  n'avait  jamais 
tu  :  la  Turquie  entra  dans  l'orbite  de  la  di- 
plomatie européenne  pour  ne  plus  en  sortir. 
Elle  accepta  la  médiation  de  deux  puissances 
chrétiennes  pour  faire  la  paix  avec  quatre 
autres;  elle-même  proposa  de  céder  la  Tran- 
sylvanie à  l'empereur  et  de  garantir  généra- 
lement à  chaque  puissance  ce  dont  elle  était 
en  possession.  La  paix  fut  conclue  sur  celte 
base,  avec  quelques  changements.  La  Hongrie 
et  la  Transylvanie,  après  avoir  été  tyranni- 
sées par  les  Turcs  pendant  cent  soixante-dix 
ans,  furent  assurées  à  l'empereur,  l'Ukraine 
et  la  Podolie  à  la  Pologne,  la  Dalmatic  et  la 
Morée  à  Venise  *.  Cette  paix  devait  durer 


|JUIIUV«1W)  wv.—  -----  

de  Candie  et  de  Bude  qu'aux  batailles  de  Nico- 
poliset  deSaint-Gothard.  L'esprit  des  croisa- 
des réunissait  pour  le  salut  de  l'humanité 
entière  ceux  que  la  politique  purement  na- 
tionale divisait  pour  le  malheur  commun  de 
l'Europe.  Les  chrétiens  comptaient  quatre- 
vingt  mille  combattants,  les  Turcs  cent  mille 
hommes  de  plus.  Cependant  les  chrétiens 
remportèrent  sur  les  Turcs  une  victoire  com- 
plète et  leur  tuèrent  dix  mille  hommes,  sans 
compter  cinq  mille  blessés,  et  cinq  mille  pri- 
sonniers; les  vainqueurs  n'eurent  que  deux 
mille  hommes  tués  et  trois  mille  blessés, 
parmi  ces  derniers  le  généralissime  prince 
Eugène .  Deux  jours  après  se  rendit  la  ville  de 
Belgrade.  Les  chrétiens  y  trouvèrent,  y  com- 


Morée  à  Venise».  Cette  pa.x  oevau  aurer  ~  *  e7tle;tlu  Danube  ct 'la  floite,  plus  de  six 

vingt-cinq  ans  avec  l'empereur,  sans  terme  pr»  l es  l.esuuuai mue  «  *v 

°      .      »,    n  .       .  :„  wr.iwc  m  le  cinq  cents  canons,  sans  compter  cem 

avec  Venise  et  la  Pologne  ;  mais  les  Turcs,  ™^*c  ^  Jj,          d.,irain  pri.  4  la  bataille, 

pousses  parle  grand-visir  Daraad  Ali-Pacua,  .  ^^.cin,raorlierSido,'ntqUelques-nns 

.  De  Hamiter,  «,,  *.  ......  !  '»«•'"'  to  ^        *"  qUintoUX' 


Digitized  by  Google 


808 


HISTOIRE  UNIVERSELLE 


Aussi  Belgrade  était-il  appelé  par  les  Turcs 
la  maison  de  la  guerre  sainte.  Au  mois  de 
juin  1718  nouveaux  congrès  dans  le  village 
de  Passarowics,  sur  la  Morave,  à  quelques 
lieues  de  son  embouchure  dans  le  Danube, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  entre  les 
Turcs,  les  Impériaux  et  les  Vénitiens.  La 
base  du  traité  fut  la  possession  actuelle. 
L'empereur  garda  Belgrade,  avec  une  partie 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie  et  tout  le  ban- 
nat  de  Témeswar;  les  Vénitiens  gardèrent 
l'île  de  Cérigo,  avec  d'importantes  forteres- 
ses tn  Aloanie,  en  Herzegowineetcn  Dalma- 
tie,  mais  ils  cédèrent  la  Horée,  qui  avait  été  la 
pomme  dediscordeel  l'amorce  de  la  guerre. 
C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le  moment 
la  série  militaire  des  croisades,  depuis  Gode- 
froi  de  Bouillon  jusqu'à  Eugène  de  Savoie  \ 
L'historien  moderne  de  l'empire  ottoman, 
Joseph  de  Hammer,  arrivé  à  la  période  qui 
s'écoule  de  la  paix  de  Carlowics  à  celle  de 
Belgrade,  fait  cette  réflexion  :  «  Enfin  l'écri- 
vain et  le  lecteur  de  l'histoire  ottomane  peu- 
vent respirer  plus  à  leur  aise  au  sortir  de  la 
vapeur  étouffante  de  la  sanglante  torture.  A 
la  vérité  cette  période  renferme  encore  deux 
révolutions  de  trône  par  l'émeute,  mais  au- 
cune n'est  marquée  par  un  meurtre  de  sul- 
tan ;  il  y  a  encore  plusieurs  guerres  et  exé- 
cutions sanglantes,  mais  la  nuit  de  la  bar- 
barie s'éclaircit  peu  à  peu  ;  elle  n'est  plus 
traversée  par  aucune  apparition  horrible, 
comme  la  tyrannie  d'Amurath  IV,  l'anarchie 
militaire  durant  la  minorité  de  Mahomet  IV 
et  la  politique  meurtrière  du  vieux  Koprili. 
La  roide  écorce  de  glace  du  turquisme  dé- 
gèle, au  moins  à  l'extérieur,  dans  les  chaudes 
communications  avec  la  politique  et  la  civi- 
lisation européennes  ;  il  souffle  une  plus 
douce  haleine  d'humanité  et  de  politesse,  et 
avec  l'époque  de  l'imprimerie  s'éveille  une 
nouvelle  vie  dans  l'empire  ottoman,  comme, 
deux  siècles  et  demi  auparavant,  dans  le 
reste  de  l'Europe  '.  »  Le  même  auteur 
ajoute  :  «  Quant  à  l'histoire  des  chrétiens 
soumis  aux  musulmans,  elle  n'a  qu'une 
chose  à  raconter,  les  violences  de  la  tyrannie 
et  la  dégradation  de  l'esclavage.  On  s'est 
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donné  beaucoup  de  peine  pour  ramasser  de 
quoi  faire  une  histoire  des  Grecs  sous  la  do- 
mination des  Turcs  ;  il  n'y  a  pas  eu  moyen  ; 
les  principaux  faits  sont  que  le  grand-visir 
fait,  défait  et  refait  à  son  gré  leurs  patriar- 
ches, sans  autre  variété,  sinon  que  quelque- 
fois il  les  fait  pendre,  comme  en  1657  ;  ou 
bien  que  le  patriarcat,  qui  ne~  coûtait  A 
acheter  que  dix  mille  écus,  fut  porté  à  Tingt 
mille  en  1672.  Pour  se  récupérer  de  ces  dé- 
penses ou  s'en  consoler  ces  patriarches 
schismatiques  tracassaient  les  Grecs  catho- 
liques et  même  les  Latins  toutes  les  fois  qu'ils 
pouvaient.  Le  patriarche  des  Arméniens 
schismatiques  en  usait  de  même  à  l'égard 
des  catholiques  de  sa  nation.  En  1703  quatre 
des  plus  riches  Arméniens  catholiques  de 
Constantinople  furent  ainsi  condamnés  aux 
galères  ;  soixante  autres  ont  le  même  sort 
en  1707.  Le  verlabied  ou  docteur  catholique 
Comidas  souffrit  le  martyre  par  le  glaive 
avec  deux  autres,  au  tombeau  desquels  les 
Arméniens  catholiques  vont  depuis  en  pèle- 
rinage. En  1724  le  patriarche  schismatique 
suscita  une  nouvelle  persécution,  par  la 
raison  que  les  Arméniens  catholiques  ne 
voulaient  pas  contribuer  à  la  somme  que  lui 
avait  coûtée  la  dignité  patriarcale.  Ces  per- 
sécutions sans  cesse  renaissantes  donnèrent 
lieu  à  plusieurs  ecclésiastiques  arméniens  de 
se  réfugier  à  Venise,  où  ils  se  réunirent  & 
l'un  d'eux,  le  célèbre  Afokhifar,  pour  former 
une  espèce  d'université  arménienne.  » 

Pierre  Mekhilar  naquit  à  Sébaste,  dans  la 
Cappadoce,  en  1676.  Après  avoir  étudié  à 
Sébaste  il  alla  à  Edcbmiadzin,  où  il  resta 
longtemps  pour  s'instruire  dans  le  monastère 
patriarcal,  et  il  y  reçut  le  titre  de  verlabied 
ou  docteur.  En  1700  il  vint  à  Constantinople, 
où  il  prêcha  pendant  quelque  temps.  Les 
Arméniens  de  cette  ville  étaient  alors  divisés 
en  deux  partis  ;  les  uns  tenaient  pour  leur 
ancien  patriarche  Éphrem,  les  autres  pour 
Melchisédcch,  qui  s'était  fait  nommer  à  prix 
d'argent.  Mekliitar  tenta  vainement' de  les 
réunir.  Alors  il  se  tourna  vers  l'Eglise  ro- 
maine et  se  mit  à  prêcher  la  soumission  au 
Pape,  ce  qui  déchaîna  contre  lui  tout  le  clergé 
schismatique  de  sa  nation.  Éphrem,  qui  était 
remonté  sur  le  trône  patriarcal,  obtint  un 
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dorre  du  mufti  pour  le  faire  arrêter.  Mekhi- 
tar  se  cacha  chez  les  missionnaires  de  la 
Propagande  et  évita  toutes  les  poursuites  des 
émissaires  du  patriarche.  Protégé  par  l'am- 
bassadeur de  France,  il  demeura  encore 
deux  ans  à  Constantinople  ;  mais,  poursuivi 
avec  une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche 
Avédik,  successeur  d'Éphrem  et  héritier  de 
sa  haine,  Mekhitar  prit  le  parti  de  fuir.  Se- 
condé par  ses  amis,  il  s'échappa  déguisé 
en  marchand  et  vint  à  Smyrne  en  1702.  Un 
ordre  du  grand-turc  l'y  poursuivit  ;  il  se 
cacha  encore  une  fois,  et  ce  fut  dans  le  cou- 
vent des  Jésuites.  Peu  de  jours  après  il 
monta  sur  un  vaisseau  vénitien  qui  le  porta 
d'abord  à  Zante,  puis  dans  la  Horée,  qui  ap- 
partenait alors  à  la  république  de  Venise,  et 
où  plusieurs  de  ses  disciples  étaient  venus 
pour  le  joindre.  Il  y  arriva  au  mois  de  fé- 
vrier 1703  ;  le  gouverneur  vénitien  lui  céda 
un  bourg  et  plusieurs  autres  possessions  au- 
près de  Modon.  Mekhitar  y  fit  bâtir  une 
église  et  un  monastère  où  il  habita  jus- 
qu'en 4717,  époque  à  laquelle  les  Turcs  ren- 
trèrent en  possession  de  la  Blorée  avec  l'aide 
même  des  Grecs.  Il  se  vit  alors  obligé  de  fuir 
à  Venise  avec  les  siens.  Le  8  septembre  de 
la  même  année  le  gouvernement  lui  concéda 
nie  de  Saint-Lazare,  où  il  fonda  une  église 
et  un  monastère,  lequel  devint  la  résidence 
des  religieux  arméniens  qui  sont  appelés  de 
son  nom  mekhitaristes  et  y  habitent  encore 
actuellement.  Mekhitar  joignit  à  son  monas- 
tère une  imprimerie  pour  la  publication  des 
livres  nécessaires  a  l'instruction  de  sa  nation 
et  propres  à  introduire  chez  elle  la  doctrine 
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orthodoxe  de  l'Église  romaine.  On  distingue 
parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  paraître  un  Com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  un  autre  sur 
Y Ecciéiiattique,  les  Psaumes;  des  Catéchismes 
en  arménien  littéral  et  en  arménien  vulgaire, 
une  Traduction  de  saint  Thomas  d'Aquin,  un 
Poème  sur  la  Vierge,  une  Bibie  arménienne,  une 
Grammaire  de  r  arménien  vulgaire  et  une  autre 
de  l'arménien  littéral  ;  un  Dictionnaire,  qui 
ne  parut  qu'après  sa  mort.  Mekhitar  mourut 
le  27  avril  1749,  Agé  de  soixante-quatorze 
ans.  Le  vertabied  Etienne  Melkoman,  de 
Constanlinople,  fut  son  successeur 

De  nos  jours,  par  l'influence  progressive 
de  l'Europe  chrétienne,  les  persécutions  ont 
cessé  à  Constantinople  ;  les  Arméniens  ca- 
tholiques y  ont  obtenu  un  patriarche  pro- 
pre, uni  et  soumis  immédiatement  à  l'Église 
romaine,  et  qui  ressuscite  ainsi  et  repré- 
sente la  nationalité  arménienne  jusqu'à  saint 
Grégoire  l'Illumina  te  tir.  Le  grand-turc  a 
décrété  l'émancipation  civile  et  politique  de 
tous  les  chrétiens  de  son  empire.  Les  popu- 
lations musulmanes  de  Constantinople,  de 
Smyrne,  d'Alexandrie,  accueillent  avec  une 
religieuse  vénération  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  les  Sœurs  de  la  Charité,  les 
missionnaires  de  Saint- Vincent  de  Paul.  Le 
sultan  appelle  des  Trappistes  pour  fonder 
une  école  d'agriculture  auprès  de  Constan- 
tinople ;  le  vice-roi  d'Égypte  bâtit  des  collè- 
ges aux  Lazaristes,  des  écoles  et  des  hôpi- 
taux aux  Sœurs  de  la  Charité,  et  le  sul- 
tan et  le  vice-roi  aiment  à  témoigner  au 
Pape  leur  respect  par  des  ambassades  et  des 
présents. 


§  x 

ESPRIT  GOUVERNEMENTAL  DI  L'EMPIRE  RUSSE.  TÉMOIGNAGE  DE  L'ÉGLISE   RUSSE  EU  FAVEUR  DES 
PONTIFES  ROMAINS.   ÉTAT  DU  CATHOLICISME  EN  CU1NB,  AD  JAPON,  DANS  L'iNDB  ET  EN  CORÉE. 


A  côté  de  l'empire  turc,  qui  s'humanise 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
se  forme  et  s'élève  un  autre  empire  à  la  fois 
turc  et  grec,  turc  ou  tartare  par  les  mœurs, 
grec  du  Bas-Empire  par  le  schisme  :  c'est 


l'empire  russe.  Nous  parlons  de  l'empire  et 
de  son  esprit  gouvernemental,  non  des  ha- 
bitants et  de  leur  caractère. 

»  Biogr.  univers.,  t.  38. 
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En  1682  était  mort  le  czar  Alexis,  laissant 
deux  frères,  Iwan  et  Pierre  ;  le  premier  avait 
seize  ans,  le  second  dix.  Les  grands  et  les 
chefs  du  clergé  élurent  le  plus  jeune  à  l'ex- 
clusion de  l'alné.  L'armée  régulière  des 
Strélitzetle  peuple  de  Moscou  condamnè- 
rent cette  exclusion  et  placèrent  les  deux 
frères  sur  le  trône  suivant  leur  rang  d'âge. 
Iwan  était  aidé  dans  le  gouvernement  de 
l'empire  par  Sophie,  sa  sœur  de  mère,  qui 
en  paraissait  capable.  Le  jeune  Pierre  pre- 
nait volontiers  des  étrangers  pour  compa- 
gnons de  plaisir  et  de  débauche  ;  il  les  tra- 
vestit en  soldats  habillés  à  l'allemande,  et  en 
fit  deux  compagnies  ou  régiments  avec  les- 
quels il  apprenait  les  exercices  de  la  guerre. 
Sa  sœur  Sophie  et  lesStrélitz  assistèrent  plus 
d'une  fois  à  ses  jeux  militaires.  En  1689, 
fort  de  sa  nouvelle  milice,  Pierre  ôta  le  gou- 
vernement à  sa  sœur,  le  titre  de  czar  à  son 
frère,  et  prit  l'un  et  l'autre  pour  lui  seul. 
Sophie  est  confinée  pour  sa  vie  dans  un  cou- 
vent ;  son  frère  Iwan  meurt  en  1695,  lais- 
sant deux  filles,  dont  l'une  montera  plus 
tard  sur  le  trône  ;  cardans  la  dynastie  prus- 
sienne de  Russie,  la  succession  n'a  point  de 
règle  certaine  ;  ce  qui  en  décide  le  plus  sou- 
vent, c'est  une  révolution  de  cour  ou  de  fa- 
mille, cimentée  par  le  meurtre  d'un  frère, 
d'un  époux,  d'un  fils,  et  même  d'un  père. 
Pierre  I"  augmentera  encore  la  confusion  et 
en  ne  respectant  rien  lui-même,  et  en  dé- 
crétant que  le  czar  était  libre  de  nommer 
son  successeur,  de  le  révoquer  et  de  le  chan- 
ger suivant  son  bon  plaisir.  Autant  donner 
pour  base  à  un  trône,  à  un  empire,  la  révo- 
lution en  permanence. 

Avec  cela  Pierre  I'r  est  regardé  comme 
l'auteur  de  la  civilisation  actuelle  de  la  Rus- 
.  sie.  Pour  bien  apprécier  l'ouvrage  il  est  bon 
d'en  connaître  l'auteur.  Civilisé  lui-môme 
avec  et  par  des  aventuriers  allemands  et 
suisses,  dont  il  fit  sa  garde,  Pierre  I",  d'ail- 
leurs Allemand  d'origine,  civilisera  sur  ce 
modèle  toute  la  Russie.  Or  les  Allemands 
et  les  Suisses  portent  l'habit  court  ou  fran- 
çais tout  comme  les  élégants  de  Paris.  Donc, 
pour  être  leurs  égaux  en  civilisation,  les 
Russes  porteront  culotte  et  frac,  et  quitteront 
leurhabitlong  et  patriarcal  d'Asie,  qui  lesga- 


rantissait  pourtant  du  froid.  H  y  a  plus  ;  les 
Allemands  et  les  Suisses  se  rasent  la  barbe  ; 
donc,  à  l'exception  des  popes  et  des  paysans, 
lesRusses  se  la  raseront  aussi,  dût  le  menton 
en  geler  pendant  l'hiver  ;  car  la  civilisation 
avant  tout.  Quiconque  ne  s'y  soumettra  pas 
de  gré,  on  le  rasera  de  force,  on  lui  rognera 
sa.robe  aux  portes  des  villes.  Ainsi  le  com- 
mandait le  civilisateur,  et  ses  ordres  étaient 
exécutés.  Les  dames  russes  furent  soumises 
à  la  mode  d'Allemagne  et  de  France,  tout 
comme  messieurs  leurs  maris.  Enfin  Pier- 
re I"  atteignit  son  but  ;  car,  depuis  son  épo- 
que, les  tailleurs  d'habits  et  les  modistes  ré- 
pètent par  toute  l'Europe  que  les  Russes  sont 
un  peuple  civilisé,  attendu  qu'ils  suivent 
toutes  les  modes  de  Paris.  D'autres  observa- 
teurs, il  est  vrai,  persuadés  que  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  ajoutent  que  les  Russes, 
même  ceux  qu'on  a  qualifiés  du  surnom  de 
grands,  n'ont  jamais  su  que  suivre  la  mode, 
et  que  les  Russes  actuels,  à  peu  d'exceptions 
près,  ne  sont  encore  que  des  Barbares  bien 
habillés  mais  toujours  est-il  que  les  mar- 
chands de  modes  et  les  tailleurs  ont  raison 
dans  leur  sens,  qui  est  celui  de  beaucoup  de 
monde. 

Pierre  I"  civilisaaussi  l'armée  russe.  Il  y 
en  avait  une  régulière  depuis  Iwan  IV,  les 
strélitz  ;  mais  elle  était  plus  russe  qu'alle- 
mande ;  elle  n'avait  pas  voulu  souffrir  que 
Pierre  eût  seul  le  titre  de  czar.  à  l'exclusion 
de  son  frère  aîné,  et  il  fallut  à  Pierre  son  ar- 
mée allemande  pour  dépouiller  son  frère  et 
emprisonner  sa  sœur.  Après  cet  exploit 
Pierre  s'absenta  durant  deux  ou  trois  ans  de 
Russie  pour  aller  faire  le  charpentier  en 
Hollande.  Pendant  ce  long  intervalle,  en 
1698,  il  y  eut  une  révolte  parmi  quatre  régi- 
ments de  strélitz;  mais  elle  fut  promptement 
réprimée  par  le  gouvernement  de  Moscou,  et 
tout  était  terminé  quand  le  czar  revint  de 
Hollande  ;  il  trouva  les  rebelles  dans  les  fers. 
Son  arrivée  fut  le  signal  des  arrêts  de  mort 
et  des  exécutions.  «  Rien,  dit  la  biographie 
universelle,  rien  ne  peut  être  comparé  &  ce 
qui  se  passa  alors  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire russe.  Chez  les  peuples  civilisés  ou  chez 

•  Im  nustie  en  1839,  t.  »,  p.  3?5  et  3*3. 
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les  nations  sauvages,  dans  les  annales  de 
l'antiquité  ou  dans  celles  des  temps  moder- 
nes, jamais  on  ne  vil  un  souverain  ordonner, 
préparer  et  exécuter  lui-même  les  plus 
cruelles  tortures,  être  présent  à  tous  les  sup- 
plices et  obliger  sa  cour  à  y  assister  comme 
lui;  faire  tomber  lui-même  cinq  têtes,  le 
premier  jour,  de  sa  propre  main  ;  en  immo- 
ler un  plus  grand  nombre  le  lendemain,  et 
continuer  pendant  près  d'un  mois,  avec  cette 
progression  de  barbarie  et  de  cruauté.  «  Le 
jour  de  la  sixième  exécution,  dit  l'historien 
Lévesque,  fut  remarquable  par  le  nombre 
des  victimes  et  par  la  dignité  des  exécuteurs. 
Au  lieu  de  billots  on  avait  étendu  surla  place 
de  longues  poutres,  sur  lesquelles  trois  cent 
trente  rebelles  eurent  la  tête  tranchée.  Tous 
étaient  de  l'ordre  delà  noblesse,  et  tous  furent 
frappés  par  des  mains  nobles.  Les  grands  qui 
avaient  assisté  au  jugement  furent  obligés 
d'exécuter  eux-mêmes  la  sentence  qu'ils 
avaient  prononcée;  il  n'y  eut  que  deux  étran- 
gers qui  refusèrent  d'y  prendre  part,  s'excu- 
sant  sur  les  usages  de  leur  nation.  Romoda- 
nowsku  autrefois  commandant  des  quatre 
régiments  rebelles,  frappa  quatre  des  cou- 
pables. Le  général  Menzikof  se  glorifiait  d'a- 
voir abattu  plus  adroitement  que  les  autres 
un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Chacun  des 
boyards  et  des  grands  eut  sa  victime.  Ainsi 
périt  le  plus  grand  nombre  des  strélitz  re- 
belles; d'autres  furent  pendus  aux  portes  et 
le  long  des  murs  de  la  ville;  les  plus  coupa- 
bles expirèrent  lentement  sur  la  roue.  C'é- 
tait au  mois  d'octobre,  dans  les  temps  des 
premières  gelées  ;  les  cadavres  restèrent  sur 
le  lieu  des  exécutions,  et  les  habitants  de 
Moscou  eurent,  pendant  cinq  mois,  toute 
l'horreur  de  ce  spectacle.  On  ne  pouvait  en- 
trer dans  la  ville  ni  traverser  les  places  qu'au 
milieu  des  roues,  des  potences  et  des  cada- 
vres. Cependant  tous  les  révoltés  n'avaient 
pas  encore  péri,  et  la  vengeance  du  czar 
semblait  être  assouvie,  ou  du  moins  son  bras 
s'était  fatigué  ;  il  fit  enfermer  tous  ceux  qui 
restaient,  et  plus  tard  il  se  les  faisait  amener 
dans  son  palais  pour  les  immoler  lui-même 
dans  de  sanglantes  orgies.  Au  milieu  d'un 
grand  repas  donné  à  l'ambassadeur  de  Prusse 
le  czar  fit  amener  une  vingtaine  de  ces  mal- 


heureux, et  à  chaque  verre  qu'il  vida  il  abat- 
tit une  deleurs  têtes.  Il  proposa  à  l'ambassa- 
deur d'exercer  son  adresse  de  la  même  ma- 
nière '.  »  Tels  sont  les  leçons  et  les  exemples 
de  civilisation  que  Pierre,  bourreau  en  chef 
de  la  Russie,  secondé  de  ses  officiers  géné- 
raux, donnait  à  sa  dynastie,  à  son  armée,  à 
son  peuple. 

Quant  à  la  politesse  envers  une  dame,  aux 
égards  respectueux  envers  une  parente,  voici 
un  échantillon  du  civilisateur  Pierre.  Lors- 
qu'il eutdétrôné  son  frère  Iwan  il  emprisonna 
sa  sœur  Sophie  dans  un  couvent  de  Moscou. 
Or,  pendant  les  longs  mois  où  Pierre  exerça 
son  talent  de  bourreau  dans  cette  capitale,  il 
eut  l'attention  d'élever  trente  potences  de- 
vant le  monastère  où  Sophie  était  renfermée. 
On  y  attacha  deux  cents  coupables.  Trois 
d'entre  eux  avaient  formé  le  projet  de  lui 
présenter  une  requête  pour  la  supplier  de 
reprendre  les  rênes  du  gouvernement  ;  ils 
furent  pendus  à  la  fenêtre  de  cette  princesse, 
et  celui  du  milieu  tenait  dans  sa  main  la  re- 
quête qu'il  avait  dressée.  Pendant  tout  l'hi- 
ver la  malheureuse  Sophie  ne  pouvait  regar- 
der le  jour  sans  voir  ces  cadavres  pendus  là 
par  son  frère  '. 

Cette  leçon  de  civilisation  impériale  envers 
une  princesse  parait  n'avoir  pas  encore  été 
oubliée  par  la  dynastie  prussienne.  Dans  la 
Rume  en  1839  on  trouve  les  détails  du  fait 
suivant.  En  4823,  à  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre,  et  lorsque  son  frère  Constantin, 
pour  n'être  pas  empoisonné,  céda  le  trône  à 
leur  frère  Nicolas,  il  y  eut  une  conspiration 
dont  Nicolas  fit  pendre  les  cinq  principaux 
chefs.  Un  sixième,  encore  jeune,  fut  con- 
damné pour  quatorze  ans  aux  galères  dans 
les  mines  du  mont  Oural,  et  pour  le  reste  de 
sa  vie  à  coloniser  quelque  désert  dans  cet 
enfer  russe  qu'on  appelle  Sibérie.  Le  nou- 
veau galérien  était  le  prince  Troubetzkoï, 
d'une  ancienne  famille  dont  le  chef  avait  eu 
des  voix  pour  l'empire  avant  la  famille  prus- 
sienne de  Romanow.  Le  prince  galérien  avait 
une  femmeavec  laquelle  jusqu'alors  il  n'avait 
pas  vécu  en  trop  bonne  intelligence.  Celte 
femme,  qui  n'avait  pas  encore  d'enfant,  celle 
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jeune  princesse  annonce  qu'elle  suivra  son  me  parler  (deux  fois  en  quinze  ans!)  d'une 
marien  Sibérie  et  aux  ftalères,  et,  ce  qu'elle  famille  dont  le  chef  a  conspiré  contre  moi.  * 
annonça  elle  l'accomplit  jusqu'à  la  fin.  Du- 
rant les  sept  premières  années  qu'elle  passa 
aux  mines  elle  eut  cinq  enfants.  Au  bout  de 
sept  années  d'exil,  lorsqu'elle  vit  ses  enfants 
grandir,  elle  crut  devoir  écrire  à  une  per- 
sonne de  sa  famille  pour  obtenir  qu'on  sup- 
pliât humblement  l'empereur  de  permettre 
qu'ils  fussent  envoyés  à  Pétersbourg  ou  dans 
quelque  autre  grande  ville,  afin  d'y  recevoir 
une  éducation  convenable.  La  supplique  fut 
portée  aux  pieds  du  czar,  et  le  digne  succes- 
seur des  Iwan  et  des  Pierre  I"  répondit  que 
des  enfants  de  galérien,  galériens  eux-mê- 
mes, sont  toujours  assez  savants.  Sur  cette 
réponse  la  famille,  la  mère,  le  condamné  ont 
gardé  le  silence  pendant  sept  autres  années. 
Cependant  aujourd'hui  (1839)  un  redouble- 
ment de  misère  vient  de  tirer  un  dernier  cri 
du  fond  de  cet  abîme.  Le  prince  a  fait  son 
temps  de  galères;  maintenant  il  est  relégué, 
avec  ses  enfants,  dans  un  coin  du  désert.  Le 
liefc  de  leur  nouvelle  résidence,  choisi  à 
des$einp&r  l'empereur  lui-même,  est  si  sau- 
vage que  le  nom  n'en  est  pas  encore  marqué 
sur  les  cartes  russes.  La  princesse  y  est  plus 
malheureuse  qu'aux  galères;  aux  mines  du 
mont  Oural,  elle  se  chauffait  sous  terre, 
elle  rencontrait  encore  des  regards  humains. 
Mais  comment  se  garantir  d'un  froid  mortel 
dans  une  baraque?  comment  subsister  seule, 
avec  son  mari  et  ses  cinq  enfants,  à  cent 
lieues  de  toute  habitation  humaine  ? 
Elle  voit  ses  enfants  malades  sans  pouvoir 


Telle  est  la  civilisation,  telle  est  l'humanité, 
telle  est  la  clémence  dont  le  czar  et  pape  ac- 
tuel de  Russie  a  hérité  de  ses  prédécesseurs 
et  qu'il  transmettra  probablement  à  ses  suc- 
cesseurs. Toutefois  ne  désespérons  pas  d'un 
pays  ni  d'une  nation  qui  a  produit  une 
femme,  une  mère  telle  que  la  princesse 
Troubetzkoï,  laquelle,  par  son  père,  est  d'o- 
rigine française  \ 

Pierre  Ier  donna  aussi  des  leçons  et  des 
exemples  de  civilisation  domestique  comme 
de  fidélité  conjugale  et  de  tendresse  pater- 
nelle. Il  mourut  à  cinquante-trois  ans  d'une 
maladie  honteuse,  qu'il  avait  contractée  de 
bonne  heure  par  ses  excès  habituels  de  li- 
queurs fortes  et  de  lubricité  avec  d'autres 
même  qu'avec  des  femmes. 

En  1696,  comme  son  frère  Ivan  était  ma- 
rié et  avait  des  enfants  légitimes,  il  épousa  de 
son  côté  Eudoxie  Lapouskin,  dont  il  eut  un 
fils  nommé  Alexis,  qu'il  traitera  plus  tard 
comme  nous  le  verrons.  Vers  1702,  du  vivant 
de  sa  femme  légitime  Eudoxie,  mais  qui  était 
d'une  famille  noble  et  russe,  il  en  prit  une 
autre,  nommée  Catherine,  femme  d'un  sol- 
dat suédois,  dont  il  eut  trois  enfants  adulté- 
rins, Anne,  Elisabeth  et  un  fils  qui  ne  vécut 
pas  longtemps.  Sur  cette  aventurière  incon- 
nue voici  un  fait  rappelé,  en  1839,  par  un 
prince  russe  :  «  L'empereur  veut  épouser 
Catherine  la  vivandière.  Pour  accomplir  ce 
vœu  suprême  il  faut  commencer  par  trouver 
une  famille  à  la  future  impératrice.  On  va 


les  secourir.  Aux  mines  on  pouvait  encore   lui  chercher  en  Lilhuanie,  je  crois,  ou  en 


les  faire  soigner  ;  dans  leur  nouvel  exil  ils 
manquent  de  tout.  Dans  ce  dénûment  ex- 
trême la  princesse  écrit  une  seconde  lettre 
à  sa  famille,  famille  puissante  et  qui  va  à  la 
cour.  La  pauvre  mère  implore  pour  unique 
faveur  la  permission  d'habiter  à  portée  d'une 
pharmacie,  afin  de  pouvoir  donner  quelque 
remède  à  ses  enfants  quand  ils  sont  ma- 
lades. A  la  supplique  de  celte  femme,  de 
celte  mère,  de  cette  princesse,  qui,  par 
amour  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  a 
subi  volontairement  quatorze  années  de  ga- 
lères, l'empereur  Nicolas  dit  pour  toute  ré- 
ponse :  «  Je  suis  étonné  qu'on  ose  encore 


Pologne,  un  gentilhomme  obscur,  qu'on 
commence  par  déclarer  grand  seigneur  <f  o- 
rigine  et  que  l'on  baptise  ensuite  du  titre  de 
frère  de  la  souveraine.  Or  il  existait  une  an- 
cienne coutume  d'après  laquelle,  dans  les 
processions  solennelles,  le  patriarche  de 
Moscou  faisait  marcher  à  ses  côtés  les  deux 
plus  grands  seigneurs  de  l'empire.  Au  mo- 
ment du  mariage,  le  czar  pontife  résolut  de 
choisir,  pour  acolytes,  dans  le  cortège  de  cé- 
rémonie, d'un  côté  un  boyard  fameux,  et  de 
l'autre  le  nouveau  beau-frère  qu'il  venait  de 


i  La  Ruuie  en  1830,  t.  S,  lettre  31,  et  1 4,  p. 
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se  créer;  car  en  Russie  la  puissance  souve- 
raine fait  plus  que  des  grands  seigneurs,  elle 
suscite  des  parents  à  qui  n'en  avait  point; 
elle  traite  les  familles  comme  des  arbres 
qu'un  jardinier  peut  élaguer,  arracher,  ou 
sur  lesquels  il  peut  greffer  tout  ce  qu'il  veut. 
Le  personnage  que  Pierre  voulait  adjoindre 
au  nouveau  frère  de  l'impératrice  élait  le 
plus  grand  seigneur  de  Moscou,  et,  après  le 
czar,  le  principal  personnage  de  l'empire;  il 
s'appelait  le  prince  Romodanowsky.  Pierre 
lui  lit  dire  par  son  premier  ministre  qu'il  eût 
à  se  rendre  à  la  cérémonie  pour  marcher  à 
la  procession  à  côté  de  l'empereur,  honneur 
que  le  boyard  partagerait  avec  le  nouveau 
frère  de  la  nouvelle  impératrice.  «  C'est  bien, 
répondit  le  prince  ;  mais  de  quel  côté  le  czar 
veut-il  que  je  me  place?  —  Mon  cher  prince, 
répond  le  ministre  courtisan,  pouvez-vous  le 
demander  ?  Le  beau-frère  de  Sa  Majesté  ne 
doit-il  pas  avoir  la  droite?  —  Je  ne  mar- 
cherai pas,  »  répond  le  fier  boyard.  Cette 
réponse,  rapportée  au  czar,  provoque  un 
second  message.  —  Tu  marcheras,  lui  fait 
dire  le  tyran  un  moment  démasqué  par 
la  colère,  tu  marcheras,  ou  je  te  fais  pen- 
dre. —  Dites  au  czar,  répliqua  l'indomp- 
table Moscovite,  que  je  le  prie  de  com- 
mencer par  mon  fils  unique,  qui  n'a  que 
quinze  ans;  il  se  pourrait  que  cet  enfant, 
après  m'avoir  vu  périr,  consentît,  par  peur, 
à  marcher  à  la  gauche  du  souverain,  tandis 
que  je  suis  assez  sûr  de  moi  pour  ne  jamais 
faire  honte  au  sang  des  Romodanowsky,  ni 
avant  ni  après  l'exécution  de  mon  enfant.  » 
*  Le  czar  céda,  mais,  par  vengeance  contre 
l'esprit  indépendant  de  l'aristocratie  mosco- 
vite, il  fit  de  Pétersbourg,  non  un  simple 
port  sur  la  mer  Baltique,  mais  la  ville  que 
nous  voyons.  «  Nicolas,  ajouta  le  prince  K., 
n'eût  pas  cédé  ;  il  eût  envoyé  le  boyard  et  son 
fils  aux  mines,  et  déclaré,  par  un  ukase  conçu 
dan»  des  terme»  légaux,  que  ni  le  père  ni  le  fils 
ne  pourraient  avoir  d'enfants;  peut-être  au- 
rait-il décrété  que  le  père  n'avait  point  été 
marié.  Il  se  passe  de  ces  choses  en  Russie  as- 
sez fréquemment  encore,  et,  ce  qui  prouve 
qu'il  est  toujours  permis  de  les  faire,  c'est 
qu'il  est  défendu  de  les  raconter  '.  » 
»  La  Ruttii  m  1839,  t.  1,  lettre  6. 


Les  Russes  donnent  le  nom  de  père  à  leur 
czar.  Pétersbourg,  fondé  par  Pierre  Ier,  est 
une  leçon  toujours  subsistante  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'humanité  de  ce  père  et  de  sa 
dynastie.  Celte  ville  remplace  des  marais 
pestilentiels,  mais  cent  mille  ouvriers  sont 
morts  d'infection  pour  la  bâtir.  Il  y  a  peu 
d'années,  le  palais  d'hiver,  le  plus  grand  de 
la  ville,  fut  dévoré  par  un  incendie  ;  l'empe- 
reur le  fit  rebâtir  en  un  an,  mais  six  mille 
ouvriers  périront  pour  exécuter  l'ordre  du 
père.  Pétersbourg  ne  devait  être  d'abord  qu'un 
port  de  mer  ;  mais  les  vaisseaux  y  sont  em- 
prisonnés au  milieu  des  glaces  pendant  plus 
de  huit  mois  de  l'année.  La  flotte  impériale 
ne  peut  manœuvrer  que  deux  ou  trois  mois 
et  le  fait  pour  l'amusement  de  l'empereur. 
Moscou,  l'ancienne  et  vraie  capitale  de 
l'empire  est  au  centre;  Pétersbourg  est  à 
l'extrémité  la  plus  froide.  La  terre  y  est 
couverte  de  neige  au  moins  huit  mois  de 
suite;  pendant  ces  longs  mois  d'hiver  les 
loups  et  les  ours  entrent  dans  les  jardins 
de  plaisance,  dont  les  humains  ne  peuvent 
jouir  que  durant  deux  mois  environ.  Les 
seuls  arbres  indigènes  sont  de  chélifs  bou- 
leaux. 

Il  y  a  dans  la  ville  beaucoup  de  palais, 
mais  qui,  avec  leurs  portiques  de  plein  air, 
supposent  le  doux  climat  de  la  Grèce,  de  l'I- 
talie et  de  l'Espagne,  et  non  pas  la  zone  gla- 
ciale où  le  granit  même  ne  peut  résister  à  la 
rigueur  du  froid.  «  Aussi,  remarque  le  mar- 

j  qu's  de  Custine,  les  ouvriers  russes  passent-ils 
leur  vie  à  refaire  pendant  l'été  ce  que  l'hiver 

j  a  démoli  '.  »  Parmi  ces  palais  il  en  est  un, 
le  vieux  palais  Saint-Michel,  que  les  Russes 
n'osent  regarder  lorsqu'ils  passent  devant  ; 
c'est  le  lieu  d'un  parricide  encore  inexpié. 
C'est  dans  ce  palais,  à  côté  de  la  chambre  de 
l'impératrice  sa  femme  et  sous  la  chambre 
du  futur  empereur,  son  fils  Alexandre,  que 
l'empereur  Paul  a  été  étranglé  par  un  homme 
dont  le  fils  est  le  favori  de  l'empereur  Nico- 
las. Hors  de  la  ville,  près  d'un  palais  de  cam- 
pagne nommé  l'Orangerie,"*  est  un  lieu  dont 
on  ne  parle  pas;  c'est  encore  le  lieu  d'un 
parricide.  C'est  là  que  l'empereur  Pierre  III 
a  été  empoisonné,  puis  étranglé  par  les  soins 

!     »T.  I,  lettre  11.  < 
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de  sa  femme,  l'impératrice  Catherine  IL  Plus 
loin,  à  Schlusselbourg,  existe  un  troisième 
lieu  dont  on  ne  parle  pas  ;  c'est  la  prison  où 
l'empereur  Iwan  VI  fut  enfermé  par  sa  tante 
Elisabeth  et  poignardé  par  la  même  Cathe- 
rine. Il  y  a  un  parricide  assez  rare  dont  il  est 
spécialement  défendu  de  parler  en  Russie  ; 
c'est  un  parricide  commencé  à  Moscou  et 
achevé  à  Pétersbourg  par  la  main  d'un  père 
sur  son  fils. 

Pierre  Ier  avait  une  femme  légitime,  Eu- 
doxie  Lapouskin,  dont  il  eut  un  ûls  unique, 
Alexis,  marié  à  l'âge  de  seize  ans  avec  une 
princesse  de  Wolfenbuttel.  Comme  la  mère 
et  le  fils  se  montraient  plus  russes  qu'alle- 
mands pour  les  modes  étrangères,  Pierre 
répudia  sa  femme  légitime  et  vécut  avec  la 
femme  d'un  soldat  suédois,  laquelle  ne  sa- 
vait ni  lire  ni  écrire,  et  dont  il  eut  plusieurs 
enfants  adultérins,  parmi  lesquels  un  gar- 
çon. Comme  ce  fils  de  l'adultère  vécut  quel- 
que temps,  Pierre  1"  pensa  lui  donner  l'em- 
pire à  l'exclusion  de  son  fils  légitime  Alexis, 
qui  lui-même  avait  déjà  un  fils  légitime,  le- 
quel fut  Pierre  IL  Alexis  annonçait  un  prince 
plus  humain  que  son  père.  Celui-ci  donc  lui 
écrivit  le  27  octobre  1715  :  «  II  est  temps  de 
vous  marquer  enfin  ma  dernière  résolution; 
je  veux  bien  attendre  encore  quelque  temps 
pour  voir  si  vous  vous  corrigerez,  sinon  je 
vous  exclurai  de  ma  succession,  comme  on 
retranche  un  membre  gangrené.  Parce  que 
je  n'ai  pas  d'autre  fils  n'allez  pas  vous  ima- 
giner que  je  ne  vous  écris  que  pour  vous 
effrayer.  Si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie 
pour  le  bien  de  la  patrie  et  le  bonheur  de 
mes  sujets,  pourquoi  épargnerais-je  la  vôtre, 
dont  vous  ne  voulez  pas  vous  rendre  di- 
gne? »  On  voit  par  ces  derniers  mots  que 
Pierre  pensait  dès  lors  à  ôter  la  vie  à  son 
unique  fils  légitime.  Quelques  jours  après  il 
eut  ce  ûls  adultérin,  qui  eut  nom  Pierre. 
Alexis  répondit  à  la  lettre  de  son  père  :  «  Je 
n'ai  qu'une  chose  à  y  répondre  ;  si  Votre 
Majesté  veut  me  priver  de  la  couronne  à 
cause  de  mon  incapacité,  que  votre  volonté 
soit  remplie;  je  vous  en  prie  môme  instam- 
ment, car  je  vois  moi-même  que  je  ne  suis 
pas  propre  au  gouvernement.  Ainsi,  après  la 
mort  de  Votre  Majesté  (à  qui  Dieu  conserve 


de  longs  jours  !),  quand  je  n'aurais  pas  un 
frère,  comme  j'en  ai  un,  à  qui  je  souhaite 
une  santé  constante,  je  ne  rechercherais  pas 
la  succession  au  trône.  Je  ne  la  demanderai 
jamais;  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  j'en  jure 
par  mon  âme  !  En  foi  de  quoi  j'écris  ceci  et  je 
lesigne  de  ma  propre  main.  »  Pierre  ne  fut  pas 
content  de  cette  réponse  de  son  fils.  11  Jui 
écrivitencore  le  19  janvier  1716  :  «  Je  remar- 
que que  vous  ne  parlez  que  de  la  succession  du 
trône,  comme  si  je  vous  avais  demandé  votre 
consentement  pour  une  chose  qui  ne  dépend 
que  de  moi...  Je  ne  puis  vous  abandonner  à 
vos  caprices;  changez  de  conduite,  rendez- 
vous  digne  du  trône,  ou  entrez  dans  un  mo- 
nastère. »  Alexis  répondit  :  «  Je  veuxprendre 
l'habit  monastique,  et  je  demande  pour  cela 
votre  consentement.  »  Son  père  n'est  pas 
encore  content  et  lui  fixe  un  terme  de  six  mois 
pour  prendre  un  parti  définitif.  Alexis,  qui 
pressentait  le  sort  que  lui  réservait  son  père, 
se  réfugia  auprès  de  l'empereur  d'Allema- 
gne, puis  à  Naples.  Le  père,  ayant  su  sa  re- 
traite, lui  écrivit  ces  mots  le  10  juillcM717  : 
«  Me  craignez- vous  ?  Je  vous  assure  et  je 
vous  promets,  au  nom  de  Dieu  et  par  le  ju- 
gement dernier,  que  je  ne  vous  ferai  subir 
aucune  punition,  et  que  je  vous  aimerai 
même  encore  plus  qu'auparavant,  si  vous 
vous  soumettez  à  ma  volonté  et  si  vous  reve- 
nez ici.  »  Sur  cette  parole  et  ce  serment 
de  son  père  Alexis  revient  à  Moscou  dans 
les  derniers  jours  de  janvier  1718  et  de- 
mande pardon  à  son  père  au  milieu  de  toute 
la  cour.  Le  père  répond  qu'il  lui  pardonne, 
mais  que  par  sa  conduite  il  a  perdu  le  droit 
de  succéder  au  trône  et  qu'il  doit  y  renoncer 
publiquement.  Premier  parjure  du  père,  qui 
a  promis  au  nom  de  Dieu  de  ne  lui  faire  su- 
bir aucune  punition.  Alexis  signa  la  renon- 
ciation demandée;  elle  fut  lue  publiquement 
à  l'église,  en  présence  de  Pierre  I"  et  d'A- 
lexis, en  présence  de  tous  les  grands  de  la 
cour,  de  la  noblesse  et  du  clergé,  lesquels 
proclamèrent  en  même  temps  futur  czar  le 
Iils  adultérin  de  Pierre.  On  aurait  cru  que 
l'affaire  était  terminée,  et  que  le  fil?  était 
assez  puni  par  un  père  qui  lui  avait  juré 
de  ne  pas  le  punir  du  tout.  Connaissons 
mieux  le  type  du  czar  ou  père  russe.  Pierre  I*, 
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à  la  fin  d'une  harangue  prolixe,  déclare 
à  son  fils  qu'il  n'obtiendrait  le  pardon  de 
tous  ses  crimes  qu'en  déclarant  toutes  les 
circonstances  de  sa  fuite,  ceux  qui  la  lui 
avaient  conseillée  ou  qui  en  avaient  eu 
connaissance.  Pour  l'enlacer  mieux  il  l'o- 
blige de  répondre  à  une  série  de  questions 
insidieuses,  qui,  pour  un  mot,  pour  une  pen- 
sée même,  peuvent  compromettre  des  pa- 
rents et  des  amis.  Tel  est  le  piège  cruel  que 
ce  père  tend  à  son  fils  après  lui  avoir  juré, 
au  nom  de  Dieu  et  par  le  jugement  dernier, 
qu'il  ne  lui  ferait  subir  aucune  punition.  Au- 
trefois on  lapidait  les  faux  témoins,  les  par- 
jures; plus  tard  on  leur  a  imprimé  la  marque 
de  l'infamie  ;  en  attendant  le  jugement  der- 
nier et  public  de  Dieu,  c'est  au  jury  de  l'hu- 
manité à  voir  si  Pierre  Romanow,  dit  Pierre 
le  Grand,  ne  mérite  pas  beaucoup  plus  le  ti- 
tre de  Pierre  le  Parjure. 

Au  milieu  de  ce  hideux  procès  Pierre  ap- 
prend qu'Eudoxie,  sa  femme  légitime,  qu'il 
a  répudiée  et  confinée  dans  un  monastère,  a 
suivi  l'exemple  que  lui-même  a  donné  et 
qu'elle  s'est  fiancée  à  un  général  russe.  Aus- 
sitôt il  fait  fouetter  Eudoxie  par  deux  bour- 
reaux femelles,  il  fait  rouer  vifs  son  confes- 
seur, l'archevêque  de  Rostof,  le  supérieur 
du  couvent  et  deux  autres  dignitaires  ;  leurs 
têtes  sont  plantées  aux  quatre  coins  d'un 
échafaud  où  est  empalé  le  général  russe,  et 
qui  est  lui-même  entouré  d'un  cercle  de 
troncs  d'arbres  sur  lesquels  plus  de  cin- 
quante prêtres  et  autres  citoyens  ont  eu  la 
tête  tranchée. 

Après  l'exécution  de  Moscou  Pierre  partit 
pour  Pétersbourg.  On  crut  que  toutes  les  re- 
cherches concernant  la  fuite  d'Alexis  étaient 
terminées  et  que  la  colère  du  czar  était  enfin 
satisfaite;  erreur  :  c'est  alors  seulement 
qu'elle  se  dévoile  tout  entière.  Écoutons  le 
comte  de  Ségur  dans  son  Histoire  de  Jtustie; 
c'est  comme  une  voix  de  la  postérité  qui 
commence  le  jugement  de  Dieu  en  pre- 
mière instance. 

«  C'est  là  surtout  (dans  les  prisons  de  Pé- 
tersbourg) que  Pierre  se  tourmente  à  tor- 
turer l'àmc  de  son  fils  pour  en  extorquer 
jusqu'aux  moindres  souvenirs  d'irritation, 
d'indocilité  ou  de  rébellion.  Il  les  note  cha- 


que jour  avec  un  horrible  soin,  s'applau- 
dissant  à  chaque  aveu,  ajoutant  les  uns  aux 
autres  tous  ces  soupirs,  toutes  ces  larmes,  en 
dressant  un  détestable  compte,  s'eflbrçant 
enfin  de  composer  un  crime  capital  de  tou- 
tes ces  velléités,  de  tous  ces  regrets  auxquels 
il  prétend  donner  un  poids  dans  la  balance 
de  sa  justice.  Puis,  quand,  à  force  d'inter- 
prétations, il  croit  avoir  fait  de  rien  quelque 
chose,  il  se  hâte  d'appeler  l'élite  de  ses  es- 
claves; il  leur  dit  son  œuvre  maudite;  il 
leur  en  étale  l'iniquité  féroce  et  tyrannique 
avec  une  naïveté  de  barbarie,  nne  candeur 
de  despotisme  qu'aveugle  son  droit  de  sou- 
verain absolu,  comme  s'il  existait  un  droit 
hors  de  la  justice. 

«  Après  que,  par  cette  longue  accusation, 
ce  mattre  absolu  croit  avoir  irrévocablement 
condamné,  il  interpelle  les  siens.  Ils  viennent 
d'entendre,  s'est-il  écrié,  la  longue  déduction 
des  crimes,  presque  inouïs  dans  le  monde, 
dont  son  fils  est  coupable  contre  lui,  son 
père  et  son  souverain.  On  voit  assez  que  seul 
il  aurait  le  droit  de  le  juger  ;  néanmoins  il 
vient  leur  demander  leur  secours  ;  car  il  ap- 
préhende la  mort  éternelle,  d'autant  plus  qu'il 
a  promis  le  pardon  à  son  fils  et  qu'il  le  lui  a 
juré  sur  le  jugement  de  Dieu.,.  C'est  donc  à 
eux  à  en  faire  justice,  sans  considération 
pour  sa  naissance,  sans  égard  pour  sa  per- 
sonne, afin  que  la  patrie  ne  soit  point  lésée. 
11  est  vrai  qu'à  cet  ordre  clair  et  terrible  il  a 
entremêlé  ces  mots  grossièrement  astu- 
cieux :  qu'on  doit  prononcer  sans  le  flatter 
ni  craindre  sa  disgrâce  si  l'on  décide  que 
son  fils  ne  mérite  qu'une  punition  légère. 

o  Les  esclaves  ont  compris  leur  maître  ; 
ils  voient  quel  est  l'horrible  secours  qu'il 
leur  demande.  Aussi  les  prêtres  consultés 
n'ont-ils  répondu  que  par  des  citations  de 
leurs  saints  livres,  choisissant  en  nombre 
égal  celles  qui  condamnent  et  celles  qui 
pardonnent,  sans  oser  mettre  de  poids  dans 
la  balance,  pas  même  celte  foi  jurée  qu'ils 
craignent  de  rappeler.  En  même  temps  les 
grands  de  l'État,  au  nombre  de  cent  vingt- 
quatre,  ont  obéi  ;  ils  ont  prononcé  la  mort 
unanimement  et  sans  hésiter;  mais  leur 
arrêt  les  condamne  eux-mêmes  bien  plus 
que  leur  victime.  On  y  voit  les  dégoûtants 
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efforts  de  celte  foule  d'esclaves  se  tourmen- 
tant à  effacer  le  parjure  de  leur  maître,  et 
comme  leur  lâche  mensonge  Rajoutant  au 
sien  le  fait  ressortir  davantage. 
'  «  Pour  lui  il  achève  inflexiblement  ;  rien 
ne  l'arrête,  ni  le  temps  qui  vient  de  s'écouler 
sur  sa  colère,  ni  ses  remords,  ni  le  repentir 
d'un  infortuné,  ni  la  faiblesse  tremblante, 
soumise,  suppliante.  Enfin  tout  ce  qui  d'or- 
dinaire, même  entre  ennemis  étrangers, 
apaise  et  désarme,  est  sans  effet  sur  le  cœur 
d'un  père  pour  son  (ils  Bien  plus,  comme  il 
vient  d'être  son  accusateur  et  son  juge,  il 
sera  son  bourreau.  C'est  le  7  juillet  1718,  le 
lendemain  même  du  jugement,  qu'il  va, 
suivi  de  tous  ses  grands,  recevoir  les  derniè- 
res larmes  de  son  fils,  y  mêler  les  siennes, 
et,  quand  enfin  on  le  croit  attendri,  il  envoie 
chercher  la  forte  potion  que  lui-même  a  fait 
préparer!  Impatient,  il  en  haie  l'arrivée  par 
un  second  message;  il  la  fait  présenter 
devant  lui  comme  un  remède  salutaire,  et  ne 
se  retire,  profondément  triste,  il  est  vrai, 
qu'après  avoir  empoisonné  l'infortuné  qui 
implorait  encore  son  pardon.  Puis  il  attri- 
bue la  mort  de  sa  victime,  expirée  quelques 
heures  après  dans  d'affreuses  convulsions,  à 
la  frayeur  dont  l'a  frappée  son  arrêt  !  Il  ne 
couvre  toute  celle  horreur,  aux  yeux  des 
siens,  que  de  cetle  grossière  apparence;  il  la 
juge  suffisante  à  leurs  mœurs  brutales,  leur 
commandant,  au  reste,  le  silence,  et  étant  si 
bien  obéi  que,  tans  les  Mémoires  d'un  étranger 
(Bruce),  témoin,  acteur  même  dans  cet  horrible 
drame,  r/rixtoire  en  eût  à  jamais  ignoré  les 
terribles  et  derniers  détails  *.  » 

Pierre  IM  avait  à  peine  fait  mourir  par  le 
poison  son  fils  légitime  Alexis  lorsque  mou- 
rut de  mort  naturelle  le  fils  adultérin  auquel 
il  réservait  le  trône.  Pierre  en  eut  un  si  vio- 
lent chagrin  que  pendant  trois  jours  il  fut 
livré  aux  convulsions  du  désespoir.  Avec  le 
temps  d'autres  chagrins  firent  oublier  celui- 
ci.  L'aventurière  Catherine,  femme  du  sol- 
dat suédois,  se  dégoûta  de  l'impérial  adultère 
et  lui  préféra  un  jeune  homme  de  la  cour. 
Le  czar  lit  couper  la  tête  au  jeune  homme  cl 

1  Histoire  de  Russie,  cic,  pur  M.  le  général  comte 
do  St*gur,  livre  10,  ch.  3.  La  Russie  en  183»,  I,  3,  let- 
tre JO.  Lévwquo,  Histoire  de  Hussie,  mr  l'année  m«. 


la  planta  sur  un  poteau  dans  l'endroit  où  il 
mena  Catherine  à  la  promenade.  Cette  gen- 
tillesse annonçait  quelque  chose  de  plus  tra- 
gique. Heureusement  le  czar  mourut  le 
28  janvier  1725,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans  ;  il  mourut,  dit  l'histoire,  d'une  maladie 
honteuse,  mais  on  ajoute  que  le  poison  y 
aida  quelque  peu.  L'aventurière  Catherine, 
la  femme  du  soldat  suédois,  la  prostituée  du 
czar,  fut  reconnue  impératrice  de  toutes  les 
Russie  par  le  crédit  de  Menzikoff,  favori  du 
czar  défunt,  qui,  de  temps  en  temps,  lui  don- 
nait des  soufflets  et  des  coups  de  canne, 
mais  n'en  restait  pas  moins  son  esclave.  Ca- 
therine régna  deux  ans  et  demi  par  la  main 
de  Menzikoff,  son  premier  ou  même  son  se- 
cond maître  après  qu'elle  eut  quitté  son 
mari,  le  soldat  suédois.  A  la  mort  de  Cathe- 
rine Menzikoff  fit  proclamer  empereur 
Pierre  H,  fils  du  malheureux  Alexis,  que 
son  père  avait  égorgé.  Pour  régner  en  son 
nom  Menzikoff,  dont  la  naissance  est  in- 
connue, lui  fiança  une  de  ses  filles  ;  mais  il 
fut  renversé  par  les  Dolgorouki  et  exilé  en 
Sibérie  avec  ses  deux  filles,  et  Pierre  II 
mourut  lui-même  de  la  petite  vérole  en 
1730,  à  l'âge  de  quinze  ans.  Les  Dolgorouki 
déférèrent  la  couronne  impériale,  non  aux 
filles  de  Pierre  le  Grand,  mais  à  la  princesse 
Anne,  fille  d'Iwan  V,  frère  aîné  de  Pierre. 
Les  Dolgorouki  croyaient  régner  sous  le 
nom  de  la  nouvelle  impératrice  ;  Biren  t 
nouveau  favori,  les  exila  en  Sibérie,  puis  les 
rappela  pour  en  faire  périr  deux  sur  la 
roue,  écarteler  deux,  trancher  lalèicà  trois, 
dépouiller  le  reste  delà  famille  de  tous  ses 
biens  et  la  reléguer  loin  de  Moscou.  Biren  fit 
périr  dans  les  supplices  près  de  douze  mille 
personnes  et  en  exila  plus  de  vingt  mille. 
Tel  fut  l'esprit  gouvernemental  de  l'empire 
russe  dès  sa  fondation,  et  il  n'en  a  pas  en- 
core changé. 

Qui  respecte  si  peu  l'humanité  et  la  justice 
ne  respectera  guère  plus  la  religion  vérita- 
ble, qui  commande  d'être  juste,  humain, 
miséricordieux  ;  aussi  le  Christianisme  total 
est-il  beaucoup  moins  libre  dans  l'empire 
russe  que  dans  l'empire  turc.  Le  fondateur 
de  cet  empire  ne  voulait  de  religion  que 
I  pour  asservir  tous  les  Russes  au  despotisme 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  el,r.|  DE  L'ÉGLISE 

d'un  seul.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle 
nous  avons  vu  un  patriarche  de  Constanti- 
nople,  Jérémie  II,  réfugié  en  Russie,  pré- 
tendre conférer  au  métropolitain  de  Moscou 
le  titre  de  patriarche.  Ce  nom  seul  donnait 
une  ombre  d'indépendance.  Pierre  I"  le  sup- 
prima vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et 
établit  en  place  du  patriarche  un  comité 
ecclésiastique  de  plusieurs  membres  qui 
font  serment  de  reconnaître  l'empereur 
pour  leur  juge  suprême.  Ce  comité,  nommé 
en  Russie  le  $aint  $ynodef  est  présidé  de  nos 
jours,  au  nom  de  l'empereur,  par  un  colonel 
de  cavalerie.  Quelques  évêques  ayant  pro- 
posé le  rétablissement  de  la  dignité  patriar- 
cale, Pierre  parut  soudain  au  milieu  d'eux, 
et,  jetant  son  coutelas  sur  la  table,  leur  dit  : 
«Voici  votre  patriarche,  vous  n'en  aurez 
point  d'autre.  »  C'est  ainsi  que  le  czar  mos- 
covite décida  à  coups  de  sabre  ce  que  les 
Russes  croiront  ou  ne  croiront  pas  d'une  an- 
née à  l'autre.  Le  despotisme  croyait  ainsi 
tout  reunir  à  son  profit  ;  il  parait  déjà  qu'il 
se  trompe.  Joseph  de  Maistre  disait  dès  1819  : 
«  L'Eglise  russe  en  particulier  porte  dans 
son  sein  plus  d'ennemis  que  toute  autre  ;  le 
protestantisme  la  pénètre  de  toutes  parts. 
Le  rascolnisme,  qu'on  pourrait  appeler  l'iï/u- 
minisme  des  campagnes,  se  renforce  chaque 
jour;  déjà  ses  enfants  se  comptent  par  mil- 
lions, et  les  lois  n'oseraient  plus  se  compro- 
mettre avec  lui.  Villuminisme,  qui  est  le 
rascolnisme  des  salons,  s'attache  aux  chairs 
délicates  que  la  main  grossière  du  rascolnic 
ne  saurait  atteindre.  D'autres  puissances 
encore  plus  dangereuses  agissent  de  leur 
côté,  et  toutes  se  multiplient  aux  dépens  de 
la  masse  qu'elles  dévorent.  Il  y  a  certaine- 
ment de  grandes  différences  entre  les  sectes 
anglaises  et  les  sectes  russes,  mais  le  prin- 
cipe est  le  même.  C'est  la  religion  nationale 
qui  laisse  échapper  la  vie,  et  les  insectes  s'en 
emparent  *.  » 

«  Le  mot  rascolnic,  dans  la  langue  russe, 
signifie,  au  pied  de  la  lettre,  schismatique. 
La  scission  désignée  par  celte  expression 
générique  a  pris  naissance  dans  une  ancienne 
traduction  de  la  Bible  à  laquelle  les  rascolnics 

*  Du  Pape,  U  î,  c.  3,  p.  573. 
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tiennent  infiniment,  et  qui  contient  des 
textes  altérés  suivant  eux,  dans  la  version 
dont  l'Église  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce 
fondement  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes 
hommes  de  l'antique  foi  ou  vieux  croyants,  sta- 
roversi.  Bientôt  la  secte  originelle  s'est  di- 
visée et  subdivisée,  comme  il  arrive  toujours, 
au  point  que  dans  ce  moment  il  y  a  peut-être 
en  Russie  quarante  sectes  de  rascolnics.  Tou- 
tes sont  extravagantes  et  quelques-unes  abo- 
minables. Au  surplus,  les  rascolnics  en 
masse  protestent  contre  l'Église  russe  comme 
celle-ci  proteste  contre  l'Église  romaine.  De 
part  et  d'autre  c'est  le  même  motif,  le  même 
raisonnement  et  le  même  droit,  de  manière 
que  toute  plainte  delà  part  de  l'autorité  do- 
minante serait  ridicule.  Le  rascolnisme  n'a- 
larme ni  ne  choque  la  nation  en  corps,  pas 
plus  que  toute  autre  religion  fausse  ;  les  hau- 
tes classes  ne  s'en  occupent  que  pour  en  rire. 
Quant  au  sacerdoce,  il  n'entreprend  rien 
sur  les  dissidents,  parce  qu'il  sent  son  im- 
puissance et  que  d'ailleurs  l'esprit  de  prosé- 
lytisme doit  lui  manquer  par  essence.  Le 
rascolnisme  ne  sort  point  de  la  classe  du 
peuple;  mais  le  peuple  est  bien  quelque 
chose,  ne  fût-il  même  que  de  trente  millions  \  » 
«  Pendant  le  voyage  de  Pierre  I,r  en  France, 
sous  le  règne  de  Louis  XV  et  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  quelques  docteurs  rascolnics 
ou  jansénistes  de  la  Sorbonne  lui  proposèrent 
de  réunir  son  Église  à  l'Église  latine  moyen- 
nant les  libertés  gallicanes.  Il  y  eut  un  com- 
mencement de  correspondance  avec  quelques 
évêques  russes.  En  1718  le  czar  termina  l'af- 
faire de  la  manière  que  voici.  Il  avait  à  sa 
cour  un  fou,  nommé  Zotof,  qui  avait  été  son 
maître  à  écrire  ;  il  le  créa  prince-pape.  Le 
pape  Zotof  fut  intronisé  en  grande  cérémonie 
par  des  bouffons  ivres;  quatre  bègues  le  ha- 
ranguèrent. Il  créa  des  cardinaux,  il  marcha 
en  procession  à  leur  tête.  Ces  fêtes  n'étaient 
ni  galantes,  ni  ingénieuses  ;  l'ivresse,  la  gros- 
sièreté, l'ignobilité  y  présidaient.  Ce  fut  l'an- 
née suivante  (1719)que  le  même  czar  égorgea 
son  fils  légitime  pour  laisser  le  trône  à  un 
bâtard.  Quelque  ten  ps  après  il  y  eut  une 
nouvelle  cérémonie  avec  le  pape  russe,  le  fou 
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Zotof,  Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le 
czar  imagina  de  lui  faire  épouser  une  veuve 
de  son  âge  et  de  célébrer  solennellement 
celte  noce.  Il  fit  faire  l'invitation  par  quatre 
bègues  ;  des  vieillards  décrépits  conduisaient 
la  mariée;  quatre  des  plus  gros  hommes  de 
la  Russie  servaient  de  coureurs  ;  la  musique 
était  sur  un  char  conduit  par  des  ours  qu'on 
piquait  avec  des  pointes  de  fer,  et  qui  par 
leurs  grognements  formaient  une  basse  digne 
des  airs  qu'on  jouait  sur  le  chariot.  Les  ma- 
riés furent  bénis  dans  la  cathédrale  par  un 
prêtre  aveugle  et  sourd,  à  qui  on  avait  mis 
des  lunettes. 

«  Telle  est  en  somme  la  civilisation  morale 
et  religieuse  que  Pierre  1"  apporta  aux  Rus- 
ses. Pour  trouver  quelque  chose  de  sembla- 
ble il  faut  chercher  dans  les  débauches  im- 
périales du  Bas-Empire,  sous  Constantin  Co- 
pronyme  ou  l'Ivrogne,  ou  bien  dans  les  ta- 
vernes deWitteraberg,  où,  au  milieu  des  pots 
de  bière,  Luther  et  Mélanchthon  crayonnent 
leur  pape-âne,  leur  pape-truie.  Espérons  que 
IesRusses.ee  peuple  émincmmentbrave.bien- 
veillant,spirituel,hospitalier,  pensera  unjour 
par  lui-même,  verra  un  jour  par  lui-même, 
qu'il  lira  un  jour  avec  attention  ce  qu'il  pro- 
fesse lui-même  touchant  la  suprématie  du 
Pape.  Les  livres  rituels  de  l'Église  russe  pré- 
sentent à  cet  égard  des  confessions  si  claires, 
si  expresses,  si  puissantes,  qu'on  a  peine  à 
comprendre  comment  la  conscience  qui  con- 
sent à  les  prononcer  refuse  de  s'y  rendre.  De- 
puisquelque  temps  on  rencontre  dans  le  com- 
merce, tant  à  Moscou  qu'aSaint-Pétersbourg, 
quelques  exemplaires  de  ces  livres  mutilés 
dans  les  endroits  trop  frappants,  mais  nulle 
part  ces  textes  décisifs  ne  sont  plus  lisibles 
que  dans  les  exemples  d'où  ils  ont  été  arra- 
chés l.  » 

L'Église  russe  consent  donc  à  chanter 
l'hymne  suivant  :  «  0  saint  Pierre,  prince  des 
apôlres!  primat  apostolique!  pierre  inamo- 
vible de  la  foi  en  récompense  de  ta  confes- 
sion ;  éternel  fondement  de  l'Église,  pasteur 
du  troupeau  parlant,  porteur  des  clefs  du 
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la  sainte  Église,  réjouis-toi  !  Réjouis-loi,  co- 
lonne  inébranlable  de  la  foi  orthodoxe,  chef 
du  collège  apostolique  1  »  Elle  ajoute  : 
«  Prince  des  apôtres,  tu  as  tout  quitté  et  tu  ai 
suivi  le  maître  en  lui  disant  :  ■  Je  mourrai 
avec  toi  ;  avec  toi  je  vivrai  d'une  vie  heu- 
reuse. »  Tu  as  été  le  premier  évêque  de 
Rome,  l'honneur  et  lagloire  de  la  très-grande 
ville  ;  sur  toi  s'est  affermie  l'Église1.  » 

La  même  Église  ne  refuse  point  de 
répéter  dans  sa  langue  ces  paroles  de  saint 


Jean  Chrysostome  :  «  Dieu  dit  à  Pierre 
«  Vous  êtes  Pierre,  »  et  il  lui  donna  ce  nom 
parce  que  sur  lui,  comme  sur  la  pierre 
solide,  Jésus-Christ  fonda  son  Église,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  con- 
tre elle  ;  car,  le  Créateur  lui-même  en  ayant 
posé  le  fondement  qu'il  affermit  par  la  foi, 
quelle  force  pourrait  s'opposer  à  lui?  Que 
pourrai-je  donc  ajouter  aux  louanges  de  cet 
apôtre,  et  que  peut-on  imaginer  au  delà  du 
discours  du  Sauveur,  qui  appelle  Pierre  heu- 
reux, qui  l'appelle  Pierre,  et  qui  déclare  que 
sur  cette  pierre  il  bâtira  son  Église?  Pierre 
est  la  pierre  et  le  fondement  de  la  foi;  c'est 
à  ce  Pierre,  l'apôtre  suprême,  que  le  Seigneur 
lui-même  a  donné  l'autorité,  en  lui  disant  : 
«  Je  te  donne  les  clefs  du  ciel,  etc.  »  Que  dirons- 
nous  donc  à  Pierre?  0  Pierre  \  objet  des 
complaisances  de  l'Église,  lumière  de  l'uni- 
vers, colombe  immaculée,  prince  des  apô- 
tres, source  de  l'orthodoxie  •.  » 

«  L'Église  russe,  qui  parle  en  termes  si 
magnifiques  du  prince  des  apôtres,  ajoute  le 
comte  de  Maistre,  n'est  pas  moins  diserte 
sur  le  compte  de  ses  successeurs  ;  j'en  cite- 
rai quelques  exemples.  » 

Premier  et  deuxième  siècle  :  «  Après  la 
mort  de  saint  Pierre  et  de  ses  deux  succes- 
seurs, Clément  tint  sagement  à  Rome  le  gou- 
vernail de  la  barque,  qui  est  l'Église  de  Jésus- 
Christ  ;  »  et,  dans  une  hymne  en  l'honneur 
de  ce  même  Clément,  l'Église  russe  lui  dit  : 
«  Martyr  de  Jésus-Christ,  disciple  de  Pierre, 
tu  imitas  ses  vertus  divines  et  te  montras 
ainsi  le  véritable  héritier  de  son  trône. 


ciel,  élu  entre  tous  les  apôlres  pour  être,  j  Dans  le  quatrième  siècle  elle  dil  au  Pape  saint 
après  Jésus-Christ,  le  premier  fondement  de  ■  Sylvestre  :  *  Tu  es  le  chef  du  sacré  concile  ;  tu 
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1  Du  Pape,  p. 
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as  illustré  le  trône  du  prince  des  apôtres  ; 
divin  chef  des  saints  évêques,  tu  as  confirmé 
la  doctrine  divine,  tu  as  fermé  la  bouche  im- 
pie des  hérétiques.  » 

Elle  dit  à  saint  Léon  dans  le  cinquième 
siècle  :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujour- 
d'hui? Te  nommerai-je  le  héraut  merveilleux 
et  le  ferme  appui  de  la  vérité,  le  vénérable 
chef  du  suprême  concile,  le  successeur  du 
trône  suprême  de  saint  Pierre,  l'héritier  de 
l'invincible  Pierre  et  le  successeur  de  son 
empire?*  Elle  dit  au  Pape  saint  Martin  dans 
le  septième  siècle  :  «  Tu  honoras  le  trône 
divin  de  Pierre,  et  c'est  en  maintenant  l'É- 
glise sur  cette  pierre  inébranlable  que  lu  as 
illustré  ton  nom,  très-glorieux  maître  de 
toute  doctrine  orthodoxe,  organe  véridique 
des  préceptes  sacrés,  autour  duquel  se  réuni- 
rent tout  le  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie 
pouranathématiser  l'hérésie.  » 

Dans  la  vie  de  saint  Grégoire  II,  au  hui- 
tième siècle,  un  ange  dit  au  saint  Pontife  : 
»  Dieu  t'a  appelé  pour  que  tu  sois  l'évêque 
souverain  de  son  Église  et  le  successeur  de 
Pierre,  le  prince  des  apôtres.  »  Ailleurs  la 
même  Église  présente  à  l'admiration  des 
fidèles  la  lettre  de  ce  saint  Pontife,  écrivant 
à  l'empereur  Léon  l'Isaurien,  au  sujet  du 
culte  des  images  :  *  C'est  pourquoi  nous, 
comme  revêtu  de  la  puissance  et  de  la  sou- 
veraineté de  saint  Pierre,  nous  vous  défen- 
dons, etc. l.» 

Dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le  texte 
précédent  on  lit  un  passage  de  saint  Théo- 
dore Studite,  qui  dit  au  Pape  Léon  III  :  «0 
toi,  Pasteur  suprême  de  l'Église  qui  est  sous 
le  ciel,  aide-nous  dans  le  dernier  des  dan- 
gers; remplis  la  place  de  Jésus-Christ.  Tends- 
nous  une  main  protectrice  pour  assister  notre 
Église  de  Constantinople  ;  montre-toi  le 
successeur  du  premier  Pontife  de  ton  nom. 
U  sévit  contre  l'hérésie  d'Eutychès  ;  sévis  à 
ton  tour  contre  celle  des  iconoclastes.  Prête  j 
l'oreille  à  nos  prières,  ô  toi,  chef  et  prince 
de  l'apostolat,  choisi  par  Dieu  même  pour 
être  le  pasteur  du  troupeau  parlant;  car  tu 
es  réellement  Pierre,  puisque  tu  occupes  et 
lu  fais  briller  le  siège  de  Pierre.  C'est  à  toi 

»  Dv  Pape,  X.  I,c  10,  p.  86-68. 
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que  Jésus-Christadit  :  «  Confirme  tes  frères.  » 
Voici  le  temps  et  le  lieu  d'exécuter  tes  droits; 
aide-nous,  puisque  Dieu  t'en  a  donud  le  pou- 
voir; car  c'est  pour  cela  que  tu  es  le  prince 
de  tous1.  » 

Non  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine  ca- 
tholique par  les  confessions  les  plus  claires, 
l'Église  russe  consent  encore  à  citer  des  faits 
qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'application 
de  la  doctrine.  Ainsi,  par  exemple,  elle  célè- 
bre le  Pape  saint  Célestin,  «  qui,  ferme  par 
ses  discours  et  par  ses  œuvres  dans  la  voie 
que  lui  avaient  tracée  les  apôtres,  déposa 
Nestorius,  patriarche  de  Constantinople, 
après  avoir  mis  à  découvert  dans  ses  lettres 
les  blasphèmes  de  cet  hérétique;  »  et  le  Pape 
saint  Agapet,  «  qui  déposa  l'hérétique  An- 
thime,  patriarche  de  Constantinople,  lui  dit 
anathème,  sacra  ensuite  Mcnnas,  personnage 
d'une  doctrine  irréprochable,  et  le  plaça  sur 
le  même  siège  de  Constantinople  ;  »  et  le  Pape 
saintMartin,  «qui  s'élança  comme  un  lion  sur 
les  impies,  sépara  de  l'Église  de  Jésus-Christ 
Cyrus,  patriarche  d'Alexandrie,  Scrgius,  pa- 
triarche de  Constantinople,  Pyrrhus  et  tous 
leurs  adhérents  *.  » 

Si  l'on  demande  comment  une  Église  qui 
récite  tous  les  jours  de  pareils  témoignages 
nie  cependant  avec  obstination  la  suprématie 
du  Pape,  je  réponds  qu'on  est  mené  aujour- 
d'hui par  ce  qu'on  a  fait  hier;  qu'il  n'est  pas 
aisé  d'effacer  les  liturgies  antiques,  et  qu'on 
les  suit  par  habitude,  même  en  les  contredi- 
sant par  système;  qu'enfin  les  préjugés  à  la 
fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables 
sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce  genre  on 
n'a  droit  de  s'étonner  de  rien.  Les  témoigna- 
ges, au  reste,  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  frappent  en  même  temps  sur  l'Église 
grecque,  mère  de  l'Église  russe,  qui  n'est 
plus  sa  fille. 

Joseph  de  Maistre  fait  observer  à  ce  sujet 
«  qu'il  est  assez  commun  d'entendre  confon- 
dre dans  les  conversations  l'Église  russe  et 
l'Église  grecque  ;  rien  cependant  n'est  plus 
évidemment  faux.  La  première  fut,  à  la  vé- 
rité, dans  son  principe,  une  province  du  pa- 
triarche grec  ;  mais  il  lui  est  arrivé  ce  qui 
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arrivera  nécessairement  à  toute  Église  non 
catholique,  qui,  par  la  seule  force  des  cho- 
ses, finira  toujours  par  ne  dépendre  que  de 
son  souverain  temporel...  Il  n'y  a  donc  plus 
d'Église  grecque  hors  de  la  Grèce,  et  celle  de 
Russie  n'est  pas  plus  grecque  qu'elle  n'est 
copte  ou  arménienne.  Elle  est  seule  dans  le 
monde  chrétien,  non  moins  étrangère  au 
Pape,  qu'elle  méconnaît,  qu'au  patriarche 
grec  séparé,  qui  passerait  pour  un  insensé 
s'il  s'avisait  d'envoyer  un  ordre  quelconque 
à  Saint-Pétersbourg.  L'ombre  môme  de  toute 
coordination  religieuse  a  disparu  pour  les 
Russes  avec  leur  patriarche  ;  l'Église  de  ce 
grand  peuple,  entièrement  isolée,  n'a  plus 
môme  de  chef  spirituel  qui  ait  un  nom  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Quant  au  saint 
synode,  on  doit  professer,  à  l'égard  de  cha- 
cun de  ses  membres  pris  à  part,  toute  la  con- 
sidération imaginable  ;  mais  en  les  contem- 
plant en  corps  on  n'y  voit  plus  que  Je  consis- 
toire national  perfectionné  par  la  présence 
d  un  représentant  civil  du  prince,  qui  exerce 
précisément  sur  ce  comité  ecclésiastique  la 
môme  suprématie  que  le  souverain  exerce 
sur  l'Église  en  général 

Quant  à  la  Suède  luthérienne,  depuis 
Gustave-Adolphe  jusqu'à  Charles  XII  elle  fut 
entre  les  mains  de  la  Providence  une  verge 
de  fer  pour  châtier  les  peuples  du  Nord. 
En  1718,  à  la  mort  de  Charles  XII,  tué  par 
un  des  siens,  cette  verge  de  fer  fut  brisée  et 
jetée  au  rebut  des  nations,  où  elle  est  encore. 
Charles  XII  avait  de  grandes  qualités;  sous 
la  main  catholique  d'un  Fénelon  il  fût  de- 
venu un  grand  homme;  élevé  par  des  mains 
protestantes  il  ne  fut  qu'un  homme  singulier, 
plus  fou  que  sage.  Son  prédécesseur  Char- 
•  les  X,  par  ses  guerres  et  ses  succès,  voulait 
subjuguer  le  Nord  et  l'Allemagne,  puis  en- 
vahir l'Italie  comme  un  second  Alaiïcet  sou- 
mettre Rome  encore  une  foisauxOstrogoths. 
Comme  on  le  voit,  l'humanité  n'a  pas  gran- 
dement perdu  à  la  décadence  et  à  l'annula- 
tion politique  de  la  Suède. 

D'autres  nations  la  remplaceront  dans 
l'immense  bercail  du  souverain  Pasteur. 
Nous  avons  vu  la  Providence  rouvrir  la 

»  Du  Pape,  t.  i,  c.  10,  p.  01  et  Oî. 
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Chine  à  l'Évangile  et  les  Jésuites  j  entrer  a 
la  suite  du  Père  Ricci,  préparant  la  voie  au 
Christianisme  par  les  sciences  humaines. 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  en  1610,  sa 
mission  fut  interrompue  par  les  révolutions 
qui  arrivèrent  à  la  Chine  ;  mais,  lorsque  l'em- 
pereur tartare  Cunchi  monta  sur  le  trône,  il 
nomma  le  Père  Adam  Schall  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques.  Cunchi  mourut, 
et  pendant  la  minorité  de  son  fils,  Khang-Hi, 
la  religion  chrétienne  fut  exposée  à  de  nou- 
velles persécutions.  A  la  majorité  de  l'empe- 
reur le  calendrier  se  trouva  dans  une  grande 
confusion;  il  fallut  rappeler  les  missionnai- 
res. Le  jeune  prince  s'attacha  au  Père  Ver- 
biest,  successeur  du  Père  Schall,  mort  en 
16G6;  il  fit  examiner  le  Christianisme  par  le 
tribunal  des  rites  de  l'empire  et  minuta  de 
sa  propre  main  le  Mémoire  des  Jésuites.  Les 
juges,  après  un  mûr  examen,  déclarèrent  que 
la  religion  chrétienne  était  bonne,  qu'elle  ne 
contenait  rien  de  contraire  à  la  pureté  des 
mœurs  et  h  la  prospérité  des  empires,  n  II 
étaitdigne  des  disciples  de  Confucius,  remar- 
que Clnteaubriand,  de  prononcer  une  pa- 
reille sentence  en  faveur  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ.  Peu  de  temps  après  ce  décret  le  Pùrc 
Verbiest  appela  de  Paris  ces  savants  Jésuites 
qui  ont  porté  l'honneur  du  nom  français 
jusqu'au  centre  de  l'Asie. 

«  Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine  s'ar- 
mait du  télescope  et  du  compas  ;  il  paraissait 
à  la  cour  de  Péking  avec  l'urbanité  de  la  cour 
de  Louis  XIV  et  environné  du  cortège  des 
sciences  et  des  arts.  Déroulant  des  cartes, 
tournant  des  globes,  traçant  des  sphères,  il 
apprenait  aux  mandarins  étonnés  et  le  véri- 
table cours  des  astres,  et  le  véritable  nom  de 
Celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites.  Il  ne 
dissipait  les  erreurs  de  la  physique  que  pour 
attaquer  celles  de  la  morale;  il  replaçait  dans 
le  cœur,  comme  dans  son  véritable  siège,  la 
simplicité  qu'il  bannissait  de  l'esprit,  inspi- 
rant à  la  fois,  par  ses  mœurs  et  son  savoir, 
une  profonde  vénération  pour  son  Dieu  et 
une  haute  estime  pour  sa  patrie. 

«  Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  ces 
simples  religieux  régler  à  la  Chine  les  fastes 
d'un  grand  empire. On  se  proposait  des  ques- 
tions de  Péking  à  Paris  ;  la  chronologie,  l'as- 
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tronomie,  l'histoire  naturelle  fournissaient 
des  sujets  de  discussions  curieuses  et  savan- 
tes. Les  livres  chinois  étaient  traduits  en 
français,  les  français  en  chinois.  Le  Père  Par- 
renin,  dans  sa  lettre  adressée  à  Fontenelle, 
écrivait  à  l'Académie  des  sciences  :  a  Mes- 
sieurs, vous  serez  peut-être  surpris  que  je 
vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d'anatomie, 
un  cours  de  médecine,  et  des  questions  de 
physique  écrites  en  une  langue  qui  vous  est 
inconnue  ;  mais  votre  surprise  cessera  quand 
•vous  verrez  que  ce  sont  vos  propres  ouvra- 
ges que  je  vous  envoie  habillés  à  la  tartare1.» 

«  Il  faut,  dit  Chateaubriand,  lire  d'un  bout 
à  l'autre  cette  lettre  où  respirent  ce  ton 
de  politesse  et  ce  style  des  honnêtes  gens 
presque  oubliés  de  nos  jours.  »  *  Le  Jésuite 
nommé  Parrenin,  dit  Voltaire,  homme  célè- 
bre par  ses  connaissances  et  par  la  sagesse 
de  son  caractère,  parlait  très-bien  le  chinois 
et  le  tartare...  C'est  lui  qui  est  principale- 
ment connu  parmi  nous  par  les  réponses  sa- 
ges et  instructives  sur  les  sciences  de  la 
Chine  aux  difficultés  savantes  d'un  de  nos 
meilleurs  philosophes  *.  » 

e  En  1711  l'empereur  de  la  Chine  donna 
aux  Jésuites  trois  inscriptions  qu'il  avait 
composées  lui-même  pour  une  église  qu'ils 
faisaient  élever  à  Péking.  Celle  du  frontis- 
pice portait  :  Au  principe  de  toutes  choses. 
Sur  l'une  des  deux  colonnes  du  péristyle  on 
lisait  :  Il  est  infiniment  bon  bt  infiniment  juste, 

IL  ÉCLAIRE,  IL  SOUTIENT,  IL  RÈGLE  TOUT  AVEC  UNE 
SUPRÊME  AUTORITÉ  ET  AVEC  UNE  SOUVERAINE  JUS- 
TICE. La  dernière  colonne  était  couverte  de 
ces  mots  :  Il  n'a  point  eu  de  commencement,  il 

N'AURA  POINT  DE  PIN;  IL  A  PRODUIT  TOUTES  CHOSES 
DÈS  LE  COMMENCEMENT;  C'EST  LUI  QUI  LES  COU- 
VERNE  ET  QUI  EN  EST  LE  VÉRITABLE  SEIGNEUR. 

Quiconque  s'intéresse  à  la  gloire  de  son  pays, 
remarque  Chateaubriand,  ne  peut  s'empê- 
cher d'être  vivement  ému  en  voyant  de 
pauvres  missionnaires  français  donner  de 
pareilles  idées  de  Dieu  au  chef  de  plusieurs 
millions  d'hommes.  Quel  noble  usage  de  la 
religion  !  Le  peuple,  les  mandarins,  les  let- 
trés embrassaient  en  foule  la  nouvelle  doc- 
trine: les  cérémonies  du  culte  avaient  sur- 

»  Lettres  édifiantes,  t.  19,  p.  257.  -  »  Siècle  de 
Louù  XIV,  c  «9. 
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j  tout  un  succès  prodigieux.  «  Avant  la  com- 
munion, dit  le  Père  Prémare,  cité  par  le 
Père  Fouquet,  je  prononçai  tout  haut  les  ac- 
tes qu'on  peut  faire  en  approchant  de  ce  di- 
vin sacrement.  Quoique  la  langue  chinoise 
ne  soit  pas  féconde  en  affections  de  cœur, 
cela  eut  beaucoup  de  succès...  Je  remarquai 
sur  les  visages  de  ces  bons  chrétiens  une  dé- 
votion que  je  n'avais  pas  encore  vue  *.  » 

«  Loukang,  ajoute  le  même  missionnaire, 
m'avait  donné  du  goût  pour  les  missions  de 
la  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade  et  je 
trouvai  tous  ces  pauvresgens  qui  travaillaient 
de  côté  et  d'autre;  j'en  abordai  un  d'entre  eux 
qui  me  parut  avoir  la  physionomie  heureuse 
elje  lui  parlai  de  Dieu.  Il  me  parut  content  de 
ce  que  je  disais  et  m'invita  par  honneur  à  aller 
dans  la  salle  des  ancêtres.  C'est  la  plus  belle 
maison  de  la  bourgade;  elle  est  commune  à 
tous  les  habitants,  parce  que,  s'étant  fait  de- 
puis longtemps  une  coutume  de  ne  point  s'al- 
lier hors  de  leur  pays,  ils  sont  tous  parents 
aujourd'hui  et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut 
donc  là  que  plusieurs,  quittant  leur  travail, 
accoururent  pour  entendre  la  sainte  doc- 
trine \  »  N'est-ce  pas  là  une  scène  de  l'Odys- 
sée ou  plutôt  de  la  Bible  ? 

Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables 
usaient  depuis  deux  mille  ans  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  à  la  voix  d'un  moine  chrétien,  parti 
seul  du  fond  de  l'Europe.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  les  siè- 
cles, tout  cela  tombe  et  s'évanouit  an  seul 
nom  du  Dieu  de  l'Évangile.  «  Au  moment 
même  où  nous  écrivons,  dit  Chateaubriand 
sur  le  déclin  de  la  révolution  française,  au 
moment  où  le  Christianisme  est  persécuté  en 
Europe,  il  se  propage  à  la  Chine.  Ce  feu 
qu'on  avait  cru  éteint  s'est  ranimé,  comme  il 
arrive  toujours  après  les  persécutions.  Lors- 
qu'on massacrait  le  clergé  en  France  et  qu'on 
le  dépouillait  de  ses  biens  et  de  ses  honneurs 
les  ordinations  secrètes  étaient  sans  nombre  ; 
les  évêques  proscrits  furent  souvent  obligés 
derefuser laprêtrise àdesjeunesgens qui  vou- 
laient voler  au  martyre.  Celaprouve,  pour  la 

»  Lettres  édifiantes,  t.  17,  p.  H9.  -  »  Ibid.,  p.  16* 
et  seqq. 
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millième  fois,  combien  ceux  qui  ont  cru 
anéantir  le  Christianisme  en  allumant  des 
bûchers  ont  méconnu  son  esprit.  Au  contraire 
des  choseshumainesdont  la  natureest  de  périr 
dans  les  tourments,  la  véritable  religion  s'ac- 
croît dans  l'adversité;  Dieu  l'a  marquée  du 
même  sceau  que  la  vertu  *.» 

Ferdinand  Verbicst,  né  vers  1630  à  Bru- 
ges, ayant  embrassé  la  règle  de  Saint-Ignace, 
fut  envoyé  aux  missions  de  la  Chine  en  4659, 
avec  le  Père  Philippe  Couplet,  né  à  Malincs 
vers  1630.  Verbiest  s'y  consacra  d'abord  à  la 
prédication  de  l'Évangile  dans  la  province  de 
Chensi;  mais  le  Père  Adam  Schall,  instruitde 
ses  talents,  le  fit  venir  à  Péking  et  ne  tarda 
pas  à  l'associer  à  ses  travaux  astronomiques^ 
Pendantla  minoritéde  l'empereur  Khang-Hf 
une  violente  persécution  s'étant  élevée  con- 
tre les  chrétiens,  Verbiest  partagea  le  sort  de 
ses  confrères  et  fut  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son, Plus  tard,  nommé  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  il  donna  des  leçons  de 
cette  science  à  l'empereur  et  composa  une 
grammaire  tartare.  En  1681  il  fut  chargé  par 
ce  prince  de  diriger  la  fabrication  de  canons 
de  fonte  pour  remplacer  les  anciennes  pièces 
qui  se  trouvaient  hors  de  service.  L'opération 
réussit,  malgré  le  défaut  d'intelligence  ou  la 
mauvaise  volonté  des  ouvriers  qui  travail- 
laient sous  ses  ordres,  et  il  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  offrir  à  l'empereur  un  parc  de 
trois  cents  pièces,  la  plupart  de  campagne. 
L'empereur,  après  avoir  vu  l'effet  de  cette 
nouvelle  artillerie,  se  dépouilla  de  son  man- 
teau et  en  revêtit  le  Jésuite.  Le  pieux  mis- 
sionnaire n'employait  son  crédit  que  pour 
procurer  de  nouveaux  avantages  à  la  religion, 
et  il  ne  désespérait  pas  de  la  voir  s'établir 
jusque  dans  les  provinces  les  plus  reculées  de 
l'empire.  Aussi  reçut-il  du  Pape  Innocent  XI 
un  bref  dans  lequel  le  souverain  Pontife  ap- 
prouvait sa  conduite  à  la  Chine,  blâmée  par 
les  missionnaires  dominicains.  Il  offrit  en 
1683  à  l'empereur  le  Calcul  des  Éclipses  de 
soleil  et  de  lune  pour  deux  mille  ans,  formant 
trenle-dcux  volumes  de  cartes  avec  leur  expli- 
cation. Ce  beau  travail  lui  valut  de  nouvelles 
faveurs  de  Khang-Hi.  Le  Père  Verbiest  faci- 

»  Chaicnubriand,  Génie  du  Christianisme,  I.  4,  Mis- 
êivus,  c.  a. 


lita  l'admission  à  la  Chine  du  Père  Lecorote 
et  de  ses  compagnons  et  leur  procura  l'auto- 
risation de  se  rendre  à  Péking;  mais  il  ne 
goùla  pas  la  satisfaction  de  les  y  recevoir  ; 
une  courte  maladie  l'enleva  le  28  janvier 
1688.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  relatifs  &  la  théologie,  où  il 
traite  de  l'Eucharistie,  de  la  Pénitence,  de  la 
rémunération  du  bien  et  du  mal;  les  autres, 
en  bien  plus  grand  nombre,  roulent  sur  des 

1  sujets  de  physique  et  d'astronomie 

Le  Père  Couplet,  après  avoir  cultivé  long- 
temps et  avec  succès  les  chrétientés  établies 
en  Chine,  fut  renvoyé  en  Europe  pour  rendre 

j  compte  au  souverain  Pontife  de  l'état  floris- 

i  sant  de  ces  chrétientés  lointaines  et  aussi 
pour  obtenir  des  maisons  de  sa  société  un 
nouveau  secours  d'ouvriers  apostoliques  ; 
ceux-ci  manquaient  à  l'abondante  moisson 
que  présentait  alors  la  Chine,  où  les  mis- 
sionnaires les  plus  rapprochés  se  trouvaient 
encore  à  plus  décent  lieues.  Le  Père  Couplet 
réussit  dans  son  voyage,  mais  il  ne  revit  plus 
la  Chine.  S'étant  embarqué  en  Hollande, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans  sa 
famille,  il  périt  dans  une  tempête  en  1692. 
On  a  de  lut  :  1»  une  traduction  latine  de  trois 
ouvrages  de  Confucius  ;  2»  un  catalogue  des 
Pères  de  la  Société  de  Jésus  qui,  après  la 
mort  de  saint  François-Xavier,  de  1584 
à  1681,  ont  propagé  la  foi  du  Christ  dans 
l'empire  chinois;  3°  Histoire  d'une  noble 
dame,  Candide  H  tu,  chrétienne  de  la  Chine,  qui 
mourut  en  1680  ;  4°  Fable  généalogique  de  trois 
Familles  impériales  de  la  monarchie  chinoise  ; 
5B  Relation  sur  l'état  de  la  Mission  chinoise 
après  le  retour  des  Pères  Jésuites  de  leur  exil  à 
Canton,  en  1671  *. 

Un  Jésuite  sicilien  aida  le  Père  Couplet 
dans  sa  traduction  latine  des  ouvrages  de 
Confucius.  Prospcr  Inlorcclta,  né  en  1625 
dans  la  petite  ville  de  Piazza,  en  Sicile,  n'était 

t  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  s'échappa  du 
collège  de  Catane,  où  ses  parents  l'avaient 
envoyé  pour  étudier  en  droit,  et  il  se  rendit 
à  Messine,  brûlant  de  zèle  pour  se  dévouer 

i  aux  missions  étrangères.  Les  supérieurs  des 
Jésuites  de  celte  ville  ayant  enfin  obtenu  le 

1  Biogr.  univers.,  I.  AS.  —  *lbid.,  L  10. 
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consentement  des  parents  du  jeune  Intorcelta 
lui  donnèrent  l'habit,  et,  après  le  cours  de 
ses  études  idéologiques,  l'envoyèrent  en 
Chine,  en  1656,  avec  le  Père  Martini  et  quinze 
autres  religieux  du  même  ordre.  La  naviga- 
tion fut  longue  et  périlleuse;  le  Père  Intor- 
cetta  resta  quelque  temps  à  Macao,  y  fit  les 
quatre  vœux  de  sa  profession  religieuse  e* 
entra  enfin  sur  le  territoire  chinois  en  1639- 
II  établit  d'abord  sa  résidence  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-Si,  où  ses  supérieurs  con- 
fièrent à  ses  soins  la  chrétienté  de  Kien-Tsaïan, 
qui  depuis  plus  de  vingt  ans  se  trouvait  sans 
pasteur.  Ce  zélé  missionnaire  y  bâtit  une 
nouvelle  église  et  en  deux  ans  baptisa  environ 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur  de 
celte  pelile  ville,  l'ayant  dénoncé  au  vice-roi 
de  la  province,  le  fit  passer  pour  le  chef 
d'une  troupe  de  brigands  qui,  au  nombre  de 
cinq  cents,  ravageaient  la  contrée  ;  l'église 
fut  démolie  et  le  Père  obligé  de  se  cacher. 
Une  persécution  générale  s'élant  élevée  en 
1664,  il  fut  arrêté,  conduit  à  Péking,  con- 
damné avec  la  plupart  de  ses  confrères  à  une 
rude  bastonnade  et  à  l'exil  dans  la  Tarlarie  ; 
mais  la  sentence  fut  adoucie,  et  l'on  se  con- 
tenta de  les  envoyer  en  prison  à  Canton.  Ce 
fut  là  que  vingt-quatre  de  ses  compagnons 
de  captivité,  ayant  fait  venir  de  Macao  un 
autre  religieux  pour  demeurer  en  prison  à  sa 
place,  le  députèrent  à  Rome,  auprès  du  gé- 
néral, afin  de  lui  exposer  le  triste  étal  de 
cette  mission  et  le  besoin  qu'elle  avait  d'un 
prompt  secours;  car  on  ne  comptait  plus 
dans  ce  vaste  empire  que  quarante  mission- 
naires de  son  ordre.  Les  chrétiens  de  sa  pro- 
vince étaient  si  pauvres  qu'en  se  cotisant  ils 
ne  purent  amasser  que  vingt  écus  d'or  pour 
les  frais  de  son  voyage.  Comptant  néanmoins 
sur  la  Providence,  il  s'embarqua  sur  le  pre- 
mier navire  et  fut  débarqué  à  Rome  en  1671 . 
11  ne  tarda  pas  à  retourner  joindre  ses  com- 
pagnons, qu'il  eut  la  consolation  de  trouver 
rendus  à  la  liberté.  Il  vécut  assez  pour  parti- 
ciper à  la  nouvelle  persécution  qui  fut  exci- 
tée contre  les  missionnaires  en  1690,  et,  mal- 
gré son  grand  âge  et  les  infirmités  qui  en 
augmentaient  le  fardeau,  il  comparut  devant 
plusieurs  tribunaux  et  montra  un  courage 
cl  une  présence  d'esprit  que  ses  juges  mêmes 
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furent  forcés  d'admirer.  Il  termina  sa  labo- 
rieuse carrière  le  13  octobre  1696 

Son  compagnon,  le  Père  Martin  Martini, 
né  à  Trente  en  161 4,  fut  admis  dans  la  société 
à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  après  avoir  fait  un 
cours  de  philosophie  au  Collège  romain,  fut 
désigné  pour  les  missions  de  la  Chine,  n 
employa  quatre  ans  à  étudier  la  langue  et  les 
mœurs  des  habitants,  et  fut  ensuile  élu  supé- 
rieur de  la  mission  de  Hang-Tchéou.  Chargé 
en  1651  de  retourner  à  Rome  pour  y  exposer 
l'état  et  les  besoins  des  missions,  il  courut 
de  grands  dangers  dans  la  traversée.  Le  na- 
vire qu'il  montait,  poussé  par  la  tempête  sur 
les  côtes  d'Irlande  et  d'Angleterre,  fut  porté 
jusque  sur  la  pointe  de  la  Norwége.  Martini 
fut  obligé  de  revenir  en  Hollande,  traversa 
l'Allemagne  et  ne  parvint  à  Rome  que  trois 
ans  après  son  départ  de  la  Chine.  Aussitôt 
qu'il  eut  rendu  compte  à  ses  supérieurs  du 
sujet  de  son  voyage  il  fut  envoyé  en  Portugal, 
où  il  s'embarqua,  pour  retourner  en  Orient, 
avec  dix-sept  jeunes  missionnaires.  Son 
vaisseau  fut  encore  battu  des  tempêtes;  il 
tomba  entre  les  mains  des  pirates,  qui  le 
traitèrent  avec  beaucoup  d'inhumanité; 
enfin,  après  une  navigation  de  deux  années 
pendant  lesquelles  sept  de  ses  compagnons 
avaient  succombé,  il  aborda,  excédé  de  fati- 
gues, au  port  de  Macao.  Il  se  hâta  d'entrer 
dans  sa  province,  où  il  opéra  un  grand  nom- 
bre de  conversions  ;  il  répara  et  embellit  les 
anciennes  églises  et  en  construisit  de  nou- 
velles, et  il  se  disposait  à  entreprendre  de 
plus  grandes  choses  lorsqu'il  tomba  malade. 
Ses  talents  et  ses  vertus  lui  avaient  valu  l'a- 
mitié des  mandarins,  qui  lui  rendirent  de 
fréquentes  visites  et  ne  négligèrent  rien  pour 
lui  procurer  quelque  soulagement.  Il  sup- 
porta avec  patience  et  résignation  les  dou- 
leurs dont  il  était  affligé,  et  mourut  le  6  juin 
1661 ,  emportant  les  regrets  de  tout  le  monde. 
On  a  de  lui  :  Ie  Allas  chinois;  c'était  l'ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  eût 
encore  paru  sur  la  Chine.  2°  Première  décade 
de  l'Histoire  chinoise  ;  elle  a  été  traduite  en 
plusieurs  langues  et  méritait  de  l'être,  car  ce 
livre,  tiré  par  le  Père  Martini  d'un  original 
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chinois,  est  le  premier  ouvrage  traduit  du 
chinois  où  l'on  ait  pu  trouver  des  détails  sur 
les  événements  de  l'histoire  chinoise  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne. 
3'  De  la  Guerre  des  Tar tares  en  Chine.  4°  Courte 
Relation  sur  le  nombre  et  la  qualité  des  chré- 
tiens parmi  les  Chinois.  Le  Père  Martini  a  de 
plus  traduit  du  latin  en  chinois  des  Traités 
de  l'Existence  et  des  Attributs  de  Dieu;  de 
l'immortalité  de  l'âme,  par  Lessius  ;  de  l Ami- 
tié :  c'est  un  extrait  des  ouvrages  de  Cicé- 
ron,  de  Séiièque,  etc.,  et  une  réfutation  du 
Système  de  Pythagore  sur  la  transmigration 
des  âmes  '. 

En  1683  six  missionnaires  jésuites  parti- 
rent de  Paris  pour  la  Chine  en  la  compagnie 
de  l'ambassadeur  français  à  Siam  ;  c'étaient 
les  Pères  Bouvet,  Gerbillon,  Visdelou,  Fon- 
taney,  Lecomte  et  Tachard.  Ce  dernier  resta 
dans  le  royaume  de  Siam,  y  amena  de  nou- 
veaux missionnaires  et  accompagna,  en  1688, 
les  ambassadeurs  que  le  roi  de  Siam  envoya 
au  Pape  Innocent  XI  et  au  roi  Louis  XIV. 
Les  cinq  autres,  arrivés  en  Chine  le  23  juillet 
1687,  furent  appelés  à  Péking,  d'où  ils  eu- 
rent la  liberté  de  se  retirer  dans  les  provin- 
ces, à  l'exception  des  Pères  Bouvet  et  Ger- 
billon, que  l'empereur  retint  auprès  de  sa 
personne.  Après  qu'ils  curent  appris,  par 
son  ordre,  la  langue  tartarc,  l'empereur 
chargea  le  second,  avec  Péreyra,  autre  Jé- 
suite, de  suivre,  en  qualité  d'interprète,  les 
ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Niptchou  ou 
Nerczinsk,  pour  régler  avec  les  Russes,  sous 
Pierre  1",  les  limites  des  deux  empires. 
Kbang-Hi  crut  devoir  récompenser  Gerbillon 
en  le  choisissant,  avec  Bouvet,  pour  ses  maî- 
tres de  mathématiques.  Ce  prince  vivait  avec 
eux  si  familièrement  qu'il  leur  faisait  prendre 
place  h  côté  de  lui  sur  le  même  siège.  Ils 
traduisirent  et  composèrent  plusieurs  livres 
pour  son  usage.  Gerbillon,  qui  ne  quittait 
presque  plus  l'empereur  et  qui  en  obtenait 
tous  lc3  jours  de  nouvelles  grâces,  demanda 
l'exercice  public  de  la  religion  chrétienne, 
ce  qui  lui  fut  accordé  par  un  édit  du  22  mars 
1692.  L'empereur  ayant,  par  un  effet  de  son 
application  à  l'étude,  été  attaqué  de  la  fièvre 

1  Biogr.  univ.,  t.  27. 


tierce,  en  fut  guéri  par  les  soins  des  Pères 
Bouvet  et  Gerbillon;  il  reconnut  ce  bienfait 
en  donnant  aux  Jésuites  un  emplacement 
près  de  son  palais,  pour  y  construire  à  ses 
frais  une  maison  et  une  chapelle.  Les  rela- 
tions ajoutent  que  Gerbillon,  qui  aurait  bien 
voulu  convertir  ce  prince  à  la  foi,  n'échoua 
dans  ce  projet  que  parce  qu'il  fut  desservi  à 
la  cour.  Il  possédait  plusieurs  langues,  car  il 
fut  chargé  par  l'empereur  de  converser  en 
italien  avec  l'ambassadeur  de  Moscovie  en 
Chine,  en  1693.  Jean-François  Gerbillon,  qui 
était  né  à  Verdun,  en  Lorraine,  le  H  janvier 
1654,  mourut  à  Péking  le  23  mars  1707.  On 
a  de  ce  respectable  missionnaire  :  1°  Éléments 
de  Géométrie,  tirés  d'Euclide  et  d'Archimède  ; 
2*  Géométrie  pratique  et  spéculative.  Ces  deux 
ouvrages,  composés  en  chinois  et  en  tarlare, 
!  furent  imprimés  à  Péking.  3°  Deux  lettres, 
|  avec  une  relation  de  huit  voyages  dans  la 
Grande  Tartarie,  faits  depuis  1688  jusqu'en 
1698.  Les  auteurs  de  l'Histoire  générale  des 
Voyages  rendent  hommage  à  l'exactitude  de 
l'auteur,  que  sa  position  a  mis  à  même  de 
faire  des  remarques  plus  étendues  et  plus 
certaines  qu'on  ne  peut  en  attendre  des  au- 
tres voyageurs.  «  En  effet,  ajoute  Abel  Ré- 
musat,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  Grande  Tarta- 
rie nous  vient  des  Jésuites  français,  et  no- 
tamment de  Gerbillon  «.  » 

Le  Père  Joachim  Bouvet,  né  au  Mans,  re- 
çut ordre  de  Khang-Hi  de  retourner  en 
France  et  d'en  ramener  autant  de  nouveaux 
missionnaires  qu'il  pourrait  en  rassembler, 
tant  il  était  content  de  leurs  services.  Bouvet 
revint  donc  dans  sa  patrie  en  1697,  et  fut 
porteur  de  quarante-neuf  volumes  chinois 
que  l'empereur  envoyait  à  Louis  XIV.  Ces 
volumes  furent  remis  par  le  missionnaire  à 
la  Bibliothèque  royale,  qui  ne  possédait  en- 
core que  quatre  ouvrages  écrits  en  celle  lan- 
gue, lesquels  s'étaient  trouvés  parmi  les  ma- 
nuscrits du  cardinal  Hazarin.  Louis  XIV, 
vers  la  fin  de  la  même  année,  fit  remettre  au 
Jésuite  missionnaire  un  recueil  de  toutes  les 
estampes,  relié  magnifiquement,  et  le  char- 
gea de  le  présenter  de  sa  parla  l'empereur 

•  Biogr.  univers.,  U  17. 
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KUang-lli.  Le  Père  Bouvet  repartit  peu  de 
temps  après  pour  la  Chine,  où  il  arriva  en 
1699,  accompagné  de  dix  nouveaux  mission- 
naires, du  nombre  desquels  étaient  les  Pères 
de  Prémare,  Régis  et  le  célèbre  Parrenin. 
Enfin,  après  avoir  partagé  pendant  près  de 
cinquante  ans  les  travaux  des  missionnaires, 
soit  pour  le  service  de  la  cour,  soit  dans  le 
ministère  des  fonctions  apostoliques,  cet 
homme  pieux  et  habile  mourut  à  Péking 
le  28  juin  4732,  âgé  d'environ  soixante-dix 
ans.  Il  était  d'un  caractère  doux,  sociable, 
officieux,  toujours  prêt  à  obliger,  d'une  at- 
tention continuelle  à  n'être  incommode  à 
personne,  dur  à  lui-même  jusqu'à  se  priver 
du  nécessaire,  en  sorte  que  ses  supérieurs 
furent  souvent  obligés  d'user  de  leur  autorité 
pour  lui  faire  accepter  les  choses  dont  il  avait 
le  plus  de  besoin.  On  a  du  Père  Bouvet  : 
1°  quatre  relations  de  divers  voyages  qu'il  fit 
dans  le  cours  de  ses  missions  ;  2*  État  yré- 
sent  de  la  Chine,  en  figures  gravées  ;  3°  plu- 
sieurs lettres,  dont  une  à  Leibnitz 

Le  père  Claude  Visdelou,  né  en  Bretagne 
en  1656,  étant  arrivé  à  la  Chine,  fit  son  pre- 
mier soin  de  se  livrer  à  l'étude  de  la  langue 
et  de  l'écriture  de  cet  empire;  avec  les  idées 
qu'on  se  formait  alors  des  difficultés  de  cette 
étude  c'était  presque  une  témérité  de  l'en- 
treprendre, c'était  un  rare  mérite  que  d'y 
réussir.  Visdelou  eut  ce  mérite,  et  ses  succès 
furent  aussi  rapides  qu'incontestables.  Les 
Chinois  eux-mêmes  en  furent  frappés,  et 
l'un  des  fils  de  l'empereur  Rhang-Hi,  prince 
désigné  pour  succéder  à  son  père,  ne  put 
s'empêcher  d'exprimer  son  admiration  dans 
un  éloge  qu'il  envoya  au  missionnaire,  écrit, 
selon  l'usage,  sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou 
ne  tarda  pas  à  appliquer  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  à  des  objets  d'une  haute 
utilité  scientifique  et  littéraire.  Prenant  pour 
modèles  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
recherché  de  préférence  les  notions  histo- 
riques consignées  dans  les  livres  chinois,  il 
s'occupa  de  faire  connaître  les  renseigne- 
ments qu'on  y  trouve  sur  les  nations  qui  ont 
occupé  les  régions  centrales  et  septentrio- 
nales de  l'Asie.  Avant  lui  ce  qu'on  savait  de 
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ces  nations  se  réduisait,  pour  l'antiquité,  à 
quelques  traditions  incohérentes,  éparses 
dans  les  écrits  des  géographes  grecs  ;  poul- 
ies temps  les  plus  rapprochés,  à  un  petit 
nombre  de  faits  relatifs  aux  peuples  de  l'Asie 
occidentale  qui  avaient  eu  des  rapports  avec 
l'empire  romain,  et  pour  le  moyen  âge,  à  di- 
vers récits  des  voyageurs  qui  avaient  con- 
servé le  souvenir  des  expéditions  de  Gin- 
guiskan  et  de  ses  premiers  successeurs.  Ces 
matériaux  incomplets,  sans  suite  et  sans  liai- 
son, ne  pouvaient  servir  à  reconstituer  d'une 
manière  tant  soit  peut  satisfaisante  l'histoire 
de  tant  de  nations  qui  ont  perdu  leurs  an- 
nales, si  jamais  elles  en  ont  possédé.  La  vé- 
ritable source  était  encore  inconnue  ;  Visde- 
lou eut  le  bonheur  de  la  découvrir  et  d'y  pui- 
ser le  premier.  Les  historiens  de  la  Chine, 
dont  la  succession  non  interrompueembrasse 
une  série  de  vingt-cinq  siècles,  n'ont  jamais 
négligé  de  recueillir,  sur  les  contrées  voi- 
sines de  cet  empire,  les  renseignements  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  ;  ils  ont  même  formé  de  ces  ren- 
seignements des  collections  qui  renferment, 
en  réalité,  les  chroniques  complètes  de  la 
haute  Asie  depuis  deux  mille  ans.  C'est  dans 
ces  recueils  qu'il  faut  chercher  la  solution 
d'une  foule  de  questions  historiques  qu'il 
serait  toujours  difficile  et  souvent  impossible 
d'éclaircir  sans  ce  secours.  C'est  ce  qu'il 
était  aisé  de  reconnaître  à  la  lecture  d'un 
grand  nombre  d'articles  de  la  Bibliothèque 
orientale,  de  d'Herbelot.  Toutes  les  fois  qu'il 
y  était  question  d'événements  dont  le  siège 
se  trouvait  au  delà  du  Gihon,  les  écrivains 
arabes,  persans  et  turcs,  qui  avaient  exclu- 
sivement servi  de  guide  au  docte  compila- 
teur, ne  lui  offraient  plus  qu'un  secours  in- 
suffisant. Visdelou,  aidé  de  la  lecture  des 
Annules  chinoises,  se  vit  en  état  de  suppléer  à 
ce  qui  manquait  à  la  Bibliothèque  orientale  et 
de  corriger  ce  qui  était  défectueux.  Son  ma- 
nuscrit, Histoire  de  la  Tartarie,  achevé  au 
commencement  de  1719,  en4volumesin-4\ 
fut  envoyé  en  Europe,  où  il  aurait  dû  avoir 
tout  l'intérêt  de  la  nouveauté;  il  y  resta  pour- 
tant ignoré  pendant  plusieurs  années  et  ne 
fut  imprimé  qu'en  1777  et  1779  dans  le  sup- 
plément à  la  Bibliothèque  orientale.  Le  Père 
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Visdelou,  devenu  évèquede  Claudiopolis  et  tion  dès  contes  arabes,  a  de  tout  temps  ex- 
vicaire apostolique  en  Chine,  passâtes  vingt-  cité  l'indignation  des  missionnaires  de  la 
huit  dernières  années  de  sa  vie  à  Pondi-  Chine,  parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  atta- 
chéry.  Il  était  logé,  nourri,  vétu  avec  la  chés  à  en  révéler  les  inexactitudes  :  mais 
môme  simplicité  que  le  plus  simple  des  reli-  la  réfutation  du  Père  Prémare  est  la  plus 
gieux  capucins  chez  lesquels  il  avait  établi  sa  complète  et  la  plus  solide.*  Tel  est  le 
demeure.  Il  mourut  dans  la  même  ville  le  |  jugement  du  savant  français  *.  Renaudot 


41  novembre  1737  ctfut  enterré  dans  l'église 
des  Pères  capucins  *. 

Le  Père  Joseph  Henri  Prémare,  né  à  Cher- 
bourg le  17  juillet  1666,  vint  en  Chine  sur  la 
fin  de  1698,  avec  quelques  préventions  con- 
tre les  Chinois;  mais  à  mesure  qu'il  étudia 
leur  langue  et  leur  littérature  il  en  prit  une 
idée  plus  favorable.  Ainsi  que  les  plus  sa- 
vants missionnaires,  il  trouva  dans  les  an- 
ciens auteurs  chinois  un  grand  nombre  de 
passages  sur  l'attente  d'un  Rédempteur,  sur 
les  circonstances  et  les  effets  de  sa  venue,  etc., 
tradition  qui  pouvait  venir  soit  des  anciens 
patriarches,  soit  des  communications  que 
les  Chinois  ont  eues  avec  l'Asie  occidentale 
et  avec  l'empire  romain.  En  France,  où  les 


prétendait  que  les  Chinois  étaient  tout  à  la 
fois  athées  et  idolâtres;  le  Père  Prémare 
fait  voir  avec  beaucoup  de  justesse  que  ces 
deux  accusations  se  détruisaient  l'une  l'au- 
tre ;  car  comment  les  Chinois  pouvaient- ils 
adorer  de  fausses  divinités  s'ils  ne  reconnais- 
saient aucune  divinité  quelconque!  Une 
chose  résulte  de  là  ;  c'est  qu'il  y  avait  de  ter- 
ribles préventions  en  France,  puisqu'un  sa- 
vant tel  que  Renaudot  aime  mieux  en  croire 
des  contes  arabes  et  se  contredire  que  d'en 
croire  des  Jésuites  qui  sont  sur  les  lieux,  qui 
connaissent  la  langue,  qui  citent  les  traduc- 
tions et  le  texte  original  des  livres  dont  ils 
s'appuient  et  qu'on  peut  vérifier.  Ces  préven- 
tions sont  un  mystère  qui  peut  servir  à  ex- 


idées jansénistes  dominaient  plus  ou  moins  <  pliquer  d'autres  mystères. 

parmi  les  savants  et  où  l'on  ne  connaissait      Un  ouvrage  latin  du  Père  Prémare,  mais 

encore  rien  de  la  littérature  chinoise,  on  ac-   resté  manuscrit  jusqu'à  présent,  c'est  sa 


cusa,  on  soupçonna  du  moins  les  Jésuites 
d'avoir,  non  pas  trouvé,  mais  inventé  ces 


Connaissance  de  la  Langue  chinoise,  en  3  vo- 
lumes in-4*,  «  le  meilleur,  sans  contredit,  au 


merveilleux  passages.  De  nos  jours  deux  jugement  d'Abel  Rémusat,  de  tous  ceux  que 
hommes  compétents,  l'un  de  France,  l'autre  j  lesEuropéensont  composés  jusqu'ici  sur  ces 
d'Allemagne,  Abcl  Rémusat  et  Windisch-    matières.  Ce  n'est  ni  une  simple  grammaire, 


mann,  ont  constaté  que  les  citations  et  les 
assertions  étaient  exactes;  nous  en  avons  ré- 
uni un  bon  nombre  dans  le  vingtième  livre 
de  celte  histoire,  sur  les  principales  vérités 
et  les  principaux  faits  du  Christianisme. 
L'abbé  Renaudot,  affilié  aux  jansénistes,  pu- 
blia deux  anciennes  relations  des  Indes  et  de 
la  Chine  par  des  marchands  arabes,  à  l'ef- 
fet de  démentir  les  relations  des  mission- 
naires. Le  père  Prémare  écrivit  une  lettre 
où,  suivant  Abel  Rémusat,  «  il  refuie  com- 
plètement les  fables  et  les  absurdités  dont 
sont  chargées  les  Relations  traduites  de  l'a- 
rabe par  l'abbé  Renaudol,  et  dont  les  notes 
et  les  addilions  du  traducteur  sont  loin  d'ê- 
tre exemptes.  Ce  livre  célèbre,  dont  plu- 
sieurs passages  ne  dépareraient  pas  la  collec- 

»  Bioyr,  univers.,  L  49. 


comme  l'auteur  le  ditlui-même  trop  modes- 
tement, ni  une  rhétorique,  comme  l'acadé- 
micien Four  mont  l'a  donné  à  entendre  ; 
c'est  un  traité  de  littérature  presque  com- 
plet, où  le  Père  Prémare  n'a  pas  seulement 
réuni  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  sur  l'usage 
des  particules  et  les  règles  grammaticales  des 
Chinois,  mais  où  il  a  fait  entrer  aussi  un 
grand  nombre  d'observations  sur  le  style, 
les  locutions  particulières  à  la  langue  anti- 
que et  à  l'idiome  commun,  les  proverbes, 
les  signes  les  plus  usités,  le  tout  appuyé 
d'une  foule  d'exemples  cités  textuellement, 
traduits  et  commentés  quand  cela  était  né- 
cessaire. Quittant  la  route  battue  des  gram- 
mairiens latins,  que  tous  ses  dcvanciers,Varo, 
Monligny,  Castorano,  avaient  pris  pour  mo- 

«  Biogr.  unie,  t.  30.  art.P«ÉiiA»E.  Lettres  édifiantes* 
t.  21,  p.  183. 
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dèîes,  l'auteur  s'est  créé  une  méthode  toute 
nouvelle,  ou  plutôt  il  a  cherché  à  rendre 
toute  méthode  superflue,  en  substituant  aux 
règles  les  phrases  mêmes,  d'après  lesquelles 
on  peut  les  recomposer...  Le  Père  Prémare, 
qui  depuis  1727  entretenait  avec  Fourmont 
une  correspondance  suivie,  et  qui  montrait 
dans  toutes  ses  lettres  le  plus  grand  empres- 
sement pour  fournir  à  cet  académicien  tous 
les  secours  qu'il  réclamait  de  lui,  dut  croire 
qu'il  lui  causerait  un  plaisir  singulier  en  lui 
annonçant,  à  la  fin  de  1728,  qu'il  lui  envoyait 
uncgrammaireàl'aidedelaquelle  on  pourrait 
à  l'avenir  faire  de  rapides  progrès  dans  l'é- 
tude du  chinois.  Malheureusement,  remar- 
que Abel  Rémusat,  Fourmont  aussi  avait 
rédigé  une  grammaire,  ou  pour  mieux  dire 
il  avait  traduit  de  l'espagnol  celle  du  Père 
Varo  \  »  Finalement,  l'académicien  plagiaire 
donna  pour  sienne  la  grammaire  chinoise 
du  Jérnite  espagnol  et  fit  perdre  de  vue  l'ou- 
vrage incomparable  du  Jésuite  français,  le- 
quel n'a  été  retrouvé  et  signalé  au  public 
que  de  nos  jours  par  Abel  Rémusat.  Le 
Père  Prémare  a  laissé  plusieurs  autres 
manuscrits  précieux;  il  mourut  à  la  Chine 
vers  1734. 

Son  confrère  Dominique  Parrenin,  né  en 
1663  près  de  Pontarlier,  arriva  également  en 
Chine  en  1698.  Il  fut  présenté  à  l'empereur 
Khang-Hi,  qui  lui  donnades  maîtres  pour  ache- 
ver de  l'instruire  dans  la  connaissance  du  chi- 
nois et  du  mandchou,  et  s'en  fit  accompagner 
dans  les  chasses  qu'il  faisait  chaque  année 
jusqu'en  Tartarie.  Parrenin  eut  ainsi  de  fré- 
quentes occasions  de  parler  à  l'empereur  des 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe,  et,  pour  le 
mettre  à  même  de  juger  de  leurs  progrès,  il 
traduisiten  mandchou  quelques  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences,  les  plus  propres  à 
piquer  la  curiosité  du  prince  et  à  augmen- 
ter son  estime  pour  nos  savants.  Les  Recher- 
ches du  président  Bon  et  de  Réaumur  sur  le 
travail  des  araignées  frappèrent  surtout 
Khang-Hi  ;  il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer 
la  patience  et  la  sagacité  qu'avaient  exigées 
des  observations  si  minutieuses,  et  il  fit  faire 
plusieurs  copies  de  la  traduction  de  ce  Mé- 

lBiogi:umv.,  t.  36,  art.  P*£maib,  par  Abel  Rémusat. 


moire,  qu'il  adressa  à  ses  fils,  en  les  invi- 
tant à  partager  le  plaisir  que  lui  avait  causé 
cette  lecture.  Dans  une  conversation  avec 
l'empereur  Parrenin  prit  la  liberté  de  lui 
faire  observer  qu'il  se  trompait  sur  la  posi- 
tion géographique  de  quelques  villes  de  la 
Chine,  et  cet  excellent  prince,  loin  de  se  fâ- 
cher qu'un  étranger  eût  la  prétention  de 
connaître  mieuxque  lui  ses  propres  États,  in- 
vita Parrenin  à  s'occuperde  la  levée  des  nou- 
velles cartes  de  toutes  les  provinceschinoises. 
Ce  travail  fut  achevé  assez  promptement,  et 
le  Père  Duhalde  en  a  enrichi  sa  Description 
de  la  Chine.  L'ascendant  que  Parrenin  acqué- 
rait chaque  jour  sur  l'esprit  de  Khang-Hi 
tourna  à  l'avantage  des  missions,  qui  s'éten- 
dirent bientôt  dans  les  provinces  où  la  lu- 
mière de  l'Évangile  n'avait  pas  encore  péné- 
tré. Il  s'en  servit  aussi  pour  favoriser  les  né- 
gociants d'Europe,  qui  le  trouvaient  toujours 
en  mesure  d'appuyer  leurs  demandes  si  elles 
étaient  fondées  et  d'aplanir  les  difficultés  qui 
pouvaient  s'élever  dans  leurs  transactions. 
Le  Père  Parrenin  contribua  beaucoup  à  pré- 
venir  la  guerre  qui  était  sur  le  point  d'écla- 
ter entre  les  Russes  et  les  Chinois.  Il  rédi- 
gea en  mandchou  et  en  latin  un  nouveau 
traité  dont  les  conditions,  également  avanta- 
geuses aux  deux  peuples,  eurent  l'approba- 
tion générale.  Le  czar  Pierre  le  Grand,  in- 
formé des  services  qu'il  avait  rendus  à  ses 
sujets,  chargea  son  ambassadeur  à  la  Chine 
de  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  et  lui 
adressa  en  présent  des  fourrures  et  d'autres 
objets  précieux. 

La  mort  de  Khang-Hi,  en  1722,  devint  le 
signal  d'une  persécution  contre  les  Chinois 
qui  avaient  embrassé  le  Christianisme.  Le 
nouvel  empereur,  Young-Tching,  chassa  de 
sa  cour  les  missionnaires  en  les  reléguant  à 
Macao.  Le  Père  Parrenin  fut  cependant 
excepté  de  celte  mesure,  avec  quelques-uns 
de  ses  confrères  à  qui  de  grands  talents 
avaient  acquis  l'estime  des  lettrés.  La  facilité 
avec  laquelle  il  parlait  l'italien  et  l'espagnol 
continua  de  le  rendre  l'interprète  de  pres- 
que tous  les  Européens,  et  il  trouva  encore 
l'occasion  de  leur  être  utile,  entre  autres  k 
l'ambassadeur  portugais  envoyé  à  la  Chine 
en  1727.  L'avénement  de  Kianloung 
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trône,  en  4735,  adoucit  la  condition  des 
chrétiens.  Le  Père  Parrenin  consacra  ses 
dernières  années  à  l'instruction  des  néo- 
phytes, qui  accouraient  se  ranger  sous  sa 
conduite  et  s'édifier  de  ses  exemples.  Une 
maladie  longue  et  douloureuse,  qu'il  sup- 
porta avec  une  pieuse  résignation,  termina 
ses  jours  à  Péking  le  27  septemhre  1741. 
L'empereur  régla  lui-même  la  cérémonie 
de  ses  funérailles,  dont  il  fit  les  frais. 

Parrenin  avait  des  connaissances  aussi 
étendues  que  variées;  la  géométrie,  l'histoire 
naturelle,  l'astronomie,  la  médecine,  etc., 
étaient  de  son  ressort.  Indépendamment  de 
la  traduction  en  mandchou  d'un  choix  de 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  dont 
il  adressa  huit  volumes  à  l'Académie  en  1723, 
on  a  de  lui  la  traduction  de  YAnalomie  de 
Dionis  ;  seize  Lettres  dans  le  recueil  des 
Lettres  édifiantes.  Les  plus  curieuses  sont  les 
deux  qu'il  écrivit  à  Fontenelle,  l'une  sur  les 
différentes  méthodes  employées  à  la  Chine 
pour  la  transcription  des  ouvrages  qu'on  ne 
veut  pas  livrer  à  l'impression  ;  la  seconde 
sur  les  propriétés  de  plusieurs  racines,  entre 
autres  de  la  rhubarbe,  mal  connue  jus- 
qu'alors en  Europe.  Des  Lettres  au  physicien 
Mairan.  Le  Père  Parrenin  y  apprécie  la 
Chine,  son  gouvernement,  son  histoire,  ses 
connaissances,  le  caractère  de  ses  habitants, 
avec  une  pénétration  et  une  justesse  qui 
nous  paraissent  le  bon  sens  même.  On  y  voit 
que  de  temps  immémorial  la  Chine  connaît 
les  grands  principes  des  sciences  cl  des  arts, 
mais  qu'elle  ne  développe  ni  ne  perfectionne 
rien  ;  c'est  à  peu  près  comme  l'hirondelle  et 
le  castor,  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde,  bâtissent  toujours  de  la  même  ma- 
nière. Depuis  tant  de  siècles  les  astronomes 
chinois,  même  après  les  leçons  et  les  exem- 
ples que  leur  ont  donnés  les  Européens,  ne 
savent  pas  encore  faire  un  bon  almanach. 
La  constitution  gouvernementale  de  la  Chine 
y  est  pour  beaucoup  ;  il  n'y  a  point  de  no- 
blesse, point  de  castes  héréditaires  ;  il  n'y  a 
de  noble  que  la  famille  impériale,  tout  le 
reste  est  peuple  ;  le  seul  moyen  de  se  distin- 
guer et  de  parvenir  c'est  de  devenir  lettré, 
mandarin,  fonctionnaire  public  ;  on  étudie 
donc  ce  qu'il  faut  pour  cela,  ni  plus  ni  \ 


moins.  Inventer  quelque  chose  qui  pourrait 
perfectionner  la  machine  administrative,  ré- 
former certains  abus,  ce  serait  travailler 
contre  vous-même;  au  lieu  de  parvenir  plus 
haut  vous  auriez  tout  le  monde  contre  vous 
et  vous  resteriez  ou  retomberiez  dans  la  mi- 
sère. Tout  reste  donc  comme  il  est,  y  com- 
pris l'almanach. 

Plusieurs  lettres  du  Père  Parrenin  à  ses 
confrères  d'Europe  nous  font  connaître  une 
branche  de  la  famille  impériale,  dans  la- 
quelle un  grand  nombre  de  princes  et  de 
princesses  embrassèrent  la  foi  chrétienne, 
malgré  le  chef  de  leur  branche,  le  prince 
Sourmia.  Le  premier  qui  se  convertit  fut  le 
troisième  de  ses  treize  fils,  qui  prit  au  bap- 
tême le  nom  de  Jean  et  qui  a  exposé  dans 
un  écrit  les  motifs  et  l'histoire  de  sa  conver- 
sion. Il  s'était  distingué  à  la  guerre  et  jouis- 
sait des  bonnes  grâces  de  l'empereur  Khang- 
Hi,  qui  l'emmenait  dans  ses  voyages  de 
chasse  en  Tarlarie.  Le  prince  Jean  aimait  la 
lecture  ;  dans  ses  moments  de  loisir  il  lut  les 
livres  les  plus  estimés  des  Chinois,  puis  ceux 
des  sectaires  ;  il  interrogea  même  les  sec- 
taires les  plus  habiles,  mais  il  les  vit  bientôt 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  eux-mêmes. 
Un  jour,  en  passant,  il  acheta  un  vieux  livre 
intitulé  de  l'Ame  de  l'homme.  C'était  un 
livre  chrétien,  mais  il  ne  le  savait  pas.  11  le 
lut  avec  satisfaction,  quoiqu'il  n'en  comprit 
pas  bien  tout  l'ensemble.  Il  envoya  deman- 
der au  marchand  d'autres  livres  du  même 
genre  ;  le  marchand  répondit  qu'on  en  trou- 
verait à  Yéglise.  Le  prince  prit  ce  nom  dV- 
glise  pour  une  enseigne  de  libraire.  Un  do- 
mestique y  étant  allé  revinl  bientôt  avec  une 
quantité  de  livres,  en  disant  qu'ils  ne  se  ven- 
daient pas,  mais  que  les  Européens  les  don- 
naient libéralement  à  ceux  qui  en  deman- 
daient. Il  ajouta  que  leurs  catéchistes 
l'avaient  fort  entretenu  des  Pères  jésuites 
et  de  la  loi  qu'ils  prêchaient,  et  que  le  prince 
en  trouverait  les  articles  les  plus  importants 
dans  les  livres  dont  on  lui  faisait  présent. 

«  Je  les  lus  avec  empressement,  dit  le 
prince  ;  j'étais  charmé  de  l'ordre,  de  la 
clarté  et  de  la  solidité  des  raisonnements  qui 
prouvaient  un  Être  souverain,  unique,  créa- 
teur de  toutes  choses,  tel  enfin  qu'on  ne 
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«aurait  rien  imaginer  de  plus  grand  ni  de  | 
plus  parfait.  La  simple  exposition  de  ses  ma- 
gnifiques attributs  me  Taisait  d'autant  plus 
de  plaisir  que  je  trouvais  cette  doctrine  con- 
forme à  celle  de  nos  anciens  livres.  Hais, 
quand  je  vins  &  l'endroit  où  Ton  enseigne 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  je  fus 
surpris  que  des  personnes  d'ailleurs  si  éclai- 
rées eussent  mêlé  à  tant  de  vérités  une  doc- 
trine qui  me  paraissait  si  peu  vraisemblable 
et  qui  choquait  ma  raison.  Plus  j'y  réfléchis- 
sais, plus  je  trouvais  de  résistance  dans 
mon  esprit  sur  cet  article  ;  c'est  qu'alors  je 
regardais  un  mystère  si  sublime  des  yeux 
de  la  chair,  et  je  n'avais  pas  encore  appris 
à  captiver  ma  raison  sous  le  joug  de  la 
foi.  Enfin  je  communiquai  ces  livres  à 
mes  frères  et  à  mes  parents  ;  ils  donnè- 
rent lieu  à  de  fréquentes  disputes.  Nous 
allâmes  plusieurs  fois  à  l'église  pour  éclair- 
cir  nos  doutes  et  fixer  nos  incertitudes  ; 
nous  conférâmes  souvent  avec  les  Pères  et 
les  lettrés  chrétiens  ;  leurs  réponses  me  pa- 
raissaient solides  et  mes  doutes  ne  se  dissi- 
paient point.  Je  composai  alors  deux  vo- 
lumes où  je  ramassai  tous  les  motifs  qui 
nous  portent  à  croire  les  révélations  divines 
et  tout  ce  que  j'avais  lu  de  plus  clair  et  de  ! 
plus  pressant  dans  les  livres  de  la  religion  j 
chrétienne  ;  j'y  ajoutai  les  difficultés  qu'on 
peut  y  opposer  et  les  réponses  qui  les  éclair-  ! 
cissent  ;  je  donnai  à  ce  petit  ouvrage  l'ordre  ; 
et  l'arrangement  qui  me  parurent  les  plus 
naturels,  n'ayant  d'autre  vue  que  d'achever  : 
de  me  convaincre  moi-même  et  de  convain- 
cre ceux  de  ma  famille  qui  m'attaquaient 
vivement.  » 

C'était  vers  l'an  1712.  Comme  le  Père 
Parrenin  suivait  aussi  l'empereur  dans  ses  j 
voyages  de  Tartarie,  le  prince  Jean  faisait  [ 
dresser  sa  tente  auprès  de  la  sienne  afin  de 
pouvoir  l'entretenir  sans  qu'il  y  parût.  Un 
jour  donc  il  vint  le  trouver  avec  le  douzième 
de  ses  frères,  âgé  de  dix-sept  ans,  et  lui 
exposa  les  difficultés  qui  lui  restaient  encore 
sur  la  religion  chrétienne.  Le  Père  y  répon- 
dit en  détail,  ajoutant  que  «  les  Européens, 
avant  d'embrasser  le  Christianisme,  formè- 
rent les  mêmes  difficultés,  et  de  plus  fortes  ■ 
encore  ;  mais  enfin  ce  merveilleux  assem-  I 
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.  blage  des  motifs  que  nous  avons  de  croire 
les  détermina,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  se 
rendre,  â  s'humilier  et  à  soumettre  leur  es- 
prit â  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de  la 
raison  humaine  ;  ils  ont  douté  et  pour  eux 
et  pour  vous  ;  soyez  en  repos  de  ce  côté-là, 
et  cessez  d'être  ingénieux  à  chercher  de 
fausses  raisons  pour  vous  dispenser  d'obéir 
à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  et  qui  vous 
presse  par  cette  inquiétude  même  que  vous 
éprouvez.  » 

Avec  le  temps  le  prince  se  sentit  entière- 
ment convaincu,  et  il  prêchait  même  les  au- 
tres ;  mais  pour  recevoir  le  baptême  il  fallut 
encore  vaincre  d'autres  difficultés  et  de  la 
part  de  son  père  et  de  la  part  de  la  cour. 
En  1719  son  dixième  frère  lui  donna  l'exem- 
ple. Sur  le  point  de  partir  pour  la  guerre,  à 
six  cents  lieues  loin,  il  reçut  le  baptême,  au- 
quel il  s'était  préparé  depuis  longtemps  par 
une  vie  toute  chrétienne.  Il  fut  nommé  Paul, 
ainsi  qu'il  le  souhaitait,  a  cause  de  la  dévo- 
tion particulière  qu'il  avait  pour  ce  saint 
apôtre,  dont  il  avait  lu  plusieurs  fois  la  vie. 
La  princesse  son  épouse  suivit  son  exemple 
et  reçut  le  nom  de  Marie.  Le  zèle  du  prince 
Paul  ne  se  bornait  pas  à  l'instruction  de  sa 
famille  et  des  domestiques  qui  l'avaient 
suivi  ;  il  annonçait  les  vérités  chrétiennes  aux 
autres  princes  et  aux  seigneurs  de  l'armée, 
et  il  les  affectionna  tellement  au  Christia- 
nisme qu'ils  déposèrent  leurs  anciennes  pré- 
ventions et  devinrent  de  zélés  défenseurs  de 
la  foi.  Ayant  appris  qu'il  y  avait  dans  les 
troupes  huit  ou  dix  mille  soldats  chrétiens, 
il  les  fit  venir  en  sa  présence  et  les  traita 
avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité  qu'ils  en 
furent  confus.  Il  fit  parmi  eux  les  fonctions 
de  missionnaire,  prêchant  encore  plus  effi- 
cacement par  les  grands  exemples  de  vertu 
qu'il  leur  donnait  que  par  les  fervents  dis- 
cours qu'il  leur  tenait. 

Son  troisième  frère,  apprenant  ces  nou- 
velles, en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  ;  il 
reçut  le  baptême  le  jour  de  l'Assomption 
(1721),  et  fut  nommé  Jean  ;  son  fils  unique, 
qui  fut  baptisé  en  même  temps,  s'appela 
Ignace.  Peu  après  toute  sa  famille,  bien  ins- 
truite, imita  son  exemple,  savoir  :  la  prin- 
cesse Cécile,  sa  femme,  qui  avait  été  l'insli- 
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tutrice  des  autres  dames,  ses 
sa  belle-fille  Agnès,  que  son  directeur  appe- 
lait une  héroïne  chrétienne  ;  ses  deux  pe- 
tits-fils Thomas  et  Matthieu,  l'un  âgé  de  six 
ans  et  l'autre  de  sept,  et  deux  petites-filles. 

L'esprit  de  ferveur  animait  toute  cette  fa- 
mille ;  les  domestiques  furent  si  frappés  de 
tant  d'exemples,  et  surtout  du  zèle  avec  le- 
quel ce  prince  les  instruisait,  qu'ils  vinrent 
en  foule  demander  le  baptême.  Il  avait  bâti 
dans  son  hôtel  une  chapelle  isolée  et  fermée 
d'une  muraille  où  il  n'avait  laissé  qu'une 
petite  porte,  en  sorte  que  les  étrangers  pre- 
naient cet  édifice  pour  une  bibliothèque  ; 
c'est  là  que  deux  fois  le  jour  il  assemblait  sa 
famille  pour  y  réciter  les  prières  de  l'Église 
et  instruire  ses  domestiques,  qu'il  traitait 
également  bien  soit  qu'ils  profitassent  de  ses 
instructions,  soit  qu'ils  négligeassent  de  les 
suivre.  11  leur  disait  que  le  respect  humain 
ne  devait  avoir  aucune  part  dans  leur  con- 
version, que  la  foi  est  un  don  de  Dieu,  qu'il 
faut  le  lui  demander  avec  persévérance  et 
avec  une  forte  détermination  de  surmonter 
toutes  les  difficultés  qui  se  présenteront 
quand  une  fois  ils  seront  éclairés  de  la  lu- 
mière céleste.  Le  prince  Paul  et  le  prince 
Jean  furent  bientôt  imités  par  leur  onzième 
frère,  qui  fut  baptisé  avec  toute  sa  famille  et 
reçut  le  nom  de  François. 

Après  la  mort  de  Kliang-Hi  et  dans  les  com- 
mencements de  son  fils  Young-Tching, 
comme  les  chrétiens  étaient  menacés  d'une 
persécution,  le  sixième  et  le  douzième  frère 
des  susdits  princes  reçurent  le  baptême  avec 
leurs  familles  et  s'appelèrent  Louis  el  Joseph. 
Leur  frère  aîné  suivit  leur  exemple  en  1724, 
lorsque  la  persécution  était  déjà  déclarée,  et 
fut  appelé  François-Xavier.  Toute  celte  fa- 
mille, y  compris  le  père,  fut  condamnée  à 
l'exil  en  Tartarie,  au  delà  de  la  grande  mu- 
raille. Le  15  juillet  1724  ils  partirent  pour 
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ser.  Le  jour  même,  4  août,  où  ces  illustres 
exilés  y  arrivèrent,  le  prince  François-Xavier 
passa  à  une  meilleure  vie,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans 

Leur  exil  dura  jusqu'en  1736,  à  la  mort  de 
Young-Tching.  Us  furent  d'abord  relégués 
dans  la  ville  de  Fourdane,puis  dans  un  désert 
voisin,  où  ils  se  bâtirent  des  maisons  de  bois 
et  de  terre,  couvertes  de  chaume,  avec  une 
chapelle  au  milieu.  Us  trouvèrent  à  Fourdane 
plusieurs  chrétiens  qui  leur  témoignèrent 
beaucoup  de  charité  et  de  zèle,  entre  autres 
un  vieux  soldat,  Marc  Ki,  lequel  fit  plusieurs 
fois  le  voyage  de  Péking  pour  leur  service  et 
pour  porter  de  leurs  nouvelles  aux  Pères  Jé- 
suites, notamment  au  Père  Parrcnin.  Un 
médecin  nommé  Tem  faisait,  de  son  côté,  la 
même  chose.  Le  père  et  la  mère  de  tous  ces 
princes  moururent  dès  la  première  année, 
le  père  sans  se  convertir,  la  mère  après  avoir 
reçu  le  baptême.  Un  Jésuite  chinois  se  rendit 
aussi  quelquefois  au  milieu  d'eux  pour  leur 
administrer  les  sacrements.  »  L'empereur 
Young-Tching  dégrada  tous  ces  princes  de 
leur  qualité  de  princes  du  sang  et  les  réduisit 
au  niveau  du  simple  peuple.  En  1726  tous 
ces  princes,  au  nombre  de  trente-six,  furent 
garrottés  chacun  de  neuf  chaînes;  trois 
d'entre  eux,  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  le 
baptême,  le  reçurent  dansles  fers,  de  la  main 
du  prince  Paul.  Un  domestique  du  prince 
François  ayant  voulu  mettre  du  linge  sous  les 
chaînes  dans  les  endroits  où  elles  pouvaient 
l'écorcher.le prince  lui  dit:  «Quoi  donc!  avez- 
vous  appris  que,  la  nuit  de  la  Passion  de  No- 
tre-Seigneur,  on  se  fût  mis  en  devoir  de 
desserrer  les  cordes  dont  il  était  lié  et  de 
mettre  entre  elles  et  la  chair  du  linge  ou  des 
étoffes  pour  le  soulager?  C'était  un  homme- 
Dieu,  ajouta-t-il,  quelle  grandeur  !  quelle  di- 
gnité !  quelle  innocence  1  II  souffrait  pour 
nous,  qui  sommes  pécheurs;  nous  ne  souf- 
leur  exil,  au  nombre  de  trente-sept  princes  |  frons  pas  pour  les  autres,  mais  pour  nous- 


et  à  peu  près  autant  de  princesses,  et  d'envi- 
ron trois  cents  domestiques  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  dont  la  plus  grande  partie  avait 
n-çu  le  baptême;  plusieurs  autres  étaient 
encore  catéchumènes;  faute  de  temps  ils  fu- 
rent obligés  d'attendre  qu'ils  fussent  arrivés 
au  terme  de  leur  voyage  pour  se  faire  bapti- 


mêmes.  »  Peu  après  on  leur  ôla  les  chaînes, 
excepté  à  six  d'entre  eux  que  le  tribunal 
avait  condamnés  à  mort  et  l'empereur  à  une 
prison  perpétuelle  en  diverses  provinces.  Dès 
l'année  précédente  les  princes  Louis  et  Joseph 

«  Lettres  cd.fiantts,  U  19,  p.  408. 
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avaientété  emmenésà  Péking  chargés  de  chaî- 
nes et  jetés  dans  une  étroite  prison.  En  1757 
l'empereur  mit  tout  en  œuvre  pour  persua- 
der aux  princes  chrétiens  demeurés  à  Four- 
dane  de  renoncer  au  Christianisme  ;  tous  de- 
meurent fermes  ;  les  princesses  leurs  épouses 
se  présentent  d'elles-mêmes  pour  se  déclarer 
chrétiennes;  plusieurs  enfants  d'une  dizaine 
d'annéesvinrentdc  même  donner  leurs  noms. 
Le  prince  François  exerçait  la  médecine  pour 
prêcher  à  plus  de  personnes  la  foi  chrétienne. 
Le  gouverneur  de  Fourdane  demandait  la 
mort  de  tous  ces  généreux  confesseurs  ; 
l'empereur  accorda  d'abord  la  confiscation 
de  leurs  biens;  puis  il  envoya  un  de  ses 
frères  pour  les  interroger  de  nouveau,  avec 
ordre  de  faire  mourir  ceux  qui  n'abjureraient 
pas.  Aucun  n'eut  celle  faiblesse;  mais  lefrère 
de  l'empereur,  qui  était  d'un  caractère  doux, 
ne  les  fil  pas  mourir,  émerveillé  de  la  sa- 
gesse de  leurs  réponses  et  ne  trouvant  aucun 
reproche  à  leur  faire.  Cependant  le  prince 
Joseph  expira  à  Péking  daps  son  cachot  et 
dans  ses  chaînes  le  jour  de  l'Assomption  1  727. 
Tous  les  princes  de  sa  famille,  au  nombre  de 
trente-neuf,  furent  encore  une  fois  condam- 
nés à  mort  ;  l'empereur  commua  la  sentence 
en  une  prison  perpétuelle  '.  Un  prince  Jean 
y  mourut  le  16  octobre,  dans  la  capitale  de 
la  province  de  Chantong,  lieu  de  son  bannis- 
sement; un  autre  prince  du  même  nom 
expira  le  13  novembre  à  Péking  ;  deux  prin- 
cesses moururent  la  même  année  dans  les 
prisons  de  Fourdane. 

Telle  fut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  constance  héroïque  des 
princes  chrétiens  et  des  princesses  chré- 
tiennes de  la  branche  Sourmia  de  la  fa- 
mille impériale  à  confesser  la  foi,  et  à  Pé- 
king, et  dans  les  provinces,  et  dans  les  dé- 
serts. Certainement  une  nation,  un  empire 
dont  la  première  famille  donne  de  si  beaux 
exemples,  n'est  pas  loin  du  royaume  de  Dieu. 
Il  y  aura  des  obstacles,  comme  il  y  en  a  pour 
tout  ce  qui  est  bon,  comme  il  y  en  a  eu  pour 
Jésus-Christ  en  personne,  comme  il  y  en  a 
eu  pour  ses  premiers  apôlrcs,  et  ces  obsta- 
cles se  reproduiront  souvent  les  mêmes. 

•  Ut  ires  édifiantes,  t.  20,  p.  107. 
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Ainsi,  dans  le  vingt-cinquième  livre  de 
celle  Histoire,  nous  avons  vu  les  premiers 
apôtres  éprouver  des  embarras  entre  eux  et 
avec  les  fidèles  sur  la  manière  de  recevoir 
ceux  qui  se  convertissaient  du  judaïsme  ou 
de  lagentililé,  sur  les  rites,  les  usages  qu'on 
pouvait  leur  tolérer,  au  moins  pour  un  temps. 
Or  parmi  les  apôtres  du  dix-septième  siècle 
dans  l'Inde  et  dans  la  Chine  il  y  eut  des 
embarras  semblables. 

Le  P.  Ricci,  Jésuite,  fondateur  des  missions 
de  la  Chine,  qui  mourut  en  1610,  avait  dési- 
gné comme  supérieur  général  de  ces  mis- 
sions, pour  lui  succéder  dans  cette  charge 
importante,  le  Père  Nicolas  Longobardi,  né 
l'an  1563  en  Sicile  d'une  famille  patricienne, 
et  qui  depuis  quatorze  ans  exerçait  avec  suc- 
cès le  ministère  évangélique  dans  la  pro- 
vince de  Kiang-Si.  Le  Père  Longobardi  rem- 
plit pendant  douze  ans  la  charge  desupérieur 
général  avec  beaucoup  de  zèle  et  reprit  en- 
suite le  cours  de  ses  missions,  qui  ne  fut  plus 
interrompu  jusqu'à  sa  mort.  Il  menait  une 
vie  austère,  jeûnant,  priant,  et  ne  prenant  de 
repos  que  lorsque  la  fatigue  l'obligeait  à 
s'élendre  sur  la  terre.  Il  mourut  à  Péking 
le  11  décembre  1653.  Sa  douceur,  sa  pa- 
tience, sa  charité  lui  avaient  concilié  l'af- 
fection du  peuple  et  des  grands.  L'empe- 
reur de  la  Chine  voulut  faire  les  frais  des 
funérailles  du  pieux  missionnaire  et  or- 
donna qu'un  détachement  de  sa  garde  ac- 
compagnerait le  corps  jusqu'au  lieu  de  sa 
sépullure.  Le  Père  Longobardi  avait  une 
connaissance  très- étendue  de  la  langue  chi- 
noise; il  la  parlait  et  l'écrivait  avec  une 
égale  facilité.  Onade  lui  plusieurs  ouvrages, 
en  particulier  un  Traité  de  Confucius  et  de  sa 
doctrine.  Ce  livre  fut  traduit  en  français  et 
imprimé  en  1701,  par  les  soins  des  directeurs 
des  missions  étrangères,  sous  le  titre  de 
Traité  sur  quelques  points  de  la  religion  des 
Chinois.  Lcibnitz  en  donna  une  nouvelle 
édition,  avec  quelques  notes,  dans  ses  An- 
ciens Traités  sur  les  Cérémonies  de  la  Chine. 
Le  Père  Navarette,  célèbre  Dominicain  espa- 
gnol, longtemps  missionnaire  en  Chine  et 
mort  en  1689  archevêque  de  Saint-Domini- 
que, avait  traduit  ce  traité  en  espagnol  et 
l'a  inséré,  avec  des  notes,  dans  ses  Traités 
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hit  toriques,  etc.,  de  la  Chine.  Le  Père  Longo- 
bardi  n'hésite  pasd'assurer,  d'après  l'examen 
des  livres  classiques  de  la  Chine,  que  les 
Chinois  n'ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière  et  que  leurs 
lettrés  sont  athées l. 

Dans  cette  conclusion  il  y  a  deux  parties  : 
i'  jamais  les  Chinois  n'ont  connu  de  sub- 
stance spirituelle  distincte  de  la  matière; 
2°  leurs  lettrés  sont  athées.  Quant  à  la  pre- 
mière Longobardi  se  trouve  en  dissentiment 
avec  Ricci  et  beaucoup  de  ses  confrères,  qui 
pensent  que  Confucius  et  ses  premiers  dis- 
ciples, sous  le  nom  de  Thian  (Ciel)  et  Chang- 
Ti  (empereur  auguste)  entendaient  le  Sei- 
gneur du  ciel,  le  vrai  Dieu.  Cela  prouve  au 
moins  que  la  question  n'est  pas  tellement 
claire  que  deux  hommes  savants  et  pieux 
comme  Ricci  et  Longobardi  ne  puissent  être 
d'une  opinion  différente. 

Quant  à  la  seconde  partie  :  les  lettrés  chi- 
nois sont  présentement  athées,  et  sous  le 
nom  du  ciel  et  de  maître  auguste  ils  n'enten- 
dent que  le  ciel  matériel  et  physique,  Ricci 
ne  contredit  point  Longobardi;  car,  dans 
son  fameux  traité  chinois  Thian-tchu-chi-i, 
de  la  véritable  doctrine  de  Dieu,  il  appelle 
Dieu  non  pas  Thian  ou  Ciel,  mais  Thian- Tchu 
ou  seigneur  du  ciel  ».  D'autres  savants  Jésui- 
tes nous  en  indiquent  la  raison. 

Le  Père  Louis  Lecomte,  mort  en  4727  à 
Bordeaux,  sa  ville  natale,  après  avoir  tra- 
vaillé pendant  de  longues  années  aux  mis- 
sions de  la  Chine,  parle  ainsi  dans  ses  Nou- 
veaux Mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Chine. 
Après  avoir  posé  en  fait  que,  dans  l'origine, 
la  religion  des  Chinois  était  vraie,  mais 
qu'elle  s'alléra  parla  suite,  il  ajoute  :  «  En- 
fin l'an  \  400  les  empereurs,  voulant  donner 
à  leurs  sujets  de  l'émulation  pour  les  scien- 
ces, choisirent  quarante-deux  docteurs  des 
plus  habiles,  à  qui  ils  ordonnèrent  de  faire 
un  corps  de  doctrine  conforme  à  celle  des 
anciens,  qui  fût  dans  la  suite  la  règle  des  . 
savants.  Des  mandarins,  qui  en  curent  la 
commission,  s'y  appliquèrent  avec  soin  ; 

1  Biographie  univ.,  t.  55, art.  Longobardi.  Nous  igno- 
rons pourquoi  CréUneaii-July  ne  dit  pas  un  mot  de  ce 
Père  dm»  son  Histoire  de  ta  Compagnie  de  Jésus.  — 
t.  37,  art.  iUcci. 


mais,  comme  ils  étaient  prévenus  de  toutes 
les  maximes  que  l'idolâtrie  avait  répandues 
dans  la  Chine,  au  lieu  de  suivre  les  anciens 
ils  tâchèrent  de  les  faire  entrer  eux-mêmes 
par  de  fausses  interprétations  dans  toutes 
leurs  idées  particulières.  Ils  parlèrent  de  la 
Divinité  comme  si  ce  n'eût  été  que  la  nature 
même,  c'est-à-dire  cette  force  ou  cette  vertu 
naturelle  qui  produit,  qui  arrange,  qui  con- 
serve toutes  les  parties  de  l'univers.  C'est, 
disent-ils,  un  principe  très-pur,  très-parfait, 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin;  c'est  la 
source  de  toutes  choses,  l'essence  de  chaque 
être  et  ce  qui  en  fait  la  véritable  différence. 
Ils  se  servent  de  ces  magnifiques  expres- 
sions pour  ne  pas  abandonner  en  apparence 
les  anciens  ;  mais  au  fond  ils  se  font  une 
nouvelle  doctrine  parce  qu'ils  entendent  je 
ne  sais  quelle  âme  insensible  du  monde  qu'ils 
se  figurent  répandue  dans  la  matière,  où 
elle  produit  tous  les  changements.  Ce  n'est 
plus  ce  souverain  Empereur  du  ciel,  juste, 
tout-puissant,  le  premier  des  esprits  et  l'ar- 
bitre de  toutes  les  créatures;  on  ne  voit  dans 
leur  ouvrage  qu'un  athéisme  raffiné  et  un 
éloignement  de  tout  culte  religieux  ». 

«  Ainsi  se  forma  la  secte  des  savants,  des- 
quels on  peut  dire  qu'ils  honorent  Dieu  de 
bouche  et  du  bout  des  lèvres,  parce  qu'ils 
répètent  continuellement  qu'il  faut  adorer  le 
ciel  et  lui  obéir  ;  mais  leur  cœur  en  est  fort 
éloigné,  parce  qu'ils  donnent  à  ces  paroles 
un  sens  impie  qui  détruit  la  Divinité  et  qui 
étouffe  tout  sentiment  de  religion*. 

«  L'empereur  dit  un  jour  au  Père  Ver- 
biest  :  «  Pourquoi  ne  parlez-vous  pas  de 
Dieu,  comme  nous?  On  se  révolterait  moins 
contre  votre  religion.  Vous  l'appelez  Tien- 
Tchu  et  nous  l'appelons  Chamti.  N'est-ce  pas 
la  même  chose  ?  Faut-il  abandonner  un  root 
parce  que  le  peuple  lui  donna  de  fausses  in- 
terprétations? —  Seigneur,  lui  dit  le  Père, 
je  sais  que  Votre  Majesté  suit  en  cela  l'an- 
cienne doctrine  de  la  Chine  ;  mais  plusieurs 
docteurs  s'en  sont  éloignés,  et,  si  nous  nous 
expliquions  comme  eux,  ils  se  persuade- 
raient facilement  que  nous  pensons  aussi 
comme  ils  pensent.  Mais,  si  Votre  Majesté 

»  T.  2,  p.  180  et  181,  Pari»,  16W,  ln-12.  Ibid., 
p.  183. 
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veut  par  un  édit  pu  Duc  déclarer  que  ce 
terme  de  Chamli  signifie  en  effet  ce  que  les 
chrétiens  entendent  par  celui  de  Tien-Tchu, 
nous  sommes  prêts  à  nous  servir  également 
de  l'un  et  de  l'autre.  »  Il  approuva  le  Père, 
mais  la  politique  l'empêcha  de  suivre  son 
conseil  *.  » 

Le  Père  Mafféi,  dans  son  Histoire  générale 
des  Inde/,  livre  XVI,  dit  généralement  des 
peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  :  «  Les  uns, 
et  ils  ne  sont  pas  en  petit  nombre,  adorent 
des  simulacres  muets  ou  môme  des  pierres 
informes;  car  tels  sont  à  peu  près  les  dieux 
des  nations.  En  outre  ils  divinisent  les  inven- 
teurs des  arts,  les  bienfaiteurs  publics  ou 
privés,  quelques-uns  même  leurs  parents  ou 
leurs  amis,  leur  élèvent  des  statues  et  des 
temples,  leur  adressent  des  vœux  et  leur 
brûlent  des  parfums,  non-seulement  après 
leur  mort,  mais  même,  ce  qui  est  encore 
plus  détestable,  de  leur  vivant.  D'autres 
croient  devoir  adorer  souverainement  le  so- 
leil, la  lune,  les  étoiles,  mais  principalement 
le  ciel  même,  d'où  émanent  tous  les  biens  à 
la  terre.  »  Le  PèreAthanase  Kircher,  dans 
sa  Chine  illustrée,  dit  ces  paroles  :  «  Quant 
aux  lettrés,  ils  disent  que  le  principe  des 
enoses  est  non-seulement  réel  et  positif 
mais  d'une  ligure  et  d'une  corpulence 
telle  qu'il  peut  être  compris  par  le  sens.  * 
Ce  qui  fait  bien  voir  que,  sous  le  nom 
de  Ciel  ou  de  Thian,  les  lettrés  chinois  en- 
tendent non  pas  le  Créateur  du  ciel,  mais  le 
ciel  matériel  et  physique. 

Ce  que  le  Père  Mafféi  dit  généralement 
des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  se  trouve 
confirmé  par  un  autre  missionnaire  jésuite 
dont  Fénelon  parle  en  ces  termes  dans  son 
discours  sur  l'Epiphanie,  prononcé  le  6  jan- 
vier 1685  dans  l'église  des  Missions  étran- 
gères à  Paris  :  <  Il  ne  sera  jamais  effacé  de 
la  mémoire  des  justes  le  nom  de  cet  enfant 
d'Ignace  qui,  de  la  même  main  dont  il  avait 
rejeté  l'emploi  de  la  confiance  la  plus  écla- 
tante, forma  une  petite  société  de  prêtres, 
germes  bénis  de  cette  communauté.  »  Ces 
paroles  font  allusion  au  Père  Alexandre  de 
Rhodes,  né  à  Avignon  le  15  mars  1591. 

«  T.  2,  p.  IM. 
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Après  vingt-cinq  ans  de  mission  dans  la  Co- 
chinchine  et  au  Tong-King,  où  il  avait  le 
premier  prêché  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  re- 
vient en  Europe.  Il  se  présente  à  Innocent  X 
et  lui  propose  de  former  dans  les  chrétientés 
de  l'Orient  un  clergé  indigène.  Le  Pape  ap- 
plaudit à  cette  proposition  du  Père  de  Rho- 
des et  veut  le  sacrer  lui-même  premier  évô- 
que  du  Tong-King;  mais  le  Jésuite  refuse 
constamment  celte  dignité  et  l'on  ne  peut 
jamais  vaincre  sa  résistance.  Chargé  par  le 
souverain  Pontife  de  chercher  des  sujets 
d'un  mérite  distingué  et  qui  fussent  dignes 
de  l'épiscopat,  il  tourna  ses  regards  vers  la 
France,  fille  aînée  de  l'Église  romaine.  Voici 
comment  il  exprime  lui-même  le  consolant 
espoir  qui  l'animait  en  pensant  à  ce  royaume. 
«  Après  avoir  advancé  autant  qu'il  m'étoit 
possible,  dit-il,  toutes  les  affaires  qui  m'a- 
voient  ramené  du  pays  le  plus  esloigné  de 
toute  la  terre,  j'ay  recommencé  pour  la  troi- 
sième fois  le  mesme  voyage  ;  mais  je  n'ay  en 
garde  d'y  retourner  seul  maintenant  que  je 
suis  vieux  et  quasi  sur  le  point  d'aller  au 
tombeau.  J'ay  creu  que  la  France,  estant  le 
plus  pieux  royaume  dn  monde,  me  fourni- 
|  roit  plusieurs  soldats  qui  aillent  à  la  con- 
|  queste  de  tout  l'Orient  pour  l'assujettir  à 
j  Jésus-Christ,  et  particulièrement  que  j'y 
i  trouverois  moyen  d'avoir  des  évesques  qui 
fussent  nos  pères  et  nos  ministres  en  ces 
;  Églises.  Je  suis  sorti  de  Rome  à  ce  dessein  le 
onzième  décembre  de  l'année  1652,  après 
avoir  baisé  les  pieds  du  Pape  *.  »  Son  espé- 
rance ne  fut  pas  trompée;  douze  jeunes  étu- 
diants, les  uns  initiés,  les  autres  aspirant  à 
l'état  ecclésiastique,  s'exerçaient  sous  la  di- 
rection du  Père  Ragot,  Jésuite,  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Ils  s'étaient  dévoués  à 
travailler  au  salut  des  âmes;  ils  se  présentè- 
rent au  Père  de  Rhodes  et  furent  le  noyau  du 
célèbre  séminaire  des  Missions  étrangères  de 
Paris,  séminaire  qui  jusqu'à  présent  n'a 
cessé  d'envoyer  des  apôtres  et  des  martyrs 
à  l'Orient  et  de  mériter  ainsi  l'amour  et  la 
vénération  de  toute  l'Église  catholique.  Le 
Père  Alexandre  de  Rhodes  quitta  de  nouveau 
l'Europe  pour  aller  fonder  une  mission  en 

»  Voyages  et  Musions  du  Pire  Alex,  de  Mo  te, 
8*  partie,  p. 
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Perse,  où  il  avait  remarqué  des  dispositions 
favorables  ;  il  mourut  dans  ces  travaux  apos- 
toliques, le  5  novembre  1660.  Or  le  Père  de 
Rhodes,  dont  on  a  une  dizaine  d'ouvrages, 
notamment  une  Histoire  du  Tonquin  et  de» 
grands  progrès  que  la  prédication  de  l'Évangile 
y  a  faits,  qualifie  nettement  de  superstition 
les  cérémonies  que  l'on  y  pratiquait  en 
l'honneur  des  ancêtres,  qui  étaient  les  mô- 
mes qu'à  la  Chine. 

Dans  ce  dernier  pays  la  plupart  des  Jésui- 
tes croyaient  pouvoir  les  excuser  de  supers- 


[De  !6G0a  1739 

avait  embrassé  sur  cette  matière  une  opinion 
contraire  à  celle  des  Jésuites,  conclut  ainsi 
le  récit  qu'il  a  publié  sur  ces  fameuses  con- 
troverses. 

«  Nous  croyons,  dit-il,  que,  si  les  religieux 
de  la  Compagnie  fussent  restés  seuls  à  la 
Chine,  ou  que  les  autres  missionnaires  eus- 
sent pu  adopter  leur  pratique  à  cet  égard,  il 
eût  été  possible,  dans  un  temps  plus  ou 
moins  rapproché,  de  faire  perdre  aux  céré- 
monies contestées  le  caractère  superstitieux 
qu'on  leur  reprochait.  Ainsi,  en  tolérant 


tition  et  d'idolâtrie,  et  par  conséquent  les  pour  un  temps  un  mal  purement  matériel, 
permettre  aux  nouveaux  chrétiens,  ainsi   et  alors  seulement  probable,  on  aurait  mé- 


que  les  cérémonies  en  l'honneur  de  Confu- 
çius.  Ils  pensaient  avec  Ricci  que  Confucius 
et  ses  premiers  disciples  connaissaient  et 
adoraient  le  vrai  Dieu,  que  de  leur  temps 
les  cérémonies  en  question  n'avaient  rien 
de  superstitieux,  et  ils  croyaient  pouvoir  en 
conclure  qu'en  y  supposant  aujourd'hui  le 
même  sens  elles  devenaient  également  irré- 
préhensibles. Du  reste  ils  ne  s'étaient  pas 
déterminés  à  suivre  ce  parti  sans  avoir  long- 
temps et  mûrement  réfléchi  ;  ils  avaient  en 
outre  consulté  l'évêque  de  Macao  et  du  Japon 
et  les  théologiens  de  Rome,  et  ne  s'étaient 
enfin  décidés  qu'après  dix-huit  ans  de  déli- 
bération. En  particulier,  le  choix  du  nom 
propre  à  rendre  l'idée  de  Dieu  avait  provo- 
qué parmi  eux  de  sérieuses  discussions.  Les 
plus  expérimentés  et  les  plus  instruits  de  ces 
missionnaires  s'étaient  réunis  en  1628  pour 
ce  sujet,  et  la  conférence  avait  duré  un  mois 
entier  sans  qu'on  pût  arriver  à  contenter 
tous  les  esprits.  Bartoli,  qui  raconte  ce  fait, 
ajoute  : 

«  Et  ce  ne  fut  pas  la  première  fois  que 
dans  ce  vaste  empire  ils  vinrent,  les  uns  de 
six  cents,  les  autres  de  huit  cents  lieues, 
uniquement  pour  se  communiquer  leurs 
doutes,  tant  sur  ce  que  laconscience  pouvait 
défendre  ou  permettre  que  sur  les  moyens 
plus  ou  moins  favorables  au  bon  gouverne- 
ment de  la  chrétienté  et  à  la  propagation  de 
la  foi  ».  » 

Un  écrivain  grave  et  religieux,  tout  en 
plaidant  la  cause  d'une  congrégation  qui 

»  Dartoli,  délia  Cina,  t.  *,  a.  183-186. 


nagé  les  esprits  et  fait  faire  par  ce  moyen 
des  progrès  plus  rapides  à  notre  sainte  reli- 
gion dans  ces  contrées.  Telles  étaient  certai- 
nement les  vues  des  missionnaires  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  S'ils  se  trompaient  en 
cela,  du  moins  ne  pouvait-on  leur  repro- 
cher aucune  mauvaise  intention,  et  c'est  là 
un  fait  qu'il  est  important  de  rétablir  parce 
qu'on  l'a  trop  méconnu  *.  »  Cependant  les 
missionnaires  d'autres  ordres  religieux  qui 
avaient  réussi  à  s'introduire  à  ia  Chine  dans 
le  cours  de  l'année  1633  ne  virent  pas  les 
cérémonies  chinoises  du  même  œil  que  les 
Jésuites  ;  ils  en  furent  même  scandalisés  et 
se  hâtèrent  de  porter  plainte  à  l'autorité  ec- 
clésiastique. La  cause  fut  même  portée  à 
Rome,  et  à  de  longs  intervalles  elle  occupa 
les  congrégations  romaines  pendant  plus 
d'un  demi-siècle. 

Pour  nous  conformer  au  décret  du  Pape 
Clément  XI,  du  25  septembre  1710,  qui  im- 
pose aux  deux  partis  le  silence  sur  la  ques- 
tion des  rites  chinois,  nous  croyons  d'abord 
qu'il  est  de  notre  devoir  de  ne  point  entrer 
dans  la  discussion  des  matières  objet  du 
débat,  et  sur  lesquelles  le  Saint-Siège  a  pro- 
noncé, et  en  second  lieu  de  ne  rien  dire  qui 
puisse  envenimer  ou  renouveler  les  que- 
relles trop  fameuses  qui  divisèrent  jadis  les 
adversaires  et  les  partisans  des  cérémonies 
chinoises  *. 


»  Lettre  de  Mv  Luquet,  evéque  (THéseTxm.à  Jf»  l'évê- 
que de  Langres,  lettre  2',  p.  170.  —  *  Dans  la  pre- 
mière édition  de  cette  histoire,  l'auteur  avait  envisagé 
\\  question  sous  un  certain  point  de  vue-,  il  a  J'igé  à 
propos  de  la  traiter  dans  la  seconde  édition  sous  uu 
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Avant  de  commencer  le  récit  que  nous 
puiserons  invariablement  dans  les  pièces  of- 
ficielles ou  dans  d'autres  sources  incontesta- 
bles et  également  admises  par  les  deux  par- 
tis, il  est  bon  de  présenter  quelques  obser- 
vations qui  mettront  le  lecteur  au  fait  de  la 
question.  D'abord  il  faut  préciser  nettement 
en  quoi  consistait  le  débat;  nous  pouvons  le 
résumer  en  substance  dans  les  trois  points 
suivants  : 

Pouvait-on  permettre  aux  Chinois  de 
rendre  à  leur  premier  législateur  Confucius 
certains  hommages  passés  en  loi  chez  eux  et 
dont  l'apparence  semblait  indiquer  un 
culte?  Pouvait-on  tolérer  certaines  cérémo- 
nies en  l'honneur  des  ancêtres  morts?  Enfin 
quel  nom  chinois  fallait-il  adopter  pour 
exprimer  le  nom  de  Dieu  ?  Le  mot  Tien  suf- 
firait-il, comme  les  uns  le  prétendaient,  ou 
fallait-il  dire  Tien-Chu,  comme  d'autres 
l'exigeaient  absolument  ?  En  second  lieu,  de 
même  que,  parmi  les  Jésuites,  plusieurs  des 
missionnaires  avaient,  touchant  les  rites  de 
la  Chine,  des  sentiments  opposés  à  ceux  de 
leurs  confrères;  tels  furent  en  particulier  les 
Pères  Nicolas  Lonçobardi,  Alexandre  de 
Rhodes,  Claude  de  Visdelou  et  plusieurs  au- 
tres ;  de  m 'me,  parmi  les  missionnaires  des 
autres  ordres,  un  certain  nombre  avaient 
embrassé  en  tout  ou  en  partie  l'opinion  de  la 
majorité  des  Jésuites.  On  distinguait  parmi 
eux  plusieurs  religieux  augustins,  francis- 
cains f,  et  même  dominicains,  entre  autres 
les  Pères  Pierre  d'Alcala,  Timothée  de 
Saint-Antonin  et  Dominique  Sarpétri  ;  on  y 
distinguait  aussi  plusieurs  évêques  :  fiona- 

point  de  vue  tout  opposé.  Il  témoigne  le  regret  d'avoir, 
dans  son  premier  travail,  été  plus  que  sévère  à  l'égard 
de  eertaioes  personne»,  et  en  cela  il  ne  peut  qu'être 
loué;  mais,  dans  son  second  travail,  n'est-U  pas  tombé 
dans  l'excès  contraire  en  jetant  le  blâme  sur  d'autres 
acteurs  de  ce  drame  mémorable  1  II  semble  que,  pour 
obéir  au  décret  pontifical,  il  ne  faudrait  accuser  ni  les 
uns  ni  les  autres;  il  ne  faudrait  rien  condamner  que  ce 
que  Borne  a  condamné.  [Note  des  éditeurs.) 

i  Dans  a  ne  lettre  que  l'évêque  d'Ascalon  adresse  à  la 
sainte  congrégation  de  la  Propagande  en  1*00,  il  atteste 
que  son  sentiment  et  celui  de  plusieurs  autres  mission- 
naires est  conforme  à  celui  des  Jésuites,  et,  dans  une 
lettre  que  le  même  prélat  écrit  en  1707  au  roi  de  Por- 
tugal, il  dit  expressément  qu'à  cette  époque  la  plupart 
des  Augustius  et  des  Franciscains  partageaient  l'opinion 
des  religieux  de  la  Compaguie  de  Jésus. 
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vente,  évêque  d'Ascalon  et  vicaire  apostoli- 
que du  Kiang-Si;  de  Léonissa,  évêque  de 
Bérylc,  et  surtout  le  célèbre  Grégoire  Lopcz, 
Chinois,  qui,  après  avoir  porté  l'habit  de 
Saint-Dominique,  fut  le  premier  et  le  seul  de 
sa  nation  qui  fut  élevé  à  l'épiscopat.  Ce  pieux 
prélat,  qui  occupa  pendant  plusieurs  années 
le  siège  de  Péking,  avait  sur  la  nature  des 
rites  chinois  une  manière  de  voir  qui  se 
rapprochait  presque  en  tout  de  celle  des 
Jésuites. 

Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  décrets 
portés  dans  la  cause  des  rites  de  la  Chine 
sont  en  partie  des  réponses  aux  demandes 
des  missionnaires,  en  partie  des  règlements 
prohibitifs  ou  bien  des  prescriptions  imposés 
aux  prédicateurs  de  l'Évangile,  jamais  des 
condamnations,  des  censures  *. 

Voici  en  quels  termes  Benoit  XIV  retrace 
l'histoire  de  cette  controverse. 

•  Parmi  les  missionnaires  plusieurs  soute- 
naient que  ces  rites  et  cérémonies  étaient  pu- 
rement civiles,  et  qu'on  devait  les  permettre 
à  ceux  qui,  abandonnant  le  culte  des  idoles, 
embrassaient  la  religion  chrétienne  ;  les  au- 
tres, au  contraire,  attendu  qu'elles  ressen- 
taient la  superstition,  soutenaient  qu'on  ne 
pouvait  aucunement  les  permettre,  sans  faire 
injure  à  la  religion.  Les  premiers  qui  déférè- 
rent cette  cause  au  tribunal  du  Saint-Siège 
furent  ceux  qui  soupçonnaient  les  dites  céré- 

>  Clément  XI,  dans  le  décret  où  il  interdit  l'usage  de 
quelques-unes  des  cérémonies  chinoises,  déclare  qu'il  ne 
doit  pas  paraître  étonnant  que,  dans  une  matière  discutée 
durant  tant  d'années,  snr  laquelle  le  Saint-Siège  a  donné 
ci- devant  différentes  réponses  selon  les  différents  exposas, 
tous  les  esprits  ne  se  soient  pas  réunis  dans  le  mente 
sentiment,  et  qu'on  devra  charger  celui  à  qui  on  don- 
nera soin  de  faire  exécuter  ces  réponses,  d'écarter, 
d'une  part,  toute  apparence,  et,  suivant  l'expressiou  de 
Tertullien,  jusqu'au  moindre  souffle  de  superstition 
païenne,  mais  en  même  temps  de  mettre  a  couvert 
l'honneur  et  la  réputation  des  ouvriers  évangéliqoesqui 
travaillent  arec  autant  d'ardeur  que  d'assiduité  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  et  qui,  avant  que  les  questions 
susdites  fussent  décidées  par  la  prudence  et  la  droiture 
ordinaire  du  Saint-Siège,  ont  été  dans  d'autres  senti- 
ments, en  sorte  qu'on  ne  les  Tasse  point  passer  pour 
des  fauteurs  d'idolâtrie,  d'autant  plus  qu'ils  ont  déclaré 
que  jamais  ils  n'avaient  permis  la*  plupart  des  choses 
dont  on  vient  de  dire  qu'elles  ne  doivent  Jamais  être 
permises  aux  chrétiens,  et  que  d'ailleurs  il  est  bore  do 
doute  qu'à  présent  que  la  cause  est  finie,  ils  se  soumet- 
tront avec  l'humilité  et  l'obéissance  convenables  aux 
décisions  et  aux  ordres  du  Saint-Siège.  ■  (Buitar.  Ro- 
man., t.  10,  p.  137.) 
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monics  infectées  de  superstition.  Plusieurs 
doutes  à  cet  égard  furent  proposés  à  la  con- 
grégation de  la  Propagande,  qui,  en  l'année 
4645,  approuva  les  réponses  et  les  décisions 
des  théologiens  qui  jugèrent  ces  mêmes  cé- 


[Da  la»»  nn 

tion  des  réponses  et  des  décisions  émanées 
en  1645  de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
comme  il  a  été  dit;  de  plus,  si,  attendu  les 
doutes  récemment  exposés,  il  fallait  encore 
tenir  à  la  pratique  de  ces  décisions,  vu  sur- 


rémoniesetritesréellementinfectésdesuper-  j  tout  que  cette  pratique  semblait  contraire  i 
stition.  En  conséquence  le  Pape  Innocent  X,  ;  décret  de  l'Inquisition  rendu  l'an  1656  sur 
à  la  prière  de  ladite  congrégation,  ordonna  (  plusieurs  questions  proposées  d'une  manière 
à  tous  et  à  chacun  des  missionnaires,  sous  diverse  et  avec  d'autres  circonstances  par  des 
peine  d'excommunication  encourue  par  le  missionnaires  apostoliques  en  Chine.  La 
fait  et  réservée  au  Saint-Siège,  d'observer  ab-  i  sacrée  congrégation  de  l'Inquisition  répondit, 
solument  lesdites  réponses  et  décisions  et  de  l'an  1669,  que  le  susdit  décret  de  la  Propa- 
les mettre  en  pratique  tant  que  le  Saint-Siège  gande  était  encore  en  vigueur,  eu  égard  aux 
n'en  aurait  pas  décidé  autrement».  Le  Père  choses  qui  avaient  été  exprimées  dans  ies 
Moralès  porta  cette  réponse  du  Saint-Siège  i  doutes,  et  qu'il  n'avait  pas  été  restreint  par 
en  Chine  où  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  décein-  le  décret  émané  de  l'Inquisition  en  1636; 
bre  1649.  qu'au  contraire  il  devait  être  observé  absolu- 

«  Mais  peu  après,  continue  Benoit  XIV,  ]  ment,  suivant  les  questions,  les  circonstances 
d'autres  ouvriers  de  la  mission,  au  sujet  des  ,  et  toutes  les  choses  contenues  dans  les  susdits 

doutes.  Elle  déclara  pareillement  qu'il  fallait 
observer  de  même  le  décret  de  1656,  suivant 
les  questions,  les  circonstances  et  les  autres 
choses  y  exprimées.  Le  Pape  Gément  IX 
approuva  ce  décret.  » 

Comme  on  le  voit  par  cette  décision  du 
Pape  Clément  IX,  le  décret  de  1636  n'était 
point  contradictoire  à  celui  de  1645.  La  raison 
en  est  que  l'un  et  l'autre  supposent  la  vérité 
des  exposés,  sans  rien  décider  à  cet  égard,  et 
que  leur  différence  vient  uniquement  de  la 
manière  dont  le  Père  Moralès  et  les  Jésuites 
envisageaient  les  mêmes  choses.  C'est  pour- 
quoi la  congrégation  décida  en  1669,  qu'il 
fallaitles  observer  tous  lesdeux,  chacun  selon 
les  occurrences  et  les  circonstances  qui  y 
étaient  exprimées. 

Dès  l'année  1658  le  Pape  Alexandre  VII 
avait  institué  trois  vicaires  apostoliques  ayant 
juridiction  sur  les  diverses  provinces  de  la 
Chine  et  sur  les  royaumes  voisins.  Nicolas 
Fallu,  évêque  d'Héliopolis,  né  à  Tours  en 
1635,  avait  juridiction  sur  le  royaume  du 
Tong-King,  sur  les  provinces  chinoises  du 
Yun-Nan,  du  Kouei-Tchéou,  du  Hou-Quang, 
du  Sut-Chuen  et  sur  le  royaume  de  Laos. 
Monseigneur  de  la  Motte-Lambert,  évêque 
de  Béryte,  avait  sous  sa  juridiction  la  Cochin- 
chine,  les  provinces  de  Tche-Kiang,  de  Fo- 
Kien,  de  Quang-Tong,  de  Kiang-Si  et  l'Ile  de 
Hainan.  Les  provinces  de  Nang-King,  de 


rites  et  cérémonies,  proposèrent  à  la 
même  congrégation  de  la  Projwgande  d'au- 
tres doutes,  d'après  lesquels  lesdites  cérémo- 
nies et  rites  paraissaient  n'avoir  en  soi  aucune 
superstition.  Le  Pape  Alexandre  Vil  renvoya 
celle  affaire  à  la  congrégation  de  l'Inquisition 
ou  du  Saint-Office,  qui,  suivant  l'exposé 
des  mêmes  cérémonies,  jugea  que  les  unes 
pouvaient  se  permettre  comme  purement  ci- 
viles et  politiques,  mais  que  les  autres  ne 
pouvaient  être  tolérées  d'aucune  manière.  Le 
Pape  Alexandre  approuva  et  confirma  cette 
sentence  l'an  1656.  L'exposé  auquel  cette  dé- 
cision répond  avait  été  apporté  de  Chine  par 
le  Père  Martin,  jésuite,  qui,  parti  de  Chine 
en  1651,  ne  parvint  à  Rome  que  trois  ans 
après.  Le  Père  Martin  Martini,  né  à  Trente 
l'an  1614  et  mort  en  Chine  l'an  4661,  est 
célèbre  parmi  les  savants  par  ses  travaux 
géographiques  et  historiques  concernant  la 
Chine  et  la  Tartarie. 

Cependant,  reprend  Benoit  XIV,  voilà  que 
cette  même  controverse  revient  pour  la  troi- 
sième fois  au  Saint-Siège.  Entre  plusieurs 
doutes  qui  furent  proposés  à  la  congrégation 
de  l'Inquisition,  on  lui  demanda  si  le  pré- 
cepte d'Innocent  X  était  encore  en  vigueur, 
par  lequel,  sous  peine  d'excommunication 
encourue  par  le  fait,  il  ordonnait  l'observa- 

1  Benoit  XIV,  Ex  qw  singulari. 
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Péking,  de  Chang-Si,  de  Chang-Tong,  de 
Honari,  de  Chensi,  la  Corée  et  la  Tartarie 
étaient  placés  sous  la  juridiction  d'Ignace 
Cotolendi,  évôque  de  Métellopolis,  né  à  Bri- 
gnoles,  en  France.  Par  une  bulle  du  40  avril 
4090  le  Pape  Alexandre  VIII  érigea  deux 
évêchés  en  titre,  celui  de  Péking  et  celui  de 
Nanking,  sous  la  métropole  de  Goa.  Toutes 
les  provinces  de  la  Chine  furent  partagées 
entre  ces  deux  évéchés.  Le  Pape  Innocent 
XII,  par  une  constitution  du  45  octobre  4696, 
laissant  à  l'évêque  de  Péking  trois  provinces 
et  deux  à  celui  de  Nanking  érigea  les  autres 
en  vicariats  apostoliques,  avec  juridiction 
épiscopale  pour  les  vicaires,  et  avec  mande- 
ment du  22  octobre  à  l'archevêque  de  Goa  et 
aux  évêques  de  Macao  et  de  Malacca  de  faire 
observer  la  constitution  de  Clément  X  con- 
cernant cette  juridiction.  Par  une  autre  bulle 
du  23  il  détacha  du  diocèse  de  Macao  le 
royaume  du  Tong-King.  Le  premier  évêque 
de  Péking  fut  un  religieux  de  Saint-François; 
il  succédait  de  loin  &  un  religieux  du  môme 
ordre,  Jean  de  Montcorvin,  que  nous  avons 
vu  établir  archevêque  de  Péking  en  4344,  y 
mourir  vers  4330,  et  y  avoir  pour  successeur 
un  autre  Franciscain  nommé  Nicolas.  Depuis 
la  bulle  d'Innocent  XII  un  autre  Franciscain 
fut  vicaire  apostolique  du  Chen-Si  ;  un  Do- 
minicain, du  Tche-Kiang  ;  un  Augustin,  du 
Kiang-Si  ;  un  Jésuite,  du  Koue-Tchéou  ;  un 
autre  Jésuite,  du  Cham-Si  ;  un  ecclésiastique 
français,  de  Lyonne,  du  Sut-Cbuen  ;  un  ecclé- 
siastique des  Missions  étrangères,  du  Fokien. 
Il  y  avait  ainsi  neuf  évêques  à  la  Chine  sur  la 
fin  du  dix-septième  siècle  et  au  commence- 
ment du  dix-huitième. 

Pallu,  évêque  d'Héliopolis,  revint  des 
extrémités  de  l'Orient  à  Rome  pour  instruire 
le  Saint-Siège  de  l'état  des  choses.  Lorsqu'au 
sortir  de  Rome  le  prélat  missionnaire  parut 
en  France,  il  y  produisit  cette  impression 
profonde  dont  on  retrouve  les  traces  dans  le 
beau  discours  de  Fénelon  sur  l'Épiphanie  : 
«  Nous  l'avons  vu,  cet  homme  simple  et 
magnanime,  qui  revenait  tranquillement  de 
faire  le  tour  du  globe  terrestre.  Nous  avons 
vu  cette  vieillesse  prématurée  et  si  touchante, 
ce  corps  vénérable  courbé  non  sous  le  poids 
des  années,  mais  sous  celui  de  ses  pénitences 
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et  de  ses  travaux,  et  il  semblait  nous  dire  à 
tous,  au  milieu  desquels  il  passait  ravi,  à 
nous  tous  qui  ne  pouvions  nous  rassasier  de 
le  voir,  de  l'entendre,  de  le  bénir,  de 
goûter  l'onction  et  de  sentir  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  qui  était  en  lui,  il  semblait 
nous  dire  :  «  Maintenant  me  voilà,  je  sais 
que  vous  ne  verrez  plus  ma  face.  »  Nous 
l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  la  terre 
entière  ;  mais  son  cœur,  plus  grand  que  le 
monde,  était  encore  dans  ces  contrées  si 
éloignées.  L'Esprit  l'appelait  à  la  Chine,  et 
l'Évangile,  qu'il  devait  à  ce  vaste  empire, 
était  comme  un  feu  dévorant  au  milieu  de  ses 
entrailles,  qu'il  ne  pouvait  plus  retenir.  Allez 
donc,  saint  vieillard  !  Traversez  encore  une 
fois  l'Océan  étonné  et  soumis;  allez,  au  nom 
de  Dieu  !  Vous  verrez  la  terre  promise  ;  il 
vous  sera  donné  d'y  entrer,  parce  que  vous 
avez  espéré  contre  l'espérance  même.  La 
tempête  qui  devait  causer  le  naufrage  vous 
jettera  sur  le  rivage  désiré.  Pendant  huit 
mois  votre  voix  mourante  fera  retentir  les 
bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus-Christ.  0 
mort  précipitée  !  6  vie  précieuse  qui  devait 
durer  plus  longtemps  !  0  douces  espérances 
tristement  enlevées!  Mais  adorons  Dieu,  tai- 
sons-nous. »  La  mort  attendait  en  effet  mon- 
seigneur Pallu  à  son  arrivée  en  Chine.  Il 
expira  victime  de  son  zèle,  en  4685,  n'ayant 
eu  que  le  temps  de  léguer  &  monseigneur 
Maigrot  ses  pouvoirs  d'administrateur  apos- 
tolique et  ses  nouveaux  plans  d'organisation. 

Charles  Maigrot,  né  à  Paris  en  4652,  doc- 
teur en  Sorbonne,  prêtre  des  Missions  étran- 
gères, partit  en  mars  4684  avec  dix-neuf  au- 
tres missionnaires.  Il  passa  quelque  temps 
à  Siam,  où  son  zèle  ne  fut  pas  oisif,  et 
il  s'embarqua  en  4683  avec  monseigneur 
Pallu.  Le  bâtiment  qui  les  portait  fut  forcé 
par  la  tempête  de  relâcher  à  l'Ile  Formose, 
où  ils  séjournèrent  cinq  mois,  et  ils  n'entrè- 
rent dans  la  Chine  qu'au  commencement  de 
4684.  Monseigneur  Pallu  le  nomma  vice- 
administrateur  de  toute  la  Chine  et  vicaire 
apostolique  de  quatre  provinces1.  En  4688 
le  Pape  Alexandre  VIII  le  nomma  vicaire 
apostolique  du  Fokien.  Dix  ans  après  il  fut 

1  Biogr.  univ.,  t.  30,  art.  Maigrot. 
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fait  évêque  de  Conon  par  Innocent  XII,  et  ' 
confirmé  dans  sa  qualité  de  vicaire  aposto- 
lique. 

<  Les  différents  décrets  portés  dans  la 
cause  des  rites  chinois,  continue  Benoît  XIV, 
bien  loin  de  terminer  les  disputes,  sem- 
blaient n'avoir  servi  qu'à  leur  prêter  un  nou- 
vel aliment  et  lui  donner  de  nouvelles  for- 
ces. La  division  continuait  à  régner  parmi 
les  missionnaires,  et  les  scandales  qui  en  ré- 
sultaient ne  pouvaient  qu'être  très-nuisibles 
au  bien  des  fidèles  et  à  la  propagation  de 
l'Évangile.  Touché  de  ces  désordres  le  Pape 
Innocent  XII  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de 
mettre  fin  à  des  démêlés  si  funestes.  Il  char- 
gea donc  la  congrégation  du  Saint-Office 
d'examiner  à  fond  toute  la  controverse,  de 
se  procurer  une  connaissance  exacte  des  faits 
et  de  formuler  un  certain  nombre  de  ques- 
tions sur  lesquelles  elle  devrait  se  prononcer. 

«  Mais,  Innocent  XII  étant  mort  le  7  sep- 
tembre 1700  pendant  l'examen  de  la  cause, 
son  successeur  Clément  XI  le  fit  continuer  j 
en  sa  présence,  avec  le  plus  grand  soin,  jus-  j 
qu'au  20  novembre  1704,  où  il  confirma  et 
approuva  les  réponses  suivantes  de  la  con- 
grégation de  l'Inquisition.  Comme  le  vrai  . 
Dieu  ne  peut  être  nommé  convenablement  • 
en  Chine  avec  des  mots  européens,  il  faut  i 
employer  le  mot  Tien-Chu,  c'est-à-dire  Sei- 
gneur du  Ciel,  usité  depuis  longtemps  et 
avec  approbation  par  les  missionnaires  et  les 
fidèles  ;  au  contraire  il  faut  absolument  re-  t 
jeter  les  noms  de  Tien,  ciel,  et  Chang-Ti,  t 
empereur  auguste.  C'est  pourquoi  il  ne  faut 
point  permettre  d'apprendre  dans  les  églises  i 
des  chrétiens  ni  y  laisser  apprendre  des  ta- 
blettes avec  l'inscription  chinoise  King-Tien, 
adorez  le  ciel. 

«  En  outre  on  ne  doit  permettre  d'aucune 
manière  ni  pour  aucune  cause  aux  fidèles  du 
Christ  de  présider,  de  servir  ou  d'assister 
aux  sacrifices  ou  oblations  solennelles  que 
les  Chinois  ont  coutume  de  faire,  aux  deux 
équinoxes  de  chaque  année,  à  Confucius  et 
aux  ancêtres  <léfunts,  ces  oblations  ou  sacri- 
fices étant  entachés  de  superstition.  Pareille- 
ment ne  faut-il  point  permettre  que,  dans 
les  bâtiments  de  Confucius  appelés  en  chi- 
nois Miao,  les  mêmes  chrétiens  exécutent  les  ' 


cérémonies,  rites  et  oblations  qui  se  font  en 
l'honneur  du  même  Confucius,  soit  chaque 
mois,  à  la  nouvelle  lune  et  à  la  pleine  lune, 
par  les  mandarins  ou  premiers  magistrats 
et  les  autres  officiers  et  lettrés,  soit  par  les 
mêmes  mandarins  ou  gouverneurs  et  ma- 
gistrats avant  qu'ils  prennent  ou  du  moins 
après  qu'ils  ont  pris  possession  de  leur  di- 
gnité, soit  enfin  par  les  lettrés,  qui,  après 
avoir  été  admis  aux  grades,  se  transportent 
de  suite  au  temple  ou  bâtiment  de  Confu- 
cius. 

«  De  plus  il  ne  faut  point  permettre  aux 
chrétiens  de  faire,  dans  les  temples  ou  bâti- 
ments dédiés  aux  ancêtres,  des  oblations 
moins  solennelles,  ni  d'y  officier  ou  servir 
d'une  manière  quelconque,  ou  d'y  pratiquer 
d'autres  rites  et  cérémonies. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  permettre  aux 
chrétiens  d'exécuter,  soit  avec  les  gentils, 
soit  à  part,  les  oblations,  rites  et  cérémonies 
de  ce  genre  qui  ont  coutume  de  se  faire  en 
l'honneur  des  ancêtres,  devant  leurs  ta- 
blettes, dans  des  maisons  particulières,  soit 
sur  leurs  sépulcres,  soit  avant  leur  sépul- 
ture, ni  d'y  officier  ou  assister.  Il  y  a  plus  ; 
après  avoir  bien  pesé  ce  qui  a  été  allégué  de 
part  et  d'autre  et  discuté  tout  avec  soin,  on  a 
trouvé  que  toutes  les  susdites  choses  se  pra- 
tiquent de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent 
être  séparées  de  la  superstition  ;  par  consé- 
quent on  ne  peut  pas  les  permettre  aux 
chrétiens,  même  lorsqu'ils  les  feraient  pré- 
céder d'une  protestation  publique  ou  secrète 
qu'ils  pratiquent  ces  choses  envers  les  an- 
cêtres non  par  un  culte  religieux,  mais  par 
un  culte  purement  civil  et  politique,  et  qu'ils 
ne  leur  demandent  ni  n'espèrent  d'eux  quoi 
que  ce  soit. 

«  Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  que  par 
ces  choses  est  défendue  cette  présence  ou 
assistance  purement  matérielle  qu'il  arrive 
parfois  aux  chrétiens  de  prêter  aux  gentils 
pratiquant  des  actes  superstitieux,  pourvu 
qu'ils  ne  donnent  à  ces  actes  aucune  appro- 
bation ni  expresse  ni  tacite,  ne  prennent  part 
à  aucun  ministère,  lorsqu'ils  ne  peuvent  évi- 
ter autrement  les  haines  et  les  inimitiés  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  péril  de  subversion. 

«  Enfin  on  ne  doit  point  permettre  aux 


Digitized  by  Google 


de  l'ère  chr.J 

chrétiens  de  retenir  dans  leurs  maisons  par- 
ticulières les  tablettes  des  ancêtres  défunts, 
suivant  l'usage  du  pays,  c'est-à-dire  avec 
l'inscription  chinoise  que  c'est  le  trône  ou  le 
siège  de  l'esprit  ou  de  l'âme  d'un  tel,  lors 
même  que  cette  inscription  ne  serait  qu'a- 
brégée. Quant  aux  tablettes  qui  ne  portent 
que  le  nom  du  défunt,  on  peut  les  tolérer, 
pourvu  qu'en  le  faisant  on  évite  tout  ce  qui 
sent  la  superstition  et  qu'il  n'y  ait  pas  de 
scandale,  c'est-à-dire  pourvu  que  les  infi- 
dèles ne  puissent  pas  s'imaginer  que  les 
chrétiens  retiennent  ces  tablettes  dans  le 
même  esprit  qu'eux  ;  de  plus,  à  côté  de  ces 
tablettes  il  faut  apposer  une  déclaration  qui 
énonce  quelle  est  la  foi  des  chrétiens  tou- 
chant les  morts  et  quelle  doit  être  là  piété 
des  fils  et  des  petite-fils  envers  leurs  an- 
cêtres. 

«  Clément  XI  ajoute  que,  s'il  y  a  d'autres 
usages  exempts  de  superstitions  et  purement 
civils,  son  intention  n'est  point  de  les  défen- 
dre, mais  que  c'est  aux  commissaires  et  visi- 
teurs du  Saint-Siège,  aux  évêques  et  aux  vi- 
caires apostoliques  à  juger  s'il  en  est  de  tels, 
quels  ils  sont,  et  avec  quelles  précautions  on 
peut  les  tolérer.  » 

Pour  préparer  les  voies  et  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  ordres  du  Saint-Siège  le  Pape 
Clément  XI  nomma, le  5  décembre  1701,  un 
commissaire  et  visiteur  général  de  l'Inde  et  de 
la  Chine,  avec  les  pouvoirs  de  légat  a  latere. 
Ce  fut  Charles-Thomas  Maillard  de  Tournon, 
patriarche  d'Antioche,  issu  d'une  ancienne 
et  illustre  maison  de  Rumilli,  en  Savoie,  et 
né  à  Turin  le  21  décembre  1668.  Son  père, 
Victor-Amédéede  Maillard,  comte  de  Tour- 
non  et  marquis  d' Al bi,  ministre  d'État,  gou- 
verneur du  château  et  du  comté  de  Nice, 
mourut  en  1702.  Le  fils,  après  avoir  achevé 
ses  études  à  Rome  au  collège  de  la  Propa- 
gande, embrassa  l'état  ecclésiastique  et  ne 
tarda  point  à  se  distinguer  par  ses  lumières 
et  par  son  dévouement  au  Saint-Siège.  Parti 
d'Europe  légat  apostolique  en  1703,  il  arriva 
en  Chine  au  commencement  de  l'année  1705. 

Voici  comment  la  Biographie  universelle 
raconte  les  principaux  actes  de  la  légation  du 
cardinal  de  Tournon  en  Chine.  «  Le  patriar- 
che n'obtint  que  par  le  crédit  des  Jésuites 
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la  permission  de  se  rendre  à  Pékin,  où  ils  lui 
procurèrent  une  entrée  qui  surpassait  par  la 
pompe  et  la  magnificence  celle  de  tous  les 
ambassadeurs.  Admis  à  l'audience  de  l'em- 
pereur Kang-Hi,  le  légat  lui  parla  du  projet 
d'établir  à  laChineun  supérieur  général  des 
missions  qui  deviendrait  l'intermédiaire  en- 
tre le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  chi- 
nois. Celte  idée  déplut  à  l'empereur,  qui 
cessa  bientôt  de  montrer  les  mêmes  égards, 
la  même  déférence  au  légat,  qu'il  jugea  mi- 
nutieux et  tracassier.  Le  patriarche  accusa 
les  Jésuites  de  ce  changement  ;  ceux-ci  l'at- 
tribuèrent à  l'ignorance  qu'il  montrait  des 
usages  delà  Chineet  à  son  peu  d'égards  pour 
les  volontés  de  l'empereur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  patriarche  reçut  le  3  août  1706  Tor- 
dre de  sortir  de  Pékin.  Il  ne  quitta  cette 
ville  que  le  28,  ayant  été  retenu  par  des  af- 
1  faires  qu'il  jugeait  de  son  devoir  de  terminer 
:  avant  son  départ  ;  mais  la  négligence  invo- 
|  lontaire  qu'il  avait  mise  dans  l'exécution 
\  d'un  ordre  émané  de  l'empereur  acheva 
|  d'indisposer  ce  prince.  Le  légat  prit  la  route 
de  Nanking,  où  il  s'arrêta  pour  faire  ses  der- 
nières dispositions  avant  son  retour  en  Eu- 
rope. C'est  de  cette  ville  qu'est  daté  le  fameux 
mandement  qu'il  publia  le  28  janvier  1707, 
par  lequel  (suivant  la  décision  et  les  ordres 
du  Pape)  il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens 
la  pratique  des  anciennes  cérémonies,  et  en- 
joint aux  missionnaires  de  se  conformer  à 
cette  instruction,  sous  les  peines  canoni- 
ques. Cette  pièce  irrita  tellement  l'empereur 
qu'il  donna  l'ordre  d'arrêter  le  patriarche  et 
de  le  conduire  à  Macao,  où  il  fut  remis  à 
la  garde  des  Portugais,  qui  le  traitèrent 
|  d'une  manière  d'autant  plus  rigoureuse 
j  qu'il  les  avait  desservis  près  de  l'empereur, 
j  Malgré  les  réclamations  des  Jésuites  le  Pape 
approuva  la  conduite  de  son  légat,  et,  en  ré- 
'  compense  du  zèle  qu'il  avait  montré,  le 
créa  cardinal.  » 

Cependant  les  missionnaires  séculiers  et 
les  Dominicains,  s'étant  conformés  au  man- 
dement du  légat,  furent  bannis  de  la  Chine. 
L'évèque  d'Ascalon,  celui  de  Macao,  le  vi- 
caire apostolique  de  Nanking  et  les  Jésuites 
en  appelèrent  au  Pape  du  mandement  de 
son  légat.  L'évèque  d'Ascalon,  vicaire  apos- 
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tolique  dn  Kiang-Si,  était  le  Père  Bénavente, 
religieux  auguslin.  Les  deux  évêques  don- 
nent les  motifs  suivants  de  leur  appel:  le  lé- 
gat n'a  point  notifié  les  lettres  de  sa  légation  ; 
au  lieu  de  consulter  le  seul  évéque  de  Conon  | 
il  aurait  dû  consulter  les  autres  vicaires  | 
apostoliques:  son  mandement,  opposé  à  l'édil 
de  l'empereur,  entraînera  la  ruine  des  mis- 
sions, etc.  L'évêque  portugais  de  Macao 
avait  en  outre  des  motifs  particuliers  et 
même  politiques. 

Pour  ce  qui  est  des  Jésuites  deNanking,  le 
mandement  leur  ayant  été  lu,  on  ordonna  à 
tous  ceux  qui  étaient  présents  de  déclarer  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  à  dire  et  ensuite  de 
souscrire  au  mandement  et  d'en  jurer  l'ob- 
servation. Le  vice-provincial  de  la  com- 
pagnie demanda  que  l'on  donnât  à  tous 
communication  du  décret  du  souverain  Pon- 
tife dont  il  était  fait  mention  dans  le  mande- 
ment du  patriarche.  Les  adoucissements  { 
qu'accordait  le  Pape  auraient  pu  aplanir 
quelques  difficultés;  le  légat  refusa  la  corn-  ' 
munication  demandée  ;  néanmoins  tous  les  I 
Jésuites  qui  étaient  présents  souscrivirent 
au  mandement  et  jurèrent  de  l'observer.  Les 
autres  Jésuites  de  la  Chine  ayant  eu  notifica- 
tion du  mandement  en  divers  temps  et  en  di-  ( 
vers  lieux  y  souscrivirent  tous  en  la  manière 
que  chacun  crut,  devant  Dieu,  devoir  le 
faire.  Au  commencement  d'avril  1707  cinq  : 
Jésuites  de  la  province  de  [Nanking,  interro-  ' 
gés  par  le  fils  aîné  de  l'empereur  s'ils  vou-  | 
laient  recevoir  les  patentes  impériales,  ré- 
pondirent qu'ils  le  voulaient  bien,  mais  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  les  recevoir  sans  prêcher 
contre  les  rites  chinois,  qui  leur  paraissaient 
avoir  été  défendus.  Sur  cette  réponse  l'em-  ; 
pereur  les  relégua  tous  les  cinq  à  Canton.  1 
Quelques  jours  après  un  second  édit  menaça 
de  mort  tous  les  Européens  bui  prêcheraient 
contre  les  rites. 

En  Europe  Clément  XI  avait,  par  un  dé-  [ 
crel  du  25  septembre  1710,  confirmé  les  ré-  ' 
ponscs  du  20  novembre  1704,  déclarant  qu'il  ■ 
fallait  absolument  les  observer,  ainsi  que  le  ! 
mandement  du  cardinal  de  Tournon;  il  dé-  ! 
fendit  d'écrire  sur  ces  matières  sans  la  per- 
mission du  Saint  Siège  et  promit  une  ins-  1 
ruction  plus  ample  aux  missionnaires.  Tous  1 


les  généraux  d'ordre  promirent  par  écrit 
d'exécuter  le  décret  du  Pape  et  de  le  faire 
exécuter  par  leurs  religieux.  Le  cardinal  de 
Tournon  étant  mort  à  Macao  au  mois  de 
juin  1710,  Clément  XI  fit  son  éloge  dans  le 
consistoire  di  14  octobre  de  l'année  suivante. 
Enfin,  le \9  mare  1715,  le  même  Pape  publia 
une  constitution  solennelle  où  il  confirme  de 
nouveau  les  susdites  réponses  du  Saint-Office, 
dont  il  insère  le  texte  avec  les  adoucisse- 
ments, obligeant  tous  les  missionnaires,  sous 
les  peines  canoniques,  de  s'y  conformer  et 
même  d'en  faire  serment  par  écrit. 

Pour  achever  la  conciliation  des  esprits  et 
des  choses  Clément  XI  envoya  un  nouveau  lé- 
gat en  Chine,  Charles-Ambroise  de  Mezza- 
Barba,  auquel  il  donna  le  titre  de  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  devait  principalement  faire 
observer  à  tous  les  missionnaires  la  constitu- 
tion du  i9  mars  1715,  commençant  par  ces 
mots  :  Ex  iUa  die.  Parti  de  Lisbonne  le  5  mars 
1720,  il  aborda  le  26  septembre  à  Macao,  fit 
le  voyage  de  Péking,  eut  plusieurs  audiences 
de  l'empereur  Kang-Hi,  qui  le  congédia  le 
1"  mars  1721  et  lui  remit  des  présents  pour 
lui,  pour  le  roi  de  Portugal  et  pour  le  Pape. 
Le  4  novembre  suivant,  peu  de  jours  avant 
de  repartir  de  Macao  pour  l'Europe,  il  pu- 
blia un  mandement  adressé  aux  missionnai- 
res, où  il  les  exhorte  à  la  fidèle  observation 
de  la  bulle  de  Clément  XI  ;  il  ne  la  suspend 
d'aucune  manière,  ni  ne  permet  ce  qu'elle 
défend;  mais  les  adoucissements  qui  y  sont 
contenus  il  les  particularise  en  huit  articles, 
dont  les  missionnaires  pourront  user,  mais 
avec  beaucoup  de  discrétion,  lorsque  la  né- 
cessité l'exigera,  et  en  attendant  la  complète 
abrogation  de  tous  les  usages  équivoques,  à 
laquelle  il  faut  travailler  autant  que  possible. 

Malgré  les  défenses  expresses  du  légat  les 
huit  articles  furent  rendus  publics;  même 
l'évêque  de  Péking  donna,  en  1733,  deux  let- 
tres pastorales  où  il  commandait  d'observer 
à  la  fois  la  bulle  du  Pape  et  les  permissions 
du  patriarche,  d'instruire  là-dessus  les  fidè- 
les quatre  fois  par  an,  avec  peine  de  suspense 
contre  les  missionnaires  qui  ne  s'y  confor- 
meraient pas.  Cette  indiscrétion  de  l'évêque 
de  Péking  ralluma  les  contestations.  Le 
26  septembre  1735,  le  Pape  Clément  XII  cassa 
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les  deux  lettres  pastorales  de  l'éTêqae  de 
Péking  et  réserva  au  Saint-Siège  l'explication 
de  ses  propres  décrets.  En  conséqaence  il  flt 
examiner  par  une  congrégation  de  cardi- 
naux les  permissions  accordées  par  le  patriar- 
che d'Alexandrie;  on  consulta  tous  les  mis- 
sionnaires revenus  de  la  Chine,  même  de 
jeunes  Chinois  qui  faisaient  leur  éducation 
en  Europe.  Benoît  XIV,  successeur  de  Clé- 
ment XII,  fit  continuer  cet  examen  en  sa  pré- 
sence. Enfin,  par  une  bulle  solennelle  du 
41  juillet  4742,  il  déclare  que  ces  permissions 
n'ont  jamais  été  approuvées  par  le  Saint- 
Siège,  qu'elles  sont  contraires  à  la  constitu- 
tion de  Clément  XI,  en  ce  qu'elles  permet- 
tent des  choses  qu'elle  défend  et  s'écartent 
des  règles  qu'elle  prescrit  ;  c'est  pourquoi  il 
les  annule  et  confirme  la  bulle  de  Clé- 
ment XI  dans  toutes  ses  parties,  prescrit  aux 
missionnaires  un  nouveau  serment  de  s'y 
soumettre,  avec  ordre  de  renvoyer  en  Eu- 
rope ceux  qui  ne  l'observeraient  pas.  Cette 
bulle  de  Benoît  XIV,  commençant  par  ces 
mots  :  Ex  quo  singulari,  termine  la  contro- 
verse et  sert  de  règle  à  tons  les  missionnaires 
de  la  Chine  et  des  pays  voisins. 

Sur  la  route  d'Europe  en  Chine  se  trouve 
l'Inde,  pays  natal  de  la  philosophie  et  de  la 
superstition,  philosophie  supertitieuse,  su- 
perstition philosophique,  dans  laquelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  au  vingtième  livre  de 
cette  Histoire,  on  découvre  le  germe  de 
toutes  les  vérités,  mais  altérées,  mais  étouf- 
fées sous  un  amas  de  fables  et  de  traditions 
pharisalques  d'où  pullulent  toutes  les  er- 
reurs, tout  cela  maintenu,  barricadé,  consa- 
cré par  la  distinction  infranchissable  des 
quatre  castes,  les  brahmanes,  les  guerriers, 
les  marchands,  les  artisans,  et  par  l'aversion 
philosophique  et  superstitieuse  de  toutes  les 
quatre  contre  le  petit  peuple,  regardé  comme 
infâme,  sous  le  nom  de  parias.  Quand  les 
Portugais  arrivèrent  dans  la  presqu'île  de 
l'Inde  et  qu'ils  y  firent  des  établissements,  ils 
communiquaient  avec  tous  les  indigènes 
sans  distinction  et  prenaient  des  parias  à  leur 
service.  De  là,  chez  les  brahmanes  et  les  au- 
tres castes  de  l'intérieur  du  pays,  une  aver- 
sion haineuse  contre  tous  les  Européens, 
appelés  du  nom  de  Franguis  ou  francs.  C'é- 


tait pour  les  missionnaires  d'Europe  un  ob- 
'  stacle  comme  insurmontable  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Inde  et  à  y  prêcher  avec  fruit 
!  e  Christianisme.  Les  Jésuites  surmontèrent 
I  cet  obstacle  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  plus  accrédités  d'entre  les 
brahmanes  sont  les  sanniassis,  religieux 
pénitents  qui  mènent  une  vie  d'anachorètes 
pour  s'attirer  l'admiration  des  peuples  et 
leurs  aumônes.  Des  Jésuites  italiens,  pour 
sauver  des  Âmes,  se  dévouèrent  au  même 
1  genre  de  vie  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur 
de  la  presqu'île,  sous  le  nom  de  sanniassis 
du  Nord  ou  sanniassis  romains.  En  peu  de 
|  temps  ils  convertirent  un  grand  nombre  d'in- 
fidèles par  leur  vie  sainte,  leur  prédication, 
I  eurs  livres.  Voici  à  ce  sujet  une  anecdote 
assez  curieuse. 

Un  écrivain  français  né  à  ia  fin  du  même 
siècle,  Voltaire,  exalte  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits  un  ancien  livre  de  l'Inde  inti- 
tulé Ézour-Védam,  composé,  dit-il,  par  le 
brahmane  Churaontou,  certainement  avant 
j  les  conquêtes  d'Alexandre.  Voltaire  en  cite 
'  de  longs  extraits  pour  faire  entendre  que  les 
Indiens  avaient  des  idées  aussi  saines  que 
nous  sur  la  religion  et  que  le  Christianisme 
pourrait  bien  n'être  qu'un  emprunt  fait  à 
l'Inde.  Or,  il  n'y  a  peut-être  pas  trente  ans, 
un  savant  anglais  a  trouvé  dans  l'Inde  un 
manuscrit  original  de  VÉxour-  Védam  ;  il  a 
même  découvert  le  nom  et  la  famille  du 
:  brahmane  qui  en  est  l'auteur  ;  il  s'appelle, 
'  non  pas  précisément  Chumontou,  mais 
'  Robert  de  Nobili,  neveu  du  cardinal  Bellar- 
!  min,  proche  parent  du  Pape  Marcel  II  ;  il  a 
;  écrit  cet  ouvrage,  non  pas  tout  à  fait  avant 
I  les  conquêtes  d'Alexandre,  mais  en  l'an  de 
grâce  1621.  Bref,  l'antique  brahmane  Chu- 
|  montou  se  trouve  être  un  Jésuite  italien 
presque  contemporain  de  Voltaire  '. 

Le  Jésuite  Robert  de  Nobili  fut  effective- 
ment le  fondateur  de  la  mission  de  Maduré  ; 
il  y  fut  accompagné  ou  suivi  par  le  Père 
Borghèse,  de  l'illustre  famille  romaine  de  ce 
nom,  qui  souffrit  bien  des  fois  la  prison  et 
;  d'autres  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  Le 
Jésuite  portugais  Jean  de  Brito  eut  le  bon- 
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heur  d'être  martyrisé  le  4  février  1693.  An 
reste  la  vie  des  missionnaires  en  ce  pays  est 
un  martyre  continuel  ;  ils  n'ont  souvent  pour 
tout  habit  qu'une  longue  pièce  de  toile  dont 
ils  s'enveloppent  le  corps.  Ils  portent  aux 
pieds  des  sandales  très-incommodes,  car 
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sons,  avec  quatre  de  ses  catéchistes  qu'on  a 
mis  aux  fers.  Mais  ces  persécutions  sont  cau- 
ses de  l'augmentation  de  la  religion  ;  plus 
l'enfer  s'efforce  de  nous  traverser,  plus  le 
Ciel  fait  de  nouvelles  conquêtes.  Le  sang  de 
nos  chrétiens,  répandu  pour  Jésus-Christ, 


ïïï  ne  tielent ^™Z  «véc*  de  est,  comme  autrefois,  la  semence  d'une  in- 
^  ctaXà  tête  qui  attache  les  deux  1  finité  de  prosélytes.  Dans  mon  partieuher 
grosse  cneviue  a  ici*  4  PMlt.\nn  rWn  ères  années,  l'ai  baptisé  plus 


grosse  cnevuie  a  « ~  ^  ^  baptisé  plus 

cTa^re ^&£E^*n^  \  *  °™  mille  rt  prèf  dC  ™* 
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à  s'y  accoutumer.  Ils  s'abstiennent  absolu- 
ment de  pain,  de  vin,  d'œufs  et  de  toutes 
sortes  de  viandes,  et  même  de  poisson.  Ils 
ne  peuvent  manger  que  du  riz  et  des  légu- 
mes sans  assaisonnement,  et  ce  n'est  pas 
une  petite  peine  de  conserver  un  peu  de  fa- 
rine pour  faire  des  hosties  et  ce  qu'il  faut  de 
vin  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Parmi  les  Jésuites  français  qui  eurent 
le  courage  héroïque  de  se  dévouer  à  cette 
pénible  mission,  un  des  plus  célèhres  est  le 
Père  Bouchet,  dont  on  a  deux  lettres  très- 
remarquables  au  savant  Huet,  évêque  d'A- 
vranches,  sur  la  théologie  et  la  cosmogonie 
de  l'Inde,  sur  les  rapports  de  l'une  et  de  l'au- 
tre avec  Moïse  et  l'Évangile,  sur  le  système 
indien  de  la  métempsycose  et  son  incohé- 
rence 1  ;  deux  lettres  à  un  président  du  par- 
lement de  Paris,  la  seconde  sur  la  manière 
dont  la  justice  s'administre  aux  Indes  et  sur 


J'ai  soin  de  trente  petites  églises  et  d'environ 
trente  mille  chrétiens;  je  ne  saurais  vous 
dire  le  nombre  des  confessions;  je  crois  en 
avoir  ouï  plus  de  cent  mille*.  » 

Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  ainsi  que 
dans  celles  de  plusieurs  de  ses  confrères  du 
Maduré,  on  voit  la  même  chose  que  dans  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
et  dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Église,  no- 
tamment Tertullien;  on  voit  un  grand  et 
visible  pouvoir  du  démon  sur  les  infidèles, 
on  le  voit  tourmentant  de  nombreux  énergu- 
mènes,  rendant  par  leur  bouche  des  répon- 
ses aux  questions  qu'on  lui  adresse,  réponses 
quelquefois  vraies,  le  plus  souvent  équivo- 
ques ;  on  le  voit  réduit  au  silence  par  ia  pré- 
sence même  inaperçue  d'un  chrétien  ;  on  le 
voit  forcé  par  les  exorcismes  du  mission- 
naire. oar  le  seul  commandement  d'un  sim- 

iKïJïi  premic*  par.ni.es  mo-  ^<*^^^?*2^ 


dernes  à  nous  faire  connaître  les  doctrines 
de  l'Inde,  aussi  bien  que  celles  de  la  Chine; 


que  tous  les  dieux  adorés  par  les  païens  sont 
des  démons  qui  habitent  l'enfer,  ainsi  que 


e6  »-e«  pT ùn  ^ITs^  «  d«Tl»  ;  Tours  .dor..eJrs,  et  tout  cela  ^= 

sionnaire  dont  Dieu  se  plaisait  à  bénir  les  Christ  ;  on  vo,t  ce  Pouvoir  et  ( ces  orael es  des 

travaux.  Il  écrivait  au  Père  U  Gobien  le  démons  diminuer  *» 

1-  décembre  1700  :  .  Notre  mission  de  Ma-  à  mesure  que  ^°^^*1(^SSS 

duré  est  plus  florissante  que  jamais.  Nous  tout  comme  nous  1 avons  vu  en  Occ  dent 

avons  eu  quatre  grandes  persécutions  cette  par  le  témoignage  même  do  païen  Pluiar 

année; ônTfaitLter  les  dents  àcoupsde  que.  Le  ^»BÏ^™  ^jf* 
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ment  je  suis  à  la  cour  du  prince  de  ces  ter-  Père  Ballus   Jésuite  né  »  Mets  e ta.a  ntog u 

res  pour  faire  délivrer  le  Père  Borghèse.  qui  sèment  connu  par  sa  Mqm  a 1  to»r>  rf« 

a  déjà  demeuré  quarante  jours  dans  les  pri-  Oracle,,  de  Fontcnelle,  ains.  que  par  sa  Dé- 


»  Ultra  idifianttt,  t.  10  et  U.  —  *  M.,  t.  12, 
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fense  des  saints  Pères  accusés  de  platonisme, 
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La  mission  du  royaume  de  Maduré  s'éten- 
dit bientôt  dans  les  royaumes  de  Hayssour  et 
de  Carnate.  Il  s'éleva  des  incertitudes  parmi 
les  missionnaires  touchant  certaines  cérémo- 
nies, usages  et  coutumes  du  pays,  s'il  fallait 
les  observer  ou  les  éviter,  les  permettre  ou 
les  abolir. 

Le  légat,  depuis  cardinal  de  Tournon,  dé- 
narqué  à  Pondichéry  le  6  novembre  1703, 
eût  bien  voulu,  comme  il  nous  l'apprend, 
parcourir  et  examiner  par  lui-même  ces  trois 
missions,  plantées  par  des  Jésuites  portugais 
et  français  ;  mais  il  en  fut  empêché  par  une 
longue  et  grave  maladie.  Toutefois  elle  ne 
put  l'empêcher  de  prendre  toutes  les  infor- 
mations nécessaires  auprès  des  Pères  Bou- 
cliet,  supérieur  de  la  mission  de  Carnate,  et 
Rartolde, missionnaire  du  Maduré, deux  nom-  ' 
mes  distingués  par  leur  doctrine  et  leur  zèle, 
qu'il  manda  près  de  lui  et  qui,  par  la  longue 
expérience  qu'ils  en  avaient,  le  mirent  bien 
au  fait  de  l'état  de  ces  missions  et  de  certai- 
nes causes  qui  en  énervaient  les  fruits.  Par  , 
suite  des  renseignements  que  ces  deux  reli- 
gieux lui  communiquèrent  et  de  vive  voix  et 
par  écrit,  il  publia  le  8  juillet  1704  un  dé- 
cret ou  mandement  qui  fut  remis  dans  le 
moment  même  au  Père  Tacbard,  supérieur 
des  Jésuites  français  dans  les  Indes  orienta- 
les, en  présence  des  Pères  Lainès,  supérieur 
de  la  mission  de  Maduré,  et  Bouchet,  supé- 
rieur de  la  mission  de  Carnate.  Dans  ce  man- 
dement il  prescrit  la  règle  à  suivre  sur  huit 
articles  qu'il  ordonne  d'observer,  sous  peine 
d'excommunication  et  de  suspense,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement  par  le 
Siège  apostolique  ou  par  lui-même  de  l'auto- 
rité du  même  Siège.  Il  envoya  de  tout  une 
relation  Gdèle  au  Pape,  au  jugement  su- 
prême duquel  il  soumit  son  décret.  Le  7 
janvier  1706  Clément  XI,  après  avoir  en- 
tendu la  congrégation  des  cardinaux  du 
Saint-Office,  ordonna  d'écrire  au  légat,  en 
louant  sa  prudence  et  son  zèle,  qu'il  fallait 
observer  toutes  les  prescriptions  de  son  dé- 
cret jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  pourvu  autre- 
ment par  'a  chaire  apostolique,  après  qu'elle 
aura  en'»«itdu  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  auraient 
quelque  chose  à  dire  contre  la  teneur  dudit 
décret.  En  même  temps  le  Pape  ordonne  de 
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reprendre  toutes  les  dénonciations  faites  de- 
puis longtemps  au  Saint-Siège,  par  frère 
François  Marie  de  Tours,  missionnaire  capu- 
cin dans  le  même  pays,  touchant  certains  ri- 
tes qu'on  prétend  superstitieux  et  cependant 
permis  par  quelques  missionnaires,  afin  de 
présenter  un  rapport  sur  tous  les  articles  qui 
n'auraient  été  condamnés  expressément  ni 
dans  le  bref  de  Grégoire  XV  du  31  janvier 
1623,  ni  dans  le  décret  dudit  seigneur  pa- 
triarche, pour  qu'on  pût  discuter  et  décerner 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  veut  en  particulier 
qu'on  fasse  un  examen  spécial  de  ce  qui  re- 
garde les  parias. 

Cependant  ces  mesures  se  virent  entravées 
dans  leurs  effets  par  le  bruit  qui  se  répandit 
dans  l'Inde  que  Clément  XI  avait  révoqué  le 
décret  du  patriarche  et  approuvé  plusieurs 
des  cérémonies  qui  s'y  trouvaient  proscrites. 
Clément  XI  écrivit,  le  17  septembre  1712,  à 
l'évêque  de  Méliapour  pour  démentir  ces 
faux  bruits  et  ordonner  l'observation  de  son 
décret  de  1706,  qui  confirmait  celui  du  car- 
dinal de  Tournon,  avec  la  clause  que  nous 
avons  vue.  Le  24  juillet  1714  la  congrégation 
de  la  Propagande  écrivit  dans  le  même  sens 
à  l'évêque  de  Claudiopolis,  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine.  Le  Pape  Benoit  XIII 
renouvela  cette  confirmation  le  12  décem- 
bre 1727.  «  Cependant,  ajoute  Benoit  XIV, 
dont  nous  ne  faisons  que  résumer  la  consti- 
tution sur  cette  affaire,  bien  loin  d'acquies- 
cer à  cette  nouvelle  confirmation  du  susdit 
décret,  les  partisans  des  rites  y  condamnés 
déclarèrent  à  Clément  XII,  successeur  de 
Benoît,  que  la  nouvelle  confirmation  n'avait 
pas  été  légitimement  dénoncée  aux  évêques 
et  aux  missionnaires  des  Indes  ;  ils  le  sup- 
pliaient en  conséquence  de  vouloir  bien,  no- 
nobstant la  disposition  de  Benoît  XIII,  sou- 
mettre de  nouveau  la  cause  à  l'examen  de  la 
congrégation  du  Saint-Office.  » 

Clément  XII,  désirant  mettre  un  dernier 
terme  à  ces  fâcheuses  dissensions,  fit  discuter 
de  nouveau  toute  l'affaire,  discussion  qui 
dura  près  de  deux  ans.  Des  documents  cer- 
tains et  nécessaires  ayant  été  produits  de 
part  et  d'autre,  et  les  adversaires  du  décret 
ayant  eu  surtout  la  plus  grande  latitude  pour 
exposer  sur  chaque  point  controversé  ce 
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qu'ils  jugeaient  à  propos,  les  cardinaux  de  la 
congrégation  du  Saint-Office,  après  un  grand 
nombre  de  réunions,  firent  enfin  connaître 
ce  qui,  dans  les  articles  controversés,  était, 
selon  leur  jugement,  soit  à  confirmer,  soit  à 
modérer,  soit  à  expliquer,  soit  à  remettre  en 
quelque  partie. 

L'examen  général  de  ces  rites  étant  achevé, 
le  Pape  Clément  XÏI,  par  un  bref  du  24  août 
1733,  approuva  les  réponses  de  la  congréga- 
tion du  Saint-Office  à  seize  doutes  ou  ques- 
tions proposés  par  le  missionnaires  touchant 
la  manière  dont  il  fallait  observer  le  mande- 
ment du  cardinal  de  Tournon.  Au  premier 
doute,  sur  l'obligation  d'employer  toutes  les 
cérémonies,  le  Saint-Office  répond  qu'il  faut 
confirmer  le  décret  du  cardinal,  mais  con- 
seille en  même  temps  au  Pape  d'accorder 
pour  dix  ans,  aux  missionnaires  des  royau- 
mes de  Maduré,  de  Mayssour  et  de  Carnate, 
a  dispense  d'omettre  la  cérémonie  de  la  sa- 
live dans  l'administration  du  baptême  et  de 
faire  les  insufflations  d'une  manière  occulte, 
toutefois  dans  des  cas  particuliers  où  il  y 
aurait  nécessité  grave,  de  quoi  l'on  charge  la 
conscience  des  missionnaires.  11  faut  enjoin- 
dre aux  mêmes  missionnaires  de  faire  les  in- 
structions convenables  et  toutes  les  diligences 
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censures  ecclésiastiques.  Tous  les  évèques  et 
les  missionnaires  s'y  soumirent  et  firent  le 
serment  prescrit  ;  mais  quelques-uns  propo- 
sèrent de  nouveau  deux  difficultés  au  Saint- 
Siège.  La  principale  était  l'aversion  insur- 
montable des  castes  indiennes  pour  les  pa- 
rias. Les  missionnaires  jésuites  du  Maduré, 
de  Mayssour  et  de  Carnate,  trouvèrent  enfin 
cet  expédient  :  c'était,  avec  l'approbation  du 
Saint-Siège,  de  déléguer  un  certain  nombre 
d'entre  eux  pour  la  mission  spéciale  des  pa- 
rias, afin  que  leurs  confrères  pussent  travail- 
ler plus  efficacement  à  la  conversion  des  cas- 
tes. Benoit  XIV,  dans  sa  bulle  de  J2  septem- 
bre 4744,  où  il  résume  toute  cette  affaire, 
approuva  très-fort  cet  expédient,  mais  en  re- 
commandant à  tous  les  missionnaires  de  bien 
instruire  les  nouveaux  fidèles  qu'ils  sont  tous 
enfants  de  Dieu  et  frères  en  Jésus-Christ  ».  — 
Aujourd'hui  (1852)  que  les  Anglais  sont  maî- 
tres de  l'Inde  et  y  dominent  sur  plus  de  cent 
millions  d'habitants,  ceux-ci  ont  dû  modifier 
leurs  idées  par  rapport  aux  peuples  d'Europe. 

Dès  l'année  1693,  plus  de  dix  ans  avant 
que  parût  le  mandement  du  cardinal  de 
Tournon  sur  les  rites  malabares,  terminait 
ses  travaux  apostoliques  par  le  martyre  un 
missionnaire  jésuite  qui  vient  d'être  béatifié 


possibles  pour  détruire  chez  les  peuples  cette  par  le  Pape  Pie  IX  en  1851,  Jean  de  Britto. 
aversion  pour  la  salive  et  les  insufflations,  et  '  Né  à  Lisbonne  d'une  race  illustre,  il  fut  admis 
ils  rendront  compte  au  Saint-Siège  du  résul-  j  dès  son  adolescence  parmi  les  pages  de 
tat  de  leurs  efforts  dans  l'espace  de  dix  ans.  !  Pierre  II,  roi  de  Portugal  ;  mais  la  pieuse 
11  faut  aussi  les  admonester  sur  la  griève  né-  éducation  qu'il  avait  reçue  et  l'intégrité  de 
gligence  de  ne  pas  recourir  au  Saint-Siège  !  ses  mœurs  le  poussèrent  bientôt  à  se  retirer 
pour  uuc  pareille  dispense,  et  que  les  évê-  I  de  la  cour,  et,  préludant  à  la  science  des 
quesont  mal  fait  d'en  accorder  sans  consul-  saints,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  entra 
ter  le  Siège  apostolique.  Sur  les  autres  cas  le  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  n'était  pas  en- 
Saint-Office  confirme  presque  toujours  le  dé-  corc  promu  au  sacerdoce,  mais  déjà  mûr 
cret  du  cardinal  de  Tournon;  quelquefois  il  y   pour  le  ministère  sacré,  lorsque,  brûlant  du 


ajoute  des  modifications  accessoires. 


désir  de  participer  à  la  mission  des  Indes  et 


Clément  XII,  ayant  approuvé  ces  réponses,  remplissant  heureusement  toutes. les  condi- 
les  adressa  dans  son  bref  à  tous  les  évèques   tions  que  cette  œuvre  exigeait,  il  fut  envoyé 


et  missionnaires  de  l'Inde,  qui  le  reçurent 
avec  respect  et  le  souscrivirent  tous.  En  1739, 
comme  on  rapporta  que  quelques-uns  ne  s'y 


dans  la  province  de  Malabar,  à  Maduré,  sainte 
expédition  si  féconde  en  travaux  et  en  souf- 
frances de  toute  espèce.  Là  cet  ouvrier  évan- 


conformaient  pas  dans  la  pratique,  Clé-  gélique,  après  avoir  pendant  treize  ans  con- 
ment  XII  adressa  deux  nouveaux  brefs,  l'un  verti  de  nombreux  idolâtres  et  baptisé  des 
auxévèques  et  aux  missionnaires,  l'autre  aux  j  milliers  d'hommes,  trouva,  par  les  ordres  du 

évèques  seuls  pour  leur  prescrire  l'observa-  ,  Bul,e  de  Beoolt  XIV,  0™««m  Mkit«m-,,u*v 
tion  de  son  décret  précédent,  sous  peine  des    tembre  m*. 
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rajah  de  Maroya,  une  dure  captivité  qu'il 
supporta  avec  une  incroyable  constance 
d'âme,  pour  endurer  ensuite  d'affreuses  tor- 
tures et  le  bannissement.  Il  revint  alors  en 
Europe  par  ordre  de  ses  supérieurs. 

Il  y  accomplit  avec  une  grande  énergie  tout 
ce 'dont  il  était  chargé  pour  le  besoin  de  ces 
missions  et  se  hâta  de  regagner  le  Malabar, 
où  il  reprit  ses  travaux  apostoliques  avec  un 
accroissement  de  zèle.  Il  obtint  de  nouvelles 
et  nombreuses  conversions,  par  suite  des- 
quelles il  fut  traduit  au  tribunal  du  même 
tyran.  Il  y  confessa  ouvertement  la  foi  du 
Christ  et  méprisa  les  offres  magnifiques 
qu'on  lui  faisait  pour  l'amener  à  invoquer 
une  seule  fois  le  nom  de  l'idole,  sans  s'épou- 
vanter des  menaces  ni  céder  aux  coups.  Il 
fut  condamné,  en  haine  de  la  foi,  à  avoir  la 
tête  tranchée,  et  subit  courageusement  le 
martyre  le  4  février  1693.  Le  bruit  de  sa 
sainteté  s'étant  répandu  dans  les  Indes,  et 
Dieu  la  confirmant  par  des  miracles,  l'évêque 
de  Maduré,  d'abord,  et  à  son  exemple  celui 
de  la  Cochinchine  et  celui  de  Goa  préparè- 
rent les  informations  juridiques.  La  cause 
ayant  été  examinée  par  la  congrégation  des 
Rites,  sous  Clément  XII,  Benoit  XIV  et  Pie  IX, 
ce  dernier  Pontife  prononça  canoniquement, 
le  29  septembre  1851  :  «  Il  conste  du  martyre 
et  de  la  cause  du  martyre  du  vénérable  ser- 
viteur de  Dieu  Jean  de  Britto,  illustré  et  con- 
firmé de  Dieu  par  plusieurs  prodiges  ;  c'est 
pourquoi  on  peut  sûrement  procéder  dans 
cette  cause  aux  mesures  ultérieures  et  passer 
à  la  discussion  des  miracles  autres  que  les 
prodiges  déjà  proposés  et  examinés  *.  » 

Quant  à  la  chrétienté  du  Japon,  depuis 
l'an  1622,  ou  nous  en  sommes  restés  précé- 
demment, jusqu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  son  histoire  est  un  martyrologe  con- 
tinuel. La  persécution  allumée  par  la  haine 
mercantile  du  protestantisme  anglais  et  hol- 
landais continua  de  sévir  avec  une  fureur 
croissante.  Le  1 1  septembre  1622  plusieurs 
religieux  de  différents  ordres  furent  déca- 
pités à  Nangazaqui,  avec  onze  autres  chré- 
tiens. Le  12,  un  Dominicain,  trois  Francis- 
cains, un  Augustin  et  deux  Frères  du  tiers- 

t  L'Ami  Je  fa  Religion,  11  octobre  I8&I. 
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ordre,  furent  brûlés  vifs  à  Oinura.  Le  15,  le 
Père  de  Constanzo,  Jésuite,  fut  brûlé  à  Fi- 
rando.  Le  2  octobre  un  catéchiste  fut  brûlé 
vif,  après  avoir  enduré  jusqu'à  dix-sept 
I  sortes  de  tourments,  et  sa  femme  décapitée 
j  avec  ses  deux  fils,  dont  l'un  de  huit  ans, 
l'autre  de  quatre.  Le  1*'  novembre  le  Père 
Navarro,  Jésuite,  fut  brûlé  à  Ximabara  avec 
!  trois  Japonais.  En  1623  le  nouvel  empereur 
du  Japon  fait  faire  une  recherche  si  exacte 
des  chrétiens  et  des  missionnaires  dans  les 
provinces  voisines  de  Yédo  qu'en  très-peu 
de  temps  les  prisons  se  trouvent  remplies. 
Le  4  décembre  cinquante  chrétiens  sont 
brûlés  vifs  dans  cette  ville,  parmi  lesquels  on 
compte  trois  religieux  ;  vingt-quatre  chré- 
tiens sont  martyrisés  par  le  feu  le  29  du 
même  mois,  et  dix-sept  autres  quelques  jours 
après.  Dans  le  pays  d'Oxu  on  trouve  grand 
nombre  de  martyrs,  les  uns  brûlés  vifs,  les 
autres  morts  de  froid  dans  des  étangs  glacés. 
Hais  plus  on  fait  mourir  de  chrétiens,  plus 
il  se  fait  de  conversions.  En  1621  la  persé- 
cution devient  si  générale  et  si  sanglante 
qu'il  semble  que  tout  l'empire  soit  armé 
pour  exterminer  le  Christianisme.  A  Nan- 
|  gazaqui  les  tombeaux  mêmes  sont  brisés, 
les  cadavres  exhumés  et  dispersés  ;  ce  trai- 
tement infligé  aux  morts  fait  juger  de  ce 
qu'on  préparait  aux  vivants.  La  chrétienté 
.  de  Firando  se  distingue  par  le  grand  nom- 
(  bre  de  ses  martyrs,  ainsi  que  celle  de  Bigen. 
I  Les  royaumes  de  Gotto,  de  Bungo,  de  Fi- 
rando, d'Aqui,  de  Fingo,  d'Yo,  les  princi- 
pautés d'Omura  et  presque  toutes  les  pro- 
.  vinces  où  les  chrétiens  faisaient  nombre,  et 
(  qui  étaient  plus  à  portée  d'être  secourues 
|  par  les  missionnaires,  semblent  des  pays 
!  nouvellement  conquis,  où  le  sang  coule  de 
i  toutes  parts,  et  se  dépeuplent  autant  par  la 
;  fuite  que  par  le  massacre  des  fidèles.  L'em- 
brasement pénétra  jusque  dans  le  Tsugaru, 
où  l'on  avait  exilé  tant  de  noblesse  ;  on  en- 
treprit de  faire  des  apostats  de  ces  généreux 
confesseurs  ;  mais  leur  vertu  était  trop 
éprouvée  pour  être  même  ébranlée  ;  plu- 
sieurs y  furent  brûlés  vifs  et  le  reste  périt 
bientôt  de  misère. 

La  persécution  redoubla  en  1627.  Voici  la 
relation  qu'en  ont  faite  les  Hollandais,  qui 
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!  furent  témoins  oculaires  de  ce  qui  se  passait 
à  Firando.  «  Aux  uns,  disent-ils,  on  arra- 
chait les  ongles,  on  perçait  aux  autres  les 
bras  et  les  jambes  avec  des  vilebrequins,  on 
leur  enfonçait  des  alênes  sous  les  ongles  ;  et 
on  ne  se  contentait  pas  d'avoir  fait  tout  cela 
une  fois,  on  y  revenait  plusieurs  jours  de 
suite.  On  en  jetait  dans  des  fosses  pleines  de 
vipères  ;  on  remplissait  de  soufre  et  d'autres 
matières  infectes  de  gros  tuyaux,  et  on  y 
mettait  le  feu,  puis  on  les  appliquait  au  nez 
des  patients,  afin  qu'ils  en  respirassent  la 
fumée,  ce  qui  leur  causait  une  douleur  into- 
lérable. Quelques-uns  étaient  piqués  par  tout 
le  corps  avec  des  roseaux  pointus,  d'autres 
étaient  brûlés  avec  des  torches  ardentes. 
Ceux-ci  étaient  fouettés  en  l'air  jusqu'à  ce 
que  les  os  fussent  tout  décharnés  *,  ceux-là 
étaient  attachés,  les  bras  en  croix,  à  de 
grosses  poutres  qu'on  les  contraignait  de 
traîner,  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  en  dé- 
faillance. Pour  faire  souffrir  doublement  les 
mères  les  bourreaux  leur  frappaient  la  tète 
avec  celle  de  leurs  enfants,  et  leur  fureur 
redoublait  à  mesure  que  ces  petites  créatures 
criaient  plus  haut. 

«  La  plupart  du  temps  tous,  hommes  et 
femmes,  étaient  nus,  même  les  personnes 
les  plus  qualifiées  et  pendant  la  plus  rude 
saison.  Tantôt  on  les  promenait  en  cet  état 
de  ville  en  ville  et  de  bourgade  en  bour- 
gade ;  tantôt  on  les  attachait  à  des  poteaux 
et  on  les  contraignait  de  se  tenir  dans  les 
postures  les  plus  humiliantes  et  les  plus  gê- 
nantes. Pour  l'ordinaire  on  ne  les  laissait 
pas  un  moment  en  repos,  les  bourreaux, 
comme  autant  de  tigres  affamés,  étant  sans 
cesse  occupés  à  imaginer  de  nouvelles  tor- 
tures. Us  leur  tordaient  les  bras  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  tout  à  fait  disloqués  ;  ils  leur 
coupaient  les  doigts,  y  appliquaient  le  feu,  en 
tiraient  les  nerfs;  enfin  ils  les  brûlaient  len- 
tement, passant  des  tisons  ardents  sur  tous  1  ment  du  mal.  C'est  ainsi  que,  par  un  raffi- 
les  membres.  Chaque  jour  et  quelquefois  cha-  :  nement  d'inhumanité  jusque-là  inconnu  aux 
que  moment  avait  son  supplice  particulier.    ]  peuples  même  les  plus  barbares,  on  era- 

c  Cette  barbarie  fit  bien  des  apostats,  mais  ;  ployait  à  prolonger  les  souffrances  des  fidèles 


pénitence  de  leur  infidélité.  Souvent  on  ne 
faisait  pas  semblant  de  s'en  apercevoir  *,  on 
voulait  avoir  l'honneur  de  faire  tomber  les 
chrétiens,  et  quelquefois  il  suffisait  que,  dans 
une  grande  troupe,  deux  ou  trois  eussent 
témoigné  de  la  faiblesse  pour  les  renvoyer 
tous  et  publier  qu'ils  avaient  renoncé  au 
Christianisme.  0  y  en  eut  même  à  qui  l'on 
prit  par  force  la  main  pour  leur  faire  signer 
ce  qu'ils  détestaient  à  haute  voix.  Enfin  plu- 
sieurs, après  avoir  été  mis,  à  force  de  tor- 
tures, dans  l'état  du  monde  le  plus  déplora- 
ble, étaient  livrés  à  des  femmes  publiques 
et  à  de  jeunes  filles  débauchées,  afin  que  par 
leurs  caresses  elles  profitassent  de  l'affaiblis- 
sement de  leur  esprit  pour  les  pervertir. 

«  On  promena  un  jour  à  Ximahara  cin- 
quante chrétiens  dans  une  situation  à  les 
couvrir  de  la  plus  extrême  confusion,  puis 
on  les  traîna  à  une  espèce  d'esplanade  pour 
les  y  tourmenter  en  toutes  manières.  Il  y  en 
eut  surtout  sept,  du  nombre  desquels  était 
une  femme,  dont  le  courage  choqua  celui 
qui  présidait  à  cette  barbare  exécution,  et  il 
s'acharna  sur  eux  avec  une  rage  de  forcené. 
Il  fit  creuser  sept  fosses  à  deux  brasses  l'une 
de  l'autre  ;  il  y  fit  planter  des  croix  sur  les~ 
quelles  on  étendit  les  patients,  et,  après 
qu'on  leur  eut  pris  la  tête  entre  deux  ais 
échancrés,  on  commença  à  leur  scier,  avec 
des  cannes  dentelées,  aux  uns  le  cou,  aux 
autres  les  bras  ;  on  jetait  de  temps  en  temps 
du  sel  dans  leurs  plaies,  et  ce  cruel  supplice 
dura  cinq  jours  de  suite  sans  relâche.  Les 
bourreaux  se  relevaient  tour  à  tour  ;  leur 
fureur  était  obligée  de  céder  à  la  constance 
de  ces  généreux  confesseurs  de  Jésus-Christ, 
et -des  médecins  qu'on  appelait  de  temps  en 
temps  avaient  soin  de  leur  faire  prendre  des 
cordiaux,  de  peur  qu'une  mort  trop  prompte 
ne  les  dérobât  à  la  brutalité  de  leurs  tyrans 
ou  que  la  défaillance  ne  leur  ôtât  le  senti- 


le  nombre  des  martyrs  fut  très-grand,  et  la 
plupart  même  de  ceux  qui  avaient  cédé  à  la 
rigueur  des  tourments  n'étaient  pas  plus  tôt 
remis  en  liberté  qu'ils  faisaient  ouvertement 


un  art  uniquement  destiné  au  soulagement 
et  à  la  conservation  de  l'humanité  *.  * 

>  Cbarleroix,  H, si.  du  Japon,  U  6,  I.  17,  p.  178-161. 
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Voilà  une  partie  de  ce  que  les  Hollandais 
nous  ont  laissé  par  écrit  de  la  manière  dont 
ils  avaient  vu  traiter  les  chrétiens,  et  ils  con- 
viennent que  depuis  la  naissance  du  Chris- 
tianisme on  n'a  point  oui  parler  ni  d'une 
plus  longue  persécution,  ni  de  plus  terribles 
supplices,  ni  d'une  chrétienté  plus  féconde 
en  martyrs. 

En  1633  on  inventa  un  nouveau  tourment, 
celui  de  la  fosse.  On  dressait  des  deux  côtés 
d'une  grande  fosse  deux  poteaux  qui  soute- 
naient une  pièce  transversale  à  laquelle  on 
attachait  le  patient  par  les  pieds  avec  une 
corde  passée  dans  une  poulie.  Il  avait  les 
mains  liées  derrière  le  dos  et  le  corps  extrê- 
mement serré  avec  de  larges  bandes,  de 
peur  qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'un  coup. 
On  le  descendait  ensuite  la  tête  en  bas  dans 
la  fosse,  où  on  l'enfermait  jusqu'à  la  cein- 
ture par  le  moyen  de  deux  ais  échancrés  qui 
lui  ôtaient  entièrement  le  jour.  Dans  la  suite 
on  laissait  à  ceux  qu'on  y  suspendait  une 
main  libre,  afin  qu'ils  pussent  donner  le  si- 
gnal qu'on  leur  marquait  pour  faire  con- 
naître qu'ils  renonçaient  au  Christianisme  ; 
l'on  remplissait  souvent  la  fosse  de  toute 
sorte  d'immondices  qui  causaient  une  in- 
fection insupportable.  Le  premier  qu'on 
martyrisa  de  ce  supplice  fut  un  Jésuite  japo- 
nais nommé  Nicolas  Keyan  *.  Cent  religieux 
du  même  ordre  furent  martyrisés  au  Ja- 
pon; mais,  en  1636,  ils  eurent  la  douleur 
de  voir  apostasier  leur  provincial,  Jésuite 
portugais,  dernier  administrateur  de  l'évê- 
ché  du  Japon,  à  qui  Dieu  fît  cependant  la 
grâce  de  se  reconnaître  et  d'expier  son  apos- 
tasie par  le  martyre,  en  1652. 

Pendant  l'année  1637  les  chrétiens  du 
royaume  d'Arima,  poussés  à  bout  par  le  roi, 
destitués  de  pasteurs  qui  pussent  les  soute- 
nir et  les  consoler,  persuadés  d'ailleurs  que, 
s'ils  portaient  leurs  plaintes  au  tribunal  de 
l'empereur,  leur  cause  n'en  deviendrait  que 
plus  fâcheuse,  se  soulevèrent  ouvertement. 
Ils  étaient  au  nombre  de  trente-sept  mille 
combattants  ;  ils  mirent  à  leur  tête  un  jeune 
prince  de  la  maison  de  leurs  anciens  rois  et 
se  saisirent  de  Ximabara.  Ils  y  furent  bien- 

'  Ohorle^oix,  liitl.  du  Ja^on,  1.  18. 
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tôt  assiégés  par  une  armée  de  plus  de  qua- 
tre-vingt mille  hommes,  y  compris  les  pro- 
testants hollandais,  qui  vinrent  renforcer 
les  infidèles  avec  leur  artillerie.  Les  chré- 
tiens se  défendirent  longtemps  contre  les 
uns  et  les  autres  ;  à  la  fin,  n'ayant  plus  de 
vivres,  plutôt  que  de  se  rendre  ils  sortirent 
en  bataille,  attaquèrent  l'ennemi  et  se  firent 
tuer  jusqu'au  dernier*. 

En  1640  quatre  ambassadeurs  portugais 
arrivèrent  au  Japon  avec  une  suite  de 
soixante-quatorze  personnes.  N'ayant  pas 
voulu  renoncer  au  Christianisme  on  les  mit 
tous  à  mort,  excepté  treize  matelots  qu'on 
renvoya  porter  la  nouvelle  à  Macao,  avec 
cet  avertissement  :  <•  Tant  que  le  soleil 
échauffera  la  terre  qu'aucun  chrétien  ne 
soit  assez  hardi  pour  venir  au  Japon,  et  que 
tous  sachent  que  le  roi  Philippe  lui-même, 
le  Dieu  même  des  chrétiens,  le  grand  Xaca, 
un  des  premiers  dieux  du  Japon,  s'ils  con- 
treviennent à  cette  défense,  le  payeront  de 
leurs  têtes  *.  » 

Pour  découvrir  plus  sûrement  les  chré- 
tiens l'empereur  du  Japon  oblige  tous  les 
I  habitants  des  provinces  où  l'on  soupçonne 
;  qu'il  y  en  a  encore  à  fouler  aux  pieds,  une 
1  fois  par  an,  la  croix  et  des  images  chré- 
tiennes. On  dit  que  les  marchands  hollan- 
dais se  soumettent  à  celte  apostasie,  mais  il 
n'y  en  a  pas  de  preuves  certaines. 

Malgré  tous  ces  obstacles  de  zélés  mis- 
sionnaires pénétraient  au  Japon  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle  et  y 
trouvaient  le  martyre.  Le  dernier  qu'on  sa- 
che y  avoir  pénétré  est  l'abbé  Sidotli,  mis- 
sionnaire sicilien  ;  il  y  débarqua  le  9  octo- 
bre 1709,  fut  pris  immédiatement  après  et 
conduit  à  Nangazaqui,  où  il  fut  interrogé. 
On  lui  demanda  s'il  avait  prêché  la  religion 
chrétienne  aux  Japonais  ;  il  répondit  que 
oui,  puisque  c'était  le  but  de  son  voyage.  On 
le  transféra  de  Nangazaqui  à  Yédo,  où  il 
resta  quelques  années  en  prison,  s'occupant 
constamment  de  la  propagation  de  la  foi.  Il 
baptisa  plusieurs  Japonais  qui  étaient  venus 
le  trouver  ;  mais  le  gouvernement,  en  ayant 
été  instruit,  fit  mettre  à  mort  les  nouveaux 

»  Id.,  itàf.,  L  18.  -  Md.,  i6k/.,  p.  332  flt 
Mqq. 
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convertis,  et  le  missionnaire  fut  muré  dans 
un  trou  de  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur, 
où  on  lui  donnait  à  manger  par  une  petite 
ouverture,  jusqu'à  ce  qu'il  périt  du  plus  af- 
freux supplice  dans  ce  séjour  infect.  On  cal- 
cule que,  pendant  le  dix-septième  siècle,  le 
Japon  envoya  au  ciel  près  de  deux  millions 
de  martyrs.  Depuis  ce  temps  on  ne  connaît 
pas  bien  l'état  de  la  religion  chrétienne  dans 
ce  pays  ;  on  pourra  peut-être  le  savoir  de 
nos  jours.  Au  moment  où  nous  écrivons 
(1852)  les  États-Unis  d'Amérique,  prenant 
les  premiers  une  détermination  dans  laquelle 
l'Europe  n'aurait  pas  dù  se  laisser  devancer, 
vont  envoyer  une  flottille  dans  les  eaux  du 
Japon  pour  demander  compte  au  souverain 
de  ce  pays  de  ses  torts  envers  l'humanité.  Ce 
ne  sont  pas  les  chrétiens  que  les  États-Unis 
veulent  venger,  ce  sont  les  marchands  ;  aussi 
les  ports  du  Japon,  au  lieu  d'être  ouverts  par  | 


l'Évangile,  le  seront  parle  canon  ;  maislacroix 
pénétrera  à  la  suite  des  hommes  de  guerre 
et  réparera  les  maux  qu'ils  auront  faits. 

La  presqu'île  de  la  Corée,  qui  n'est  éloi- 
gnée du  Japon  que  d'une  vingtaine  de  lieues, 
eut  aussi,  à  la  même  époque,  quelques  mar- 
tyrs. Pendant  cent  soixante  ans  le  Christia- 
nisme, qui  avait  seulement  commencé  à  s'y 
introduire,  y  demeura  inconnu.  Nous  l'y 
verrons  ressusciter  par  le  zèle  d'un  simple 
laïque,  et  y  engendrer  une  multitude  de 
martyrs  avant  que  cette  merveilleuse  chré- 
tienté eût  un  seul  prêtre. 

La  présence  simultanée  des  trois  puis- 
sances maritimes  de  l'univers  dans  les  mers 
de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la 
Corée,  pour  ouvrir  la  porte  de  tous  ces  pays 
à  la  civilisation  chrétienne,  est  un  événe- 
ment providentiel  qui  annonce  et  prépare  le 
dùnoùment  de  l'histoire  humaine. 
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laelatt  lltanla  fa  tandem  Beatlaalmm  Virginia  Marias  apnd  Pernvlam. 


Av<\  Maria, 

•i 

l     Iama     r  rai/1  k  1 1  i 

ulOrlo  S-O.CUll, 

Avo,  Filta  Dei  Patria, 

!c 
e 

Luntinare  codI), 

Nutrix  Panruli, 

! 

Ave,  Mater  Dei  Filii, 

\  us  ^piritualo, 

c 

ttaaix  gratiarum, 

Ave;  Sponaa  Splriius  Sancli, 

9 

vu  Iiai  î kt*ia lit I A 

t  os  iw*  •<*ruuif(3) 

Levamen  molestiarum. 

Ave,  leropluro  Trinitatie, 

° 

V'  atc  înaîtriii)  Ai.  vt\t  î  r\n  î  o 

1 

Putee  viveniium  aquarom, 

Sancta  Maria, 

Tlifnnna  Ç.o.litmsvnia 

.iiatcr  orpiianorum. 

Saacta  Dei  Geniuptx, 

Y  îiv us  Suin^on  is, 

Auxilium  ilirisiiauorum, 

Sancta  >  irgo  virçnuim, 

vmnik  ueueoDis, 

Salua  inflrniorum. 

Sancta  Mater  Chriati, 

Pulcbra  ut  luua, 

Itr'filffilini  norrnini*nm 

Quem  tu  peperùti, 

Intcr  omnea  una, 

Consolatrix  alDictorum, 

Mater  puriasima. 

Ut  sol  electa, 
Deo  diiecta, 

Mater  pia  mi  no  ru  m, 

Mater  ca&tisaima, 

lîrgina  Angelorum, 

Mater  ioviolata, 

Stella  matutina, 

Résina  Serapbim, 

Mater  iniemerata, 

^Egiis  medicina, 

Hcgina  Clu  rubim, 

li<  j;ina  Patriarcliarnni, 

Mater  chariutia, 

Cœlortim  Regina, 

Mater  veritatis, 

! 

Ros  i  sino  spina, 

,  l'in^ina  Proplietarum, 

Mater  amabilia, 

1'.  milans  aurora, 

■Si 

'  l'.cgina  Apostolorum, 

* 

Mater  admirabilis. 

© 

Vi.Idu  décora, 

c 

negioa  Martyrum, 

S 

Mater  divin»  gratis, 

Lux  meridiana, 

e 

Itrgioa  Confesaorutn, 

o 
a 

Mater  sancta»  apei, 

\ 

Floa  virginiiatia, 

c 

llrgina  Virginuoi, 

a 

Mater  dilectionia. 

1 

,  Lilium  castitatia. 

s 
o 

liegina  Sanctorum  omniam, 

a. 

Mater  pnlchritudiuia, 

Hosa  puritatis, 

Ab  omni  raalo  et  peccato,  liber» 

1 

Mater  viventium. 

Vena  sanctitatia, 

nos.  Domina, 

Filia  Patria  luminum. 

Cedrtis  fragrana, 

A  cunctia  pcriculia, 

Virgo  fldelis, 

Myrrha  conaervana. 

Nun;  et  in  hora  moi-Us  noatna, 

Dulcior  favo  mellia, 

Balsamum  distillai*. 

Per  Imroaculatim  Conceptiouera 

Virgo  prudeniissiraa, 

Terebinthus  glorin, 

tuam, 

Virgo  cleoientiasima, 

Paltna  virens  gralia», 

Per  sanctam  Nalivitatem  luarn, 

Virgo  aiiigbiaria, 

Virg.i  florens, 

Per  Prasentationem  tuam, 

Stella  maria, 

Gemma  refulgena, 

Per  cœleatem  vitam  tuam, 

Virgo  aaucta, 

Oliva  apocioaa. 

Per  admirabilem  Aonuntiatiouem 

q' 

Fructifère  plant», 

Columba  formoaa, 

tuam. 

Virgo  speciosa. 

Vitis  fructificana, 

'* 

Pnr  Vi  iiatioDem  tuam. 

Pulclira  velut  rosa, 

Navis  abundana, 

•? 

Per  'eliccin  partum  tourn, 

Spéculum  ju&titi», 

î 

Navis  institoria, 

«~ 

c 

l'i  i-  Ptu  ifi  ationcm  tuam. 

•s 
O 

Cnu  'ii  nostr»  letitie, 

i  Mater  l'odeniptoria, 

l'tT  dolorem  de  CltHsti  Pasaione, 

a 

Gloria  Hierusalem, 

c. 

llnrius  concliisus, 

'  iVr  p.iiuiium  d>5  illius  Ro.-nrrtc- 

Allai.;  tliymiainatis, 

i 

1  Itubuo  incouibuiiu*, 

â 

.  tionc, 

- 

Mil. 
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Per  gloriosara  Assumptioncm 
tuam,  libéra  nos,  Domina. 

Pcccatores,  te  rogamus,  aadi  m», 

Ut  illos  tuos  miséricordes  oculos 
ad  nos  convertere  digneris, 

Ut  veram  pœnitentiam  nobis  im- 
petrare digneris, 

Ut  cuncto  populo  Giristiano  pa- 
cem  etsalutem  impetrare  digne- 
ris, 

Ut  omnibus  fidelibus  defunctis 
requiem  «ternam  impetrare  di- 
gneris, 

Vi  nos  exandire  digneris, 

Mater  DeJ, 

Genitrix  Dei, 

Ave,  de  cœlis  aima,  succurre 
nobis,  Domiua. 


Are,  de  cœlis  pia, 

Domina, 
Are,  de  rœlis  dulcis, 

pro  nobis,  Domina. 

ANTIPHONA. 

Recordare,  Virgo  Mater,  dnm  ste- 
teris  in  conspectu  Filii,  ut  lo- 
quaris  pro  nobis  et  ut  arertas 
indignationem  suam  a  nobis. 

f.  Ora  pro  nobis,  S.  Dei  Genitrix, 

tf.  Ut  digni  efficiamur 
nibus  Chris ti. 

OREMUS. 

Procès  nostras,  qnsMumus,  Do- 
mine, apud  luam  sanclissimam 
clementiam  Dei  Genitricis  sem- 
perque  Virginia  Maris  com- 


mendet  oratio,  quam  ideircor 
do  présent]  stecalo  transtulisti 
ut  pro  peccatis  noatris  apud  te 
fiducialiter  intercédât.  Cordi- 
bus  nostris,  quœsamus  «Domine, 
benedictionis  tu»  rorem,  meri- 
tis  et  intercessione  beat»  Bar- 
bar»,  virginis  et  martyris  ton», 
benignus  infunde,  ut,  qui  ejusi 
imploramus  auxilium,  tua>  pro- 
pttiationis  senti  amus  effectuai  ; 
per  Christum  Dominum  mos- 
Irum,  qui  tecum  mitet  régnât, 
Deus,  peromnia 
lorum.  Amen. 

Dominus  vobiscum, 

Et  cum  spiritu  tuo. 

Bcncdicamus 

Deo  gratias. 
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Le  coutelier  Clément  et  le  mercier  Beaum.iis,  apôtres 

de  Paris   156 

État  général  du  diocèse  de  Paris   157 

Difficulté  d'établir  les  premiers  séminaires.    157  et 

158 

Commencement  de  Jean-Jacques  Olier.. .    1L8  et  159 
Une  sainte  cabaretière  de  Paris  contribue  puissam- 
ment à  l'établissement  des  séminaires   159  et  1G0 

Adrien  Bourdaisi   100  et  161 

Claude  Bernard,  dit  le  Pauvre  Prêtre   161-108 

M.  de  Quériolet   16  -K. S 

Les  Pères  de  Bérulle  et  de  Condreo,  instituteurs  de 

l'Oratoire   1 08  et  l  eu 

Olier  est  excité  par  plusieurs  saintes  Ames  à  l'œuvre 

des  séminaires.  Frère  Claude   169-1*2 

Devenu  curé  de  Saint-Sulpice,  Olier  travaille  à  la  ré- 
génération de  cette  paroisse   172-1*8 

Le  baron  de  Renty   1 78  et  I  ;  9 

Fondation  du  séminaire  Saint-Sulpice...    179  et  180 
Rèzle  générale  des  séminaires  de  France.    180  et  181 
Mémoire  de  M.  Olier  sur  ta  direction  des  séminaires. 
Sa  mon   181-183 


IV. 
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Commencements  de  saint  Vincent  de  Paul.  Son  es- 
clavage en  Afrique.  Sa  délivrance   I  "3-186 

Son  séjour  à  Paris.  Il  entre  comme  précepteur  dans  la 
maison  de  Gondi.  Ses  premières  missions  dans  les  cam- 
pagnes  180-190 

Il  devient  curé  de  Chitillon  en  Bresse.  Sa  promit  ro 
confrérie  de  charité.  Règlement  qu'il  lui  prescrit.  190- 

193 

D  rentre  dans  la  maison  de  Gondi,  puis  fonde  la  con- 
grégation des  prêtres  de  la  Mission   191-195 

Il  commence  les  retraites  des  ordinands. . . .    195-1 94 
On  lui  cède  malgré  lui  la  maison  de  Saint-Lazare.    I  8 
Il  établit  les  couféreuces  ecclésiastiques  pour  conti- 
nuer le  bien  des  retraites.  Grands  fruits  qui  en  pro- 
viennent.  1 98-20 1 

Il  établit  un  grand  et  un  petit  séminaire.  201  et  202 
Son  ami,  l'évêque  de  Cahora,  Alain  de  Solminiac. . . . 

2»2  et  203 

Il  établit  une  confrérie  de  charité  à  Màcon,  puis  eu 

beaucoup  d'endroits   203  et  20  i 

U  charge  une  pieuse  veuve,  Louise  de  Mari: lac,  de 
visiter  et  de  perfectionner  ces  confréries,  lui  associe  pour 

filles  (  d'où  naît  la  congre- 
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gation  des  Sœurs  de  la  Cliarité   204-200 

Vincent  de  Paul,  aumônier  général  des  galères,  prend 
la  place  d'au  forçat  sans  se  faire  connaître.  Certitude 
de  ce  fait   206  et  307 

Il  établit  des  associations  de  dames  de  charité  pour  la 
visite  des  malades  dans  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  Bien  que 
font  ces  dames   207-210 

État  général  do  l'Angleterre  sous  les  Stuarts.  Jusqu'à 
quel  point  le  gouvernement  français  contribue  à  leur 
expulsion   2l0et2U 

Controverse  do  roi  Jacques  I"  avec  le  Jésuite  Bel- 
larmin  sur  l'origine  de  la  souveraineté.  D'où  vient  la 
doctrine  de  l'absolutisme  royal   211  et  212 

Doctrines  gouvernementales  des  calvinistes  d'Ecosse, 
opposées  à  celles  de  leur  compatriote  Jacques  1"..  212 

Mœurs  de  Jacques  1**  et  de  sa  cour.  Conséquences  de 
sa  prétention  à  être  roi  absolu  au  temporel  et  Pape  ab- 
solu au  spirituel   212  et  2 13 

Règne  de  son  Dis  Charles  1".  Révolution  en  Ecosse  et 
en  Angleterre.  Olivier  Crorawel).  Le  parlement  fait  cou- 
per la  tète  au  roi   213-218 

Confusion  en  Angleterre  et  république  après  la  mort 
de  Charles  I"   218 

L'Irlande  catholique  dévastée  par  Cromwell, 
qu'elle  reste  fidèle  aux  Stuarts  protestante.  L1 
protestante,  patrie  des  Stuarts,  impose  à  leu 
une  déclaration  déshonorante.  Cromwell  fait  vendre 
huit  mille  prisonniers  comme  esclaves          2IS  et  21» 

Gouvernement  de  Cromwell  et  de  son  fils  Richard. . . . 

210-221 

Charles  II,  fils  de  Charles  I",  remonte  sur  le  trône  de 

son  père.  Son  gouvernement.   221-223 

D'après  les  premier»  principes  du  protestantisme, 
peut-on  blâmer  Cromwell  et  les  autres  régicides?  Con- 
séquences na:arelles  de  ces  principes   223-226 

Le  chancelier  François  Bacon.  Examen  de  sa  philoso- 
phie par  Joseph  de  M  sistre   225-229 

L'Italien  Galilée,  contemporain  de  Bacon. . .  22&-Î33 
Comparaison  entre  Galilée  et  Bacon  par  Hume.  233 

Tendance  finale  de  Bacon  dans  ses  œuvres   233 

Parallèle  entre  le  Dante  et  MUton   233  et  234 

Comment  les  Anglais  fidèles  à  l'ancienne  foi  de  la 
vieille  Angleterre  ,  autrement  les  catholiques,  furent 
traités  durant  cette  période  par  les  Anglais  infidèles  à 
la  foi  de  la  vieille  Angleterre,  autrement  par  les  protes- 
tants  234-238 

Saint  Vincent  de  Paul  vient  au  secours  des  catholi- 
ques d'Ecosse,  d'Irlande  et  d'Angleterre,  et  par  ses  mis- 
sionnaires et  par  ses  aumônes,  et  chex  eux  et  en  France, 

où  ils  se  réfugient   218-241 

Quelle  était  la  politique  des  rois  de  France  depuis 
Philippe  le  Bel.  Conséquences  qui  sortent  de  là. . .  241 

et  242 

Quelles  furent  en  particulier  la  politique  et  la  con- 
duite de  Henri  IV   242  et  243 

Les  protestants  peuvent-ils,  d'après  leurs  principes, 
blâmer  le  régicide  Ravaillacr   244 

Piété  personnelle  de  Henri  IV.  Ce  que  saint  François 
de  Sales  pensait  de  la  vocation  providentielle  de  ce 
prince  et  de  sa  mort   244  et  246 

Caractère  de  Louis  XIII   246 

Au  moyen  âge  il  n'y  avait  ni  despotisme  de  chacun, 
ni  despotisme  d'un  seul.  Preuves  par  l'histoire  de 
France   246-247 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  les  légistes 
français  ignorent  tellement  cet  ancien  droit  français 
qu'ils  condamnent  son  admission  dans  les  Jésuites  Bel- 
tannin  et  Suarès,  et  qu'ils  adoptent  l'absolutisme  nou- 
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247  et 
248 

Le  clergé  français  sait  se  garantir  de  cet  anglicanisme 
politique.  Le  cardinal  Duperron  en  expose  les  vrais  sen- 
timents dans  sa  célèbre  harangue  aux  états  généraux 
*»  1614   248-261 

Comment,  dans  les  mêmes  états  généraux,  l'évèque  de 
l.uçon,  depuis  cardinal  de  Richelieu,  a'exprime  sur  la 
rérormation  générale  du  clergé  de  France.  Ministère  de 
Richelieu   261  et  252 

Guerres  civiles  en  France,  suite  naturelle  de  l'hérésie 
protestante  et  de  la  politique  gouvernementale.  Prise 
de  la  Rochelle  sur  les  huguenots.  Affaire  de  Loudun. . . . 

262-264 

Louis  XIII  a  des  idées  politiques  plus  chrétiennes  et 
plus  royales  que  le  cardinal  de  Richelieu ...   264  et  255 

De  quelle  manière  les  Français  font  la  guerre  en  Lor- 
raine. Politique  de  Louis  XIV  à  cet  égard.. .  255  et  266 

Saint  Vincent  de  Pau),  sauveur  de  la  Lorraine  pen- 
dant la  guerre,  la  peste  et  la  famine   266-263 

Les  guerres  de  la  Fronde  dévastent  la  Champagne  et 
la  Picardie.  Saint  Vincent  de  Paul  vient  au  secours  de 
la  Champagne  et  de  la  Picardie.  Il  envoie  des  mission- 
naires enterrer  les  morte  sur  les  champs  de  bataille  et 
faire  des  missiona  parmi  les  soldats   263-266 

Liaison  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  François 
de  Sales.  Dernières  actions  et  sainte  mort  de  ce  saint. . 

266-268 

Derniers  moments  et  mort  de  sainte  Jeanne-Françoise 
de  Chantai   ..  .    268 et  369 

Témoignage  que  lui  rend  Vincent  de  Paul  et  que  ren- 
dent &  Vincent  les  religieuses  de  la  Visitation.  269-271 

Saint  Vincent  de  Paul  assiste  Louis  XIII  à  la  mort.. . 

271 

Le  saint  est  établi  membre  et  même  chef  du  conseil 
de  conscience.  Services  qu'il  y  rend  à  la  religion.  271- 

273 

Il  tombe  malade  à  la  mort  et  guérit  par  le  dévoue- 
ment d'un  de  ses  missionnaires   278 

Prédictions  de  Vincent  de  Paul  touchant  l'Orient  et 
l'Inde.  Il  envoie  des  missionnaires  à  Madagascar.  278 

11  envoie  des  missionnaires  aux  esclaves  chrétiens  de 
Barbarie  et  ressuscite  l'Église  d'Afrique  au  milieu  des 
bagnes.  Traits  héroïques  de  plusieurs  de  ces  esclaves, 
en  particulier  de  quelques  enfante   273-277 

Vincent  de  Paul  devient  le  père  et  la  mère  des  en- 
fante trouvés,  et  communique  sa  charité  à  tout  le 
monde.   277-27» 

Sa  charité  pour  la  Pologne   279  et  280 


§  V. 
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L'hérésiarque  de  Hauranne  découvre  le  fond  de  son 
cœur  A  Saint  Vincent  de  Paul,  croyant  pouvoir  le  sé- 
duire. Conduite  du  saint  à  son  égard   280-283 

Notice  sur  Jean  du  Verger  de  Hauranne.  Ses  liaisons 
avec  Jansénius,  la  famille  Arnauld  et  Port-Royal.  Son 
livre  de  la  Question  royale.  Ses  lettres   283-285 

Sa  doctrine  n'est  autre  que  celle  de  Luther,  Calvin, 
Wtelef,  Jean  Hua,  Ricber  et  Antoine  de  Dominis.  Por- 
trait qu'un  magistrat  contemporain  fait  de  la  secte  jan- 
séniste.  286 

Barcos,  neveu  de  Hauranne,  soutient  l'hérésie  des 
deux  chefs  qui  n'eu  font  qu'an   286  et  286 

Duplicité  janséniste  dans  Pascal  et  dans  Nicole.  286 

* 


Digitized  by  Gqogle 


864 


TABLE  ET  SOMMAIRES 


Tendante  schismatiq ue  de  l'avocat  janséniste  Simon 
Vigor.  Observation  de  Fleury   286  el  287 
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287-290 
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Le  docteur  Cornet  réduit  la  doctrine  du  livre  de  Jan- 
sénins à  cinq  propositions  qu'il  dénonce  à  la  faculté  de 
théologie.  Plus  de  quatre-vingts  éveques  défèrent  le 
même  livre  an  Pape  et  Ini  demandent  un  Jugement. 
Onte  éveques  lui  écrivent  en  sens  contraire   292 

Innocent  X  condamne  les  cinq  propositions  tirées  du 
livre  de  Jansénins.  La  doctrine  de  cet  hérésiarque  se 
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homet   292  et  298 

La  constitution  d'Innocent  est  reçue  sans  opposition 
en  France.  Lettre  mémorable  que  l'assemblée  du  clergé 
écrit  an  Pape   295  et  296 
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ques •   297-301 

Son  sèle  pour  faire  condamner  l'erreur;  sa  charité 
pour  ramener  les  errants   801  et  302 

Retour  sincère  de  trois  d'entre  enx   302  et  303 

Duplicité  des  Jansénistes.  Tant  que  les  cinq  proposi- 
tions ne  sont  pas  condamnées,  ils  les  soutiennent  comme 
véritables  et  contenues  dans  le  livre  de  Jansénins.  Après 
la  condamnation  ils  soutiennent  lo  contraire  en  public, 
maie  toujours  la  même  chose  entre  eux.. . .   803  et  301 

Le  Pape  condamne  l'explication  Janséniste. ...  304 

Arnauld  la  renouvelle  dans  sa  lettre  à  un  duc  et 
pair.  La  faculté  de  théologie  censure  deux  propositions 
de  ces  lettres   304-300 

Nouvelle  subtilité  des  Jansénistes.  Ils  prétendent  que 
l'Église  n'est  infaillible  que  sur  les  questions  de  droit, 
et  non  sur  les  faits  dogmatiques,  par  exemple  si  telle 
proposition  de  tel  livre  est  hérétique  ou  non.  Syllogisme 
des  jansénistes  pour  échapper  à  l'autorité  de  l'Église  et 
au  formulaire  de  soumission  qu'elle  prescrit.  308-308 

Ce  syllogisme  soutenu  et  diversifié  par  Pascal  et  Ni- 
cole dans  les  Lettres  provinciales.  Ce  qu'il  en  est  de 
ces  Uttres   308 

Mensonge  des  jansénistes  quand  ils  se  disent  disciples 
de  saint  Thomas.  Opposition  entre  leur  doctrine  et  la 
tienne   808-310 

Si  les  jansénistes  invoquent  tant  saint  Augustin,  c'est 
pour  abuser  d'une  de  ses  méprises.  Impudence  avec 
laquelle  ila  altèrent  la  sainte  Écriture  elle-même. .  310 

et  311 


Ils  falsifient  et  calomnient  de  même  les  Pères,  no- 
tamment saint  Augustin.  Raisonnement  qu'ils  font  pour 

cela.   311-318 

Sophisme  des  jansénistes  pour  décrier  la  morale  des 
Jésuites.  A  quoi  se  réduit  la  morale  janséniste. ...  313 
et  les  pélagieos  commencent  par  la 
et  agissent  avec  la  même  politique. .  313 

et  314 

Le  système  du  Jésuite  Molloa  anr  la  Concorde  du  libre 
arbitre  avec  la  grâce  et  la  prédestination  n'ayant  pas 
été  condamné  par  l'Église,  c'est  une  injustice  et  une  té- 
mérité de  le  taxer  de  pélagianismc  ou  do  scmi-pélagia- 
niame.   314  et  31S 

Les  Bénédictins  et  les  Oratoriens  français  se  laissent 
surprendre  aux  artifices  des  jansénistes  et  méconnaissent 
plus  ou  moins  le  caractère  surnaturel  de  la  grâce,  si 
bien  exposé  par  saint  Thomas.  Exemple  deMalebranche. 

315-817 

On  trouve  une  Intelligence  plus  vraie  dans  le  Béné- 
dictin Louis  de  Bloia   317 

Et  dans  l'Oratorien  Jean  Lejeune,  dit  le  Père  l'Aveu- 
gle. Jugement  de  ses  sermons.  Excellents  avis  qu'il 
donne  aux  prédicateurs   317-330 

Cette  intelligence  de  Tordre  surnaturel  se  trouve  plus 
complètement  dans  le  Pero  -3aintlure,  Jésuite...  320 

Mais  nul  n'a  résumé  là-dessus  l'Écriture,  les  Pères 
et  la  théologie,  avec  une  plus  profonde  intelligence  que 
le  Jésuite  Corneille  de  la  Pierre  dans  sou  commentaire 
snr  Osée   320-374 

Un  autre  Jésuite,  le  Père  Surin,  peut  lui  être  com- 
paré  324  et  325 

Position  des  Jésuites  en  France.  Henri  IV  se  fait  leur 
apologiste  et  choisit  le  Père  Coton  pour  son  confesseur. 

325-328 

Vie,  travaux  et  mort  chrétienne  de  Descartes..  MS- 

333 

D  après  les  explications  et  rectifications  authentiques, 
mais  peu  connues,  données  par  Départes  lui-même, 
son  syatèmo  philosophique  sur  la  certitude  s'accorde 
fort  bien  avec  celui  d'Arislote,  comme  avec  celui  de  tout 
le  monde  catholique,  et  il  n'y  a  plus  de  quoi  &o  disputer 
là-dessus   3*3-338 

A  quoi  l'on  peut  reconnaître  la  sagesse  d'en  haut  et 
la  sagesse  d'en  bas.   338-340 

§  Vf. 
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Fractionnement  de  l'Allemagne  en  Allemagne  catho- 
liquo  et  en  Allemagne  hérétique,  du  celle-ci  en  luthé- 
rienne et  en  calviniste   340  et  34 1 

Les  calvinistes  de  Hollande  se  fractionnent  en  armi- 
niens et  en  gomariates.  Ceux-ci  anathématisent  les  pre- 
miers an  synode  de  Dordrecbt  et  les  persécutent  par 

l'épée  de  Maurice  de  Nassau   341  et  342 

L'électeur  luthérien  de  Brandebourg  se  déclare  calvi- 
niste. Inconséquence  des  luthériens,  qui  le  trouvent 

mauvais.   342 

et  éducation  des  futurs  pasteurs  protestants 

miversités  allemandes   342  et  34  3 

Un  cordonnier  saxon.  Jacques  Bœlim,  entreprend  la 

réforme  du  protestantisme   343 

Un  protestant  alsacien,  Spener,  entreprend  la  même 
réforme,  mais  ne  produit  qu'une  secte  de  plus,  celle  des 
  343  et  344 


Cette  démoralisation  irrémédiable  du  protestantmne 
ramène  plusieurs  savants  à  l'Église  catboliqm-,  Juste 
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Llpse,  Sciopphis  et  autre».   34* 

Conversion  du  comte  Palatin  de  Keubourg,  WolfTgang- 

Gaillaume   344  et  345 

Conversion  du  margrave  Jacob  de  Baden  Dourlsc. . . . 

345  et  346 

Règne  de  l'empereur  Matliias,  Industrie  dea  princes 
protestants  pour  garder  ce  qu'ils  avaient  volé  à  l'Église 
et  pour  y  ajouter  toujours  quelque  chose.  Ligue  pro- 
testante ou  parti  anarchiste;  ligue  catholique  on  parti 
conservateur.  Le  jubilé  luthérien  de  la  réforme  (ICI?) 
réveille  les  animosités  qui  se  calmaient  et  donne  une 
première  occasion  a  la  guerre  do  Trente-Ans.    3iV-  et 

347 

Le  calvinisme  allemand,  plus  révolutionnaire  qne  le 
a  pour  chef  l'électeur  palatin  Frédéric  V. 

347-349 

ie  de  la  guerre  de  Trente-Ans.  Révolu- 
tion protestante  à  Prague.  Les  membres  de  la  régence 
impériale  sont  jetés  par  les  fenêtres  et  sauvés  d'une  ma- 
nière extraordinaire   349-351 

Les  protestants  rebelles  de  la  Bohème  s'emparent  du 
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